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HAVIItB  (  marim), —Ce  nom  eènériquo 
et  tam  arbonyiDo  AdltiiMiit  sont  donnés  A 

toul  corps  flottant  propre  à  porter  dos  mar- 
chanriisos  ou  Jes  canons  ,  des  hommes  ponr 
la  conduite  et  la  manœuvre,  des  vivres,  en- 
fin tons  léi  obj^  oècessaim  à  la  locomo» 
âwffiirVéléin^t  liquide.  Le  navire  destiné 
à  porter  des  marchandisps  et  celui  dentlné  à 
porter  do§  instnimenls  de  guerre  sont  esseo- 
tiellemeiil  distinct»  l'un  de  l'autre.  A  cha- 
COD  correspondent  des  conditions  spéciales 
qui  deniacat  la  conslniolioii,  l'armement  et 
féqiiipeaient  G*est  au  bfttinAnt  de  guerre 
qne  «e  rapportent  les  \Am  complexes;  il  sera 
donc  l'objet  priacipal  des  aperças  qui  vont 
suivre. 

Ub  MTire  doit  |>arliea]ièr«nieiit  latlsfeire 

m  conditions  suivantes  H*  porter  son  ar- 
tillerie, les  munitions  qu'elle* comporte ,  les 
bmm\es  nécessaires  ù  lotîtes  les  manœuvres, 
des  vivres  pour  un  temps  Hxé,  porter enhniiun 
propre  poids  avec  tous  ses  mAts,  a^^rès,  voiles 
et  apparaux  do  manœuvre,  sans  dépasser  un 
tirant  d'eau  déterminé  à  l'avance  cl  sans  que 
le^  canons  soient  Irop  près  du  niveau  de 
1  eau: — ±  |to!>seder  une  stabilité  convenable, 
e'est-A-direne  pas  s'incliner  an  delA  <f  an  an- 
gle  masimam  sous  Teffoct  du  vent  sur  les 
voiles;  «—8*  marcher  et  évoluer  le  plus  vite 
•lli  mieux  possible,  et  n'éprouver,  par  inita 
.  ^jieycl.  da  XIX»  S,,  t.  IbYil. 


de  ra(>italion  des  vagaes,  que  des 

m^pts  doux  et  mesurés. 

Posé  à  pnorj",  un  tel  problème  serait  des 
plus  compliqués  et  n'aurnit  pu  Airo  résolu 
in  extenso  par  le  premier  qui  i\i  un  navire; 
mais  la  pratique  des  siècles ,  la  progression 
successivement  ascendante  qu'a  suivie  Tar* 
chilectnre  navale  ont  facilité  la  solution  el 
suppléé  à  tout  ce  que  l'ignorance  do  la 
science  sur  le  mouvement  des  fluides  laisse 
encore ,  même  de  nos  jours ,  dans  une  prO' 
fonde  obscurité.  Ainsi  la  connaissanee  des 
faits  observés  et  les  notions  fournies  par  la 
théorie  hydrostatique  sont  les  éléments  né- 
cessaires do  toute  création  de  navire.  Dans 
ce  qui  va  suivre ,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
iler  comme  vérités  déoiontrées  les  principa- 
les règles  de  rarchttectnra  navale. —  La  pro- 
mièro  des  conditions  énoncées  plus  haut, 
le  poids  de  l'arlillorie,  des  vivres,  etc.,  peut 
être  évaluée  sans  difiiculté.Par  des  calculs  dt- 
reets  ou  par  des  coefiicients  de  prof>ortion- 
nal  ité  déduits  de  comparaisons  faites  sur  des 
bùtimniits  existants  el  choisis  avec  discerne- 
ninit .  on  r  nir  Inf  des  poi<ls  précédents  ceux 
du  navire  lui-uiénie  et  de  se;»  agrès  et  appa- 
raux de  manœuvre.  On  a  donc,  en  résumé,  lo 
poids  total  à  foire  flotter,  en  d'autres  termes 
celui  de  l^eau  déplacée  par  la  carène;  ce 
dernier,  divisé  par  la^d^nsité  de  l'eau  df 
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mer»  donne  le  volume  que  devront  occuper  1  flottant,  «yme/rtgue  par  rapport  à  un  phil 
l€S  formes  da  navire,  le  volume  it  earine.   vertical ,  incliné  par  l'eiforl  dn  vent  sar  les 

Des  coefficients  analegaei  établissent  ap-   voiles  dans  on  sens  normal  i  son  plan  de 

proximativpmenl  to  rapport  outre  ce  vo-  symétrie,  cotte  formule  est 
lumo  et  celui  résuitiint  du  ftroduit  de  la  ion- 
gaeur  par  la  lar[;eur  et  par  la  profondeur  de 
la  carèee  ou  tirant  ^tau^  trois  quanlit<>s 
encore  inconnues»  mais  dont  on  vient  d'indi- 
quer les  moyens  de  conn  -îmi"  le  ]  roduii 
D'ailleurs  d  autres  condilioiib  les  cnchaiiienl 
encore;  ainsi  le  nombre  des  canons,  qu'il  s'a- 
git de  répartir  sur  la  longoeér  à  des  inter- 
valles règles  par  les  nécessités  de  leur  ser- 
vice et  de  subdiviser  en  un  certain  nombre 
d'étages  ou  batteries,  donne  dcj:\  un  aperçu 
de  cette  longueur  ;  puis  une  approximaliou 
déduite  de  la  pratique,  comme  les  coeffi- 
cients mention({és  plus  haut,  apprend  à  fixer 
on  premier  rapport  entre  la  lofioueur  et  la 
largeur  d'une  part,  et  le  tirnnl  d'v.ni  de  l'au- 
tre. Enfin  les  moyens  que  1  iiii  se  propose 
d'employer  pour  réaliser  une  stabilité  con- 
yen<ible  doivent  aussi  entrer  en  com|)te  dans 
la  fixation  de  ces  r.ipports.  Kn  (1(  rnière  nu  i 
lyse,  on  voit  donc  qu'il  existe  assez  de  rein- 
lions  reliant  entre  elles  les  dimensions  priu- 
cipaies  du  osvire  pour  qu'il  soit  facile  d'ar- 
river â  les  connaître.  —  (Test  alors  qu'il  s'a- 
git do  tracer  ses  formes  en  les  inscrivant 
dans  le  parallélipipède  f(»rnié  par  les  trois  di- 
mensions et  leur  taisant  cuber  le  volume 
convenable.  Il  ne  peut  entrer  dans  le  ca- 
dre d'un  article  encyclopédique  de  détailler 
les  procédés  de  traee,  les  règles  suivies  poci 
calculer  le  volume  de  carène  et  celies  (pii 
doivent  guider  dans  la  détermination  de^ 
courbures  diverses  de  sa  sorfoce;  nous  di- 
rons seulement  que  c'est  surtout  sur  ce  der- 
nier point  que  manquent  des  données  posi- 
tives, civiles  à  ré{;nrd  desquelles  l'hydrodyna- 
mique se  tait  complètement  el  cède  la  place 
aux  ftits  d'expérience.  C'est  à  l'apprécia- 
tion dn  constructeur  à  les  interpréter  con- 
venablement. 

Mais  là  ne  dtïivent  pas  se  borner  se~  soins 
Il  doit  satisfaire  plu»  enc<nu  à  la  deii\i<>im 
condition,  celle  de  la  stabilité  :  ici  un  cuun 
développement  algébrique  est  nécessaire. 
—  l>orsqu'un  corps  flidlanl  est  déiiinj'é  de 
sa  posifinii  d'équilibre        un  elVuil  huri 
sont. il  qui  ne  reucouiie  pas  s     cenite  de 
gravite,  il  s'înctine  et  prend  une  nouvelle 
position  d'équilibre.  Lesfoils  qui  se  passent 
sont  rendus  par  une  certaine  formule.  Par- 
licalansée  à  au  navire«  c'est-à-dire  à  an  corps 


où  P  est  le  poids  du  navire;  y  el  a?,  les  coor- 
données du  contour  de  la  flottaison  rap- 
portées à  son  axe  de  symétrie  et  comptées 

<ie  l'une  de  ses  extrémités  ;  V,  le  volume  de 
la  carène;  a,  la  distance  entre  le  rentre  do 
gravité  du  navire  el  le  centre  de  figure  de  la 
carène;  ê,  r<m<]lc  dont  a'incline  le  navire 
sous  l'elfort  latéral  du  vent;  S,  la  surface  de 
la  voilure;  h,  la  dislanee  de  son  centre  de 
figure  au  centre  de  gravite;  f,  la  conifiosante 
de  l'aclion  du  vent  sur  l'unité  de  surface» 
normalement  an  plan  de  symétrie» 

La  stabilité  se  traduit  matériellement  par 
I  étendue  de  l'angle  t.  Les  navires  reronniis 
hnn<,  éprouvés  par  tnim  îf-  (cmps,  ont  fait 
lonnaitre  la  limite  supérieure  qu'il  peut  at- 
teindre sans  danger;  et  la  similitude  qui  rè- 
;;ne  entre  ces  navires  apprend  que  cet  angle 
loit  être  à  peu  piés  cinsiant  sur  tous,  pour 
une  niénie  inieiiMté  »iu  vent,  c'esl-à-dire  pour 
une  même  valeur  de  f. — Dès  lors,  la  formule 
donnée  plus  haut  étant  mise  suus  la  forme 


P(|/-ï^-«) 


SA  ~  sin  ô  * 

il  en  résulte  que  le  premier  membre,  entièro- 
tiient  composé  de  termes  spéciaux  aux  di- 
meiisiviiis  et  a  lu  position  des  poids  dans  le 
bâtiment,  doit  toujours  être,  sur  tous  les  na- 
vires, égal  à  une  constante      ^,  pour  une 

môme  intensité  d'action  du  vent. 

Les  faibles  notion'^  acquises  sur  le  uiouvo- 
ment  de  l'air  seraient  impuissantes  a  faire 
connaître  les  valeurs  de  celte  constante,  cor- 
respondant à  diverses  forces  de  vent.  Mais 
!o<  faits  observé-^  sur  des  navire  s  éprouvés 
ont  pu  MOiduire  A  celte  coiiii.nssnnce  11  a 
uîfi,  en  ertet ,  de  traduire  eu  cliilTres  le  (cré- 
mier membre  de  I  équation,  en  y  introduisant 
les  valeurs  de  ses  divers  termes  d'après  dif- 
1  reiits  biiiimenls  pris  sous  de^  inclinaisons 
\,  liant  df  xéri»  rs  In  p  tis  «Mande  (in  ils  aient 
jamais  offi'ile;  a  ces  diverses  inciinaif^ons 
ont  répondu  de-^  valeurs  invariables  de  P,  V 
et  S,  des  valeurs  variables  de  l'intégrale 
y  y'rf.T  cl  (les  distances  de  centre  n  et  À.  — 
Opérant  sur  plusieurs  navires,  on  a  pu  com* 
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pm  dM  noyenne»  de  vsleiirA  de  , 

aptniMnrirde  constantes  pour  guider  dans 
lèi       di>  bltimento  nouvesoi. 
TiMlce  qui  précède  étant  établi,  oo  COû- 

çoit  le««  divt'fs  éléiTK'ntïi  (îii  navire  on 
f^r-yf,  lotroduits  dans  In  forme  du  prcmifr 
«riDbrr,  doivent  le  rendre  égal  ou  supérieur 
i  «8  eoo«tiinie!>«  sans  quoi  il  y  a  lieu  de  les 
modiSer  jusqu'à  ce  que  ce  résultat  soit  ob* 
iTin.  Mai»  parmi  ces  ^Ir  iiienls  il  en  est  un 
ûme  âp[)réi-iati()ii  difbcile  et  qui  réclame 
de  grands  soins  :  c'est  celui  dans  lequel  eu- 
(R  h  position  d»  c<^titre  de  gra?îié.  Cette 
délentiDatioD  ^ornit  fort  loogoe  et  sujette  ii 
deserri'nrsjsi  elle  était  faitesans  Icsceoursde 
b  comparaison  à  d'autres  navires  existants  et 
voUiiu  do  naviro  à  créer,  sur  lesquels  la  po- 
iHiûKle  ce  point  peut  étrecannut^  cxiicle- 
ir  nt.  II  y  a  loujioirs,  en  eiïet ,  a?soz  de  si- 
mjlituiledans  les  dispusitiotisilo  iia\  iK  ^^d'im- 
porUoc^.  voisine»  pour  qne  calculs  gra- 
duel*, basés  sur  les  diltérences  reconnues 
«aire  le  terme  de  comparaison  et  le  projci , 
condai^ent  à  cette  détermination.  Ce  fait 
dt^Minilitude  î^'éiciid,  d'ailleurs,  à  la  presque 
tiilalilé  des  or  ;;,'incs  dcs  bâtiments  et  simplifie 
plus  encore  la  question  de  stabilité.  Ainsi, 
lor  lis  wïns  voisins  par  les  dimensions,  la 
Mriacs  de  Toilnre  est  à  très-peu  près  dans 
Wmême  rapport  avec  la  surface  obUMiue  par 
T»'ie>ection  transversale  verticale  faite  dans 
le  miiieu  de  la  carène,  et  Test ,  par  consé- 
qofnt,  au  prodoit  de  la  largeur  par  la  pro- 
iiiidiBr;  la  imolenr  dn  centre  de  voilure 
lo-dwsQs  du  centre  de  gravi  lé  est  aussi  en 
rapport  constant  avec  la  loitgiieur;  donc  le 
ifeme  S  4  est  proportionnel  au  produit  des 
Iniidiinensions  priiicipales  auquel  est  aussi 
proportionnel,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  le 
poids  du  navire,  ou,  en  d'autres  termes,  son 
^fV''^")ent  P.  Donc  le  seul  ternir  coii- 
des  éléments  spéciaux  au  bàtuncni 
nMtieroivant  : 

2  fuhl.r 
—  —  a 

3  V 

Ce«t.  dan?  les  cas  ortlinaircsde  l'arrhif  r 
liirenav.iif,  celui  qu'il  rsl  nécessaire  do  f;iiic 
t^al  ou  supérieur  aux  con^tanles  rrpomiant  ;i 
^mes  valears  d'inclinaison  9.  L'oltserva- 
tion  sur  les  navires  éprouvés  recommande 
qo'il  soit  compris  entre  l"",30  et  l^.GO  pour 
de  faibles  inclinaisons;  elle  montre  aussi 
S^il  diiit  croître  ou  au  moins  ne  pasdimi- 
Bwpoorlii  Mhiaisons  plas  grandei.  Ce 


NAV 

j  qui  suit  vn  rondro  rr  point  plu-  i  f^'Hif^ible. 
l'roUlanl  du  celle  simplification  de  la  formule, 

nous  dirons  que  l'expression  ,|'^y^  est  ce 

que  Ton  Appelle  la  hauteur  mêiaeenlrique, 

Oue  l'on  se  représente  le  navire  suce  ssivc- 
ment  mis  sous  deux  inclinaisons  inlimniont 
voisines  l'une  de  l'autre;  à  chacune  d  élies 
répondra  une  carènt  de  volume  constant, 
mais  de  forme  différente,  par  conséquent  un 
rrrtre  de  carène  pnrticiiliir.  Si  par  ces  deux 
centres  sont  élevées  des  iicr[)endiculaircs 
aux  plans  de  flottaison  correspondants,  ces 
deux  lignes  se  couperont  en  un  certain  point; 
c'est  ce  point  qui  est  le  métncentref  et  sa  hau- 
teur ai:-dossus  du  centre  de  ro^cNS  est  donnée 
par  !'(  xpression  qui  f  récède. 

<jue  l'on  suppose  maintenant  cette  opéra- 
tion géométrique  erécntée  à  diverses  incli- 
naisons ou  valeurs  de  A,  il  en  résultera  an* 
tant  de  métacentres  et  autant  de  hauteurs 
métacenlriques.  Ces  points  successifs  forme- 
ront une  courbe  qui,  si  elle  était  tracée  sur 
le  plan  vertical  transversal  d'un  bâtiment  • 
aurait  son  point  central  au  mitacentre  ré* 
pondant  à  une  inclinaison  différentielle,  et 
devrait,  si  le  naviro  est  stable  à  toutes  ses 
positions,  avoir  la  figure  d'un  accent  circon- 
Hexe  renversé.  Plus  elle  serait  fermée,  plus 
la  stabilité  irait  en  croissant,  et  le  naviro 
opposerait  au  vent  une  résistance  d'autant 
plus  grande  que  celui-ci  serait  p^us  violent. 
—  Ce  qui  précède  suifira  pour  faire  com- 
prendre la  marche  à  suivre  dans  la  solnlion 
de  tons  les  problèmes  concernant  la  question 
de  stabilité. 

Quant  à  In  Iroi'iièmo  conditior»,  relative 
aux  qualilés  de  marche,  d'évolulioas .  de 
mouvements  doux  et  mesurés,  il  n'est  pas 
possible  de  définir  d'une  foçon  catégorique 
les  moyens  d'y  satisfaire.  Ces  moyens  sont, 
en  granjle  partie,  confondus  parmi  les  opé- 
lations  relatives  aux  conditions  précédentes 
et  dépendent  considérablement ,  d'ailleurs, 
de  la  plus  habile  interprétation  des  fâits  four> 
nis  par  l'expérience.  Ces  qualités  résul- 
l  lit  beaucoup  aussi  de  IVjrWmfr^rHe  plus  in- 
lellif^ontdcspoidsdansle  nav  n  e  C  est  ici,  tou- 
tefois, le  lieu  de  dire  quelques  mois  sur  la 
voilure  et  sur  le  gouveniflil ,  organes  princi- 
paux de  la  marche  et  de  révolution. 

La  voiture  est  l'ensemble  de  fontes  les 
surfaces  de  toile  exposées  n  l'action  davent. 
Ces  surfaces  sont  subdivisées  dans  le  sens 

de  l«  loq^oeor  du  biliment  ealre  1m  indin 
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00  pièces  de  bois  verticales,  et  dans  le  sens 
de  la  hauteur  sor  des  vergutt  on  pièces  de 
bois  qui  croisent  les  premières.  L'éten- 
due, le  nombre  et  les  dispositions  de  ces 
surfaces  Tartent  selon  la  grandeur  da  na- 
vire.^ Il  existe  des  règles  pour  la  fixation 
de  ces  surfaces  ;  la  principale  a  déjà  été 
éubncée,  c'est  celle  qui  établit  une  propor- 
tionnalité à  peu  près  invariable,  ou  au  moins 
déterminée  par  l'importance  da  bàtîinent, 
entre  U  surface  totale  des  voiles  et  le  produit 
de  deni  des  dimensions  principales  de  la  ca- 
rène.—  Le  gouvernail  un  assemblage  p/an 
et  mince  de  pièces  de  bois,  vertical  et  placé  à 
l'arrière  et  dans  le  plan  de  symétrie  du  na- 
rire.  Il  peut ,  an  moyen  d'un  levier  manœu- 
vré de  l'intérieur,  tourner  snr  des  |p>nds  de 
façon  à  présenter  sa  surface  plus  ou  moins 
obliquement  en  travers  de  la  direction  de 
la  marche,  et  sur  l'un  quelconque  des  flancs 
dn  navire.  Laissé  dans  le  plan  longiindinal , 
il  ne  produit  aucun  effet  ;  obliqué,  il  ren- 
contre aussitôt  les  filets  fluides  que  déter- 
mine la  propulsion  du  bAdment  dans  la 
masse  aqueuse  et  le  fait  tourner  plus  ou 
moins  vite  éins  le  sens  vers  lequel  U  a  été 
plus  on  moins  obliqué.  On  sent  de  suite 
combien  les  formes  de  la  carène,  au  voisi- 
nage du  gouvernail,  et  la  surface  de  ce  dcr 
nier  ont  d'influence  sur  le  facile  accès  des 
filets  fluides  et  sar  raclion  évulnante.  En- 
fin les  différenies  parties  de  la  voilure  pou- 
vant être  sonstraites  an  vent  iudépendam* 
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ment  les  unes  des  autres,  et  pouvant,  de 
plus,  être  obliquées  diversement,  on  conçoit 
qu'on  puisse  déplacer,  en  quelque  sorte  à 
volonté,  lo  centre  de  l'action* intégrale  dn 
vent  et,  par  là,  venir  en  aide  au  gonvernail. 
On  oon(fOit  enfin  <y:o  l'on  puisse ,  par  ces 
clianfjements  d'oblK|uile  dos  voiles,  faire  va- 
rier la  direction  de  la  portion  utile  du  vent 
cl ,  par  là,  communiquer  an  navire  des  «ar- 
ches en  sens  divers;  ainsi  les  ressonrces  de 
la  voilure  permettent  de  le  foire  marcher 
depuis  la  propre  direction  du  vont  jusqu'à 
celle  qui  fait  avec  lui  60  ù  Go",  c'est-à-dire 
qu'il  peut  remonter  vers  l'ori^^ine  du  vent 
par  des  «irsmenff  de  éord  snccessifs,  di- 
sant entre  eux  ISO  à  130°.  —  Nous  termi- 
nons ici  tout  ce  qui  peut  être  dit  de  la  partie 
théorique  de  l'architecture  navale,  que  nous 
accompagnons  de  dessins  présentant  les  for» 
mes  géométriques  d'une  frégate,  type  moyea 


VnoBB  1. 


des  navires  de  guerre.  La  fig.  1  représente» 
par  sa  moitié  de  gauche,  les  sections  verti- 


IMoaiS. 


cales  transversales  snr  l'avant  du  navire;  la 
moitié  de  droite  >e  rapporte  aux  sections  de 
l'arrière.  La  fig.  2  représeitle  la  projcc- 
liiin  verticale  liinf^iiodinale.  Sur  la  gnu<-lic 
est  Taviinl.  La  H  ;  .  3,  an-d«t«sous  de  la- 
quelle est  tt.icée  I  t  i  lii-,  •  de  prnpoitiou,  re- 
présente une  projection  horizon»  de  des  hcc- 
tjous  et  des  lignes  longitudinales,  prises  en 
divers  poinU  de  la  hauteur  de  la  frégate.  Le 
llàtiment  étant  symétrique  par  rapport  à  son 
milim»  cetl«  figure  et  les  deux  moitiés  de  la 


H;;.  1  ne  reproduisent  qu'un  seul  c6tô  des 
formes. 

11  nous  reste  i  donner  quelques  notions 
sur  la  construction  et  sur  les  principaux  faite 

qui  s'y  rafa*  hent. 

Liustpie  les  lornie-  v'  i  navire  sont  déler- 
niuu  es.leplan  Ir.icé  d  ahonl  sur  une  échelle 
irès-réduite  doit  être  rt  produit  en  grandeur 
naturelle.  C  est  sur  ce  nouveau  dessin  que 
sont  prises  les  mesures  diverses,  les  gabo" 
ritip  6'eft(-À-dire4es  paUona  d'après  lesquels 
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•eront  modelés  les  matériaux  de  la  construc- 
tion. Cette  opération  a  une  grande  aiialo{jic 
atec celle  que  pratiquent  les  architectes  qui 


ont  à  construire  des  voûtes,  des  cha  penets 
ou  autres  détails  d'édifices  de  formos  com- 
pliquées. —  La  construction  est  entreprise 


Figure  3. 


luron  plan  incliné  au  bord  de  l'eau,  appelé 
tait  Cesl  sur  ce  plan  que  le  navire  terminé 
flisîera  pour  être  mis  à  fl«tt.  —  Les  nialé- 
runx  de  la  construction  sont  principalement 
le  chêne,  le  pin  .  le  fer  et  le  cuivre;  ce  der- 
nier est  spécialement  consacré  au  chevil- 
\^  des  parties  immergées.  Le  pin  est  le 
lenl  bois  entrant  dans  la  construction  de  la 
jniiore.  . —  La  base  de  toute  la  charpente 
«il  [itpiHle.  C'est  une  suite  de  pièces  de  bois 
droites,  assemblées  bout  à  bout  sur  toute 
la  longueur  de  la  cale.  A  son  extrémité  ar- 
rière, au  l)ord  de  l'eau,  se  dresse  Vetnmbot, 
rectiligne;  à  l'avant,  Vétrave  qui  est  curvi- 
ligne, convexe  au  dehors  dans  le  plan  de 
lymétrie  du  navire.  C'est  sur  l'étambot  que 


seront  les  gonds  du  gouvernail.  Dans  des 
plans  perpendicnhiires  à  la  quille  et  conve- 
nablement distants  les  uns  des  autres,  sont 
pl;icés  les  couples,  composés  de  bois  courbes, 
modelés  selon  les  contours  donnés  par  des 
sections  transversales  dans  la  forme  du  na- 
vire.  Ces  contours  constituent  donc,  sauf 
l'enveloppe  extérieure,  la  surface  de  la  ca- 
rène et  de  la  partie  du  navire  qui  sera  hors 
de  l'eau  ;  celle-ci  s'appelle  autre  morte.  Le 
biUiment  est  dit  alors  monté  en  bois  tors.  Il 
ne  peut  être  mieux  défini  qu'en  comparant 
la  quille,  l'étambot  et  l'étrave  à  une  épine 
dorsale  relevée  à  ses  deux  extrémités,  et  les 
couples  aux  cAles  d'un  squelette  couché  sur 
le  dos  [voy.  iig.  'i^}. 


FlGUBI  4. 


I^ans  cet  étal,  il  est  d'usage  de  suspendre 
U  construction  pour  faciliter  le  dessèchement 
et  le  jeu  de>  bois.  De»  supports  dits  accotes 
eiéptmrdlfj  assujettissent  toute  la  charpente, 
*l  les  déformations  qu'elle  peut  éprouver 
*^ot  de  temps  en  temps  corrigées  par  leur 
«l^placement. 

U  construction  se  continue  par  le  revéte- 
^\  extérieur  et  intérieur  au  moyen  de  plan- 
^^QMbordages  placés  longitudinalement  les 


uns  contre  les  antres  et  reconvrant  tous  les 

couples,  depuis  la  quille  jusqu'au  plus  haut 
du  navire,  c'est-à-dire  au /)/a(  6ore{,  et  depuis 
l'étrave  jusqu'à  l'étambot.  Les  joints  des  bor- 
dages  sont  plus  tard  calfaté» ^  c^esl-à-dire 
remplis  d'étoupo  serrée  à  grands  coups  et 
recouverts  do  6rai,  matière  résineuse.  La 
capacité  intérieure  du  navire  est  ensuite  di- 
visée dans  le  sens  de  sa  hauteur  par  des 
planchers  nommés  \Kmts ,  composés  de  pou- 
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!res  transversales  dites  baux  ou  barrots  re- 
couverts de  bordâmes  lon[;iludinaux  calfatés. 
Ces  ponts  sont  légÎTcment  courbes,  conca- 
ves vers  le  ciel  dans  le  sens  de  la  longueur, 
convexes,  au  contraire,  dans  le  sens  transver- 
sal, le  lovit  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux.  Des  ouvertures  appelées  eroHf/7/es  sont 
réservées  dans  les  ponts  pour  les  con)muni- 
cations,  l'aérage  et  l'éclairafje.  Le  pont  le 
plus  bas  se  nomme  faux  pont.  Il  est  placé 

FiGURI  5. 


on  peu  en  dessons  de  la  ligne  à  laquelle  at- 
teindra le  niveau  de  l'eau.  Au-dessous  de  lui, 
dans  la  cale,  seront  distribués  tous  les  appro- 
visionnements dans  divers  compartiments. 
Au-dessus  de  lui,  sont  établis  des  logements 
d'officiers  et  autres  chefs  du  bord  ;  ces  loca- 
lités sont  éclairées,  sur  les  grands  navires, 
par  des  ouvertures  pratiquées  dans  la  mu- 
raille, dites  hublots.  Le  pont  suivant  s'ap- 
pelle premier  pont  ;  il  recevra  des  canons 
battant  l'extérieur  par  des  embrasures  ou  5a- 


bords.  Sur  ce  pont  seront  aussi  les  or{»anes 
de  forre  propres  à  m.Tiiœuvrer  les  chaliios, 
cûbles  et  ancres,  f.e  pi  iiuipal  d»- ces  orfja- 
nes  est  le  cabestan,  sorte  de  treuil  à  axe  ver- 
tic.'il ,  sur  lequel  on  peut  grouper  les  elTorts 
réunis  d'un  grand  nombre  d'hommes,  va- 
riable selpn  la  force  du  bâtiment. 

Là  se  bornent  les  éta{;es  sur  les  petits 
navires,  ceux  dont  l'artillerie  ne  défiasse 
pas  20  à  canons.  Un  pont  de  plus  carac- 
térise la  frégate,  qui  peut  porter  de  30  à 
60  canons,  selon  sa  longueur,  distribués  en 
deux  étages  ou  baltcrics.  Un  ou  deux  antres 
ponts  en  plus  caractérisent  les  vaisseaux  à 
deux  ou  à  trois  ponts,  portant  trois  ou  qua- 
tre étages  de  canons,  ceux-ci  variant  en  nom- 
bre de  70  à  120.  Dans  tous  les  cas,  le  pont  le 
plus  élevé,  à  ciel  ouvert ,  est  appeK-  gaillard 
au  point  de  vue  de  la  manœuvre ,  et  batterie 
barbette  au  point  de  vue  de  l'artillerie.  L'é- 
quipage est  distribué,  pour  le  couchage,  en- 
tre toutes  les  batteries;  des  crochets  servent 
à  la  suspension  des  hamacs,  qui,  le  jour, 
sont  ployés  et  montés  sur  le  gaillard. 

Toute  cette  charpente,  au  fur  et  à  mesure 
de  son  édification,  est  consolidée,  réunie  au 
moyen  d'une  grande  quantité  de  pièces  de 
bois,  arcs-boutanls,  courbes  en  bois  et  en 
fer,  tirants,  chevilles  en  bois  dites  (joiirna- 
blcs,  chevilles  et  clous  cvn  fer  et  en  enivre, 
et,  lorsque  le  calfatogeest  enfin  accompli,  le 
navire  est  prêt  à  être  lancé,  c'est-à-dire  mis 
à  l'eau  —  Nous  complétons  le  paragraphe 
précédent  par  les  figures  5  et  6.  —  La  pre- 
mière représente  une  coupe  transversale 
verticale  faite  dans  le  milieu  d'un  vaisseau  à 
trois  ponts.  On  y  voit  un  couple  et  les  bor- 
dages  qui  le  revêtent,  les  divers  ponts  sur 
lesquels  sontplacés  les  canons,  en  fin  une  par- 
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tie  des  pièces  de  liaison,  telles  que  courbes 
en  bois,  etc.  —  La  seconde  représente  une 
section  longitudinale  verticale,  qui  met  en 
évidence  la  quille,  l'élrave,  l'étamboi,  le  gou- 
vernail, les  ponts  et  les  étages  qu'ils  déter- 


minent, les  sabords,  la  cale  indiquée  par 
quelques  objets  d'armement  ou  d'approvi* 
sionnement,  tels  que  caisses  à  eau,  vin,  etc. 

Revenant  au  lancement  du  navire,  nous 
observerons  que  celle  opération  est  quelque- 
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fois  précédée  de  l'application  snr  !a  cnr^nc 
lin  doublage  en  cuivre,  lorsqno  le  porl  decon- 
tiruciion  est  dcpnurvu  de  bamn  ou  forme  , 
lorte  de  fosse  dnns  laquelle  on  peoi  foire 
«Blitr  le  uarire  flottant»  puis  Taysécher. 
apfps   avjiir    fermé   rouverdire    par  des 
pTtc^  aiial(>;;iif«  .i  colles  des  écluses  de  ca- 
ujui  uu  par  d  aulies  moyens  duut  la  des- 
cription lie  peol  iroover  ici  place.  L'assé 
ckeneot  8'e»école,  dans  les  ports  à  marée, 
en  p.irlie  par  le  retrait  même  de  la  mer,  en 
partie  par  des  pompes.  Pnnn  lo»*  pori<  «nn-* 
Biarée,  de  puissantes  maihiiu  s  d  epuit^emcnt 
loat  oécesnires.  —  Le  doublage  est  uu 
nrélemeol  de  feuilles  de  cuivre  mioce  juxta- 
posées  et  filées  par  des  dons  de  néme  mé- 
ta!.  Son  ofRrp  fs(  t\o  protéger  In  carène 
contre  ie  lut  et  [teredo  navaliê) ,  sorte  de 
ver  qui  perfore  les  bois  plongés  sous  l'eau. 
B  rend  anaei  la  carène  pins  lisse  et  moins 
nsceptible  de  se  recouvrir  de  dépôts  et  plan* 
tes  marines. 

La  mise  à  l'eau  s'exécute  pnr  la  substitu- 
tion graduelle,  à  tous  les  supports  qui  soute- 
naient la  clmrpente,  d*uu  appareil  disposé 
ions  les  Bancs  du  navire,  et  nommé  btrenu». 
Cet  appareil  est  adhérent  à  ces  flancs,  irtonu 
an  *«!  par  d»'S  C()rda;;('s  et  des  arcs-boui;inis 
feiciles  â  détruire  ;  mats  il  ne  repose  sur  ie 
plia  de  la  cale  que  par  des  surfoces  bien 
lisMs,  nbotées  et  enduites,  au  préalable, 
de  Mkf  mélangé  de  savon.  La  partie  de  la 
cale  qui  16  prolonge  sous  l'eau  ,  et  que  l'on 
nomme  atant-calet  est  enduite  de  même  au 
flu>oi«Qt  de  la  basse  mer.  Dans  les  ports 
mas  marée  elle  est  lUle  asseï  fleiible  pour 
ponroir  être  relevéo  au  niveau  de  l'eau ,  sé- 
chée,  enduite  ,  puis  replongée  dnns  le  pro- 
longement de  la  cale.  Lorsque  enfin  le 
niveau  de  l'eau  est  à  son  maximum  de  hau- 
feor,  tonn  les  supports  qui  soutenaient  mi- 
com  le  navire  sont  retiiis»  tous  les  arrêts 
retenaient  le  berceau  sont  détruits  ou 
coupés,  et  le  navire  glisse  en  plonffmnt  jos^ 
qu'à  ce  qu'il  ait  déplacé  un  volume  d  eau 
équivalent  à  son  poids,  moment  auquel  il 
lotie.— Cette  Opération,  qni  est  toujours  nn 
eirieox  spectade,  est  quelquefois,  nais  rare- 
ment chanceuse,  et  jamais  périlleuse,  quoi 
qu  en  dise  la  fable  de  ce  condamné  à  mort 
que  ie  roi  graciait  s'il  échappait  aux  dan- 
pm  dn  rôle  qni  ini  était  imposé  dans  ie  Imi- 


Lorsque  le  navire  est  à  flot,  on  achève  li  s 
éiféreats  travanz  d'appropriation,  ootain 


ment  les  dislribulions  de  la  cale  et  les  k^je* 
ments  divers  du  faux  pont  et  des  bnlteries. 
l'endaiit  ce  temps,  les  nombreuses  profes- 
sions en  bois,  métaux,  cordagi^s,  etc. ,  réu- 
nies dans  l'arsenaU  confectionnent  un  termi- 
neiil  le  matériel  qui  devra  être  misé  bord. 
Il  est  inifiossibic  d'en  r  itor  lotîtes  tes  parties  ; 
•nous  mentionnons,  parmi  les  principales,  la 
mâture,  la  voilure,  le  gréementy  c'est-à-dire 
Tensemble  des  cordages  qui  maintiennent  la 
mâture,  soutiennent  et  servent  A  manœuvrer 
l»'s  Tt^"  fyiies  ol  les  voiles  ,  le  {»onvernnil ,  le 
cabestan  ,  les  caisses  en  t«'ile  pour  contenir 
i'eau  douce  à  boire,  les  futailles  à  vin,  la 
cuisine  et  le  fSour,  les  caisses  en  enivre  pour 
contenir  les  poudres,  lee  pompes  d'é|)iiiso- 
ment,  etc. —  Ln  mftture  est  d'abord  placée; 
les  bas  mâts  pénèlierit  dans  lo  mrps  du  na- 
vire par  des  ouvertures,  sont  a>surés  par 
des  coins  en  bois  et  maintenus  à  leur  téln 
par  des  cordage  dits  hauban».  Le  mât  le 
plus  en  avant,  incliné  de  15  à  35*  à  l'hori- 
ïon,  Hfjpuvé  sur  l'éirave,  se  nomme  6eauj)r^. 
Lessiiivauls, verticaux  et  traversantlesponts, 
s'appellent  mât  d$  mitaint,  grand  mât,  mâi 
^artimon.  Ce  dernier  est  supprimé  sur  les 
plus  petits  bâtiments.  En  recourantà  la  fig.6, 
on  aperçoit  les  quatre  bas  mfits  d'un  vais- 
seau à  trois  ponts.  —  A  la  suite  des  qua- 
tre bas  niàts  sont  placés  des  prolongements 
dits  6oMf-drAor«  dê  beaupré,  petit  mât  ds  Atma, 
granê  màt  de  hum,  mét  â$  Aime  d'nrltmon. 
•  les  mâts  supérieur»  sont  encore  prolt>n- 
gés  })ar  d'autres  màls  dont  les  lunns  sont 
ceux  des  précéilenls ,  à  la  ditiereuce  que  le 
mot  Atms  est  reniplacé  par  le  mot  pttwfml. 
Ces  derniers  n'eiislent  pas  sur  certains  pe- 
tits bâtiments.  Fnfin  (mit  est  rendu  solide 
et  inflexible  par  ie  gréement  dornianty  dont 
les  organes  principaux  sont  des  cordages 
dits  Amtéons,  galha^ibam,  éftns,  etc.  Les  vep> 
gnes  croisent  les  mâts  ;  elles  sont  appelées 
de  noms  tirés  de  ceux  des  mâts  auxquels  el- 
Ie<i  sont  fixées.  Les  voiles  sont  attachées  aux 
vergues,  quelques-unes  aux  mâts  et  aux 
étais  ;  elles  tirent  leurs  noms  des  Tergnos  «I 
desmâtsani^nels  elles  sont  atteaulee.  EnSii 
des  cordages  et  des  ponlins  aool  disposés 
sur  tout  cet  ensemble  pour  servir  à  sa  ma- 
nœuvre. Leur  ensemble  est  dit  grémMnt 
courant. 

Pendant  tous  «es  prépamUf^  on  eabir* 
que  le  lest,  les  vivres,  rarCillerio,  eo 

un  mnt  lr-s  divers  approvisionnements  et  les 

munitions  de  toute  nature  nécessaires  à 
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l'enlnfien  du  navire  et  de  son  malériel 

mobilior  pendant  la  durée  de  son  absence 
Le  lest ,  dont  il  n'a  pas  encore  été  parlé  , 
est  de  la  tonte  de  fer,  en  masses  ou  gueu- 
S6t  deSS  et  60  kilogrammes,  airimtei  an 
fond  de  la  cale  en  nombre  suffisant  pour 
que  le  centre  de  gravité  du  navire  soit  à 
la  hauteur  convenable  dans  l'intérêt  de 
sa  stabilité.  Son  poids  total  est  en  raison 
diiecle  de  rimportance  do  Davire  et  en  rai- 
aOD  iovene  de  sa  hrgeur.  Il  est  des  navires 
qui  sont  assez  larges  pour  n'en  point  avoir 
besoin  ;  leur  volume  de  carène  et,  par  con- 
séquent, l'acuité  de  leurs  formes  peuvent 
bénéficier  de  toot  ce  poids  que  n'a  point  à 
porter  le  bAltment  ;  mais  cet  avantage  est  le 
ptas  souvent  détruit  pnr  âo^  inronvénienfs 
inhérents  à  cetl«^  suppression  même.  Ce 
n'est  pua  ICI  iii  lieu  de  le  démontrer  ;  il  suffit 
de  dire  qne  les  monvements  de  langage  et 
éè  roulis  t  c'est-à-dire  les  oscillations  dans 
le  sens  do  !rt  longucnr  o\  do  la  Inrffour ,  sont 
alors  \  io|.  lits  ,  brusques  et  compromeltcnt, 
par  i  eOet  de  1  inertie  des  diverses  masses  du 
bftiiment,  la  solidité  de  ta  charpente  et  de 
la  màtare. 

Dans  le  navire  de  commerce  il  n'y  a  plus 
d'artillerie;  elle  est  remplacée  par  de  la 
marchandise ,  à  l'emplacement  de  laquelle 
est  consacrée  la  majeure  partie  de  la  cale. 
U  y  a  aussi  moins  d'équipage  afin  que  le  fret 
00  soit  pas  trop  coûteux.  Ceci  entraîne 
moins  de  vivres  et  moins  de  mAlure;  cette 
deniière  est  réduite  pour  que  sa  manœuvre 
soit  A  la  portée  d'nn  moindre  nombre 
d'hommes,  liais  les  conditions  présidant  à 
la  construction  du  rnvire  de  commerce  n'en 
sont  pas  moins  les  mêmes.  Elles  se  ré- 
duisent toujours  à  exiger  un  volume  de  ca- 
rène capable  de  porter  te  diargement  et  le 
foids  de  la  coque  et  de  tous  ses  acessioi- 
res,  ainsi  qu'une  stabilité  convcnablo  ot 
des  formes  qui  so  prêtent  à  une  marche 
à  la  vérité  moins  rapide  que  celle  des  navi- 
res de  (^erre.  La  finesse  des  formes  est 
Incompatible  avec  la  faculté  de  porter  beau- 
coup de  poids.  Quant  à  la  qualité  d'évolu- 
tions, de  mouvement  doux,  elle  est  ce  qu'elle 

Kut  être»  c'est-à-dire  trés-chaogeanie  selon 
I  eireonsluiceidn  chargement;  oe  dernier 
est,  en  effet»  Msentiellement  variable  de  den- 
sité, cl  souvent  son  nrrima[7o  à  bord  est  for- 
cément nuisible  aux  bonnes  qualités  du  bA- 
ttmeot. 

Ceit  tel  le  lien  de  dire  ce  qu'est  le 


totma^  ott  ta  mesure  de  l'importance  da 

navire  de  commerce;  on  dé-^i«ne  v^r  co  njol 
ce  qu'il  peut  porter  de  niarcli.in  li  (  s.  Oa 
l'évalue  au  moyen  d'nne  règle  empirique  qui 
consiste  é  Isire  le  produit  de  ta  lonfpieur,  de 
la  largeur  et  du  ereiuc  on  profondeur  de  la 
cale,  mesurés  d'uno  fnon?i  Hvôo  par  les  rè- 
glements de  la  douane  ,  et  à  diviser  ce  pro- 
duit par  un  chiffre  constant.  Le  résultat 
donne  le  tonnage  on  le  nombre  de  tonneaux 
de  1,000  kilogr.  que  le  navire  est  supposé 
pouvoir  porter.  Il  rr^pond  aussi,  on  on- 
conibremont ,  au  nombre  do  volumes  de 
kl  pieds  cubes  chacun  que  peut  environ 
contenir  la  cale.  De  là  résulte  une  certaine 
infiuenoe  de  la  densité  du  chargement  sur  In 
quantité  qiio  peut  on  recevoir  le  navire.  — 
Celle  espèce  de  tonneau  n'a  aucune  analogie 
avec  celui  qui  sert  de  mesure  de  poids  dans 
la  marine  militaire;  ce  dernier  n'est  antre 
chose  que  l'unité  avec  laquelle  on  évalue  le 
poids  total  du  navire  on,  en  d'autres  formes, 
le  poids  total  de  l'eau  déplacée  par  la  carène. 

Nous  nous  sommes  abstenu  jusqu'ici  de 
parler  des  navires  à  vapeur.  Leur  étude,  aii 
point  de  vue  mécanique  »  est  trop  spéciale 
pour  trouvor  sa  place  dans  rot  nrtlcle. 
Nnus  nous  bornerons  à  dire  que  les  marines 
militaire  et  commerciale  emploient  toutes 
deux  ce  moyen  de  locomotion  et  que  les 
conditions  qui  président  A  la  création  d'un 
navire  à  voiles  s';ipi'liquent  au  navire  à  va- 
peur, il  suflit  d'introduire  nn  nouvel  élé- 
ment de  poids ,  celui  de  la  machine ,  de  sa 
chaudière  et  du  combustible.  La  connais* 
saace  des  faits  pratiques  montre  quelle 
force  de  machine  est  nécessaire  pour  inqjri- 
mer  une  certaine  vitesse  à  un  navire  de  di- 
mensions et  de  déplacement  connus;  le 
poids  de  rappareil  A  vapeur  en  résulte»  et 
l'ellét  de  son  Introduction  à  bord  est  facile  A 
apprécier  quant  aux  conditions  de  poids  du 
navire  et  quant  à  sa  stabilité.  Celle  même 
connaissance  apprend  comment  il  faut  mo- 
difier les  rapporte  entre  les  dnnensions  de 
navire ,  ainsi  que  les  formes  de  sa  caréné, 
pour  retirer  de  l'action  de  la  vapeur  le 
meilleur  bénéfice.  A  égalité  do  poids  to- 
tal ou  de  déplacement,  le  navire  à  vapeur  doit 
être  plus  long,  plus  étroit,  moins  profond, 
plus  aigu  de  formes,  moins  mAté,  c*est-A* 
dire  moins  voilé,  enfin  moins  puissant  pn 
artillerie  et  en  approvisionnements  que  le 
navire  à  voiles.  —  Les  organes  destinés  à 
traoamellre  l'action  de  la  vapeur  sont  de 
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dm  sortes  :  l'an ,  le  plot  aieiennement 

pnrtiqo^,  consiste  en  une  paire  de  roues  ;'i 
inbes  placées  sur  les  flancs  du  naviro  et 
liées  au  mouvement  de  rotation  de  Tarbrc 
da  h  Mchine  diffMMé  traBSTenalement  et 
Hdeeus  do  l'oaa  ;  l'aotre  est  une  roue  cn- 
Iwmenl  filongée  sous  l'eau  ,  à  l'arrière  du 
wnre,  tournant  par  l'axe  de  la  machine 
dIspoM  loagitudinaiement.  Celte  roue,  ap- 
pelée impropmneBt  Miet^  porte  dee  ah 
lis,n  mbre  variant  de  deux  à  six,  qui 
jrtni  des  portions  de  surfaces  hcMicoïdales 
aviril  pour  axe  celui  de  la  roue.  On  ne  peut 
ffiim  les  comparer  qu'à  des  ailes  de  oiou- 
fiilvwl.de  même  qae  les  rounà  aabes 
De  sont  aoiies  que  det  roues  de  monlin  â  eaa. 
—L'hélice est,  avec  raison,  en  grande  faveur 
daos  It^  dt'iix  marines  ;  car,  outre  qu'elle 
prit  être  appliquée  sur  des  navires  où  elle 
dôlllnroffgaiie  principal  de  la  locomoticyi, 
«hpBBtsDcon  aenrir  d'aoïUlatre  fort  utile 
rn  nsTtres  à  voiles  ordinaires,  sans  encorn- 
er Ti)t>juc.iup  la  cale  ni  paralyser  sensible 
ueal iariillerie  et  la  voilure,  laissant  à  cel- 
les d  foule  leur  valeur  dans  des  circon- 
■luces  de  combat  ou  de  vanta  Aivorablea»  et 
pourtBi être  réservée  pour  les  cas  de  vents 
lODtrairesou  de  c.Tlnic.  Les  roues  à  aubes  ne 
»anr»ienl  satisfaire  à  toutes  ces  conditions 
(lieot,  de  plus,  beaucoup  plus  vulnérables 
^IMice.  Gea  navires,  dite  mûrtes,  aont 
tnnre  cn  ptlit  nombre;  mais  ils  paraissent 
dwtinésà  nn  fyrand  avenir,  malfjré  une  cer- 
t^'oe  infériorité  relativement  aux  navires 
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pnreœenl  i  voiles.  L'introduction  du  poids 
de  reppiieil ,  quoique  relativement  fiiible, 
en  effet,  à  sacrifier  une  certaine  pro- 
portion des  vivres  et  de  rarlillerie,  ou  de 
•Wchandises  sur  les  navires  du  commerce. 
—HottiaTona  indiqué  (lis-  ia  disposition 
FievM  7. 


r'n^le  de  l'arrière  d'un  navinlbélice. 
il  MOI  ma  «ooore  tiuelquat  mola  A  dira 


an  sujet  des  navires  en  fer.  Absobnnent  loin- 

blables  de  forme  aux  navires  en  bois,  ils 
n'en  diffèrent  que  par  la  nature  des  maté- 
riaux.—La  quille,  l'élrave  et  rétambotsonl 
composés  de  barres  de  fer  plates,  soudées  et 
rivées.  Lea  couples  sont  en  cornières  oea- 
blables  à  ceUei  employées  dans  la  fabri- 
cation des  chaudières  à  vapeur.  Le  bordnfjo 
extérieur  est  composé  de  feuil  lesde  tôle  rivées 
entre  elles  ainsi  que  sur  les  couples,  la  quille, 
l'étrave  et  Téiambot.  Les  baux  des  ponts 
sont  en  cornières  et  en  lames  de  tôle,  quel- 
quefois en  bois  ;  leur  bordage  est  toujours 
en  bois.  Il  n'entre  pas  de  cuivre  dans  la 
construction  ;  sa  présence  serait  l'occasion 
d'une  action  galvanique  quialtérarait  promp- 
tement  le  fer.  Ces  navires  n'ont  donc 
pas  de  doublage;  ils  n'en  ont  d'ailleurs  pns 
besoin,  puisque  le  fer  n'a  pas  à  redi  utor  la 
piqilkre  du  taret.  Tels  sont  les  principaux 
traits  qui  les  dblingoent  des  bâtiments  en 
bois.  Lear  coût  est  moindre,  répaisseor  des 
murailles  est  très-minime,  et  les  capacités 
intérieures  en  bénéficient.  Le  poids  propre 
du  navue  est  aussi  moindre.  Toutes  ces  cir- 
constances donnent  une  apparence  de  su- 
périorité A  ces  navires  sur  oeu  en  bois;- 
mais  elle  est  plus  que  détruite  par  divers  in- 
convénients. L'action  du  fer  sur  l'aimant  de 
la  boussole  rend  fort  inexactes  ses  indica- 
tions, malgré  les  corrections  qu'on  lui  ap- 
portai Les  carènes  se  salissent  très-rapide- 
ment, malgré  divers  enduits  auxquels  on  a  • 
recours  et  sur  lesquels  l'expérience  n'a  pas 
encore  prononcé  définitivement.  Les  tôles 
sont  corrodées  par  l'eau  de  mer  assez 
promptement.  Toutefois  cet  emploi  do  for* 
est  trop  récentetlesrésultatsattendusdel'ap- 
plication  desenduits  trop  peu  concluants  pour 
que  l'on  possède  déjà  des  notions  bien  as- 
sises sur  la  durée  des  navires  en  fer.  —  Le 
bois,  au  contraire,  est  presque  impérissable 
sous  l'eau,  et ,  sans  la  pourriture  dea  parties  <• 
non  plongées  et  les  dislocations  graduelles  V 
de  la  charpente,  la  durée  des  navires  en  bois, 
qui  varie  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  se- 
rait à  peu  près  indéfinie. 

La  marine  militaire  a  d^à  renoncé  A  cet 
emploi  du  for ,  car  elle  attache  une  grande 
importance  à  la  vitesse.  De  plus,  des  ex- 
périences spéciales  et  quelques  faits  isolés 
de  pratique  ont  montré  tous  les  dangers  que 
peut  foire  courir  A  un  navire  en  for  un  cstf 
coup  de  boulet. 
Après  cas  eoarts  apom  limilé  que  no» 
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gommes  par  la  forme  encyclopédique  de  cet 
article,  nous  résumons»  dans  le  lablcau  ci- 
dessoui>  et  dans  les  lignes  qui  le  suivent, 
quelques  chiffres  principaux  relatifii  aux  na- 
vires de  diferses  espèces. 
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Notes  explicatives. 

Le  rapport  usuel  de  la  largeur  à  li  lon- 
goeor  varie  de  0,25  à  0,29  des  grands  vais- 
leanx  aox  bricks  ;  il  retombe  à  0,25  pour  les 
goélettes  et  navires  analogues ,  et  va  jusqu'à 
0,33  pour  les  cotres.  Sur  les  bâtiments  à  va- 
peur, il  varie  de  0,15  à  0,22  des  plus  petits 
aux  plus  grands,  sauf  quelques  dérogations 
exceptionnallet  à  cette  rij|le.  Le  rapport 
utnei  dn  tiiant  d*ean  à  la  largearsO,50  en- 
viron. 

Sur  les  hait  espèces  principales  de  navi- 


res à  voiles,  les  cinq  premières  ont  trois 
mâts  verticaux ,  les  deux  suivantes  en  ont 
deux  ;  le  coire  n'en  a  qu'un.  Sur  les  trois 
espèces  de  navires  à  vapevr,  les  deux  pre- 
mières ont  trois  mâts  verticaux,  la  dernièro 
en  n  doux  «ui  trois,  scion  i'iniporlance  et  se- 
lon les  ilis[ii>Mlions.  —  Tt)us  les  navires  ont, 
en  outre,  un  beaupré.  Les  vaisseaux  à  trois 
et  deux  ponts  ont  trois  et  deux  iMlterîes  do 
canons  couvertes;  les  firégalM  et  les  cor- 
velles  de  firemier  ran^j  en  ont  une  seule.  Tous 
ont,  de  plus,  des  canons  sur  le  gaillard,  qui 
est  à  ciel  ouvert.  Les  quatre  dernières  es- 
pèces de  bAtimeols  n'ont  de  canons  que  onr 
le  gaillard.  Les  navires  à  vapeur  de  90O  à 
1,200  chevaux  ont  une  ou  deux  batteries 
couvertes  ;  les  suivants  en  ont  une  seule  au 
plus.  Quelqueb-uns  d'eux  et  tous  les  autres 
moins  paissants  n'ont  d'armé  que  le 
ga||lard.  —  On  n'a  point  compris  dans  le 
tableau  les  navires  mixtes.  Ils  sont  classés 
parmi  les  navires  à  voiles,  et  en  portent  les 
noms  ;  ils  n'en  diffèrent  que  par  l'addition 
de  machines  à  vapeur  delèOASOOchevanx.— 
En  ce  qui  concerne  les  navires  de  commerce, 
il  n'en  existe  point  qui  soient  analo{îues  aux 
vaisseaux  à  trois  ponls.  Les  petits  vaissp.,ux 
à  deux  ponts  ont  été  employés  au  dernier 
siècle  par  les  compagnies  des  Indes  française 
et  anglaise.  La  compagnie  anglaise  possède, 
de  nos  jours,  des  petites  frégates;  leur  ton- 
nage varie  de  800  à  1,200  tonneaux  de  port. 


namafl^ 


Le  commerce  ordinaire  emploie  toutes  les 
autres  espèces  de  navires  à  voiles.  Les  plus 
grands,  à  trois  mAts^sont  de  400  à  1,000  ton- 


neaux; les  moindres  sont  de  30  à  100  ton- 
neaux. —  Les  navires  à  vapeur  du  commerce 
d'une- très-grande  puissance  sont  peu  répan- 
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dos.  L'Anf^Ielerre'en  possède  un  à  deux  ponts 
de  1,200  chevaux,  et  en  fer:  les  résultats  qu'il 
a  fuuniis  ont  diissundé  de  (oui  désir  d'imita- 
tioD.  Les  frégates  à  vapeur  >orvent au  Irans- 
port  lointain  des  dépêches  d  des  voyngeiirs. 
Les  navires  sans  batter  c  sont  les  plus  mul- 
Irpliés;  ils  sont  affectés  aux  courts  trajets. 
—Enfin  le  commerce  des  côtes  ou  cabotage  et 
la  pèche  emploient,  en  outre,  une  foule  de 
petits  navires  difierantpar  les  noms,  les  for- 
mes, les  voilures  et  les  gréements.  Ces  va- 
riétés résttllent  des  coutumes ,  de  l'état  ha- 
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bituel  de  la  mer  et  du  vont  dans  les  localités 
où  ils  naviguent  ordinairement. 

Les  dessins  qui  suivent  sont  destinés  à 
I  donner  une  idco  générale  des  formes  et  de 
I  l'aspect  de  quelques -unes  des  nombreuses 
sortes  de  bâtiments  en  usage. 

La  Hg.  8  représente  un  navire  du  moyen 
Age.  Sa  comparaison  avec  les  figures  sui- 
I  vantes  fait  voir  les  progrès  qu'a  faits  la  con- 
struction navale  jusqu'à  nos  jours.  La  fig.  9 
montre  une  frégate  courant  sous  ses  huniers 
ou  voiles  des  mâts  do  bune,  et  le  clin-foc,  voile 

Bl  9. 


(nangnlaire  fixée  Ènr  le  hout-dehor$  de  beau» 
pré.  —  Tous  les  navires  à  trois  mâts  sont 

FlCDRI  10. 


■liés  et  Toilés  absolument  de  même.  La 
^.  10  représente  un  brick  du  commerce  sous 


la  même  yoilure  qne  la  frégate ,  augmenté^ 
de  ses  perroqueti ,  de  son  grand- foc  et  de  sa 
brigantine  f  voile  située  en  arrière  du  grand 
tndt.  Sur  ces  deux  dessins,  les  basses  voiles 
sont  svrréti. 


Ficoai  IL 


On  voit,  fig.  11,  un  navire  d'un  type  plut 
restreint,  mais  très-répandu  cependant  sur 
nos  côtes  de  l'Océan,  de  B.iyonne  à  Dun- 
kcniue  :  le  cabotage  et  les  pèches  côtière  et 
de  Terre-Neuve  on  emploient  un  grand 
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nombre;  il  tf'appelle  ekam  marie.  La  fig,  12 
moBlfo  DD  coin:  ce  navire,  général«iiieiit 
Fwoai  13. 
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pin  petit  encore  qoe  le  précédent ,  est  fort 
répanda  dans  la  Manche  ;  lea  marines  milî* 
laireten  poisèdent  quelquesnina. 

FlGURB  13. 


La  foëUtIt  (fig.  18)  est  encore  un  assez  pe- 
tit navire,  plus  commun  en  Angleterre  et 
dans  toute  l'Amérique  que  dans  les  autres 
contrées.  Los  grandes  goelutles  sont  souvent 
affectées  aux  voyages  de  long  cours ,  et  les 
narines  militsires  en  comptaient  iMancoop 
plus  qu'aujourd'hui  avant  l'extension  do  {a 
marine  à  vapeur  qui  les  a  remplacées  dans 
les  fonctions  d'avisos,  courriers,  etc. —  Les 
trois  espèces  de  navires  précédents  ont  pour 
mérite  particulier  de  n'employer  que  trés- 
peu  d'équipage,  mais  exigent»  en  revanche» 
des  hodunes  expérimentés. 

14. 


La  fg.  tk  représente  la  galiotê  hollan- 

paise.  Ce  navire  est  d'une   capacité  ex 
srême,  d'une  marche  lente,  d'un  service 
économique,  et  apte  à  remonter  les  nombreux 
euanx  du  pays  dont  il  est  <Nrigiaaire.  —  On 


voit  (fig.  i5et  16]  deux  des principm  types 
de  petits  liàtiments  de  la  Méditerranée,  la 


fefoufitf  et  la  pnhsen»  Leur  voilure  et  leun 
formes  sont  plutôt  motivées  sur  les  usages 
antiques  de  celte  mer  que  sur  tonte  antre 
nsoM  i«* 


raison  valable.  La  flg.  17  montre  une  «méar- 

cation  ou  canot.  Les  plus  grands  comme 
les  plus  petits  navires  emportent  avec  eux  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  canott  dont 
les  dimensions  varient  de  4  à  IS  et  18  mè- 
tres. Les  plus  grands  sur  les  bâtiments  de 
guerre  s'appellentrAafoupc«;ilsonldes  formes 
plus  pleines  et  servent  aux  gros  transports 
entre  le  bord  et  la  terre. 

Ficoai  17.  - 


Enfin  la  fig.  18  représente  un  bâtiment  à 
vapeur  à  roues.  Son  aspect  est  à  peu  près 
toujours  le  même,  quelle  qu'en  soit  la  dimen- 
sion, sauf  la  différence  de  doux  à  trois  mftts, 
et  d'une  à  doux  lignes  de  canons.  Nous  nous 
sommes  abstenu  de  représenter  un  bâti- 
ment à  vapeuri  hélice ,  ce  genre ét  mnin 
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linot.  hors  de  l'eau,  d'aatre  signe  que  sa  voiles,  «t  son  muMttt  Uni  tout  entier 
cNnaéepoiff  le  diiti^pi€r  dw  UTirw  i  |  renn. (F^y. fig. 7.)  Er.ulloiAS. 

•nemi  M. 


JTAXOS  ou  NAXIE,  tle  de  l'Archipel . 
la  plus  grande  des  Cyclades,  et  l'une  des  plus 
belles  que  possède  ïa  Grèce  ;  clic  csl  située 
par  37»  de  lat.  N.  et  23"  11'  do  long.  E., 
tltoie  forme  ovale.  Sa  loognenr,  do  N. 
tn  S.,  est  de  31  Itilomètres^La  cMe  est  es- 
carpée et  l'intérieur  couvert  de  montagnes 
issez élevées,  dont  la  plus  haute  est  le  mont 
Jopiteroa  Dia.  Il  s'y  trouve  aussi  quelques 
piaiMset  quelques  vallées  fertiles,  naie  mal 
altivées.  Les  principales  productions  con- 
»»$tenlen  blé,  orge,  faséoles,  vin,  beaucoup 
de  fruits,  huile  d'olive,  un  peu  de  soie  et  do 
ttioQ.  arbres  à  mastic,  cistes  à  ladanum, 
Iwîers,  etc.  Il  y  a  beaneonp  de  chèvreti  de 
Cibier  et  d'abeilles.  On  y  trouve*  à  l'E.,  nne 
nmedemeri.  L'indusii  ie  de  l'île  est  pres- 
floe  nulle,  et  la  population,  qui  s'élève  à  en- 
nroQ  10,000  habitants,  est  généralement 
pt>  portée  an  travail.  Il  y  a  une  noblesse 
s>es  nombreuse  et  fortorgaeilleuse,  qui  dei» 

de  familles  françaises  et  italienneii  et 
bbile  dans  les  châteaux  forts. 

L'Ile  de  Naxos,  jadis  consacrée  à  Bac- 
chas,  Ibt,  dit-on ,  leséjonr  d'Ariane  aban- 
donnée par  Thi'sée;  elle  joua,  A  l'époque 
brillante  de  l'histoire  grecque ,  un  rôle  as- 
important  dans  les  événements  princi- 
paaides  guerres  des  Athéniens,  des  Spar- 
liMei.  des  Perses.  Ao  xiii*  siècle,  elle  forma, 

les  Iles  voisines,  le  duché  de  Naxos,  dé* 
P^nflant  des  Véiiilions;  les  Turcs  s'en  em- 
pilèrent au  XV  siècle;  enfin  elle  est  rede- 
Teiioe,  au  xi^'  siècle,  une  partie  de  la  Grèce, 
dsas  laquelle  elle  forme,  avec  Paros,  un 
Coarernement  appelé  Naxot  et  Paroi. 

Le  chef-lieu  de  l'Ile  est  aussi  appelé  Naxos 
00  Kaxie,  et  se  trouve  sur  la  côte  N.  O., 
ivecuo  port  assez  animé.  On  y  voit  quel- 
)!Ni  roiAM  d'iiA  temple  de  fiaccbus  et  les 


restes  d'un  château  fort  dont  l'eneeinto 

renferme  les  habitations  des  catholiques  no- 
bles de  la  ville.  Il  y  a  environ  2,000  habi- 
tants. —  L'ancienne  Naxos  s'étendait  au  N. 
de  l'emplacement  du  chftteaa,  vers  la  fou* 
talne  d'Ariane.  —  Le  nom  de  Ncucoi  a  été 
aussi  appliqué  h  nne  antique  ville  de  la  c6te 
orientale  de  la  Sicile.  E.  C. 

KAZAIRE  (Saim  ).—  Nom  de  plusieurs 
lieux  de  France.  Le  plus  important  est  une 
ville  du  département  de  la  Loire-Inférieure^ 
placée  pittoresquonient  à  l'embouchure  et 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  dans  l'arrondis- 
semcn t  de  Savcn.iy,  à  50  kilom.  O.  de  Nantes, 
el  peuplée  de  4,000  habitants.  Elle  possède 
un  port  assez  fré(]ucnté,  fait  un  grand  com- 
merce de  sel,  et  a  des  tourbières  et  une  mine 
d'aimant.  —  Nous  oiiorDus  aussi  le  bourg  de 
Samt-Nazaire-en-Royaiis  f  dans  la  Drôme» 
arrondissement  de  Valence,  intéremant  par 
son  ancien  château,  qui  a  soutenu  plusieurs 
siéfios.  E.  C. 

IVAZARÉE.VS  [hist.  héhr.),  de  l'hébreu 
naztr,  séparé ,  consacré.  —  C'est  ainsi  qu'on 
nommait  les  personnes,  hommes  on  femmes, 
qui  se  consacraient  à  Dieu  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  à  la  suite  d'un  vœu  bit 
par  èlles-niémes  ou  prononcé  par  leurs  pa- 
rents avant  leur  naissance.  Samson ,  par 
exemple,  était  déjà  nasaréen  avant  de  venir 
au  monde.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 
l'usage  de  se  consacrer  à  Dieu  par  dos  vœux 
élnit  bien  antérieur  n  M<>ïse  ;  ils  (  ilcnt  à 
l'appui  les  paroles  de  Jacub  [Genéic,  \li,  2û), 
qui  dit.  dans  sa  bénédiction  de  Joteph, 
qu'il  est  comme  le  nazir  de  ses  frères,  liais 
la  glorieuse  destinée  de  Joseph  pouvait  pai^ 
failemenl  lui  faire  appliquer  ce  titre  par  son 
père,  sansqu'on  en  puisse  conclure  que  le  na- 
zaréat  fût  alors  pratiqué.  Moïse  (uoinb.  vi) 
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Pendant  toot  le  (emps  qae  durait  ton  \  , 

le  nazaréen  devnit  s  ;ib<tcnir  fîe  vin  et,  en 
général,  de  toute  iKjuour  i- 1 m*  iiUe  ;  les  rai- 
sins mêmes  lui  étaient  interdits.  Le  rasoir 
06  datait  point  |>asaer  siir  sa  tête.  Il  lui  était 
expressément  défendu  de  s'approcher  d'an» 
cune  porsonrïo  nîortt',  fil t  ce  son  père  oti  sa 
mère  Si  u;  o  mnit  siil)Uo  surpronaif  r;i!'  l- 
c|u  uu  à  cùte  de  lui,  il  était  souille;  il  dt  vait 
•e  pariiler  et  te  raser  la  (éle  le  septième 
jour  ;  le  huitième,  il  se  présentait  i  l'entrée 
do  tabernacle  et  apportait  au  sacrificafonr 
deux  tourterelles  et  deux  jeunes  pif^onns  pour 
le  péché  et  pour  l'holocauste  ;  il  otfrait  en- 
suite vn  agneau  ponr  le  délit  et  éuit  obligé 
de  recommencer  tout  le  temps  de  son  naza- 
réat.  Lorsqu'il  avait  atteint  le  ternie  de  son 
vœu,  il  se  présentait  à  la  porte  dn  tnberna- 
cle,  s'acquittait  des  sacrifices  proscrits  par 
la  loi ,  se  cotipait  les  cheveux  et  les  faisait 
brAler  sur  l'hôtel  des  holocaostes;  alors  il 
recotivrait  sa  liberté.  Joseph  {Antiq.,  liv.  IV, 
ch.  IV )  ajoute  qu'un  n.izaréen  pouvait 
faire  relever  de  son  vœu  avant  son  accom- 
plissement,  moyennant  50  sicles  pour  un 
homme  et  90  pcior  nne  femme.  Les  sacrifi' 
cateurs  étaient  même  autorisés  à  d^gcr  du 
vœu  ,  à  dos  conditions  moins  onéreuses,  le.> 
personnes  trop  pauvres  pour  payer  celle 
somme.  Celui  qui  faisait  vœu  de  nazaréat 
hors  de  la  Palestine,  et  qui  ne  pouvait,  par 
conséquent,  se  présenter  au  temple  à  la  6n 
de  son  vœu,  se  rasait  les  cheveux  au  lieu  où 
il  se  trouvait,  et  envoyait  au  temple  les  ob- 
jets qu'il  devait  olTnr,  uu  attendait  nne  occa- 
sion iiiTOrable  ponr  les  porter  IniMnéme. 
C'est  ainsi  qu'on  usa  saint  Paul  à  Unchée 
[Acf?^,  XVIII,  18].  Mainionîde  rapporte  que 
ceux  qui,  après  avoir  f,ut  leur  vœu  de  naza- 
réat, ne  pouvaient  remplir  les  obligations 
qu'il  leur  impoBail  se  contentaient  de  con- 
tribuer aux  in»  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices des  na7TtV>ons,  et  qu'ils  parlicipaicni 
ainsi  au  nubile  du  nnzaréat;  niais  cette  opi 
oiun  n'est  fondée  sur  aucune  preuve.  Quel- 
quefois le  nasaréat  durait  toute  la  vie  , 
comme  on  le  voit  par  l'exemple  de  Sami^ou, 
de  Samuel  ei  de  saint  Jean-Baptiste.  Al.  li. 

NAZAIIKKXS  fiisl.  crrfrs.  '  —  Les  juif, 
avaient  d  abi)rd  donné  ce  nom  a  tous  les 
chrétiens,  parce  que  'Jésus^Cbnst  était  de 
Nazareth  (iel.,  8fr);  mais  ensuite  il  servit  à 
désigner  une  secte  qui  se  forma  peu  de 
temps  après  la  raine  de  Jérasalemi  et  qui 


«Mite  iftilitniion.  |  vwtait  allier  le  judaïsme  an  chrialiavism«. 


On  sait  que,  parmi  les  Juifs  qui  avaient  reçu 
le  baptême,  qMclques-uns  se  perstiadèrent 
que,  pour  obtenir  le  salut,  ce  n'était  pn^ 
assez  de  croire  en  Jésu.>-Clirist  et  de  prati- 
quer sa  doctrine,  mais  qu*il  lillsit,  en  outre* 
observer  la  loi  mosaïque.  Ils  prétendaient 
que  les  Gentils  eux-mêmes,  convertis,  de- 
vaient être  (>bli;;és  à  recevoir  la  circonci- 
sion et  à  pratiquer  les  autres  cérémunies 
légales.  Le  concile  de  lérusalem  décida  la 
contraire;  mais  quelques  juifs  persistèrent 
dans  leurs  préjugés  et  formèrent  trois  sectes 
principales,  dont  l'une  garda  le  nom  de  Na- 
zaréens; les  deux  autres  sont  celles  dea 
ébionites  et  des  cérînlhiens  (voy.  ces  mote). 
Ces  trois  sectes  différaient  entre  cites  sar 
plusieurs  points,  à  raison  des  erreurs  plus 
ou  moins  nombreuses  qu'elles  avaient  adop> 
lécs.  Les  nazaréens  étaient  ceux  qui  s'éloi- 
gnaient le  moins  de  la  doctrine  apoelnitque. 
Voulant  être  jififs  et  chrétiens  tout  à  la  fuis, 
ils  regardaient  Jésus-Clirist  comme  le  Mes- 
sie, recevaient  le  bapiAme  et  pratiqiLnent 
les  autres  cérémonies  du  cuite  chrétien  ;  mais 
eu  mêoïc  temps  ils  croyaient  nécessaire  de 
recevoir  la  circoncision,  de  garder  le  sab- 
bat et  toutes  les  observances  prescrites  par 
l'ancienne  loi.  On  ne  saurait,  d'ailleurs, 
décider  positivement  s'ils  croyaient  ou  non 
à  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ils  prélen- 
daient  avoir  conservé  l'Evaneile  de  saint 
Matthieu  en  langue  hébraïque,  mais  ils  l'a- 
vaient altéré  en  quelques  endroits  ;  c'est 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  d'/f'an- 
tjtie  selon  les  Hébreux.  Saint  Jérôme,  quk  eut 
occasion  de  le  voir,  prit  la  peine  de  le  co« 
pier  et  de  le  traduire,  ce  qui  doit  filire  croire 
que  les  altéi  allons  n'étaient  pas  considé- 
rables. En  effet,  le  saint  docteur  ne  dit  pas 
qu'il  y  ait  remarqué  aucune  erreur;  il  en 
cite,  il  est  vrai,  quelques  passages  qui  ne  se 
trouvent  dans  aucun  de  nos  évangiles,  maie 
ils  sont  peu  importants.  La  secte  des  naza- 
réens subsistait  encore  au  v*^  siècle  dans 
quelques  vilUs  de  la  Judée. 

Roland  et  cpielques  autres  incrédules  ont 
préiendu  que  les  nazaiéens  étaient,  dans  le 
fond,  les  vrais  disciples  ds  Jésus  Christ  et  des 
afiAtri s,  cpii  n'avaient  jamais  en  l'intcnlioa 
o'al)oiir  la  loi  de  Moïse,  mais  que  saint 
Paul,  pour  justifier  sa  désertion  du  judaïsme» 
avait  formé  le  dessein  de  l'abolir,  et  en  était 
venu  à  bout,  malgré  les  autres  apôtres;  en 

sorte  que»  selon  eux»  le  cbristianismo  wl 
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foovrage  de  saint  Paui,  et  non  la  vraie  reli- 
lioa^léras^rât.  Gelfe  îmaginMion  ridi- 
cule, enpnmtée  aox  rabblnft,  a  été  réfutée 
lolidement  par  un  grand  nombre  d'aufpnrs  , 
et  il  est  facile  d'en  comprendre  i'absurdilc. 
Coiomeot  supposer  que  Jésu^-Christ,  en  in- 
ililint  noe  relî^ioD  nouvelle  deiliaée  à 
M  l'unirers,  ait  Toala  maintenir  une  loi 
Décfs^airenienl  locale,  et  dont  quelques  pra- 
tiques ne  potivatent  s'accomplir  qu'à  Jéru- 
taiem  et  dans  le  tabernacle?  Aurait-il  pu, 
dTailkvs.  la  conserver  sans  démentir  lontea 
lispropliéliei  qoi  annonçaient  une  nouvelle 
aliiaoceet  on  nouveau  sacerdoce?  Enfin  la 
I  cHif^ry  du  concile  de  Jérusalem  et  toutes 
les  circonstances  de  l'établissement  du  chris- 
liuiMDe  ne  prouvent-elles  pas  évidemment 
fis  niai  Pierre  et  les  antres  apôtres  n'a- 
raient  pas  une  autre  opinion  que  saint 
Paul  sur  l'inutilité  dos  ri'rémonies  mosai- 
qofti,  puisque ,  dans  toutes  les  Eglises  f  m- 
âta  par  eux ,  on  ne  voit  pas  la  mouirire 
mes  it  dirition  sur  ce  point  t  R. 
AilàRETH  {géogr.  anc),  aujourd'hui 
.Vtjra:  pptitc  ville  de  la  Pafrstinf,  au  N.  O. 
dek  tribu  de  Zabulon,  dans  la  Galilée.  Elle 
lèlèresur  une  colline»  au  milieu  d'un  vallon 
fertile  «t  délieieni  qoe  des  montagnes  envi- 
nemlde  tontes  parts.  On  y  voit  encore  la 
malsoa  df  h  Vierge,  où  Jésus  liabila  jiisqu  à 
son  baptême.  Elle  est  creusée  dans  le  roc,  et 
»  ;  descend  par  un  escalier  de  16  degrés. 
Bkilail  pféeëdée  jadis  d'un  bAtiment  qui , 
«iraot  une  pieuse  tradition ,  fut  transporté 
par  les  anges  à  Lorette  [voy,  ce  mot)  dans  les 
£uu(ie  1  £glise.  La  grotte,  transformée  en 
diapelle,  renferme  trois  autels ,  l'un  dédié  à 
«iM  Joseph,  ranlra  i  sainte  Anne*  et  le  troi- 
^  i  sunt  Gabriel.  Quelques  auleors  par- 
lent même  d'un  quatrième,  consacré  à  la 
«ainte  Vierge.  On  y  voit,  en  outre,  nne  eo- 
Wooe  de  granit  élevée  par  sainte  Hélène  à 
^Mirait o&  Marie  priait  quand  Gabriel  lui 
>PP>iL  A  peu  de  dittanoe  et  ft  Tonesi  de 
''^(le,  on  montre  un  ancien  bâtiment  en 
pierres  de  taille,  que  l'on  prend  pour  la  sy- 
oagogQe  où  Jésus,  étant  venu  prêcher  uu 
i<*vdsiabbat,  fut  saisi  par  les  habitants,  qui, 
jalou  de  sa  aavesae^le  menèrent  enr  un  ro- 
cher d'où  ils  allaient  le  précipiter»  lorsque  le 
Ssorenr  les  éblouit  et  passfl  au  milien  d'eux 
uos qu'Us  songeassent  à  l'arrêter.  On  voit 
Jai las  environs  une  grotte  de  â  à  b  pieds, 
^  i'oa  croit  que  Jésus  se  retira  après  cet 


nastère  qaë  sainte  Hélène  y  avait  fait  con- 
struire sur  le  penchant  de  la  niontai;ne.  L'<é* 
gliae  de  Nazareth  ,  '>  1  quelle  se  trouve  joint 

un  couvent,  rst  l'une  forme  {jracicuse  et  pif- 
loresque.  Elle  est  formée  de  trois  plans  ou 
étages  différents ,  dont  celui  du  fond  est  la 
grotte  flsème  »  qui  servait  d'habitation  à  la 
Vierge,  où  l'on  descend  par  uu  bel  escalier  de 
marbre,  ctsiirlaquelle -^'clt  Vf  !n  maître-autel. 
I.es  musulmans,  qui  reconnaissent  la  virgi- 
nité de  Marie  et  le  mystère  de  l'incarnation 
de  lésus ,  7  viennent  souvent  fiiire  des  prié- 
res  et  couper  pour  la  première  fois  les  cbe* 
veux  de  leurs  enfants  {Voyage  d'ALi-BEY).  A 
cent  tnnte  pas  do  là,  on  visite  la  boutique 
de  saint  Joseph.  Elle  avait  été  convertie  en 
une  église,  dont  il  ne  reste  ploa  qu'une  efca* 
pelle,  où  l'on  célèbre  tons  les  jours  la  messe. 
On  remarque  aussi  dans  les  eAvironsde  Na- 
zareth ,  à  200  pas  à  l'ouest  de  la  ville,  sur 
la  montagne,  une  grande  pierre  ronde  do 
3  pieds  de  haut,  sur  laquelle  on  pense  que 
lésosmangea  plusieurs  fois  avec  ses  discipiÎM» 
et  qu'on  appelle  Table  àu  Messie,  ainsi  qu'une 
fontaine  où lesapôirf  s  vcnaient,dit  on, puiser 
iiel'eau  Nazareth  compte  aujourd  iiut, suivant 
M.  de  Lamartine,  près  de  4,000 habit.,  dont 
7  à  800  chrétiens  eatholiques,  8,000  Giect, 
1,000  musulmans  et  quelques  maronites.  La 
séjour  en  est  interdit  aux  juifs.  Elle  est  tra- 
versée par  un  ruisseau,  et  ao  centre  s'^^Ipvq 
une  mosquée.  Saint-Louis  visita  Nazareth  le 
3  mars  1S51.  En  1799,  le  général  Janot» 
avec  nne  poignée  de  braves,  y  battit  les 
Turcs  en  noiTihi  ebi  n  supérieur.   Al.  B. 

NAZIAIVZE,  ancienne  ville  do  ùippa- 
doce,  située  entre  le  mont  Taurus  et  le  mont 
A  rgéo,  dans  le  voisinage  de  Nova  an  M'est, 
et  de  Césarée  an  sud-ouest.  Elle  fut,  dès  les 
premiers  temps  de  rE;;Iise,  le  siège  d'un 
évêclié  suffragaut  de  cette  dernière  ville, 
puis  elle  devint  archiépiscopale,  relevant  du 
patriarche  de  Constantinoplo.  Elle  est  au- 
jourd'hui ruinée.  Ce  qui  Ta  surtout  rendue 
célèbre,  c'est  l'un  des  plus  illustres  pères  de 
l'Eglise,  saiiit  Grégoire,  qui,  né  dans  les 
environs,  d  un  père  qui  fut  évéque  de  Na« 
zianze,  ne  sépara  jamais  son  nom  de  celui 
de  cette  ville.  Bd.  F. 

XÉAGll  (LocGH-).  — Le  plus  grand  des 
lacs  de  l'Irlande,  dans  l'Ultonip ,  baignant 
au  sud  le  comté  d'Armagh,  au  nord  et  à 
l'est  le  comté  d'Antrim,  à  l'ouest  ceux  de 
Tyrone  et  de  Londonderry.  Il  a  S5  kiloinè- 
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pMtam  ooan  d'ein,  entra  âBlrei  la  Baniit^  ' 
qui  latimrene;  il  communiqaeptr  on  ca- 
nal avec  la  mer  d'Irlande.  Les  pluscoDsidérn- 
blesdes  petites  tUs  qn'il  renferme  sont  celles 
de  Sidney  et  d'EnnUgarten.  Oo  croit  que  le 
trop-plein  de  m  eanz  se  perd  par  on  écon- 
lemeoC  sonlerram.  Outre  uoe  vertu  pé- 
trifiante assez  remarquable,  elles  ont,  dil  on, 
celle  He  rrurrir  plusieurs  maladies.  Ce  lac  et 
ses  bords  sont,  du  reste,  la  scène  de  toutes 
les  fteries  et  de  tons  les  mythes  saperstitieoi 
^  landes  irlandaises.  Ed.  F. 

KBANTHE,  fils  du  tyran  de  Lesbos  Pit- 
tacus,  acheta  la  lyrn  frOrphée,  que  par  piélé 
on  avait  déposée  dans  le  temple  d'Apollon; 
il  ne  craignit  pas  d'en  jouer,  croyant  pou- 
voir attirer  ainsi ,  comme  Orphée»  les  arbres 
et  les  rochers.  Mais  les  sons  qu'il  en  tira 
furent  si  discordants,  sel  ur  î.'irier».  que  le?» 
chiens,  mis  en  fureur,  se  jetèrent  sur  lui  et 
le  dévorèrent.  —  Nkantue  est  aussi  le  nom 
d*an  historien  et  d'un  rhéteur  greo^né  à  Cy- 
nique vers  Tan  257  av.  J.  C.  Il  étsit  disciple 
de  Philiseu"*  ;  il  écrivit  plu-^ienrs  panégyri- 
ques et  queUiucs  livres  d'histoire,  un  entre 
autres  sur  l'cxpédilioades  Argouautes,  selon 
Stralmn.  Plotarqut^' relève  des  négligences 
dans  cette  partie  des  œuvres  de  Néanthe 
[Sympos.,  I,  ch.  Xj.  Il  fil  encore  un  traité 
des  homme»  illustres,  uii  autre  des  heures  et 
un  des  ajfaires  de  la  Gtèie;  euiin,  seluu  Athé- 
née, dans  un  livre  sur  Ici  fmtatiim*  il  ei- 
pliqua  les  nsagesds  la  superstition  païenne. 
C'est  à  tort  et  par  une  Fausse  interprétation 
d'un  passage  de  Diogène  Laerce  (  liv  .  VIII, 
sect.  57)  que  dyialdus  et  Deiiio  ont  pris 
Néanthe  pour  un  poète  tragique.    Ed.  F. 

NEARQUE.  amiral  d'Alexandre  ie  Grand 
qui  se  rendit  célèbre  par  un  voyan;e  d'explo- 
ration dans  l'océan  Indien.  On  sait  peu  de 
chose  touchant  sa  vie;  on  croit  qu'il  était  Cré- 
tois  d'origine.  Il  vint  à  la  cour  de  Phi  lippe,  roi 
de  Macédoine,  qui  l'exila  parce  qu'il  était 
trop  attaché  à  Alexandre,  ce  qui  explique 
parfaitement  l'amitié  qu'il  avait  inspirée  à  ce 
deroier.  Ce  fut  à  lui  qu'Alexandre  lonha  le 
commandement  de  la  flotte  construite  sur 
rindos.  avec  laquelle  il  devait  redescendre 
ce  fleuve  jusqu'à  l'Océan,  explorer  les  côte> 
méri  tionales  de  l'Asie  et  remonter,  par  le 
gollc  Persique,  le  cours  de  i'Euphrate.  La 
flotte  mit  à  la  voile  le  23  octobre  327  (avant 
I.  C),  A  Nicée,  ville  fondée  sur  l'Hydaspe 
(Ghelum),  par  Alexandre  au  lieu  méuie  où  il 


ehare  de  llndos  pour  entrar  dans  l'Octen  le 

2  octobre  de  l'année  suivante ,  c'est-à -^ire 
nvnnt  l'arrivée  des  nious«ons,  qn'il  n'avait 
pu  attendre  satis  doute  a  cause  de  i'atliiuiie 
hostde  de»  indigènes.  Onésicriie  (  voy.  ce 
mot^  le  secondait,  en  qualité  de  pilote,  daon 
cette  expédition  traversée  par  tant  d'obsta* 
des  et  de  pérds  de  toutes  soi  tes,  venl>  con- 
traires, bnnr<»  de  snble  ,  man(pit'  de  vivres  , 
hostilité  des  habitants  a  demi  sauvages  de  ia 
côte,  et  le  février  925,  après  une  navign- 
tion  de  centqoaraote-six  jonrs,  la  flotte  Cal* 
sait  sa  jonction  avec  l'armée ,  à  la  hauteur 
d'un  pont  construit  sur  le  (À>pratP8,  al  Huent 
du  Pasitigris.  Alexandre,  transporté  du  suc- 
cès henreux  de  cette  périlleut»e  entreiirise, 
se  jeta  dans  les  bras  de  Nè&rque,  le  combla 
d'honneurs,  et  fit  célébrer,  par  de»  jeux  so* 
leiinels,  la  joie  «pit*  lui  çaii<;ii(  s-oi  rt'l(»ur. 
lies  couronnes  u'or  furent  même  «itceraées 
à  Néarque  et  à  Onésicrite.  Cette  navigation, 
en  effet ,  était  une  grande  chose;  elle  répon* 
dait  à  une  des  conceptions  les  plus  vaaten 
du  génie  d'Alexandre;  car  li»  conquérant 
voulait  iaii  e  d'.Alexandric  i  entrepôt  du  com- 
merce des  ludtis,  qui  devait  élever  celle  cilé 
florissante  au-dessus  de  toutes  les  villes  de 
l'univers.  Le  périple  de  Né^irque  n'était  que 
le  prélude  d'une  série  d  explorali<'i>s  du 
même  {jenre  projetées  par  Alexandre  :  la 
circumnavigation  de  l'Arabie,  duul  l'Imu* 
nenr  était  encore  réservé  i  Néarque,  et  le 
grand  périple  du  continent  africain,  qui,  dit* 
on,  avait  été  déjà  exi  cuté  par  iU'>  navigaieurs 
phénicien  s  sur  lOniiedu  l'haiaon>iéci»s,  suc- 
cesseur de  Psamuietik.  Mais  Alexandre  s'è- 
tei{;nit  à  la  fleur  de  l'âge,  et  son  f;énié  ne 
vint  en  héritage  à  aucun  de  ses  successeum. 
Après  sa  mort,  Néarque  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Lycie  et  de  ta  Pamphylie,  selon 
Justin,  et,  dans  la  suite,  Antigone,  à  qui  li 
était  redevable  de  ce  bienfiût,  le  plaça,  en 
qualité  de  conseiller,  auprès  de  son  fils  Dé- 
métrius  [Diod.  de  Sicit.,  liv.  XIX).  —  Le  ré- 
cit do  son  expédition  nous  a  été  conservé 
par  Arrien,  qui  déclare  ne  donner  qu'un  ez« 
trait  du  journal  écrit  par  le  navigateur.  On  n 
souvent  nié  rauthenticité  de  ce  document  ; 
mais  on  est  revenu  sur  ce  jugement,  car,  A 
mesure  (jue  nos  coiinai>sance8  sur  l'Inde  se 
sont  eu  iidues,  ou  a  pu  voir  combien  sont 
exactes  les  noiii>ns  comsignécs  par  Néarque. 
La  deicenie  do  Tlndus  a  été  l'objet  d'un  nn» 
vant  travail  du  major  Rennel;  Danville 


avait  vaincu  Porus.  Néarque  qnttUtl'emboa- 1  comaMnlé  sa  navii^a  dans  le  gollb  ta» 
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lif^Qf  ;  d'Ablancourl  a  donné  la  Iradaclion 
dirhen,  et  i'angiais  W.  Vincent  a^couronné 
Vm  cet  fnvaui  par  ton  beao  livre  inlilulé 
fêfiftie  Iféarque,  tradoit  en  français  par 
Bi  '(  i;3vo!.  in-8".      AL.  BoNfftAU. 

\EBO,  \'ABO,  NIBÎÎAZ  m./fA  )  —  Di 
liùiitéti  Babvloaienâet  surtout  des  liévécn  > 
doat  y  c8l|Mirlé  dans  Itaîc  (ch.  &8).  Vos&îus 
ftHnû  que  Nabo  était  uo  devin  célèbre,  et 
aiQt  Jérôme  traduit  ce  mot  par  celui  quipri- 
iiit  à  la  prophétie.  On  a  pris  avec  plus  de 
miseffiblaoce  Nabo  pour  un  dieu  astre.  Vos- 
Mitioitqa'a  repréMOtait  la  lune;  d'autres 
rideaiifientavec  Bel  ou  le  soleil;  nais,  comme 
too  Dom  présente  une  analogie  frappante 
avec  celai  d  Anubis  {Ànbo  l'aboynr  ,  on  se- 
rait plus  for temeul  autorisé  encore  a  en  faire 
M  Hennis  (If«<aire).  On  lui  a  donné,  eu 
iIh,  «ne  tète  de  chien  comme  4  la  divinité 
^Tpiieoni'.  Les  rabbins  nous  apprennent, 
«n  «lutre,  qu'on  !o  r(>préseiilait  avec  un  spr 
ptaurepiile  dont  Mercure  lïmait  son  cadu- 
cs. Qaoi  qu'il  en  soîl,  Nabo  était  une 
gnode divinité,  puisque  son  nom,  suivant 
la  coulame  orientale,  entrait  souveiil  dans 
la  composition  de  celui  Hes  l  îiis  diustrcs 
»0(urqa<»8,  tels  que  Naba-nasuar,  Nebu-cad- 
wter,  X^'pul-auar,  etc. 

ancien  paya  de  France 
cr,m\)us,  avant  la  révolution,  dans  la  partie 
suJ-fstde  In  <;:'scoono  ;  il  forme  aujourd'hui , 
•^«lanciuu  Cununin.^es,  presque  tout  le 
wliiiMtdu  département  de  la  Uaute-Ga- 
dent  Saînt'Gaudens ,  son  ancienne 
e-^pitale,  est  un  des  chefs- lieux  d'arrondisse- 
nerit.  et  5'étenfl  aus-îi  dons  l'est  du  dépar- 
teiuecil  >s  Uautes-FjTéuees. 

KEBtXBCSE  (aalr.).— Amas  de  matière 
l«m>oi-ose  répandue  dans  toutes  les  parties 
•^u  ciel.  Ces  amas  ont  des  formes  plus  ou 
moins  régulières,  dont  quolqucs-unes  rap- 
pellent d'une  manière  fr.i[)pnnte  la  consliiu- 
tioidela  voie  lactée.—-  Depuis  longtemps  les 
■ébdiOKt  avaient  attiré  l'attention  des  as- 
tronomes ;  déjà  Simon  Marins  en  1612»  Huy- 
Rfos  f  n  105^)  nv3ÎPMt  signalé  quelques  né- 
bijleqses,  el  Mesmer,  en  i784,  publia  ses 
olUQVstious  sur  cette  partie  si  intéressante 
<)HeieQx,  maïs  J.  Uerschell,  au  moyen  de 
puiÂMots  télescopes,  les  surpassa  consi- 
li^rabletneiit. —  Laplace  {E.rpo$ition  du  sys- 
itm  in  tn-ndci  ne  met  aucun  doute  à  la 
'fssifonnalion  future  des  nébuleuses  en 
fbKlcs.  aiati  qu*à  l'état  antérieur  de  nébu- 
'  dos  étoiles  existantes.  Cette  idée  har- 


die  n'est  pa^  nn?"?!  nouvelle  qu'on  pourrait  le 
croire.carTycho-Brahcattribusiitàcetle  cause 
l'apparition  sulMtede  la  nouvelle  étoile  aper- 
çue en  1572,  et  Replor  composa  également 
l'étoile  nouvelle  de  1601.  avec  la  matièie  ag- 
fjloirérôodnl'fHher.  Les  t!ébn!eu«es  observées 
pendant  plus  de  trente  années  par  Hcrschcll 
lui  ont  fkit  remarquer,  d'un  groupe  à  Tan* 
tre ,  des  gradations  successives  de  lumière 
(pli  rtM!(!cnt  extrômemenl  probable  cette 
coricl\ision,  à  laquelle  on  est  natiirellrment 
conduit  :  que  chaque  état  de  la  matière  né- 
buleuse résulte  de  la  condensation  de  cette 
matière,  laquelle  dans  son  état*  complet 
de  diffusion,  remplissait  originairement  tous 
les  espaces  célestes.  Selon  l'astronome  an- 
nlais,  chaque  nébuleuse  serait  le  germe  el 
l'espoir  d*ttn  sjstkne  de  modification  analo* 
^ne  au  système  complet  de  notre  soleil  et  de 
nos  étoiles.  Si  l'on  conçoit,  dit  Laplace,  par 
analogie,  toutes  les  étoiles  formées  de  cot^e 
matière  lumineuse.onpeutimagineraus&iieur 
étataalérieurdenébulo8ité,précédé  lui-même 
par  d'autres  états  dans  lesquels  la  matière 
nébuleuse  était  de  plus  en  plus  dtffiisc,  lo 
noyau  étant  de  moins  en  moins  lumineux. 
On  arrive  ainsi,  eu  remontant  aussi  loin  qu'il 
est  possible,  à  une  nébulosité  tellement  dif- 
fuse ,  que  Ton  pourrait  à  peine  en  soupçon- 
ner l'existence;  c'est  à-dire,  pour  reproduire 
les  propres  expressions  d'Hors  !io!l ,  que  la 
matière  dont  les  mondes  sont  composés  était 
d'abord  à  l'état  gazeux.  N  est-ce  pas  là,  évi- 
demment, cette  matière  vid*  rt 
et  incomposée,  cette  matière  impalpable  et 
divisée  jusqu'à  YfinnihiUilion  ,  rjiif  i'nuteur 
insjdré  de  l;i  Gcnùe  nous  représente  comme 
la  nature  constitutive  du  ciel  et  de  la  terre? 
N'est'ce  pas  là  ce  quàsi-néant,  ce  vide  téné- 
breux dont  l'intelligence  humaine  ne  saurait 
ni  sonder  la  profondeur  à  can^o  do  son  im- 
tnonsilé,  ni  concevoir  la  nature  a  cause  de 
son  informité?  En  un  mot,  n'est-ce  pas  là  ce 
«ide  et  ce  rien  qui  passe  d'un  état  eè$eur4mefnt 
chaud,  d'an  état  dilfosément  gazeux  à  un 
état  plus  ron(  rel,  pour  obéir  à  ce  çnnimin- 
dement  (ie  1  ijornel  :  Fia*  luxt  {Voy.  Créa- 
tion, Lumière.] 

Uerschell  range  les  nébuleusesen  plusieurs 
caté-;ories.  Les  tsébuleuses  obscure»,  d'une 
nébulosité  étendue  ft  <i  ffii-e,  oxtrè»uoment 
Faible,  d'une  blaiulieur  «'uiici  enioiil  laiiciiso, 
qu'il  n'est  souvent  pos!»ible  d  apercevoir 
qu'en  rassemblant  une  Idmiére  considérable 
an  moyen  des  plus  paissants  iostruments, 
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et  qui,  de  plus,  ont  une  grande  variété  d'as- 1 
pect.  Une  des  principales  nébuleuses  de  cette 
espèce  est  celle  qui  se  trouve  près  de  l'étoile 
f  de  la  constellation  d'Andromède  ;  elle  est 
▼isiblo  é  rœil  nu,  mais  les  personnes  qui  ne 
sont  pas  familiarisées  avec  l'aspect  du  ciel 
la  prennent  toujours  pour  une  comète.  On 
peut  se  faire  une  idée  nette  de  cette  nébu- 
leuse, en  imaginant  que  la  comète  dessinée 
dans  la  première  figure  de  notre  article 
GoMiTB  ait  pris  noe  forme  symétrique  des 
deux  côlt^s  d'un  nxe  perpendiculaire  h  celte 
figure,  dans  le  sens  de  sa  lar{]eur,  et  que 
l'intensité  de  la  lumière  aille  en  décroissant 
dn  centre  vers  les  bords.  Elle  a  près  de 
1  demi-degré  de  longueur  sur  15  à  20  minu- 
tes de  lai;;eur  ;  sa  lumière  est  terne.  M.  Li- 
trow  regarde  comme  probable  que  cette  né- 
buleuse et  toutes  celles  qui  ont  une  forme 
analogue  sont  composées  d*amas  d'étoiles 
placées  à  une  distance  prodigieuse  de  nous. 
Quelques-unes  d'entre  elles  sont  probable- 
ment 10,000  fois  plus  éloignées  que  les  étoi- 
les les  plus  voisines  de  notre  soleil,  et,  par  j 
conséquent,  leor  lumière  n*a  pas  dA  employer 
moins  de  92,500  ans  à  nous  (Mrrenir.  A  cette 
distance,  notre  voie  laciée  occuperait  à  peine 
un  espace  d'un  tiers  de  seconde  sur  la  voûte 
céleste  et  serait,  par  couMqueul,  tout  à  fait 
invnible  pou  r  nous.  On  remarqneenooredans 
cette  classe  de  nébuleuses  celle  d'Orion,  et 
celle  découverte  par  la  Caille  près  de  l'étoile!', 
dans  la  constellation  australe  dite  le  Chêne  de 
Chariti.  Il  est  à  remarquer  qu'à  mesure  que 
Fon  emploie  lea  insfrumenis  «run  poufoir  am- 
plifiant plus  considérable  on  trooTO  plus  de 
nébuleuses  résolubles,  c'est-à-dire  composées 
d'étoiles  que  l'œil  nu  ne  peut  distinguer.  La 
figure  n°  1  représente  la  treizième  des  trois 
cent  trois  nébuleuses  décrites  par  Messier. 
Cette  nébuleuse  avait  été  considérée  par  cet 
astronome  comme  une  nébuleuse  sans  étoiles  ; 
mais  elle  a  été  vue  telle  que  ncms  la  donnons 
ici  par  J.  Uerschell,  avec  son  réflecteur  de 
6  mètres.  Cette  belle  nébuleu:»e,  signalée 
pour  la  première  fois  par  Halley  en  171^, 
est  visible  à  l'œil  nu  entre  les  étoiles  y  et  ç- 
d'Hercule;  dans  une  lunette  ordinaire  de 
nuit,  elle  ressemble  à  une  petite  comète 
ronde. 

Les  nébuleuses  non  rMnftbf»  c'est-à-dire 
celles  qui  restent  telles  malgré  les  grossisse- 

ments  des  meilleures  lunettes,  se  divisent  en 
nébuleuse»  planétaires  ,  en  nébuleuses  stel- 
fnWf  «t  w  étoiles  nibulmses.  Les  né* 
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bulmsei  planétaire»  sont  des  objets  très- 
étranges,  auxquels  leurs  disques  ronds  ou 

FlGIiU  1. 


légèrement  ovales,  quelquefois  nettement 
terminés,  dans  d'autres  cas  un  peu  bru- 
meux vers  les  bords ,  donnent  une  cer^iine 

ressemblance  avec  les  planètes.  La  lumiôro 
en  est  parfaitement  uniforme  ou  très-peu 
nuancée ,  et  parfois  approche ,  pour  l'é- 
clat, de  celle  des  planètes  véritables.  Ces 
objets  atteignent  des  dimensions  immenses. 
Un  d'entre  eux  dont  le  disque  apparent  est  , 
d'environ  20"  se  voit  près  de  l'étoile  i-  du  ^ 
Verseau.  En  admettant  que  celte  nébuleuse 
soit  à  la  même  distance  de  nous  que  les 
étoiles ,  son  diamètre  réel  serait  égal  à 
l'orbite  d'Uranus.  Si  I  éclat  de  sa  surface 
n'est  pas  emprunté,  il  doit  être  de  beau- 
coup inférieur  à  celui  du  soleil,  car  cette  | 
masse  est  à  peine  sensible  è  l'œil  nu,  tendis  . 
que,  si  le  soleil  était  reculé  à  une  dislance 
telle  que  son  diamètre  apparent  fût  de  20", 
il  donnerait  encore  unelumii  re  égale  à  celle 
de  cent  pleines  lunes.       Les  nébuleuses 
ttellaim  sont  analogues  è  celle  de  r  d*  Andro*  i 
mède  ;  leur  figure  est  ronde  ou  ovale ,  et  la 
lumière  va  en  augmentant  d'intensité  depuis  | 
les  bords  jus(ju'au  centre  ,  de  manière  à  of-  j 
frir  l'apparence  d'une  étoile  pâle  et  légère-  j 
ment  voilée.»  Les  itoiie»  nihtUeum  offirenl,'  | 
au  contraire ,  le  bean  phénomène  d'une 
étoile  nette  et  brillante,  entourée  d'un  dis- 
que parfaitement  circulaire,  ou  d'une  atmos- 
phère quelquefois  faiblement  lumineuse  et 
décroissant  insensiblement  en  tous  sent; 
d'autres  fois  brusquement  terminée.  T«-ll«s 
sont  l'étoile  55  d'Andromède  e  et  i  d'Orion. 

Parmi  les  nébuleuses  douées  d'une  symé- 
trie de  forme  évidente,  les  plus  remarquable 
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lont  la  27*  et  la  51*  du  calalof»ue  de  Messier 
représentées  dans  les  figures  2  et  3.  La  pre- 
mière, qui  se  trouve  dans  ia  consteiiation  du 
fmré  t  ooDtisto  en  deoi  nébaleuies  bril- 
Uaiet.  rondes  ou  légèrement  ovalw,  dans 
un  luat  degré  de  condensation,  et  envelop- 
pées par  une  atmosphère  nébuleuse  plus  ob- 
xnrtt  dont  la  figure  est  celle  d'une  ellipse 

néon  1. 


li  leeoiide  se  Iroore  dans  la  léie  du 

CM  de  choiie  septentrional,  et  consiste  cm 
ooe  r.ébuleuse  {ilnbulairc,  large  et  brillante, 
entoarée  d'uu  anneau  divisé,  sur  les  deux 
cioqatèflMB  environ  de  sa  circonférence,  en 
deax  lames ,  dont  l'une  semble  inclinée  sur 
le  i^an  de  l'anneau.  Une  autre  petite  nébu- 
leœe  ronde,  semblable  à  un  satellite,  se 
trovve  dans  le  voisinage  de  l'anneau  et  en 
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semble  devoir 
étrt  rangé  dans  la  classe  des  étoiles  nébu- 
kmH.  Cmt  ce  qui  résolle  de  l'exisleDce  de 

la  lamicre  zodiacale ,  qui,  vers  les  mois  d'a- 
Hîlet  de  mai,  après  le  coucher  du  soleil  ou 
immédiatement  avant  son  lever,  se  montre 
•eurent  en  forme  de  lentille  dont  la  direction 
CM,  ce  eéeéral,  celle  de  Téqualeur.  (Koy. 
CoiPscËLKSTEs.)  Ad.  db  Pontégoulamt. 


NECESSITE  [philosophie],  qualité  de 
te  quj  est  nécessaire.  Être  réel  ou  possible, 
Abitance  ou  phénomène,  essence,  propriété 

*  I,  toatc  eustence  coDaae<  quelle  1  sortes  de  oécessilés  :  la  nicessité  auUwf 


qu'elle  soit,  du  moment  où  Ton  ne  peut 
la  supprimer  sans  absurdité,  entraîne  l'i- 
dée de  nécessité.  En  ce  sens,  le  contraire 
de  la  nécessité ,  c'est  la  contingence  ;  car 
le  propre  de  tonte  existence  marquée  de 
ce  caractère  consiste  en  ce  que  l'hypothèse 
de  son  anéantissement  n'entraîne  aucun  in- 
convénient métaphysique,  il  n'y  a  pas  d'ab- 
sardité  i  supposer  que  Socrate  n'a  jamais 
existé;  il  y  ea  aorait  è  supposer  que  rien 
n'existe ,  puisque  celte  proposition  rien 
n'existe  est  évidemment  contradictoire. 
Quand  il  s'agit  des  actions,  la  nécessité  a 
pour  contraire  la  liberté.  Prise  à  sou  point 
de  vue  le  plus  général,  la  nécessité  se  divise 
eo  alMolne  et  en  relative.  La  nécessité  abso- 
lue convient  à  Dieu  seul  et  à  tout  ce  qui  dé- 
coule de  son  essence.  La  nécessité  relative 
se  dit  de  tout  ce  qui  ressort  nécessairement 
de  telle  condition ,  de  telle  loi ,  de  tel  prin- 
cipe donnés.  Ces  deux  sortes  de  nécessités, 
la  relative  et  l'absolue,  se  distinguent,  en 
outre,  on  métaphysique  et  en  morale. 

Incoitdilionnelle  et  absolue  en  Dieu ,  con- 
ditionnel le  et  relative  dans  les  êtres  contin- 
gents, la  nécessité  est  métaphysique  lors- 
qu'elle s'entend  do  l'essence  incréée  et  des 
essences  créées.  A  l'égard  des  agents  libres 
et  de  leurs  manifeslalions,  la  nécessité  prend 
le  nom  de  morals  et  se  divise  en  nécessité 
d'obligation ,  nécessité  de  convenance,  né- 
cessité de  contrainte.  La  première,  c'est  ia 
nécessité  où  nous  somn  es  de  satisfaire  à  la 
justice  par  l'obéissance  ou  par  le  châtiment  ; 
la  seconde  ajonte  an  devoir  strict  et  rigou- 
reux un  degré  plus  haut  et  plus  parfoit,  que 
la  dignité  de  l'agent  leur  rend,  en  quelque 
sorte,  obligatoire;  c'est  de  celle  nécessité 
que  parle  Lcibniiz  lorsqu'il  dit  que  Dieu, 
après  s'être  librement  déterminé  à  créer,  ne 
pouvait  pas  ne  pas  créer  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  A  quoi  on  a  très-bien  ré- 
pondu l°que  le  meilleur  tics  mondes  est  une 
chimère  irréalisable,  vu  que,  dans  l'ordre 
fini,  un  monde  quelconque  étant  donné ,  on 
peut  en  supposer  un  plus  parfiiit  encore; 
2"  que,  dans  un  monde,  quelque  parfait 
qu'il  soit,  il  n'y  a  rien  de  <livin,  ni,  parC'>ii- 
séquent,  de  nature  à  déterminer  le  choix  do 
Dieu  par  manière  de  convenance  souveraine. 
La  troisième  espèce  de  nécessité  morale, 
celle  que  nous  avons  appelée  de  ecntrainit, 
n'a  besoin  d'aucune  explication. 
On  distinguo  dans  l'école  plusieurs  autres 
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dente,  celle  qui  convient  à  l'effet  d'une) 
cnnso  (iotuipc  opérant  nj^rcssnircnipiit  ptMir  | 
1.1  [M  oïlinrc  ;  la  n«''«  e«?silr  <  Hnconulanle  ,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  nêoessilé  pour  un 
effet  d'être  ce  qu'il  est,  quelle  que  soit 
la  nature  de  sa  cause  ;  la  nr-ec>si(é  <lu  eoR* 
sêquent  ,  ';'qii'»Mr  a  !ii n  l  uiles  les  fo  s  que 
le  prévient  c<n»vienl  ntcesiairemeul  avec 
le  sujet  :  «  f/lioiiime  est  animal,  donc  il  j 
sent  ;  »  la  nécessité  de  la  conséquence,  c'est 
à  savoir  la  force  du  mot  ergo  dans  tout 
pyIloj;ismp  ctt  furme:  nv<p-^<\kS  de  dis- 
jonction pro(r'!(^  d  iine  su[)[)(iMiion  délor- 
minéc  qu'il  faul  vcnfiei  en  parlant  d'une 
proposition  di6|onctive  :  «S'il  est  nécessaire 
que  quelque  homme  soit  roi,  il  est  nécessaire 
que  Philippe  le  si»it  ou  Alexan4lre  .  elc  ;  » 
la  lu'ci'ssité  dos  di'^jojn??,  on  nu  mhros  de  la 
disjoiic  ion.  vient  d  une  i«u^)posiiiuii  eonfu.^e, 
comme  :  «  Puisqu'il  faut  un  œil  f^oiir  voir,  le 
droit  ou  le  gauclu'  sont  nécessaires  indis- 
tinctement ;  »  la  nécessité  fie  s|if''(ifi(Mlinii 
consiste  en  ce  qu'une  faculté  ne  peut  pio 
duire,  à  l'égard  de  son  objet,  qu'un  seul  des 
actes  contraires  dont  elle  ei>t  capable  :  ainsi 
la  volonté  ne  peut  point  aimer  et  haïr  à  la 
fois  la  nuSnr  chose  ;  il  est  nécessaire  qu'elle 
fasse  l  u'ip  ou  rnutre.  L. 

KÉ(^t:.SSl  i  E  (my(A.) ,  en  grec  àvâyKnt 
déesse  que  Ton  confitnd  souveol  avec  les 
Parques,  le  Destin,  Adrastée  et  Némésis.  On 
la  disnit  fflle  de  la  Fortune  ïloraci'  la  repré- 
sente accompagnant  toujours  s.t  mère  et  te- 
nant, dans  sa  main  de  bronze,  des  clous  et 
des  chevilles  de  fer ,  symbole  de  son  inflexi- 
bilité. Platon  lui  donne  on  fuseao  de  dia- 
mant qui  touche  a  la  fois  à  la  terre  et  aux 
cietit.  Son  temple  le  p'us  célèbre  élnil  à  Co- 
rinllie,dans  la  citadelle;  les  profanes  n'y 
pouvaient  pénclrer. 

NIÎCHAO  ou  NÉCBOS  [kitt.  one.),  se- 
cond roi  égyptien  de  la  vingt-sixième  dynas- 
tie, fils  et  successeur  de  Psammelik.  Il  suivit 
la  politique  de  son  père  et  voulut  profiler  do 
l'admirable  position  de  r£;>yple  pour  en 
faire  l'entrepôt  du  commerce  lucratif  de  la 
mer  des  Indes  cl  du  golfe  Pcrsique.  Nous  le 
voyons  d'abord  ,  pour  atteindre  'e  but, 
es>ayer  dc^  faim  foinmnniqticr  le  Nd  avec  la 
mer  Rouge.  120,000  itonimes  périrent  à 
rœiivre,  et  Néchno  dut  renonC(«r  à  son  pro 
jet.  Des  t!avignteui.s  phéniciens  qu'il  avait 
pris  à  sa  solde  opéraient  en  môme  temps , 
en  partant  de  la  mer  Ron^c,  le  périple  du 
Coatinoot  africain.  On  a  élevé  contre  ce  fait, 
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rapporté  par  Hérodote  (Kb.  IV«  cap.  XLii), 

une  foule  d'arguments;  on  a  objecté  surtout 
qu'un  pareil  voy.i^je  ne  pouvait  être  exécuté 
î^ai.s  boussole;  mais,  en  admettant  l'objec* 
tion,  rien  ne  prouvo  que  cet  instrument  fat 
inconnu  aux  Egyptiens.  Tandis  que  Néchao 
s'eftorrnit  d'ntttrf^r  finns  la  ffier  Roug*'  le 
CtuniJicrce  ai  'joUc  I*ei>i(^ne,  le>  rois  ne  Ni- 
nive  et  de  Uabyione  ciitTchaienl  à  le  faire 
remonter  dans  leurs  Etats  par  le  Tigre  ot 
rEùpbrale.  Après  une  révolution,  ces  deux 
empires  venaient  d  être  réunis  sous  le  scep- 
tre de  Nabopolassar.  Néchao,  au  lieu  de  se 
laisser  attaquer,  prit  l'offensive,  marcha  sur 
I  Ëuphrate,  battit  en  chemin  Josias,  roi  des 
iui£i,  qui  cherchait  à  l'arrèler,  et  qui  trouva 
la  mort  sur  le  champ  de  batadie  de  Mefjindrio. 
(Magdol  d'ïïéfodole),  vainquit  les  Bib)  Io- 
niens, s'empara  de  la  ville  impuiianle  de 
KarkémiSfSe  trouva  malire  de  tout  l'ouest 
d  ■  l'Asie  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à 
l'Enplira  c,  et  au  bo  il  de  trois  mois  re|)ril 
le  chemin  de  rL;;ypte.  Arrivé  à  Ribia,  en 
Syrie,  il  se  fait  amener  Jciiuachaz,  tris  de 
Josias,  qui  était  monté  sur  le  trône  après  la 
mort  de  son  père ,  arrive  à  Jérusalem 
(la  ("ladylis  d'Hérodote),  donne  la  cou- 
ronne à  un  autre  tils  dû  Josias,  Jehoa- 
chim,  el  impose  a  la  Judée  un  tribut  anuuel 
de  i  talent  d'or  et  de  100  talents  d'argent. 
S  Ml  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
Nabopolassar,  déjà  vieux,  comprenant  la 
nécessité  de  laire  rentrer  sous  son  pouvoir 
l'Asie  occidentale,  chargea  de  celle  mission 
son  fils  NébQcadncttlar  (Nabuchodonosor). 
Le  jeune  prince  battit  les  troupes  égyptien- 
nes sur  l'Euphrale,  reprilKarkémis,  et  porta 
jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte  celles  de 
l'empire  babylonien.  Néchao,  après  seize 
ans  de  règne,  laissa  le  trône  à  son  fils  P^iam- 
mis  (600  ans  av.  J.  G.)*  Al.  B. 

NECKER  ou  NECKAR  [géogr.].  ^C'^t 
le  nom  d'une  rivière  et  de  deux  cercles  d'AI. 
lemafjne.  •—  La  rivière,  qui  prend  sa  source 
près  de  Spaichiiigen ,  dans  le  royaume  de 
Wnrtemberg,  coule  au  N.  et  au  N.  E ,  et,  se 
repliant  vers  10.,  va  se  jeter  dans  K  I^tiln 
près  deMaiiheim.  après  un  cours  de  172  kil. 
Elle  est  navi{;al)le  jusqu'à  Oonsfndt ,  el  re- 
çoit l'Entz,  la  Muiir,  le  K.ocher,  l'Ëifalz,  etc. 
On  a  parlé  de  la  joindre  au  Dnoube  en  cou» 
pant  le  Kauhe-Alp.  Le  Necker  arrose  égale- 
ment Ici  Wurlember}}  el  le  grand-duché  de 
Bade ,  et  donne  son  nom  à  un  cercle  dans 
cbacuQ  de  ces  Etats.  —  Le  cercle  de  Necker, 
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dans  le  Wurtemberg,  a  pour  chef-lieu  Stutt> 
gard,  ei  compte  450,000  habitanU.  Sa  sn^ 
pctfideest  de  120  lieues  carrées;  il  éàt  divisé* 
eo  s^ize  fjrntni.s  b.Tiilia;^»:'^.  Il  n  pour  bornes, 
aoN.  et  a  1  ().  ,  le  graïKi-diiché  de  Hadc , 
Su  S.  le  cercle  de  la  furêi  Noire  et  à  k'E. 
erW  de  l'Iait.  —  Le  eerele  du  If  ecker  » 
dan<  le  grand-duché  de  Bade,  a  pour  chef- 
lieu  Manheim.  Il  osl  borné,  au  X.,  pnr  I»^ 
^nff-diTché  de  Hessc-Dat  nistadt  et  le  cercle 
d*^  Mein-et-Tauber,  à  l'O.  par  le  cercle  du 
Bbio ,  ae  S.  f>ar  celai  de  Marg-el-Pliog  et  à 
l'E.  par  le  Wurtemberg.  Sa  soperficie  est  de 
50  heno^  carrées  et  sa  population  de 
ITO.IHJO  habitants:  il  se  divise  en  quatorze 
bailliages.  —  iNoi  ker  est  aussi  le  nom  d'un 
groupe  de  petites  lies  ou  plot^it  de  rodiers 
daot  la  mer  de  Sad,  aa  N.  O.  des  Iles  Saad- 
vich.  La  Peyrouse,  qui  les  découvrit,  feillil 
s'y  perdre  contre  un  h.mc  dangereux. 

SëCKER  (Noel-Josepu  ; .  médecin  et 
totabte ,  né  en  Flandre  en  1729.  Il  devint 
helieisie  de  Télecteor  palatin  et  publia  sur 
le  règne  vt'f^étal  des  livres  fort  remarqua 


b;»s  :  1"  De'triœ  fjnl'r 
Sira:»boui  g,  17()8,  2  v»»! 


bdgicœ  sylvestres , 
i  11-1 '2;  c'est  In  Flore 


s'étaient  constitués  les  propagateurs  et  les 
imitaleors.  La  probité  ^enevcdse,  la  simpli- 
cité allemande,  la  prudence  et  la  moralité 

américaines  ,  enfin  toutes  les  vertus  domos- 
tjqties,  que  l'on  peut  appeler  les  voitus  pro- 
testantes par  excellence,  avaient  entouré  Nec- 
ker  de  lears  influences,  et  ses  premiers  pas 
dans  la  ▼ie  furent  sif^nalés  par  l'exercice 
de  ces  vertus.  Très-estimé  dans  la  république 
commerçante  qui  avait  <'!ové  son  enfance  et 
qui  ne  larda  pas  à  lui  porter  beaucoup  d'in- 
térêt, em|>loyc  comme  commis  cbea  lis  ban- 
quier Veraet,  pais  banquier  lui-même  en 
coiumandite  avec  les  frères  Thélusson,  il 
réalisa  des  bénéfices  considérables ,  fut 
nommé  résident  près  la  cour  de  France , 
gagna  la  confiance  do  duc  de'Ghoiseul ,  ot, 
devenn  syndic  de  la  compagnie  des  Indes , 
la  défendit  arec  tant  de  succès ,  que  ses  bé- 
néfices personnels  s'accroissanl  avec  sa 
double  réputation  d'habileté  et  de  probité, 
il  fut ,  à  vingt-ciuq  ans ,  maître  de  6  mil- 
lions. Marié  i  une  GencToise  trés^piritoetle* 
mademoiselle  Curcbod,  il  réussit  bientOI 
dans  'o^  .lions  de  Paris.  La  vogue  ou  plutôt 
ren{j;oijeinent  qu'inspiraient  l'F.cossnis  jaco- 


des  Pays-Bas  ;  l'auteur  a  suivi  le  !»ystt'me  de  l  bito  Uumo ,  le  Genevois  Jean-Jacques  ,  i  A 
Linné.  S*  Mtthadm  wmctfrum  per  eku'  \  mérieain  Franklin,  le  wbig  Wilkes  et  le  mé- 
1», etc.,  Manheim,  1T75,  in-8.  Necker,  dans   lancoliqueboutfon  Sterne  s'empara  délai.  Le 


«et  ouvrage,  ne  reconnaît  qu'une  seule 
cla**e  ou  dynastie  de  mousses  qu'il  divise 
ta  trois  ordres  caractérisés  par  les  effets  de 
h  cerminalion.  3*  Pkysiotogia  muscorum , 
3laaheim,  in  8 .  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  Physiologie  des  corps  organisés.  Bouil- 
lon ,  1775,  in-8.  i"  EcUiircisseiiients  sur  la 
^'fftagation  des  fHicée$  en  génrrat,  Manheim, 
1715,  in4. 5*  Hntm  tMUurelle  du  tussilage 
«  du  pétasite .  1779 ,  în-8.  6»  Traité  sur  la 
p-^jrH  logie ,  <  u  discours  sitr  les  champignons 
«  général,  Manheim,  1783,  in  8.  7»  Ete- 
botanica ,  Neuwied  sur  Uhin  ,  1790 , 
3  v«l.  io*8.  — Necker  mourot  à  Manheim  le 
10d<irpmbre  1793. 

!ITCKER  (  Jacques  ]  a  représenté ,  à  la 
fin  d  i  xviii' siècle  ,  l'utopie  hnaiiciére  qui 
fit. sait  partie  de  cette  grande  hallucination  à 
laquelle  h  Franco  se  livrait  corps  et  àme. 
Célail  dn  nord  que  partaient  les  rayons  de 
cette  aurore  boréale  si  séduisante  pour  des 
f-I  fil''  ardpnis;  Nerkor,  tforit  !p  nom  indique 
la.  race  ,  de  souche  {jermanique  et  protes- 
taate  établie  à  Genève,  appartenait,  comme 
iJ.  Koqsaeno,  i  ce  mouvement  da  nord 
oNiniste  dont  Monletqnien  eC  Voltaire 


salon  dont  sa  reinini;  faisait  les  honneurs aveC 
une  certaine  sévérité  genevoise,  nouvelle 
dans  la  société  française,  devint  le  rendez- 
Tons  d'une  fraction  des  philosophes  et  des 
moralistes  du  temps,  de  ceux  sur  tout  qui  n'a- 
doptaient ni  le  persifflaf;e  de  Voltaire  ni  le 
matérialisme  fic=  éconotnistes.  On  pensa 
bientôt  qu'un  homme  si  grave  et  si  bon  fi- 
nancier serait  le  sauveur  de  l'Etat.  Un  pea 
de  calcul  et  nne  politiqnebien  naturelle  dic- 
tèrent à  Necker  deux  écrits,  V Eloge  de  CoU 
bertf  couronné  par  l'Académie  française ,  ot 
un  excellent  Essai  sur  la  Ugislation  des 
grains.  Quoique  protestant  et  ne  pouvant 
entrer  au  conseil,  il  fut  si  puissamment 
porté  par  l'opinion  publique,  que  Maurepas 
l'adjoiijnit ,  sans  ap[)oiniement8  il  est  vrai , 
conitne  directeur  du  trésor,  au  contrôleur 
des  finances  Taboureau.  Celle  nomination 
était  cQntre  les  lois  «  et  tout  le  monde  y  ap- 
plaudissait; le  désir  du  mieoi  l'emportait 
dans  tous  les  esprits  sur  le  respect  pour  la 
loi.  Proie,  éconoine,  désintéressé,  il  te- 
nait de  ses  pères  les  vues  et  les  principes 
sur  le  crédit  que  la  Il«>l1ande  et  l'Angle- 
terre ont  si  ntilement  pnliqnés.  Necker 
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«At  M  nii  «eellent  ministre  des  finanoei  doniit  \m  foin*  lei  pins  tendras,  et  Ini  oon- 
dans  un  pays  normal  auquel  des  réformes  sacra  sa  plume  et  son  génie  jnsqti'nu  jour  de 


partielles  eussent  suffi.  Il  supprima  six 
cents  charges  inutiles  ,  et  réiablit  Tordre 
ci  le  ciéciit  dans  los  finances;  il  eut  même 
Tidéo  de  ces  assemblées  provinciales  qui,  en 
constitoant  des  groupes  libres  et  tndépen- 
danls,  auraienl  pu  rendre  la  vie  aux  mem- 
brf»s  (!(  n  vioil'p  société  française.  Appli- 
quer ses  [)riucipes  sur  une  échelle  vaste,  sans 
timidité  et  sans  reslriclion,  c'était  une  tftche 
héroïque.  Le  cœur  lionnéteet  l*espril  juste  de 
Nedter  n'atteignaient  pas  aux  proportions 
d'une  roforn  e  de  ce  {^enre.  Les  abus  dont 
il  aitaquail  une  partie»  cl  les  vieilles  cou- 
tumes qui  se  sentaient  menacées  de  loin , 
s'insurgèrent  à  la  fois  contre  te  réforma- 
teur, que  Louis  XVI  fut  incapable  de  dé- 
fondre,  cl  qui  donna  sa  démission  le  12  mai 
1781  ;  il  Si'  relira  près  de  Genève,  et  publia 
son  Traité  de  l'adminiUratwn  des  financei 
ds  ta  Pranet,  qui  fîil  accueilli  arec  un  en* 
Ibousiasroe  excessif. 

Cet  homme  honnête,  qui  avait  voulu 
sauver  la  France  et  qu'on  en  avait  empêché, 
devint  le  symbole  de  la  rich^se  et  de  la 
vertu,  et  personne  ne  doit  s'étonner  qnli  se 
soit  enivré  lui -môme  de  cette  universelle  il- 


sa  mort ,  arrivée  le  9  avril  1804.  Quelques- 
unes  des  plus  belles  pages  sorties  de  la 
plume  de  cette  femme  passionnée  et  puis- 
sante ont  été  inspirées  par  le  désir  de  per- 
pétuer le  noble  dévouement  de  son  père. 
C'est  en  effet  uno  fijfuré  honorable  et  belle, 
sinon  grandiose,  que  celle  de  ce  vicaire  de 
WakeBeld,  jeté,  avec  ses  scrupules  et  sa 
conscience,  an  milieu  de  l'orage  qui  s'an- 
nonçait, qu'il  oontribna  à  soulever  et  qu'il 
fut  impuissant  à  apaiser.     Ph.  Cuasles. 

NÉCROLOOE,  ,'î.r.Ej,',  mort,  et  ao^cc, 
discoun,  UëU.—'bî-s  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  chaque  église  eut  son  nécro- 
loge ou  registre,  dans  lequel  on  inscrivait 
le  nom  des  évêqnes  cl  di'jmlaires  ecclésias- 
tiques, des  bienfaiteurs  cl  des  personnes  qui 
s'étaient  fait  remarquer  par  leur  piété,  avec 
mention  dtt  jour  de  leur  laort  et  de  celui  de 
leur  commémoration.  On  joignait  aasex  sou- 
vent à  ces  indications  une  courte  notice  sur 
la  vie  de  ceux  qu'elles  r<incer(i;u"nt.  J  o 
même  usage  existai i  dans  les  monastères, 
dont  les  nécrologes  relataient  non-seulement 
le  nom  des  raligieux  décédés  dans  l'année» 
mais  encore  celui  des  séculiers  qui,  de  leur 


Insion.  Itamené  à  Paris  et  au  ministère  par  ;  vivant,  s'étaient  recommandés  nux  prières 
l'enthousiasme  de  la  confiance  générale,  il  es-  de  la  conmiunautc.  Tous  Ls  jouis,  à  l'heure 
saya  toutes  les  mesures  possibles  pour  arrêter  .  de  prime,  on  lisait,  au  chœur,  la  partie  diur- 
ou  suspendre  le  mouvement  révolutionnaire,  nalc  du  nécrologe  qui  y  correspondait.  La 
engagea  généreusement  2  millions  de  sa  :  même  lecture  avait  lieu  ,  suivant  dom  Bouil- 
propre  fortune,  et  ,  s'abusant  sur  les  trans-  I  larl  f  llàtoire  de  Saint-Gcnn'nn-dfft-Prfx  , 
ports  populaires,  se  croyant  assez  fort  pour  \  liv.  Il)  les  jours  de  chapitre,  inimediaienicnt 


lutter  contre  l'invincible  torrent,  il  avoua, 
dans  un  mémoire  lu  aux  états  généraux ,  an 

déficit  de  5G  millions.  La  cour,  jalouse ,  et 
qui  pressentait  en  lui  les  idées  républicaines 
du  prolestant,  obtitit  son  rappel,  suivi  bien- 
tôt des  maiiitesta lions  populaires  les  plus 
vives  et  de  sa  rentrée  triomphale.  Comme 
on  espérait  tout  de  lui,  on  lui  demanda 
tout.  Sa  douce  et  impuissante  probité,  inca- 
pable de  lutler  contre  les  partis  hostiles,  resta 
bientôt  abandonnée  et  isolée  pendant  que  ia 
grande  vague,  comme  il  l'avait  dit  lui-même, 
montait  incessamment  pour  tout  engloutir. 
I!  rentra  dans  sa  paisible  rcfrai-e  ,  qu'il  ne 
cessa  plus  d'habiter  désormais,  et  où  il  écri- 
vit plusieurs  ouvrages  dictés  par  le  sin- 
cère désir  d'être  utile  ê  la  France.  Sa  fille . 
la  célèbre  madame  de  Staël ,  pénétrée  d'ad- 
miration pour  les  qualiiés  {];rnves  et  la  noble 
éloquence  qui  caractérisaient  son  père,  lui 


après  celle  du  martyrologe  et  do  H  règle. 
NÉGROMANCUB  (Awtotrs),  du  grec 

i-ez-réf,  mort,  (jictvTsttt^  divination.  —  C'est  le 
nom  donné  à  l'art  prétendu  par  lequel  on 
disait  évoquer  les  morts  pour  en  obtenir  des 
réponses.  La  nécromancie  s'opérait  quel- 
quefois, suivant  Lucain,  â  l'aide  de  l'emploi 
magique  d'un  os  de  la  personne  morte.  Les 
rabbins  avaient  la  même  croyance;  il  fnllnit, 
ïelon  eux,  prendre  de  préférence  le  crâne, 
auquel  ou  offrait  de  l'encens,  et  qu'on  ne 
cessait  d'invoquer  jusqu'à  ce  que  le  mort  lui-- 
même eût  apparu  ou  qu'un  démon,  prenant 
sa  figure,  se  présentât  et  parlAl  en  son  nom. 
Cependant  on  ne  voit  pas ,  dans  V Histoire 
de  Ut  ptfthoniae  û  Eudor,  qu  elle  ait  employé 
autre  chose  que  des  paroles.  —  La  nécro- 
mancie prit,  sans  doute,  naissance  dans  les 
anciennes  cérémonies  des  funérailles,  où  on 
adressait  des  prières,  des  vœux  et  une  sorte 
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àt  colle  religieux  aox  âmes  des  morts  que  Ton 
irait  nimés  «  t  que  l'on  croyait  jouir  de»  lu- 
Diiéra»  les  plus  pures  après  s'être  dépouillés 
de  leur  enveloppe  terrestre  ;  on  les  interro 
fcaît  alors,  il  se  trouva  des  hommes  qoi  se 
doRsèrent  comme  les  interprèles  des  morts, 
et  qui  firent  un  art  (io  c^ite  intorprétation,  en 
ajoutant  un  grand  nombre  de  [>raliques  pro- 
pnf  i  ^treteiiir  le  vulgaire  dans  celle  ab- 
lude  nperatitioo. 

La  pntiqoe  de  la  nécromancie  est  très' 
ancienne,  car  entrf  le*;  diflV'rprftfs  espèces 
de  niagte  que  Muïsc  détend  à  i>ou  peuple , 

»lie-ci  eât  indiquée  :  Nec  sit  qui  quœrat 

9marUii$ttrimum{lkuUr.t  XTiii,  11).  Ceux 
qoi  évoquaient  les  morts  étaient  condamnés 
i  perdre  !a  vie  par  la  loi  de  Moïse  [Lévit., 
XX,  6; —  Ùeut.,  xviii  .  11) ,  plus  tard  S.iul 
I»  fit  cba>&er  de  son  royaume  (1  ,  ^t^^. , 
iXTin.  S,  8 , 9)  ;  mais  oo  voit  qu'ils  étaient 
rentrés  bOus  le  règne  de  llanassé  (IV  ,  Reg., 
XÏÎ.6L  Le  terme  de  n^n-omnnrtc  ne  so  from  o 
pas,  iiest  vrai,  dans  l'Ecnlure;  mais  lloriiius, 
dan>sou  Bistuire philotophiqutt  croit  que  ceux 
qoe  Moite  appelait,  ea  bébreu,  n/^phUim 
[Gmêse^Ylp  k)t  et  que  l'on  preod  cumniu- 
Démeot  pour  des  f;(^ariis,  éfnior^t  <îcs  nécro- 
manciens, parce  que  le  uiot  nqihi  si;;[i]lit'  un 
cadavre,  un  homme  mort,  dont  ceux-ci  se 
wrvaieot  dans  leurs  onaléfices.  La  magicien  ne 
qai  évoque  Samuel,  ajoute^t-il,  est  nommée 
Boi-Jalfi-O'' ,  ninîtrrssp  cl'Ob  ;  le  terme  oh  est 
coûau,  dan»  I  Ecriture,  pour  désif^rier  un 
devio,  un  magicien,  ces  gens  qui  parlaient 
dn  ventre  oo  ventriloques,  et  qui  trom- 
paitol  ainsi  les  simples  en  leor  fiitsant 
accroire  que  les  morts  parlaient  du  fond 
de  la  terre.  De  nos  jours  encore,  les  jofi<;lpi!rs 
américains  se  servent  de  la  veninloquie 
bnqn'ils  semblent  converser  avec  les  mani- 
tssi.  Plasieors écrivains,  et  Tertnllien  entre 
antres ,  disent  que  l'art  de  la  nécromancie 
oVtait  qu'une  fourberie  ou  bien  une  illu- 
m  da  démon ,  et  ils  ajoutent  que  jamais 
es  a'évoqoaît  réellemenl  les  morts.  U  y  a 
mèns  des  aoteors  qoi  prétendent  qne  Sa- 
mael  n'est  apparu  ni  à  Saûl  ni  à  la  pytho- 
nt«se,  ni^is  que  celte  magicienne  a  abusé 
de  la  (^édulilé  de  ce  prince  et  du  trouble 
eè  i!  était  poor  loi  persuader  que  Samuel 
était  apparu  et  qu'il  lui  avait  parlé. 

U  nécromancie  passa  de  l'Orient  dans  la 
ïîrèce,  où  on  la  trouvt»  établit'  du  temps 
dHiimère.  E  le  [jouvail  élre  ojjéi ée  en  tous 
Inox  tadisimcleuteut;  cçpendaut  queiqueb 


endroits  appelés  tnup^ixtLvruov  Ini  étaient  plus 
particulièrement  destinés.  Ce  n'était  pas 
alors  une  chose  odieuse  ou  criminelle,  car 
il  y  avait  des  gens  qui  faisaient  publique* 
ment  profession  d*évoquer  les  morts,  et  des 
temples  étaient  consacrés  pour  les  consulter. 
Il  y  en  avait  on  à  Thesprotes ,  ville  située 
sur  les  bords  de  i'Achéron,  où  Périandre, 
tyran  de  Corinthe,  consulta  les  mânes  de  sa 
femme  Mélissa,  an  sujet  d'un  dépôt  ;  romcle 
se  nommait  vsKfi/xtttTK.  La  nécromancie 
fut  sut  tout  fort  en  usage  choz  les  Thessa- 
liens;  ils  arrosaient  de  sang  ctiaud  le  cada- 
vre d'un  mort,  et  prétendaient  qu'ensuite 
il  leur  donnait  des  réponses  certaines  sur 
l'avenir;  mais  il  fallait,  avant  tout,  que 
coia  qui  consultaient  eussent  fait  les  expia- 
tions présentes  ,  et  surtout  apaisé  ,  par 
quelques  sacrifices,  les  mânes  du  défunt, 
qoi,  sans  cela,  restait  sourd  â  toaiss  les 
questions. 

I  es  écrivains  grecs,  qui  ne  voulaient  ni  ad- 
mettre ni  nier  l'art  de  la  nécromancie,  di- 
saient formellement  que  ce  que  les  magiciens 
et  les  prêtres  des  temples  évoquaient  n'é- 
tait ni  le  corps  ni  Téine  du  défunt,  mais 
quelque  rhosc  qui  tenait  le  milieu  entre  le 
corps  et  l  àM  e,  qu'ds  appellent  n-^v^^c^ ,  et 
k's  Laluis  Simulacrum,  ima<je^  umbra  tenuis. 
Ainsi,  quand  Patrocle  prie  Achille  de  lo 
faire  enterrer,  c'est  afin  qne  les  imagé$ 
<7^re<  des  morts ,  tiiotXu  y  ^y^vTuvt  ne  l'em- 
pôchcnt  pas  de  passer  le  fleuve  fatal.  Ce  n'é- 
taient doue  ni  l'âme  ni  le  corps  qui  descen- 
daient dans  les  champs  £lysées,  malT  les 
images  légères. 

II  y  avait  deux  sortes  de  nécromancie  : 
l'une  qui  consistait  simplement  dans  un  sa- 
crifice et  un  charme  ou  enchantement,  tn- 
cantatiOf  et  dont  on  attribue  l'origine  à  Té- 
réslas  ;  l'autre  se  disait  avec  des  ossements, 
des  cadavres  et  un  appareil  tout  à  fait  terri- 
ble dont  Lucain  a  donné  une  description 
fort  étendue  (LcCAiN,liv.  VI}.  11  y  avait 
trente-deux  cérémonies  requises  par  la  né- 
cromancie; c'étaient  autant  de  dçons  de 
converser  avec  les  morts  et  d'obtenir  tfeni 
les  connaissances  qu'on  désirait.  On  se  ren- 
dait sur  un  lieu  élevé  après  avoir  creusé  une 
fosse  dans  laquelle  on  répandait  de  l'huile 
et  de  la  fitrine  ;  on  s*asseyait  ensuite  autour 
de  la  fosse.  Les  anciens  croyaient  que  les 
morts  prenaient  plaisir  à  ces  repas,  et 
venaient  consommer  ie  miel  et  les  liqueurs, 
car  on  ne  leur  of^ail  pas  autre  chose ,  parc^ 
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qne  leur  état  de  mort  ne  pourait  l'acooni- 
moder  de  noarriliire  grossière.  Après 

le  repas  pris  en  commun  eniro  vivanis 
et  morts,  venait  l'inlei rojation  ou  l'évocn- 
tien  parliculièie  du  muit  puur  qui  était  le 
sacrifice,  car  il  paraît  que  les  morla  ve* 
liaient  en  foulo  prendre  part  au  repas. 
Pour  parler  p;u  ticuliorement  à  celui  que  l'on 
desirait  invoquer,  on  construisait  iine  se- 
conde fosse  dans  laquelle  on  versait  le  sang 
de  la  vicUme  égorgée  en  son  honneur  et 
on  l'invitait  nommément  à  s'approcher.  — 
La  nécromancie  ne  se  contentait  pas  d'é- 
voquer les  morts,  elle  mettait  leurs  ombres 
aux  prises  les  unes  avec  les  autres.  Plutar- 
que  rapporte  que  les  Lacédémoniees  ayant 
fait  mourir  de  faim  Pausanias  dans  le  tem- 
ple de  Pal  las,  son  spectre  avait  causé  tant 


récemment  sons  la  dénomination  de  ebot- 

cornes,  une  famille  d'insectes  de  l'ordre  des 
('oléi»(Uères,  section  des  pentanières,  ayant 
pour  carflcières  :  mandibules  allonf^ées,  dé 
primées,  arquées  étroitement  ou  ctuchues  à 
l'extrémité*  h  angle  externe  prolongé  à  la 
base  ;  quatre  palpes  ;  antennes  presque  ton* 
jours  pins  grosses  vers  leur  extrémité,  sou- 
vent môme  en  massue  |)erf()Iiée  ou  solide, 
plus  longues  que  les  palpes  maxillaires,  avec 
la  base  une  on  à  peine  recooverte;  pieds 
impropres  à  la  natation,  à  articles  des  tarses, 
du  moins  les  postérieurs,  ordinni renient  en- 
tiers; abdomen  ou  sa  {dus  grande  partie  re- 
couvert par  des  étuis.  —  Quelques-uns  de 
oes  insectes  sont  petits  ;  d'autres  de  taille 
moyenne;  tous,  dans  leur  premier  état  au 
moins,  se  nourrissent  de  matières  animales. 


de  frayeur  à  ceux  qui  étaient  venus  dans  ce  j  Les  nécro})ha{;es  sont  partajjés  en  deux  sec- 
temple,  que  personne  n'osait  plus  y  entrer,  tioui»  :  dans  la  première  sont  rangés  les 
Les  Lacédémoniens  firent  alors  venir  dcThes-  insectes  ayant  pour  caractères  communs  : 
salie  des  nécromancieus  qui  évoquèrent  les  antennes  plus  longues  que  la  faàte,  toujours 
Am  s  de  plusieurs  autres  personnes  que  l'on  •  composées  de  onze  articles  ne  formant  pas, 
savait  avoir  été,  pendant  leur  vie,  lesenncnus  depuis  le  troisième,  de  massue  en  fu-ioati  ou 
déclarés  de  Pausanias,  et  <x»  âmes  duiinè-  presque  cylindrique;  leur  second  article  a'é- 
rent  si  bien  la  chasse  à  son  ombre ,  qu'elle  tant  pas  dilaté  en  manière  d'oreillette;  com- 
ne  reparut  plus.  —  La  pratique  de  la  nécro-  prenant  les  tribus  des  faiphoM  (genre 
mancie  se  répandant  en  Europe  à  la  suite  scyilmvnc);  iiistëroides  [escarbot  ou  Ais- 
des  armées  romaines,  le  calholtcisnie  iil  de  ttr);  silpuales  [bouclier  ou  silphn,  nécro- 
nombreux efforts  pour  la  détruire.  Comme  phore);  SCAPUioiThs  (scaphidie)  ;  nitidu- 
les  païens  avaient  l'habitude  de  célébrer,  -  lUkinss  [nitiduk];  engidites  [engis^  que 
à  Rome,  le  2S' lévrier,  une  féte  nommée^  quelques  entomologistes  réunissent  avec  rai* 


carùtta  ou  cara  cognatio  ,  et  de  porter 
des  vi;indes  sur  les  tombeaux,  dans  l'im- 
puissance où  ou  était  de  déraciner  cette  su- 
lierstition,  on  institua,  pour  ce  même  jour, 
la  fête  de  la  cAairs  é$  mint  Pierre  ^  durant 
I  :que!Ie  on  permettait  de  faire  des  agapes 
en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Le  22*  canon  du 
concile  de  Tours,  en  567,  ordonnait  de  chas- 
ser de  l'Eglise  ceux  qui,  à  cette  féte,  offraient 
des  viandes  aux  mènes  des  morts,  et  qui,  de 
retour  chez  eux,  mangeaient  cette  viande 
consacri''e  au  df'iîion  Les  anciens  condam- 
nèrent d'abord  a  I  exil  ceux  qui  exerçaient 
la  nécromancie;  mais,  sous  Constantin,  ils 
encoururent  la  peine  de  mort  :  plus  tard,  ils 
furent  livrés  aux  flammes  du  bûcher.  —  Au- 
jourd'hui ils  ne  sont  plus  passibles  que  de 
la  police  correctionnelle  et  au  point  do  vue 
de  l'escroquerie,  lorsqu'ils  se  sont  rendus 
coupables  d'nn  délit  sous  prétexte  de  prati- 
ques de  nécromancie.  Ad.  de  P. 

IVÉCROPÏIAGES  [insectes].  —  Latreillc 
a  désigné  sous  te  nom  de  nécrophaga,  et  plus 


son  aux:  érotyles):  dermesTINS  (dermeste, 
anthrètie)  ;  et  byhrhiens  (  6yrrA?  :  dans 
la  seconde  section  sont  placées  des  espèces 
dont  les  antennes  n'ont  que  sii^,  neuf,  dix 
ou  onze  articles  :  oes  organes  n'étant  guère 
plus  longs  que  la  téle  et  Cormanl,  dès  le  troi- 
sième article,  une  massue  presque  evlindri- 
que,  ou  en  fuseau,  arquée  et  un  peu  d< nd  lie 
en  scie,  ou  bien  étant  presque  tiliformod,  de  ia 
longuenr  de  la  tète  et  do  corselet  :  tarses  en 
général  terminés  par  un  grand  article,  avec 
deux  forts  crocbels  nn  bout;  en  outre  les 
insectes  de  cette  section,  que  l'on  trouve 
habituellement  dans  l'eau  sous  les  pierres, 
près  des  rivages,  et  souvent  enfoncés  dans 
la  boue,  ont  le  corps  généralement  ovoïde, 
avec  la  tôte  enfoncée  jusqu'aux  yeux  dans 
un  corselet  trapézoide,  reburdé  latérale- 
ment et  terminé  postérieurement  par  des 
angles  aigus  :  on  les  divise  on  deux  trifaos  : 
les  ACANTiiopoDB8'(A^octfre)  et  les  ma- 
CROPACTTLES  fdnjops  OU  pomus).  E.  D. 
NKICJjlOPHOlifIS  {itiiecta).  —  Genre  de 
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l'ordre  des  coléoptères  penfnm^rcs,  famille  t 
de»  ttécroph.iges  ou  clavicoriies,  tribu  des 
fQpbiles,  créé  parFabricia»,  adopté  par  tous 
kicatomolofpaleset  ayanl  pour  caractères  : 
ïïijndbult's  «Tili^Tes  et  sans  dentelures;  an-' 
teona  plus  I(»n»;ue8  que  In  tôle,  do  onze  ar- 
(ides,  terminées  en  une  massue  ronde  et  pcr- 
IMi;  tarses  antérieurs  larges,  garnis  de 
hoappes;  élytres  coopdes  droit  à  leur  exlré* 
milé.  —  Ces  insectes,  nommés  enterreurs  ou 
prtM/tnrts,  d'où  leur  est  venu  leur  nom 
SK  i  nuiiquedugrec  rrxf  ;r,tnor(,  et  çcjjéf,  qui 
forte,  ont  l'odorat  des  plas  subtils  et  volent 
anet  lapidemeot,  aatstssant  soas  le  vent 
h  trace  de  quelques  taupes,  souris,  cra- 
pauds, etc.,  morts  récemment.  Aussitôt  qu'ils 
oot  bit aae  telle  découverte,  ils  sd  mellcnt  à 
itsirh  terre  sons  les  petits  cadavres  qu'ils 
ostreneoiRrét,  jusqa'à  ce  qu'ils  soient  com - 
plèt^nient  enterrés,  ce  qui  exige  au  nîoins 
TiiigVquntre  heures  d'un  travail  assidu.  Ils 
fe  rejmissent  ensuite  de  ces  cadavres,  et, 
Vris  raccoQplement,  les  femelles  vont  y 
déposer  leors  cenfs,  qai  se  transforment  bien- 
tôt en  pptltes  larves,  qui  ,  par  l'inslifict  ad- 
oiirabic  de  leurs  p  irents,  se  trouvent  placées 
auprès  d'une  abondante  nourriture.  Ces  lar- 
m  sMt  assez  allongées,  d'one  coloration 
{naître;  leor  corps  est  fdrmé  de  dooie  an- 
Deaux  garnis  antérieurement,  à  leur  pai'^ie 
l'îpérieiire,  d'une  petite  plaque  écailleuso 
0  an  brun  ferrugineux  :  les  plaques  des  der- 
ven  aaoeaux  sont  munies  de  petites  poin- 
te élerées;  la  tête  brane,  dore»  écaîU 
'""^^e,  garnie  de  mandibules  fortes  et  iran- 
tbnies;  les  pattes,  au  nombre  de  six,  sont  ' 
écailleuses,  très-courtes,  attachées  aux  trois 
{Maiiers  anneaux  du  corps.  Lorsque  ces  lar- 
ves ont  acqais  toot  leur  accroissement,  elles 
s'enfoncent  à  près  de  300  millimètres  en 
^Tîe,  et  se  construisent  une  lojje  ovale 
qiêllès  enduisent  d'une  matière  gluante. 

trois  ou  quatre  semaines  après,  l'in- 
Mfi|Nirffsit  éd6t  et  aort  de  sa  retraite  pour 
s'accoQpler  bientAt.  Son  corps  est  couvert, 
cndesHnjs,  d'un  [jrand  nombre  â'acnrus,  et 
(ibaie  une  iorte  odeur  analogue  à  celle  du 
■mCv— L'a  na  lom ie  do  d i verses  espèces  de  n  é- 
(>ophoret  a  été  feite  par  Raradobr,  ainsi  que 
par  M.  L.Dafour.  Le  canal  inUstinaleat  trois 
f'^'?  211  moins  plus  long  que  le  corps  ;  Tœso- 
pi^igctrès  court  et  suivi  d  un  gésier  ellipsoïde, 
^saila  tunique  interne  est  un  peu  scarieusn 
ct^risséc^  do  moins  daas  quelques  espèces, 
4aoîfli  poiotaei,  dirigèat  ea  diven  nos* 
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mais  disposées  en  huit  bandes  iongttudina- 
les,  séparées  par  des  intervalles  lisses;  le 
tube  intestinal  s'ouvre  soit  directement,  soit 
latéralement,  dans  un  renflement  lisse  qaa 
l'on  peut  comparer  à  un  cœcum,  et  qui  reçoit 
par  le  càlé  une  bourse  pédieellée,  ovalaire- 
oblongue,  faisant  partie  de  1  appareil  excré- 
mentitiel.  Le  nombre  des  vaisseaux  biliaires, 
qui  sont  irès-gréles,  très-longs,  fort  repliés, 
avec  chacun  une  insertion  propre  autour  de 
1  extrémité  du  ventricule  chyiifique,  est  de 
quatre. 

On  connaît  anjoord*hQi  une  cinquantaine 
d'espèces  do  ce  genre,  dont  le  pins  grand 

nombre  sont  originaires  de  l'Ëurope  et  de 
l'Amérique  du  Nord  ,  et  dont  quelques-unes 
cependant  habitent  également  l'Asie.  Nous* 
citerons  comme  les  principales  e:>pè(^  :  — 
1*  te  NÉcaoFHOBB  AUJSMASh  (fworopAonw 
germanicus,  Fabricius),  qui  a  souvent  plus  de 
3  centimètres  de  longueur,  est  tout  noir,  avec 
le  bord  extérieur  des  élytres  fauve,  et  une 
tache  d'un  jaune  ferrugineux  sur  le  front  ; 
—2*  le  NtcaovHOBB  inbum  bor  [menpkorus 
humator,  Fabricius],  qui  diffère  du  précé- 
dent par  la  couleur  orangéo  de  la  massue 
des  antennes,  et  est  uus!!>i  constamment  plus 
petit  ;  —  3"  le  nécrophorb  fossoyeur  (ne- 
erùfhorut  eeq»t7/o,  Linné),  long  de  S  cen- 
timètres 7,  noir,  avec  las  trois  derniers 
articles  des  onionn'"*  ron'^es,  et  deux  ban- 
des orangées,  transverses  cl  dentées,  sur  les 
étuis  et  les  hanches  des  deux  pieds  pos- 
térieurs armés  d'une  forte  dont.  Ces  trois 
espèces  se  trouvent  toujours  surira  dans 
1  Ips  cad;u'ics  d'animaux,  tandis  que  celui 
dont  li  uou!>  reste  à  parler  se  rencontre  spé- 
cialement dans  les  bois  et  souvent  dans  les 
champignons.  — -  le  hégbophobb  des 
MORTS  [necrophorut  morlwnmt  Fabricius), 
qni  est  petit,  avec  les  antennes  entièrement 
noires;  la  seconde  bande  transversc  oran- 
gée des  élytres  ne  forme  chez  lui  qu'uno 
grande  tacbe  en  croissant  Ces  quatre  espè- 
ces habitent  exclusivement  l'Europe.  D. 

IVÉCROPOLIS  (^t^.  du  grec 

■.■£Kjiùf,  mort,  et  ttuAk,  viile,  c'est -à -dire  la 
vtUe  des  morts.  —  C'est  lo  nom  qu'on  don- 
nait, selon  Slrabon,  à  un  lieu  voisin  d'Alexan- 
drie, dont  il  était,  pour  ainsi  dire,  un  des 
faubourgs,  parce  qu'il  s'y  trouvait  une  mul- 
titude de  tombeaux  et  toutes  les  choses  né- 
cessaires pour  les  embaumements  et  les  fu- 
nérailles (Stbabob  ,  liv.  Vil  ;  Jttefk  eontn 
Àfpûn,  Uv.  IIJ. 
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NÉCROSE  {m4d.)f  du  ffrec  vskoU,  mort; 
mortihi  alKin  totale  ou  partielle  d'un  os. 
Ceux  à  tissu  cumpncic,  c'esl-à-dire  les  os 
plats  «t  la  partie  moyonne  d«s  os  longs ,  y 
soDt  les  plus  eiposés  ;  et  pendtnl  on  a  re- 
conDti ,  dans  ces  derniers  temps,  que  beau 
coup  d'affections  des  os  courts  et  des  parties 
spongieuses  des  autres,  qu'on  regardait 
comme  des  caries,  ne  sont  que  des  nécroses. 

Toot  ce  qui  peut  suspendre  plus  ou 
moins  promptomcnt  la  nutrition  d'un  os  ou 
d'une  portion  d  os  peut  en  déterminer  la  né- 
crose :  ainsi  une  fracture  qui  a  isolé  des  es- 
ipiîlles,  on  écnueinent  dn  tusu  Oiseox,  une 
inflemniation  ou  un  dépôt  de  matière  tuber- 
culeuse qui  en  oblitèrent  les  vaisseaux,  l'in- 
flammation, la  désorganisation  ou  même  le 
simple  décollement  du  périoste  uu  ciu  la 
nMaibsane  médollaire  d'où  ces  Taisseaux 
ém:ine[ii ,  l'action  du  feu  et  des  caosUqaes, 
un  froid  trop  intense.  Notons  p  ;nlement  cer- 
tains vices  généraux  dont  le  mode  d'action 
n'est  pas  bien  connu,  les  scrofules,  la  syphi- 
lis» le  rhomatisnie,  etc.»  Tadoiinistration  im- 
prndente  du  mercnre,  reipositioo  sm  va- 
peurs de  phosphore;  on  a,  cnef^t,  remarqué, 
depuis  quelques  années,  que  les  ouvriers  em- 
ployés à  la  fabrication  des  allumettes  chimi* 
qoes  sont  très-sujets  à  la  nécrose  des  màchoi* 
tes.  Enfin  il  est  évident  qoe  tonte  canse  capa- 
ble d'amener  la  gangrène  d'une  partie  peut 
déterminer  nécrose  des  OS  qui  s'j  troo- 
vent.  {Voy.  Gangrène.) 

Lorsqu'une  portion  d'os  est  frappée  de 
nort,  de  l'inflammation ,  de  la  suppuration 
se  développent  dans  les  parties  voisines,  d'où 
résulte  la  séparation  de  In  partie  néorosée. 
Lorsque  celle-ci  est  superhcielle,  tantôt  elle 
se  détache  peu  à  peu  sous  forme  de  paillettes 
on  depoossièresonvent  imperceptible ,  c'est 
ce  travail  qu'on  appelle  exfoliatiimi  tantôt 
elle  se  déîache  en  une  seule  fois,  conservant 
lu  for  me,  et,  peu  s'en  faut,  le  volume  qu  elle 
avait  primitivement  :  elle  prend  alors  le 
nom  de  tiquestn»  Lorsqu'elle  est  profonde, 
elle  se  trouve  emprisonnée  an  centre  de  l'os 
ou  du  moins  au  centre  du  périoste,  qui  s'en 
est  décollé. —  La  séparation  des  parties  mor- 
tifiées est  un  phénomène  commun  a  tous  nos 
tissus  ;  mais  il  peut  se  passer  ensuite,  pour 
le  tissu  osseux ,  un  travail  de  régénération 
qui  n'a  pns  lieu  dans  les  parties  molles  et 
qui  g'accotnplit  quelquefois,  dit-on,  par  la 
membrane  médullaire,  mais  bien  certaine* 
•ent  par  le  périoste.  Si  donc  cette  dernière 


membrane  n  été  enlevée  et  désorf^aniséo,  la 
rtVénération  n'a  pas  lieu  ;  mais,  dans  le  cas 
couti  a  ire,  elle  s'enflamme,  s'injecte,  et  exhale 
une  matière  gélatino-aibnminease ,  qui  peo 
à  peu  prend  de  la  consislance  et  s'organise  : 
il  s'y  maniTeste  successivement  des  points 
rouges,  des  vaisseaux  ,  des  points  cartilagi- 
neux qui,  à  la  fin,  deviennent  osseux.  Gille 
sutMtance,  qui  pendant  longtemps  est  facile 
à  diviser  avec  le  scalpel ,  tient ,  par  ses  ex« 
trémités  ,  aux  parties  saines  de  l'os  ancien  , 
et  forme,  au  séquestre,  une  sorte  d'étui,  non 
pas  complet ,  il  est  vrai ,  car  il  est  rare  qu'il 
ne  s'établisse  pas  une  ou  plosieurs  ouvertures 
fistuleuses  à  travers  lesquelles  on  voit  soa« 
vent  la  portion  nécrosée  se  faire  jour  ;  d'au- 
tres fois,  cependant,  elles  sont  insuffisantes, 
et  alors  l'intervention  de  la  chirurgie  est 
nécessaire.  —  Quelle  que  soit  la  manière 
dont  le  séquestre  ait  été  expulsé  *  l'os  nou- 
veau ,  plus  gros  et  môme  plus  long  que  l'an- 
cien ,  ne  larde  pas  à  revenir  sur  lui-même  t 
et  les  fistules  se  cicatrisent. 

Les  symptômes  qui  précèdent  la  nécrose 
sont  ceui  de  ta  maladie  qui  lui  a  donné  nais- 
sance; mais,  une  fois  produite,  elle  en  a  qui 
lui  sont  propres.  Le  premier  est  une  douleur 
fixc,sourde,quelquefoistérébrante,etoffiant, 
dans  quelques  cas,  des  exacwbations  passa- 
gères ;  an  bout  d'un  temps  variable,  et  quel- 
quefois loin  du  siège  de  la  nécrose,  se  mani- 
feste une  tumeur  rouge-livide  et  parfois  in- 
colore, pâteuse  ;  la  fluctuation ,  d'abord  ob- 
scure ,  devient,  plus  tard,  évidente  ;  l'abcès 
augSMnIe  graduellement,  acquiert  quelque- 
fois des  dimensions  considérables  ;  mais  en- 
fin la  peau  qui  le  recouvre  s'imincii,  s'ulcère, 
et  laisse  échapper  un  pus  abondant,  mal  lié, 
séreux,  ou  noirâtre  et  mêlé,  dans  quelques 
css,  de  parcelles  osseuses  qui  annoncent 
immédiatement  sa  source  [voy.  Abcès).  Si 
tonte  la  partie  nécrosée  s'est  ainsi  détachée 
ptu  il  peu  ,  le  pus  diminue  et  l'ouvcrlurc  «e 
ferme.  Jkiais,  dans  le  cas  contraire,  celle-ci 
devient  flslnleose,  ses  bords  se  lx»nrsoufient, 
deviennent  fongueux,  saignants  au  moindre 
contact;  quelquefois  même  d'antres  nbcAs 
se  forment  de  la  même  manière  dans  d'au- 
tres points  :  c'est  surtout  alors  qu'on  voit 
le  sujet  s'affaiblir,  la  .fièvre  hectique  se  ma- 
nifester et  se  terminer  par  la  mort.  —  A 
moins  que  la  nécrose  ne  soit  trés-profondo 
ou  le  trajet  trés-sinueux ,  on  [)eut  [iresque 
toujours  faire  pénétrer  un  siylet  jusqu'au  sé- 
questre. On  sent  alors  celui-ci  dénudé  dana 
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m  phv  00  moins  grande  élendoe.  Sa  tnr* 

bcf  est  Aure,  raguense;  mais  die  ne  se 

bisse  pâs  péoélrer  et  ne  donne  par  coiisé- 
qnpntpa^:  (  etlo  sensation  de  crépitation  qui, 
(Lit»  b  cane ,  annonce  le  ramollissement  de 
r»  d  la  raplore  de  ses  lamelles  sous  la 
prcuion  dn  sCylel.  Dans  quelques  cas,  on 
«fnl  qne  ce  séquestre  est  mobile,  et ,  en  le 
percutant  avec  le  stylet,  on  obtient  un  son 
sec  et  cunime  fêlé. 

U  pronostic  de  la  nécrose  varie  soÎTant 
«a  cause,  son  étendue,  son  siège,  ele.  En  gé- 
néral, ure  nécrose  siipcrficii'lle  est  moins 
(;nrp  qu'une  profonde';  il  est  évident,  par 
exen)(ile,  que  celle  du  corps  spongieux  dos 
rertèbr^.qui,  d'après  les  recherches  moder- 
nn,  cil  si  souvent  l'origine  dn  mal  de  Pott, 
f«t  pins  grave  que  celle  dos  membres.  En 
^  mine,  cependant,  elle  est  bien  moins  grave 
qo«ia  carie.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  né- 
mut  des  os  cooris  et  de  la  partie  spongieuse 
kt  nires  os  est  donc  nne  déoonverte  fort 
i^psrcusp,  puisque,  dans  beaucoup  de  cas,  il 
suffira  d'attendre  ou  de  favoriser  la  sor- 
tie da  séquestre ,  pour  éviter  les  opérations 
pives  qu'exigerait  nécessairement  une  ca- 
rie. 

Quaod  la  nécrose  débute  par  nne  inflam- 
mation Inraîr  ,  on  emploie  les  anliphlogisti- 
quéâ,  auxquels  on  unit  le  traitement  fféiié- 
nl  approprié,  antisyphiliuque,  antiscrofu- 
bai,  etc.,  soivant  la  constitotioa  do  maladto. 
Qoaod  QB  os  est  dénudé ,  on  rapproche  mo* 
éérémenl  les  parties  molles  et  on  uarde 
des  topiques  excitants  dont  ou  taisait  abus  il 
n'y  a  pab  longtemps  encore.  Si,  à  la  suile 
d*0BS  contusion,  il  eiistalt  on  épanchement 
^wag  trop  considérable  |K>ur  qu'on  pût  en 
«pérer  rnbsorplion,  on  for-ut  une  incision. — 
Qoaod  le  séquestre  est  (léiaché,  d'une  faible 
^^UDeosioQ et  favorablement  situé,  d  sortspoQ- 
liiiBieiit;  dans  quelque  cas,  il  est  bon  d'en 
6*niier  la  sortie  à  l'aide  de  pinces  à  panse  - 
B'^nt  et  même  de  q^ielque'^  débridements. 
Wjis  c'est  surtout  quand  il  est  trèâ>long 
qu  oQ  est  obligé  de  1  extraire,  pour  prévenir 
IttsfliBis  d'oao  sappnrtlk»  trop  prolongée 
Mtmp  abondante.  Il  est  bon,  cependant, 
îorsqae  toute  l'épaisseur  d'un  os  est  nécro- 
^*^e.  d'attendre ,  pour  l'exlraire,  que  le  nou- 
lel  os  ait  acquis  une  force  sut&sante  pour 
■iiiiier  i  rsJfoirt  den  moseles  et  remplir  les 
foDctioBs  de  l'ancien.  Quand  on  est  déeidé 
i  l'opération,  on  attaque  Tos  nouveau  autant 
qnt  |>0Mible  là  o&  il  est  le  pins  supericiel , 


oi  se  trouvent  le  moins  de  vaisseanz  et  do 

nerfs ,  où  les  trous  sont  le  plus  nombreux. 

Au  besoin  on  réunit  deux  ou  un  plus  grand 
nombre  de  trous  en  enlevant  l'espèce  de  pont 
qui  les  sépare  à  l'aide  de  cisailles,  de  la 
gougo  et  du  maillet,  on  même  de  quelques 
couronnes  de  trépan;  après  quoi  l'extraction 
se  fait  habituellement  sans  difficulté;  quel- 
quefois, cependant,  on  a  été  obliyé  de  rom- 
pre le  séquestre  pour  l'extraire.  —  Après 
l'opération  ,  un  pansement  simple  suffit;  on 
a  recours  aux  antiphlogistiques,  si  l'inllam* 
ma  lion  l'exige.  Si  le  nouvel  os  n'est  pas  en- 
core assf'z  solide,  on  entoure  le  membre  d'un 
appareil  contentif  et  on  le  condamne  au  re- 
pos. La  suppuration  qui  se  manifeste  en- 
traîne d'abord  quelques  esquilles,  et  bientôt 
la  cicatrisation  s'opère.  On  ne  pratique  plus 
d'amputation  pour  la  nécrose  que  quand  le 
foyer  communique  avec  une  articulation  ou 
quand  le  séquestre  est  si  profondément  si- 
tué, que  tes  moyens  d'extraction  seraient 
trop  dangereux. 

NECTAII\E  (Saint  )  [géogr.,  eamxmin,], 
—  Sainl-Neclaire  est  un  village  situé  dans 
une  vallée  du  département  du  Puy-de  Dôme, 
à  h  lieues  S.  de  Glermont-Ferrand  et  3  du 
Mont -d'Or.  Près  du  village  et  dans  un  espace 
de  1,000  toises  carrtVs  environ,  se  trouvent 
un  f;rand  nombre  île  s()iircos  ihorniales,  qui 
furent  autrefoii»  fréquentées  des  Uoinains,  à 
en  juger  par  les  vealigi»  d'anciennes  con- 
structions découvertes  par  des  fouilles  ré- 
centes. Ces  eaux  ont  pU^  pcndanl  l'Migtenips 
abandonnées;  ce  n  est  que  depuis  quelque 
temps  seulement  qu'elles  ont  de  nouveau  at- 
tiré l'attention.  On  y  distingue  particulière- 
ment sept  sources  :  1*  le  grot  bouiU<m  ou 
les  grands  bains  ;  2"  la  vitille  source  oti  les  pn- 
titi  bains;  3"  la  source  de  la  côte;  la  source 
du  rocker,  toutes  à  la  température  de 
38*  75  du  thermomètre  centigrade  ;  5^  la 
source  PmUme ,  à  35°  ;  6°  la  source  de  la  voûie: 
1°  la  source  du  chemin,  toutes  les  deux  à 
25°.  Deux  nouvelles  sources ,  dites  gronde 
source  et  seconde  source,  ont  été  découvertes 
en  i9ik.  Il  existe  à  Saint^Nectaire  deux  éta- 
blissements thermaux  :  l'un,  désigné  sous  le 
nom  «le  Saint-Mandon,  ne  renferme  que  des 
baignoires  ;  l'autre,  dit  BoUe  et  aussi  Mont- 
Comadorf  renferme,  de  plus,  une  piscine  et 
detdottcbes. 

Les  eaux  de  Saint-Neotaire  sortent  d'une 
même  masse  granitiqne  et  semblent  élro  do. 
même  nature.  £lles  sont  opalines-bleuâtres. 
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le  eonvrent  d'âne  pellieole  (jurasse  »  exhalent  |  Tane,  lui  présentait,  le  désigna  aui  Pères  dn 

concile.  Ceux-ci ,  bien  qu'étonnés  de  ce 
rh-Mx,  crurenl  devoir,  par  df^fi'renco  pour  le 
luunai que,  accorder  leurs  suffrages  à  Nec- 
taire, après  qu'il  eut  été  baplibé  et  ordonné 
prêtre.  lAats  le  nouvean  patriarche ,  pénétré 
lui-même  do  son  insuffisance,  ralint  quelque 
temps  auprès  de  Itii  Diodore,  son  ami;  Ciria- 
que ,  évèque  U'Adana,  en  Ciiicie;  Evagt  e, 
évéque  de  Pont,  qui  le  formèrent  à  l'exercice 
do  saint  minialère  et  rinslruisirent  de  ma- 
nière â  le  garantir  des  surprises  des  héréti- 
ques. Aussi  gouverna-t-il  son  église  avec 
une  grande  piété  et  une  rare  prudence.  Il 
mourut,  dans  un  Age  fort  avancé,  eu  ^92. 
On  a  de  lui  nn  SaintM  sur  k  tarêm  et  U 
jeûne,  imprimé,  en  grec  et  en  latin,  avec  lea 
homélies  de  son  successeur  saint  Jean  Chry- 
soslÙMie,  l."3o>,  m-V.  —  Un  autre  Neciaibe, 
né  en  1581  dans  l'ile  de  Crète,  se  relira,  dèji 
son  jeune  âge ,  sur  le  mont  Sinaf  et  y  em- 
brassa la  vie  monastique.  Elu  évéque  du 
cotjvent  de  Sainle-Calhcrine,  qui  a  juridic* 
lion  sur  les  Grecs  non  uiiia  de»  environs  du 
petit  port  de  Tor,  il  se  rendait  à  Jérusalem 
pour  y  recevoir  l'ordination  du  patriarche 
de  sa  communion;  mais  ce  dwnier  étant 
mort  pendant  qu'il  était  en  route  ,  il  fut 
choisi  pour  le  renifilaccr.  A  son  arrivée,  ou 
lui  til  picndre  pus3es:»iun  de  celle  ui|jntlé, 
qu'il  abdiqua  peu  d'années  après,  à  cause  de 
son  grand  Age.  Il  mourut  i  Jérusalem  en 
1668.  —  On  lui  attribue  plusieurs  ouvrages, 
dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  les  suivanis  : 
1"  Confuialio  impcni  papœ  in  Ecclesiam  ta- 
tinam,  traduite  du  grec  en  latin  par  on  cal- 
viniste, et  publiée  à  Londres  en  17Û2,  in-S". 
Nul  auteur  grec  n'a  écrit  avec  autant  <i  .icri- 
njonie  que  lui  contre  les  Latins.  —  2"  Une 
Réfutation  des  doctrines  de  Luiher  et  dt  Cal- 
vin sur  ttwharUtiù  f  traduite  en  latin  et  an- 
notée par  Eusèbe  Renaudot,  qui  la  publu 
dans  les  deux  ian^iucâ.  Pari»,  1709»  in-4>V 
avec  d'autres  opuscules. 

NECTAiiiË  el  NECTAR  [bot,).  — 
Linné  a  donné  le  nom  de  necfar  aux  liquides 
sucrés  ou  mielleux  qu'on  observe  dans  on 
grand  nondire  de  fleurs,  et  que  les  insectes 
vont  y  sucv  r  avec  avidité.  Ces  sucs  sont  pro- 
duits par  des  parties  formées  d'un  tissu 
glanduleux  et  particulier,  variables  d'aspect, 
de  situation,  et  qu'on  a  désignées,  dans  leur 
ensemble,  sous  le  nom  de  ncc!  ares.  Ce  nouj, 
bien  qu'appartenant  seulement  aux  parties 
de  la  fleur  qui  sécrètent  du  nectar,  a  reçu  de 


nne  odeur  hépatique  assez  prononcée  et 
offrent  une  saveur  douceâtre  lé{]6rement  aci- 
dulé. Leur  pesanteur  spécifique  est  de  1,035. 
Elles  ont  donné  pour  un  litre  : 

tlM. 

Adde  carbonique.   1,000 

GT*mair-|. 

Bicarbonate  de  soude.  .......  2,02^ 

Chlorore  de  sodium.  ^.   1,762 

SNilAtedeioade.  .  .   0,150 

Carbonate  de  chaux. ........  0,325 

Carbonate  de  magnésie   0,300 

Silice   0,225 

llsi.aig.«l«ijdedtofer.   O.lis 

Total.  .  .  .  5,000 

Les  eaux  de  Saint-Nectaire  ont  une  grande 
aaalogie  avec  celles  de  Carisbad ,  do  Mont- 
d'Or,  de  Vichy,  et  sont  employées  dans  les 
mêmes  circonstances.  L'abondance  du  prin 
cipe  alcalin  les  rendrait  nu^me  préférables 
dans  les  cas  où  ce  principe  devient  le  prin- 
cipal agent  thérapeutique.  On  les  administre 
sous  toutes  les  formes.  I.^  durée  du  traite- 
ment varie  de  vinfïtà  trente  jotirs.  La  saison 
commence  le  15  juin  el  finit  le  20  septem- 
bre.—  Les  eaux  de  Saint-Nectaire  sont  pré- 
puées  artificiellement  d'après  la  formule 
suivante.  Pour  1  litre  d'eau  gaieuse  à  cinq 
Tolomes: 

Gsrbomla  de  sonde  eristallisé.  .  .  .  7,961 

Sel  niario    1,640 

Sulfate  de  soude  cristallisé   0,326 

Chlorhydrate  de  cbani  cristallisé..  .  0,950 
Chlorhydrate  de  magnésie  erisiâllisé.  0,440 

Siî  1  f  i  t  f  t  )  e  fc  r  cr  istalliâé   0,090 

NECTAIRE.  —  Deux  personnages  ont 
porté  ce  nom.  Le  premier  naquit,  <t  Tnrse, 
en  Ciiicie,  d'une  famille  illustre,  dan:»  les 
premières  années  do  iv*  siècle,  il  était  gou- 
verneur de  Constantinople ,  lorsqu'il  en  fut 
nommé  évôque- patriarche  par  le  concile 
(second œcuménique) assemblé,  en  38f ,  con- 
tre les  hérésies  du  temps  et  spéciaicmcnl  con- 
tre celles  des  novatieiis  et  des  macédoniens. 
B  y  rempUtça  saint  Grégoire  de  Nasianxe, 
qui,  pour  plusieurs  motifs  {jraves,  s'était  dé- 
mis do  celle  dignité.  Nectaire,  quoique  pro- 
fessant le  catholicisme,  n'était  alors  que 
simple  catéchumène;  mats  Tbéodose  le 
Grand,  dont  il  étaii  particulièrement  estimé 
pour  son  caractère  honorable  et  ses  vertus 
privées ,  ayant  trouvé  son  nom  en  tête  de  la 
liste  des  candidats  que  Diodore,  évèque  de 
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diT^rs  botinistes ,  surfont  de  Linné,  une 
iigiiilic.ition  cl  Tino  npplicalion  beaucoup 
pilu «(euilues.  Le  boiaiiiiite  suédois*  comprc- 
iMtMMee  nom  tons  les  organet  floram  qui 
Debient  ni  cilice  ,  ni  corolle,  ni  étamines, 
si  pulii ,  même  les  simples  prolongements 
et  les  simples  aî)p(*n(iiccs  des  orfjnnes  foii- 
àflienUux  de  la  fleur,  en  était  venu  à  ie< 
«MBitire  dot  nectaires  caKctiiaux.  corollios, 
iiaminaïay  pittillaires  et  réceptacnlaires. 
Uats  les  auteurs  modernes  ont  dû  mettre 
plus  de  précision  dnns  l'application  de  ce 
Boo»etaujouiii  hui  ils  semblent  s'accorder 
{éaéfalenieni  à  oe  regarder  comme  nectai- 
ret  qae  las  organes  gtandateox  qvi  séerèteni 
du  nectar,  comme  les  fossettes  qui  existent 
w  le»  folioles  dn  périankhe  dans  les  frilH- 
laires, comme  la  lame  glanduleuse  qui  la- 
pine rielériear  de  l'éperon  dans  la  capu- 
ctM,  etc.  n  est  sonrent  difficile  d'établir  une 
U;ne  de  démarcation  bien  nette  entre  les 
Decbires  et  ce  que  la  plupart  de?  auteurs 
ij^ellent  disque  {voy.  ce  mot)  -,  aussi  voyons- 
■Ottl  expression  nectaire  appliquée  à  la  fois, 
diiftqwlqaee  oamges ,  à  Tune  et  à  l'autre 
de  cfô  parties  florales.  Cependant  il  semble 
f  'nwnable  rie  réserver  le  nom  de  ditque 
(K)ur  les  parties  plus  ou  moins  développées 
qoise  trouvent  généralement  placées  entre 
Ici  étinines  et  le  pistil,  se  Fatlacbant  ao 
ricq>lKlo  st  qui  forment  nn  ou  deux  verti- 
cales complets  on  incomplets,  el  d'^  n'nfïpo- 
WrtectoirM  que  les  parties  uecl.u  itrres,  pu- 
nsMit  glanduleuses ,  d'importance  secon- 
Mn,  n'entrant  pour  rien  dans  la  symé- 
trie florale.  Dans  tons  les  cas»  on  ne  peut 
tiier  qui!  n'y  ait  nn  peu  de  vafjuc  dans  la 
icience  sur  ce  sujet,  et  que  ce  va[]ue  repose 
wU  difficulté  réelle  d'établir  une  classi- 
kiliw  précise  parmi  ces  diverses  parties 
^les.  P.  Ducbartub. 

SECTANÈCE.  —  Deux  rois  d'Egypte 
Ml  porté  ce  nom  :  !•  NECTANèPE  I",  roi 
^'^pte,  monté  sur  le  trône  l'an  37^^  avant 

C,  coaiinoa  gloriensement  la  lolle  obsti- 
TEgypte  soutenait  contre  la  Perse , 
pour  se  soustraire  à  la  domination  que  celle- 
^  fxerçait  sur  elle  depuis  la  conquête  do 
*^bj&e.  Artaxerce  Memuon,  qui  faisait, 
deux  ans,  de  gran^  armements  pour 
<ouffletire  cette  nation  rebelle,  envoya  con- 
tre p' ,  ^>00,000  Perses  commanrl^s  par 
P^iirnabaze.  et  20,000 Grecs,  à  la  IcMc  des- 
H»«i!>  marchait  i'Athéniea  Iphicrale.  Mais 
^^Mloèbe  sut  habilement  profiter  de  la  ri- 
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valité  qui  paralysait  les  opérations  dos  rîpux 
généraux  ennemis ,  et,  rasseniblnni  toutes 
ses  forces,  il  harcela  tellement  1  armée  des 
Persea ,  qne  Phamabaïa.se  vit  bientôt  dana 
rimpossibtlité  d'avancer;  l'inondation  da 
Nil  acheva  sn  déroute  et  le  contraignit  de  se 
roi irer,  après  avoir  perdu  une  grande  par-  , 
tic  de  ses  troupes.  Ce  succès  rendit  un  peu 
de  repos  à  l'Egypte,  et  permit  à  Neclanèbe 
de  continuer  en  paix  un  règne  qne  sa  mort 
Irrminn  quelques  années  après,  Nbcta- 
NÈBE  11,  petil-fils  du  précédent.  Secondé 
par  Agésîlas,  roi  de  Sparte,  il  continua  la 
guerre  contre  les  Perses ,  mais  ne  sut  pas 
défendre  Tindépendance  de  son  pays»  etfot 
le  dernier  roi  de  race  égyptienne  qui  régna 
sur  l'Egypte.  Ochus.  successeur  d'Arlaxerce 
Memnon ,  s'étant  mis  lui-même  à  la  téte  de 
l'armée  persane,  entra  en  Egypte  par  Pé- 
luse.  après  avoir  taillé  en  pièMS  5,000 Spar* 
lia  les  qui  la  défendaient,  sous  le  comman- 
dement de  Clinins  de  Cos;  puis  il  marcha 
sur  Memphis,  où  s'était  réfugié  Nectanèbe. 
Celui-ci  ne  l'avait  pas  attendu  et  s'était  enfiii, 
avec  tims  ses  trésors,  en  Ethiopie,  d*où  il  ne 
revint  jamais.  Ochus,  ne  rencontrant  au- 
cune résisi-^ncp  ,  eut  bientôt  ajouté  un 
royaume  de  plu»  a  sou  vaste  empire.  J.  B.  P. 

NECTAR  ^mylA.),  boisson  qu'on  servait 
ans  dieui  dans  KOlymi  -o ,  el  qu'il  ne  faut  paa 
confondre  avec  l'ambroisie,  qui,  sans  doute, 
était  l'aliment  des  dioux.  Snpho  .  Anatan- 
drideet  Atcmannous  repréi>cittcul  cependant 
les  dieux  mangeant  le  nectar.  C'était  une 
liqueur  ronge ,  suivant  Homère  ;  Ganymôde 
(qui  réjouit  les  chagrins)  la  versait,  avec  une 
aiguière  d'or,  Hms  !a  coupe  de  Jupiter,  et 
Hébé,  avec  une  amphore  d'a'hAfre  couron- 
née de  rose,  dans  la  coupe  dea  autres  dieux. 
On  prétend  que  le  mot  neeiar  vient  de  la 
négation  grecque  nj,  ne  pas  ^  et  deÏKraKx, 
parfat!  du  verbe  ansivstvt  tuer;  le  sens  de 
ce  mot  serait,  par  coiisé(iucnl,  qui  ne  tue 
pas,  c'est-ù-dire  qui  donne  1  immortalité  ; 
mais  cette  étyniologie  forcée  n'a»  sans  doute, 
rien  d'exact.  Macrobe  [Songe  tU  Se^ton» 
liv.  1,  ch.  XII  )  ne  voit  dans  le  nectar 
qu'une  allégorie  de  la  toute  science  des 
dieux.  Al.  B. 

NÉCYDAUDES,  necydiilis  [insectes). 
Linné  a  désigné  sous  ce  nom  on  groupe 
de  coléoptèies,  de  la  famille  des  lon{jicoi- 
nes,  dont  les  enlomolof^isios  modernes  ont 
fait  une  tribu  ayant  pour  caractères  :  yeux 
réniformes,  enloimiit  presque  lolalemeot 
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la  base  des-  antennes  ;  téte  verticale  ;  pal- 
pe» à  dernier  arlicle  plus  gros ,  subcyUndri- 
qae,  wtAi»,  tronqué;  ély très  pluseoarieaqoe 
Tabdomen  ou  atténuées  linéairement  en  ar- 
rière ;  ailes  étendues  le  long  du  corps  ou  sim- 
plcniont  pHssées  vers  l'extrémité.  —  Celle 
tribu  comprend  Wé  geiii  esàiKNOPTÉUE,  NE- 
CTDtALis,  VALORQUB,  etc.  —  Le  genre  sté- 
MOPTÈRB,  ttenoptenu,  Illiger,  ne  renferme  que 
desespècesdetnillemoyenne,  fniilos  linéaires, 
répandacspre<5qiie  partout,  et  dont  qiieU|ues- 
uûeii  [pTœustm^  rufus,  etc.)  habitent  l'Europe 
et  mène  (et  ennroiw  de  Ferie.— Le  genre  ut- 
CTDALIDB ,  ii0ey<lalii,  ae  diilingoe  par  set  ély- 
tres  très-courtes,  pnr  «ps  antennes  épaisses, 
égalant  à  peine,  on  lnii  ;;vieur,  les  deux  tiersdu 
corps  et  dout  le  truisiemo  arlicle  est  notable- 
ment moins  long  que  le  cinquième,  et  qui 
comprend  les  N.  major,  Linné  J[abbreviatu8 
Fabricius),  u/mt,  (^he\Tolrtt  r?!r?;nr,  Mulsant], 
pofuli,  Battner,  amei  icanus  il  mtianopterus, 
Dejuau.  Ltm  deux  premières  se  trouvent 
au  entriroos  de  Paris,  Tune  sur  le  saule 
et  l'autre  sur  l'orme;  la  troisième,  dans  le 
nord  de  TËurope,  sur  le  peuplier  et  lo  bou- 
leau; la  quatrième  aux  Etnts-Linis,  el  la  cin- 
quième au  Brésil.  —  Lutin  le  genre  MALOR- 
QUB,  ffla(orcAiif,  Fabricias,  renfermant  seu- 
lement  les  petites  espèces  du  genre  neeydalis 
de  Linné,  et  se  composnnt  des  espèces  i-ui- 
vanlps  :  M.  tniunr,  Linné;  umbeliatamm , 
Linné;  sangiùntcoiliSf  Olivier;  pygmœiu, 
D^jeen,  et  af finis,  Dejean.  Les  deux  pre- 
mières et  les  deni  dernières  habitent  l'Eu- 
rope, la  troisième  est  indigène  des  An- 
tilles. Leur  forme  générale  rappelle  un  peu 
^rtains  icbneumonides.  Desmarest. 

NÉ€YSIES  [anuq.),  du  grec  ie>tv(f  mort 
on  cadavre;  sacrIBces  solennels  que  les 
Grecs  offraient  aux  mânes  des  morts,  dans 
le  mois  d'antheslérion.  On  s'imaginait  qne 
les  portes  des  enfers  étaient  ouvertes  tant 
que  dorait  la  solennité,  et  l'on  tenait  fermés 
les  temples  des  antres  dÎYlnités.  On  n'osait 
rien  entreprendre  pendant  cette  fête  lugu- 
bre. 

NEDJED  ou  NEDJD.  province  de  l'in- 
térieur de  l'Arabie,  bornée,  à  l'est,  par  le 
Lahsa,  an  nord  par  de  fastes  solitudes  qui 
la  séparent  de  la  Turquie  d'Ane«  au  sud  par 
des  déserts;  à  l'ouest,  elle  cotifîne  au  îîedjaz. 
Cette  province  a  environ  300  lieues  de  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  200  do  largeur  de 
Tett  à  l'onestt  et  environ  300.000  habitants. 
.    It'Afkiii,  §ni  wjetle  diBilegoUbPeiiiqQe^ar- 


rose  la  partie  sud-est  du  Nedjed  ;  c'est  le  prin- 
cipal cours  d'eau  de  la  province;  il  eetcepen* 
dent  à  sec  pendant  l'été.  Lo  pays  est,  en  gé- 
néral, montagneux,  et  le  sol  assez  fertile 

sur  plusieurs  points.  Le  climat,  quoique 
brûlant  el  S43C,  n'est  pas  malsain.  Les  luun- 
ta^nes  servent  de  repaire  à  plusieurs  sortes 
de  bétes  féroces,  et  les  habitants  élèvent  un 
grand  nombre  d'anîniaux  domestiques.  Les 
chevaux  et  les  dromadaires  de  ce  pays  sont 
fort  estimés.  Oii  fabrique,  dans  le  Nedjed, 
des  tissus  de  coton  et  de  la  poudre  à  fusil. 
On  y  trouve  quelques  ouvriers  serranere , 
menuisiers,  orfèvres,  et  surtout  d'habiles 
armuriers.  —  Le  Nedjed  so  pai  t.tfje  en  huit 
districts.  La  capitale,  appelée  Derreyeh,  était 
presque  entièrement  délt  uiie  en  181d.  Celle 
place,  nn  des  principaux  boulevards  des 
Wahî(bites,  fut  ruinée  par  Ibi  ihim  Pacha , 
HIs  de  Méhémet-Ali,  dans  l'<  xjM-dition  qa'tl 
fit  coiilre  ces  sectaires  en  1818. 

\£DJM-EDI>L\-A VOLB  (  MÉLii>^-  ll- 
Saleh),  sultan  de  la  dynastie  des  Ayoobi» 
des,  régna  sur  l'Egypte  et  sur  une  partie  de 
la  Syrie.  L'an  de  rh.'-ire  G35  (1238  de  J.  C  ), 
au  amment  de  la  mort  de  son  père  Mélik-, 
cl-Kamel,  il  était  gouverneur  des  places  que 
ce  prince  possédait  dans  la  Mésopotamie. 
Mélik-eUAdel  II,  autre  fils  de  Mélik-el-Ka- 
mel,  avait  réussi  à  s'emparer  du  IrCtuc  d'E 
gy[)to,  et  un  prince  de  la  même  famille  s  é- 
tail  rendu  maître  de  Damas.  L'an  de  l'hé- 
gire 636  (1239  de  i.  C],  Nedjm-Eddin  par- 
vint à  échanger  les  places  qu'il  possédait  en 
Mésopotamie  contre  la  souveraineté  de  Da- 
mas. Ayant  rcmpoitf^  uno  nran  Ir  victoire 
sur  les  chrétiens  dans  les  environs  de  Cîaza, 
il  résolut  de  marcher  contre  son  frère,  Mé« 
lik-el-Adel  II,  qui  était  toujours  maître  de 
l'Egypte.  Celui-ci  se  vil  bientôt  abandonné 
par  les  chefs  de  ses  troupes,  el  Nfdjm-Eddin 
tut  proclamé  sultan  d'E{;yple,  l'an  637  de 
l'hégire  (124^0  de  i.  C).  L  année  suivante,  il 
vainquit  les  chrétiens  réunis  aux  tronpen 
d'un  prince  de  Syrie.  En  lâU,  il  remporta 
encore  ,  sur  les  mrnies  adversaires  ,  une  vic- 
toire signalée.  En  GVi-  (1246;,  inùH  nie  qiie 
saint  Louis  allait  débarquer  en  Egypte,  il  lit 
mettre  en  état  de  défense  la  place  de  Oa- 
mielte,  contre  la(][uelle  il  supposait  qw  se 
porlt  raient  d'abord  les  efforts  des  croisi's. 
Malgré  ces  sages  mesures,  la  ville  tomba  au 
pouvoir  des  chrétiens,  Nedjm-Eddin,  alors 
dangereusement  malade»  lit  cependant  eon- 
OMlinr  IOBlaiiNlbr€eiàllaiiMNiii9  et  m 
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rendil  lui-m^mo  dnns  rf»tle  viUr.  Lrî  mort  ! 
l'empéciia  <i(^  donner  suite  aux  [:iré[Ki,ralifs 
de(^feo8equ  ii  méditait.  11  expira  dans  le 
■M  de  schalMii  de  l'année  Bkl  (fin  de  1340] , 
i ri^  de  H  ans,  et  aprèe  dîa  ana  de  résine. 
îteHjm-Eddin  était  brave  de  sa  i>ersonne  cl 
bbile  politique  :  mais  il  manquait  des  no- 
bi«qu<ililés  qui  font  les  grands  princes. 

IfBBDHAIl.  —  Nom  de  deux  écrivains 
Mollis  céièbree  :  ~~  1*  Nbbbhah  (Marcha- 
noQt],  né  en  16^0,  à  BuilFort,  dans  le  comté 
(l'0\fonl  En  16V3,  il  fomla  un  journal 
domadîire  inli  ulé  Mereuriu$  britnnntcus, 
dont  l'espril  parlementaire  et  le  ton  véhé- 
neatanovèrent  la  popularité.  Mais  bienlAt 
inité  d'ene  offense  personnelle  reçue  dans 
l^ran{»s  républicains  i!  so  mit  ,i  rcrire  dans 
le  sens  de  in  rrmr  le  Mercunus  pragmnticus, 
pêotpiilel  péruHiique  dont  le  style  mordant 
«saqiéfa  les  presbytériens,  qui  le  firent  inear- 
Cérer.  Deux  démagogues  influents  le  délivrè- 
rent; mettant  dès  lors  à  leur  service  son  répu- 
bllMiiisme  retrempe,  il  rédigea  le  Mfrcurius 
foliUeus,  qui ,  parvenu  à  sa  onzième  année 
'«xiiteoce,  fut  défendu  par  le  conseil  d'Etal. 
Son  11  lestanniiion  de  Chariea  H,  Neediiam 
fut  encore  obligédesecacher  ;  frais  amnistié, 
lise  livra  alors  à  l'exercice  de  la  médecine, 
qu'il  continua  avec  succès  jusqu'à  sa  mort 
(1678).— Doué  d'un  esprit  enjoué  et  caui»tique, 
MbiD  poMédait  un  talent  Irès-flexible; 
vaiheureusement  son  caractère  politique 
Ifbil  encore  davanta{jv\  L'ou\Tn(]e  le  plus 
remarquable  qn'il  ait  laissé  est  son  Dis- 
t<mn  touchant  lu  supénorité  d'un  Etat  Ubre 
ivU gouvernement  monar^quet  inséré  d'à- 
b«rd  dans  le  Mereun  poUUgue,  et  réimpri- 
mé séparément  en  1650  cl  1767.  ~  Il  est 
Kml  I  niiipiir  d'une  traduction  du  Mare 
ftauium  de  Seliit-n,  au[;mentép  de  nouvelles 
preuves  et  d'un  écrit  intitulé  Medda  medi- 
tùm,  oè,  entrj  antres  opinions,  il  sonlient 
qu'on  peut  exercer  dignement  la  médecine 
Mns  étiifle>  préalables  dans  les  universités.  ! 
2*  Nekdiiam  (Jean  Tubervillc),  physicien 
célèbre  par  ses  observations  microscopupicâ,  ' 
iniioit  à  Londres ,  en  1713 ,  de  parents  ca- 
Aolit|oes.  Sca  élndes  terminées  an  collé||e  ! 
de  Dooai,  il  entra  au  séminaire  de  Cambray, 
ety reçut  les  ordres  sacrés.  Il  professa  d'a- 
bord la  rhétorique  à  Uuuai.  Uappelé  en  An- 
gleterre par  les  chefii  de  la  mission  calboli 
qne  •  il  mt  ditrgé  de  dirifer  Técole  de  Twi- 
tarit  pois  enroyé  an  collège  anglais  de  Lis- 
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rctniir  à  Londres,  il  pnblin  on  17'»5  ses  Pr«- 
niii'rr-  (fé^oiirrrtc.^  minoîicuptques,  recueil  qui 
annonçait  uu  bon  observateur.  Ensuite,  de 
concert  a^ec  Bnllbn,  il  répéta  les  expérienoaa 
et  les  recherches  sar  les  animanx  spermati- 
ques  et  infiisoires.  11  fut  admis  en  17i7  è 
l'Académie  de  Londres,  distinrlion  qni  n'a- 
vait encore  été  accordé^î  a  aucun  prêtre  ca- 
tholique. PendanlunséjonriGenèveil  vonlol 
réfsler  les  objections  de  Voltaire  contré  les 
miracles;  mais  celui-ci,  plus  habile  à  manier 
l'ironie  ,  le  couvrit  de  ridicule  sans  aborder 
le  fond  de  la  discussion.  Apn's  cet  écht^c, 
Needham  se  retira  au  scniiuaire  anglais  de 
Paris,  oh  il  reprit  ses  expériences  avec  tant 
de  soccèe,  que  l'Académie  des  sciences  le 
nomma  l'un  de  ses  associés.  En  1760 ,  il  fut 
appelé  à  Bruxelles  pour  organiser  l'Acadé- 
mie fondée  par  1  impératrice  Marie-Thérèse, 
et  ne  cessa  d*en  diriger  les  Iravanx  jnsqn'i 
sa  mort  (30  décembre  1781).— Gomme  physi- 
cien, Needham  avait  des  idées  étendues, 
mais  il  les  généralisait  trop.  Il  manquait 
aussi  de  clarté  et  de  méthode ,  boit  en  par- 
lant, soit  en  écrivant.  Son  principal  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  par  Lavirotte  sooa 
le  titre  de  Nouvelles  observation*  microscopi- 
ques (1750,  in-12).  On  y  trouve  la  descripiioo 
du  calmar,  alors  peu  connu;  des  obierva- 
tious  ^ur  ia  poussière  fécondante  des  plantes, 
sur  les  animalcnles  an|{uilliformea  décou- 
verts dans  la  poussière  de  la  nielle,  etc.  Sea 
autres  écrits  se  composent  do  nombreux 
mémoires  sur  des  sujets  scientifiques  ou  re« 
ligieux.  DE  Bblleitbt. 

NÉEBLANDE  [géogr.],  ^Mandl,  c'est- 
à-dire  payé  tnférùun.  —  Ceat  le  nom  qu'on 
donnait,  avant  1890,  i  l'ensemble  des  pro- 
vinces qui  formaient  le  royaunjc  do»*  P.iys- 
Bas  ou  monarçlm  néerlandaise.  Aujuiu  il  liui 
ce  nom  n'est  plus  guère  en  usage  et  ue  b  ap- 
plique tout  an  plus  qu'au  royaume  de  HW- 
lando.  —  En  termes  de  linguistique,  on  ap- 
pelle Inngm  néerlandaise  un  idiome  dérivé 
de  l'ancien  teuton,  et  qui  se  divise  en  deux 
dialectes,  le  hollandais  et  le  flamand.  On  a 
aussi  donné  le  nom  de  néerlandais  moyen  à 
l'idiome  qui  était  parlé,  au  moyen  Age,  dana 
la  Flandre,  les  Pronnoeo-Unica  et  le  Bit- 
bant. 

NEF,  du  grec  retk .  —  Les  temples  païens 
de  quelque  importance  se  divisaient  trans* 
veraaiement  en  deux  parUes  <  la  premîéra, 
à  la  fois  la  plus  vénérée  et  la  ploa  étendoe, 
r«iéf«  ta  tolli  cfjfo;  pow  aow  h 
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ne/l  C'est  dans  ce  premier  corps  que  s'élevait  I  tait  bien  rarement.  Une  de  ces  rares  er- 
l'aote!  principal,  altare,  ainsi  que  la  statue  f  ceplions  se  voyait  à  Rome,  sous  l'empereur 
de  la  divinité  à  laquelle  élail  consacré  l'édi-  |  Ti.ijan,  dans  la  basilique  Uipienoe.  La  nef 
fifio.  La.  seconde  s'appelait  i^tféôhfutov  le  |  oentrale  était  garaotie  contre  les  agents 
Anjior,  parce  qu'elle  renfermait  les  richesses  .  niosphérlt^es  par  an  toit  et  une  charpente 
du  culte.  Dans  le  plan  du  Parthénon,  resti-  '  âc  cèdre,  avec  plafond  intérieur,  dont  les 
tué  par  Brocnsted  etCokerell,  cette  division    pièces  étaient  revêtues  do  bronze.  11  ne  faut 


est  facile  à  comprendre.  La  cella  de  ce  tem 
pie  célèbre  était,  en  ootre,  partagée,  paral- 
lèlement  à  Taxe,  en  trois  nefs,  par  deux 
rnnf^*!  rie  colonnes.  Cette  disposition,  assez 
rare  avant  Jésns-<  hrist  dans  les  édifices  sa- 
crés, était  invariablement  suivie  dans  les 
basiliqaes  romaines ,  dont  le  plail  servit  de 
modèle  aux  principales  églises  que  le  chris* 
tianisme  érifjea  à  partir  du  iv*  siècle.  On  con- 
struisit aussi,  vers  cotte  même  époque,  des 
basiliques  à  cinq  nefs,  telles  que  Saint-Paul- 
HoTs>lee-Uars,  Tun  des  pins  anciens  et  des 
plos  beaux  édifices  de  Rome  chrétienne,  et 
c'est  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  nombres 
3  et  5  que  furent  toujours  èfablies,  d;ius  les 
âges  suivants,  les  divisions  longiiudinales 
des  grandes  constructions  religieoses.  La 
nef  centrale  fut  appelée  maflrcne  nef,  par 
opposition  aux  deux  ou  quatre  nefs  laté- 
rales, qui  gardèrent  le  nom  de  bas  c6tés, 
d'ailes,  de  collatéraux,  de  basses  nefs,  etc. 
Souvent  la  nef  dn  milieu  fut  séparée  des  au- 
tres par  un  mur  à  hauteur  d'appui.  Quelque- 
fois aussi  les  entre-colonnementsqui  la  met- 
tent en  communication  avec  les  collatéraux 
étaient  fermés  par  des  tentures;  les  hommes 
se  réunissaient  dans  la  nef  de  droite,  c'est-à- 
dire  du  o6té  de  Tépltre,  si  la  basilique  était 
orientée,  tandis  que  la  nef  opposée  était  ré- 
servée anx  femmes. 

Il  est  bien  late  qu'on  rencontre  des  é{]li- 
ses  dont  les  trois  nef^  soient  de  la  même 
largeur.  Celle  du  centre  a  ordinairement  le 
double  de  chacun  des  collatéraux,  et  quel- 
ifuefois  celui  de  droite  est  un  peu  plu^  l.ir{;e 
que  l'autre,  sans  qu'il  soit  bien  facile  de 
donner  la  véritable  raiiion  de  cette  diffé- 
rence. Dans  la  plupart  des  basiliques  anlé- 
rieuresau  chrîstianismcla  nef  cen  traleoffrait. 
A  l'intérieur,  deux  ordres  de  colonnes  su- 
perposés et  séparés  par  un  mur  plein.  Le 


pourtant  pas  se  figurer  que  les  Komains  fus- 
sent arrêtés  par  la  difficulté  de  coostmiie 
de  grandes  voûtes;  celles  du  temple  de  la 

Paix,  de  2o  mitres  d'ouverture ,  et  !e  pont 
de  Brioude,  sut  l'Allier,  à  une  seule  arclio 
de  5^  ntelres  du  largeur,  ne  nous  permetteai 
aucun  doute  à  cet  égard.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'art  chrétien  dut  modifier,  sur  ce  point,  la 
basilique  païenne.  Jamais  la  nef  centrale  ne 
fut  définitivement  laissée  à  découvert  dans 
les  constructions  faiies  sur  le  modèle  anti- 
que pour  les  cérémonies  du  nonvean  coite. 

On  a  divisé  chaque  nef,  dans  le  sens  de  la 
longueur,  en  compartiments  nommés  tra- 
vées, (ionl  le  nombre  varie,  du  moins  en 
France,  de  t>  à  11  ;  le  nombre  7  est  le  plus 
ordinaire.  Les  piliers  correspondants  de 
droite  et  de  gauche  limitent  les  travées,  et 
chacune  d'elles  comprend,  dans  la  maîtresse 
nef,  trois  zones  horizontales  superposées  : 
r  la  zone  inférieure  ou  des  grandes  arcades; 
2*  la  xone  moyenne  ou  du  trifurium  ;  3"  la 
zone  supérieure  ou  de  la  claire-voie.  —  Les 
arcs-doiibleaux  reproduisent  le  même  nom- 
bre de  travées  perpendiculairement  à  l'axe 
do  ia  voûte.  L'abbé  CaiNéto. 

NEFASTES  (jodbs}.— L'adjectif  néfasle, 
formé  de  nefoi  ( non  fiu),eê  n'tit  jms 
permist  servait,  chez  les  Romains,  à  désigner 
les  jours  pendant  lesquels  il  était  défendu 
d'agir  en  justice  et  de  prononcer  les  trois 
formules  de  droit  do  {je  donne],  dico  {for" 
donne),  addieo  {f adjugé),  comme  le  dit 
Ovide  [Fastes,  I,  xLvil).  C'était  le  pontife  qui 
li.vail  la  division  des  jours  en  fastes  [vif.  ce 
mol  )  et  nèfastlen.  Pendant  les  jours  néfastes, 
il  était  défendu  nou-seulemeut  d'agir  en  jus- 
tiçe,  mais  encore  de  s'occuper  des  affisires 
publiques  et  particulières;  tels  étaient  \e9 
jours  fériés  et  ceux  de  la  vendange  et  de  la 
moisson,  parce  que,  chez  un  peuple  essen- 


plns  élevé  formait  une  galerie  désignée,  par  tielicment  agriculteur  comme  le  lurent  les 
les  archéologues  modernes,  sous  le  nom  do  premiers  Romains,  tous  les  bras  se  trouvant 

triforium.  Cette  galerie  supMcuio  bordait 
des  salles  plus  ou  moins  vastes ,  dont  le  sol 

s'étendait  sur  toute  la  larijeur  des  b:>s  côtés,  pendu.  Ces  jours  éînienl  marqués  dans  le 
Ceux-ci  se  trouvaient  donc  invarublement  1  calendrier  par  la  lettre  N.  il  y  avait  aussi 
coomts,  tandis  que  la  nattraase  nef  l'é»  '  des  joats  appelé»  Mretft  on  mdociii  [par» 


alors  occupés  aux  travaux  champêtres ,  le 

conr-4  de  la  justice  était  nécessairement  sus- 
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lagh),  dmit  le  matin  Miilenient  était  néfiitle. 

On  les  trouve  <l  M  ^iiés  dans  le  caWndrier 
par  les  îr  ttrr?;  N  P ,  nefastu$  ptior.  Les  jours 
nti'asles  u  inu  nt,  n  vrai  dire,  qaedes  jours 
ftrrté»;  utjii>,  iïnm  la  suite.  OQ  donna  ce  noiD 
idTntres  jours,  appelé»  watn  dût  ùira^ 
fÊÊdti,  inautpicatœy  inomkutlti,  agfffiHnccu 
peniaiit  lesquf'Is  on  s'abstenait  (^ofïlpmcnt 
dt^  vaquer  aux  nlhnres  parce  qu  ils  élaicnl 
réputé»  malheureux.  Le  jour  de  Saturne,  no- 
btiHwdi,  était  rangé  dans  cette  eaiégor le 
à  cause  de  l'influence  pernieieose  qu'on  at- 
tribuait à  la  plnnr'r  dn  ce  nom.  11  en  ôtail 
ainsi  de  tous  les  lendemains  des  calendes, 
des  ides  et  des  nones.de  chaque  mois,  parce 
qoe,  ras  de  Home  M,  le  sénat,  teyant  que 
lia  améea  avaient  éprouvé  de  nombreux 
éch^rs,  interrogea  sur  la  cause  de  ces  dé- 
mtres  le  devin  Aqiiiiiius.  Il  répondit  que 
les  Humains,  avant  d'aller  se  faire  écraser 
fir  les  Ganloia  à  la  foneate  bataille  de  TAl- 
Vis, iraient  fait  des  sacrifices  aux  dieai  le 
lendemain  des  iHo'^  r!f>  juillr»? ,  ot  que,  à  Cré- 
mere,  Inns  Ips  fait  i  en  >  n\  aient  ete  tués  poar 
avoir  coinbailu  te  môme  jour.  D'autres  jours 
ttoor»  étaient  réputés  malhenreax  ;  celui  où 
l'oD  sacrifiait  aux  mânes,  les  jours  des  lému- 
nes,  des  féeries  latines  et  des  saturnales,  le 
lendemain  ties  bacchanales,  le  quatrième 
avant  le»  nones  d  octobre ,  le  sixième  des 
ides  de  novembre,  les  nones  de  juillet  appe- 
tfsi  caprotineê ,  le  quatrième  jour  des  no- 
nes d'auût ,  nnniversnire  de  la  terrible  ba- 
taille de  Cannes.  Les  Romains  1rs  ii  nr- 
^laient  de  noir.  Le»  Grecs  avaient  aubhi 
leva  jour»  néfiiates ,  qu'ila  nommaient  a;io* 
|Mes  (  M,  loin  ds,  et  ^a^â  ,  jprudence  ), 
terme  à  peu  près  synonyme  du  néfaste  lalin, 
puisque  la  racine  do  ce  dernier  est  fan, 
parler ,  et  celle  du  mot  grec  ^fà^ot ,  qui  a  le 
mèm  sens.  Le  jeudi  était  pour  le»  Âthé- 
aiaas  le  plus  redoutable  des  apophrades. 
Hésiode  signale  aussi  comme  tel  le  cin 


Egyptiena  a'abstonaient  de  rien  dire  le  troi- 
sième jour  de  la  semaine ,  jour  de  la  nais- 
sance de  Typhon,  et  le  dix-septième  du  mois, 
remarquable  par  la  mort  d'Osiris  Les  Juifs 
même  étaient  entachés  de  ces  préjugés ,  sé- 
vérement  répriméa  par  Moïse.  Ces 
croyances  ridiculea ,  quoiqn*à  la  Térité  bien 
affaiblies,  n'ont  pas  cnrnre  disparu  de  l'Eu- 
rope civilisée  ;  combien  de  personnes  n'osent 
encore  se  mettre  en  voyage  un  vendredi  ou 
le  treizième  jour  du  mois  I         Al.  B. 

NÉFLIBR(éol.)*me^7us;  genre  de  la 
famille  des  rosacées-pomacées ,  de  l'imsan- 
drio-ppntaf[ynie ,  dans  le  système  de  Linné , 
élabii  d  abord  par  Toumefort,  mais  modifié 
pins  tard ,  de  diverses  maniérée,  par  les  bota- 
nisles,  dont  les  uns  en  ont  élargi,  tandis  que 
les  autres  en  nrt  rétréci  la  circonscription. 
Envisagé  avec  le  sens  restreint  qnc  la  plu- 
part des  auteurs  lui  attribuent  aujourd'hui, 
ce  genre  est  composé  d'arbres  peu  élevés, 
spontanés  dans  les  parties  rm^ymnes  et  sep- 
tenlrionnlea  de  l'Europe  ,  épineux  à  l'étal 
sauvage,  mais  auxquels  la  culture  fait  perdre 
leurs  épines.  Ces  végétaux  ont  des  feuilles 
alternes,  simples,  déniées,  pourvues  de  sti- 
pules. Leurs  flenra  sont  accompagnées  de 
brnct'Vs  prr^islanles  et  pré  -entml  \m  calico 
à  tube  ni'.hiTenl,  turbiné,  à  lunlic  divisu  rn 
cinq  lobes  foliacés;  une  coroiie  de  cinq  pô» 
taies  presque  orbicuiaires;  des  étaminea 
nombreuses,  insérées,  comme  les  pétales,  i 
l'orifice  du  tube  caliciml  ,  sur  nn  prand  dis- 
que neclarifère  ;  i\n  ovaire  adhèrent,  creusé 
do  cinq  loges  biovulées,  et  surmonté  de  cinq 
styles  glabree.  Le  fruit  est  cbarnu,  à  cioq 
noyaux  renfermant  chacun  une  graine,  mar- 
qué, en  dessus,  d'une  larrjc  nréole  nue  qu'en- 
toure une  couronne  formée  parle  calice  per- 
sistant. 

Le  Rtpun  »*AtLEif  AOMB,  mespilm  gtr* 
manica,  Linn.,  vulgairement  connu  et  cul- 
tivé sous  le  nom  de  néflier,  est  nn  grand 


(^)ème  jour  de  chaque  mois,  parce  que,  ce    arbrisseau  ou  un  petit  arbre  lortu  et  très- 


^ar-là,  dit-il ,  les  Furies  se  promènent  sur 
li  terre.  Virgile,  dans  les  Giorgiqwst  défend 
éipleBient  de  rien  entrepreodre  le  cinq  du 

BMNS.  Les  Macédoniens  n'osaient  se  met- 
tre en  campagne  au  moi^  de  juin,  il  faut 
ajouter  entio  à  cette  nuaienclalure  tous  les 
jonrs  signalés  par  des  éclipses  de  soleil 
si  de  lune.  —  La  même  superstition  était 
répandue  parmi  les  Chaldéens,  les  F!f];yp- 
tipn«  et  la  plnprirt  des  antres  peuples  de 
Uûtiquile.   Flutarque  rapparie   que  les 

f  RCfcl.  éê  ÀiÂ*  8,,  t.  ^VU. 


rameux.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  ver- 
tes é  leur  heû  aupérienre,  tomenteusea 
à  l'inftrieore,  dentées  sur  leurs  bords, 

brièvement  pétiolées.  Ses  llcurs  sont  gran- 
des, d'un  blanc  rosé,  solitaires.  Son  fruit, 
connu  sous  le  nom  de  nèjk ,  varie  nota- 
blement de  ^Bseur,  de  forme  et  de  pré- 
cocité, dans  les  diverses  variétés  de  l'espèce 
que  la  culture  a  obtenues.  Avant  sa  maturité, 
il  psi  lré«î-Apre;  nnis  il  se  radoucit  beau- 
coup lorsqu'on  le  conserve,  par  luited  uQ 
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commencement  de  blossîssement.  Les  varié- 
tés les  plus  r(>niarqunble.s  du  uéllicr  cultivé 
sont  celle  à  truit  prrcoce ,  cclU*  à  gros  fruit 
connue  soQB  le  oom  de  mflier  de  Noltingkam, 
celle  à  fruit  sans  noynu ,  (  U  .  fruit  de  cet 
ar!>re  est  l(*-|;ètoinctit  aslrin!;oiit,  ninsi  qup 
ses  feuilles,  doni  cm  recoiiimande  la  décoc- 
tion contre  les  aphlhes  et  contre  le»  inflam- 
mationa  de  la  gorge.  —  La  culture  do  néflier 
n'offre  nucune  difficulté  :  il  s'accommode 
de  toutes  les  expositions  ol  de  toutes  sortes 
de  terres,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  très- 
bumides.  On  recommande  mémo  de  ne  pas 
le  tailler»  si  Ton  ne  vent  diminuer  ses  pro- 
duits Ses  graines  mettant  deux  ans  à  germer, 
on  le  multiplie  do  préférence  par  marcottes 
et  par  greffe  sur  diverses  espères  de  la  même 
famille.  P.  Ducuautrë. 

MEFTHÉ  {mjftk.  égyjpt,  ) ,  divinité  qu'on 
donnait  pour  épouse  à  Tyi>lion  Comnu^  lui , 
elle  étâil  éminemment  malfaisante  et  stérile. 
Les  E{;y[)liens  voy?!ient  en  elle  la  terre,  en 
tant  qu'opposée  au  ciel ,  et  surtout  la  terre 
aride.  la  sablonneuse  Libye,  opposée  au  sol 
ieriito  de  la  vallée  du  Nil.  Elle  était  anisi  la 
personnificafion  de  la  mer  ,  et  quelques  au- 
teurs ont  pense  que  Icï»  Grecs  en  avaient  fait 
leur  Neptune,  dont  le  nom  même  est  un  ar- 
gument en  Itveur  de  leur  opinion'. 

IVEGAPATAM.  ville  et  port  de  mer  de 
rinde,  pré!;idence  de  ÎVIn*lrns,  district  de 
Tandjore,  sur  le  golfe  du  Hengale,  à  IVni- 
bouchured  un  brasduCavery  ;  latitude  nord, 
10»  45'  0";  longitude  est»  77*  9»  11";  A 
60  lieues  au  sud  de  liadras,  et  à  30  au  sud 
do  Pondichéry.Son  commerce  n'est  plus  con- 
sidérable aujourd  hui;  maison  y  voit  sou- 
vent des  navires  en  relâche  pour  prendre 
des  vivres  frais.  La  ville  est  située  an  nord 
de  la  citadelle.  Près  de  celle-ci  se  trouve 
l'embouchure  de  la  rivière,  dans  laquelle 
peuvent  entrer  les  bâtiments  d'un  faible  ti« 
raot  d'eau.  Cette  rivière  est  fermée  par  une 
barre  sur  laquelle,  dans  les  manvais  temps, 
la  lame  déferle  avec  beaucoup  de  violence, 
ce  qui  rend  l'entrée  du  pnrl  dnnfjereusc. 
L'ancrage  est  situé  à  environ  3  niiiies  du  ri- 
vage et  en  face  de  la  ville. — Negapatam  •  tait 
originairement  on  petit  bourg.  Lee  Portugais 
ra(;raiidirentet  y  élevèrent  desfortifi<'ations. 
En  1600,  le>  ll()liai)d;ii-  s'en  rendirent  maî- 
tres. Ils  ajoutèrent  de  nouvelles  lortilicn- 
tioDS  aux  anciennes  et  firent  de  cette  vdie  le 
cbeMiea  de  lenrs  établissements  sur  la  c6le 
d«Coroiiiad«It  Ne^patam  devint  trés-fio- 


rissant  sons  leur  domination.  En  1781,  les 
Anglais  assié{;èreiil  et  prirent  celle  ville,  qui 
Ipur  fut  cédée  définitivement  à  la  paix  de 
1783.  L.  DUBBCX. 

NÈGRF.S.» Malgré  son  étymologie,  ce 
tiotn  ne  désigne  pas  tous  homnie>  de  cou- 
leur noire;  i'  doit  être  réservé  pour  les  peu- 
ples qui  joignent  à  ce  caractère  des  cbtvenz 
crépus  et  comme  laineux,  une  certaine  pro- 
jection de  la  liée  an' devant  du  crâne,  un 
élargissement  du  nez  plus  ou  moins  voisin 
de  ré[)ateuient ,  enfin  le  développement  et 
la  saillie  des  lèvres.  En  dehors  des  popula- 
tions chez  lesquelles  nous  rencontrons  la 
réunion  de  ces  caractères,  nous  trouvons 
des  hommes  noirs  à  cheveux  lisses,  n'?yaiit 
ni  le  nez  ni  les  lévrt  s  des  véritables  nègres, 
et  se  rattachafit  à  d'autres  types  de  physio* 
nomie.  Tels  sont ,  par  exemple ,  les  indoua 
des  castes  inférieures,  les  Abyssins d*origine 
arabr,  en  .Amérique  les  Californiens,  etc. 
Ainsi  les  nuances  de  la  peau  n'entraînent  pas 
nécessairement  dans  leurs  variations  les  for- 
mes ph  ysio{;nom«tfliques  ni  même  les  carsctè. 
resdu  système  pileux,  mal(;ré  la  dépendance 
de  ce  dernier  à  l'égaid  du  tégument  Nous 
voyons  à  la  fois  des  nègres  à  loiut  simple- 
ment basané  et  des  hommes  du  type  cauca- 
sique  noirs  comme  du  jais.— €e  qu*oA  nomme 
assez  ordinairement  la  race  nègre  est  un  typé 
de  variété  de  l'espèce  liumaiiie  et  non  une 
seule  et  niéme  race  proprement  dite.  On  con- 
fond trop  souvent  ces  deux  faits,  la  uice  et  le 
type.  La  race  est  une  famille  dans  l'espèce» 
elle  forme  une  branche  du  tronc  commun  et 
se  constate  par  la  desccndanrc,  par  l'his- 
toire, et,  quand  l'histoire  man(pie,  ]<nr  l'ana- 
logie des  langues  et  par  la  couuuunauié  de 
patrie  continentale.  Le  type  est»  an  contraire, 
une  variété  générale  plus  ou  moins  caracté- 
risée. Le  même  caractère  typique  peut  s'é- 
,  tendre  à  plusieurs  races  dont  la  parenté  gé- 
!  néalogique  est  trop  ancienne  pour  être  ma- 
nifestée par  les  foils ,  tandis  que  quelque- 
!  fois  ce  caractère  s'affaiblit  beaucoup  et  tend 
;  même  à  disparaître  dans  certaines  fraciionn 
d'une  même  race. 

Le  type  nègre  est  essentiellement  africain; 
mais  nous  le  retrouvons  dans  la  proqu'l.e 
de  Malaca»  dans  tes  Iles  de  la  Sonde,  aox 
l'hilippini  s ,  à  la  Nouvelle-tiuinée  ,  etc.,  en 
n  mot  dans  une  grande  [>  irtie  du  système 
insulaire»  qni  tuinte  comme  le  prolongement 
sod-est  de  l'Asie  du  côté  de  la  merdes  Indes 
et  de  rncéaa  Fatd0qiw.  Ainsi  il  esisto  de» 
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nèiTM  océaniens  comoia  dos  nèf;ros  afri- 
cfil  s,  pl  la  distance  {jôofîraphiqne  qui  sépare 
If»  piemicrs  des  secunds  |>ermet  de  douter 
(le  leur  commune  origine,  en  tant  que  nè- 
gres. Noos  ?errom  d*ai11eiirt,  en  traçant  dans 
farticle  Homme  le  tableau  général  de  la  dis- 
(ribalion  géographique  de  l'espèce,  qu'il  y  a 
de  bonnes  raisons  pour  admettre  que  les 
mêmes  caractères  de  dégradation  peuvent  se 
i^iéterchez  les  diverses  branches  qui  s'é- 
Mgaeat  do  troDcdaoa  one  méane  directioii. 
Gnii  do  type  nègre,  tefa  que  nous  les  avons 
«lonnésen  commençant,  sont  k  s  m  u!?  qu'on 
piît&»«  réunir  quand  on  parle  dv  l  ensenible 
des  peuples  qui  «ipparlieunent  à  celte  grande 
nriétéda  l'espèce;  encore  ces  Irsits  sont-Ils 
evx^aièoies  Irès-inégalement  prononcés,  se- 
lon le  peuple  qu'on  étudie.  Ce  n'est  donc 
qaed'une manière  enrore  plus  {{énéralc  qu'il 
&ul  accepter  ce  qu  un  dit  tous  les  jour^, 
dus  un  sens  trop  absolo ,  de  l'in^riorité 
physique  et  morale  des  races  nègres. 

l'Cs  iièjjres  do  (inince  sont  ceux  qui  réali- 
ani  ie  mieux  l'idée  du  type  qui  nous  oc- 
cope;ils  ont  la  téte  allongée,  étroite  à  la 
(i^da  tempes,  ce  qui  laisse  nne  certaine 
Nilbs  SQi  pommettes.  La  mâchoire  sapé- 
Tinrent  son  arcade  dentaire  en  particulier  se 
pr'tjoitent,  s'inclinent  fortement ,  de  ni^mèro 
i donner  aux  de(its  incisives  un  [H  ti  «io  ia 
diiMioB  proclive  qae  ces  dents  prennent 
^lunammifères.  L'éearlement  inférieur 
des  spophyses  montantes  de  cette  m^me 
mifhoire élargit  les  f(^<^?es  nasales,  In  pariie 
«périeare  ou  osseuse  du  nez  est  sensible- 
■wirédaite,  et  ce  dernier,  modifié  à  la  fois 
dans  la  proportion  de  ses  denx  régions  prin- 
(^l«.dans  sa  direction  qui  suit  celle  de  la 
njâchoire,  enfin  dans  ses  dimensions,  s'élale, 
lend  à  s'effacer,  s'incline  à  son  tour  de  ma- 
■ù^eàceqae  les  narines  s'ouvrent  un  peu  en 
**iiit.  KonsavonaditqiM  las  Iftvfesdes  nègres 
'^"Mt  grosses,  saiHanless  elles  sont  même 
0"  pea  renversées.  La  mâchoire  inférieure 

entraînée  enfin  A  s'allonger  pour  s'.iceom- 
œoderà  la  saillie  de  la  supérieure.  Ajoutons, 
^t  ans  antres  parties  du  corps,  que  le 
li<i>e,es  général,  a  mcrins  de  développe 
ment  en  largear  dans  la  Tariété  négfe  qne 
fiaoi  le»  autres,  que  les  membres  supérieurs 
Jool  proportionnellement  un  peu  longs,  les 
nCMeors  arqués  en  dedans  et  remarquables 
(vrèlévation  et  raplatissemeot  du  mollet, 
^si  bien  que  par  le  défent  de  cambnire 
«  pied.  La  peàn^  indépeiidanBieni  de 


oonlenr,  est  douce  au  loocber,  frakhe  le 

plus  ordinnirement.  La  sueur  a  souvent  une 
odeur  spéciale.  Les  parasites  ne  seraient  pas 
ici,  assure  t  on,  de  mémo  espèce  que  les 
nôtres.  « 

Les  peuples  qoi  présentent  ces  caractères 
physiques  mènent,  en  général,  la  vie  de 
clan  ou  de  trilni ,  et  se  font  remarquer  par 
des  mœurs  plus  ou  moins  sauvages.  Chez 
eux,  les  sens  sont  plus  exercés  que  l*intelll* 
genee;  ils  ont  rimpieasionnabilité,  la  mobi- 
lité de  l'enfance,  et  en  même  temps  une 
grande  yMii^j^nnee  d'nffeclion  et  de  haine. 
Ces  peuple^,  en  raison  de  la  vie  qu'ils  mè- 
nent ,  exercent  beaucoup  les  sens  de  la  vue, 
de  roelè,  de  l'odorat,  et  il  n'est  pas  impos- 
sible qne  l'élargissement  des  fosses  nasales 
contribue  à  l'aclivité  de  ce  dernier.  Mais  le 
développemenlqno  prend  rhez  eux  la  viesen- 
sorialoajoulo  plus  a  la  poi  iéect  à  l'utilité  du 
sens  qn'anx  jonissances  qu'il  procure;  ta  dé- 
licatesse des  saveurs  et  des  odeurs,  l'harmo* 
nie  des  sons  et  des  teintes  supposent  un  au- 
tre fjenrc  de  développement  qui  appartient 
à  ia  VIO  civilisée.  On  dit  que  les  nerfs  des 
nègres  sont  plus  gros  que  cent  de  nos  races; 
que  le  cerveau,  chèxenz,  offre,  an  contraire, 
moins  de  développement;  que  l'angle  facial, 
moins  ouvert  que  chei  nous,  témoif^ne  d'une 
infcriorilé  réelle;  qu'enfin  leur  intelligence 
est  inférienre  à  celle  de  l'homme  de  type 
caucastqne.  Qoant  à  l'excès  de  déveîop- 
p'^ment  des  nerfli,  il  est  moins  réel  qn'on 
ne  l'a  cru,  car,  en  général,  Iv^.  tmnes  ner- 
veux ne  sont  appréciés  que  comparaliveinont 
au  volume  du  cerveau,  et  le  cerveau  des  nè- 
gres, pris  dans  sa  masse  totale,  ne  difliére 
pas  sensiblement,  en  moyenne,  de  celui  des 
autres  variétés  de  notre  espère  ;  c'est  ce  dont 
on  peut  s'assurer  en  remplissant  des  crAnes 
d'une  graine  quelconque  pour  peser  ensuite 
comparativement  la  quantité  de  eette  graine 
qni  peut  être  contenue  dans  chacun  d'eux. 
Quant  à  l'angle  facial,  s'il  est  moins  ouvert 
chez  lo  nègre,  cela  tient  essentiellement  à  la 
projectH)n  de  la  mâchoire  inférieure,  et  non 
point ,  comme  cKei  les  animaox,  i  cette  pn^ 
jeetion-  combinée  avec  une  dépression  do 
crâne.  Il  ne  fliut  donc  attacher  qu'une  très* 
médiocre  importance  à  ce  caractère,  et  nous 
le  trouverions  d'ailleurs  comme  différence 
individuelle  chez  un  grand  nombre  d'Euro- 
péens, souvent  ménte  en  raison  de  la  direc- 
tion fuyante  du  firont.  L'articulation  delà  téle 
avee  la  eoloiiM  vertèbratowlni  pan  plBt«f»» 
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coléechezles  Ti^fjresdu  Con^o  qne  chez  nous. 
Le^  a¥ant-bras  sont  plus  Ioiirs  ,  le  bassin 
généralemenUplus  étruit,  surtout  dans  le 
Mxe  mascolin,  toutes  difKi^nees  qui  indi- 
quent one dégradation,  mais  qui  ne  touchent 
pas  cependant  noï  mmrtpies  de  i'espèco. 
Enfin  il  n'y  a  réellement  rien  dans  la  psy- 
chologie des  races  nègres  les  plus  dégradées 
qni  annonce  one  différence  réelle  de  faculté. 
L'infériorité  porte  ici  sur  le  degré  d'activité, 
sur  11  prédominance  des  actes  les  moinsélevés 
de  la  vie  psychologiq»»;  elle  est  ce  qu'elle  se 
montre  chez  beaucoup  de  nos  populations 
arriérées,  chec  lea  bommea  fncultes  livrée  au 
labeur  continuel  du  corps,  ;\  ses  appétits  el 
is  s  de  toute  cause  de  déveloijpement  in- 
tellectuel. Tacite  a  rendu  rie  nos  peuples 
de  l'Europe  occidentale  un  témoignage  seai- 
blableàceluidequclques  voyageurs  moidemet 
touchant  lea  tribus  nègres,  et  un  jour  peut- 
être  ces  races  df^mentiront  le  juf»emenl  porté 
sur  elles  r)  une  manière  si  absolue,  comme 
notre  civilisation  dénient  le  jugement  de  Ta- 
cite. Au  reste,  ce  que  nous  disons  là  n*est 
plus  une  simple  prévision.  Les  races  afri- 
caines dont  on  r>i  voulu  faire  quelquefois  des 
espèces  distinctes  cl  inférieures  ont  produit 
plus  d'un  homme  éminent;  le  mahomé- 


tisme,  s'emparant,  dans  le  Soudan^  la  Séné- 
gambie  et  quelques  régions  plus  orientales, 

des  nioin?  ahrniics  rîc  ce<^  r?ices,  lésa  relo- 
vées d  une  manière  reu)arquable,  et  le  chris- 
tianisme ,  laisant  mieux  encore,  a  conduit 
plusieurs  peuples  africains  dans  les  voies  de 
notre  civilisation  et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, dans  celles  d'tiiie  îuoralité  qui  ferait 
quelquefois  h<iiite  à  la  nôtre.  Partout  où  pé- 
nétrera ce  principe  de  vie  et  de  r^énéra- 
tion,  il  opérera  d'aussi  beaux  effets  et  un 
développement  égal.  Toutefois,  et  nous  de- 
vons le  reronnaîlre  en  bonne  anthro|)olo{jie, 
de  même  que  chaque  peuple  a  ses  aptitudes 
propres,  les  nègres  ont  les  leurs,  assez  va- 
riables du  reste,  et  qni  ne  se  maniiesteront, 
mène  avec  toute  leur  orif;inalité.  qu'à  me- 
sure qu'on  verra  les  éiieri;ies  de  ces  f)euples 
prendre  leur  dév^'lopiicmcni  et  s'affranchir 
des  tyranniqueH  i  jiiravfs  de  i'esc  avaj^e  de 
rhomme,  de  l'esclavage  de  la  jinlure  l't  di^ 
l'esclavage  du  mal. — Somme  tonte,  il  ii*y  a 
entre  les  nèfjres  pt  nous,  soit  or(;aiiiquenienl , 
soit  situs  le  ra|)p<trt  |)svc  Imld  ;i«pie,  i\ue  des 
différence:»  nuancées  qui  no  mettent  nulle  part 
lecachetdiatin<jtif  des  espèces.Le8  nègres  sont 
fHUfrèmaoïiim  linéodaMrTitttdoetdedé- 
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fyradation  pins  ou  moins  manifeste,  et  comme 
tels  nous  sommes  appelésenverseuxàdesde- 
voirs  sérieux.  Nous  les  avons  asservis  et  rava- 
lés A  ta  condition  des  bêles  de  somme  ;  noua 
devons  les  affranchir  et  les  élever  à  la  vie  mo- 
rale.— Le  type  nègre  commence  à  se  He-^siner 
dès  que  .  sortant  de  l  Asie  sud-occitienUle, 
centre  d'irradiation  des  races,  nous  entrons 
en  Egypte.  Soit  que  nous  consultions  sur  les 
traita  des  anciens  habitants  de  cv.  pnys  les 
monomenl«?  qu'ils  nous  ont  laisses,  \quts  sLa- 
tues,  leurs  dessins,  ou  les  historiens  qui 
nous  en  parlent,  Hérodote,  pareiemple; 
soit  que  nous  noua  en  rapportions  à  ce  qui 
nous  est  dit  dea  Cophtes,  descendants  do 
cette  antique  population  ,  nous  ne  pouvons 
méconnaître,  en  laissant  de  côté  une  mino- 
rité d'individus  ou  tout  à  fait  nègres  ou  mar- 
qués du  sceau  des  races  indoues ,  que  ces 
physionomies  aux  traits  larges,  un  peu  épa- 
tés ,  dont  la  statue  de  Rhamsès  et  les  sphinx 
ncius  (loiiiitMii  des  échantillons,  ne  portent 
un  premier  indice  de  dérivation  du  type  caa- 
cssique  vers  le  type  éthiopien.  En  nous  avan- 
çant vers  la  Nubie ,  cette  dérivation  se  pro- 
nonce encore  davantaffo,  aussi  bien  que  chez 
certains  peuples  chanulf  s  de  l'Abyssiiue,  du 
Darfour,  et  dans  les  tribu»  gallas  du  voisi- 


nage. Les  Nnbas  ou  fiarabrns.qui  vivent  sur 
les  bords  du  Nil  nubien,  d'oA  beaucoup  d'«n* 

tre  eux  descendent  en  Egypte,  on  t  une  gran de 
ressemblance  physique  avec  les  Egyptieos; 
ils  portent  la  couleur  rougeàlie  de  ceux-ci 
jusqu'à  la  nuance  acajou  foncé.  Leurs  che- 
veux sont  trè»-fri»és,  mais  longs  et  non  cré- 
pus; leurs  lèvres  grosses,  mais  sans  saillie 
prononcée;  leur  nez  arrondi  vers  le  bout, 
mais  bien  foriué.  Les  Arabes  donnent  à  ces 
peuples  le  nom  de/VWéot,  non  point  comme 
désignation  particulière,  mais  comme  une 
dénomination  générale  qu'ils  appliquent  A 
tous  les  noirs  venant  des  régions  ntéridio- 
nales.  Ces  Barabras  ou  Nubas  de  la  vaitée 
du  Nil  sont,  A  ce  qa'il  parait,  les  descen* 
danis  d'une  colonie  transfiortée  dans  cette 
région,  il  y  a  quinze  8i<'cle>,  par  ordre  de 
Dinciv't't'n  et  v»'nuî»  iln  K  id<tian;  «-'est  tiu 
moins  ce  <|U  indique  leui  i<i.oni<',  car  ds  sont 
niuinti  négri't»  que  leurs  ancêtres  supposés, 
et,  84iit  par  t'influence  d'un  rommeticemeiit 
de  civili>a(ion.  Miit  en  laison  de  cîr('i>ii>(aQ* 
ecs  climatcriqiies  el  hyfpéniques  tiilférentes 
do  celles  lie  leur  première  patrie,  ces  pelitr>s 
nations  se  sont  rapprochées  du  type  cauca- 
twûp  de  ménwqiMpeut^e  toori anoètrea 
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én  Kordofan  simien l  allés  pordrpdans  îavie 
?auva';e  Jes  c;irailères  de  ce  «ieriiier  type, 
éé^à  altéré  el  lel  que  naui  le  présienle  la 
nce  égrptienoe  tvec  ion  empreioto  «fri> 
CMM.  IÎto  près  de  la  mer  Rood»,  la  Nubie 
Boorril  quelquo^s  naîioiis  plus  rapproch^ps 
qee  ies  précétlerites  tiu  caracière  elhiopii  ri 
par  les  traits  du  visago ,  l'épaisseur  des  lè 
ficik  et  nèoie  vo  peu  par  les  formes  dn  ii«s  ; 
c'e»t,  au  dire  de  11.  Abbsdie,  une  race  de 
tninsition.  Une  partie  de  la  populati(>n  de 
l'Abyssinie  ,  ?t!rtnut  au  nord  ,  est  éf;alenienl 
isterinédiaire  aux  Ëgypiien;»  represenléb  par 
Im  GopKles  el  aui  nègres  ▼éritablet  ;  11.  ûir- 
leycensidèfe,  en  général,  tous  les  peaplesqœ 
nous  avons  rencontrés  et  qne  nous  pourrous 
reocooirer  encore  dans  les  régions  nord-eiit 
de  l'Afrique  comme  très-distincts  encore  des 
fWtables  nègres.  Cest  aaasl  ce  qu'on  peut 
dindes  Galles  conquérants  d^  provinces 
méridionales  de  PAbyssinie,  et  dont  les  tri- 
bas  occupent  plus  au  sud  oae  étendue  de 
pêji  indéterminée. 

A  partir  d'ici  •  nous  snirons  les  races  aiiri- 
ciiaas  dans  denz  directions  qui  Tont  nous 
les  montrer  se  modifiant ,  à  des  degrés  dif> 
férenls,  à  mesure  qu'elles  s'éloif^nent  de  no- 
tre pomt  de  départ.  Traversons  d'abord  le 
Seadan  jusqu'à  la  Sénéganbie.  Dans  tonte 
csHs  vasla  région ,  que  le  grand  désert  sé- 
pare des  Etats  barbaresques ,  nous  rencon- 
trant encore  don  peuples  noirs  plus  ou  moins 
tiviii:»eâsous  1  inQuencede  l'islamisme,  ayant 
de  grandes  filles,  un  commerce,  des  champs 
caltivés,  et  qoi  »  il  y  a  quatre  siècles,  étaient 
complètement  sauvages,  comme  le  sont  en- 
core le?  tribus  répandues  plu*;  au  sud.  F.es 
peopies  soudaniens continuent  à  nous  offrir 
(fiSérents  degrés  de  transition  du  type  cau- 
CMienan  type  nègr«  JkInsilesnatnralsd'Hafisa 
•e  rapprochent  beaneonp  dn  premier;  ce 
sont  d^»  berînx  hommes,  d'une  physionomie 
B^le,  avec  le  nez  saillant  et  point  écrasé, 
indis  que  les  habitants  du  Bornou,  quoique 
•Oins  oeddenlani,  sont  déjà  beancoop  pins 
nègres.  Dans  la  Sénégambie ,  nous  voyons 
^  abord  les  Mandingues ,  peuple  humain  , 
iiûspilalier,  adonné  à  l'agriculture  et  au  soin 
de  nombreux  bestiaux;  ils  ont  le  terni  noir- 
bna,  les  cbaveoz  lainen,  des  traits  asseï 
r^lters  ;  puis ,  plus  près  du  cap  Vert ,  les 
Yolofs,  les  plus  beaux  des  nègres,  au  teint 
d'ébèoe,  aux  traits  presque  européens,  leurs 
Ihrres  seules  offrant  un  excès  d'épaisseur 
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Fehlatas,  race  très-répandue  depuis  le  pays 
'l'Hausa  jusque  dans  les  provinces  mériflio- 
ualeâ  de  la  Sénégambie ,  où  la  p  uparl  des 
snteurs  placent  son  premier  établissement 
Les  Foulahs  se  distinguent  de  leurs  voisins 
[Kir  des  flit>veux  assez  longs  pour  Aire  tres- 
ses, par  une  nuance  de  peau  un  peu  rougeâ- 
ire,  enfin  par  le  langage.  Ce  dernier  fait , 
joint  à  quelques  ressemblances  entre  le  ?o- 
cabulaire  loniah  et  celni  des  langues  poly* 
nôsiennes,  engagea,  il  y  a  quelques  années, 
M.  G  d'Eichtal  à  rattacher  ce  peuple  afri- 
cain aux  insulaires  de  la  mer  du  Sud;  mais 
celte  hypothèse,  quoique  habilement  pré- 
sentée, est  bien  difficile  à  justifier. 

En  quittant  In  Si'nér:\rnbie  et  côtoyant, 
vers  le  sud ,  toute  l'Afrique  occidentale,  nous 
ne  retrouvons  plus,  en  général ,  que  des  peu- 
ples plus  on  moins  sauvages  ;  c'est  id  que  le 
type  n^re  arrive  à  tout  son  développement 
et  souvent  à  une  exa{^ération  hideuse  da 
prognathisme  et  de  l'épaississement  des  lè- 
vres. Toutefois  rien  n'est  moins  uniforme 
qne  cette  population  de  la  Guinée  et  da 
Congo ,  qui ,  anx  misères  indindnelles  et 
sociales  qu'engendre  le  paganisme,  a  vu  s*a* 
jouter  les  maux  que  l'esclavage  et  la  traite 
ont  multipliés  pour  elle  :  les  rapts,  les  guer- 
res ,  tout  ce  qu'inspire  aux  chefis  une  insa« 
tiable  cupidité.  A  cAté  des  Balanles,  des 
Biafares  et  de  plusieurs  autres  tribus  du  lit- 
toral, remarquables  par  leur  laideur  en  même 
temps  que  par  leur  dégradation  sociale,  nous 
voyons  les  Timmanis  nous  offrir ,  avec  des 
UMBtirs  moins  sanvages.  des  traits  foisins  de 
ceux  des  nations  aondaniennes.  Plus  loin,  sur 
la  cAto  d'Or,  h  grande  nation  des  Ashantis 
et  ses  nombreuses  ramifications  se  distin- 
guent par  leurs  belles  proportions ,  par  des 
formes  de  téte  qd  se  rapprocbanl  m  pan 
des  n6bres,  des  traits  nègres  trèMtdoads, 
une  chevelure  longue  et  assouplie,  quoiqTio 
frisée.  Ces  peuples  sont  les  plus  civdises  de 
cette  région.  Dans  le  golfe  de  Bénin,  ce  sont 
encore  d'antres  populations  et  ponr  la  pin- 
part  d'un  type  nègre  très-prononcé.  En  pai^ 
courant  ainsi  toute  la  côte  occidentale,  nous 
verrions  ce  type,  tonjours  reconnaissable, 
se  moditiur  tuur  à  tour  eu  bien  ou  eu  mal , 
et  assea  ordinairement  l*état  social  suivra  lea 
mêmes  variations,  jusqu'à  ce  qu'arrivés  à 
l'extrémité  australe  du  continent  africain 
nous  trouverions  !o  type  mixte  des  Hotlen- 
tots.  Cette  nation  ,  aujourd  bui  Irès-réduito 
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par  exemple,  des  Coranas,  des  Namaquas, 
cl  sur  la  limite  scplenlrionale  de  la  colonie 
par  les  Saabs,  que  les  colons  hoUaodais  ont 
baptitéadn  oomde  Boschim«iit(tii8l.  BwK- 
mon],  paraît  avoir  jadis  mené  la  vie  nomade 
sur  le  plateau  qu'elle  habile.  C'est  ici  une 
race  à  part,  qui  réunit  aux  prmcipaux  traits 
des  nègres,  au  progiialhisme,  à  la  grossear 
des  lèvre»,  à  répatemenl  do  nei  quelque! 
caraetèrea  du  type  rnooeol  :  l'obliquUé  dos 
la  saillie  (\("^  pommettes  et  mc^me  jus- 


yeux  , 

qu'à  un  certain  point  les  mômes  formes  du 
crâne.  Quelques  particularités  de  cooforma- 
tton  offertes  par  les  femmes  hottentotee  ont 
aussi  attiré*  comme  très-caractéristiques, 
l'attention  des  anammiste-î;  est  l'espèce 
de  loupe  graisseuse  qui  se  développe  avec 
l'âge  au'dessus  des  muscles  fessiers,  telle  est 
encore  Texcessive  longnenr  des  Djmphes, 
eiagération  d'une  disposilkHi  qvi  est  plus 
générale  qa'oD  ne  le  pense  chea  les  races 
africaines. 

La  population  de  la  c6te  orientale  nous 
représente  à  son  tonr  les  traits  nègres,  mais 
jamais  au  même  degré  que  celle  de  la  Gui> 
née  ;  en  général  aussi ,  l'étal  social  se  main- 
tient, dans  celle  région,  à  un  niveau  supérieur 
à  celui  de  la  côte  occidentale.  L'influence  et 
les  sonvenirs  da  monothéisme  arabe  appa- 
raissent là  d'une  manièr  *  sensible.  Les  noirs 
deMozambiiiaeclles  tribus  cafres  offrentdos 
formes  de  tète  bien  supérieures  à  celles  des 
nègres  occidentaux,  en  même  temps  qu'elles 
rappellent  souvent  encore,  par  la  saiUie  des 
pommcttesel  ri  ncHnaisondesyeoi,  leurs  voi- 
sins du  plateau  lit  Ueuiot.  Au  reste,  une  gran- 
de variété  physique  sô  remarque  ici  comme 
partout,  selon  que  ces  nations  habitent  des 
lieux  plus  élevés  ou  plus  voisins  de  la  c6te. 

Quant  au  peuples  de  l'intérieur»  nons 
n'avons  sur  eux  que  des  données  vagues  ; 
mais  les  découvertes  récentes  de  M.  Liwings- 
lon  nous  promettent,  à  cet  égard,  des  infor- 
mations prochaines ,  qui  seront  précieuses 
pour  l'eihnolosie  et  l'anthropologie. 

En  fi-anchissant  la  mer  des  Iodes,  nous 
retrouvons  le  Ivfio  nèfjto,  du  moins  quant 
aux  traits  du  visage  et  d  la  chevelure,  chez 
plusieurs  tribus  sauvages  de  la  péninsule 
malaise  et  des  tles  qui  l'avoisinent  plus  ou 
moins,  à  partir  des  lies  Audaman  jusqu'à  li 
îîouvclle-fîuinée  ,  à  la  Nouvelle-Irlande  et, 
plus  âu  nord ,  d  i  archipel  des  Philippines. 
Cas  peuplades,  dont  on  ignora  l'origine,  pa- 
nMiaent  avoir  possédé  jadis  oea  contiées , 


(•onqui<<p?  plu^^  tard  par  d'autres  nations. 
Détruites  dans  quelques  îles,  elles  Ont  été  re- 
foulées aiUeura  dans  l'iniérieur  ou  sur  les 
oéles  les  moins  hospitalières,  et  générale- 
ment elles  habitent  la  région  reculée  des 
moutajjiics,  A  la  Nouvelle-GMinée,  on  trouve 
des  noire  à  chevelure  laineuse  courte,  en 
nuftme  temps  que  les  Papoues  à  longs  cbe* 
veux,  qui  sont  des  métis  de  ces  mêmes  noirs 
et  (lo  Malais,  au  dire  de  MM.  Quoy  et  Gai- 
mat  d.  Dans  les  Philippines,  nous  trouvons 
deux  types  de  noirs  ;  des  hommes  à  cheveux 
lisses ,  à  traits  réguliers ,  et  de  vrais  nègres. 
Ceux-ci  se  rencontrent  i^urtout  dans  une  des 
tlosdecet  archipel,  nommée,  h  rnnse  rfh, 
l'île  deÊ  Nèfires,  et  dont  ils  seraient,  s'il  faut 
les  en  croire,  les  premiers  habitants. 

La  race  tasmanienne,  aujourd'hui  presque 
détruite,  se  rattache  de  bien  près  aux  nè- 
gres, et  les  Endamènes  ou  Alfburous,  au^^si 
bien  que  les  Australiens,  rentrent  plus  ou 
moins  dans  co  type  par  leur  saillie  de  la  ntâ- 
choire  supérieure,  leurs  grosses  lèvres,  leur 
nez  épaté,  leurs  pommettes  saillantes;  maie 
leurs  cheveux  sont  droits  et  roides,  et  indi- 
quent des  races  d'autre  origine  que  les  nè- 
gres. 

Ici  se  termine  la  revue  géographique  des 
(erres  qui  nous  présentent  les  principaoz 

développements  de  ce  type  avec  les  nuances 
infinies  qu'il  présenta  et  les  trnu'^itions  qui 
le  rallachen!  5^  d'aulres.  Cette  revue  sullirait, 
ce  nous  semble,  pour  montrer  combien  peu 
les  variétés  typiques  de  Tespèce  Immaine 
sont  séparées  les  unes  des  autres,  combien 
elles  offrent  de  gradations  à  mesure  que 
nous  nous  éloignons  du  berceau  de  l'iiuma- 
nité  indiqué  par  nos  saints  livres,  comme 
par  les  traditions  des  races ,  et  combien  il 
est  invraisemblable  pour  la  science  que 
ces  variétés  proviennent  de  souches  primi- 
tivement indt  [n  ridantes.  C'est  une  question 
sur  laquelle  1  ariicle  Homme  nous  appellera 
d'ailleurs  à  revenir.  H.  Hollakd. 

NÉGREPBLISSE ,  petite  ville  dadépar> 
temen!  deTarn-et-Garonne,  chcf-!i' n  <ff  can- 
ton dans  l  arrondissemenl  et  à  3  lieues  et 
demie  de  Moiilauban,  près  de  l'Aveyron.  Sa 
population  est  de  8,000  habitants  environ. 
Elle  a  des  manufactures  de  loUës  de  coton 
et  fait  un  roniTuorce  assez  important  en  mi- 
nois et  en  i^iauis.  —  Néjrepclisse  avait  au- 
trefois le  titre  de  comté  et  envoyait  des  dô- 
palès  aux  états  do  Querey  ;  mais  elle  eat  an* 
Joufd'hni  bien  décèna  de  aoft  aoli^  spln»i 
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drar.  Vnn  des  boulevards  de<«  proteelanls, 
itie  eut  beaucoup  à  souffrir  des  guin  (>s  do 
ldit{iou;  elle  fui,  en  1622,  pillée  ei  brûlée 
pir  les  inHipet  de  Louis  XIII,  i  r^tception 
de  toQ  cbàleau,  que  l'on  voil  enoore  anjour- 
dTkQi  sur  les  rives  de  l'Avoyron. 

XEGRI  ;Ji  LES  ,  jésuite  ,  né  à  Ferrare  eu 
i^et  mort  eu  1720.  Cunipiiatear  infatiga- 
ble, 0  a  Uisié  UD  livre  qui,  poar  ceux  qui 
l'oeoipefoiil  de  l'histoire  litléraire  de  l'Ita- 
lis  il  de  la  Toscane  en  parlicnlier,  sera  tou- 
jours one  mine  aussi  précicu'-*»  qu'abon- 
dsute.  Cet  ouvkBge ,  iutilulé  ii^toria  degli 
lerittori  fiorei'tini ,  Ferrare,  1722,  iu-rol., 
rai ferme  environ  2;000  aotears  avec  l'indi- 
cMiOA  de  leurs  livres  lant  imprimés  que  nia- 
nu«4  rit«:  m  ;ihr  ureusemeni  il  fourmille  de 
faul»'<  tvi><>i;ra|>hiques. 

KÈGhEPOAîT  ^éogr.).—  \\ede  la  Grèce 
■tiefois  ooninAe  fiiMs,  la  plus  belle  de 
M  l'archipel  après  celle  de  Candie.  Le^ 
Tores  et  les  Grecs  l'appellent  Egribos  ou 
Efrijas ,  dont  nous  avons  fait  Nèyrepont, 
£ite  a  172  kilontèlres  de  iuuj;  et  de  ^  à  32  de 
IvfB;  sa  population  est  de  60,000  habitants 
fariroB.  Après  la  prise  de  Constantinople 
parles  croisés,  les  Français  et  les  Véniilens 
s'en  emparèrent;  c'est  alors  que  les  princt* 
{»âux  u'euire  les  conquérants  prirent  les  ti- 
tras de  aeignear  de  Nèi^reponl,  de  ducs  de 
Riiie,  de  roia  de  Thessalie,  etc.  L'île  finit 
par  r»>*tpr  .-îii  pouvoir  des  Vénitien'^  ^înho- 
mel  11  en  fil  la  conquête  en  liC9. —  Son  terri- 
toire, quoique  monlueux,  est  d'une  fertilité 
lemarquable  ;  on  y  cultive  avee  sucera  le  blé, 
la  vigDe,  l'olivier  et  le  cotonnier;  les  pàtu- 
nges  y  abondent.  On  y  trouve  de  belles  car- 
rières de  marbre  et  des  mines  de  cuivre.  Elle 
reofermait,  avant  de  passer  sous  la  domina 
tioa  des  Turcs,  plusieurs  villes  et  un  grand 
■sarfiie  de  bourgs  asseï  peuplés  ;  mais,  loos 
W  régime  ottonuin.  elle  est  tombée  danaooe 
•»rted'nné.iniissf>niPTU ,  (V^^i^  elle  n'a  pu  sor- 
Itreocure.  quoiqu  elle  tasse  aujourd'hui  par- 
lis  do  royaume  de  Grèce. 

La  ville  de  iVi^rsponf  francienDe  Ghalcis). 
capiule  de  l'Ile  située  sur  la  côte  occi- 
dentale à  57  kilomètres  d'Athènes,  par 
21*  31'  longitude  £.,  est  habitée  par  dos 
îvcs,  des  juife  et  des  chrétiens.  Maho- 
■cl  11  iierdil  plus  de  40,000  hommes  pen- 
dant le  siège  de  six  mois  qu'il  lui  fit  subir 
(li69).  Les  Vénitiens  firent  d'inutiles  ef- 
foru  poar  la  reprendre  en  1688.  Elle  ptail, 
les  Turcs,  le  chef-lieu  d'un  sandjakat  de 


même  nom,  comprenant,  outre  I*i!e,  le-S.  E. 

de  In  Livadie,  c'c^i  à  dire  l'ancienne Âttique, 
la  i}(''oiie  et  une  i)arlie  de  la  Phocideet  de  la 
Thes>alie.  Le  palais  Capitan- Pacha ,  vérita- 
ble citadelle,  bâti  sur  le  détroit  qoi  sépare 
la  vdle  de  la  Livadie ,  commandait  à  la  fbia 
une  partie  de  l'Ile  et  les  rivaf»es  du  con- 
tinent. Ce  détroit  est  tellentent  resserré, 
qu'en  face  de  la  ville  on  a  élevé  un  pont  de 
pierre  poor  fsclliter  les  communicationa  avec 
la  terre  ferme.  La  ville  de  Nègrepont  pos- 
sède auiourd'hni  plus  de  10,000  habitants  et 
un  port  qui  peut  contenir  plus  de  kOO  navi- 
res (  Poor  la  partie  ancienne,  voy.  Edbée.] 
NÉIIALENKIE  (mylA.),  déesse  adorée 
dans  la  Germanie,  dans  les  Gaules,  etc.  On 
ne  sait  rien  do  particulier  sur  le  culte  qui  lui 
était  rendu.  En  14GG,  on  a  trouvé  plusieurs 
statues  d'elle  dans  l'ile  Valcherenen  Zélande, 
et  depuis  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie, 
avec  des  inscriptions  portant  son  nom.  Elle 
est  représenl'  ('  tantôt  asfîise,  lantAt  debout, 
avec  des  vèt^ini  nts  qui  lui  de>rf'iiiieiil  jus- 
qu'iiux  pieds.  La  jeunesse  parail  être  un  de 
ses  attributa  distinciils.  Elle  porte  aouvent 
des  fruits  dans  son  giron ,  et  on  voit,  é  cOté 
d'elle,  une  corne  d'abondance,  un  panier  et 
un  chien.  Quelques  au'.curs,  trouvant  beau- 
coup de  rapports  entre  son  nom  et  les  mots 
grecs  t  §a  Fas («  (nouvelle  Inné) ,  l'ont  prise 
pour  Diane.  Keisler  pense  qu'elleestia  même 

'  que  Néliaiiii,  di  inilê  adorée  jadis  dans  les 
coiitrc-c!^  ou  s'rlève  la  ville  moderne  dellalle> 
D'autres  en  fout  une  déesse  mère. 

NEBAVEN D .  -ville  de  Perse,  dans  k 
province  d'Irak ,  à  environ  20  lieues  de  Ha- 
niadan.  Elle  est  surtout  célèbre  par  la  grande 
bataille  qui  y  fut  livrée  l'an  16  de  l'hégire 
(de  J.  C.  638],  et  qui  soumit  toute  la  Perse 
aux  Arabes. 

NÊHÉMI  ou  NÉHÉ1IIA8  (en  hébreu 
celui  que  Ùieu  console  en  lui  prêUÙUiecours), 
ftls  d'Elchias  f^t  ôcbinsop  du  roi  de  Perse 
Artaxerxès  Longncuiain ,  naquit  à  Babylone 
pendant  la  captivité.  Il  appartenait,  suivant 
quelques  autenrs,  à  la  tribu  de  Lévi ,  et, 
suivant  d'autres,  à  celle  de  Juda.  Il  fautra* 
nnncer  à  éclaircir  ce  point,  sur  lequel  on  ne 

;  peut  avoir  que  des  présomptions  cl  non  des 
preuves  décisives.  Nehémias  avait  toujours 
conservé  on  pieux  attachemenî  pour  le  pays 
de  ses  pères,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  habité. 
Un  jour  qu'il  s'acquittait  des  fonctions  de  sa 
cltarge  et  qu'il  préspiilail  la  coupe  au  roi, 

I  celui-ci,  a^aut  remarque  daua  ses  traits  l'ex- 
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prenion  «fane  profonde  douleur,  loi  en  de- 

nîniidn  la  cause.  Néliéniias  ré[iondit  :  «  0  roi , 
que  votre  vie  soit  éternelle.  Pourquoi  mon 
visage  ne  serait-il  pas  abattu,  puisque  la  vilie 
oà  sont  les  tombeaux  de  mes  pères  est  tome 
déserte,  et  quo  ses  portes  ont  été  brûlées 
(11  EsDR.  ,  11,  3]?»  Arlaxer^ès  lui  peruii! 
alors  d  aller  à  Jérusalem  et  de  relever  les 
murailles  de  cette  ville,  à  condition»  toute- 
fois, qu'il  reWendnit  ft  st  cour  daos  on 
délai  qu'il  fixa.  * 

Néhémîas  partit  avec  des  lettres  du  roi 
pour  les  gouverneurs  dos  pays  soumis  à  In 
Perse  en  deçà  de  i'Ëuplirate.  Ces  chefs 
avaient  ordre  de  loi  fournir  tout  le  bob  dont 
il  pourrait  avoir  besoin.  Peu  de  joors  après 
son  arrivée  à  Jérusalem ,  il  commença  à  re- 
lever les  murailles  de  la  ville.  Les  ennemis 
des  Juifs  mirent  en  œuvre  tous  les  moyens 
pour  empêcher  la  continuation  des  travaux, 
et  ils  essayèrent  oiéme  de  faire  assassiner 
Néhémias.  Mais  celui-ci  déjoua  leurs  com- 
plots, et  les  murailles  se  trouvèrent  achevées 
au  bout  de  cinquante-deux  jours.  Tout  le 
peuple  avait  pris  part  à  ces  travaux  ;  pen- 
dant qoe  les  uns  bâtissaient,  les  aotres  de- 
meuraient en  armes  pour  repousser  toute 
af^rossion  de  la  part  des  ennemis.  Quand  les 
murailles,  les  tours  et  les  portes  de  Jérusa- 
lem furent  relevées ,  Néhémias  en  fit  la  dé» 
dtcace.  Ayant  observé  que  la  ville  était  trop 
grande  pour  le  nombre  d'habitants  qu'elle 
contenait,  il  ordonna  que  les  principaux 
d'entre  les  Juifs  y  fixeraient  leur  domicile.  Il 
s'occupa  ensuite  de  réprimer  les  abus  qui 
existaient  dans  la  nation,  et  mit  on  terme  à 
l'insatiable  avidité  des  riches,  qui  gardaient 
en  esclavage  les  enfants  des  pauvres  et  rete- 
naient les  champs  que  ces  infortunés  avaient 
été  contraints  d'engager  ou  de  vendre.  11  fit 
renvoyer  toutes  les  fommea  étrangères  et 
idolâtres  que  les  Israélites  avaient  prises 
malf^ré  la  défense  formelle  do  la  loi.  Il  obli- 
gea le  peuple  à  payer  exactement  aax  prê- 
tres et  aux  lévites  ce  qui  leur  était  dù ,  pour 
que,  libres  de  tons  antres  soins ,  ils  pussent 
vaquer  aux  devoirs  de  leor  ndiiistère.  Enfin 
il  remit  en  vigueur  un  nombre  considérable 
de  (ii:)p()silions  de  la  loi  qui  étaient  tombées 
en  désuétude.  Nous  lisons  daos  le  second 
livre  des  MaeAotéw  (1,  19  et  suivants)  qoe 
Néhémias  fit  chercher  le foo sacré  qui,  avant 
la  captivité  de  Babylone,  avait  été  caché  par 
les  prêtres  dans  un  puits  sec  et  profond.  On 
ne  retrouva  pas  le  feu ,  mais  seulement  une 


grasse.  Néhémias  la  fit  verser  sur  l'autel • 
et,  aussitôt  que  le  soleil  parut,  le  bois  s'en- 
flamma Le  rni  de  Perse,  informé  de  ce  mi- 
racle, iit  entourer  de  murs  le  puits  dans  le- 
quel le  féu  sacré  avait  été  conservé.  Néhé- 
mias forma  é  Jérusalem  une  bibliothèque  de 
tons  les  livres  saints  qu'il  avait  yu  recueillir. 
Enfin  ,  apr»'"?  avoir  remis  en  vifjueur  les  fin- 
ciennes  insutulions  du  peuple  juif,  il  re- 
tourns  auprès  do  roi  Artazenès ,  comme  il 
s'y  était  engagé.  Cétail  la  trente-deoxième 
année  du  régne  de  ce  monarque.  Il  revint 
ensuite  à  Jérusalem  et  mourut  dans  cello 
vitle,  après  avoir  gouverné  le  peuple  de 
loda  pendant  environ  trente  ans. 

Le  livre  qui ,  dans  la  Vulgato ,  porte  le 
nom  de  second  livre  d'Esdrai,  est  intitulé 
dans  l'hébreu  livre  de  Néhémias.  11  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  celte  dernière  indication 
est  exacte ,  et  que  seulement  quelques  fiiita 
postérieurs  à  la  mort  de  Néhémias  y  ont  été 
ajoutés  après  coup.  L.  Dcbecx. 

NÉIIERDEE  f  géogr.  ane.  )  ,.ville  de  la 
Babylonie,  sur  l'Euphrate,  qui  l'entourait 
deseseaoï.  Elle  devint,. à  l'époque  oA  lea 
Parthes  régnaient  dans  ces  conb*ées,  une  des 
places  les  plus  fortes  du  pays.  Les  juifis  qui 
habitaient  à  l'orient  de  l'Euphratc  y  met- 
taient en  dép6t  l'argent  qu'ils  envoyaient 
tous  les  ans  à  Jérusalem  pour  l'entrelien  du 
temple  et  de  ta  ville  et  pour  offnr  des  sacri- 
fices. Aniléus  et  Asinéus  (Jos.  ,  Ântig. , 
liv.  XV'III,  ch.  XII  ),  juifs  qui  de  tisserands 
s'élevèrent  à  un  tel  degré  de  puissance  qu  ils 
se  créèrent  une  sorte  de  royaume  indépen- 
dant au  milieu  des  Parthes,  la  rendirent  cé- 
lèbre. Après  la  mort  do  premier,  les  juifs  de 
la  Bnhylonie,  qu'il  avait  pr'>léf;és,  ftirent 
persécutés  de  toutes  parts  et  se  groupèrent 
à  Nisibe  et  à  Néherdée ,  où  ils  avaient  l'es- 
poir de  pouvoir  se  foire  respecter.  Cette 
dernière  ville  a  élé  le  siège  d'une  des  écoles 
les  plus  célèbres  de  la  nation  dispersée.  Si 
l'on  en  croit  Basuago,  elle  ne  fut  établie, 
comme  celles  de  Sora  et  de  Pomdebila, 
qu'au  commencement  do  m*  siècle  apréa 
J.  C  Al.  B. 

NEIGE  {méfèoroi). — On  désigne  ainsi 
l'état  cristallin  dans  lequel  se  trouve  l'eao, 
lorsqu'elle  tombe,  dans  les  régions  inférieu- 
res de  l'atmosphère,  à  one  température  voP 
sine  de  zéro ,  au  dessus  oo  au-dessous.  Ploa 
cette  température  est  hrissc ,  moin?  il  tombe 
de  neige,  attendu  que  la  quantité  do  vapeur 
aqueuse  contenue  dans  un  volume  donné 
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d'air  est  d'aottut  moindrt  qae  Tair  est  plot 

froid.  —  La  neige  affecte  on  très-grand  nom- 
bre de  formes  que  l'on  peut  rapfortt^r,  d'a- 
{>rè«  les  observations  de  Scoreiiby  dans  les 
lèçwas  polairety  i  cinq  types  principaux  : 
1*  Iweiles  minces  ;  ^  noyaa  sphérique  ou 
pjjo.  hérissé  d*ai{}iii!îc>  ramifiées  :  3*  aiguil- 
if?  fines  ou  priâmes  à  six  pans;  4°  pyrami- 
des à  SIX  faces  (observées  une  fois  seuleoienl]  ; 
5^  aiemltos  terminées  à  une  éB  leurs  eitré- 
mités,  00  à  toates  les  deax,  par  «ne  petite 
lamelle.  En  général,  les  formes  prédominan- 
tes sont  des  prismes  droits,  à  six  pans,  dont 
les  modifications  peuvent  donner  lieu  à  des 
laaeHesràices  on  longues. 

La  dMtode  la  oeige  n'ayant  lien  que  lon^ 
qie  la  températare  de  l'air  arrive  près  de 


léro,  il  ^ensuit  que,  soni  réqnateor,  il 

no  nei/je  que  sur  les  monlafjnes.  —  Dans  !es 
contrées  où  il  existe  des  montagnes  élevées, 
et  quelle  que  soit  leur  latitude,  on  arrive,  en 
les  graviaaant,  A  des  hantears  où  Ton  coni« 
mence  à  reconnaître  des  neiges  perpétuelles. 
Ces  hauteurs  sont  celles  où  il  tombe  de  la 
neige  en  été,  phénomène  qui  n'a  lieu  que 
lorsque  la  température  de  l'air  diffère  peu 
de  léro.  Ces  hinlleurs  sont  donc  celles  où  ta 
neige  tombée  pendant  l'hiver  ne  fond  pas 
lors  des  grandes  chaleurs  de  l'été*  On 
trmivern,  dans  le  tableau  ci-après  (de  Hum- 
boldl,  Asie  centrale,  t.  III,  page  359),  un 
grand  nombre  d'observations  relatives  à  la 
limite  des  neiges  perpètaelles,  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Amérique. 


CEâURS  OB  MONTAGNES. 


Vjnri^e  (littoral  ),  Ue  Maggeroe  

>  rwt^emMiîenfe  

iéem   ••••>•••. •.•••.I 

Mande  (Osterjodndl)  

^«)r«éie  iDtfneara  , 

UulMd*aMan  (Sibérie)  

Oural  septentrional  ((^Ollf^lit^  

Kaitii>^b4iika  vvolcao  de  ctieveiutcb). 

ouuaUàka  ..*....*., 

Àim  , 


Caocase  fFlbronz>  

—  \iîusbek)  

f^n.DéeS. ••*••*•••■••■••««•■•>■•. 

vrtrat  

MoQt  ktptw  (AsislIiMQre)  

Bolor  •  

Siale  (EIM^  

Eï(>Jirue  Sicrra.IVeTada  de  Grenade). 

HtiHiou-Kho  

(pente  septeDtriooale).  •«., 
(pente  méhdioiule)  , 


«byssîme  :  

JmiiqiÊ*  méridieo.  (Sierra-Nevada  de  Merida) , 

—  (volcan  de  Tolima)  

—  (volcaa  de  Purace)  

Equtear  (Qaito)  , 

MéMiifliète  austral  (andcs  de  Quita).  

€ef«»TO  orientale..  

—  orcideatale  

Clùii  voliNan  de  PeaqneDès)..  , 

—  (audes  du  liUoral).  ..••■■••■»•«.•  , 

Dçtroit  ff'»  V^Tïfll.'îii  


LiTlTDOES. 


71» 1/4  N. 
70«_70«  1/4  N. 
67»  —  67*  m  N. 
65«  N. 
60»  —  6i»  N. 
«0*  — 55»  V. 
59*  —  40*  N. 
!W  —  40'  N. 

—  44'  N. 
49*  1/4  —  a*  K. 

45. 3/4  ~  la» 


43»  —  21» 
42»—  I2«  ' 
42'  1  ï  —  43* 
39,  _  42' 
38*  —  33' 
37*  1/2 

a:*  i/i 

37*  — 10' 

34»  1/2 

S0«  3/4  —  SI» 


N. 

N. 
N. 
N. 
N. 
N. 
N. 
N. 
N. 


19*  —  19'  1/4.  N. 


13» -.10* 
g. -5* 
4»  —  46' 

2*  —  18' 
0'  —  0 
0'  —  !•  1/2 
u  a 
»  • 
33* 

41  -  fV 

Sri»  —  ôv 


N. 
N. 
N. 

N. 

S. 


S. 

s. 
s. 


LIMITE 
mvniicBB 
des 

neiges 
perpétuell. 


mtttn. 

720 
1(172 
1266 

93A 
1360 
1364 
IttiO 
1600 
1070 
2144 
2708 
3372 
3233 
2T28 

i  ;i.y2 

32l>2 
5185 
290S 
3410 
3936 
5067 
3956 
4500 
4287 
4550 

■um 

4814 
4853 
5646 
4483 

1832 
ll.W 


Trvi'i  n  \TiTRES 

au  nivrau  de  l'On'aD 
par  les  même»  Jaiiludcb 


A  Dure 
CDiiPrc. 


Été  seul. 


0»,2 
3%0 

u 

4-.5 
4».2 
» 

3».5 

2%0 
IM 
7%3 
il'.i 
13%8 
» 

l.V,7 
17",  I 
» 

18",8 

u 


20*,2 
25%2 

27\2 


27'.7 
» 


5»,4 


6*.4 

l«^o 

16*.S 

• 

15'.7 

12»,6 
1 '->■',  5 
16',8 
18».4 
2f,6 

21-.0 
25%6 
■ 

25 ',1 


25«,7 
27',8 

a 

28',3 
» 

SS*,6 
a 


10».0 


On  voit,  par  les  résultats  consignés  dans 
ce  tableau  ,  quo  la  limite  des  neifies  perpé- 
ioelles  s'abaisse  de  l'éqoateur  au  pdle.  Cette 


règle,  suivant  M.  de  Humboldt,  éproare  de 

nombreuses  cxcoptions  dues  à  ces  causes, 
savoir  ia  variatiou  de  letDpératore  daoa  les 
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diverses  saîson» ,  la  sécheresse  fîo  l'air ,  17- 
paisseur  de  ia  masse  des  neif^es ,  le  rapport 
do  la  limite  des  neiges  à  la  hauteur  totale  de 
la  oioolagne,  la  prosimité  de  cimes  voisines 
couvertes  de  neige ,  la  rapidité  des  pentes . 
rétcndnc  ,  le  pourfoiir,  la  hauteur  des  plai- 
nes qui  entourent  les  montagnes,  le  rayon- 
nement de  ces  mêmes  plaines,  selon  qu'elles 
font  eoQTertes  de  gazon  on  de  forèU,  la  di- 
rection des  venls  ré(;nanis.et  leur  contact 
avec  la  mer,  etc.  —  Ou  tire,  en  otifre,  !es 
conséquences  suivantes  :  depuis  Téquatcur 
jusqu'à  8"*  de  latitude,  la  iiutile  dos  neiges 
perpélnelles  se  troare  à  la  hauteur  de 
4,816  mètres;  dans  la  zone  torride  de  16  & 
19*  de  latitude  nord,  4,o07  mètres;  dans  la 
zone  loriidc  de  V'y  à  19°  de  latitude  sud  ,  la 
limite,  pour  la  cordiitère  orientale  du  haut 
Péroo,  est  de  4,853  mètres;  la  limife  ponr 
la  cordRI^  occidentale,  5,646  mètres. 

La  hauteur  des  neiges  perpétuelles  est  dé- 
pendante de  la  quantité  do  nei{^e  tombée 
pendant  Thiver  et  de  la  chaleur  estivale, 
puisque,  d'une  part,  la  neige  ne  peut  se 
fondre  qQ'aai  dépeos  de  la  chaleur  solaire , 
et  que,  de  l'autre,  cette  chaleur  ne  peut 
fondre  qu'une  qnanlité  donnée  de  nei;^o;  à 
latitude  égale,  cette  hauteur  doit  être  plus 
élevée  dans  l'intérieur  des  continents,  où  il 
tombe  moîDsde  oelge  et  où  les  étés  sont  plus 
chauds  que  sor  les  côtes  —  Dans  les  cUmals 
chauds,  comme  le  midi  de  l'Europe,  la  neige 
fond  en  tombant;  amsi  la  considère- t-on 
seulement  comnte  une  pluie  froide.  £n  re- 
montant vers  le  nord,  on  trouve  des  contrées 
intermédiaires  où  le  séjour  de  la  neige  sur  le 
sol  est  plus  long,  et  d'autres  où  elle  persiste 
pendant  presque  tout  l'hiver.  Pour  qu'il  y  ail 
séjour  constant  des  neiges  hivernales,  il  faut 
deax  cirooosCances  rénnies  :  an  grand  nom- 
bre de  jours  de  neige  et  nn  grand  nombre 
de  jours  de  gelée. 

En  examinant,  sur  la  carte,  la  ligne  où 
les  neiges  ne  fondent  pas  en  hiver,  ou  re 
connaît  qu'elle  commence  dans  les  endroits 
o&  les  mois  présentent,  en  moyenne,  plus 
de  S  mètres  de  neige  et  où  les  hivers  ont  p!us 
de  quatre-vingts  jours  de  gelée.  On  voit, 
par  exemple ,  que  la  France  septentrionale 
et  la  Belgique  jusqu'aux  bords  do  Rhin 
(sauf  les  lieux  élevés)  se  lroii\(  [it  dans  la 
région  de  transition.  A  partir  de  la  Frnnrn- 
nie  et  du  revers  oriental  de  la  forêt  Noire, 
tous  les  paya  au  oord  et  à  l'est  sont  habi- 
tuellement, pendant  l*biver,  coiverl»  do 


neige  J'isque  dJin*?  les  plaines  de  Honffric. 

Quand  on  consulte  le  tableau  du  nombre 
des  jours  de  neige ,  on  trouve  que  ce  nom- 
bre augmente  depuis  les  bords  de  la  Médi* 
terranée,  Marseille,  Florence,  Rome,  où 
elle  est  rare,  jusqu'aux  stepccs  de  la  Sibérie 
et  an  sommet  des  Âlpes  ,  où  il  y  a  soixante- 
six  .  quatre-vingt-sept  et  cent  seize  jours  de 
neige  par  an.»  Les  époques  des  principales 
chutes  de  neiges  sont  différentes  suivant  les 
réjjinns.  Dans  la  Russie  asiatique,  à  Jakoultk, 
à  127"  ù  l'est  de  Paris,  c'est  octobre  qui  est 
le  mois  le  plus  neigeux  ;  à  Barnaoul ,  à  81" , 
c'est  noTcmbre  ainsi  qu'à  Nidjé ,  Tagiedsk, 
Zlatooste ,  Gatherinebourg  ;  à  Moscou ,  jan* 
vier.  A  Pélersbourg  et  dans  le  reste  de  la 
z  ne  neigeuse  de  l'Europe,  février  donne  le 
plus  grand  nombre  de  jours  de  neige.  Sur  le 
Saiot-Goihard,  cela  n*a  lieu  qu'en  mars.  On 
voit  donc  que  les  neiges  segmentent  d'o*- 
rient  en  occident  ,  c'est-à-dire  des  régions 
où  l'hiver  est  le  plus  froid  à  celles  où  il  est 
le  moins  rude.  BfiGQU&REL.- 

NEILLE  on  NAUiIE  [teek».).  <—  Chan- 
vre provenant  d'une  corde  détordue,  et  que 
l'on  emploie  à  boucher  les  fuites  d'un  ton- 
ntau  et  à  calfater  les  vaisseaux.  Sur  le 
Ithin  et  la  Moselle,  on  nailU  les  embar- 
cations en  calfatant  les  coutures  avec  de  la 
mousse. 

KEIPPERG  (Guillaume  Rbînhardt, 

comte  DE),  général  nntrirhien  né  en  1684. 
li  embrassa  la  carrière  militaire,  dirigea 
l'éducation  de  irançt>i8  de  Lorraine,  de- 
puis emperenr,  devint  feld  -  maréchal  en 
1733 .  prot^a  la  retraite  de  l'armée  an* 
trichienno  en  1738,  après  la  défaite  de 
Crolika ,  et  négocia,  la  même  arme,  la 
paix  de  Belgrade ,  par  laquciie  cette  viiie  fut 
rendue  aux  Turcs,  comme  rançon  du  grand- 
duc  François  qu'ils  avaient  pris  dans  nue 
partie  de  chasse.  Il  fut  défait  à  Moiwitz,  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
et  se  retira  quelque  temps  a  Luxembourg, 
dont  il  avait  été  nommé  gouverneur  dès 
1760.  £n  1753,  il  fut  nommé  membre  da 
conseil  anlique,  et  monrot  é  Vienne  en 

im. 

N£16SE.  —  Principauté  de  la  Silésie  que 
se  sont  partagée  l'Autriche  et  la  Prusse»  et 

qui  dépendait ,  autrefois ,  de  l'évèché  de 

Brcslaw.  La  partie  autrichienne,  qui  ne 
c  impto  pas  moins  de  49,000  habitants,  a  été 
enclavée  dans  le  cercle  de  Troppaw,  en  iUo- 
ravie  i  quanjl  à  la  partie  prussienne ,  <|ui  est 
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p!ii?  cnn^ifl'Vabl»* ,  puisque  sn  population 
csl  de  92,000  àiiies,  e'Ie  es^t  inroi  prïrcf»  à  la 
régeuœ  d'Oppelii. —  Nhissiù,  sa  principale 
fillf,  él»it  autrefoM  In  rapitnle  de  looto  la 
frincipatitô.  Elle  est  tiiUiée  a  50  kilom.  snd- 
ouest  d'0|ip(>li),  et  à  disttnce  à  peu  près 
ègkk  de  Breslaw.  au  confluent  de  la  Neisse 
«tdelaGiila.  C'est  le^iéged'i  n  évèchc.Ello 
MlcoBnereeen  Un,  fil ,  tuiles,  et  l'tin  y  fa- 
briqoedfls  ann(*»et  du  drap.  Sa  forteresse 
nt  importante.  Elle  fut  prise  en  17^1  par 
Fréciéric  II,  après  un  I  mfj  siôrjo,  et  par  Jé 
rime  Bonaparte  ,  le  Iti  juin  1807.  —  Neisse 
«tiuisi  un  nom  cumuiun  à  plusieurs  riviè- 
nids  rAllenagiM,  entre  aulree  à  dem  af 
fluents  de  l'Oder. 

\EITfl  [myih.  égxfpt.  ) ,  principe  généra- 
teur femelle  ,  fetunie  d'Ammon  ,  le  prin- 
cipe générateur  mâle.  Avant  la  création 
àilMt  et  di  monde,  Ammon  était  seul. 
ttiMtétaîleD  loi.  Lorsqoe  le  anoment  de 
créer  le$  âmes  arriva, il  •ooril,  ordonna  qm 
lâniture  fût ,  et  de  sa  voii  naqnit  un  èire 
femelle  parfaitement  beau  C  était  Neilli, 
qu'il  reodit  féconde,  et  qui,  avec  iui ,  parli- 
<^  10  grand  oeuvre  de  la  oréotion.  Oooî- 
qn'oo  la  re|^rdàl  plue  apécialement  comme 
ooe déesse,  C'îi"  pnssnil  pour  nvoir  deux 
Kies  rt  prr^ida  1 1  ;.i  l.i  ;;i  ii<  i  a  lion  (1(;9  cs|)ô- 
(ts-Elle  était  ie  type  tic  la  force  morale  et 
^I»»qae,  de  la  sagesse ,  de  la  phiiosophie, 
^  fut  de  la  gaerre.  Son  nom,  si  Ton  en 
croit Piutarque  (  Dt  hid.  et  0$ir.),  signifiait, 
(0  JaoKage  égypii^^n.  je  suis  tentu  de  moi- 
■i^' Elle  occupait  la  partie  supérieure  du 
la  voit  ordinairemenl  représentée 
^oMd'JumnoD,  deboot  on  asaiae,  avec  un 
^QtoQf,  les  ailes  déployées,  tar  la  I6le  et  le 
pv^fBi  ou  coiffure  royale  ,tu -d^^ssus  du 
^îalottr.  Sa  chair  est  liabiluellement  jaune; 
^  bracelets  urneat  se»  poignets,  deux  le 
^Mm  bras;  son  sceptre  est  terminé, 
coiDiDe  tona  ceux  daa  dmnités  femelles ,  par 
m  flear  de  lotus  épanouie.  Neith  était  une 
déesse  nière  (  mou  ou  mouth  ).  On  lui  consa- 
crait le  héïïer ,  le  lotus  emblème  du  monde 
■MM,  te  ciocodile  emblèaie  de  reao ,  et 
■■MlefMitoQr,  dont  oq avait  faille  sym- 
bole constant  du  sexe  AminiB ,  parce  qu'on 
*i«aginait  qu'il  n'y  avait  point  de  vautours 
^ii.  Neillï,  comme  gardu  nue  de  l'Egypte 
^<lss  choses  sacrées,  était  souvent  repié- 
iMavee  noe  lète  de  lioo ,  ayadMte  de  la 
^^l'aoce,  et  foulait  ioas  ses  pieds  l'énorme 
''ipattApoplioa  ierpeot(|éaott«aiMiiii  dei 


dieux  et  image  des  méchants.  Elle  avait 

atrtrs  cette  légemi»' ,  hi  gardienne  puîii<innfe, 
œil  du  soleil ,  souvei  utnt  de  la  force,  châtiant 
les  inipun.  Ou  lui  donnait  aussi  quelquefois 
le  nom  de  soft i7  fmetie  et  de  min  é»  PoscAo- 
ka$é  ou  Phta.  Neith  était  adorée  dana  toate 
l'Egypte,  mais  plus  particuliArement  à  Sais. 
C'est  sur  le  temple  qui  lai  avait  été  consacré 
dans  cette  ville  qu  on  lisait  cette  inscription 
fomenset  «  Je  suis  tout  ce  qui  a  été,  tout  ce 
qui  est,  tout  ce  qui  sera  ;  nul  n'a  soulevé  le 
voile  qui  me  couvre  ;  le  fruit  que  j'ai  enfanté 
est  le  soleil.  »  —  Noilh  ne  diffère  point  de 
l'Athénée  ou  Minerve  des  ijrecs  et  des  La- 
tins. (  Voy,  MiNEBVB.)  Al.  B. 

NBIVA»  rivière  de  la  Russie  d'Asie,  dans 
la  province  de  Perm.  Elle  prend  sa  source 

dans  les  monts  Ourals,  et,  après  un  cours 
de  'f:)0  kil'Vft  Ati es,  tombe  dans  la  Toura, 
grossie  d.'  h<s  tieiix  affluents  principaux  le 
Rij  et  i  hbit.  Ou  trouve  sur  ses  bords  queU 
ques  mines  de  ffer.  —  Nbita  est  aussi  une 
petite  rivière  de  Portu>;al  dans  l'Entre  Don- 
10  oMinho  —  Enfin  on  n  donné  aussi  ce  nom 
a  une  province  do  l'Amérique  méridionale 
dans  la  Colombie,  dépariemenl  de  Cauca. 
Cesl  un  pays  plat  a*étendant,  du  nord  au 
sud,  sur  les  dem  rives  de  la  Magdalena.  On 
y  trouve  quelques  mines  d'or  et  d'argent; 
m-Hs  le  c'imal  en  est  chaud  et  malsain.  La 
population  est  de  50,000  habitants  La  cafd- 
tale  est  Neita-de-la  Contt^cim,  ville  <le 
2,000  âmes,  bâtie,  âSO  lieues  de  Papayan, 
sur  un  territoire  ossex  abondant  en  mines 
d'or  et  fertile  en  cacao.  Ed.  F. 

i\ÉJI\  [;/éi>gr.),  ville  do  !a  Russie  dans 
la  (irovince  dt*  Tchernigov,  à  00  kildiii^tres 
S.  L.  de  la  ville  de  ce  nom ,  sur  l  Osler.  Sa 
p(»pulation  est  de  16,000  habitants.  Elle  fait 
ivec  ta  Turquie  un  commerce  considérable. 

NÉLÉE  [Aiil.  A^r.}.  — Deux  personnages 
historiques  ont  porté  ce  nom.  —  1"  Ni  lée, 
HIs  de  Nt'piuiio  ou  d'Hippocoon  et  de  la  nym- 
phe T)  ro.  Exposé  dès  sa  naissance  avec  son 
frère  Pélias,  il  fut  recueilli  par  des  bergers. 
Plus  tard  .  il  se  fit  reconnaître  par  sa  mère, 
qui  avait  épousé  Oetée,  roi  d'Iolclms,  et, 
a  la  mort  de  ce  prince,  s'empara  de  son 
royaume,  de  concert  avec  Pélias.  Ce  dernier, 
l'ayant  chaïaé  de  la  Tfaessalie ,  il  se  réfugia 
dana  la  Mesaénie,  oA  il  bâtit  la  ville  de  Py- 
los.  Il  eut  une  fille  et  douze  fîls ,  dont  trois 
lui  furent  donnée  par  Gbloris,  fila  d'Am- 
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phion.  II  fit  la  f;iiprre  aux  Arcadiens  et  les 
ballit  près  du  fleuve  Céladon  et  à  l*héo.  Il 
•  fut  etitiuitâ  attaqué  par  Hercule  ,  qu'il  avait, 
dit-on,  refoséde  purifier  do  meurtre  d'Iphi- 
tu8,  et  perdit,  daos  eetle  lutte ,  tous  ses  HIs, 
à  rexception  de  Nestor,  qui  n'y  avait  point 
pris  part,  peut-être  parce  qu'il  était  trop 
jeune.  Nélée  cependant  conserva  non  tr6ne 
et  mourut  à  Gorintbe.  Sisyphe,  son  ami,  reii> 
terra  si  mystérieusement,  que  Nestor  même 
ignorait  le  lieu  de  sa  sépulture  11  est  regardé 
comme  un  do  ceux  qui  élnblirent  ou  qui  rc 
nouvelèrent  le:»  jeux  Olympiques.  C'était  um 
prince  driliantenr  ;  il  rendit  tes  Etats  floris- 
sants et  fit  venir  de  la  Thessalie  les  meilleu- 
res races  de  laur<':iiix  (  t  do  chevaux.  Ses  éla- 
bles  faisaient  l'admiralion  de  la  Grèce  Sos 
descendants  se  trouvaient  divisés  en  quatre 
branches  lorsque  les  héraclides  envahirent 
le  Péloponèse.  —  2°  Nélée  ,  fils  de  Codrus 
et  frère  puîné  de  Médon.  Il  n1In  ,  riit-on, 
vers  l'an  lOUO  avant  J,  C.  ,  él;ibiir  m  e  <  olo 
nie  dans  l'Asie  Mineure ,  sur  le  territoire  de 
Milet,  et,  pour  eo  assurer  l'eiistenee,  massa* 
cra  tous  les  habitants  mâles  du  pays  et  donna 
les  femmes  à  ses  soldats.  Il  passe  pour  le 
fondateur  d'Ephèse,  de  Milet,  de  Colophon, 
de  Myonte,  de  Lébédos  et  de  Clazomène. 

NELSON  (POBT)  igéogr  ),  fort  bA(i  en 
1063  dans  rAmérique  du  Nord,  sur  la  oÔle 
méridionale  de  la  baie  d'Hudson,  à  Tem- 
boucbure  de  la  rivière  Nelson  ou  Bourbon , 
par  deux  frères  originaires  du  Canada.  Le 
port  Nelson ,  qui  porte  aussi  le  nom  de  fort 
Tcrk,  est  situé  à  900  lieues  du  fort  Albany. 

NELSON  (Horace),  l'un  des  amiraux  les 
pluscélèbrt'sdps  {«'mp"  modernes. Il  naquit  le 
29  septembre  1758,  a  bui  oham  Thorpe,  dans 
le  comté  de  Norfolk,  entra  dans  la  marine  à 
rftge  de  13  ans ,  se  distingua  dans  la  guerre 
entre  l'Angleterre  et  la  France,  et  sur  le  vais- 
seau V Agamemnon,  dont  il  avait  reçu  le  com- 
mandement, contribua  à  la  prise  do  Toulon  ot 
de  Bastia.  Il  perdit  un  œil  à  l'attaque  de  Calvi 
Commodore  en  179fi,  il  fot  repoussé  dans  une 
attaquedirigée  contre  les  Iles  Canaries,  et,  sous 
les  ordres  de  Jervis ,  contribua  bienlôt,  à  la 
hauteur  de  Saint-Vincent,  à  la  défaite  de  la 
flotte  espagnole  commandée  par  Cordova. 
En  1797,  il  fot  nommé  chevalier  do  Bain, 
reçut  le  grade  de  contre-amiral,  et  revint 
devant  Ténériffe,  d'où  il  fut  repoussé  et  où  il 
laissa  son  bras  droit.  Bien  tôt  le  gouverne- 
ment lui  confia  l'escadre  chargée  de  com- 
battre la  flotte  qui  transportait  BoMparte  en 


Egypte.  Nelson  apprit  à  Napîes,  où  il  s'ou- 
bliait auprès  de  iady  llamilton  ,  la  prise  de 
Malte  par  les  Français.  Mettant  aussitôt  à  la 
voile,  il  court  chercher  la  flotte  ennemie,  la 
rencontre  dans  la  baie  d'Aboukir,  sur  lee 
côtes  de  l'Egypte,  met  à  profit  la  négligence 
de  l'amiral  Brueys  qui  se  tenait  trop  éloigné 
de  la  terre,  fait  passer  six  de  ses  vaisseaux 
entre  la  côte  et  notre  flotte,  qu'il  attaque  tout 
à  coup.  La  bataille  fut  terrible;  elle  se  pro* 
longea  toute  la  nuit  :  le  matin,  elle  durait  en- 
core. Mais  le  vaisseau  de  Brueys  sauta  par 
suite  de  l'explosion  du  magâiîiu  à  poudre; 
le  sort  de  la  I)atail1e  fot  décidé.  Tons  les 
navires  français  étaient  rasés  et  désemparés. 
Deux  vaisseaux  et  dem  fn  j^ntf^s  seuls  échap- 
pèrent au  désastre.  Ni  l»<>ii,  traînant  à  sa 
suite  su  des  navires  qu  il  nous  avait  pris  , 
revint  à  Naples  en  triomphateur,  fot  créé 
baron  du  Nil  par  l'Angleterre ,  duc  de  Bi- 
lonte  par  le  roi  de  Nriplt»?,  reçut  du  sénat 
de  Messine  le  titre  de  citoyen  ,  et  du  sultan 
une  aigrette  enrichie  de  diamants.  Il  se 
trouvait  encore  dans  celte  ville  lorsqu'elle 
tomba  au  pouvoir  de  l'armée  française  II 
transporta  ia  famille  royale  en  Sicile ,  et  fut 
pour  beaucoup  dans  ia  restauration  de  Fer- 
dinand IV.  Mais,  honteusement  soumis  àlady 
HamiltoD,  il  mit  son  pouvoir  au  swvice  des 
rancunes  de  cette  femme,  fit  ou  laissa  couler 
des  flots  de  sang  dont  on  ne  lavera  point  sa 
mémoire.  11  revint  en  Atiglderrc  à  la  suite 
de  lady  ilaniilton,  entra  à  la  chambre  haute, 
remporta,  en  IBOl,  une  nouvelle  victoire 
devant  Gopenbagiie,  et  vint  ensuite  échouer 
devant  la  flottille  française  de  Boulogne.  En 
1805,  l'amiral  Villeneuve,  qu'il  bloquait  de- 
vant Toulon,  opéra ,  malgré  lui,  sa  jonction 
avec  l'escadre  espagnole  pour  se  diriger  vers 
les  Antilles.  Nelson  se  met  à  la  poursuite  des 
flottes  combinées,  les  atteint  vis-à-vis  du  cap 
'^r.■^fa!;^^r.  l'f  n  In  suite  d'admirables  manœu- 
vres les  ecrasii  sous  le  feu  de  ses  batteries,  et 
coule  ou  capture  dix-sept  vaisseaux.  Ma  s 
une  balle  partie  du  Bvemuaurt  Tempécha  de 
jotiir  de  son  triomphe.  Sa  mort  fut  un  deuil 
public  pour  rAnglelcrrc.  Ses  dépouilles 
mortelles  re()Osent  dans  la  cathédrale  do 
Saint-Paul.  Sa  vie  a  éle  écrite  par  Clari&e , 
1810, 3  vol.  in-4^*!  --Churchill,  1819,  in4«$ 
Soulhey,  1813,  in-8».  Al.  B. 

XÉLLMBO\EE$  et  IVÉLI  MBO,  ne- 
luinboneœ  et  npltimbium  {bot.}.  —  f?irtling  a 
élevé  au  rang  de  famille,  sous  le  nom  de  né* 
lumbonéeSf  an  liés- petit  groupe  naturel 
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dont  De  Cundolle  faisait  ane  triba  de  nym- 
phé.i'  »V«i.  Le^  plantes  qui  composent  celte 
petite  tanulie  sont  an  nombre  des  plus  belles 
di  règne  végétal.  Ce  sonl  de  (rèt^randes 
Ittrbei  iquiiques,  dont  la  port  est  eolièro' 
ment  analogue  à  celui  des  nénupbnre.  De 
'•^•îr  rhiznfj!f  horizoïiial,  ôi>ais,  ranipui  s'é- 
lereol  de  ijiuiuJeâ  et  belles  Icuillest  dont  le 
pétiole  traver&e  toute  la  profondeur  de  l'eau 
oà  elles  •croMseiit,  pour  élever  à  l'etr  un 
grand  limbe  arroodi  et  pelté.  Leurs  fleurs 
fool  des  pîas  grandes  rf  des  plus  belles  que 
i'oQ  connaisse  ;  ch.icune  d'ell(>s  tnrmtne  un 
long  pédoDcale  simple  et  sans  bractées.  Elles 
piéMoteat  on  eaUm  à  qattre  on  cinq  sépa- 
Inlibres,  tombants;  nogrand  torus  charnu, 
en  forme  de  cône  renversé,  dont  la  larjje 
base,  dirigée  en  haut,  est  creusée  d'alvéoles 
diiliacls  où  se  logent  les  pistils,  et  dont  la 
pvtie  iefferieure,  rétrécie,  porte  la  corolle  et 
les  étanîoes  ;  une  eoroflê  à  nombreux  péta- 
les libres,  disposés  sur  plusieurs  rangs  ;  <Io 
soaibreiues /tommM,  dont  le  filof,  f;n'le«J  iiis 
kbas,  dilaté  dans  le  haut,  se  proionrjo  nu 
deii  de  l'anthère  en  appendice  plan  ou  en 
Mns;  plasiears  pîtlils  logés  isolément 
4iB»  les  alvéoles  da  tores,  dont  la  loge  uui- 
qoe  renferme  w  seul  ovule  suspendu  à  l'ex- 
tïèmilé  d'nn  fnnicule  grêle  qui  s'élève  de 
labai»edc  la  cavité  ovarienne  le  long  de  sa 
et  dont  chacon  a  on  style  terminal 

cMît,  surmonté  d'un  stigmate  en  petite  téte. 
fruits  des  néliimbonées  sont  des  noix 

su  [>c\i  ovoïdos,  libres  dans  les  alvéoles  du 
toroj,  dont  ja  yitnn>-  unique  renferme,  sous 
■XégmBeot  spongieux,  un  embryon  sans 
a|buinen  et  trte-développé,  dans  lequel  on 
diitiagoe  deux  cotylédons  épais  et  charnus, 
"oe  plumule  voiuminouso  à  deux  feuilles 
btra  formées,  et  une  radicule  épaisse,  très- 
OMirte,  obtuse,  supère. 

UfmrenélymbOfMliimWwtt,  Jus.,  oon- 
Miloeà  loi  seal  la  feraille  des  néloraboaées, 
*t  ce  genre  lui-même  ne  renferme  que  deux 
espèces  bien  connues. — Le  Nélumbo  BRIL- 
Wrr ,  nelumbium  sptciosum^  Willd.  (nym- 
Ma*sc{«iRéo,  Lin.,  var.  «),  Tune  des  mer- 
veilles du  règne  Tégétal.  Il  croit  spontané- 
inenl  dans  les  eaux  tranquilles  ou  peu  cou- 
rante* lie  l'Asie  tropicale ,  et  s'élève  jus- 
quà  Astrakan.  Il  était  autrefois  abondant 
diasTEgypie,  oà  il  avait  élé  probablement 
^nMirtéde  l'Inde;  mais  il  en  acompléte- 
'^  nt  disparu  dans  les  temps  modernes.  Son 
rbiiome,  impact  sur  la  Tase»  est  tor- 


mé  d'une  substance  charnue  et  blanche;  ses 

pétioles  sont  garnis  de  petits  tubercules 
aigus  et  un  peu  recourbés,  qui  les  rendent 
rodes  an  toucher.  Les  larves  de  ses  feuilles 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  flottantes 
et  étendues  sur  l'eau;  les  autres  sont  creusées 
en  belles  coupes  pn^foit  ies,  un  peu  ondu- 
lées sur  les  bords.  Les  unes  et  les  antres  ont 
de  4  à  G  décimètres  de  diamètre.  Leur  face 
supérieure  est  revêtue  d'un  veloulé^trés-fio, 
grâce  auquel  l'eau  glisse  sur  elle  sans  la 
mouiller,  et  son  centre  présente  une  tache 
blanchâtre,  seul  point  où  sont  ramassés  ses 
stomates.  Ses  magnifiques  fleurs  ont  jusqu'à 
8  décimètres  de  largeur  ;  leur  cooleor  est 
blanche  ou  rose  ;  elles  ont  une  odeur  d'anis. 
Parmi  leurs  pétales,  au  nombre  de  plus  de 
quinze,  les  dix  extérieurs  sont  ov^des  et  con- 
caves, tandis  que  les  intérieurs  sont  plus 
petits  et  inégaux.  Ses  firuits  sont  à  peu  près 
de  la  grosseur  d'une  noisette.— Dans  les  par* 
lies  de  l'Asie  où  il  est  spontané,  le  nélumbo 
est  une  plante  sacrée,  regardée  comme  le 
symbole  de  la  fertilité.  Les  habitants  de  ces 
contrées  représentent  leurs  divinités  posées 
sur  une  feuille  de  nélumbo.  Il  était  égale- 
ment sacré  pour  les  anciens  Egyptiens,  qui, 
en  outre,  lui  donnaient  un  nMe  important 
parmi  leurs  plantes  alimentaires.  Ils  man- 
geaient ses  rhizomes  et  faisaient  du  pain 
avec  ses  graines.  Cétait  Ton  des  lotos  du 
Nil,  le  fàba «yyplMieades  auteurs  latins  ,  le 
lis  ressemblant  aux  roses  d'Hérodote.  Dios- 
coride  rapporte  que,  pour  le  semer,  on  en 
jetait  les  {jraines  dans  i  eau,  après  les  avoir 
enveloppées  de  limon  pour  leur  faire  gagner 
le  fond.  Lorsque  les  soins  nécessaires  à  sa 
coniervation  lui  ont  manqué,  le  nélumbo  a 
disparu  de  l'Ef^vpie,  prouvant  ainsi  qu'il  n'y 
était  pas  indigène.  —  Do  nos  jours  encore, 
cette  belle  plante  est  aiinieniaiiti  pour  les 
peuples  de  l'Asie  qui  la  possèdent.  —  Do* 
puis  quelques  années,  M.  Delile  a  réussi  à 
faire,  dans  le  jardin  botanique  de  Mont' 
pellier,  une  collection  encore  unique  des  es- 
pèces  et  variétés  de  ntlumbium  ;  les  plantes 
y  prospèrent  dans  de  grands  tussins  de  bois, 
À  la  seule  condition  d'être  un  peu  abritées» 
pendant  l'été,  contre  la  vive  ardeur  du  so- 
leil qui  brûle  leurs  feuilles,  et  d'être  tenues, 
pendant  1  hiver,  dans  une  serre  tempérée, 
où  le  thermomètre  ne  descend  jamais  à  0*. 
—  Le  Nblumbo  javnb,  tubmbium  fnfeum* 
Willd.,  est  indigène  dans  la  Floride»  la 
Caroline  r  etc.  Il  se  distingue»  de  prinie 
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abord,  du  préc<^fJent  par  se*?  fleurs  jaunes, 
Dh  peu  moins  grandes.  Un  faiiass>(>z  curieux, 
c'est  que  dans  les  parties  de  l'Amérique  du 
Nord,  où  il  croit  sponlarsément.  on  n'a  que 
fort  rarement  réussi  à  le  uiuitiplier  par  In 
culture,  de  sorte  qu'on  ne  l'y  trouve  guère 
qu'à  l'état  i>auva{;c;  aussi  n'etit  il  nulle  part 
asseï  abondant  pour  que  ses  graines»  bien 
que  très-bonnes  à  manger,  entrent  dans  l'a- 
limentation  pourone  part  tant  soit  peu  im- 
portante. P.  DCCUARTRE. 

NÉMATE  (tnitfctef  Ce  {;enre,  de  l'or- 
dre des  hynaiénoptères ,  section  des  tèré^ 
brans,  famille  des  porte-scie,  a  été  ciéé  par 
Jurine, aux  dépens  des  lenlluèiles  de  Fiibi  i- 
cius,  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Les  némalesont  pour  principaux  caractères  : 
antennes  do  neuf  articles  Amples  dans  tes 
deoz  sexes,  longues  et  sétacées;  mandibules 
échancrées  ;  cellule  radiale  très  -  f;r.inde  ; 
quatre  cellules  cubitales.  —  Les  nielamor- 
phoses  des  némates  sont  aujourd'hui  bien 
connues  ;  les  larves ,  dcsi^jnées  soua  la  nom 
de  /oMiM»  ekemlle» ,  ont  toujours  vingt  pat- 
tes,  dont  six  écaillenscs  et  quatorze  mem- 
braneuses. Elles  vivent  .sur  différentes  plan- 
tes, dont  eliesi  rongent  le:$  feuilles.  Leura 
métamorphiises  s'opèrent  de  différentes  ma- 
nières :  les  unes  outrent  dans  la  terre  et  %*j 
filent  des  coques  pour  se  changer  en  nym- 
phes; les  antres  forment  des  excroissances 
avec  les  feuilles  ,  des  rsp»''cos  de  gniU^y  dan» 
lesquelles  elles  subissent  toutes  leurs  trans- 
formations. —  On  connaît  anjonrd'bui  nne 
cinquantaine  d'eapècas  de  némate,  et  oa 
semble  n'avoir  encore  étudié  ce  genre 
qa'en  Europe.  Celle  que  nous  indiquv'rons 
comme  type  est  la  N'êmatk  du  salle  [ne- 
maftif  faîtris ,  Jurine ) ,  longue  de  5  lignes; 
jaune,  arec  la  tète  et  le  corselet  noirs  en 
dessns;  les  ailes  avec  leur  point  noir;  les 
pattes  jauiifs.  Les  larves  de  cette  espèce  vi- 
vent dans  le  saule  ;  elles  ont  près  de  1  pouce 
de  long,  sont  d'un  vert  céladon,  avec  de 
grandes  taches  jaunes  et  des  points  noirs  sur 
les  côtés.  Elles  ont  souvent  le  derrière 
courbé  en  arc,  de  sorte  qu'il  repose  snr  le 
plat  de  la  feuille,  tandis  que  quelques  pattes 
membraneuses  et  éeailleuses  sont  accrochées 
à  son  bord.  Elles  entrent  en  lerre  an  mois 
d'août  et  s'y  filent  des  C(tque«?  d'un  brun  ob- 
scur prosque  noir.         E.  Dksmarest. 

NEMATOIDËS  [entozoatres].  —  Kudoi- 
phi  a  donné  la  dénomination  de  némateftdu 
(do  ^  nfM,  fil,  et  tUtf9  ftrm)  è  l'ona 


des  grandes  catéfforles  do  vers  intestinaux, 
celle  à  laquelle  appartiennent  les  ascarvies, 
les  Urongles,  les  filaires,  et  beaucoup  d'antres 
ayant  le  corps  filiforme  ou  foaiforme  al- 
longé Quelques  genres  d'.inimaux  qui  vivent 
dans  les  eaux  de  ta  mer,  dans  les  eaux  dou- 
ces ou  même  dans  la  terre  humide  ont  aussi 
l'organisation  des  nématofdee  et  ont  été 
classés  parmi  eoi  par  les  naturalistes  mo- 
dernes. C'est  aussi  à  ce  groupe  qu'appar- 
tu^nnent  les  angnillules  ou  vibrions  de  la 
colle  et  (lu  vmaigre  ,  qu'on  a  laissés  si  long- 
temps parmi  les  infusoirea.  (  Voy.  les  mots 
indiquée  plus  haut,  et  l'art.  Vers.) 

IVÈMKE  {géog.  anc),  aujourd'hui  Co- 
I ONK,  ville  de  la  (iréce,  au  uord  dWrgos, 
entre  Cléooe -et  Phlioute.  Elle  nçut,  dit- 
on  ,  son  nom  de  Némée  [ni^en ,  faire  paUre) , 
fils  d'Asopus  ou  de  Jupiter  et  de  Diane. 
Jupiter  y  avait  un  temple,  et  dans  les  envi- 
rons se  trouvait  la  fameuse  forêt  on  Her- 
cule commença  ses  travaux  par  sa  victoire 
sur  un  lion  monstrueux  qui  se  tenait  dans 
une  caverne,  à  15  stades  de  ta  Tille.  C'est 
aussi  près  de  Némée  que  Périclès  battit  les 
Sicyoniens:  on  y  célébrait  \oh  'yux  Néméens. 

AIEMEErSiS  [Jeua:).  —  Ils  tenaient  ie  qua- 
trième rang  parmi  les  grands  jeux  de  la  Grèce. 
On  en  attniraait  la  fondation  è  HercnlCb 
après  sa  victoire  iw  le  lion  de  Némée,  on, 
selon  d'autres,  aux  sept  chefs  argienf»,  qui  les 
auraient  établis  pour  honorer  la  mémoire 
du  Jeune  Archémorc  ou  Ophellès,  fils  d'un 
prêtre  de  Jupiter  nommé  Lycorgoe,  qui  étsil 
mort,  dans  la  forêt,  delà  monura d'Ofi  ser- 
pent ;  ces  j»M)x  étaient,  en  conséquence,  fu- 
nèbres; dans  le  principe,  les  soldats  et  les 
fils  de  soldats  pouvaient  seuls  y  tigurer  D'au- 
tres croient  qu'ils  furent  institués  en  l'hon- 
neur de  Jupiter.  Les  Argtens  en  avaient  la 
ilirec;tion  (PacSAN.,  liv.  II .  ch.  xv).  Le  prix 
de  la  victoire  était,  dans  le  principe,  une 
couronne  d'oiivier,  qu'on  remplaça  par  une 
couronne  d'adie,  herbe  fun^re,  après  une 
débite  des  Argiens  par  les  Perses  dans  les 
jMierres  nu'dique!<.  On  les  célébrait  tou>  les 
irnis  tous  les  cinq  ans.  On  n'y  [)raliqua 
u  <ii;(M  d  que  deux  exercices,  l'équestre  et  lo 
gymnique  ;  mais  on  y  admit  ensuite  le  peu- 
tathle.  Les  vninqut-ui  s  recevaient  le  titre  de 
vcnu'oniqufi.  Pimlare,  dans  son  livre  troi" 
sKMiu'.  OC  ct  lèbie  que  des  néméoniques. 

A'EMESIE.  nemesia  {boi.).  —  Genre  de  la 
6milte  des  scropbnlariéÛM,  de  la  didynamia* 
angioaperaiie  dana  le  ejitèffla  iJanè, 
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trié  par  Veotenat  pour  des  plantes  qui 

inirnl  été  comprises,  jusqu'alors,  parmi  les 
mufliers.  Ce  sont  des  herbes  annuelles,  ^ius 
ivnmit  vivaeet  ou  sona^frutescente»,  qui 
croiaaeot  ao  cap  de  Bonne-Espérance  ;  dunt 

l«fenillps  sont  Ofipnsét  s  ,  denU'es  ou  inci- 
tm;  ilonl  les  fleur»,  ftoiiluires.  à  rai-sello 
des  feuilles  ou  dit^posées  en  grappes  termi- 
laha,  sont  pourvue*  <l*iui  calice  à  cinq  $é- 
piJes;  d'ane  corolle  personée,  bossue  ou 
éperon  née  à  la  base;  dequntro  étimincs  t!i 
cltnps  et  didynames ,  ayanl  leurs  aulheros 
uQili>culaires  et  généralemeut  cobércutea  par 
piiRa;d*nii  ovaire  à  deni  toges  mulUova- 
Km»  aonaoeté  d*nii  style  simple,  que  1er- 
nioeun  sfij^malp  presqno  en  tôle.  Le  fruil 
dt*  (iéniésies  o-yl  une  capsule  comprimée,  à 


boauT.  Les  Etrusques  ornnient  sa  tête  d'un 
diadème  de  pierres  précieuses.  Rome,  qui  lui 
avait  donné  l'épilbète  de  tainte,  iui  avait 
éri}{é  Qo  temple  sar  le  mont  Gapttolin»  et 
avant  d'entreprendre  une  expédition  mili- 
taire  on  lui  faisait  im  ^.'irtificp  et  on  don- 
nait en  son  honneur  un  conibal  de  gladia- 
teurs. Son  temple  de  Uhamnonte,  dans  l'Ât* 
tique,  jouissait  d'une  grande  célébrité  et  lui 
avait  fîit  donner  le  surnom  de  Rhamnusie. 
On  y  voyait  sn  statue,  de  10  coudées  Je  hau- 
teur ,  taillée  par  Phidias  ou  par  Agoracrile, 
dans  un  bloç  de  marbre  de  i^atos,  que 
Perses,  an  dire  de  Pansanias,  avaient  (iitt Te- 
nir avant  la  bataille  de  Marathon  pour  im- 
mortaliser leur  triomphe.  Elle  avait  sur  la 
tôte  une  couronne  surmontée  de  cerfe  et  de 
ûrui  loge»  renfermant  de  nombreuses  grai-  i  victoires,  dans  sa  main  gauche  une  branche 
aa»coapriaié«aetentourées  d'une  aile  mem-  |  de  pommier,  et  dans  la  droite  une  coupe  sur 
bnaaaas.  —  On  cnUive  citamte  plante  d  ur-  laquelle  étaient  représentés  des  Ethiopiens.! 
aenent  la  néhésib  Floribonub,  nemesia   D'anciens  poètes  regardent  Néniésis  comme' 
^h^wm/o ,  Vent. ,  dont  la  fleur  est  épei<ni-    la  mère  (!•>  Ij'rj-i.  Apollodore  'lib.  III),  et 
BiCi  et  se  fait  remarquer  par  son  palais    Ilygin ,  Asironom,  \iib.  llj ,  rapportent  que 
ina^.  trancbnnl  sur  des  lèvres  blanches.       Jupiter,  épris  d'elle,  la  poursuivit  sur  terre 
llSIIÉSIEN(MAtCosADBBLiu90piMius  !  et  sur  mer.  Elle  se  changea  en  oie  ponr  lui 
Xemesiancs),  poêle  latin,  oéà  Carthage.  Il   échapper;  mais  te  maître  deedieux  triompha 
Tirait  sous  le  règne  de  l'empereur  Némésien,  i  d'elle  sons  h  Tormc  d'un  cyf^ne.  Elle  accou- 
^utl  il  était ,  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire .  ;  cha  d  un  œut  qui  fut  contié  à  Léda,  et  d'où 
nii  |Nr  les  liens  du  sang,  et  qui  le  protégea,   sortit  bientôt  la  belle  Uellène.  Léda,  en  effet, 
Viatqw  Némésieo  eût  soutenu  contre  loi  '  selon  l'opinion  commune ,  dit  Paussnias, 
lutte  poétique  dans  laquelle  l'avantage  •  n'était  que  la  nourrice  d'Hellène,  et  l'auteur 
ne  resta  pas  au  César  .  On  croit  qu'il  fut  con-    de  la  st^iue  de  Néniésis  Khamntisie  s'était 
damné  à  mort  par  Diocieticn.  Il  avait  com-   conformé  a  celte  tradition  en  représentant 
[HKé  des  ouvi  af;cs  estimés,  parmi  lesquels  on    sur  le  piédestal  Léda ,  amenant  Uélône  à  la 
«la  quatre  églo^^ues,  et  trois  puâmes  sor  la  déesse.  D*autres  auteurs,  assez  nombreux, 
iiavi;;ation  :  l'un  intitulé  Aaurica;  un  aulresur  i  font  sortir  Castor  cl  PoUuz  de  l'œuf  némé- 
2(>'tho,  \riU\  \\é Ualieuttea. Le  lrnisiènîe(Cy-    sien  gardé  par  Léda. 

nt^tiiea)  roule  sur  l'art  de  la  i  lins>e;  c'est  ]  Néniésis,  dans  la  mytholo{»ie  {;recquc,  sur- 
calai  dont  Saiinazar  découvrit,  a  Tours,  veille  les  hommes  et  les  dieux,  ju^je,  châtie, 
Iniiscsnttfente  vers, les seola qui nons soient  ■  abaisse  l'orgueil  présomptueux,  commande 
patienos.  Noos  n'avons  de  Némésieo  que  des  an  destin  même  et  venge  les  amants  mal- 
frî;;mpnt5,qu'oi.lrouveordin  in  meiilimpri-  heureux.  Elle  est  souvent  confondue  avec  . 
tst»  avec  les  églogues  de  Caipuruius.  On  les  Hécate,  Proserpine,  Chloto,  Ricé,  Thémis, 
ajoute  aussi  à  la  collection  des  Pottœ  iatmi  Adrasiée,  la  Fortune  et  toutes  les  autres  per- 
Maarn  de  la  collection  de  Lemaire,  t.  I*'.  •  sonnifications  du  destin.  On  la  prend  aussi 
Délateur  en  a  donné  une  traduction,  Parb,  ponr  Vénus,  Latone,  Junon,  Isis*  £lle  était 
JnVII  tTOf)  .  m -8*.  sans  doute,  dans  le  principe,  une  grand'' 

KE.I1ESLS  {mylh.),  fille  de  la  Nuit  selon  mère,  marna  if-a.  chez  les  Hinilons  une  forme 
Hesi'Kie,  de  l  Uféan  selon  Pausanias,  d»'  la  de  Bahvani.  L  ojui  qu  elle  pond,  le  vnde  dont 
Ksitet  de  TErèbe  selon  Uygin,  de  Jupiter  on  la  couvre,  tout  autorisai  le  supposer;  et  si 
et  de  la  Nécessité  selon  d-antres.  On  la.re-  son  nom  n'est  pas  originaire  de  I  Inde,  au 
niait  avec  des  ailes  parce  que  nul  ne  lieu  de  le  faire  venir  de  ifMî5'*û'.i« 'w'tndi^n^, 
\t^ui  éviipr  sa  présence,  avec  une  roue  ou  on  pournît  aussi  bien  le  dériver  de  h'/uh}. 
Dit  guuvçrnail ,  quelquefois  voilée  et  tenant  et  alors  Némésis  signifierait  la  dmribulnce. 
i  II  min  des  serpents,  un  glaive,  des  flam-  —  On  donnait  1«  nom  de  Kimim  è  de»  dl- 
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tinités,  dédoublements  de  Némésis,  dont  on 
ignore  et  le  nombre  et  les  fonctions.  Al.  B. 

NÉMESTRIXIDES  [entom.].  —  Tribu 
d'insectes  diplèrcs,  de  la  division  dos  aplo- 
cères  létrachœtes.  Ses  caractères  sont  : 
trompe  ordinaii  «'nient  longue,  menue,  diri- 
gée sous  le  corps  ;  tarses  terminés  fUir  trois 
pelotes;  ailes  le  pins  souvent  réticulées. 
Celle  tribu  est  fort  rcmarqnnlilo  par  ce  der 
nier  caractère.  Le  réseau  de  nervures  qui 
occupe  la  surface  des  ailes,  semblable  à  ce* 
Inidesnévroptères,  etqni  ne  se  retrouve  dans 
ancon  autre  diptère,  présente  Tapparence 
bizarre  d'une  mouche  aux  nilcs  de  libellule. 
C'est  un  assombla^je  fantastique  de  deux  ty- 
pes fort  étrangers  l'un  à  l'autre;  cependant 
celte  anomalie  perd  une  partie  de  sa  sin^- 
larité,  si  l'on  observe  ces  ailes  avec  quelque 
attention.  On  retrouve  dans  les  nervures 
longitudinales  le  nombre,  l'agencement  et 
la  position  de  celles  des  diptères  voisins  par 
les  autres  caractères  organiqnes,  et  les  pe- 
tites nervures  transversales  qui  forment  la 
trame  du  réseau  sont  seules  étrangères  au 
typp  ;  encore  sont-elles  variables,  plus  ou 
moins  nombreuses  même  dans  les  individus 
de  la  même  espèce ,  et  enfin  dles  dispa- 
raissent qu^uefois  entièrement. 

Ces  insectes  habitent  les  pays  méridionaux 
et  vivent  sur  les  fleurs.  La  grande  espèce  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  dont  la  trompe 
est  extrêmement  longue,  plane  autour  de  la 
lleor  d*un  glafenl ,  dont  le  tube  a  ta  même 
longueur,  et  l'introdnit  jusqu'au  nectaire 
dont  elle  pnise  les  sucs.  Cette  harmonie  dans 
la  confunnation  devait  se  coordonner  avec 
l'époque  et  la  durée  de  la  fleur  et  de  l'in- 
secte;  et,  en  effetp  te  glaïeul  fleurit  lorsque 
la  némesirine  vient  à  éclore,  et  l'un  ne  sur- 
vit pas  à  l'autre.  Desmarkst. 

NÉMÈSIUS  naquit  vers  la  fin  du  iv«  siè- 
cle. Après  s'être  livré  à  la  philosophie  et  à 
-  la  médecine,  il  se  oonvertît  an  christianisme, 
à  l'exemple  de  tant  d'hommes  éminents  de 
cette  f;loripn«îe  époque,  et  devint,  selon  quel- 
ques uns.  évèque  d'Emèse.  On  lui  attribue, 
les  éditeurs  d'Oxford  notamment,  des  dé 
couvertes  en  médecine  sur  les  propriétés  de 
la  bile,  et  même  des  notions  sur  la  circula- 
tion fin  sang.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  e;*! 
constant,  c'est  qtie  Némésius  était  un  philo 
sopbe  chrétien  d'un  grand  mérite.  Il  a  laissr 
un  livre  de  la  JVofHr»  d9  f  Aomme,  divisé  en 
H  chapitres,  où  il  combat  fortement  le  ttol- 
cnmo  et  rhérésie  manictaéenso»  qui  oeeu- 


NtM 

paient  alors  les  esprits,  et  soutient  la  préexis- 
tence des  émes.  Le  style  de  cet  ouvrage  ne 
manque  ni  de  mouvement,  ai  d'attrait,  ni 

de  pureté.  Il  se  troîive  en  grec  et  en  l^iin 
dans  la  bibliothèque  des  Pères.  La  1'*  édition 
grecque  est  celle  d'Anvers,  lâ()5,  in  8"; 
celte  de  Mathias,  Haie,  1803 ,  est  estimée  à 

juste  litre.  P.  VÉRY. 

IVÉMOCÈUES  [insertes].  —  On  désigne 
générnlement  sons  !p  nom  do  némocèrei 
1  une  des  deux  divisions  primaires  des  in- 
sectes de  Tordre  des  diptères,  comprenant 
principalement  les  denx  grands  genres  lin* 
néens  des  cou.iin^  et  ir  ^f(pu^M(roy. ces  mots). 
(>sin<(  rtps  ont  pour  caractères  :  corps  ordi- 
nairement menu  et  allongé;  tête  petite,  trom- 
pe tantAt  longue,  menue  et  renfermant  un  an- 
çoir  de  six  soies,  tanlôtcourte  et  èpaisse,à8a- 
Çoir  de  deux  soies  ;  [)alpos  de  quatre  ou 
cinqarticl*>s  ;  antennes  Hliformes  ou  sétacées, 
souvent  de  la  longueur  au  moins  de  la  tête 
et  do  Ihorai  réunis,  de  sii  articles  au  moios; 
thorai  grand  et  élevé  ;  abdomen  étroit  ;  pieds 
longs  et  grêles;  ailes  allongées  et  souvent 
étroites,  à  cellules  basilaire»  et  irès-alloiifîées. 

Les  némocères,  répandus  dans  tous  les 
lieux,  viventlesuns  dolsang  des  hommes  etdea 
animauK,  les  autres  des  petits  insectes  dont 
ils  font  leur  proie:  quelques-uns  du  suc  des 
fleurs  ou  de  la  miellée  qui  ronvro  le  feuillagfe. 
On  eu  rencontre  partout,  dans  les  bois,  dans 
les  prés,  dans  les  champs  et  même  dans  nos 
apparteoiMts  ;  ib  sont  communs  dans  les 
climats  les  plus  divers  et  à  toutes  les  lati- 
tudes Mais  cependant  leur  destinalidU  par- 
ticulière est  de  vivre  dans  les  lieux  frais  et 
ombragés;  aussi  n'est-ce  qu'au  bord  des  eaux, 
i  l'ombre  des  vergers,  dans  répais!ie.nr  des 
forêts  qu'ils  habitent  de  préférenoe.  Us 
ne  s'exposent  pas  à  l'ardeur  des  rayons 
du  soleil ,  et  c'est  le  soir  qu'on  les  voit 
se  rassembler  en  troupes  innombrables, 
balancer,  et  former,  en  volant,  des  sor- 
tes de  danses.  L'accouplement  a  lieu  dans 
les  airs.  Peu  de  temps  après,  le-,  ft^melles 
déposent  leur»  oeufs,  suivant  leurs  diffé- 
rents instincts  ,  dans  les  eaux  ,  dans  la 
terre,  sur  les  bourgeons  des  plantes,  sur  les 
champignons,  etc.  Le  jeune  âge  des  némo- 
cères n'est  guère  moins  varié  que  l'état 
ulultP,  l'organisntion  étant  appropriée  à  des 
habitations  différentes  Les  larves  qui  se  dé- 
veloppent dans  la  terre  sont  vermiformes; 
celles  qui  vivent  dans  les  eaux  ont  des  orga- 
nes de  loconiotioo  et  de  raspiratlon  trèenre- 
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marquables  et  qui  leur  sont  propres  ;  il  en 
est  qui  se  filent  des  habitations,  d'autres  qui 
occa&ioaiienl,  sur  les  plantes,  des  excroii>- 
mm  qui  leur  senreol  de  retraites;  on 
grand  nombre  rit  «a  pied  des  végétaaz,  etc. 
Ui  larves  changent  toujours  de  peau  pour 
<-f  tr;in-f()rmeren  nymphes,  et  ces  dernières, 
uiiiiii  ilues,  ianiùt  renferméeâ  dans  des  co- 
ques que  les  ianres  oot  eoDftroites,  se  rap- 
prodienl,  par  leur  figure,  de  Tinseete  par- 
fetl,  en  présentent  1rs  orn.ines  extcr  icrirs,  et 
achèvent  leurs  mctaoïurphuses  à  la  manière 
ordiAaire.  Elles  oiit  souvent,  près  de  la  tète 
«liw  le  thorax,  deux  organes  respiratoires 
en  forme  de  lubesoa  d'oreillettes;  do  reste, 
Il  plupart  (Jemeurcnt  inaclives ,  excepté 
ceiies  babilaol  les  eaux  ,  qui  conservent  ia 
fualtédu  mouvenient  qu'avaient  les  larves. 
U  développement  des  némoeères  est  lent 
àsftlcmns,  rapide  dans  les  antres;  souvent 
plusieurs  générations  se  succèdent  dans  la 
mhn?  année  ;  ce  qui,  joint  à  une  grande 
/«coodité,  les  niuUiplie extrêmement;  enfin, 
acudiptires  ne  sont  pas  aussi  nombreux 
«eipèoBs  qoe  les  brscbocéres  (c'est  ainsi 
que  l'on  nomme  l'autre  division  primaire  des 
insectes  de  cet  ordre),  ils  le  sont  nu  moins 
aatant  en  individus,  et  m  remplissent  pas 
•ae  detlination  moins  importante  dans  les 
devins  de  la  Providence.  Desmabbst. 

.\EMOPIIILE,  nemophila  {bot.).  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  hydro- 
pbjllées,  de  la  peutandnc  nionugynie,  dans 
lesjstème  de  Linné.  U  est  formé  de  plantes 
heilMcéesanDQelles,  à  tige  diffuse,  fiiible  et 
caisantc,  qui  croissent  spontanément  dans 
l'AniériqU''  du  Nord.  Ce-*  [)l;intt^s  ont  les 
ieuillespinnalitides,  les  interiuurcsuppoiices, 
lenopéricurcs  alternes.  Leurs  fleurs  présen- 
iMt  :  nn  calice  qoinqueparti ,  dont  les  sioas 
Mot  réfléchis  et  appendiculés  ;  uiu;  corolle 
presque c^tmpanulée,  dont  le  tube  est,  à  i'inté- 
neur,  tantôt  nu,  tantôt  pourvu  de  dix  ih  ailles 
courte»,  el  dont  le  limbe  est  étalé,  à  cinq  lu- 
be^cÎQqétaniinespresqne  incluses;  un  ovaire 
«sUoealaire,  renfermant  de  quatre  à  douze 
ovules  attachés  à  deux  volumineux  placen- 
taires charnus  ;  un  style  terminal,  simple, 
wroionté  d  un  slt^male -bitidc.  Le  fruit  est 
SM  capsule  uniloculaire,  dans  laquelle  les 
iplacentaires,  devenant  lik»res,  feraient  croire 
i  l'existence  d'une  seconde  capsule  rcnfor- 
mée  (i;ln^  la  première.  —  On  cultive  aujuur- 
dbui,  u^us  les  jardin»,  quelques  jolies  cs- 
pèoeide  cegenre,  particulièrement  IM  deux 
fnv«el.*»lli:*«.,LXm 


Sliivnnto?  î  h  NÉIfOPHILE  BKMARQUABLE, 
nemophita  insignis,  dont  les  fleurs,  axillatres, 
solitaires,  longuement  pédonculées,  sont 
d'une  belle  couleur  bleue;  la  NÉMoraiu 
PHACtLOlDE, nemof  /f  //  i  pAace/oi<f«t,Bnrt.,qoi 
donne,  pendant  tout  11  té,  un  grand  nombre 
de  jolies  fleurs  assez  {^irandes  et  de  couleur 
bleu  pâle.  Ces  deux  plantes,  ainsi  que  leurs 
congénères,  introduites  depuis  peu  d'années 
dans  les  jardins,  se  multiplient  par  semis  faits 
au  printemps*»!!  à  l'automne.  P  Dr  chartre. 

IVEMOl  Kt  ,  fiemoura  [imectes]',  genre 
d  lusectosde  l'ordre  des  névroptères,  famille 
des  planipennes,  tribo  des  perlides,  fondé 
par  Latreille  et  ayant  pour  caractères  :  palpes 
maxillaires  et  labiaux  conrîs,  filiformes,  à 
dernier  article  ovoïde,  arrondi  et  d'un  diamè- 
tre au  moins  égal  à  celui  qui  le  précède;  soies 
caudales  nulles  ou  mdimenlaires.  Ces  însec* 
tes  ont  ia  lèle  plus  petite,  plus  ronde  et 
moins  aplatie  que  les  perles  ;  leurs  nntcnnrg 
sont  longues  el  fortes  ;  le ur^  mandibules 
grosses,  presque  aussi  larges  quo  longues» 
terminées  par  trois  on  six  dents  courtes; 
leur  labre  est  moins  large  et  moins  linéaire 
!  que  celui  dos  perles  ;  leur  s  mAchoircs  assez 
fortes,  dures  el  Icrminées  par  des  dents  ou 
par  des  soies  Irés-roidos,  recouvertes,  en  de- 
hors, d'une  galette  qui  les  dépasse  souvent; 
leur  lèvre  inférieure  est  large,  partagée,  i 
son  extrémité,  en  quatre  lanières  ,  dont  les 
deux  médianes  sont  parfois  réunies.  D'une 
taille  un  peu  plus  forte  que  les  perles,  plus 
grêles  et  plus  délicates  qu'elles ,  leurs  ailes 
ont  une  tendance  à  s'enrouler.  LeuriDouIeor 
générale  est  on  gris  plus  ou  moins  fuligineux 
ou  brunâtre;  cetU'  du  rorps  est  noire,  môléo 
parfois  de  jaune  ou  de  bruu. —  Les  némou- 
res  se  rencontrent  dans  les  endroits  humides 
et  les  bois  ombragés;  elles  ne  paraistonk 
qu'au  printemps  OU  au  commencement  de 
l'été,  et  il  est  rare  d'en  voir  en  automne. 
Leurs  larves  vivent  dans  l'eau,  marchent  stir 
les  pierres  ou  se  tiennent  attachées  aux  her- 
bes aquatiques  ;  quelques-unes  n'ont  pas 
d'organes  respiratoires  externes,  et  d'autres, 
au  contraire,  en  prôsenferrl  La  forme  de  ces 
!  Tvos  «e  rapproche  de  collo  des  perles  ;  elles 
oui,  cuaiuic  elles,  deux  soies  caudales;  mais 
ces  or{;anes  restent  attachés  à  la  dépouitio 
de  la  nymphe.  —  On  connaît  une  vingtaine 
d'espèces  de  ce  genre  ,  et  toutes ,  à  l'excep- 
tion d'une  seule  parliculie  rc  à  l'Amérique, 
sont  propres  à  1  Europe. Plusieurs  sous- 
genres  ont  été  formés  aux  dépens  des  ns- 
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miwfa;  M  Pictel.  qui  a  publié  une  bonne 

nionoi;r;i|)|ii(>  flp  ces  iiist»<i»'s ,  y  a<ln»i  l  trois 
»iih<livisi<ir)  ,  ;iiix<]npllps  il  n  ippliqué  le- 
noms  <lc  (a'iiioptff  tj.r  ,  leurtrn  et  n^m^^ura  — 
L'e>pèc^  pritKtpaio  (pie  nou»  iious  borne- 
rons à  ciliT  la  NKMOCBK  NèBDLEl'SB. 
îiptriniirn  iu  f)nh>^<i,  l.atrciil*-,  qui  éiail  aii- 


ronronni^tlIQniqnf»  Jârqnn  de  Savoie,  fils  de 

PhilipfM*,  roiiMiiitAt  A  norler  I»'  titre  <Je  duc 
(|p  Sivdie.  ('Icnlf-.  IX  .  voiilani  indemnise»' 
UeiM  e  «le  Kran  e  .  «lui  lu  sse  d>'  Ftîiiaie ,  sa 
lante,  ite  ne»  |»r«>(enlitm«  i>ur  ta  aiicces^ioa 
d*Anne  île  Bretagne,  môre  de  cette  prin- 
ce<i^«>.  lui  donna  !••  duchô  do  NonuMirs.  que 


cif-miiMtioiil  pinci'c  avec  les  phrvfiane^i  <!elle  '  colle  rj  tran«ipot  ta  à  Anne  d'Est,  sa  hlie,  et 
espèce  est  brunâtre;  elle  se  trouve  conunu- .  à  Jacques  do  Nemours,  son  gendre,  qui  le 
nément  atix  environs  de  Paris,  et  parfois,  en  laissa  à  ses  successeart  Les  deoi  deroim 
été,  on  la  voit  en  très-grande  abondance  daes  de  cette  maison  étant  morts  sans  en- 
sur  les  quais  de  celle  ville.  E.  Dksaiarest.  fants  mâlos,  biuis  XIV  reprit  le  duché,  qu'il 
JVEMOt'IlS,  A'  miivnit  A^mornsM»» , 'ville  donna  à  s«>n  frère  Philipito  d'Orlonns,  dntit 
de  rili-de  France,  inijourd  lim  chef  lieu  de  la  poî.léril«'  l'a  {jardé  ju^qu  en  1789.  I.o  litre 
canton  (  Seinc-et- Marne  ) .  à  17  liiluniétres  de  dtict/eiVipinovrtefttaujonrd'hai  puriépar 
S.  S.  E.  de  Parts.  3,635  habitants,  doit  »on  Lonis^harles-l'hilippe-Kapliaét  d'Orléans, 
nom  au  voisinajje  de  l;i  forêt  de  Bière  ou  de  deuxième  fils  de  Lt»uis-Phi  ippe.  L.  Paris. 
Foiitainehieau.  Elle  est  silnéo  entre  deux  5VE.\IOri\S  —  l'.n  nn  les  personnages  qui 
collines,  dans  l'endroit  où  était  la  ville  de  ont  pork;  ce  nom,  uotts  citei«»ns  :  —  1"  N& 
Grai  du  temps  de  César.  D'abord  simple  mours  (Jacques  d' A hhagnac,  duc  db).  pe- 
cbàteau  élevédansune  lleque  forme  le  Loing,  tit-fils  du  connétable  Bernard  d'Aroia-^oac 
Nemours  ne  devint  ville  qu'au  Xli*  siècle.  Louis  M  l'affeciionna  beauciMip  dans  sa 
Ce  n'était  alors  qu'une  sei;;Meurie  dont  les  jouiiefs»  ,  lui  fil  è[)<>usertnio  d  ses  parente», 
tenants  n'avaient  d'autre  litre  que  celui  de  le  nomma  duc  de  Nemours  et  li  comtda  de 
chi  valier.  Ce  fut  d'eux  que  l'acquit  Philippe  toutes  sortes  de  hiveurs  mais,  laïasanl  de 
le  Hardi,  vers  1376.  Le  roi  Charles  VI,  vou*  c6lè  la  reconnaUtiance,  le  duc  entra  dans  la 
laot  dédomnin(>er  Charles,  roi  de  Navarre,  Ugw  du  bien  publie,  obtint  deux  fois  son 
de  sps  droits  .>ur  les  comtés  de  Champagne  panlon  ,  nl>andonna  de  nouveau  le  parli  du 
el  d'Evreux,  lui  douna,  entre  autres  choso«!,  roi,  fut  pri>  dans  (Parlât,  où  d  avait  été  as- 
la  sci.in»*uric  de  Nemours,  qu'il  érigea,  à  siégé,  enfermé  dans  une  cage  de  fer  dans  la 
ion  profit,  en  duché-pairie  Tan  HOI^.  Après  Bastille,  condamné  par  le  parlement  comme 
la  mortduroide  Navarre, en  ik-lo,  lilanche,  criminel  de  lèse-majesté,  et  exéCQtéen  1477 
sa  fille,  femme  de  Jean  ,  piiuce  de  (iiislille,  à  l'âj'ç  île  nus.  S.  s  fil-  ,  onenre  en  bas 
ayant  pris  le  [»;tr!i  des  Aii};lais,  In  terre  <h>  Age,  forcés  d  assister  à  sou  supidue,  furent 
Nemours  revuu ,  par  coiihscadon,  a  la  cou-  placés  sous  l'échafaud  pour  recevoir  sur 
ronne.  Bêalrix,  fille  de  Blanche,  eot  de  iac-  leur  léte  le  sang  de  leur  pèi  e  —  3*  Nb^* 
ques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche,  moui^s  ;  d'Abhagnac,  Louis,  duc  db).  iroi' 
Eléonore,  qui  épousa  Bernnrd  d'Aiiiinjptnp,  sième  fils  du  procédetit  II  n'avait  q  e  cinq 
dont  le  fils  J;ie(^ues  d'Armagnac  lut  mis  ou  ;,ns  lors  do  la  tnori  de  son  [)ère  ,  el  il  fui 
possession  du  duché  par  Louis  XI  en  I  VGl.  rentermé  à  la  Bastille  jusqu'à  la  mort  de 
lean,  fils  de  Jacques ,  eut  une  fille,  Margue-  Louis  XL  11  accompagna  en  Italie ,  où  il  an 
rite,  qui  épousa  Pierre  de  Rolian,  maréchal  ,  distingua.  Chartes  Vlli ,  (pii  lui  avait  rendi 
de  Gié.  A  dèfiiut  ci'enfanls  do  ce  mariage,  1  la  liberté;  il  reçut  de  Louis  XII  le  titre  de 
Louis  Xn  donna  NotDours  a  Gaston  de  F<dT,  I  vico-roi  de  Nnpies.  S(Ht  hnh'ioté  n'éjjalaii. 
et  rérig(  a  en  duché-pairie  l'an  15U7,  la  pre-  i  pas  son  courage  :  il  fui  baliu  dans  plusieurs 
miére  érection  que  Charles  VI  en  avait  faite  j  rencontres  el  fal  tué ,  en  1503 ,  é  la  bataille 
ayant  été  snppiimée.  Aprè»  la  morl  deGa»-  '  de  Ceriipiole.  La  maison  d'Armagnac  s'é 
ton  el  celle  de  L<mis  XII,  ce  duclio  fut  tciî;uil  avec  lui. — 3°  Nemouus  (Jacques  Di 
donné,  par  Franç.iis  I",  l  an  lol.ï.  ;i  IuIm n    Savoie,  dur  nr:  Cj  nkvois  ei  dk).  neveu  d< 


de  Médieis,  fr  Te  de  l.*  ou  X;  puis  a  l-oj.se 
de  Savoie,  mère  du  roi  de  France,  qui  fe 
traosporta  à  Philippe  do  Savoie ,  sou  frère, 
comte  de  (lonevoi.s,  sur  In  tin  de  l'an  l.'r28 
Mais,  par  arri'^t  du  paricmeul  du  22  fevnei 
1532,  le  duché  de  Nemours  fut  réuni  à  la 


(^h.irles  111  de  S.iv»tie  et  de  la  mère  de  Fran- 
çois I",  ()ui  avait  apporté  à  Charloii  III  l( 
duché  de  Nemours,  ii  naquît  en  1H31  en 

Chainpa;pie,  se  distingua  aux  sièges  de  Leii? 
el  de  MetE,  fit  avec  disliiiclion  les  cam- 
pagnes de  Flandre  et  d'Italie ,  el  les  deux 
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premières  guerres  religieuses  ûé  la  France. 
Ccstà  lui  qu'on  doit  la  soumission  du  Dnu- 
phioé  et  la  défaite  du  l)aroti  des  Adrets , 
qo'O  ramena  dans  le  parli  du  roi.  Il  mourut 
en  1SB5  à  Annecy .  oli  il  s'était  retiré. 
Anne  dTst,  sa  femme,  qui,  avant  de  l'épou- 
ser, avait  été  mariée  au  duc  de  Guise,  fi;;iira 
daos  la  —  Nemours  (Henri  m:  S.v- 
TOIB,  marquis  de  Sai2IT-Sorlin,  puis  duc 
M);  il  fit ,  pour  le  duc  de  Savoie ,  la  con- 
quête du  marquisat  de  S«1uces  (1588  ] ,  fut 
Dommépar  les  ligueurs  {jonverncnr  (iii  Dau- 
phiné  (1591  ),  se  fit  remarquer  au  siège  d'A- 
nieos  (  1597} .  et  épousa ,  en  1618  ,  la  tille 
iii4|ae  du  dncd'Aumale.  Il  mourul  en  1633. 

—  5*  Nemours  (  Henri  II  ,  de  Savoie  ,  duc 
i»F.\  fi;s  cadet  du  précèdent,  naquit  pii  1625, 
àmni  archevêque  de  Keini»  en  IGol,  quitta 
hoffriére  ecclésiastique  à  la  mort  do  son 
Irère  atné,  tné  en  duel  en  1653  par  César  de 
Voi\ilûiiie,  duc  deBeaufort,  et  épousa,  en 

Marie  d  Orléans ,  fil!**  unique  du  duc 
(if  i,'>nt,nieville.  11  mourul  en  IttoÔ. —  La  du- 
rbe«e  ilv  Nemours,  nommée  en  169i  ^ouvo- 
niae  de  Nenfcbfttel,  a  laissé  de^  Mémoires 
ordinairement  imprimés  avec  ceux  de  Kelz 
ei  de  Joly  ;  le-,  faits  y  sont  fidèlement  rap- 
portés et  le  style  ne  manque  pas  de  charmes. 

—  Quant  à  G'iston  de  Fotjc,  comte  de  Ne- 
veims,  toy.  FQtx. 

XEMftOD,  suivant  la  Vnlgate,  ou,  comme 
on  lit  dans  quelques  auteurs  ecclésiastiques 
lalin*,  Nembroth  et  Nebroth,  NsCf  r  /  dans  les 
Septante,  Ntmrod  suivant  la  prononciation 
des  hébralsants.  Ce  nom  est  celui  d'un  prince 
dont  parle  I  Ëcri(urc,aux*chap.de  laéen^f, 
vrrM'lsS,  Oet  tO.  Neinroil,  fils  deGbus,futle 
ptemier  iinuiuR'  puissantsur  la  terre,  et  donna 
lieu  au  proverbe  violent  chasseur  devant  le 
Stignenr.  Ce  prince  avait  pour  capitale  Ba- 
Inrloue,  et  possédait,  en  outre»  les  villes 
d'Arach,  d'Achad  et  de  Chalanne,.  dans  la 
terre  de  Sennnar.  On  a  diver^emeitt  expliqué 
ces  paroles,  grand  charseur  devan  t  le  Seigneur. 
Quelques  auteurs  entendent  par  là  que  Nem- 
nd.  trés-habile  dans  l'art  de  la  chasse,  of- 
frait en  sacrifice  au  Seigneur  le  gibier  qu'il 
tvailpris;  cette  explication  n'c^l  yns  exac- 
ts. Les  plus  savants  commentateurs  anciens 
et  modernes,  et  parmi  ces  derniers  le  béné- 
dictin dom  Guarin,  soutiennentquel'expres- 
wn  chasseur,  prise  ordinairement  en  mau- 
viise  part  dans  la  Bible,  désigne  un  turan, 
I»  prince  cruel.  Celte  observation  suuibltj 
iVMvoir  une  confirmation  nouvelle  du  nom 


même  de  Nemrod,  qui,  en  bébreu,  signifie 
rebelie,  et  dont  la  racine,  en  chaldéen,  en 
syriaque  et  en  arabe,  rappelle  l'idée  de  ré- 
volte et  de  rébellion.  Quelques  rabbins  pré- 
tendent que  Nemrôd  8*étant  emparé  de  la 
tunique  de  peaux  que  Dieu  avait  faite  pour 
Adam  {Gen.  !I1,  5t  ,  cl  sur  laquelle,  snivanl 
eux,  étaient  re|)resentéâ  tous  les  animaux  de 
la  création ,  les  bétcs  sauvages  et  les  oiseaux, 
qui  voyaient  leur  image  figurée  sur  cette 
tunique,  s'approchaient  sans  défiance  de 
Niunod,  qui  avait  ainsi  la  facilité  de  les 
prendio.  C'est  pour  cette  raison,  disent-ils, 
que  l'Ecntute  l'appelle  un  grand  chasseur. 
—  La  légende  de  Nemrod,  telle  que  l'ont 
inventée  les  rabbins  et  que  l'ont  adoptée  et 
modifi  e  les  musulmans,  s'éUdene  beaucoup 
de  la  vérité  de  la  Bible.  Suivant  ces  auteurs, 
Nemrod  régnait  sur  la  Babyionie  à  l'époque 
de  la  naissance  d' Abraham*.  Averti  par  des 
sages  que  le  nouveau-né  deviendrait  un  jour 
fort  puissant ,  colle  prodiction  l'inquiéta,  et 
il  essayrf,  n):iis  en  vain,  de  faire  périr  l'en- 
fant. Abialiam,  étant  devenu  homme,  fut 
accusé  d'avoir  détruit  des  idoles.  Nemrod 
l'appela  en  sa  présence  pour  savoir  s*il  était 
coupable.  Abraham  saisit  cette  occasion 
pour  parler  «le  l.i  })uissaneede!)ieti,  qui  rap- 
pelle le  mort  à  la  viu  et  fait  mourir  le  vivant. 
Dans  ces  miracles,  reprit  Nemrod,  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  puisse  faire,  et ,  choisissant 
deux  criminels,  ii  condamna  l'un  à  mourir 
et  lais.iJi  vivre  l'autre.  Tu  vois,  dit-il  alors  à 
Abraliaiu,  que  je  jniis  à  mon  gré  donner  aux 
hommes  la  vie  ou  la  mort.  Abraham,  voyant 
sa  mauvaise  foi,  lui  proposa  de  faire  lever  le 
holeil  du  ci'klê  de  Toc*  idenl.  L'iiifidt  le  resta 
coulondu.  Dans  la  suite,  Nemrod,  qui  avait 
conserve  un  rcïifcnliment  profond  contre 
Abraham,  le  fil  enchaîner  pour  le  mettre  A 
mort.  11  donna  ordre  qu'on  ailamât  une  im- 
mense foumnise  d.ins  I;iqu<>lle  on  devait  je-  • 
ter  le  .s.iinl  [).iii  ian  !)!■  ;  niai--  l'ardeur  et  la 
violence  du  feu  étaient  telles,  que  nul 
homme  ne  pouvait  en  approcher.  Alor!»  le 
démon, prenant  la  H^^ured'un  vieux  solitaire, 
se  présenta  devant  Nemrod  avec  un  :  I  .i!is(e, 
machine  qu'il  venaitd'invcnter,  el  au  moyen 
de  laquelle  il  devint  facile  de  lancer  de  loin 
Abraham  au  milieu  des  flammes.  Nemrod 
monta  su»  la  partie  In  plus  élcvéi*  do  ï^on 
palais  pourvoir  Abraham  dans  la  iourunise. 
II  remarqua,  avec  donhnir,  qi:c  le  patriar- 
che, quoique  entouré  de  feu,  se  promenait 
au  milieu  d'une  prairie  émaillée  de  fleurs  et 
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■iTOsée  d'eaux  vives.  Ce  prodige  l'obligea  à  |  attendait,  pour  l'invoquer,  ce  moment  sa- 


reconnattre  que  Dieu  csl  tout-puissant,  et  il 
offrit  alors  des  sacriBces,  iiiaii  ma  offrandes 
loren(  rejetéet,  el  le  fea  du  cîel  ne  deocendit 
pas  poar  dévorer  les  victimes  ('ouv<  rt  de 
confusion  et  nuinn'  par  la  r.'if^t»,  Ncinr  vd  ré- 
solut d'attaquer  jusque  dan»  le  ciel  le  dieu 
d'Abraham.  Il  Ht  donc  construire  une  grande 
caiftiedebois,  aox  quatre  coios  de  laquelle 
étaient  attachées  de  longues  piques.  On  avait 
fiché  snr  ces  piques  de  {»ros  mot cfndx  de 
chair;  on  att.iclia  onsuilo  des  vaui(»ui's  au- 
dessous  dc;:3  piques^de  man ici eqiie  ces  oiseaux 
voyaient  l'appât  au-dessus  d'eus.  Nemrod 
monta  nlorn  dans  la  caisse  avec  un  de  ses 
ponsrillcrs.  On  cessa  de  retenir  les  vautours, 
el  ceux-ci,  cs.sayant  tonjDm.-»  d'allciindre  la 
chair,  enlevèreiil  la  caisse  a  une  hauteur 
prodigieuse,  el  la  soutinrent  dans  les  airs 
pendantquelquesjuars.Neniiod,  n'ayant  pu 
découvrir  nulle  pari  l'ennemi  qu'd  cherchait, 
décocha  \rn\^  f\r<  lies  contre  le  ciel,  et  Dieu 
ayant  pi  i  uMs  que  ces  tlrches  lui  fussent  ren- 
voyées ensanglantées,  l'impie  s'écria  dans 
son  fol  orgueil  :  J'ai  tué  le  dieu  d' Abraham  I 
Il  redescendit  ensuite  sur  la  terre.  Il  avait 
déjà  vécu  mille  ans,  el  Dieu,  voulant  l'ame- 
ner au  repentir,  envoya  vers  lui  un  ange 
sous  la  figure  d'un  homme,  pour  l'exhorter  A 
demander  le  pardon  de  ^es  crimes;  mais 
Nenirnd  ne  vonlul  jamais  s'humilier.  Alors 
un  moucheron  ,  ministre  de  la  vciigcanco 
divine,  entra  dans  le  nez  de  l'impie  et  mon- 
ta jusqu'au  cerveau  qu'il  commença  de  ron- 
ger.  Nemrod,  en  proie  à  d'horribles  tortu* 
rcs,  n'éprouvait  de  soulagement  que  lors- 
qu'on lui  frappait  sur  la  tt'to  .tvcr  un  mar- 
teau de  forgeron»  car  alors  le  niouclieron 
cessait  de  lui  dévorer  la  cervelle.  Ce  princo 
vécut  encore  quatre  cents  ans,  tourmenté  de 
la  sorte,  puis  il  mourut.  Quelques  rabbins 
prétendent  que  Nemrod  fut  éi  rasé  par  la 
chute  de  la  tour  de  Babel  ;  suivant  d'autres, 
il  fut  tué  par  £saii  qui,  voulant  devenir  un 
grand  chasseur,  convoitait  la  merveilleuse 
tunique  d'Adam.  Quelques  auteurs  orien- 
taux croient  que  Nemrod  est  le  même  que 
Dhuhac  ou  Zohac;  d'autres  disent  le  même 
que  Caïcaous.  Ces  personnages  sout  1  un  et 
l'autre  également  célèbres  dans  les  légendes 
de  l'ancienne  Per<ic.  L.  DuBEDX. 

NÉIVIA  et  NÉNIES  {mjth.  et  aniiq.].  — 
Nenia  était  la  déesse  des  funéraillp*=:  ni» 
l'honorait  particulièrement  à  Rome  et  sur- 
font  dut  k»  funéraillee  d«a  Tleillirds.  Oa 


préme  où  s'en{;a{;e ,  dans  l'homme  prêt  i 
succomber,  la  dernière  lutte  entre  la  vie  et 
la  mort.  On  lui  avait  consacré  un  petit  tem- 
ple hors  des  murs  de  Rome,  prè«  de  la  porto 
V'iminale — Du  nom  de  la  flé(  s«.o.  on  appelait 
nœnin  (nénies)  les  citants  de  «ieuil  et  les  airs 
lugubres  exécutés  dans  les  pompes  funérai- 
res et  particulièrement  devant  la  porte  du 
mort.  Ces  chansons,  contenant  les  louanges 
du  défunt,  composées  et  rhantces  par  des 
pleureuses  salariées,  élaienl  ordinairement 
accompagnées  d'une  sorte  de  flûte  appelée 
mhimntf  parce  qu'elle  était,  dit.  on,  faîte  ea 
os  de  milan.  Pour  les  p,cns  du  commun,  les 
nénies  consistaient  ordinaii  ement  en  rapso* 
dies  déjà  anciennes .  qu'on  accommodait 
tant  bien  que  mal  à  la  circonstance,  l^s pleu- 
reuses n'ayant  à  exprimer  qu'une  douleur 
empruntée,  les  nénies  étaient,  la  plupart  du 
temps,  pleines  de  niaiseries  et  de  banalités, 
ee  qui  a  fait  appeler  nénia  des  vers  vides 
de  sens. 

Le  dieu  lalemos  des  Grecs  correspon* 
datt  à  la  Nénia  des  Romains,  et  avait, 

comme  cette  dernière,  donné  son  nom  aux 
chansons  des  funérailles,  nnssi  nomrrH'e's  en 
Grèce  èçnvot,  lamentation,  plainte  gcmtssantef 
et  }Jrûç,  ehanêon;  c'est  celte  dernière  dé- 
nomination, sans  doute,  qui  fit  regarder 
Linus  comme  l'inventeur  des  nénies,  dont 
l'orifrine  est  attribuée  par  d'autres  à  Simo- 
nide.  Ovide  fait  venir  ce  mol  du  grec  mm- 
Tec,  dernier,  parce  que  ces  chants  étaient 
les  derniers  qu'on  chantait  en  Thonneur  du 
mort.  Acron  pense,  au  contraire,  que  le  mot 
ftieLTov  fut  inventé  pourexprimer,  p  »r  sa  pro- 
sodie longue  et  traînante,  le  son  triste  .et 
dolent  des  hymnes  funéraires.— On  donnait 
aussi  le  nom  de  nénies  aux  chansons  des 
nourricès  pour  endormir  les  enfînnts;  et, 
comn)o  il  y  a  une  f^rande  analofjie  pntro  l'en- 
fant qui  s  endort  et  le  vieillard  qui  s  éteint, 
on  a  pensé  que  ces  deux  mois  avaient  la 
même  origine  et  venaient  de  rbébreo  phéni- 
cien, ntn,  enfant.  —  Dans  la  musique  des 
aneiens,  on  appelait  noniiton  nn  des  airs 
s{»ondnïqiies  el,  par  conséquent,  monotone 
«  t  lui:ul>re  Al.  Bonnrac. 

KE^iKIIJS,  historien  anglais  qu'on  a  sou- 
vent confondu  avecGildas,  à  causedes  fioints 
iinmbuux  rt  >semblance  qui  existent  en* 
în»  son  histoire  et  Cflle  de  ce  vieux  ehroni- 
queut  .  il  vivait  au  contnieoeemeiil  du  IX.** siè- 
cle. L'histoire  qu'il  «  écrite  en  latin  sur  les 
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temps  de  la  grande  Bretagne  ne  va  ,  qué  de  aeîxe  rayons.  San  rhizome  volami- 
pas  ptas  loin  que  leviu*  siècle;  on  n'en  <  neux  a  été  loagtemps  employé,  surtout  dans 

a  publié  que  quelques  fra{]menls  d'aprè>  !e  les  convenls,  parce  qu'on  lui  atlribuait,  fort 
nrannsciit  con>orvô  A  la  bibliothèque  du  à  t«trl,  des  propriéli*'s  sédatives  et  anliaphro- 
^tifh's  mmeum.  £o.  F.     .  disiaqucs.  Ou  a  au»»!  essayé,  mais  sans  ré- 

]CB!f  CFHAA ,  nymphœa  [bot.].  Genre  de  I  sttllat  avantageux,  d'en  tirer  an  aliment  dans 
kfimilledes  nymphéa cées  4ni  en  tire  son  les  temps  de  discite.  —  Le  néncphak  lo« 
nom,  de  la  polyandrie-monogynie  dans  le  tus,  mjmphœa  lotus ,  Lin.,  cioK  sponlané- 
$Tst^me de  Linné.  Los  bot.inisles  postérieurs  ment  en  E;]ypto,  oîr  il  était  in  refois  Irùs- 
à  Littiié  en  ont  retranché  successivement  di-  abondant.  Un  le  plantait  dans  ics  canaux  et 
verses  plantes  qui  s'y  trouvaient  d'abord  '  dans  les  fossés  pleins  d'eau.  Son  rhizome 
csnpriies.  et  qui  ont  servi  à  former  les  forme  nn  tubercule  de  grosseur  médiocre,  à 
§eures  ndumbo  et  nuphar  {voy.  ces  mots),  i  écorce  coriace  et  brune.  Ses  feuilles  nagent 
Les  nénuphars  restés  sous  ce  nom  sont  |  sur  l'eau  ;  leur  lame  est  arrondie,  peltée, 
de  grandes  plantes  herbacées,  qui  croissent^  bilobée  à  sa  base,  sinuée-denlée  sur  ses 
dans  les  eaux  douces  et  surtout  stagna  n- '  bords,  pubesccn  te  en  dessous.  Ses  fleurs  souk 
tes  des  contrées  tempérées  et  voisines  des  '  grandes,  d'un  b«in  blanc.  Ce  nénuphar  était 
tn^qses,  quelques-unes  même  entre  les   consacré  à  Isis  ;  sa  figure  est  gravée  sur  beao- 


tropiqucs.  Ces  végétaux  ont  un  rhizome 
éàuiM,  qui  rampe  sur  la  vase,  au  fond  de 
l'm,  a  duquel  parlent  de  grandes  feuilles 
dost  le  pétiole  s*allonge  en  proportion  de  la 
profondeur  del'eau  pour  éleverjusqu'à  lasur- 
fîre^e ce  liqti  ide  leur  limbe  nagi-ant,  plane, 
arrondi  ou  o>ale,  en  cœur  ou  bilobé  à  sa 
base ,  entier  ou  siitue  den lé.  Leurs  jurandes  et 
magnifiLiues  fleurs  s'élèveot  un  peu  au-dessus 
delà  surface  de  l'eau;  elles  sont  blanches, 
bleues,  roses  ou  rouf^os,  mais  jamais  jaunes; 
leurcnlice  est  à  quatre  ou  cinq  sépales  libres, 
tombants  et  colorés  intérieurement;  leur 
curolle  est  fomée  de  nombreus  pétales  li- 
bits,  disposé*  sur  plusieurs  rangs ,  et  dont 
les  intérieurs  passent  peu  à  peu  à  la  forme 
des  ôîaminps  ,  nu  point  qu'il  est  A  peu  près 
impuMible  d  indiquer  une  ligne  «le  déinar- 
cilioo  entre  ces  deux  sortes  d'organes  flo> 
nsx;  leurs  étamines  sont  nombreuses-;  leur 
ovaire  a  des  loftB  nombreuses  ({ui  renfer- 
inctit  DUO  jîraiide  quantité  d'ovules  insérés 
sur  li  s  duisons,  et  porte  un  stigmate  ses- 
nie,  pelté,  rayonné.  Le  fruit  des  nénuphars 
tu  cbanm,  plein  de  pulpe,  dans  laquelle 
les  graines  s«>nt  plongées.—  La  plus  connue 
df?.  espèces  de  ce  genre  est  le  Ni^:MTnAR 
Bu>c,  vytnphœa  nlba,  Lin.,  vui(j  aeineiil 
Bomnié  lU  des  étangs,  nénuphar  officinal. 
Cette  Dsguitique  platite  crult  naturellement 
tUss  les  lacs,  les  fossés  pleins  d*eau,  dans 
Ih  cours  d'eau  peu  rapides  de  presque  totite 
rCurupc.  On  la  plante  souvent  dun:»  ies  piè- 
ces d'iau.  où  elle  produit  un  tres-bol  efict. 
Se»  feailles  sont  grandes,  entières,  arron- 
dies,  en  cœtir  à  la  base  et  glabres;  ses  fleurs 
■oui  d'un  blanc  pur;  son  stigmate  est  mar- 


coup  (!e  médailles  égyptiennes.  Les  Egyp- 
tiens maugréaient  en  abondance  son  rhizome, 
qui  rappelle  nos  châtaignes  pour  la  consis- 
tance et  la  saveur.  Us  faisaient  encore  du 
pain  avec  ses  graines,  qui  sont  petites,  mais 
très-abondantes.  Cette  f»!ante  (élèbre  est  le 
lotiis  blnnc  ou  lutu^  à  'jraines  de  pavot  d'Hé- 
rodote. Aujourd'hui  enc  ore  elle  fi{;ure  parmi 
les  végétaux  alimentaires  de  l'E^^ypio  ;  mail 
les  £gyptieiis  modernes  préfèrent  à  son  rhi- 
zome celui  de  l'espèce  suivante  —  Le  né- 
nuphar BLEU,  nympfiœa  cœrulea,  Savig^., 
croit  naturellement  dans  ies  canaux  et  les 
rizières  de  la  basse  Egypte.  Son  rhixome,  à 
écorce  brune,  a  la  forme  d'une  poire  ;  ses 
feuilles  na{,'eantes  sont  arrondies,  un  peu 
ov;iles  et  un  peu  sinueuses  vers  leur  base, 
profondément  incisée  eu  cœur  et  à  deux  lo- 
bes acominés ,  glabres  sur  leurs  deux  faces  ; 
ses  fleurs  sont  d  un  beau  bleu  de  ciel.  Gomme 
la  précédente,  celle  espèce  était  sacrée  pour 
les  anciens  Lgyptiens,  qui  en  re|iroduisaient 
la  iiguresur  tous  leurs  monuments.  Ce  lolus 
bleu  était  fort  estimé  d'eux  A  cause  de  sou 
rhizome  et  de  ses  graines  qui  leur  servaient 
d'aliment.  De  nos  jours  il  est  surtout  ncbeP* 
clié,  en  Ei;jpte,  comme  [)!aiile  li'ornemenL 
Cep  ndant  un  y  ven(i  encore  son  rliizume 
suc  ies  marchés,  concurremment  avec  celui 
du  lolus  blanc.  On  cultive  quelquefois  cell» 
espèce  dans  nos  serres,  A  cause  de  sa  rarn 
beauté;  mais  sa  rnltnre  présente  d'assez 
grandes  ^l^lhcuUc^  pour  qu'elle  n'v  soit  pas 
encore  fort  rép  ndue,      P.  DLt:ii.\àii  kb. 

NEOCESAIIEE  (  géogr.  anc.  ) ,  aujoup< 
d'hui  Niksar,  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans 
le  Pontt  au  sud  de  cette  contrée,  sur  l'Iris* 
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Elle  devint,  an  iv«  siècle,  la  métropole  du 
Pont  Puléinuiiiaque;  SaÏDt  Grégoire  Tbau- 
maturge  y  naquit. 

NÉOCORES.  Ce  mot,  dérivé  du  grec 
ftiift  temple  ,  et  KCf.(iv ,  orner,  scrvaU  à  de- 
signer !c>  pn'tros  stibnlternr?  chargés,  fhor. 
les  Grecs,  du  soin  cIl*  parer  iesttmples  el  de 
tenir  prêl  tout  ce  qui  servait  aux  sacrifiées 
(Euripide,  Ion.,  v.  121).  Ce  fut  d'abord  une 
fonction  peu  relevée  correspondant  à  celle 
de  nos  sncristnins;  mais,  plus  (nul,  elle  de- 
vint des  plus  honorables,  s\  bien  que  des 
cnipcrours  se  firent  gloiic  du  lilie,  de  néo- 
eom,  pris  alors  dans  l'acception  do  pieux. 
Le»  I  ('  li  nos  s'.'ip[)elaienl  aussi  î^axosci. 

\E()G1\AD  (géogr.),  coniilat  hongrois, 
dans  ie  (  ercio  cisdanubien  ,  mire  ci  ux  dp 
Sohl ,  Gœmœr,  Hcvesch,  Feslh,  Iluidh  ; 
118  kil.  (du  nonl  au  sud)  sur  78. 11  renferme 
178,800  liabilants  environ.  Au  uord,  le  pays 
est  monlueux  et  àprc,  au  sud  convoi  t  de 
plaines  fertiles  en  fjrainH,  chanvre,  fruits, 
melons,  vin  et  tabac.  Le  chei-iieu  du  com- 
tat  est  Balassa*GiArmath  ;  les  villes  princi- 
pales sont  Loschonz,  Gatsch-Tufîar. 

NÉOLOGIE,  NÉdLOGLSME,  de  ,c 
nouveau,  ctXi-}i<,  discours,  parole, — (anfjnfjc 
nouveau.  Los  idiomes  no  sont  que  l'organe, 
le  wrbe  de  la  civilisation  bomaioe  ;  c'est  une 
voix  qui  mue,  un  accent  qui  se  modifie  avec 
les  phases  vitales  de  la  société.  Tantôt  notre 
orgueil  nous  fait  croire  que  notre  époque 
est  la  seule  où  le  langage  soit  parvenu  i\  sa 
maturité  complète  ;  tantôt,  dégoûtés  et  las- 
■asiés'de  nous-mêmes,  nous  nous  rejetons 
en  arrière ,  pleurant  la  décadence  de  notre 
idiome  national.  Reconnaissons  que  le  cours 
des  idées  et  des  évolutions  malériclics  de  la 
vie  sociale  entraîne  le  laugage  avec  lui, 
61  loi  tut  subir  d'inévitables  altérations. 
Qaand  Froissart  écrivait ,  les  paroles  lui 
nianquaieti(-"nr>s?  i\Ionliii  ;iie,  dans  la  soli- 
tude de  sa  tourelle,  se  plai{{nait-il  de  I  indi- 
gence-du  langage?  N'y  ayait-ii  pas  assez  de 
'  nuances  pour  ta  Bruyère?  et,  dans  l'état  de 
UKBars  le  moins  favorable  an  développe- 
ment de  l'imayinalion  pittoresque,  y)iderot 
ttê  truuvail-il  pas  les  couleurs  chaudes  que 
réclamait  son  pinceau?  Ces  ct^ulcurs  ne  se 
aool^lles  pas  avivées ,  tout  enflammées  en- 
core, sur  la  pa!ette  de  de  Chaleaubriand,  au 
moment  même  où  l'esprit  .iiialylique  r/j^nnit 
on  despote  su»  leséeolt>s  (rnn(;,ii«es ?  ï.e»  i.in- 
gues  fontdûô  acquibiliou»  et  dis  pcrlescomme 
lei  peuples;  elles  achètent  les  unes  au  prix 


des  autres ,  toujours  comme  les  peuples. 

De  Rrands  génies  paraissent  ;  et  l'on  dit 
que  i'idionie  dont  ils  se  sont  servis  est  im- 
muable. Ils  meurent;  une  nouvelle  moisson 

nrolcs  ineoiinues  et  de  tournures  inusi* 


(h 


Ices  fleurit  et  verdoie  sur  leur  tombe.  Si  l'on 
procédait  par  (  xelusion,  s'd  fallait  condam- 
ner les  révolutions  du  langage,  si  l'un  ne 
voulait  accepter  dans  toute  la  vie  d'une  na* 
lion  qu'une  seule  époque  littéraire.  Lu* 
crèce  d'une  part  et  de  l'autre  Tacite  ne  se- 
raietd  que  lit  s  écrivains  bnibares;  il  ne  fau- 
drait lire  m  Siuik^peaie  et  liacon,  riches 
de  toute  l'éloquence  du  XTi*  siècle  ;  ni  Mac- 
kinlosh.  Erskine  ou  Byron,  néologues  du 
XIX*  sièfle.  La  Fr.incc  répudierait  la  lan- 
gue adniii aille  et  pittoresque  de  Montaigne, 
et  l'tdiume  bizarre,  ardent,  emporlé  de  Di- 
derot, de  Mirabeau  ou  de  Napoléon. 

II  est  vrai  que  tout  s'épuise,  la  téve  des 
sociétés  et  celle  des  idiomes,  Pans  les  socié- 
tés en  détadeiice,  les  lanjjues  s'éteignent, 
la  par«de  perd  sa  force  et  sa  beauté,  les 
nuances  s'eflacent,  ta  phraséologie  devient 
folle  ou  radoteuse;  c'est  le  rôle  des  litlém- 
tures  mourantes,  derniers  accents,  gé- 
miisemcnls  brisc's  dr  l'agonie.  L'effort  de 
tous  les  rhéteurs ,  ie  cri  de  délres&e  de 
tous  les  grammairiens  ne  sauveront  pas  vo 
idiome  qui  périt  avec  un  peuple.  Anne 
Comnène  se  sert  d'un  style  prétentieux  et 
louffl,  enveloppé  de  draperies  superflues, 
vide  et  pompeux  comme  la  cour  byzantine. 
Si  vous  voulez  ressusciter  le  lexique  et  la 
grammaire,  si  vous  prétendes  que  ce  mourant 
retrouve  la  voix,  jetez  un  nouveau  sang  dans 
ces  veines  qui  se  desséchent,  ressuscites  le 
cadavre,  alors  il  parlera. 

Quelques  langues,  échappant  au  mouve- 
ment vital  qui  soutient  et  renouvelle  tout 
dans  le  monde,  sont  restées  stalionnaires; 
ce  sont  celles  qui  ont  le  moins  produit.  L'i- 
diome provençal ,  père  d'une  litténture  pas- 
sagère, dont  la  lueur  a  servi  tie  signal  à  la 
poésie  moderne ,  a  brillé  un  instant  et  n'a 
pas  laissé  de  grandes  œuvres.  S'il  faut  en 
croire  It  s  savniit-.  d'.MIemagno  qui  se  sont 
occupés  des  idiomes  do  la  Lilhuanie,  de 
rillyrie  et  de  la  plupart  des  régions  que  le» 
races  slaves  habitent,  ces  races  onteonservé 
leurs  idiomes  purs  d'altération,  et  n'ont 
{;iière  ciêé  cjue  des  chants  élé[]iaqucs  et  pas- 
loi  ;ni\  L;i  féeondité  semble  donc  alincheo.iu 
mouvement,  la  stérilité  à  l'inaction.  11  en  est 
des  langues  comme  tout  ce  qui  a  vin  s  ruine 


Dlgltized  by  Google 


NÊO 


(56) 


NÉO 


et  renaissîinrp,  mort  et  réparations  constan- 
tes jnsqu'à  ia  morl,  qui  est  le  ûlence  et  le 
rep«»s  toial. 

Les  vrais  novalrara  en  finit  dé  langage, 
ce  sont  les  honinu>.s  do  cônie.  Ils  refont 
les  Innf^  it";.  ils  [(  >  c  (  fiauftent  à  îour  foyer  et 
k«  f(tr{;ent  sur  leur  Piiclume.  On  les  voit 
sans  cesse  occupés  a  réparer  les  brèches  du 
temps.  Tous  inveotent  des  expressions  et 
b»ardeiit  des  fautes  qui  se  trouvent  être 
de?  beautés  ;  i\>  frappent  de  leur  sceau  royal 
un  mol  noiivi-au,  qui  a  hieiil6t  cours,  ils  ex- 
boment  des  locutions  perdues,  qu'ils  polis- 
Mfel  et  renietlent  en  circolation.  Néo- 
Isgees  et  «rehaïstes;  plus  iiardis  dans  les 
époques  primitives,  plus  soigneux  et  plus  at- 
tentifs dao>  les  époques  d«Ml<'raclpnc<»,  ils  ne 
te  funt  jamais  faute  d'une  témérité  habile, 
d'ans  vifoiireusa  alliance  de  mots,  d'une 
CDiqiéie  sw  le»  lan|*ues  étrangères.  —  Les 
èmrwns  qui,  parmi  nous ,  se  ^ont  le  ptus 
fnntçiit  servis  de  l'archaïsme  ,  ceux  qui  ont 
renouce  difficilement  à  l'ironie  boiihoni- 
oiére  des  tunrnnres  gauloises,  à  la  vieille  et 
bsar^eoise  naïveté,  ce  sont  la  Fontaine, 
madame  de  Sévigné,  Molière,  la  Bruyère  au 
XVII*  siècle;  Je  in- Jacques  Rousseau  au 
xviii*;  Paul-Louis  Courier  de  nutre  temps. 
Bus^uet  a  osé  (  lui  seul  pouvait  oser  ainsi  \ 
ftife  pénétrer  dans  une  langue  analytique  o: 
de  détail  les  tournures  hébraïques;  c'est  un 
p^>d>^e;^ien  n'est  plus  hostile  à  l'idiome 
gniilnij  que  la  coocentr<ition  et  la  synthèse 
elliptique  de  T hébreu  La  phraséologie  grec- 
qoe  se  trouve  chez  Amyoi.  Pénèlon  et  tta- 
C  M',  Monia)f;ii('  et  Rabelais  ont  jeté  dan.<i 
I  '  r  >lyle  une  infusion  italienne  très-mar 
(juéc  ;  ti'n*  le«t  ailleurs  qui  ««nt  vécu  sou--  Hi- 
ebeiieu  parlent  un  fia  çais  espagnol.  Le> 
inlerniinablM  périodes  de*  madame  de  Mol- 
teville  sont  calquées  sur  celtes  d<^  Graciaii; 
Ba  zac.  ennuyeux  el  ;;rave  prosateur,  inifioM 
à  se;»  phrases  l'étiquelie  c  ishilane;  enfin 
Pierre  Corneille  nous  a  torcés  d'nditpler 
quelques  traits  puissants  du  génio  esp.ii;u<  l 
Ruassi^a  ne  s'est  pas  conte» lé  de  r^Miouve- 
l<*r el  de  dérouiller  les  fortes  expiession-»  de 
Moni'ii'trfe ,  il  a  fait  des  emprunts  senti 
teuluuiqiies  à  sa  peiiti*  patrie,  dont  les  idio 
litMs  spéciaax  ont  été  consacrés  par  lai. 
fis  faute  en  faute,  «l'audareen  audace,  tou- 
i'wrs  téméraires,  toujours  réprouvé:*  par  le 
péilniitt^m»'  ,  ils  ^(>^rnls^alenl  des  aliinoi>i.s 
nooveaux  a  leur  vi«  ilU'  mère,  à  cette  lai  ^u- 
Hacaise  qu'ib  empéchaieui  de  uiounr* 


A  côté  du  talent  qui  iiivenle,  près  de  l'ha- 
bile artiste  qui  rajeunit  les  dcbiis  du  lan- 
gage, voici  des  luanouvners  dont  la  gau- 
cherie et  rexagératioo  sont  fertilee  en  es- 
sais ridicules  ;  pendant  que  le  puissant 
Corneille  rhue^  pour  ainsi  dire,  dans  la 
langue  française  les  hardie>ses  les  plus  inci- 
sives et  les  plus  ardentes  «le  la  langue  espa- 
gnole, un  poëte,  alors  A  la  mode.  Saint* 
Amand,  exagère  fbllemenl  la  niéme  tentative. 
—  Ouvrez  les  versificateurs  du  temps  de 
Louis  XIH,  dont  quelques  amateurs  pos- 
sèdent la  collection  si  utile  pour  l'histoire 
de  notre  langue,  vous  reconnattrei  qu'alors 
on  était  aussi  (bu  do  néologisme  qa*aujoor> 
d'hui.  Les  héroïnes  de  VAstrêe  prononcent 
beaucoup  de  phrases  italiennes  et  espagnoles. 
— Comparez  au  néologisme  de  Jean  Jacques 
Rousseau  celui  de  Sébastien  Mercier;  aui 
expressions  antiques  renouvelées  par  Paul- 
Louis  Courier  ou  conservées  par  la  Fontaine, 
oppose?,  le  mauvais  patois  gaulois  imité  par 
le  comie  de  Tressan,  vous  verrez  que  tout 
dépend  de  l'habileté  de  l'artiste  et  qu'il  no 
faut  frapper  d'un  anathème  exolosif  que  la 
sottise  et  la  maladresse. 

(lerlains  n'îlris  esprits  distingués,  mais 
non  supérieurs,  tins,  gracieux,  délicats 
et  peu  oseurs,  dont  la  pensée  prudente 
reste  toujours  .dans  les  régions  moyennes» 
n'ayant  besoin  ni  d*émouvoir  ni  de  con- 
vninere,  ne  voulant  fr.ipper  leurs  lecteurs 
d  aucun  ébranlement  profond,  se  conten- 
(ei.t  d'employer  avec  talent  les  ressourcée 
de  la  langue  existante.  Pourquoi  les  mépri- 
sert  Ils  expriment  ce  que  leur  intelligence 
a  conçu;  le>  richesses  ai  qui^es  leur  snf  Hseiii; 
ils  se  tiennent  à  leur  pince  ;  ils  e(  h.i|ipeiit  au 
liilicuie  d'une  leiilalive  dont  e  succès  leur 
échapperait.  Telsaont  la  M««theet  Funienelle 
«ous  la  régence,  l'abbé  Despories  et  quel* 
ques  ver  iHriiieurs  sous  Henri  IV,  d  Alem- 
bert,  Suard,  la  Harpe  el  le  pe>aiii  Marmon- 
lel  au  XVlil*  siècle.  S  ils  u'enricinsseut 
j  as  leur  idiome*  du  moins  ils  ne  le  6«'tri!i(ient 
el  ne  le  c»ir«impent  pa».  Ce  meriie  i  e\  n  i  >i 
un  réel)  appartient  a  la  piiiparl  des  écri- 
vains célèbres  enlie  I80a  et  I8l'>,  é(  rivaius 
spirituels,  >o>:vehl  eiej^auls  ei  bi  ibuitis 

Qu  1  parti  pri  n  Ire  cntie  lo  néologisme  et 
h'  puritanisme  du  buga^je?  Quelle  iignf  si^- 
p.ire  es  tdieilé'»  peimi^e-  de^  !ii  'ik  c-.  cou- 
dainn.d  le>?  Il  n'y  a  qu'une  ie*;ie  en  leuo 
uiaiière  ;  un  n<*innie  deapui,  un  lio:i>me  wu 
monde»  d'an  lacl  intiBiment  délicat ,  d'uoe 
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rare  netteté  d'intelligence,  Ta  posée  depuis  |  ne  peot  contester  avec  celles  des néoménioi 


longtemps,  c'est  Horace;  il  veut  que  l'on  sa 
die  d'abord  ce  que  l'on  veut  dire ,  que  l'on 
n'affecte  ni  la  rouille  de  rantiquilé  ni  la  pré> 
tention  des  nouveautés;  en  d'autres  termes, 

il  exige  ono  la  ponsf^-e  commande  à  Texpres- 
sion  ;  il  veut  surtout  que  l'on  connaisse  ses 
forces, 

.....  Qu'iû  vûleaot  huraerî,  quid  ferre  récusent, 

<t  que  l'on  ne  s'inipose  pas  de  tAche  sapé' 
rieure  à  son  pouvoir.  * 

Après  tout,  il  n'y  a  dans  les  préceptes  du 
poète  aucun  système  arrêté,  point  de  dogme, 
point  de  symbole  de  foi.  Horace  ne  défend 
absolunicnl  ni  les  innovations  ni  les  renoii- 
vellemenls;  il  ne  donne  que  des  préceptes 
ondoyants  comme  les  variations  des  choscà 
humaines.  Il  a  trop  de  sagadié  pour  ne  pas 
comprendre  que  les  révolutions  du  lan- 
ga{;e  ne  sont  que  le  reflet  des  révolutions 
•ociales.  Philarète  Chasles. 

NEOMENIE,  du  grec  vecr ,  nouveau,  et 
fxnrut  lune;  fêles  célébrées  par  les  anciens  à 
cbaqoe  nouvelie  lune.  Les  Egyptiens  prati 
quaient  cet  usage  dès  la  plus  haute  antiquité, 
cl,  le  jour  de  la  féte,  ils  consacraient  les  ani- 
maux qu'ils  regardaient  comme  corrcspon- 
dants  aux  signes  célestes  dans  lesquels  Je  so- 
leil el  la  lune  allaieot  entrer.  Moïse  Tintrodui- 
sit,  dit*on,  chesles  Hèbrerx  ;  mais  ce  dernier 
fait  n  élô  vîvomont  contesté.  Beaucoup  d'au- 
teurs ont  prétendu  que  l'année  primitive  des 
Hébreux  était  réglée  sur  le  cours  apparent 
du  aoleil,  et  non  sur  celui  de  la  Inné  ;  c'est 
l'opinion  d'Ussérius,  deScaliger,  du  P.  Pe. 
fan,  etc.  Ils  soutiennent  qu'il  n'y  a  dans  la 
Bible  aucun  passage  qui  puisse  donner  lieu 
de  croire  à  la  célébration  des  nouvelles  lu- 
Me.  Il  est  souvent  parié  de  ta  fête  du  eom- 
mmement  du  mo&,  eipression  que  Ï99  Sep- 
tante pf  d'nntros  après  eux  ont  traduite  par 
tUoménu;  mais  il  est  constant  que,  dans  tous 
ces  passages,  le  texte  original  porte  non 
point  jaraek  00  Ubmiaht  qui  signifie  lune, 
nais  €kode*hf  mois.  On  peut  consulter  sur 
cette  question  la  savante  préface  placée  par 
Shurktord  à  la  télo  du  troisième  volume  de 
son  Histoire  du  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
fêtea  du  commencement  du  mois,  dont  on 
trouve  la  description  dans  l'Ecriture  (iVbm- 
bret,  XX Vm»  li;  —  X,  xii;  —  I  Rois, 
XX,  V  et  suivants  ;  —  I  Paralip. ,  XXXIH, 
«xi;-—  W'Paralip. ,  Il ,  iv  f  l  Vlll,  xiii, 
XXXI ,  m ,  etc.  ),  avaient  uu  rapport  qu'on 


et ,  si  elles  en  différèrent  dahs  le  principe, 
il  est  certain  qu'elles  se  célébrèrent  au  re- 
nouvellement de  la  lune  après  la  captivité; 
car  depuis  la  domination  syro-macédo- 
nienne  l'année  des  Hébreui  fiit  toujours  la- 
natre.  —  Le  premier  jour  du  mois,  on  son* 
naît  de  la  trompette  ;  le  roi  entrait  et  sor- 
tait du  temple  par  la  porte  orientale,  qui 
était  toujours  fermée  les  jours  ordinaires,  et 
oAtiit  des  holocaustes  consistant  en  on  veto 
pans  tache,  six  agneaux  et  six  béliers  éga- 
lement sans  tache,  plus  de  la  farine  et  de 
l'huile  (EzKCH.,  XLV,  xvii  ; XLVI,  i, 
II,  m).  I^ sanhédrin  envoyait  deux  hom- 
mes pour  obeerver  la  lune,  et,  sur  leur  rap- 
port, il  faisait  publier  à  son  de  trompe  que 
le  mois  était  commencé  tel  jour.  Ce  jour-là, 
outre  les  victimes  offertes  par  le  prmce  aa 
nom  de  la  nation,  chaque  famille  faisait  des 
sacrifices  partîcnliers.  On  se  réunissait  ea 
signe  de  réjouissance.  Saiil  trouva  mauvais 
que  David  ne  se  fiit  pa-?  présenté  à  sa  table 
le  jour  de  cette  fête  [Rcg.  V,  On 
avait  aussi  coutume  de  s'assembler  chez  les 
prophètes  pour  écouter  leurs  instructions  ; 
car  la  femme  de  lonam,  hétesse  d'Elisée, 
v  ulniu  aller  voir  ce  prophète,  son  mari  lai 
en  demando  la  raison  ,  puhqm  ce  n'rst  vi 
le  jour  du  saùbat  ni  celui  du  comtntncc- 
ment  du  nuK9  (IV  Reg.,  IV,  nxui).  Le 
jour  de  cette  ftle,  on  pouvait  travailler  et 
vaquer  à  toute  occupation,  contrairement  â 
ce  qui  avait  lieu  à  celle  du  commencement 
de  l'année  civile,  pendant  laquelle  on  no 
fhisait  aucune  œuvre  servile  ;  on  offrait  des 
holocaustes  spéciaux,  et  on  sonnait  de  la 
trompette  dans  le  temple.  Isaïo,  voulant 
reprocher  au  peuple  son  irréligion  et  lui 
peindre  la  colère  de  Dieu  ,  lui  dit  que  le 
Seigneur  a  en  horreur  les  fêles  du  commeo* 
cément  des  mois,  les  sabbats  et  les  antres  lft> 
tes  des  juife  (Isaib,  I,  iv).  —  Quelques 
auteurs  f^rétendenl  que  les  juifs  comptaient 
deux  néoménies  ou  nouvelles  lunes ,  la  pre- 
mière à  la  jonction  de  la  luno  avec  le  so- 
leil ,  la  seconde  an  premier  jour  de  l'appa- 
rition ou  de  la  phase.  Il  y  eut  également  des 
juifs  qui  célébraient  deux  Pâques  à  c<auscdo 
l'incertitude  de  savoir  s'il  fallait  sti[)puter 
du  jour  do  la  conjonction  ou  du  jour  de 
l'apparition.  Le  P.  Hardouin  prétend  que 
les  juîfii  comptaient  les  néoménies  du  jour 
de  la  conjonction,  parce  qu'il  était  plus  fa- 
cile de  s'assurer  de  cet  instant  par  le  calcal 
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des  tables  astronomiques ,  tandis  qae  Ton 

Eiuvail  se  tromper  à  l'apparition  de  la 
B«.  —  Anjourd'hui  les  jours  de  iiéoménics 
M  sont  poor  Im  jiiib  qne  des  fttes  qae  ehn- 
cnii  est  libre  d'observer  ou  de  ne  pai  obser- 
Ter  et  à  peu  près  abandonnées  à  la  dévo- 
lion  des  fommes;  cependnnt  on  lit,  ce  jour- 
là,  dans  la  synagogue ,  depuis  le  psaume 
GUii  jMqii'Bu  cxvrii*.  Lo  soir  do  sabbat 
qoi  suit  la  néoménie,  on  récite  une  prière  à 
l'Eternel  dans  laquelle  il  est  nommé  créa- 
teur des  plauèU$t  reéiauraleur  de  la  nouvelle 
liÊÊt.  Elevant  alors  les  yeux  vers  le  ciel ,  les 
fidèles  demaodeDl  i  Dieu  d'être  exempts  de 
malheurs;  pois  ib  se  saluent  les  uns  les  au- 
tres et  se  retirent  —  I.os  nf'oinénics  étaient 
•oleoiiiâées  avec  une  f;r.itido  pompe  chez  les 
€fecs  en  l'honueui  de  tous  les  dieux  ,  mais 
nrteet  d'Apollon ,  surnommé  neoffl^tof , 
puce  que  la  lune  ne  fait  que  lui  emprunter 
U  lamiére  dont  elle  brille.  On  donnait  à 
ceux  qui  les  célébraient  le  nom  ûenéomé- 
matet  Les  gâteaux  qu  on  y  apportait  s'ap- 
pdtieBtrMffwriM.  On  y  donnait  des  banquets 
dont  les  citoyens  riches  faisaient  les  frais, 
et  auxquels  le»  pauvres  venaient  s'asseoir  en 
grand  nombre.  Les  Aihéiiiens  ofFraient,  ce 
jour-là,  des  vœux  pour  ia  prospérité  de  i'E- 
iat  pendant  le  mois  qui  allait  SBivre.  Ils  so 
reodiieot  à  la  citadelle  et  dans  le  temple 
«TErechtée  (jardé,  dit  la  Fable,  par  un  dra- 
gon dont  il  fallait  apaiser  le  courroux  avec 
des  gâteaux  de  miel  appelés  fieAiTTorr*. 
U  jour  saivaot  était  consacré  à  honorer  les 
deni-dieux  et  les  héros.  A  Lacédémono  on 
immolait  des  victimes  à  Apollon,  auquel  on 
offrait  aussi  le  quart  d'un  confje  de  vin  et 
&oe  médimne  de  farine.  On  peut  consulter 

i  ee  snjel  Potter  [Ârckmotogie ,  t.  [].  Ces 
ciriflioniesélaieDt  également  en  usage  chez 
les  Romains,  r\m  leur  avaient  donné  lo  nom 

caUndti.  On  faisait  aux  didix  (îps  prières 
et  des  sacriGces»  et  ia  religion  urdonuail  aux 
fcmnes  de  se  baigner  (  voy.  Calbfdes  ). 

HÉOMÉNIE  {oitr.).  —  Terme  d'astrono- 
tnic  ancienne  qui  signifie  nouvelle  lune. 
Pour  trouver  les  néoméiiies,  on  répèle  treize 
fois  ia  lunaison  de  29j,5305885,  et  on 
éie  les  965  jours  de  Tannée  oommone  ;  le 
re«te  est  l&i.SOTGô  =  18j  21b  32'  37"  que 
l'on  ajoole  a  l'épocjuc  do  la  première  néomé- 
nie de  I  année  précédente.  Après  une  année 
bissextile  il  faut  ôter  1  de  plus.  D  après  cela , 

ii  ToB  saitqn'en  1831  la  première  néoménie 
■•|eanoarrivaitle3janr.à9^,U.  S^9^ik 
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En  ajoutant  l'excôs  de  trefao  lu- 
naisons sur  l'année   1S.21,5<^ 

On 


a  la  première  néoménie  de 

l  an  1822,  à  la  date  du  22.  6,68 

Ou  le  22  janvier,  à  6h  kV.  Partant  de  ce 
terme,  on  formera  la  table  des  néoméoies  en 
ajoutant  successivement  291,5306,  puis  celles 
des  pleines  lunes  en  ajoutant  ou  ôtant  la 
moitié  '!e  re  nombre.  Sachant  que  îa  pre- 
mière néoménie  tombe  à 22i. 278527  en  1S22, 
pour  celle  d'une  autre  année,  telle  que  1840, 
comme  il  y  a  dix-huit  années  d'intervalle  on 
ajoute  dix-huit  fois  18i,8976,  puis  on  retran- 
che  k  pour  les  années  bissextiles  intermédiai- 
res et  toutes  les  lunaisons  contenues,  ou 
douze  fois  29^,53005885;  le  reste  est  la  date 
de  la  première  néoménie  de  1840. 

NÉOPHYTE,  du  grec  mr.  nouveau,  et 
^vreCa,  j'engctuh  c ,  je  produis. — C'est  le  nom 
que  l'on  donnait,  dons  la  primitive  Knlise, 
aux  nouveaux  baptisés,  qui  renaissaient  pour 
ainsi  dire  à  la  vie.  Saint  Paul  défend  de  con- 
férer à  un  néophyte  les  honneurs  de  Tépi- 
scopai,  de  peur  qu'il  ne  soil  dominé  parl'or- 
giicil  et  conduit ,  par  cola  même,  à  sa  perte 
(  I,  rtmolA.,!!!.  6j.  L'iiistoire ecclésiastique 
fournit  cependant  quelques  fiiita  contrai- 
res, comme  la  promotion  de  saint  Am- 
broise  à  lo  di,",iiiié  d'évéque  ;  mais  de  tels 
cxem[)les  sont  rares.  —  On  a  aussi  dési;;né 
sous  le  nom  de  néophytes  les  clercs  ordon- 
nés depuis  pou  et  les  novices  dans  les  mo- 
nastères. —  Les  missionnaires  font  encore 
<iiij()urd'hui  des  néophytes  parmi  les  peuples 
païens.  Ces  nouveaux  convertis  se  font  re- 
marquer, en  général ,  par  ce  zèle  et  cette 
ferveur  dont  étaient  animés  les  chrétiens  des 
premiers  siècles.  A  la  fin  du  xvi*  siècle,  ceux 
du  Japon  ont  fait  preuve,  au  milieu'des  sup- 
plices et  des  toi  tures,  d'un  courage  et  d'ui^ 
persévéi  aiu  i'.  extraordinaires. 

i^LUi'LA  I  OAiLIE^'S.  —  Nom  que  l'on- 
a  donné  aui  philosophes  de  Fécole  éclectique 
d'Alexandrie,  parce  qu'en  faisant  profession 
de  suivre  la  doctrine  de  Platon  ils  la  déna- 
turaieiit  par  des  interprétations  arbiliaiies, 
et  par  un  mélan(;e  d Opinions  eatpiuntt'cs 
aux  différentes  écoles  philosophiques  de  la 
Grèce  ou  aux  traditions  orie/itales.  (Fby. 
Alexandrie  et  Eclectisme.} 

iXÉOPTOLKlIE.  —  Le  plus  célèbre  est 
le  même  que  Pyrrhus  (roj/.  ce  moi).  11  y  eut 
aussi  deux  rois  d'Epire  de  ce  nom  :  l'un  père 
d'Olympiai,  méro  d'Aleiandie;  raaire,  usnr- 
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palettrrln  trône  pendant  l'absonco  de  Pyrrhus 
lo  Grand,  fut  ensuite  mis  à  mort  par  ce  prin- 
ce à  mn  retour  d'itniie,  295  avant  J.  C. 

NÉOPTOLÉIIÉES  [antiq  ),  du  groc 
yhf.jeum,  el^TOÂe/uof,  guerrier:  fMos  célé- 
brées par  les  habitants  de  la  ville  de  Del- 
phes en  l'honneur  de  Néoploh me,  tils  d  A- 
chille,  tué  par  eux  lors  de  sa  tentative  cun- 
>tre  le  temple  d'Apollon,  qu'il  avait  voulu 
piller  et  détruire  afin  de  venger  son  père, 
dont  Apolloi)  avait  causé  la  mort  sous  les 
murs  de  Troie,  en  guidant  la  fièclie  de  Pâ- 
ris.   

NJBOTTIÉES.  NÊOTTIE,  neottîtœ, 
neotHa  {bot,).  —  M.  Lindiey  a  fortné  sous  le 
nom  de  nénttîées,  dans  la  {;ran(le  familio 
des  orchidées,  un  sous-ordre  qui  emprunte 
son  nom  au  genre  neotfia,  et  dont  les  carac- 
tères distinctifv  consUtent  dans  une  anthère 
parallèle  au  stigmate,  persistante,  à  loges 
rap[)rochée8,  et  dans  un  pollen  pulvéni'cnt, 
dont  les  grains  sont  rattachés  lâchement  en 
tre  eux.  Les  plantes  qui  forment  ce  groupe 
sont  des  herbes  terrestres,  i  racines  fibreu- 
•et,  fiMeiculées  U>ntiil>éreuse«,  qui  croissent 
dans  toutes  les  contrées  tempérées  et  tropi- 
cales.—  Quant  au  {jenrc  néotlit: ,  c'est  l'un 
de  ceux  dont  la  circonscription  a  le  plus  va- 
rié dans  les  écrits  des  botanistes.  Formé  par 
Swarti  poor  des  plantes  qne  Linné  avait 
classées  parmi  les  satyrium  et  les  ophrys^  il 
comprenait  dans  la  Flore  française  de  De 
Candolle  trois  espèces  de  nos  contrées,  la 
neottia  sjpiralist  Sw.,  N.  œstwaliê,  Lamck.,  N. 

êw.  Plus  récemment,  les  deui  pre- 
mières de  ces  plantes  sont  devenues poar L. 
C.  Richard  les  types  de  son  fjcnre  f^plran- 
UiUf  tandis  que  la  dernière  est  devenue  nn 
goodytra,  l\.  Br.  D'un  autre  côté,  L.  C.  iU- 
diard  et  d*aatra  auteurs  ont  transporté 
dans  le  iienre  néottie  d'autres  espèces  de  nos 
pays,  qui  étaient  des  ophrys  pour  Linné,  et 
que,  de  nos  jours,  on  regarde  [généralement 
comme  des  lisUra,  R.  Br.  £ntin.  en  dernière 
analyse,  ce  nom  générique  de  néottie  n*est 
^us  appliqué,  par  Endiicher,  qu'à  une  seule 
espèce  de  nos  pays,  la  Néottie  md-d'oi- 
SEAU,  neottin  vidu»  avis,  L.  C.  Hich.,  plante 
assez  commune  dans  certaines  forêts  des  en- 
virons de  Paris,  remarquable  par  ses  feuilles 
réduites  à  de  simples  gatnes,  par  sa  couleur 
générale  roussâtre,  enfin  par  ses  lacines  ^'i 
noml)reu8e»  fibres  entrelacées  en  nne  niasse 
qui  ressembleàun  nid  d'oiseau,  ce  quiadounè 

BliiMiiee  an  noai  4»  oetl«  eapèee.  P.  D. 


IVF.P.AL  fNrpnul  des  géographes  anolais, 
Aèpàiu  iu\  ■.iiiscril)  ;  royaume  irsilépeuiiatil 
situé  d.:ns  ht  partie  beplenlrioiuiie  de*  ia^jlaî- 
ne  de  riiidoustan  et  sur  le  versant  mèrldiO' 
liai  de  la  chaîne  de  l'Ilîmalaya,  enlrc  -Ht"  2U' 
rt  30'  20'  de  l.iiilnde  N.,  et  77»  W  et  S5no' 
du  iouf;itu<le  E.  Ce  pays  est  bo'né  au  nord 
par  le  Tibet,  à  l'eal  par  lu  priitcipauié  de 
Sikkim,  au  sud  et  é  l'ouest  par  le  terrilulro 
de  l'empire  anglo4ndien.  Ses  cours  d  eau  les 
plus  considérables  sont  la  (iogra  et  le  Kali 
son  altlucnt,  le  Gandak  (Gunduk  des  {]éo(;ra- 
plies  anglais),  elle  Kuussy,  qui  tousse  jettent 
dans  le  Gange.  La  partie  basse  du  Népal 
appartient  à  la  grande  plaine  de  l'Indoua- 
tan.  (  ettc  (  ontrée  est,  en  outre,  arrosée  par 
un  grand  nombre  de  cours  d  cmu  secondaires 
qui  grossissent  dans  la  saison  des  pluies,  et 
servent  a  transporter  les  produits  de  l'agricttl' 
ture  ei  les  bois  de  construction  fournis  par  les 
belles  forêts  de  la  partie  haute  du  pays.  Les 
Népalais  vendent  tes  marchandises  dans  les 
villes  des  possessions  britanniques  les  plus 
ra  [>prochées  de  leur  territoire.  La  partie  mon» 
tagneuse  du  Népal  s'élève  de  ^,<100  à  6,000 
pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine  de  l'Indoustan.  La  difFcrcnce  d'élé- 
vation iiitluc  d'une  manière  sensible  sur  la 
nature  du  climat  et  sur  les  productions  du 
sol.  On  trouve  dans  les  montagnes  de  bons 
pâturages  et  des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  et  dn  zinc  en  petite  quantité.  L'in- 
dustrie n'est  pas  fort  avancée  au  Népal.  La 
fabrication  la  plus  importante  est  celle  de 
grosses  toiles  do  coton  que  les  classes  moyen» 
nés  et  les  classes  inférieures  emploient  peur 

Iciii*;  vélf'Minn!'^  I  r-,  \éf>rrais  des  classCS 
î»u[»érieurcs  s  liahilU  ut  li  etolfes  étrangères, 
telles  que  soieries  de  la  Chine,  chàles,  etc. 
On  fabrique  encore,  dans  le  pays,  des  vases 
et  de8U8lcll^iK^s  de  fer  et  de  cuivre,  ainsi  que 
des  cloches  et  des  clochettes  d'un  métal 
c<»mpo»é.  Les  marchands  du  Huutan  et  do 
Tibet  exportent  une  quantité  cunsidèrablo 
de  ces  différents  objets  qu'ils  échangeât 
contre  du  papier,  des  grosses  cioFfes  ds 
laine,  '!es  bestiaux,  du  musc,  du  sel  ammo- 
niac, de  l  orpimenf,  du  borax  et  qtielqucs 
autres  produits.  Une  partie  de  ces  marchan* 
dises  sont  ensuite  transportées  à  Patna,  et 
échangées  de  nouveau  contro  des  drogues, 
des  épices,  d«  tabac  et  des  arlicL^s  d'Etinipe, 
tels  qne  <lrap8,  coutellerie,  verres,  cris- 
taux, etc. 

Le  gouvernement  du  Vépxl  est  mooar* 
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ebique  et  absolu.  La  rcli;>ion  dominantp 
est  le  bouddhisme  ,  avec-    la  distiiiclinn 
de»ca>tes.  Ou  votl  au!^«>i  dans  celte  cimlrée 
quelques  rare*  brahmaniftles.  Les  mahomé- 
Uds  y  sont  en  assez  grand  noii>bre;  ils  des 
cendent  tous  do  famille  -  mogoles.  Lps  boiirj- 
dhislos  sont  d'origine  iiidoue.  Les  Néijalais, 
api^aneiiant  à  ces  deux  races»  sont,  en  gêné- 
ni»  de  taille  moyenne,  mais  robustes  et  bien 
constitués.  —  Le  Népa:  forme. neuf  districts 
fort  inéfjaux  en  élenduc.  Kaimnndou,  capi- 
tale de  lr.nl  lo  pavî?  cl  résidoiico  du  soiivr- 
raio,  est  s^ituéc  dans  lu  Népal  propn  meut 
dil,  sur  la  rive  gauclie  du  Bichemoutty. 
Celte  ville  tire  son  nom  des  nombreuses  pa- 
gfKlfS  de  bois  qu'elle  roiirorme  dans  son  eii- 
t?inte:  elfe  est  lotifîuc  d'environ  tin  mille 
et  peu  large  :  on  y  compte  à  peu  près 
SI,OW  âmes.  Ses  maisons,  hautes  de  trois  et 
q«tre  étages,  sont,  en  général,  d'un  aspect 
a$^ez  iristo  ;  ses  mes  sont  étroites  et  sales. 
A Kj  tii.itidou.  comme  dans  les  antres  cen- 
iftsiie  popiiialioii  du  Isiépal,  la  voie  publi- 
que est  souiilée  de  sang  et  de  débris  de  vic- 
tines  iainolées  aoi  idoles.  Ces  matières 
se  décomposent  et  exhalent  des 
js  qni  rendent  le  ;éjour  des  villes  auàsi 
oialsain  que  désagréable.  Les  revenus  du 
ndja  se  composent  des  produits  de  ses  do- 
ottincs,  des  mines  et  des  droits  sur  le  corn* 
ttoco,  levés  fort  arbitrairement.  Les  som- 
mes qui  entrent  dans  e  trésor  s'élèvent  à 
euviron  7  millions  de  francs  chaque  année. 

KtPb  jinstciesj.  —  Linné  a  créé  sous  ce 
sem  un  genre  que  Ton  place  dans  l'ordre 
de  bémiptérM  hétéroptères,  famille  des  hy* 
drocoriscs,  et  qui  est  (Kn-cnu  le  type  d'une 
petite  tribu,  celle  des  mpides.  Lescaracfèros 
des  Dcpes  i-ont  :  antennes  insérées  sous  les 
jeox,  cacMes,  et  de  la  longueur  au  plus  de 
Jaléto;  pieds  antér ieors  ravisseurs,  ayant  les 
caisses  grasses  avec  nn  sillon  en  dessous , 
pour  recevoir  le  bord  inférieur  de  la  jambe; 
tûrie  court  se  confondant  presque  à  bon 
origine  avec  la  jambe,  et  formant  avec  elle 
sn^nd  cfochet;  tarses  n'ayant  au  plus  que 
deux  artides;  corps  ov  de,  très-déprimé  ou 
linéaire.  —  Ces  insectes  habitent  les  eaux 
duroiantes  des  lacs,  de.>  marais,  des  canaux 
et  des  fossés  ;  ils  nagent  lentement,  et  le 
pins  habituellemont  marchent  sur  la  vase  en 
cherchant  à  saisir  avec  leurs  pattes  anté- 
rieures les  petits  anin^n'it  doDl  ils  font  lour 
Bt^urriturc.  La  femelle  pond  des  œuf^qui,  vus 

aas'rroseope.  rassemblent  A  une  graine  cou- 


ronnée (le f  cpt  petits  filets  don t  les  extrémités 
seraieiil  roi);;ér--;  ello  les  enfonce  dans  la 
tige  des  plani^  s  aquatiques.  Il  paraîtrait,  d'a> 
près  la  remarque  de  Swaromérdam ,  que  les 
œufs  sont  disposés  dans  l'intérieur  du  corps 
des  fiMiiclles  (le  tcl'c  inaiiière  que  les  filets 
lie  eeliii  qui  est  le  plus  voisin  de  l'orifice 
embras.-cnl  i  œuf  qui  vient  après,  cl  ainsi  de 
suite.  Les  larves  sortent  des  œufo  vers  le 
milieu  de  l'été  ;  elles  ne  diffèrent  de  Tin* 
se(  te  parfait  que  parce  qu'elles  n'ont  ni  ailes 
ni  11  eis  au  bout  de  l'abdomen.  La  nymphe 
n'a  de  p!us  que  la  larve  que  les  fourreaux 
contenant  les  ailes,  et  qui  sont  placés  sur  les 
oAtés  du  C4)rps.  L'insecte  parfait  quitte  les 
eaux  vers  le  commencement  de  la  nuit,  et 
vole  assez  facilement.  — Le  type  du  genre  est 
la  Nfcpii  CENDREE  [nepa  cinerea,  Linné],  lon- 
gue do  2  centimèti  es,  cendrée,  avec  le  dessus 
j  de  l'abdomen  rouge  et  la  queue  un  peu  plus 
I  courte  que  le  corps.  Cette  .espèce,  qui  pique 
'  fortement  avec  son  bec,  se  rencontre  com- 
munément dans  toute  ia  France, et  n'est  pas 
'■  rare  aux  environs  de  Paris.  £.  U. 
I  NÉFBNTIIÈS  (myiA.),  du  grée  ni.  sont; 
Tgvôsf,  deuil,  affltctton.  Drogue  {^ctçiJLttxov) 
qu'Hélène  (Of/v^  -  ,  liW  IV  ,  pour  (li^siper  la 
mélancolie  de  ses  iiùte»  el  surtout  de  Télé- 
maque,  qui,  au  rccil  des  aventures  de  son 
pére,  s*élaît  senti  accablé  d'une  tristesse  pao- 
fonde,  mêla  dans  le  vin  qu'on  servait  à  table. 
Iloniére  joi:ît  à  cette  flro{;ue  répilhèle  do 
turr.-r^jf.  Elle  assoupissait  le  dcuii,  calmait 
la  colère,  faisail  oublier  tous  les  maux,  llé- 
j  léne  Tavait  reçue  de  Polydanioa,  femme  de 
•  Thonis,  roi  d'Egypte.  Les  savants  se  sont 
livrés,  A  ce  sujet,  à  une  foule  de  dissertations 
'  cnricti  es.  Plutarque,  Athénée, Macnjbe,  l*lii- 
ioblrale,  el  après  eux  madame  Dacier,  n'ont 
vu  dans  ce  philtre  merveilleux  que  le  char* 
mo  qu'Hélène  savait  jeter  dans  la  conversa-» 
ti  Mt  Diodore  de  Sici'e,  Théopiirasle  et 
l'Ime  prennent  le  iiéfienllu  s  pour  une  plante 
doni  Hoiuèie  a  »eulement  exagéré  la  venu. 
Diodore  ditménie  que,  de  son  temps,  lei»  fem* 
mes  égyptiennes  en  composaient  encore  une 
boisson  deslin  cà  chasser  la  tristcs^e;  Pline 
{».irîe  d'une  piaule  appelée  Irltenium  qu'il 
croil  élrc  le  népeti^tiès,  el  ù  laquelle  il  attri- 
bue les  mêmes  effets.  Les  savants  modernes 
en  oiU  fait  tour  à  tour  la  jusquiaine  blanche, 
l'auiiét»,  la  hui;Ki;-e,  la  bourrache.  D'autres, 
avec  plus  de  viaisemblanec ,  ont  reconnu 
dans  le  népentliès  l'opium,  c^tle  ambroisie 
des  Orientaux.  On  peut  consulter,  sur  cette 
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qnêttion,  an  Vme  plein  d'éradilion  ol  d'M^  I  seite  anthères  extrones,  biloculaim,  gf  i- 

prit.  Ilomeri  Nei)enthes,\)ivib\ié  à  Utrecbti   pées  ea  petite  tôte.  Les  flcurti  remellcs  | 


IGSrf,  111  8%  par  l'iorre  Petit.  —  Plusieurs  au- 
teurs ont  pris  le  népcnthès  pour  litre  de 
leurs  livres  :  tels  sont  le  Nepentkts  seu  de 
êuelu  aèokndOf  par  Lasénie  ;  le  Ifipentkètf 
ncueil  de  contes,  elc.  Al.  B. 

NÉPEXTIIEES  et  XÉPE\TriE,  ne- 
fmlkeœ,  mpenihes  [bot.].  —  M.  Blume  a  for- 
mé sous  le  nom  de  népenthées  une  famille 
.  distincte  et  séparée  pour  des  plantes  que  la 
singolarité  de  forme  et  d'organisation  de 
leurs  fouilles  a  rendues  célèbres,  et  que,  do 
plus,  leurs  caractères  distinguent  nettement 
do  toutes  les  familles  aujourd'hui  connues. 
Ces  plantes  sont  des  sons-arbrisseaux  dont 
In  tige,  décombante  et  sarmentcusc ,  ne  pré- 
sente pas,  à  l'intérieur,  de  couclies  ligneuses 
distinctes,  et  fait  remarquer  entre  toutes 
par  de  oombrcui  vaisseaux  épars  parmi  la 
moelle  et  le  liber ,  de  manière  ft  former  vu 
cercle  épais  «nlonr  dn  hoÏB  lui-même.  Leurs 
feuilles  sont  alternes  et  se  compnscnt  : 
1°  d'une  portion  basilairo  courte.  pn;;a(naiite; 
2°  d'une  partie  allongée,  coastituaul  une 
sorte  de  limbe  lanoéolaire  ;  3*  d'un  prolonge- 
ment grêle,  allongé,  reoourlié  ou  parfois 
spiral  d'une  grande  urne  ou  ascidie  .  godet 
quelquefois  assez  grand  pour  renfermer  un 
verre  d'eau ,  et  dont  l'oriiice  porte  un  cou- 
Tcrcle  on  opercule  6xé  par  un  court  pédi» 
cnle  tu  point  correspondant  à  la  ligne  mé- 
diane postérieure  de  l'urne.  Dans  celte  ca- 
vité se  ramasse  de  l'eau  limpide,  qui  peut 
provenir  soit  du  la  pluie  et  de  la  rosée,  suit  de 
la  transpiration  de  la  plante,  soit  enfin  d'une 
sécrétion  spéciale  dont  le  siège  résiderait 
dans  une  couche  do  tissu  d'apparence  glan- 
duli  nsc  qui  tapisse  la  f;î<  c  intérieure  de  ce 
singulier  organe.  Diverses  opinions  ont  été 
émises  pour  retrouver  dans  ces  feuilles  si 
biaarres  des  népenthées  les  trois  parties, 
gaine,  pétiole  et  lame,  dont  sont  formées  les 
feuilles  ordinaires.  Celle  qui  semble  être 
adoptée  par  la  majorité  des  botanistes  cou 
siste  à  ne  voir  que  le  pétiole  dans  le  limbe 
lancéolaire,  avec  son  prolongement  grêle  et 
fascicule,  et  à  ref^anler  ropcrcule  seul  conim- 
la  lame.  —  Les  lîeui  s  des  népenthées  sont  in- 
complètes, di*j)Osées  eu  grappe  ou  en  pani- 
cule;  les  mâles  ont  un  périanthe  simple,  cali- 
cinalydiviséprofondémenten  quatre  lobes  hé- 
rissés en  dehors,  dont  deux  sont  extérieurs  et 
on  peu  pins  f{r:inds  ;  des  étamines  soudées  en 
une  colonne  ceutralei  solide,  que  terminent 


^pntent  un  périanthe  send>'r'blo  a  celui  «s 
mAlos.  et  un  pistil  lilnuMlonl  l'ovaire,  à  q  ;i- 
Ire  angles,  à  quatre  loges  reufeiniant  m 
grand  nombre  d'ovules  insérés  sur  les  c  i- 
sons,  porte  un  stigmate  ses>ile  ,  discoïde  à 
quatre  lobes  regardant  les  cloisuns.  Le  f  il 
est  une  capsule  coriace,  couronnée  par  le 
stigmate  à  quatre  toges  qui  s'ouvrent  or 
déhiscence  locullcide.  Les  graines  sont  li  «• . 
nombrcu>es,  allongées,  fosiformes,  i  tè|  a* 
ment  lâche,  membraneux,  tnbuleux,  dans  e- 
quel  un  raphé  grêle,  d'abord  libre,  adhér  nt 
dans  le  haut ,  porte  une  amande  ou  un  i  u- 
clétts  libre,  suspendu  à  son  extrémité  ;  U  nr 
albumen,  churnu,  entoure  un  embryon  il* 
lonjjé,  à  cotylédons  linéaires,  à  radie  tle 
courte  cl  infère.  —  Les  népenthées  croissi  ni 
dans  les  lieux  marécageux  de  Madagascar  et 
de  rinde  tropicale. 

La  petite  fimille  des  népenthées  ne  ren- 
ferme que  le  genre  nepenlhes,  Lin.,  ddit 
M.  Kortlials,  dans  sa  belle  niofio^^raphie, 
a  décrit  ueui  espèces.  La  plus  céicbrc  do 
celles-ci  est  le  népenthb  ne  l'indk  ,  vepen' 
theiindiea.  Un.  {nepmtktidi^Uatma^  Lin.], 
qui  crott  à  Ceylan  et  dans  l'Inde.  C'est  elle 
que  l'on  cite  toujours  comme  exemple  d'une 
des  orgaiitsalions  les  plus  met  veilleuses  que 
présente  le  règne  végétal.  U  est  cependant 
bon  de  faire  observer  que  tout  ce  qui  a  été 
écrit  relativement  à  Tean  limpide  que  reo- 
fcrmont  ces  urnes,  et  qui  rend,  dil-on,  de 
tjrands  services  aux  voyageurs  altérés  sous 
les  climat)  brûlants  où  végète  cette  plante, 
est  asses  peu  fondé,  puisque  les  népenthes 
croissent  dans  les  lieux  marccageux.  On  cul- 
tive aujourd'hui  cette  espèce  dans  les  serres, 
surtout  dans  les  jardins  botaniques;  néan- 
moins elle  n'y  réussit  que  rarement,  à  cause 
de  la  difficulté  qu'un  éprouve  i  lui  donnsr 
constamment  une  atmosphère  à  la  fois  très- 
humide  et  très-chaude.  —  On  ri  le  encore 
très-souvent  le  sÉPKMiit;  i>e  Madagascar, 
nepentkes  madutjascariensis ,  Poirel.  F*  D* 
NÊPÈTE,  nupeta  {bot.).  —  Genre  nom* 
brmix  de  b  famille  do»  labiées,  de  la  didyna- 
mie  gymnospermio  dans  le  système  de  Liimé. 
Le^  limites  qui  lui  avaient  été  assignées  par 
i  nné  ont  été  élargies,  dai.s  tes  derniers 
temps,  par  M.  Benlham,  qui,  dans  ses  beaux 
travaux  sur  la  famille  des  labiées,  a  réuni 
aux  nepeta  proprement  dits  le  genre  <jhrf  nma^ 
Lin.  £oviiMigô  avec  celle  nuuvwUe  circousci  tp- 


Digitizod  by  C<.j^.' ..^ 


NËP  (  61  )  Nïa» 


tioD ,  le  genre  oépète  renferme  des  espèces 
nombreuse»,  indigènes  des  parties  tempérées 
àt  r£arop9  et  de  l'Aiie,  plus  particulière- 
iieiit  de  l'est  de  la  région  médîterranèenne 
et  de  la  région  caucasienne.  Ces  plantes  sont 
caractérisées  par  un  rnlico  lubîiîenx,  le  p!us 
souvent  courbe^  à  ouverlure  oblique,  quin- 
quedentée,  marquée  de  nervures  ;  par  une 
corolle  renflée  i  la  gorge»  à  tube  grêle  dans 
le  bas,  à  limbe  divisé  en  deux  lèmt  dont 
h  siipérirnre  est  droite,  un  pm  concave, 
.  tcbancrée  ou  bitide,  tandis  que  l'inférieure 
Mt étalée»  avec  un  lobe  médian  très- grand 
ctdenxhléraaz  beaucoup  plus  petits  ;  par 
quatre  étamines  didy liâmes,  dont  les  anihè- 
m  -^nnt  ordinairement  mp^rorli/'es  par 
paifes  et  ont  les  deux  loges  diveryenles. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  signa- 
lertMS  la  irÉrÈTB-GBATAiRB,  Nipefa  eaUuria, 
Un.,  Tolgairenient  connue  sous  le  nom 
^'kerbe  auT  chats  nr>iiis  tant  spécifiques 
qtè  vulgaires  lui  vieuneut  de  ce  que  les 
ciuts,  attirés  par  son  odeur»  aiment  à  se 
ftolter  contre  elle.  On  loi  attribue  quelques 
pro|}riétés  médicinales  })Out  lesquelles  elle 
étnil  employée  autrefois.  Mais  elle  est  aujour- 
li  hui  abs«»iunic:it  s.ins  usnf;e.  C'est  une  assez 
graade  plante,  qui  cruii  dans  les  champs 
pïMfMiz,  le  long  des  chemins,  sur  plusiears 
psials  de  la  France.  —  La  népëtb  mbbrb 
TFRRFSTRE  ,  tiepeta  glechomat  Benth.  [gle- 
chomri  ItederaceOy  Linné] ,  vulgairement  coti- 
Que  sous  lo  nom  de  lierre  terre*tret  est  une 
plante  très-commune  le  long- des  baies,  des 
■an,  dans  les  lieui  frais  etcouverts.  Sa  tige, 
coachée  et  redressée  seulement  à  son  extré- 
roité,  porte  des  feuilles  pétiolées,  rénifor- 
me»,  un  peu  en  cœur  et  crénelées;  ses  fleurs, 
parporines,  ont  le  tube  de  la  corolle  étroit 
stsilongé,  dépassant  le  calice.  Cette  espèce 
est  aromatique,  nu  peu  amère  et  astringente. 
Son  infusion  -  sf  journellement  eniployée 
comme  pectorale  et  comme  facilitant  l'expec- 
toration. P.  DUCUARTRE. 

NBPHALIES  {myth,),  du  grec  n^if, 
(irtiobre;  fêtes  athéniennes  dans  lesquelles 
on  offrait,  selon  Paléroon,  une  simple  b  iis- 
lon  d'hydromel  ou  du  lail,  de  Teau,  <lu  uuel 
IVéous-Uranio,  à  l'Aurore,  à  la  Lune,  au 
Soleil ,  aux  l^vmphes ,  aux  Ifases ,  etc.  On 
s'abstenait  aussi  de  brûler,  sur  les  autels  de 
c««  divinités,  du  bois  de  vigne,  de  figuier  ou 
de  mùrif  r 

N'ËPilÈLL  (  myth.  ] ,  du  grec  i's<f«An 
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époufla  nprès  avoir  répudié  lo.ElIeétaitaussi 
appelée Thémitto, Démodiceel  Gorgopira.  Elle 
AitmèredePbryxnsetde  Uellé.  Atbamas  la 
renvoya,  parce  qu'elle  était  sujette  a  des  ac- 
cès de  folio,  et  reprit  sa  première  femnm» 
qui  chercha  à  faire  périr  les  enfants  de  Né- 
phèle.  Celle-ci,  pour  les  sauver ,  se  changea 
en  nuée,  enveloppa  ses  enfants  et  les  mit  sur 
le  dos  d'un  bélier  à  toison  d'or,  qu'elle  avait 
reçu  de  Mercure  (toy.  Phrtxus).  Néphèle 
fut.  dit  on,  chan(;ée  en  !iuf><^e. —  Une  autre 
Néphèle  eut  d  Ixiou  les  centaures. 

NÉPRIIALGIE  (  mM.  ).  —  C'est  une 
douleur  parement  nerveuse  du  rein,  aussi 
a[)[)elée  colique  néphrétique.  Elle  ne  se  mani* 
feste  guère  que  comme  effet  de  !  hypocon- 
drie et  de  l'hystérie,  et  s accompa^jac  de 
tremblement,  de  refroidissement  de  la  peau, 
d'urines  abondantes  et  claires,  et,  dans  quel* 
ques  cas,  de  vomissements  opiniâtre:».  Elle 
diffère  de  la  néphrite  ou  inflammfitinn  r]\i 
rein,  avec  laquelle  on  l'a  souvent  confondue, 
en  ce  que,  dans  celle-ci,  il  y  a  rougeur,  ra- 
reté et  même  suppression  complète  des  uri- 
nes ;  ajoutons  que  les  symplônM  généraux 
sont  ici  ceox  d'une  affection  purement  ner- 
veuse, sans  nulle  réaction  inflammatoiro. 
—  On  emploiera  contre  cette  névralgie 
tous  les  moyens  antispasmodiques  et  cal- 
mants, mais  surtout  les  émulsions  opiacées» 
les  applications  émollicntps ,  les  embroca- 
tions  huileuses  et  narcotiques,  les  bains  géné- 
raux, etc. 

NÉPIIIUTB  {méé.),  de  rff/>ir,  ret».— 

C'est  le  nom  par  lequel  on  désigne  l'inflam- 
mation du  rein.  Elle  peut  attaqtier  Ions  les 
âges  ;  m«iis  elic  est  p\m  conmïuue  dans  la 
force  de  la  santé  qu  aux  autres  époques  de  la 
uu,  et  chex  les  hommes  que  sur  l'autre  sexe. 
On  cite  encore  comme  prédisposition  le 
tempérament  sanguin,  tes  \iccs  rlmmalis- 
inal  et  arthritique.  Assc2  rare  dans  le^  pays 
chauds,  celte  affection  est  fréquente,  au  con- 
traire, dans  les  contrées  humides,  en  Angle- 
terre, en  Hollande,  par  exemple,  ce  qu'ex- 
plique très-bien,  indépendamment  de  toute 
autre  influence  hvftiénique,  la  relatiorî  exis- 
tant pliysiolo^iqueaient  entre  la  transpira- 
tion et  la  sccréiiuu  des  reins,  qui ,  dans  ces 
pays ,  doit  ta  suppléer.  Citons  enfin  l'abus  des 
boissons  diurétiques  et  des  liqueurs  fortes, 
roalhenrcusenient  trop  commun  dans  les  mé- 
nies  contréi  s.  —  N  us  placerons  au  premier 
rang  des  causes  productrices  les  coups  et  les 

chutes  sur  la  région  lombaire»  les  plaleo  p6- 
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nétrant  jusqu'au  rein  ,  IVffel  do  crrtainos 
substances  douées  d'une  action  spéciale  sur 
cet  organe,  telles  que  les  canlbarîdes  et  les 
poisons  narcoticO'âcres,  les  diurétiqodB  vio- 
lents; la  suppression  de  certains  flux  ha> 
bituels,  l'inipression  d'un  air  froid,  quand  le 
corps  est  en  sueur,  la  disparition  brusque  du 
certaines  irritations,  mais  surtout  de  celles 
de  la  peaa  ondes  arUculalioiis; enfin  la  pré- 
sencede  calculs  irri  lants dans  l'organe  même. 

La  néphrite  rîijufs'accompagnc  d'une  dou- 
leur vive  et  Imcinante,  ou  bien  obtuse,  nra- 
vative,  pongUive  et  profonde  dans  la  réfjion 
lombaire,  d'un  seul  côté  ou  des  deux  i  la  fois, 
suivant  qu'un  seul  organe  ou  les  deux  sont 
atteints.  Cette  douleur  se  propane  souvent 
à  la  vessie,  dans  l'aine  et  queDpiefois  même 
jusqu'à  la  cuisse,  La  pression,  le  mouvement, 
surtout  lorsque  le  sujet  est  debout ,  la  toux, 
l'étemument ,  toutes  les  secousses  brusques, 
en  un  nutt,  l'exaspèrent.  L'urine  ne  Cdule 
que  goutte  à  goutte,  ordinairement  très-rare, 
rouge  et  comme  sanguinolente;  quelque, 
fois  aqueuse,  claire,  limpide  et  déposant  un 
aédimenl  blanc,  homogène.  Elle  est  entière- 
ment supprimée  quand  les  deox  organes  sont 
atteints,  t  u  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  phénomènes  sympathiques  viennent  né 
cesaairement  s'ajouter  aux  précédents  : 
nausées  et  vomissements  bilieux,  sentiment 
de  constriction  à  i'épigastre,  douleurs  vagues 
dans  ie  ventre,  ballonnement  de  cette  partie, 
dianhée  avec  ténesme,  sécheresse  de  la  lau- 
gue,  soif  plus  ou  moins  vive,  pouls  généra- 
lement dur  et  plein ,  mais  quelquefois  petit 
et  intermittent.  —  Les  syn1pt<^nles  de  la  né- 
phrite rhroniqup  sont,  en  général ,  ««sez  ob- 
scurs lorsque  l'atieclion  n'est  pas  entretenue 
par  la  présence  de  calculs,  et  ne  diiîVienl, 
poor  ainsi  dire,  de  ceux  de  la  même  affection 
à  l'état  aigu  que  par  leur  moindre  intensité 
Ils  sont  {jénéralemriit  mutinus,  tandis  que 
les  souffi anccs  qui  dépendent  de  In  {;ravi?!!o 
ne  se  manifestent  que  de  temps  en  temps  et 
anrlout  après  les  excès  de  table. 

La  marche  de  la  néphriio  est  ordinaire- 
ment continue;  il  est  ménio  fort  ifouleox 
qu'on  l'ait  jamais  observ»  e  ><his  tortue  inter 
uiiltenle,  caroo  nepcut  cunsidi  rer  comme  de 
ce  genre  les  momentsd' intermission  observés 
dans  la  nê|>hi  ite  entretenue  par  la  présence 
do  calculs,  ^a  durée  moyenne,  h  l'état  aigu, 
est  de  huit  à  vingl  j(uirs.  A  l'él.it  chronique, 
elle  se  proiunge  indoHnimenl,  souvent  mémo 
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y)li's  ordinairement,  dans  le  premier  cas, 
foi  résolution  ,  état  qu'annoncent  un  sédi- 
meni  abundant,  épai^  et  roussàtre  dans  les 
nrtne9,  one  hémorragie  anale  ou  urétrale,  une 
diarrhée  On  une  soei:r  abondante  ;  mais  une 
solution  malheureusement  trop  fréq  uente 
est  la  suî>pnralion.  Alors  le  |)oul8  flrvirn'. 
mou ,  la  douleur  pu^^ative,  et  la  chaleur  de 
la  peao  halitueuse;  des  frissons  alternent 
avec  de  légères  sueur<i ,  et  le  malade  éprouve 
la  sensation  d'un  pnids  plus  considérable 
<lans  la  r-  i;ion  ou  reia  afiecté;  alors  le  pus 
reste  emprisonné  dans  le  rciu  et  le  désorga- 
nise ,  on  se  fait  jotir  soit  par  les  urines, 
soit  dans  l'intestin ,  ce  qui  est  le  plus  avan- 
tageux, ou  bien  encore  il  s'épanche  dans  la 
cavité  périrunéale .  r  rrot)slanee  fort  {[rave, 
sinon  presque  toujuu:  s  rapidement  mortelle; 
ou  enén  il  forme  tin  dépdt  soil  à  l'aine,  soit  à 
la  marge  de  l'anus.  Dans  quelques  cas.  hea< 
rmsement  fort  rares,  la  maladie  se  IcnTiine 
par  la  gan{jrène  de  l'organe,  et,  par  consé- 
quent, enlraine  la  mort. —  La  néphrite  chro- 
nique peut  aussi  se  terminer  par  résololioo  os 
par  snppuratioti  ;  mais  son  issue  la  plu*  ordi- 
naire est  l'induration  et  même  la  dégor{;anisa- 
tiun  de  l'organe,  dnni  Ifi  maladie, décrite, dans 
ces  derniers  temps,  sous  le  noiu  d  albuminté' 
rie  (urine  albumineuse),  n'est,  sans doole, 
qu'un  degré. 

Saignées  générales  abondantes  et  répétées, 
applications  nonibreiises  de  «angsues  sur  la 
région  des  reins,  cataplasmes  éniollienls, 
bains  tièdes  iiès-prolongés,  boissons  mucî* 
lagîneuses  émnlsioiinées,  mais  non  diiiréti* 
ques,  lavements  émollieuts  et  légèienicid 
narcotiques,  tels  sont  les  moyens  de  traite 
ment  que  réclame  ta  néphrite  aiguë.  Il  co"!- 
v  iini ,  toutefois ,  de  n'administrer  les  bois- 
sons qu'avec  parcimonie,  surtout  si  les  deai 
reins  »ont  enflammés.  aKn  de  ne  pas  f.itigucr 
ces  orfjanes  d'un  travail  pliysiolo.'jio"**  H'" 
deviendrait  une  cause  d'à  'r^raN  alioii  île  leur 
t'ial  morbide.  Dans  le  cas  de  suppression 
complète  des  urines ,  il  fiindra  tromper  la 
.soif  par  des  quartiers  d'orange,  puisque  cette 
ab>ence  de  sécréiion  indique  ou  une  infl  ini' 
ma  ion  assez  vivo  pour  mettre  l'organe  dans 
i'iuipossibilué  de  remplir  ses  fonclio'^s.  ou 
bien  encore  une  oblitération  des  uretères. 
Loisque  l'on  s  est  rendu  niattre  de  riufl  i'»' 
ni.ilinn  ,  quelques  révulsifs  OiiU  raniharuh'S 
sur  les  n  cmbros  inTéi  icurs  sont  indiqui^' » 
les  purgatifs  légers  peuvcm  être  nvantii- 
gcus ,  mais  ils  ne  doivent  être  wfX^t* 
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qo'avec  la  plus  {grande  réserve.  Les  abcès 
dftivpttl  l'iro  ouverts  aussitôt  que  leur  pr^»- 
ieiicr  esl  niaiitfoiklc  «ians  un  lieu  accessible 
U  bislourî ,  dans  la  crainte  que  le  séjour 
l»rolitn^  do  pus  n^enlratne  de  graves  dé 
Kirdm  [tay,  Néph«étovib).  —  L'élat  ekro- 
viftf  réclame  encore  remploi  «les  mo\oii>i 
aiitijihlogistiques ,  mais  avec  bcauroup  de 
Bwsore.  Les  diurétiques  doux ,  tels  que  loi» 
dèeoetjm  de  neine  d'asperge,  de  fraisier, 
de  chieDdent ,  l'infusion  do  saponaire  et 
«Tiiro  Mr.«t,  sont  ici  indiqués.  Nous  citerons 
encore  les  eaux  acidulés,  les  limonades  de 
loafe  espèce,  le  pelit-lail.  Mais  tous  ces 
«MiTvni  seront  inoliles,  s'ils  ne  sont  aidés 
d'un  régime  alimentaire  et  hygiénique  con- 
Tenahlo  :  ïh'^onre  de  liqueurs  alcooliques, 
de  ragoûts  et  de  viandes  noires  ou  épicées; 
prametiades  à  pied  et  exercices  doux  pour 
hdlilfr  la  transpiration.       L.  db  la  C. 

NÉPliRODE  [bat.],  nephrodium;  genre 
deyianlis  de  In  lamille  des  fou[}èies  [toly- 
podwées,  créé  par  L.  C.  Rich.ird  pour  des 
fouf^tcs  herbacées  qui  croissent  naturelle- 
aest  dans  toiite»  laa  régions  tempérées  et 
^picalee,  et  dont  les  fhindes»  pennées  et 
bipennées,  portent  des  groupes  de  capsules 
ou  des  spore»  presque  arrondis,  disposés  en 
sénés,  munis  chacun  d'une  indusie  en  forme 
de  rein  et  fixée  par  son  c6té  échancré.  L'es- 
P^e  la  pins  remarqoabte  de  ce  genre  es! 
le  XÉPHRODE  FOUGÈRE  MALE,  mphrodium 
fhxmn.^,  L.  C.  Rich. ,  qui  cri»lt  dans  nos 
c<>ntrées.  dans  les  bois  frais,  dans  les  lieux 
(MTcrts.  Son  rUtiome  souterrain ,  horizon- 
ti),  nonenz  et  écailleux,  émet  des  frondes 
hautes  de  7  on  8  décimèlres,  divisées  en 
longues  pinnutes  pinnatifîdes,  dont  les  lobes 
«wit  dentés  et  obtus.  Le  pétiole  de  ces  fi on- 
des porte  de  nombreuses  écailles  brune». 
Cette  plante,  bien  ooonoe  sous  son  nom  ?nl- 
Çaire  defongire  tnéU,  est  usitée  en  médecine. 
Son  rhizome  est  employé  pour  expulser  les 
vers  intestinaux,  et  plus  parlicuîièrement  le 

l««ia.  P.  DUCHARTRE. 

HÉPBROTOMIB  [mii.),  derf9f»»f»  rem, 
7(juta>,;>  coupe  ;  opération  qui  consiste 
^ans  l'incision  du  rein.  Les  cas  dans  les- 
quels on  y  a  recours  sont  principalement  la 
ptésence  de  calculs  ou  d'une  collection  pu- 
lalente  ;  naie  lea  accidents  produits  par  la 
présence  de  ces  concrélilone  dans  les  bas- 
•inets  de  ror{jane ,  quelque  graves  et  aiar- 
Danls qu'on  les  suppose,  ne  now^  semblent 
p9i  aulomer  sutii&ummeut,  daub  1  utat  actuel 


de  la  science,  l'emploi  d'nn  mojen  aussi 

dangereux.  Le  rein  est,  en  effet,  si  pr(»Pon- 
dément  situé,  que  le  diagnostic  demeure  in- 
certain, malgré  toute  la  précision  des  signes 
r.itionnei8.  Mais  il  en  eit  aolrenent  lorsqu'il 
s'agit  d'un  abcès  qui ,  par  son  déYetoppe- 
menl,  soulève  la  paroi  abdominale  à  laquelle 
il  est  probable  que  ses  parois  propres  adhè- 
rent intimement  par  suite  de  l'inflammation 
adbésîveque  sa  présence  aura  développée.  Il 
est  utile  de  se  rappeler  alors  que ,  par  suite 
de  la  disposition  normale  du  péritoine,  la 
collection  devra  élre  ouverte  dans  sa  partie 
la  plus  postérieure,  le  long  du  bord  externe 
du  faisceau  commun  aux  muscles  8aGTO-lom<* 
baire  et  long  dorsal. 

^'F.PHTALI.  sixième  fils  de  .Tneob,  qu'il 
eut  de  Hala,  servante  de  Hach(  i,  tut  le  chef 
de  la  tribu  qui  porta  son  nom.  On  ne  sait 
aucune  particularité  de  sa  vie ,  ai  ce  n'est 
que  Jacob  et  Moïse  prophétisèrent  sa  gran- 
deur; qu'il  eut  quatre  fils,  Vizuei,  (luni,  Je- 
zer  et  Sailcns,  et  qu'il  mourut  en  Egypte  à 
l'âge  de  132  ans.  La  bénédiction  que  Jacob 
(ni  donna  eti  moanint  a  été  diversement  in- 
terprétée :  «  Nephiali  est  comme  m  tronc 
d'arbre  qui  pousse  des  brandies  nouvelles 
et  dont  les  rejetons  sont  beaux.  »  En  effet, 
aucune  tribu  ne  multiplia  aussi  prodigieuse- 
ment que  celle  de  Nephtali ,  qui  n'avait  qo« 
quatre  fils  quand  il  entra  en  E^ypt»,  les* 
quels,  en  moins  de  deux  cent  vingt  ans, 
produisirent  environ  53,000  hommes  en  état 
de  porter  les  armes. 

La  tribu  de  Nepiitali  eut  son  partage  an 
nord  de  la  terre  sainte,  à  Korient  d'Aser,  et 
s'étendait  le  long  do  Jourdain,  en  remontant 
ce  fleuve  jusqu'à  sa  source.  Le  Liban  la  bor- 
nait au  septentrion.  Elle  avait  dix- neuf  villes 
fortes,  entre  autres  AramOn  Scr,  Àtsedtm^ 
Reeeaih,  Edma^  MagdaM,  Jtrm,  Axor,  que 
Josué  brûla,  mais  qoi  se  rétablit,  et  dont  le 
roi  Jabin  fit  la  guerre  aux  Israélites  ;  Cédès^ 
ville  de  reftJf;o,  où  naquit  Barac  et  où  Jahel, 
ft  mine  cinéenne,  tua  Sizarra  ;  Nephtnli,  pa- 
trie de  Tobie;  AMa*  où  Joab  poursuivit  le 
rebelle  Séba  ;  et  IhMatha,  qui  vit  Sédéctas 
tomber  au  pouvoir  de  Nabuchodonosor.  Le 
pays  de  Ncphtali  av.iit  deux  villes  léviliques, 
Caithani  et  Hammolhodor.  Celle  d'Emalh, 
située  an  bord  de  l'Oronte,  était  moins 
sainte,  mais  plus  importante;  on  lui  donna 
le  nom  (VEmhe.  Après  le  pnrtafjo  que  Josué 
til  de  l'i  terre  promi'-e,  les  Nephtalites  n'ex- 
teruùnèreul  pa6  tous  ioâ  GhananéenSi  aimant 
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mieux  les  j  laisser  et  leur  fiiire  payer  un  tri- 
bul.  LeurpostlioD  avancée  vers  le  septentrion 
les  exposa  les  premiers  aux  coups  des  Assy- 
riens, chez  qui  \U  furent  emmenés  cnplifs. 
Isaïe  leur  prédit  que ,  les  premiers  aussi ,  ils 
verraieni  ia  lumière  du  Messie,  et  qu'ils  se- 
raient des  premiers  éclairés  par  l'Evangile. 
En  efret,  JésQfrChrist  prêcha  plus  aoaveot  et 
plus  longtemps  dans  la  Galilée,  et  en  parti- 
culier dans  la  tribu  de  Nephtali,  que  dans 
aucun  autre  endroit  de  la  Judée.  L.  Pabis. 

NÊPOMUCÈNE  (saint  Jean).  —Ce  saint, 
qnl  s'appelait  /m»  de  son  oom  de  baptême, 
est  désigné  par  les  agiographes  sous  celui  de 
Népofnucnie,  flérivé  de  Nepomuck ,  petite 
ville  de  liuhéme,  où  il  naquit  en  1330.  — 
Népomucène  embrassa  l'état  ecclésiastique. 
^  Devenn  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Prague,  ses  talents  comme  prédicateur  fixè- 
rent sur  lui  l'attention  de  l'empereur  Wen- 
ceslas,  qui  voulait  1  eicvcr  à  la  dignité  épis- 
copale.  Le  saint  prêtre,  par  esprit  d'humi- 
lité, refosa  cette  offre;  mais  il  accepta  les 
fonctions  d'aum6nior  de  la  cour,  espérant 
que  cette  position  lui  fournirait  les  moyens 
de  servir  utilement  ia  cause  des  pauvres  et 
des  opprimés,  dont  il  était  le  père  et  le  pro- 
toetear.  La  piense  impératrice  Jeanne  »  fille 
d'Albert  de  Bavière,  l'ayant  choisi  pour  di- 
recteur particulier  de  conscience ,  Wen- 
ceslas  ordonna  au  saint  mu  istrc  de  loi  révé- 
ler ce  qu'elle  lui  disait  au  tribunal  do  la  pé- 
Bitenee.  Népomncàne  lui  répondît  dans  un 
sens  analogue  aux  paroles  célèbres  de  saint 
Augustin  {Serm.  X)  :  a  Ce  que  je  sais  par  la 
confession,  je  le  sais  moins  que  ce  que  je  ne 
sais  pas  <lu  tout.  »  Peu  de  temps  après,  le 
crnel  Wenceslas  le  Tu  jeter  nuitamment, 
pieds  et  poings  liés,  dans  la  rivière  de  la 
Moldav%  qui  traverse  la  ville  de  Prnfjue  ,  le 
16  mai  1383.  Il  a  étô  hfinoré  depuis  sa  mort 
tragique  comme  martyr.  Innocent  XiU,  eu 
IW,  autorisa  et  confirma  ,  le  coite  qui  lui 
était  rendu.  Benoit  XIII  le  canonisa  solennel- 
lement en  1729,  et  hii  dédia  un  autel  dans 
la  basilique  de  8aiut-Jean-de-Latran  Plu- 
sieurs églises  d'Allemagne  honorent  sa  mé- 
moire par  one  fïteqn'eïlea  célèbrent  le  jour 
anniversaire  de  sa  mort. 

IVÉPOS  (  Flavius  Julics)  fut  un  des 
derniers  empereurs  romains ,  si  l'on  peut 
donner  ce  litre  à  ces  fantômes  de  souverains 
que  Ricimer  faisait  et  défeisait  i  son  ca- 
price pour  gouverner  sons  leur  nom.  —  Né 


cette  province.  L'empereur  d'Orient  Léon, 
qui  loi  avait  donné  sa  nièce  en  mariage,  le 
proclama  empereur  d'Occident  d'accord  avec 

Ricimer  Ceci  se  passait  en  473.  Népos  pour- 
suivit sou  compétiteur  Glycérius,  et,  après 
l'avoir  vaincu,  l'envoya  cvôque  à  Salouc.  A 
cette  époque,  les  Yisigoths  s'étant  établis 
dans  les  Ganles,  Népos,  qui  sentatt  sa  fin* 
blesse,  se  fil  un  allié  de  leur  roi  Euric,  ou 
Everic,  en  lui  cédant  rArvcrnio.  II  croyait 
ia  paix  assurée;  lorsque  le  préfet  des  Gaules, 
Oreste,  voulut,  à  son  tour,  se  faire  empe- 
reur, et  se  fit  proclamer  par  son  armée.  Il  se 
dirigea  ensuite  sur  Rnvcnnc,  où  résidait  Né- 
pos, qui  prit  la  fuite  à  son  ;ii»prothe  (57o). 
Il  ne  lui  resta  bientôt  plus  d'autre  asile ,  à 
cette  ombre  d'empereur ,  que  la  ville  de  Sa- 
lone,  où  il  commanda  pendant  quatre  ans 
encore  conjointement  avec  Glycérius.  Mais 
une  réconciliation  sérieuse  ne  put  s'opérer 
entre  les  deux  empereurs  dechii^,  et  Népos 
fut  assassiné  par  des  esclaves  payés,  dit-on, 
par  Glycérius. 
NÉPOS.  'Vvij.  CoRNÉLics  Népos.) 
NEPO'ilEA  (Klavh  s  Poimfjus  Nepo- 
TiANUS) ,  fils  d'Eulropie,  sœur  do  Constan- 
tin. En  336 ,  il  remplissait  les  fonctions  de 
consul.  Après  la  mort  de  Constantin,  il  |»ro* 
fiiadt  l'indolence  de  Constant  pour  prendre 
la  pourpre,  et  so  fit  couronner  à  Home  le 
3  juin  3i>U,  pendant  que  Magnence  se  faisait 
proclamer  dans  la  Gaule.  Il  battit  d'abord 
Anicel,  un  des  généraux  de  son  conipétiteor, 
et  fut  vaincn  lui-même  aux  portes  do  Rome 
par  Marcellin,  autre  f;énéral  de  Ma^^ncitce. 
Il  n'avait  régné  que  vinj;!  trojs  jours.  Sa 
mère  cl  ses  partisan:;  furent  nus  à  murt.^ 
Népoiien  était  crael  et  sans  inteltigeoce.  il 
ne  signfila  son  rapide  passage  an  pouvoir 
que  par  de^  nirurlres  et  des  proscriptions. 

^ÉPO'l  IS  WE.  —  Par  ce  mot,  dérivé 
du  iatin  ncpoSf  petit-fit»,  neveu  dans  la  basse 
latinité  et  daBs  la  langue  italienne,  on  dési- 
gne Tabus  par  lequel  des  princes  et  des 
personnages  haut  placés  usent  de  leur  pou- 
voir ou  de  leur  influence  pour  revêtir  leurs 
parents  de  dignités  et  d'emplois.  Ce  mot  a 
pris  naissance  en  Italie.  On  vit ,  dès  io 
xni*  siècle,  quelques  papes  donner  à  leurs 
parents  les  premières  dignités  do  l'Eglise, 
ou  qiielquefois  des  souverainetés  tempo- 
relles; Nicolas  III  voulut  investir  deux  de 
ses  neveux  des  principautés  de  Toscane  et 
de  Lofflbardte;  Clément  Yl  fit  pleuvoir  les 


en  Dtbmitie»  il  foi  d*abord  gonver oear  de  I  &v«iui  aiv  ii  fiuniUe  ^  et  les  curdioaiis 
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firent  en  min  des  règlements  dans  chaque  , 
niriclave  pour  remédier  à  ces  abus.  Sous 
Calixie  111,  le  mal  a'accrut  encore,  et 
Siile  IV  inaugura  son  intronisation  par  un 
dfcrrt  portant  qn«  les  neveai  des  papes  se- 
raienl  de  droit  princes  romains.  Alexan- 
dre VI  su'passa  tous  ceux  qui  l  avaient  pré- 
cédé Les  Etals  de  l'Efjtise  et  l'Italie  même 
ttiieoldevenos  une  pioie  sur  laquelle  sV 
bauaient  avec  fîiteur  les  parents  du  pape; 
pi)ur  s'enrichir,  ils  ne  reculaient  souvent 
devant  aucune  espèce  de  tyrannie  cl  d'ex- 
lor»>oa,  et  iraiiaicnt  en  pays  conquis  les 
peuples  sooniis  au  gouvernement  du  saint- 
pêfe.  Les  plainisa.  les  satires,  les  protesta- 
lton>  sVIevaient  de  loule>  part?»!  De  dij'.nes 
sofciwiifs  de  saint  P.errr'  prirent  à  «  rrtir 
dirrt'lerledébordenitMitdu  mal;  Adritn  VI 


voulait  le  dévorer  au  moment  oh  il  vînt  au 
monde;  mais  Kliéa  lui  donna  une  pierre  ou 
un  jeune  poulain,  et  confia  Neptune  à  des 
bergers.  Quand  Jupiter  voulut  détrAner  Sa- 
turne, Neptune  le  seconda  de  tous  ses  ef- 
forts, l'aida  ensuite  dans  les  guerres  contre 
les  Titans,  qu'il  enchaîna  dans  le  Tartaro, 
et  contre  les  géants.  11  obtint,  dans  le  par* 
tagc  du  monde,  la  souveraineté  des  mers  et 
des  Iles.  Tontes  les  eaux  du  globe  lui  étaient 
soumises.  Ayant  conspiré  avec  Apollon  con- 
tre  le  roi  des  dieux,  i!s  furent  Vnn  et  l'autro 
dôj'ouillés.  peur  un  an,  des  attributs  do  la  di- 
vinité et  exilés  sur  la  terre,  où  ils  rebâtiront, 
à  la  prière  de  Laomédon,  les  murailles  de 
Tioie.  Mais  bientôt  Neptune,  irrité  contre 
ce  dernier,  qui  lui  refusait  la  rccompon  o 


promise,  envoya  sur  le  rivage  un  monstre 

et  Pie  V.  entre  autres,  piiursnivirent  celte  qui  vomissait  l'eau  par  torrents.  Trois  siècles 

Hdir.  Harcel  11  poussa  le  Mrupule  jusqu'à  environ  avant  cet  événement,  Neptune  avait 

iiLrdne  à  st-s  nrv.-ux  le  sojo.jr  de  Home;  1  ou,  avoc  Minerve,  une  contestation  célèbre* 

imi»  la  [tlaii-  était  trop  pr-ddiidtî  et  la  gué-  dat  s  r-tiitiquité,  au  sujet  du  nom  ^  dunn;  r 

tti^'ù  H  pouvait  s'opérer  que  projjicssi- '  à  la  viiio  «i'Athènos  {roy.  ce  mot}.  De  tous 

*t^nL  ,  les  01ympiens,sans  mémo  en  cxcopler  Jupiter, 

Quoique  l'Italit',  au  xv  et  au  xvi*  siècle,  ;  Neptnné  est  celui  qui  se  distingua  le  plus 

s -eu-  plus  peirltcnlièrement  afOi^^ro  de  m  par  la  fougue  de  ses  passions  Chaque  vilîc, 

fl' m.  Il  ««^i  «II'  tous  Us  ti'inps  v\  (le  tous  les  chaque  pays  maritime,  chaque  île  et  chrtquo 

p^»»s.  mais  c'es»  surloni  snus  le  n  rinie  con-  promontoire  devint  une  nynijjho,  uno  prin- 

«tiiuiioMUei  que  niMi»  l'avons  vu  prendre  en  cesse  que  le  dieu  avait  honorée  do  ses  fa- 

Francv  un  «.éveioppement  véri-ablenieiii  ef<  ;  veurs.  Il  avait  épousé  la  nymphe  Amphitrilo 

ir.iy:,ni  II  i\'y  avait  p  u»*  de  pnvil<'i;es  pour  M'eau  qui  ronge  ses  rivages),  ou,  selon  Slra- 

li^saMiir,  <lc  ron^idér.ition  p«iur  l:i  vei  lu  di-  bon,  Veiiilia  (ia  marôe  montante,  n  rrr}irtuii\ 


gne  tt  nn  dc-^te;  chaque  iiiiiU'-lie,  chaque 
depoié  arrivait  aux  affaires ,  traînant  à  sa 
nilt^  une  Iégi4>n  de  parents  et  de  clients  cor- 
T'Oipa»  S(tus  le  ré^jime  «lu  cens  <  lectoral , 
+  T^nt  !f  quels,  de  gré  ou  de  force,  s'oti- 
vraieiil  les  purles  des  ministères.  Les  cadres 
l'Crsonuel  étaient  trop  étroits;  il  fallait 
ks agrandir,  ot  l'Etat»  ponr  ne  pas  laisser 
d^Bs  ane  oisiveté  complète  les  élus  de  tous 
'«j'iurs,  s'était  noyé  Itjt-mème  dans  une  mer 
de  pperaîsse-.,  de  lelle  sorte  que  tout  en  di- 
lapidant eu  pure  pci  le  l'argent  des  conlri- 
batbles,  dont  chaque  année  alourdisiiait  les 
durées,  il  avait  perdu  sinon  toute  énergie, 
du  uioiiis  toute  rapidité  d'exécuiidii.  La  rë- 
|>ubUque  «si  venue,  et  d'un-inimos  proteita- 
tions  se  sont  élevées  contre  ces  ruineux 
tbas.  Al.  BoNMEAir. 

NEPTrXE  [mylh.),  fils  de  Saturne  (le 
^p$]  et  fl'Ops  ou  Rliêa  (la  terre  ou  plutôt 
\i  Rature),  frère  de  Jupiter  'Vrfher),  de  Ju- 
600  (l'air],  de  Platon  (le  centra  du  globe  Ur- 

Mi).  Son  père,  aoiniiit  aon  iMbilode» 


ot ,  suivant  d'atrtr  s  ,  S'ilacia  [l'onde  salée) , 
(pii,  au  fond,  étaient  toujours  celle  mémo 
Amphitrite,  que  l'auteur  des  Hymnes  orphi* 
ijiies  qualifie  de  glnuca,  piSfOM,  immensa. 
On  !e  représentait  avec  une  riche  chevelure, 
un  bandeau  n)yal,  une  barbe  majestueuse, 
armé  du  trident  ou  harpon,  taptôt  nu,  tan- 
MA  vélu  d'une  robe  azurée,  et  emporté  sur 
un  char  en  forme  de  conqno  par  deux  ou 
quatre  veaux  n;ariiis  ou  pnr  nulanl  de  che- 
vaux. L>'S  (nions,  les  nympiies,  un  dauphin 
aux  écailles  d'or  formaient  son  cortège,  pré- 
cédé par  Triton,  son  fils,  qui  faisait  reien* 
tir  les  sons  de  sa  trompe,  poétique  allégorie 
du  bruit  des  vagues  qui,  en  so  brisant  sur 
Ils  c*>[es,  aniicncent  au  loin  la  présence  do 
<Niepiune.  Vii  jjile  place  autour  de  lui  le  vieux 
Glaucus,  Palémon,  les  tritons  et  les  néréi- 
des. Souvent  aussi  on  le  dépeignait  debout 
ou  as^is  sur  les  eaux.  Quand  il  est  debout, 
dit  Homère,  en  trois  pa«  il  touche  à  l'hori- 
zon. Ou  a  donne  du  nom  de  Neptune,  sous 
leqad  et  dieo  était  adoré  chas  lai  Ronains, 
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diflié^Dtet  étymologies  :  a  nubendo,  d'un 
Tien  mot  qni  si(pHifie  couvrir,  parce  qu'il 
couvre  la  terre,  ou,  selttn  le  père  Ucriiing, 
du  grec  j-ff,  particule  au;;mtMil.ilive ,  ot  <le 
wTwrof ,  rapide,  ou  de  la  conlraclion  de  ces 
deux  mots,  navibus  oppurtunm,  fa%<^al  le 
aux  navires.  I.ea  tirec«  rappelaient  pomidn, 
nom  qui  vient  peut-Aire  de  -r.Si  fi- 
branle  par  Ut'  pi-ds- ,  ce  qui  caractérise  ms^«'z 
bien  l'action  dtî»  \  i>  «  •^ur  les  cotiî>lruclioiis 
élevées  au  borU  deb  uaux.  il  avait,  eu  outre, 
ane  multitude  de  surnoins  :  irv^ix'^* 
ébranle  la  terre:  «tffceXier,  qui  la  comolide: 
/uyxnTHf,  U  mugisannt ,  etc.  On  lui  itnniolait 
le  cheval  et  le  taureau;  on  lui  offrait  surtout 
le  fiel  des  victiute»,  parce  que  l'anicrtumo 
de  cet  organe  rappelle  celle  des  eaux  de  la 
mer.  Le  pin  et  l'ache  toujours  verts  lui 
étaiiMit  aussi  c«>i;snt  ri''s.  Il  nv.-iit  des  Icniplcs 
fiuiifiix  dan>;  l'islbnie  le  ('nrinlhe  sur  li'  cap 
Ttnure,  d.ms  la  Laromc,  ilati.^  la  ('.aia- 
bre*  etc.  11  était  pArliculièti  niem  rt>v  ré 
des  Libyens,  et  pi-ut-éiro  mmi  tul'-  pril-tl 
nai-sance  dans  l'AI'i  iquc  <ic<'id«Miiaie,  couiuiu 
ledit  lléroiioto ,  rt  commi' il<>ui<>ie  et  Pla- 
ton le  laissent  entendre  ;  il  est  ni^^me  à 
croire  qa'l!  n'arriva  aux  Grecs  que  par  Tio- 
terniédtalre  des  Crélois.  Thésée  avait  insti- 
tué, pn  son  honneur,  les  jeux  Islhmiques,  et 
au  milieu  de  I  i^ihme  s'élevait  une  statue 
qui,  suivant  Hérodote,  dominait  de  7  cou- 
dées les  deux  mers.  Les  Posidonies  de  Dé- 
los  n'étaient  pas  moins  renommées.  A  Kume, 
on  ci'lébrait  les  ^efititnules  en  juillet,  et  en 
ai>û(  le-»  Cuusiinips .  d,iii>  ic«qui*lU'>  <'n  pro 
OieoaU,  en  (;iai  «le  poiii  o,  des  ilicviiux  vt 
des  mulets  couverb  oe  (guirlandes  de  fl  nrs* 
Neptune  présidait,  eu  outre,  au»  jeux  dn 
Cirque  ;  il  passait  pour  avoir  inventé  l'art  j 
de  dompter  les  chevaux ,  ce  qui  sigidUe  < 
peut-être  que  ces  animaux  avaient  été  intro- 
doits  par  des  navigateurs  dans  le  pays  oît 
•  cette  fable  prit  naissance,  A  moins  qu'on  ne 
préfère,  avec  plusieurs  mylholo{{ues,  voir 
dans  le  cheval  le  symbole  anl  que  de  la  na- 
vigation. Neptune  iiail  l'actiMii  allé,;ofiséc 
de»  eaux  sur  ia  terre  ;  on  lui  aiinbuiu;  les 
tremblements,  les  giandes  caiM-iro,  !■  ^  du 
globe,  le»  im»ndjiions,  I  -      ;     ».  Al.  1'.. 

NEPTl  N'K  ^a,s/r.j.  —  iNoin  d.jii.e  ii  la 
rianete  indiquée  dans  le  <  ici  p  ir  M.  Li-ver- 
rier  en  18^6.  Les  abitumaites  s'e-aicnlde- 
pots  ion{jtemps  aperçus  que  les  différentes 
tables  d'Uranns,  soit  celles  de  Galaso  , 
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de  Bouvart,  manquaient  toutes  d'exactitude 
par  suite  des  perturbations  qu'éprouve  cette 

pl.inète.  Il  y  a  dèji  quelques  années,  noas 

avions  indiqué  ttous-mênie  dans  cet  ouvrage 
une  planète  inconnue  comme  cause  probable 
de  ces  pertm bâtions.  rejcUint  ainsi  les  di- 
vei-Ms  idées  éniisex  par  quelques  asUrtmomes 
i)ui  vttulaient  expliqLer  les  diflérenles  modi- 
Hcaiions  d'Uianus,  les  uns  par  la  résistance 
de  l'éther,  les  autres  par  un  qtos  salellile 
qu'ils  faisaient  gratuitement  accompagner 
la  planète;  cenx*ci  par  un  changement  dana 
la  loi  de  (gravitation,  qui  pourâit,  A  une  ai 
grande  distance,  p^^rdre  quelque  olioscde  sa 
force;  d'autres  eulin  imaginaient  une  comète 
venant  conipnmtetire  subitement  la  régula- 
rité de  la  marcho  d'Uranus.  M.  Leverrier  a, 
comme  n«itts,  admis  la  supposition  d'une  pia« 
néie  iiH oiuui  ■,  af^tssntit  sur  Uianus.  Mais  où 
trouver  c  [li.oM  .e?  ilrv,iii-on  la  cIkmcIut 
Cutre  Satuino  et  Uranus  on  au  delà  d  celte 
derniéie  plaiièl  ?  -«t  i^tro  kupjMisé  élnit  sï« 
tué  <>n  oi'Ç.i  ii  lian  s.  il  devait  ét  é  pbicé 
plus  [iri's  lie  I".  rîute  d  Urarnis  que  do  eehii 
de  saiiiri  e,  qui  n  éprouve  aucune  tnoditica- 
tion  dunt  ia  cause  &uit  mcouiiue;  mais  alors 
sa  massedevàit  être  trop  petite  pour  prodoire 
sur  Uranus  l'es  perturbaiions  considérablea 
qu'on  lui  a  reconnues.  On  dut  donc  sup()oser 
que  l'astre  inconnu  se  ttouvait  au  delà  d'Ura- 
nus  et  nécessairemeia  assez  éloigné  pour  que 
sa  masse  pftt  être  proportionnée  aux  modi- 
ficatioiiS  qu'elle  liiit  éprouver  On  a  déjà  dît, 
auxarticle^CoBPSc6LESTGSe  PLANÈTES.que 
i'oii  iivait  t  fCHiiiM  «'M-tcf  unr  lui  eiilièrenient 
empirique  entre  les  dist.nKe'<  inojeiincs  des 
planéies  au  soleil  ;  un  avait  remarque  que  les 
planètes  les  plus  éloignées  sont  »ituêe»4  des 
dislances  do  centre  à  peu  près  doubles  de 
celles  qui  les  séparent  les  unes  des  autres.  On 
put  donc  admettre,  avec  quelque  raison,  que 
le  nouveau  corps  céleste  devait  être  deux  fois 
plus  éloigné  dn  soleil  qu'Uranus;  le  supposer 
à  bien  pins  pjande  distance  était  impossible, 
parce  qu'il  eût  fallu,  tl.iiis  celte  hypothèse, 
aceordcr  à  Cfile  planète  une  masse  très-cuti- 
sidirab  e,  et  alors  elle  n  aurait  pu  agir  ï>ur 
Uriiius  sans  développer  dans  Salurne  des 
pei  torbations  trèvsensibies  dont  il  u*exi!*te 
aucune  irace  Ou  dut  »  {{alement  supp(»-er  à 
l  asue  cherché  une  loi  te  incliuaist  na  l'ei  lip- 
lique,  inclinaison  semblable  a  celle  des  o>  bi- 
les de  Jupiter,  de  Salurne  etd'Uraons;  et  l'on 
arrivade  la  sorteà  poser  le  problèmesuivank  : 
^fl*il  jMMté^  fus  fef  inégaUiéi  tUranu§ 
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fn,^  dfie,  à  rmùm  d'une  plnn^te  forte^   p^^t,^  ^^^^^^  ^^^^^ 


a  inclinée  sur  CècUptique^  à  une  diitance 
mmffutu^  doHkle  de  cfUt  étihama  f  —  «ftl  en 
ru  aima,  ok  se  trome  iùuée  eette  j/kmètet  — 
i^lle  e<f  «I  masse  ?  Quels  smu  lei  iiéinents  de 

',',<r!>iie  qutUc  parcourt? 

Four  résoudre  ce  probl^mo  d'une  nia- 
niiTe  absolue,  il  faillit  d'aburd  choisir  une 
loDgKude  qai  satisfit  è  la  fois  aux  équa- 
tion» finales  et  à  ce  que  tontes  les  observa- 
tions de  la  planète,  dont  on  s'était  servi 
pour  le  calcul,  fussent  représentées  ;ivec 
l  exaclilude  qu'elles  comportent,  et  prouver 
eoMite  qu'il  n'y  a  qu'aoe  solution  possible 
i  es  problème,  et  que  plus  on  s'ék^e  de 
cette  solution,  plus  lesi  écarts  de  la  théorie» 
par  rapport  aux  observations,  deviennent 
CMuidérables  ;  enfin  qu'il  n'y  a  pas  deux 
fégjîoas  du  ciel  que  l'on  poisse  choisir  à  vo> 
kNrié  pour  y  placer  In  planète  â  une  époque 
délerniioée.  C'était  le  renversement  du  pro* 
bléiae  que  Ton  s'était  ju<n?i',T!'»r>  proposé 
daaé  k  calcul  des  perlui  bâtions.  Au  lieu  ,  Ce  qui  fait  une  différence  d'environ  18°,  es- 
d'ifDir  à  mesurer  l'action  d'une  planète  dé-  [  pace  con  espuudant  à  peu  près  à  la  dislanco 
kroriaée.  on  dut  partir  des  iaègalités  recon-  qui  sépare  Bigtl  de  «  d'Orion.  Maintenant , 
ooes  dans  Uraiius  pour  en  déduire  les  élé-   voici  venir  les  Anglais,  toujours  jalons  do 
mentsde  l'orbite  de  ta  plan^fo  p^r  tiir  batrico,    ttnit     qui  peut  faire  la  gloire  de  !a  Franco, 
pour  déterminer  la  position  lie  (  eiti  planète    John  llerschell  se  met  à  écrire  au  rédacteur 
dans  le  ciel,  et  iiiontrorque  son  action  rend    du  journal  AUieneum  à  la  date  du  l*"'  octobre 
paHàîiement  compte  des  inégalités  appa-  184G  pour  réclamer  la  prioritéderidée  d'une 
rente»  dTranus.  j  planète  inconnue  agissant  MIT  Uranns  en  Ai- 

En  1846,  dans  un  mémoire  présenté  à    veur  de  feu  l'illustre  astr-Mumie  Re-^'^e!,  et, 


a  prétendue  planète  de  Cacciatore  exista* 
rait,  elle  ne  pourrait  pa»  être  la  même  que 
Neptune ,  parce  qu'elle  oceupcftit  anjour- 
d'hoi  une  région  du  ciel  diamétralement  0|>> 
j>08ée  à  celle  dans  laquelle  se  meut  ce  nou- 
vel astre.  Quant  aux  observations  de  Wart- 
niann  dont  on  a  également  fait  grand  bruit  et 
qui  sont  contenues  dans nne  lettre  insérée  ait 
compte  rendu  de  TAcadémie  des  sciences  do 
l'année  1836,  les  astronomes,  dit  M.  Arngo, 
n'en  ont  tenu  aucun  compte  ;  ils  ne  les  ont 
pas  même  citées.  Quant  à  l'astre  lui  même 
aperçu  en  1836,  il  avait  entièranent  disparu 
en  1837 ,  on ,  en  d'antres  lermes ,  cet  astre 
n'était  pas  une  planète;  d'ailleurs,  ajoute  le 
secrétaire  perpétuel  do  l'Acadéinie,  voici  un 
petit  calcul  qui  prouvera  que  les  deux  astres 
ne  peuvent  être  les  mêmes. 


L»  6  trpt.  ISSl,  »»lr*  Wartnuno. 

Dm  litiALMu. .   .   .  17  -49'  «a«t. 
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l'Académie  des  sciences ,  M.  Leverrier  don- 
na la  solution  de  ce  problème,  en  prenant 
pour  époque  déterminée  le  1**  janvier  1817.  A 
peine  eut  il  indiqué  les  éléments  de  son  nou- 
vel astrr,  qrie  les  astronomes  se  mirent,  sur 
es  inlicalions ,  en  quête  de  la  planète; 
M.  Galle ,  de  Berlin ,  la  découvrit  le  même 
jour  où  lui  parvenaient  les  donn^  do  ma- 
ihématîcieo  français  ;  te  27  septembre,  elle 
fut  reconnue  par  M.  Gausse,  de  Gottingue; 
le  28  du  m'orne  mois,  elle  était  signalée  par 
U.  Sihuniakcr,  à  Altona  ;  M.  Challis,  à 
Cmbridge  ;  M.  Maury,  aux  Etats-Unis.  Cet 
astre  a  donc  élé,  comme  le  dit  M.  Arago , 
:perço  par  le  calculateur  au  bout  de  suplume, 
?t  par  î-e<  calculs  il  en  a  déterminé  la  place 
ei  U  grandeur,  bans  avoir  besoin  de  jeter 
aaieui  regard  vers  le  ciel. 

On  a  prétendu  que  cette  planète  était  la 
HiéiDe  que  celles  aperçues  par  Cnccititore  et 


pour  les  calculs,  en  Faveur  d  un  M.  Adams, 
jeune  mathématicien  de  Cambridge.  M.  Airy, 
directeur  de  l'observatoire  de  Greemrîeh', 
écrivait  le  14  octobre  :  Je  ne  sais  si  vous  itêt 
itisIriiU  que  de.i  recherches  collaf^rnlct;  fain  .<  m 
Art'jlclerre  (ivnii  Ht  conduit  précisément  aux  ré- 

suUals  obtenus  en  France  C'est  encore  de 

H.  Adams  qu'il  vent  parler.  Voyons  ce  qner 
l'on  d(»it  penserde  ces  deux  prétentions.  Cellls 
de  Bï.  Bessel  est  nulle  pour  nous  ;  car  il  y  a 
bien  loin  de  celui  qui  ne  fait  que  supposer 
qu'une  planète  peut  exister  à  celui  qui ,  par 
ses  calculs,  parvient  é  affirmer,  à  démontrer 
qn'une  planète  existe, etqui  Huit  par  indiquer 
la  distance  et  la  région  on  elle  tloit  être,  avec 
tant  de  [iré^ision,  qu';iprès  quelques  heures' 
cilc  est  aperçue  simultanément  eu  ditférents 
lieux  de  la  terre  par  les  asironomus.  Quant  è 
M.  Adams,  nous  en  ferons  prompte  justice; 
car  oà  î.e  tronve  son  travail  ?  qui  l'a  vu?  Les 


parWartmann  Mais  M.  Petcrson,  d'Altona,  |  aj^lrononies  que  tnnis  venons  de  citer  en  par- 
«»anl  étudié  avrc  un  soin  tout  particulier  la  lent  par  ouï  dite  seulement;  aucun  rtîcueil 
t^Qu  du  ciei  où  i  â»lre  avait  dû  se  traiis*  '  d  en  iuU  meotiou  i  aucun  jourD^f  fçiootît* 
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que  ne  renferme  même  lieu  qui  eu  ait  l'ap- 
parence. Cependant  0  n'«iiato  qn'vne  ma- 
nière ralioanelle  et  joafe  tféeriie  lliiatoire 

des  science? ,  c'est  de  l'appnyor  ^nr  des  pu- 
blications ayant  des  dates  certaines;  hors  do 
là  tout  est  doute  et  ub<sciirité.  Oi  M.  Adnms 
n'a  rien  publié,  rien  communiqué  à  qui  que 
coanit;  il  n*a  donc  aucun  tiite  «ninhle  pour 
disputer  la  décotjverli'  do  la  n<»u  <  lie  pla- 
nète. —  Voici  les  éléments  de  Neptune  au 
janvier  18W  : 

Dorée  deti  révolutioDS  sidérales .  .  601t7 
INiliMee  noycones  m  soleil.  .  .  80,0370000 

Eicetilricilé   0,0086 

Longitude  du  pt  rilu  lie  40«21'03  ' 

Lonfritude  moyenne  de  IVpoque.  .  328*31 '56" 
I.fn]'_'ttt!de  du  n(£ud  asceadaat.  .  .  13O*0î'3j" 
iucliuaiaua   l*i6'>U" 

Dianèiieeréds   4.8? 

Volume   Ht? 

Masse  ,   1,17900 

LnmiAffe  et  cluleor   0.001 

Les  asironomee  voulurent  donner  an  noo' 

Tel  astre  le  nom  du  mnihématicîen  auquei  on 

en  flrvnit  \rt  tlérotivfr  tf .  n;in>  noire  article 
Planète,  nous  avons  ccuiseillé  à  M  Lexer- 
rier  de  lui  assigner  une  autre  dénomination, 
«Ba  d'éviter  de  voir  la  planète  répudier»  plus 
tard,  son  nom,  comme  il  advint  à  Ua*scbeU; 
M.  Leverrier  n'a  pas  été  sourd  à  nos  con- 
seils. Al).  DE  PONTKCOI  L.\NT. 

I\i£PXUNI£N  (SYâTKMEj.  [Voy.  Gëolo- 
«IB.) 

REPVEU  (Fbancois),  jésuite,  né  à 

Sainl-Malo  en  1639,  et  mort  en  1708  à 
Rennes,  lioni  il  dirificnit  le  coltôge.  On  a 
de  iui  un  ^r.uui  nombre  d  uuvra^e:i  de  mo- 
rale et  de  piété.  Nous»  citerons  :  De  la  con- 
miktmiei  «t  éê  rameur  de  NtthtStifntw  Jé- 
Mi-CArtif ,  Nantes ,  1081 ,  in-12,  plusieurs 
fois  réimprimé;  Méthode  d'oraison ^  1  vol. 
in-lS,  Paris,  1691  et  1098,  traduit  en  ita- 
lien par  le  P.  Segneri  ;  Helraite  seloik  i esprit 
at  In  méthode  de  «uml  Ignace,  Paris,  1087, 
in-12,  réiniprinié  en  1716  ,  traduit  en  latin  , 
Infjolstadl,  1707,  m-S"  ;  Alanièrf  de  se  pré- 
parera la  mort,  Pans,  1G93,  iii-12,  traduc- 
tiûu  Italienne  à  Venise,  1615,  in  l2;  Pen- 
sIm  «I  rifUxûm  ehritimnei  pour  tous  Us 
jown  de  Cannée,  Paris,  1699,  vol.  in-12, 
traduction  laine,  .Munich,  1709,  ilalienoe, 
Venise,  1751  ;  Esprit  du  chri$tiani»fne  ou  la 
con{ormUe  du  chrétien  avec  Jémi'Ckrul,  Pa- 
ria, 1700,  in-lS. 

MÉKA  {<3éogr.)t  rivière  des  Etata  ecdésias- 
%iffi  gai  iort  dot  noiili  AbrosMOy  oonlo 


au  sud,  pQii  à  fomat,  arioio  T«»i  •  oft  éllo 

a  une  chute  magnifique,  reçoit  le  Velino  et 

le  Corno,  et  tombe  dans  le  Tibre,  après  nvoîr 
passé  à  Narni.  Son  cours  est  do  100  kilom. 

.\EUA  ou  NEI\0,  lac  de  la  Russie  d'Eu- 
rope ,  de  3  lieues  de  lonfr  sur  3  d«  larf»» ,  et 
'lo  18  lieues  dn  tour,  t^itué  dans  le  district 
de  Jaro.sla.  ^1  rrçoi.  «'ans  son  sein  «l«  ux  ri- 
■hw^,  1;\  (,  ta  Cl  In  S.ita.  et  il  n'en  sort 
qii'uae,  la  Vtksa,  qui,  léuiiie  à  IDtislié, 
fonue  la  Kotoio^s,  qui  Se  jette  dans  le  Volga. 
—  NÉBA  est  ao>si  le  nom  d'une  petite  Me 
appelée  Bandn-Néira,  et  qui  fait  partie  du 
f'roupe  dos  lies  Banda,  situé  dans  l'archipel 
des  Moluques.  On  y  cultive  le  muscadier. 

NÉRAC  (  nere.dum  aquœ },  chef-lieu  d'ar- 
rondissement  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne,  sur  la  B  ïse  .  h  23  kilom.  S.  O. 
(i*Af[cn  et  à  702  S.  O.  de  Paiis,  dans  une  si- 
tuation channantc.  Son  unjjine  est  fort  an- 
cienne. Celte  ville  est  divisée  en  ville  vieille  et 
tille  nsiite.  I41  première,  fort  mal  bilie  et  en- 
tourée de  fortifications  en  ruines,  Gomoin- 
nique,  par  d»»ux  ponts  de  pirrre,  avec  la  se- 
coiiiif.  qui.  élfvéf  sur  un  |)!atrau,  est  plus 
étendue  et  assez  belle.  Neiac  était  la  capitale 
du  duché  d'Albret.  Elle  renferme  des  halles 
très-vasies,  de  charmantes  promenades,  et  un 
château,  d'architecture  gothique,  hâti  par  les 
Aiifjl.Tis.  pt  que  les  rois  de  France  habitèrent 
jusqu'à  Ueun  IV,  qui  y  tint  sa  cour.  Caihe- 
rioe  do  Médicis  y  traita  de  la  paix  entre  lea 
catholiques  et  les  protestants,  et  Charles  IX 
y  séjourna  en  1566.  Sous  Louis  XIII,  celte 
vile  eut  un  siège  terrible  à  soutenir:  on 
1621,  elle  fut  assiégée  par  le  duc  de  M.iyenue 
et  forcée  de  capituler.  Son  commerce  e»t 
considérable  en  blé ,  farine,  vins,  eaox-de- 
vie ,  tuiles ,  chanvre,  lin  et  liège.  Nérac  est 
surtout  renommée  pour  ses  terrin<  i  •  foie 
{;ra8. — L'arrondissementdece nom  renferme 
septcanloas,  Nérac,Castel  Jaloux,  Dainazau, 
Francescas ,  Houeilles ,  Lnvardac  et  Hétin  ; 
soixante  deux  communes  et  G 1 . 1 07  habi  tan  ts, 
dont  7,166  doivent  être  défolquès  pour  la 
ville. 

XËRBUDDAII  ,  suivant  i  onliographi 
anglaise  adopiLc  par  la  majeure  partie  dea 
géographes,  tiNerbedah  suivant  nuire  pro- 
nonciation (en  sansciit  iVurinae/d  ,  c'est-ù- 
dire  qui  procure  des  délices,  qui  rend  heurrux, 
le  ha.fj.(ièo(  de  Piolémcc  y,  lleuve  de  l'indous- 
ta»  qui  prend  aa  sonrce  sur  le  pbteao  dn 
Gandouana ,  vers  S2,SS  de  latitude  N.  et 
79,5$  de  longitude     te  dirige  Te»  Tonett 
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fi,  apr^s  un  coDrs  d'environ  250  lienes, 
jeiie  dans  le  golfe  de  Canibaye.  1^  largeur  du 
ce  leave  varie  coosiUérablement  et  n'est  pas 
■oiodre  de  3  milles  anglais  vers  son  eniboa- 
chore.  Dans  la  parlie  sn[»éritHire  de  son 
cnars,  le  NerbiKÎdafi  ?  si  tiltslnu'  par  den  ro- 
chers, des  lle>  et  (ies  bas  fonds  qui  gôuenl 
la  navigation  et  la  rendent  môme  impossible 
•vr  quelques  piiints.  Il  devieol  navigable, 
pour  les  petites  embarcations,  è  environ 
100  milles  de  la  mer,  arrose  le  pays  de  Gnn- 
donana  ,  le  Mnlva  ,  le  Candesche  et  le  Guza- 
rale;  il  ne  reçuu  auc  un  affluent  considérable. 
La  bessin  de  ce  flenve  est  fort  étroit  et 
fmné,  au  nord,  par  les  monts  Vindbyas;  au 
ini).  pnr  la  cli.iînt'  appelée  5<in/;K)ura  et  par 
quelques  auli  es.  Ln  vallée  à  travers  Inqtieile 
coule  le  Nerbuddah  est  formée  d'un  tetraia 
d'allimon  exlrèmement  fertile.  »  Après  la 
i^ern-  de  1817  et  1818,  les  Anglais  obtinrent 
du  rajah  du  Bonr  environ  30.000  milJes 
o^T^-à  (iu  terrain  arrosé  par  le  Nerbuddah. 
Cepajs  fut  annexé  à  la  présidence  du  Ben- 
{ili'iiHis  le  nom  de  dhtrietttidéiêurU  Ner- 
MbA.Eii  f8aO,ilrnpporiaîtl,876,d88rou- 
pie«  n  i  mvinm  4,691,000  francs  DrnEUt 
ft'ËAE  uu  i>{tROS  {chron.),  période  en 
oiage  chez  les  Chaldéens.  —  Le  saros  va- 
hit  3,600  ans,  suivant  Berose,  dans  la  Syn- 
celto;  le  néros  qui  en  était  la  sixième  partie, 
comprenait,  par  conséquent,  600  ans,  et  se 
rirtisiii  lui  même  en  10  juViodes  de  60  ans 
appelées  sossos.  Les  auteurs  ont  émis  diver- 
ses opinions  au  sujet  de  celle  chronologie  ; 
comment  croire,  en  effet,  qne  ta  période  de 
120  saros  que  rép.tiérent  les  dix  premiers 
roi$  chaldéens,  d'aprè>>  Rerose,  dans  Aby- 
dène et  Apollodore,  vaille  <»32,000  ans?  On 
tdonc  cherché  à  déterminer  la  valeur  du 
SKos,  en  supposant  qne  les  années  de  Be- 
rose sont  des  périodes  moindres  que  ijles 
années  solaires  ou  lunaires.  Les  .auteurs  de 
l'bistoire  universelle  croient  que  ces  années 
tt'ètaieot  que  des  jours,  et  les  120  saros  de 
Benise formeraient  ainsi  un  total  de  1,199  ans 
de  360  jours,  selon  la  durée  qu*ils  attribuent 
i  Tvinée  ;^ittr>diluvienne.  Cette  Opinion  avait 
ûtjj  éii^  t mise  parScaltger et  Petau,  et,  vers 
lev^btt'cic  de  uutreère,pardeux  moines  bislo- 
lims  nonmée  Aonianos  et  Panodoros.  Mais 
CNHM  les  dix  rois  antédiluviens  des  ChaU 
(!é«ns  paraissent  n'être  que  les  dix  patrinr- 
elles  de  Moïse,  il  fanl  chercher  une  autre 
eipltcalioD  ;  nous  ia  trouverons  dans  l'an- 
fiqaiié.  Soidw,  es  effet  (au  mot  SàMi)»  dit 


f  qu'on  8ar»>s  vaut  2?5  mois  lunaires;  PtinOi 
de  son  côté,  parle  d'une  période  de223  mois, 
à  la  fin  de  laquelle  reviennent  invariable- 
ment les  mêmes  éclipses  de  soleil  et  de  Inné, 
observation  qtieHalley  et  Kepler  s'accordent 
à  regarder  comme  à  peu  près  juste,  du  moins 
par  raf>ptirt  à  la  lune;  et,  d'après  ce  calcul, 
120  saros  feraient  2,222  ans,  ce  qui  se  rap- 
porte  parbitemeni  avec  ia  chronologie  des 
Septante  qui  place  un  intervalle  de  2,2^2  «lis 
eidre  Adam  cl  le  di'duf»e.  Al  B. 

NFMEK  .  ÎVÊRÉIDES  \myth.].  —  Nérée 
était  un  dieu  luann,  lils  de  l'Océan  et  de 
Thétis,  selon  Hésiode.  Il  avait  épousé  Ooris 
sa  sœur,  et  habitait  ordinairement  la  mer 
Egée  ,  quoique  son  pouvoir  s'étendît  sur 
toute  la  mer  intérieure.  On  le  représente 
sous  la  hjjure  d'un  vieillard  doux  et  paciti» 
que,  avec  nne  barbe  couleur  d'azor,  une 
robe  verte  et  nne  conque  i  la  main.  Il  con- 
naissait,  comme  Prolêe,  tons  les  secrets  de 
l'av*Miir,  et,  comme  ce  dernier,  chan/jeail 
de  forme  à  son  gré.  C'est  lui  qui  apprit  à 
Hercole  dans  quelle  contrée  croissaient  les 
pommes  d'or,  et  qui  prédit  è  Péris  les  désu- 
tres  que  devait  attirer  sur  sa  patrie  l'enlève- 
ment d  Hélène,  prédiction  qui  fournit  à  Ho- 
race le  sujet  d'une  ode  magnifique.  On  fait 
venir  le  nom  de  Nérée  du  grec  ntçiç ,  Aumi- 
d»,  eoviant,  ou  de  l'hébreoiiaAar,  /Hinie.lf  ala- 
lis  Cornes  regarde  Nérée  comme  l'inventeur 
derhydronmirio,  et  croit  qne  c'est  pour  cette 
raison  qu  il  [).issait  pour  un  grand  devin  et 
qu'on  l'avait  mis  an  nombre  des  dieux>Mais 
cette  opinion  est  purement  gratniie.  Nérée^ 
que  l'auteur  du  poème  des  Argunau  tiques  re- 
garde r(»fTMne  le  plus  ancien  des  dieux,  ne 
diiïérait  point  de  l'Océan;  seulement,  sous 
ce  nom  particulier,  l'Océan  n'était  considéré 
que  par  rapport  an  bassin  de  la  mer  d'Egée; 
aossi  Hésiode  qualifie  t-il  Nérée  de  fils  ataé 
de  l'Océan  et  de  Thétis  {ôé«<»,  coûter).  Dans 
les  hymnes  orphiques,  ce  dieu  est  appelé  la 
s<»urce  des  eaux,  la  fin  de  la  terre,  le  prin- 
cipe de  tOQt  ;  ce  qui  se  rapporte  parftitemeQt 
aux  idées  qne  les  anciens  se  feisaient  de  l'O- 
ronn  (roi/,  ce  mol).  —  Nérée  ent  de  Dorîs 
cinquante  fi!lps,  selon  Hésio  le  et  Uygin,  et 
trente  d'après  Uouière,  appelées  de  son  nom 
NéiÉiDBS,  et  dont  le  premier  de  ces  avtoon 
donne  les  noms,  qui,  pour  la  plupart,  ont 
rapfiort  nriT  eanx,  i\  îpurs  divers  phénomè- 
nes, aux  îles,  a  ux  rivages  delà  mer,  etc.  On 
les  représciUaii  jeunes,  belles,  séduisantes, 
afon  de  longs  cheveux  verte  »  eoniDonéM 
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d'aides,  de  perles  et  de  coquillages,  tenant 
d'uoe  main  une  branche  de  corail  ou  môme 
le  trident  de  Neplooe,  et  de  Faetre  un  dau- 
phin, et  se  jouant  dans  les  flots  autour  du 
cîirir  d'Amphitrite ,  au  milieu  du  chœtir 
bruyant  des  tritons,  ou  chantatil  et  dansant 
dans  la  mer  Egée  en  présence  du  vieux  tiiî- 
rée,  qui  n'avait  point  de  plas  doux  passe^ 
temps.  On  les  a  a  ussi  dépeintes  quelquefois 
avec  la  partie  inférieure  dn  corps  terminée 
en  queue  de  poisson,  comme  on  le  voit  sur 
plusieurs  médailles^  et  c'est  bien  à  elles,  et  non 
pas  m,  sifèDes  qui  n'avaient  rien  do  pob- 
son  eomme  on  le  croyait  i  tort,  qu'il  faut  ap- 
pliquer ce  vers  si  connu  d'Horace  : 

DMinil  in  piwein  mnlier  IteaiOM  snperiM. 

Nous  n'avons,  quant  an  sens  cacbé  sous 
l'all^rie  des  néréides,  qu'à  renvoyer  au 
diœur  immense  des  nymphes,  forces  pro- 
ductricos  de  la  nature  dont  elles  ne  peuvent 
être  séparées.  Les  alcyons  leur  étaient  par- 
ticulièrement cbers.  Dans  plusieurs  endroits 
de  la  Grèce,  on  leur  avait  consacré  des  bois 
et  des  autels,  surtout  sur  les  rivages  de  la 
nci;  on  leur  offrait  les  mêmes  sacrifices 
qu  aux  autres  uyutplies.  Uue  d'elles,  Doto, 
avait,  suivant  Pausanias  [in  Citrinth.) ,  un 
temple  célèbre  i  Gabala.  Pline,  liv.  IX, 
cap.  V,  rapporte  que,  du  temps  de  Tibère, 
on  trouva  sur  le  bord  de  la  mer  une  néréide. 
On  cite  encore  d  autres  exemples  de  ce  pré- 
tendu phénomène;  mais  les  néréides  reje- 
tées par  les  flots  n'étaient  vraisemblable- 
ment que  des  pressons.  Al.  B. 

NÉRÉIDE  {améliâe<>].  —  Genre  d'anné- 
lides  créé  par  Linné,  et  qui,  pour  les  natu- 
rali&tes  modernes,  est  devenu  une  famille 
distincte,  portant,  suivant  les  diffi&rentes 
classifications,  les  noms  de  nériiiift,  néréi- 
des ,  niréidiem ,  etc. ,  avec  les  caractères 
suivants  que  nous  empruntons  à  M.  Wilne- 
£dward&  :  mâchoires  tantôt  nulles,  tantôt 
ail  nombre  de  deux  ou  quatre,  mais  dans  ce 
dernier  cas  n'étantjamais  articulées  par  pai- 
res; trompe  Irès-fjrande  et  dépassant  do 
beaucoup  la  téte,  qui  est  bien  distincte  et 
puurvue  d  antennes  presque  toujours  assez 
développées  i  pieds  similaires  n'étant  jamais 
alternalivecient  pourvus  de  certains  appen- 
dices, tels  que  cirrhes,  élytres  ou  branchies; 
branchies  nulles  ou  peu  développées  et  sous 
forme  de  petites  languettes,  de  mamelons 
ou  lobules  cbamos  ;  pas  d'élytres  ;  en  génè- 
lal^  dei  fiinbet  tentaculaires. — Noos  ne  par* 


lerons  pas  ici  des  douze  ou  quineegenres  for- 
mée aux  dépens  det»  néréides  :  nous  dirons 
seulenwnt  que  ces  animaux,. qui  ont  reçu 
>ui;;a  ire  ment  la  dénomination  de  »coloj>cn» 
dres  de  m^r,  ne  sont  pas  séilcntaii es  dans 
(les  tubes  ;  qu'ils  vivent  sur  les  côtes  ot  plus 
ou  moins  au  large,  dans  les  trous  des  rochers 
on  des  pierres  qui  en  ont  été  détacbéee , 
dans  les  coquille  vides  des  mollusques  on  i 
Icursurface,  dans  le  sable,  dans  la  vase,  etc.; 
que  ces  annélides  atteignent  parfois  une 
grande  taille,  et  sont  souvent  parés  de  coa> 
leurs  élégantes  ;  enfin  que  les  espèces  loi 
plus  communes  sont  recherchées  par  les  pé- 
cheurs pour  amorcer  leurs  lignes.  Les  né- 
réides habitent  principalement  les  bords  de 
la  mer,  et  c'est  surtout  sur  les  espèces 
des  c6tet  de  France  que  l'on  a  fait  des 
observations  intéressantes.  —  L'espèce  que 
nous  donnerons  pour  type  est  la  néréidb 
Pt;LAGiQUË  [nereis  ftlapca^  Linné),  de 
tailie  médiocre,  de  couleur  d'un  brun 
plus  ou  moins  obscur  en  dessus,  plus  pâle 
en  dessous ,  avec  une  tache  .triangulaire 
blanche  entre  les  yeux  ;  les  tentacules  et  les 
appendices  sont  de  la  même  couleur.  Cette 
espèce  est  extrêmement  commune  dans  les 
mers  du  nord,  dans  la  Manche,  et  probable 
ment  aussi  dans  l'Océan  ;  elle  vit  au  fond  de  la 
mer,  entre  les  racines  des  fucus,  sous  les 
pierres  et  dans  les  coquilles  vi  le?,  d  mt  vWq 
a  peut-être  dévoré  les  habitants.  Kilo  mar- 
che très-bien,  en  serpentant  et  eu  semblant 
scruter  les  objets  A  l'aide  de  tow-ses  tenta- 
cules  et  de  ses  cirrhes  tentaculaires;  elle 
s'enfonce  dans  le  sol  au  moyen  des  tcntrica- 
Cules  br.Tnrliidîécs.         E.  DeSMAREST. 

ALUI,  AJLiiV£t'X  (ststémeJ.  —  Dans 
les  aniflnnx  dont  la  structure  est  la  plus 
simple,  tels  que  les  polyp«t  toutes  les  pnr* 
ties  du  corps  parntssf^nt  ("^frr  sensibles  à  peu 
près  au  même  degré  ;  aussi  ces  ^tios  «^ont-ils 
probablement  dépourvus  de  touto  trace  de 
système  nerveux  distinct.  Hais,  A  mesure  que 
les  animaux  se  compliquent  davantage,  on 
voit  la  sensibilité  se  locnlisor  pour  ainsi  dire 
de  plus  eu  plus,  et  devenir  l'apanage  ex- 
clusif de  certains  organes  ou  appareils  plus 
ou  moins  compliqués,  et  le  système  oerveox 
acquérir  à  lui  seul  le  privilège  de  cette  in- 
fluence  ;  il  devient  l'organe  exclusif  de  la  sen- 
sibilité, ainsi  que  des  facultés  instinctives  et 
intellectuelles. 

§  I".  Amatomib.  —  Dans  son  plus  grand 
état  de  simplicité,  ee  système  ne  ptratt  oon- 
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lister  qu'en  un  filament  blanchâtre,  étendu 
d'un  bout  du  corps  à  l'autre,  iniuiéiliaUnienl 
•■•detfomde  Tenveloppe  dermo-musculaire 
dft  fanimal;  on  n*;  observe  ni  renflemenis 
DÎ  rârnificatiotiS.  C'est  sous  celle  foi  me  qu'il 
se  |iré-enië  dans  le  aptnoncle,  dans  ia  bo- 
neHiCf  auuuaux  de  la  classe  des  échinoder- 
mm  non  pédîoellée  i  mais,  é  meeDre  que  Ton 
ièHhn  dans  la  datse  des  ^i!  es ,  on  voit  ce 
même  système  se  compliquer  Hnvrintage.  Ob- 
senrous,  touti  ft^is,  que  les  inoditicattuns  suc 
Clives  qu  il  ottVe  dans  les  difiîérenls  di'grés 
de  rèchelle  des  animeax  sans  vertèbres  ne 
laaraiant  être  que  dilficdenipiit  rapportées  à 
îioe  seule  et  m''mc  série.  La  nature,  en  effet, 
semble  ici  avuir  suivi  deux  roules  différenles 
pour  s'élever  des  zoophyles  les  plus  simples 
an  Terfébrés.  La  première  nous  est  offerte 
parles  varinliitos  des  or^nes  de  cette  classe, 
considérés  chez  les  annélides,  les  insectes, 
l«  arachnides  et  les  cr  istT<  és,  série  qui 
a'utheque  peu  de  lacunes,  tandis  que.  dans 
lai  dîvirs  groupes  que  forment  le^  animaux 
lajuaaès  et  les  molluaques,  ces  mêmes  par- 
liff  présentent,  en  se  conipliqtinut  de  plu> 
fo  plus,  «les  f^rail. liions  d'un  autre  ordre. 
Aussi,  pour  avoir  une  idée  ctmiplète  de  l'en- 
aBnUeduaystème  nerveux  en  {{èneral,  faut-il 
l'euminer  aaccessivemeut  dans  ces  deox  aé- 
nés. 

Chez  certains  annélides  ,  ce  système  offre 
encore  une  ({rauUe  ressemblance  avec  celui 
des  échiuodermes  non  pédicellés  dont  nou» 
avons  parlèd  abord.  Dans  le  na&proèoscirftit, 
Huil.,  par  exemple,  la  seule  ditiéience  a|t 
pareille coii-'i'^te  en  ce  (po*  le  cordon  médul 
iaire  iongUuduial  fournit  (ieux  filaments 
transversaux  près  de  1  exlreiniié  antérieure 
do  corpa;  mab,  dans  VaHnieoU,  ce  cordon 
présente  déjà  uo  degré  de  développement 
•ip  plus,  car,  bien  qu'il  ne  paraisse  encore 
donner  naissance  à  aucune  br.irchc  latérale 
distincte,  il  prenfiilc  aulaul  (iu  petits  ren- 
lanents  qu  il  va  d'anoeanx  au  corps.  Cette 
Ittdance  à  former  des  ganglioni  est  encore 
plus mnrquéedans le  2om6rtc((rrr(!sfre,  cht-z  le- 
quel le  (  ordon  médullaire  lon{;iludinal  donne, 
au  uiveau  de  chaque  auneaa  non-seulement 
dm  branchée  transversalea  se  rendant  aux 
Msclea  H  aux  tégaments;  mala,  de  pina.  à  la 
partie  antérieure  et  supérieure  du  corps,  le 
même  curdoa  se  bifurque  pour  entourer 
l  œsopha^  et  se  termine  par  deux  petits 
gaDelionaaccoléarttn  à  i*antre.r— Le  ayatème 
nnran  préaa&la  na  développemem  eneora  < 


plus  marqué  dans  la  san^u,  chez  fatfaeîfe 
on  remarque  vin{|t-trois  gan{;lions  ,  dont  le 
second',  situé  en  arrière  de  l'œsophage ,  est 
plus  gios  que  les  autres  et  paraît  bilobé. 
Enfiti ,  (!niis  Vaphrodiie ,  on  rencontre,  en 
outre,  \)\\  ^jros  fïanjjlion  bilobé  fournissant 
des  rameaux  aux  tentacules,  etc.,  et  don- 
nant naissance  à  deox  nerft  qui ,  en  te  réu- 
nissant derrière  l'œsophage,  forment  un  se- 
cond ganp,lion  bilobé.  Les  autres  partit  s  Av. 
système  fournissent,  de  plus,  des  rnrnoaux 
latéraux,  mais  sans  présenter  de  nouveaux 
renflements  sensibles.  Lesonaftfei,  les  hatm» 
CCS,  etc.,  présentent,  au-dessus  de  l'œso- 
phage, une  petite  masse  médullaire  formée 
de  deux  faire»  de  {;an|i!i<>ns;  vienuenl  en- 
suite deux  cordons  de  communication  qui  se 
réaniment  derrière  l'otophage  et  Ibrraeat 
le  long  do  ventre  une  série  de  êoMu  gan- 
glions «  d'où  naissent  les  nerfs  des  appendi- 
ces. Il  y  a  donc  encore  ici  analogie  avec  le 
>ystème  nerveux  des  animaux  précédents, 
mais  toutefois  avec  un  degré  de  développe- 
ment de  plus,  puisque  les  ganglions,  au  lien 
d'être  uniqnea,  sont  doubles  daoa  toute  la 
ongueur  do  corps. 

Le  système  nerveux  des  imecfr*,  tout  en 
uffrant  une  analogie  frappante  avec  celui  dea 
annélides,  s'en  dislingue  néanmoins  par  no 
développement  plus  considérable,  en  même 
temps  qu'il  présente  une  uniformité  moins 
j;rnn<le  dan-  les  diver.<«es  parties  du  corps.  11 
serait  ifup  long  d'exposer  tci  toutes  les  mo- 
itificaliitns  curieuses  que  tet  appareil  prê* 
sente  dans  les  divers  ordres  6t  les  divetaes 
fi milles  de  celte  gr.inde  classe  d'animaux; 
liorodiis-nous  à  dire  que,  dans  les  insectes 
comme  dans  les  annélides,  le  svstème  ner- 
veux  se  trouve  toujours  formé  par  une  série 
linéaire  de  ganglions  situés  à  la  foce  infé- 
rieure du  corps,  le  lonfyd»'  la  !i;jne  médiane. 
Mais,  en  {jétiéral ,  ces  {3;an{;lions  sont  pairs 
et  reunis  par  deux  filets  de  communication, 
et  quelquefois  quatre  ou  même  un  plus  grand 
nombre  de  ces  petits  centres  nerveux  Sê 
trouvent  réunis  dans  l'extrémité  céphaliqua 
(le  ranimai,  au  devant  de  l'œsophage.  Enfin 
d  existe  souvent  deux  nerfs  provenant  de  la 
partie  inférieure  des  ganglions  aua-cBWipha* 
giens,  et  se  recourbant  en  arrière  et  en  haut 
p(»ur  remonter  au-dessus  de  l'œsophage, 
ils  se  réunissent  pour  former  un  ou  plusieurs 
ganglions  situes  pièsde  la  face  supérieure 
de  l'animal,  et  se  terminant  aott  dans  I«b 
paivia  de  reatoaMC,  wit  dan»  lea  partit  vtii» 
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•ÎDM.  pans  la  chenille  dn  eoum,  on  a  mdme  i  brti  et  dans  la  plupart  des  vers  intestin.,., 
constaté  l'existence  d'une  sérip  Ha       nn^.    u.»   .i.  "r_    r  mcsUnaux. 


constaté  l'existence  d'une  série  de  cinq  gan 
gîtons,  qu'on  pent  appeler  fronlaux,  puis 
qu  lU  occupent  l'extrémité  de  la  face  cépha 
lique;  ils  se  terminent  postérieurement  par 
un  gros  nerf  récurrent  qui  p  ;ijse  dans  le 
vaisseau  dorsal.  La  même  disposition  a  élê 
sif^nnlée  dans  la  larve  du  scarabœHS  pasicor 


Uais,  cbex  quelques-uns  de  ces  derniers,  on 
reconnaît  déjà  l'existence  do  système  à  l'éUt 

rudimentaire.  Sa  'disposition  diiiv^re  loiite- 
fois  de  ce  que  nous  avons  vu  jisqu'ici;  car, 
nu  lieu  do  ne  consister  qu'en  un  filament 
oi){]itudinal  onique,  comme  dans  les  bonel- 
lies  et  les  naïades»  etc.,  il  présente  deux 


P^^ic.  ot  probablement  daps  1.         corps.  Dan,  la  rf»u«r,:f*o.TteÎ! 

I  •  -     -  I  V'^  { ffiscioln  Luni]  ,  on  voit  deux  rorHrtn* 

muraliîern'.?t:f^  '^'^-^  des  deux  In  s  .^^ 

résente  'r  n/r'l'V  TT*  int^»«oaux  ;  ces  cordons .  qu»  pa.au- 

résente  moms  d  un.formite  que  dans  les  sent  constituer  tout  l'appar«.il  nirveux.nai^ 
ne  S"     y, -"^     ''-^trénuté  aulJÎSeure  de 

pnglions  s.tuts  au  devant  de  portent  on  arrière  en  se  ramifiant  cl  re.senl 

n««  ÏS^'i^*"  ""«^Wdeçe conduit,  une  d'être  visibles  vers  le  niveau  du  suço.r  ^n^.- 

iZi  ffJ  "n""  également  de«  cordons  loogitodi. 

ier/i'^^.  r-  'P^'l**^'"''^^^^                      paraissent  de  nature  nerreuae, 

ZdoZ  ni  "      ^"^'"^         r'"'"^"*  •                   c«n«  à  l'autre,  sTr 

diIlflnS£ll  '                              "^^'^'^"^s  ^"  ventre  et  du  dos,  et 

0^08  .îf^î'*  centralise^  beaucoup   venant  former  un  cercle  anastou.olique  ao- 

f.n.r;.^r  ?  T'^''  ftrancA.um  du  corps,  on  ne  remarque  aucnn  point  git- 
dïft  n'rlTl»  sanglions  soudes  ensemble  et    cent  à  rMései.ler  de  pHits  mnfi  m.nt.  (jan- 

cW  corton!  n"^""*        'T**'  *îr'  ^''«"'••^^  ^'«^t'Se.  de  systé.ne  nerveux 

e?cô^  !r  i  'l^"'^'"*  ^'«"^             blanchâtres,  situés  s». 

ver«  ll  Lif  'î'^P^^S^'  P?"'      terminer  tour  du  commencement  du  tube  inleslinal 

™                               trouve  en-  ot  ne  présent  .nt  ni  renflements  ni  «angl.on». 

donn.n?  »•  aonolaire,    médullaire  à  former  un  anneau  de  ia  pea- 

r^Eln  P*^^"*          P^^'^'l»       l*-^^  "erf.  du  c;>rpi 

En  r.  sun.-i  Hon«  u     •  .    •            ^st  évidente,  et  ?ers  la  bsse  de  ces  animaM 

nOM  «nons'dp  n  fû^'ûg'que  que    .m  trouve  un  cercle  blanchâtre  f-rmé  par  de» 

luû^!AiP.^l'!\^'^'*  "«r-               réun.s  au  moyen  de  plusieurs  fileis 


veox»  d  abord  uniforme  pour  toutes  ses  par- 
ties, se  présente  ensuite  sons  forme  de  gan- 
B  ions  et  do  filets  de  communication  sem- 
blables pour  les  diverses  parties  d-  rorps 
Bientôt  ces  can-lions  fournissent  des  ra- 
meaux latéraux;  un  ou  plusieurs  d'entre 
eux  présentent  un  degré  de  développement 
supérieur  i\  ee!m  d..  autres,  et  l'on  trouve 
des  centres  nerveux  plus  particulièrement 
Oettinés  à  toi  ou  tel  appareil.  Enfin,  en 
marne  temps  qne  le  nombre  et  le  volume 
des  diverses  parties  qui  oonslituent  le  sys- 
lème  médullaire  augmentent,  celles-ct  de- 
viennent moins  semblables  entre  elles, 

2kÏÏ  ^  seconde  série  des  animaux  in- 
vertArés.  la  présence  d'un  système  nerveux 
B  a  pomf  été  oooslatée  dans  les  aealép/ie»  It- 


cylindriques  ;  mais  ces  or^janes  sont  en(  ofO 
si  minimes,  qu'ils  échappent  é  l'œil  nu.  Une 
disposition  analogue  s'observe  dans  iesji- 
tème  nerveux  des  mlériu,  à  nn  degré  de  déva- 
loppenipfitbien  supérieur,  toutefois,  puisque 
non-seulement  l'on  distinfrue  facilement  au- 
tourde  rcesophagouncert  le  médullaire, mais 
encore  deux  nodules  grisâtres  correspondant 
h  chaque  rayon,  réunis  par  des  filets  de 
communication  et  donnant  ch  acun  naissance 
à  dos  rameaux  qni  vont  sr  disti  ibuor  à  des 
organes  spéciaux,  1  estomac,  les  lobes  hépa- 
tiques, la  bouche,  etc.,  ainsi  qu'à  une  grosse 
branche  qui  se  porte  jusqu'à  l'exirémité  do 
rameau  correspondant»  en  foorniieapt,  sur 
son  passage ,  un  ramuscote  ft  chaque  tenta- 
cule. 
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Le  système  norveux  diffère  beaucoup  dans 
les  mollusques  soos  le  rapisort  de  sa  disposi- 
ÛM,  DftDS  le»  oe^M»  teitacé»,  au  lieu  d'A- 
ir» placé  â  la  partie  infémare  de  Kanimal 
eoviM  dans  Vactinie^  ou  autour  de  Tœso* 
fihafje  comme  dans  l'aciérie,  le  rotrle  mé- 
«iiillaire  ontouro  h  mn^^^-e  iies  viscères  et  oc- 
cupe la  base  de  i  abdouieii  qui  constitue  le 
pied  de  raiiîmat.  I<e  nombre  de  renflements 
ONiglioniiairt  s  que  présente  cet  anneau  est, 
il)  général,  de  quatre,  et  taiif^t  cos  nodules 
sont  accolés  de  façon  à  constituer  d 


NER 


icux  pai- 


beaucoup  plus  considérable  .  totît  en  conti- 
nuant de  former  néanmoinsi  une  espèce  de 
collier  autour  de  l'cBsophagc.  Le  ganglion 
antérieur  est  arrondi  et  divisé  en  deox  lobes 
plus  ou  m(dns  distincts;  le  ganglion  posté- 
rietir  est  large  et  aplati.  Le  premier  coinmu- 
nique  avec  une  autre  masse  médullaire  uni- 
quement destinée  à  l'organe  de  la  vision  et 
donne,  en  ontfe.  naissance  à  des  rameanz 
pour  le  pourtour  de  la  bouche.  Le  ganglion 
postérieur  et  les  prolongements  qui  le  réu- 
nissent au  précédent  donnent  naissance  1°  à 


re3.  tantôt  complètement  isolés  l'un  de  l'an-  I  un  rameau  qui  le  met  en  communication  avec 
Ire.  Dca  branches  partent  do  ces  renflements  ,  un  ganglion  étoilé,  situé  à  la  base  du  pilier 
sa  lies  cordons  qui  les  unissent  pour  se  ;  postérieur  de  la  bourse;  2*  aux  nerfs  des 
rendre  nox   diverses   parties  du  corps,    pieds  qui,  au  nombre  de  huit  de  chaque 

Dans  d'atifres  mo'ht^q'tes  bivahe»,  il  existe,  côté,  pénètrent  dans  les  appendices  et  s\  n- 
outre  l'anneau  mi  iiuU.ure  et  les  renflements  voient  réciproquement  des  branches  anasto- 
iiHltqué:»,  une  paire  de  ganglions  situés  au-  moliques,  li  ou  résulte  un  second  anneau 
d«>iis  du  muscle  rétracteur  do  pied  et  au*  médullaire  à  renflements  assea  sensibles  $ 
deiMHis  du  foie.  — •  Dans  les  mtdltxtquet ,  3"  enfin  à  un  grand  nerf  viscéral  qui  Jui- 
9«>lfrwp(x/f}.\  tous  It'S  nerfs  du  corps  naissent  nu'^me  présente  sur  son  trajet  un  renflement 
fiio>re  li'uu  atinenn  niédullnire  furmê  de  '  f^aii;>,l:onnairef  et  à  d'aulres  rameaux  nom- 
gjH^''jons  et  de  hbres  de  coummiucalioa ;  breux. 

■au  ces  uodiiles  sont  moins  éloignes  les  I  Jusqu'ici  nmis  avons  vu  le  système  ner* 
OBS  de«  autres  qae  dans  les  bivalves,  et  [teu  |  veux  libire  dans  son  entier,  an  milieu  des 

i  peu  leur  volume  devient  beaucoup  plus  ,  parties  molles,  et  ses  centres  multiples  ré- 

frtn  I  relnfivcmenlà  la  grosseur  des  lilcls  de  '  partis  «tir  différents  points  du  corps,  quoi- 
t  iiuihiujcation.  Nous  voyons  donc  eiitoro  '  q»e  tendant  do  plus  en  plus,  à  mesure  que 
se  reproduiiecelle loi  générale,  que,  à  mesure  \  nous  nous  t^ommes  élevés  dans  l'échelle  ani- 


qae lanimal  se  complique  davantage^  le  sys 
ième  nerveux  devient  de  moins  en  moins 

uDÏfttrme  dans  >es  différentes  parties. — Dans 
lc>  rrj/ffiiffîfons  ,  l'anneatr  nerveux  entoure  la 
thitiche  et  l'œsoplia}{e ,  et  resuite  d'un  {;an- 
g  ion  aotérienr  qui,  lui-même,  semble  prove- 
air  de  la  réunion  de  deux  ganglions,  de 
den  cordons  latéraux  et  d'un  gan[>lion  très- 
volumineux,  postérieur  à  l'œsopli  ^je.  Enfin 
le  ganglion  anléi  tem  ,  que  la  plupart  de»  au- 
teurs nomment  cmcwM,  fournil  des  branches 
qui  i^unisaent  ponr  former  on  petit  ganglion 
d'an  partent  des  rameaux  allant  suivre  la  di- 
rection de  rœsopli;if;e.  .Mais  ce  qui  mérite  lo 
pinède  fixer  l  allentuin,  c'est  qui- du  gan- 
^luo  antérieur  partent  des  nerfs  qui  vont  se 
tsadre  aux  yeux ,  à  la  bo\icbe,  etc. ,  tandis 
qia  ceux  provenant  du  ganglion  postérieur 
sool  pres(]iie  exclusivement  destinés  aux  or- 
ganes de  la  locomotion.  Dans  le^^  liivnlves , 
auc"ntr>nre,  la  distrit)uti()n  ainsi  que  le*» 
bocuuus  des  lameauiL  de  chacune  des  pai- 
ift  de  nodules  médallaires  diRèreol»  —  En- 
fin, dans  les  md^ui^s  efyhalopoâUt  le  sys- 
lèaie  narrenjc  acquiert  uo  dévBloppemeni 


maie»  é  se  concentrer  vers  Textrémité  oé- 
phalique.  Nous  allons  voir,  maintenant,  un 

centre  unique,  renfermé  dans  une  boîte  à 
parois  osst  u*es  cl  résistantes  «pii  le  protègent 
et  en  voien  t,  à  travers  des  ouvertures  ménagées 
à  cet  effet ,  des  parties  filamenteuses ,  pro- 
longements médullaires  appelés  imt/s,  allant 
plonger  dans  toutes  les  parties  pour  les  met- 
tre en  rapport  avec  l'organe  central.  Ce  cen- 
tre uiiKpie,  eonti;;u  quant  à  ses  diverses 
parties  toutes  solidaires  entre  elles,  est  ren- 
fermé, comme  tout  le  monde  sait,  dans  le 
crâne  et  la  colonne  vertébrale ,  ce  qui  lui  a 
\alu  les  noms  de  i]j?tèmc.  on  rVaxc  cérébro- 
spinal.  Cet  organe  ne  se  compose  pas  d'un 
nombre  uniforme  de  parties  dans  tous  les 
cas  de  son  existence,  il  présente  1*  la  «ostts 
épinUre ,  pour  Tétude  particulière  de  la- 
(ju^dîo  nous  renvoyons  à  son  article  propre 
(roi/.  MuKLLE  KPi.Mi  RE),  en  nous  bornant 
à  dire  (ju  elle  est  iormée  de  faisceaux  iden- 
tiques accolés  l'un  à  laptre,  quelquefois 
communiquant  entre  eux  au  moyen  de  fibres, 
et  dans  lesquels  chacune  des  moitiés  pré* 
sente  elle-même  deux  cordons  dis(incts>  un 
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antérieur  présidant  à  ia  sensibilité,  et  nn  |  trois  origines  :  les  pyramides,  les  couches 


postérieur  présidant  au  inouvement;  2**  Ven 
céphah  {voy.  Cbbvsau),  duquel  nous  di- 
rODs  seatonieiit  qu'il  est  nraltiple ,  an  point 

de  vue  des  parties  qui  le  composent,  et  qu'il 

présente,  dans  son  état  le  plus  complet. 


optiques  et  les  corps  slriéi^.  Ces  dernien 
manquent  dans  les  trois  autres  classes.— Les 

hémisphères  du  cerveau  ne  son!  sillonnés 

(le  circonvolutions  que  dans  les  niainniifèrcs. 
Celte  disposition  nuiltiplicalrice  va  en  dimi. 


le  cervelet,  composé  lui-même  de  trois  nuantde  I  homme  aux  rondeurs  ;  il  parait, 
parties  pouvant  manquer  à  la  fois  ou  sépa-  aujourd'hui,démoiitréqa'eUe  est  la  condition 
rément  $  les  tubtreuîm  quadfijumemi»  ou  principale  de  raccroissement  et  du  dérelop- 
Isftsi  optiques;  3"  les  lohes  ou  Mmhphère$  du  pement  de  rintelligettce.  La  corne  d'Atnmon 
cerveau;  h"  ]o<  lohes  olfactifs.  —  Enfin,  indé-  '  n'existe  que  chez  les  mammifères:  elle  dé- 
pendamment  de  cet  appareil  norveux,  tous  croit  progressivement  des  rongeurs  aux  fu- 
ies vertébrés  jouissent  d'un  autre  ordre  de  .  minants,  de  ceux-ci  aux  carnassiers,  et  en- 
nwhàH  gang lûnmairi ou grand  tympathi-  j  fin  aux  quadromanes.  LejMitf  j»tcd  d'hippo- 
fue,  pour  l'étude  duquel  nous  renvoyons  au  ,  campe  n'existe  que  dans  l'homme,  où  il 
mot TRISPLA^xuM(H^B,nomBOUs  lequel ilest  j  manque  m^me  quelquefois.  Le  corps  cnlkux, 
également  connu.  commissure  des  lobes  cérébraux,  suii  li^ar 

La  moelle  épinière  ne  mangae  jamais  ;  proportion  de  développement  et  n  cxisle 
pent-ètre  les  lobes  optiques  ibanqaenl*ils  |  que  dans  les  mammifères,  de  même  que  la 
dans  certains  reptiles  et  mammifères  aveu-  j  protnbéramse.  La  voûu  d  1roi$  pilitn  suit  It 
^ea(prolciMnn^utiius,c«ct/ia  et  $patax).'Les  proportion  des  cornes  d'Ammon.  En  outre, 
autres  portions  do  l'axe  cérébro  spinal  peu-  les  hémisjiht'res  du  cerveau  et  du  cervelet 
vent  ne  pas  exister. — Des  trois  lol>ps  du  ccr-  'suivent  entre  en\  les  mêmes  rapports.— 
velet,  les  deux  latéraux  n'existent  que  dans  £ntin  les  lobe$  olfactifs  sont  développés  aa 
les  mammifères,  chex  lesquels  ils  se  trou-  i  maximum  dans  les  raies  et  les  squales,  qsi 
▼ent  en  proportion  constante  de  volume  avec  manquent  de  cerveau ,  et  s'y  trouvent  silluo- 
la  protubérance  annulaire,  qui  leur  sert  j  nés  de  circonvolutions  saillantes  dans  des 
de  commissure. — Comme  ces  parties  n'exis-  i  ventricules  qui  communiquent  a  vecla  gmiido 
tent  pas  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  {  cavité  commune  de  l'axe  cérébro-spinal, 


poissons,  il  ne  saurait,  conséquemment, 
y  avoir  chef  eux  de  protubérance  annulaire. 

Cette  partie,  dans  les  mammifères,  aug- 
mente de  volume  avec  les  lobes  dn  cerveau, 


cavités  des  lobes  olfiictifii  existent,  dans  lesi 
les  cas  de  leur  grand  développement,  diei 
tes  rnmioanto,  les  carnassiers,  et  dans  plu- 
sieurs poi«son>;  et  î)lu'<ÎPurs  reptiles,  sans 


en  remontant  des  rongeurs  à  l'homme  par  |  être  creux,  ces  lobes  éjjalent  le  volume  du 
les  ruminants,  les  carnassiers  et  les  quadru-  cerveau  ;  ils  sont  très-rudimenlaires  dans  Ici 
nanea. — Les  lobes  du  cervelet  sont  solides  oiseaux,  et  manquent  en  entier  dans  les  lé- 


dans  tons  les  vertébrés,  excepté  chez  les 
rains  et  les  squales,  où  de  larges  ventricules 

{développent  des  circonvolutions  pareilles 
celles  des  mammitères.  Le  nombre  des  ia- 
net  on  scissures  diminue,  dans  ces  derniers, 
de  l'homme  aux  rongeurs,  et  Ton  a  reconnu, 
chez  le  premier,  quo  leur  quantité  était  de 
moitié  moins  considt'rnble  d.iriH  la  phii^rt 
des  idiots  quo  che/.  Ic^  m  li^  id  is  (]<;  bon  ! 
sens,  oîi  elle  s'élève  ju^qu  a  acyi  cvni  qua- 
tre-vingts. Le  cervelet  manque  entiireflient 
dans  les  batraciens. 

Les  hémisphères  on  lobes  du  cerveau 
existent  dans  tous  les  vertébrés ,  excepté 
chez  les  raies  et  les  squales  ;  ils  sont  so- 
lides dans  les  poissons  et  les  reptiles,  cieux 
dans  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Dana 
les  mammifères,  ils  résultent  du  développe 


tradons,  parmi  les  poissons.  —  Quelques  au- 
teurs disent  que  la  glande pinéalee\i>u  d"n« 
les  quatre  classes  des  vertébrés  ;  d  autres 
prétendent  qu'elle  n'existe  que  dans  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  et  expliquent 
cette  contradiction  apparente  sur  on  hit 
tout  matériel,  par  la' présence  constante  de 
la  glande  pituitaire,  pr  i^e  quelquefois  pour 
la  première,  qui  se  rencontre,  à  son  maxi- 
mum, dans  les  poissons,  surtout  les  sqos* 
les. 

L'appareil  de  rinnervation  est  double  et 

d'une  symétrie  presque  parfaite.  Une  moitié 
du  système  appartient  au  côté  droit,  l'au- 
tre au  côté  gauche  du  corps,  et  aux  parues 
situées  d'un  c6té  de  la  ligne  médiane  oof' 
respondent,  de  Tautre  côté,  des  parties  liaiî' 
laires.  S'il  existe  quelques  légères  excepttoni 


ment  d'une  membrane  dont  les  fibres  ont  à  cet  égard ,  elles  se  voient  soit  à  la  sopsifi* 
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Ai^s  nin«!SAs  centrales,  toit  dans  tes  der- 
II  ♦MOî.  <ljvi>iiMis  d«»s  ravoHH  n«»rveiix.  Oiiol- 
que»  t»;)flies  fimpl»-»  ,  luah  »yinélriqu(^5 
«ittit  p  aooe^  sur  la  nK'<iianc  pour  éta- 
blir une  commun ic»f ion  entre  les  deoi  moi- 
ties  lie  r.iihtrtinietit ,  ou  bien  encore  elles 
bml  d<^stinê(  s  à  des  organes  dépourvus  eux- 
mêmes  de  svmétrié. 

N'iius  avoBs  à  nous  occuper  ici,  d'une  ma- 
nière spéciale,  des  ra^ronneoienCs  médnllaires 
os  Mr/ï  proprement  dits.  A  leur  sortie  des 
diverses  fiarties  <le  la  masse  cérébro  spinale 
donl  ils  éniant'iil ,  ils  st)iit  rerniivcrls  par  une 
nenibiaiie  de  nature  ceiluleu^e  dite  névri- 
Urne,  continuation  de  la  pie-mère  {toy.  Cer- 
YKAV},  qui  se  contourne  pour  envelopper 
tous  les  troncs  cl  foinit'r  autant  de  gaines 
prliculirres  qu'il  exislo  do  faisceauT  Fccon- 
daire^dans  le  inM  f,  de  fibres  iiervciisos  dons 
le  fiscicule,  etc.  £n  général ,  à  mesure  que  les 
Mrti  lendctntdu  centre  vers  la  circonférence, 
ils  is  partagent  et  fournissent  des  troncs 

cecondaires,  des  branches,  des  rameaui, 
des  nnin'^ctik"» ,  des  filets  donl  la  somme 
rorj»assc  en  vohinie  la  tif^c  primitive,  ce  qu'il 


aux  dépens  d'une  espèce  de  matière  pou- 
vant ^îre  comparée  à  la  substance  (jrise  cé- 
rébr;de  ;  mais  il  n'en  est  rien,  et  si  l'on  ren- 
contre, au  point  où  les  nerfe  s'adossent  dans 
les  |dexns,  une  substance  plus  on  moins  gra- 
nuleuse, cette  substance  se  troave  évidem- 
ment en  dehors  de  leurs  gaines  propres,  et 
tout  doit  porter  à  croire  qu'ici  les  nerfs  sont 
:iiuipiement  accolés  entre  eux  absolument 
comme  le  sont  les  filets  propres  â  chaque 
tronc  dans  la  gaine  commune.—  Lesren* 
flements  que  présentent  certains  nerfs,  et 
auxqtiels  on  a  donnf'  Ip  Tiom  de  qnr^qJiom 
simples  pour  les  distinf;uei  des  véritables 
ganglions  du  système  du  tjrand  sympathique, 
sont  constitués  absotnment  de  la  même  ma* 
nière,  c'est-à-dire  qu'ils  préseDlent  qu'on 
simpfn  pntrrhTroineiit  nerveiix. 

En  arnvnnt  à  la  périphérie  du  corps,  qu'ils 
couvrent  de  leur  vaste  réseau ,  les  nerfs 
se  trouvent  rédoits  A  no  tel  degré  de  ténuité 
que  l'on  a  de  la  peine  à  reconnaître  leur 
nature.  On  croit  généralement  que  le  névri- 
It^me  abandonne  la  fibre  médullaire  au  mo- 
ment 06  elle  se  fond  ,  pour  ainsi  dire,  dans 


6al attribuer  non  à  une  dagmentation  do  la  la  trame  des  tissus  organiques;  mais  ce  fait 
■me  médullaire,  mais  uniquement  A  ce  que  '  est  loin  d'être  suffisamment  vérifié.  Les  éta- 
ls tttsn  cellulaire  et  le  névriléme  qui  leur  !  des  microscopiques  de  Valentin  et  d'Ernest 

•errent  d'eiiveloppo  acquièrent  un  plus  Burdach  les  oui  nii^^nie,  à  ce  qu'il  paraît,  con- 
grand  volume  lati>  U^urs  subdivisions  suc-  duits  à  une  conclusion  diamétralement  op- 
cessires.  La  plupart  dca  nerfs  commencent  posée;  selon  eux,  les  filets  qui  parviennent 
Ai  les  premiers  pouces  de  leur  trajet,  alors  xui  à  la  fibre  musculaire,  soit  à  la  peau,  loin 
qae  leurs  racines  sont  même  encore  à  peine  ,  de  se  perdre  dans  ces  parties,  reviendraient 
constituées  en  cordons,  à  envoyer  quelques-  sur  eux-mêmes  par  un  mouvement  ccntri- 
one§  de  leurs  divisions  aoi  nerfs  voisins.  '  pèle,  après  av^ir  formé  des  espèces  de 


Ces  premiers  èehn II f]e«  de  filaments  sont  sur- 
tout remarquables  entre  les  paires  rachi- 
tonef,  et,  lorsque  les  nerfo,  en  s'irrodiant 
ieptns  en  plus,  ont  subi  toutes  leurs  ilicAo- 
Vjmnrt$^  il  devient  impossible  de  reconnaître 
et  de  suivre  leurs  innombrables  rommuni- 
cations.  Parmi  ces  communicntiuns  éialilies 
catrs  les  filels  nerveux,  les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  qui  ont  lieu  sur  certains 
poinis  de  la  ligne  médiane,  et  au  moyen  des- 
qoellf?  rjpg  rapports  se  trouvent  rtnbîis  entre 
letdeux  moitiés  InU  raies  du  corps.  On  donne 
1«  nom  de  plexus  aux  rnpprochemenls  très- 
Mobreax  s'efiectoant  sur  un  espace  pins 
flanoitts  éfendn,  entre  des  cordons  nerveux 
d'un  (  eitain  calibre  ou  des  filaments  donl 
lensemble  représente  un  entrelacement. 

Certains  anatoinibtcs  oui  cru  que  les  nerfs 
éprouvaient  des  intersecUons  dans  les  plexus 
cttpi'ils  s'y  renforçaient  en  quelque  aorte 


plexus  ou  des  réseaux,  de  sorte  qno  ces  filels 
s'accoleraient  soit  à  leurs  propres  troncs, 
soit  aux  fibres  d*on  antre  nerf,  et  se  dirige- 
raient vers  le  centre  pulpeux  duquel  ib 
étaient  émanés. 

Les  nerfs  sont  loin  d'ôlrc  répartis  en  é^nle 
proportion  dans  les  diverses  régions  du 
corps.  Abondants  pour  tous  les  appareils 
des  sens  où  ils  affectent  une  disposition  par^ 
ticuliére,  dans  la  pean,  les  musclée  de  la  vie 
de  relation,  les  membranes  muqueuses,  les 
parois  des  artères,  Us  membranes  médullai- 
res des  os  longs,  ils  sont  fort  rares,  au  con- 
traire, dans  les  cartilagw  et  la  plupart  des 
tissus  fibreux. 

Les  artères  qui  porlenl  le  sanf»  aux  nerfs 
pénètrent  d'abord  dans  l'intérieur  do  la 
{jaine  commune ,  donnent  des  arlérioles  aux 
gidnc^  névrilématiques  partielles,  continneot 
é  ramper  dane  It  dlreclien  des  troncs  qoi 
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représentent  les  divisions  du  nerf,  en  en- 
voyant, d'espace  en  espace,  des  filets  au\ 
feîsceaux,  aux  fascicoles,  aux  filets  Dervenx, 
et  graduellement  elles  finissent  par  s'épuiser 

et  par  disparaître.  Les  veines  sont  dépour- 
vues de  valvules;  elles  n'accompa{»nent 
point  les  tubes  artériels  et  sortent  ilo  l'enve- 
loppe commune  plus  ou  moins  loin  du  point 
où  l'artère  s'y  est  introduite. 

L'idée  que  les  nerfs  sont  perforés  dans  le 
sens  de  leur  axe  et  (lue  leur  cavilé  se  trouve 
distendue  par  une  sorlo  de  suc  nerveux 
s'est  présentée  de  bonne  heure  à  1  esprit  des 
physiologistes.  A  une  époiiuc  encore  éloi- 
gnée, on  en  vint  même  jusqu'à  soutenir  que 
le  suc  nerveux  obéissait  à  une  force  impul* 


naissent  par  deux  racines,  l'une  provenant 
du  cordon  postérieur,  i  autre  du  cordtui  an- 
térieur de  la  moelle  épinière,  c'esl-A'-dire  de 
la  portion  qui  pré  ide  au  roouvfmeiil  et  de 
celle  qui  préside  à  la  s«  nsil>ilité. 

Los  éteint  nls  qui  entrent  dans  la  cohm-o- 
sition  du  système  nerveux  ont  été  di;»tin};iu s 
en  l^&uahtt:  oxygène,  hydrogène,  caii>oiic. 
azote;  et  en  accmoirmi  :  soufre,  phosphore , 
potasse,  ebanx,  soude  et  magnésie.  Par  leur 
ciHtihinnison  réciproque  ,  ces  corps  élémen- 
taires seraient  disposés,  d'après  les  travauv 
récente  de  M.  Couerbe,  de  iaçou  à  fournir 
de  l'eau,  de  l'albumine,  de  l'osmasAme,  de 
la  cho!i'siérine  ,  une  huile  jaune  rou<;eàire, 
une  matière  gr  asse  blatirlie.  une  f}r;iiNscjciiine 


sive  et  qu'il  circulait  en  formant  des  rou-  ]  élastique,  une  {;raiss(>  ywnw  piilvérulet)te. 
rants  qui,  dans  leur  marche  centrifuoe,  se  Mais  comme  les  corps  gras  que  l'on  suiitnet 
croisaient  avecd'autres  courants  suivant  une  ,  aux  divers  moyens  analytiques,  tels  que  la 
direction  inverse,  absolument  comme  cela  se  chaleur,  l'alcool,  l'éther,  etc. ,  sont  fort  dis- 
voit  pour  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  ;  posés  à  former  de  nouveaux  produits  p.u  u  i 
rien  n'est  rT<7onrei:5emenl  d.'niontré  ;'i  ''é-  at  ran;;einent  accidentel  de  leurs  niolé*  nies  et 
{»ard  dp  relie  di-^niisition  pour  ce  qui  con-  comme  ceux  énumérés  plushaul  nevarieoi  de 
cerne  1  honune  en  particulier  et  les  roammi-  composition  que  par  la  quantité  des  mêmes 
fèreaen  général.  Mais  on  sait,  à  n'en  pou-  principes  élémentaires,  il  est  permis  de  doo- 
voir  douter^  que  les  nerfs  des  mollusques  ter  que,  pendant  la  vie,  la  masse  nerveuse 
sont  perforé-;  ri  que  leur  canal  intérieur  offre  cinq  produits  graisseux  si  peu  diff'é- 
contuuit  une  matière  f;étatincuse  liquide,  rents. — (^uoi  qu'd  en  soit,  de  l'association 
Ceux  des  vers,  des  insectes,  des  arachnides,  des  diverses  parties  constituantes  de  la  nia»sc 
des  crustacés,  des  poissons,  des  grenouilles  encéphalique  il  en  résulte  une  substance 
offrent  évidemment  aussi  un  canal  vers  leur  animale  particulière  qui  se  retrouve  jusque 
centre;  mais,  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  danslesang,  etquidonnelactfri^^rincduClie- 
réchelle  animale  en  se  rapprochant  de  vreul ,  la  neurine  do  Blainvillc.  Elle  foi  me 
l'homme,  cette  disposition  tend  à  s  t- ttaccr.  ta  presque  totalité  de  lu  substance  grise  du 
Les  nerfs  qui  émanent  de  l'axe  cérébro-  système  médullaire  cétébro-spiual,  et,  jointe 
spinal  naissent  par  paires,  c'est-à-dire  au  é  l'élément  cellulaire,  elle  se  retrouve  aussi 
nombre  de  deux  à  la  fois ,  un  p«)ur  chaque  dans  le  Bystème  du  grand  sympathique  et 
côté,  lis  peuvent  être  rangés  en  deux  caté[;o-  dans  les  nerfs  proprement  dits.  La  substance 
ries  :  1"  ceux  qui  proviennent  de  l'encéphale,  blanche,  étudiée  sons  sa  forme  la  plus  simple, 
savoir,  chez  l'homme,  les  nerfs  oltactif  cl  parait  constituée  par  des  giobules  trauspa- 
optiquc,  qui,  selon  Bichat,  naîtraient  dp  rents ,  de  nature  comme  graiB.<euse et  d'une 
cerveau,  mais  que  des  feits  plus  récents  telle  petitesse,  qu'ils  ne  peu  vent  être  aperçus 
d'anatomic  pathologique  sembleraient  ratta-  manifestement  qu'à  l'aide  d'un  (^rossisAement 
cher  à  la  moelle  allongée;  moteur  oculaire  de  cinq  à  six  cents  diamètres.  Ou  y  distingue 


commun ,  pathétique ,  trijumeau  ,  moteur 
oculaire  externe,  facial  et  auditif,  provenant 
de  la  protubérance  annulaire;  glosso-pha- 
ryngien  ,  pneumogastrique,  spinal ,  acces- 
soire, hvpf>';Insco  ot  sons-fircipilal ,  issus  de 
la  jiiuclle  allongée.  2"  Les  paires  tournie:^ 
par  la  moelle  épinière,  au  nombre  de  trente, 
sortant  par  les  trous  de  conjugaison  du  ra- 
cbb  et  leurs  analogues  snr  le  sacrum,  savoir 
sept  pour  le  cou  ,  douze  pour  le  dos,  cfnq 
pour  les  lombes  et  six  pour  le  sacrum.  Tous 


aussi  une  substance  d'une  tran?parence  par- 
faite, qui  s'aflaisse  par  la  compression  et  se 
relève  ensuite  par  on  mouvement  élastique; 
elle  est  probablement  de  nature  albumineuse. 
La  substance  blanche  médullaire  contient, 
*Mi  outre,  de  l'eau.  La  substance  ^^riso  pa- 
rait égaiemeut  être  constituée  par  des  cor- 
puscules globnlens  el  par  de  ratbnmi&e; 
mais  la  consistance  de  celle-ci  s'y  trouve 
allérrc  [lar  la  présence  de  l'eau. 
$  il.  f  HYSiouMïu.  —  Le  système  oer- 
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feux  est  évidemment  le  «iége,  l'organe  de  ia 

««niibî1it(^,  cl  le  mode  relatif  ninsi  quelc  de- 
gré d'énergie  suivant  lesquels  s'exerce  cette 
fcnrlioo  tniit  en  rnpport  direct  areo  boii 
iwopre  déreloppemeni.  Si  noos  jetont,  en 

i-Ffet,  on  cotip  d'œil  fipîde  sur  kl  chaîne 
t  tologiq!>o  dont  nrms  avons  suivi  les  modes 
divers  d'orgauiviitinn  n;'i\ousc,  nous  ver- 
rons d'abord ,  dans  les  espèces  chez  les- 
quelles ce  système  te  tronn»  ooîffcMmiément 
rê|Mn<la,  chaque  partie  do  corps  jouir  rgale- 
nicnt.ic  In  sensibilité;  mais  cette  faculté  n'y 
ext'ie  qu'à  un  dpjjré  fort  restreint  et  do 
telle  sorte  que  la  perte  de  quelques-unes 
de  ces  parties  n'entraîne  nullement  raboli- 
lieB  de  celte  fiicoité  dans  les  antres.  Bientôt 
ipiès,  nous  royoDsIa  sennbititô  eC  le  pou- 
Tnir  de  déterminer  les  mouvemrnf«*  «f»  Inrn 
iiser  et  devenir  l'apanaffe  d'nrfjnnes  nu;tiul- 
Uues  distincts.  Tant  que  le  système  nerveux 
M  censiste  encore  qu'en  nn  cordon  étendu 
dTtahotti  à  l'autre  de  l'animal  et  uniforme 
(bns  cbacnne  de  ses  parties,  In  sensibilité 
ni  pas  de  siège  propre  d-.'ns  une  pur  lion  de 
étriKiuc  plutôt  que  û^as  une  autre,  et, 
lorsqu'on  dîvi.Ne  ces  êtres  organisés  en  un 
CHtiiu  nombre  de  parties  »  on  volt  chaque 
fragment  continuer  à  vivre  et  agir  à  In  ma- 
nière liu  tout.  A  un  degré  plus  avaiif  '',  lois- 
c.n'uwi'  p'»rtic  (juolconque  de  l'enscnible  mé- 
li  lilâire  vient  ù  présenter  un  développement 
plus  prononcé  qae  le  reste ,  sa  conservation 
derientnécessatreè  l'intégralité  des  fonctions 
««Qsitives  auxquelles  l'appareil  tout  entier 
pff«îdo.  Chez  les  animaux  plus  parfaits  en- 
f-ore,  ia  scusibdité  générale  est  modiHéc 
diiis  certains  organes  par  suite  d'oue  dispo- 
ntion  de  Tappareil  nerveui  dont  quelques 
portions  se  trouvent  plus  spécialement  dis- 
posées à  prrct  vi  ir  des  impressions  de  telle 
ou  telle  nature.  On  voit  ensuite  les  diverses 
fondions  de  co  môme  système  se  localiser 


une  modification  d'organisation  dans  le 
système  nmoux  entraino  une  modification 
dans  l'exercice  delà  scnsibdité;et,  tic«tJerid, 
tout  changement  dans  le  mode  do  sentir 
est  accompagné  d*one  modification  relative 
dans  le  même  système.  —  Prenons  pour 
élude  physiologique  du  système  nerveux 
dans  son  .  ^semble  celui  de  l'homme,  au 
sujet  duquel  tout  ce  que  nous  dirons  pourra, 
jusqu'à  un  certain  point,  s'appliquer,  par 
analogie,  à  celni  des antmanx  supérieurs. 

Le  système  nerveux  est  tout  à  la  fois  l'or- 
[jane  par  lequel  nous  recc\nn'>  nos  sensations, 
celui  par  hquel  nous  excitons  et  déterminou:» 
nos  mouvements  »  l'organe  par  lequel  nous 
percevons  et  voulons.  Mais|iMitsr,SMltr,  mon* 
voir  ne  sontpila  le  résultat  que  d'une  seule  et 
même  faculté,  ou  de  trois  facultés  distinctes, 
et.  dans  cette  dernière  hypothèse,  ia  faculté 
do  vouloir  et  celle  de  percevoir  ont-elles 
pour  organes  les  mêmes  parties  da  système 
que  la  propriété  de  sentir?  celle-ci  a-t-elle 
pour  orf^nnrs  \  s  nu*  m  s  parties  que  la  facul- 
té de  mouvoir?  Les  expériences  et  les  ob- 
servations de  plusieurs  physiologistes,  mais 
surtout  celles  de  M.  Flourcns  dans  ses  re- 
cherches expérimentales  sur  les  propriétés  el 
les  fonctions  du  système  nerveos  diet  les 
animaux  vertébrés,  sont  venue'?  prouver  de 
la  manière  la  plus  évidente  que  les  organes 
de  ces  trois  facultés  sont  essi-nlieilement  dis- 
tincts ,  et  que  chacane  diffère  de  siège 
comme  d'effet.  Quant  à  la  détermination 
du  siéoe  de  ehacuno  d'elles,  le  même  au- 
teur a  démontre  do  ia  façon  la  plus  pré- 
cisequeles  nerts  [)roprcmentdits,  la  moelle 
épinière,  la  moelle  allongée,  qui  n'en  est  que 
le  prolongement,  et  les  tubercules  qnadri* 
jumeaux ,  qui  ne  sont  que  l'épanouissement 
de  celle  moelle,  excitent  seuls  d'une  façon  im- 
médiate \n  roiilraeUon  musculaire,  et  que  les 
lobeâ  cérébraux  se  bornent  à  en  transmettre 


encore  davantage  :  ta  sensibilité  générale  Tordre,  mais  ne  rexcîtent  pas.  Il  y  a  donc 


avoir  pour  ûége  plus  particulier  un  ordre 
s{)écial  de  fibres,  le  pouvoir  de  produire  les 
contractions  nMisrulaire<î  en  occuper  un 
aolre;  le  p^oivoir  d  exciter  l'action  de  ces 
diverses  parties  appartenir  exclusivement  à 
Mriaias  autres,  et  celui  de  coordonner  ces 
diwts  mouvements  à  d'autres  encore.  Enfin 
toutes  ces  parties  finissent  par  roncnurir, 
d'une  nianière  différente,  mais  solidaire,  à 
la  pruduclion  des  phénomènes  dont  l'ensem- 
Me  était  d'abord  produit  dans  chacooe 
tfXim.  Dana  tontes  les  olaiMi»  en  an  mot, 


identité  de  fonction  dans  les  trois  premières 
parties  coïncidant  avec  l'identité  d'organisa- 

'ion,  et  uni"  diversité  d't^rr;anisatiofi  pour  le 
cerveau  coïncidant  avec  une  diversité  de 
fonction. 

Mais  il  y  a  plus  encore;  c'est  qoe  dans  la 

moelle  épinière  elle-même ,  comme  dans  les 
nerfs,  les  parties  qui  excitent  le  mouvement 
ne  sont  pas  celles  qui  sont  sensibles,  et  vtcc 
versd,  car  on  a  démontré  expérimentalement 
que  les  cordons  postérienra  de  la  moelle 
épinièi»  mt  Holi  leniibloi ,  tandit  qn  Im 
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antérieurs  développent  le  mouvement.  La 
même  division  des  deux  focullés  sensitive  et 
loooBotrice  eiitle  coDséqiiemiiieiit  dans  les 
nerfis  qui  ènaneat  de  la  maaae  pu  une  double 

racine  Le  syslètrc  nerveux  est  donc  bien 
évidenmient  l'organe  nialériel  sans  lequel  ne 
peuvent  sexcrcer  trois  tacultés  essentielle- 
ment distinctes  :  l'nne  do  peroevoir  et  votH 
loir;  l'aalfe  de  recevoir  et  de  transmettre 
les  impressions;  la  troisième  d'exeiter  immé- 
diatement la  contraction  musculaire.  —  En- 
fin dans  le  cerveUl  seul  résiderait,  d'après 
les  expériences  de  M.  Flourens,  la  propriété 
de  eoerdomwr  entre  enx  les  divers  mouve- 
ments commandi$  et  eaeéeutéi  par  d'autres 
parties  du  même  système.  Comment,  toute- 
fois, concilier  avec  celte  fonction  spéciale 
l'absence  complète  de  l'organe ,  qui  en  est 
Ici  donné  comme  le  siège  exclosif  dans  cer- 
tains animanz,  tels  que  les  batraciens»  qui 
cependant  exécutent  des  mouvements  par- 
faitement coordonnés  dans  un  but  prAris? 

Enfin  non-seulement  l'orif'ine  di  s  mouve- 
ments est  distincte,  duus  la  unMum  nerveuse, 
de  l'origine  des  perceptions,  mais  celle-ci  s'y 
distingue  même  de  Torigino  des  sensations 
spérînlo':  nu  dos  sens.  L'ablation  des  lobes 
céri  hi  au\  ,  p  u  exemple,  fait  perdre  instan- 
tanément la  vue;  mais  l'iris  n'en  reste  pas 
moins  mobile,  le  nerf  optique  excitable  et 
la  féline  sensible.  L'ablation  des  tnborcoles 
qandrifQmeaiii,  au  contraire,  abolira  sur-le- 
champ  la  contraction  de  l'iris,  Faction  do  la 
rciiiie,  aiiibi  que  celle  du  nerf  optique.  Dans 
le  premier  cas,  ou  n'avait  donc  détruit  que 
la  perception  de  la  vue,  tandis  que,  dans  le 
second,  on  en  a  détruit  le  sens  même.  Il  y 
a  donc,  en  dernière  analyse,  dans  le  syslème 
nerveux  cérébro-spinal,  des  orjjanes  dis- 
tincts pour  les  sens,  pour  les  perception», 
ponrlesmnovemenls.  Mais,  indépendamment 
de  cette  aotion  propre  et  welnsive  à  chaque 
imilie,  il  y  a,  en  entre,  noe  action  commune 
pour  chacune  de  ces  mêmes  parties,  c'est-à- 
dire  de  chacune  ^ur  louiesetde  toutes  sur 
chacune.  Aiitai,  par  les  lobes  cérébraux, 
Vanimai  perçoit  et  volt;  c*est  leur  action 
propre.  Mais  la  suppression  de  ces  lobes, 
alors  môme  qu'elle  ne  détruit  pas  directe- 
ment l'aciiou  <ies  autres  parties,  alfaiblit 
l'énergie  de  tout  le  système  nerveux,  du 
moins  immédiatement;  c'est  l'action  com- 
mune. Malgré  Taction  de  cbacone  de  ces 
parties  constitntives ,  le  système  organique 
^ni  nom  ooGope  n'en  forme  donc  pia  moins 


un  système  unique  dans  lequel  chaque  por- 
tion est  solidaire  de  toutes  les  autres.  —  En- 
fin on  a  reconnu,  dans  le  système  nenreui, 
,  une  portion  chargée  des  n)ouvemenis  qae 

nous  appellerons  de  comen'nlion  de  l'ccono- 
nue  animale,  par  opposiiion  à  ceux  de  loco- 
niuiiuii  dont  nous  avons  parié; c'est  lamo«llâ 
allongée,  dans  laquelle  réside  le  premier  sio- 
bile  on  le  premier  régulateur  de  ces  nura- 
vements ,  de  la  respiration  surtout.  Il  y  a 
même,  dans  cette  portion  du  système  ner- 
veux, nn  point  assez  étroitement  limité,  à 
peu  près  comme  le  collet  des  végétaux  ttA 
entre  la  tige  et  la  racine,  par  lequel  doireat 
passer  les  sensations  pour  être  perçues,  et 
par  lequel  doivent  passer  les  ordres  de  la  vo- 
lonté pour  être  exécutés,  auqiu  ;  i!  faut  que 
les  parties  soient  attachées  pour  vivre,  dont 
il  suffit  qu'elles  soient  détachées  ponrnioa- 
rir;  point  qui,  conséqoemment,  constitasis 
f(i\ir  central,  le  lien  commun  et,  comme 
Laiiiarck  l'a  si  bien  dit  du  collet  des  végé- 
taux, le  nœud  vital  du  système  nerveux. 

S  iU.  MÉDBaNB.  —  Les  nerfs  aontei|N»' 
sés  à  Taction  de  tontes  les  causes  valnérao- 
tes.  —  Les  cantusions  modiriet  déterminent 
une  extravasation  de  snnf;  dnns  le  tissu  cellu- 
laire qui  uuit  les  dilït-rcuta  hiels  composant 
le  tronc  atteint,  et  une  vive  douleur  avse 
fourmillement  incommode  dans  tout  Is  in* 
jet  de  l'organe,  on  même  une  paralysie  pas- 
sagère. La  contusion  est-elle  plus  forte,  lé- 
crasemcnl  ou  la  destruction  du  nerf,  avec 
paralysie  durable  et  souvent  de  graves  acci- 
dents nerveux ,  en  sont  la  suite.  —  Ladl^ 
Umùm  si  les  HraUUmmU  lento  ne  provoquest 
d'abord  aucune  conséquence  funeste;  brus- 
ques et  violents  ,  ils  entraînent  une  douleur 
vive,  puis  ensuite  une  paralysie  partielle  et 
uiie  luscuMbiUte  plus  ou  moins  complète  qui 
disparaissent  le  plus  souvent.  —  F* 
qân»  sont  immédiatement  suiviee  de  dou- 
leurs vives  et  continues  qui  parcourent  tout 
le  trajet  du  nerf  blessé,  et  sont  presque  tou- 
jours accompa|;nées  de  spasmes,  de  trem* 
blemenls  et  de  mouvements  convulsifs  pli* 
ou  moins  étendus,  au  delA  do  tronc  bK;^^^  ; 
souvent  même  un  véritable  tétanos  survient. 
—  La  section  incomplète  détermiui'  de>  acci- 
dents analogues  ;  la  section  romp/èie  enlramô 
{{énéralemenldessouttVancesbeaucoupm»»"'* 
vives,  mais  toujours  suivies  de  rinseos'l»'''^ 
de  la  peau  ou  de  la  paralysie  des  musck^ 
auxquels  le  nerf  se  distribue.  Quant  au  m>rt 
1  ao  Itti-raéiDe*  îl  wt  alors  presque  «00^0^» 
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Je  nè^e  d'à  ne  véritable  cicatrisation  assez 
souvent  suivie,  <i\)r('^  un  temps  même  assez 
conri,  tia  rétablissement  complet  de  b  scn- 
flUiMet  d»  monvament  dans  lee  partiat  qui 
M  mifiil  d*at>ord  été  privées.  —  Let  plaùs 
iTfi  introduction  de  corps  étranyerê  dans  la 
saiislance  m^mo  dts  nerfs  donnent  lieu  n 
de<»  accidents  analogue!»  à  ceux  résultant  des 
{«iqâre»,  mais  avec  permanence  de  l'élat  de 
mfeance  jusqu'à  ca  qo'ail  ditpara  oatte 
CMM  mtériaila.  ^  Vinfiammation  du  syt- 
tèfli»  nerveux  a  reçu  le  nom  tVenci-phalite  pour 
Tcncéphale  entier,  ainsi  qu'un  nom  aiialo- 
(Q«  quand  elle  affecte  une  de  ses  parties  scu- 
loMol,  coBflie  te  cerveau  oo  le  cervelet  ; 
celai  de  M^'l»  pour  les  cordons  nerveoi.  La 
douleur  dont  ces  derniers  sont  le  siège  sans 
rm^  locale  appréciable  prend  le  nom  de 
mmigie;  enfin  l'infliimuinliun  de  la  moelle 
iptiièfa  l'appelle  méglUe.  [Voy.  ces  mots.) 
Ot  dàMgoe  MWi  le  nom  de  nmrwnt  on 
«(tmiedea  tumeurs  qui  se  rencontrent  as- 
s<2  f  ^nirmmeiit  dans  le  (issu  des  nerfs. 
Lf'vT varie  beaucoup,  leur  structure 
^rei^ute  assez  sou  vent  tous  les  caractères  du 
<4*vn,  ea  qne  Tiennent  encore  confirmer 
learinarcbeellenrdéveloppenientordinaires. 
l^oerfsdes  membres,  surtout  ceux  qui  sont 
«îperficieltemenl  situés  et  plus  encore  ceux 
uni  3)»peiidices  supérieurs,  en  sont  l<^  plus 
Nquetoment  atteints.  Il  est  très-rare  de  ren- 
(Mbw  cette  afiection  sur  les  nerfii  de  Crone. 
A  son  début»  l'affection  est  signalée  par  un 
^ttirroll  do  sensibilité  dans  la  région  al- 
lîiole,  et  de  temps  à  autre  îe  malade  res- 
tât l^isagèrement  soit  dca  douleurs  légè- 
Mi  Mit  no  foonnilienent  on  on  engoordw-^ 
Nneat  dans  les  partiee  auxquelles  se  distri- 
buent  les  dernières  ramifications  du  tronc 
ntatade.  La  tumeur  peut  rester  stationnaire 
Pédant  an  temps  assez  lonf»;  mais  qoelque- 
telOB  accroissement  e>t  rapide,  en  même 
l<n|w  qa'slle  devient  le  siège  de  douteors 
Tériublemenl  atroces  que  le  moindre  con- 
lict  p\aspére  et  qui  se  propa{]ent ,  en  sui- 
Tifil  le  trajet  des  branches  de  terminaison 
^  tronc  nerveux,  avec  la  rapidité  d'un  choc 
^'Mriqae.^Dans  quelques  cas  exception- 
nel» fiar  lenr  r.kreié>  oo  a  vn  le  nenrome  dis- 
P^r^Urc  graduellement,  et  avec  lui  tous  les 
ê^fuienis  auxqnel'^  d  donnait  lieu;  mais  le 
plus  souvent  i)  pei  sisie.  Son  pronostic  est , 
^  général,  sans  gravité  quand  la  tumeur 
'  m  l'mi  des  nerfi  eitlaoèt  et  résjalte 
|îq|i9  m  tfnm  c^iitiiiîeii;  oudi  il 


devient  d'autant  pins  fclcheux  qne  l'altéra- 
tion est  plus  nncirtino  et  qu'elle  réside  dans 
un  tronc  plus  volumineux.  Sa  dégénéres- 
cence cancérense  entraînera  presque  ton- 
jours  la  mort ,  puisque  l'ablation  est,  pour 
ainsi  dire,  constamment  suivie  de  récidive. 
I>ans  le  cas  où  l'affection  reconnnîtr;i  pour 
cause  une  violence  extérieure,  une  inttam» 
mation  Iraunialiquc,  le  traitement  rationnel 
Gonsistem  dans  les  applications  réitérées  de 
sangsues  et  de  topiques  émollients.  En  cas 
d'insuccès,  il  fnudrn  sr  hAter  de  procéder  û 
l'extirpation  de  la  tumeur  avant  sa  dégéné- 
rescence organique.  —  £nfin  le  système  ner- 
veux est  le  siège  des  direnea  sortes  de  pare» 

lysie.  [Voy.  ce  mot.)  L.  DB  LA  C. 

N£IIGAL  [mylh.),  dieu  des  Cuthéens, 
trans[)orié  A  S;<inarie  p^r  Salmnna»^ar.  Ce 
mot,  SI  l  on  en  croit  ï5eliieu,  vient  des  mots 
hébreux  gai  volutio,  ner  spimdor,  Iuûc,  et  fait 
allusion  au  feu  perpétuel  adoré  par  les  Cu- 
théens.  D'autres,  faisant  également  venir  ce 
niot  de  riiébreu  .  prétendent  qu'il  signifie 
source  de  lumtére,  fontaine  de  feu.  Il  parait 
certain ,  d'après  l'Ecriture ,  que  Nergal 
était  adoré  sous  une  forme  oHitèrielle  :  quel* 
ques-uns  lui  donnent  la  figured'unecolombe; 
on  lit  môme,  dans  le  Talmud  (traité  Cho- 
lim',  qu'on  trouva  une  colombe  sculptée  sur 
le  mont  Gariliim.  R.  Zacharie  rapporte,  en 
outre,  que  la  colombe  figurait  sur  l'étendard 
des  Assyriens,  comme  on  peut  le  voir  daaa 
Diodore  de  Sicile  (liv.  III),  qui  donne  pour 
orioine  ;\  r,  [  us  ijje  la  fable  do  Sémiramis, 
nourrie  et  élevée  par  des  colonitx  ^  ;  mais  la 
plupart  des  auteurs  qui  ontctuia  une  opiniou 
sur  cette  qoesitoo  croient  que  Nergal  était 
représenté  sous  la  forme  d'an  ooq,  symbole 
du  soleil  chez  les  Perses. 

IVERI  (saint  PaiLiPPS  be),  (Foy.  Pm- 

LtPPE.) 

NERl  (Antoikb),  prêtre  et  chimiste  flo- 
rentin du  XVI"  siècle.  Il  écrivit  un  des  pre* 
miers  sar  la  verrerie,  et  donna  sur  celte  ma* 

tièro  un  ouvrajje  très-remarquable  pour  le 
temps,  Arte  vctrarut,  Floience,  1612,  in-k"^ 
traduit  eo  latin,  en  anglais,  en  allemand  et 
en  français.  Il  avait  fart  dans  tonte  l'Enrope 
des  voyages  scientifiques. 

NËKICIE  [géogr.).  —  Ancienne  pro- 
vince du  royaume  de  Suède,  au  nord  du  lac 
^Vetlein.  Elle  forme  aujourd'hui  la  partie 
la  plus  considérable  des  lacs  du  gouverne- 
mentd'OBrebro;  elle  avaitantrefoii  pour  cn« 
j»ila]eltTille  d^oenoiD.  Ceit  no  ptjpt  fw> 
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tile,  doat  les  plaines  produisent  beaucoup 
de  blé  et  nourrissent  une  grande  quantité 
de  bestiem.  Ses  nombreuses  forêts  de  pins 
et  de  hêtres  sont  remplies  de  gibier.  On  y 
trouve  dos  mit-f  s  dr  fer,  t]c  rtiivre,  d'aimant, 
de  soufre  cl  d'alun,  dts  carrières  de  marbre, 
du  charbon  tli-  terre,  etc. 

NÉRIGLISSOR,  roi  de  Babylone,  suc- 
céda ,  Tan  560  avant  J.  G. ,  à  Evilmô- 
rodacii  ,  son  beau-frère ,  qu'il  venait  de 
faire  périr  dans  mu'  ronspiralion.  Après 
avoir  fait  de  grands  préparatifs  militaires, 
il  déclara  la  guerre  à  Cjaxaro,  roi  des 
Mèdes,  et  se  mit  en  campagne  avec  un  grand 
nombre  d'alliés,  parmi  lesquels  on  comptait 
Crési!«,  roi  do  Lydie.  L'arniéo  babylonienne, 
forte  de  200,000  hommes  d'infanterie  et  do 
60,000  chevaux,  rencontra  sur  les  frontières 
de  l'Assyrie  les  troupes  médes  renforcées 
d'un  corps  de  Perses  que  commandait  le 
jeune  Cynis,  neveu  do  Cyaxare.  Les  IJabylo- 


breuses  graines  à  aigrette  courte.  —  Deux 
espèces  de  ce  genre  son  tcxtrêmemen  trépan- 
dues  dans  les  jardins,  dont  elles  sont  un  d«s 
plu  brillants  ornements.  Ce  sont  les  sui- 
vantes :  le  NÉiuoN  I  Ai  RiER-RosE,  nertum 
'ffe'inder,  Linné,  spontané  le  Icint»  des  ruis- 
seaux et  des  turrcnts  dans  la  plupart  des 
l>ays  qui  bordent  la  Méditerranée.  Il  forme 
{jénéralement  des  tou(Tes  épaisses  ;  ses  feuil- 
les sont  aiguës  à  leurs  deux  extrémités;  les 
af>prî)(lirps  dt?  sa  rnrul le  présentent  trois  ou 
(juatru  detiU inégales,  lancéoléos-acuminées; 
le  filament  qui  termine  ses  anthères  est  velu, 
environ  deux  fois  plus  long  que  ces  anlhères 
(lloà  mêmes,  de  forme  linéaire  spatulée, et 
dé])n-  in  à  peine  la  S'*'""'*  '^^  corolle.  Ses 
tieui  .s  M>nl  inodores,  et  dans  nof  pniius  va- 
rient de  couleur,  du  pourpre  au  bianc.  Gé- 
néralement* les  variétés  coltivèes  de  celle 
e.^|)ècc  ont  les  fleurs  doubles  et,  dans  es. 
cas,  dépourvues  d'appendices corollins. — 


nieiis  furent  compiétement  défaits,  et  Méri-  |  Le  Miiiiox  e^nonANT,  nerium  odomUm ,  So- 


glissor  perdit  la  vie  dans  cette  b.itaillc  li- 
vrée la  quatrième  année  de  son  rè  ;no.  Il 
patfttt  être  le  même  que  Darius  le  Mède  ;  il 
eut  pour  successeur  son  fils  Lab  io  >ar- 
chod".  J,  15.  1» 

NÉRIOiX,  nerium  [hot.\. — (îenre  déplan- 
tes de  la  famille  des  apocynées,  de  la  pcn- 
taadrie-mono^yniedansleBystème  de  Linné, 
dont  les  limites  ont  été  singulièrement  res» 
treinles,  dans  ces  derniers  temps,  par  divers 
bofani^lo*:.  Te!  qu'on  l'admet  nnjniird'hui,  il 
ne  renternic  plus  qu'un  petit  nundiie  d'es- 
pèces toutes  frutescentes,  à  peu  près  dé- 
pourvues de  suc  laiteux  et  propres-â  l'ancien 
continent.  Les  feuilles  do  ces  arbustes  sont 
le  plus  «cuvent  verticillées  par  trois,  lancéo- 
lées, enli(  l  es,  roides.  Leurs  fleurs  sont  gran- 
des et  bedes,  disposées  en  cynics  tc.inina- 
les.  Elles  présentent  un  calice  parlat;é  en 
cinq  lobes  lancéolés»  glanduleux  inléri  urc- 
mcnl  à  leur  bnse;  une  corolle  en  cnt<  :i  noir  à 
cinq  lobes  et  pout  vue,  à  la  gorge,  d'n  «  cou- 
ronne de  cinq  appendices  en  lanii  lK  »  laci 
niées  ;  cinq  élaminos  dontTanthère  porte  à 
sa  base  deux  appendices  en  Forme  de  queue, 
et  se  prolonge  au  sommet  en  un  long  fila 
ment  vrlu,  s[)iral  ;  deux  ovaires  presque  a.' 
hérenls  enlre  eux,  nuil liovulés  el  suinioiil-  s 
d  ua  style  hliforme  dont  rextrémité,  dilatée, 
est  entourée  d'une  membrane  réfléchie.  Le 
lirait  des  nérions  consiste  en  deux  follicules 
droits  qui  se  séparent  un  peu  l'un  de  l'au- 

|r«  À  la  oatarité  i  et  renferment  de  nom- 


land.,  croit  spontanément  le  long  de>  ruis- 
seaux dans  le  nord  de  l'Inde.  Les  principaux 
caractères  botaniques  i  Taide  desquels  oa 
le  distingue  du  préeédent  consistent  en  ce 
fjuc  les  appendices  <\v  s  t  corolle  pré«enlent, 
à  leur  b'-rd,  de  quatre  à  sept  lanières  lon- 
gues, iiné  iin-s,  près  |uo  égales  entre  elles, 
et  en  ce  que  les  filaments  terminaux  de  ses 
anthères  dépassent  notablement  la  gor;;e  de 
la  corolle  Quelques  unes  des  variétés  rie  re 
néiion  ont  été  re/j.ird  i  s  et  dé(  ritt  s  par  cer- 
tains auteur»  comme  d*  s  e.-j*<  ces  ilistidCtes 
el  séparées.  La  plupart  de  ces  variétés  ont 
les  fleurs  doub)es.<^La  culture  des  beaux  sr^ 
bustes  que  nous  venons  de  signaler  présente 
peu  de  dînicu!t*'>  PiHir  le-,  faire  fleurir,  il 
faut  les  placer,  pendant  l'été,  h  une  exposi- 
tion chaude.  Il  est  même  nécessaire  de  tenir 
en  serre,  au  printemps,  certaines  variétés 
do  nérion  odorant,  jusqu'à  ce  que  leurs  fleurs 
commencent  â  paraître  Les  nérions  demaa- 
dt-nt  des  aîTHscttii'nls  rrétjuents  petidant  les 
ciiaUnns.  L  liiver,  a.i  contraire,  danslo- 
rangerie,  ils  n'i  xigent  que  de  l'air  et  de  la 
lumière,  avec  fort  peu  d'ean.  On  les  molti- 
'dic  par  boutures,  par  marcottes,  par  rejets 
et  pnr  :ia"i!es.  —  Bien  qu'employé  quelque- 
lois  en  ioé  leelfip,  le  laurier-ro?e  constitue 
un  véritable  poison  narcotico-àcre,  contre 
les  effets  duquel  on  doit  se  tenir  soigneuse* 
ment  en  garde,  et  dont  l'énergie  est  telle, 
que,  dans  les  environs  de  Nico,  on  einpl'i'*^ 

efficacement  comme  mort  aux  rats  ia  poudiâ 
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dviûi  éooroe  êl  de  soo  boit.  Lu  expérien- 
CM  fuies  par  M.  Orfila,  sur  des  chiens,  uni 
pronyé  que  Pextraii  de  cette  espèce  fait  péril* 
pr^mplenient  ce-?  niiimnnx,  soit  qu'on  l'in- 
gère dans  leur  eâluuiac.  suit  qu'un  1  applique 
m  leur  tissu  cellolaire  dénudé  ou  qu'on 
rinùct^  dans  leora  reina.  P.  0. 

.\ERIS  [giogr.,  eatwr  min.  ) ,  bourg  du 
di parlement  de  l'Allier,  ilansCaucieone  pro- 
nore  du  Bourbon itais,  à  1  lieue  et  demie  de 
VoaUuçon  et  80  de  Paris.  Les  restes  d'un 
fine  cin|iie  et  les  raines  d'anciens  monu- 
MSii  se  permettent  pas  de  douter  que  Né« 
ris  n'ait  été  une  cité  considérable  sous  les 
fiomaios,  et  ses  eaux  minérales  fort  ancien- 
Demeat  fréquentées.  C'est  à  ces  dernières 
^1  de  nos  jours ,  il  doil  d'être  connn.  — 
tttioiirces  de  Néris,  an  noinl>re  de  quatre, 
flistioctesà  leur  sortie  de  terre,  se  confon- 
dant probablement  dans  une  mémo  origine, 
81 1  on  a  égard  au  rappruchi  nieal  de  leurs 
CrilfoQs.  Trois  d'entre  elles  sont  réunies  en 
00  ba$»/o  diWsé  en  trois  parties  t  ce  sont  le 
P^'f»  de  la  croix ,  d'une  température  de  37* 
^"î ,  et  principalement  employé  en  boisson; 
'itSranii  puits  ou  fuits  de  César,  A  hS'  ;  et 
^fuits  carré,  d'une  température  de  17%  50. 
La  toarce  aourelle ,  dont  l*éruption  date  do 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne ,  est  dis- 
tante rie  6  pieds  environ  du  grand  puits; 
soaeaa  est  à  50*  et,  par  ronsf'quonl,  la  pins 
flwBde  de  toutes.  Ce  n  esl  que  depuis  peu 
4e temps  que  ces  eau:^  sont  fréquentées;  un 
M  établissement  récemment  consimit  per* 

de  les  administrer  aotts  tontes  les  formes. 
Tootes  sont  onctueuses  au  toucher,  insi- 
pides, inodores,  limpides  et  parfaitement  io- 
jdores.  Leur  apparence  vcrdâtre  dans  le 
■|a»in  prindpal  résulte  de  la  présence  de 

I  «ta  ihtrmatii,  qui  en  tapisse  les  parois.  Leur 
iiialy>e  ne  (ionne  pas  de  grandes  lumières 
lor  leurs  propriétés  médicales.  100  parties 
^  leor  r^idu  ont  fourni  à  Vauquelin  les 
rtnitats  suivants  : 

Cniofute  de  i»ûude.    .   .    .  36.a51 

Sulfate  de  soode   31,298 

Chlomre  de  sodinm.  .    .    .  17,518 

Carbonate  de  cbaui.    .    .    .  3,053 

Siliee   9,095 

Maiièf«oi|aiiiqMmo|és.  .   .  >,355 

100,000 

^an  litre  d'c^a  ne  contient  que  1  gramme 

II  centièmes  de  sels  à  l'état  sec.  Il  se  dé' 
g^ge,  ea  outre,  aux  différentes  sources ,  du 
^  nolate  mêlé  à  S  ou  3  centièmes  d'acide 

9»09^êêmS,ft.  XYIL 


NÊR 

carbonique  dans  la  proportion  de  10|»raiilf 

par  litre.  Les  eaux  de  Nérb  ne  contien- 
draient donc  pas  de  traces  sensihlos  d'hy- 
drogène. Renfermées  dans  «les  v;i-i  s  bien 
clos,  elles  conservent  longtemps  leur  limpi- 
dité sans  traces  de  dép6t  ;  elles  laissent,  par 
révaporation,  déposer  un  enduit  salin. 

Ces  eaux  ont  été  préconisées  dans  on 
grand  nombre  de  maladies  ;  mais  c'est  plus 
particulièrement  dans  les  rhumatismes,  la 
paralysie,  les  maladies  des  voies  urinaircs, 
les  catarrhes  chroniques ,  les  gastralgies,  la 
chlorose,  l'hypocondrie»  l'hystérie,  et  sur- 
tout pour  les  conséquences  de  l'âge  criti- 
que, que  l'on  y  a  recours.  Elles  sont  admi- 
nistrées sous  toutes  les  form^,  en  bains,  eu 
doncbes,  en  boissons;  l'on  est  dans  l'usage 
d'en  porter  la  dose  fort  loin  sons  cette  der  • 
niùre  forme.  —  La  saison  commence»  à  Né- 
ris,  le  1.^  mni  et  finit  le  15  oclof)rft. 

NÉUil  E  [mollui'ques). —  LisUret,  peua- 
près,  Linnéont  indiqué  sous  la  dénomination 
deii^'fs  un  genre  de  mollusques  gastéropodes 
pectinibranches,  qui,déjàrestreint  par  Adan- 
son  et  Bruguières,  qni  en  ont  séparé  les  na- 
ttées {my.  ce  mot),  a  encore  été  parta(]é,  par 
de  Lamarck,  eu  deux  sous-geores  (ceux  de 
nérite  et  niritiné) ,  qu'à  l'eiempte  de  de  Blain- 
ville  nous  ne  considérerons  que  comme  de 
simples  subdivisions  sous-génériques. — Les 
caractères  généraux  des  nérites  sont  d'avoir 
une  tète  large,  peu  saillante  et  munie  d  un 
large  voile  labial ,  de  présenter  deux  tenta- 
cules pointus,  à  la  base  desquels  les  yeux 
sont  portés  en  dehors  sur  un  mamelon  on 
pédoncule  court,  et  d'offrir  un  pied  large, 
court,  tronqué  et  plus  épais  en  avant  qu'en 
arrière.  Leur  coquille  est  semi-globuleuse, 
aplatie  en  dessus  et  non  ombiliqoée;  l'ouver- 
ture en  est  semi-circulaire,  et  le  bord  gauche 
recliligne,  plus  ou  moins  aminci  en  demi- 
cloison  ;  l'oporcnlp  est  calcaire,  presque  spi- 
ral, avec  le  sommet  marginal.  —  Les  deux 
subdivisions  de  ce  genre  sont  : 

1*  Les  Htoim  proprement  dites,  dont  la 
coquille  est  épaisse,  à  bord  gaoche  denté,  et 
oflrant  souvent  aussi  le  bord  droit  épaissi  à 
l'intérieur  et  denté.  On  en  connaît  une  tren- 
taine d'espèces,  toutes  exclusivement  n)ari- 
nes,  habitant  les  mers  des  pays  chauds  et 
vivant  habituellement  sur  les  rochers,  au 
milieu  des  fucus  et  des  plantes  qui  les  recou- 
vrent. L'espèce  que  l'on  peut  rej^ardor  comme 
en  étant  le  type  esl  la  quenotte  SAt(i.\  anti; 
[nerita  pelorontOf  Linné),  de  taille  moyenne, 
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et  dont  la  coquille  est  de  couleur  cendrée 
ou  fauve,  ornée  de  bandes  noires,  roses  ou 
vioIaClm,  en  zigzag,  aveenoetache  orangée 
ou  jaaoÂtre  an  nuliea  de  la  colunielie  ;  elle 
habite  communément  les  mers  des  Antilles, 
ainsi  que  celle  de  l'Amérique  oiéridionalc. 

2*  Les  NÉRiTiNES,  chez  lesquelles  la  co- 
quille eat  assez  mince ,  ordinairement  lisse, 
'  quelquefois  munie  d*épine8  Irèa^longoes,  peu 
nombreuses,  à  bord  droit  très-mince,  tran- 
chant  et  sans  dents. Toutes  les  néritino-^,  dont 
on  a  décrit  près  de  cent  espèces,  sont  de  trè.s- 
petite  taille,  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
eani  douces,  etbabiteat  principalement  les 
mers  intertropicalet,  quoique  cependant  une 
espèce,  la  néritine  parée  [neritina  fluviati- 
lii,  Lin.},  se  trouve  très-communément  dans 
beaucoup  de  rivières  d'Europe.  Cette  espèce, 
que  noua  prendrons  pour  type,  est  trm- pe- 
tite* déforme ovalalre,  subdéprimée;  sa  co- 
quille est  rugncusc,  à  spire  inclinée  et  laté- 
rale :  les  deux  raies  du  bord  columeilaire  peu 
marquées  ;  sa  couleur  est  blanche,  variée  à 
l'infini  de  taches  ou  do  linéoles  violacées. 

Les  oériles  el  les  néritines,  qui,  à  TétatTÎ- 
vant  et  à  une  seule  exception  pr^  toutefois, 
ne  se  rencontrent  généralement  que  dans 
les  répions  chaudes  du  globe,  semblent,  au 
contraire,  d  après  les  espèces  fossiles  qu'on  a 
recueillies,  avoir  anciennement  habité  les 
régions  pins  tempérées  de  l'Europe.  D'après 
l'observation  de  M.  de  Fiance,  il  semble  que 
ces  fossiles  ne  se  rencontrent  que  dans  des 
terrains  assez  récents  et  dans  des  couches 
plus  nouvelles  que  la  craie  ;  mais  cepmdsnt, 
selon  la  remarque  du  même  auteur,  ta  fisnlimi 
wlcalo»  espèce  douteuse,  paraîtrait  provenir 
de  couches  plus  anciennes  que  lo  terrain  se- 
condaire. Parmi  les  douze  ou  quinze  espèces 
fossiles  signalées  par  les  auteurs,  nous  en 
citerons  deoi  :  1*  la  MtuTB  trigabinéb 
{mérita  tricarinata  de  Lamarck),  qui  a  été 
trouvée  à  Houdan,  département  de  Seine- 
et-Oise,  et  à  Cuissc-la-&lotte,  département 
de  roise,  avec  des  huîtres,  des  cyrènes  et 
des  mélanopsides  ;  2*  la  lurilma  eoncata , 
Sowerby,  qui  a  été  découverte  dans  le 
Piémont,  aux  environs  de  Bordeaux,  dans 
rile  do  Wight,  au-dessus  des  cotiches  mari- 
nes, et  qui  semble  fluvialilo.  Une  dernière 
remarque  que  nous  croyons  devoir  faire  re- 
latiTemeat  à  ces  coquilles  fossiles,  c'est  que, 
ce  qui  ne  se  présente  généralement  pas  dans 
d'autres  genres,  elles  ont  presque  toujours 
COflierré  des  couleurs  assea  vives.     £.  0. 


NÉROLI.  — >  Nom  donné  en  pharmacie  a 
1  huile  volatile  retirée  des  fleurs  d'oranger. 
(Foy.  Hdilb.) 

'  NÉRON  (hist.). —  Le  mot  nero,  qui,  dans 

In  lan^^tte  des  Sabins,  signifiait  fort  ft  guer- 
rier, a  clé  porté  comme  surnom  par  une 
branpbe  célèbre  de  la  grande  famille  des 
Claudins.  Parmi  les  personnages  qui  roatO- 
lustré ,  nous  citerons  :  —  1*  Nébor  (  ùlw 
Claudius).  En  216  avant  Jésus-Christ,  il  était 
lieutenant  du  con«iu!  Marcrllus  ;  deai  ans 
après,  il  fut  nommé  préteur,  et  comoidQtia 
ensuite  les  troupes  romaines  en  Espagne,  où 
il  fot  loin  de  briller  en  lace  d'Asdml»], 
frère  d'Annibal.  Nommé  consul  en  207 avec 
Caïus  Livius  Salinator  qu'il  haïssait  mor* 
tellement,  il  oublie  sa  haine  pour  ne  penser 
qu  au  salut  de  Rome  toujours  menacée  par 
Annibal;  il  trompe,  par  une  marche  hardie, 
ce  dernier  qui  cherchait  à  empêcher  sa  josc* 
lion  avec  l'autre  consul ,  taille  en  pièces,  à 
Scna,  sur  les  bords  du  Métaure,  Asdrubal 
qui  venait  au  secours  de  son  frère,  retourne 
rapidement  en  Lucanie,  et  fait  jeter  dans  la 
camp  do  général  carthaginois  la  tête  d'As- 
drubal  qui  avait  péri  dans  la  bataille.  Rome 
était  sauvée.  Les  honneurs  du  triom(»ho  fu- 
rent décernés  à  Claudius  Néron,  qui,  six  aoi 
après,  fut  élevé  à  la  charge  de  censeur. 
3*  NÉnoH  (Ttberiua  Claudius),  premier  oiari 
de  l'impératrice  Livie  et  pére  de  Tibère. 
Après  la  mort  de  César,  sous  lequel  il  a^nit 
servi,  dans  la  cinipnone  d'Egyfile,  en  qualité 
de  questeur,  ii  embrassa  le  parti  de  Brutus, 
qu'il  abandonna  ensuite,  froissé  par  la  biQ- 
teur  de  Pompée.  Il  revint  alors  à  Rone*  si 
céda  à  Octave  sa  femme  Livie,  alors  enceiale 
do  Drusns,  qui  fut  adoplé  par  son  l)eau-père, 
ainsi  que  Tibère  ,  frère  ainé  de  Drusus.  Ti- 
bérius  Néron  mourut  quelques  années  après. 

NÉRON  (Lvcins  Domitius  Nsbo  Cuv* 
Dius},  né  à  Ânlium  le  13  décembre  de  l'an  37 
do  J.  G.,  de  Domitius iEnobarbus  etd'Agrip- 
piiie,  qui  elle-même  était  fille  de  Gerniani- 
cus  et,  par  sa  nieie  Âgrippinc,  petite-61ls 
d'Auguste.  Domitius  avouait  que  de  son  dm* 
riage  avec  cette  princesse  il  ne  pouvait  naî- 
tre qu'un  monstre;  ce  monstre  fut  Néron. 
Devenue  vcnvo,  Afjrippine  épousa  i'i^mp*»- 
reur  Claude,  el  quoique  ce  prince  eût  lieja 
un  fils,  Britannicus,  elle  sut  lui  faire  préfé- 
rer le  jeune  Néron,  à  qui  IMmbécile  Claods 
maria  sa  propre  fille,  Oclavie.  A  la  mort  ds 
ce  prince,  Tan  le  fils  d'.£nobarbus  fui 
reconnu  empereur,  grâce  aux  intrigues 
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^Âgrippioe,  gai  espérait  gouverner  sous 
100  nom.  Réroa  «fiait  î*l  ans.  Il  eut  des 
enauieaeeaiento  qui  rappélèreni  h  in  dtt 
règne  d'Auguste.  Burrhus  et  Sénèque avaient 

ticfié  de  lui  fn<!prrpr  la  «snnrsso,  Pt  durant 
qTiefqu(*s  mois  les  Komams  le  regardèrent 
mm  UQ  présent  du  ciel.  Il  se  montrait 
fuirai  littéral,  aftible,  complaiaant  et  plein 
depiiié  pour  les  malheureux.  Un  jour  qu*on 
fai  présenta  il  à  signer  la  sentence  d'un  con- 
liimnéà  mort  :  «  Je  voudrais,  disait-il,  ne 
pss  satfoir  écrire.  »  Le  sénat  l'ayant  loué 
mil  sagesse  de  son  gouvernement  ;  «  At- 
tadaime  louer  que  je  Taie  mérité,  »  répon- 
dit ce  prince.  La  bonne  administration  de 
Sénèque  et  de  Bunlius  a^ait  amélioré  le 
lort  des  provinces;  les  plaintes  étaient  en- 
tndiv,  let  concnaaiona  ponies.  11  ne  finit 
comme  on  alliabitade 
de  le  dire,  que  ces  premières  années  aient 
éîf  sans  mélange  de  crimes  et  de  désordres. 
Delwnneheuie,  Néron  fit  pressentir  ce  qu'il 
deraitètre,  et  la  mort  de  Britannicus  arrivée 
dblisaeeodeaonéedeaon  règne  •  lea  cour- 
maoctatnei,  aon  eitréme  passion  pour  le 
drqof,  l'éloifjnement  d'Af;rippine,  l'enlève- 
menlde  Poppéc  et  l'exil  d'Olhnn  donnèrent 
promplement  la  mesure  de  son  caractère  et 
tempeacliants.  Entouré  de  jennea  liber- 
Cn,  cooipagnona  de  set  débauches  ,  in- 
•<nîmpnl>  de  ses  monstrueux  plaisirs ,  il  se 
^l^red'un  laxcefFrcni-,  d'une  prodi;;:dilô 
cictsÏTe,  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les 
"Auin  qu'il  couronna  la  cinquième  année 
lit  son  règne  pur  le  meurtre  de  m  mère.  Ce 
fmn[  là  qae  les  prémices  du  rè{*ne  de 
riei  abominable  tyran.  La  venue. ise  Octavio, 
<pcSérnn  redoutait,  répudiée  après  un  ju- 
{csNBt  ioique,  périt  de  ta  main  des  bour- 
nsni.  Néron  la  remptace  par  Pnppée  qu'il 
t<*e  bientôt  lui  même  d*on  riolent  coup  de 
f'ieil,  bien  qu'elle  portât  dans  son  «to  ti 
froilfîe  leurs  amours.  Li  lâcheté  du  sénat 
l'asservissement  de  Rome  entière  se  ré- 
vèlent après  raccomplissement  de  tant  d*o* 
^>eai  attentats  ;  on  remercie  les  dienx,  et 
cliscan  de  ces  crimes  est  riMrbré  par  de  sn- 
Ifnnellps  actions  de  ,';rA(  es  :  Butrhns  ff^licile 
.Néfon  é  la  tête  des  prétoriens,  et  Sénèque, 
^  anH  accepté  ta  part  des  biens  de  Briten* 
"«^s,  compose  une  apologie  du  parricide! 
U  plume  se  refuse  à  l'ènumération  des  crimes 
^e  Néron,  r^'w^]  qu'à  décrire  la  bassesse, 
1*  servilité  du  bénal  el  dos  grands.  Livré 
ttti  frein  à  ses  moostraeox  caprice»,  il  ap. 


peTle  autour  de  lui  les  histrions  les  plus 
vils,  les  courtisanes  les  plus  éhontéefs,  et  se 
Km,  avec  eux  et  en  public,  aux  plus  itt(&« 
mes  débordements.  Dms  ses  Mies  dlasipi- 
tir>ns,  ISÎéron  jouait  10,000  énismir  un  conp 
de  dé,  el  péchait  avec  un  hlet  doré,  dont  les 
cordes  étaient  teintes  en  écailate.  Suétone 
asiore  qu'au  seul  enterrement  de  son  singe 
Remploya  toutes  les  richesses  du  plus  riche 
usurier  de  son  temps.  Il  avail  instlltip  des 
jeux  Néroniens  à  l'imitation  des  jeux  Olym- 
piques, où  les  fêtes  se  multipliaient  te  jour 
et  la  nuit,  aux  grands  applaudissements  des 
soldats  qu'il  enrichissait ,  de  la  popnlace 
qu'il  gorgeaitde  vin,  de  viandes,  de  specta- 
cle et  de  sang.  Cependant  de  nombreuses 
conspirations  témoignaient  de  la  haine 
qu'inspirait  le  tyran  ;  Pison  et  le  poète  Lu- 
cain,  avec  une  foule  d'autres  personnages, 
accusés  de  complots,  périssent  dans  les  sup- 
plices ;  Sénèque  lui-m^me,  compromis,  ex- 
nie  ses  lAches  condescendances;  ne  ])()uv.iiit 
échapper  à  la  cruauté  du  tyran,  il  se  Ht  ou- 
vrir les  veines  et  porter  dans  un  bain  chaud 
où  il  ne  tarda  pas  à  être  asphyxié.  [Voy.  Sr- 
NÈQUE).  Dans  les  moments  de  f;aiolé  que  lui 
donnait  la  mort  de  ses  ennemis,  Néron  di- 
sait qu'il  souhaiterait  que  le  genre  humain 
n'eût  qu'une  téle  pour  avoir  le  plaisir  de  la 
trancher.  d*nn  seul  toup.  Cesi«  animé  de 
CCS  sentimonls,  que  voulant  ?c  retracer  l'i- 
mnf'f»  de  l  eurbraserner  t  de  Trou*,  il  nul  lo 
feu  bimoUanémentà  dix  quartiers  de  Home  ; 
l'incendie  dura  neuf  jours  et  détruisit  les 
plus  beaux  monuments  de  l'antiquité.  Le 
monstre,  pn  habit  de  théâtre  et  placé  sur 
une  hroitpur,  considérait  ce  spectacle  en 
chantant  un  dithyrambe  sur  ia  prise  et  l'em- 
brasement de  la  ville  troyenne*  Il  rejeta 
le  erlme  de  cet  incendie  sur  les  chrétiens 
que  l'on  confondait  encore  avec  les  juîh,  el 
|nih!in  à  celte  oerasion  des  édils  cruels  qui 
amenèrent  les  premières  {)ersécutions.  «On  se 
se  faisait  un  jeu  de  leur  mort,  dit  Tacite:  les 
uns,  couverts  de  peaux  de  l>éles,  étaient  dé- 
vorés par  les  chiens  ;  les  autres,  attachés  à 
des  pieux  ,  étaient  brùir's  pour  servir  de 
(lamboatîx  p-  nrlrMii  la  nuit.  TScroa  avait  prêté 
ses  jardins  pour  ce  spectacle,  et  il  y  parut 
lui-mênie  en  habit  de  cocher  et  monte  snt 
un  char,  comme  aux  jeux  du  cirque.  »  — 
Tout*en  poursuivant  le  cours  de  ses  for- 
ftiils.  Néron  faisait  h  (guerre  aux  Pai  ilieé 
par  <;oilnîlon,  «n  de  ses  généraux,  el  con- 
fiait à  Vespasien  celle  qu'il  commeniçait 
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eoBlw  let  jnift  léfoltéi.  Vert  c«  tompt,  lui 

Tint  la  fantaisie  de  voyager  et  de  se  taxn  ap- 
plaudir. \  étu  à  la  façon  do§  coirx'^difns,  il 
parcourt  la  Grèce  où,  durant  utu'  année,  il 
célèbre  les  jeux  Olympiques,  hthmiques  et 
Néméens  laloux  de  tous  lee  epplaudine- 
ments,  il  déclare  affranchir  la  Grèce  et  lui 
rendre  son  ancienne  liberté;  grâce  à  celle 
feinle  magnanimité,  et  ma!f;ré  la  lionle  de 
sa  chute  dans  le  stade  d'Olympie.  il  rem- 
porte i  ,800  couronnes,  puis  après  des  folies 
de  tout  genre,  rerient  triompher  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  à  Naples,  à  Antium,  à  Albe 
et  surtout  à  Rome.  Tant  de  crimes  et  de  fo- 
lies devaient  avoir  un  terme  ;  Vindex  sou- 
leva la  Grèce,  et  le  vieux  Galba,  qu'appuyuit 
Othon,  se  fit  proclamer  en  Espagne.  A  ces 
nouvelles,  le  sénat  sort  de  sa  honteuse  apa- 
thie ;  TV(!ron  est  déclaré  ennemi  du  bien  pu- 
blic et  condamné  au  supplice  de  la  roche 
tarpéienne  après  avoir  subi  l'ignominie  du 
fpvet.  Ceit  alors  que,  se  voyant  perdu  sans 
ffetoor,  il  8*écrie  :  «  Être  si  grand  artiste 
et  mourir.  »  Proscrit,  tremblant,  Néron  se 
réfugie  flnns  un  souterrrii:!  où  son  secré- 
taire, pour  lui  éviter  la  houle  dti  supplice, 
le  poignarde  le  9  juin  de  l'an  G8  de  J.  C.  ;  il 
était  Agé  deaSans  et  en  avait  régné  prés  de  14. 
Ce  fut  le  dernier  empereur  de  la  fomille  des 
Césars. ^ — Do  niômo  que  tous  les  conquérants 
sont  devenus  des  Alexandre,  tous  les  tyrans 
ont  hérité  du  nom  de  rSeron.  «  Toutefois, 
â  dit  un  écrivain  illustre,  on  ne  sait  trop 
pourquoi  ce  prince  a  joai  de  cet  insigne  hon- 
neur, car  il  ne  fut  ni  plus  cruel  que  Tibère, 
ni  plus  insensible  que  Caligula,  ni  plus  dé- 
bauché quXIagabale.  C'est  peut-être  parce 
qa*il  tna  sa  mère  et  qu'il  fut  le  premier  per- 
sécatenr  des  chrétiens.  »      L.  Pak». 

NERPRUN,  rhamnus  (éo*.).  —  Genre 
de  ]^  famille  des  rhnmnécs,  qui  lui  em- 
prunte son  nom,  de  la  pentandrie-monogy- 
oie  dans  Se  système  de  Linné.  Il  est  formé 
d'arbrisseaux  et  de  petits  arbres  qai  crois- 
sent naturellement  dans  les  parties  tempé* 
rées  (!e  l'hémisphère  boréal.  Ces  régétaoi 
ont  des  feuilles  simples,  alternes,  pourvues 
de  stipules,  tantôt  persistantes  et  coriaces, 
tanlAt tombantes.  Leurs  fleurs  sont  petites, 
verdAtres,  et  présentent  no  calice  4  qnatre 
ou  cinq  lobes  aigus  ;  une  corolle  de  quatre 
ou  cinq  pétales  attachés  au  bord  d'un  dis- 
que charnu  qui  tapisse  l'inlérienr  du  iube 
du  calice  :  la  corolle  manque  dans  un  cer- 
HiB  QOtibre  d'espèces  ;  quatre  ou  ciaq  cia« 
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mines  plaoéss  devant  les  pétales;  n  oviirs 

A  trois  on  quatre  loges,  chacune  â  un  seul 
ovule  dressé,  surmonté  de  trois  ou  quatre 
styles  soudéd  entre  eux  à  leur  base.  A  ces 
fleurs  succède  un  petit  fruit  charnu,  rentes 
mant  de  deux  A  qnatre  noyaux  monosperna. 

Quelques  espèces  de  netpruns  ont  de  l'io- 
térêl  à  divers  t^f^nrd?  —  Te  nerprdu- 
ALATKRNK.  thamnus  alalernus.  Lin.,  croit 
eomuiuuemmit  dans  le  midi  du  la  France. 
Cest  un  arbrisseau  trés-rameoi,  sans  épinss, 
qui  s'élève  jusqu'A  3  on  (  mètres  de  hao- 
teur,  dont  les  feuilles,  d*un  vert  intense, 
ovales,  denl^!>s,  coriaces,  luisantes,  lui  font 
donner  place  dans  h  plupart  des  parcs  et 
des  grandb  jardins.  Se:^  petites  fleurs,  verdâ* 
très,  souvent  dioiques,  sont  disposées  ea 
grappes  courtes  et  ramassées  à  l'aisselle  des 
feuilles.  On  en  cultive  de  jolie?  variétés  k 
feuilles  panachées  ou  tachetées  de  jaune  ow 
de  blanc.  Cette  espèce  réussit  surtout  dam 
une  terre  forte,  A  une  exposition  ombragée 
et  septentrionale.  Ses  graines  sont  fort  Ion* 
{,'ues  A  lever  ;  aussi  a-i-on  le  plus  souvent 
recours,  pour  ta  multiplier,  aux  boutnrp*  et 
apx  marcottes,  —  Le  nkhpkun  purgatif, 
rhamnus  catharticugy  Liu.,  se  trouve  daos 
presque  toute  la  France»  dans  les  bois  et  Isi 
haies.  Il  forme  un  arbuste  épineux,  droit, 
de  2  ou  3  mètres  de  hauteur ,  à  feuil- 
les arrondir'^  ou  ovales,  dentelées  et  lisses. 
Ses  petites  fleurs  tétramères,  en  petites  grap- 
pes axillaires ,  sont  dioïques  ou  polygames. 
Son  petit  froit  arrondi  et  noir  loi  a  valu  le 
nom  vulgaire  de  noirpm»,  qui  a  donaé 
naissance  à  celui  do  nerprun.  Le  nom  spé- 
cifique de  cette  espèce  rappelle  les  proprié- 
tés purgatives  énergiques  de  son  écorce  io- 
térieure  et  de  ses  fruits.  On  obtient  de  ces 
derniers  diverses  prépsrations  usitées  en  mé' 
decinc  contre  les  maladies  de  la  peau,  les 
hydropisies,  etc.,  mais  dont  l'emploi  exige 
toujours  des  précautions  ;  avant  leur  uiaiu- 
rilé,  ils  servent  à  la  préparation  d'une  ceo* 
leur  verte  bien  connue  sous  le  nom  de  «rf 
de  vessie.  — Le  nebprun  des  teinturiers, 
rhamnus  tinctorius.  Lin.  ,  croît  nnturcllc- 
moiit  dans  les  (♦  rres  arides  de  nos  déparie- 
meub  méditerranéens.  Il  est  épineux  et  très- 
rameux,  haut  de  1  A  9  mètres,  couché  et 
dilfos.  Ses  feuilles,  ovales-lancéolées,  sont 
bordées  de  petites  dentelures ,  et  pube-ccn- 
tes  à  leur  face  inférieure.  Les  fruils  de  cette 
espèce  sont  connu'?  sous  le  nom  de  graine* 
d  Avtifnon.  Ou  eu  reUre  une^  bonne  couleur 
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jNM  Bommée  par  les  peintres  stil  d$  gram. 
Ob  Im  emploi»  aoMi  avc«  avantege  dans  la 
teiDiure.  Bnfo  lei  ToKt  t'en  servent  pour 

colorer  lp 8  cuir«(  en  jaune.  —  Le 
MCUAiTiE,  rhnmruiS  frawjiiln ,  Lin,,  crolt 

eomoiuoéiueiit  dauà  les  haies,  dans  les  tail- 
Bs.  0  est  coonn  ▼nlgatremenl  soos  les  noms 
delovnlMis,  bourgêne.  C'est  un  arbrisseau 
v^ns  h'^nes,  qui  s'élève  à  2  ou  3  mètres  de 
baaleur,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  un 
prasigoés  au  sommet,  entières,  glabres. Ses 
Mis,  d'abord  rouges ,  deviennent  noirs  à 
Im  pvftile  matnrilé.  Son  écorce  el  set 
fiub  sont  purgatifs,  ils  servent  même,  A 
«litre,  drins  In  médecine  des  campagnes; 
eais'-nti  |inn(  ipai  usage  est  celui  qu'on  en 
bit  pour  iâ  fabrication  de  la  poudre.  En 
iflat,  te  charbon  qo'on  obtieDt  avec  son  bois 
«ttiès-léger  el  Crèa-propre  à  cette  deslioa* 
lioa.  Eo  moyenne,  100  kilogrammes  de  bois 
de  bourdaine  doéoeot  12  kilogrammes  de  ce 

t^rbon.  p.  DUCFIARTRE. 

KfATSCBIlVSK.  —  Yilie  de  la  Russie 
fàm,  daos  le  goeremement  «flrkoalsk, 

ckef  liea  de  district ,  située  sur  la  rive  gaa- 

cbede  la  Chillca,  au  confluent  de  la  Nertscha, 

à  180  lieue»?  d'Irkoutsk  el  à  45  delà  fron- 


de fttim.  Prodamé  empereur  le  jour  même 
de  la  mort  de  Domitien,  Nerva,  dit  Tacitob 

unit  ensemble  deux  choses  qu'on  avait  crues 
jusqu'alors  incompatibles ,  la  liberté  et  le 
pouvoir  absolu.  Il  commença  par  délivrer 
et  rappeler  ceux  qui  étaient  emprisonnés  on 
eiilés  comme  criminels  d*ËtaC  al  leur  fit 
rendre  leurs  biens.  Pline  faitmention  de  |fttn- 
siours  personnes  illustres  qui  alors  rentrèrent 
à  Rome.  Les  chrétiens  furent  compris  dans 
cette  mesure,  et  leur  culte  fut  toléré.  Une 
médaille,  ayant  pour  légende  Exules  Ro- 
mm  rwl<l{,  consacra  le  aonveair  de  caa 
événements.  Il  réprima  ensuite  la  délattotti 
et  publia  un  édit  qui  dcfendnit  aux  escla- 
ves et  aux  affranchis  de  reudre  témoignage 
contre  Icutï.  niuitres;  abolit  le  crime  de  lèse- 
majesté  ,  et  jura  de  ne  filiro  flMwiv  an- 
cnn  membre  du  sénat  poor  qaelqoe  erime 
que  ce  fût  ;  diminua  les  impôts,  vendit  ses 
biens,  ses  meubles  avec  le  prix  de-^queîs  il 
acheta  des  terres  qu'il  parta[,'ea  entre  les 
pauvres  de  Rome,  fit  élever  à  ses  traib  les  ou- 
fiints  des  parents  indigents,  renouvela  la  loi 
contre  Tosage  barbare  de  mntiler  les  en» 
fants  pour  en  fairq  des  cantiques,  et  s'ap- 
pliqua à  reformer  les  mœurs,  la  justice  et 


tiére  de  la  Ch  me,  par  SI*  55'  '.W  de  lati-  l'administration.  Malgré*  tant  de  bienfaits, 
MsK-etlU*  12'  21"  de  loogiiudeE.  Cette  ,  d'indignes  sénateo»  tentèrent  de  le  détrô- 
Tillea  beancoap  perdo  de  son  importance,  |  ner;  Nerva,  instruit  de  lanr  complot,  se 
finirais  que  les  caravanes  qui  la  traversaient  ;  contenta  de  les  eiiler.  Cependant  les  pr6« 

prennent  !a  rente  de  Seliiighinsk.  On  no    torfens.  qui  regrettaient  Domitien,  ne  tar- 
plus  aujourd'hui,  à  Nertschiosk  ,  qu'un    dci  L-nf  pas  à  exciter  des  troubles,  sous  pré- 


petit  nombre  de  marchands  qui  se  livrent 
m  fiommerce  de  la  pelleterie.  Le  nom- 
iMsdsi  haUtanis,  j  compris  la  garnison,  ne 

dépasse  pas  2,000.  —  La  fondation  de  Nert- 
icliinsk  remotile  à  1658  :  plie  n'était  alors 
({u'uoQ  simple  forteresse  enloiirée  de  palis- 
tnks;  en  1781  elle  fut  élevée  au  rang  de 
îilte.  Les  montagnes  des  environs  de  Nert» 
schiosk  offrent  de  bons  pâturages;  mais  la 
principale  richesse  du  canton  consiste  dans 
de$  mmes  de  fer  et  d'argent  qai  sont  exploi- 
tées par  la  couronne. 

IMVA  (M.  Goccnus) ,  emperear  ro- 
nsin,  sucoéda  à  Domitien  Tan  98  de  I.  C.  Il 
né  à  Narni,  en  Ombrie,  le  17  mars  32. 
Sa  famille  était  originaire  de  Crète,  où  elle 
avsit  occupé  un  rang  élevé.  Son  aïeul , 
M.  Cocceius  Nerva,  avait  été  consul  suub  Ii- 
qatralnMit  el  l'avait  emmené  avec  bi 
dus  rile  de  Caprée,  où,  ditHin,  ne  voulant 
ps?  servir  d'instrument  ou  de  témoin  aux 
t^rdrea  do  ce  prince,  il  se  laissa  mourir 


texte  de  vouloir  venger  sa  mort.  Nerva,  as- 
siégé dans'  son  palais,  refasait  de  livrer  à 
cette  soldatesque  les  auteurs  de  son  éléva- 
tion. Sa  généreuse  résistance  fut  inutile; 
plusieurs  des  conjurés  furent  égorgés  sous 
ses  yeux.  Nerva  reconnut  alors  que  l'âge  le 
rendait  incapable  de  porter  seul  le  fiar-^ 
dean  de  l'empire ,  et  jeta  les  yeux  sur  l^jan» 
alors  gouverneur  de  la  basse  Germanie, 
lui  donna  le  nom  de  César  et  te  titre  d'empe- 
reur, et  partagea,  dès  lors  avec  lui,  l'autorité 
suprême.  L'année  suivante,  s'étant  un  jour 
emporté  contre  le  Ikmeax  délatenr  Aqnilina 
Regulns,  il  fot  pris  d'une  fièvre  violente  qui 
l'emporta  après  un  règne  de  seize  mois  et 
quelques  jours  ;  il  était  âgé  de  65  ans  10  mois 
et  10  jours.  Son  corps  ftil  transporté  par  le 
sénat  dans  le  tombeau  d'Auguste  ;  il  fut  lui- 
même  mis  au  nombre  des  dieox,  et  des  tem- 
ples lai  furent  élevés  par  les  ordres  de  Ihi- 
jan,  son  successeur. — Nerva,  dont  on  ne  peut 
assez  louer  ies  vertus  el  ie  gouvernement, 
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eu^  pourtant  de  fâcheuses  faibloses.  Sous 
son  r^ne ,  les  gouverneurs  de  provinces 
coniJDireD(impoiiéiii«DliDUleiojiutiees,«ttc- 
Uons-et  tyrannies  t  cequi  fit  dire  à Fronloa 

«  que  si  c'était  un  grand  malhear  d'avoir  un 
prince  sous  lo  rAf;ne  duquel  lout  est  dépen- 
du, c'en  était  un  |jiuâ  grand  d'élre  gouverné 
par  un  jprinee  soos  qui  lout  était  permit.  » 
Nerve,  dans  sa  jeunesse,  t'était  livré  à  la 
culture  des  lettres;  Néron  l'avait  honor/;  de 
la  f)n'tnro  et  lui  avait  fait  dresser  une  sta- 
tue dans  son  palais,  en  considération  de  ses 
beaux  vert»  Pline  parle  de  ses  épigramiut 
€oittBie  d'eiceltentes  piécea.     Ù  Pabis. 

XERVATIOX.  NERTUHB8  (éol.  ). 
I>;mis  les  ffinUes  des  plantes  on  remarque, 
tomme  charpente  do  l'organe,  un  nombre 
variai>le  de  ligues  suiides  et  résistantes,  lais- 


tas  dicotyléesi  elle  résulte  de  ce  quo  ItsfMro- 
mières  ont  des.  nervures  à  peu  près  égiiles 
entre  ellet^  non  ramifiéee  et  a'étendanl,  pa- 
lillètemeBt  les  anea  nx  autres,  de  la  base 
an  sommet  de  l*orf»nne  ;  imulis  qn  »  U  s  se- 
C(»ndes  ont  des  nervures  rauulief^i,  dout 
l'ensemble  constitue  un  véritabin  réseau. 
Cependant  cette  loi  de  la  nervation  des 
plantes monocotylées  souffre  des  exoeptioas, 
notamment  dans  les  familles  des  aroidts, 
des  smiiacées,  etc. ,  dont  les  feuilles  ont  do*, 
nervures  ramitiées  comme  celles  des  végé- 
taux dioo^iés.  «—  Abstraction  foite  de  celte 
distinction  entre  let  plnnCee  monoeotylée» 
et  dicotyléet*  Innervation  des  feuilles,  e»» 
visagÔD  dansTensemblc  du  règne  végétal,  se 
rattache  à  un  pv.ui  nombre  de  types  qu'il  est 
important  de  si^uaier.  1'  La  oervatioa 
sant entre elleadetetpacea libres, qn'oecupe  cotirés  on  arquée,  quiconatitne  let  Mllia 
le  titra  cellulaire  ou  le  paroncbyae.  Cea>li-  |  eurvinêrms,  est  celle  qn«noiit  offre  la  grande 


gnes  solides  sont  formées  par  des  vaisseaux 
et  des  iit)rcs  Elles  résultent  des  faisceaux 
fibro-vasculaires  qui  se  sont  détachés  de  la 
lige  pour  former  la  feuille.  On  leur  donne 
le  Jiom  de  Nirvnrst ,  et  tenr  mode  de  ranifi- 
cation»  de  disposition  dans  lia  divertea 
fepilles. constitue  la  nervation  de  ces  organes. 
—  Les  nervures  font  généralement  saillie 
à  la  faice. inférieure  des  fvuiUes,  et  cette  sail- 
lie est  d'antant  plut  marquée  qii*etlet  tout 
plus  .grotaea.  Cependant  on  les  voit  aussi, 
dans  beaucoup  de  cas,  noyées,  pour  ainsi 
dire«  dans  le  iU^u  màme  de  l'organe.  C'est 
sur  elles  que  se  munirent  le  plus  souvent 
Us  poiU  doni^  .l'abondance  variable  donne 
naiftancQ  i  des  deg^ét  trét-divert  de  villoii- 
tét-  .Les  botanistes  ont  élaliU  dea  distinc- 
tions entre  les  diverses  nervures  d'ano 
m 'me  feuille  Lorsque  l'organe  est  traversé, 
de  la  ba^û  au  sommet,  par  une  forte  nervure 
q^i  le  partage  60  dm  JDOitiéa  génénleoieat 
égales,  cette  nervure. de  laquelle  patlaol 
tmûes  les  autres,  est  nommée  côte  ,  rôte  mé- 
diane. On  réserve  ordinairomeal  le  nom  de 
nervulei  ppuf  les  premières  ramifications  de 
lâ  eftte,  que  distingue  encore,  leur  gros- 
seur. Eps»  on  nomme  «eàm  tivtmulti  let 
nervures  de  plus  en  plus  fines  qi|i  échurent 
le  squelette  fibreux  de  la  feuille. 

La  nervation  des  feuilles  fournit  aux  bo- 
tanistes des  caractères  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  clataifiçatioo.  Le  premier  et  le 
plttsi^lllanieet  celui  qui  permet  de  distin- 
giier  au  premier  coup  d'œil  les  feuilles  des 
plantes  mopocotxjécui  d'avec.  jceUfia4lvip(ai|r 


majorité  des  plantes  mooocotylées  ;  eHe 
donne  aux  feuilles  qui  la  présentent  I»  fa- 
culté do  se  déchirer  facilement  en  lann- 
res  parallèles  du  sommet  à  la  ba^e.  La  mù- 
divition  qni  a  été  établie,  par  quelques  au- 
teurs, parmi  ces  feuilles,  en  rectinerves  et 
curvinerves  est  non-seulement  inutile,  mais 
encuM  inexacte,  puisque  toutes  ces  nervures 
soai  arquées,  quoique  faibiomenl  dans  cer* 
taint  cas.  —  2*  La  nervation  fiunn^i  qn» 
caractérise  les  feuilles  penninerveSf  est  celle 
du  plus  grand  nombre  des  leuilles.  Elle  ré- 
sulte de  nervures  rameuse-  prenant  nais- 
sance tout  le  long  d'une  coté  médiane  diri* 
gée  de  la  base  au  sommet  de  la  feuÀUe.  dut 
aoos-modiiicatioo.  aasea  importante  é  noter 
est  celle  dans  laquelle  les  nervures  qui  nais- 
sent vers  la  base  h  feuille  é[jalenlàpea 
près  en  |)nipurlioiis  la  partie  do  la  cAle  qui 
s  eleud  uu  delà  de  leur  urigine.  l>aos  CS 

caa,.  lea  botaniatas  appellent  fraOlea.ftriai^ 
«tfes,  pttm^utiurtitt,  etc. ,  celles  qui ,  en  y 

comprenant  !n  côte  elle-même,  présentent 
trois,  cinq,  etc.,  nervures.»^ 3°  La  m  l'.aiian 
palmée,  d  où  résultent  celles  palmmerva, 
consiste  en  p)usieua  nervures  k  peu.  près 
égales  entre  elles,  ptenaat  naitianfle.è.Ja 
base  même' de  la  feuiit».,  tans  qu'une  diCEé- 
renre  de  f;rosgeur  fasse  reconnatlf  e  et  distio' 
gucr  |»ar[m  elles  une  céte  médiane.  Cetl^ 
jdisposiùun  estdéj^  beaucoup  moinsiréquenl» 
que  lea  deux  précédâtes  4  elle  Test  .cepek' 
ant  beancouppliii  qve  Jet  dtniaisnivaQiai. 
ont  les  exemples  .sont,! fort  rares  dani»  1^ 
éii^e  .végf^Ui..  ^  ^  JUMNKvati0«f)^Mi'<Ht 
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^Âiét  donne  let  feuilles  ;>f(ia/tnerm  nu  jp^(fi- I  bic,  mais  leur  infîinlcrio  picollenlo.  î/nn 


am-ei,  et  consiste  en  ce  que  de  la  ba^ 
mm  de  la  feuilie  parlent,  sans  côte  mô* 
dktte»  on  aenlenenl  avec  une  cAte  trèS'fMBQ 
|if0iHHieé6,d€iii  grosses  nenruras  qai  diver- 
gent fortement  entre  elles,  et  ne  portent  guère 
d«  nervures  secondaires  que  sur  leur  bord 
intérieur.  —  5*  La  iiervatiou  ptlièe  caraclé- 
riie  tes  froilles  peUinerte*  ;  elle  résulte  de  ce 
qw,  le  pétiole  Teoanl  e'atudier  noo  à  la 
biie  de  la  leoîUe,  oiais  sur  un  point  plua  ou 
moins  médian  de  sa  surface ,  des  nervures 
partent  en  rayonnant  tout  autour  de  ce  point 
d'allacbe.  —  Ce»  diverses  dispositions  des 
tmuKê  daoe  lea  feoilles  aimplea  aoDt  d'aa- 
taat  pins  upportaDlea  i  connaître ,  qu'ellea 
coocordent  aussi  avec  les  diverses  sortes  de 
feuilles  composées,  les  folioles  Je  celles-ci 
fc  ooDtrant  disposées,  dans  l'cubcinblo  de 


57  avant  J.  C,  lorsque  Cé^ir  s  avançait  pour 
passer  la  Sambre  (Sabis),  ils  se  réunirent 
•oua  les  ordres  de  Bodaognatus  et  ratlendi* 
rent  sur  le  rivage  opposé.  Les  Atrébatea 
(habitants  de  l'Artois)  et  les  Veromandui 
(habilniils  du  VermaiHlois]  s'étaient  jotnt<;  :'i 
eux.  Cé>ar  pasba  le  tleuve  ;  une  lutte  terrible 
s'engagea  ;  la  victoire  se  fixa  enfin  du  cftiô 
des  Romains,  et  les  Nerviens,  qui  de  soixante 
m î He  gnerrien  en  avaient  laissé  cinquante- 
cinq  mille  sur  le  champ  de  bataille,  s'il  faut 
s'en  rapporter  au  récit  qu'ils  firent  à  César, 
furent  obligés  de  venir  implorer  la  clémence 
du  vainqvear.  César»  pour  les  contenir,  en* 
voya ,  quelque  temps  après»  dans  leur  pays, 
une  légion  sous  le  commandement  de  Quin- 
tus  Cicéron,  frèr**  do  l'illustre  orateur. — Los 


Nerviens  avaient  été  vaincus  ,  mais  dow 
k feuille,  de  la  même  manière  que  les  ner-  1  domptes.  L'an  54  avant  J.  C,  de  concert 
nmdsnsone  fenillesimple.P.  Dccbartsb.  avec  les  E^ima  (Toogres  on  Liégeois)  et 
KEAVIENS  [hiit.  gnul.)^  un  des  peuples  |  les  Aduatieion-  Atuatici  (les  Namorois),  ils 
les pIu)  puissants  de  la  Gaule  Belj;ique  à  l'é-  !  se  lèvent  à  în  voix  l'Ambiorix,  cernent  tout 
pNiqoede  la  conquête  romaine.  —  Les  Ner-  l  à  coup  le  camp  de  OmimIus  Cicéron,  l'eutou* 
îleos  étaient  d'origine  germaine,  et  leur  ter-  rent  de  retranchements  et  de  fossés  pro» 
lîloin  correspond  ao  Haioant,  au  S.  O.  de  fonds  qu'ils  creusent  avec  leurs  glaives,  él^ 


h  Flandre  et  è  la  partie  S.  B.  do  départe- 

neBtdaKord.Dsavaientsousleur  domination 
plusieurs  peuplades  environnante**.  César, 
daas  ses  Commemaires  hh.  V,  cap.  IXXIX], 
die  le:»  CcHtrone»  (pays  de  CourtraiJ;  les 
Cniii  (pays  de  Bruges  on  de  Lomvain);  les 
Lmd,  les  Pleum9xii,  les  Geiémit  qui  oc- 
n!!'ai(  I  t  les  contrées  situées  an  iioid  des 
Nervit  Ils.  T/îiinuoiicc  de  ces  derniers  s'éten- 
àùl,  eu  uutie ,  sur  toute  la  côte  de  la  Belgi- 
i|M  seconde,  à  laquelle  on  donna ,  pour 
cette  raison ,  le  nom  de  Xermeamu  traenu* 
Us  villes  princip.des  de  leur  pays  ou  de 
leurs  dcpeiuiaiices  étaient  Bagacum  (Bavay), 


vent  des  tours,  dreiaent  des  machines  aona 

la  direction  dea  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits  aux  Romains,  réduisent  la  Ié{jion  à  la 
dernière  extrémité,  lèvent  enfin  le  siéf]o 
pour  aller  à  la  rencontre  de  César,  qui  s'a- 
vançait ao  secours  de  Q.  Cicéron  9  et  sont 
vaincus  une  seconde  fois  (Cîésar,  liv.  V, 
cap.  X^XXIX-LIl).  Peu  de  temps  apr^s ,  ils 
prennent  encore  les  armes  à  l' ippel  li  Iii^ 
duiioniarus;  mais  ce  dernier  se  tait  battre 
par  Labienns,  périt  Ini-méne  dana  la  dé- 
route, et  lea  Nerviens  rentrent  dana  leur 
territoire  (César,  liv.  V,  cap.  lv-lviii).  La 
ré?i!''taiiee  est  bi<'ntôt  réorf»anisée  par  les 


leor  capitale,  place  importante  du  temps  j  parents  d  indutiamarus,  unis  a  .\mbiurix,  et 
dft  Romains,  mais  qui  déchut  vers  la  fin  les  Nerviens  se  disposent  à  marcher  contre 
Ai  IV* siècle;  Cmtrmitt  (Thoront),  6nMlii|- les  Romains;  mais  César,  inatroit  de  leurs 


^iroede],  Lnaci  (Lovendeghem),  5untct  (Soi- 
ptiM),  Amuri  (Rouci),  Casiohgi  (le  Castelet), 
Turnacum  iToni  nai),  Pom  Scaldis  (Coudé), 
Foiiitm  Martts  ^Mortain),  Camaracum  (Cani- 
luay),  J>NroiiMm  (Eirmung).  —  Les  Nerviens, 
Aiîsot  César  (liv.  II,  cap.XT),  ne  laissaient 
P^int  pénétrer  chez  eux  les  marchands  ;  ils 
prohibaient  le  vio  et  tout  ce  qui  tient  an 
tiue,  de  peur  de  se  laisser  amollir  et  éner- 


disposilioM»  tombe  sur  eux  à  t'improvbte» 

pille  leur  pays,  enlève  leurs  bestiaux,  fait 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  les  force  à 
la  soumission  et  se  fait  donner  des  otages 
(César,  lib.  VI,  cap.  II  et  m).—  Thnt  de  re- 
vers les  avaient  épaisés,  et,  à  l'époque  de 
la  vaste  insurrection  de  Vercingétorix  , 
qnand  l'assemblée  générale  fixe  le  contin- 
gent de  troupes  qui  doit  être  fourni  par 


Audacieux  et  braves,  ils  ne  voulaient  à  chacun  des  peuples  confédérés,  pour  la  dé* 
prix  eomber  la  lète  aooa  le  joug  (iBBaBCOMQDO,iaiNervieos»  colle  nation  qui 
^Kiigir.  Leur  ctfilm  était  pe«  fedoota-  •  pouvait  nieltr0,qQalqaia  années  aupaiavaBl» 
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60.000  hommes  sor  pied ,  ne  figurent  plas 
que  poar  5,000  dans  la  grande  nrmée  natio- 
nale. Al.  iiONNEAU. 

NBRWHBS.  —  Si  ona  Toftte  est  d'aréte 
(«oy.  Vootb),  tes  arcades  perpendiculaires 
ou  obliques  à  l'axe  peuvent  être  simplement 
équarries  à  vive  arête  ou  bien  garnies  de 
moulures  en  relief  plus  ou  moins  prononcé. 
Dans  ce  dernier  cas,  l'ensemble  des  moulu- 
res  coostitoe  ce  qo'on  appelle  des  mrwtres. 
Ainsi  comprises,  les  plus  anciennes  nervu- 
res ne  sont  pas  antérieures  au  xi*  siècle. 
Elles  consistent  dans  un  simple  tore,  tnntôt 
uni  et  tantôt  bordé  de  hlets.  Au  xii*  siècle, 
le  tora  se  doublet  nne  mootare  plate  ou 
prismatique  sépare  les  deui  boudins.  Bien- 
tAtun  troisième  tore  fait  saillie  entre  les  deux 
premiers,  et,  vers  la  Hn  du  xiii'  siècle,  il 
8e  distingue  par  son  profil  à  coupe  légère- 
ment cordiforme.  Dans  le  xiT*,  celle  pointe 
mousse  est  tranchée  d*oD  petit  filet  à  vive 
arête,  qai  loi-méme  est  remplacé,  dans 
cpielques  rares  circonstances ,  du  moins 
dans  le  Midi,  par  un  torillon  vif;oureuse- 
meot  dessiné  sur  les  contours  du  boudin 
central,  et  c'est  ainsi  que,  par  un  progrès 
insensible,  on  amena  cette  profonde  altéra- 
tion du  tore,  dont  le  complément  devait 
produire,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  l'ei- 
trême  maigreur  des  moulures  prismatiques. 
Jusqu'à  celte  dernière  époque  les  nervu- 
res, telles  qoe  nous  venons  de  les  décrire, 
n'avaient  été  appliquées  que  sur  les  arcs- 
doubleaux ,  sur  les  formerets  et  sur  les  arê- 
tes des  voûtes;  désormais  elles  se  multiplièrent 
sous  le  nom  de  litrnts  et  do  txerceroM ,  jus- 
qu'à figurer  des  réseaux ,  souvent  fart  com- 
pliqués, qui,  an  XTl* siècle,  furent  trans- 
formés on  rni5<;ons        L'abbé  CanéTO. 

NESEE,  ntsœa  [bot.],  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  lytbrariées,  de  la  dodécandrie- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
plantée  qui  le  composent  sont  des  herbes  on 
des  soQS-arbrisseanx  qui  croissent  naturelle- 
ment dans  l'Amérique  tropicale  et  dans  les 
parties  chaudes  de  l'Amérique  du  Nord,  dans 
la  Sénégambie,  dans  les  Iles  de  France  et  de 
la  Réunion.  Leurs  feuilles  sont  opposées 
et  entières  ;  leurs  fleurs  jaunes ,  ronges  ou 
bleues,  et  présentent  un  calice  persistant, 
à  10,  12  ou  1^  dents,  alternativement  éta- 
lées et  dressées  ;  5,  6  ou  7  pétale»  insérés 
iur  le  haut  du  tnlie  ealldnal,  égam  enln 
OUI  ;  des  élaminea  en  nombre  double  des 
pètyei»  inafeéoi  fenle  milimi  dn  tnbe  dn 


NES 

calice;  on  ovaire  libre,  arrondi,  générale- 
ment à  3  ou  5  lo[7es  multiovulées,  surmonté 
d'un  style  simple,  que  termine  un  stigmate 
en  téte.  Le  fruit  est  nne  capsule  arrondie, 
enveloppée  par  le  calice  persistant,  qui  s'oo' 
vre  en  3  ou  5  valves  par  déhiscenre  loculi-  j 
cide.  —  On  cultive  assez  comniunénienl  1 
comme  plante  d'ornement  le  Néséb  a  fecil-  | 
LES  DB  SAULE,  nsfflNi  iaUctfoliOf  Kunth,  ar*  t 
brimean  originaire  do  Mexique»  divisé  ea  I 
un  grand  nombre  de  rameaux  cannelés,  qui  i 
s'élève  jusqu'à  3  mètres  dans  nos  jardins,  | 
et  se  fait  remarquer  par  le  grand  nom-  > 
bre  de  fleurs  jaunes,  rapprochées  en  longs 
épis ,  qu'il  développe  soccesaivement  pen- 
dant tout  l'été.  Cette  espèce  est  d'une  cul- 
ture facile;  on  la  multiplie  sans  difficulté  | 
par  graines  et  par  boutures  ;  ordinairement 
on  l'enferme  dans  l'orangerie  pendant  l'hi- 
ver, sous  le  climat  de  Paris.  Néanmoins  on 
peut  aussi  la  planter  en  pleine  terre;  dsm 
ce  cas,  on  couvre  le  pied  de  feuilles  sèches 
ou  de  litière,  et,  bien  que  toute  la  partie  de  la  i 
plante  exposée  au  froid  gèle  pendant  l'hiver,  ' 
les  pousses  qu'elle  donnedès  le  retour  duprio- 
temps  fleurissent  déjà  dés  le  mois  de  juillet 
NBSIiB  {géogr.  et  étb^.jt  cheMieu  de 
canton  dans  le  département  do  la  Somme, 
sur  ringon,  à  19  kilom.  S.  do  Péronnc.  Sa 
populnlion  n'est  que  de  1,650  habitants,  et 
son  commerce  consiste  principalement  sa 
sucre  de  betterave,  huiles  de  colta  «t  d'œil- 
leltc.  Un  concile  y  fut  tenu  en  1200  ;  Charles 
le  Téméraire  s'en  empara  en  li72.  Elle  a 
donné  son  nom  à  la  célèbre  famille  de  Nesie, 
qui  compte  plusieurs  membres  illustres. — Dès 
l'année  1970,  on  voit  Saint-Louis,  partent 
pour  la  terre  sainte,  confier  son  argent  i 
Mathieu,  abbé  de  Saint-Denis,  et  à  Simon, 
sieur  de  Nesle.  —  En  1283,  un  Rodolphe  de 
Nesle,  connétable  de  France,  suivit  Philippe 
lé  Hardi  dans  In  guerre  contre  le  roi  d'Ara- 
gon ;  Guy  de  Nesle,  maréchal  de  France  ea 
13V5,  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  en 
Saintonge,  et  tué  en  1352,  en  Bretagne ,  dans 
une  bataille.  Un  autre  Guy  de  Nesle,  grand 
maître  d'hôtel  d'Isabeau  de  Bavière,  fut  taé 
à  Arincourt  avec  son  fils.  La  seigneurie  de 
Nesle  fut  érigée  en  comté  en  1406,  en  faveur 
de  Charles  de  Sainte-Maure,  petit-fils  de 
Marie  de  Flandre,  dame  de  Nesle,  qui  avait 
apporté  cette  seigneurie  à  Jean  de  Sainte- 
Mauve.  Bn  1515,  elle  reçut  le  titre  de  mar- 
quisat; elle  passa  ensuite,  par  voio  d'héritage 
on  do  niloy  A  diiérailw  niiiQiiii 
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BFESI£(toubde).— LatourdeNesIe.toar  t 
roode  et  assez  élevée ,  accouplée  à  une  se-  | 
ronde  plus  haute,  mais  d'un  plus  petit  dia- 
oèlre,  qui  contenait  l'escalier  à  vis,  faisait 
pirtie  d»  VhùttU  da  même  nom  qui  occo« 
pait  IVinpIacement  où  se  trouvent  aujour- 
ilhui  riiistitut  et  la  Monnaie.  Elle  est  deve- 
Doeceiébre  par  les  débordements  de  Jeanne 
de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  le  Long. 
qiitavflCMBdaas  UBors,  s'y  livrait  au  i^m 
bfloteases  débaadifls,  et  AiiaaiC,  dil^on,  jeter 
ensuite  à  la  Seine,  pour  s'assurer  le  secret,  les 
complices  de  ses  désordr«^s.  —  Du  nom  de 
U  toor  on  appela  nesle  une  petite  monnaie 
debîlloa  qui  y  avait  été  frappée  ,  et  valant 
tSdeaien.  Il  y  ayait  aussi  éu  tfouètes  neilêt 
qn  niaient  6  blancs  ou  30  deniers.  Cette 
vmnm  avait  eocore  court  vers  le  milieu 
du  ivii*  siècle. 

K£SS,  lac  d'Ecosse,  comté  d'Inver- 
m.  A  loa  extrémité  S.  O.  se  trouve  le  fort 
Aagusis;  un  extrémité  N.  E.  est  i  8  kilom. 
i  lortmets.  Ce  lac  a  32  kilom.  de  long,  du 
•V£.  3uS.  O.,  suri  kilom  13:^  rnèlres  de 
iarge.  II  reçoit  l'Oich  par  l  extréniilé  S.  O., 
^aa  N.  0.,  se  déverse  dans  le  golfe  de 
liomy,  par  rentremise  de  la  Ness,  petite 
nrière  du  même  comté.  Il  fiiit  partie  de  la 
l'g'ie  de  navigation  qui  traverse  TEcosse  et 
l'Atlanlique  à  la  mer  du  Nord.  Ses 
iiai  sont  saines,  ne  gèlent  jamais  et  sont 
^Mnmies  de  poissons  ,  surtout  de  trui- 
te- Ce  lac,  lors  du  tremblement  de  terre  de 
I^|^b>ln^e,  en  1755,  en  reçut  un  tel  contre- 
wnp.  qa'U  déborda  a? ec  une  terrible  impé- 
tuosité. 

SESSm-KUAN,  souverain  du  Belout- 
«UiltB.  D  saivit  le  célèbre  Nadir-Chah,  rot 
^  Perse,  dans  l'expédition  entreprise  par 

dernier  contre  le  grand  Mogol  (1739),  et 

*  y  distingua  par  son  courage  et  son  équité. 
U  détrôna  ensuite  et  mit  à  mort  son  frère 
"ibdji-llohammed  ,  khan  des  Beloutchis, 
4>i  trait  seuteré  contre  lui  le  mécontente- 
ment do  ses  sujets ,  rendit  le  calme  au  pays, 
«■tiblit  df^  5a(]»*s  rpjjlpments  ,  dévclnppr\  le 
commerce,  timt  par  se  lendre  indépeii  Jant 
^  Kaboul,  étendit  ses  frontières  et  mourut 

1795. 

>ESSrs  >7ty(A.).— Centanre,fils  d'ixion 
Néphélé.  Ayant  voulu  enlever  Déjanire 
«lïUercute  lui  avait  confiée  pour  la  passer 

*  delà  du  fleuve  Achéloûs,  il  fut  mortelle- 
*«t biaisé  par  le  héros.  [Voy.  Ubacolb  et 
mnu.) 


NESTLER,  savant  distingué,  professeur 

de  botanique  à  h  Fn  eu  lté  de  médecine  et  à  l'é- 
cole spéciale  do  [  sharmacie  de  Strasbourg.  Il 
composa  et  publia,  de  concert  avec  Mougeot, 
médecin  à  Bruyères,  uneCoUeeliMdMmoiii- 
$es  des  Vosges,  comprenant  10  Yolumes.  Ou 
a  aussi  de  lui  plusieurs  opuscules  estimés 
sur  la  botanique.  Le  travail  qui  devait  met- 
tre le  sceau  à  sa  réputation  était  une  Fhre 
gMnh  éê  VÀUaee,  Il  avait  déjà  réuni  une 
foule  de  matériaux  pour  cet  importent 
ouvrage»  lorsqu'il  mourut  en  décembre 
1832. 

IVESTOU,  his  du  roi  de  Pylos,  Nélée,  et 
de  Chloris ,  neveu  de  Péltas  et  petit-fils 
d'Hercule ,  fot  élevé  cbei  les  Géraniena.  Il 
prit  part,  très-jeune,  à  une  expédition  contre 
les  Epéens ,  plu?  tard  appelés  EUeru;  maïs 
il  se  tint  à  l'écart  durant  la  guerre  soutenue 
par  son  père  et  ses  onze  frères  contre  Her- 
cule ,  qui  les  avait  attequés  on  ne  sait  par 
quel  motif,  et  qui  les  fit  tous  périr.  Hercule, 
en  récompense  de  «ette  neutralité,  loi  ren- 
dit l'héritage  paternel  et  lui  donna,  en  outre, 
l'empire  des  Mcssénieiis.  Nestor  tua  de  sa 
propre  maiu  plusieurs  des  centaures  qui, 
aux  noces  de  PirithoOs  et  d'Hippodamie,  se 
disputaient  avec  les  Lapithes  la  conquête  de 
la  fiancée.  Il  suivit  les  Grecs  devant  Troie 
avec  90  vaisseaux  montés  par  des  Pyléens  et 
des  Messéniens.  Homère,  dont  il  est  le  héros 
favori,  ne  se  lasse  pas  de  signaler,  à  chaque 
inatent,  son  courage  et  son  éioquence,  élo» 
quence  quelque  peu  prolixe.  Nestor  avait, 
suivant  Homère  ,  deux  âges  d'homme  et  vi- 
vait sons  le  iroi^ièirm  En  comptant,  comme 
le  veulent  piusieuri»  auteurs,  et  entre  autres 
Hérodote^  trente  ans  pour  une  génération, 
on  réduit  i  de  justes  proportions  l'existence 
de  ce  personnage,  bien  qu'Ovide  le  fasse  vi- 
vre plus  de  deux  cents  ans,  et  que,  d'après 
Uygin,  il  dût  ce  surcroit  de  jours  à  un  bien- 
fait d'Apollon,  qui  fit  paeser  sur  sa  téte  tontes 
les  années  dont  il  avait  privé  les  entente  de 
Niobé ,  sa  tante  maternelle.  Lorsque  Nestor 
s'éloifjtia  de  Troie,  où  il  -îvnit  perdu  son  fils 
Antdoque,  il  lui  en  restait  encore  six  et  deux 
filles,  issus  de  son  mariage  avec  £urydice, 
fille  de  Glymène.  Selon  quelques  auteurs, 
il  retourna  dans  sa  patrie  terminer  dans  le 
repos  une  vie  agitée  ;  d'autres,  au  contmire, 
prétendent  qu'd  fut  en  Italie  fondi  r  Mé- 
taponte.  Quoi  qu  il  en  soit,  on  ne  sait  d  une 
manière  certaine  où,  quand  et  comment  il 
monmi.  •  LàUiBVt* 
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NESTOR,  lo  pè're  dé  l'histoiro  do 
Russie  cl  le  premier  qui  ail  écnt  sur  les 
peuples  slaves,  vivait  à  la  lit)  du  xi*  siè- 
cle et  au  commençaient  do  i^ii*.  On  croit 
qu'il  était  de  Bciozcrsk,  l'une  des  plus  ancien- 
nes villes  de  la  Russie,  située  non  loin  de 
Ndwgorod,  sur  !os  bords  du  Bélo-Ozéro,  et 
qu'il  est  né  ver^  l'an  lUab.  11  fut  reçu  au 
rang  des  fières  novices  du  monastère  de 
Peiscberski,  vers  l'aonée  10T3*  Ce  qu'on 
sait  de  sa  TÎe  nous  est  rév^  par  sa  dironi> 
que  même.  Il  jouissait,  dans  sa  communauté, 
d'une  haute  considération ,  car  nous  voyons 
que  v«rs  l'an  1097  d  fut  c^iargé,  par  David 
Igorewitch,  d'une  mission  importante  près 
de  l'infortané  Wasailko,  dont  il  raconte  les 
innlhenrs  avec  le  langage  de  l'émotion  et 
d'une  profonde  piliiv  Suivant  I?)  [Jfjrnde  de 
itohiUw  et  le  Paterirk  de  i^ctscherf^ki ,  relire 
du  monde  et  cloliré  dans^a  cellule,  il  acheva 
de  mener  une  sainte  vie  et  mourut  Tîeuiaprès 
avoir  donné  ses  soins  à  la  composition  de 
l'histoire  de  son  pays. — Nestor  composa  son 
livre  en  slavon.  Quoique  le  premier  des  anna- 
listes européens  qui  aient  écrit  eu  langue  ^  ul- 
gaire,  il  se  rapproche  plus  des  historiens  by 
lantins,  qu'il  semble  avoir  pris  pour  modè- 
les, que  de  nos  Ville-Hardouin  ou  Joinville, 
dont  i!  n*a  ni  l'onlraînemf'nt  ni  l'inférôt. 
C'csl  toutefois  uniquement  dans  son  ouvrage 
qu'il  faut  chercher  ce  que  fut,  jusqu'au 
XIII*  siècle»  cet  empire  dif  RoiBSie  aujour- 
d'hui si  colossal.  —  Nestor  peint  l'état  de  ce 
pays  avant  réfab!i?jsement  de  la  monarchie. 
Son  récit,  qui  commence  avec  l'année  858, 
et  qui  renferme  un  espace  de  deux  cent  cin- 
quante ans»  est  iaBé  de  particularités  cu- 
rieuses sur  jdillérents  peuples  alors  compté- 
tement  inconnus.  Il  est  vrai  qn'avant  de  fixer 
le<  dates  il  essaye  d'analyser  toute  l'anti- 
quité t't  fait  descendre  en  !if»nc  directe  sa 
nation  d  un  des  enfants  de  Noé.  Cette  ma- 
nière de  rapprochei^'lestemps  etd'eipliquer 
l'antiquité  lui  est 'commune  arec  la  plupart 
des  écrivains  du  moyen  D'ailleurs  il 
s'arr^le  peu  sur  <  ^i^clrs  inrrrtnins  ,  et  se 
hâte  d'arriver  aux  counuencemcnts  de  Runk. 
Bèt  lors  la  plus  grande  méthode  règne  dans 
son  rédt,  et  tout  ce  qu'il  rapporte  est' clai- 
rement établi  soivantrordre  chronologique. 
A  mesure  qu'il  se  rapproche  de  son  siècle  rt 
dès  879,  il  raconte  les  faits  qui  concernent 
spécialement  les  Russes  avec  pius  de  détails 
^  de  dèteloppements'  ll  conduit  son  récit 
avec  tAft  d'èMre  4  d'aMorancOf  il  ie  eoa- 


tinue  avec  tant  de  zèle  et  de  bonne  foi,  qu'il 
transcrit  mot  pour  mot  différent*!  traitée  do 
paix  avec  les  Grecs.  Ce  qui  prouve  que,  (lour 
les  faits  quUoi  sont  antérieurs,  il  n'a  passsa- 
lement  consulté  les  bruits  populaires,  mais 
qu'il  a  dû  5'appuycr  sur  les  bistorieas  ds 
Hyzince,  ou  du  moins  sur  dcs  traditiess 
constantes  et  bien  établies. 

La  Chronique  de  Nestor  proprement  dile, 
au  moyen  du  court  supplément  qu'a  foorsi 
Tatischeff»  conduit  jusqu'en  1116,  époque  oi 
le  travail  du  premier  <  <tufinuatcur  est  for- 
mellement indiqué.  Celui  (  i  o  fort  peu  écrit 
11  nous  apprend  qu'il  se  nomme  Sylvestre  et 
qu'il  a  commencé  à  la  date  de  1116  à  écrira 
ces  annales,  sooslerègnede  Vladimir,  grand 
prince  de  Kiew,  tandis  qu'il  était  abbé  du 
cloître  Saint-Michel  de  Kiew.  On  sait  en  ou* 
tre  que,  dès  1119,  il  fut  fait  évéque  de  Pé- 
réiuslaw  et  qu'il  ne  put  continuer  longtemps 
Itf  rédaction  de  sa  chronique,  puisque,  sui- 
vant la  légende ,  il  mourut  le  S3  avril  1123. 
Sa  coopération  n'est  donc  remarquable  que 
parce  qu'elle  établit  d  une  manière  invaria- 
ble et  la  hn  do  la  tâche  de  Nestor  et  le  com- 
mencement de  celle  du  troisième  anasHsIe. 
Le  nom  deodui-cteslcomplélsmeni  ignoré 
Suivant  quelques  copies  que  cite  Talisclieff, 
il  est  probable  qu'il  était  do  Voihynie,  car  il 
décrit  avec  beaucoup  de  complaisance  et 
de  développements  les  événements  de  cette 
province  et  du  pays  qui  l'ayolsine.  Son  slyls 
assez  châtié  rappelle  la  manière  de  Nestor. 
Le  dernier  annaliste  dont  l'ouvraffc  soit  com- 
pris sous  le  titrp  de  Chronique  de  Awtor  est 
également  inconnu.  On  suppose  qu'il  com- 
mença à  écrire  en  1157,  et  qu'il  conlinss 
jusqu'en  IMS.  Ce  qu'on  tronre  dans  la  tra- 
duction que  nous  avons  donnée  de  Nestor 
au  delà  de  cette  époque,  ainsi  que  ce  qu  on 
lit  entre  les  années  1155  et  1157,  est  pris  dej 
chronique  de  Novgorod ,  colligées  par  ta 
laborieui  Tatiscbeff.  Ces  quatre  cbroniqssi 
forment  la  première  classe  des  annales  rus- 
ses. Elles  furent  continuées  par  des  contem- 
porains jusqu'au  xvii*  siècle.  Le  célèbre  pa- 
triarche Nicon  employa  les  loisirs  de  ss  n* 
traite  à  comparsr  toutes  les  copies  qu'il  p*' 
se  procunr  de  ces  diverses  chroniques  ;  cor- 
rigeant, suppléant  par  l'une  ce  qui  manquait 
à  l'autre,  il  fornia  du  tout,  et!  tiuigue 
vonne,  un  corps  d'histoire  qui  vaju^^" 
i  an  ibàO.  Cependant,  à  celte  époque 
et  bien  longtemps  encore  après ,  les  mano* 
fcrîls  de  Neelor,  cachés  dans  lesaicbifM  de» 
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coDims.  qu'on  attribuait  à  ce  patriarche  la 
coil«clion  des  chroniques  rassps  citée  en- 
core aujourd'hui  sous  le  non»  de  Chronique 
k  !fikm,  Cétait  l'opinion  de  StraUiemberg 
ff  de  ¥oltoire  lotHNêne.-^La  plus  oélèfare  co- 
pif  connue  de  roinT.ige  de  Nestor  est  celle 
éWe  Kienigibergi  On  raconte  qn'iin  prince 
lUdziTill,  qui  8*eB  trouvait  posbesacur ,  en 
mil  enrichi  la  btbliolhèqDe  de  cette  ville  ; 
qw  Ptore  le  Gnod' ayant  tbité  én  1715 
cette  bibiiothèqa«,  cemanoeerit  lot  lot  mon- 
tré, et  qu'il  en  demanda  une  copie  ;  que  les 
Mim,  ayant  pris  Ko'nij^'vhM'};  pendant  la 
gume  de  sept  ans,  envoyèrent  le  manu- 
Krtt  original  à  Saint-Pétersboarg.  C'est 
MinicBt  é-  compter  de  cette  époque  qoe 
celle  première  chronique,  restée  si  loiifjtemps 
i»iorfe,  devint  l'objet  des  études  et  des  re- 
cherches des  éruUils.  Bienlôt  on  découvrit 
d^les  diverses  bibliothèques  des  nionas- 
tt»  os  infinité  de  copies  ;  mais ,  par  voe 
mgftliTiii^  oelle  do  maDwerit  de  K<migi- 
^'S'  'oin  de  perdre  à  la  comparaison,  con- 
tiotiaàèlre  considérée  comme  la  meilleure 
et  la  plos  anihentiqoe ,  et  c'est  sur  son  texte 
<Iie  fol  publiée  l'édition  impériale  do  Pé- 
tmboarg,  qu'adopta  Beootl  Scbérer  pour 
ia  traduction  allemande  qu'il  donna  de  Nes- 
tor eu  1771.  I  n  trarluction  d'Aufjtistc  Sclilœ- 

serait  intiniment  préférable  par  les  cu- 
rieajes  recherches  dont  elle  est  accompa- 
gnée; mais  elle  est  trèf-incomplète,  puis- 
1«'cNe  ne  va  qae  jusqu'au  règne  de  Tladi- 
nir  eiclusiTement.  La  Chronique  de  Nestor  a 
étépoorla  première  fois  tradnite  en  fran- 
çais par  l'auteur  de  cet  article.  Celte  tradnc- 
tioD  est  accompagnée  de  notes  et  ci  un  re- 
oei}  de  pièces  inédites  toncfaant  les  ancien- 
Dés  relations  de  la  Russie  avec  la  France. 
pTd.  in  8°,  1835.)  Louis  Paris. 
NESTOHIAIVISME  .  NESTOUIEXS 
KtU».).  —  La  religion  chrétienne  a 
povbase  la  divinité  de  Jésus-Christ  ou  l'io- 
(«niîon  dn  fib  de  Dieu.  c'eiC-à-dire  IV 
oioD  do  VeilM  divin  avec  la  nature  hu- 
fflïioe:  Ce  dof^me  avait  étf^  formellement 
*oseigné  dès  1  origine,  et  l'Eijlise  avait  con- 
^oé  les  cérintbiens ,  les  ébionites ,  les 
'Retiens  et  d'antres  sectaires  qni  ne  von- 

Dt  fmr  dans  Jèsns  Christ  qu'un  pur  hom- 
ou  qui  !e  divisnipTst,  selon  l'expression 
deiâiol  Jean  dans  sa  première  épUre,  pour 
■«voir  eo  lui  dans  la  nature  humaine  qu'un 
Kikaiaent  de  la  Divinité  agissant  par  eHe 


sans  lui  M«  nniii.  G^éttit  la  doetrine  de  lom 

les  pères  et  de  tous  les  chrétiens  que  lésus- 
Christ  était  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
que,  par  consécpient,  il  réunissail  deux  na- 
tures distinctes  dans  une  seule  personne,  et 
qu'ainsi  les  opérations  et  les  propriétés  de 
l'une  et  de  Tantre  devaienl  lui  être  égale- 
ment attribuées ,  en  sorte  qu'il  était  vrai  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  éternel  et  ne  dans 
le  temps»  que  Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a 
sonflert,  qn*î!  est  mort,  et  que  la  sainte 
Vierge  est  léellement  méve  de  Dien.  Tonte» 
ces  expressions  et  ces  formules  consacrées 
dans  le  langage  catholique  étaient  !a  consé- 
quence nécessaire  de  l'union  réello  ou  hy- 
poslatique  du  Verbe  divin  avec  1  humanité, 
et  en  mène  temps  elles  étaient  nne  preove 
évidente  de  cette  union  et  de  la  croyance 
{;ênêralo  de  l'EijIisp  sur  ce  point.  Comme 
cette  union  esi  uit  mystère,  on  comprend 
que  l'esprit  humain  ait  voulu  la  rejeter,  ou 
que,  en  cherchant  à  Texpliquer,  il  se  soit 
jeté  dans  des  systèmes  qni  tendaient  à  la 
rendre  purement  nominale.  là  vint  l*hé- 
résie  do  Nestonns. 

Il  était  né  en  Syrie  et  avait  embrassé  fort 
jeune  la  vie  ascétique  dauii  un  monai»tèiô 
situé  anx  portes  d'Antioche.  Ayant  été  en- 
suite ordonné  prêtre,  il  fut  mb  à  la  tète  do 
l'école  établie  pour  l'instruction  des  cnté- 
chumènes  et  pour  la  défense  de  la  foi  contre 
les  hérétiques.  Le  zèle  qu'il  fit  paraître  dans 
cet  emploi,  l'aostérité  de  ses  meenrs,  la  mo- 
destie affectée  de  ses  vêtements  el  de  sa  dé- 
marche, sa  vie  retirée  et  son  apptication  à 
réfnde ,  en  un  mot  toutes  les  apparences  de 
la  pieté  j  untes  à  une  certaine  éloquence 
plus  briiiante  que  solide  lut  avaient  acquis 
nne  si  grande  répntation,  qu'après  la  mort  de 
Sisinnins,  évèqne  de  Constantinople,  on  le 
fit  venir  d'Antioche  pour  remplir  ce  siège 
important.  Il  fut  ordonné  au  mois  d'avril 
de  l'an  ^28 ,  et  se  concilia  d'abord  l'estime 
et  l'affection  du  peuple  par  les  dehors  sé" 
doisants  qni  avaient  déterminé  son  élection, 
et  par  l'admiration  qu'il  professait  poor 
saint  Chrysoslôme.  Mais  on  put  nBmari|tter 
bientôt  sous  ces  apparences  de  zèle  la  va- 
nité, la  présomption  et  1  opiniâtre  entête- 
ment d*nn  esprit  plein  de  Ini-mêrae  et  qui 
cherchait  moins  l'Intérêt  de  la  religion  que 
les  applaudissements  publics  et  le  triomphe  . 
de  ses  propres  idées. 

Néstorius  avait  eu  pour  maître  Théodore 
de  Mopsueste,  qu'on  peut  regarder  comme 


Digitized  by  Google 


I 


NES 


(  92  ) 


NES 


le  T&rîttble  aatenr  de  l'hérésie  nestorienne, 
car,  au  lieu  de  rpconnaîlre  on  Jt  sus-Chrisl 
deux  natures  unies  en  une  seule  personne, 
il  n'admeltait  entre  elles  qa'one  sorte  d*a* 
nion  apparente  qui  lésatUit  seulement  de 
rharmonic  et  du  concours  de  toutes  leurs 
opéraliuiis  vers  un  but  identique.  Comme  ce 
principe  était  trop  visiblement  opposé  à  la 
croyance  unanime  des  chrétiens ,  Nestorius 
n*osa  pas  d'abord  le  proposer  en  termes 
formels»  et,  sans  combattre  directement  l'u- 
nité do  personne,  il  f^rit  lo  parti  d'en  rojt^- 
ler  succtssivempiit  toutes  les  conséquences. 
Ainsi  il  préleudlL  que  la  sainte  Vierge  ne 
devait  pas  Aire  appelée  mère  de  Dieu  ;  qu'on 
ne  devait  pas  attribuer  an  Verbe  divin  les 
proprii'tôs ,  le>  souffrances  q\  îr^s  opcmtions 
de  la  ii;iiuro  humaine,  m  réciproquement 
les  propriétés  de  la  nature  divine  au  tils  né 
de  Marie,  et  qu'enfin,  dans  rincamation, 
l'homme,  associé  an  Verl>e  sans  lui  être  uni 
réellement,  n'était  que  comme  le  temple  et 
l'instrument  de  la  Divinité.  De  là  vient  qu'il 
rejetait  expressément  l'union  hypostatique 
des  deux  natures,  et  quoique  pour  déguiser 
son  hérésie  H  feignit  quelquefois  de  ne  re- 
.  connaître  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  per- 
sonne, il  n'employait,  pour  exprimer  cette 
idée,  que  1p  rt)ot  Tp^tf^a^ToK,  qui  dans  son  lan- 
gage artihcieux,  comme  dans  celui  de  Théo- 
dore de  Uopsoeste,  servait  seulement  à 
fiiire  entendre  que,  par  l'effet  de  lenr  union 
morale  et  apparente,  les  deux  personnes  en 
Jésus -Christ  n'en  représentaient  qu'une 
seule,  ou,  en  d'autres  termes,  concouraient, 
par  l'objet  identique  de  leurs  opérations,  à 
remplir  un  seul  et  même  personnage.  C'est 
pour  ne  pas  avoir  tenu  compte  de  cette 
équivoque  manifeste  que  plusieurs  critiques 
téméraires  ont  prétendu  le  disculper  de  Thé* 
résie  qu'on  lui  impute  et  dont  on  voit  en- 
core des  traces  si  nombreuses  dans  les  ser- 
mons qui  nous  restent  de  lui. 

Nestorius  avait  amené  d'Antioche  un  prê- 
tre de  confiance  nommé  Anastase,  dont  il 
se  servit  pour  préparer  les  esprits  aux  nou- 
veautés qu'il  voulait  introduire.  Ce  prêtre, 
dans  on  sermon ,  ne  craignit  pas  d'avancer 
et  de  soutenir  qu'on  ne  devait  pas  appeler 
Marie  mère  de  Dieu.  Comme  cette  nou- 
veauté scandalisa  les  fidèles,  Nestorius  fit 
lui-même  plusieurs  sermons,  où  il  déve- 
loppa toutes  les  conséquences  de  sa  doc- 
trine  hérétique.  11  soutient,  dans  le  second , 
qi/on  M  doit  pas  dire  que  Dieu  oo  le  Verbe 


est  né  do  la  %''icrf»e  ou  qu'il  est  mort,  m\% 
seulement  qu'ii  était  uni  à  celui  qui  ost  né  et 
qui  est  mort;  d'où  il  suit  vibibleniuui  qu'il  j 
aurait  ainsi  deux  personnes  en  lésos-Chriit 
Dans  un  autre ,  il  disait  que  le  Verbe  n'éiait 
pas  né  de  Marie,  mais  seulement  qu'il  habi- 
tait dans  le  fils  de  Marie  comme  dans  son 
temple;  enfin  que  Marie  n'a  point  dooné 
naissance  au  fils  de  Dieu,  mais  senleuNsii 
un  homme  instrument  de  la  Divinité.  Rim 
n'était  plus  manifestement  contraire  au  Iid* 
fyaf^e  de  rKrriturc  sainte,  qui  dit  posilirc- 
nieiit  (jiie  Dii^u  s'c^t  fait  homme  ,  et  qiî<»  h 
fils  qui  nailra  de  Mane  sera  le  fils  du  Itc-ï- 
Haut  (/ooN.,  cap.  i  ;  Lue,  cap.  i).  Ces  dis- 
cours  excitèrent  de  nombreux  murmures,  et 
l  évéque  do  Cysique,  qui  se  tronvait  à  Cod- 
8tanlino[)le,  en  réfuta  les  erreurs  aux  grands 
applaudissements  du  peuple.  Plusieurs  prê- 
tres, à  son  exemple,  s'élevèrent  contre soe 
doctrine  qui  anéantissait  le  mystère  de  la  ré* 
demption. 

Cependant  les  partisans  de  Nestorius,  arant 
recueilli  ses  sermons,  les  répandirent  dans 
toutes  les  provinces;  ou  eu  multiplia  sur* 
tout  les  copies  dans  les  monastères,  pirti* 
culiérement  en  Egypte,  où  ils  excitèrent  des 
dispnfcs  flirt  vives  parmi  les  moines.  Saint 
Cyrille,  palriai  ilie  d'Alexandrie,  crut  deroir 
prémunir  les  moines  contre  ces  noaveaulcs 
par  une  lettre  pastorale  où  sont  réfitiéi  mli* 
dément  tous  les  sophismea  de  Théréiianias. 
«  Je  m'étonne,  dit-il,  que  l'on  puisse  mettre 
en  doute  si  la  sainte  Vierj^o  doit  <^tro  appe- 
lée mère  do  Dieu;  car  si  Jésus-Lhrisl  est 
véritablement  Dieu,  ainsi  que  l'a  défiai  l« 
saint  concile  de  Nicée,  comment  la  niais 
Vierge,  <le  qui  il  est  né,  ne  serail-elle  pas 
mère  de  Dieu?  C'est  la  foi  que  les  apôlrfs 
nous  ont  enseignée  ,  quoiqu'ils  n'aient  pa* 
employé  ce  mot  dans  leurs  écrits;  c'est  11 
doctrine  de  nos  pères,  entre  autres  d'An»' 
lase,  d'heureuse  mémoire;  et  il  en  vappûfi» 
deux  passages.  Bira-t-on  que  la  sainte 
Virrj^c  n'a  point  donné  nai«?sance  à  la  Divi- 
nité? nous  répondrons  qu'en  effet  le  Verbe 
est  éternel  et  engendré  de  la  substancsOT 
père;  mais  dans  l'ordre  delà  nature^ bKn 
que  les  mères  n'aient  aucoDC  part  à  la  créa- 
tion (lo  1  A  tue,  on  no  hisse  p^r^  dédire  duo* 
manière  abiolue  qu'elles  sont  mères  « 
l'homme,  et  ce  serait  une  laipertinenls 
tilité  de  les  nommer  seulement  mères  os 
corps.  »  11  prouve  ensoile  Tniiiié  de  per- 
soûiM  en  lésus-Gbrtot  par  les  nombieax  ptf' 


Digitized  by  Google 


NES 


(  93  ) 


NES 


>  de  l'Ecriture  qui  lui  attribuent  simul- 
UEiemeot  ies  propriétés  de  ia  nature  divine 
et  d«  la  nature  humaine ,  et  il  rt-niarque  eii- 
fia  qoe  fl  léfut^hrist  n'était  pas  véritable* 
■m  Jtm  »  matt  ««oleBMDt  le  temple  ou 
fustrument  de  la  Difinité  ,  on  pourrait , 
iT«c  raison,  reprocher  aux  dirétieos  de  n'a* 
dorer  qu'an  pur  honmin. 

Otle  lettre  parvint  bieol6t  à  Constanti- 
^)le,  et»  quoique  Neitorios  n'y  f&t  pas 
lOMté,  il  s'en  montra  vifement  blessé;  il  ne 
(berchi  qu'à  décrier  saint  Cyrille  pnr  des 
olomoies,  et  le  représenta  cnmnto  nn  anibi- 
Leax  qui  gouvernait  tyranniquemcnl  son 
Eglise,  et  qui  ne  craignait  pas  de  jeter  le 
iniibts  dan  tontes  les  antres  ponr  satbfaire 
Il  basse  jalousie  qu'il  avait  héritée  de  son 
Mcle Théophile  contre  les  évoques  de  Con- 
riantinople.  II  vint  à  bout,  par  ce  moyen, 
d'iospirer  à  Théodose  le  jeune  des  préven- 
^ftcheuset  dont  l'impresaioD  sulisiala 
loB^lenpi.  Dés  qve  saint  Cyrille  fot  instmit 
de  fps  atiaques  odieuses  et  inattendues,  il 
^criiiiDiie  lettre  â  Nestnrius,  oii  il  s'efforça 
<l«  Juj  hire  comprendre  le  scandale  que 
^rodiniit  partou  t  la  publication  de  ses  ser- 


char{}ea  saint  Cyrille  d'exécuter  cette  sen- 
tence. Saint  Cyrille,  ayant  reçu  h  lettre  du 
pape,  écrivit  aux  patriarches  d  Àntioche  et 
de  Jérusalem  pour  les  exhorter  à  joindre 
leurs  démarches  aux  siennes,  afin  d'engager 
Nestorius  à  rétracter  ses  erreurs;  puis  il 
assembla  un  conr-ilp  ,  où  il  dressa  douze 
ans  thèmes  proscrivant  les  formules  diverses 
suus  lesquelles  se  produisait  l'hérésie  de 
Nestorins,  et  il  les  fit  porter  A  celni-ei  avec 
une  lettre  synodale,  p4  il  Inl  signifiait  qne  » 
s'il  ne  rétractait  pas  ses  erreurs  dans  le  dé- 
lai  fixé  par  le  p.Tpf»,  il  serait  tenu  pour  ex- 
communié et  dejxisé.  Mais  Nestorius  n'y  eut 
aucun  égard,  et  publia  de  son  côté  douze 
anathémes  «  oà  il  exposait  presque  sans  dé- 
guisement  les  principes  elles  conséquences 
de  sa  doctrine  hétérodoxe.  Tl  r nvoya  ensuite 
les  anathémes  de  saint  Cyrille  au  patriarche 
d'Antioche,  qui  crut  y  voir  des  erreurs,  et 
qui,  non  content  de  les  condamner  Ini- 
méme,  engagea  le  eélèbre  Théodoret,  a?  ce 
un  autre  éTèqoe,  A  composer  des  écrits  pour 
les  réfuter. 
Cependant  Théodose,  voyant  que  les  dis- 


putes s'écbauiîaient ,  avait  cru  devoir,  d'a- 
■osi,(ta'ayantreçu  qu'une  réponse  ragoe,  i  près  le  consentement  do  pape,  confoqoer 
iloi  adressa  nne  seconde  lettre  pour  l'ex-  <  nn  concile  ^néral  qui  se  tint  i  Ephèse  en 

^'erde  nouveau  ^  cnrri  -or  sts  erreurs  et  A  431.  On  ne  saurait  élever  aucun  doute  sur 
«ivre  1  oiiseii^nemcal  des  Pères.  Il  y  expose  l'intervention  du  pape  dans  celte  convoca- 
^  doctrine  catholique  sur  le  mystère  de  tion ,  car  les  actes  du  concile  portent  ex- 
^scinstion,  faisant  voir  par  le  symbole  de  pressément,  en  plusieurs  endroits,  qnll  avait 
qu'il  fiint  admettre  en  Jésus -Christ ,  été  assemblé  selon  les  canons,  et,  dans  tous 
naissances ,  Tune  éternelle  ,  par  la-  les  cas,  il  fendrait  convenir  an  moins  qu'il 
îwlleil  est  né  de  son  pére  ,  et  l'autre  tem-  l'approuva  et  le  ratifia,  en  y  envoyant  S"s 
pcrelle.  par  Inquelie  li  est  né  de  .Marie  ;  que    légats.  Il  s'y  rendit  un  {jrand  uonibro  d  e- 

véques  de  diverses  provinces,  et  saint  Cy- 
rille y  présida  an  nom  dn  pape.  On  dUftra 
de  quinze  jours  l'ouverture  du  concile  pour 
attendre  le  patriarche  d'Antioche  et  les  nô- 
ques  orientaux;  mais,  cou  nic  il  avait  fait 
dire  par  deux  de  ses  suffragauts  qu'un  pou- 
vait procéder  sans  lui ,  saint  Cyrille  et  la 
plupart  des  éréqnes  préîsents  résolurent  en- 
Hn  d'ouvrir  le  concile  le  22  juin,  dans  une 
église  tiéfline  à  la  sainte  Vierfje.  Nestorius 
était  arrive  depuis  quelque  temps  accompa- 
gné de  dix  évêques  et  des  comtes  Irénée  et 
Candidien ,  entièrement  dévonés  A  ses  inlé* 
réts.  Il  fut  cité  trois  fois,  selon  l'usage,  par 
des  évéqnes,  à  comparaître  devant  le  con- 
cile pour  se  défendre  et  rétracter  ses  er- 
reurs; mais  il   se  contenta  de  répondre 


in  deux  uaiurèâ  subsistent  sans  confusion 
it  «ai  changement  dans  l'unité  d'une  seule 
PMbs,  et  qu'ainsi,  quand  6n  dit  que  le 

^i*rbe  a  souffert,  qu'il  est  mort,  qu'il  est 
(:ê<u>cité,  on  ne  l'entend  pas  do  la  nature 
JiTioe,  car  elle  est  impassible  et  immor- 
^1s;  nais  parce  que  le  corps  qui  a  suuf- 
'trt  hi  sit  devenu  propre  par  Tonion  hy- 
ptHtatiqae,  on  dit  qu'il  a  souffert  lui  même. 

lettre  n'eut  pas  plus  d't  ffot  que  la 
jtfmiére.  —  Alors  saint  Cyrille  crut  devoir 
connaître  l'état  des  ch(»scs  au  pape  Cé- 
^«  A  qui  Nestorius,  de  son  c6té,  avait 
envoyé  ses  sermons.  Le  pape  assembla  un 
f»ocileàRome,  et,  après  un  mûr  examen  de 
^tcs  Ips  pièces,  il  coiul.Tniua  solennelle- 
■f>l  la  doctrine  de  Nestoiius,  prononça 
Isi  la  peine  de  l'excommunication  et 
*  d^liOD  l'il  denenrait  opiniâtre,  et 


qu  il  cumparaiirait  quand  tous  les  évéques 
seraient  arrivés.  On  prit  alors  In  |MUrti  dn  In' 
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juger  par  contumace.  On  Uit  ses  leltres  à 
saint  Cyrille,  où  son  hérésie  t>e  monlrail  à 
découvert  *  pais  tes  lettres  da  pape  portant 
conire  toi  une  sentence  d'excommunication, 
enfin  relies  du  concile  d'Alexandrie,  avec  le 
rapport  des  évéqucs  éjyyptiens  qui  avaient 
été  char{;é8  de  lui  si{;nifier  le  jugement  du 
,  '  «atot-siége,  et,  quoique  le  reffbt  de  eompa- 
rattre  pronvftt  soffisammeot  qa*U  persistait 
dtlis  ses  erreiirs,  on  ne  laissa  pas  d'invo- 
quer à  cet  égard  le  témoignage  de  deux 
évoques  qui  ôlnient  ses  amis,  et  devant  qui 
il  s'était  explique  sans  déguisement  depui:^ 

100  arrivée  A  Ephèae.  Ils  déposèrent  qu'ils 

101  avaieot  eolendo  répéter,  peu  de  jours 
auparavant,  les  mêmes  impiétés  qu'on  trou- 
vait dans  SOS  écrits.  Après  ces  dépositions, 
le  coiicile  prononça  contre  Nestorius  une 
sentence  d'excommunication  et  de  déposi* 
tioo.  Elle  fut  accoeilKe  aree  enthODSiasoie 
par  le  peuple,  et  toute  la  ville  fot  illuminée. 

Le  patriarche  d'Antiocbe  arriva,  quelques  | 
jours  après,  avec  les  évèques  do  sa  suite,  et 
mécontent  de  ce  qui  s'était  fait,  n'écoutant 
qoe  les  rapports  measongere  dés  partisans 
de  Ncstorius,  il  tint  de  son  côté  on  oooci- 
Jiabule  où.  sur  de  va[;iies  accusations  contre 
les  évèques  catholiques,  sans  Ic^  entendre, 
sans  les  citer  même  à  coniparaitre ,  il  ne 
craignît  pas  de  prononcer  une  sentence  de 
déposition  contre  saint  Gyrille,  comme  en- 
seignant les  erreurs  d'Apollinairo,  et  contre 
Memnon,  évéqno  d'Ephése,  pour  avoir  re- 
fusé une  église  à  Neslorius.  Cette  conduite 
était  visiblement  schi&matique ;  car,  outre 
que  Jean  d'Ântioche  avait  fisit  dire  positive- 
■OBt  qu'on  pouvait  procéder  sans  l'atten- 
dre, il  est  clair  que  le  concile,  après  l'é- 
poque fixée  pour  l'ouverture,  nv.iu  été  en 
droit  de  commencer  et  do  poursuivre  ses 
opérations»  sans  tenir  compte  dn  retard  ou  < 
do  la  mauvaise  volonté  de  quelques  évéques, 
pnisquHl  était  réi;ulièrement  constitué,  puis- 
qu'il T»e  faisait,  d  aillour-î,  que  confirmer  un 
jugement  déjà  prononcé  jiar  le  pafie,  et  en- 
fin puisqu'il  avait  l  adhésion  de  Ittut  l'Oc^  i- 
dent  manifestée  par  les  lettres  do  concile 
de  Rome  et  du  primat  de  Carlhagu  ,  tandis 
que  Jean  d'Antiddin  n'avait  de  son  cAté 
qu'une  qmr  idtaine  d'évétpies.  Los  choses 
en  étaient  la  quand  les  légats  du  pape  arri- 
vèrent A  Ephèse  avec  des  instructions  qui 
lenr  ordonnaient  de  se  joindre  A  saint  Cy- 
rille et  d'agir  de  concert  avec  lui.  Ils  se 
^nt  rendre  compte  dee  procédorea  contre 


Nesionus  et  approuvèrent,  au  nom  du  saint- 
>iége,  le  jugement  du  concile.  On  crut  de- 
voir eaaoite  procéder  contre  Jean  d'Anlio- 
che  et  les  évéques  sdiisniaiiques  de  ses 

parti;  on  prononça  la  nullité  de  toutes 
qu'ils  avaient  fait  dans  leur  conciliabule;  oo 
leur  fit  les  trois  citalions  d  usage  pour  ki 
sommer  de  venir  rendre  compte  de  leur 
conduite, ^et  sur  leur  reine  oa  porta  ans 
MBlanco  qui  les  déclarait  OKfioaimnniés , 
avec  menace  <ii  li.^posilion  s'ils  ne  recon- 
naissaient prompteuienl  leur  taule.  Le  con- 
cile, apièâ  le  jugement  de  ces  affaires,  con* 
damna  une  profession  de  foi  qu'on  atlri* 
buait  à  Théodore  de  Mopsueste,  et  qui  ooa- 
tenait  les  erreurs  de  Nestorius;  il  coofirma, 
en  outre,  la  condamnation  des  pélagiens  et 
de  quelques  autres  sectaires,  et  publia  eofio 
plusieurs  canons  sur  des  points  de  disci- 
pline. 

Bientôt  après  arriva  un  officier  que  Vtm- 
pereur  Théodose  envoyait  à  Ephèse  pftorloi 
faire  un  rapport  sur  le  véritable  tiat  dei 
choses  et  Uavaiiier  a  la  réunion  des  esprtlé; 
car  ce  prince  Caible  et  sans  lumière  éfiit 
livré  à  la  merci  des  courtisans  et  flottait  sa 
hasard  entre  les  résolutions  diverses  qa'm 
cherchait  à  lui  inspirer.  Tn  venu  d'abord 
par  les  relations  mensongères  du  conta 
Candidien,  il  avait  paru  approuver  ensuite 
la  cooduite  du  concile  après  la  lecture  des 
actes  qui  lui  avaient  été  remis  par  trois  dé* 
pulés;  puis  ayant  reçu  les  lettres  des  scbis- 
matiques  par  le  comte  Irénée,  il  était  revenu 
à  ses  premières  dispusiiiuns,  eibieiitùtiiprès 
il  y  avait  renoncé  de  nouveau  ou  les  arait 
du  moins  modifiées,  sur  un  rapport  qai In 
fut  fait  par  un  ami  de  saint  Cyrille.  Cest 
après  ces  variations  et  au  milieu  de  ces  in- 
certitudes partagées  ou  entretonnes  par  ses 
nmustres  qu'il  envoya  le  comte  Jcau  à 
Ephèse»  avec  noe  lettre  où  U  approomt 
également  la  déposition  de  Nestorius  et  celle 
de  saint  Cyrille  et  de  Memnon.  Il  avait pfi« 
relie  détermination  d'a|)ros  une  lettre  d A- 
cace  de  Bérée,  qui  lui  faisait  ci  ou  e  que  tee* 
les  évéques  étaient  d*accord  sur  le  defB» 
et  divwés  seulement  pour  des  querelles 
personnelles.  Sa  lettre  était  adros-  '  \  en 
eoiiséquenco,  aux  évéques  dcï^  ii(  pari*»» 
cuinme  ne  formant  à  ses  yeux  qu  uûseulet 
môme  concile.  Le  comte  Jean*  dès  le  lende- 
main de  son  arrivée,  s'emprena  de  les  faire 
venir  pour  leur  en  donner  lectnie* 
auiln  U  fit  ariètar  Miai  GyriUo  «1  Umt(i»t 


Dlgitlzed  by  Google 


NES 


NES 


»nfsi  bien  que  Neslorius,  laissant  celui-ci  à  [  assez  forte  opposition  jn$qtio  parmi  les 


la  garde  da  comU)  Candidieo ,  et  remet- 
tat  la»  «iaoi  premien  ooiro  les  maiiit  d*on 
Iriben.  Il  en  informa  aassitôt  Tempereor,  en 

aji<Dtaot  qa'il  travaillerait  à  rétablir  l'union, 
mm  qu'il  avait  peu  d'espoir  d'y  réussir. 

Leâ  évéques.du  concile  adressèrent  anssi- 
tôt  des  réclamations,  qui  furent  vivement 
appuyées  p«r  le  clergé  et  pir  le»  moines  de 
GoMtontiiiopIe.  Hais  rempereor,  tonjoors 
préreno  contre  saint  '"vrille,  ne  voulut  pas 
dibvrd  lui  faire  rendre  la  liberi.*',  et  or- 
doooa  aux  évéqnea  des  dt^ux  partis  de  loi 
MTOfW  des  députés  à  Consiaiitinople  pour 
nposer  de  vire  Toii  le  sujet  ds  leor  divî- 
iioo.  Enfin ,  après  avoir  entendu  ces  dépu- 
té*, il  écrivit  ati  concile  que  saint  Cyrille  et 
MoDoon  lietiu'u reraient  en  possession  de 
km  sièges;  mais  il  ajouta  qu'il  ne  consen- 
tint  janiais  à  eondamner  Jean  d'Aotioche  et 
les  antres  év^qaes  d'Orienl.  Toile  Alt  Tissne 
du  {oucile  (i'Ef^h^sc,  qiif^  l'Eylisi.'  a  toiijnurs 
rejari le  comme  œcntiuMin^ue.  I.cs  évéques 
(i  Orgeat  persistèrent  quelque  temps  encore 
àn  lear  schisme;  mais  enfin  ,  après  di- 
rnsségoclatioBS,  letn  d*Antiocheseté- 
n>ocilis  arec  saint  Cyrille,  et  la  plnpart  des 
fTéqufs  de  son  parti  suivirent  son  oxemplo. 
Quelques-uns,  touteh»i?,  demeurèrent  opi- 
ttâtrémenl  attachés  à  la  personne  et  aux 
wwnri  de  Nestorins  ;  oeloi-d  fut  relégué  en 
%pie,  et  l'empereor  défendit  de  conserver 
'f*  écrits.  Mais  le  nestorianisme»  réprimé 
iûns  I  empire  romain,  trouva  un  asilo  (hns 
je  royaume  de»  Perses,  où  il  s'est  main  tenu 
pqi'à  nos  joors.  Il  y  avait  à  Edesse ,  pour 
l«  chrétiens  de  oe  rojaomo ,  nne  école  cé- 
'  bte  dont  les  cheft  «vaient  embrassé  l'iié- 
ré'.ie  de  Nestorin?  et  persistaient  n  !a  répan- 
dra avec  une  obstination  qui  obligea  l'é- 
fèqae  i  les  chasser  de  sou  diocèse.  L'n 
iTwife  SOI,  nommé  Bsrsomas,  devenu  bien- 
i&t  après  évèqoe  de  Nisibe  en  Perse,  y  fonda 
fiDe  école  pour  remplacer  celle  d'£desse,  et 
m-Mnitt  vu  œuvre  pnur  propager  les  erreurs 
avait  aiuipiees.  il  gagna  d abord  quel- 
^  évéques ,  et  tint  avec  eux  des  concih  s 
*t  l'on  condamna  la  doctrine  catholique 
'ur  l'unité  de  personne  en  Jésus-Christ,  et 
oùTon  fit  dans  la  discipline  les  chanfjomonls 
<j«i  (iarai«^aient  propres  à  favoriser  l'éla- 
^liiftenieui  de  la  nouvelle  secte.  On  décida 
q«e  les  préirss  et  les  molilis  aéraient  la  li- 
i^rtè  dsse  marier,  même  plosîeors  fois,  et, 
9lo^a•  «•  lé^liBieai  IrouvAl  d'aliord  m» 


•f  c- 

taires,  il  était  trop  favorable  à  la  licence 
pour  a*étre  pasbieatût  géaéralementadopté. 
Barsnmas  concilia  ensuite  s  son  parti  la  fa- 
veur et  la  protection  du  roi  de  Perse,  en  lui 
persuadant  que  les  catholiques  de  ses  Etats 
embrassaient  les  intcu'is  dos  Romains,  dont 
ils  suivaient  la  religion,  taudis  «{ue  les  nés- 
toriens,  parsécotéa  dans  Tempire  •  devaient 
être  naturellement  dans  das  dispositions 
toutes  diffj^rcnlcs  Tî  obtint,  par  ce  moyen,  du 
roi  Phéroès,  qui  occupai»  nlors  le  trône  des 
Perses ,  une  escorte  de  soldats  avec  laquelle 
il  paiconmt  les  provinces  pour  établir  par* 
font  ses  erreofB.  Il  chassa  les  évéques  et  les 
prêtres  catholiques  pour  instituer  en  leur 
placo  He?  évéques  nosioriens*.  il  en  fit  périr 
plusieurs  avec  nn  grand  non  bre  de  moines 
et  même  de  simples  fidèles  j  uue  uiulûludu 
d'antres  forent  obligés  de  prendre  la  liiile 
et  de  s*espatrier  pour  se  soustraire  à  aas  fo- 
reurs. Devenus  ainsi  maîtres  de  toutes  les 
églises  chrétiennes  dans  la  Perse.  Ir^  neslo» 
riens  se  donnèrent  un  patriarche,  qui  prit  le 
titre  de  eathoUqim  et  <iai  établit  sa  résidence 
i  Sélencie.  puis  à  Bagdad  et  enfin  à  Uosul; 
ils  ne  tardèrent  pas  à  étendre  leur  secte  dans 
les  provinces  les  plus  reculées  de  l'Orient. 

Dès  io  commencement  du  vi*  siècle  ,  c  lie 
avait  pénétré  jusque  dans  les  Indes ,  où  les 
Portugais  trouvéreot  au  zvi*  siècle,  sur  It 
côte  do  Hfalabaft  de  nombreuses  églises  de 
neslorions,  qui  prenaient  le  nom  de  chri" 
tiens  de  Saint  -  Thomas ,  et  qui  faisaient  re- 
monter jusqu  u  cet  apôtre  l'établissement  du 
christianisme  dans  cette  contrée.  Pendant  le 
cours  du  siéde  suivant,  te  nestorianisiiia  sa 
propagea  dans  la  Tartarie  et  s'étendit  mémo 
jusqu'à  la  Chine,  où  des  missionnaires  nea- 
toiiens  parvinrent  à  établir  des  églises  qui 
subsistaient  encore,  à  ce  que  i  on  prétend, 
dans  le  xiu'  siéde.  Cas  hérétiques,  pour 
dissimuler  It  nouveauté  de  leur  secte,  ont 
pris  le  nom  de  «kritim»  orientaux ,  mais  ils 
s->n{  phi8  connus  sous  celui  de  chaldétns. 
Quuiqu  ils  eussent  obtenu  d'abord  la  pro- 
tection du  roi  de  Perse  et  qu  ils  aient  joui 
de  la  même  faveur  sous  la  plupwt  de  se' 
successeurs,  ils  ne  laissèrent  pas  d'être  in- 
quiétés quelquefois  duianl  les  persécutions 
que  ces  princes  ordonnèrent  dans  la  suite  à 
l'instigation  des  mages  contre  les  chrétiens. 
Leur  condition  fut  la  même  sous  l'eropiie 
das  califes,  qui  subjuguèrent  la  Perse  au 
vil'  siéola^glqiiiy  toni  an  l«i  aiiral«|»p«ot 
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dans  la  haine  qu'ils  portaient  en  géiuTal  nnx 
chrétiens,  leur  accordaient  néanmoins  pinè- 
de tolérance  qu'aux  catholiques.  Ils  jouirent 
d'une  plus  grande  liberté  eous  ta  domina- 
tion dos  Mogoit  et  des  Tartares  qui  succé- 
dèrent aux  califes,  et  dont  qnrlqnes-uns  se 
montrèrent  favorables  aui  nestoriens  jus- 
qu'à embrasser  leur  religion.  Mais  les  con- 
quêtes des  Tores  et  les  réroluttons  arrivées 
presque  en  môme  temps  dans  la  Perse  et 
dans  les  Indes,  jointes  aux  conversions  opé- 
rées à  dilîéronfrs  époques  par  des  mission- 
naires catholtqueii,  ont  tiait  déchoir  peu  à 
peu  la  secte  neetorienne  au  point  qu'elle  ne 
mtpte  plus  qu'un  petit  nombre  de  membres 
épars  et  plongés  dans  Tignorance  la  plus 
grossière.  Outre  les  erreurs  de  Neslorius 
sur  l'incarnation,  ces  hérétiques  ont  adopté 
les  erreurs  pélaglennes  de  Théodore  de 
Hopsueste,  et  quelques-uns  nsjettent  aussi 
le  dogme  de  rétemité  des  peines.  Mais 
leurs  liturgies,  publiées  par  Renaudol  et  par 
le  P.  Lebrun,  rendent  témoi^jua^îe  de  leur 
croyance  et  de  la  perpétuité  de  la  tradition 
dtrélienne  sur  la  présence  réelle,  sur  la 
transsubstantiation  et  sur  plusieurs  autres 
articles  contestés  par  les  protestants. 

On  trouve  quelques  détails  sur  les  progrès 
du  nestorianisme  en  Orient  (inns  la  Topo- 
graphie chrétimM  de  Cosmas  Indicopleustes, 
auteur  nesiorien  qui  écrirait  au  ti*  siècle. 
Joseph  Simon  Assemani  a  recueilli  dans  sa 
MibUolhéqw  orimtaîe  une  foule  de  docu- 
ments pour  l'histoire  de  cette  ^fo!'^  jusqu'au 
dernier  siècle,  et  il  en  a  fait  i'objct  d'une 
dissertation  spéciale  qui  se  trouve  dans  le 
quatrième  volume.  R. 

NETUE  ou  NEETHE,  nom  commun  à 
deux  rivières  dr  în  Re!{îi(]ue,  dont  l'une  est 
appelée  fjrande  et  l'autre  pefi/e  Néthe.  La  pre- 
mière naii  dans  le  Limbourg,  l'autre  dans  le 
Brabant  septentrional.  Elles  se  joignent  à 
Lierre,  dans  la  province  d'Anvers,  reçoivent 
le  Demer  joint  h  la  Senne,  la  Dyle ,  prennent 
alors  le  nom  de  Rappel  et  vont  se  jeter  dans 
l'Escaut  en  face  de  Uuppeiinonde.  Elles 
avaient  donné  leur  nom ,  sous  la  république 
et  l'empire ,  au  département  des  Deui-Nè- 
thes,  qoi  complaît  quatre  arrondissements, 
Malines,  Turnhout,  Bréda  cl  Anvers. 

NETSCIIER,  nom  de  trois  peintres  hol- 
landais célèbres.  —  1**  Netscheh  (Gaspard), 
né  à  Heidelberg  en  1639.  Il  fut  d'abord  des» 
tiné  à  la  médecine  ;  mali  sa  vocation  le  porta 
ym  la  peinliira.  Il  étodia  tpnr  A  tonr  tova 


ro«îter  et  Terburf»,  dont  il  s'sppropria  la 
manière.  Des  lors  il  r(Mtipnsait  avec  esprit  et 
reproduisait  surtout  avec  une  grande  supé- 
riorité les  draperies,  les  étoffes  de  soie,  lêi 
meubles,  etc.  Il  composa  ensuite  de  pelita 
sujets  d'un  fini  précieux,  qui  furent  trè -rp- 
cherrhés,  et  se  fit  bientôt  portiaitisie.  Per- 
sonne  ne  réussissait  mieux  à  saisir  les  res- 
semblances. Il  mourut  à  la  Haye  le  15  jaa- 
vier  168%.  Les  tableaux  de  Gaspard  Neischer 
rappellent  ceux  de  Schalken  par  la  manière 
dont  ils  sont  peints,  par  le  choix  des  sujois, 
le  dessin  et  l'arrangement  des  personnages. 
Ses  compositions  sont  presque  toujours  élé> 
gantes  et  grademes.  Quant  A  ses  portraits, 
ils  sont,  pour  la  plupart,  accompagnés  ds 
fipnres  épisodiques  ou  relevés  pnr  He§  acces- 
soires qui  leur  donnent  de  l'intérêt.  Nolro 
musée  possède  huit  de  ses  toiles,  qui  figu- 
raient autrefois  dans  I  a  ga  lerie  du  r^ent,  as 
Palais-Royal ,  et  dans  le  cabinet  do  roi.  On 
re(;ardc  comme  son  chef-d'œuvre  une  CUo- 
pâtre  $e  faisan l  mordre  le  tein  par  l'a»p\c. 
—  2»  Netschbb  (Théodore),  l'aîné  des  fils 
dn  précédent,  né  à  Bordeaux  en  1661,  hit 
élève  de  son  père  et  mourut  à  Huist  en  1731 
Sans  avoir  an  mérite  supérieur,  il  sut  se 
faire  une  existence  magnifique.  La  nature  dt» 
son  talent,  un  peu  maniéré,  lui  valut  tant  de 
succès,  que  bien  lui  il  dédaigna  d'exercer 
son  art.  (^pendant  il  CKisIe  de  lui  une  foule 
de  portraits  qui,  mémei  part  leur  valeur  his- 
torique, ne  manquent  pas  de  mérite  inlrinsè' 
que. —  S^Netscher  Constantin],  né  en  1670 
à  la  Unye  fut  cuuimc  son  alué,  élève  de  son 
père.  D  n'eut  pas  tout  son  talent;  maisobtisl 
cependant  asees  de  vogue  dans  le  geme  dn 
portrait.  11  avait  surfont  l'art  de  bien  pein- 
dre et  do  flatter  les  visages  de  femmes.  On 
cite  de  lui  comme  très-remarquable  un  ta- 
bleau qui  représente  en  pied  les  enfants  da 
baronSuasso.  Notre  musée  possMedeloi  iss 
jolie  petite  toile,  Vénutphurant  Àdonùmétt' 
morplwfé  en  {l^ur.  Il  mourut  à  la  Haye  sa 
17-2-i.  à  rA|;e  de  52  ans.  E,  de  |{KLE?fBT. 
:VËrri!<ii  TiIï    mas).  (Koy.  ValukN.) 

XEL'ROURG  {Neiibury],  ville  de  Bavière, 
é  kl  kil.  N.  N.  E.  d'Aogsbourg ,  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  comprenant  nnepopula* 
tion  de  6,0U0  âmes  et  renfermant  nn  tribu- 
nal d'apfiel ,  nn  {»ymnase  et  une  école  iinr- 
male  primaire.  La  culture  du  Un  est  la  prin- 
cipale industrie  do  pays. 

NEUGIIATEL  {$iogr.],  en  allemand 
Nwmtur$  onlTtbcA-JVMMnAoïify. — Csstls 


4 

•  Digitized  by  Google 


N£U 


(  97  ) 


NEU 


MM  «Tune  ville,  cTiio  comté  #1  d'un  bc  de 
b  >(ii>>c.  —  La  ville»  chef  lieu  du  canlitn, 

■^n  l»lin  d»i  rtimpu  â}»e.  Nencontum,  Nftviras- 
,vim  .W(7yMrj/«j/i. pliiHaiit  icnnemcnl AV>i- 
^  (Mcj-.  est  .oitiiéeà  l'embouchure  du  S  yon, 
4in  la  [wriie  nord-ooesl  do  lac  île  Ni»ûrhà< 
l«l.  M  pied  <iu  mont  Jura,  et  à  30  kilum  O. 
do  Berne.  fJ.uis  'c  pri  m  ;:  o,  Nfiiclifilel  d'é 
lai!  qu'un  nuivont.  Vers  i'au  lO.l'i.,  rcni[t('- 
rear  Conrad  II  jeta  les  fondements  de  la 
vSk  qite  des  inoendiea  terribles  dévorèrent 
en  pvtte  en  iW,  1S69,  ttôO.  ItU  et  1730. 
(t  c'est  entre  ces  deux  derniers  désastro« 
lu'on  y  fnnda  les  (  oinpn^nies  d'assuranct* 
fft  [  p  i  incendie,  (^ui,  «lei'uis,  sa  sont  répan- 
iluf*  lidii»  lotiie  i'ËKrope.  En         elle  si- 
tm^vec  la  ville  de  Berne  un  traité  de  com* 
^  ■rjernoe  per  élm  lle.  Neiuhâtel,  aujour- 
r*>.i.  ronjiH'-  7,'i0()    aliitant«i.  et  possède 
ino  i  tihédiaie  gothique  ttàlie  en  1  \  CA  ,  nn 
Hwieaa.  ;]at-i(>uiiv  résidence  des  cumies,  nn 
Ukrideville,  un  roa^niH<pie  hApiial,  à  une 
peuM  dirtance  de  la  ville,  deui  bibliothè- 
<}«»'•,  on  c.-tbinct  d*hi>lnire  nainreile,  une 
wi  ié  d"énnt!atitifi  palri«)lique ,   ^t^(^  nc;»- 
<l«B<ie  fottdte en  18'»1,  etc.  On  y  tait  iiii(  (»r!i- 
X(vs considérable  devins,  de  fi'oniajjes,  de 
bijoQt'fie.  de  dentelles,  de  papier,  de  draps, 
lie  tuiles  pendes  et  de  fil  de  fer,  favorisé  par 

[lostion  sur  le  lae  e!  ntix  ytorie*  no  la 
fnrice. Cette  villeesl  lapatneded  Os{erv.ild, 
elc;  on  y  parie  le  français. 
U  i:AirTOii  os  IfsucHATBL,  situé  entre 
MX  de  B>  rne  «a  N.        de  Vaux  au  S. , 
'  f  or  limile>  à  VO.  ta  France  ei  an  S.  K. 

iAc  du  n)ênie  nom;  sa  snjicrfici»»  est  do 

blomélres  sur  10a  18.  Le  sol  nioii laineux 
dioeideolé,  et  ordinairement,  calcaire  et 
(oirBeas,  est  généralement  pen  fertile,  mais 
culture  y  est  poussée  à  nn  degré  remarqua 
ble  On  y  trouve  boauroiip  de  foréfs  et  de 
^ituiâ(>e!i,  de  la  houdie,  du  gypse,  de  ia 
■aroe.do  fer,  du  zinc,  du  plomb,  du  cuivre, 
^<ini  lirrugineases,  etc.  Sa  populati(»n 
t'^^eertde  plos  de  60.000  habdams,  prcs- 

i<>n>*  protp-îtants.  Quelque  le  ratHon  ait 
i"«r  chef-lieu  NeuehjUni.  la  ville  la  plus  im 
1  r;anteeâl(;hanx-de-Fonds,;i  Ki  ivilouj.N  O. 
^lUcliàtel.  qui  possôde  lâfOOO  babîlanis, 
fi  «!>i  le  centre  «de  ce  grand  commerce 
^  boriogerie  qui  fait  la  prospérité  du  cao- 
^n.oùil  n'occupe  pa^  moins  do  -20,n00  bins, 
pfodouanl  environ  2UU,0l)0  montres,  esii- 
*(aide8à  10  millions  de  francs,  et  expor* 
itediMtoQie  l'Europe,  tai  Elati-Uiiii  et 


même  en  Chine.  Les  villes  les  plot  impor- 
tantes sont  ensuite  le  Locle,  qui  a  8,000  ha- 
bitants; Couvet,  FIcuricr,  Verrières  Suisses, 
où  Ton  fabi  ique  éjjaleniont  i  horlogerie  et  la 
dentcllerie;  et  Val-i  ravers,  qui  possède  de 
belles  mines  d'asphalte,  dont  lesprodniissont 
exportés  hors  du  pays.  On  récolte  aussi, 
dansîo  c^n'ondt^  uchûlcl, d't  xcclîeiits  vins 
dont  la  quantité  s'élève,  afîn.'e  eonimune,  à 
•i  millions  de  pots,  et  dont  les  3/5  sont  con- 
sommés à  Tétranger.  Lea  vins  rouges  de  Cor- 
taitlods  et  de  Boudry  sont  surtout  estimés. 
Parmi  les  vins  blancs,  ceux  de  Snint-Riais<\ 
d'Auvernier  et  d'Haulerive  s(»nt  r  pulés  les 
meillenrs,  O  canton  fait  un  conunerce  assez 
étendu  d'objets  en  bois  façon  de  Spa  ,  du 
chapeaux  de  paille*  de  toiles,  d'indiennes, 
de  cuirs,  de  draps,  d'extrait  d'absinthe, 
de  toiles  peintes  exportées  en  Prusse  .  en 
Mrt'iique,  en  llolbnd»',  on  llnlie;  la  doiilel- 
'erie  y  occupe  k,i)(M  ouvriers,  produisant 
pour  près  d*on  million  de  francs. 

Necchâtel  avec  «on  territoire  formait,  dè^ 
!e  I*  siècle,  une  seigneurie  dont  Ulric  de 
Fcnis,  qui  devait  ^nti  tiet  .i  Rod»dphe  III,  le 
fainéant,  «lernier  roi  de  Bourgogne,  est  le 
firemier  sci;;ncur  connu.  En  1286,  Raoul  V 
ou  Roliin  y  réunit  le  comté  de  Vallangin, 
linsi  nornnié  d'un  bonrf;  situé  à  .*>  Il  wes  de 
Nouehàle!,  ma  s  qui  n  y  ftit  vrnliJi'ement 
r(  lu  i  qu'en  1579.  *le  soij^neur  prit  en  130» 
ic  litre  de  couUe  de  N'uchâtd^  et  en  1311 
d(»dara  tenir  la  seigneurie  en  fief  de  Jean  de 
(JhAlons.  En  150&.  le  comté  na  sa  à  Louis 
d'Orléins  I.ongueville.  à  !  i  suit  >  de  son  ina- 
ringc  avec  Jc.mne,  fille  héritirre  de  l'tiilifipe. 
Léonor  d'Orléans,  petit-his  du  précèdent, 
prit  en  1362,  dans  nn  acte  signé  avec  le  can- 
ton de  Berne,  \ci  titre  souverain.  Marie  d'Or- 
léans de  I.on;;ueviile  étant  morte  sans  pos- 
térité en  1707.  tine  foule  de  prétendants  se 
disputaient  la  souveraineté  ;  la  cause  fntpor- 
tée  devant  les  Etats  do  Neuchâtel,  qui  se  pro- 
noncèrent en  faveur  du  roi  de  Prusse.  héri« 
lier  le  plus  proche  de  la  maison  de  N  issau- 
Oranf;oet,  par  conséquent,  de  la  maison  de 
i'h.Mons.  En  1800,  un  traité  conclu  enlr.» 
N.ipoléon  et  tiudlaume  III  Ht  passer  cette 
pi  iiicipaulé  à  la  France,  et  elle  devint  l'apa- 
nage <iu  maréchal  Berlhier  {voy.  ce  mot),  qnî 
reçut  le  titre  de  prince  de  i\euclin(el  cl  de  Vnl- 
langin.En  l81V,eilefui  le  ni  nie  a  in  l*r(ts«ie,et 
ogrégée,  l'année  6uivante,  a  ia  cumederaiiou 
helvétique,  dans  laquelle  elle  occupe  le  vingt 
et  Qnièmo  ran^.  Elle  M  diviié*  en  17  Jaridiç» 

f 


Digitized  by  Google 


NEU 


(9S) 


tionfl,  dont  5  criminelles,  et  en  13  districts. 
La  Prusse  y  exerce  les  pouvoirs  exécutif  et 
judiciaire.  Elle  ne  peut,  il  est  vrai,  dire  des 
lois  nouvelles  ni  établir  l'impôt  saos  ï'asseo- 
timenf  des  états  (jénéraux  ;  mais  ceux-ci 
sont  composés  de  75  morniires,  parmi  les- 
quels la  Prusse  en  nomme  '^a.  La  convocation 
des  états  généraoi  appartient  ao  gouvernenr 
général  nommé  par  le  roi,  qui  peut  les  réunir 
quand  bon  lui  semble,  mais  doit  le  faire  une 
fois  au  moins  fous  les  deiix  ans.  Les  mem- 
bres de  ce  conseil  sont  inamovibles.  Toutes 
les  fonctions  publiques  doivent  être  dcvo- 
Inesaui  habitants  du  canton ,  et  la  nation  a 
le  droit  de  prendre  1rs  armes  qnand la  Suisse 
est  attaquée,  et  de  prder  son  appui  A  q'  ol- 
'  que  puissance  que  ce  soit,  pourvu  qu'elle  ne 
se  trouve  pas  en  guerre  avec  la  Prusse.  Le 
eaaton  fournit  i  cette  poissance  on  revenu 
oel  de  900,000  fr.  et  on  faible  contingent 
militaire. 

Le  LAC  DE  Nfucuatel,  appelé  aussi  lac 
d'Yverdun,  est  enclavé  dans  les  cantons  de 
Neucbâtel,  de  Berne,  de  Fribourg  et  de  Vaux. 
Il  a  environ  80  kilom.  de  circonférence,  de 

8  A  8  de  largeur,  et  400  pieds  de  profondeur; 
son  niveau  est  de  1,300  pieds  au-dessus  de 
celui  de  la  mer.  Tous  ses  rivages  sont  cou- 
verts de  villes,  de  villages  et  d'iiabaations; 
Il  déborde  souvent  A  la  fonte  des  neiges 
La  pèche  y  est  d'un  bon  produit,  et  chacun 
des  cantons  qu'il  bai;;ne  en  règle  la  police 
dans  la  partie  qui  dépend  de  lui.  Il  reçoit  la 
Broyé,  la  Keuse,  lOrbe,  le  Seyon  et  la 

qni  le  traverse  et  le  réunit  au  lac  do 
Bienne.  At.  Bourbait. 

NEUF  [ariih.).  —  C'est  te  plus  grand 
des  nombres  simples  de  notre  éelielle  de  nu- 
mération. Sa  position,  dans  celle  échelle, 
lui  donne  plusieurs  propriétés  particulières 
qoi  eicifent  la  curiosité  des  personnes 
étrangères  ii  la  théorie  des  nombres...  «Tout 
nombre,  quel  qu'il  soit,  n'est  autre  chose  que 
le  nombre  9  ou  son  multiple,  plus  1  excé- 
dant, car  les  signes  des  nombres  n'ont  que 

9  caractères,  plus  le  point  (zéro),  qui  lui- 
même  n'etprime  aucun  nombre.  Si  donc 
on  parvient  à  connaître  cet  excédant  et  le 
multiplicateur  novennîrc ,  le  nombre  entier 
sera  connu.  — Addition  [ia  m  ensemble  ho- 
rizontalement les  signes  qui  composent  le 
multiple  novenaire  sans  faire  allenlîon  à 
leur  valeur  de  position,  on  obtiendra  néces- 
sairement le  nombre  neuf,  soit  seul,  soit 


18  donne  1  plus  8  égal  à  9...  2 -f- 7  =9; 
2763  donne  2  -h  7  -4-  6  -i-  3  =  18  qoi 
donne  l.f.8=:9;fmT  l-hV+ft+l 

4-7  =  27  qui  donne  2  -i-  7  =  9,  etc. ,  etc. 
—  Tontes  les  fois  qu'adrîftionnnnt  ainsi  lf< 
signes  d'un  nombre  quelconque  on  trou- 
vera 9  pour  résultat  de  l'opération  hori- 
zontale, on  peut  être  aeaaré  que  c*eil  as 
multiple  de  9;  sinon,  après  avoir  extrait 
ce  nombre ,  il  ne  restera  qu'un  excédant 
variable  seulement  do  1  à  8.  —  Tout  nom- 
bre composé  de  signes  dissemblables  change 
nécessairement  de  valeur,  si  l'on  changs 
Tordre  des  signes.  Ainsi  23  devient  32; 
iek  peut  devenir  U6 ,  U6,  m,  614, 
641,  etc. ,  etc.  Mais  entre  le  premier  nom- 
bre et  le  second,  le  troisième,  etc.,  il  ne 
peut  jamais  y  avoir  pour  différence  que 
oeuf  on  mi  multiple  de  neuf.  Ainsi  12  re* 
lourné  fera  21 ,  différence  9  ;  42  donne  2i, 
différence  18  ou  i>  fois  9;  357  peut  donner 
753 ,  différence  ou  U  lois  9.  —  Quand 
on  additionne  ensemble  ditte renies  sommes, 
si  on  veut  s'assurer  de  rexactitude  de  Tofié- 
ratîon ,  on  additionne  boriionialemeiiitfa- 
bnrd  chaque  valeur  des  signes  isolés,  on 
écrit  le  nonthro  trouvé  inférieur  à  H,  on  .  si 
on  a  un  nornljre  pius  fort,  on  additionne  de 
nouveau  ces  signes  et  on  porte  le  rsslsst 
dans  une  colonne  latérale,  puis,  addîtionaaat 
tous  ces  excédants,  on  inscrit  an  -  dessous  te 
restant  définitif,  après  nvoir  obtenu  un 
nombre  inférieur  cà  9,  en  n  lditioniKuit  les 
signes  isolés  comme  ci-dessus.  Un  soumet  a 
la  même  opération  le  total  de  reddition  feito 
suivant  la  marche  ordinaire;  on  additionne 
enfin  jusqu'à  ce  qu'on  ait  un  nombre  infé- 
rieur à  9,  et  on  doit  trouver  le  niéme  excé- 
dant, si  l'addition  a  été  correctement  faite. 


AiUilian  ordioMM. 
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Mirait  du  total  même  de  l'opération  $  ainsi  '  de  la  commission  d'Egypte).  Les  malbéou' 


:  S 

On  peut  faire  la  même  opération  pour  la 
soustraction  et  pour  !i  multipliraiifin. — Ces 
propriétés  sont  connues  depuis  longtemps: 
on  les  trouve  signalées  dans  un  ouvrage  d'A- 
vicenne  [Lettre  qui  ouvre  1er  portée  de  TA- 

eod^ts,  etc.  ,  etc        Manuscrit  srabs 

appartenant  à  M.  Marcel ,  ancien  meml^e 
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ticiVos  ont  rhr>rchf^  à  se  rendre  compte  de 

h)ijr  (icftKintier  gënéialeiiieiit  la  première 
p-tip'ifié  ret'niinue  au  nombre  neuf  que  la 
KMBB4»  des  chiffres  qui  expriment  un  mulli- 
|He  !  0  .    elle-nième  égale  à  9  ou  à  an 

.7.uliip  ede  9,  on  repiésrnte par  o,fc,r,t/,  ptc, 
i  5  nombres  sini;»!es  qtie!conq;ii'S  de  notre 
s^^lèi!»'  (If  iiiKij'.  riiiiiMi,  et  In  forme 

a.  lO-^-r  b  10™-'  H-  eic.-i-p  10  +  q 
ri>prc?«ute  louM  l<'!»  nombres  quelconque» 
^us  graods  q«e  9.  Ifaît  9  élent  le  deroier 
des  ni»iDbrefl  stimples,  on  a  10=9 -f  1,  et  en 
le  substituant  diîiip  la  iurniale  précédeale 
"n  obtient 

I  ) 9 + 1  ) — ' -f- etc. . . + f> '0  ^  1  ] -f- (/ . 

L&  eumiiiaut  cette  dernière  formule,  on 
»uil  qu'on  a,  en  «général , 

(t-i-9;/^  -=l4-9.  A/u, 

Jt  eiprimant  ia  somoie  de  toutes  les  quan- 
ttâ^Bttlttpli«iit9  dane  ledèveloppemeal 
dftlipMiwiice  f»  do  bioôoie  1 + 9  ;  ainsi  on 
fNi  AauMr  encore  à  la  formale  la  forme 

i(i-f  •Aai)H-ft{l  +  9  Am— 1) +ele... 

SftOfffectne  les  niultiplirntinn*»,  on  (ronre 
àm  suites  <ie  terniesi  dont  ia  première  est 

a-r6-rc4-d  +  elc...+f>+g, 
*t  la  seconde 

SoAm+96Am —  In-  etc..  -i-9p 
n|tréseotaut  alori»  par  M  la  somme  des 
itlmplet  a,  b,  e,  etc. ,  et  par  N  la 
de  lonlee  lea  qoanlilés  qui  mnlti- 
p!ient  9,  dans  In  leconde  suite,  on  oblieot 
■léinitireniortt  jH^nr  formule  générale  d'un 
Bombre  quelconque  i  exfiressioo 
9  N  -i-  M  ; 

or  cflU  expression  est  évidemment  divi- 
à)k     9,  si  M  est  lui-m^me  divisible  par  9; 

b  propriété  dont  on  cherchait  à  se 
fendre  compte  est  une  conséquence  néces- 
Mirede  ce  que  9  r  t  I-  lornior  chiffre  de 
ti'>tre  échelle  numérique  ,  et  cette  propriété 
»ppariicndrnit  également  au  dernier  chiffio 
^wpte  de  font  antre  système  de  nnraéraHon 
^oxTFERRtER .  t  II).  Il  réstilto  onoore 
l'eipres^ion  ci-dessus  indiquée  que,  pour 
^»er  le  reste  de  la  division  par  9  .l'un 
•«nbre  qui  n'est  pas  exactement  divisible 
il  soffii  de  chercher  le  reste  de  la  di- 
per  9  de  la  somme  dee  cbllfrea  qui 
tnpomiit  €6  nombre.  —  Ainii  le  fwto  do 


1765'»3  divis»^  par  9  est  8,  la  somme  ho- 
rizontale des  chutres  du  dividende  donne  26. 
qui»  divisé  par  9 ,  donne  2  fois  oe  nombre, 
plus  nn  restant  8. 

Nons  avons  va  que,  si  on  renverse  fordro 
des  chiffres  qui  expriment  nn  nombre  qu:-:- 
conqne  .  la  différence  du  nombre  direct  et 
du  nombre  renversé  est  tonjonrs  nn  multiple 
de  9.  En  cri<  t,  puisque  M  «iesignaitia  somme 
des  chiffres  d'un  nombre  quelconque ,  noua 
.irons  vu  que  la  forme  de  ce  nombre  est 
9N+II. 

Pour  tout  n  itre  nombre  composé  des  mêmes 
chiffres»  on  aura 

9P  -hM; 
la  ditlereiice  des  deux  nombres  sera 

9  N  4-  M— 9  P  —  M  =  9  N  —  P), 
c'est-à-dire  un  simjïle  multiple  de  neuf.  Il 
suffit  de  la  formule  générale  pour  comprendre 
sans  ancune  difficulté  les  propriétés  du  n<MA- 
bre  neuf.  D,  m  p. 

\El  I  imiSACIi  ,  vi  lo  forte  et  chef- 
iien  <!:■  ranlon  <fu  dépnrtt'inent  du  Haut- 
Khin  (Alsace).  Elle  est  située  sur  le  canal  de 
son  nom  ,  près  de  la  rive  ^uche  du  Rhin. 
Elle  est  à  13  kil.  de  Colmar  et  à  465  de  Paris, 
a  été  bâtie  en  1G90  par  louis  XIV;  ses  forli- 
(ications  iRont  l'œuvre  de  Vauban.  Sa  popn- 
h'tion  est  de  i^HOO  habitants. 

NEUFCUATEAU ,  Nomm  CasUllum; 
chef- lien  d'arrondissemmii  (Vosges),  sur  le 
MouEOn,  près  de  son  confluent  et  de  ia 
Meuse,  à  65  kil.  d'Epinal  et  h  307  kil.  de 
Paris.  Cette  ville,  entourée  de  c<dlinos , 
est  dons  une  situation  a»!>ez  agréable.  Elle 
est  d'origine  ancienne.  Vftwérairt  d'Anto- 
nin  l'appelle  i^eoma^ttj  ;  son  nom  moderne 
lui  vient  d'un  beau  chàta-iu  qu'elle  possé<lait 
et  où  Christicrne  de  Danemark,  duchesse 
douairière  de  Lorraine,  réunit,  en  15i5,  les 
états  de  la  province.  Elle  a  porté  le  nom  de 
Jfottson-JIfewM  pendant  la  révolution.  An 
XI*  siècle,  les  rois  de  France  v  avaient  an 
palaii!.  Elle  est  la  patrie  du  mathématicien 
Rivard  ;  François  de  NenfchAteau,  qui  est 
né  dans  les  environs ,  au  villaf^e  ^Q  Siassay , 
prit  le  nom  de  celte  ville  dans  laqiclleil  avait 
élé  élevé.  BUe  renferme  on  collège  commu- 
nal ,  un  tribunal  de  ['remicre  instance,  une 
bibliothèque  do  8,000  voîume?,  et  fait  un 
assez  ;;rand  commerce  de  toiles  communes, 
clous,  tVr,  etc.  Elle  est  environnée  de  nom- 
breoMB  forges.—  L'orromfttMmMil  de  Nenf* 
ehftieav  eomprtDd  5  oantoni  (Bol0névillf  » 
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Châlenois,  Coussey,  la  Marche,  Neufchà- 
teau) ,  132  communes  et  une  populalion  de 
halHtuilf ,  dont  3,760  appartiaonent 
an  chef'lieQ  d'arroodissement. 

NfEljFGHATEIi  liN-BliAY  (giogr.).  — 
Chef-lieu  d'arrondissempn'  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  prè»  de  a  Bis- 
thune,  à  40  kil.  N.  £.  de  Rouen.  Cette  ville 
possède  une  bibliothèque;  elle  fait  on  com- 
merce actif  de  chapeaux,  siamoises  et  verre- 
ries,  de  farine,  de  vins,  d*caux-do-vie,  de 
beurre,  et  surtout  de  fromages  auxquels  elle 
a  donné  son  nom.  Neufchàtel,  appelé,  au- 
trefois, Drimamrt ,  reçut  soo  nom  mo- 
derne d'un  château  qu'y  fit  construire,  au 
XII*  siècle ,  Henri  l" ,  roi  d'Angleterre. 
Elle  eut  souvent  des  sié{jfs  h  soutenir, 
et  conserva  ses  fortifications  jusqu'en  1596. 
Cest  aojourd'bui  une  ville  de  3,463  ha- 
btonls.  Son  arrondissement  comprend  hait 
cantons,  Ar^^il,  Aumale,  Blangy,  Forges- 
les-Eaux,  Gournay,  Loudinières,  Saint-Saens 
et  Neufchâtel,  divisés  en  ct'iil  quarante-qua- 
tre communes,  avec  une  pupulaiion  lolale 
de  81,553  habitants. 

BIEUFME.  —  Ce  nom  désignait,  antre- 
fois,  le  (froit  qu'avaient  les  curés,  dans  cer- 
taines localités,  de  percevoir  la  neuvième 
partie  d'un  tiers  des  meubles  ayant  appar- 
tena  ani  morts  auxquels  ils  rendaient  les 
honneurs  de  r%Hse  ;  ce  droit,  qne  Ton  ap- 
pelait aussi,  en  langage  volgaire,  mortuag^on 
tierçage,  s'exerçait  rarement,  si  bien  que, 
même  dès  avant  1789,  il  élait  à  peu  près 
enlièremeut  tombé  en  désuétude. 

N EIIFVUXB.  —  Nons  citerons,  parmi 
les  personnages  de  ce  nom, — 1*  Nicolas  de 
Neufville,  seigneur  de  ViLLEnoi,  nô  en 
1542.  Après  avoir  été  chargé  de  négociations 
importantes  en  Italie,  il  devint  secrétaire 
d'Etat  eii  1588;  conserva  cejposie  impor- 
tant sous  Charles  IX  et  Henri  UI;  fot  desti- 
tué en  1567  comme  partisan  des  Guises  ;  re- 
couvra sa  position  sous  Henri  TV  en  1594, 
et  la  conserva,  sous  le  règne  de  Louis  Xlll, 
jusqu'en  1614.  Il  mourut  en  1617.  Il  a  laissé, 
sons  le  titre  de  Mimoim  é^BM,  nne  apolo- 
gie de  sa  conduite,  dont  le  style  est  lonrd  et 
fatigant,  mais  oiî  l'on  trouve  dos  pièces 
importantes  sur  les  événements  do  1567  à 
1604.  Ces  mémoires  ont  été  imprimés  à  Pa- 
ris, 1633,  in*4"  et  in-8%  réimprimés  à  Tré- 
foox  en  T  vol.  in-13.  —  S"  Fmahçois  db 

TVeUFVILLE,  duc  DE  ViLLEROI,  fils  du  ^'uU- 

ywnm  4e  Louis  XiV,  avec  lequel  il 


i  lt  vé,  était  né  en  1643,  et  dut  à  la  hsm 
royale  d  être  créé  duc  en  1663.  Sa  jeuaeue 
fut  tout  entière  consacrée  aux  plaisirs,  it 
les  dames  de  la  cour,  par  une  allation  nis- 
queuse  à  ses  galanteries,  l'avaient  surnommé 
\b  charmant.  S'étanl  distin;;ué.  en  1693,  à 
la  bataille  remportée  sur  Guillaume  lU,  à 
Nerwinde,  par  le  maré<*ln1  de  Loxemboorg, 
il  reçut  tout  è  coup  le  li&ton  de  maréchal 
Luxembouri;  dut,  bienlAl  après,  lui  céderle 
commandement  général  de  l'armée  (1695); 
Namur  nnus  fut  enlevé.  Arriva  la  guerre  de 
succession  ;  l'armée  ii'Ilalie  fut  remise  eoln 
ses  mains  ;  il  se  fit  battre  à  Cfaiari,  et  en 
1702  se  laissa  prendre  dans  Crémone  par 
les  Impériaux.  En  17U5,  la  défaite  de  Vi- 
gnamont,  dans  les  l*ay>-Has,  vinl  donner  de 
nouvelles  preuves  de  son  laca^iacttc;  niais  il 
ne  fallut  rien  moins  que  la  désastreuse  dé* 
roule  de  Ramillies,  dans  le  Brabant  seplen* 
trional  (23  mai  1706),  pour  ouvrir  1t\s  yeni 
à  Louis  XIV.  Villeroi  fut  r:ip()elé,  et  re- 
çut roniiiiL'  dédomniiïgemenl  le  gouverne- 
ment du  Lvonnais,  et  en  1715  fut  ttoamé 
gouverneur  de  Louis  XV.  A  la  mast  de 
Louis  XIV,  Villeroi ,  qnî  connaissait  les 
clauses  de  son  testament ,  vendit  ce  secret 
an  tluc  d'Orléans  ,  et  reçut  en  récompense 
la  présidence  du  conseil  des  finance».  11 
élait  toujours  gouverneur  de  Louis  XV,^  ^ 
jaloux  de  conserver  Tamiiié  du  jeune  roi»  il 
fei};nait  de  surveiller  le  régent,  commr  s'il 
eût  redouté  de  sa  part  de  coupnhlr'^  desseins. 
S'étant  un  jour  opposé  à  un  eniieiicu  secret 
que  ce  dernier  désirait  avoir  avec  le  rui, 
le  duc  d'Orléans,  irrité,  le  fit  brnsquemest 
enlever.  Vdleroi  mourut  à  Lyon  en  1730. 

XELIIAUSEL,  ville  de  la  haut  '  Hon- 
gril  ,  tiét  forte  nulrefois,  niais  aujuur  l  hui 
déchue  de  toute  importance.  Elle  est  bituee 
à  18  lieoés  de  Presboorg,  dans  nne  plaine 
marécageose  traversée  par  la  NeUracht. 
Elle  soutint  plus  d'un  siège.  En  1621,  le 
comte  de  Bacquoi,  général  des  Impériaux, 
l'investit  inutilement  ;  mais,  !e  23  septembre 
1663 ,  le  grand  vizir  iVlahomet  kinpcrlil 
s'en  empara  en  présence  tnéme  de  Honieru> 
culi,  qui  ne  put  l'en  empêcher.  Ijo  19  aoAt 
lG8o,  elle  t(jmba  aux  mains  du  duc  de  Lor- 
raine, dont  les  troupes  firent  un  affreix 
carnage.  Eu  1724  elle  fut  démantelée  par 
ordre  de  Tempereur  et  ne  s'est  pa^  relevi-e 
depuis.  Ed.  P. 

NEUUOFF  (Théodore  Etienne,  biron 
9b),  on  de»  aventniieri  les  plus  oélèbret 
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tal  l'histoire  ait  retena  le  nom.  FHi  dn 

biron  de  Neahoff ,  gentilhomme  du  coniïé 
d?  !;i  Mnrck,  on  Westphalie,  il  naqtiif  ;i  MoV/. 
UT5 1C90,  entra  dans  les  pages  de  la  duchesse 
(iOriéaii$,  fut  employé  à  l'ambassade  de 
Mesoot  Gcerts,  dans  l'intrigue  qui  arnlt 
pmhtldê  remplacer  leaStnart  sur  le  trôoe, 
rr'rinl  en  France,  où  il  so  couvrit  de  dettes 
eo  spéculant  sur  les  effets  de  Law ,  prit  la 
fuite,  mena  longtemps  une  vie  errante  et 
fut  par  se  faire  nommer  résident  de  l'ero- 
pmor  Gbarles  VI,  à  Florence.  La  Corse, 
Milarrâ,  cherchait  alors  à  s'affranchir  de  la 
tyrannie  génoise.  Neuhoff  s'immisça  dans 
tfoables ,  so  mit  hardimeut  eu  avant, 
exagéra  «a  furtuiie  et  son  influence,  persuada 
mchefii  de  l'inaorrection  qu'il  ponrait  aan- 
wlepays  en  déterminant  plusieurs  grandes 
pnrs^ances  européennes  a  embrasser  la  cause 
iie  11  iibert'» ,  s  embarqua  pour  Tunis,  en 
npporia  des  armes,  des  munilioas  et  de 
îargetit,  entra  dans  la  Corse ,  et  se  fit  pro' 
dancrrei  sons  le  nom  de  Tkéoéwn  i",  le 
'3mil  173(>.  Mais  son  règne  ne  fut  pas  long; 
lohotjtde  huit  mois  il  fut  obligé  de  quitter 
liie.  En  17:^8      17'i2  il  fit  de  vains  efforts 
P<w« y  établir  de  nouveau,  et  se  relira  à 
iMdns,  ob  ses  créanciers  le  retinrent  sept 
MBca  prison.  Il  est  même  à  croire  qu'il  se- 
^ît  mort  dans  la  misère,  si  Horace  Walpole 
a  eut  ouvert  une  souscription  en  sa  faveur. 
U  nourut  dans  cette  v^ie  le  il  décembre 
WK.  Al.  B. 

noiLLT.SUR-SEDIE,  cheriieo  de 
canton  du  déparlement  de  la  Seine ,  arron- 
<its8cmenl  de  Sainl-Douis,  à  8  kilomètres  O. 
<ie  Paris  (distance  cumptéo  de  i'église  de 
Kotr^Uame),  mais  qui  n  est  pour  ainsi  dire, 
caiWilé,  qu'on  foubourg  de  la  capitale,  à 
^leUe  II  se  trouve  relié  par  la  maignifiqne 
promenade  des  Champs  Elysées,  et  l'avenue 
tliie<fe  Neuilly,  qui  n'en  est  que  la  continn,?- 
l'on.Ddiis  le  principe.  Neuilly  n  élait  iju  un 
pwl nommé por/ us  LuUiacum.  Sa  pupuiation 
al40lO,OOahabiianU.  11  s>  f»^^  ^  assez 
S^nd  commerce  dé  bois  et  on  y  rencontre 
ÛH  fabriques  nombreuses.  Un  pont  de 
Piwre,  le  premier  qui  nil  été  élevé  en 
IrJDce  aans  courbure  au  milieu  ,  se  fait  re- 
narqoer  par  une  grande  hardiesse  de  con- 
^tncUon.  Il  date  dn  règne  de  Lonis  XV ,  et 
■A  bâti  par  l'architecte  Perronnet.  —  Le 
'^leau  de  Neuilly  fut  élevé  en  1755  par  Car- 
Uad,  pour  le  comte  d'Arf;enson  ,  alors  mi- 
*ttt(e  de  la  guerre.  Il  domine  les  bords  de 


la  Seine  et  offre,  de  ce  cAlé,  vn  péristyle  de 

quatre  colonnes  ;  son  ensemble  présente 
I  alliance  des  styîcs  corinthien  et  ionien.  H 
pa'<«a  on<iuito  à  M.  Radix  de  Sainte-Croix, 
puib  au  prince  de  Talleyrand,  qui  le  Tendit 
an  duc  d'Orléans,  depuis  Lonis-Philippe. 
Cette  habitation  Ait  le  séjour  de  prédileo- 
tioii  de  ce  prince,  qui  l'agrandit  considéra- 
hlenient  en  y  ajoutant  le  domaine  de 
Villiers-la- Garenne ,  le  petit  hameau  de 
Courcelles  et  une  grande  étendue  de  terrain. 
Trois  Iles  reliées  les  unes  aux  autres  par  des 
ponts  et  échelonnées  dans  la  direction  de 
Saint  Cloud  dépendent  aussi  de  cette  magni- 
fique propri<''lé  Sons  le  pavillon  qui  avoisine 
la  Seine,  tonctiunne  une  machine  à  vapeur 
ponr  fournir  de  Tean  an  châteao  et  à  eei 
immenses  jardins. 

NEUME  (mus.).  —  Le  neame,  en  grec 
Tvsvfxat ,  souffle f  ejy  hV\n  jubilum ,  chant  de 
joie,  est  une  phrase  musicale  vocalisée,  qui, 
dans  le  plain-chant,  s'ajoute  à  la  fin  de  oer* 
taines  antiennes.  Le  neame  rarie  anirant  lee 
tons  et  se  compose  ordinairement  de  la  salle 
naturelle  des  notes  de  la  gamme  ,  prises  en 
montant  d'abord,  puis  en  descendant,  plu- 
sieurs fois  de  suite,  et  se  terminant  sur  la  to- 
nique grave.  Le  neame  ne  commence  jamaîf 
sur  la  tonique,  il  part  de  la  seconde  on  de  la 
tierce,  au-dessus  ou aa*dMsous.-— Les  neumes 
s'ajoutent  :\ux  antiennes  des  vêpres,  com- 
y)lifs,  laudes  et  nocturnes,  suivant  des  rè- 
(;les  indiquées  dans  les  antipbonaires.  On  les 
supprime  à  l'office  des  noria  et  dans  cens 
qui  se  célèbrent  depnia  le  jeudi  saint  jus- 
qu'aux nones  du  samedi  avant  la  Quasimodo. 
Ainsi  que  son  nom  l'indique,  le  neume  est 
un  cri  de  l'âme,  une  prière  ardente,  on 
élan  de  joie  que  la  parole  ne  sauriil  rendre  et 
dont  la  mnsiqne  se  fiiîl  la  mysténeoie  inter- 
prète. 

NEURADÉES,  neuradea  {bot.).  —  Les 
botanistes  admettent  aujourd'hui  sous  ce 
nom,  les  uns  comme  famille  distincte  et  sé- 
parée ,  les  antres  comme  simple  division  de 
la  famille  des  rosacées ,  an  petit  groupe  na- 
turel formé  seulement  des  genres  neurada, 
Bern.  Juss.,  et  gnelum^  Lin.  Les  espèces 
réunies  dans  ce  groupe  sont  des  plantes  her- 
bacées qui  croissent  natamllement  xlans  les 
parties  tempérées  de  l'AlHqoe  tant  boréale 
qn'australe  ;  lenrs  feuilles  sont  une  ou  deux 
fois  pinnaliHdes,  pourvues  de  stipules;  leurs 
fleurs  se  distinguent  par  un  calice  dont  le 
tube  se  soude  avec  le  pistil  et  dont  le  limbe 


Digitized  by  Google 


NEU 

esC  dhFiaé  profondémeat  «n  cinq  lobw  ,  par 

cinq  pétales ,  par  dix  élamines ,  par  un  pis- 
til de  dix  carpelles  soudés  entre  eux  et  avec 
le  tube  du  calice,  renfermant  chacun  un  seul 
ovule  suspendu  Le  fruit  des  ocuiadées  est 
capfalaire ,  à  lo(]eâ  moQOspermes  qui  b'ou- 
vrent  à  la  matnrité  par  une  sutore  ventrale , 
tandis  que  leur  face  donale  reito  attachée 
au  calice. 

NËURËS  [yeo^r.],  peuple  de  la  Sarmatie 
intérieure  voisin  des  Scythes  laboureurs,  dont 
il  n'était  séparé  que  par  le  lac  où  le  fleure 
Tyras  prenait  sa  source.  Il  en  est  parlé  par 
le  P.  Etienne  le  {{éo^jraplie,  ft  il  est  égale- 
ment fait  mention  par  Tline,  Pomponius  Mêla 
et  Hérodote.  Ce  dernier  prétend  que,  avant 
l'eipédUioD  de  Darîtis ,  les  Neores  furent 
forcés  d'abandonner  leur  eontrée  infestée 
d'uiie  grande  quantiiê  de  serpents,  et  qu'ils 
.'illèrent  demeurer  dans  le  pays  des  Budini. 
hclou  ie  même  écrivain ,  les  Neures  étaient, 
devenus  des  enchanteurs;  el,  s'il  faut  en 
croire,  dit-il,  les  Scythes  et  les  Grecs*  établis 
en  Scytbie,  chacun  de  ces  individoi  se  chau- 
vit ,  une  fois  par  an  ,  eu  loup  pour  quel- 
ques jours  et  reprenait  en  suite  sa  forme  pre- 
mière (  HÉROO. ,  l.  IV,  cil.  cVj.  Pausaaias 
(I.  YllI,  cb.  111)  raconte  à  peu  prés  la  même 
histoire,  qni  fat  même  le  sujet  d'un  poëme 
composé  par  un  médeciu  (]rec  du  nom  de 
Marct'llus.  [Voy.  Loup-garou.) 

IVEIJSATZ  [géog.  ),  Neo-Planla  eu  latin 
modei  ae,  Uj-Bidck enhougrois;  ville  de  Hon- 
grie, sur  le  Danube,  Tis-à<-m  de  Peterwara- 
dio,  dans  le  cumtal  de  Blcs,  àlH)  kil.  S  de 
Tberesienstndt.  Celte  ville  compte  16,500  ha- 
bitants, possède  des  aiiUquitos  romaines,  est 
le 8ié|;e de  l'évéque  non  uni  ducouiUat  etfail 
avec  la  Turquie  un  commerce  considérable. 

i\El  SIEDEL,  bourg  et  lac  dans  Touest 
de  la  Honorie. — Le  bourg,  qui  se  nomme  en 
hongrois  Ntzxdtr  ou  Nizider,  est  dans  le  co- 
niitat  de  Wieselbourg ,  à  30  kilom.  S.  0.  de 
Presbourg,  sur  le  bord  septentrional  du  lac. 
Celui-ci  est  nommé  par  les  Hongrois  Fsrfo- 
Tava  et  a  36  kilom. ,  dans  sa  plus  grande 
étendue,  du  N.  au  S.  I!  est  vaseux,  salé  et 
très-peu  profond.  Pour  prévenir  les  débor- 
deiuenb  tuueâlea  auxquels  il  est  sujet,  le 
pHnie  d'Esterbasy  a  fisit  ouvrir,  en  1800,  un 
canal  d'écoulement  qui  va  se  réunir  ,à  la 
Rabnitz.  Le  bord  occidental  du  lac  est  cou- 
vert de  forets  et  de  vignobles  renommés  ;  le 
bord  oriental  est  marécageux.       E.  C. 
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Banya,  el  en  slave  Banska-Byêtrice.  Elle  est 
clief-lieu  du  comitat  de  Solii,  cl  se  trouve  à 
138  kilom.  N.  de  Bude,  sur  le  Gran.  C'est  le 
siège  d'un  évèché.  Il  y  a  un  château  fort  et 
une  belle  église  couTcrte  en  onivte  et  rem- 
plie d'ornements  précieux.  Netnohl  estcos» 
nue  par  ses  armes  blanches,  ses  toiles,» 
bière,  ses  forges  et  ses  mines  de  niivre,  qoi 
contiennent  un  peu  d'argent.  10.000  habi- 
tanIs.Elle  fut  bfttie  par  le  roi  André  P'.qoi 
la  peupla  d'une  cokmie  de  Saxons.  E.  C. 

NfiUSS ,  ville  de  Prusse  »  province  th 
}\}\\n  ,  à  7  kiiom.  S.  0.  de  Dusseldorf ,  avec 
7,000  habitants.  £lie  est  industrieuse  et 
commerçante  ;  le  travail  du  colon  el  la  rut»- 
nerte  raniment  particoliérenfent.  G*est  Tm- 
cien  Notetiumt  qui  fat  d'abord  un  caaip 
main  nomrwé  Nom  Castra.  Attila  la  ravagea 
en  k^i  ;  les  Normands  la  ravafjèrcnt  dans  le 
IX'  siècle;  elle  devint  ville  hanséalique  eo 
125i.  Charles  le  Téméraire  l'assiégea  inuti- 
lement pendant  neuf  mois,  en  1475,  avec 
une  armée  de  80,000 hommes  Élle  ^t  prise, 
par  le  dtfc  de  Parme,  en  t58(>  :  p  tr  les  Fran- 
çais, en  1642  et  en  1704.  Eu  creusant  le 
grand  canal  du  iMord,  on  a  trouvé,  près  de 
cette  ville,  des  nrnes  romaines des  né- 
dailles  à  l'effigie  des  empereurs  VespasiM, 
Tiajan  et  Adrien.  E.  C. 

AEI  STADT  (vii.LE  NErvE),  nom  de  plu- 
siùUis  villes  (l'Allemajjiie  ,  dont  les  plu»  im- 
portantes sont —  1°  WlENEiliSCU  -NEl'STADT, 

dans  la  basse  Autriche,- à -58  kilotanètres  S.  de 
Vteune,  sur  la  Kleiii-Fischa  et  la  Kerbtiih. 
Elle  renferme  plus  de  10,000  Imbitaiits  1 1 
possède  un  coilc'{]e  dont  l'drijjiue  remoniLa 
1666;  une  écoie  militaire,  dite  école  de»  Ca- 
défit  fondée  par  llarte-Thérése  et  dont  le 
siège  est  raoôqne  palais  impérial  édifié  en 
1186  ;  une  autre  école  pour  tes  fils  de  mili- 
taires; une  abbaye  de  cisterciens,  contenant 
une  bibliothèque  de  20,000  volumes.  Cette 
Ttlle  est  mise  en  commuoication  avec  Vienne 
par  nn  canal  ;  elle  sert  d'entrepôt  entre  l'Ils- 
lie  et  la  Hongrie.  Son  industrie  se  compose 
de  raffin'Ties  de  sucre,  de  fabriques  de  soie- 
ries el  de  vL'luiirs,  de  tilatures  de  coton.  El'c 
fait  une  exportation  considérable  de  kxh 
vins  de  Hongrie» bois,  cuirs,  colon.  CHc  éi^ 
autrefois  le  siège  do  gouvernement  impérial. 
Sa  fondition  remonte  à  la  fin  du  xii* siècle. 
—  2*»  NliUSTADT,  on  Nayy- Banya  ou  encore 
I  Uj-Varos ,  eu  HoÉij^rie,  à  77  ktlom.  S.  E.  tte 


NEVSOHIi,  nom  allemand  d'une  viUe  de  I  Szalhmar.  U  e^ible  aux  environs  des 
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Paris,  Soîssons»  Compiègne,  Noyoo,  Laon» 
Valenciennes ,  Boulogne,  Chftlons,  Troyes, 
Chartres,  Orléans,  Biiare,  Tuurâ,  le  Mans, 
Angers,  Nantes,  ReDnes»  Vannes,  Brest, 
Dol,  fiayeni,  Rouen.  Le  nom  de  Neaffarte 
commence  à  apparaître  pendant  les  guerres 
de  Chilpéric  contre  Si;-;ebert.  Le  triomphe 
de  Glolaire  (013)  fui  celui  de  la  Neuslrie,  à 
laquelle  l'Aquilaine  fut  rallachée.  Mais , 
après  la  mort  de  Glolaire  III,  l'Aquitaine, 
qui  D*avait  jamais  été  soumise  que  nomina- 
lement, achevfi  de  s'émanciper;  la  Neuslrio 
reçut  un  roi  imposé  par  l'Auslrasie.  £broin 
ne  la  releva  que  quelques  instants,  et  elle 
resta  fief  de  TAustrasie,  sons  la  domination 
de  la  maison  d'Héristal.  Après  le  traité  da 
Verdun  (8i3],  le  nom  de  Neustrie  fut  réduit 
à  ne  plus  désigner  que  le  territoire  de  ce 
qui  forma,  plus  tard,  le  duché  de  Norman- 
die.— Le  royaume  des  Lombard»  était  au&si 
divisé  en  Neustrie  et  Aoatrie  ;  la  Neosirie 
comprenait  les  duchés  de  Turin»  PaTie, 

Milnn  ,  B"r;;ame,  clC.  [Voy.  ??ORMAÎîPlF.)  * 

iM:i  J  KA.  — Nom  allemand  d'une  ville, 
d'un  couiilat  el  d'une  rivière  de  Hongrie 
appelés  Nyitra  en  hongrois  et  i^Tt^ra  en 
sia?e.  La  ville,  chef-lîeu  du  eomîtat,  est  A 
102  kil.  N.  0.  de  Bude;  c'est  le  siège  d'un 
évéché;  il  y  a  mi  chftioau  fort  et  4,000  habi- 
tants. —  Le  couniai  be  trouve  dans  le  cercle 
en  de^à  du  Dauube,  e&t  en  partie  couvert 
par  les  monts  Karpatbes  »  et  renferme 
380,000  habitanU.  —  La  rivière  baigne  la 
ville  du  même  nom  el  va  se  jeter  dans  le 
Waafî,  près  et  au  nord  de  Komorn.    E.  C. 

NEUTRALISATION.  —  C'est,  en  chi- 
mie, l'état  de  combinaison  parfaite  et  in- 
time de  deni  corps  douée  de  propriétée  di^ 
férentes,  dans  lequel  chacun  perd  complète- 
ment celles  qui  le  caractérisent  pour  former 
un  corps  nouveau  dans  lequel  elies  se  dé- 
iruisciti  mutuel! émeut,  par  suite  de  la  seule 
proportion  descomposants.  Le  nouveau  corps 
jouit  lui-même,  dès  lors,  de  propriétés  spé- 
ciales. (To'/.  SATr-HATICV  l 

'  NEtTUALl  l  K,  \Et  ritES.  —  Nous 
voudrions  avoir  à  retracer  des  règles  fixes,oblt* 
gatoires  pour  les  belligérants,  à  l'égard  des 
personnes  et  des  propriétés  des  filets  des  na- 

tions  neutres;  mais  les  lois  que  la  raison  et  le 
calme  d'un  jour  ont  inscrites  de  temps  h  au- 
tre dans  les  traités  des  rois  ont  clé  si  souvent 
le  jouet  du  plus  fort,  qu  il  iaut  lecunuallre 
que  c'est  le  fait  qui  a  gouverné  le  nondOt 


d'or,  rl';  rr^{  nt,  de  cuivre,  et  des  eaux  miné- 
rales. 5,2' M)  lu'ibilants.  —  3"  Necstadt-an- 
mk  Uabtu,  ville  de  Bavière,  chef-lieu  de 
Liodgericht-Besirk,  au  pied  do  Harlh,  sur  le 
Behbach,  à  S8  kilom.  N.  O.  de  Sbire.  Il  s'y 
bituD  coarnierce  assez  important  de  vins  et 
de  bois;  on  y  fabrique  «les  draps  et  les 
produits  chimiques.  6,000  liabilajits.  — 
i'  Neistadt  -  LfitRSWALDH,  en  Prusse 
(Irsodeboorg),  dans  le  gouvernement  de 
pM»t(iam,  sur  la  Finow,  à  35  kilom.  N.  N.  E. 
de  Bt'riu)  ;  se  divisant  en  deux  parties,  l'une 
s'appelaot  Neustadt ,  et  l  autre  Eberswalde. 
Elle  possède  une  école  forestière  et  des 
toorces  d'eaux  minérales.  Son  industrie  a 
poor  principale  branche  la  fabrication  de 
h  Ucnce,  de  la  quincaillerie ,  des  draps, 
binaires  et  papiers.  ^,782  habitants. 

HEl'STif:DTL  {(^éogr.).  —  C'est  le  nom 
ûuue  ville  et  d'un  cercle  de  l'empire  d'Au- 
trick,  dans  le  royaume  d'Illyrie.  La  ville, 
appelée  eu  illyrien  Novumestu,  et  dite  aussi 
ijilbwerth  ,  est  située  près  delà  flurck, 
à  W  L\.  S.  E.  de  Leybach.  Klle  possède 
3,000  habitants  ;  à  k  kii.  se  trouvent  trois 
belles  louroes  minérales.  —  Le  cercle , 
borné  par  la  Croatie  à  l'E.  et  an  S.,  par  la 
Stjric  nu  N.  el  le  cercle  de  Leybach  à  l'O. , 
a9Ukii.sor  75,  et  environ  800,000  habi- 
tants. 

iVEUSTRIE  i^éogr.  hist.),  —  Sous  les 
lois  de  la  première  race,  le  territoire  com- 
prii entre  le  Illiin  et  la  Loire,  qualifié  géné- 
ralement de  France  ou  pays  des  Francs, 
(tait  divisé  en  deux  [)arties  :  la  France 
orieotale,  royaume  oriental,  Oster-reich, 
par  corruption  Osirasie ,  et,  suivant  l'ortbo- 
inphe  latine  des  chroniqueun,  Austrasie, 
-  et  ht  France  occidentale,  West-reich, 
rwaome  occidental,  par  corruption  Westrie, 
Ou,  sous  forme  latine,  Neustrie.  L'Austrasie 
était  comprise  entre  l'Eâcaut  inférieur,  les 
coHtses  qui  longent  le  cours  supérieur  de  la 
Meuse,  le  plateau  de  Langres,  les  monts 
Faucilles  et  le  Rhin  ,  renfermant  aussi  les 
biisins  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  el  la 
^niuii  du  bassin  du  Hhin  située  entre  la 
tiie  gauche  de  ce  fleuve  et  les  Vosges.  — 
UXanstrie  s'étendait  dans  le  centre  de  la 
France,  c'est-à-dire  entre  l'Escaut,  laUeuse, 
b  Loire  et  la  Bourgoone,  el  comprenait 
tuisi  la  Bretarpje,  que  l'on  en  séparait  quel- 
<n>€f(>ii,  a  C4use  de  l'indépeudauce  où  ses 
éaoi  se  tenaient  vis-A-vis  de  la  royauté.  —  .  . 

villes  principales  de  la  Neustrie  étaient  |  et  que  te  drôti  dés  neutres  a  varié  à  diaqne 
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flfuenre,  cl  selon  \o  déféré  d'cmporlement  des 
(jwrroyanls.  Le  consulaê  de  ia  mer  décidait 
que  celui  qui  mooMiit  nn  navire  armé  avait 
)e  droit  de  se  faire  délivrer,  par  un  vaisseaa 
ami,  la  œarcbandtte  de  l'ennemi  qui  s'j 
trouvait,  en  en  payant  le  fret.  î.es  «trdori- 
ttnîices  françaises  du  xvi*  siècle  aviienl 
a<loplé  la  même  maxime  et  semblent 
même  avoir  été  jusqu'à  comprendre  le  na- 
vire dans  cette  confiscation.  Le  guidon  delà 
t'ifr  npprotiva  cette  sévérité,  d'abord  pnrcp 
i\u'u  t  t;iit  plus  dénnt  et  plus  confirme  à  In 
tainte  intention  des  rois  et  républiques  que 
chacan  chargeât  sor  les  navires  de  sa  aa> 
tion,  ei  ensuite  â  caose  du  principe  décrété 
par  le  droit  romain  :  a  Ceux  qui  communi- 
quent avec  nos  ennemis  sont  nos  ennemis.  » 
Toutefois,  sous  !a  minorité  de  Louis  XIV, 
on  revint  à  la  règle  du  consulat.  La  déclara- 
tion du  1**  février  16S0  voulut  qu'on  rendit 
aux  neutres  co  qui  leur  appartenait,  sans 
même  di^tin^juer  si  les  objets  avnient  été 
chargés  sur  un  navire  neutre  ou  onin  nii. 
Mais  notre  ordonnance  de  1C81,  si  admira- 
ble» sous  tant  de  rapports,  comme  monument 
de  législation,  en  dépit  des  principes  con- 
traires reconnus  dans  un  traité  <ln  16  fé- 
vrier 1677  entre  la  Fraiiee  e{  rAiiglelerrc, 
refoula  cependant  (es  idées  de  civilisation, 
et  dit  :  «  Tons  navires  qni  se  trouveront 
chargés  d'effets  appartenant  à  nos  ennemb 
seront  de  bonne  prise  ;  »  et  cette  loi  do  ri- 
gueiir  reç'it  snn  erécutioii  {)cnilaiit  la  guerre 
de  la  sttrcesMori.  Vint  le  traité  d'Utrecht,  qui 
stipula  que  lu  pavillon  réglait  le  sort  de  la 
cargaison,  et  que,  si  tout  devait  être  confis- 
qué sur  le  vaisseao  ennemi,  tout  devait  être 
libre  sur  le  vaisseau  neutre.  Cependant  il 
existe  un  réfjlement  du  rè^ne  de  Louis  XV, 
en  date  du  20  octobre  17VV,  qui  semble  en 
contradiction  avec  ce  principe ,  puisqu'il 
parle  ds  mareAandtf^stmMmies  eonfêquieset 
de  navires  relâchés.  Dans  la  guerre  suivante, 
la  Russie  et  la  Suède  donnèrent  nn  grand 
exemple  aux  nations  ;  elles  fermèrent  la  Bal- 
tique aux  vaisseaux  de  guerre  et  aux  corsai- 
res des  nations  belligérantes.  Après  la  paii 
de  1733,  la  Russie  conclut  avec  l'Angleterre 
un  traité  par  lequel  la  liberté  du  commerce 
fut  reconnue,  en  prohibant  seulement  aux 
neutres  de  transporter  chez  l'ennemi  des 
munltioaa  de  guerre,  et  d'aller  dans  les  lieux 
bloqués  on  assiégés.  La  guerre  de  Tindé- 
pendanco  américaine  ayant  éclaté,  la  France 
conclut  avec  ses  noaveaui  alliés  des  £tats- 


Unis,  le  6  février  1778,  une  convention  qui 
déclara  que  le  bàlmient  libre  assurerait  la 
liberté  des  marchandises,  quand  néme  le 
chargement  oa  parlie'd'îcelui  appartiendrait 

aux  ennemis;  ce  qui  était  reconnaître  le 
principe:  le  pavillon  r'Mivre  la  marchandise. 
Mais,  comme  si  les  principe^  de  raison  de 
nations  à  nations  étaient  destinés  à  être 
continuellement  le  jouet  des  capricoK  des 
gouvernsntStSix  moisaprés,  le  26jiiilU-t  1778. 
notis  fîmes  un  réf^lement  de  iia\  i;;alioii  qui 
ordonnait  do  déclarer  de  bonne  prise  les 
navires  neutres ,  avec  les  cargaisons  qui  ap> 
partiendraient  pour  les  3/i  à  Tennenii,  en 
nous  réservant  d'annuler  tonte  toléranoe 
quelconque  de  transport  de  marchandises 
ennennc»!,  si  les  autres  puissances  bellif;*''- 
rantes  n'en  accordaient  pas  autant  dans  le 
délai  de  six  mois.  Les  cours  du  Nord,  alliées 
pour  fiiire  respecter  leûr  neutralité  aroiée, 
insistèrent  pour  établir  un  droit  des  gens 
uniforme,  qui  consistait  dans  los  maxnnes 
suivantes  :  Les  vaisseaux  neutres  peuvent 
naviguer  le  long  des  côtes  des  nations  eu 
guerre  et  d'un  de  leurs  porta  à  l'autre,  ei- 
cepté  quand  il  y  a  siège  ou  blocus  ;  les  ef* 
fets  des  puissances  en  guerre  sont  libres  sar 
les  vaisseaux  neutres,  à  rexceptu>n  des  mal^ 
chandises  de  contrebande:  ou  n'entend  pâr 
ce  mot  que  les  armes  et  munitions  de  guerre; 
on  ne  regarde  comme  un  port  bloqué  que 
celui  dans  lequel  aucun  bâtiment  ne  pour- 
rait entrer  sans  un  danger  évident,  à  cau»e 
des  vaisseaux  de  guerre  stationnés  pour  en 
former  de  près  le  blocus  eflectif.  Ce»  piiii- 
cipes  doivent  servir  de  règle  dans  les  pro- 
cédures, et  prompte  justice  doit  être  rendee 
d'.-tj  rès  ]cs  dncumeiits  de  mer  conformes 
aux  traités  et  usages  reçus. 

Ces  maximes,  successivement  adoptées  par 
presque  tous  les  neutres,  furent  proclamées 
à  plusieurs  reprises  dans  les  déclarations 
que  les  puissances  neutres  réitiérèrent,  sépa- 
rément ou  ensemble,  aux  puis«nMr.s  belli- 
gérantes. La  cour  de  France  répondit  par  le 
plus  entier  assentiment;  elle  avait,  du  re>te,  la 
première,plroclamé  touscesprincipes.  La  cour 
de  Londres  répondit  que  les  traités  seraient 
respectés  (1"  mars  178t));  mais,  le  ^  août,  elle 
déclara,  an  conlraire,  que,  suivant  les  traités 
de  1661  a  lOUti,  la  marchandise  eouemie 
trouvée  sur  le  navire  ami  était  de  bonoe 
prise,  et  qu'elle  exécuterait  et  maintiendrait 
ces  traités.  Dans  le  traité  de  commerce  do 
38  septembre  1782  entre  la  France  et  l'An- 
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|hlm,  OB  adopta  enfin  ees  principes;  9l, 

pour  éviter  les  abas  auxquels  la  visite  en 
mer  d(vnnait  lieu,  on  décida  qu'on  nv  pour- 
mi  demander  que  la  justiticalion  do  deu% 
pièces,  passe-port  du  vaisseau  el  certificat 
tUciiant  que  la  niarchandite  n'est  pas  de 
conir^NUide  de  guerre.  Tout  les  traités  faits 
V  r%  celle  é|»oque  furpnt  conçn<?  dnns  le 
iHèmeseiis:  par  exemple,  etiire  la  France  et  la 
Ro!>sio, le  11  janvier  1787;  entre  le  Danemark 
«t  l<  f4|>Qbliqiie  de  Gènes,  le  30 juillet  1789. 

Lors  d  *  1.1  (guerre  de  la  révolution,  noire 
a^mlilée  législative  fil  un  appel  à  toutes  les 
rallions,  et  leur  proposa  d'.ibolir  la  course; 
mai»  c<>ue  généreuse  proposition  ne  fut  pas 
ftforableineul  accueillie,  ce  qui  mit  le  pea* 
plelrtB{afe  dans  rimpossibilité  de  remplir, 
ti»-»-ri8  de  toutes  les  puissances  ticutres  en 
•géoéral,lapromc»8sedercspecler  la  liberté  du 
C'ijBmfrce  el  de  la  navifjatton.  Le  décret  du 
9  mai  1793  stipulait  que  les  comestibles  ap- 
fortansl  à  des  neutres  et  destinés  pour 
do porli  ennemis,  quoique  saisissables,  se- 
fî'iVfîf  p,ivc>  le  prix  de  leur  valeur  dans  le 
iitu pour  lequel  ils  élaieiii  destinés,  el  (juc  les 
unie» seraient  relâches  el  recevraient  le  fret 
cusi«on;il  fliiissait  par  prodamer  qu'il  ces 
iMiiil'aToir  son  effet,  dèsqueles  puissances 
enoemies  auraient  déclaré  libres  el  non  sai- 
iissables,  quoique  destinés  pour  les  port^ 
de  la  république,  les  comesUblesqui  sci  aioni 
ffvprittà  neutres,  el  les  maichandibea  qui 
ipptrtiendraieat  an  eonvemement  ou  aui 
cittyeos  français.  Le»  Américains  réclamè- 
fpnt,  etil  fut  décrété.  Ic  1*'judlet,  conformé 
B^oi  à  I  article  16  du  traité  pas>sé  avec  eux 
ir  6  février  1778,  que  leurs  bâtiments  nese- 
nint  pas  compris  dans  ces  niesnies  de  ri- 
Cuçor;  mais,  le  17  novembre  1794,  ils  eurent 

iaible>se,  dans  un  traité  qu'ils  firent  avec 
'Angleterre,  de  consentir  que  la  marrîm^ 
<liM  ennemie  fi^t  de  bonne  prise  sou»  kuv 
Hnllon.el  le  Directoire  exdcuft/V  s' emparant 
<iu  traité  de  1778.  par  lequel  la  France  et 

Euis  Uiii>  s'étaient  engagés  mutuellement 
i  l'accorder,  en  fait  de  commerce  el  de  na- 
*^t40D,  aucune  faveur  parliculiére  à  d  au- 
l'» nations,  qui  ne  devint  aussuût  commune 
i  Tittre  partie,  déclara  qu'elle  devait  re- 
^rder  aussi,  comme  acquis  à  son  pm$t,  le 
^  oit  de  prendre  i  bord  de  leurs  navires  la 
"ïTcbandise  do  ses  ennemis  Traiiscrivanl, 
PwraioH  dire,  le  traité  de  Londres  avec 
^Anérique,  le  Directoire  ajouta,  aux  objets 
wés  minbuido  par  le  traité  de  1778, 


tout  ce  qui  terl  directement  on  indired»- 

ment  à  l'équipement  des  yaisseanx  (excepté 
le  for  hrnt  i  le  sapin  en  planches),  lesquels 
objets  devaient,  toute  ois,  être  saisis  lors- 
qu'on essayerait  do  les  porter  à  l'ennemi. 
Enfin,  renouvelant  pour  tons  les  nentrea, 
quant  à  la  manière  de  prouver  la  propriété, 
toutes  le-^  e\i|7ences  du  t'-mps  où  la  neutra- 
lité des  bâtiments  ne  suffisait  pas,  cet  ar- 
rêté déclarait  de  bonne  prise  les  bâtiments 
à  bord  desquels  il  serait  trouvé  soit  des  pa- 
piers de  mer  en  blanc,  soit  des  papiers  en 
Forme  de  lettres  de  particuliers  en  blanc,  soit 

(les  dniihîes  passe-port*;  on  lettres  ^If  mer, 
qui  iiid[()ueraienl  dillereiUei  deslinatiODS 
du  bâtiment,  soit  de  doubles  factures,  con- 
naissements ou  papiers  quelconques,  qui  as- 
signeraient, à  toutou  partie  d'une  même  mar- 
t  liaiidise,  des  pr(>priélaires  différents  ou  dif- 
férentes destination-  —  Le  fjouvcrnoment 
français  se  jetait  ainsi  dans  une  voie  immense 
de  désordre, de  venttoos  et  de  pillages; 
mais  il  ne  hnt  pas  lui  en  faire  supporter 
toute  la  responsabilité  ;  il  avait  préalable* 
ment  fait  à  toutes  les  puissances  une  décla- 
ration par  laquelle  il  leur  annonçait  qu'il 
traiterait  le»  neutres  comme  ils  se  laisseraient 
traiter  par  ses  ennemis. 

Dés  lors,  la  course  n'eut  pins  de  frein  ; 
In  f*uerre  élail  sur  l'Océan  ;  la  Méditerranée 
n'en  fut  pas  moins  infectée  de  corsaires, 
quoique  l'ennemi  n'y  fût  pas  ;  c'était  une 
guerre  aux  neutres  qu'on  faisait,  guerre  sans 
péril,  puisque  ceux-ci  n'avaient  ancun 
moyen  de  résistance.  Les  lettres  de  marque 
se  j 'trient  à  profusion  ,  souveiil  en  blanc  à 
nos  consuls^  qui,  à  l'instar  de  ceux  qui  les 
leur  envoyaient,  en  faisaient  une  distribu- 
tion plus  empressée  qu'éclairée.  Ce  fut  une 
suite  de  scandales  honteux,  dont  les  règles 
ih^iiff];  s  fie  compétence  permirent  r;^ren>pnt 
d  obtenir  justice,  el  mirent  le  commerce  des 
neutres  à  la  discrétion  des  pillards  des  na- 
tions belligérantes.—  Nous  avions  déjà  pris 
des  maures  rigoureuses  à  l'égard  des  mar« 
chandises  fabriquées  en  Anfjletcrre ,  quel 
qu'en  fût  le  propriétaire  ;  le  10  brumaire 
an  V,  ces  rigueurs  furent  encore  augmen- 
tées. L'importation  des  marchandises  manu- 
fecturées,  provenant  soit  des  fabriques, 
soil  du  commerce  anglais,  fut  prohibée  tant 
par  terre  que  par  mer  ;  il  fut  défendu  à  tout 
bâtiment  charf;é  en  tout  ou  partie  de  ces 
marchandises  d'entrer  dans  les  porls  de  la 
république,  à  peine  d'être  saisi  suHe-champ; 
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dl»  dm  la  crainte  que  nos  agents  fassent 
trompés  sur  quelques  objets,  on  décréta  an- 
glaises cie  plein  droit  de  nomhrpnsfs  espè- 
ces de  marcliandises,  quelle  quea  iùt  l'ori- 
gine. Quant  aux  antres  objets  de  ftibrique 
étranfl^e,  il  leur  fallait  des  corliBcats  con- 
statant qu'ils  étaient  fabriqués  dans  des 
pays  avee  lesquels  la  république  n'était  pas 
en  guerre. 

Le  goumwnmt  eotumUnn  ne  voulut  pas 
accepter  la  solidarité  de  pareilles  rigueurs 
et  s'empressa  de  rétablir  le  rèolemenl  de 
1778,  portant  qu'en  mer  la  qualité  d'ennemi 
ou  de  neiiir  t?,  relalivenieni au  navire,  dépen- 
dait de  i>uu  pavillon ,  de  la  qualité  des  mar- 
chandises, de  leor  propriétaire  et  non  do 
lieu  de  leur  origine.  Le  gonvemenenl  an- 
glais n'en  persista  pas  moins  dans  ses  pro- 
cédés veialoires.  Les  SiinJi >is,  puis  les  Da- 
nois, firent  voyager  leuia  uavires  sous  l'es- 
corte de  lenrs  frégates  ;  mais  ils  n*en  furent 
pat  moins  insoltés  par  les  croisières  anglai- 
ses. La  Russie  prêta  son  appui  à  ces  deux 
nations,  et  provoqua  une  neulrafi'é  r^rméc 
en  proclamant  tous  les  principes  de  iibei 
uianiime  réclamés  en  1780.  On  en  vint  aux 
embargos,  aui  prohibitions  de  toni  commer- 
ce et  aoi  séquestres.  Le  Sund  fut  fbrcé  et 
Copenhague  attaquée;  mais  la  querelle  finit 
le  1"  juin  1801  par  une  convention  entre 
l'Angleterre  et  la  iiussie,  dans  laquelle  on 
Stipula  que  les  navires  neutres  pourraient 
naviguer  librement  aux  ports  et  sur  les  côtes 
des  nations  en  guerre;  que  les  propriétés 
ennemies  cesseraient  d'être  libres  sous  le 
pavillon  neutre,  mais  qu'on  ne  regardait  pas 
comme  telles  les  marchandises  de  l'ennemi 
que  les  neotres  auraient  achetées.  Les  arti- 
cles de  contrebande  de  guerre  furent  rédoifs 
aux  armes  ;  on  ne  reconnut  toutefois  pour 
bloqués  que  les  ports  gardés  par  une  force 
âultiâanle.  Le  droit  de  visite  des  bâtiments 
convoyés  fut  réservé  aux  vaisseaux  de  guerre, 
et  interdit  aux  corsaires  particuliers.  — 
principes  furent  déclarés  permanents,  appli- 
cables à  toutes  les  guerres,  et  proclamés 
comme  la  règle  constante  du  commerce  et 
de  la  navigation.  Toutefois  on  ne  traita 
point  du  droit  des  neutres  dans  l'accord  du 
27  mars  1802  qui  suivit  la  paix  d'Amiens,  et, 
à  )a  reprise  des  hostilités ,  l'Angleterre  ima 
gina  les  déclarations  de  blocus,  par  lesqueik  i. 
elle  prétendait  interdire  aux  neutres  l'entrée 
de  tout  port  qu'il  lui  plaisait  de  mettre  hors 
la  loi,  sans  avoir  besoin  de  les  bloquer  eo 
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réalité.  Les  15  mars,  8  avril  et  16  oisi  1808^ 
elle  déclara  bloqués  n fis  côtes  depuis  l'Elbe 
jusqu'aux  ports  de  Brest,  et  tous  les  ports 
de  l  Adriatique.  UeBerliu,  Napoléon  répon- 
dit au  cabinet  de  Saint  lames  que,  wmbI 
du  droit  que  ce  cabinet  s'arrogeait,  il  décla- 
rait bloquées  toutes  les  îles  Britanniques.  Ce 
décret  du  22  novembre  1806 .  tout  ri- 
goureux qu'il  est,  continue  d'attester  que, 
lorsque  la  Fnnce  s'est  portée  aux  excès  ds 
guerre  les  plus  déplorables,  elle  Ta  fiiit  àsss 
corps  défendant,  et  en  gémissant  sur  les  né- 
cessités où  la  mettaient  st;s  ennemis  d'user 
de  représailles.  Ne  voulant  pas  être  en  reste, 
l'Angleterre,  le  7  janvier  1807,  déclara  es 
élat  de  blocus  tous  .les  porta  de  France  et  de 
ses  colonies,  et,  les  11  et  25  novembre  sui> 
van!«  ,  plie  proclama  que  tonte  cargaison 
acconipaf^Qée  d'un  des  certiticats  d'origin» 
non  anglaise  présentés  par  nous  serait  sai- 
sie par  ses  bâtimeola.  La  France  répondit 
que  tout  bâtiment  neutre  qui  se  serait  soa- 
mis  à  la  visite  anglaise,  ou  aurait  relâciié  en 
Aîif^lotprrp,  sf^i  aii  f/'^^o/iona^is**  et  saisissable 
en  tout  iieu  coiunu'  [u  opriété  anglaise. —  Le« 
gouvernements  de  France  et  d'Angleterre 
étaient  eux-mêmes  honteux  de  leurs  cbovim; 
ils  comprenaient  la  nécessité  de  se  jostifisr 
de  [)areils  excès,  et  publiaient  des  manifestM 
où  chacun  en  faisait  peser  la  respousahilite 
sur  l'autre.  Deux  traités  de  paix  ont  été  taib, 
l'un  en        l'antre  en  1815.  Fas  pies  qss 
celui  de  b  paix  d'AmtenSt  ils  ne  partent  des 
neutres;  et  cependant  toutes  les  grandes 
[juissances  d'Europe  étaient  là,  et  nolam- 
nient  la  Ilusëte,  qui  avait  tant  de  fois  récla- 
mé pour  la  sainteté  des  principes  de  la  osih 
tralité.  C'est  une  grande  lacune  que  cette 
absence  de  règles  certaines  sur  un  point 
aussi  importantdu  droitdes  gens. Vienneune 
nouvelle  conflaijration,  et  aussitôt  la  mer  M 
transformera  en  une  arène  de  rapines  inces- 
samment croiasantes  avec  la  fureur  des  bd- 
ligéraats  qui  ne  consulient  d'autre  loi  que 
leur  colère. 

Kien  ne  serait  plus  facile  à  faire  cependant 
qu'un  code  des  $ieuires.  A  quelque  assemblée 
législative  de  quelque  nation  que  ceaoit  qu'on 
se  présente,  on  entendra  partout  :  Qu'il  n'y 
ait  de  blocui  que  le  htoemiM  qu'il  n'y  ait  de 
prohibé  que  les  armes  de  guerre  1  que  le  pa- 
villon  couvre  la  marchandise  î  Ce  ne  sout 
pas  des  principes  nouveaux.  Nous  venons 
de  montrer  qu'ils  ont  élé  admis  lonlas  les 
fois  qu'on  a  cié  quelque  peu  dn:aiog*froid; 
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«tHip'i^^^î'^^*  quand,  himlUmtie 
ttlin,  il  Méritait  à  Berlin,  avec  la  pointe  de 

son  èph,  son  terrible  décret  du  21  novem- 
bre 1806,  sentait  bien  qtir-  rp  lu'i!  laisail 
était  atteatatoire  aux  droits  de  i  humanité,  et 
lenil  A  ce  qne  ceflkt  soa  ennemi  qui  en  fû  t  res- 
IMMilde^  en  le  forçant  à  naer  de  tootetannes. 
Il  proclamait  faî-méme  qae  le  droit  de  con- 
quête ne  pouvait  s'appliquer  qu'à  ce  qui  ap- 
partenait à  VEtat  ennemi  et  non  aux  pro- 
priétés des  particuliers,  el  non  aux  marchan- 
te al  anx  narires  du  commerce,  et  que  le 
MitcBsne  poiivriilêtrequeréel,  et  ne  s'adres- 
qu'aux  pinces  forfes.  Il  proclamait  toute 
conduite  ci»nlraire  niousirueusc  et  violatrice 
do  druil dit»  gens  des  nations  policées.  C'est 
■ainteaaalaux  gouvernements  de  ces  mtfteiu 
f^uétt  à  donner  sécurité  aux  intérêts  du 
ri'iniiierce  de  tout  le  globe  el  à  répondre  aux 
des  esprits  réfléchis  de  toutes  les  na- 

fow.  MiGXOT. 

KCTRE.  du  latin  tteuler,  m  i  un  ni  i'au- 
bft  —En  terme  de  grammaire,  le  mot  nenlrv 

ùppïi([\iQ  aux  nomii,  adjectifii,  pronoms  qui 
n'appartiennent  ni  nn  sexe  masculin  ni  au 
Sfie  féminin.  En  an[;lais,  les  mots  qui  nedi^- 
tigncnt  ai  un  être  màie  ni  un  être  femelle 
Mfll  dn  neutre  ;  mais,  dans'  les  autres  langues 
qoi admettent  les  trois  genres,  le  genre  des 

its  se  mble  être  détermine  au  hasard  [voy. 
Gl\»es  ,  grnmm.).  Celte  qualifif^ntion  se 
àmue  aussi  aux  verbes  ([ni  indiqueni  une  nc- 
(iODauo  Iransmissible  et  n'admettent  pas  de 
rfeime  direct  {voy.  Vvm).  — »  Dans  quel- 
^ i  $  tangues,  le  mot  qui  sert  à  désigner 
ioiifont  non  arriré  à  l'état  de  puberté  est 
dn  genre  neutre. 

XÏX'TRES  [insectes],  —  i)ans  plusieurs 
^opes  d'insectes  de  Tordre  des  hyménop- 
t^TH.  Don^seutenieot  on  observe  des  indivi- 
<^Ds  présentant  manifestement  les  sexes  mâle 
^1  femelle,  mais  encore  il  en  est  d'aiilres 
''^M  lesquels  les  organes  générateurs  n'al- 
tf'gnent  jamais  leur  dernier  développement, 
<t  qai.  par  conséquent ,  ne  sont  pas  aptes  à 
reproduire  l'espèce.  Ces  derniers  individus 
ont  reçu  généralement  le  nom  de  neutres,  el 
qwqiK-fni'î  ci'lui  de  m^i^ff:-.  —  Les  neutres 
>yul  essi  uiiellement  cliargés  de  pourvoir  a 
's  nourriture  des  insectes  avec  lesquels  ils 
)^*«nt;  ils  soiff  lonjours  en  campagne,  et 
'  ar  activité  est  extraordinaire  ;  en  outre,  ils 
*  îifienl  l'habitalion  et  la  réparent,  et  c'est  à 
^Lrs  soins  qu't*st  contiée  l'éducation  des 
Petits.  Ce  dernier  fàil,  du  reste,  semble  assez 


natorel,  puisque  Tobservation  des  natom- 
listes  a  démontré  que  les  neutres  étaient  des 
femelles  avortées.  —  Pour  plus  de  détails , 
nous  renvoyons  aux  articles  Abeilles  et 
FODBMIS.  £.  Desmarest. 

IVfiUVAIKB.  —  Ce  nom  est  donné  aux 
actes  de  piété  qui  s'accomplissent  pendant 
neuf  joqrs  consèentifo,  tels  que  masses ,  sta- 
tions devant  un  autel ,  prières  particuliè- 
res, etc. , pour  obtcnirquclque  ^rhcç  deDieu. 
On  ne  peut  délermiuer  l'époque  a  luqueile 
l'usage  des  nenvaines  fiit  introduit  dans  l'E- 
glise; mais  plusieurs  auteurs  ecclésiastiques 
le  considèrent  comme  fort  ancien.  La  durée 
des  exercices  novcnaires  ainsi  que  de  tous 
ceux  que  la  religion  commande  ou  autorise 
n'a  pas  été  arbitrairement  fixée  ;  elle  a  des 
raisons  d*étre  trés>respectables.  Pour  noos 
chrétiens,  le  nombre  trois  est  sacré,  en  ce 
sens  qu'il  se  réfère  aux  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité;  or  ce  nombre,  multiplié  par 
lui-même,  produisant  le  nombre  neuf,  il 
s'ensuit  que  ce  dernier  a  une  signification 
mystique  et  positive  tout  à  ta  fois,  fort  bien 
exprimée  par  le  mot  ncuvaine.  On  croit, 
de  pliiS,que,  dans  le  choix  de  cette  période, 
on  a  eu  eu  vue  d'honorer  aussi  les  neuf 
chœurs  des  anges.  Ainsi  les  neuvaines  sont 
des  pratiques  qui  ont  une  grande  impor»* 
tance  religieuse  et  par  leur  but  et  par  les  in- 
tentions attachées  à  leur  désignation  nomi- 
nale. P.  T. 

NEUVILLE.  —  Ce  nom,  qui  signifie  viUê 
netive,  s'applique  à  un  grand  nombre  de 
lieux.  Le  plus  imporlanl  est  Neuville-sur- 
Saotie  ou  Neuville- 1' Archevêque ,  dans  le  ilé- 
partenieut  du  Rhône,  à  15  kilom.  N.  de 
Lyon.  C'est  une  petite  ville  industrieuse,  ani- 
mée surtout  par  le  travail  de  ta  soie  et  du 
colon,  et  qui,  autrefois  appelée Timy,  était 
la  capitale  du  Franc-Lyonnais,  petit  pays 
qui  jouissait  de  beaucoup  de  privilèges. 

NEUVILLE  (  Anne  -  Joskpii  -  Claudk 
Frey  de],  jésuile  lié  dans  le  diocèse  de 
Goutances  en  1093. 11  se  livra  avec  succès  à 
la  prédication,  et  pendant  trente  ans,  à  partir 
de  1736,  soutint  1t  réputation  qu'il  s'était 
acquise  dè.*  son  début.  Ses  plans  ,  ordinai- 
rement bien  tracés,  pèchent  quelquefois  par 
Tirrégularité  de  la  distribution ,  et  l'on  re- 
marque, dans  son  style,  des  inexactitudes  de 
langage;  mais  l'abondance  el  la  clialeur  de 
s<m  éloctiti'Vii  font  oublier  ces  imperfections. 
Par  un<  faveur  loule  particulière,  il  lui  avait 
él  permis  de  se  retirer  à  Saint-Germain-en- 
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Laye,  après  la  destmction     59  en  |  me  de  Grenade,  et  court  de  l'est-nord-est  à 


France.  bref  de  Clément  XIV,  qui,  m 
1773,  avait  prononcé  l'entière  suppression 
det  jésaitet»  lui  porta  un  coop  terrible;  it 
mooroC Tannée  suivante.  Ses  sermons  ont  été 
publiés  en  8  vnl.  in-1-2,  Paris.  177G.  On  lui 
doit  aussi  Mnnilc  du  Nouveau  Testament  ou 
RifUximê  ehrétitnnts,  etc.,  3  vol.  in-12,  Pa- 
ria^ 1783.  —  Il  De  firot  pa$  le  confondre  a?ec 
son  frère  P.  Cbablbs  Frvt  db  Nhuyille, 
jésuite  comme  lui,  né  en  1692  et  mort  en 
1773,  dont  on  a  é{]alr n not  des  sermons. 

NEUWIED  ,  ville  de  Prusse,  provin- 
ce du  Rhin,  à  12  kilom.  N.  O.  de  Coblentz, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Elle  e»t  agréable 
et  bien  bâtie  ;  il  y  a  un  beau  château,  entou- 
ré de  va-îles  jardina;  des  mannhrtures  de 
mousselines,  «le  siamoises,  de  Unies  de  hn, 
de  savon,  d'borio(;ene,  etc.  £lie  expé.die 
annaellement ,  par  le  Rhin ,  plaa  de 
80,000  qaintanx  de  marchandises  tirées  de 
ses  fabriques  ou  récoltéos  sur  son  territoire. 
5.000  habitants. —  Les  Français  vainquirent 
les  Autrichiens  à  Neuwied  en  1797.  Cette 
▼ille  a  été  la  capitale  de  la  petite  principauté 
de  Wied,  qui  est  restée  indépendante  jus- 
qu'en 1806.  E.  C. 

NEVA  ou  NKWA  {géogr.).  fleuve  très- 
poissonneux  de  la  liussie  d'Europe,  il  sort 
de  l'extrémité  S.  O.  du  lac  Ladoga,  coule 
dans  la  même  direction,  se  divise  en  plu- 
•ieurs  bras,  se  dirige  ensuite  vers  le  nord- 
ooest  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande, vis  à'Vts  de  l'île  de  Cronstadl ,  après 
avoir  arrosé  Saint-Pétersbourg.  La  Néva  est 
retaian|nable  par  la  largeur  de  son  lit,  la 
limpidité,  la  salubrité  et  la  rapidité  de  ses 
eaux  que  les  glaces  couvrent  depuis  la  fin 
d'octobre  jusqu'en  avril  ou  en  mai.  Quoique 
son  cours  ne  soit  que  de  60  kilom.  environ, 
ce  fleuve,  navigable  pour  les  bâtiments  de 
commerce,  offireaui  produits  de  la  Russie  un 
de  leurs  plus  importants  débouchés.  Divers 
canaux  font  communiquer  au  Volga  ;  il 
communique,  en  outre,  au  lar  Saima  par  le 
Woxa  et  au  lac  Ilmen  par  le  VVolkhol.  £u 
iSki,  Aleiandre,  grand-duc  de  Russie, 
remporta  sur  ses  bords  une  victoire  sur  les 
Suédois  f't  les  chevaliers  teutoniques^ce  qui 
lui  ht  donner  le  nom  de  Newski. 

NEVADA  (Sierra],  chalnede  montagnes 
la  plus  considérable  du  système  bétique. 
Elle  doit  son  nom  i  la  neige  qui  couvre 
continuellement  ses  sommets.  Elle  s'étend 
au  sud  de  l'EspagM  vers  le  centre  du  rojan* 


'ouest-sud-ouebt,  depuis  Canilcs  et  vers  la 
source  de  la  petite  rivière  de  liaza,  trihu- 
taire  do  Goadalqoivir,  jusqu'à  Alhama,  veis 
l'endroit  où  naît  la  petite  rivière  qnisejetls 
dans  la  Méditerranée  à  Velez-Malafia.  \m 
•e  nord-est,  elle  se  joint  à  la  Sierra  ik  Um- 
car^  et  vers  le  sud-est  â  celle  d'Anteguesa. 
Sa  longueur  totale  est  de  35  lieues.  Cette  vaits 
chaîne  ne  donne  naissance  sur  son  versaat 
septentrional  qu'àunebrancho  assez  l'ieiidae, 
celle  qui  se  bifurque  vers  le  Genil  d'un  côté, 
et  de  l'autre  vers  le  Guadix ,  pour  donner  la 
Guadtana^Menor  et  le  Guadalquivir,  prenaat 
le  nom  de  moni«  de  Grmad»  et  de  SùmM* 
garinejo.  Au  sud,  elle  jette  jusqu'à  la  Médi- 
terranée trois  coiitrc-forls  principaux;  le  pins 
oriental  forme  les  Sierras  de  FUnbrti  et  de 
6ala,  et  se  termine  par  le  cap  de  ce  nom, 
après  avoir  couru  entre  l'Almanior  et  l'Ai- 
meria  ;  le  second,  connu  sous  le  nom  de 
Sierra  de  Gador,  sépare  l'Adra  de  l'Alme- 
ria  ;  le  troisième,  qui,  dans  sa  plus  grande 
longueur,  prend  le  nom  d'Alpujarras,  sé* 
tend  entre  TAdra  et  TOrgiva. —  La  plus  ia> 
l>ortante  des  rivières  qui  descendent  de  11 
Nevada  est  le  Génd,  qui  prend  sa  source  ao 
fuiid  de  l'immense  précipi*  o  n«nntiiè  Corrade 
Velata;  ce  précipice  s'élend  sous  la  forme 
d'un  grand  cirque ,  entre  le  Picacho  dt  Fc- 
(eto,  pic  gigantesque  dont  l'élévation  «it 
de  12,459  pieds  castillans,  et  le  Mulhacm 
ou  MuUia/uicent  point  culminant  de  celle 
chaîne.  Sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  est  de  li,762  pieds  casiiiians.  Ou  de* 
couvre  de  son  sommet  la  Sierra  Méraas, 
éloignée  de  kO  lieues  au  nord,  et  les  célm 
d'Afrique,à581ieuesausud. — Selon  Minano, 
la  limite  des  neiges  p-rmanentes  commence, 
malgré  la  température  du  climat,  à  la  hau- 
teur de  9,700  pieds  ;  là  cesse  toute  végéta- 
tion» et  l'on  ne  trouve  plus  que  des  préci- 
pices remplis  de  neige  durcie.  La  plupart 
des  pics  se  composent  d'un  schiste  mirncé 
fort  brillant  et  très-dur;  leur  base  est  tlan- 
quée  de  marbres  et  de  brèches  calcaires. 
Lee  sites  de  ces  montagnes  sont  d'un  aspsd 
délicieux  et  d'une  culture  abondante,  sur* 
tout  sur  le  versant  du  sud.  Deux  roules 
principales,  celles  de  Gundix  à  Aimer i:i  et 
de  Grenade  à  \lotril,  coupent  celte  chaioU' 
mVEBS  [giogr.],  Noviodunum  ou  Nnc^ 
mm:  ville  de  France,  cheMieu  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre,  au  confluent  de  la  ri- 
vière de  ce  nom  et  de  la  Loire»  à  SSS  àil. 
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s.  B.  de  Hm,  —  Cette  ville  était  déjà  flo- 

rissanle  avanl  l'an  ivi'c  tlo  Jules  César  dans 
a  Gi) nie.  Dès  l'an  507.  clic  devint  le  siêgo 
dunévéché;  or»  7(5  5  !  '  (iuc  l'épin  y  linl  mi 
parlemenl;  en  Sbi)  «  lit*  fut  érigée  en  comlé 
eliurquisat;  en  119^^  Pierro  de  Coartenaî, 
eonM  de  Nevers,  la  fit  ceindre  de  murs 
p .wla  mettre  i  l'abri  des  aiinqucs  des  pil- 
inis  connus  sous  le  nom  de  brabançons.  Le 
i7  juillet  1231,  Guy  II,  un  de  ses  comlcs.  lui 
rendit  ^cs  franchises  cumniunales. —  Neveis 
cooiple,  atijoiird'iiiii,  uoe  population  de 
15,723  bal>ilante.  Ses  rues  sont  étroites ,  es- 
carpées et  tortueuses  ;  si  s  principaux  monu- 
menl-  sont  l'église  de  Saiul  Etienne,  rebâtie 
en  1083,  le  palais  des  ducs  de  Nevers,  Irans- 
itirmé  en  hôtel  de  ville,  et  l'église  de  Saint- 
Or,  qQî  date  du  xii*  siècle.  Elle  possède, 
en  OQire,  d'assez  iMltes  casernes,  un  théâtre 
ft  une  petite  bibliothèque  publique,  un  éy^ 
clié  «iffnfjant  de  rarch''vtVh(''  de  Sens  ,  un 
.^•aorj  et  un  petit  soniinaire,  et  plusieurs 
Vitaux.  Son  commerce,  assez  actif,  con- 
iiitrea porcelaine,  foîence,  verre  à  vitre, 
fM^-m,  vinaigre,  cAblés,  cordes  à  vio- 
lon, fonderie  de  canoi/s,  fabrication  d'en- 
clumes, ctr'uï,  chaînes  et  câbles  de  fer, 
bois  de  construction  et  de  chauffage.  Son 
^'ûodiâsement  comprend  .une  population 
M  de  102,591  habitants  répartis  en  huit 

uitMii,  Nevers,  Decize,  Dornes,  Fours, 
P'  ^îîes.  Saint-Benin-d'Azy ,  Saint-Pierre- 
WioBiier  et  Sainl-Sanlne.  Nevers  c^Jt  la  pa- 
tnW'Ailam  Billaul  et  de  Cli.nii  i.'lle.  Al.  B. 

•"Devers  [comle»  et  ensuite  ducs  de).  — 
L'origine  des  comtes  de  Nevers  remonte  à 
l  unée  880.  En  1180  la  premiête  maison 
de  cf 3  comtes  se  trouva  sans  héritier  màle, 

Affilés  apporta  le  titre  de  comte  de 
•Vv  rs  a  r  I  I  ri'  II  de  Courtenai,  (pi'elle 
fpousa  eu  Ubi  ;  ce  dernier  lui-même 
■HNirot  sans  laisser  d'héritier  màle ,  1 1 
^etta  circonstance  s'étant  renouvelée  pen- 
(^ni  plQsiears  générations,  le  comté  passa 
siiccesMvenienl  dans  les  maisoiîs  de  Donzy, 
d^Chàtitlon ,  de  Bourbon,  de  Rourgo{»ne  et 
^Flandre.  Mar{;uerite  de  Flandre,  héri- 
de  Louis  III,  dit  de  MàU,  comte  de 
fliQdre,  époQsa  ensuite  Philippe  le  Hardi, 
<luc  de  Bourgogne,  dont  le  fils,  Jean  sans 
^'*'if,  porta  quelque  temps  le  titre  «le  comte 
'^'^Ni  vers,  qui  revint  à  Eni;ill)erl,  Iroi.^ième 
ï's  de  Jean  1",  duc  de  Clèves,  (|ui  avait 
^P"Wé  une  fille  de  Philippe  le  Hardi.  En 
IStt  iFrtii^ii  do  GlèVMp  çonte  de  Norersp 


obtint  de  François  1**  l'éreetion  de  loo 

comté  en  duché-pairie,  titre  qui,  avec  Hen- 
riette, sa  petite-fille,  entra,  en  1505,  dans  la 
ntaison  do  (ionzaguo,  où  il  resta  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  acheté,  en  ItiUO,  par  le  cardinal 
Mazarin,  qui,  en  mourant,  le  laissa  à  son 
neveu,  Philippe-Uaiicini-Mazarioi,  dont  le 
dernier  héritier,  aussi  le  dernier  doc  de  Ne- 
vers, fut  Luuis-Jules  Mancini. 

Parmi  les  personnages  do  ces  diverses  fa- 
milles nous  citerons  i"  l'RANÇOIS  DE  ClÈ- 
VES,  comte ,  puis  duc  de  Nevers,  né  à  No- 
gent  en  1516.  Il  fiit  créé  duc  de  Nevers  et 
pair  de  France  en  1538,  par  lettres  patentes 
de  François  1"  ;  ri-rul,  plus  tard,  lo  gouver- 
neuieul  de  la  Clianip:ifpu> .  de  !  t  Brie  et  du 
Luxembourg;  cummauda  ,  en  i6ol ,  l'armée 
française  contre  les  Impériaux,  et  les  battît 
à  Germini.  Il  mourut  à  Nevers  en  1508.  — 
2"  Louis  DE  GoNZAGUE,  ncc  DE  NBVBKS, 
tils  d' l'rt'dtM  ic  II,  duc  de  Mantoue,  naquit 
en  lo38,  epoUr»a,  en  15t»5,  Henriette  do 
Clèves,  héritière  du  duché  de  Nevers,  servit 
avec  distinction  sois  Henri  II,  Charles  IX 
et  Henri  III,  et  fut  le  premier  seigneur  que 
ce  prince  décora  de  l'ordre  du  Saint-Esprit; 
il  avait  servi  au  sié[;e  (!e  la  Rochelle  et  avait 
enlevé  hsoire  aux  llu;;ui  niils ,  en  1577.  Il 
mourut  à  Nesie  eu  loùa,  et  lut  ensuveli  Â 
Nevers.  Il  s'était  Aiit  naturaliser  Français 
et  avait  reçu  du  parlement,  en  1506,  les  ti- 
in  s  de  duc  de  Nevers  et  de  pair  de  France» 
Il  passait  pour  un  des  hommes  les  plus  in- 
struits de  son  époque.  Ses  MémoireSy  publiés 
par  (iorabervilie  en  2  vol.  in-V,  contiennent 
des  documenta  curieux  sur  les  événemenls 
qui  se  passèrent  de  157^  à  1505.  —  ÎP  Pni- 
LippE  Julien  Mancini,  duc  db  Nbvbbs  on 
plutôt  DK  NivHRXAis,  car  la  maison  de 
.Mancini  affecta  ce  dernier  titre.  11  fut  l'un 
de^i  beaux  esprits  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
qui  se  prononcèrent  en  ftiveor  de  Pradon 
contre  Racine.  Il  a  laissé  des  poésies  qui  lu- 
rent très-estimées  de  ses  contemporains, 
mais  aujourd'hui  complètement  oubliées. 
—  4*  Loius-JiTM'S  Mancini,  plus  connu 
sous  le  nom  de  ulc  i>ë  Nivernais,  petit- 
iila  du  précédent,  naquit  à  Paria  en  1716, 
entra  an  service  à  t'âge  de  18  ans,  fut  nom- 
mé colonel  du  régiment  de  Limousin,  et 
abandonna  la  carrière  militaire  pour  s'adon- 
ner à  la  poésie  La  faveur  de  madame  de 
Pompadour  lui  ouvrit  bientôt  une  autre  cai- 
riére,  celle  de  la  diplomatie.  Il  fut  envoyé 
en  qualité  d'aflibaïaadaar  à  Rome  en  iWf 
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A  Berlin  en  1756  et  A  Londres  vers  1761.  Il 
perdit  tout  âun  crcdil  i>uuâ  le  régne  de 
Louis  XVI,  rentra  daos  la  vie  privée,  fut 
jeté  dans  les  prisons  en  1793,  i  y  resta 
jusqu'au  9  Ihfrmiddr  an  XI.  Il  mourut 
eo  1798,  à  1  âge  de  82  ans  II  était  membre 
de  l'Académie  française.  11  a  laissé  beaucoup 
d*élivrages  qui ,  en  général,  ne  sont  qne  mé- 
diocres, si  l'on  eu  eiceple  ses  Faébt,  qui 
valent  colles  de  la  Mothe.  Les  plus  remar- 
quables de  ses  autres  productions  sont  ;  Lei- 
irei  sur  Image  de  l'esprit  dans  la  société ,  Itt 
toUlude  et  les  affaires  ;  quatre  Dialogues  des 
morU;  la  traduction  du  Riehardtt  de  Forte  - 
guerri  ;  celle  de  ta  Fia  d'  Agricola,  par  Ta- 
cite,  etc.,  etc.  Al.  fiONNSAU. 

NEVEL.  [Voy.  Onclk.) 

KEVRALGIE  {méà.jy  du  grec  ^sifoi  ffierf, 
et  «>.>  or,  douleur.— Ce  nom  a  été  donné  à  une 
douleur,  ordinairement  très-vive,  Hxée  sur 
le  trajet  du  tronc  ou  des  brandies  d'un  nerf, 
et  quî  se  manifcsle  par  accos  iiro[;ulior>  ou 
périodiques.  Cette  afieclion  diiïèru  de  la 
«rite  [voy.  ce  mot)  en  ce  que  cette  dernière 
eateonsUliiée  par  l'iniammation  de  la  sob- 
SlittCe  même  du  nerf,  tandis  qu'ici  la  dou- 
leur semble  être  l'élément  principal,  sans  que 
l'on  sache  à  quelle  lésion  matérielle  la  ratta- 
cher. —  La  douleur  névralgique  est  d'abord 
légèn  el  obtnse;  mais  elle  augmente  rapi- 
dement d'ioiensité  el  devient  bientôt  déchi- 
nnle  en  s'acoompagnant  de  tiraillements  ou 
d'élanceriii'ntâ  cxcessivcmcnf  nif^ns.  La  mar- 
che anatoaiique  de  cette  douleur  varie  beau- 
coup :  tantôt  elle  se  propage  du  tronc  ner- 
veux A  ses  ramifications,  et  tantôt  remonte  de 
ces  dernières  au  tronc;  parfois  «file  n'affecte 
que  quelques  rau.i  itix  ou  quelques  filets 
îsolé>  La  durée  et  lu  retour  des  accès  sont 
fort  variables;  le  plus  souvent  ces  accè<^  ne 
ae  manifestent  qu'à  des  intervalles  irrt [ju- 
lien, et  dans  le  temps  qui  les  sépare  les 
sigels  jouissent  d'une  santé  parfaite.  ~  La 
terniinîM^oii  des  névralgies  est  le  plus  soii- 
veiilMiliitr,  mais  quelquefois  aussi  pu'cédée 
par  ua  muuvenienl  critique  quclcoiu|ue  :  une 
hémorragie,  des  sneofs,  aoe  éruption  cu- 
tanée, uneeKcrétion  abondante  d'urine,  une 
attaque  de  goutte  ou  de  rhnmati-me.  Quel- 
ques malados  sont  prévenus  de  la  fin  pro- 
chaine de  l'accès  par  une  sensation  parlicu- 
lién  :  souvent  un  fourmillement  dans  la 
partie  atleinta^  ou  tout  an  contraire  une  tor> 
peur  profonde. 

J99Ê  iw  tmçi  nervolu  p«uveot  A(re  lo 


j  siège  de  l'affection  qui  nous  occupe;  qaeU 
ques-uns  cependant  y  sont  beaucoup  plus 
sujets  que  les  autres  sau»  qu  il  soit  piissibls 
de  se  rendre  compte  de  cette  circonsiam's. 
Nous  allons  pas-^er  huccessivem^  ni  en  revue 
le.sprincipalesesftèces  de  névra  {;io8. — Parmi 
C(  lies  du  (<  une,  U  U)  vralgicsd  tnlè  eâmii  les 
plus  fréquentes  ;  on  les  trouve  décrlie»  sum 
les  noms  â'himietanie,  de  lie  tttmlmrtttXt 
â'odontafijie,  ô'otnlyie,  etc..  suivant  la  parlio 
rjiii  en  isl  11'  siège.  La  névialoii-  d«'s  nerfs 
cervicaux  est  ass»ez  rare  ;  celle  des  tronc» in* 
lercostaux  est  beaucoup  plus  ficqucnte,  sur* 
tout  chea  les  femmes,  A  plus  encore  do  cAtft 
gauche  que  du  c6té  droit.  Les  branches  uer- 
veu'ses  qui  parcourent  les  sixième,  si  [  li<  me, 
huiiième  et  neuvième  espace"?  inUrrostaux 
en  sont  aussi  plu:»  fréquemment  atteintes.  Les 
nerfs  lombaires  peuvent  également  être  le 
siège  de  névralgies;  nous  en  dirons  au- 
tant des  cordons  qui  se  rendent  aux  or- 
lianes  '^éni!"  urinaires  ou  à  l'aiins.  Enfin 
la  nu'tne  atlocUnn  peut  envahir  le>  nerf-,  vis- 
céraux; mais  les  phénuméne»  auxqutds  elle 
donne  alors  lieu  n'ont  pas  été  jusqu'ici  dé- 
terminés avec  assez  de  précision  pour  que 
l'on  puisse  avoir  une  idée  rn  lle  des  syrii[)tô- 
îues  propies  A  la  névral(jit'  de  telle  ou  telle 
irradiation  de  ces  organes,  et  l'on  est  réuuit 
à  de  simples  inductions  4  cet  égard.  Cest 
ainsi  que  l'an^iiie  de  poitrine  est  attribuée  4 
une  névralgie  des  plexus  pulmonaires  et 
caidia(]H(»; ,  (tu  à  celle  des  troncs  [ineunio- 
gaslriquo;  i  aalhme  r^crveu.r^  la  rardialgie 
certaines  coliques, améi  que  l'i/iiUj^, sont  rap- 
portés à  une  affection  du  même  genre.  IN- 
verses  espèces  de  dysphagU,  la  gnstrodynie, 
les  affections  si  nombreuses,  si  0[>iniAtres  et 
si  variées  des  vi-cère^  abdominaux  connues 
sous  les  noms  tl'hystérie  et  à' hypocondrie 
paraissent  encore,  dans  certains  cas,  dépen* 
dre  d'une  irritation  des  plexus  de  l'utérus, 
du  mésentère,  de  l'estomac  et  des  intestins. 

f  P>  ^é^  r?i  !  f;i('s  des  mmilirrit  diff/'H'iit  beau- 
coup les  unes  des  autres  sous  le  rapport 
de  la  fréquence.  Elles  seront,  par  exemple, 
asses  rares  aux  extrémités  supérieures,  tsn- 
dis  qn*elles  se  montreront  beaucoup  plus 
fréquentes  nnx  inférieures.  Parmi  celles  des 
premières  parties  la  ncNral^jio  cuhifo-dtfji- 
taie  est  la  moins  rare  ;  elle  commence  or- 
dinairement à  Tendroil  où  le  nerf  dont,  elle 
tire  son  nom  passe  entre  la  tubérosilé  io* 
terne  de  l'humérus  et  l'apophyse  olécrnne 

poor  H  répaadre  dans  les  rameaux  cutanéi 
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m  se  dislrtbdf^nl  à  une  parlîe  du  d»  do  I»  I 
main,  à  son  bord  cubital,  au  petit  doigt  et  à 
raoQuIaire.  On  a  encore  décrit  des  névrai- 

^MM€timlair9timueiilo<ulQmi9t  dont 
leiiégs  eorrespondrait  âu  trajet  des  nerfs 
de  ce  nom.  —  Parmi  les  névralgies  des 
membres  intorirurs .  nous  citerons  la  «rm/?- 
fu(  on  fémoro-popiuee ,  dont  l  impartance 
■ériteon  article  spécial  {voy.  Suatique). 
U  nirralgie  fimorak  on  «mrab  occspe  le 
nerf  de  ce  nom ,  se  mniléfle  par  une  dou- 
leur qoi  prend  naissnnco  dans  Taine,  et  se 
propage  plus  ou  moins  rapidement  le  long 
de  la  partie  antérieure  ou  interne  de  la 
tnm  êl  de  la  jambe  jusqu'à  It  iKe  donale 
do  pied.  Cette  ném1(pe,  moine  fréquente  que 
^asciatiqae,  et  qui  T'accompagne  quelque- 
i  H,  a,  f;  nôrrîlenicnt,  une  intensité  moindre 
ùMi  ses  paroxysmes.  La  portion  du  nerf  po- 
plité  interne  »  qui  se  distribue  à  la  plante  du 
fM,  peut  être  affectée  eenle,  et  coastilne 
iloTs û  névralgie  plantaire. 

L'i'tiol  igie  des  névralgies  est  souvent  fort 
ob>oure,  On  indique,  comme  exerçant  une 
graade  influence,  les  saisons  froides,  humides 
fton^euMB.  Parmi  le»  prédispositions  iodt'  ' 
Tidulies,  il  font  noter  la  prédominance  du 
système  nerveux  ;  une  disposition  goutteuse 

rhumatismale;  pour  les  époques  de  la 
*ni,  l'âge  iiHulle  et  la  vieillesse;  qu.-ïiit  aux 
Kxes,  il  est  évident  que  la  conslttution  do 
kkmm y  prèdbpose  davantage.  Enfin  les 
oévmlgics  sont  plus  communes  dans  les 
casses  aisées  de  la  société  que  parmi  les 
classes  pauvres.  —  I-os  causes  occasinimol- 
lessoolfurt  nombreuses,  et  nous  citerons 
«proDière  ligne  Timpression  d*on  conrant 
fiir  froid  on  an  refroidissement  subit,  le 
*'rp^  étant  en  sueur  ';  la  suppression  brus- 
l^t  d'une  hémoimnie  habituelle  ou  pério- 
tiique;  la  disparition  d'un  exanthème;  !a  ci- 
c»litsation  d  uu  exuloire  ;  les  affections  uiu- 
mti  trisles;  les  eicés  alimentaires  et  surtout 
«lassles  Ikiissons  spirilnenses.  Enfin  les  né- 
'falgies  peuvent  être  provoquées  par  une 
iltéralion  organique  d'un  nerf,  par  sa  con- 
iQiion,  sa  déchirure,  sa  piqûre,  par  une 
«rilsiion  mécanique  de  son  tissu. 

Les  moyens  thérapeutiques  mis  en  nsage 
contre  lesnévrslgies  sont  aussi  nombreux  que 
Tarits:  opqiii  prouve  assez  qiip  le  traitement 
* eif  ]ti»qu  ici  beaucoup  plus  empirique  que 
rationoel.  ?iuus  citerons  les  saignées  locales  et 
Cênérales,  conseillées  surtout  à  l'époque  où 
rMconfondaitltNlpfu^îéarecliNMf^,  et 
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qui  réussissent  encore  chaque  jour,  sans 
doute  à  cause  de  la  complication  fréquente 
des  deux  éléments  morbides  qui  constituent 
l*vne  et  l'autre  de  ces  data  afàeliOM|^Ieel<H 
piques  émollients  et  narcotiques,  teb  qae  les 
cataplasmes  et  les  fumigations»  les  emplâtres 
do  belladone,  les  frictions  avec  le  baume  tran- 
quille, les  lotions  avec  une  solution  de  cya- 
nure de  potassium,  dans  la  propurlion  de 
30  centigrammes  pour  19&  gtanmee  d'ean 
distillée  de  laurier-cerise.  —  Les  réfolsifiB 
sont  également  préconisés,  et  nous  citerons, 
entre  autres,  les  fomentatioa»  d'eau  froide  ou 
d'éther,  les  applications  de  glace,  les  fric- 
tions aveel'hnile  de  tMienthiae,  lee  rabè- 
'fiants,  les  vésîcatoirea  même,  Téleetrielté  et 
le  galvanisme.  —  On  a  souvent  employé 
avec  succès  la  spotîon  con>pîète  d'un  nerf 
blessé. —  Parmi  les  moyens  internes,  nous  ci- 
terons les  antispasmodiques  de  tuule  espèce, 
tels  qne  la  valériane,  Tacoiiit,  la  beUadoae, 
la  jusquiame,  la  ciguë;  le  easlaréam,lfasaa 
fœtida,  TopiunK  le  musc;  nous  mention- 
nerons encore  l'huile  essentielle  de  téré- 
benthine et  le  sous^arbonate  de  fer  à  haute 
dose.  Les  pilules  dites  de  Mœglin,  compo- 
sées de  jusquiame,  de  valériane  et  d'oxyde 
de  zinc,  ont  joui  d'une  grande  réputation 
sous  ce  rapport.  Enfin  le  sulfate  de  quinine 
a  été  couronne  de  succès  comme  antispas- 
modique, mais  surtout  comme  antipériodi- 
que ,  quand  les  aooés  aévralgiques  afhcleat 
le  type  intermittent.  L.  de  la  C. 

NEVRILÈME  (onarl  —  C'est  la /jaîno 
celtul .  use  qui  sert  d'enveloppe  spéciale  à 
chaque  cordon  nerveux.  (Koy.  Në&f.) 

NÉVRITE  {nM.  ).  —Nom  par  lequel  on 
désigne  rinflammalîdn  des  cordons  nerveoa. 
Cette  affection  a  longtemps  été  confondue 
avec  la  phlébite,  t'angialeucite  et  surtout 
avec  la  névralgie.  Elle  est  encore  peu  con- 
nue;  sa  terminaison  est  rarement  fuoeste. 
Elle  reconniit  poar  caase  oecasioanelle  le 
froid,  rhnmidilé ,  la  suppression  d'une  hé- 
morragie habituelle  ou  d'une  phlegmasie 
de  la  peau ,  mais  surtout  les  violences  exté- 
rieures, telles  que  coups ,  piqûres  ou  déchi- 
rures d*on  nerf;  et  les  sujets  robustes  et  saa- 
goias  y  sont  fort  prédisposée.  La  névrite 
s'annonce  par  les  prodromes  ordinaires  des 
phlegmasies,  par  une  douleur  d'abord  peu 
vive,  mais  dont  I  intensité  augmente  graduel- 
lement, toujours  Hxée  dans  la  direction  du 
tronc  nerveux,  et  qu'exaspère  la  uMiadre 
preiii9PoaiBl»eleiiaiplt€oalMt,EaFeneat 
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elle  est  intermittente.  La  partie  qui  en  est  le 
siège  est  souvent  rouge  et  gonflée;  cet  en- 
MDible  de  symptômes  ^t  suffisant  pour  em- 
pêcher de  la  confondre  avec  la  névralgie.— 

La  névrite  est  assez  rare;  le  tronc  nerveux 
qui  s'en  trouve  le  plus  fréquemment  atteint 
paraît  être  le  sciatique;  mais  aucun  n'en  esi 
à  I  abri.>—  Le  Irailemeiil  cousi^le  surtout  eii 
saignées  locales  d'une  abondance  propor 
tionnée  à  l'intensité  de  l'inflammation  «  et 
qu'il  est,  nialf;ré  cela,  besoin  de  rentniveler 
dans  le  plus  grand  nombre  dos  cas.  Viennml 
ensuite  les  bains,  les  catapluàiucs  émullients, 
en  nn  mot  tout  l'ensemble  do  traitement 
antipfalo|»isliqQe.  Quand  l'irritation  a  perdu 
de  son  acuité  par  le  temps  ou  l'énergie  des 
moyens  employés,  il  faut  avoir  f  orours  aux 
ventouses  scarifiées,  aux  sudoi  ihques  ,  aux 
bains  sulfureux,  aux  douches  sur  le  trajet  du 
oerf  malade,  pais  anz  vésicaloires,  aux  cau- 
tères, aux  moias,  etc.  S'il  existait  une  com- 
plication des  éléments  névralgiques  et  in- 
flammatoires, ainsi  qu'on  !e  remarque  fré- 
quemment, ou  meitrait  siuiuitanément  ou  ul- 
timalivement  en  usage  les  antiphlogistiques 
et  les  antispasmodiques. 

NËVROPTÊRES  [insectes).  —  Linné  a 
créé  sous  le  nom  de  néi'ropttr'-ff.  du  "rcc 
ffwpoK,  mrf ,  TTspoy,  aile,  un  oidre  d"in- 
sectes  qui  se  reconnaît  d'une  manière  géné- 
rale aux  caractères  suivants  :  quatre  ailes 
nues  ou  transparentes»  réticulées  et  ordinai- 
rement de  In  même  grandeur;  bouche  of- 
frant des  mandibules,  des  mâchoires  et  deux 
lèvres  propres  à  la  mastication  ;  tarses  à  ar- 
ticles ordinairement  entiers  et  variant  pour 
le  nombre;  pas  d'aiguillons  à  l'anus;  fe- 
melles rarement  pourvues  d'un  ovicapte 
ou  d'une  tarière.  Ces  insectes  se  rappro- 
chent assez  des  orthoptères;  mais  ou  peut 
facilement  les  en  séparer,  ainsi  que  des 
bémiptères,  parce  que  ceoz-^  ont  des  ailes 
supérieures  d'une  consistance  différente  des 
ailes  inférieures,  tandis  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  des  névroptére?,  qui  ont  les  quatre 
ailes  membraneuses  et  ^cuiblables.  Les 
ménoptères  s'en  distinguent  par  leurs  mâ- 
choires, habituellement  très  -  allongées  et 
ne  servant  pas  à  broyer  les  aliments,  mais 
uniquement  à  sucer.  Les  lépidoptères  ne  ; 
pourront  être  contuudus  avec  eux  â  cause  | 
de  leurs  ailes  couvertes  d'écaillés.  Les  dip- 
tères en  sont  très-nelleitient  séparés  par 
leurs  deux  atios,  ainsi  que  par  leurs  organes 
de  Ja  ioaudttoaUoo.  Enfin  est-il  beioin  d'a« 
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jouter  que  les  névroplères  se  di-tingnenl  des 
coléoptères,  parce  que  chez  ces  derniers  es 
ailes  supérieures  sont  cornées  et  fonuciii 
ce  que  Ton  désigne  sous  le  ntini  é*ilytn.  — 
Fa  téte  des  névroptères  est  plus  ou  moii<s 
grosse  ,  avee  les  .  ntetines  jtl;,ci''es  ,i  la  pnr- 
lie  uiiléfieure;  ces  aulenne>  sont  le  plus 
souvent  titifttrmi  s  ,  m:;is  quelquefois  m  ta 
cées,  lantét  terminées  en  massue  allongée 
ou  lont;iie ,   et  tantôt  par   un  boulon, 
(  onmie  chez  les  lépidoptères.  Les  yeux  sont 
à  réseaux  et  placés  *>ur  les  côtés  de  la  léle; 
on  voit  ordiuairemciit  entre  eux  trois  petits 
yeux  lisses,  qui  manquent  parfois.  Le  curse- 
lel  est  renflé,  CfMnprimé  et  tronqué  dans  1« 
plus  {;rand  nombre  di  .s  o>|ièces;  il  donne 
attache  à  quatre  ailes  habituellement  nues, 
réticulées,  cuiues,  transparentes,  et  présen- 
tant souvent  des  ri  ilets  Irès-vifs  ou  des  ta- 
ches de  différenles  couleurs.  Tontes  i»er> 
vaut  au  vol  sont  c{uelqueft>is  piix  eA  en  toil 
sur  l'abdomcii  ou  bien  «c  i  lées  du  ci'rji' 
el  étendues  horizonlalemt  ni  ,   taiiiôi  «n 
core   rapprt>chées    vcrtic.iienient   l  une  à 
c6té  de  Taulre.  Ces  aîif»  dilfèreut  quelque* 
fois  de  grandeur  entre  elles,  comme  ceia  *t 
remarque  chez  les  némoptéres;  d'autres 
fois  les  inférieures  n'existent  pas,  ou  >oiit 
lellenieiil  oblitérées,  qu'on  a  de  la  (leini-  à 
découvrir  leurs  traces ,  comme  un  peut  le 
voir  chez  les  éphémères.  Les  pattes  sont 
coi^iposées  de  quatre  pièces  :  la  hanche,  la 
cuisse,  la  jauibt-ei  K-  tarse;  cedernirr  v  rf 
pour  le  noinlirc  de>  articles  dont  il  e^Hoiii- 
posc;  souvent  li  n'y  lu  a  que  liuis,  maidUiia 
pu  en  compter  quelquefois  quatre  et  mémo 
cinq.  —  Les  larves  et  les  nymphes  ressem- 
blent beaucoup  à  l'insccle  parfait.  Les  larves, 
[  rcsque  toutes  carnassières  el  ayant  tou- 
jours six  pattes,  sont  terrestres  ou  aquati- 
ques ;  celles  qui  vivent  sur  la  terre  se  ca^ 
chent  sous  les  écorces  des  arbres  et  font 
leur  proie  des  pucerons,  ou  bien  font  lear 
nid  dans  le  sable  el  y  tendent  des  pié{;câ 
aux  autre>  insecte-,  ainsi  que  les  oiymiéléous 
Les  larves  aquatiques  se  ticiuicut  au  f«>'i«l 
des  fossés,  des  marais  et  des  rivières:  elles 
respirent  au  moyen  d'organes  nommés 
fausses  branchies,  et  qui  sont  desappeudi- 
;  ces  extérieurs  et  tiachécns  des  organes  res- 
I  piratoires  :  quelques-unes  de  ces  dernières 
larves  fec  construisent  des  fourneaux  avec 
de  petites  pierres,  des  débris  de  coquilles 
ou  de  petits  morceaux  de  bois  qu'elles  as- 
semblent an  moyen  d'une  espèce  do  soie. 
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Les  nymphes»  dans  plusieurs  familles,  res' 
tenlitjerles  et  ne  grandissent  pris;  lan<lis(nie, 
éàui  d'aulres,  les  libellules  par  exemple,  cites 
font,  aa  coo  traire,  agiles,  se  nourrissent  et 
gniwiM6Rt  encore  tons  cette  forme. 

Les  oérroptères  sont,  eo  général,  des  insec- 
Ifstr^s- élégants  pnnr  !e  port;  ils  volent  avec 
beaiitouf)  de  facilité,  et  sont  quelquefois  or- 
ne» de  couleurs  très-variées  et  très-belles. 
QadqQet-Qns,  de  même  que  lears  lanres, 
sont  très-carnassiers,  et  emploient  toutes 
leuri  forces  et  leur  agilité  à  saisir  les  insec- 
todont  ils  veulent  faire  leur  proie,  telli^s 
wot,  par  exemple,  les  libellules;  d'aulrcà,  au 
ttntnire,  comme  les  éphémères,  les  phry- 
PM^  k$  pertes,  les  Démonres,  etc.,  ne 
preaneot  pas  ou  presque  pas  de  nourriture, 
etla  {Inrôp  de  leur  vie  n'excède  jamais  quel- 
ques bt'utes  ou  un  jour  au  plus.  Le  plus 
(nad  Quuibre  des  uévroptères  vivent  soli- 
tâcHioai leurs  trois  états;  îl  n'en  est  pas 


mères ,  comprennent  les  grands  f^enrês 
libellule,  œschne  éphémère.  2'  Les  plani- 
PENNES,  ayant  pour  caractères  des  aateaiies 
toujours  composées  d'un  grand  nombre 
d'articles,  plus  longues  que  la  tète,  des  man- 
dibules très-distinctes  et  les  ailes  inférieures 
presque  égales  aux  supérieures,  correspon- 
dent aux  tyniitrates  do  Fnbricius,  et  rcnfer- 
nu'iit  les  genres  pcmorpe,  myrméléon,  asca- 
laphe^  Mmêrobie,  imUtt.  Urmit,  psoque,  per^ 
U,  némoure.  3**  Les  PLICIPBITNRS,  chez  les- 
quels les  ailes  inférieures  sont  ordinairement 
plus  larges  que  les  supérieure?,  plissées  dans 
leur  longueur,  et  qui  n'ont  pas  de  mandi- 
bules, répondent  aux  trickopUra  de  Kirby, 
et  ne  comprennent  que  les  genres  pAry^mis, 
séricotome,  etc.  (eoy.  ces  divers  mots).  Quant 
à  la  distinction  des  esp^'^'f's,  elle  est  plus 
avancée  que  celle  dos  groupes  supérieurs, 
et  ^'pendant  celte  branche  do  l'entomologie 
réclame  encore  des  travaux  semblables  à  ce* 
dans  le  genre  des  lermtfst,  car  ces  i  lui  que  H.  Pictet  a  commencé  dans  son  bel . 
io56ffe<.  au  contraire,  vivent,  à  toutes  les  ouvrage  sur  rjïis/oire  naturelle  des  névrop- 
^poqmAc\enr  vie,  en  sociétés  innonibra-  tères ,  comprenant  déjà  des  monographies 
^cs, cnmposées  de  iwin  ou  quatre  sortes  complètes  de  plusieurs  genres  de  cet  ordre 
Mividns.  ^  D'après  ce  que  nout»  ve-   d'insectes.  E.  Dbsmabest. 

NÉVROSE  (rnéd.),  eipresston  synonyme 


Mt  ds  dire,  il  est  focile  de  comprendre 

qae  l'ordre  des  névroptères  est  loin  d'être 
oalurel,  et  qu'il  doit  renfermer  dos  frimill-  s 
qoi  diffèrent  très-nut  ibleinont  les  unes  des 
Mires  par  iescaraclèreà  zoologiques,  par  ceux 
^roigaaisatton  intérieure,  et  par  leur  bb- 
Iws  naturelle  proprement  dite,  c'est-é-dire 
p^r  !f  ;ir5  niœurs  et  leurs  métamorphoses.  Ce 
fait,  que  nous  ne  voulons  que  noter  ici,  sera 
eatièrement  démontré  dans  les  ai  licks  que 
iSQt  consacrons  aux  principaux  groupes  de 
CM  ordre. 

b  classification  des  névroptères  est  dif- 
foie,  et  l'on  pont  dire  qu'elle  ne  repose 
pis  encore  sur  des  ba^es  cerlai  es.  La  mé- 
de  Latreille  ,  qui  a  été  légèrement 
■odiBéc  dans  ces  derniers  temps,  étant  en- 
core la  plus  généralement  suivie,  nous  l'ex- 
poserons brièvement  en  terminant  cet  arli- 
m.  Les  névroptères  y  sont  partagés  en  trois 
{^milles  distinctes,  désignées  sons  les  no4iis 
^  »ÊMkome8f  planipainti  et  plicipenna, 
i'icssuBiJLioomiiES,  caractérises  par  leurs 
miennes  en  forme  d'alène,  guère  plus  Ion- 
inicqaela  télo,  de  sept  articles  i:u  plus,  le 
dernier  ayant  la  tigure  d  une  so V-,  et  par  ses 


de  maladie  nertetu^,  et  généralement  consa* 

crée  par  les  nosolojîistos  pour  désifïnor  une 
classe  spéciale  de  maladies  inconnues  dans 
leur  nature  organique ,  mais  signalées  par 
des  manifestations  symptomattques  que  le 
raisonnement  conduit  â  rapporter  à  quelque 
dérangement  d'une  partie  ou  de  l'ensemble 
de  tout  le  système  nervenx.  Les  névroses  ont 
pour  caractères  les  plus  ordinaires  d'être  de 
longue  durée,  peu  dangereuses,  intermit- 
tentes, apyrétiques,  difficilement  curables, 
d'offrir  un  appareil  de  symptômes  presque 
toujours  effrayants  en  apparence,  de  causer 
<les  souffrances  très-violentos  et  de  nature  à 
faire  croire,  au  premier  abord,  à  l'existence 
d*une  maladie  tràs-grave,  enfin  de  ne  laisser 
après  la  mort,  qui  n'en  est  pas  ordinairement 
la  conséquence  dircrtc,  que  peu  ou  môme  {gé- 
néralement aucune  altération  sensible  dans 
les  organes  qui  en  ont  été  le  siège.  Les  né* 
vroses  aujourd'hui  généralement  admises  par 
les  auteurs  sont  la  céphalalgie  périodique, 
la  folie,  l'hypocondrie,  la  catalepsie,  la 
choréf,  riiystérie,  l'asthme  convulsif,  les  pal- 
pitations dites  nerveuffs,  les  névralgies.  Le 


Indibules  et  mâchoires  eiitièrenieut  cuu-  sumuambulisme  morbido  n'est,  le  plus  ordi- 
vMcs  par  le  labre  et  la  lèvre»  en  correspon-  nairement,  qu'un  symptôme  de  la  catalepsie 
dut  wt  ùimUÊê  de  Fabricioi  et  au  ipM'  *  et  de  rbystérie.  On  a  aussi  émit  iwr  l«  fié* 

Ai«iwi.  Af  xa>  éP.^  t.  xm  I 
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vres  intermittentes  une  upinion  qui  tendraU 
À  ies  faire  considérer  comme  résultant  vrai- 
Miiibltbl«iiMDt  ifiiQ  étal  morbide  do  système 
nerreax,  offrant  beaucoup  d'analogîe  avec 

certaines  névroses.  C'est  aux  articles  consa- 
crés à  chaque  névroso  ea  particulier  que 
1*00  trouvera  leur  iiihtoire. 

NEWCASTLEtPON-TYNE.  —  Ville 
d'Angleienre»  chef-lieu  do  Northumberland, 
à  439  Idiomèlm  nord^iuest  de  Loodies.  La 
Tyne,  à  son  embondiure,  la  sé[).ire  fn  dfux 
parties  :  Newcastle  proprement  t/jf  sur  îa  rive 
gauche,  et  le  faubourg  de  GaUshead  ,  qu  un 
beau  pont  de  pierre  de  oeuf  arches  ellipti- 
qnee  relie  â  l'aotie  partie.  Les  anciens  quar- 
tiers  sont  sales  et  mal  bâtis,  mais  les  nou- 
veaux offrent  une  belle  construction  et  un 
imposant  aspect.  £ulre  autres  monuments , 
OD  remarque  à  Newcastle  l'église, de  tous  les 
Saints,  celle  de  Saint-Nicolas,  avec  sa  flèche 
gothique  d'un  si  admirable  travail,  la  elia- 
pelle  Sainte-Anne,  l'hôtel  dr  ville,  les  salles 
d'assemblée,  le  Casino,  la  bourse,  le  bâti- 
ment dit  Royal-Jubilé ,  la  nuuvellu  cour  do 
jostice,  un  quai  le  {)Ius  large  et  le  plus  lon^; 
de  l'Angleterre,  après  celui  de  Porlsmoulh. 
On  y  trouve  une  société  liuprairo  et  philoso- 
phique, une  société  d'auliquaires.uncsociété 
médicale ,  un  gymnase  fondé  en  15!25,  une 
biUiolbèqoe,  etc.  Hais  Newcastle  est  sur- 
tout ttoe  ville  maritime  et  marchande.  Son 
port,  défendu  par  le  fort  Clifford,  est  excel- 
lent; sa   mnrine  commerciale  est,  après 
celle  de  Londres,  la  plus  active  de  l'Anijle- 
terre,  et  ne  jauge  pas  moins  de  200,000  ton- 
neaux. Ses  marchandises  d'importation  con- 
sistent en  vins,  fruits  du  Midi,  grains,  fer,  lin, 
chanvre;  celles  qu'elle  exporte,  en  soi, 
plooih,  beurre,  saumon,  etc.  Le  commerce 
de  houiiley  est  surtout  immense;  on  l'estime 
i  1,560,000  tooneauz  par  année.  Cest  New- 
castle, grâce  aux  mines  inépuisables  ao  cen- 
tre desquelles  il  se  trouve  et  qu'on  exploite 
sur  les  deux  rives  de  la  Tyne.  (iepnis  Shield-j 
jusqu'à  Lammington,  qui,  depuis  d*  >  sir 1 1(  s, 
approvisionne  de  houille  Londres  el  la  plus 
grande  partio  de  l'est  et  do  sod-est  de  la 
Grande-Bretagne.  Cette  ville,  si  florissante, 
a  doublé  sa  population  en  moins  d'un  demi 
siècle;  Pinkerton  n'y  cou  p  ta  il  que  30,000  ha- 
bitants en  1805 ,  maintenant  le  nombre  s'en 
élève  i  56,000  environ.  Elle  envoie  deox  itt- 
potés  à  la  chambre  basse.  Cest  la  patrie  de 
Gock.  Newcastle  est  moins  ancien  que  son 
feoboor^  Gateshead,  qui  passe  pour  être 


I  antique  GobrQsmlumt  cité  des  Brigantes,  el 
qui  se  trouvait  à  l'extrémité  de  la  (grande 
muraille  de  Sévère  dont  on  voit  quelques 
restes.  La  ville  elle-même  ne  semble  dater 
que  du  temps  de  Robert,  filsdeGuillaainele 
Conquérant.  Pendant  le  moyen  âge,  elle  fui 
souvent  prise  et  perdue  par  les  Ëcossais.  Il 
ne  reste  de  ces  temps  antiques  que  les  ruiuei 
d'un  chfttean  fort.  ~  Nbwcastlb-soi-la- 
LiNE  est  une  autre  ville  électorale  d'An^^le* 
terre,  dans  le  comté  de  ShiHVrd,  à23  kilom. 
nord-ouest  du  chef-lien  Elle  est,  comme 
son  surnom  l'indique,  située  sur  un  brasda 
Trent,  nommé  la  lins.  Sa  population Jlt  de 
.8,200  habitants.  Son  église  est  remarquable 
par  sa  haute  tour  carrée  et  son  carillon  de 
huit  cloches.  On  trouve  dans  ses  environs 
de  belles  fabriques  de  porcelaine  et  de 
faïence,  et  d'abondantes  mines  de  hooille. 

NfiWFOBEST.  —  Forêt  d'Angleterre, 
dans  le  S.  O.docomlé  deSouthampton,  entre 
le Southampton-Riverà l'E.  etIaMancheauS. 
Elle  a  37  kdomèiresde  long  sur  17  de  large. 
Henri  Vlil  y  fit  construire  plusieurs  châ- 
teaux; elle  contient  quelques  bourgs  st  vil* 
Ia{;es  et  est  partagée  en  neuf  promentfiles. 
C'est  Guillaume  le  Conquérant  qui  donna  ^ 
celle  forêt  l'exlension  qu'elle  a  anjonid'hui; 
pour  1  agrandir,  il  ne  recula  pas  devaal  la 
desimction  d'un  grand  nombre  de  bourga- 
des et  de  trente-six  églises.  Son  fils,  Gnil^ 
laume  le  Houx ,  y  fut  toé  d'une  flèche  lancée 
par  Walter  Tyrrel. 

NEW  IIAUPSIIIRE.  —  Un  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale ,  sur  la 
côte  de  l'océan  Atlantique,  entre  k»  hlX  et 
45*  IV  de  iat.  N.  C'est  un  de  ceux  qu'on 
nomme  Etats  Je  l'Est  {Eastcrn  Statr?\  et 
qu'on  a  formés  de  la  Nouvelle-Aii{jieterre. 
Il  s'allonge  du  N.  au  S.,  entre  le  Vermoul, 
à  l'O.,  le  Massachnsetts  an  5. ,  le  Maine  i 
l'E.,  le  Ctioada  au  N.,  et  l'Océan  an  S.E.,et 
offre  une  superficie  de  23,827  kilom.  carrés, 
avec  une  population  do  285,000  habitants 
(recensement  de  1840).  Il  n'a  qu'environ 
27  kilom.  de  c/^tes;  mais  il  possède  I  excel- 
lent port  de  Portsmoutb,  sur  l'estuaire  de  la 
Piscataqna.  Le  rivage  est  généralement  sa* 
b!oîmcux,  et  bordé  de  marais  valants  surj  Iti- 
sieurs  fininls.  Le  pays  e>l  plat  jusqu'à  une 
distance  de  30  à  40  kilom.  de  la  mer;  il 
sTéiève  ensuite,  couvert  par  les  ramifica- 
tions des  monts  Alleghany  ;  c'est  même  dans 
le  New-Hampshire  que  celle  chaîne  présente 
sa  pins  haute  partie,  les  White-Mouotaina, 
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fievés  de  2,000  mètres.  Le  Conneclicut,  qui 
marque  sa  limite  occidentale,  et  \e  Merri- 
mil,  qui  arrose  l'intérieur  du  pays  du  N 
nS.,ea  Mntlesprincipaax  cours  d*eau;  un  y 
rencontre  un  grand  nombre  de  petits  lacs.  La 
TSriiMé  des  sif '  ?  f>itt<)resqiies  et  des  curiosités 
Dâlurelies  a  fait  surnommer  cet  Etat  la 
SuuM  di  l'Amérique.  La  température  y  offre 
de$  eicrèmes  de  firoid  et  de  chaud  ;  tuais  elle 
fA  Ion  saine.  Le  sol  est  généralement  pins 
piircaux  pftUmgai  qQ*ao  labourage;  on 
réi'nîtc  néatimoin^  une  assez  {grande  quantité 
de  b;e,  de  riz,  de  maïs,  d'orgo,  de  fruits  à 
cidre,  de  chanvre,  de  lin.  On  exporte  des 
ématt  des  bestiaux»  des  porcs,  des  mou' 
tons,  du  poisson  salé,^  de  la  potasse,  etc. 
L'iodastrio  de  la  laine,  du  colon  ,  du  lin  est 
fwlacllTe;  ks  principaux  chemins  de  fer 
sontrEastern-Raiiroad  et  celui  de  Boston- 
Cl4iiine.  Le  pouvoir  exécutif  y  est  exerce  par 
ttlMTerneor  et  on  conseil  de  cinq  mem^ 
tm;  Il  législature  se  compose  d'un  sénat 

dp  (Iwîf  mpmbros  et  d'une  chambre  de  re- 
pfastTiiants  a  laquelle  chaque  localilé,  ron- 
feœantcentcinquanlc  contrihualîles,  envoie 
uocobre,  et  un  de  plus  pour  chaque  trois 

eaU.  La  constitution  fut  prorlnmôecn  1792. 
Ilyasept  comtés;  le  du  f-îici  d  Concord, 
maisPortsnioulh  est  la  ville  la  plus  considéra- 
ble.—Ce  pays,  qui  fut  visilé  pour  la  première 
Ml  en  1614  par  le  capitaine  J.  Smith  ,  était 
ifers  habité  par  les  Indiens>Abenakis  ;  il  fiit 
colonisé  en  1623,  sous  le  nom  de  Laconia  , 
ftrpçul  celui  de  New-Hampshîre  en  1629. 
lifulréunien  164^0  «iii  Ma«î5acliu^(  Lts,  dont 
■lie sépara  en  1679.  Peu  d  Eiats  oui  autant 
«■iiert  des  incursions  des  Indiens,  et  ont 
;n$  une  part  aossi  active  dans  la  guerre  de 
lindrpf'iidrincc.  E.  Cortambfrt. 

XEW-IIAYEX.  —  Ville  des  Etats-Unis, 
«jndes  deux  chefs-lieux  de  l'Etat  de  Conncc- 
Int,  irembonchore  du  Quinnipiack  dans 
le  golfe  de  Long-Island,  à  106  kiloro.  N.  B. 
deNey.York.  Lat.  N.  4f  IT  S8" ,  long.  0. 
"îSMS'  11".  Elle  est  dans  une  plaine  snhîon 
leusc,  bordée  par  les  montagnes  de  Wcst- 
^  Si  d'East  Rock.  C'est  une  des  plus 
*9Hbles  villes  de  TUnion  ;  on  y  remarque 
»flrioul,  au  centre,  une  jolie  place  où  se 
ffo-îTent  Ips  prinripnux  édifices  public?.  11  y 
*an  tollége  reiKinmié.  Le  piui,  sùr,  mais 
^  profond,  est  irès-iréquenté  ;  des  paque- 
•ta  entre|iennent  des  communications  ré- 
?îlière9  avec  NLW-York,  et  ûn  chemin  de 
^  Mil  cette  nlle  à  Hartford,  aoti«  cbef- 


iieu  du  Cohnecticut.  13,000  habitants.  ^ 

Le  nom  de  New-ITaven  s'npyjîiqnc  encore  à 
diverses  petites  villes  des  Eiats  Unis  :  l'une 
dans  l'Etat  de  Vermont,  comté  d'Âddison  ; 
une  autre  dans  l'Etat  de  New-York,  comté 
d'Oswego  ;  une  troisième  dans  l'état  d*Ohio, 
comté  de  Huron  E.  C. 

lVEW-JE!\Si:v  ujeogr.].  —Un  des  Etats- 
Uni»  lie  i'Amuiique  septentrionale,  sur  la 
cAte  orientale  de  la  confédération ,  entre 
38»  57'  et  41*  %k'  de  latit.  N.;  c'est  un  de 
ceux  qu'on  nomme  Etats  du  ^Milieu  [Miâdlt 
States).  11  s'allonge,  du  N.  au  S.,  de  l'embou- 
chure de  l  iludson  à  la  baie  Delaware,  entre 
les  Etats  de  Pennsylvanie  à  YO.,  de  New- 
York  au  N.  et  de  Delaware  an  S.  O.  H  a 
19,^2^  kilomètres  carrés  et  373.000  habi- 
tntiis  (recensement  de  18i0).  La  côte  est  par- 
semée de  langues  de  terre  allongées  ei  bas- 
ses, et  d'fles  sablonneuses.  Le  cap  May,  à 
l'extrémité  méridionale,  en  est  le  principal 
promontoire.  Outre  la  baie  Delaware  au  S.  O. , 
on  remarque  la  baie  Rantan  an  N  E.  Le 
fleuve  Delaware  en  furme  constamment  la  li- 
mite occidentale.  Les  montagnes  Bleues, 
branche  des  monts  Alleghany,  parcourent, 
du  S.  0.  auN.  E.»  U  partie  septentrionale  de 
l'Etat.  Le  pays,  du  reste,  est  peu  élevé,  et 
agn'aMement  entrei^Kupé  de  collines  et  (Je 
vallées.  La  partie  meriaiouule  n'offre  qu'une 
plaine  converte  d'une  immense  forêt  de  pins. 

Le  sol  est  généralement  fertile  ;  le  climat, 
tempéré  dans  le  S.  en  hiver,  est  alors  froid 
d^insIeN.,  mais  il  y  est  Irès-ngrénbîc  en  été. 
Il  y  a  d'im^iorlanles  intnes  de  fer,  et  d'in» 
téressants  fossiles  d'éléphants  ,  de  bois  de- 
cer(9,  etc.  On  y  récolte  surtout  du  blé,  du  i  ia, 
du  maïs,  des  fmils,  du  lin  ;  on  élève  dans  les 
parties  monln^jncuses  beaucoup  de  bestiaux, 
de  porcs,  et  une  excellente  race  de  chevaux. 
L'industrie  est  active,  et  l'on  compte  un  as- 
sez grand  nombre  de  hauts  fourneaux ,  de 
forges,  de  laminoirs,  de  tanneries.  Les  ex* 
poilations  consistent  en  farine,  bestiaux, 
cidre,  cuirs,  fers,  et  se  font  [trincipalement 
par  New  York  et  Phàladelplue.  Les  canaux 
de  Delaware  et  Raritan,  de  Morris  cl  de  Sa 
lem,  et  une  dizaine  de  chemins  de  fer,  dont 
le  plus  important  est  celui  de  Camden  et 
An»boy,  favorisent  le  commerce  de  cet  Etat, 
qui  est  divisé  en  dix-sept  comtés  et  a  pour 
chef- lieu TrentuQ.  Newark  est  la  ville  la  plus 
considérable  et  le  poi  i  principal.  Lepoufoir 
est  exercé  par  en  gt.nverneor,  un  vice-prési- 
dent et  QD  c^setl  formé  de  trviinioiiibrfl» 
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du  conseil  législatif.  Ce  conseil  et  une  cham-  d'à  peu  prè&  3,000  babitaou  taisant  un  actif 
bre  de  représentants  composent  le  pouvoir  commerce  de  houille»  de  fonte ,  de  fer  en 
législatif.  Cbaqoe  comté  choisit  annuelle-  '  barres  sortis  des  forges  assez  considérabitt 


ment  un  membre  de  ce  conseil  cl  trois 
i epréscntants  Ho  In  chambre.  La  constitu- 
tion adoptée  vn  1T76  est  la  plus  ancienne 
de  rUuiun. —  Les  liai  landais  s'établirent  les 
premiers  dans  ce  pays,  au  commencement 
du  XTll*  siècle,  et  le  comprirent  en  p  u  lie 
dans  ce  qu'ils  appelèrent  les  Nouveaux  Pays- 
lias.  Les  Suédois  fornu  rcnt  aussi  une  colo- 
nie qu'ils  noiuuiurent  iieibiti(|borg  puis 
Nouvel le^uède;  mais  ils  forent  eipulsés  par 
les  Hollandais,  qui  forent  à  leur  tour  dépos- 
sédés par  les  Anglais  en  16G4>;  ce  fut  alors 
que  la  contrée  prit  le  nom  df  Ni  w-Jorsey. 
Elle  fut  donnée  en  tief  héréditaire  aux  mai- 
sons Berkely  et  Cartcret,  qui  lui  accordèrent 
une  institution  très-libérale,  aussi  les  colons 
y  affluèrent  ils  en  grand  nombre.  La  prospé- 
riiô  de  li  colonie  s'accrut  rapidenierti,  et  n'a 
été  I  rompue  que  par  la  {luerrc  do  l'indé- 
pendaiice,  pendant  laquelle  ie  New-Jersey  a 
souffert  proportionnellement  plus  qu'aucun 
autre  Etat.  E.  Cortahbbrt. 

■  NEWMARKET,  vilîe  d'Angleterre  si- 
tuée à  18  kilum.  de  Cansbridge,  et  dont  tine 
partie  dépend  du  comté  de  ce  nom  et  l'au- 
tre daSuffiolk.  £Ucej>t  assez  bien  bâtie,  mais 
aingulièrement  ordonnée;  car  elle  n'offre,  i 
proprement  parler  »  qu'une  seule  rue.  Cotte 
ville  est  célèbre  pour  les  courses  de  che- 
vaux, qui  s'y  font  au  printemps  ,  m  foillet 
et  en  octobre,  et  attirent  une  foule  coubuié- 
rable  de  joueurs  optilenfs  dont  la  présence 
offre  à  son  commerce  un  important  débou- 
ché. Newmarkct  a  été  deux  fois  réduite  en 
cendre.  Elle  compté  aujourd'hui  2,000  habi- 
tant» environ. 

NBWPOAT.—  Plnsienra  villes  d'Angle- 
terre portent  ce  nom.  —  1*  Nbwpoet,  dans 
nie  de  Wîght ,  dont  elle  peut  être  considé- 
rée comme  le  chef  lien  FJ!e  e-t  ;î  17  kilom. 
sud-ouest  de  Porumoulh.  ba  population  est 
de  <*,U00  habilauls  environ;  elle  envoie  deux 
membres  i  la  chambre  deseommunea.  Cest 
une  jolie  ville  ayant  des  rues  larges,  propres 
et  régulières;  son  hnvrc,  qui  offre  un  mouil- 
lage sûr,  est  défendu  par  un  château.  On 
aouve  dans  cette  ville  quelques  fabriques 
d'amidon  et  de  poudre.  —  2''  Newport  , 
dans  le  comté  de  Monmouth ,  i  3S  kilonn 
nord-ouest  de  Bristol  et  à  l'embouchure  de 
rUsk.  Son  château  et  son  port  étaient  autre- 
fois a»»e2  iiuporlauts.  ba  population  est 


dos  environs.  —  3*  Quelques  petites  villes 
portant  le  nom  de  New[)ort  se  trouvent  en- 
core, une  dans  le  Cornouaities,  aux  cnnhns 
de  DevonshirOf  à  1  lieue  de  Lauston.  vers  le 
nord;  une  autre  dans  le  comté  de  Shrop .  nos 
troisième  dans  celui  de  Buckin;;ham,  et  une 
quatrième  d.ms  celui  de  Penibrockc,  entre  la 
ville  de  cf  fiMin  cl  celle  de  (^ardi|;an. — '»°Nkw- 
POKi,  vilic  des  Etats-Unis,  captUile  do  1  Ktat 
de  Rhode-Island ,  concurremment  avec  It 
ville  de  la  Providence,  qui  en  est  éloignée  de 
85  kilomètres.  Elle  est  située  à  l'extiémité 
sud  ouest  de  la  province.  Sa  magnifique  rndt\ 
défendue  par  trois  forts,  dont  le  plu^  im- 
portant est  celui  de  Wolcott ,  pourrait  con- 
tenir des  Sottes  entières.  Ses  pêcheries  soot 
d'un  bon  rapport,  et  son  commerce,  assez 
considérable,  tpioitjue  inférieur  à  ce  qo  il 
était  avant  la  guerre  de  l'indépendance,  fait 
surtout  de  grandes  affaires  avec  l'Inde  et 
Cuba.  Newport,  quoique  bâti  presqueenliè- 
rement  en  boi^t ,  est  d'an  aspect  et  d'un  sé- 
jour assez  a;;rénbles.  Sa  population  est  ds 
8,000  habilanl>.  Ed.  F. 

NEW  -  RlVEa  ,  rivière  des  Etals-Unis, 
qui  prend  sa  bourcc  par  3G^  latitude  N.,  à 
TE.  des  monts  Alleghany ,  dans  la  Carolios 
du  nord,  comté  d*Aahe.  Elle  arrose  la  Vir- 
ginie, d'abord  dans  sa  partie  N.  E.  .  tourne 
ensuite  au  N.  ().,  puis  traverse  les  monts  Al- 
leghany ,  et  recevant,  par  la  rive  droite,  Ifô 
eaux  du  Green-Briar,  change  dès  lors  son 
nom  en  c<dui  de  Renhava  (Great). 

NEVVTO\  (IsAAC).  —  Newton  naquit 
à  Woolstropp ,  en  Angleterre  ,  dans  la  pro- 
vince de  Lincoln,  le  jour  de  Noél  1642 
lyieuœ  style  ),  l'année  même  de  la  mort  dS 
Galilée.  En  venant  an  monde  •  il  était  d'uoa 
complexion  si  chétive,que  Ton  désespéra  de 
pouvoir  l'élever.  Ayant  perdu  son  fère  lors- 
qu'il était  encore  en  has  A;;c ,  sa  nièro  l'en- 
voya, dès  l'âge  de  12  ans,  au  collège  de 
Grantham.  Gomme  elle  voulait  lui  donner 
seulement  cette  première  éducation  qui  con- 
vient à  tout  homme  bien  né  ,  elle  le  rappela 
bientôt  auftrès  d'elle;  ninis  il  manifestait 
tant  de  goùl  pour  les  éludes  sérieuses,  et  ea 
particulier  pour  toutes  les  inventions  qui  se 
rattachaient  aux  sctenées  physiques  et  mé« 
caniques,  qu'elle  le  renvoya  au  même  col- 
lé[]e.  Il  y  resta  jusqu'à  18  ans  et  passa 
de  là  à  l'université  de  Cambridge ,  oà  il  fut 
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itoitéaiis  h  eollége  à»  la  THoité  en  1060. 
— Sif  premiers  pas  dans  l'étudo  des  mathé- 

maliqurs  nnnnnr<^ront  co  qu'il  sernil  un 
jour.  Après  avoir  approfondi  1rs  travaux  des 
utalhématicieus  les  plus  éminenU,  il  laissa 
i'ttior  i  son  génie,  et  l'on  a  pu  dire  que, 
mol  l'Age  de  Sfc  ans ,  il  avait  déjà  jeté  les 
fondements  des  grands  ouvra ,^rs  qui  de- 
vaient rrnfire  son  nom  imniorlol.  ,  stVit 
«ietiance  de  lui-même,  quoique  son  niéiile 
bien  reconnu  lui  eût  valu  la  chaire  de  niathé- 
DâUqoes  à  Taoîversité  de  Cambridge ,  soit 
amour  du  repos,  soit  enfin  qu'il  ne  voulût 
rivêîer  tant  de  vérilôs  si  nouvelles  qu'après 
ies  aroir  entourées  de  prouves  assez  con- 
tiuncaotes  pour  frapper  les  esprits  les  plus 
prtveoQs,  il  ^rda  pour  lui  seul  le  secret  du 
iiéfOT  qu'il  avait  amassé.  Une  circonstance 
forlaile  le  força  à  se  trahir  lui  même;  le 
géomètre  î^ïorcator  publia  ,  on  l(i08 ,  sa  Lo~ 
janlhmotechma  t  où  il  était  parvenu  à  obte- 
lir,  par  le  moyen  des  séries»  la  quadrature 
del'liyperbole  rapportée  à  ses  asymptotes. 
B^rruw,  maître  et  ami  de  Newton,  montra  cet 
Mrrage  à  son  élève,  qui  y  reconnut  le  prin- 
cipe d'une  méthode  qu'il  avait  iTnnf;int'o  do- 
pais longtemps  pour  les  problèmes  de  niêiue 
aatore»  et  fondée,  comme  celle  de Herca- 
tor ,  sor  le  développement  en  série  de  l'or- 
donnée de  la  courbe  ,  mais  bien  autrement 
étendue,  car  elle  ne  se  bornait  pas  à  la  qua- 
drature de  l'hyperbole,  et  embrassait, 
diifl  des  formules  générales ,  toutes  sortes 
ds  coorbes  même  mécaniqncajeur  quadra- 
ture, leur  rectification,  la  détermination  de 
leur  centre  de  gravité,  celle  surfaces  et 
des  solides  formés  paf  leur  révolution.  Bur- 
rov  reçut  alors  pour  la  première  fois  com- 
■naication  do  précieux  manuscrit,  qui  ce* 
pendant  ne  f|it  pas  encore  publié.  Newton 
snii  tourné  se-  fn-nsée»?  vers  d'nuires  ro- 
diercbe^ot  ne  poii.iit  plus  qu'un  intéiét  dis- 
trait a  liii  ouvr.i{;e  de  pure  analyse.  On  voit, 
m  sffet,  par  des  documents  authentiques, 
i|M^  dans  le  cours  de  celte  année,  '1668,  qui 
deTail  avoir  tint  d'influence  sur  sa  vie,  une 
série  f!e  découvertes  d'une  es]  «^t  '  toute  dif- 
féreule  s'était  emparée  de  son  esprit  ;  des 
expériences  sur  la  lumière ,  tentées  d'abord 
Manie  un  simple  amuaement/etdont  il  faut 
reporter  tes  premiers  essais  à  Tannée  1666, 
ai  avaient  bimtAt  montré  que  la  lumière, 
Émanée  des  corps  rayonnants,  n'est  pas  une 
substance  simple  et  homogène,  qu'elle  est 
conposée  d'uneiofinité  de  rayons  douésd'nne 


réfrangibilité  différente^et  de  propriétés  ca- 
lorifiques diverses.  En  filisaDt  passer  un 

faisceau  lumineux  à  travers  un  prisme ,  il 
était  parvenu  h  diviser  ces  rayons  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  étudier  séparément  et  à 
reconnaître  leurs  [iropriétés  particulières. 
Portant  dans  ce  nouveau  genre  d'étude  cette 
méditation  puissante  et  cette  rectitude  d'es- 
prit dont  il  avait  déjà  fait  preuve  dans  ses 
recherches  nnalyliqui'S,  il  en  (it  un  corps  de 
doctrine,  où  toutes  les  propriétés  de  la  lu- 
mière étaient  présentées  d'après  des  eipé- 
riences  précises  et  ans  aucun  mélange  d'hy- 
pothèse ou  de  sysl»  lue  ,  nouveauté,  a  dit 
avec  raison  l'un  de  ses  biographes,  qui,  à 
I  cette  époque  où  l'art  d'interroger  la  nature 
;  n'existait  pas  encore,  dut  paraître  aussi  sur- 
prenante et  aussi  inouïe  que  ses  décôuvertos 
elles  nienies.  Pendant  qu'il  s'occupait  do  ce 
travnil  rtqu'il  en  faisaitletextedcsleçonsd'op- 
tique  qu'il  doouait  a  Cambridge,  il  fut  élu,  le 
16  ja  n  vier  1672,  membre  de  la  Société  royale  ' 
de  Londres,  i  laquelle  il  envoya,  comme  té* 
moignage  de  reconnaissance,  la  premiéro 
partie  de  ses  recherches  sur  l'nnalyse  l<  In 
lumière,  travail  qui  devait  produire,  dans  le 
monde  savant,  une  série  de  découvertes 
si  brillantes  et  si  inattendues.  L'envie  ne  lui 
pardonna  pas  son  succès;  sa  gloire  fut  ache- 
lécau  prix  <;f)n  repos.  Il  se  v  il  en  butte  à 
tant  dé  persécutions, qu'il  forma  le  projet  de 
ne  rien  publier  à  l'avenir.  Pendant  quatre 
années,  en  effet,  il  garda  un  silence  absolu, 
bien  qu'on  puisse  supposer  que  ce  temps  ne 
fiit  perdu  ni  pour  sa  ghûre  ni  pour  la 
science.  Vers  h  fin  de  l'année  167Î),  nno 
discussion  scientifique  élevée  an  sein  de  la 
Société  rovale  avait  rappelé  sa  pensée  sur 
une  question  qui  l'avait  déjà  beaucoup  oc- 
cupé à  une  antre  époque,la  recherche  des  lois 
qui  président  à  la  constitolion  (le  l'univers 
On  sait  quelle  circonstance  accidentelle, 
avait,  pour  la  première  fois,  fixé  ses  médita- 
tions sur  cet  objet  ;  une  pomme  tombée  d'un 
arbre,  sous  ses  yeux,  avait  attiré  son  atten- 
tion, et  nne  suite  de  profondes  réflexions 
suscitées  par  un  événement  si  simple  l'avait 
conduit  à  comparer  la  force  qui  retient  la  . 
lune  dans  son  orbite  à  celle  qui  fait  tomber 
les  corps  à  la  surface  delà  terre.  Une  mesure 
^utive  du  rayon  terrestre  qu'il  fnt  obligé 
d'employer  dans  ses  calculs  l'empêcha  seule 
de  reconnaître,  dès  ce  moment,  la  parfaite 
analogie  des  deux  forces,  et,  comme  cet  évé-  ♦ 
nement  se  pataqt  en  t66S,  de  ae  trouver 
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l,  aviat  rige de  m,  en  possession 
dttprilMipe  le  plas  important  du  mécanisme 
des  cieux.  Heureusement  pour  la  gloire  de 
IScwion,  celle  nrande  découverte  ne  fui  que 
différée,  et,  malgré  un  intervalle  de  quatone 
annéet,  elle  oe  passa  pae  en  d'aaires  mains. 
Vers  la  fin  de  l'année  1679,  en  présentant  à 
la  Société  royale  un  rnppnrt  sur  un  noa- 
veaa  système  de  physique  céleste  qu'elle  I  a- 
vait  chargé  d'examiner,  il  lui  proposa,  pour 
•'asBorer  de  la  rotation  de  la  ferre  •  une  ei- 
pèrience  i  la  lois  très-simple  et  trte'ingé- 
nieusc  ,  consistant  à  laisser  loinber  un  corps 
du  sommet  d'une  tour  élevée  et  à  observer 
si,  dans  sa  chute,  il  suit  exactement  la  verti- 
cale. Les  corps,  en  lombanl,  doivent  s'écar- 
ter de  cette  ligne  vers  Test,  an  lien  qii*ils  ne 
doivent  éprouver  aucune  déviation,  si  la 
terre  est  immobile.  Cclto  expérienr<>  »;prnit 
décisive  en  effet,  si  les  circonstances  acces- 
soires et  la  faiblesse  de  la  déviation,  qui 
provient  d'une  çhnle  de  ei  pen  d'étendne, 
n'en  rendaient  les  résultats  loilt  à  hii  incer- 
tains.  Qno\  qu'il  en  soit ,  une  discussion  in- 
.  cidenle  s'éleva ,  parmi  les  membres  les  plus 
distingués  de  ia  Société  royale,  sur  la  nature 
de  la  conrbe  qae  le  projectile  devait  suivre 
en  tomltant  dn  haut  de  la  tonr.  Nevton, 
supposant  la  chute  opérée  dans  un  milieu 
résistant,  avait  nnTioncé  que  In  «-ourb»^  ser  iit 
one  spirale;  lIooiLC,  huniioe  d  une  grande 
sagacité»  mais  peu  versé  dans  les  sciences 
mathéniatiques,  et  qai  avait  été  le  principal 
adversaire  que  Newton  eôl  en  è  combattre 
dans  sa  théorie  de  In  lumière,  soutenait  que 
la  courbe,  dans  le  vide,  serait  une  ellipse,  et 
que  ce  serait  une  courbe  ovoïde,  si  le  milieu 
était  résistant.  Hooke  n'avait  donné  ancnne 
démonstration  géométrique  à  l'appui  de  son 
assertion  ;  mais  on  savait  qu'il  avait  nriopté 
depuis  longtemps  l'opinion  d'une  gravité  dé- 
croissant proportiooaellement  au  carré  d^ 
distances.  Ce  que  son  eontradiclenr  n'avait 
pn  faire,  Newton  l'entreprit  ;  il  sonmit  cette 
question  à  l'analyse  mathématique,  et  c'est 
ainsi  qu'il  fui  nmcnà  à  examiner  si  le  mou- 
vement elliptique  des  planètes  pcnt  résulter 
d'une  force  attractive  émanant  du  soleil  et 
variant  réeiproqoement  dn  earré  de  leurs 
distances  à  cet  astre.  Cette  recherche  le  con- 
duisit bientôt  à  la  théorie  du  mouvement 
curviligne  et  A  li  solution  complète  dp  pro- 
blème muitlcment  tenté  avant  lui,  consis- 
tant è  dédnire  la  lôi  de  la  forée  qui  solHeile 
1ns  coriM  eélestei  de  la  forlM  de  lenn  orbi* 


tes.  Il  démontra  rigoureosement  1*  que,  si4ss 

planètes  décrivent  des  courbes  elliptiques 
dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers ,  comme 
l'avait  reconnu  Kepler,  la  force  qui  les  anime 
doit  être  une  force  résidant  daa:i  le  soleil  et 
réciproquement  proportionnelle  nu  carré 
des  distances;  2"  que  cette  force  est  la  même 
pour  tonios  !e«  plniiAtes  réduites  à  la  mAnip 
mnsse  et  Mipfiosées  à  la  rn^nie  distance  ilu 
s<ji  il,  ce  qui  réâiille  du  rapport  entre  les 
temps  des  révolutions  et  les  grands  axes  des 
orbites  planétaires  également ^ établi  par 
Kepli  r.  C'«  init  Iri  évidemmens  tout  le  secret 
(in  sysif'^me  <iu  monde,  et  Newton  avait 
pioiivc  le  premier,  par  un  calcul  rigoureax, 
ce  que  quelques-uns  de  ses  devanciers  l'é* 
taient  contentés  d'énoncer  comme  le  résultat 
d'inductions  vagues  ou  métaphysiques.  Il  y 
avait  entre  sa  découverte  et  leurs  assertions 
l'espace  immense  qui  sépare  une  vérité  ma- 
thématique d'une  œuvre  de  l'imaginatioa, 
édiBcesan^jMise  qu'un  souffle  peut  détruire 
Cependant  un  doute  restait  encore  dam 
l'esprit  do  No^vfon  ;  comment  la  lune  échap- 
pe-t-elles€ulcà  la  loi  générale  de  la  naturo, 
comment  la  force  qui  la  relient  dans  son  or- 
bite se  trouve-t-elte  modtHèe  par  Ut  dbianes 
qui  la  sépare  de  nous  et  pourquoi  enfin  ife- 
béit-elle  pas  à  la  même  puissance  qui  fnii 
tomber  tous  les  corps  à  la  surface  d'  'n 
terre?  C'était  pourtant  \à  le  résultat  de  l'ifo- 
portaot  calcul  entrepris  en  1665,  et  qui 
avait  trompé  alors  toutes  les  prévisions  deia 
sagacité.  Avant  de  révéler  au   monde  sa 
grande  découverte,  Newton  voulait  éclairer 
cette  difiicnllé.  Peiuhn't  deux  années  entiè- 
res il  y  porta  toutes  Icb  lurce»  de  son  esprit 
sans  pîouvoîr  ia  résoudre.  Enfin  une  cifoea' 
stance  heureuse  vint  à  son  secours;  il  enlsn> 
dit  parler  avec  élop[o  des  opérations  que  ve- 
nait d'exécuter,  en  France,  l'astronome  Pi- 
card pour  mesurer  un  degré  du  méridiea. 
11  eut  l'idée  d'employer  cette  nouvelle  me- 
sure dans  le  calcul  qu'it^  avait  £iit  suirs» 
fois  pour  déterminer  le  décroissement  de  la 
pesanteur  terrestre  à  la  distance  He  la  lune. 
11  faut  aimer  la  science,  il  faut  avoir  senti 
dans  son  cœur  une  étincelle  de  ce  feusscré 
qu'on  appelle  l'amour  de  la  vérité,  pour  con 
cevoirjes  inipiesaiona  que  Newton  doi 
éprouver  en  ce  moment  :  on  dit  que  voyant 
les  chiffres  se  rapy» rocher  de  plus  en  plu»  ^"î 
résultat  qu'il  avait  tant  cherché,  il  fiit  saisi 
d'une  telle  émotion,  qu'il  ne  put  contim^: 
sa  main  trembla,  sèl  jenx  se  treuMéiM 


Dlgitlzed  by  Google 


NEW  (  1 

i»a«l  acheva  le  cdcttl.  Les  mmbnê,  ealto  | 

hkif  s'accordaient  presque  identique  mot  il 
arec  le»  prévisi(>ns  du  fjénie;  la  lune  ,  finns 
une  secoude  de  temps,  tombe  effecUvcment 
rers  la  terre  de  la  même  hauteur  que  le  ferait 
n  corps  pMMii  placé  à  Ba  tarfoce,  et  qui 
obéiraità  ratlracliondeia  lerrediminu^c  pru- 
pnrtifintiellempnt  nti  carré  de  la  distance  de 
la  lune  a  notre  {^ioliiv  I.  analogie  entre  toutes 
les  farce»  impulsives  lit;  in  matière,  soit  bur 
Il  terre,  aoit  dans  laa  cieiis ,  ae  tfonve  donc 
dé&ormaia  démoolrée»  et  Newton  a  le  pre- 
mier découvert  Ttinc  des  {jrandes  lois  de  la 
nature,  la  seule  que  jusqu'ici  il  ail  été  donné 
à  l'humme  de  pénétrer ,  la  loi  de  la  gravita- 
tîDeaiiiTeraelte. 

Siot  dottU  il  y  mit  loio  encore  d'une 
tapie  pfftviaioa  de  cet  phépomènes  à  leur 
déftir»r)^lralit>n  ri{]oureuse.  Nei*  ton  n'en  sera 
pas  moins  dijjiit;  de  l'admiration  des  siècles 
à  veair.  Aucun  des  eiiets  de  la  loi  générale 
fi'il  anit  déoewerte  n'échappa  i  sa  péné- 
tntiOB,  et,  lorsque  les  procédés  imparfaits 
d'une  synthèse  bornée  nu  d'une  analyse 
oaiî^ntUe  ne  lui  [joi  iiii rt  iil  pas  d'en  donner 
QQfi  déaioQ:»traUun  raaihciuatique,  il  sut, 
pir  dea  sappoeitioiie  iogénieniee,  par  dei 
aperçus  pleins  de  Mgaoité,  tourner  la  diffi- 
coité  et  suppléer  au  défaut  de  l'instrument 
par  l'adresse  de  la  main  qui  le  mettait  en 
œavre.  Tous  les  pliéuomùues  célestes  sont 
vnos  successirement  se  soumettre  avec  une 
miilnde  fiier?eilleo»e  i  la  loi  qu'il  a  trou- 
fée,  et ,  toutes  les  fois  que  l'un  d'eux  a  paru 
onmoment  s'y  s<tnstr;iire,  cette  anomalie, 
tn  disparaissant  bientôt  devant  un  examen 
plu«  attentif,  a  été  pour  elle  l'occasion  d  uu 
WBveau  triomphe. 

Toutefois ,  quelque  admiration  qu'une  dé- 
couverte si  brillante  en  elle-même  et  si  fé- 
conde en  grands  résultats  nous  inspire  pour 
»ûQ  auteur,  elle  ne  doit  pas  nous  rendre  in- 
grais  envers  ses  contemporains  et  nous  eni- 
pècher  de  leur  rendre  une  justice  que  loi- 
i&èffle  ne  leur  a  pas  refusée.  Newton,  dans 
les  recherches  sur  la  lumière,  fut  un  f;énie 
véritablement  créateur;  le  terrain  était  inex- 
i  art  de  varier  les  expériences,  un 
wmerveàllevi  pour  en  déduire  lot  lots 
éM  phénofflènee,  tout  daaa  cette  théorie 
loi  appartient  en  propre;  mais,  dans  se> 
découvertes  !iur  le  système  do  monde,  il 
^  servi  par  un  heureux  concours  de  cir- 
œnaaces,  autant  qu'inspiré  par  son  génie. 

U  lii  de  la  grafiUtion  de  toatee  lei  planàle» 
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ven  te  soleil  et  des  satellitea  Vffi  les  planè- 
tes principales  avait  été  entrevue  par  Kepler 

et  Bouillaud,  énonnk'  ensuite  d'une  manière 
nette  et  précise  par  liouke,  qui  dit  positive- 
ment (c  qu'il  regarde  ce  principe  comme  la 
cause  des  plus  grands  niouvemeola  céleste** 
et  que  son  développement  complet  sera  la 
véritable  perfection  do  l'astronomie.  »  En- 
lin  la  généralisation  de  l'idée  de  la  gravité 
et  son  extension  à  tous  les  corps  du  système 
planétaire,  avec  un  décroiteement  dépeo> 
dant  des  distances,  se  trouvent  formellement 
exprimées,  dès  166G,  par  Borelli,  dans  son 
ouvrage  sur  les  satellites  de  Jupiter.  U  ne 
s'agissait  donc  plus  que  de  démontrer,  par 
un  calcul  rigoureux»  la  justesse  de  ces  aper- 
çus heureux.  C'est  ce  qu'exécuta  Newton , 
et  il  fut  encore  aidé,  dans  celte  lAche,  par 
les  beaui  tliéorènies  récemment  publiés  par 
Huyjjhens  sur  les  développées  et  sur  les  for- 
ces centrales  ,  théoiémes  que  Borelli  ne 
connaissait  pas,  et  qui  doraient  conduire 
directement  à  la  tliéorie  du  mouvement  cuT'* 
viligne.  EnHn  l'accident  de  la  pomme  tom- 
bée sous  ses  yeux,  accident  qui  serait,  il 
est  vrai,  passé  iuaperçu  devant  un  homme 
ordinaire  ,^  semble  montrer  que  la  Provi- 
dence avait  réservé  Newton  à  la  plus  grande 
découverte  que  l'esprit  humain  puisse  at- 
teindre; mais  ajoutons  que,  par  les  admi- 
rables développements  qu'il  donna  au  prin- 
cipe (jénéral  qu'il  avait  trouvé,  il  montra 
que  son  génie  était  an  niveau  de  sa  fortune  I 
Co  fut  en  1686  que,  cédant  aux  instances 
de  Ualley,  Newton  se  décida  enfin  à  donner  à 
la  Société  royale  de  Londres  la  première  com- 
munication de  ses  grandes  découvertes.  Il 
réunit  ensuite  tooa  ses  travaux  sur  la  théorie 
du  système  du  monde,  dans  l'immortel  on-  * 
vrago  des  Principes  de  la  philosophie  natu- 
relle. Ce  livre,  publié  pour  la  première  fois 
en  1067,  n'eut  point,  à  son  apparition, 
tout  le  succès  qu'il  méritait,  et  préa  de  dn* 
quaote  ans  n'écoulèrent  avant  que  lesyatèoM 
de  la  pesanteur  universelle  fût  généralement 
admis  comme  une  vérité  irréfraf^able ,  tant 
était  grande  la  force  des  préjuges  qu  î!  fal- 
lait combattre,  et  des  fausses  idées  que  la  . 
physique  cartéaienne  avait  contribné  à  pro- 
pager dans  les  meilleorr  esprits.  Maia  le 
temps  a  vaincu  tous  ces  obstacles,  et  le  livre 
des  principes  fait  encore,  après  drux  siècles, 
l'admiration  de  tous  les  hommes  qui  se 
vouent  à  l'étude  des  sciences  naturellee. 
«  Cet  ouvrage,  a  dit  LaplacetrealecacomnAe  « 


Dlgltlzed  by  Google 


NEW  (  <20  )  NEW 


un  oionament  éternel  de  la  profondeur  du 
génie  qui  noua  a  révélé  la  plus  graode  loi 
de  l'univers.  » 

Mais  Newton  a  plus  fait  encore  poor  le 
progrés  de  Tesprit  humain 'qae  de  sealever 
UD  COlD  do  voile  dont  s'enveloppait  la  na- 
ture. Il  a  appris  à  l'homme  à  rejeter  de  vains 
systèmes  enfanh'*;  par  son  imaginalion  ;  à 
n'aduietUre,  dans  ics  scieuces  physiques, 
que  des  théories  positives  fondées  tar  l'ob- 
servation et  cimentées  par  le  calcul.  Il  lui 
a  enseigné  la  route  la  plus  sûre  fpii  puisse  le 
fjuider  dans  la  recherche  de  la  vériic.  — 
InitiiToger  ta  nature  par  des  expériences 
proprai  A  fiiire  ressortir  le  loi  d^  phénomè- 
nes; s'élever,  par  Finduction,  jusqu'aux 
causes  qui  les  produisent,  et  redescendre 
ensuite,  par  une  analyse  rigoureuse  de  ces 
causes  générales,  à  tous  les  phénomènes 
particuliers ,  telle  est  la  méthode  lente , 
mais  assurfo,  qui  cooduisit  Newton  à  ses 
grandes  découvertes.  La  feillibilité  de  l'os- 
"prit  humain  ne  lui  en  permit  ni  une  plus 
courte  ni  une  plus  facile  ;  les  plus  beaux  es- 
prits se  soot  égarés,  comme  BÎalebranche  et 
Descartes,  lorsqu'ils  ont  permis  à  l'imagina- 
tion sans  appui  et  sans  guide  d*envahir  le 
duinnine  de  la  science.  Mais,  pour  s'engager 
dans  une  voie  si  longue  et  si  laborieuse,  i! 
faut  être  doué  d'une  (grande  force  de  vo* 
lonlé  et  de  persévérance.  C'est  encore  là 
une  qualité  qui  distinguait  éminemment  l'il- 
Imlre  auteur  de  la  philosophie  naturelle.  Un 
étranger  lui  demandant  un  jour  comment  il 
avait  découvert  les  lois  du  système  du  nu  unie; 
«C'est,  répuudit-il,  en  y  pensant  toujours.» 

Newton,  après  la  publication  du  lirre  des 
principes ,  qui  mit  le  comble  4  sa  gloire,  ne 
semble  plus  avoir  entrepris  aucun  travail 
important.  Tant  d'admirables  découvertes 
avaieut,  sans  doute,  épuisé  les  facultés  do 
cette  téte  pensante,  et,  quoiqu'il  n'eiïl  alors 
que  45  ans  el  qu'il  n'eAt  guère  dépassé  le 
milieu  de  sa  carrière,  on  ne  trouve  de  lui, 
depuis  cette  époque,  que  trois  productions 
nouvelles  cl  (l'un  faible  intérêt,  sur  les  matiè- 
res scienùdques.  Les  noies  doni  il  enrichit 
les  éditions  successives  de  son  optique  et  de 
son  livre  des  principes  se  rapportent  à  des 
expériences  ou  à  des  recherches  analytiqu(>s 
faites  dans  des  temps  antérieurs,  et  r.4ri7A- 
mitique  universelle,  qui  fut  publiée,  à  son 
insu  et  sans  son  assentiment,  en  1707,  n'é- 
tailt  sana  doute,  que  te  teite  des  Ie(ona 
qn'il  donnait  à  Cambridge  dans  m  chaire  de 


mathématiques.  La  participation  qu'il  prit  à 
la  publication  d'une  seconde  édition  de  cet 
ouvrage ,  qui  parut  en  1722,  prouve  simple- 
ment qu'il  ne  le  regardait  pas  comme  indi* 
gne  de  porter  son  nom,  et  c'est*  en  eflel, 
un  modèle  dans  l'art  de  soumettre  les  ques- 
tions de  géométrie  ou  de  noml>ros  à  l'analyse 
algébrique,  de  manière  à  en  tirer  les  résul- 
tats les  plus  élégants  el  les  plus  simples. 

Ici  devrait  s'arrêter  la  tâche  du  biographe. 
Nev  ton  ,  arrivé,  par  la  publication  du  livre 
des  Principe»  de  la  philosophie  naturelle,  au 
fade  de  la  gloire,  ne  pouvait  pins  que  dé* 
choir.  Que  dire  de  cette  discussion  fameuse 
qui  s*éleva  entre  Leibnili  et  lai,  an  sujet  ds 
l'invention  du  calcul  infinitésimal,  on  Ton 
vit  tant  d'acrimonie  d'une  part,  tant  d'in- 
justice de  l'autre;  qui  Ironbln  si  longtemps 
la  vie  de  ces  deux  savants  liiustres,  et  bàU 
peut-être  même  la  mort  de  Leibnits?  Le 
fond  de  la  querelle  est  aujourd'hui  jugé;  Is 
priorité  de  l'idée  de  cecàcnl  nouveau,  qui 
enseigne  à  trouver  les  rapports  des  accrois- 
sements successifis  d'une  quantité  variable  ou 
à  retrouver  la  quantité  elle-même  d'après  la 
connaissance  de  ce  rapport ,  apputimit  i 
Newton,  qui  en  avait  déposé  le  germe  dans 
sa  Méthiodè  des  fluxions.  Mais  le  calcul  di^ 
férentif)  dont  Leihnilz  fut  !e  cr*'>n»etir,  par 
la  considération  des  inhniment  petits  qui 
en  fait  la  base,  par  l'élégance  de  sa  nota- 
tion et  par  le  grand  nombre  de  qoestiois 
auxquelles  il  s'applique,  serait  encore  une  ad- 
mirable invention,  quand  bien  mèrno  Leih- 
nilz cùl  connu  ta  théoiie  des  tluxiuiis.  et 
tûul  semble  prouver  qu'il  ne  la  connaissait 
pas,  Newton  ayant  gardé  poor  loi  seul  le 
secret  de  ce  précieux  auxiliaire,  anqoel  il  s 
dû,  peul-ôtre,  ses  plus  brillantes  découver- 
tes. Cependant  cette  discussion,  comme 
l'observe  Laplace.  n'a  pas  été  sans  avaata' 
ges  ;  elle  a  fait  connaître  la  marche  que  cas 
deux  grands  géomètres  ont  sni? le  dans  leon 
premiers  travaux  analytiques,  et  la  connais- 
sance de  la  méthode  qui  a  guidé  l'homme 
de  génie  n'est  pas  moins  utile  au  progrès 
de  la  science  et  même  à  sa  propre  gloire 
que  ses  découvertes  mêmes.  Que  dira 
encore  des  recherches  thèologiques  qui  ee* 
cupèrent  presque  exclusivement  l'âge  môr 
de  Newton?  One  penser  de  ce  commentaire 
do  V  Apocalypse,  ouvrage  si  futile  poor  le  fond, 
et  qui,  pourtant,  montre  dans  son  auteur  taot 
d'érudition,  une  logique  il  seifée,  une  per- 
ièf érance  il  inftttigablet  Las  admiiaMo" 
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de  la  gloire  do  Newlon ,  qai  n'ont 
pas  sa  finire  â>^n\  p.irts  distinctes  dans  la  vie 
d  un  M  granil  hoiutne,  ont  cru  pouvoir  ex- 
cusai cet  étrange  commentaire  en  l'attri- 
bvaolà  Tespril  du  siècle  et  à  ce  goût  pour 
le»  cuiitroverses  religieuses,  empreints  alors 
pique  <ians  les  ouvrages  scientifiques  eux- 
mêmes.  Mais  à  quoi  donc  snrt  le  géjiie,  s'il 
se  Blet  pas  les  inlcllincuces  supérieures  ^u- 
émn  des  préjugés  el  des  erreurs  des  autres 
honBMs?NoD.  c'est  trop,  selon  doos,  ra- 
baisser la  raison  humaine»  el  nous  ne  con- 
sentirons jamais,  pour  noire  part,  à  voir, 
dans  If  rommenlateur  dos  Douze  cornes  de 
{mmni  du  prophéle  Daniel ^  la  même  inlel- 
fig«oce  qai  déroba  k  la  nalnre  les  lois  de  la 
Wère  et  da  système  du  monde.  Nous 
aiDoDs  mieux  croire  qu'un  travail  infaliga- 
bi>,qa'one  contention  d'esprit  trnpproloiiyée 
anient,  de  bonne  heure,  apporté  l'épuise- 
■ealdaos  cette  téle  si  vigoureusement  trem- 
pée; qv'Qo  accident  même,  le  regret  que 
caau  à  Newton  la  perle  d*nn  précieux  ma- 
noscrit,  avait  troublé  momentanément  sa  rai- 
»oo,  et  qu'il  n*en  rocnuvra,  dans  la  suite,  que 
l'osage  trop  atfaibii  pour  reprendre  le  cours 
ilei pensées  sablimes  qui  avaient  si  brillam- 
■Sileccnpé  sa  jeunesse.  —  Tooraons  nos 
Teox  vers  un  s^tectnclc  plus  consolant  el 
iDontrons  l'iiomme  de  {jênic  entouré,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  longue  carrière,  de  la  con- 
iiiMntion  méritée  par  tant  de  sablimes  tra- 
nsi el  de  It  feconnaiisance  de  ses  conct- 
loyens. 

Newton  fiit  choisi  denx  fois  par  l'nnivcr- 
?ité  de  Cambridge,  dont  il  était  membre, 
\m  ta  représenter  dans  le  parlement  :  la 
pwBièr»  en  1688  •  la  féconde  en  1705. 
Ela.  en  1703,  président  de  la  Société  royale 
<ie  Londres ,  il  conserva  ces  fonctions  sans 
inienruption  pendant  vinfît-cinq  ans,  c'esl- 
«•dire  jusqu'à  sa  mort,  distinction  flatteuse 
ne  trouverait  pas  d  autre  exemple 
dissrbistoire  de  ce  corps  savant  Bn  1705. 

fol  crée  chevalier  par  la  reine  Anne;  il 
î'ait obtenu,  en  Î()Î>B,  la  charge  de  direc- 
•wr  de  la  monnaie.  Dans  cet  emploi  hono- 
nble  et  lacratif,  il  rendit  de  grands  servi- 
^.  par  ses  oonnaiscaacw  chimiques,  pen- 
^^ut  l'opération  de  la  refonte  générale  des 
piV.,  d'or  et  d'argent,  qui  eut  lien  en  1607 
el  IG  8  —  Il  mourut  le  20  mars  17-27,  datis 
«66°  année.  11  n'avait  jamai.s  cie  marié,*  et, 
P^ukat  sa  longue  carrière,  il  sut  à  peiue  ce 
q>e  c'est  qne  te  maladie.  Son  corpi  Itat  ex* 


posésaron  lit  de  parade  et  déposé  daatf  11 
sépnltare  des  rois .  h  l'abbaye  de  Westmins- 
ter. 8«r  !e  tombeau  qui  lui  fut  élevé  par 

famille  on  lit  cette  épilaphe,  qui  n'est  que 
juste  pour  Newton,  mais  qai  serait  plus 
qu'ambitieuse  pour  tout  antre  :  «  Congrofu-' 
Untur  M  wwrtales  laie  tantumque  extitim 
humant  fjemrtst  àtcust  Que  les  morlPÎ«î  «e 
gloritienl  de  ce  qu'il  a  existé  on  homme  qui 
a  répandu  tant  d'honneur  sur  l'humanité  1  » 

Noos  avons  faiit  oonoattre,  dans  le  conrs 
de  cette  notice,  les  principaux  ouvrages  qui 
ont  fondé  la  gloire  de  Newlon.  L'édition  la 
moins  incomplète  qui  ail  paru  de  ses  œu- 
vres est  celle  publiée  par  Horsley,  en  5  vol 
in-4*  (Londres,  1779-1785).  En  y  joignant 
une  fbule  d*opnacoles  réunis  par  Gaslilloa 
en  4  vol.  in>^*  (Berlin ,  1774),  et  le  recueil 
de  ses  lettres  scientifique»  insérées  dans  la 
Biographia  britanmca  cl  dans  le  CommeV' 
cium  epislolicum y  on  aura  un  ensemble  à 
peu  près  complet  des  écrits  d'un  des  plhs 
beaux  génies  des  temps  modernes.  G.  DE  P. 

KEW  YORK  [géogr.].  —  Ce  nom  s'ap- 
plique également  à  l'Etat  principal  et  à  la 
ville  la  plus  flori!>sante  des  Etats-Unis.  — 
L'Etat  est  an  deceui  qu*on  appelle  EtaU  du 
Mitim(MiddUStatcs)y  quoiqu'il  soit  réelle- 
ment dans  le  N.  E.  de  la  confédération  ;  il 
s'étend  entre  40"  30'  et  45" de  lat.  N.,  el  en- 
tre 75»  âO  et  82»  15'  de  long.  O.  Il  est  en- 
touré par  la  Pennsylvanie,  le  Canada,  le 
Vermont,  le  Hassachnsettt,  l'Etat  de  Gonnec- 
ticut ,  relui  de  New-Jersey,  Sa  superficie  est 
de  129,905  Itilom.  carrés  II  n'est  baigné  par 
la  mer  que  sur  une  très  |n  iitr  <  loTHlue  ;  ce- 
pendant il  y  possède  quelques  posUioui»  très- 
importantes,  et  particolièrement  Long-ls- 
land.  l'Ile  de  Slatcn  et  celle  de  Manhattan  ou 
de  New- York,  sur  laquelle  Irve  la  ville 
de  ce  nom.  T.a  partie  orientale  de  l'Etat 
est  traversée  par  Ica  monts  Alleghany  ou  Apa- 
laches,  qui  y  présentent  un  de  leurs  princi- 
paux chatnonc,  les  monts  Catskill,  élevés  de 
liOO  mètres,  et  l'on  de  leurs  plus  hauts  som- 
mets, lo  mont  Marcy  de  2100  mètres.  L'Hud- 
son  parcourt  dn  N.  au  S.  la  partie  orientale 
de  l'Etat  pour  se  jeter  dans  l'Océan  à  New- 
York,  et  reçoit  la  Mohaivk,  qai  arrose  le  cen- 
tre du  pays.  Le  Genesee,  le^  Black-River, 
rOswego,  tributaires  !n  lac  Ontario,  coulent 
dan»  la  partie  occidenialo.  EnHn,  dans  lo 
S.,  on  voit  l'AUeghany,  ia  Susquehannah,  la 
Delaware,  qai  se  rendent  le  premier  dans 
rOhio,  tes  antres  dans  )* Athintiqae  direcle- 
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ment.  Le  Grand-Canal  on  cann]  Fri.',  mrrfîni- 
fiqoe  ouvrage  de  585  kilom  de  lon{;ueui, 
unit  l'Hudson  au  lac  £rié,  et  apourenibrao- 
chementa  les  caoaoi  d' Oswego  et  d«  Cayuga 
el  Seoeca  ;  le  canal  Champlain  fait  conumi- 
niquer  l'HiuîsMn  nu  hc  ri)r>Miplain,  placé 
sur  la  limite  N.  E.  de  l'£tal.  Ou  peut  encore 
signaler  (e  canal  Cbemung,  le  canal  Dela- 
ware  et  Hodaon,  b  canal  de  Grooked-LalM, 
et  beaucoup  d'antres  canaux  en  const^oclioa. 
On  remarque  dans  l'O.  les  lacs  Oneida.Onon- 
daga,  Cnvn0--î,  Soîîcca,  otc  I>r*î  rh«>niins  do 
fer  nombreux  circulent  sur  pitsque  tous  les 
points  ;  on  remarque  ceux  de  Long-Island 
(de  Brooklyo  à  Hillsville),  de  Harlem  (qui 
joint  N<>w-York  au  continent),  de  Catskill  et 
Canajahorie,  d'IIudson  et  Berkshire,  etc. 

Dans  voisina [{e  de  la  mer,  la  tempéra-  i 
tare  est  exposée  à  de  grandes  et  subilc&  va- 
riations ;  mais  elle  est  plus  égale  daos  le  reste 
du  pays.  En  général,  le  climat  est  sain,  quoi» 
qu'il  offre  le  désavantage  d'étés  trop  chauds 
et  d'hivers  trop  froids;  il  osl  plus  doux  dans 
l'O.  que  dans  l'E.  Paniu  les  curiosités  natu- 
relles du  pays,  nous  cileiuus  ia  cataracte  du 
Niagara. 

Le  sol  est  particulièrement  fertile  rers 
1  Ilud^on  et  la  M»jh:'^  k  Ses  principales  pro- 
(liK  lions  sont  le  froment,  le  maïs,  le  seigle, 
1  avoine,  le  lio,  le  chanvre,  les  pommes,  les 
i>oj»  de  constructiou;  en  élère  beaucoup  de 
bétes  è  cornes,  de  chevaux*  de  montons,  de 
pores.  Il  y  a  des  mines  importantesdo  houille 
et  d'excellent  fer,  et  des  sources  minc^rales  ; 
célèbres  à  SriratOH'^  et  à  Ball<<ton.  I/intiusliie  ' 
a  tait  des  progrès  rapides  dans  l'Etat  de 
New-York,  et  le  commerce  y  est  plus  actif 
que  dans  toute  antre  partie  do  rUnion. Les  ex- 
portations,en  1841,onléltWiclGo.(iîJÎ),lG5fr.; 
les  importations  de  378.507, 130  fr.  La  popu 
latioD,  qui  en  1790  n  ctail  quede3U),000  ha- 
bitanls,  s'élevait  à  S,&29.Û00  en  18U),  et  à 
S.750,000en  18W.  Quoique  l'esclavage  soit 
aboli  dans  l'Etat,  on  y  compte  un  assez 
grand  nombre  de  nèyres  ou  d'autres  person- 
nes de  couleur.  11  s'y  trouvait  autref«>is  les 
importantes  trilMis  indiennes  des  Sénécas, 
des  Oneidas,  des  Onoodagas,  des  Ifohawks 
qni  faisaient  partie  de  la  confédération  des 
Iroquois,  et  dont  les  débris  ont  été  trans* 
poités  à  l'ouest  du  Mississipi. 

Les  cultes  sont  très-variés  dans  l'Etat  de 
NeW'-York  ;  il  y  a  des  presbytériens,  des  ré- 
formés bollaodais,  des  quakers,  des  épisco- 
ptni,  des  anabaptistes,  des  méthodistes,  des 


luthériens,  des  catholiques  romains,  etc. 
C'est  peut-être  le  pays  de  ta  terre  oii  l'instruc- 
tion primaire  est  le  plus  répandue.  Il  existe 
de  célèbres  établissements  pénitentiairea  è 
Attburn  et  à  Sing-Sing. 

D'après  la  constitution  de  ITtat  ndopt^e 
par  une  assemblée  en  1777,  revisée  en  1801, 
puis  en  Ibil,  et  adoptée  dèhnitivement  par 
le  peuple  en  1823,  le  pouvoir  législatif  est 
exercé  par  un  sénat  de  Irente-d^x  membres, 
élus  pour  quatre  ans,  et  par  une  chambre  dite 
do  l'Assemblt'e  ihoufe  of  Âssembly],  décent 
vin}]l-lniit  membres  eius  annuellement.  Le 
pouvoir  exécutif  e^t  confié  à  un  gouverneur 
élu  par  le  peuple  pour  deui  ans. 

L'Etat  de  New-York,  divisé  en  59  comtés, 
a  pour  chef-lieu  Albany,  sur  l'Hudson.  Ses 
autres  villon  principales  sont  New-York, 
Brooklyn,  dans  Lon^  Island,  Buffalo  sur  le 
lac  £rié,  Rochester,  Uiica,  Troy,  Poughkeep- 
sie,  Newburgh,  Hudson,  Catskill,  Lansiog^ 
burgh,  Scheneclady,Geoeva,  Syracuse,  Lock- 
port,  Ithaca, Borne,  Plattsbur^jh,  Auburu,  etc. 

Henri  Hudson,  Anglais  au  service  de  la 
lloliande,  découvrit,  eu  1(>09,  le  fleuve  Hud- 
son et  rtle  de  If  aobattan,  alors  habitée  par  la 
brave  tribu  qui  lui  avait  donné  son  nom. 
Les  Hollandais  y  rlnblirent  le  fort  Amster- 
dam pour  leur  servir  deslatton  dans  le  com- 
merce des  fourrures,  et  le  fort  Orange  vers 
le  point  où  s'élève  aujourd'hui  Albaoy.  lis 
acquirent  bientôt  tout  le  pays  conquis  Mtre 
la  Delaware  et  le  Goonecticut,  ef  lui  donnè- 
rent le  nom  de  Nouveaux  Pays-Bas. Les  An- 
glais s'en  enjparèrent  en  lC6i,  et  le  fort  Ams- 
terdam pnl  le  nom  de  ^'iW-York.  Cette  ville 
fiit  une  des  premières  è  adopter  la  cause  de 
l'indépendance  en  1773,  et  c'est  sur  son  ter- 
ritoire qu'eut  lieu,  en  1777,  la  capitulation 
de  Saraloga,  un  des  événements  qui  ont  le 
plus  contribué  à  l'affranchissement  de  l'A- 
mérique anglaise. 

La  ville  de  NKW*YoBE«eBt  située,  comme 
nous  l'avons  dit,  sur  la  petite  Ile  de  Manhat- 
tan, dans  !p  S  E.  de  l'Etat,  à  l'embouchure 
de  l'Hudson,  sur  W  45"  de  lat.  N.  et  76" 
20'  18"  de  long.  O.  (situation  du  collège  Co- 
lumbia).  Elle  est  entourée  è  l'O.  par  THod- 
son,  au  N.  par  un  bras  de  ce  fleuve  nommé 
Harlem  Hiver,  à  l'E.  et  au  S.  E.  par  l'East- 
Kivcr  (fleuve  de  l'Lsl],  bras  de  mer  qui  la  sé- 
pare de  l'Ile  Longue  (Long-lsland)  ;  au  S. , 
enfiu,  elle  est  baignée  par  une  baie  qui 
forme  lé  port  de  Nev-York,  port|{asto  .et 
sftr,  envifooné  de  terres  presque  partout, 
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proiéffé  ptr  «rimpoMiitM  batteries ,  nre- 

meo(  embarrassé  de  ginces,  et  précieux  par 
iincellent  monillage  qu'il  offre,  jusqu'aux 
quais  de  la  ville,  aux  navires  du  plus  fort 
toonage.  Le  détroit  appelé  les  Narrom,  res- 
serré entre  Ttle  de  Staten  à  VO.  et  Loog-Is- 
lawi  à  l'E..  fnfme  l'enlréc  du  port,  éclairé 
par  nn  ph.ire.  La  baie  do  New-York  a  envi- 
ion  !^5  kilom.  de  cimiit  ,  en  y  comprenant 
ienirée  de  1  £ast-Uiver,  qui  en  forme  même 
Il  partie  la  pins  sAre  et  la  plus  commode. 

iHe  de  llanhattao  a  20  kilom.  du  N.  an  S. , 
ettseilenent  do  l'E.  à  PO.,  dans  sa  largeur 
moyenne.  Onoiqu'on  applique  le  nom  de 
eité  de  ^eu-i  ork  à  toule  celte  étendue  ,  il 
hut  reiiiarquer  que  la  niasaede  maisons  qui 
Hntitae  proprement  la  Tille  n'en  couvre 
fNls  S.,  et  ne  s'étend  guère  qne  Tespaco 
'ie  i  à  5  kilom  le  long  de  chacun  des  deux 
fieuvos;  le  circuit  en  esl  d'à  peu  près  ik  ki- 
lom. L'ile,  assez  c levée  au-dcs&us  du  niveau 
de  rOcéau  et  formée  d'un  roc  générale- 
Mat  granitiqoe .  présente  da  calcaire 
an  N.  ;  'on  y  tron?e  môme  des  carrières  de 
Btrbrc  blanc,  aver  dos  terrains  fertiles. 
L'eiévation  de  cette  île  (  t  le  voisinage  do  la 
Derea  rendent  le  ciimut  généralement  sain. 
Les  bivers  sont  moins  rigoureot  et  la  cba* 
leur  de  l'été  plus  supportable  qœ  dans  Tin* 
fc^eur  de  l'Etat.  La  température  moyenne  do 
l'été  e^t  d«»  -4-  26%2  centifj  :  la  température 
moyenne  de  l'hiver,  de  —  V^iL;  la  lompé- 
latsre  moyenne  de  Taonée,  de  +12°  1. 
Oo  a  Mt  dbparattre  les  nombreuses  mares 
(Tem  qui  y  existaient  autrefois ,  ce  qui  a 
beaacfvap  contribué  à  améliorer  !'<Mr^t  sani 
tàire  de  la  population.  MalhcureuM ment 
New-York  est  malpropre,  les  égouls  y  »onl 
presque  inconnus,  et  les  quais,  dont  le  revê- 
tement est  en  bois,  et  sur  lesquels  on  traîne 
tti  immondices  pour  les  jeter  à  la  rivière, 
exhalent,  pcnd:u'l  les  chaleurs  de  l'été,  une 
ificroyable  puanteur.  La  fièvre  jaune,  qui 
do  temps  en  temps  désole  encore  New-York, 
•e  lenaniinsie  guère  que  dans  les  quartiers 
b«set  sales.  La  partie  N.  de  la  ville  est  la 
pbs  élénnmnicnt  construite;  elle  offre  un 
croisement  lëgulier  de  belles  rues  et  de  char- 
B^tcs  avenues;  là  plusieurs  des  rangées  de 
BMons,  de  la  place  Lalayette  »  dn  Bood- 
^net,  dn  Blecker-Street,  etc.»  sont  d'une 
"•sgTiifioence  et  d'un  goût  qui  peuvent  riva- 
taiiser  avec  ceux  des  palais  européens.  Lo 
Biadway,  qui  parcourt  toute  la  ville  du 
^  £■  au  S.  0.,  est  à  la  fuis  la  pnucipale  rue 
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et  la  pins  magnifique  promenade  de  Kew* 
York.  Cette  ville  ne  brille  pas  malheureuse- 
ment par  scspinres  ptibliques  Copondant  OD 
peut  citer  la  belle  promenade  de  la  Batte- 
rie, à  l'extrémilé  S.  de  la  ville;  il  s'y  ralla- 
cbe  nn  jardin  nommé  CtutU-Gardm^  dispo- 
sé en  gracieux  amphithéâtre  sur  un  miMe  au- 
trefois fortifié.  Le  pins  bel  édifice  public  est 


rhô!"!  de  viî'n  'cif'i  ,  sur  la  plate  du 
Park  ;  on  remarque  ensuite  la  bourse  (mer- 
chants' exchange) t  la  douane  [cmtom  house)^ 
le  palais  de  jostice.  Parmi  les  185  églises, 
dont  31  presbytériennes ,  29  épiscopalcs, 
21  anabaptistes,  20  méthodistes,  13  catho- 
liques, on  distingue  suriont  le  Trinity  epii' 
cupal  churchf  l'édifice  gothique  le  plus  re- 
marquable des  Etats-Unis  ;  la  chapelle  épia- 
copale  de  Saint-Jean,  celle  de  Saint-Paul, 
l'éjjliso  épiseopalo  de  Saint  Thomas,  la  ca- 
thédrale catholique  de  Saint-l'ierre.  Le  prin- 
cipal hùpital  est  celui  qu'un  nomme  hôpital 
de  New-York,  très-vaste  établissement,  ri-  < 
chôment  doté  ;  il  £iut  aossi  nommer  rhos- 
pice  des  aliénés ,  celui  des  sourds-muets, 
l'institution  des  aveugles,  etc.  A  la  léte  des 
étabii^semeols  d'instruction  publique,  sont 
le  collège  Coiumbia  et  l'université  de  la  ville 
de  New-York  ;  on  peut  signaler  ensuite  le 
séminaire  général  théologique  de  Tégliie 
épiscopale,  plusieurs  autres  séminaires,  et 
le  collège  de  médei  in*'  o{  de  chirurgie.  Au 
premier  rang  des  institutions  littéraires  et 
scientiliques,  se  trouvent  la  société  de  New- 
York,  qui  a  une  bibliothèque  de  M),000  vol., 
rinstitut  américain  pour  Tencouragement 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  manu- 
factures; l'acndémie  nalion.de  de  dessin, etc. 
On  compte  un  grand  nombre  d  uibtilutiujis 
ou  d'associations  de  charité  et  de  bienbi-  . 
sance  qui  honorent  le  caractère  des  habi- 
tants. Il  y  a  2  muséums,  V American  et  le 
Ptulcy,  G  théâtres,  dont  les  principaux  sont 
ceux  du  Park  ,  de  Bowery,  de  Chatham.  Ci- 
tons aussi  le  Cirque  et  le  Niblo's  Gardon. 

Longtemps  New-York  a  souffert  du  man- 
que d'eau  pure  et  potable;  anjourdW  elle 
en  est  abondamment  pourvue  par  le  magni- 
fique aqueduc  qui  amène  du  continent  dans 
la  viile  les  eaux  de  la  rivière  Grolon  en  tra- 
versant leHarlem-River. 

Située  sur  une  baie  si  parlhttement  dispo- 
sée, à  proximité  de  l'Europe,  au  centre  de 
la  partie  la  plus  arçivp,  la  pins  industrieuse 
do  l'union  ainériramé,  à  l'embouchure  d'un 
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intérieure  unît  à  l'Ohio,  aux  grands  lacs,  et 
parsuile  an  Mississipi,  au {»olfe  du  Mexique, 
au  Saint-Laurent,  New -York  a  une  position 
commereiaTe  incomparable,  qui  en  a  feit  le 
marché  principal  du  nouveau  monde.  On 
fçtimoà  6  ou 700  millions  de  fr.  la  valeur  des 
niarclinndsscs  qui  se  chargent  et  se  dérlKT- 
^ent  annuellement  dans  son  port.  Le  uuiii- 
bre  des  navires  qui  s'y  trouvent  réunis  varie 
de  500  à  800,  sans  compter  les  paquebots  à 
vapeur.  Le  tonnage  général  des  navires  ap- 
partenant a'}  port  de  New  V  ml:  est  plus 
considérable  que  celui  de  Liverpool,  c'est-à- 
dire  que  celui  de  toute  ville  du  monde,  4  la 
^eole  exception  de  Londres^  La  moitié  an 
n:oin»  des  importations  des  Etats-Unis  et 
ÎP  quart  ou  le  tiers  d*"  leurs  exportations  se 
font  par  New-York;  les  importations  de 
cette  place  se  sont  élevées  en  184^1  à  envi- 
ron 400  millions  de  fr.,  les  exportations  à 
150  millions.  Les  principaux  articles  d'im- 
portation consistent  en  tissus  de  coton ,  de 
laine,  de  chanvre,  de  lin  et  en  poterie,  cou- 
tellerie, quincaillerie,  articles  de  cuivre  et 
de  laiton  provenant  des  fabriques  anglaises; 
en  soieries,  vins,  eaiix-de>vie  de  France  et 
d'Espnfîne  ;  en  sucre  et  calé  de  la  Havane 
et  du  Brésil;  en  thé,  épices,  cochonille,  in- 
digo, bois  de  tr  iiil  ]rt\  etc.  l  es  (objets  d'ex- 
portation  sont  :  la  faune  do  irumcnt,  le  riz, 
le  colon  et  la  laine,  le  bomif  et  le  porc  salés, 
le  beurre,  le  poisson  sec,  et  toutes  sortes  de 
comestibles  ;  les  fourrures,  le  tnbac,  des  tis- 
sus grossiers,  etc.  Le  grand  excédent  des 
importations  sur  les  exportations  s  explique 
par  ce  foit  que  la  plupart  des  articles  qu'ex- 
portent tes  Etats  de  Touest  s'expédient  par 
la  Nouvelle-Orléaos,  tandis  qo'nne  partie 
considérable  des  articles  d'une  grande  va- 
leur qui  viennent  du  dehors  et  sont  destinés 
pour  ces  mômes  Etats  arrivent  principale- 
ment à  New-York.  Des  lignes  régulières  de 
paquebots  entretiennent  des  relations  fré- 
quentes avec  Liverpool,  Londres,  le  Havre, 
et  les  principaux  porLs  do  l'Union  et  des 
Antilles.  Les  travers^ées  les  plus  rapides  de 
New*Yoik  en  Europe  se  font  par  Liverpool  ; 
elles  durent  généralement,  par  les  paque- 
bots à  vapeur,  douze  ou  quatone  jours,  et 
une  vinfîtaine  de  jours  pnr  îe?  nnvires;^  voi- 
les. Le  retour  en  Amérique  est  un  peu  plus 
long,  par  suite  de  ia  fréquence  des  vents 
d'O.  dominant  daM  cw  parages.  De  nom- 
breux bacs  établissent  une  communication 
avec  les  villci  ? oîiinesi  et  spécialement  avec 


Brooklyn,  qui  se  trouve  sur  Lon^-T?!nnrl  et 
qui  possède  le  chantier  de  construction  de 
New-York.  Un  cheniin  de  fer,  le  Uarlom* 
Raiiroad,  part  de  l'hôtel  de  ville  et  se  dirige 
au  N  sur  le  continent. 

ÏI  y  a  à  New-York  25  banques,  qui  sont  à 
h  fois,  comme  à  Paris  la  banque  de  France, 
banques  de  prêt  et  d'escompte,  banques  de 
dépôt  et  banques  de  circulation.  Les  com- 
pagnies d'assurances  maritimes  et  d'assu- 
rances contre  l'incendie  s'y  sont  multipliées, 
et  rendent  de  grands  «ervief  «  commerce. 

D'après  le  recensement  de  18i0,  il  y  avait 
l,33o  maisons  decommcrcectdecommission, 
avec  un  capital  total  de  330  millions  de  fr.  ; 
66  millions  de  fr.  étaient  employés  dans  tes 
mnniifnrtures;  on  comptait  1 13  imprimeries, 
18  journaux  quoli(iien«,  V")  publications  heb- 
domadaires, 430  étudiants  dans  14»  collées, 
et  209  écoles  publiques  ou  privées,  avec 
33,867  écoliers.  L'accroissement  de  New- 
York  a  été  plus  rapide  que  celui  d'aucune 
autre  ville  des  Etats-Unis.  En  1699,  on  n'y 
comptait  que  0,000  habitants  :  en  177V,  au 
commencement  de  la  guerre  de  l'indépen- 
dance, la  population  s'élevait  A  33,750;  en 
1790,  à  33,000;  en  1800,  à  64,500;  en  1820, 
à  12fî,700  :  en  1830,  à  213.000;  en  1840,  à 
312,710;  en  1845,  à  367,000.  —  Comme  le 
prouve  l'augmentation  rapide  de  sa  popula- 
tion, la  prospérité  de  New-York  a  toujours 
été  croissant.  Tout  porte  à  croire  qu'elle  ^t 
loin  encore  d'avoir  atteint  son  apogée,  et 
qu'elle  égalera  prochainement,  sans  doute, 
celle  des  plus  grandes  capitales  de  l'Europe. 

MEXUS. — Ce  pat  ticipi^f  passé  du  verbe  la* 
tin  meien  (lier)  était  devenu  un  substantif, 
désignant  à  Rome  le  débiteur  qui,  ne  pou- 
vant s'acqTiittpr  de  ses  dettes  au  jour  mar- 
qué, devenait  l'esclave  de  son  créancier.  Ce- 
lui-ci,  en  vertu  d  une  loi  qu'on  regarde 
avec  raison  comme  un  dernier  reste  des  cou- 
tumes barbares  des  Etrnsquos,  avait  le  droit 
non-seulement  de  soumettre  aux  travaux  ser- 
viles  le  débiteur  insolvable  et  '^c?  enfants, 
mais  encore  di'  les  tenir  enchaînés  soit  à  la 
ville,  soit  à  la  campagne.  De  là  le  nom  de 
neœuêf  lié,  auquel  on  donnait  souvent  pour 
synonyme  le  mot  addictus.  La  dette  une 
fois  acquittée,  la  liberté  leur  était  rendue 
tout  entière,  et  ils  recouvraient  avec  e"c 
tous  leurs  droits  civiques (TiTE-LiVE,  liv.  il, 
ch.  XXXI).  Cette  ooatnme  ne  fàt  «brogéo 
qu'en  l'an  de  Rome  429. 

NEY  (MiGHBL),  duc  d'Elchingen»  prince 
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(1«  la  Moskowa.  —  Fils  d'ao  artisan  de 
•'irrp-l.oiMs,  il  vil  le  j  mit  dans  celte  ville  le 

10  janvier  1769,  5'en{;agea  en  1787,  malgré 
l'opposition  de  sa  famille,  dans  te  régiment 
de  eolood-général-hassards  et  fiit  élevé  ao 
grade  de  lîeatenaDl  eo  179S.  Attaché  comme 
aide  de  camp  aux  généraux  Lamarche.  et 
Coilaud ,  il  se  di>tinfjua  par  une  éclatante 
braTOure,  et  rentra  dans  son  régiment,  de- 
reoo  te  Û*  de  hussards,  avec  le  grade  do 
eapilatfie.  Plmieurs  missions  importâmes, 
remplies  avec  succès,  lui  firent  donner,  par 
ses  soldais,  son  premier  surnom  û'  in  fa  ligable. 

11  rendit  de  grands  services  au  ïic'[;e  do 
Siaestricht,  et,  lorsque  la  place  fut  prise,  il 
connit  iMrta^er  les  travam  de  larmée  que 
oMianaiidaii   Kléber  sous  les  mors  de 
M'  cnci.'.  lîlessô  en  voulant  s'emparer  d'une 
fttiuiite,  il  fut  nommé  chef  de  brigade  et 
refui»a  cet  honneur.  En  1796,  il  rentra  à  l'ar- 
■ée  de  Sainbre-et-Meuse  commandée  par 
Joardan.  et  y  déploya  cette  intrépidité  dont  il 
lievnit  donner,  plus  tard,  de  si  éclatanles 
preuves.  Enfin  il  accepta  le  grade  de  chef 
de  brigade  «  après  avoir  forcé  le  pabâajje 
de  la  Redaitz  et  s  être  emparé  de  Pfor- 
thom.  En  1797,  Ney  fiit  fait  prisonnier; 
■ais  sa  captivité  ne  fut  pas  longue  :  échan- 
gé quelques  jours  après,  il  reçut,  en  rejoi- 
giMiil  l'armée,  son  brevet  de  général  de 
brigade.  Au  siège  de  Manheim,  il  ima';ina 
m  iudacietts  stratagème  et  s'empara  de  la 
place;  un  brevet  de  général  'de  division  fut 
M  récompense.  Blessé  dan{îcrcusen)ent  a 
^^  iiiiherthur  et  rappelé  ensuite  à  l'armée  du 
ftbia,  dont  le  commandement  lui  fut  provi- 
Nvment  confié,  il  traversa  et  anéantit  les 
pbas  de  rarcbidac  Charles.  Peu  de  temps 
iprès,  il  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de 
Hûbenlinden.  Marié,  niir.s  le  18  brum  nre, 
a  mademoiselle  Au/j  in  r,  amie  d'enfance 
d'Hortense  Beauharnais,  nommé  inspecteur 
deeivalerie,  puis  ministre  plénipotentiaire 
«a  Suisse  ^  rappelé  au  mois  d'octobre 
1^)3,  il  reçut  le  commandement  des  troupes 
réunies  à  Compiègne,  puis  celui  du  sixième 
curp»  à  Boulogne. 

Républicain  d'ordrd  comme  Napo!éoo , 
Hcy  s'attacha  bientôt  à  la  fortune  du  maître 
<ki  mains  duquel  il  reçut  un  dos  premiers  le 
^ton  de  maréchnl  l.nrs  do  la  reprise  des 
l'OslilUés,  il  quitta  le  timp  à  !n  t'Mn  du 
sixième  corps  de  la  grande  armée ,  baliil ,  à 
Gfintzbonrg,  l'archiduc  Ferdinand;  et  chargé 
il'eolavQr  ki  redoutable  position  d'Elchio^a, 


détaché  dans  le  Tyrol  avec  Vnilc  droite  dè 
l'armée,  il  termine  la  campa^^ne  eu  enlevant 
le  fort  de  Cbarnitz,  en  s'emparant  d'Ins- 
prach  et  do  Hall,  et  met  en  déroute  l'archi- 
duc Jean  dont  il  détroit  l'arrière-garde  au 
pied  du  Brenner.  11  entre  ensuite  dans  la 
Carinthie,  où  il  reste  jusqu'à  la  paix  de 
Presbourg.  p 
La   campagne  de  Prusse  s'ouvre  en 
1806,  à  la  fin  de  ta  bataille  d'iéna  ;  le  ma- 
réchal arrive  à  la  tête  de  sa  cavalerie  et 
de  deux  divisions;  il  achève  la  défaite  des 
Prussiens,  les  poursuit,  el  fait  tomber  Mag- 
debourg,  qui  lui  livre  une  garnison  de 
16,000  hommes,  800  pièces  d'artillerie  et 
des  magasins  considérables.  A  Mehrungen, 
Ney  dégajje  Bernaflolte  cerné  par  toutes  les 
forces  russes;  à  Kœnigsberg,  il  coupe  la  re- 
traite au  général  Bennigson,  le  rejette  der- 
rière la  Régel  i  Guttstadt,  et,  en  butte  à  b 
disette  et  ao  froid  le  plus  rigoureux  ;  il  fait 
face  pendant  trois  mois  avec  ses  1^,000  hom- 
mes à  70,000  Russes  et  à  100  pièces  de  ca- 
non. Vainqueur  à  Deppen,  il  coupe,  à  lu 
bataille  d  Eylau,  toute  retraite  à  l'ennemi  do 
côté  de  Kanigfiberg;  il  rompt,  i  Friediand, 
l'aile  gauche  ennemie,  emporte  la  ville,  et 
reçoit  de  l'armée  le  nom  de  brave  des  bravei, 
—  11  va  en  Espagne,  tout  en  désapprou- 
vant celte  guerre,  et  prend  néanmoins  une 
part  active  aux  combats  qui  ouvrent  aux 
Français  l'entrée  de  Madrid  ;  ensuite  il  veut 
s'emparer  de  la  Galice;  mais  bientôt  il  est 
contraint  d'opérer  sa  retraite  sur  !e  royaume 
de  Léon.  Lorsque  I  expédition  de  Portugal 
est  résolue,  il  signale  son  entrée  par  la  prise 
de  Ciudad-Rodrigo  et  d'Almeida.  Après  plu- 
sieurs mois  du  combats  infructueux ,  notre 
armée  est  forcée  à  la  retraite.  Cependant  la 
mésintelligence  sourde  qui  régnait  depuis 
peu  entre  Ney  et  Masséna  devint  dUBHz  vive. 
Ney ,  qui  désapprouvait  les  manœuvres  de 
son  chef,  fot  forcé  de  céder ,  et  quitta  l'ar* 
mée;  iirevintà  Paris.  L'empereur  tan ver- 
tement les  deux  généraux,  et  ne  prit  le  parti  de 
personne.— Dans  la  cauj  pagne  de  Russie,  Ney 
fut  chargé  du  commandement  du  troisième 
corps  de  la  grande  armée,  et  battît,  à  Hyadi, 
la  vingt- cinquième  division  rosse.  A  Smo- 
lensk,  il  attaqua  les  ouvrages  extérieurs 
avec  son  impétuosité  ordinaire  ,  et  fut  frap- 
pé, au  cou,  d  une  balle.  A  minuit,  ies  Russes 
évacuèrent  la  ville  après  l'avoir  livrée  aux 
flammes.  Ney,  ayant  passé  le  Borysthèner 
se  réiioU  à  Munit ,  et  poinail  reancmi» 
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qui  ë'était  iurtiâu  sur  ia  rive  opposée  de 
quelques  affloeiiU  du  Diiiéper.  0  dit  des 
prodiges  de  ▼aleor  et  emposto  tontes  les 

positions.  Il  penchait  pour  qu'on  attendit 
i  armée  russe,  afin  de  l'extcrminor  comme  à 
Austerlitz.  L'empereur  l'écuuta  avec  alten- 
tiOD,  mais  se  rangea  de  l'avis  de  Caulinoonrl, 
demandait  qu'on  marchât  sur  Moscou; 
ce  fut  un  malheur  irréparable  pour  la 
France.  A  la  Moskowa,  Ney  eut  la  plus 
grande  part  au  succès;  el,  le  soir  m('nie  île 
celte  bataille  de  géants,  Napoléon  iui  dé- 
cerna le  titre  glorieui  de  fruuê  ét  la  Mù$* 
hma.  Il  poursuivit  les  Russes,  les  battit  â 
Mojaîsk,  et  nos  troupos  enirèrent  dans  Mos- 
cou après  l'incendie  de  r.  tlo  ville.  Le  com- 
mandement de  rarnère-garde  lui  fui  conlié; 
Il  opéra  sa  retraitjB  avec  ordre.  Pendant  la 
eampagne  soivante ,  Ney  déploya  la  méoie 
valoir.  Après  la  bataille  de  Dresde  et  l'inva- 
sion de  là  France  par  les  alliés,  il  reçut  îo 
commaudement  du  corp'«  d'année  dci^liiié  à 
couvrir  Nancy»  et  déploya  une  admirable 
activité.  Ce  faï  lui  pourtant  qui  prononça  le 
premier»  dit-on,  le  mot  A"abdieation. 

Convcrt  d*hunnèur  et  de  dignité  par  les 
Bourbons  â  leur  retour  en  France,  blessé 
ensuite  de  l'orgueil  et  des  dédains  de  quel- 
ques gens  de  cour,  il  se  rallia ,  dès  que  Na 


de  la  respiration  et  de  la  phonation,  au- 
dessus  do  sens  dn  goût  et,  en  général,  ealre 
les  deux  yem.  Hais,  dans  les  invertébréi, 

ce  qu'on  nomme  le  nez  n'est,  le  plus  lou- 
vcnt,  qu'une  proéminence  rostr  iforme,  qui 
n'eiit  nullement  en  connexion  avec  le  sens 
de  l'odorat  de  ces  aninisni. 

En  étudiant  la  diversité  de  la  configo* 
ration  générale  du  nez  dans  les  différesll 
individus  de  ïespèce  humaine ,  on  peut 
ramener  toutes  les  variéiés  à  Uoîs  furnies 
pnucipalcs,  savoir  1*  le  nei  aquiim,  itius 
ou  moins  allongé,  un  peu  poiuto  et  plos 
ou  moins  incliné  en  bas  ;  2"  lo  nez  camardf 
plus  ou  moins  épaté  ,  déprimé  ou  écra- 
sé, et  dont  les  ouvertures  sont  tournées 
plus  uu  moins  en  avant;  et  3*  le  nez  re- 
troutsé  f  dans  lequel  le  lobe  et  la  base 
sont  pins  ou  moins  dirigés  en  avant  el  es 
haut,  ce  qui  cuntraste  avec  la  forme  des 
nez  nquilins  les  plus  pointus  et  les  plus  io- 
clinéa  en  bas,  auxquei;»  ou  donne  Us  noms 
de  nez  en  éleignoir  ou  nez  de  ji^oUch  mIU.  Cuti 
trois  principales  modifications  de  la  forme 
pyramidale  du  nez  de  l'homine  doivent  élis 
étudiées  dans  leurs  rapports  avec  l'annle  fa- 
cial el  avec  los  divers  de{jrés  de  pmcmi- 
nence  du  front,  des  arcades  sourcilières,  des 
pommettes,  du  menton,  et  la  proclivité  dei 


poléoo  reparut ,  à  cette  aigle  victorieuse,  mâchoires  etdos  dénis.  (Foy.  Face,  Hommb, 
Voilà  son  crime,  le  crime  qu'il  paya  de  sa  Races.) 

téte,  el  sur  lequel  nous  n'avons  pas  à'portcr  Les  éléments  anr^lomiques  qui  entrent 
do  junenicut.  A  Waterloo,  il  se  b:illU  avec  dans  la  cumposiUun  du  nez  de  l'hoiuaiù 
fureur. — Cité  devant  un  conseil  de  guerre  qui  sont:  1°  la  peau  exlerue,  qui  contient  ud 
se  récusa,  puis  devant  la  cour  des  pairs,  il  se  |  trèt-graod  nombre  de  follicules  sébacés  st 
laissa  détendre,  mais  ne  se  défendit  pas.  —  j  est  dépourvue  de  poils;  2"  les  os  nasaux, 
Cond.Tiuné  à  mort,  il  protesta  contre  son  ju-  s  cartilages  de  la  cloison,  ceux  des  ;iiles,  les 
gement,  et  fut  fusillé,  le  7  décembre,  à  l'une  tibro-cartiIa{;es  des  ouvertures,  et  des  raus- 
desgrillesdujardinduT  <j\eii)bourg. Ph.Cu.  cies;  3"  la  muqueuse,  qui  revêt  la  faco 
NEZ  («mal.  et  phyuol.  cvmp.),  du  latin  |  interne  do  couvercle  nasal  et  est  pourvus 
«OMIS,  sur  le  radical  duquel  les  étymologisles  :  de  poils  dans  le  pourtour  des  nariiiss. 
ne  sont  pas  d'accord  et  donnent  plusieurs  va-  C'e^i  par  ces  ouvertures  que  pénètre  el  sort, 
riantes  fondées  sur  la  diversité  des  fonctions  dans  l'homme  et  dans  tous  les  vertébrés 
de  cet  organe.  —  Ce  mol  d»i  langa^je  usuel  aérobiens  et  aniphibiens,  l'air  atmosphé- 
est  quelquefois  employé  dans  les  sciences  riquo  ,  véhicule  des  molécules  uduiatiLes 
naturelles  pour  exprimer  le  sens  de  l'odorat  et  de  l'oxx^èue,  aliment  vital  de  la  res- 
{voy.  Olfaction)  ;  mais  il  signifie  rarement  piration.  Nous  avons  déji  indiqué  com- 
tout  l'ensemble  des  oiganes  qui  constituent  ment  les  ouvertures  ou  narines  extérieures 
l'appareil  de  cetîe  sensation,  el  l'usage  ue  sont  en  ccunniunicitiou  avec  les  iianues 
permet  point  d'mi  étendre  lo  sens  autant  |  postérieures,  qui  s  ouvrent  dans  le  palais  ou 
que  celui  du  mot  oniUe.  Dans  l'anaiomie  |  au  fond  de  la  gorge  des  trois  classes  de  ver- 
bnmaine  et  dans  celle  des  vertébrés  en  gé-  !  tébrés  (manimifères,  oiseaux  et  reptiles),  en 
néral,  le  nez  doit  être  considéré  comme  un  traitant  de  l'olfaction  {voy.  ce  mot).  Il  ns 
i>rgane  protecteur  des  parties  internes  du  nous  reste  donc  plus  qu'à  indiquer  les  prin- 
sens  olfactif,  plaoé  en  avant  de  l'appareil  '  cipales  modifications  du  uu,  qui,  coiui' 
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défédans  tout  le  type  dos  mrlébrés,  n'offre  , 
qoe  rarement  la  forme  de  la  snillie  ou  proé- 
mineDce  nasale  si  caraclërLsUque  de  la  face 
deUmmine.  * 

Etudié  d'abord  dam  ]e  premier  ordre 
lie  la  classe  des  mammifères,  c'est-à-dire 
dans  les  quadrumanes  ou  singes,  le  nez, 
ptos  petit  et  déprimé,  fournit  d'abord  les 
■ojens  de  diBUngoer  les  tinges  de  l'ancien 
continent ,  dont  les  narines  sont  rappro- 
chées ,  d'arec  ceux  du  continent  amért- 
f»in ,  (font  ces  ouvertures  sont  éc-Tlées. 
Pîrnii  les  premiers  et  dans  le  {jruu;)"  dos 
guenons,  une  espèce,  la  G.  nasique,  se 
fait  remarquer  par  son  nec ,  lonf;  de  5  centi- 
mètrej,  très-élargi  en  dessus,  divisé  en  deux 
I'>be«dans  sa  moitié  inférieure,  et  dont  les  na- 
nnessont  percées  en  d  ssous.  Le  nez  d*'vient 
tleiDo'ms  eu  moins  distinct  dans  iesléniutiens 
ei  dam  tons  les  antres  mammifères,  et,  se 
o0ifoBdant  pins  on  moins  avec  le  proiunge- 
in«Dt  de  la  mâchoire  et  de  la  livre  snpé- 

neore,  il  contribue  à  former  avec  ces  parties 
M  auscau  (chien,  renard,  holclle,  blai- 
rtW},  ne  mufle  entier  ou  un  denii-mufle  [ru- 
•ImiiIs, carnassiers,  rongeurs),  un  ^roin  ou 
IwQkHr  (taupe,  macroscclide,  cochon,  san- 
gler, coati).  Considéré  dans  scî?  rapports 
îV'C  !p  front,  les  sotircils,  le  nez  [trend  le 
Doni  lie  chanfrein  dans  le  cheval  et  tous  les 
istKsiolipèdeâ,  dont  les  naseaux  sont  l'une 
dis  parties  les  plus  mobiles  et  les  plus  ex- 
pressives de  la  tète,  liais  de  toutes  les  mo- 
difications du  nez  en  rapport  avec  les  par- 
ticularités des  mœurs  des  ninnimifèrcs  , 
W  dt'ux  plus  remarquables  sont  sans 
csatredit  celles  qui  le  transforment  en  une 
trompe  (tapir,  éléphant)  ou  en  évents  (cé- 
tiff's\  En  (.Tfot,  le  j»r(»Iongcmcnt  nasal,  rudi- 
'Hiniiire  dans  les  tapirs,  dans  les  dugongs 
tlies  phoques  à  trompe,  devient  énorme  et 
f^le  de  la  fusion  du  nez  avec  la  lèvre  su- 
P^îenre  ;  et  la  disposition  des  narines  exté- 
rit'ures  placées  au  bout  de  la  trompe  et  en- 
tourées de  deux  lèvres  préhensile^  a  fait 
tlire,  non  sans  raiison,  (jue  la  main  de  l'élô- 
jhini  était  uu  bout  de  son  nez,  qui  lui  sert, 
^ples,  à  aspirer  Teau  et  à  la  projeter  dans 
abouche.  Oi  conçoit  facilement  comment 
h  Hivers  élt  ments  anatoniiquos  du  nez  de 
'liMDUne  carlilajjos,  tnusrîcs,  j.ca»i,  etc.) 
w»l  dù  t'ire  modihés  et  portés  à  un  maxi- 
■hb  de  développement  pour  constituer  un 
fi'tproboscidifbrmequi,  par  son  étendue, 
■on  agilité  et  lontet  tes  aptitodei,  sapplée 


,  efficacement  à  toutes  les  imperfections  des 
formes  lourdes  et  massives  de  ces  mammi- 
lèies,  qui  sont  des  géants  destinés  à  vivre 
sur  nn  sol  terrestre.  Ce  sont  enin  les  man- 
mifères  de  plus  en  plttsfjifpintesques,  c'est-à- 
dire  les  cétacés  proprement  dits  (marsouins, 
dauphins ,  surtout  les  baleines  et  les  cacha- 
lots), qui  offrent  dans  une  téle  en  généraltrès- 
volnninensele  contraste  d'un  prolongement 
rosirai  ou  nailllaire  tréi-geaad  et  d'nn  nen 
en  quelque  sorte  effacé  et  transformé  en  ce 
qu'on  nomme  évents  [voy  ce  mot].  En  effet, 
le  nez  se  trouve  réduit  aux  deux  orifices  qui 
portent  ce  nom  et  sont  les  narines  eitc- 
riewes,  sitnées  en  général  dans  ces  animaux 
au  sommet  de  leur  crâne,  prés  de  l'occiput; 
ce  qui  est  indiqué  par  la  présence  des  os 
propres  du  nez,  réduits  à  l'état  de  noyaux 
osseux  placés  sous  la  peau  qui  recouvre  et 
borde  ces  narines  ou  éveHs.  Tontefois  ces 
narines,  toujours  sitnées  profondément  au- 
dessus  du  crâne,  viennent,  au  moyen  d'un 
canal  sous-cutané,  s'ouvrir  an  bout  du  mu- 
seau des  cachalots,  tandis  que  ifS  orifices  <  s- 
seux  de  ces  narines  oiirent  celle  particula- 
rité qu'ils  sont  déviés  i  ganciie  et  que  les  oe 
nasaux  <|ni  les  circonscrivent  en  arrière  et 
en  haut  y  sont  rendus  presque  méconnais- 
sables par  leur  aplatissement,  leur  atrophie, 
leur  soudure  et  leur  déviation  qui  réirécii 
rorifice  de  l'éveot  gauche.  Les  mammifères 
ornttbodelphes  (écbidnés,  omtthorhynques) 
et  les  oiseaux  dont  la  faoe  s'est  transformée 
complètement  en  proîonf^emoirt  rostral  ou 
bec  ;  f'Of/.  eo  mot)  n'otïronl  plus  aucun  vestige 
de  l'organe  nasal  uu  iiti,  ici  réduit  aux  deux 
orifices  ou  narines  placés  à  la  basa  ou  plus 
ou  moins  vers  le  milieu  du  bec.  Il  ën  est  de 
même  à  l'égard  des  cheluniens.  Nous  avon;» 
aussi  indiqué  dans  notre  article  Olfac- 
tion les  modihcalions  que  subit  le  sens  de 
l'odorat  et  qui  consistentèl'eflfacementd' une 
saillie  nasale,  et  à  la  réduction  du  nés  aux 
seuls  orifices  ou  narines  extérieures,  dont 
nous  avons  donné  les  principaux  caractères 
dans  les  reptiles,  ini})liil)iens  et  les  pois- 
sons. 11  est  bien  entendu  qu'on  ne  duil  point 
considérer  comme  de  véritables  nés  des 
proéminences  du  front  ou  du  bec,  oti  dn 
milieu  du  ntusc;iu,  ni  des  cornes  ou  excrois- 
sances, quoique  les  zoologistes,  trompés  par 
ces  apparences,  aient  donné  les  noms  de 
nasiques  ou  de  nasons  à  quelques  espèct-s 
d'oiscanx,  de  couleuvres  et  de  poissons  qui 
offraient  ces  proémtPeiieWf  ^ui  n'ont  «tf* 
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dui  rapport  avec  un  véritable  nez.  11  en  est 
de  ujénie  à  l'égard  des  saillies  ou  con»s  que 
préséBto  la  lèto  d'un  cerlaia  nombrad'MpècM 

d'animaux  invertébrés,  principaleflieiil  dans 

la  classe  des  insectes.        L.  Laurent. 

NGAIV-HOÉI  [(jéogr.  chm.),  une  des  dix- 
huit  proviuceii  Ue  l'empire  chinois,  formée 
naguère  mii  dépens  de  la  provinoe  da 
Kiang-naa,  qu'elle  sépare  de  celle  du  Hou- 
pé.  Elle  s'élend,  depuis  le  29'  jusqu'au  34^*  de- 
gré de  latitude  nord,  sur  une  lar{»enr 
moyenne  de  aU  lieues  du  pays  le  plus  fertile 
al  la  plus  peuplé  qu'il  y  ait  en  Chine.  On  y 
lécolte  an  abondance  la  thé,  la  râ,  la  tabac, 
le  vernis,  le  chanvre,  et  toutes  sortes  de  fruits 
des  di  ux  zones  tropicale  et  tempérée.  On  y 
eaipioilc  des  mines  d'or,  d'arfjent,  de  cuivre 
et  de  plontb ,  el  ou  y  tabiique  l'encre  de 
Gbina  la  plus  estimée  dea  connaîsfleQra.  — 
D'après  la  statistique  officielle  la  plos  ré- 
cente, la  population  du  Ngan-boéi  serait  de 
plus  de  'lï  millions  c!  ftiiK  s,  ce  qui  explique- 
rait pai  iaitemeut  pourquoi  celte  province, 
qui,  en  superficie  terntortale,  est  la  plbs  pe- 
tiie  de  loutas  (  d'environ  15,000  lieaes  car- 
réè8),est  celle  qui  fouraitle  plus  de  revenus 
à  l'Etal.  Sons  le  rapport  admini<^trntif,  le 
Ngan-hoéi  relève  du  gouverneur  général  du 
Kiaug-nan  et  n'a  donc  qu'un  sous-gouver- 
near,  qui  réside  dans  la  ville  capitale  de 
Ngan4Ling-foa.  L'antorité  de  ce  dernier  a'é* 
tend  sur  treize  piéfectures,  neuf  sous-pré- 
feclures  et  cinqnnnte  canlons.  —  Sans  être 
aussi  monotone  que  le  Kiang-nan  ,  le  Ngan- 
hoéi  n'esèpas  aussi  montagneux  que  les  pro- 
vinces liasitrophaa  do  Glian4oang  et  du 
Kiang-si  ;  on  doit  attribuer  à  la  nature  mo- 
dérément accidentée  du  sol  la  donreur  dn 
climat  dont  on  y  jouit.  — La  lan[;ue  (ju  on  y 
parle  généialement  est  celle  désignée  en 
Europe  sons  le  nom  de  langue  nuMutertM,  et 
qui  n'est  autre  que  le  cbiooiâ  classique  et 
primitif,  usité  de  temps  immémorial  dans 
tout  le  nord  de  l'empire.  Toulefois  li  existe 
dans  les  campagnes  et  dans  les  classes  infé- 
rieures nn  dialecte,  peu  agréable  à  roreiile, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  celai  qa*oii 
parle  dans  les  environs  de  Nankin.  La  reli- 
gion dominante  y  c^t,  comme  dans  le  i  este  de 
la  Chine,  le  bouddhisme,  mêlé  aux  doctrines 
de  Confuuius  et  au  culte  des  ancctrcs.  Le 
chrislianisoMy  complu  quelques  néophytes, 
administrés  par  les  missionnaires  de  la  pro- 
pagande    LnUtude  delà  capitale,  aO"  ïïl'; 


NHAN0mO]l£E8 .  nhandtroàem  { bQL  \, 
—  M.  Aog.  Saint -GLiiaire  a  élevé,  sous  ce 
nom,  an  raag  da  famille  diiiiB«la>et  sépaiée 

lefptMpe  de  plantes  dont  de Candolle  faisait 
h  première  tribu  de  In  hmtfle  dp«  cuctirbi- 
tacées.  Lf  nom  de  nhandnobéts  est  tiré  dm 
genre  nJimidiruba  de  Plumier,  que  les  bota* 
nislei  lagardeni  géoiralennni-anjaindrhii 
comme  synonyme  du  {^enre  fevUlm,  Lia.  Let 
{liantes  qui  forment  la  ()etile  famille  des 
nhajidirobées  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  grimpants.  Leurs  feuilles  sont 
alternes ,  pétiolées  ,  simples ,  eo  4iœar«  ea> 
ttèrea,  à  oarvares  palmées ,  dépaarvues  de 
stipules  et  accompagnas  de  vrilles  axil- 
laires  ;  leurs  flcurf»,  réijnlières ,  dioîques, 
naissent  solitaires  ou  disposées  eu  grappes 
à  l'aisselle  des  feuille»;  les  0eurs  màlaseat 
un  ealice  divisé  profondément  a»lHkiB'Oi 
cinq  lobes  étalée,  cinq  pétales  distincts  on 
soudés  entre  eux,  étalés,  attachés  au  bas 
du  calice;  cinq  élamiues  lertiles,  irès-rare- 
menl  accumpagnécs  do  cinq  autres  slérila» 
oppoaéaa  aux  pétales  ;  aea  élamioe9>oa(  la 
filet  court  et  épaia,  et  l'anthère  extrorse,  à 
une  ou  deux  loges;  les  fleurs  femelles  pré- 
sciitcnt  un  calice  dont  le  tube,  hémisphéri- 
que ou  lurbiué  ,  est  soude  à  l'ovaire  jusque 
vers  le  milieu  de  sa  longueur  ou  méaieda- 
vanlage ,  dont  le  limbe  est  é  aiaq  divisiaas 
profondes;  cioq  pétales  libraa  on  aoodés; 
un  ovaire  infère  ou  demi-infère  ,  à  trois  lo- 
ges pauciovulécs ,  surmonté  de  (rois  styles 
simples  ou  bitides  au  sommet.  1^  truitdes 
obandirobéet  eet  une  baie  eharaae»  à  tpoii 
loges,  entre  lesquelles  règne  un  aie  cenlral 
trés  épais ,  dont  les  trois  angles  s'allongent 
en  cloisons;  chacune  de  ces  lo{;es  renferme 
un  petit  nombre  do  ^,raines  lé|^èremenl  bor- 
dées, ou  prolongées,  dans  le  haut,  ensila 
membranease,  dont  remiirfon,  sans  allia* 
men,  a  deux  cotylédons  épais,  charom» 
huileux,  et  une  Irès-courte  radicule  infère.— 
Deux  genres  seulement  composent  la  famille 
des  nhandirobées ,  le  fwiUea ,  Lin. ,  el  le 
sononia,'  Lin.;  le  premier  de' l-Asiérlque 
tropicale,  le  saooad  de  l'Aeia  tropicale. 
Quelques-^nea  de  ces  plantes  sont  utilisées 
dans  les  pays  où  elle»'  crois'-ent  «(ponlmé- 
ment.  Dans  l'Inde,  on  inan^e  le  Iruil  du 
nonia  indicUf  Lin.,  doat  ta  saveur  etiV 
deor  rappeilent  aos  eoacomlires^tjat^eipé- 
ces  de  fevillea  se  distinguent,  en  général» 
par  le  mélnnf^o  d'tm  principe  très-awe''  à 

l'huile  de  leurs  graines.  Ëa  partienliariceilef 


Digltlzed  by  Google 


iSIA  (  129  )  NIA 


à  fevUlta  cordifolia^  Lio. ,  espèce  des  An- 

filles,  doivent  à  ce  principe  des  propriété?? 
forleinent  purgatives  ;  ces  graines  sont  re- 
prdéei,  daos  ce  pays»  comme  le  plas  sùr 
diieiwli»foiMM  dam  1«  cm  d'empoison- 
MBOil  par  des  poilOM  vé^taax.  L'huile 
(ja'on  extrait  do  ces  foraines ,  ainsi  que  de 
celles  du fect/iea  trilobata^  Lin., est  employée 
cuOMiie  hoile  À  brûler.  P.  Duchârtbb. 

nAGAEA,  ritièf»  de  l'Ânériqoe  sep- 
Icfltriooaie  qui,  tortant  du  lac  Erié,  à  la 
pointe  du  sud-est,  là  où  est  bâti  le  fort  Erié, 
«rend,  entre  dos  coteaui  escarpés,  au  lac 
Ontario,  en  séparant  les  Etats-Unis  du  Ca- 
uda.  Le  fort  de  Niapra  est  érigé  à  l'em- 
Mira  de  oatia  rivMfe,  dont  le  court 
a'eil  qae  d'âne  Tinglaine  de  lieues.  Vers  le 
«iliea  de  ce  conrs,  les  coteaux  s'éloignent , 
h  rivière  s'élargit  au  point  de  ressembler  à 
•bUc,  puis  son  lit  est  ress^ré  par  deux 
éim  de  monlagnaa.  A  cet  eodroil,  aa 
pied  de  montagnes  convertat  de  chênes ,  est 
•iuéela  petite  ville  de  Queenstown,  où  l'on 
àfh>T<]m  les  marchandises  qui  viennent  du 
^i^rie,  à  la  destination  du  nord.  La  pente 
^coond'eau  devient  plus  sensible,  et,  ar- 
■niBleafia  à  an  Imwc  de  rocliar  qot  la  tra- 
rerie,  la  rivière,  léparée  en  deai  par  Ttle 
lOT Chèvres,  fait  une  cijute  connue  sous  le 
nom  de  cataracte  du  ÎSiagara  ,  cl  devenue  le 
nj«l  de  beaucoap  de  descriptions  et  de  vues 
Cnite.  Uo  pont  aeapenda  en  lllt  de  fer  enit 
UriTeqùfûtparlîedesEtats-Unisà  nie  aux 
Chèvres,  appartenant  à  l'Etat  de  New-York, 
«i  permet  de  se  placer  au-dessus  de  la  cata> 
^  et  d'en  contempler  l'aspect  majestueux. 
Cette  cataracte  se  partage  en  deux  parties  qui 
miBibleoBl  nne  demMiene  de  large  en  for> 
nantan  demi-cercle.  Un  voyagenr moderne, 
P"ur  donner  nno  idée  de  la  hroeur  dp  celle 
^«te»  à  laquelle  aucune  autre  n  èb.t  compa- 
(vble.sous  ce  rapport,  suppose  une  terrasse 
«^e  racket  qui  commeneenit  an  cfaâtean  dei 
Tuileries,  à  Paris,  et,  par  une  ligne  obli- 
(lae,  init.  à  travers  le  Pont-Neuf,  aboutir 
»u  jardin  des  plantes;  tout  le  long  do  celte 
terrasse,  interrompue  Beulemeut  par  le 
^rre-plein  da  Pont-Nenf  »  qnî  repréaeote- 
f^ti  l  iie  aux  Chèvres,  l'eao  leoberait  dana 

précipice  de  IjM)  à  200  pieds.  Les  deux 
p^tim  de  la  cataracte  n'ont  pas,  en  effet, 
^  hauteur  égale,  le  rocher  s'usant  plus 
que  de  l'antre,  et  offrant,  par  con- 
i^aeot,  plus  de  pente  aux  eaux  dam  la 
Nitit  la  Boini  élevée.  On  croit  qne  le  roe 


perd  de  1  pied  tous  les  ans  par  îa  pression 
des  eaux,  ce  qui  fait  que  la  cataracte  recule 
de  plus  en  plus,  et  déjà  l'on  a  calculé  les 
siéelet  an  boot  desqneit  elle  aniven  à 
Qœenttown,  en  toppoiant  qne  let  eanz  ron- 
f^enl  ie  roc  toujours  avec  la  môme  force* 
Chateaubriand,  dont  l'imagination  de  poSte 
fut  frappée  de  cet  aspect  imposant,  se  rend 
compte  àinai  qu  il  suit  de  ses  impressions  :  , 
«  La  maiie  du  fleave,  qui  te  précipite  an 
midi,  se  bombe  et  t'arrondit  comme  un 

vaste  cylindre  nu  moment  qu'elle  quille  le 
bord,  puis  se  déroule  en  nappe  de  neige  et 
brille  au  soleil  de  toutes  les  couleurs  du 
prisme  ;  celle  qui  tombe  au  nord  descend 
daat  une  ombre  effrayante  comme  nne  co» 
lonne  d'eau  du  déluge.  Des  arcs-en-^iel  sans 
nombre  se  courbent  et  se  croisent  sur  l'a- 
birno,  dont  les  terribles  mugissements  so 
font  entendre  à  6  milles  à  la  ronde.  L'onde, 
frappant  le  roc  ébranlé,  rejaillit  en  toorbil* 
Ions  d'écmne  qoi,  a'élevant  au-dessus  dea 
forêts  ,  ressemblent  aux  fumées  épaisses 
d'un  vaste  embrasement.  Des  rochers  déme- 
surés et  gigantesques,  taillés  en  forme  de 
fantômes,  décorent  la  scène  sublime;  des 
noyert  tanvages,  d*nn  aubier  roogeàlreet 
écaillenx,  croissentcfaétivementsur  ces  tqne* 
lettes  fossiles.  On  ne  voit,  auprès,  aucun 
animal  vivant,  hors  des  aigles  qui,  en  pla- 
nant au-dessus  de  la  cataracte  où  ils  vien- 
nent diercher  leur  proie,  sont  entraînés  par 
le  courant  d'air  et  forcés  de  descendre,  en 
tournoyant,  au  fond  de  l'abîme.  Quelque 
carcajou  tigré,  se  suspendant  par  sa  longue 
queue  à  l'extrémité  d'une  branche  abaissée, 
essaye  d'attraper  les  débris  des  corps  noyés 
dea  élana  et  det  oura  qne  le  remous  jette  à 
bord ,  et  les  serpents  à  sonnette  font  enten- 
dre de  tmi'j^s  parts  leurs  bruits  sinistres.  » 
{Esmi  hiyionque,  Inédit,,  part.  II.} — Lo  bas 
du  la  cataracte  est  rempli  de  débris  de  roc  ; 
en  hiver»  ce  lont  des  glaçons  de  tontet  tortee 
de  formée  qoi  hérittentcet  abîme.  La  rivière 
de  Niagara  a  un  cours  très-rapide,  et  présente 
une  grande  quantité  de  rochers,  ce  qui  ne 
permet  qu'aux  bateaux  do  se  hasarder  sur 
ce  courant.  A  l'endroit  pourtant  où  le  Nia- 
gara t*élend  comme  un  lac,  il  n'y  a  plnt  de 
rochers,  et  les  eaux  se  calment;  mait,  dans 
le  détroit  qui  suit,  elles  reprennent  leur  ra- 
pidité, cl  les  rochers  se  montrent  de  nou- 
veau; ia  rivière  fait  ensuite  un  détour  et 
tombe  dant  Tablme. 
Vm  anbeice  établie  mprèi  de  la  ctlancto 
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met  les  voyafïeurs  à  même  de  visiter,  à  l'aide 
de  guides  y  tous  les  détails  de  ce  site  remar- 
quable. Dimvft. 

NIAS  igiog.),  lie  de  b  Noiisie,'prèfl  de  le 
cAte  ocddentalc  de  Sumatra,  et  située  par 
Sii'  lat.  liord  1 1  9V  kd'  lonr;.  E.  ;  elle  a 
80  kil.  do  lonf»  sur  IVù  de  large,  et  renferme 
200,000  habitants.  Son  sol,  montagneux  et 
hmsèf  produit  do  ris,  de  sagoa,  etc.  On  y  hil 
commerce  d'eaclaTes,  et  les  femmes  de  cette 
tie  passent  pour  les  plus  belles  de  l'areliipel 
Indien. 

MBELUNGUES.  —  On  connaît,  sous  le 
iloindeeAfifilou  poémedesiVtMiifi^MitiVi^- 
fom^sn-Iifti).  une  vieille  épopée  germanique 
fort  rem.irquable  à  plus  d'un  litre.  C'est  ri- 
liade  de  l'Atlcmafine  au  v"n!("m  !e.  Elle  repose 
sans  doute  sur  des  tiadUioui»  historiques, 
mais  ces  traditions  ont  été  défigurées  de  siè- 
cle en  siècle,  et  Coqs  les  efforts  des  éradiis 
pour  délemiiner  la  part  de  l'histoire  et  celle 
de  l'imngination  dans  ces  longs  récita  u'oi>i 
guère  amené  de  résultats  bien  salisl  ii-nuls. 
Le  nom  du  poëmo  dérive  du  uoin  tia  an  de 
NilieloDg,  dénomlneiioD  d«  pays  où  se  pas- 
sent les  fnils  qui  forment  le  sujet  de  cette 
Cfimpcisiiion.  Il  se  divise  en  deux  parties  ; 
la  première  est  cons.-.créo  au  rént  des  ex- 
ploits du  héros  âigtrid  et  de  Gunther,  roi 
des  Boorgondes ,  à  la  peintare  de  lenr  pu- 
sion  pour  deux  princesses  qo'ils  n'ont  encore 
TMs  ni  Toft  ni  l'autre ,  à  la  descriptioQ  de 
leur  mariage,  à  de  longues  et  fastidieuses 
narratu)ns  de  bnf;nlles  entre  les  Bourf;ondes 
et  les  Saxons.  £iiu  timi  par  le  meurtre  de 
Sigfirîd,  assassiné  é  Tinstigation  de  la  vindica- 
tive Brunhild,  épouse  de  Gunther.  La  se* 
conde  partie  raconte  la  vengeance  que  la 
veuve  de  Sif^frid ,  Chremhild,  tira  de  la  mon 
de  son  époux,  l'our  atteindre  ce  but,  elle 
n'hésite  pas  à  donner  sa  main  au  roi  Attila, 
lequel,  soit  dit  en  passant,  ne  rcesemble  en 
rl<ni ,  dans  le  poème  des  Nibelungues ,  à  ce 
monstre  féroce  qtie  les  historiens  ont  flétri 
sous  le  non)  de  l'icaii  d-  Ditu  I  le  nttire  à 
la  cour  de  ce  prince  ics  mcurUiers  de  Sig- 
Irid  et  les  fiiil  mossicrer;  mais,  au  asoneot  où 
elle  recueille  ainsi  le  fruit  de  ses  ionss  ef 
forts,  elle  reçoit  à  son  tour  le  coup  mortel 
de  la  main  d'nn  ^errier  furieux  de  voir  un 
de  ses  ami»  au  nombre  des  morts.  —  Le 
merreilK-nx  joue  un  grand  rile  dans  ces  ré- 
cits ;  on  j  rencontre  on  nain  hidéui  nommé 
Altoric,  doué  d'uneforce  miraculeuse  et  pos- 
d'on  casque  enchanté  qui  nnd  invi- 


sible celui  qui  le  porte.  Sifjfrid  est  invulné* 
rabie.  qualité  précieuse  qu  d  doit  à  ce  (pi'A 
s'est  baigné  dans  losaiif  d'un  dagottasofls- 
Irueux  qu'il  a  égorgé;  mais,  durant  mile 
opération,  une  feuille  de  peuplier  étanttom- 
b(^e  sur  une  de  ses  épaules,  il  en  rfeulte  que 
SOI)  curps  présente  un  point  accessible  an 
fer  de  l'ennemi.  Un  traître  apprend  celte 
circonstance,  et  U  es  profite  |»ear  abattre^ 
d'un  coup  de  poignard  et  par  derrière ,  le 
héros,  au  moment  où  cel  ui  ci  se  penche 
pour  boire  à  un  ruisseau  durniit  une  partie 
de  chasse. —  LecAant  des  Nibelungues  com- 
prend environ  10,0a0vers;  lestyleeneUd'une 
grande  simplicitéi  une  tradncUOttlillétale  pa- 
raitrait  parfois  singulièrement  naïve.  A  la  ri- 
gueur on  peut  joindre,  aux  deux  parties  qtic 
nous  avons  indiquées,  deux  autres  parties 
consacrées  à  raconter  les  exploits  d'Attila, 
les  faits  d'armes  de  qnelqae^uns  dw  pi»<> 
son  nages  mis  en  scène  jusqu'alors  «  ou  de 
leurs  descendants;  mais  ces  épisodes  ne  font 
pas  partie  obli{;ée  de  ce  que  l'on  appelle,  un 
peu  préleuiieusement,  iu  cycle  don  ^^lt>eiun• 

gUSft, 

Le  potae,  tsi  qoMl  nous  est  parveau,  po* 

monte  au  commencement  du  xiii*  siècle, 
ninsi  que  le  démontrent  les  formes  de  l'i- 
diome dans  lequel  il  est  écrit,  l/auleur  o>t 
resté  inconnu  ;  on  a  chei  clié ,  d'après  des 
indices  trée^gues,  A  désifner  Conrad  de 
Wnrlsboorg,  Henri  d'Osterdingen  ou  qu^ 
ques  autres  Irony^rf^  (Minnd'Unger)  célèbres 
de  celte  è})aquc,  lîien  n'est  plus  conjectu- 
rai. Il  existe,  d  ailleurs,  de  fortes  rai.si>ns 
de  croire  qne  les  deut  parliee  no  sont  point 
l'œuvre  d'une  même  main.  Parmi  les  niana- 
scrits  qui  ont  conservé  celle  épopée,  on  en 
cite  deux  sous  le  rapport  de  lonr  anliq^iité  r 
l'un,  appartenant  jadis  au  couvent  d  iiohc- 
nem ,  se  trouve  aujourd'liui  à  la  bibltolhè* 
qae  doMumcii  ;  rentré  eat  é  SaioC^alt.-  G» 
fut  d'après  ce  dernier  que  Bodmer  publia  , 
pour  !a  première  fni^.  h  Zurich,  en  17ô7, 
une  portion  du  lythelunijcn-  Lied.  Près  de 
trente  ans  plus  tard,  C.  H.  Muiier  hi  purat- 
tre ,  à  ierittt ,  en  flék,  le  poème  en  son  en- 
lier.  Un  philosophe  laborieux,  J«-Bw  Von 
der  Haoen,  en  donna  une  édition  revue  avec 
soin,  nerornpagnèo  d'une  inttoductîon  et 
d'un  glossaire,  édition  qui,  mise  a» jour  en 
1810,  a  été  réimpriaiée  on  1816  et  en  1820. 
Nous  lalliAnt  de  cftté  un  grand-wifrre#é* 
dit  ions  diverses  qui  oHireDt  fm  dé  eervfeea 
pour  la  critîqne;  «ai»  mios  1i4*poMnm 
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fiîrtlre  celïe  de  <Iari-LQrhmaii'a ,  Berlin, 
m,  io-4\  et  1841 ,  iih>8*  e  elle  doDM  ou 
>iiHéirt><i  «près  de  neinbremi  miaurril» 

eolliUonDés  avec  soin ,  et  dans  lequel  loue 
!«moN  los  plus  vieillis,  les  plus  inintelHgi- 
b(fi  onl  été  reproduils  avec  amour.  Par  cou 
Ire,  il  a  paru  piusieurs  traductions  des  Ni- 
bahagiet  an  langue  allemande  modame. 
UwfMrie  de  savanta  d'ontre-Rhin  ont  fait 
k  poème  dos  Nibelungues  l'objet  de  lears 
rtrberchM  ;  ils  l'ont  envisaoô  sous  lo  rap- 
ponhistortqae,  géo{]raphiquo,  mythologique, 
Mnire.  Les  jotirnau  teientîfiques  de  l'Ai- 
hMjfaa,  laa  Mmairaf  datf  Aoadémiea  aont 
mplis  de  travaux  à  cet  égard.  An  arilien  de 
ttt!emuîtikide  de  dissertations,  nous  n'en 
HfMleroiis  qu'uno  sf'ule  écrite  en  Inlin  ;  Dç 
AtMiMyortHfi  fabula  (:x  aniiquœ  reitgionn 
AwftWhNiwwiirt,  par  L.  Eltmftiler,  Unœ, 
IMtin^.  Parmi  les  écrivains  français  qnt 
'^.mt  occupés  «les  Nibeliingnes  et  auxquels 
tiB  ^eot  reronrtr  pour  bien  des  détails  que 
DOUM pouvons  placer  ici,  nous  nienlioone- 
msim.  Ed.  Duméril  [nistain  di  le  foM 
tmdiMM,  f>a$.  M40^;  Bmca-Wbylet 
Biftoirt  én  langues  romanet  et  de  leur  HtU^ 
ra/urMnm.  Il,  p.  1-V2;  Fnnviel.  Jlistoirt 
l«  ia  poème  provençal f ,  iom.  1,  p.  305-3i^. 
M.  de  Reiflenberg,  dans  son  Introduction  à 
kémifm  da  PkUippê  Mmakn,  Um,  11, 
F  ccLxxi ,  mettllonne  une  foule  d'anlaurs 
3'!^n;.TTitis      se  sont  occupés  de  ces  poé- 
guerrières.  M.  Saint-Marc  (lirnniin  en  a 
[•arié  afec  quelques  détails  dans  ses  études 
TflWnenyng,  et  il  en  atnil  proniia  nne 
^ih^ien  eonplèle.  11.  Sabniteler  en  a  in- 
«  ré  nne  nnalyae  fidèle  dans  la  H^rue  germa- 
1830,  tom.  V,  p.  1  2f),  101-133.  On 
8««t  consuhcr  L'ijaienieiit  lieux  lioUces  lulé- 
mnÉlo  qui  funt  partie  de  la  We»tinmst€r 
^wn»  n»  S9  »  jniHal  1881 ,  et  do  CaiMique 
^  M.  riekeleiD,  1898.  M.  de  Chateau- 
h^né  en  a  parlé  dans  ses  Etudes  hisfori- 
î»'*.  et  M.  Ampère  tRevue  des  deux  mondes , 
a  remarqué  avec  raison  que  les  Nibe- 
^gnes  appartieonent  à  deux  époques  dis- 
^$anr  l'ancien  bnd  pÉfen  et  barbare 
a  comme  étendu  un  vernis  moderne  et 
^ïalercsque.  —  Vue  traduction  entière  des 
"•Wingiies,  faite  par  M"*  Ch.  Moreau  de 
hlUlière  et  accompaguée  de  notes  et  d'é- 
^^'^'^siMefnents  prb  dent  lea  prineipanx  ori* 
fqoesallenands,  •  élé  publiée  i  I>nria  en 
ltt7,îvol.  in  8".  ff.  Brcnet. 

'UCAI&fi  deoxiène  év^qae  de 


Ueiins  (de  398  à  408}.  A  la  pratique  des 
vertus  qa'inspire  l'Evangile,  il  juignait  le  sa- 
▼oir  et  «le  fieiaaanle  éloquence.  Il  avait  pvea- 
senti  la  chute  de  reaupîre  romain  et  la  pré- 
disait hautement  comme  un  évépenienl  pro- 
chain. Dans  cette  prévision,  il  avnil  travnil!é 
à  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main  1  antiquo 
Dnrœort  dont  la  aortpemraildécidar  de  tonte 
la  Gaole-Belgique.  Mais  aea  générauK  efforta 
devaient  rester  impuissants  devant  l'effroya- 
ble invasion  dont  les  Gaules  furent  le  ihéAire 
vers  407.  Les  Vandales  se  taisaient  surtout 
remarquer  par  leurs  impies  dévastations. 
Longtempa  avant  qnlla  fîiaaent  arrivéa  à 
Heims,  les  Romains  et,  avec  eux,  la  plai 
Jurande  partie  des  habitants  avaient  aban- 
donné la  ville.  Niraise  résolut  de  sauver  ceux 
qui  n'avaient  pu  luir,  ou  de  périr  pour  leur  sa- 
lut. Matirea  des  remparts»  las  Vandales» 
avides  de  sanf;  et  de  pillaf;e,  se  précipitaient 
en  foule  dans  la  ville.  Saint  TS'icaiso  ,  revêtu 
de  ses  insignes  pontificaux,  armé  de  la  croix, 
parait  au  seuil  de  son  église  et  parvient  un 
instant  à  comprimer  lo  flot  menaçant.  Haie 
lliérésie  d'Arioa  infectait  cea  barbares,  et  le 
pieux  évêqne  eût  obtenu  plus  de  pitié  de 
soldats  païens.  Il  tombe  éf^ornê  pnr  les  Van- 
dales ,  et  avec  lui  sa  sœur  Eutrope  ,  1rs  dia- 
cres Florence ,  Joconde  et  quelques  autres. 
La  mémoire  de  ce  noble  dévouement  est 
restée  parmi  les  Rémois.  L'architecte  Hue 
LiberRier  s'est  lui-même  immortalisé  par  la 
belle  basilique  fous  l'invocation  de  »ami 
caise,  église  qui  Ht  longtemps  l'ornement  et 
la  gloire  de  Reims,  et  que  Santerre,  l'homme 
dtt  91  janvier,  se  fit  adjnger  févolutiennaire* 
ment,  et  qn'îl  exploita  comme  une  carrière 
de  pierres  dans  les  dernières  années  da 
xviii»  siècle.  L.Paris. 

NICAISE  (Claude),  chanoine  de  la 
sainte  Chapelle  de  Dijon ,  naquit  dans  cette 
ville  en  1623 ,  s'appliqna  à  l'étude  des  arts 
et  des  nTitu]iiitC5 ,  pnrcnnrnt  l'itniie ,  et  nié- 
rit:\  d'occuper  un  rang  honorable  parmi  les 
érudits  et  les  antiquaires.  11  a  laibsc  plu- 
sienra  éerits  coniacrés,  pour  la  plupart,  4 
édairoir  des  points  d'antiquité.  Il  entretint 
avec  les  savants  les  plus  éminents  do  son 
époque,  Leibnitz,  Iliiet,  Uriyle,  etc.,  une 
correspondance  très-etcnduo,  conservée  à 
la  bibliothèque  nationale,  et  formants  vol. 
io-4*,  Gouain  a  publié*  dans  la  8^ édition  de 
set  Fragments  philosophiques ,  sa  correapon* 
danceavec  I  eibnitz  sur  l'amour  de  Dieo><-^ 
Il  monrat  en  1701. 
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viKtit  victoire^  et  Àv»f,  génitif  àvSçhç,  hommti 
NoQS  ciieron»  dm  penoonagM  do  ce  nom. 
Le  premier  était  nu  roi  de  Sparte,  de  In  fa- 
mille de«  Euryponlides.  Il  régna  39  ans,  de 
809  à  no  avanl  J.  C,  el  eul  à  soutenir  con- 
tre les  Messéniens  une  (;uerre  acharnée, 
après  la  mort  de  lom  eollègoe,  Teléloi.  Son 
fils  Tbéopompe  lui  snceMa.  —  Ledeoiième, 
médecin,  poëte  el  grammairien  grec,  était 
originaire  de  Colophon,  en  Lydie.  Les  an- 
ciens avaient  de  lui  la  plus  grande  estime.  11 
vivait  en  UO  avant  J.  C.  ,  et  avait  composé 
en  vers  hexamètres  plosiears  traités  de  mé- 
decine, dont  deux  nous  restent  encore,  l'A- 
lexipharmaca  et  la  Theriaea,  imprini('"^  Hntis 
le  fojpuspoetarumgrœcorum,  Genève,  1806 
et  181'». 

KICAIVOR  et  NIGATOR.  ^  Ce  sont 

des  surnoms  qui  furent  donnés  à  Demetrius 
et  àS^'leucus  I"'(ro»y.  ces  mots),  rois  de  Syrie 
Phisn  urs  personnages  ontaussi  porté  le  nom 
de  iXicanor.  Nous  citerons  :  —  1**  Nicanob, 
général  d'Antiochus  Epipbaoe.  Ayant  été  en- 
Toyé  en  Judée  pour  s'opposer  aux  enlreprt- 
ses  de  Judas  Machabée ,  il  fut  vaincu  par  ce 
dernier,  qui  n'avait  à  lui  opposer  que  des 
forces  lrès  re!»(reiiUes.  Judas  le  défit  dans 
une  seconde  rencontre.  Nicanor,  toujours 
en  possession  de  Jérusalem,  se  rendit  an 
temple.  eU  levant  les  mains  vers  le  ciel,  jura 
de  le  détruire  jusque  flans  ses  fondemetils, 
et  d'en  élever  un  à  B.icchus  sur  ses  ruines, 
si  on  lai  ameuatl  le  héros  israëlite.  Ayant  en- 
suite livré  à  Judas  nne  troMéme  bataille 
dans  les  environs  de  Samarie,  il  fut  vaincu 
et  tué.  —  2«  NiCANOB,  grammairien  d'A- 
lexandrie, fils  (i'Ilermias  et  nalil^  de  t'.yrène 
Il  vivait  âoub  l'empereur  AHrieu,  et  reçut  le 
surnom  de  Stigtiiatiw,  parce  qu'il  avait 
composé  un  traité  en  6  livres  sur  la  pmc- 
fiMtliOfi  tn  général.  Il  était  aossi  auteur  d'une 
description  d  Alexandrie. 

NICAKAGUA,  un  des  Etals  de  l'Améri- 
que qui,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  furent 
compris,  par  le  gouvernement  espagnol, 
dans  la  royaume  de  Guatemala,  el  qui,  en 
182l^*  après  s'être  soustraits  à  la  domination 
espagnole,  formèrent  la  république  de  l'A- 
mérique centrale,  laquelle  s'étend  sur  une 
grande  pai  tie  de  la  langue  de  terre  unissant 
les  deux  Amériques  septentrionale  et  méri- 
dionale, et  joignant  par  ses  montagnes  les 
Cordillères  aux  chaînes  de  montagnes  de 
TAmériquedu  I^ord.  Celte  province  est  com- 


prise entre  10°  et  13"  3(/  de  latitude  sepliK- 
trionalo.  Du  o6lé  da  nord  elle  .b»ucbe  A 
colles  de  Guatemala  et  d'Honduras  ;  au  le- 
vant, c'est  la  mer  des  Anlilles,  el  à  l'occi- 
dent !n  mer  Pacifiqnn  qji  bruine  ses  côtes; 
au  sud  eiie  louciie  à  la  province  d.e  CoAla* 
Rica,  on  plutôt  allo  an  ^t  aéparéo  par  le 
fleuve  Sallo  qat  se  rand  au  lac  Nicoya.  La 
chaîne  de  montagnes  qui  traverse  l  Etat  da 
Nicaragua  contient  quelques  volcans,  sur- 
tout ceux  qui  s'élèvent  auprès  de  deux  petites 
villes  de  Massaya  et  de  Graoada.  On  truuvo 
dans  ses  montagnes  des  minas  de  aonfra 
et  d'alun  ;  des  terres  d'une  grande  fertilité 
s'étendent  au  pied  do  la  chaîne.  Elles  pro- 
duisent du  coton  ,  do  l'indigo,  du  cacac*  ;  le 
pays  fournit  aussi  de  l'acajou  et  du  houi  de 
Brésil.  Le  Nicaragua  jonil  d'un  cUmat  très* 
chaud,  mais  humide  et  malsain  danann»|Miw 
tie  de  la  province»  à  cause  des  marab  et  des 
bois  vinsin^  de  la  mer.  DansTintérieurvity  a 
de  grandes  masses  d'eau. 

Le  LAC  DE  NiCAUAGUA  a  150  lieuM  de 
tour  ;  en  hiver,  il  reçoit  par  la  rivièfo  da 
Trpitapa,  entrecoupée  de  cataractes,  lea 
eaux  d'uu  lac  plus  élevé,  cr^Ini  de  BJana- 
gua,  mais  dont  la  circonférence  n'est  que 
de  3i  tieues.  A  son  tour  le  lac  Nicaragua  dé- 
verse .'•es  eaux  dans  la  mer  des  Altillua  par 
la  rivière  de  San-Jnan.  qui,  ainsi  ^pm  In  Tipîp 
tapa,  a  dans  son  lit  plueieiirs  cataractes ,  et, 
parcelle  raison,  est  peu  susceptible  d'ètro 
utilisée  pour  la  navi;;ation*,  aussi a-t-on,  dans 
ce  siècle,  formé  le  projet  de  creuser  un  ca- 
nal qui,  commençant  à  l'extrémité  du  lae  do 
Managua,  le  mettrait  ea  commuoieaiiaii  avec 
la  mer,  et«  continué  au  c6té  opposé,  irait 
traverser  ainsi  tonte  la  lanf^ue  de  im  e.  pnnr 
aboutiraox  deux  océansqui  baignent  les  côtes 
de  la  république  de  l'Amérique  centrale. 

L'Etat  de  Nicaragua  possède  d'excellenla 
porlsducAtéde  la  mer  Pacifique, surloutcelui 
dt"  Hoalejosur  legolfe  d'Amalapa.  dansfequel 
on  trouve  encore  les  petits  ports  de  Conejo, 
Brito,  Keal  Esiero  ,  San-José  et  autres.  (]o- 
lui  de  Realejo,  étant  protégé  contre  la  fttreur 
des  flots  par  les  deux  Iles  de  Gardon  êt'CÉf- 
tanun,  a  une  lrès-l>onne  rade,  at  l'on  consi- 
dère ce  ftort  comme  un  rîes  mcfllpnrs  de 
rAmérique.  Sous  le  fiouveruient  espaf»nof, 
on  y  construisait  des  navires;  les  boià  du 
pays  sont  d'excellente  qualité  pOo1>'to's«r- 
vice  de  la  marine,  mais  les  guerf-es  ont  miné 
le  chantier.— La  vi  le  ne  consiste  qu'en  caba- 
nes bâties  en  terre  battue  et  itepeut  être 
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ibordéeqie  par  de  pcliU  navires.  Un  voya- 
geor  anfffais  qui  a  visilé  résemiMiit  la  Nîca- 
a{ii(ll.  tiia«agow  Danlop,  Travehinem" 

frai  Amerifa,  Londres,  18V7»  in-12  avec  une 
carie)  émluB  les  exportations  qui  se  font  an- 
Mëleoirat  au  port  de  Realejo  à  kOO  ou  500 
liNii  d»  e»loo ,  expédiiet  poor  GoaU-Rica, 
èflnimi  tonoMux  éè  boit  de  tvin* 
tire  poor  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats- 
ïm,  à  nn  millier  de  balln?  d'indigo  de  tr^'s- 
bomie  qualité,  et  à  quelques  centaines  de 
yiesde  cacao,  à  la  desliuatioo  de  Sau  âaU 

U  capiltle  de  l'Etat  et  le  siège  de 

m  »»onvprnement  et  do  l'évéché  est  à  Léon , 
»iile  située  dans  une  plaine  cl  rogulière- 
waicooâiruile,  maie»  déchue  de  sa  précé- 
èak  nméom.  St  popalaliftn»  antrefois  de 
SO^  âmei»  est  mainlenant  réduite  à  la 
BOilié;  la  guerre  d'indépendance  et  les  dis- 
tensions intestines  qui  s'en  sont  suivies  ont 
nuoe  une  grande  partie  de  la  ville  ;  surtout 
àfiii  la  prise  et  le  pillage  par  les  troopet 
ètefltivador  et  de  Hondims ,  commao- 
àm  par  Malespina  de  Ferctfa,  en  18^5, 
I w  ne  présente  plus  qu'un  aspect  miséra- 
ûle;  du  resl«,  les  maisons,  bâties  on  terre 
kittoe  et  n ayant  qu  un  rez-de-chaussée» 
MNableat  i  des  cabanes. 'Cependant  la 
nlle  possède  oiie  aaees  grande  eatbédiale  et 
nec  vinfjtaine  d'autres  églises. 

La  ville  de  Nicnrnf^iia,  située  sur  le  !ac  de 
£«aoin,  égale  &ous  le  rapport  de  la  popula- 
lin  celle  de  l'6on.  Il  y  a  dans  ce  lac  une  lie 
M  bien  cultivée,  celle  d'Ometèpe,  avec 
^villesqui  ooten semble  environ &,000 ha- 
iilaDl*.  A  l'issue  du  San  Juan  est  bâli ,  sur 
'«aéme  lac: ,  le  fort  de  San  Carlos ,  sous  un 
(iiauu  plus  salubre  que  celui  de  la  côte  ; 
ttuidn  temps  de  la  domination  étrangère 
o«  j  envoyait  les  militaires  saisis  de  fièvres 
iprês  leur  arrivée.  Auprès  du  lac  de  Mana- 
gua s'élèvf'.  comme  auprès  du  Nicaragua, 
ueriUeqai  porte  le  même  nom  que  le  lac. 
li^danf  une  plaine  charmante,  à  3  lieues 
port  de  Realigo,  se  trouve  la  Tille  de 
^^uvdic^Ihinendeja,  dont  les  maisons»  lar- 
itmeiil  espacées,  sont  cntremAlpcs  de  COCO- 
jj^Mt^U'orangers.  Ou  y  compte  5,000  ha- 

Oi  maoontfe  encore  dans  le  pays  de  Ni- 
^Opit  les  descendants  des  tribus  indien- 
l'ie  les  Espagnols,  par  leur  invasion, 

|foablereot  dans  la  possession  des  terres. 
141  ai(£uf«  lùiguiiérèa  de  ces  sauvages  fa- 


renl  observées  et  décrites,  au  &vi*  siècle, 
par  un  moine  de  la  race  eonquéranie,  Gons. 
FernandeideOviedo*y-ValdèB,  devenu  l'his* 

torien  dn  pnvs  conquis.  {Voy.  son  flistnire 
de  JS'icaragua  dans  le  rpciicil  do  M.  Tcrnaux- 
Coinpans,  Voyages  ^  relations  cl  mémoires 
origmmuB  pour  tenir  à  Fhùtoire  4ê  tàmé- 
fique,  Paris,  1840.)  Osprara. 

MCARI  ou  ICARIA.  —  ne  de  l'Àrchi- 
pel  que  les  anciens  appelaient  aussi  Pcrtjn- 
mus.  Elle  doit  son  nom  à  Icare,  qui,  selon 
les  poëtes,  se  noya  dans  la  mer  qui  i'avoi- 
sine,  et  qui  s'appelait  elle-même  mer  lea- 
rienne.  On  trouve  Nicari  entre  les  Iles  de 
Pathmos  et  dr  Srîmos,  à  9  lieues  au  cou- 
chant de  cette  dcrn:ôro  Son  circuit  est  d'en- 
viron 20  lieues  et  sa  population  de  5,000  ha- 
bitants grecs.  Une  ebalne  de  mootsgnes  oon* 
vertes  de  bois  et  d'où  jaillissent  d'abondan- 
tes sources  la  traverse  dans  toute  son  éten- 
due. Stiabon  en  parle  comme  d'une  terre 
incuite  et  presque  déserte  (!iv.  X).  Il  est 
vrai  de  dire,  pourtant,  que,  malgré  la  pa- 
resse de  ses  habitants,  proverbiale  chez  les 
Grecs,  elle  produit,  en  asses grande  aboa* 
dance,  du  froment ,  dos  fioiios;,  de  l'orge, 
du  miel  et  de  la  cire.  Ce  qui  contribue  à  la 
paresse  des  Nicariens,  c'e^t  que  leur  lie, 
aux  côtes  escarpées,  n'ayant  pas  un  seul 
port ,  ils  ne  peuvent ,  comme  les  autres 
Grecs  de  l'ArcIiipel ,  se  livrer  à  la  vie  active 
du  commerce  cl  de  la  péclie.  Nicari,  ainsi  que 
Chio,  fut  longtemps  la  propriété  de  la  fa- 
mille Justîniani  de  Gènes  ;  mais  les  Turcs 
s'en  rendirent  maîtres  vers  le  XTt*  siéde. 

NICAtXlS  ou  NIC ArSIS.  —  C'est  le 
nom  que  Joseph  (  inliq,^  liv.  VllI,  ch.  ii) 
donne  à  cette  reine  de  Saba  appelée  aussi 
Candace  ou  Candaule,  et  qui ,  émerveillée 
de  la  renommée  de  Salomon,  vint  le  vtsiler 
à  Jérusalem  pour  éprouver  sa  sagesse.  Elle 
lui  posa  des  cnifjmes;  Salomon  les  résolut 
toutes.  Elle  visita  ses  palais  et  fut  éblouie 
de  tant  de  luxe  et  de  richesses.  Elle  donna 
ensuite  au  roi  120  talents  d'or,  une  grande 
quantité  d'aromates  et  de  pierres  précieu-  . 
ses,  et  retourna  dans  ses  Etats  chargée 
de  présents  de  toutes  sortes  Joseph  ajoute 
qu'elle  avait  apporté  en  Judrc  l'arbre  à 
bautue  qui ,  plus  tard  ,  devint  pour  le 
pays  une  source  de  prospérité.  Les  sa- 
vants ne  s'accordent  point  au  sujet  de  la 
contrée  qu'hcibilait  cotte  reine.  L'Ecriture, 
en  effet,  parle  de  plusieurs  villes  du  nom 
de  Saba,.  situées  soit  en  Arabie,  soit  en 
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Ethiopie ,  el^  Fou  a*  toitr  i  tour  placé  ses 
Ëlals  sur  1m  deux  rivages  da  golfe  Arabi- 
que. Joseph  la  dit  reine  d'Egypto  Dtd'£lhio- 
pie,  et,  forts  de  cette  auloiilé,  quelques 
auteurs  ont  [tcn^é  qu'elle  rôf;iiail  sur  l'Ile  de 
Mérué;  d  auireâ,  que  la  nature  des  présents 
qu^elle  fit  à  Salomon  indictiiait  plutôt  une 
orietne  arabique.  Mais  la  reine  de  Saba»  si 
elle  était  Ethiopienne ,  ne  devait-elle  pns 
commercer  avec  les  Arabes  ses  voisinsî  Les 
Ethiopiens,  d  aiilcurs,  ii'onl-ib  pas,  très-an- 
cien netnent»  étendu  leur  domination  sur  une 
partie  de  TArabie.  Cet  argument  n'a  donc 
rien  de  déterminant.  Une  tradition  répandue 
à  l'uuesldu  i]olîc  Aiabiqiio  fait,  il  est  vrai, 
la  reine  de  Saba  <iri{]inaire de  ces  contrées, 
et  les  hiâloiieu:»  du  pays  racontent  que  cette 
reine,  appelée Bdkis ,  ne  bo  rendit  à  Jéru- 
salem que  pour  implorer  le  secours  de  Salo- 
mon contre  ses  sujets  révoltés;  mais  les  an- 
nales abyssiniennes  sont  remplies  aussi  de 
dëtiiila  sur  le  voyage  de  la  reine  de  Saba,  et 
lui  donnent  le  nom  de  Makeda;  elles  nous 
apprennent  que,  dans  son  admiration  pour 
In  -;v;rsse  de  Salomon  ,  elle  se  convertit  au 
judaiMiie  ;  qu'elle  eut  du  monarque  Israélite 
un  fils  qu'elle  nomma  Méuilck  ,  qui  fut  élevé 
à  Jérusalem,  et  sacré  roi  d'Ethiopie  dans  le 
temple  de  Jehovah;  qu'il  revint  ensuite  à 
Saba,  amenant  avec  lui  une  colonie  de  Juifs 
ayant  À  Ii  iir  (»'te  Azarias  ,  tils  du  grand  prê- 
tre Tàadoc,  d  où  descendent,  selon  les 
Abyssins,  Irars  nihvti  <mi  prêtres ,  et  douze 
docteurs  de  la  loi,  ancêtres  de  ces  amharei 
ou  juf;es,  dont  trois  accompa^^mit  toujours 
le  roi  d'Abv^^înie;  que  le  f^oiivcrnemeiil 
élhiopii'n  fut  modelé  sur  celui  de  Jei  usalon), 
et  que  le  judaïsme  devint  la  religion  domi- 
nauledu  pays.  Les  Abyssins  disent,  en  ou- 
tre, que  Makeda  rendit  la  couronne  hérédi- 
taire on  faveur  îles  descendants  de  Salomon, 
qu'elle  C!i  oxr!nt  filles,  et  qu'après  avoir 
régné  kd  ans  ciic  mourut  en  avant  l'ère 
chrétienne.  Les  souverains  abyssins  se  van- 
tent  encore  d'être  du  sang  de  David,  et 
portent  pour  emblème  le  lion  de  Jada  avec 
cet  excr[[uc  :  Le  liun  de  la  race  de  Salomon 
et  de  la  tribu  de  Jnda  a  triomphé,  (lii  ucc. 
Voyage  aux  sources  du  NiL)  Nous  m  préten- 
dons point,  cependant,  malgré  l'époque  re- 
culée à  laquelle  se  rattachent  les  colonies 
juives  dans  rEthiopie,soutcnir  l'authenticité 
de  ces  traditions.  Al.  Bonneac. 

NICE  (intendance  de),  province  des 


au  nocA'Cet  par  le  grand-dnché  deOénti, 
au  sud  par  la  Méditerranée,  à  l'ouest  par 

le  tornnt  du  Var  qui  la  sépare  de  la  France. 
Sa  superficie  est  de  80  kdomèlres  de  lon- 
gueur sur  (jl>  de  largeur,  et  sa  population 
d'environ  250,000  habiUiits.  Cest  on  paya 
de  montagnes ,  très  •  fertile  pourtant  8or> 
tout  vers  la  sod,  où  abondent  les  oliviers, 
les  orangers,  les  citronniers,  les  cédrats,  le^ 
aloès,  les  caroubiers,  etc.,  et  en  outre,  tous 
les  fruits  de  l'Europe  centrale.  Ses  pâturages 
sont  eicelleniB  ;  le  ciel,  dans  ce  pays,  est 
d'une  sérénité  presque  inaltérable,  et  la  f  iède 
douceur  du  climat  si  rnntinuo  et  si  salubre, 
qu  elle  est  y  nssée  vn  i  ro verbe.  Les  longé- 
vités y  sont  tort  communes,  dette  t»eUe  pro- 
vince est  on  démembrement  de  raticien 
comté  de  Nice,  <(ui,  après  avoirappartenu  d'à* 
bord  aux  comtes  de  Provence,  finit  par  se 
donner  à  la  Savoie  en  1!^88.  Il  fut  annexé  de 
nouveau  à  la  Provence  pour  en  être  détaché 
encore  en  ikid,  et  être  cédé  par  le  conte 
Louis  111  an  doc  de  Savoie  Amédée  Vfll, 
comme  rembonrsementdelOO,000  francs«ror 
eni[Muntéà  antérieurement  par  Louis  IH  à 
Amédée  VI,  aïeul  du  duc.  Les  duc  de  Savoie 
en  restèrent,  depuis,  les  mai Uei*;  les  droits 
que  les  rois  de  France  auraient  pu  leur  op- 
poser forent  abandonnés  par  François  i*, 
en  vertu  d'un  acte  passé  à  Lyon  le  10  sep- 
tembre 1523.  Les  conquêtes  de  la  révolution 
donnèrent  le  comté  de  Nice  à  la  i'^rance.  11 
forma  notre  déparlMnent  des  i^pnhtfirdi- 
mes  jusqu'à  ce  que  les  irsilés  dé  îBik  l'm* 
sent  de  nouveau  rattaché  au  Piémont.  Il  a 
été  réparé  en  deux  province!»,  celle  de  Sos- 
peUo,  et  Celle  de  Nice  dont  nous  venons  de 
parler  cl  qui  se  divise  eu  trois  arrondisse- 
ments :  Ifice  proprement  dite,  OneHla  al 
Sans-Remo,  sabdiTisés  eui-niéaiea  en  vingi- 
neiif  ninndemenis. 

La  capitale  est  Nice,  ville  charmante,  dé> 
iicieusemcul  assise,  tout  près  de  l'eiBtMKi- 
chore  de  Pagliano,  à  onedenii-liaiia  éê  cnlla 
du  Var ,  et  au  pied  d'un  amptiithéAtsa  de 
collines  que  domine  le  fort  de  Mootalban. 
Elle  se  divise  en  deux  parties,  la  ville  meilU 
dont  leâ  rues  sont  étroites  et  sombres,  cl  la 
tille  neuve  bien  bAlie  au  contriure ,  et  dont 
toutes  les  rues  sont  suffisamment  larges  al 
bien  alignées.  Ses  faubourgs  de  la  fi^uMèn 
elde  \diCroix-de'Marbre  ,Qii  lesétrangersronl 
demeurer  d'ordinaire,  sont  surtout  ninfjnifi- 
ques.Pour  promenades,  onylrouvei'admira* 


Etals  sardes,  bornée  à  l'es:  par  le  Piémont,  >  bl«  lerrosse  t/ci  O/Âter^lotigeantlebard-dnla 


Digitized  by  Google 


MT.  M  te.  Clémp  it  bàtÊm  tj^palé  tnési 
Ptaxxa  di  stmi»  Afostino^  grande  place  qua- 

drangubîre  rt  ornée  de  portiques  qui  passe 
pour  l'uDo  des  plus  belles  de  l'ilalie.  Lo  port, 
Msà  à  Vmi  àe  la  ville»  esl  irès-pelii,  mais 
«Ai  9i  tssez  profond  pour  que  des  navires 
tbaHO-tooMaas  t'y  abrilenL  C'est  un  pori 
fiuc.  1^  na/anameiMs  da  Mice  font  peu  nom- 
itreox  et  sans  importance,  sauf  la  raihédralo 
qui  luériie  d'éire  visitée,  ainsi  cjue  les  édi- 
iitie&  de  Lascaiu  et  de  bdiuL-Audiu.  Ou  y 
Iraiiie..dis/-ii8tif  eonvenls  des  deux  sexes, 
iloB(  le  plus  vaste  est  celui  des  ddttinicàins. 
lùies.flrt  le  siéfî*^' d'un  IriL'unnl  rie  commerce 
tld^uo  évéché,  aulreiois  suifragaut  d  Em- 
kaih  Les  fabriques  de  tabac,  de  savon,  de 
^a«a^s,  d'eMencea,  de  parfums,  de  papiers 
itdJKiite  y  sont  asses  aeiives,  de  mène  que 
ijvlques  filatures  de  soie  et  quelques  tan- 
nmîs  ;  mats  la  principale  ressource  de  ses 
iiil.OÛO  habitants  est  dans  l'afflnence  des 
cinags^rs  qui  y  viennent  eu  toute  maison, 
«iiett  en  hiver  pour  jonir  de  la  salubrité 
thdiiiiat. 

U  vi  le  de  Mro  fut  fondée  par  les  .Ma? 
y-iùus,  qui  iui  doanéreut,  dit-on,  le  iiuui 
(ic  iViCile  ^iiuf  »  pUtoùe)  en  souvenir  d  un 
oNmi  dans,  lequel  ils  avaient  vaincu  l«s 
iifvriens.  Elle  s'agiandii  plus  tard  par  Tad^ 
jnKlion  de  F  antique  Cemele  sa  voisine,  ca- 
pitale Ui>s  Védianlieus.  Avant  lo  lumps  de 
^»r^  lesjtfassilieos  ravaieai  déjà  cédée  aux 
Bamipsrfluî  «A  firent  on  arsenal  mat  iiime. 
hoÙaée  en  parle  coniBie  d*uae  ville  irès- 
Boriésaote,  mais  elle  devait  bieulôl  déchoir, 
î^'iis  A(ij;i!stp,  ion  arsenal  fut  transfère  à 
^ri'iu».  dont  le  port  émit  plus  vaste  que  le 
iijsa»,  et  après  la  uiut  i  de  Tibère,. elle  perdit 
Is  tilie  de  dief-liett  d»  province  (Plihb, 
Kv*  JIl,  cbap.  ui).  Au  moyen  âge,  vers  le 
^iii*  siècle,  elle  commenva  à  se  relever  do 
teite  décadence.  Au  nous  la  voyons 
déjà  capiialû  du  comté  qui  pgrte  son  nom. 
£a  eUe  se  donna,  comnie  nous  l'avons 
^iv  eu  duo  de  Savoie*  Ainédée  VU  qui, 
lisiiqaesee  successeurs,  eut  à  cœur  de  l'a- 
{lasdàr  ei  de  l'enibuUir.  Quand  vinrent  les 
guerres  d  Itiiiie,  ISiee,  qui  se  trouvait  sur  le 
dieaiia  ét»  armées  françaises,  eut  beaucoup 
ûmM^  Bn  1$38.  le  pape  Panl  111,  GharlÉs- 
(Wniet  ftançois  if  s'y  rèaninak  dans  »a 
fameux  congrès,  dont  le  résultat  fut  une 
l*ève4ie  dix  ans,  conclue  entre  rempoieiu 


Nice  par 'terré,  taàdis  que  lés  Tons»  nos  al> 

liés,  la  pressaicntda c6té  de  la  mer.  Le  con« 

rafîe  des  habitants,  soutenu  par  l'héroïsme 
(le  Catherine  Se{{urana,  sauva  la  ville.  Pen- 
dant les  guerres  de  la  succession,  N:ce  tom- 
ba plas^-s  fois  aux  mains  des  Français; 
en  1691  elle  fat  prise  par  Catinat,  en  1706 
par  Berwick.  Le  général  Anschnc  en  chassa 
les  Piémontais  le  28  septembre  1792,  et,  le 
31  janvier  suivant,  Nice  et  tout  son  comté 
furent  annexes  a  ia  répuLtlique  française. 
C'est  dans  celte  ville  que  sont  nés  Cas* 
sini  l'illustre  astronome.  Carie  Vanloo  le 
{)ei titre,  le  po6te  Passeroni  (  i  !o  maréchal 
Masséna.  Ed.  Foi  rnifr, 

MCÉARQUE  (  6io^r.  ) .  peintre  (^lec  sur 
la  vie  duquel  on  n'a  point  de  notions  cer- 
taines. On  pent  conjecturer  seulement  qu'il 
vivait  dn  temps  de  Périclès.  Il  n'était  pour» 
tant  pas  sans  célébrité  de  son  temps ,  et  les 
ancit'iis  ont  loué  avec  enthousiasme  sa  Vé- 
nus au  mduu  des  li  uis  Grâces  ^  son  Cupidon 
et  son  BwaiU  esprimant  admirablement  le 
dépit  de  s'être  laissé  vaincre  par  l'amour. 

IVXCÉE  igéogr.  anc.) ,  aujourd'hui  fsnik^ 
ville  de  la  Bithynie,  sur  le  lac  Ascanius. 
Elle  fui  d'abord  nommée  Olbia  selon  Pline, 
ÀM&ré  selon  Etienne ,  reçut  ensuite  d'Anti* 
gone,  qui  la  fil  bÂtir  presque  tout  entière,  le 
nomd'Jjiftyenie,  et  fut  a^andîe  par  LysimS'» 
que,  qui,  du  nom  de  sa  femme,  rn]>pela  Ni- 
côe.  Laslrunome  Uif>parque,  Dion  <]assius 
cl  i'ariheiiiua ,  auteur  du  livre  des  Passiona 
d'amour,  y  naquirent.  Nicée  fut  de  bonne 
heure  le  siéfie  d'un  évèché.  Elle  jouit,  même 
pendant  que.que  temps,  du  litre  de  métro- 
pole. Elle  devint  cclcbre  par  la  tenue  du 
premier  concile  général ,  et  joua  un  grand 
rôle  à  l'époque  do  démembrement  de  rem» 
pire  d'Orient.  Les  croisés  eu  donnèrent  la 
possession  à  Louis  de  Hlois,  sous  le  titre  de 
duché  de  Nicée  ou  de  Bithyii'.e .  Mais  Théodore 
de  LaaCiiris,  gendre  du  Tcmpereur  Alexis 
l'Ange ,  qui  s'y  était  retiré  après  la  prise  de 
Gonstanlinople,  sut  sTy  maintenir  et  en  fit  la 
capitale  de  l'empire  dit  ds  Nicée,  auq  uel  il 
avait  réuni  la  Lydie,  une  partie  d  ■  la  l'hry- 
gie  et  toutes  les  côtes  de  la  hum  j  i^qu  à 
Epbèsc.  11  y  régna  ju&qu  a  liiî ,  àuuâ  le  ii- 
Ire  d'empereur,  et  ent  pour  snccessenre 
Jean  111  Ducas,  sui  notnmé  Vatace,  son  i;en- 
dre,  de  1222  à  1255;  Théodore  Lascaris  II 
le  jeune,  de  1255  à  1259;  Jean  de  Lascari^, 
*l  le  roi  de  France.  Kn  15i3,  l'armistice  était  j  tiis  du  précédent,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de 

veuait  asste^^er  '  G  ans  et  fui  dépouillé ,  en  12C0 ,  par  MicM 
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Paléolo^e ,  qDÎ  a  rénni  l'empire  de  Nicée  à 
celui  deConstantinople.  Nicée,  enfin,  tomba 
entre  les  mains  des  Turcs  en  1333.  Aujour- 
d'hui, pâle  ombre  d'elle-même,  celle  ville  ne 
possède  pins  que  1,500  h«bilantoqni  livrent 
an  commerce  de  la  faïence,  des  poteries,  des 
•Oieries,  de  la  soie,  du  tabac,  du  vin  ,  etc. 
—  Plusieurs  autres  villes  ont  porté  le  nom 
de  NiCBE.  Strabon,  Tite-Live,  Etienne  en 
client  une  chez  les  Locriens  Epicnémidiens, 
sur  le  golfe  Malîaqne;  Philippe  s'en  empara 
lorsqu'il  entra  dans  ta  Grèce,  sous  prélexie 
de  temiincr  la  guerre  sat  r  <V,  et  la  remit  en- 
suite aux  Thessalii'ns.  Etunine  en  i^l'ice  une 
autre  dansl'Illyrie;  Diodore,  Justin,  i:.lieiiue 
et  Arrlen  6>nl  mention  d'une  Nicée  située 
dans  rfnde  »  sur  les  bords  de  l'IIydaspo ,  et 
fondée  par  Alexandre  en  niémoire  de  sa 
victoire  sur  Porus.  Ce  denncr  auteur  en 
mentionne  une  autre  dans  la  Parupamise, 
sur  le  fleuve  Cophène  ;  Etienne ,  Diodore  et 
Strabon  en  signalent  une  dans  l  lle  de  Corse, 
•nr  la  côte  orientalo;  elle  s'appeUit  aussi 
Mariana  et  fut  fondée  par  lesEtruricns.  selon 
Diodore  de  Sicile.  II  y  en  avait  une  aussi  dans 
laTitrace,  dans  la  Béolie  et  enliQ  dans  ia 
Gaule.  Celte  demièrei  subsiste  encore  sons  le 
nom  de  Nice.  {Voy.  ce  mot.) 

NICÉE  (coNCiLKS  de].  —  Il  y  a  en  deux 
conciles  généraux  tenus  dans  cette  ville,  le 
premier  en  325  contre  rananisoie  [voy.  ce 
mot),  le  second  en  787  contre  les  icono- 
clastes («oy.  oe  mot).  Cest  dans  le  premier 
que  fat  dressé  le  symbole  qui  se  chante  à  la 
messe  et  qui  porte  le  nom  de  sy]nbo!e  de 
Nicée.  C'est  le  premier  et  le  plus  ancien  des 
conciles  généraux.  L  empereur  Constantin 
eut  une  grande  part  à  sa  convocation  ;  il  en* 
Toya  de  tous  côtés  des  lettres  aux  évêques 
pour  les  inviter  à  s'y  rendre,  et  leur  fournil 
à  SCS  frais,  outre  les  voitures  publiques,  tous 
les  moyens  de  subsistance  pour  eux  et  pour 
lenr  sutle*  De  là  Vient  que  les  historiens  lui 
attribneot,  en  général,  cette  cooTOcation; 
mais  on  no  saurait  douter  do  rintcrvcDlion 
du  pape,  à  qui  tous  les  catholiques  recon- 
naissent cxclusivement^e  droit  de  convoquer 
les  conciles  généraux.  Celte  intervention  est, 
d'afllenra»  oonstalée  par  le  témoignage  du 
iiiième  concile  général  (Jet.  18  ).  Ce  n'est 
donc  que  de  l'aveu  du  pape  saint  Silvestro , 
et  après  s'^'lrr  concerté  avec  lui,  que  Con- 
stanlm  envoya  des  lettres  aux  évéques,  U 
est  même  trèikiyrobabtn  qnn  le  papoen  en* 
Toya  ide  son  odté«  |kniaqn*il  y  eni  an  concile 


(m)  IQC 

plusieurs  évéqnesétnvigad  ft  VmfSm^ét  qnî 

durent  s'y  rendre  sur  une  autre  convocation 
que  celle  de  Constantin.  Du  reste,  on  ne 
peut  nier4}u*eo  envoyant  des  légats  au  con- 
cile le  pApe  n'on  «Il  an  motM  mifiàiinai 
la  eonvocatioii. 

Il  y  eut  à  ce  concile  trois  cent  dix-huil 
évêques,  presqne  tous  célèbres  par  leur  sain- 
teté et  dont  plusieurs  portaient  encore  les 
marques  des  supplices  qu'ils  avaient  endo- 
réa  pendant  ii  dernières  persècntioim. 
La  plopart  étaient  de  l'Orient,  de  la  Grèce 
et  des  provinces  voisines.  Il  n'y  eut  qu'un 
évéque  des  Gauios,  et  le  primat  de  Carlhapo 
fut  le  seul  qui  s'y  trouva  des  provinces  d'A- 
frique. Mais  tout  rOceident  éuit  représenté 
par  les  légats  du  pape.  On  dressa  dans  en 
concile  un  symbole  ou  profession  de  foi  con- 
tre les  erreurs  d'Arius,  qui  niait  la  divinité 
du  fils,  et,  pour  exprimer  ce  dogme  par  un 
mot  dont  la  préeiaion  ngoweoae  ne  permit 

{lins  ancnne  des  équivoques  employées  pnr 
es  ariens,  on  décida  que  le  fils  est  coiimé- 
fitftniid  au  père.  Cette  expression  était  d'ao- 
l;iiit  [lus  convenable  et  plus  nécessaire  qu'elle 
résumait  iuul  le  fond  de  la  controverse,  car 
les  arient  ne  Yoninient  admettre  aucnnemeni 
l'unité  de  aubstance  dans  la  nature  divine. 
Le  même  concile  mit  fin  à  la  diversité  de  dis- 
cipline au  sujet  de  la  célébration  de  la  pA- 
que,  en  ordonnant  que  cette  féle  serait  cé* 
lébrée  partout  le  dimanche  qui  sait  la  pleine 
lune,  tn  lien  qu'auparavant  quelqnoama  In 
célébraient  avec  les  Juifs  le  jour  même  dn 
la  pleine  lune,  quel  que  fût  le  jour  de  la  se- 
maine [Voy.  Paoues  et  Qu.vrtooecimans). 
Enfin  le  concile  publia  plusieurs  reniements 
de  discipline  snr  U  jnridiclion  des  patrinr* 
ches  et  des  métropolitaint,  sur  les  ordina^ 
lions,  sur  la  pénitence,  stir  la  réconciliation 
des  hérétiques  et  sur  quelques  autres  ma- 
tières. Ces  règlements  sont  contenus  dans 
vingt  canons,  les  aenla  dont  t'utbanlMité 
soit  reconnae,  quoique  leeobrétiena  dXkieal 
lui  en  attribuent  beaucoup  d'autres  connus 
sous  le  nom  de  cnnons  arabiqm$  du  concile 
de  Nicée,  mais  qui  ont  été  faits  pour  ia  piliii- 
part  dans  des  conciles  postérieurs. 

Les  historiens  Socrate  et  Sonomène  naii* 
portent  que  le  concile  de  Nicée  vonjbt  iairo 
une  loi  pour  défendre  à  ceux  qui  étaient 
dans  les  ordres  sacrés  d'habiter  avec  les 
femmes  qu'Us  avaient  épousées  avant  leur 
ordioationt  n»in  fv'nn  éyéqne  do  la  Thé- 
ba|de  no«BiéJ?aphnno<^  <inniqnn..eé>ibi>aifn 
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Ifroêne,  riprésenta  que  ceUe  loi  serait  trop 
An,  et  (pi'il  iuflÉtitt  lie  maioleiiirraneieiiiie 
AojiliDe,  qui  mterdisait  ans  dercs  dans  les 

o^-frps  ?arr^s  h  Hbprtô  rte  rnrtrier.  Ils 
ajoaieni  que  sur  ces  représentations  le  con- 
cile l'abslint  de  faire  une  loi  générale,  et 
qte  chaque  église  denrarA  libre  dé  taivre , 
à  (Êkéffîtû,  9H  ttsages  particaliera.  Oo  peot 
tsspecter  Brec  raison  ce  récit  de  Socrate  et 
df  Soromêne,  et  plufîtpiirs  rrid'ques  n'hésî- 
le&tpas  môme  à  le  rejeler  comme  une  fable  ; 
cvBiRafiQ,  ni  Théodoret,  ni  d'autres  plus 
ndets  qtii  ont  parlé  de  Paphnooe  et  de  ce 
qii  s'est  an  concile  de  Nicée ,  ne  disent 
rmi  qni  ait  le  moindre  rapport  au  friit  dont 
il  sa^it  On  sait  d'aillrnrs,  par  le  lémoi- 
{safe  pustiif  de  saint  £piphane,  que  la  dis* 
ôpiine  générale  obligeait  les  clercs  daas  les 
iflfeiinerès  à  vivre  dans  la  continence,  et 
(pe,  si  dans  qnetqaes  Keai  on  s'en  écartait, 
ce  n'étsit  que  par  un  abus  introduit  par  le 
wttchcment  et  contraire  à  la  r^'f»le  (  Wfl?r.5d). 

Ussocioiens,  les  proleslauU  et  après  eux 
^vfpBS  incrédules  ont  prétendu  qu'avant 
k  mcSt  de  Nicée  la  divin i(é  du  Verbe  n'é-. 
iJit  pas  un  article  de  fui,  et  que  ro  donme 
fjt  k  produit  des  idées  platoniciennes  qui 
nguient  dans  l'Eglise  au  commencement 
<b  IV*  siècle,  et  dont  les  évéquesdn  concile 
«aient  imbus.  Mais  rien  n*èst  pins  insonte- 
n?Wc  qu"nr,c  telle  assertion  ;  cnr  il  est  écr- 
ira pr  le  témoignage  d'Ëusèbe,  quoique 
fiTonble  aux  ariens,  et  par  le  récit  de  Ku- 
ii,dsflocràte,  de  Sozomède  et  de  Tbéodo- 
les  évéqoes  dn  concile,  au  Keu  de 
ùppuyer  sur  des  systèmes  philosophiques , 
ne  casèrent  d'écarter  les  subtilités  de  celle 
ttatarcqu'employaicnt  les  ariens, et dclcs rap- 
peler à  t'Ecrilure  sainte ,  à  la  iradiliou ,  à  la 
«•^laee  «nfverselle  de  l'Eglise.  Qui  ne  sait, 

effet,  qae  longtemps  avant  le  concile  de 
.^icée  rEfjlise  avait  condamné  les  théodo- 
tiens  et  les  arteroonites  qui  niaient  la'divi- 
J^d(jJ.  G.,  les  sabelliens  qui  rejetaient  la 
tiiHaetien  réelle  des  personnes  divines,  et 
MieSamosithe,  qui  niait  en  même  temps 
deux  dogmes  fondamentaux.  Il  est  donc 
l^i«n  manifeste  quo  ce  concile  ne  changea 
l'ancienne  doclriae  et  ne  fit ,  au  con- 
que  la  confirmer.  {Voy.  Vebbk  et 

U  second  concile  de  Ricée,  qui  est  le 

l'^t'^^me  î^énéral ,  fut  ronvAqtié  par  les  soins 
pape  Adrien  I"  et  de  l'impératrice  Irène, 
^  Sosternail  1  empire  au  uom  de  son  fils 


Constantin  Porphyrogénète.  II  s'y  trouva 
trois  cent  soiiantONdii-sept  évéques  d'Orient 
avec  les  légats  du  pape.  On  y  condamna  les 
iconocinsfes,  et  Ton  décida  qu'on  firvail  ren- 
dre aux  images  do  J.  C,  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints  non  le  culte  de  latrie  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu ,  mais  un  coite  de  véné- 
ration et  d'honneur  selon  rancienne  cou- 
tume de  l'Eglise,  parce  que  cet  honneur  ren- 
du à  l'image  se  rapporte  à  l'original  qu'elle 
représente.  Ce  concile  fut  rejeté  d'abord  par 
quelques  évéques  d'Occident,  qui  ne  le  re- 
gardaient pas  comme  général ,  puisqu'ils  n'y 
avaient  pas  été  appelés,  et  qui,  tpompés 
d'ailleurs  par  une  traduction  inexacte, 
croyaient  que  sa  décision  teiidiit  a  faire 
adorer  les  images  par  le  même  culte  que 
ron  rend  A  Dieu.  Mais  plus  tard,  quand  on 
connut  le  vrai  sens  de  cette  décision ,  le  se* 
cond  concile  de  Nicée  fut  reçu  partout  et 
obtint  par  cette  approbation  générale  l'au- 
torité d'un  concile  œcuménique rooy.  Images 
et  Iconoclastes).  On  tt  aussi  aans  ce  oon* 
cile  plusieurs  canons  de  discipline,  dont  la 
plupart  concernent  les  devoirs  du  clergé.  R. 

NICËPIIOIIE.  Trois  empereurs  d'f)rient 
ont  porté  ce  nom.  —  Nicéphore  1"  était 
grand  logothète,  c'est-u-dire  administrateur 
des  Bnanoes,  lorsqu'il  monta  sur  le  tréne,  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  de  LofotkiU.  Avant 
lui ,  Conslanlinople  était  gouvernée  par  l'im- 
pératrice Irène;  il  la  détr(^na  sans  coup 
férir  (802)  ;  il  avait  pour  complices  des  gar* 
des  mêmes  du  palais  qu'il  avait  gagnés. 
Irène  fut  reléguée  dans  l'Ile  de  Métolin,  et' 
Nicéphore,  sacré  le  lendemain  de  son  usur- 
pntion  pnr  le  patriarche,  qui  ne  céda  qu'à  une 
pression  morale  dont  il  fut  l'objet.  Nicéphore 
était  débauché ,  avare  et  cmel  ;  sur  le  plus 
léger  prétexte,  il  faisait  mourir  les  citoyens 
et  confisquait  leurs  biens.  Il  souleva  les  hai- 
nes populaires  ;  une  insurrection  éclata  Les 
Il  [;ions  d'Asie  proclamèrent  empereur  Bar- 
dane,  dit  le  Turc ,  commandant  des  armées 
d'Orient.  Constantinople  refusa  de  recon-  * 
oattrele  nouvel  usurpateur,  qui  se  retira  dans 
un  monastère  après  avoir  abdiqué  toute  pré- 
tention à  l'empire  ;  on  confisqua  ses  biens 
et  on  lui  creva  les  yeux.  L'empereur,  pour 
consacrer  son  triomphe  et  perpétuer  la  pos- 
session dn  trène  dans  sa  famille,  fit  anssilAt 
déclarer  Auguste  son  fils  Staurace,  et  conti- 
nua le  cours  de  ses  débauches.  Les  Sarra- 
sins envahirent  tout  à  coup  la  Cappadoce  ; 
il  marcha  contre  eux,  fut  complètement  dé* 
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^.^ll^^l  VénmÈlflHi  deion  terri  loire 
qu'au  prix  d'un  tribut  annuel  de  33,000  più- 
pcs  (l'or,  qui  le  ffttrn  à  prélever  do  nouveaux 
it^i^èu.  Micéphorc  avait  déjà  subi  un  iijiiio 
lionteai.  qpe  lui  avait  ii^iposé  Ghartemagne. 
r-Âprj^Vl^  Sarrasins  ce  fut  le  tour  des  Bul- 
gares, i^ui  firent  invasiun  dans  la  Thmcc.  11 
b"avança  à  leur  rencontre  et  fui  exterminé 
<vvec  iMUte  son  aruiie  (  811}.  Cruiii,  roi  des 
puJe9[res,  fit  Ifanchcr  la  této  à  Sun  cadavre 
c(  IraïQsfonner  ton  crâne  en  conpe  à  son 
usagiQ.  Staurace,  quoique  grièvement  blessé 
dans  cette  déroute,  parvînt  pourtant  à  se 
sauver,  mais  il  ne  put  re*  ueillir  la  succes- 
sion de  sou  père  et  fui  suppianlé  par  Michel 
Curoplate.  qui  J'enfernia  dana  uî^  couvent. 

NicÊPOOAbU,  dit  Phocat,  se  rendit  pour 
ainsi  dire,  maître  du  trône  à  In  pointe  de  son 
épéo.  Il  avait  (l'jà  fait  preuve  d'une  grande 
vaillance  suus  Cun^taniui  \\\]  sous  Romain 
le  jejujne,  il  s'aventura  jusqu'aux  portes  d*A- 
[ep,  k)ù  résidait  l'émir  Khabdan,  et  s'empara 
de  cette  ville.  Un  ancien  oracle  promettait 
le  trône  à  celui  qui  prendrait  Candie.  Alléché 
|>ar  celle  prédicliou,  Micéphore  l'hocas  su 
précipite,  en  OGO^  sur  |'tle  de  Crète  et  ne  mot 
que  cii;i  moisâ  la  conquérir  eoUèrement.  Ce 
beau  triomphe  hii  o  utc  le  cœur  de  Théo- 
phano,  votive  d  î  Juujiniii  !n  jeune,  cl  qui  te- 
nait plulùt  do  l:\  tijiii  li-aiii'  que  de  l'inipcTa- 
triçe.  Ciiar{;é  du  cumniauùeuieiit  des  trou- 
pes 4*0rIeDf«  il  en  profite  pour  se  faire  pro- 
clamer empereur,  en  Cappadoco,  Iedjuîl< 
Ici  9C3,  el  bientôt  épouse  Théophano,  après 
s'être  fuitsacrer  à  Sainte  Sopliic.  (a  IIc  haute 
position  conquise»  il  dirige  une  nouvelle  cam- 
pagii,e  contre. les  Sarrasins  et  leur  enlève 
ai}>or4  Tarse  et  Mopsuesfe.  Le  printemps 
^QÎvant,  il  fait  invasion  en  Syrie,  s'empare 
de  Membif;,  de  Laodicée,  frappe  d'un  tribut 
annuel  les  cuùrs  de  Trip  oli,  d'Alep  el  de 
pamasy  se  rend  maître  d  A|ca  et  d'AuLioche. 
et  cpnçlpt  ufi  traité  de  piii  ayeo^e  calife 
d'Afdque.  Nicéphore  Phoc^s  acquit  enfin 
beaucoup  de  gloire,  mais  sans  pouvoir  obte- 
nir l'affection  do  ses  gouvernés,  qu'il  sur- 
chargeait .d'impûls  et  dont  il  méprisait  les 
plaitntes.  Ses  soldats  vivaient  dans  Tabon- 
dance,  tandis  que  le  peuple-mourait  de  faim. 
Une  conspiration  se  forma;  Théophano, 
épouse  dédaignée,  en  fut  l'âme,  et  Zimiscès 
en  fut  le  bras. Ce  dernier,  qui  s'élaildislin^ué 
dans  }fi  guerre  de  Cilîcie,  poignarda  Nicé- 

S'iftre  FhoCM  par  amonr  pour  Tbépphano 
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I^icÉPBORE  ni.,  dit  Bqtanfati,  monta 

le  trônp  en  1078,  aussitôt  après  l'abdication 
forcée  de  Michel  Ducas,  dont  i!  éiail  un  des 
(généraux..  Au  même  mou^eui,  ISicépiiore 
Bryenn^  sç  faisait  proclamâr  en  lllyrie.'  Ni* 
céphoreBuloniale  se'd^bairrassa  de  son  con- 
current on  dépêchant  contre  !uî  Alexis  Com- 
nène,  qui  lui  fil  crever  ïcs  yeux.  La  même 
main  qui  avait  cons^oUdu  ia  puisi^nce  de 
Nicépbore  îll  devait  en  être  Vécueil.  Alexis 
ayant  refusé  de  marcher  contre  son  beau- 
frère,  l^lélissènes,  qui  avait  revêtu  la  pour-» 
pic  impériale  en  A'-ie  ,  dans  la  crainte  d'un 
échec  que  l'empereur  eût  pu  attribuer  à  sou 
infidélité,  Kicéphore  ordonna  qu'on, lui  cre- 
vât les  yeux.  Cet  ordre  était  à  peine  donné, 
que  lui-même  était  contraint,  pour  sauver 
sa  vie,  de  se  réfugier  dans  un  monastère,  oà 
il  mourut  peu  de  temps  après.  Lackknt. 

MCEUOIV.  —  Deux  religieux  dij°;nes  de 
figurer  dans  rbisloire  littéraire  de  la  France 
ont  porté  ce  nom;  tons  deux  appartenaient  à 
la  même  famille,  et  étaient  de  Paris.  Le  pre- 
mier, Jean  Françoit  t  naquit  en  1613  et  fil, 
à  l'âge  de  Id  ans,  profession  dans  l'ordre 
des  minimes  ou  religieux  do  saint  François 
de  Panle.  Kolns  uassionné  pour  la  tlîépl^ia 
que  pour  les  natiiémaliques,  il  dirigea  tou- 
tes çes  études  vers  les  que-^tions  qui  se  rap- 
portent à  l'optique.  On  Un  doit  1»  la  Per- 
spective curieuse,  ou  mwjie  artiiicielU  des  effets 
merveUUwB  de  Voptique,  par  la  vitûm'direetti 
Paris,  1638,  in-f°.  L'auteur  traduisit  cét  ou* 
vraiTo  en  latin,  et  eut  même  le  temps  de  le 
publier  sous  le  titre  de  Thanmaturgus  opti- 
cuSf  siveadmiranda  optices;  Paris,  17^6,  in-f*. 
La  mort  ne  lui  permit  pas  de  1ë  contionèr 
comme  il  en  avait  Tinteotion.  Ificéron  a  de 
plus  traduit  et  paraphrasé,  d'après  André 
Maria  Cospi ,  V Interprétation  des  chiffres ,  ou 
règles  pour  expliquer  facilement  toutes  sortes 
de  chiffres  simples ,  tirées  de  l'italien  et  aug- 
meniie$  à  Fmage  du  langues  française  et  e$pa* 
gnole:  Paris ,  ICU  ,  in-o*.  Il  était  en  correa- 
[loudancc  habituelle  avec  Descaries,  et  la 
bibliothèque  nationale  possède  plusieurs  de 
ses  lettres  autographes  à  Ismaël  liouillauçl, 
EHes  semblèat  olfirir  rexplîcalioà  da'difll- 
rente  problèmes  d'astronomie. Nîcéroa  dessi- 
nait avec  habileté,et  les  curieuxonllongtempt 
conservé  plusieurs  de  ses  dessins  d'optique, 
d'un  travail  ingénieux  et  délicat.  11  fil  {;ravcr, 
en  1G36,  le  projet  d'un  monument  eu  l'hoa- 
ncur  de  Jacquet  d'Auxolê  ta  Peyre ,  mathé- 
in:|ticicn  bicarré, )pqrt  c^n  ce  'temps-!à.  Lai- 
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ra^me  mourut  à  Aîx ,  le  22  septembre  16i6, 
Hgéseulemeiil  de  33  ans.  Lasiie  a  gravé  son 
porlrait,  in-f. 

Le  second  (Jcnn -Pierre)  esl  bien  autre- 
ment connu  et  plus  fréqtiemmenl  cilé  comme 
Auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
hommes  illustres  de  la  république  des  UttreSt 
ar<c  un  catalogue  raisonné  de  leurs  ouvrages. 
Paris,  1727  à  1745.  Il  était  nô  en  1G85,  et 
Ibireçu  dans  la  congrégalioii  des  barnabiles 
00  clercs  réguliers  de  Saint-Paul ,  peu  de 
Ifnips  après  avoir  achevé  ses  études.  Jus- 
qu'en 1716,  il  professa  dans  différents  collé- 
gfsdeson  ordre  la  rhétorique  cl  la  philoso- 
[*hie.  Mais,  à  partir  de  cette  année,  il  aban- 
(limiia  l'enseignemeol  pour  se  livrer  entière- 
nent  à  Tétude  de  l'histoire  littéraire.  I.a 
Mlle  surprit  le 8 juillet  1738,  au  milieu  do 
stt  recherches  ;  mais  nous  ne  croyons  pas, 
coffliiieoii  l'a  répété,  que  l'excès  du  travail 
lit  abrégé  ses  jours. —  A  tout  prendre  et  à  de 
rjrej exceptions  près,  les  Mémoires  des  hom- 
Mti  illustres  ne  sont  qu'une  compilation  de 
bio{;raphics  littéraires  plus  anciennes.  Il  est 
Traique  l'auteur  a  soin  de  rappeler  pour  cha- 
que article  la  liste  des  autorités  qu'il  a  sui- 
riei,  Diais  il  aurait  dû  peut-être  ajouter  en- 
core qu'il  se  contentait  de  transcrire  ce 
qu'ils  avaient  dit  avant  lui.  Son  mérite  esl 
duDC  d'avoir  coiksu  à  la  suite  les  uns  dos  au- 
trtt  des  témoi[;na(;cs  qui ,  dans  leur  isole- 
Mot,  ne  présentent  pas  la  même  source 
^iwlniciion  ,  el  ce  genre  de  travail,  moins 
bnllani  qu'utile,  suffîl  pour  assurer  au  livre 
ne  place  indispensable  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques. On  lui  a  reproché  d'avoir  con- 
nerè  de  longues  pages  à  des  écrivains  ou- 
Wié»,  et  de  s'être  contenté  souvent  de  dire 
qiciques  mots  des  plus  beaux  génies  ;  il  a 
copié,  il  a  transcrit,  il  a  rassemblé;  et,  comme 
Its  auteurs  les  plus  rapprochas  de  son  temps 
étaient  précisément  ceux  dont  on  n'avait  pas 
Mcore  écrit  longuement  l'hisioire,  il  s'en  est 
teoD,  pour  ce  qui  les  touchait,  à  ce  qu'on 
iviitdit  d'eux  avant  lui.  Ti'icéron  a  pourtant 
immérité  particulier,  c'est  d'avoir  étudié  la 
bibliographie  et  d'avoir  pris  un  grand  soin 
■^rappeler  tous  les  ouvrages  de  chaque  au- 
et  les  meilleures  éditions  qu'on  en  ail 
'àta.  Ses  notices  ne  portent  guère  sur  les 
^tnvains  antérieurs  au  xv*  siècle  el  forment 
(Vîû^o  seize  cents  articles.  On  imprimait  le 
trente-neuvième  volume  quand  il  mourut, 
^quatre  suivants  ont  été  mis  en  ordre  el 
<  iipKlés  par  le  Pôrc  Oudin,  Michault  do 


Dijon  el  l'abbé  Gouget.  Le  dixième  volume 
est  divisé  en  deux  parties  el  comprend  les 
corrections  et  additions  aux  neuf  précédents. 
Le  vingtième  est  également  consacré  aux  ad- 
ditions des  dix-neuf  premiers  volumes.  A 
partir  du  trente  et  unième,  on  trouve  dans 
les  premières  pages  la  liste  de  toutes  les  no- 
lices  publiées,  cl  celle  liste  se  grossit  i>ar 
degrés  jusqu'au  dernier.  Il  serail  à  désirer 
non  pas  que  l'on  refit  les  mémoires  de  Nicé- 
ron,  mais  qu'on  les  continuât.  Ils  sont  deve- 
nus rares,  surtout  les  derniers  volumes. 

Le  Père  Nicéron  a  fait  d'autres  traduc- 
tions ou  compilations  moins  précieuses, 
comme  le  Grand  fébrifurje,  traduit  de  l'an- 
glais de  John  Hanckock  ;  c'est  un  des  pre- 
miers essais  du  système  hydropathique.  Il  a 
été  réimpnmé  en  172i,  sous  le  litre  de  Traité 
de  l'eau  commune.  — Voyage  de  Jean  Oving- 
ton  à  Surate,  1725.  — -  Bibliothèque  amttsantê 
et  instructive,  continnée  par  Duporl-dn-Ter- 
Ire.  —  Table  de  tous  les  journaux.  —  Biblio- 
thèque volante,  etc.  L'ancienne  bibliothèque 
des  barnabitos  conservait  treize  volumes 
d'extraits  anecdoliques  et  historiques,  écriti 
de  la  main  du  Père  Nicéron.  Us  sont  aujour- 
d'hui dans  la  bibliothèque  nationale.  On 
peut  lire,  dans  le  quarantième  volun>c  des 
Mémoires  des  hommes  illustres,  une  fort  bonne 
notice  sur  le  Père  Nicéron,  faite  par  l'abbé 
Gt)uget.  Elle  a  été  réinjprimée  dans  le  dic- 
tionnaire de  Chauffcpié.         P.  Paris. 

NICETAS ,  nom  commun  à  difféi  enls 
personnages  :  —  V  Nicétas  [saint)  qui  naquil 
à  Césarée  en  Btthynie,  el  fut  abbé  des  A(ce« 
mêles  dans  le  monastère  de  Médicée,  sur  la 
mont  Olympe.  Son  zèle  pour  la  foi  et  pour 
les  saintes  images  lui  attira,  sous  l'empi- 
re de  Léon  l'Arménien,  de  nombreuses  persé- 
cutions qu'il  subit  avec  constance.  Il  mourut 
en  82^.  —  2*  Nicitas  [Serron),  savant  dia- 
cre de  l'église  de  Constantinople,  puis  évô- 
quo  d'Iléraclée.  Il  vivait  dans  le  XI*  siècle; 
on  lui  attribue  une  cha\nt  des  Pères  grecs  sur 
le  livre  de  Job ,  une  autre  sur  les  psaumes,  el 
enfin  une  troisième  sur  le  cantique  des  canti^ 
ques.  On  a  aussi  de  lui  des  commentaires  sur 
une  partie  des  œuvres  de  Saint-Grégoire  de 
Nazianze.— 3*  Nicétas  [Achominate],  célèbre 
historien  grec  ,  surnommé  Choniate  parce 
qu'il  était  né  à  Chone,  ville  de  Phrygie.  U 
exerça  des  emplois  considérables  à  la  cour 
des  empereurs  de  Constantinople,  cl  après 
la  prise  de  celte  ville  parles  Français  (120i), 
il  se  retira  à  Nicée,  où  il  mourut  en  1206.  Il  a 
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Mué  m'MMM  qoi  tmmmwk  Pan  UÊè 
et  finit  en  IMttf  «ftttmée  plalèt  pour  lêt  tbils 

et  les  documents  qu'elle  contient  que  pour 
le  style;  elle  a  é\é  IraHuite  en  fr?\nç.iîs  par 
le  président  Cousin.  On  a  encore  de  ISicétas 
vn  trésor  oa  Traité  de  ta  foi  orthodoxe  en 
9i  limsi'et  qaelqvea  «olm  oimgw  moins 
importants.  l>i  lU  r  i  \et. 

IVICHAPOUR  on  NICHA Iior II,  vîîîp 
de  Pep§e,  dans  le  Khoraçan,  à  90  kiloni.  O. 
de  Méchehed.  Elle  est  entourée  d'une  plaine 
mai^nihque  «t  oeeupe  db- très-grand  espace, 
fliâiseUe  est  semée  de  raine»]  on  y  compte 
environ  2,000  maisons.  Elle  fot  fondée  par 
Sapor  V\  snr  IVmplacpment  (I'htip  viîfe  rui- 
née par  Alexandre.  DéUuile  par  les  Tnrla- 
res  au  siècle,  elle  ne  s'est  jamais  enliè- 
leUMMit  feievéé  ëepais.  fille  e  pradult  plé' 
sieurs  des  plus  célèbres  auteurs  persans  ;  les 
poètes  A  Mnr,  Onin  i  Khiani,  Kiatibîn,  lelexi* 
eographe  Djevheri,  le  philologue  Chaalebi. 
De  fameuses  mines  de  turquoises  se  trou* 
ft«C  é  69  kilom.  è  l'O.  de  RicInpiNir* 

NICHE,  de  l'italfenfu'eMsf  iMÂmeement 
pratiqué  dans  l'épaisseur  d'une  construc- 
ti^>n  pour  y  placer  un  buste,  une  statue,  etc. 
Les  anciens  l'appelaient  sofA«ca,  s^il  faut  en 
eraiPi  wifriiiseripliatt  dm  immmmmHGaH- 
n»  :  V  RrwM-  f  «et  jem  an 
En  hauteur  moyenne,  ou  donne  aux  niehee 
2  1/2  nu  2  3/4  de  ce  qn'nllM  ont  de  !arf»etir: 
cette  dernière  dimeii t'ion  se  détormi  n  e  d  ':\  ptp^ 
les  proportions  de  l'objet  <i'art  qui  doit  y 
Mi^dépeeét  Glwff  les'OMdeme^  les  iifcfree 
prennoat-  letr^  dlnemintlU)»  spéetale  des 
pri-nripaux  nrnementB  qui  les  accompagnent, 
ou  hioo  de  la  forme,  de  !a  destination,  etc. 
Ainsi  on  dit  :  niche  en  rocatile  lorsque  l'en- 
semble est  décoré  de  coquillages,  comme  il 
Arriva  dans  4ee- (treHee  «rttficfelleei  nicke 
d^(e2,  si  elle  est  pratiquée  dans  le  feteble 
poTir  (rnir  !r\  phee  d'un  tableau;  niche  fv  fn- 
bernarle,  si  elle  est  enrichie  de  montants  en 
relief  avec  chambranle,  corniche  et  fironlon, 

eoiBHie  lé  liiçade  dnLottvre,  li4eial«Pierre 

de  Rome,  à  SalRt-Jean-de-Latran,  ete.«  elo. 
On  dit  aussi  qu'une  niche  pst  fet'tifs  lorsque, 
ayant  peu  de  profondeur,  elle  ne  peut  re- 
cevoir que  des  tigures  peintes,  ou  tout  au 
pies  e»  iM»*-rdlieft  o«r  le»  tMies  propre- 
aient  dites  étaient  destinées,  soll  tm  Orient, 
soit  en  Occident,  à  donner  asile  à  des  sta- 
tues on  É  dee  ympee  ^uiwi  metns  compH- 
qnés. 

L  art  antique  pratiquait  des  niches  à^la 
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fsçadt'  im  uèmé  rhUérfMr  dev^fices 
ttnt  profkneeqHe  mlfftieni.  LêordéonMiioe 

était  généralement  relative  à  Perdre  dam 

lequel  elles  se  tronvaient,  ponr  ainsi  cHre, 
enchâssées.  La  forme  de  l'ouveriure  fut  ra- 
rement celle  d'un  parallèiogrammerectangle. 
A  la  'partie  inftrieere,  tes  montants  Iobk 
baient  sans  doute  verlitealement  sur  un  fond 
honznnini,  desliné  à  recevoir  le  sncle 
f^roijpo  ou  d(3  la  statue;  mais  lecooronn^ 
ment  était  a  plein  cintre  arec  renfoncement 
en  quart  de  sphère  d'un  diamètre  à  peu  pris 
égal  à  la  lar§ear  de  roiifertor0.  Mise  « 
place,  ta  statue  ne  devait  pas  avoir  les  épaa* 
les  plus  hautns  que  la  naissance  dp  h  rnnrbe. 
Lesanciensconalruisirent  aussi  des  nicho5iso- 
léesau  sommet  de  certaines  tours  massives, 
à  dimeMioQs  Iffès^varlabHea,  et  qol  paraisseat 
n'avoir  eu  d'autre  destination  ^e  celle  de 
protéger  la  statue  de  qnrîqTir««  dinnilés. 
M.  du  Mège  en  cite  des  exemples  dans  sa 
Ret^eha  sur  f  archéologie  pyrénéenne,  iii-8*, 
1914,' i  Toolonse.  planelie  ft.  Nous  en  eea- 
naiflsons  encore  d'aniree  dans  le  départe- 
ment du  Gîers  dont  ce  savant  ne  parle  pas, 
et  nous  avons  mémo  observé  qiie  l'u  n  e  d'ellfs, 
tombant  presque  jusqu'au  niveau  du  sol  en- 
TÎronnant,  a  près  de  2  mètres  de  rapo 
dans*  œuvre.  T^ie  petiiea  nfeliM  Mal» 
avaient  été  disposéeei  l'intérieur  pourroc^ 
voir,  selon  toute  appr^renre,  df  ?  statnrs  dont 
les  consoles  ont  laissé  quelques  traces  d'ar- 
rachement. Un  trou  onénagé  au  centre  du 
pavé  donnait  libre  eevra  «as  liquides 'èa 
li  sage  dans  les  rites  su  perailtiettxqni  seoibleal 
nvnir  été  pratiqués  dans  celle  grande nicle. 
Lps  artistes  chrétiens  firent  on  Fréquent  usage 
des  niches,  surtout  lorsque  le  goât  de  la  sta- 
teaireaeréreilla^  Occident.  Dèslelif  siècle 
ellea  étaient  l'nn  des  ptoa  féconds  éiéeieots 
d'ornemenlrtion,  principalement  à  Teité- 
rieur  des  grandes  basiliques;  à  l'enlre-deux 
des  colonnes,  alors  de  plus  eu  plus  nom- 
breuses sur  les  parois  laiérales  des  portes. 
Les  etatnea^dee  rois,  des  refnee,  des  préW^ 
des  personnages  historiques,  tant  de  I'Ad- 
cien  que  du  Nouveau  Testament,  des  patrons 
et  des  bienfaiteurs  de  l'Eglise  étalaient,  dans 
leurs  niches  cintrées,  de  longues  tuniqaes 
brodéee^et  reimttiaéefe  de  pierrenea^à  Vti^ 
taie.  An  xiii^  sièole«  «ea  riobefe  édlMlei 
multipliés  sur  les  fagades  principales,  êt jtS' 
qup  sous  le  gable  des  pignons,  fîirent  traités 
avec  encore  plus  de  soin  ;  cependant  la  pr<^ 
fondeur  devenait  de  jour  en  juurmtfbM^^''* 
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nt«  «a  «4«d0<Uinpe  ;  j  CarliJe  «t  B>U«r,  il  sut  apprécier.  l'uQlïdii 

chimique  de  la  pile  galvanique,  et  donna  s^a 
nom  à  un  aréomètre  qui  peut  servir  ègale- 


la-de&sa»,  un  rîais  servait  de  couvre-chef. 
Dasi  sa  furinc  la  pUjs  simple,  ce  dais 
préMiitait  uqq  voùle  à  nervures  croi«é«0, 
taillée  d«D9t  BOQ  sor4«  d»  «{tapi  teau  suspenditt» 
4ait  1«  pMM  étaifBl  fcalpiéft  à  joBT  fo9<- 
d'ogivf  s  et  de  trèfle».  Bieni6l  un  syHèipe 
çomplt't  de  fyable'î  pendants,  de  qnriflrilobes, 
difcaliiies  iri  tlt.i'-^  et  niAme  fîo  cieneauf 
MniNiuLt»  iiti  luurâ,  d  at^uiiiea,  de  clacJ*»- 

l«M,«le4,«le.,  rtelîwdaMiM^HMTr^^haA 
iM.hp  §racieux  détails  d'ua  monumeot 
oooplel  reproduit  en  miniature.  Pendant 
lef  deux  sièclei  ,qui  suivirent ,  !c  pro- 
grès oe  fiii  j>aa  muiiiA  seQ&ible  pour  les 
«idkai  qaa  pour  lee  nieoibree  essenlielfl 
àe  l'édifice  religiwB,  PowrUat  I*  AiilMf^ 
Drnle  du  dais  resta,  à  peu  de  chose  près,  la 
fltàne;  mais  le  caractère  dea  décorations,  la 
(0B()9  des  moulures,  le  style  dos  feuillages, 
MMip4e»  rosacée»  dea  petites  iVuéiras 
M^béeir  an  tmmk  et.  daagaMia  évi« 


mentà  mesurer  U pesanteur  de  tous  ies«^rpA 
liquides  .ei  solide».  X'iat  Micbuolsoii,  enfia. 

du  Middiesex  occidental,  et  dirigea  la  coof 
slruction  des  oaoïiua  4a  9$rjttinouth  ot  du 
bourg  de  SoTitwfirk.  P.  Vkry. 

,NICJ14^>--  Ou  connaît  plusieurs)  perfoo^ 
nasea  de  oa  non.  Lfi  plue.fiélèbrft^Mt,  up  (Bêi 
néral  atbéoieB  4iW  pcH  êax  Spartiates  Ttla 
de  Cytl»ère  en  425  avant  J.  fit  des 
incnrsifvns  en  Laconie,  et  en  k2\  auspen* 
dit,  par  un  traité  qui  devait  durer  cinquaala 
ans,  la^guerredu  Pëlopoaèse »  après  la  inor^ 
de  ViApnMteiil  Cié»D»  Lat  KtkMm  <9M4f 
plas  tard,  démété  la  coaquéte  de  la  Sicile  % 
la  sungeslion  d'Alcibiade,  Nicias,  qui  voyai^ 


tous  les  périls  d'une  pareille  entreprise», 
chercha  en  vain  ^ap  ^t^i^^der  le  peuple.  i| 

  ^  fut  profniL  a»  oommedimimt  d«  r^n^te 

«p4es  eocadraUttlMit  les  meioa  détails  avec  Lamaçbus  et  Alcibiade.  4^piitei  la  re- 
coibqqis'y  trouvent,  sont  des  indices  suf-  '  traite  de  ce  derninr,  il  mit  ta  sié{;e  devant 
fisanlspour  faire  apprécier  l  Age  des  eiobes. 
La  leuaiâ&auce  ramena  la  goàt  des  profonds 
na(^Q«MQt«.  yai«  la.4i|  du  xvi'  sièple,  lea 
i^dm  M  i»  JDontnttiit  .d^è  plas  an  pîeï» 
3ir,  entre  console  et  couvreK^lwf  ;  l'art  an- 
liqnc  modernisé  les  avait  de  nouvean  rcfou-* 
Wiaan^  l'intérieur  de  leurs  habit<-ieles. 
Uê  oiches  des  édifice»  cbrétieuâ  ne  doi* 
«ai  p»  Airo  «oD&indaet  avae  Jaa  tMmm 
(My.  ce  laot).  aî  -atM.  laa  taaibca  a»  arc, 
csitUoites  aussi  eo  lanfonMMiil  dans  l'é- 
pjisseur  des  murs.  Casbto. 

XtCUOLSOAi  ((iUiLLAUJUK),  né  à  Loa- 
jln^ipa  ITftS,  ai«rt  daaa  la  laéne  villa  aa 
iiial8il5.  Apnka  «v«jr.  bit,  jaim*  encore, 
troiifoyages  au  service  de  la  compagnie  des 
Iftdes  orieutales ,  et  s'élro  infructuousement 
lufcÀ  aii^^muierce,  ilconsacra  aux  sciences 
j(i«^iaij|lbrU»  et,  à  partir  de  1781.  il  pu- 
Ni||  la  chinaaêt  la  jnécaniqne,  plaaienra 
OQvrige^,  dont  les  principaai  sont  ;  Vlniro- 
<i*c;»on  à  la  philoiôphie  nolureUc  et  expéri- 
^taU,  â  vol.  in-8";  Premier»  elémciUa  de 
t^ilili  iutS*,  ilëii  i  Diclmmuiie  d<  ckutm^ 

^«d«  cétmi0fi  dMarl»,'5  vel.  ta  4*,  1797 

^  19*30  ;  Encychpidie^  britotmiquet  6  voK 
iA-âM^7  à  1809.  Il  traduisit  de  plus,  en 
^iis,  quelques  ouvrages  du  chimiste  fran- 
P^-  (ouraajf,  11  oa  fiégligaa  paa  la  pcatï* 


Syracuse;  la  ville  allait  se  rendre  lorsquu 
Gy lippe ,  général  iacédémunien ,  que  iSiciaii 
aurait  iaiprudanuBeat  laissé  débarquer  ao  Si« 
€silk*p6itnm  daaalaiplaaa^  naaima  la  coam 
rage  des  habitante ,  battit  les  assiégeants  et 
le»  força  à  se  tenir  rettfermôs  dans  leurs  re» 
Iraach  oments.line  nouvelle  tlotte  athéuie  u  ue, 
conuaandâe  par  Démost-héBe  at.£urjrf|iédoA« 
oheraha.  ipitfitowaal.4a>aiHpPi  U.  aMoatlan 
des  affaireat-  \'miikh  haltae  aur  asiyta^t  ai» 
mer,  fut,  aa.  outre,  décimée  pajc  les  maladies^ 
et ,  après  deux  ans  d'i  ffaris,  on  résolut  d'à-, 
baudojwer  l'entrepris^  Ou  .allait  mettre  a  U 
ToUa  lorsque  2>(icia^,  effrayéd'aa/^  ^l>P^  d^ 
lune,  suivit  la  apaiiai|.4Mdeiija|i«!4|ll*  lut  or^ 
donnèrent  de  rester  encore  vingt-sept  jours. 
Pendant  ce  malheureux  (Jéini,  los  Syra.cu- 
aains  avaient  t>ioqué  le  port  dont  oji  ue|^"« 
vait  pluâ  sortir;  laXaiQina  s'était  a^  djHU^ 
laaaflipi  illMlnlab«n4fHMivl«e4M||a4#ft,lili  * 
les  vaisseaux ,  et  se  fraj^T  ijetraite,|>ir 
terre.  L'armée  s'élevait  anfio^re  é  40,000  hom- 
mes, mais  elle  avait  à  traverser  des  {;ori;cs 
étroites,  des  pasi>ageâ  daugei^auxt  les  Syia- 
cuaaina  laa  liarcalaiaai.aaaa  eaicat  pas  uQï 
soldat  n'échappa i.taua  farenl  tuéa  oa  frit| 
prisonniers.  Nicias  et  Démobthènc  rux-niô-^ 
nves  furent  mis  à  mort,  malgré  tei»  efforta  Ua 
G.yiippe  pour  les  sauver  (413  avant  J.  C), 
Uiam  avâU  pourtaai  la  réputalipn  û'm  8é« 
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«I»tii'l»i6ntear,  ce        fitmi  «site  mo* 

queow  population  d'Athènes,  trait  donné 
lieu  à  «ti  mot  nouveau  /uttAAemittr,  tenipon- 
Hr  comme  Nicias.  Son  humear  fivBiie,  qui 
10  pliiit'à  iMitet  les  droMtiaiitfM,  ¥wmt 
Ml  fQrÉoiiiiiier*itMefvor<  Ie  eo<ftiirM,<hM»^ 
turc  fie  théâtre  qui  se  prête  à  ïmt  pied. 

NiGiAS  était  aussi  lo  nom  d'on  peinfre 
athénien  qui  »  le  premier,  excella  à  peindre 
let.fMMRes ,  à  obaenrer  le»  clairs  et  les  om- 
bM»,  et  é  doiiMr  4a  lelief  et»  elijeli.  Il 
travaillait,  dit^^n,  arec  tant  d'applteelien  ^ 
qu'il  oubliait  souvent  !p  boire  et  le  manger. 
Parmi  se:?  tnbloaux,  on  eslimnil  surtout  ea 
Descente  d'Ulysse  aux  enfers ^  nf^pelée  vtuvtar 
ddnt  Fleliinée,  leloii  Phrtarque,  lei  offrit 
ce  talents  (CMflO-éet»),  un  Àhxandr»,  one 
Pythonitse  et  un  Hyacinthe.  Il  avait  inventé 
un  pffiréHé  d'encaustique  qtu  rendait  les 
cuuicurs  plu»  brillantes  et  plus  durables.  11 
flDritfaeIt' ver»  Tan  88S  anrant  l,  C.    Al.  B. 

WICREL  (cAm).  Ge  inMaK  preaqiie 
ânssi  magnéliquo  que  h>  fer  à  le  tempéra» 
ture  ordinaire,  perd  fetfo  propriété  vers 
400°.  Sa  couleur,  quand  il  ne  renferme  pa? 
de  cobalt,  est  d'un  biauc  ai(;entin.  DnctUc 
eC'vMlIMblei  il  w  e»  fond  qu'à  «iie  tiès- 
hwa^  température  quand  on  l'a  amené  au 
plus  grand  é(at  po<(sible  de  pureté  ;  ninis  en 
se  fRrbiirnrtL  li  d(^viont  assez  fusible  :  c'est 
à  cet  état  qu  an  i  avait  toujours  obtenu  en 
fêdetafttvoo  ovfde  daneu»  mMUtbmsqué. 
ffé^eré'ptr  li  cMnalioiivèviilîMi  de  fbrgv 
violent,  de  l'oxHlate tassé  dans  an  vase  de 
porcelaine,  on  l'obtient  pur  et  fondu.  Sa 
densité  s'augmente  par  l'écrouissage  ;  elle 
passe  de  8,2.8  à  8,8  environ.  Réduit  par 
rtiydrogéiie^  Il  e»  présente  soni  fwme  tfone 
|ModM  trés  pyrophoriqne.  Chaiiflé  SU  range 
en  masse,  il  brùlo  dnns  l'air  roinniele  fer  î  à 
ia  température  ordinaire ,  li  ne  s  oxyde  pas 
dans  l'air  sec  ni  humide;  il  peut  prendre  un 
Mhitasseï  vif  pep  le  iraueiiieiil*  Sens  aelionr 
iar  IVÉe,  il  te  dfWDtti  eepeeéiiit ,  mais  len- 
tement, an  contact  des  acides  sulfuriqueet 
rtllorhydriqiif^  pn  déofigesnt  de  l'hvdrooène. 

Il  existe  trots  oxydes  de  nickel  dont  le 
premier  à  un  équivalent  qui  forme  des 
m%  t  ceMci,'  'éhin  Qrltf  eendré  è  r4taft 
anhydre,  est  d'un  vert-pomme  à  l'état  d'by- 
drale  ;  il  n'est  pas  ma  gnétique.  L  hydrate  se 
dissout  dans  rninmoniaque ,  et  donne  une 
couleur  bleue;  cependant,  quand  on  cherche 
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qat  y  aentimèHiUes,.!!  se  précipite  en  paitie 
avec  elles;  les  •ecMes  le  dis6oN«nt  faci- 

lemcnt.  Assez  fortement  basique,  il  produit 
des  seis  bien  neutres  avec  les  acides  puis- 
sants, joue  le  r61o  d'acide  à  l'égard  de  cer> 
taîos  oxydes  Irès-besiques ,  et  celui  de  base 
tvse  le  fnroiyde  de  fw  et  l'elomiiie.  Cet 
oxyde  se  réduit  facilement  au  rouge  par  l'ac- 
tion de  l'hydropène.  —  Ouand  on  dtssout  !e 
carbonate  de  nickel  danii  l'ammoniaque,  la 
liqueur,  par  évaporatiou  spontanée,  laisse 
déposer  de  l'hydrate.  Le  sesquioxyde  s'ob» 
tient  par  l'action  du  chlore  ou  d'un  ^Mérite 
alcalin,  sur  le  protoxyde  hydraté  en  suspen- 
sion dans  l'eau.  —  Le  peroxyde,  très-peu 
stable,  se  prépare  par  l'aclton  de  l'eau  oxy- 
génée.- 

Les  sels  de  nickel  sont  verts  à  l'état  d'hy- 

dratc  et  do  dissolution,  et  souvent  ri'uno 
tciule  jaune  en  perdant  leur  eau.  Le  zinc 
précipite  le  nickel  de  ses  dissululious  aulfu- 
rique  etcbiorhydriqae.  Les  sels  de  nickel  dis- 
solvent du  zinc  et  Itieient  déposer  de  llty* 
drate.  Les  alcalis  y  forment  un  précipité 
gélatineux  vert.  L'ammoniaque,  qui  ne  préci- 
pite pas  les  sols  Irèâ-acidos  par  sa  propen- 
sion à  former  des  sels  doubles,  redisaout  la 
précipité  et  donoe  aoe  Uqoear  Uene  léglnih 
ment  violacée  qu'outre saeoniear  Stt  distin» 
gue  facilement  du  cuivre  en  y  plongeant  une 
lame  de  fer  qui  n'y  produit  aucun  eff«'t,  tandis 
qu'eUo  prcciptturatt  le  cuivre  utélaluque. 
Lss  carlMMuUes  doatent  un  précipité  lei't- 
pMe»  lef  yaiiofecrurodepolessiaaiwi  bknc 
verdàtre,  et  le  cyaniferrure  un  jaune  verdà* 
tre.  Lies  sels  acides  ne  sont  pas  prérîpiiés  par 
l'acide  sulfhydrique  ;  neutres  et  furnu  s  par 
des  Acides  faibles «•te:Dickcl  en  est  prevqpiiu 
e«  partie.  Les^salferes  précipitent  en  Mir» 
le  sulfhydrato  ammoniac  redissottt  en  par- 
tie le  prf  cifiilé  et  laisse  déposer  un  sulfure 
plus  suUure.  L'oxyde  do  nickel  est  préci- 
pité à  chaud  de  ses  dissolutions  par  i  hydrate 
de  cobalt.  —  Le  M>rw%Miiàydn  est  voln- 
lil.  Il  se  présente  soes  forme  de  paiHatlei 
jaune  d'or  et  ne  se  dissout  dans  l'eau  que  par 
une  as«ez  langue  ébullition. Hydraté,  il  donne 
de  beaux  cnauiux  vert-émeriiude.  11  est  ré- 
ductible par  l'hydrogèoe  à  la  température 
roaga  et  donae  dn  nickel  ea  JBMca  cobé- 
rente.  Il  existe  plusieurs.  «iwAitievf  et  arn^- 
nïo-«:u//"wr«  que  I  on  rencontre  souvent  dans 
la  nature  et  qui  servent  à  la  préfiaralion  du 
métal.  —  Le  sulfau  cristaUiâo  d'une  disso- 
au^QSsopa  de  W  se  précipite  amia 
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it  tmkn»  7  éqiMvaleslB  d'MU.  A 1»  tea»-* 
pinten  de  15  à  20<t,  ses  cristaux  sont  oc- 

taéfirrqucs,  h  base  entrée,  et  n'en  renferment 
que  m  équivalents.  A  une  douce  citalcur 
qa^ne  temps  cootiBuée,  m  cristaux  de- 
fiioiflBiopaquet  et  doooeot  loemuie  «>- 
lièdfe  a  Imm  carrée. 

Le  sulfate  est  solcble  dans  l'eau  et  inio- 
lobledans  Taicool  et  l'éther;  à  l'air,  il  perd 
m  eau  de  criatailisaltoa  et  devienl  bUuic  et 
jaune. 

Àttia§ii  dê  metel.— «Un  atul  laérif t  «o  i^cè* 

rêt  pirlicQlier;  c'est  le  foefimg,  argentnnt, 

Of^fnf  allemand,  m^Ud  ou  cuivrt  blanc  àt 
Chtnt,  maiUechorl,  tnaUlr/tor  ou  mclchior, 
Joritles  emplois  se  sont  singulièrement  mutti- 
fliéidaiia  les  attodepoit  une  vïn^t» 
aéei  11  «st  MsentieUement  compiMé  de  eul*> 
vre,  de  zinc  et  de  nickel,  mais  on  f  trouve 
wcidentollonipnt  Hu  fer  I.e<  y>ronrvrlinn«5  les 
plus  ordinaires  sont  50  do  cuivre,  25  de  nic- 
kel et  25  de  zinc.  Suivant  les  proportions 
nhlnesdes  divim  mélaux,  l'eUiafïe  est  plus 
on  moins  blanc  ;  il  prend  un  beau  poli.  'Du&- 
li'e  et  mallé.ible  quand  on  saisii  bien  la  lem- 
pèratore,  il  devienl,  conmm  les  ailiaf^'*'^  de 
cuirrs  et  de  zinc,  cassant  à  la  température 
toigt.  Bien  préparé,  le  pacfong^  se  eonduiii 
àPiir  et  M  «Miliel  des  iteides,  eotatte  Far- 
^  TiTs-  Cependant,  au  contact  du  ti» 
migre  par  eiemnlc,  d'Arcet  a  prouvé  qne  la 
ifioit  noire  qu  il  prend  avant  même  que  le 
lùliiide  ne  renferme  de  cuivre  mettrait  en 
CN»  ceatra  l'vtaee  dea  objets  ipi'il  «était 
^rvi  à  confectionner,  tandis  que  i'irfteat 
à  T,Tr  aurait  déjà  fourni  du  cuirre  «ans 
qoaiicun  caractère  extérieur  eût  averti  de 
us  atlioo  dangereuse.  Le  pacfong  |>èse  8,5 
etiinw.  Poor  le  former ,  on  poet  d**bord 
Ibadie  le  cuivre  et  le  nickel ,  et  ajoeiter  le 
zinc;  ou  môler  les  troia anétcas et  ehaofler 
à  liquéfaction. 

Oo  extrait  le  nici^el  des  minerais  qui  le 
(CBferment  avec  le  cobalt,  l'arsenic,  le  lér  et 
k  Mofre  par  dee  artthodee  asaea  eemj^ 
qn^ps.  Après  grillage  à  une  température  in-^ 
^'ulh<anfe  pour  fondre  le  produit,  on  le  dis- 
ioutdans  i'ean  régale,  ei,  après  évaporation 
isiccilé,  on  redissout  et  on  verse  dans  la  li- 
de  earbooate  dO'ioode  jasqn'à  ce  que 
le  précipité  se  colore.  On  ajoute  du  perchlo- 
fure  de  fer,  puis  du  carbonate  de  soude  qui 
pr^ipitc  d'abord  (liH'arséniate  de^fer,  et  en- 
luiie  ieperoiydedel^.  Uueresiepietque  de 


cobalt  etdK  Bic^I.  Si  lo  eiin était  ne  ron- 
ferae^qn  de  i'ariMire-de  eoMleldetiish 

ke) ,  fmdani  mvec  4n>i»  lots  son  pmda  le 
carbonate  de  potaâse  et  de  soufre,  et  faisnnt  ' 
bouillir  avec  l'eau  le  prodoit  grossièrement 
concassé»  il  ne  raete  que  des  suifuresde  nie* 
kel  etxleeebalt  emopUd'arseoio;  ooMet  m 
foit  bouillis  «m  du  flaormedseflleittnei' 
de  Tacide  sulferique  qui  fonl  dégnuag  tdbt 
l'arsenic  à  l'état  de  fluorure. 

La  sépacatbn  complète  du  nick.i  l  et  du  co- 
balt est  difficile,  on  ue  rolfectua  jamais  pour 
les'èeseinsdai  arts.  Poer  la  déteroriBor,  les 
deai  ppoeédés  suivants  sont  les  plus  avatt- 
ta^oiix  :  dans  la  dissolution  cblorbydrtqne 
I  Irès-etiMidoe  .  on  fait  passer  un  excès  de 
citlore  qui  détermine  la  transformalioa  du 
eblorure  de'^eobalt'eii  sesqaieUerorew*^  Ae- 
roojeit  du  earbonate  de  baryte  on  précipile 
le  sesqnioxyde;  le  nickel  rc*te  dans  ta  li- 
n'ienr  nv»>c  I  )  baryte  que  l'on  précipite  par 
l'acide  sulturique,  et  l'oxyde  de  Qickei  est 
ensnîte  précipité  par  la  potasse.      •  - 

Oft  repmd  par  Feo&de  eUeekydriqne  le 
sesqnioxyde  de  cobalt ,  au  moyeu  de  l'aoido 
sulfurique  on  préci{)ile  la  baryte  et  par  la 
polnsse  l'oxyde  do  cobalt,  ou  bien  un  versO 
dans  la  dissolution  des  citiofures  des  deux 
nétaoK  du  cjaMire.'de'petaaàiwQ  en  e«eie 
et  on  fait  boeilUr af>rès  refroidissement;  on 
précipite  le  cyftiiure  do  nickel  par  Taciiie 
sulfurique  élendti.  t^AULTii:»  dk  Clalury. 

i\iCOU,kUËS.  ^  ilis  situées  À  i  eutrée 
du  golte  de  Bengale,  ea  Aaw»  et  an  nord <da 
1^  tauiiBa,r  aaoe  eaiiron  de  laiit.  aoiiL 
BBes  forment  un  groupe  d'une  douzaine 
d'île»,  dont  les  plus  grandes  ont  une  stip.  r- 
Hcie  de  10  iu  ues  Ciirrées,  et  les  plus  peiik'S 
de  ^.  Ou  asâuffe  qu'un  troeve  dans  ce  groupe 
le  part  Je  plea  ^BMeodecet  le  plae  sAr  de 
toute  l'Inde.  Ouelques*unes  soiti  hérissées 
(io  montagnes  très-élovées,  d'autres  n'ont 
ijue  dea  colline",  et  trois  er^fin  no  préfiea* 
tcQl  qu'un  soi  um.  ioules  suul  QQiKverlcs  de 
bote  r  I*  cotolier  «^  kaMegolitff  y  ptmp^ 
notf  aiosi  qa'ane  espèee^danèdres,  dont  la 
floraison  attire  des  troupes  d'binoBd^lee 
déîiiignée!^  par  les  naturalistes  sousleoomde 
hirutido  edults,  et  qui,  comme  ou  êêiÀt  se 
constraisent  des  nids  rscbercbés  par  lea 
gouraïaifda  de.l'Aaie  faMstNiai».  Un  Ml 
semblable  h  l^nanas,  et  appelé  larum  par 
les  indi{îénes ,  melluri  par  k's  Poriuf^ais, 
donne,  lorsqu'il  est  cuit,  un  jus  que  I  on 
eoaipare  a«  loiel  le  plus  doux.  La  récite  umï*  - 
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mal  8ô  compose  de  buffles  »  singes ,  porcs, 
chiens,  serpents,  scorpions,  perroquets, 
éaomiMciiaom-tonrisà  télés  de  ebat  et  de 

chien,  de  crocodiles.  Les  habitants,  de  race 
malaie,  sont  indolents  et  barbares,  vivmt 
sur  le  riva^je  dans  des  cabanes  b&ties  sur  pi- 
lotis, n'obéissent  à  aucun  chef,  et  n'ont  de 
velif^ion  que  quelques  pratiques  superstitieu- 
ses. Les  Danois  bâtirent,  en  i7!Î6,  un  fort 
dansNankoury,  laplusgrandede  ces  ilo^.  qui 
n'a  que  2  lieues  de  lonf^  et  autant  de  lar{je; 
ils  n'ont  pu  ni  civiliser  les  sauvap.es ,  ni  y 
faire  acclimater  des  Européens.  Us  appel- 
lent cet  archipel  Ut$  FréUne.  L'tle  de  Co- 
marty  a  une  grande  baie  et  un  port  excellent. 

MCOCLFS,  roi  do  Paphos,  devait  son 
trôneà  Plolénu  0,  qu'il  trahit  en  faveur  d'An- 
tigone.  Ptolénu'c,  irrite ,  lui  envoya  deux  am- 
bassadeurs, avec  ordre  de  le  6ire  moorir 
^  apràs  avoir  constaté  le  Mt.  Nicoclès  se  tua  de 
*  ses  propres  mains,  et  sa  femme  l  imita,  après 
avoir  éf^nrgé  ses  deux  filles.  Ses  deux  belles- 
sœurs  suivirent  cet  exemple,  et  ses  frères  se 
brûlèrent  dans  le  palais  (310  av.  I.  C.).— 
NlcocLta,  roi  deCypre,  succéda,  en  374  av. 
I.  C.,à  son  père  Evagoras.  Elève  d'Isocrate, 
il  le  combla  de  faveurs.  On  ne  sait  rifn  de 
son  règne.  On  a  deux  discours  qui  }tni  loiit 
son  nom,  l'un  d'Isocrate,  sur  la  royauté,  i  au- 
tre sur  les  devoirs  des  sujets. 

NICODÈHB,  chef  du  grand  sanhédrin, 
était  de  la  secle  des  pharisiens,  et  jouis- 
sait d'une  haute  réputation  de  sagesse  et  de 
vertu.  Frappé  de  la  doctrine  et  des  miracles 
de  J.  C,  il  n'hésitait  à  embrasser  la  foi 
ehrétienne  que  parce  qu'il  ne  comprenait  pas 
cette  parole  du  maître  :  «çu'tl  faut  naitre  de 
noutrati.»  Jésus  la  lui  expliqur^ ,  ot  i!  flovint 
un  de  ses  disciples,  sans,  toutefois,  le  mon- 
trer ostensiblement  ;  mais  il  n'hésita  pas  à 
prendre  sa  défense  lorsqu'il  fut  traduit  de- 
fantPilato,  et,  après  la  mort  du  Sauveur,  il 
se  joignit  à  Joseph  d'Arimathie  pour  lui  ren- 
dre les  honneurs  delà  sépulture.  ï^aint  .\uous- 
tin  dit  qu'il  avait  été  baptisé  par  saint  Pierre, 
avant  la  Passion,  et  les  anciens  martyrologes 
le  qoilifient  de  tamt  «mfmmr.  On  dé- 
couvrit son  tombeau  en  U5  à  c6té  de  celui 
de  saint  Etienne. 

NICOLAI  (Jean),  dominicain  né  en  l  .)!V* 
dans  le  diocèse  de  Verdun,  et  mort  à  Pans, 
en  1073»  dans  le  couvent  de  son  ordre  dont 
il  était  prieur.  11  avait  été  reçu  docteur  en 
Sorbonne  (1632),  rt  il  professa  la  théolnfrie. 
On  a  de  lui  :  une  édition  estimée  d«  taint  JAo- 


moi  d'içutn  ;  des  di$s€TMion$  sur  la  disci- 
pline ;  des  UUie«  sur  la  gréce  qui  furent  atta- 
quées par  Nicole;  jtfdtctuai  set»  censorium  iiif* 
fragiumdepropontkme  Ànt.  Arnaldi. — ^Nico- 
LAï  (Jean-Aîmar,  marquis  do\  né  en  1668, 
suivitd'abord  lacarrièrcdesarnies,  et  en  i686 
succéda  à  son  père  comme  premier  prési- 
dent de  la  cour  des  comptes.  Il  fut  le  tutoor 
de  Voltaire,  et  mourut  dans  un  avancé. 
Trois  de  ses  fils,  mafjistrals  comme  lui,  et 
dont  l'aîné  était  membre  de  l'Académie,  pé- 
rirent sur  l'éthaf.iud  en  1794-. — Nicol.^ï 
(Jean),  savant  archéologue,  naquit  en  Sue 
vers  1660,  et  professa  à  l'université  de  Ta- 
bingue,  oà  il  mouruten  1708.  Il  a  laissé  beiu- 
coup  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  : 
Dt  Grœcorum  luctu...  in-12;  Romnnonim 
Iriumpkus iolmnimmus^  in- 1 2  ;  Di;  sepuichns 
JJefrraomm ,  in*4*;  De  riqli»  wterum ,  in  4'; 
Diatriba  de  juramends  Hekrœorum^  Grœcih 
rwm,  etc.,  in-î2;  Difquisitio  de  nimbis. — 
NicoLAï  {Goillanmp),  riA  à  Arles  en  1716,  y 
mourut  en  1788.  A  dix-neuf  ans,  il  remporta 
le  prix  proposé  par  t'Acad.  des  inscripliot» 
sur  les  eonnaiesanca  géo^aphiguei  det  os* 
ciens  au  tempi  d^àtexandret  et  Tannée  soi- 
vante  vit  pvmre  couronner  son  mémoire  snr 
les  lois  communes  aux  peuples  de  la  Grèce.  Ce 
double  succès  t'attira  à  Paris,  et  il  devint 
membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  dont 
il  enrichit  le  recueil  de  plusieurs  savants  (ra^ 
vaux. — NicoLAÏ  (Ernest),  médecin,  né  en 
172-2  h  Sonder-hausen ,  et  mort  à  léna  en 
1802.  11  devint  professeur  à  l'université 
d'Iéna,  puis  doyen  de  l'Académie  de  cetll 
ville.  On  estime  surtout  son  Tiraiti  depatk' 
logie,  î)  vol.  in  8'.  et  ses  Recettes  et  mithoda 
CMr<i/iiJM,  5  vol.  in  8",  souvent  réimprimées. 
— NicoLAï  (Christophe),  libraire-lilléraleur, 
né  à  Berlin  en  1733.  mort  en  1807.  Il  avait 
feit  de  fortes  études,  et  il  a  laissé  quelque* 
ouvrages  estimés  :  J^tist  sur  les  accusatiem 
portées  contre  festempHen,  rtsur  h  franc-mn- 
çonnerie,  trndnit  rn  françaispnr  Hcnfiîer,178l; 
Déclaration  sur  la  société  secrète  des  lUumx- 
nés;  Beeherchei  sur  k$  eartee  à  jimtr.  Il  a 
édité,  en  outre,  des  collections  célèbres  en 
Allemagne  :  Biblioifufjue  des  beaux-arts:  Bi^ 
h'inihè<iHe  allemande  univerteUei  ^ouvelit^* 
bliothèque  allemnntlfi. 

KICOLAITES,  hérétiques  doni  il  e«l 
parlé  dans  TApocalypse  (ch.  ii).  Tertullien, 
Irénée,  etc.,  supposent  qu'ils  avaient  pour 
'nhef  Nicolas,  diacre  de  Jérusnlem  Niolas. 
ayant  dit,  dans  un  discours^  qu'il  hMi  eisf 
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orlicliait^c'est-^-dira  la  mortifier,  quelques 
efrito  fi^nxrentoodireotatttraiMBt»  sulfant 
Qénnl  d'Alexandrie  et  Théodoret,el  pré- 
[fodirent  que  les  voluptés  charnelles  étaient 
liritis  et  que  la  prostitution  n'avait  rien 
de  criminel.  Ils  ajoutaient  qu'on  peut  mau- 
Qîr  des  viandes  offertes  aux  idoles  et  niaieut 
blnuité  de  I.  C.  Ils  adoptèrenlf  plus  tard, 
««partie  des  opinions  des ^ostiqnesi.  Aux 
vrr.viii*  et  IX»  siècles,  on  appelait  jVicoIaï- 
u,  es  clercs  partisans  du  mariage  ou  qui 
stenâieoi  une  vie  scandaleuse. 
NICOLAS  (SAIKT-),  ville  do  Belgique 


me  (m)  me 

L'Église,  sans  i  avoir  canonisé,  permet  de 
Phonorer  ^ommt  liiiiiilieoim.  ' 
NICOLAS.  ^  PtutieiM  pipes  ont  tté 

exaltés  sons  ce  nom  :  Nicolas!*,  surnom- 
mé le  Grand ,  eut  poiir  père  Ihéodorc  ,  qui 
exerçait,  h  Komo,  ks  modestes  fonctions  de 
coromissairo  ou  inspecteur  d'un  des  prfnei* 
ptm  cfvaTtien  de  la  ville.  A  la  mort  de  Be- 
noit 111  (858),  Ntcf^as,  dont  te  irang  clérical, 
à  cette  époque,  n'est  pas  bion  connu,  fut 
jugé  digne  de  loi  succéder.  Dès  la  première 
année  de  son  pontificat,  il  s'appliqua  à  as- 
surer la  léffitîiiie  Influence  dn  saint-sié(i8 
[Flaadre  ori.)  à  35  .kil.  £.  N.  E.  de  Gand.  '  partout  où  les  eïnconstances  pouvaient  Itiî 
n.OOO hab.  Industrie  très-florissante;  fabri-  permettre  de  l'exercer.  Pholius  {voij.  ce 
fnr>  rie  siamoises,  de  mouchoirs  de  coton,  mot),  qui  occupait  des  charges  très-impor- 
detoffes,  de  cliapellerie  ;  raftinories  de  set;  tantes  à  la  cour  impériale  do  Conslantino-, 
tmoeiies;  teintureries;  poteries  de  grès;  lui-  pie,  ne  tarda  pas  à  lui  en  (bnrttir  roecasion.' 
Im;  commerce  de  grains,  chanvre.  SU  Qooiqae  Islque»  il  se  6t  nommer  patriarche 
br^ux.— NICOLAS  (Saint-),  Ile  de  l'archipel  de  Gonstantinople  à  la  place  d'Ignace,  et  en» 
da  cap  Vert,  au  N.  N.  0.  de  l'île  deSanti.i-  voya  des  députés  à  Nicolas  pour  lui  faire 
gn,  par  16»  38*  lat.  N.  et  26*"  oO'  loiif;.  O.  croire  qu'Ignace  rivait  volontairement  rési- 
£11«  est  montagneuse,  mais  poshèUe  de  l  icbes  gné  sa  dignité.  Le  pape  chargea  des  légats 
nlUo  fertiles  en  café.  Le  chef-lieu  porte  le  d*alle»efominer  TaÉilre.  Photins  les  fit  sé-' 
n^nom.— NicoLASD'AUEftMONT(SAint*),  questrer  et  ensuite  souscrire  à  la  déHsion 
buorg  de  France  (Seine- lu ferieurejt  remar-  d'un  concile,  réuni  par  lui,  et  duquel  il  avnit 
ijuable  par  son  horlogerie.  obtenu  la  contirmaiiou  de  la  déposition  d'I- 

iMCOLAS  (saint)  ,  évéque  do  Myro  en  gnaco.  Les  légats,  de  retour  à  Rome,  rendi- 
Ijdeaaiv*  siècle,  ou  plutôt  évéque  de  Pi-  rent  au  pape  un  compte  infidèle  de  ce  qtti 
nia  CD  Lyde  vers  la  lin  du  v*  siècle»  est  très*  s'était  passé.  Nicolas  apprit  plus  tard  lif  W^- 
r^«éré  en  Orient;  il  est  le  patron  de  la  Russie  rilé  et  réunit  h  Rome  (  868  )  un  concile  otj  il 
*ie3  jeunes  garçous.  — NICOLAS  (saint),  excommunia  et  <in:iih''m;itisa  Thotius  et  ses  ' 
f>âj;e,  roy.  MCOLAS  l".  —  NICOLAS  (saint),  complices,  et  ordonna  le  rétablissement  du 
>'»^(te,arcitiir>aiidritcdiimpna^k'redeSlude,  patriarche  dépossédé.  La  cour  d  Orient  ré- 
àÛHutantinoplc,  naquit  à  la  Gsnéo  (Gan^ie)  slsta.  Ce  conflit  d«s  deox  puissances  devint 
*ns7iM,  fut  persécuté  par  les, ioonoelastsa  le  point  de  départ  du  schisme  des  Grecs, 
mourut  en  8C8.  —  Nicolas  {saint) ,  de  que  le  patriarche  Michel  C^ru/aire  consomma 
rçffnhn,  né  aToIenlin.prèsFermo,  enl2o9,  i  vers  IfMuilieu  dn  tci»  siècle.  —  En  Occident, 
«Uio;l  en  i:iU8  ou  1310,  entra  dans  l'ordre  Nicolas  montra  la  même  énergie  ^our  répri- 
<l^)  Augustins,  se  til  remarquer  par  ses  auslé-  |  mer  les  écarts  imrooranx  auxquels  certains 
ntéi  et  fut  canonisé  en  IM.  — -  ntcoLAS  I  princes  'tempoi'efs  se  laissaient  eifiratner. 


»tni),  Dg  FLOB  ou  de  LA  nocuE,  est  le  pa- 

'f<'ii.lol,\  Suisse.  Il  naquit  en  lUTàSachsIen 
loltiwild.  nj ,  se  livm,  quoique  pèredetia- 
otii  e,  a  tous  les  exercices  de  la  piété,  com- 
Ibllit  en  héros  pour  l'iodépendaiioa  du 
P>Sf«  devint  landermann  de  son  joanion ,  et  se 
(«lira  è  râ>jc  de  cinquante  ans  dans  la  viillée 
^«Kauf,  où  il  vécut  en  ermite.  £n  \kSi  il  ar- 
(^i,par  son  zèle  et  ^on  éloquence,  la  guerre 
ciulequialiaU  désoler  la  Suisse  et  accon>piil 
hliMArat'ion  nationale  deacanlens.  Il  rentra 
^«oitedanssa  politndeetymonret  leSt  mars 
Les  polenns  se  rendent  en  foule  à  l'é- 
{iise  de  éachslen,  où  se  trouve  son  4oniba|0« 


Lothairo,  roi  de  Lorraine,  ayant  répudié  la 

ri'ine  Thietberge  pour  épouser  Vaîr.nle,  «a 
mnîfresse,  avait  fnilappiouver  co  divorre  par 
cinq  ou  six  évoques  réunis  en  prétendu  con» 
cilcà  Aix-la  Chapelle  (862).  Niéôlas,  ihfbrmé 
d'un  tel  scandale,  déclara  le  nouveau  ma- 
riage nul  et  ifilicitc,  excommunia  Lothaire  et 
l'obligea  à  rcprondrf^Thielberge.  —  T.c-^  Hu]- 
garc?  s'étnnl  convertis  an  christianisme,  leur 
roi  Michel  Boguris  Ht  soumettre  a  Nicolas  , 
parlées  ambassadeurs,  «n  mémoire  conte- 
nant plw  de  cent  questions,  au  nom  de  ses 
sujets,  sur  divers  points  qui  intéressaient  la 
foi  et  la  disoipitne.  Deux  évéques  eiquel" 
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^iM#iMi|re#4eidéfliatti(|«w  âQBom|n||»lreiit 

les  ambassadeurs  de  éogorb  et  lui  fKtrtô- 
rcixl  les  réponses  du  yiape ,  qu'on  frnuve 
dan@  lesépftres  dccel  illusite  poutiîe,  in>pri- 
;TOée8  à  IWme  ui-f").  —  Nicolos  mou- 

rir «Il  mgia  de  noyouhr»  8CT,  apoèsun  rè^jnc 
jgUimettx  de  oeuf  ans  el  huit  mois.  Son  nom, 
ifiscrit  dans  le  Martyrologe  romniii  [sous  le 
3  novembre)  au  svi"  siècle,  est  suivi  de  l'aii- 
l^tatiop  suivante  :  «idaiixt  personnage  d'une 
v^menret  d'wxfttefnaiineut  apobtulîques.  » 

NtcoiJis  H  «  né  en  Bourgogne ,  éltil 
Praiicais  de  nation  el  se  nommait  Gérard.  A 
M  mort  d'Etienne  X(1058\  !a  fnctiotj  dti 
coiole  de  Fraâcali  avait  fnil  élire,  par  les 
grands  seigneurs  romains,  JeanMincio^  ioi- 
fm  tte  Vftlêtti,  80118  le  nom  de  Benoit  X. 
Les  cardinaux  et  la  mi^ure  partie  du  clergô, 
n'ayopt  pris  aucune  part  à  cette  élection, 
prolestèrent  conlre  son  irrégularité,  el  Gé- 
rard, alors  archevéqtie  de  Florence,  fut  ca- 
n«aiq«epient  éla  au  concile  de  Sienne,  le 
SB  décembre  de  la  Wme  année.  Il  prit  le 
nom  de  Nicolas  II.  Les  Pères  du  concile  l'ac- 
compaf;nèrent  à  Hnmo,  *tù  on  îo  ronronna  le 
18  janvier  1059.  Les  auteurs  français  remar- 
quent qu'il  est  le  premier  pape  dont  l'his- 
lolre  mentiemne  le  couronnement  comme 
prince  temporel,  nszne  que  les  Italiens  ré» 
fèrent  h  Nicolas  I".  Peu  de  jours  après  son 
inlrooisation,  l'nntipa[ie  Henoit  vint  se  jeter 
À  ses  pieds,  et  iui  déclara  qu'on  se  mettant 
M  possessieo  du  aaint-siége  il  n'avait  fait 
<pe  céder  à  la  çonCrainie  el  i  la  violence.  11 
lut  wterdit  de  lantee  fonctions  ecclésiaeti- 
q'ies.  Au  mois  d'août  suivant ,  le  pape  as- 
sembla ,  à  Rome  t  un  concile  composé  de 
cent  treize  évéques  de  différentes  uatiuus  ; 
■on  y  décréta  qu'à  l'avenir,  la  mort  do  aou» 
eiimifl  pontife  survenant,  les  cardinaux-évé- 
jfpes  se  concerteraient  sur  le  choix  de  son 
successeur;  qu'ensuite  ils  s'adj n  u  lr.iieul  les 
cardiuaux-prêlres  et  les  cardinaux-diacpes. 
pour  procéder  ensemlile  à  l'élection.  Gné- 
goiiteVil  (1074)  conirmaledéeret,  et  Me^caB- 
dre  lit  (tl£0)  érigea  cette  prérogative  du 
sacré  collège  en  droit  exclusif.  [Voy,  CoN- 
CLAVK.)  Après  la  clôture  du  concile,  Nico- 
las U  se  rendit  dans  If  Fouille  pour  y  rece- 
voir la  soumissioo  des  princes  normands , 
qui  lui  restituèrent  les  domaines  de  l'Eglise 
dont  ils  s'étaient  emparés.  De  son  cAié,  le 
souverain  poulifo  leva  l'excommunication 
qu'ils  avait  lit  encourue.  Ce  pape,  que  les 
éccivaios  du  temps  coasidérei|t  comnp  wx 


^  1061.  il  avait 'Conservé  son  siège  ardiié0b- 
copal  de  Florence  pendant  son  pontifient. 

Nicolas  lit  (  Jacques-Orsini) ,  de  l  ilhi- 
tro  famdle  de  ce  nom ,  était  cardinal  lor«- 
qull  fut  élu,  poor  succéder  à  Jean  XXI, le 
25  novembre  1277.  Ce  pape  s'occupa  am 
un  {^rand  zèle  de  la  réunion  de  l'Eglise sdiis- 
malique  des  Grecs  à  l'Eglise  latine,  eUt 
voyades  missionnaires  en  Terlarie  et  rhr 
d'antres  pays ,  pour  travailler  à  la  coiivei  • 
sion  des  barbares;  générease  teniailve  <)iii 
aurait  amené  sans  doute  des  Téstfltats  pltt« 
heureux,  si  la  mort  n'élait  venue  le  surpren- 
dre, le  22 août  1280.  A  tort  ou  à  raison,  on  :i 
reprodié  à  ce  pape,  d'ailleurs  ami  éclair, 
et  protecteur  des  arte,  de  s'étte  montrètnp 
enclin  à  enrichir  ses  parents  ,  tâche  qtiit, 
jiLsqu'à  un  certain  point ,  terni  récbt  (!e>r« 
vertns.  Au  reste.  Nicolas  III  racheta  cet> 
t.ublcs&e  par  des  acles  qui  ont  lai»ié  «ic^ 
traces  honorables  dans  rhistoire  de  «espoti' 
tificai.  On  lui  attribue  «n  traité  inlitslé,  Bt 
electione  digmtntum. 

Nicolas  IV  (JérAme  Tineo),  né  i  Av- 
coli,  bourg  de  la  Marchc>d'Anc6ne,  était  gé- 
néral des  franciscains,  de  l'ordre  des  fréw- 
JlfiMvri,  évéque  de  Paleatrîne -et  csréiatl. 
lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège  pontifical 
15  février  1288,  après  la  mort  d  IlonoriO'ilV. 
A  peine  vennit-il  d'être  intronisé ,  qu'il  rr- 
çul  une  ambassade  d'Argon,  kan  ou  rwàn 
Tartares,  qui  promettait  d*enibcasiar  Isdiris- 
lianisme  et  d'expulser  les  musulmans  de  l« 
Palestine.  Mais,  vers  le  même  temps,  parvint^ 
Rome  la  nouvelle  que  l^'s  rroisés  avaient élô 
forcés  de  capituler  dans  leurs  places  \c* 
plus  fortes ,  et  se  disposaient  à  évacosrisitt 
le  reste  de  la  terre  sainte.  Nicolas  IV  «t  du 
efforts  inouïs  pour  engager  les  princes  cbrr- 
tiens  à  former  une  nouvelle  croisade,  qui. 
elTectivemeut,  avait  été  indic^uée  pour  1293. 
Sa  mort,  survenue  le  12  avril  de  l'année' 
précédente,  6t  renoncer  à  cette  entreprisr. 
Ce  pape,  dont  tes  vertus  étaient  rehaasséei 
par  une  science  profonde  et  des  talents  n- 
marquableg,  gouverna  l'Eglise  avec  une  ra  e' 
sagesse.  C'est  à  lui  qu'on  dut  l'érection  (1« 
l'université  de  Montpellier,  pour  y  eniei- 
gner,  dit  sa  bulle  du  M  octobre  1S89,  w 
droit  canonique  et  dvil,  la  médecine  et 
arts  libéraux,  désignation  soos  laquelle  It^ 
belles -lettres  étaient  alors  comprises.  I' 
composa  plusieurs  ouvrages  dont  las  lilW 
sottt  :  1"  Commmtêim  wr  VSmi»ixti  - 


• 
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Imfinrd     3°  des  traités  de  thédiogië. 

\ICOLAS  V  (Thomrîs  de  Sarzana),  fils 
d*ûn  méileciri  de  Sar2:in3,  villaf^e  do  l'Etat 
de  Géoes»  de?iat  évéquo  de  Bologne,  pais 
oft^al  •  an  fkil,  ftalgré  loi,  élevé  an  Irôtie 
pontifical,  pcrar  templacet  Ëtigène  fV,  le 
3  mars  ik^î.  Cette  ^frrticn  mil  fin  nn  <?rhism(? 
qtti  â{;tlait  l'EgH?e,  pI  Félix  V,  l'antipape,  fit 
f^tanément  sa  soumission.  Nicolas  V  con- 
dm,  par  une  Imite  da  î"  avril  iK8,  avec 
ff  pereor  Frédériet  le  wneordai 
qutf  dont  les  bases  avaient  été  arrêtées  entre 
ce  prince  et  Euf^Ane  ÏV.  T!  mourut  le 
24  mars  1455,  à  la  suite  du  chagrin  que  lui 
a?aient  causé  la  conjuration  formée  contre  lui 
pv  Voftario  et  la  prise  de  Gonstanlinople 
partailtees.  Il  protégiea  les  savants  et  pro- 
;rif,  (tit-on,  5,0C0  ducats  à  celui  qui  lui  pro- 
curerait le  IcxiG  hébreu  df  sainl  Matthieu* 
home  Inî  doit  quelques  édifices. 

mCOLAS  I",  Paclowitcb  ou  fU  db 
Ans!  ,  vaqnil  le  6  jiifllet  1796.  n  eut  pour 
mère  la  secoadefeminedereflipereur  Paul  I*% 
Marie-Fédorovna,  princesse  de  Wurtemberg. 
Son  frère  Constnntin,  plus  âgé  de  dix-sept 
aosethéniier  iègitime,  luicédasesdroitsà  la 
eewoDse,  par  acte  iQiheotiqDe  du  96  jan- 
vîir  mSf  el  Nicolas  parvint  aa  trône  en 
décembre  1825,  après  la  mort  du  tzar  Alexan- 
dre, l'stné  dc5fil<î  de  Paul.  Mais  il  n'y  monta 
pai  lans  difHcuUcs;  le  pouvoir  ne  lui  échut 
qu  âprèâ  la  victoire.  Le  H  (26)  décembre,  il 
avait  fidt  réaoir  tous  les  fégimenis  de  la 
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fepilfàtion  avaicntété  raîIsprisonnierMofurent 
afrôlés,  bientôt  après ,  avec  leurs  complices. 
Tous  périrent  sur  l'échafaud  ou  furent  dé- 
portés en  Sibérie.  Quelques  années  plus  tard, 
le  cliolérii  sévissait  à  Saint-Pétersbourg.  Le 
peuple  aetusè  lei  étrangers,  Polonais,  Juifo, 
Allemands,  d'avoir  empoisonné  les  poils  et 
fps  fontaines;  il  conrt  nux  nrmos,  et  mîifche 
sur  le  palais.  I  n  ville  allait  devenir  un  im- 
mense champ  de  carnage.  Nicolas,  montant 
avec  nn  seul  cocher,  sur  une  voiture  lé^re 
et  élevée ,  ooorl  au  devant  de  Témeole.  «  A 
aenoos  I  crio-t-il  d'une  voix  retentissante, 
a{jenoux!  et  demandez  pardon  à  Dieu.  C'est 
lui  qui  vous  frappe  et  qui  vouspmiitl  »£t  tons 
les  bras  tombent  désarmés,  et  cesmiilieis 
d'hommes,  tout  à  l*heare  eiaqiérés  et  ftirienx, 
se  précipitent  à  geoonz,  priant, pleurant etse 
frappant  la  poitrine.  Jamais  plus  beau  triom- 
phe n'a  figure  dans  les  fnstes  fie  l'histoire. 
Ces  deux  insurrection^i.^jui,  1  une  et  l'autre, 
pouvaient  emporter  le  tzar  et  son  trdne, 
sont  les  seuls  grands  événemenls  qni  aient 
signalé  son  règne  à  l'intérieur.  Noos  allons 
passer  à  sa  politique  extérieure. 

Pierre  le  Grand  avait  fondé  el  inauguré  la 
politique  russe  :  Catherine  li  1  avuii  dévelop- 
pée par  la  vicloire;  Nicolas  la  continoa  avec 
une  habileté  profonde,  et  surtout  avec  une 
persévérance  qu'aucun  souverain  n'a  jamais 
possédée  à  un  defjré  supérieur  ou  pcut-^lre 
égal.  Les  tzars ,  depuis  Pierre  le  Grand ,  se 
proposent  d'établir  leur  domination  d'uu 
côté,  sur  FAsie  centrale  et  même  sur  l'Inde, 
garde  pour  la  prestation  duserment.  Plusieurs  !  etdef  autre,  surConstantinopIeetla  Turquie. 
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refiasèrent  de  lui  jurer  fidélité,  et  la  révolte 
pnt  rapidement  cie  vnstes  proportions.  Elle 
était  dirigée  par  des  boyards  et  par  des  prin- 
ces irrités  dés  tendantes  d'Alûaadre,  pour 
•msMr  f  émaneipalion  dès  aerft  et  par  des 
jaiMs  hommes  entbonsiastes  de  la  liberté, 
qui  eepéraicnt,  â  la  suite  d'une  révolution, 
poQVok  donner  an  peuple  une  constitution 
libérale.  1^  jurisconsulte  Pestei,  qui  appar* 
isaiitè  co  dernier  parti,  étaill'àma  delacon- 
spirattofi.  Le  prince  Troolielslo!  avait  été  in- 
vesti de  rauforité  dictntûrinîe  Nîcolrts,  retiri^ 
dnri>>  palais ,  riélibémit.  Bitnlût  sa  réso- 
lution est  prise;  seul  avec  l'impératrice,  il  des- 
cea#  à  ta  «Iwpalleï  tous  deux  se  prosternent 
devant  FaMai  en  s»  jaraiit  do  mourir,  s'il  lé 
but.  en  souverains.  Le  (car,  alor8,marche  ré- 
fo^ûmcnl  contre  rihsurrecti<m,  e?  h  victoire 
lui  r^te.  9,000  hommes  ctnu'iit  tombés  sur 
le  champ  du  bataille,  et  les  chefs  de  ia  cou- 


Nicolas  poursuivit  avec  ardeur  ce  double  but. 
Lorsque  la  mort  surprit  Alexandre  à  Tagan- 
rog ,  tout  était  préparé  pour  une  guerre  con- 
tre la  Perse,  an  sujet  de  la  délimiiation  des 
frontières.  Nicolas  se  hâta  d'envoyer  à  Téhé- 
ran le  prince  Meiitschikoff,  sous  prétexte  d'a- 
planir les  diffiruUés.  On  s'eutendit  pas, 
et  l'on  ne  pouvait  s  entendre.  Le  schah,  en- 
traîné par  les  chefs  religieux  du  pays,  com- 
mença les  hostilités,  et  Nicolas,  partout  vain- 
queur, dicta  à  la  Perseletraité  deTurkmants- 
rhnï  (février  1828),  en  vertu  duquel  le  schah 
céda  à  la  Russie  les  belles  provinces  d'Eri- 
van  et  de  Naktchivan ,  lui  paya  une  indem- 
nité de  SO  millions  de  fraâc^  et  confirma  les 
danses  du  traité  da  Golistail,  portant  que  la 
Perso  ne  pouvait  entretenir  aucune  force  sur 
la  mer  Caspienne.  Pendant  que  ses  armées 
triomphaietit en  OripDt, Nicolassignait((î juil- 
let 1827  j,  avec  ia  i-iauco  et  l'Angleterre,  le 


Digitized  by  Google 


me 


(m) 


NIG 


traité  (ie  Londres,  relatif  à  la  Grèce,  dont  la 
révolution  avait  Loules  ses  sympathies,  parce 
qu'elle  affoiblUtait  la  Turquie.  Il  réclaniaH 
en  oiéoie  lempi,  auprès  de  la  Porte,  re\ê- 
culion  de  certains  articles  du  traité  de  Bu- 
charcst,  ot  t  es  réclamations  furent  suivies  du 
traité  d'Akerman,  par  lequel  il  promettait, 
COnlrairemcnt  aux  engagements  qa*il  venait 
de  contracter  avec  les  puinances  occiden- 
tales, de  ne  pas  intervenir  en  faveor  de  la 
Grèce;  sa  flotte  ne  se  joignit  pas  mofns  A 
celles  de  la  France  et  de  rAni^lolurre  \)onr 
écraser  ù  Navariu  la  marine  de  la  Porte,  qui 
ne  s'est  pas  encore  relevée  de  cet  échec.  Il 
semblait  que  l'Europe  se  liguât  pour  faire  elle- 
même  les  afTairos  de  la  Ilus>ie.  Ce  n'était  pas 
assez;  les  embarras  de  la  Turquie,  ses  per- 
tes énormes  depuis  l'insurrection  grecque, 
l'alfitiblissement  de  son  armée  par  suile  du 
massacre  des  janissaires,  permettaient  à 
la  Rossie  d'entreprendre,  contre  elle,  une 
guerre,  avec  lacertètu  ie  mic  m's.  Une  im- 
prudence du  sultan,  qui,  dan- 11:1  »  circtilaire 
à  ses  pachas,  avait  déclaré  n  avoir  ^igué  lu 
traité  d'Akerman  que  pour  ^a^joerdu  temps, 
autorisa  le  tzar  à  ouvrir  les  liostilit^.  Les 
Russes,  franchissant  les Balkhans,  s'avancè- 
rent jusqu'à  Andrinopl<',  et,  envahissant  en 
même  temps  la  Turquie  d'Asie,  arrivèrent 
jusqu'à  Lixerouni,  dont  ils  s'emparèrent.  Le 
sultan  dut  se  résoudre  à  accepter  le  traité 
d'Andrinople  {ih  septembre  1829].  [Voy. 
TttAITKS  au  supplément.)  Ce  traité  était  à 
peine  conclu,  que.  Nicolas,  renouvelant  les 
projets  de  Pierre  le  Grand  sur  Khiva,  réunit 
à  Ôrenbourg  une  expédition  formidable  ; 
mais  la  révolution  de  Pologne  vint  à  écla- 
ter, et  ces  trou [) os  furent  dirigées  sur  la  Vis- 
tule.  11  nous  suffit  de  rappeler,  ici ,  la  lutte 
héroïque  des  Polonais  et  le  triomphe  de  la 
Russie.  Le  tzar  traita  les  vaincus  avec  une 
sévéHté  implacable,  et  e'est  ce  qui  Ta  fiiît 
accuser  de  s'être  montré  cruel  après  la  vie- 
toire.  11  ne  cessa ,  dès  lors,  d'être  constanh 
TîiPdi  préoreupô  du  dô&ir  d'effacer  jusqu'aux 
derniers  vesti[;es  de  l'indépendance  de  Kl  Po- 
logne.Ce  pa^fs,  niénie  coaquis,s'élevait,d  ail- 
leurs, comme  une  barrière  entre  loi  et  l'Eu- 
rope, et  Nicolas  sentaitqu'il  n'avait  pas seulc- 
leinent  à  comprimof  ses  tendances  natio- 
nales, mais  aussi  le  sentiment  religieux  qui 
le  lie  à  l'Occident  et  àilome.  De  là  ces  per- 
sécutions et  ces  constants  efforts  pour  y  rem- 
placer lecatbolicîsme  par  la  religion  grecque. 
P'aatréaéTénemeots  tepréporaieut  enOrieit. 


L'armée  égyptienne  ,  après  avoir  vaincu  les 
Turcs  à  Homs  et  àKonieh,  menaçait  Cou* 
stantinople.  La  fiotte  rosse  arriva  dans  k 
Bosphore  pour  protéger  la  capitale  de  l'esi* 
pfVe,  et  Nicolas,  pourprixde  ce  service,  impo- 
sa au  sultan  le  traité  d'Unkiar-Skelessi  (1833), 
qui  devait  consolider  la  puissance  moscovita 
dans  la  mer  Noire, mais  qnifîitabolî,enl8U, 
par  le  traité  des  Détroits.  Bientôt  Je  Issreo- 
gagea,  avec  l'Angleterre,  une  lutte  diploma- 
tique, tantôt  occulte,  tantôt  n[>pnrcnle, 
dans  la  Perse,  dans  la  Tarlarie  et  dans  l'At- 
ghanislan.  Il  encouragea  la  Perse  dans suu 
entreprise,  jii^te,  d'ailleurs,  contre  Uénit,et 
l'on  vit  dos  officiers  russes  combattre  dans 
les  rangs  des  Persans  et  diriger  leurs  ojit r;i- 
tioiis,  tandis  que  des  officiels  an{]lais  agis- 
saient de  même,  dans  le  camp  opposé.  Lei 
agents  russes  détachaient,  en  même  temps, 
de  l'Angleterre  Dost-Mahomet,  souveraiade 
Kaboul,  et  c'est  précisément ,  fait  trop  peu 
remarqué ,  pendant  que  les  Anglais  envahis- 
saient l'Afghanistan  pour  détrùuer  I>ost-Ma-  - 
honict,  que  lo  général  russe  Perowïki,  par- 
tant d'Orenbourg  le  29  novembre  1839,4e 
dirigeait  sur  Khiva  avec 8,000  homme»  d'in- 
fanterie, une  nombreuse  cavalerie  de  cosa- 
ques et  15,000  chameanx.  Cette  expédition 
échoua  par  suite  des  ri«jueurs  d'un  hiver  ci* 
ceptionuei.  Mais  Nicolas  attachait  trop  (fin* 
portance  à  la  poeseasion  do  territoîn  ds 
Khiva  pour  renoncer  à  son  entreprise';  il 
prépara  donc,  avec  Perovskii  unnoufeatt 
plan  do  campagne. 

La  révolution  française  de  1848  ébranla 
toute  l'Europe.  Nicolas  se  déclara  lechan- 
pion  de  l'ordre  et  des  principes  monardu* 
ques,  et,  lorsque  la  Hongrie  vint  à  se  soti- 
lever,  il  envoya  une  armée  au  secours  del'Ao- 
triche,  impuissante  à  réprimer  ce  niouveioe»^ 
révolutionnaire  qui  pouvait  se  propager  dan» 
la  Pologne.  La  Hongrie  succomba.  Les  Mal* 
do-Valaques  s'agitaient  eux-mêmes,  ponr  ob- 
tenir une  constitution  franchement  libérale. 
Nicolas  comprima  cette  tendance,  et  coa- 
clut  en  18V9,  avec  la  Porte,  le  traité  de  Baj* 
ta-Limau,  aux  termes  duquel  ie  pays  devait 
être  d'abord  occupé  et  ensuite  surveillé  par 
deux  corps  d'armée,  l'un  russeeirautre  turc. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  guerre  de  18o3* 
iHl'yh.  Nicolas,  refusant  d'accepter  les  pré- 
positions qui  lui  avaient  été  faites  pour  Ij 
maintien  de  la  paix,  fit  franchir  le  PmlB  ■ 
ses  troupes  lé  a  juillet  1853.  Le  territofia 
tore  était  envalii  ;  les  hostilité»  oowMW 
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fwUprèsde  nouvelles  négociations.  Leè  no- 
Raibre,iiD  combat  sanglant  s'engagea  àOl- 
iHiilii,  sur  la  rire  droifa  do  Danube,  entre 
ittftfHMS  et  les  Turcs  :  oeu-ci  triompbèren  l; 

mais  Nicolas  oblinl  sur  mer  nne  revanche 
trmbie;  onze  bâtiments  russes,  portant 
T^eifions,;«ttaquèrent,le30  novembre,  dans 
Ui»iede  Sinope,  onze  vaisseaux  turcs,  pins 
UMMdebeaaconp,  les  délroisinmt  presque 
fifliérenent  et  incendièrent  la  ville  même. 
Moîns  hcnreux  sur  les  bords  du  Dnnuhr,  1rs 
Rcsses  éprouvèrent  encore  de  sanglants  c- 
cbecà  à  Cilate  et  près  de  Kalafat.  Ils  vinrent 
iseiire  ensuite  le  siège  devantSilistrie;  mais, 
mitpi  toos  ienrs  effortt,  ils  éclumère&t  de- 
«nl  cette  place  et  furenl  obîi[;és  de  lever  le 
i\k%ti  \t  25  juin  185^.  Les  flottes  alliées 
èUirol  entrées  dans  la  mer  Noire  le  ^  et  le 
fijaarier;  Odessa  fut  bombardée  le  22  avril, 
dlcslfwipestnglo-françaisesamTèrentbien- 
tttiTana.  Les  généraox  nitseB  s'étaient 
repliés  sur  le  Prulh.  Nicolas  ne  lardi  prts  à 
mm  propre  territoire  envahi.  Los  floltos 
în^io-françaiscs  lui  enlevèrent  les  îles  Aland 
àosU Baltique;  la  citadelle  redoutable  de 
iMianoid  soccomba  le  15  août,  et,  le 
li  septemUre,  l'armée  franco- anglaise  dé- 
iarquail  à  Eupaloria  ;  le  20,  le  maréchal 
SÙQt-Arnaud  remportait  sur  MentschiknfT 
U  brillante  victoire  de  l'Aima,  et,  peu  après, 
ttaMeeail  Sébastopolda  cdté  du  sud,  après 
<rar  contourné  la  Tîlle.  Le  octobre, 
tiprandi  voulant  reprendre  Balaclava  fut  re- 
powîé;  le  5  novcmhre  suivant,  les  Russes 
Wsaient  15,0(111  iiomnies  sur  le  champ  de 
^lle  d  itikctmann  ,  et,  plus  lard  ,  ils  re- 
0*>intiin  nouvel  éclieè  sons  les  murs  d'Eu- 
ponky  gardée  par  lesTurcs,  et  qu'ils  avaient 
f*ÇQ  ordre  d'enlever  à  tout  prix.  Ce  dernier 
^^^'îcmenl  ajouta  au  chagrin  que  los  défaites 
pJttédentes  avaient  causé  au  tzar  NicoK-^s  et 
^^l(î>iina  en  lui,  si  l'on  en  croit  cei tains 
^Piwlt*  no  état  de  eonflirance  suivi  d'une 
^arte  maladie  qui  remporta  le  SI  mairs 
li*o5  Ain^i,  !o  puissant  souverain  qui  n'a- 
échoué,  pour  ainsi  dire,  dans  aucune  do 
•Rtntf éprises,  n'éprouva  que  revers  et  dé- 
^^VlîMi  dans  la  dernière  année  de  son  règne, 
ï^î^l  compté  sur  les  Grecs,  0  avait  compté 
•'''^les  Monténégrins  et  les  autres  popula- 
i*»*»»  slaves  de  la  Turquie  ;  mais  rette  espé- 
avait  gUssé  encore  ciUro  s(^s  mains. 
**PA»ie, toutefois,  Nicolas  atteignit  un 
que  ses  prédéeeaseun  et  lui-même 
loogtaiiipi  ponnuivi.  U  conclat  avec 


le  khan  de  Khiva  un  traité,  aux  termes  du- 
quel, les  Russes,  à  partir  du  20  mars  18oV, 
devaient  ocenper  des  casernes ,  c'est-à-dire 
despostesfortifiés  snrie  territoire  du  khan,  et 
même, commander  l'arméckhivienne.LaKhi- 
vio  pont  fînnc  être  considérée  commeappar- 
tenantauxHusses,  etc'estun  faild'uneimpnr- 
tance  capitale,  au  point  de  vue  de  leurs  projets 
sur  rinde  anglaise.  Perowski ,  traversant 
la  mer  d'Âral  avec  une  flottille  et  convoyant 
iino  nrméede  17,000  liommes,  remontait  en 
nu'mc  temps  le  rom de  l'Ox US  jusque  daos 
le  khanat  de  Boukhara. 

Nicolas  a  été  ft  la  fois  le  Louis  XI  et  le 
Louis  XIV  de  la  Russie,  moins  cet  admirable 
cortège  do  littérateurs  et  d'artistes,  qoi  don- 
ne h  l'auréole  de  ce  dernier  monarque  ses 
reflets  les  plus  éclatants.  Comme  Louis  XI, 
il  a  posé  sur  la  noblesse  un  uivcau  de  fer; 
comme  Louis  XIV,  il  a  élevé  si  haut  la 
royaiité,  que  son  peuple  d'esdavei  pouvait 
s'oublier  jusqu'à  dire  :  «  Le  tzar,  c'est  Dieu 
sur  la  terre.  »  Nicolas  a  développé  la  mnrîne 
et  perfectionné  l'armée.  Il  ^'est  continuelle- 
ment efforce  d'améliorer  la  position  desserfs, 
et,  s'il  n*apasréussi  pins  complètement,  c'est 
qu'il  a  trouvé  dans  les  boyards  une  résis- 
tance muette,  mais  o])stinée.  Donnant,  lui- 
môme,  l'exemple  de  cette  réforme,  il  n  élevé 
les  16  nuliions  de  serfs  do  la  couronne 
(recens,  de  18&6)  au  rang  de  propriétaires. 
Il  a  apporté  l'unité  et  l'ordre  dans  la  masse, 
jusqu'alors  informe,  des  lois  russes,  en  orgà^ 
nisant,  dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
une  commission  chargée  de  les  coordonner, 
de  les  classer  et  d'en  élaguer  toutes  les  par- 
ties parasites  on  tombées  en  désuétude.  Il 
est  résulté  de  ce  triage  une  vaste  collection 
composée  fie  5(1  volumes ,  renfermant 
36,000  articles  de  lois  i  Ir^  rodo  Justinien  en 
avait  45.000),  l'indication  des  sources,  les 
remarques,  les  annexes,  do  vastes  sommai- 
res, des  commentaires  et  des  tables  de  ma* 
tières  d'une  grande  étendue.  Ce  code ,  ainsi 
réformé,  est  en  vigueur  depuis  le  1"  janvier 
1835.  Nicolas  a  fondé  l'université  de  VViIna, 
l'ccoie  normale  supérieure  de  Saint-Péters- 
bourg, l'école  de  droit,  l'académie  militaire, 
le  grand  séminaire  de  Kasaa,  et  a  favo- 
risé TuistmctloD  publique,  mais  sans  lui 
donner,  toutefois,  même  à  beaucoup  près, 
les  développements  dont  elle  est  susceptible. 
Sous  son  règne ,  le  commerce  et  l'iiiduslrie 
ont  accompli  des  progrès  immenses,  à  tel 
point  que,  dans  la  iralo  ville  do  BHoseou,  lea 
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faierieiQCcapent  aajomdluii  K(,OÛOméliers 
et«inploieDt  annuellement 270,000 kilog.  de 

soie  provenant  d'Europe  et  400,000  kilog.  de 
soie  indiçjcnc.  Quant  aux  produits,  voici  ce 
qa'en  dit  le  commissaire  de  la  France»  chargé 
d*étadier  les  soieries  à  l'espoçitioQ  d«  L^ooi 
dres.  «  La  brillante  expositicND  da  rindwlrio 
rosse,  en  général,  ot  doses  soieries,  en  parti* 
culior ,  a  (Hé  un  véritable  événement  et  une 
{jrandc  surprisse  L'assortiment  des  soie- 
ries était  complet  et  ne  le  cédait  en  rien  à  ceUû 
de  noe  exposante.»  La  fiibricalion  des  drapa 
n'a  pas  hii  moins  de  progrès  et  a  acquis  une 
extension  ploa  grande  encore,  si  bien  que  la 
Russie ,  qui  jadis  tirait  des  draps  do  l'élran- 
ger,  se  suffit  maintenant  à  elle-même  et  en- 
voie, dans  la  Chine,  desquantilcâ  énormes  de 
draps  qui  y  luttent  parlent  avec  cens  de  l'An- 
gleterre. Pour  encourager  les  commerçants  et 
les  industriels,  Nicolas  a  ouvert  i  qeox  de  la 
j)remior<^guildc  la  dernière  classe  de  la  no- 
blesse et  a  créé,  pour  ceux  de  la  secon  de ,  1  e  titre 
de  citoyens  Aoiimvtm.--5on  règne  a  été  celui 
de  l'autocratie  la  pins  abaolne.  Il  a  tqvIu 
réunir  tout  en  lui-même,  armée,  clergé^  ma- 
gi^^tralure,  police,  la  nation  entière,  et,  pour 
arriver  à  ce  but,  rien  ne  lui  a  fait  défaut,  ni 
la  force  morale,  ni  la  force  physique.  S  il 
avaitdçe ministres,  on  pourrait  dire,  jusqu'à 
certain  point,  qu'il  n'en  afait  que  pour  la 
forme,  car  tout  passait  par  ses  mains.  Sobre, 
laborieux,  infatigable,  reposant  à  peine  quel- 
ques heures  sur  un  lit  de  sangle,  il  était  de- 
bout dès  que  le  jour  commençait  à  poindre» 
et  expédiait  toutes  les  aflîûres  d'une  impor- 
tance même  médiocre.  Homme  de  discipline 


toujonn,  immvmmiim  i  i*  pwlMiwi 

de  son  rôle  d'empereor.  Il  avait  épousé, 
le  15  juillet  tsn,  la  princesse  Frédért- 
quo  L(wi&e-\VilheJmioe-CharloUe  de  Prvi^isû , 
née  le  1,3  juillet  1798,  qui,  en  omtiras- 
sant  U  religion  grec^  pour  monter  %9f  te 

iT(a^^^Bmê%1gà|ik^,^m  d'AiemtaMp 

dérowna.  Âlcxaodce»  «QASHQcesseï^, 
le  29  avril  1818.  Al^  Bonnsac* 

NICOLAS,  un  des  sept  premkîrs  diacres 
de^  l  éfllise  de  Jéraâ4leai«  d^  patei^  qu'il  étail, 
se  fit  d'abord  juif,  pnis  clurétieD,  {Yoy-  Nacq- 
LAiTEs.)  fr  NiCQLjiS  4e  P  amas»  «Adtoa  caUe 
ville,  en  74  avant  I.  C ,  6t  des  Irajjédiea  ea* 
timécs ,  écrivit  sur  les  mathématiques ,  h 
rhétorique  et  la  philosophie;  il  avait  com- 
posé une  vie  d'tiérodê,  qjui  le  protégea ,  une 
iÀuffml^,  dwAE«bri<^'il  recueilli  lea  frag- 
ments, etqpiftl^isloireen  vers,  en  livrai^ 
dontCorayarccueilli  quelques  lambeaux,  Pa- 
ris, 1805.  —  Nicolas,  évéqu^  de  Méthonc, 
au  xa"  siècle.  Ou  a  de  lui  des  traités  :  de  la 
procmifm  dn.  jSotfnt-JRnrii;  «vr  &i  vfirUé  if« 
corfi  ti  du  $1^9  d»,  C  dans  CEucharigtik, 
Le  premier  se  trouve  dans  Allatius ,  le  se- 
cond dans  VAuctariumde  la  Bibliothèque  des 
Pères.  NICQU.S  EvMË&tçK. ,  djiminicaio. 
Dé  â  Girone  en  Catalogne,.  oCi  iJ  n^ourut  en 
1969.  Il  fut  inqniaitenr  son»  Innocent  VI  el 
Grégoire  XI,  et  chapelain  de  «M  dnrnier.  D 
est  auteur  du  Directoire  det  inquisitfurSt  où  il 
indique  la  manière  de  procéder  contre  lesiié- 
réliques.  Ce  livre,  commenté  par  PeMiQa«^  lut 
imprimé  i  Rome,  1587,  in-fi>1.A  et  A  TenjjWt 
1607.— Nicolas  (Augustin),  né  en  1^2,,  mort 
en  1695  à  Besançon,  où  il  était  maître  des  re- 


par  excellence,  il  voulait  que  tout  l'empire  fût  j  quêtes  au  parlement,  se  trouvaitàNaples,,  lors 


ri'gulior  comme  les  mouvements  d'un  ré>^i- 
ment  eu  ordre  de  bataille.  Dans  la  vie  de 
famille,  il  se  montrait  simple  et  affsctneux  ; 

mais  à  peine  en  était-il  sorti,  que  l'homme 

disparaissait  pour  faire  place  à  l'autocrate, 
.subordonnant  tout  aux  principes  qui  le  diri- 
{jeaient;  point  de  laisser  aller,  point  dQ  débu- 
■arité,  point  de  grâce  ni  de  miséricorde, 
mais  la  justice  stricte,  sévère,  implacable  ; 
il  aurait  cru  faiblir,  s*il  avait  pard(jnn(V  II 
avait  une  taille  presque  gigantesque  (l",90j; 
ei  peut-être  n'existait- il  pas,  dans  l'Europe 
entière,  un  homme  plusjuagnifique.  Sa  figure, 
belle,  régullère,,ftoide  et  sévèroj^ était  impo- 
sante el  majestueuse;  son  regard. scrutateur 
(•()mmnndaitlercspoctcllacrainle;mais,clier- 
chanlà  utiliser  ses  avantages  physiques  mômes 


au  profit  dm  Çpi^l^u^  il;8'é^u4iml  Ql.|?Q8Ail-4  S»;^lémmt^ 


de  la  révolte  de  Masaniello,  qu'il  a  racQutée 
dans  VBiitoin  deb^demîàrfi  réiQlHtiotk  dt 
NapUt ,  Amsterdam ,  1660,.  8  vqj^  iOrlSU  ^ 
daos  son  poème  intitulé,  ParM^nofM/tfreMU 

Lyon,  1668,  in-V°.  —  Nicolas  B0i7BjQiri, 
né  en  1715cn  Andalousie,  fut  voleur  et  assas- 
sin, puis^ aSeclau.t  Ues  dehors  de  piété,, se  Ht 
recevoir  dans  h  compagnie  de  JéàoAh  ob^înl, 
d'être  envo^fé  en  mission  au  Paraguay,  prit 
le  titre  de  roi.  ^  S^ntarFé,,  fit  une  expédition 
contre  les  sauvages,  dits  mamelus,.ett pénétra 
ent^io.mphate^^  à.§a^ot-Paulf  ou  il  fut  pro- 
clamé eippeceur  C^75^.  U,eAy^.cosiiij4B  le 
et  périx  prQl»)(t)e9ie)»tamffii^% 

Supplément. 

Mcoi^A^  ««.QUiiMMU^i^  vfnk^mmmé^ 
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VÎCOLAS  i>E  LVRB  my.  au  ^ième  Svppi- 
MCOLE  (Pierre)»  écrivain  célèbre  du 
im*  liècle.  naquit  à  Cbarim  eo  1025.  Il  fit 
«(«  dindes  sous  la  direction  de  ton  père,  qui 

i>aîl  coinpo:»é  quelques  pièces  de  poésie  et 
lui  servit  de  précgpteur.  Ayanl  r^yipris 
W  grec  et  le  latin ,  il  tut  envoyé  à  Pans  ,  en 
t4ï2, pour  faite  sou  cours  de  philosophie 
I»  (illige  d'Harcourt,  et  se  livra  ensuite 
irtodede  la  théologie  et  des  Pères,  parli- 
ciili^rcment  de  saint  Augustin.  Comme  il 
a*3it  deux  laiitos  reli{jiousos  à  Port-Hoyal, 
liouli  uue  devuil  iiiénie,  plus  tard,  abbes&e 
4a  cette  eoiMnanauié,  il  eut  oocasion  de 
nsBlttie  les  solitaires  et  les  écrivains 
V'i  s'étaient  établis  dans  la  maison  de  Purt- 
Vi  lyiiWes-Chnnips ,  et  no  tarda  pas  à  se  lier 
4^ecm  par  la  communauté  de  principes  et 
(jt  mtineiilt.  Son-  mérlle  émineat  le  fit 
IkÊÊàt  choisir  pour  on  des  maîtres  cbargés 
M)  doooer  des  levons  ans  jenoes  gens  que 
l  in  recevait  dans  celle  maison.  Après  ses 
uoiiiniicrs  orriiuancs  de  lliéolof^îe ,  il  prit 
Se  grade  de  bachelier  en  1049;  uiàis  li  ne 
P§ea  pas  à  propos  d*enlTer  en  licence  et  de 
I  rendre  les  autres  («rades.  Il  s'abstint  aussi 
'Iculrer  dans  les  ordres  et  demeura  simple» 
ti>nâuré.  11  q'oq  prit  pas  moin**  unp  pnrl  ac- 
ive  à  toutes  les  querelles  que  hi  naître  le 
jinéoMoie.  Le  fiMMS  Arnaud,  qui  avait  a{)- 
t'Uéiis  talents,  le  cboisît,  en  165fc,  ponr 
collnborateur,  et  dès  ce  moment  ils 
?«renl  presque  (oii]<>iirs  le  niAmc  domicile, 
exc«plé  quand  les  circoQstances  iorcèrent 
IWoB  l'autre  de  fuir  ou  de  se  cacher.  Ni- 
c«)epab)ta,  en  1656  et  les  années  suivantes» 
I^uaieors  écrits  en  faveur  du  livre  de  Jansé- 
fias,  et  entre  autres  plusieurs  pièces  latines 
»>'us  le  litre  de  Dùquisitvjn$  de  Paul  Irénée^ 
il  prétendait  montrer  que  le  jan«énisme 
k'tlait  qu'un  fimtOmr.  Il  oomposat  dans  le 
Bi^me  temps  qudqnea-iius  des^écrtts  publiés 
\M  les  curés  de  Paris  contre  la  morale  des 
puitis  Les  mesures  prises  contre  Poil- 
Koyaii  ubligcrent,  bientôt  après,  à  quitter  la 
Fnsos  et  à  se  retirer  à  Cologne»  oà  il  tra* 
duiiit  en  latin  les  iAttr»  prootneaWcs  de 
hici\  et  publia  sa  traduction  avec  des  no- 
*<^i»ous  le  nom  pseudonyme  de  Wendroch. 
Revenuà  Paris  en  HiGO,  il  tit  paraîlic  plu- 
aenn  écrits  à  rocca»ion  do  la  sii^nalure  du 
lornialaire,  entre  autres  un  traité  en  latin  sur 
bDiifitieijbn  du  fait  et  du  droit  dans  l'affaire 
^Janséttius.  li  denii'Ui  nit  alors  avec  Arnaud 
liaus  uue  grande  retraite  »  chez  une  paroole 


]  Hr  ce  docteur;  et  en  16Ci  ih  nllôrcnt  imn 
deux  a  Cbàlillon»  près  de  Pans»  dans  une 
maison  de  campagne  ,  où  ils  commencèrent 
le  grand  ouvrage  de  ta  fierpiimtê  ds  to  /W. 
Mais  les  diseossiotti  jansénistes  vinrent  bien*' 
i(>(  les  déluurnerdece  travail.  Nicole  publia, 
les  années  .siii^  nnles  ,  un  Traité  de.  la  foi  hu- 
mainCf  au  sujet  d'un  mandement  de  l'arcbe- 
véque  dé  Paris  sut  rafiàiire  deJansénius»  et 
plusieurs  lettres  ayanl  pour  titre  ïevimagi^ 
naire$f  pnis  les  Visiovriaires,  contre  Desma-- 
resl  de  Sainl-Sorlin  ,  qui  avait  atla(nio  vive- 
ment les  jansénistes.  L'auteur  leur  donna  ce^ 
litre  parce  qu'il  prétendait  démontrer  qae 
rimpulatioa  d'hérésie  eoutre  les  partisans  d# 
Jansénius  ne  reposait  sur  rien.  Ce  fut  à  Toc- 
casion  de  ces  lettres,  où  les  auteurs  de  pièces^ 
de  théâtre  étaient  peu  niénac,cs,  que  Racine 
écrivit  ses  deux  lettres  satiriques  contre 
Port>Royal.  Nicole  prit  part,  dans- le  même 
temps,  aux  écrila  publiés  pour  la  défense  du 
Nouveau  Testametit  de  Mons,  et  à  plusieurs 
autres  en  fa\eut  des  qijalro  év^()ues  qui 
avaient  refusé  la  ât);nalure  pure  et  simple  du 
formulaire.  La  paix  de  Clément  IX  permit  à. 
Nicole  de  s'appliquer  à  des  travaux  d'un 
autre  genre  ;  il  ( ontinua  ht  Perpétuité  Je  la 
foi,  publia,  en  1671  ,  les  Préjugéê  UgtUme» 
contre  let  calvinisteif  et  tit  paraître,  cette 
même  année  et  les  suivantes  »  les  premien» 
volumes  de  ses  EnaU  àê  morale,  qui  lui  ont 
fait  une  si  (grande  réputation.  Sollicité,  en 
1670,  d  entier  dans  les  ordres  sacrés,  il  se 
rendit  à  Aleih  pour  consulter  l'évëque,  dont 
l'avis  coiilraire  le  décida  à  rester  simple 
clerc.  Une  lettre  écrite,  Tannée  suivante,  an 
pape  Innocent  XI-,  par  les  évèques  d'Arras 
et  de  Saint- Pons,  c<inlre  la  morale  des  ca- 

I  suistes,  et  dont  Nicole  fut  soupçonné  d'être 
l'auteur,  attira  sur  lui  une  surveillance  qui 
Tobligea  de  quitter  Paris,  et,  deux  ans  pins 
tard,  de  sortir  du  royauoie.  Il  demeura 
quelque  temps  ù  Bruxelles  nver  Arnnuld; 
mais  la  faiblesse  de  !>a  saule  ne  lui  [lei  niet- 
lait  guère  de  continuer  la  vie  erraulu  de 
Texil  ;  il  revint  en  France  vers  1682,  aprèa 
avoir  promis  »  par  une  lettre  à  l'archevêque 
de  Paris,  de  rester  désormais  étranger  à 
toutes  les  discussions  jansénistes,  et  consa- 
cra ses  dernières  années  à  la  continuation 
des  Euait  dt  moraU  et  à  la  composition  de 
ses  ouvrages  contre  les  calvinistes.  11  entra 
néanmoins,  vers  la  fin  de  ses  jours,  dans  les 
quei  elles  sur  1<'S  éludes  monastiques  et  sur  le 
quièliâme.  il  lit»  à  i'uccadiou  de  la  première, 
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tin  mémoire  où  il  défendait  le  sentiment  de 
Mabiilon,  et,  quant  à  la  seconde,  il  publia 
en  1695,  à  la  prière  de  Bossoet,  uneilé/ulO' 
fÛHl  êu  prineipaht  erreurs  des  çut^tiifei.  Il 
mourut  lo  16  novembre  do  la  niômc  année, 
A  l'âge  de  70  ans.—  Les  ouvrafjes  de  Nicole 
sont  remarquables ,  en  {général ,  par  toutes 
les  qualités  qui  distinguent  et  caractérisent 
réoole  de  Port-Royal,  par  la  netteté  du  style» 
par  la  force  du  raisonnement,  par  la. profon- 
deur et  renrlnîîiement  des  idées  et  par  une 
ass62  grande  érudition.  On  y  trouve  des  ré- 
flexions justes,  solides  et  frappantes,  mais 
peu  de  chaleur  et  de  mouvement.  Ses  Essaii 
4»  fMrak  comprennent  des  traités  sur  les 
fins  dernières,  sur  la  soumission  à  la  volonté 
de  Dipu  ,  sur  ia  faiblesse  de  l'homme,  sur  la 
connaissance  de  soi-même ,  sur  les  moyens 
de  oonscrvèr  la  paix ,  sur  les  dangers  des 
entretiens,  sur  les  jugements  téméraires,  sur 
la  charité  et  sur  d'autres  matières;  puis  des 
Itéflejrions  morales  sur  k$  épflres  et  {es  évan- 
giles; ensuite  un  Traité  de  la  prière  ou  de 
l'oraison;  enfin  des  Instructions  théohgi- 
ques,  puLliées  après  sa  mort,  surlessacre- 
menls,  sur  le  symbole,  suc  le  Décalogue,  sur 
l'oraison  dominicale  ot  sur  la  salutation  an> 
gélique;  on  y  a  joint  plusieurs  volumes  de 


s'appelait  Nicolas  Isouard.  Né  h  Malte,  en 
1177,  d'un  pére  d'origine  française,  il  fut 
élevé  à  Paris  et  se  destina  d'abord  k  la  ma- 
rine. Mats  son  père  l'ayant  rappelé  auprès 
de  lui  au  moment  de  la  révolution,  il  alla 
faire  du  commerce  vu  différentos  villes  d'Iîa- 
lie.  L'élude  delà  musique,  qui  d'abord  n'avait 
été  pour  lui  qu'un  délassement,  devint  une 
passion  ;  il  refit  la  musique  de  plusieurs  pe- 
tits opéras  français  qui  furent  joués  sans 
succès,  à  l'exception  du  Médtctn  turc.  Il 
était  retourné  à  Malle  ,  et  v  faisait  les  fr)nc- 
tions  d  organiste  de  l'ordre,  lors  de  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Français^  Isouatd  fui 
pris  pour  secrétaire  par  te  général  Vaut>ois, 
qui  l'amrna  à  P.u  is.  Les  0(»éras-comiquns  de 
Nicoio  ne  lai(iércnl  pas  a  se  succéder  rapi- 
dement avec  diverses  chances  de  succè»  et 
de  revers.  Hoffmann  et  Etienne  lui  faisaient 
des  pièces,  et  il  partageait  avec  Boieldieu  le 
sceptre  de  l'opéra-comique.  Il  y  avait  ce- 
|)eiidaiii  tine  tiôs-{;rande  différence  enire 
leurs  talents  ;  Nicolo  [»rotlui>ait  tri)[)  vite  et 
se  montrait  trop  [irompt  à  écouler  les  con- 
seils. On  trouve  cependant  dans  ses  opé» 
ras  bon  nombre  de  charmantes  mélodies, 
et  même  quelquefois  des  airs  du  passion 
énergique  lor&quL'  la  situation  reM{;"Mit,  té- 


Letlres  diverses.  Parmi  ses  ouvrages  do  con-   moin  l'air  en  mi-beiuol  lA  L  u  jour  a  i'ans. 


Iroverse  catholique,  tous  infiniment  eslima 
b!es  par  la  profondeur  et  la  solidité,  on  dis- 
tingue surtout  k  Perpétuité  do  la  fan ,  com- 
posée avec  Arnauld  et  continuée  ensuite  par 
rabl)c  Itonaudot;  les  Préjuges  li'fjilime.'  con- 
tre les  calvinistes:  le  Iraiié  de  l'unité  de  l  E- 
glise,  en  réponse  au  système  du  ministre  Ju- 
rieu,  et  les  prétendut  r4fomis  convaineui  de 
schi  me.  Nous  avons  cité  ses  principaux  ou- 
vra;|ps  de  controverse  janséniste.  Il  faut  y 
ajouter  plusieurs  ouvrages  sur  la  grâce  gêné- 
rafe,  recueillis  en  i!^  volumes,  avec  les  écrits 
d'Arnauld  et  de  Qoesnel  qui  ont  combattu 
ce  système.  On  y  voit  que  Nicole  6'éIoi{;iiait 
de  la  doctrine  de  Jansénius  sur  ]  lusionrs 
points,  cl  qu'il  semblait  admettre  une  grûce 
suthsaiile  accordée  ù  tous  les  hommes. —  La 
traduction  latine  des  Proiahme^  est  remar- 
quable par  l'élégance  du  style  et  reproduit 
parfaitement  les  beautés  littéraires  de  l'ou- 
vrage français;  mais  les  notes  qui  l'accom- 
pagnent ne  sont  pas  exemptes  de  l'esiirit 
janséniste.  Ukceveuh. 

NIGOLO  (6ioy.).—Getle  appellation,  sous 
laqudie  l'auteur  de  Joconde  s'est  fait  con- 
naître en  France,  n'était  qu'un  prénom.  11 


La  plupart  dn œuvres  de  Nicole  ont  disparu 
de  la  scène.  Cependant  on  joue  encore  par- 
tout les  RendiZ'WtUi  bourgeois,  mais  surtout 
îi  v.iWjo  de  l'ingénieuse  bouffonnerie  du 
sujet.  L  opcra  de  Nicolo  où  il  y  a  le  plus 
de  verve  cl  de  distiaciiuu,  c'est  Jocunde, 
joué  en  1814  ;  le  plus  suivi  fut  CendrUhit, 
qui,  en  1810,  eut  un  succès  prodigieux.  Ces 
ouvrages  nul  reparu  depuis  quelques  années 
à  rOpéra-Lomique,  où  le  public  les  a  féiés 
maigre  la  révolution  musicale  opérée  depuis 
leur  apparition.  Parmi  les  bons  ouvrages  do 
Nicole,  il  faut  encore  citer  Jeaninat  et  Colin. 
Il  composait  Aladdin  ou  la  lampe  mereetï- 
leif^r  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  ,  à 
Tans,  eu  1818.  Quoiqu'il  fût  tout  jeune  en- 
core, il  était  usé  par  l'abus  des  plaisirs. 
Trois  actes  de  son  opéra  étaient  faite: 
l'ouvrage  fut  achevé  par  Bedincri  et  ap- 
plaudi après  la  mort  de  Nicolo.  Outre  ses 
vingt-neuf  opéras,  Nicolo  a  composé  un 
grand  nombre  de  pièces  pour  le  piano,  la 
harpe,  la  flûte,  le  violon ,  etc.  11  gardait  eu 
portefeuille  des  compositions  d*uo  style  plus 
sévère  et  plus  soigné,  et  fort  supérieures,  as- 
surément, à  ce  qu'il  a  publié.      J.  Fl. 
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inOOMAQUE.  —  Po€le  Irngiqnc  ath.^ 
nien  qui  florissait  vers  !*an  ^^20  avant  J.  C. 
Il  ne  nous  ost  rien  parvenu  des  œuvres  qui 
le  reodirent  célMire  et  loi  donnèrent  même 
ftouvent  i  avtntage  sur  Sophocle  et  sur  Euri- 
pide. OEdipt  passait  pour  son  meilleur  ou- 
vrag-n.  —  NicovAQrK  de  Sla;iyre  fut  méde- 
cin des  rois  de  Macédoine  Amynlns  et  Phi- 
lippe, et  père  d'Arislote.  11  vivait  vers  l'an 
110  avant  notre  ère.  et  composa ,  selon  Sui- 
das, six  livres  rar  la  médocine.  dont  aucun 
ne  n'>t)s  ps!  parvenu.  Un  des  Iratir';  do  mo- 
rale d'Arislule  porte  le  litre  d'/w/uV/ue  à  Ni- 
tiimaquB^  et  l'on  pense  que  le  pinlusophe  ne 
l'avait  intitalè  ainsi  que  parce  qu'il  l'avait 
dèdiè  sotl  à  son  ftère,  soit  plntèt  i  son  fils, 
qui  s'appelait  aussi  Nicomaque.  —  NICOMA* 
et  E,  fils  et  flève  d'Arislodèmo  de  Carlo,  fit 
l'an  des  plus  fameux  peintre»  de  la  GnVe. 
Il  prit  rang  aaprès  de  Protogène  et  d'Apelles. 
GicéroD  le  compare  même  à  ce  dernier.  Il 
vivait  vers  l'an  330  avant  J.  C.  Voici  la  liste 
dt'  se-  oMvrnfjPs  telle  que  Pliiic  nous  Ta  con- 
servée dans  fon  cataloîjue  des  trois  grandes 
écoles  ionique,  sicyonienne  et  attîque  {Ilist. 
mat. ,  liv.  XXXV)  :  «  L'Enlèvement  de  Pro- 
pcrpioe  ;  une  Victoire  s'élevant  dans  les  airs 
«or  un  cliar;  un  Ulysse;  un  Apollon;  une 
IHanc;  une  CybMe  a<isise  sur  un  lion  ;  des 
Itaccbantes  et  des  Satyres  ;  la  Scylla.  » 

NICOMÈDE.  trois  rois  de  Bithynie  ont 
perlé  ce  nom.  —  Nioohèdb  1«,  fils  de  Zi- 
paèle  ou  Zipiétas,  auquel  il  succéda  vers 
280  avant  J.  C.  Il  sif^nnln  If  commencement 
de  son  rèfjnecn  faisant  massacrer,  à  l  excep- 
liofi  d'un  seul,  ses  frères,  qui  lui  disputaient 
le  souverain  pouvoir.  Son  père  avait  reconnu 
la  domination  d'Alexandre  le  Grand;  Antio* 
chus  Soter,  roi  de  Syrie,  voulut  maintenir 
h  Itilliynie  sous  sa  dépendance.  Nîcomède, 
fc« niant  ses  forces  insuffisantes,  appela  en 
Asie  les  Gaulois,  qui  repoussèrent  l'invasion 
•frienne  et  aoiquels  il  fut  obligé  de  céder 
une  de  ses  provinces,  qui  prit  le  nom  de 
Galaiif  II  fit  fleurir  dans  ses  Etals  les  arts 
et  le  commerce,  fonda  la  ville  de  Nico- 
médie,  el  mourut  eu  250.  —  Nîcomède  H, 
file  de  Prosias  II.  Il  parvint  an  trAne  148  ans 
av.  J.  C,  après  avoir  fait  périr,  dans  on  tem* 
pie  où  il  s'était  réfugié ,  son  père,  qui ,  à  Tin- 
sfi[;ation  d  une  nonvelleépouse,  voûtait  se  d»^- 
barrasser  de  lui.  Cette  action  lui  fil  donner, 
par  dérision ,  le  surnom  de  Philopator  (qui 
atme  ton  pin).  Il  était  cependant  d'un  ca- 
ractère dons  al  bienveillant  s  il  sut  se  con- 


cilier rafTertion  de  ses  stijcts.  Voulant  enle- 
ver à  Milhridale  le  rjraiid,  son  beau-père. 
1.1  Cappadoce  dont  ce  dernier  s'était  emparé, 
il  supposa  on  eiifrat  de  8  ans,  qu'il  envoya 
à  Rome  pour  la  réclamer  en  qualiié  de 
fils  d'Ariarlhe ,  roi  do  cette  contrée.  1^ 
sénat,  pour  tout  concilier,  déclara  la  Cap- 
padoce libre  ;  il  enleva  ensuite  la  Paphlago- 
nie  à  Nicomède,  qui,  l'an  89  av.  J.  C,  fut 
assaisinéparson  fiIsSocrate. — NicoHiDBllI, 
fils  du  précédent,  fut  proclamé  roi  de  Bithy- 
nie après  la  mort  de  son  pèi  e.  Détrôné  bien- 
lùl  par  Socrate,  son  frère  ainé,  fort  de  l'ap- 
pui de  Mithridate,  il  fut  rétabli  par  les  Uo- 
mains;  il  fil  la  guerre  à  Mithridate,  qui  le 
renversa  de  nouveau,  et  dut  pour  la  seconde 
fois  son  trône  aux  Romains.  11  mourut  en 
75  av.  J.  C.,  après  avoir  \ô^,né  son  royonme 
aux  Romains,  soii  çar  reconnnissance,  soit, 
comme  le  pensent  quelques  auteurs,  qu'il 
n'eAt  obtenu  son  rétablissement  qu'A  oe 
prix.  Al.  U. 

MCOMÉDIE  [géog.  anc),  aujourd'hui 
Isnikniid,  ville  considérable  de  ia  iiithynie 
(Anatolie),  sur  la  Propontide,  au  fond  du 
ç,o\(e  d'Astacus.  —  Elle  fot  bâtie  par  Nico* 
mède  I*',  roi  de  Bithynie»  qui  loi  donna  son 
nom.  Los  Romains  en  firent  le  chef-lien  de 
la  province,  et  Dioclélien,  qui  en  afnuiit  le 
séjour,  la  dota  de  monuments  majjiufitpies. 
On  parla  môme,  sous  Conâianlin,  d'en  fsire 
la  capitale  de  l'empire.  Annibal  y  mourut; 
elle  donna  le  jour  à  Arrien.  Pausanias, 
Animicn  ,  Cedrène  ,  Treb.  Pollion  disent 
qu'elle  portait  primiiivemenl  le  nom  d'Asta- 
cus, et  Etienne  celui  d'O^&ia;  mais  Plolémée 
bit  de  Ificomédie,  d'Astacus  et  d'Olbia  trots 
villes  diflérentes,  ainsi  que  Pomponius  Mêla. 
Astacus,  en  effet,  est  ia  moderne  Korfa; 
quant  à  Olbia,  il  serait  plus  difficile  de  la 
séparer  de  ^lcomédie,  à  moins  de  la  con- 
fondre avec  d'autres  villes  du  même  nom. 

NIGON  (myfA.),  du  grec  W«s,  meUnn» 
fameux  athlète  de  Thase^  Ile  de  la  mer  E»ée. 
Il  avait,  dil-on,  été  vainqueur  qiialorze  fois 
dans  les  Jeux  publics  de  ia  (ir  èce.  Un  de  ses 
rivaux  ayant,  après  sa  mort,  ui^ulléel  frappé 
sa  statne,  celle-ci,  comme  pour  punir  le  pro- 
fanateur, tomba  sur  lui  et  le  tua.  Dracon, 
afin  d'inspirer  plus  d'horrenr  pour  l'homi- 
cido,  avait  ordonné  de  détruire  !es  choses 
même  inanimées  qui  auraient  pu  occasion- 
ner la  mort  d'oa  homme*  liss  Thasîeps ,  sur 
la  demande  du  fils  de  ia  victime,  firent,  en 
cooséqaenoe,  jelir  à  la  ner  la  statue  de  Ni* 
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Coa.  Quelques  années  aprèft,  an«frande  fa- 
mine survint;  l'oracle  de  Delphes  déelan 
que  c*éUit  onepunUioD  des  dieux,  iniUf  de 

l'a  front  fait  à  la  ntéinolre  de  Nicon.  On  se 
bâia  de  retirer  des  canx  la  statue  de  l'alhlèto, 
qui  «  à  partir  de  celle  époque»  fut  l'ebjet 
d'une  vénéralion  profonde. 

NICOIHILIS  [géogr.]  »  du  gi«e  »Mtii.  «te- 
tm,  et  viKtt,  9ille.  —  Plutienrs  fillei  onl 
jM  rté  ce  nom  :  —  1°  Nicopolis  ÂcnALS  ou 
AcTiA  Nicopolis  (  aujourd'hui  Prcveza- 
Vecchia  ),  dans.  l'Epire ,  à  l'entrée  du  golfe 
«l'Ambracie ,  vU-é-vîs  (T Aflliwn.  Aufuete  la 
lit.  bâtir  en  mémoîrei  de  sa  vwloîre  sur  An- 
toine. Strabon,  lib.  Vil,  dît  qu'il  y  attira  les 
habitants  dos  villes  voisines,  et  Pnusaiii-'>« 
trous  apprend  qu'il  y  tit  venir  les  Ambracio- 
1m  et  les  Âuactorii.  Pline  (Itv.  IV,  ch.  v )  la 
«{ualifie  de  tOU  Ubrê  :  Tacite  (  iiM. ,  liv.  Y  ) 
lui  donne  le  litre  de-  àiUnie  romaine  — - 
tà*  Nicopolis  ad  H  ^-mum  ,  ville  de  Thrace 
;iu  pifd  du  tnotU  îlcnius,  vers  la  source  du 
iatrus.  — •  3°  ^icuPOLis  AD  Nessitii,  vitle 
(le  Tbraee  comme  (a  précédâiilerSur  le  Net- 
hus.  Ptuiéméfi  (  liv.  III ,  ch.  zi»)  la  plaee  en> 
iro  Panlalia  et  Topiris.  Elle  est  surnommée 
Olpia  dans  quelques  anciennes  médailles. 
Eiie  avait  été  fondée  par  Trajan.  —  4°  Ni- 
ooiPQLis  AD  IsTBUAi  (  aujtturd'îini  Nikopoli], 
vtUe  de  la  Immm  Uœsw»  au.conflueDt  dtt.Da* 
imbe-  et  de  KAlola.  Anmlen  Marcellin  (  liv. 
XXXI,  cap.  XVI )  en  attribue  la  fondation 
à  Trajan ,  après  m  vicioire  sur  les  Daces. 
Ëlie  fut  plu&  lard  comprise  dans  ia  Bulga- 
rte.  UnjazLt  la  prit  en  1370.  Ces  eonquéraut 
remporta ,  dans  les  caTtffona^  deoi  grande»^ 
victoiies  sur  les  chrétiens:  l'une,  en  1393, 
hur  l'enïpereur  Sigismond;  l'autre  ,  en  1390, 
sur  la  noblesse  française,  commandée  par 
io  connétable;  Pbilipfie  d'Artois  et  Jean, 
coaHe  de-Nérar^.  Elle  fbtbràJée  en  1798 
])ar  Passawan-Oglou»  et  prise  par  lea  Rueses 
en  1800.  — 5*  NlCOPOLiS  (  aujourd'hui  De- 
vriki  1 ,  ville  du  Pont  (Carnmanie)  bâtie  par 
Pompée  au  lieu  uu  li  avait  vAiucu  Alithridate. 
-*6*  NimttUfr,.  ville  dei  Bitbynie,. sur  lei 
liosphore  ou  dn.  awiae  prèa  de  oe  déUioii. 
Parmi  les  anciens,  IMinc  el  Etienne  le  géo- 
Ijrajth^  en  fotit  soids  meniioii  Le  P.  liar- 
doutu  preieud  queift'est  la  modeiue  SctUari. 
*<»7f  NiCfiPOfaa,.la  aièane  qu'Issus  (  voy^  ce 
mot)  oii  Ad|aciu«  (aii|9uKl*hiii  Ajazso),  ville 
de  l'Astti  Mineure,  au  fond  du  {^IfatluBique. 
—  8° Nicopolis,  ville  d'!Byyp:e  .THjotîrd  htu 
Kars  ou  Kaaaieu  ],  appelée  aussi  JaUopoltê^  ^ 


à  stades  d'<^lcxandtie,  selon  Oioa,  Strabnn 
et  Joseph  (  (Suerrsa,.  liv.  IV,  eb.  xiv).  Dieo 
Casaina  (lir.  XV)  dit  qu'elle  fol  bAiie  par 

Auguste ,  après  une  victoire  et  sur  le  Usa 
même  où  il  l  av.nii  remportéi».  —  9"  \!€ot»o- 
LIS,  ville  do  la  Jirlée  anciennement  nuFiiti  i  d 
Emmaiii  {voy.  ce  motj.  Selon  Sozouièiie, 
elle  regtit  le  non  de  Nicopolù  de  Vespasien, 
qui  y  envoya  une  oolunie  ;  d'autres  aiilevrs 
disent  que  ro  nom  lui  fut  donné  parTompe- 
rcur  Alexandre  Sévère,  HIs  de  Mamniée,  qui 
du  moins  l'agrandit.  Nicopolis  devint  un 
évèché. 

NIGOSIB  {0og,).  —  Deux  villes  portent 
ce  nom.  —  tÀptemièfe,  appelée  aussi  Lnh 

cofit ,  et  en  •*!  moderne  Lefkosia,  est  b 
capitaJe  de  I  île  de  Chypre.  C'est  l'ancienne 
Tnmiim.  £lie  fut  surtout  importante  sou» 
les  rai»  de  la  maison  de  Lusignan ,  dont  aile 
étnit  la  résidence.  Après  eux ,  elle  appartint 
an  Y  Vénitien<t,  auxquels  vUe  fut  enlevée  par 
Sôlim  II  en  1570.  Depuis  lors,  elle  est  restée 
au  pouvoir  des  Turcs.  Eile  renferme  plué  de 
15,000  habitants,  des  fortifications^  un  èvé- 
ché  grec ,  des  mosquées  ,  dont  ta  principale 
était  autrefois  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie. 
Les  n>Rroquins,  les  tnpis,  d<"<  toiles  deco* 
ton  bien  imprimées,  la  poudre,  io  vermil* 
Ion,  la  térébenthine ,^ la  cire,  le  laadanBa|t 
le  storax,  la  soie  et.laooten  soat  les  princi» 
paux  objets  de  son  commerce.  —  La  seconde 
efet  une  ville  de  Sicile ,  dans  l'intendance  de 
Gatane,  à  60  kiloni  N.  O.  de  ceUe  dernière 
ville.  £lle  est  bàUo  sur  l'emplaoemeot  de 
rancienne  £rô«to,  oèlèbre  par  la  vésislanca 
qu'elle  opposa  4  Denya,.  tyran  d»  Syiaenis. 
Elle  compte  13,000  habitante. 

ÎVICOT  (  hw(j!.),—  L'homme  qui  dote  son 
pays  d  une  plante  nouvelle,  dit  quelque  part 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  loi  fait  plos  de 
bien  que  celui  qui  lui  donne  un  livre.  Jeaa 
Nicot,  né  à  Nîmes  en  1530, 6t  l'un  et  l'autre  ; 
il  fit  pirnître  Tin  Trésûr  de  In  langue  françam 
tant  ancienne  (/uc  moderne^  qui  fut  longtemps 
notre  seui  dictionnaire  national.  11  puMlS 
auiai  un  Iroilif' philologique  da  Io  Mun**  ^ 
donnAusa  lKMine.éditiott  d»VBi»ioire  (CÀy 
mon  Mais  ces  travaux  et  ses  amba'^s^'des  en 
Portugal  n'auraient  pat  sauvé  -on  nom  de 
l'oubli,  si,  dans  se»  voyages,  d  <i  eût  ou  roa»- 
cuioa  de  reeuaillir  une  planta»  le  tsbsa 
(oo|L  Gsrnnt)  à  laqjielle  lea  bounistes  ont 
conservé  le  nom  de  fficolHiaa.  Nicot  mourut 
à  Pnris  en  1600. 
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la  Amitié  des  solanécs,  de  la  jientfînfîrie- 1  fyrande  et  be1!epla''tf»  fnitescenle,  originaire 


iN&ogyiiie  dana  leaystème  de  Linné.  Il  ren 
fcmeanjovrd'hiii  environ  quarante  espèces. 
Caieat  des  planlee  beriMoèes  (phn  rarenent 

dMsoua-arbrisaeaux  on  des  arbrisseaiii),  gé- 
ttëralement  de  haute  taille  et  revêtues,  pour 
h  plujiart,  de  poils  qui  sécnHenl  une  humeur 
^:jqueu«e  et  odorante.  Le  plus  grand  nom- 
bn  d'«Dlf#  élite  croitMiit  dans  lee  parliee 
dMttdee  de  rAmérique.  Les  feuilles  des  ni- 
otiaoes  sont  onlièrps.  Leurs  fleurs  blancbâ- 
trej,  verdâtres  on  rougeâlres,  disposées  en 
trappes  ou  tui  paaicules.  lernainales,  présen- 
leni  QB  ealtee  t^bttleQx  etaipanolé  à  cinq 
kbas;  use  corollem  entoitiioir  ooen  «eupe , 
à  cinq  lobes  ;  oiM|  étaiDiw»  inclue»,  dont 
le»  anthères  s'ouvrent  par  une  feate  îon{ji- 
ladinile  ;  un  pisti!  dont  l  ovaire  a  <loii\  io- 
i;e>inultiovuléd6,  et  dont  le  style  se  termine 
(nriinstiitMateeD  lèle.  A  ee»itoarB  eiiooède 
uae  capsule  enveloppé»  par  le  calicepenie- 
lanl,  qui  s'ouvre  à  son  exircnjilé  pourlais- 
^riorlir  une  multitude  de  très  petites  grai- 
utt.  La  plus  ioiporieHite^  saesconlredit,  des 
nfkm  de  ce  fem  est  h  imoo«a2Vb<ta> 
lAC,  9kùtêanm  futoemn,  LIq.,  p«w»  laqneite 
lions  reaverrons  à  l'article  spécial  Tabac, 
(  t  qui  fournit  principalement  ta  matière  de» 
iat)acs  a  fumer  et  à  priser;  -~  La  mcoti av r 
USTIQOB,  nicoiiatui  nutitOf  Liu^,  «si  u^te 
«fie»  aaiiMU»»  «MeiDair»  di»  PAnériqve, 
qai  s'élève  Diaiw  i|m  la  nieoliaiie-laliac. 
Elle  est  velue  et  visquraso  sur  toute  sa  sur- 
fa»;  ses  teutltes,  ovalas-obluses,  sont  pres- 
qse  charunei»  ;  ses^  fleurs  soot  jaunes,  à  lo- 
tel  obiiw.  Oar  la  cultwe«  sovveii»  dam  II» 
nûdi  de  la  Franc».  tabac  préparèavea  ses 
feoilles  est  peu  fbrtv  nsais  p»r%mé.  Beaucoup 
iBoin&  diî'licatï»  qno  la  nlrolinfie-t^^bar,  r<*tic 


de  Buenos-Ayri's,  remarquable  pnr  sa  sur- 
face entièrement  glabre  et  d'un  vert  {«lauque. 
Daoe  DOS  jardins,  ellevégètoeCaedèréloppflt 
avec  une  vi{rueur  et  une  rapidité  pen  cont« 
munes.  Ses  fcuillrs  sonl  Ntnrjnpmoiit  pétio- 
lées,  inégalement  cordées- ovales  ;  ses  fleurs, 
d  uo  vert  jaunâtre,  ont  une  corolle  longue- 
ment tid>ulèc',  un  pou  renflée  à  la  gorge  et 
resserrée  à  Porifice,  à  If  nibe  trèe-pelili  On 
la  mnlttplie  sans  difficQllé.par  graine»et  par 
boutures.  Dans  les  jardins,  on  greflFeonon  im- 
plante quelquefois  sur  e'Ie  rfrs  peinnta.  On 
cultive  encore  quelques  autres  espèces  de 
aieolianeB  comme  plantes  d'tireement.  P.  H. 

NICOYA.  —  Ville  importante  de  l'Etat 
de  Cosfa  RiVn ,  dans  le  Guatémala.  Elle  e^it 
située  à  l'embouchure  de  la  rivière  qui  porte 
son  Qom,^  dans  cette  partie  de  la  mer  Paci- 
fique qu'on  appelle  golfe  des  Sbliiie»,  et  A 
70  lienes  de  Léon.  Son  port-,  qui  n^a  pas 
moins  de  15  Keoes  d'étendue,  est  très-frô- 
quenté.  Nicoya  fait  aussi,  par  le  lac  de  Ni- 
caragua, on  grand  commeree  en  bois  do 
teinture,  peaux  de  taureaux  et  de  vaches 
qua  les  navil^-écbangent  poiirdierniareliaii>> 
dises,  dfhirope.  On  pédi»,  danvson  ^M^». 
tiii  fyrrînti  nombre  do  coquHIages  prétieux, 
et  er)(re  autres,  comme  dans  le  lac  do  Tfictt>- 
ragua»  le  petit  mollusque  qui  fourmi  la  pour* 
pre« 

NID  [ormik.].  — Dèa  qae  Ut  lamelle  de  1» 

plupart  des  oiseaux  ressent  rinfluenrf>  de  fa 
féeondelion,  ellt»  manifeste  pour  sa  famille  à 
venir  une  tendre  soiiieilude  qu*élte^  foii  ^ 
néralecnent  partager  an'anftl»,  ^  l«as>  w» 
s^MCopan^ao  OMnau»  de  la  eonfeetton  êm 
nid.  Chaque  eepèco' le- modifie d'tme- ftrçoa 
touto  spéri?î!o,  yrrOHfpie  toujours  av*eo  on  art? 


|>ianle  s'est  preMpka  naturalisée  autour  des  i  et  une  adresse  adiiurableti,  maie  oonstam^ 


iiabitations  dan»  plusieurs  de  nos  départe 
BNBts  «éridfoMUB.  £ll»a»ressèm«  d*elle- 
véne  data  les*  lieM-  où  elle  »  élé  semée-  une 

fois.  —  La  KicoTiANE  om)FA>'TB ,  nico- 
Uma  êuateolens ,  Lehm.  {nicotiana  unduiata, 
Vsm.},  originaire  de  la-Nouvelie>Hollaade, 
«t  aaiausd'lMti  cultivée  assez  commanément' 
pour  l'omamant  des  jasdiaSb  Elle  est»  remar- 
qoable  par  ses  jolies  fleurs  d^un  beau  blanc, 
(loal  11  rort^Mf'  a  uo^lube  long  et  grêle,  avec 
sa  limbe  uu  peu  irrônulier  et  à  lobes  obtus; 
uafleurs-oul  uuo  odeur  de  jasmin';  elles  se 
Mceèdaatr  en  grand  nambr»  ponibnt^  h  fin 

dt>irété  et  de  l'aslomne  La  twttAtut 

ftlîMlQBB»  mutiÊtÊUL  ykmw,  fiiRilib,  est  nn^* 


ment  selon  la  régularité  et  la  siraiKtnd^  lac 
pins  pafffcile-  pour  les  généraltona  aneessi*- 
ves.  Si»  ce  nid  appavUenl  A  eerttriDea  eapèces- 

les  plus  grandes  parmi  les  rapace??  et  les- 
gralies,  il  rejmso,  tu  {[énéral,  sur  [  entable- 
ment quo^  peuvent  oitrir  quelque»  parties  do 
roc  on  SOT'  la  plata-fema  dToae  tovéltof é».. 
Son  étendae  est^  constdérafcle^  e^otlaqueai^ 
née>  c^lriboe'  i'  son  a<»roiasement,  car  ît 
est  rare  que  ces  oîs^nux  abniidonnent  ïe 
premitM  monument  de  leur  tendresse,  et  ceuf 
qui  s'en  éloignent  y  renennenipreeque  toti^ 
jours  périodiquement,  dlaqna- aimée;  âÈpt^ 
ser leurs  rrufs.  (^e  même  nid  est  quelqueÂik 

cenipusé  de-  pièees  de  beis  dont  le  rolum» 


Digitized  by  Google 


I 


NID  (  156  ) 


ei  le  poids  semblcraieiil  au-dessus  des  forces 
de  ces  animaux,  ai  Ton  ne  connaissait  Téner- 
{îo  de  leurs  masclea.  Mais  le  plus  ordi 
nairemcnl  les  oise«iux  plnceut  leurs  nids  sur 
lesnrbrrs,  entre  los  hifurcîitions  des  hrnn- 
ches.  Des  branchages  légers,  de  pelUes  bù- 
cheUes  entrelacées  avec  le  bec  souvent  aidé 
des  pattes  constituent  la  charpente  exté* 
rieure  cl  maintienncnl  la  mousse  ou  le  du- 
vet qiîî  dnivenl  former  la  couchelle.  D'au- 
tres espèces  ont  l'Iiabilude  de  suspendre  cet 
asile,  beaucoup  plus  délicatement  travaillé, 
i  l'extrémité  d*au  rameau  flexible,  de  façon 
â  ce  que,  obéissant  à  toutes  les  impressions 
du  vent,  il  balance  avec  mollesse  la  famille 
qui  riinbile.  La  pendulinecnlreaulros  aj^il  de 
la  sorte.  La  mésange  du  C^p  construit,  surdos 
niimosesà  feoilles  pennées,  un  nid  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  la  mésange  de  nos  con- 
trées, si  arlislement  Iravaillé  avec  la  bourre 
soyeuse  des  chatons  du  saule;  mais  elle  ajoute, 
en  dehors ,  une  petite  cupule  destinée  à  re- 
cefôir  tour  à  tour  celui  des  deux  époux 
qui  se  repose  des  fiitigoes  de  l'incubation. 
Le  loriot  construit  avec  des  herbes  sèches 
un  nid  qu'il  suspend,  comme  In  peudulinr,  à 
l'extrémité  des  branches  les  plus  longues. 
Ce  même  instinct  se  reproduit  encore  dans 
loatea  les  espèces  do  genre  oriafe  de  Linné, 
les  cassiques,  les  carouges  et  les  troopiales 
de  Rnffon,  mais  avec  plus  d'art  encnrc.  I.eurs 
nids,  composés  de  brins  d  licrbc  et  d'une 
forme  ovale,  sont  reuuis  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  par  un  tube  creux  dans  Tin- 
térieur  duquel  vient  aboutir  Tonverture  spé- 
ciale de  chaque  habitation  particulière.  Ce 
tube,  fortement  attaché  à  une  branche  par 
l'une  de  6e&  extrémités,  flotte  librement  dans 
tout  le  reste  de  sa  longueur,  qui  parfois  n'est 
pas  de  moins  de  3  mètres.  Il  n'est  ouvert  que 
parson  extrémité  inférieure,  et  c'est  par  celte 
ouverture  unique  que  chaque  coujde  monte 
dans  la  galerie  commune  pour  se  rendre 
dans  sa  demeure  particulière.  On  trouve  sou- 
Tcnt  plus  de  cinquante  de  ces  nids  agglo- 
mérés sur  un  seul  aibre.  Cette  tuibitode  a 
fait  donner  vulgairement  à  ces  oiseaux  le 
nom  de  républicains ^  qu'ils  portent  dans  les 
colonies.  —  La  fauvette  des  roseaux  construit 
entre  troia  liges  rapprochées  de  ces  plantes 
son  nid,  qui  se  trouve  ainsi  retenu  par  elles  en 
même  temps  qu'il  monte  ou  descend  le  long 
de  ces  roseaux,  suivant  que  s'élève  ou  s'a- 
baisse la  surface  des  eaux  sur  laquelle  il  re- 
pose. —  Une  Eittvetle  aliicaioe  place  le  sien 
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dans  une  large  feuille  qu'elle  replie  en  cor* 
net  en  rapprochant  et  cousant  ensemble*  ao 

nsoyen  d'un  brin  d'herbe  qui  Ini  sert  de  fil, 
les  bords  qu'elle  perce  de  trous  avec  son 
bec.  D'autres  espèces,  véritables  maçons, 
n'emploient  pour  matériaux  qu'un  mastic 
gâché  avec  des  fragments  de  feuilles  et  de 
tiges.  Que  de  peines  et  combien  de  voyages 
nécessite  une  pareille  œuvre  dans  laquelle 
l'ouvrier  n'a  qu'un  seul  instrument,  son  bec, 
à  la  fois  organe  de  transport  et  de  conslruc 
lîonl  Ces  espèces  de  nids  ont  ordinairement 
une  forme  spbénque, conique  ou  ellipsoïdale, 
et  sont  établis  dans  les  angles  des  croisées, 
d'^s  cheminées,  des  murailles  ou  des  pla- 
fonds, souvent  dans  les  enlnhletTienls  abrités 
des  rochers.  Ils  sont  ou  soiiUiucs  ou  serres 
les  uns  contre  les  autres.  Notre  hirondelle 
et  les  martinets  en  fournissent  des  exemples* 
'  La  dispo«.ilion  interne  présente  souvent  plu- 
sieurs compartiment- :  nnn  espèce  de  vesti- 
bule est  séparé  du  veruable  nid  par  un 
étranglement  en  forme  de  cloison;  c'est 
dans  cet  espace  que  le  mêle  se  tient  et  pour- 
voit aux  besoins  de  la  couveuse.  Mais  l'es- 
pèce de  nids  de  ce  genre  la  plus  célèbre  est 
sans  contredit  celle  de  la  salangane,  hmmdo 
eêculeniaf  à  cause  de  la  recherche  que  lei 
Chinois  et  les  Japonais  en  font  comme  ali- 
ment.  L'oiseau  construit  ce  nid  dans  les 
creui  des  fnlni?es  on  dans  les  cavernes  des 
iMuluques  et  do  plusieurs  auLros  (les  de  la 
mer  des  Indes.  A  Java,  un  un  iail  des  pro- 
visions considérables ,  et  le  prix  en  est  fort 
élevé  lorsqu'i  Is  sont  encore  tont  frais  et  n  ont 
pas  été  soniHés  par  les  excréments.  Les 
voyageurs  citent  une  caverne,  auprès  de 
Goenong-Goetae,  un  des  plus  grands  volcaos 
de  lava,  dont  le  propriétaire  tirait  plus  de 
100,000  fiittcspar  an  de  ce  produit.  Ces 
nids  sont  faits  avec  les  branches  d'un  fucus, 
agglutinées  ensemble,  pensent  quelque'^  au- 
teurs, au  moyen  d  une  humeur  visqueuse  et 
gluante  que  sécrètent  les  énormes  parotides 
de  la  salangane. 

D'autres  oiseaux  placrallenr  nid  immédia- 
tement sur  le  sol .  entre  quelques  mottes  de 
terre,  dans  les  joncs  et  les  champs  cultivés. 
Leur  conslructiun  n'exige  généralement  que 
fort  peu  de  soins.  On  observe  néannmini 
que  ces  nids  sont  (oujonrs  établis  de  6açon 
à  n'avoir  rien  à  redouter  des  in'md  itions 
que  pourraient  occasionner  les  plus  graiules 
pluies,  Uu  duvet  abondant,  uiaiutenu  par 

des  tigeâ  flexibles  convenablement  enlacées. 
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forme  ici  lotit  l'appareil  do  l'incubation,  li  |  documents  et  de  maicriaux  dout  lo  {;oiiver- 


ei>t  uicuie  des  espèces  qui  se  conteuleut  d'ar 
roodir  nae  cavité  dans  la  larve  ou  dans  le  sa- 
ble, et  d'y  déposer,  ua  à  on,  lenrs  csufs» 

qu'elles  couvent  assidûment  ou  qu'elles 
abandonnent,  pendant  lo  jour, à  la  chaleur  du 
Kjfeil  ;  mais  ,  dnns  ce  dernier  cas,  leur  solli- 
ctiudeics  leur  tait  le  plus  souvent  recouvrir 
d'iule  coucha  de  satle.soit  pour  les  somtraire 
à  la  vae»  soil  pour  les  préserver  contre  nne 
chaleur  trop  inCense.—  La  place  choisie  par 
les  espaces  monogrtmrs  pour  liépospr  ninsi 
leurs  œufs  varie  pour  chacune;  mais  les  es[)è- 
ces polygames  n'y  apportent  pas,  à  beaucoup 
pf^,  autant  de  soins,  ce  qui  se  conçoit  aisé- 
Bient,  puisque  la  fénielie,  exclusivement 
dnrj»éedcs  soins  de  l'incubation,  et  réduite 
àthoisir  et  à  préparer  seule  l'asile  do  sa  fu- 
fore couvée,  r^y  petit  np[)()iier  (pi'nn  soin 
et  un  travail  tjoaucoup  iiiuins  complet?».  Unu 
labe  remarque  générale,  c'est  que  les  oi- 
leiQX  qui  vivent  de  proie  sont  comparative- 
MBt  e«tts  qui  construisent  le  plus  mal  leurs 
nids.  Enfin  quelques  rares  oiseaux  ne  font 
aucun  nid;  nous  citerons;,  entre  autres,  la 
peute  hirondelle  de  nier,  qui  dépose  ses 
Qttfiieaire  les  galets  sans  prendre  la  plus  lé- 
gère |)récatition  pour  les  garantir.  L. 

i\inDUL.  —  Mot  hébreu  qui  signifie  sé- 
voré,  et  par  lequel  on  (icsiijuait ,  chez  les 
luifs,  rexcoinmimication  mineure,  « 'est 
liirela  moins  rigoureuse  des  troin.  Cuiui  qui 
(S  était  firappé  était  privé  de  l'usage  des 
diQses  saintes ,  et  devait-  se  tenir  éloigné 
^ses  proches  d'au  moins  k  coudées.  Cette 
p«ine ,  d'ordinnire  ,  ne  durait  qu'un  mois, 
"îais  elle  pouvait  se  prolnrif;er  jusqu'à 
>i)iiante  et  môme  quatre-vingt-dix  jours. 
I^facino  do  ce  mot  hébraïque  se  trouve 
dans  l'ancienne  langue  Scandinave,  où  nid 
signifie  infamie  et  désigne  le  chant  de  ma- 
lédiction des  magiciennes^,  et  où  niding 
«it  l'épilhète  infamante  qu'on  donne  aux 
iujards  rangés  parmi  les  plus  grands  scélé- 

Ed.  F. 

NIEBUHB — Deni  savante  ont  illustié 

ce  nom.  —  Niebuhr  (  Cartten  ) ,  né  eu 
1733  à  Lûdings- worth  {  Lauenbourg),  fut 
''ûrgé ,  en  1761  ,  le  gouvernement 
Jiaois,  d'aller,  eu  compagnie  de  l'orien- 
Wate  Van  Haven  ,  du  naturaliste  Fors- 
^  I  du  médecin  Cramer  'et  dn  peintre 
Baunntifeind,  explorer  TArabie.  11  revînt 
•■■il  de  celle  ex|jédition ,  qui  dura  six  rtn< 


nemeot  lui  laissa  la  propriété.  Niebuhr 
quitta  alors  le  corps  des  ingénieurs  hano- 
vriens,  dont  il  faisait  partie,  et  accepta,  en 
1778,  la  place  d'administrateur  à  Meldorf, 
dans  la  Ditmarsie  méridionale.  Il  fut  nommé 
plus  lard,  conseiller  de  la  cour  de  Dancbrog, 
associé  étranger  de  1  Institut  de  France,  et 
mourut  en  i8|5.  Sa  Deteription  de  f  ^Iraéfe 
et  son  Voyage,  avec  planches  et  cartes,  3  vol . 
in4%  ont  été  traduits  en  hollandais  et  en 
français.  On  a  encore  de  lui .  en  allemand. 
L'intérieur  de  l'Afrique  ,  Elat  politique  et 
miUlaii  e  Je  i'tnipire  lurk ,  iitseiés  dans  la 
Musée  germanique.  Son  fils  a  publié  sa  VU, 
1817,  in-g*. 

NiKOUiiB  (  Bertbold-Georges  ),  flts  du  pré* 

cédciit.  Son  pére  en  voulait  faire  un  voya* 
{^eur  ;  mais  il  avait  peu  de  goût  pour 
IcÂ  langue»  orientales  et  beaucoup  pour  i'an- 
liquité.  Aussi»  dé»  que  ses  études  de  droit» 
de  commerce  et  de  sciences  naturelles  furent 
terminées,  revint- il  avec  ardeur  à  son  élude 
favorite.  Én  1801  il  fut  nommé  secrétaire  du 
muiisire  des  finances,  sous  biblioilu-caire  de 
Copenhague  et  contribua  Licautoup  à  sauver 
la  bibliothèque  des  bombes  anglaises.  Ap- 
pelé en  Prosao»  il  fut  fait  conseiller  d*£tal« 
membre  de  Funiversité  et  de  l'Académie  des 
sciences,  et  publia  uu  journal,  le  Correipori" 
dant  iirussieUf  dtngé  surtout  contre  la  domi- 
iiaiiou  irançaisc.  11  prit  iui-môme  les  armes 
au  cri  de  nationalité.  Ambassadeur  en  Hol- 
lande, il  combattit  l'union  de  ce  pays  avec  la 
Belgique.  11  futensuiteenvoyéàRomeen  1816» 
conclut  en  1821  un  concordat  entre  le  pape 
et  le  roi  de  t  ;  .isse,  et  donna  sa  démission  en 
1823,  poui  .^o  consacrer  exclusivement  à  aca 
travaux  d'érudition.  11  fit  des  cours  à  Heidel- 
berg  et  à  Born ,  fonda  des  prii  pour  les  tra* 
vaux  de  philosophie  et  encouragea  par  des 
subvenlitms  les  élèves  qui  montraient  d'heu- 
reuses dispositions,  l.a  révolution  de  juillet 
lefrap|)a  comme  d'un  cou[)  de  foudre  et  hâta 
sa  fin  ;  il  muurut  le  2  janvier  à  Uome» 
oà  il  était  retourné. 

On  doit  a  Niebuhr  de  précieuses  décou- 
vertes philt)Io(jiques.  Il  a  publié  des  frag' 
ments  de  Frt)nton,  découverts  à  Rome  par 
l'abbé  Maï;  les  InstLtute»  de  Gaiuf,  qu'il  dé- 
couvrit à  la  bibliothèque  du  chapitre  do  Vé- 
rone ;  des  fragmente  inédite  des  discours  de 
Cîcéroo  pre  Kabirio  et  prs  Planeio  »  qu'il 
trcmva  à  Home;  des  p&ssages  inconnus  des 
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Merobaudm^  qn'il  découvrit  &  Saint-Gatl  rn 
nrveiniil  d'Italie.  Il  wam/OSn.  l'impreMUm 
du  Corpn»  hùtorim  hfmmÉinœ  et  donna  plu 

sîonrs  aatenrs.  notnmment  A^athias.  Mai? 
l'ouvrage  qui  W\  a  f.ui  une  réputation  eu- 
ropéenne est  son  Uiitotre  rwmmie,  bien 
4a*«lle  n'ait  jamais  été  ttmittée.  nMmhr 
est  le  premier  qai  ait  déchiré  ce  voile  Mm- 
Icnx  dont  Tile  1-ive  a  recouvert  les  premiers 
siècles  de  l'hisloifc  de  Rnme.  qui  ail  soumis 
à  la  critiqoe  ces  récits,  plus  ou  moins  parés, 
ploi  «0  DoiDs  sincères,  à  travers  lesqoels 
nofos  apparaissait  la  république  romaine,  et 
qui  ait  entrepris  d'expliquer  par  les  révolu- 
tions modornf"*  cet  éternel  nnt.if^onismp  rlr  ln 
plèbe  et  du  sénat  dans  ta  ciie  de  Hrutus.  Son 
œuvre  est  une  véritable  restauration  et  pres> 
qneone  eréatioD;  inais,eoronie  looslesiovea- 
teurs ,  Nidbulir  s'est  laissé  emporter  beau- 
coup trop  loin  par  l'esprit  critique  et  s'est 
éviderun.cnt  trompé  en  vov^ni  des  chants 
populaires  là  où  il  n  y  a  quu  des  traditions 
plus  00  snoins  donteosee  et  noifeawat  poéti- 
ques. Tite-Live  etDenys  d  Halicarmsse  ne 
méd  itent  ni  In  rnnfinnre  q  u'on  leur  accordait 
ni  toute  la  méfiance  qu  ils  ins[  urent  à  Nie- 


Girbtaaia  deckatti  e,t4n 

—  de  magnésie.  .  .  .  0,4MS 

—  de  maogaoèse,  des 


Les  «aoK  de  Hiederbronn  dtftvent  donc 
être  rsngéee  dans  la  dasae  des  eaux  sallosa 

Uiermales;  mais  la  proportion  des  sels  y  fst 
plus  forte  que  dans  les  aiitref;  s(^iirces  du 
même  genre.  Elles  sont  laxatives  et  legèrc- 
meat  eicitanles.  Les  css  dans  lesqueU  su 
les  a  employéss  ont  été  Tort  mal  délenniaés. 
On  y  trouve  des  affections  atoniques,  ner- 
veuses, dcsennoff^ements  chroniques  desvi- 
cères  abdominaux,  les  scrofules,  des  mala- 
dies de  la  psao ,  le  rhomatisme  et  certsiseï 
névroses.  Elles  s'eaiploienl  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur;  mais,  pour  celte  dernière  applica» 
tion,  il  faut  les  chauffer  arlifîciellciiienl. — 
La  saison  commence,  à  Niederbrono,  au 
mois  d'août  pour  finir  avec  le  bmns  de  Mp» 
Isarim.  L.  M  u  C. 

NIEDRI  XG  ou  NEflRUIlC.«*CailDl, 
qui  si{;nifie  en  allemand  bas  pays,  basse CÔlf, 


sert  à  désifjTirr  deux  contrées  maréc.igeu*os 
biihr. —  L'Bittoire  romatfi«,  publiée  à  He rlin  des  Etats  prussiens.  Le  CMruchc-iSekrui>g 
tm  4811  et  i990,  a  été  tradaito  en  français  est  nne  langue  de  terre  de  la  Prnsse  erisn* 
INiir  H.  deGolbéry,  le  pfemier  v«leme  sous  {')'<^  qui  s'étend  entre  le  lac  ds  Guriscbe- 

1rs  yniT  mf^mc>  ck  l'auteur.  —  On  a  encore   H;iff,  à  l'ouest,  et  la  Baltique,  sur  une  loo- 


de  Niebuhr  imc  traduction  allemnnrîe  de  In 
frmière  Phihppiçue  de  Démosthcue»  un 
écrit  diplomatique  sur  les  DrovH  di/o  Pru$$e 
«t  «me  Ifasiei  sar  son  père.  J.  Fi^bubt. 

MIBDERBfteNN  (ftofr.,  mux  mmér.) , 
petite  ville  située  (^nn^  une  vallée  agréable 
du  département  dn  l>,is  -  Rhin ,  à  9  lieues  de 
Strat>bourg  et  à  4  d  Haguenau.  Jbiio  possède 
deox  sovrees  miiiéfales  fréqooniées  depuis 
longtemps.  L'eaa  en  est  trés-Umpide  au  sor- 
tir de  la  terre;  mais  elle  prend  bientôt 
une  nuance  sombre  et  jaunâtre;  In  snvour 
en  est  alcaline,  avec  un  arriére^oùt  tade; 
«Ho  «si  é  fNU  prêt  taodore  ai  dépoee  Me 
snaliére  jaune  ;  sa  température  est  conelam- 
ment  de  17°  5.  L'analyse  chimique  y  a  fai 
feoomiatlre,  pour  1  paie  de  ii^oide» 
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gueur  de  20  à  21  lieues  Eli©  est  si  resserrée 
en  quelques  endroits,  que,  dans  les  grandes 
tempêtes ,  les  vagues  de  la  Baltique  débor- 
dent dsBs  le  Gurisebe-Ilaff.  Cest  anedsss 
immense,  seulement  habllétpar  di  s  pécheurs 
et  des  pilotes,  et  qui,  changeant  d'aspect  sui* 
vanl  les  fluctuations  do  la  mer  qui  l'inoode, 
ne  présente  aucune  ressource  pour  la  culture. 
Les  toorbiUoM  de  sable  y  sont  fréquents  et 
terribles;  au  svii*  siècle,  ils  engloutirent 
deux  villages.  —  Le  Frische  ^'thrï^ng  s'étend, 
dans  la  Prusse  orientale  et  la  Prusse  occi- 
dentale, entre  leFiische-Uaff  et  la  Baltique. 
Il  oeoMieoce  i  1  liene  1/^  de  Daiilfick  et  te 
prolonge  pendant  19  tienes  1/S  josqu'aa<!<U 
de  Oalt ,  avec  une  largeur  variable  de 
1  quart  de  lîene  à  2  lieues.  Cette  langue  de 
terre  est  fwUle  dans  la  partie  qui  avoisitrc 
Dantxtck  et  la  Vistule;  mais  ailleurs  elc 
■'offre  qo*«i  anflle  inculte,  «A  ne  se  Iren- 
vent  que  quelques  hameaux  de  péCbeofS. 
NIELLE  {teehn.).  (Fey.  OaPBVREBir  ) 
NIKLLE  (hot.)^  nom  vnlt^nire  de  l'?.;]'-»- 
stemme  des nuniiionfs,aqrog(e}Hnui gitkagr.L,^ 
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d«QM  ami  |>arlbil  M 110»,  4mm langage  i  traduites  de  hingues  «ira^gères.  E.  de  B. 
▼vlgaii«»iodnrbon  dm  ofrtefoi , 

causée  par  de  petits  champignons  ponsilet 
de  ia  famiite  des  urédinées. 

MIEMCEWITZ  (Juliem-Ursin)  aaquit, 
mm  1756,  dans  la^Lilbuaiiie.  Elève  de  i'écule 
Mililairo  iMidèe  par  la  prima  Adam  Cnr- 
toryski,  il  s*y  distiogua  par  ana  bcilité  sur- 
prenante ,  par  la  verve  âp  son  esprit  el  par 
un  talent  poétique  qui  le  tnil,  jeune  em-ore, 
au  rang  des  premiers  poeUs  de  sa  pairie. 
Après  quelques  années  de  voyages  à  VMntn- 
ger,  il  rantra  en  Pologna  al  entreprit  rie 
▼astes  travaux  liiléraires  auxquels  la  con- 
fiance de  SCS  coinpalriotes  vinl  bientôt  l'ar- 
racher puur  iui  fauu  prendre  la  carrière  poli- 
tique. Il  assista  comne  nonce  de  Livonia  à 
la  dièlada  1788,  et  s'y  montra  grand  oratanr, 
iféfenh'eur  zélé  des  droit»  du  tu  r  >  t'tat  nt  par- 
lis.Tn  modéré  des  idées  qui  amLii('r(  nt  la  ré- 
Tolution  de  89.  il  contribua  puissautoient , 
en  \19È,  à  rétablissemaal  de  la  constitotion 
da  3  mai,  qoi,  sans  la  poliliqoe  hostile  de 
Catherine  II,  aurait  inauguré  pour  la  Po- 
lo<jne  une  ère  nouvelle  de  prospérité.  ÎNÏais 
la  confédération  de  Xargouréa  se  foruta  suus 
les  auspices  da  rimpéralrîoe;  le  roi  Slantsias- 
AagtMte  y  anlra  avec  ane  partie  de  la  no- 
Messe,  et  tous  ceux  qui,  à  l'exemple  de 
Niemcewilz,  prolestèrent  duroni  chercher 
«m  a:>iie  à  l'étranger.  La  révolutiou  de  179^ 
les  rappela.  Niemcewitz  courut  se  rauger 
aaoa  lea  drapeaux  de  rinsurrection  ;  frère 
dTarnieB  de  Kosciuszko,  il  partagea  sa  capti- 
vité et  le  suivit  on  Amérique  dès  que  Paul 
les  e«t  rendus  à  la  liberté.  Depuis  lors  il 
chercha  daus  les  iellrcâ  un  retuge  contre  la 
douleur  q«e  hil  eansalent  les  désastres  de 
non  pays  et  ne  reparut  sur  Thorizon  politi- 
qtîo  qu'en  1830.  Il  fut  chargé,  par  le  gouver- 
nenieiit  nalicMial,  d'implorer  l'appui  de  la 
Grand£-Bi établie,  et,  apiè«  le  triâle  dénoù- 
■est  de  rinsnrraclioa ,  il  Tint  i  Paris ,  où  il 
Mwut  bientôt  Tour  i  toor  po6le,  orateur, 
guerrier,  historien,  homme  d'Etat,  son  ima- 
ginattt>n  ardente  et  sa  prodigieuse  facilité 
lai  ont  peroûs  de  s'es&aycr  et  de  réussir 
dans  les  genres  las  pins  opposés.  On  lai  doit 
«M  Bisloirêéf  Aflsfas  en  Ugtndes .  accom- 
pagnée de  notes  précieuses  ;  une  Histoire  du 
r^fjnt  de  Sigi$mond  III  ;  une  collection  de 
tncruuires  pour  iervir  à  l'histuire  de  ia  Po- 
lo^ nt.  ploslevrs  Im^die»,  quelques  caai^dtsf, 
des  rameiu  ë^hiêtohttt  4$  mmjân,  et  me  Infi- 
d0  iMmir  iMt  originales  qu'iniléas  oa 


NIEUBIV ,  fleuve  qui  a  sa  aoorea  dans  le 

gouvernement  de  lfiB6k«  en  Russie ,  fiasso 
par  la  Lithunnie  et ,  après  avoir  touché  ù  î.i 
ville  de  Juibi  k,  prii^lrpi  dans  b  Hussic 
orientale ,  où  d  anose  it»  peiites  villes  ^o 
Ragnil  et  de  Tilsli.  et  se  jelle  dtna  le  Kn- 

I  is  ii-HaiF,  golfe  de  la  Baltiqisa,  par  danx 
embouchures  dé^i'jiiées  soos  les  noms  do 
liuss  el  de  GUye,  qui  renferment  un  delta 
remarquable  par  ses  beaux  pâturages.  £ii 
Prusse,  le  Niémen  raccii  le  loni  de  Mtmd. 
La  Wilia  et  quinze  antres  rivièraB  poa  consi- 

dér.ibles,  pour  la  plupart,  rinissrnt  leurs cawx 
avec  celles  de  ce  fleuve,qu'uu  canal  metauesi 
en  communication,  par  la  petite  ririère  do 
Bi»br ,  avec  le  Marew ,  m  des  aflhianis  de  Jt 
Visiule.  Les  bords  da  Mieateo  euntféaéra* 
lement  [îcu  élevés,  el  !e  cours  de  ses  eaux 
est  calme.  Ce  fut  sur  uu  radeau,  dans  ce 
fleuve,  auprès  de  Tilsit,  qu'eut  liett,aa  1S07. 
l'eatrevue  de  Tempereor  Napoléon  et  de 
l'emperaor  Alexandre,  et  que  fut  préparée 
la  paix  entre  la  France  et  la  Aussie,  ^MMcJuo 
dans  la  nii'inc  anitéo.  D. 

KIEPPLllti  ^Adam-Alhekt,  cao)leD£], 
feld  Miaréchal'lieolenait  aniricbien,  naquit 
à  Sallzbonrg  en  1171,  fui  aiiToyé  en  18J!l  A 
Stockholm  en  qualité  de  plénipotentiaire  do 
l'Autriche,  contribua  bea  icoup  à  faire  en- 
trer Bernadolle  dans  la  coaluiou  formée  cou- 
tre  Napoléon ,  et  deoi  années  pins  lard  en- 
leva i  la  France  par  d'habiles  négociations 
l'appui  de  .Murât,  qu'il  entraîna  dans  une 
alliance  avec  l' A  utriche,  et  auquel  il  contribua 
ensuite  à  faire  enlever  le  royaume  de  Napics, 

II  défendit  au  congrès  de  Vienne  les  intérêts 
da  Marie- Lonise,  dont  il  avait  gagné  les 
bonnes  grâces,  la  mit  en  possession  du  du- 
ché de  P;inne-PIaisanee  -  et-Guastalla  ,  et 
contracta  avec  eiie  un  tnana^e  secret.  Il  mou- 
rut en  1828 ,  après  avoir  habilement  admi- 
nisUpè  les  Etats  de  sa  femma. 

NIBREMBERGIE  (6ol.),  nieremUrgia^ 
genre  de  piaules  de  la  faïuille  des  sul.inées, 
de  la  pe(itatidrie-mono[;}  tiie  dans  le  t>y.-lenie 
de  Linué.  11  comprend  des  végétaux  iieiba.-* 
eés  on  sous-fmtescenis,  couchés  ou  raui* 
pants,  indigènes  de  l'Amérique  méridional o, 
dont  les  feuilles  sont  alternes,  solitaires 
ou  {j( minées,  entières;  dont  les  fleurs,  soli- 
taires, presque  sessiles,  sont  situées  ca  de- 
lK»fa  de  Taissalle  des  feuilles  on  opposées  i 
eeUes-ci.  Cas  fleurs  ont  un  calice  tubulc  t»n 
prasqne  campanulévà  einq  diviaioBs  légère* 
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ment  inégales;  dm  corolle  en  entonnoir,  à 

tube  grêle,  allongé,  à  limbe  grand  et  étalé, 
plissé  et  divisé  en  cinq  lobes  presque  iné- 
gaux; cinq  élaniines  inégales  de  !onf»nciir, 
libres  cuniiivenles  aulour  du  style,  on  plus 
on  moins  soudées  entre  elles  à  leur  base  ; 
un  ovaire  à  deux  loges  muiliovulées,  sur- 
monté d'un  style  simple  que  termine  un 
stigmate  bilamellé.  Le  fruit  est  une  capsule 
à  deux  loges  recouverte  par  le  calice  per- 
•islaaL  On  cnHÎTO  dans  les  jardins  quel- 
ques espèces  de  ce  genre ,  surtout  la  nie- 

BEUBBRGIK  A  TIGE  FILIFORME,  riitrmhcr- 

^tVr  LindI. ,  originaire  des  environs 

de  Bucnos-Ayres ,  dont  le  nom  est  tiré  de  la 
gracilité  de  ses  tiges  très  -  rameuses  ;  ses 
feuilles  sont  étroites-lancéolées  ;  ses  fleurs 
blanches  teintées  de  bleu, à  disque  jaune,  se 
succèdent  pendant  longtemps),  mii[ti[>Iie 
cette  plante  par  {»raines  et  par  boutures.  P.  I). 

NUùliPOliT,  en  flamand  Nieuwpoort, 
ville  forte  de  Belgique  (Flandre  occidentale), 
é  16  kilom.  S.  O.  d'Osiende,  sur  TYperlée, 
où  elle  a  un  port  qui  peut  recevoir  dos 
vaisseaux  de  moyenne  grandinir.  Au  xii* siè- 
cle, quand  son  purt  fut  détruit  par  une  tem« 
péte,  elle  s'appelait  SonfAoeff  ou  Sandt$hove, 
et  n'était  qu'an  hameau  dépendant  de  Lam- 
barsyde;  cent  ans  plus  tard,  lorsqu'il  fut 
restauré,  elle  prit  le  nom  qu'elle  porte  au- 
jourd'hui. Nieuport  doit  sa  dotible  ceinture 
de  murs  et  de  fossés  à  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre.  Pbi1lppe>Augii»ie  s'em- 
para de  cette  ville  en  1197;  en  1383  elle 
tomba  nu  pouvoir  des  Anfjinis,  (pii  la  ruinè- 
rent de  fond  en  comble.  Klle  fut  n-hàtic  cl 
fortifiée  de  nouveau,  deux  ans  p  us  (ard,  par 
Philippe  le  Hardi.  Nieuport  eut  plusieurs 
sièges  à  soutenir.  Le  plus-  important  est  ce- 
lui de  1V88  pa-r  les  Frart  ;  l!^  ;  les  femmes  se 
mêlèrent  à  la  lulfc  et  i'tipnuiéienl  une  telle 
énergie  à  la  résiatance,  que  les  assiégeants 
furent  contraints  de  se  retirer  après  trois 
assauts.  Il  se  livra  près  de  cette  ville,  en 
1600,  nnc  bataille  qui  en  prit  Ip  nom,  et  dons 
laquelle  l'archiduc  Albert  fut  bnllu  |)ar  Mau- 
rice d&Nassau.  Les  Français  se  rendirent  de 
non?eau  maîtres  de  Nienport  en  171^5,  puis 
encore  en  1792  et  en  179^.  Cette  ville,  dont 
la  population  s'élève  à  3,600  liabilant<,  a 
pour  principales  ressources  la  pêche  du  ha- 
reng et  de  la  morue» 

NfEUWELD.  —  On  désigne  par  ce 
nom  hollandais»  qoi  signifie  noiiveaii  champ, 
m  eblSûe  de  nooiagoet  asaet  considérable 


du  S.  de  TAfirique,  dans  la  colonie  du  Cap 

et  sur  !a  limite  do  cette  colonie  et  du  pays 
des  Hotlentots.  Ell*^  raltache,  vers  le  S'. 
E.,  à  !a  chaîne  du  Siieeuwber;^ ,  et,  vers  le 
S.  O.,  à  celle  du  Witteberg.  Elle  court,  de 
l'E.  N.  E.  è  rO.  S.  O.,  à  traTors  le  grand 
désert  de  Karro,  et  a  une  élendue  d'environ 
2.')0  kilom.  Son  éiévalion  nfErint  3.500  niè 
très.  La  neige  y  séjourne  pendant  six  mois 
de  l'année.  De  son  versant  septentrional 
descendent  divers  Iribntaires  do  fleovs 
Orange,  et  do  son  versant  méridional  coq» 
lent  des  tribnlaires  du  Camtoos  et  du  Gaa- 
rils.  K.  C. 

NIEUWENTVT  ( Bernard  ),  philoso- 
phe, médecin  et  mathématicien  holtandaii, 
naquit  à  Westgranfdvk  en  155^.  Il  exerci  • 
Pnrmerende  les  fonctions  de  consedler  et  de 
bourjymeslre  et  fît  nif^mc  partie  de  l'assem- 
blée dos  états  de  sa  province.  Il  fut  aussi 
estimé  par  son  intégrité  de  majjistrat  qw 
par  son  savoir  de  médecin  et  de  philosophe. 
Il  mourut,  le  30  mat  1718 .  Agé  de  63  ans. 
Ses  oiivraf;es  «ont  ni^mbrotiT  ;  nous  ne  cite- 
rons que  les  principaux  :  iiiif  R(fufationdu 
système  de  Spinosa  en  holiandjii:» ,  in4*; 
Camiéertttionu  tirta  eaicuH  differmti^ 
prindpiat  Amsterdam,  1698.  in  8°  ;  Anatym 
in/inUorum ,  Amsterdam  ,  1695,  in-i»;  mai* 
le  plus  connu  est  !e  traité  sur  \c  véritabSe 
usage  do  la  contempinlinn  de  l'uniurs  povr 
la  conviction  de*  atkitt  et  des  incrédules,  qui 
parut  en  hollandais  i  Amsterdam,  1715, 
in4*,  et  que  Non<{uès  traduisît  en  franç^i^ 
sous  ce  tilro  ,  L'rxislfnre  de  Dieu  'lémonîrf 
par  les  merveilles  de  la  nature.  C'est  un  livre 
estimable,  excellent  même  dans  quelqn» 
parties ,  mais  trop  souvent  mal  écrit  et  dif- 
fus. M.  de  Cliateaubrfand  ,  dans  son  Gtnit 
dit  rfiriftianisme  '  prcniirTc  (larlie,  liv.  V 
ch.  \in),  a  donné  en  note  un  long  exlraii 
du  livre  de  Nieuwenljt(liv.  I,  ch.  xiii).f** 
il  est  prouvé  que  tes  bornes  dans  InqncH^ 
nos  sens  sont  renfermés  sont  les  véritables 
liniiles  qui  leur  conviennent,  et  que  n""' 
serions  exposés  à  une  foule  d'inconvéïiion  îi 
et  de  dangers,  si  ces  sens  avaient  plus  on 
moins  d'étendue.  Ed.  F. 

KIÈVES  nu  NEVIS,  lie  de  l'Améncpie 
septentrionale  dans  les  petites  Antilles  an- 
glaises. Elle  est  située  A  1  lieue  sud  est  de 
la  pointe  do  Saint-Christophe  Sa  longueur 
est  do  13  kilomètres  sur  9  de  largeur.  Toiiio 
eelte  Ile  n'est  qu'une  montagne  cooiqn* 
levant  an  milieu  de  la  mert  et  an  sommet  de 
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l-jqueUe  se  trouve  un  cratère  éteint.  Quand 
Christophe  Colomb  la  iiécuuviit.  celle  cime 
était  couverte  do  neige  ;  €*est  pourquoi  11 
donna  à  I  tle  le  nom  espaf^nol  de  Nieves, 
dont  les  An  [Inis  nnt  fait  Xevis.  Son  terri- 
toire, ninsi  en  aniphiiluAlro,  est  Ir^s-forlileel 
produililu  cotun ,  du  tabac,  du  sucre.  Sa 
popuTation  est  de  M,000  habitants,  dont 
iO,000  noirs;  elle  se  divise  en  cinq  parois- 
ses ,  dont  le  chpf-lieu  e?t  Cfiurkstutrn.  Les 
Anj^lni-la  possèdenldepuis  1C28;  los  Français 
la  leur  eidevi-rent  <'n  1706,  mais  la  leur  rcs- 
lituAraot  en  1713»  à  la  paii  d'Utreeht.  Prise 
encore  |Kir  eus  en  1782 ,  à  l'époque  de  la 
[;aerre  de  rindépcndanco  aniéricaine,  elle 
fut  ren.lue  en  1783.  Ed.  F. 

Ni£YRE  (la),  un  des  départcmeuis  du 
ceolre  de  la  France,  formé  du  Nivernais, 
d'une  partie  de  l'Orléanais  eiduGatinais,  et 

Ïui  tire  son  nom  de  la  Nièvre ,  l'un  des  af- 
oettts  de  la  Loire.  Il  est  bornt^  an  nord  par 
le dépnrlemer.t  de  rV'onne,  à  l'esi  [«arceiui  de 
la  Côle-d  Or,  au  sud-est  par  celui  de  Saône- 
el-Loire»  au  sud  par  celui  de  TAltier,  à  l'ouest 
par  celui  du  Cher,  enfin  au  nord-ouest  par 
celui  du  Loiret.  Sou  éleiiduc  est  de  081,003 
hectares,  et  sa  pnpulaiitiu  de  322  2()2  ha- 
bitants. Les  principales  rivières  soiil  la 
Loire ,  l'Allier  ,  toutes  deux  navigables  ; 
l'Yonne»  qui  n'est  que  flottable  et  se  relie  à 
la  première  par  le  canal  du  Nivernais.  Ce 
canal,  qui  n'a  pas  moins  de  83,(iG()  mètres 
de  développement,  coninieiu  c  a  Decize,  Ira- 
verso  la  montagne  de  Coiancelle  par  une 
iorto  de  tunning  de  700  mètres,  et  aboutit 
M  port  de  la  Charité.  Les  autres  rivières 
sont  la  Cure,  l'Aron,  la  Nièvre  et  le  Noliain. 
Le  sol  de  ce  déparlement  est  accidenté  et 
généralement  d'une  fertilité. médiocre  ;  dans 
fai  région  coupée  par  les  monts  Morvans,  on 
ae  cultive  que  du  sarrasin  et  dn seigle,  mais, 
en  revanche,  il  y  existe  une  grande  richesiie 
de  boi>»  et  de  pAînra[;es.  Le  terrain  de  la 
plus  grande  partie  du  iiéparlenient  se^com- 
pose  de  gravier  superposé  sur  une  profonde 
conche  de  calcaire;  sa  bâte,  dans  la  partie 
orientale,  est  le  granit.  Aux  environs  de  De- 
circ  et  sur  la  lisière  de  TAIIier,  le  sol  e->l  sa- 
blonneux, calcaire,  et  formé  pai  foi>  de  lex 
et  parfois  de  pierres.  Près  do  Doozy  on  rcn- 
eontrede  la  marne.  ^ 
Le  département  delà  Nièvre  produit  assez 
de  céréales  pour  sa  consommation  ;  le-*  fruits 
et  los  légumes  y  abondent;  la  |»!upart  des 
vignes  sont  sitaées  sur  des  coteaux  baignéi 


I  à  leur  pied  par  la  Loire  ;  lO.COO  hectares  en 
soiil  couverts  et  prudiiisenl  aiuiucllcment 
180,000  hectolitres  de  vin,  dont  II  s'exporte 
un  quart.  Les  crus  les  plus  estimés  sont  ceux 
de  Pouilly.  On  boit  aus^i  du  cidre  d.ans  plu- 
sieurs localités.  Dans  quelques  endroit»,  la 
truffe  abonde;  le  chanvre,  cultivé  sur  de 
larges  proportions,  constitue  la  richesse  de 
plusieurs  autres  parties.  —  La  Nièvre  a  nn 
tiers  de  sa  surface  ;184,000  hectares)  cou- 
vert de  forets  généralement  plantées  de 
beaux  chênes,  de  charmes,  de  hêtres  et  de 
merisiers.  C'est  le  Horvan  qui  fournit  à  Pa- 
ris une  grande  partie  de  son  bois  et  de  son 
charbon.  L'éducation  de  la  race  chevaline 
aussi  une  des  industries  de  ce  départe- 
ment ;  les  moutons  anglais,  que  Ton  y  a  ac- 
climatés, ont  puissamment  contribué  à  l'a* 
mélioration  de  ce  genre  d'animaux.  Il  s'y 
fabrique  du  papier,  des  couteaux,  de  la 
faïence  et  de  îa  poterie;  mais  !a  branche  la 
plus  importante  de  la  richesse  consiste  dans 
ses  ncunbrcuses  mines  de  fer  et  do  houille, 
qui  alimentent  vingt-six  hauts  fourneaux, 
vingt  grandes  et  cent  petites  forges,  trente- 
quatre  fours  d'affinerie  à  la  ho  lili  ^  deux 
fonderies  de  canons  Les  plus  considérables 
de  ces  usine»  sont  celles  de  Guérigny,  Four- 
cliambault,  Garcbizy,  Imphy,  la  Cliapelie- 
Saint-André ,  Raveau  et  Ladoncé.  La  plus 
abondante  mine  de  houille,  située  près  do 
Decize,  compte  ^ppl  machines  à  va|)eur,  et 
produit  '>00,000  hectolitres. 

Le  département  de  la  Nièvre,  dontNevers 
{voy.  ce  mot)  est  le  cheMieu,  est  divisé  en 

arrondissements:  Nevers,  Château-Chi- 
non,  Gamccy  et  Cosne;  en  25  cantons  cl  en 
.316  communes.  Il  forme  le  diocèse  de  Nevers, 
fait  partie  de  ia  15*  division  militaire,  de  la 
13*  conservation  forestière,  de  TAcadémie 
de  Bourges  et  ressortit  à  la  COur  d'appel  do 
celte  dernière  vill»».  Son  revenu  territorial 
esi  évalué  à  12,500  000  fr.  ;  sa  contribution 
foucièio  est  de  1,275,177  ir.  —  Se»  villes 
principales  sont  :  Co«ne,  situé  sur  les  bords 
de  la  Loire,  et  qui  sert  d'entropèt  aux  dé- 
partements du  Cher,  de  rVonne  et  de  la 
Nièvre,  pour  le  commerce  des  vins,  bois, 
lers .  chanvre  ,  laine ,  cuir,  bétail ,  etc.  ; 
6.598  habitants.  —  Ciameey,  an  confluent  da 
Beuvron  et  de  l'Yonne  ;  6,108  habitants. 
La  Charité,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire; 
4,9V7  habitants.— CMffflrfJ-C/iinon.  situé  sur 
un  plateau  fort  élevé;  2,889  habitants.  — I?c- 
cue,  n^ni  occupe  une  ^ositiop  piltoresquOt 
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Cette  petite  ville  est  bâtie  en  grande  partie 
daas  one  1l«  de  la  Loire;  eon  eommerce 
comprend  le  Fer,  tes  pierres  meulières,  ta 
hoaille,  etc.,  3,870  habitants. — Lormes, 
connu  par  leti  sie^^ei»  qu'ellr»  a  soutenus  à 
l'époque  de  la  Ligue;  ;i,279  habitants. 
Donxy^  riche  en  forges  et  en  banle  fonmeani; 
3,978  habitants. — Pouillyt  renommé  par  ses 
▼ins  blancs;  3,251  habitants.  —  Moufin- 
Engilbert,  ancienne  place  ffc  guerre  prise  en 
iklk  par  Charles  le  léaiérairc ,  et  en  H75 
par  le  duc  de  Boerbon  ;  tout  ton  commerce 
se  compose  de  cuirs,  de  paierie»  et  de  cha- 
peaux ;  ."Î.OIS  habitants.  —  Saint-Pierre-lc- 
AIouHeff  qui  doil  sa  fondation  à  l'ordre  do 
Clany  dont  il  eut  un  couvent  jusqu'à  la  pre- 
mière ré? olalion  ;  2.^  habitants.  ^  Pou* 
gw9,  bâti  dans  nne  charmante  Tallée ,  et 
connu  pour  les  eaux  miuérates  que  l'on 
trouve  dans  ses  environs        f  aurknt. 

NIGELLE ,  nigella  {bot.,.  —  Geme  de  la 
fomille  des  renonculacées ,  tribu  des  ellé- 
borées,  de  la  polyandrie-penlagynie  dans  le 
système  de  Linné.  Im  plantes  qui  le  com- 
posent sont  des  herbes  annuelles,  qui  crois- 
sent naturellement  dans  l'Orient  et  dans  la 
région  méditerranéenae.  Leurs  feuilles  sont 
décoopéeseo  lobes  étroits;  leurs  fleurs  bleues, 
hlanches  on  jaunitr^,  sont  quelquefois 
accompafjnées  d'uninvolucre,  et  présentent  : 
un  calice  de  cinq  "éi^rilcs  colorés  et  grands, 
qui  constituent  la  partie  brdiantcde  la  fleur. 


ment  dans  tout  le  Levant,  en  Perse,  dans 
linde et  quelquefois  en  diverses  parties  ds 

l'Europe,  à  cause  de  ses  graines  qui  consti- 
tuent uncondimoiil       on  moins  recherché, 
selon  les  pays.  l^esUnentaux  fontune  grande 
consommation  de  ces  graines  ;  ils  les  man- 
gent en  en  étendant  la  poudre  sur  le  pain, 
ou  en  les  mêlant  à  la  pcÂte  de  certains  gâ- 
teaux dont  ils  sont  Irés-friands.  En  Europe, 
ofi  ne  s'en  s»ori  (ftie  pour  aMsaisonner  des  ra- 
goûts. La  cuilure  de  cette  plante  ne  préseiile 
aucune  difficulté.  — Deux  autres  espèces  ds 
nigelles  sont  culttrées  communément  daas 
nos  jardins  comme  [)!antes  d'ttrnemenl;  ce 
sont  :  1"  la  Nigelle  d'Espagne,  ntfjedahis- 
panicaf  Lin.,jolieplante  du  mididelEurope, 
plus  particollèfement  d'Espagne ,  dent  on 
poi^séde  des  variétés  à  fleurs  bleues  ou  blan- 
elles  ;  2*  la  NiGELLE  de  Damas,  nigella  da- 
tnascena.  Lin.,  qui,  maljjré  son  nom  spécifi- 
que, se  trouve  dans  toute  la  région  niêdild- 
ranéenoe,  croissant  spontanément  dans  les 
moissons.  Dans  les  jardins,  où  elle  est  très- 
répandue»  on  lui  donne  les  noms  vulgaires 
de  cheveuœ-de-Vénus,  patte-d' araignée,  (ju'elle 
doit  à  son  grand  involucre  découpé  en  seg- 
ments fort  étroits  et  presque  filifoimes.  Ses 
grandes  fleurs  sont  d'un  Joli  bleu  d'siur  si 
blanches  dans  une  variété.  Sa  culture  est 
tn  s  facile;  on  la  sème  sur  place,  nu  prin- 
temps, p.  DCCUABTRE. 
NIGER,  fleuve  do  l'Afrique  dont  l'ori- 


cinq  à  dis  pétales  beaucoup  plus  petits  que  .  gine  et  le  cours,  peu  connus  jusqu'au  siéde 
le  calice  et  bilabié.<^ ,  des  étamines  nombreu*  |  actuel,  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  syslèaiei 

ses,  un  pistil  à  cinq  carpelles  soudés  entre  ■  et  de  conjectures  de  la  part  des  géographes. 
en\  sur  une  lonfjueur  plus  ou  moins  grande  !  Parmi  les  autour  <  anciens,  Hérodote  et  Pline 
scion  les  espèces  et  dont  chacun  renferme  ;  l'ont  confondu  avec  k  ^'il ,  croyant  que  ce- 
deoi  rangées  d'ovules  le  long  de  sa  suture  i  tait  le  même  fleuve,  issu  de  l'ouest  de  TA- 
ventrale.  Le  fruit  de  ces  plantes  résulte  de  frique  et  se  rendant,  à  travers  l'Egypte,  à  la 


la  réunion  plus  ou  moins  complète  de  cinq 
capsules  membraneuses  terminées  chacune 
par  un  style  persistant,  contenant  des  graines 
rugueuses  et  noirâtres.  —  Parmi  les  espèces 
de  ce  genre,  on  remarque  surtout  la  Kioblub 
CDLTIYÉB,  nigella  mtiva,  Lin.,  plante  indi- 
gène du  nord  de  l'.A frique,  et  qui  ci  oît  aussi 
dans  les  t.Tres  cultivées  des  environs  de 
Montpellier,  uù  elle  s'est  probablement  na- 
tunlisée.  On  la  nomme  vulgairement  tonfew 
épie$,  fnafrs^jtîcw.  Sa  tige,  droite,  un  peu 
pubescente,  porte  des  feuilles  lac; niées,  et 
se  termine  par  des  fleurs  blanchâtres  oU 
bleuâtres,  sans  involucre.  Ses  capsules  sont 
soudées  dans  toute  leur  longueur  en  un  fruit 
prolde.  Celte  nivelle  est  enllivée  abondera* 


Méditerranée  par  un  cours  dirigé  d'abord 
vers  l'est,  puis  ver>^  le  r  'n  d.  Il  se  passa  des 
siècles  avant  que  (te  nf>ijveiles  observations 
rectiiiasîjent  ces  idées,  truand  les  Arabe»  se 
forent  répandus  dans  le  nord  de  l'Afiriqus» 
un  géographe  do  leur  nation,  Edrisi,  avarça 
une  autre  hypothèse;  selon  le  géoiîraphe 
musulman,  le  Nil  et  le  Ni[|er ,  sans  être  un 
seul  et  même  fleuve,  naissent  tous  deux  dans 
on  grand  lac  qu'un  promontoire  divise  es 
deux  bassins,  dont  le  septentrional  donne 
issue  au  Nil  de  l'Egypte,  tandis  que  le  m^' 
sin  do  l'ouest  laisse  échapper  le  Nil  t*" 
dan,  c'est  à-dire  le  Niger,  qui  coule  vert 
l'ouest  pour  se  jeter  dans  la  ' 
^fUMs,  ce  qui  veut  dire  probablemsn* 
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céan  Atîanliqafl.  l'n  historien  arabe  ,  Léon 
rAfricâii),  assure  même  avoir  vu  couler  te 
Ni{;er,  à  Kabra,  dans  la  direction  de  Test 
à  Tooest  Hango  -Purk,  à  là  fin  dn  der- 
nier siècle ,  atteignit  au  fleave  el  M  con- 
rainquît  de  !a  direction  de  son  cours  de 
l'onesl  à  l'est;  mais  ce  fut  tout,  et  i'élal  im- 
parfait des  renseignements  qu'il  put  recueil- 
lir laissa  place  avi  conjectures.  La  ûenne 
Ibt  que  leNiger^après  avoir  cootépendant  un 
certain  temps  vers  lest,  tourne  au  sud  et, 
perçant  une  chaîna  de  montagnes  graniti- 
ques ,  court  rejoindre  le  Congo,  et  se  préci- 

Fite,  avec  ce  fleuve,  dans  la  mer  an  delà  de 
é<|ttalenr. 

On  sait  maintenant  que  le  Niger ,  on  des 
principaux  fleuves  de  l'Afrique,  vient  des 
inoula{]nes  de  la  Séiié|;ambie,  qui  s'éten- 
dent sou»  5*  de  longitude  oue^t  et  i>ous 
iHr  de  latitada  nord.  Il  se  dirige  d'abord 
ren  le  nord-est,  puis  après,  passe  à  Bam- 
makou,Sego,Tombouctou  et  Yaoorie;  il  coule 
vers  le  sud -est  el  passe  auprès  de  Sackalou 
et  à  Boussa.  Aa-dessoas  de  cette  dernière 
ville,  le  fleuve  coule  vers  la  midi  et  enfin 
vers  Fouest.  Entre  Yaoaria  et  Rabba , 
«on  lit  e^l  hérissé  d'écueils  el  parsemé  d'I- 
lots; en  quelques  endroits  il  a<'quiert  une 
largeur  de  8  à  12  kilomètres  et  présente, 
avec  ses  lies  charmantes  et  bords  très- 
fertiles,  un  tableau  ravissant.  Les  indigènes 
le  désignent  sous  l6  nom  de  DjoUia  on 
grand  fleuve ,  et  sous  celui  de  Quorra  •  co 
dernie  r  nom  s'applique  plus  particulièrement 
à  la  partie  inférieure  de  son  cours.  Des  hippo- 
potames infestent  ses  eaux  en  quantité.  Au- 
dessous  de  Kaknnda  le  fleuve  reçoit  le 
Tchadda,  qui,  large  de  6  kilomètres,  vient, 
à  ce  que  l'on  suppose,  du  lac  de  Tehadd. 
Vers  son  cmboucUuro,  dans  le  golfe  de  Gui- 
née, il  se  partage  en  sept  on  huit  branebet., 
qui  forment ,  auprès  du  cap  Formoae,  une 
espèce  de  delta  marécnjjcux,  sous  un  climat 
très-malsain.  Le  priiictpnl  de  ces  bras  du 
Niger  est  la  rivière  de  Moun  ou  Brass  ;  les 
antres  bras  ont  recn  les  noms  de  vwuw  et 
iioiiwaii  Caftttor,  ^oimet.  Dodo,  Eûutwt,  Bè- 


Si  la  ri\îère  de  Tchadda  vient  d'un 
lac  qui  founul  de*»  eaux  au  Nil,  comme  on 
en  a  formé  la  conjecture ,  il  en  résulterait 
que  les  aneiens  ne  se  sont  pas  entièrement 
trompés  dans  la  supposition  d'une  commu- 


;u  ^au- 


nication  du  Ni!  d'Ej^rpte  et  du  Ni 

dao  I  iiMfi,  lors  de  i'apioratioo  au  fiabr^}- 


Abiad  ou  Nil  Blnnc,  exéx;utée  en  I8i2  ,  le 
BuUetin  de  ia Société  de  géograpfM,  à  Paris, 
disait  :  «  Le  Soudan  orient;»^  e|t  en  rapport 
habiloel ,  par  tas  caravanes  ,'avec  le  Soudan 
central,  et  par  là  avec  la  région  da  Dhioliba; 
il  n'est  donc  pas  împo<^Mb!e  que  nos  voya- 
geurs du  haut  Sénégal  se  donnent  un  jour  la 
main  avec  ceux  qui  explorent  eu  ce  mumeot 
les  rives  de  TAouacb  ou  bien  celles  du  Bahr- 
el-Abind,  en  se  rencontrant  sur  les  rives  du 
l.icTehad.  »  Cependant  aucun  fait  n'est  venu 
encore  a|»puyer  cpite  conjecture.  D— <i. 

NIGEK  [bioyr.).  (Foy.  Pes€enniu$.) 

NI611HITS(ProLiosFi6i}i.os},  on  des 
hommes  les  phis  érudits  de  Tancienne  Rome, 
vi^  ait  en  même  temps  que  Cicèroo.  Il  corn- 
posn  plusieurs  livres  sur  divers  sujets;  mais 
li  ne  nous  reste  de  ses  écrits  que  des  frag- 
ments. 

NI6RITIE  {géogr.).  —  Sons  ce  nom,  qui 

signifie jioys  du  nègre» ^  on  désigne,  assez 
\  impropremcnf .  !a  plu-^;  fjrnnde  partie  des  ré- 
gions intérieures  de  l'Afrique,  (x*  ne  sont 
pas  réellement  les  seules  contrées  africaines 
qui  soient  peuplées  de  nègres,  et  il  s'y  trouve 
plusieurs  ptpnlaiions  évidemment  étrangè- 
res à  celte  variété  de  l'espèce  humaine.  — 
Il  f;i'it  rlivfinfTiior  la  Nîgrilk  proprement  dite 
ou  septenlnomlet  et  la  Nigritie  méridionale. 
La  NiORITlB  PmOf  BBMBNT  DITB  OU  SBP- 

TBNTBioHALB  s'appelle  plusexadement  M- 

rour,  d'après  la  dénomination  indigène;  les 
Arabes  lui  doimeiit  ih>!!>>î  <Io  Soudan,  fie- 
ied-el-Sou(ian,  i\ni  ont  le  nièine  sens  que  celui 
de  Nigriue.  £ile  s'étend  de  I  £.  à  10.,  de- 
puis ta  Nubie  jusqu'à  la  Sénésaïkbie,  et  du 
N.  an  S.,  entre  le  Sahara  et  la  Guinée  supé- 
rieure, vers  laquelle  on  lui  donne  pour  bor- 
nes les  montagnes  do  Kong,  très-peu  con- 
nues ;  on  lui  assigne  encore  poui*  limite  mé- 
ridionale les  montagnes  de  la  Lune.  Mais 
oà  sont  ces  mystérieoses  montagnes?  fiUos 
reculent  devant  les  voyageurs  qui  remon- 
teni  leronrs  du  Nil;  et  peut-être  apprendra- 
t  on  ua  jour  qu'il  n  y  a  point  de  moutagoes 
de  ce  nom.  En  longitude,  cette  contrée  oc- 
cupe Timmense  espace  compris  entre  le 
1*2*  méridien  à  l'O.  de  Paris,  et  le  30'  méri- 
dien oriental  ;  en  latitude,  on  peut  la  faire 
commencer  au  3'  ou  parallèle  N,  etavan- 
ccr  jusque  vers  le  21'.  Mais,  ou  le  conçoit, 
les  bornes  d'un  tel  pays  sont  néccssaînnMnt 
bien  vagues  et  bien  arbitraires  ;  ainsi  quel* 
que^  géographes  y  placent  le  territoire  d'As* 

iw,  (ju'oo  paul,  ar«6iHi(aAt  é$  raifos^iflia* 
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ser  dans  Snliara  ;  tantôt  on  lui  attribue  le 
Farribn,  lantAt  on  met  ce  royaume  dans  la 
Guinée;  le  Kaarta  est»  suivant  les  uns  ,  une 
partie  de  la  Ni^itie;  d'antres  le  placent 
de  préférence  dans  la  Sénégambie.  Il  est 
donc  bien  difficile  de  dire  rétendue  d'une 
centrée  semblable  et  le  nombre  do  ses  ha- 
bii.uUs.  Nous  évaluerons  approximalivcmeril 
la  superficie  à  3,o(H),000  kilom.  carrés  et  la 
popalaaon  i  20,000,000. 

Plosieura  parties  du  Takrour  sont  en- 
core enveloppées  d'une  {jrandc  obscurité, 
malgré  les  efforts  qu'ont  faits,  depuis  en- 
viron un  demi-siècle,  des  voynfjmirs  cour.v 
geux  ,  les  A]uu(j;(>  -  Paik  ,  les  Caillié  ,  les 
Ctapperton,  les  Denham,  les  Browne,  les 
d'Arnaud,  etc.  Les  obstacles  pour  y  péné- 
trer sont  nombreux  :  les  déserts  qui  envi- 
ronnent une  grande  portion  de  celte  région, 
les  dangers  du  climat,  la  déliancL'  des  pfvpu- 
lations...,  que  de  difficultés  à  vaincre! — La 
partie  occiclMtale  est  arrosée  par  le  fleuve 
que  nous  appelons  Niger,  et  que  les  indigè- 
nes nomment  Rouarra  ou  Diali-ba»  ou, 
mieux,  Ghioli*ba.  Aucentre  du  p;)ys  se  trouve 
le  firand  lac  Tchad,  où  se  reniient,  à  l'O.,  le 
Yeuu,  au  S.  le  Cimry,  auquel  vient  proba- 
blement se  joindre  le  Roubo ,  et ,  à  TE. , 
le  Babr-al-Gliazal  »  qui  n*«  de  l'eau  qu'à  Té- 
poque  des  pluies.  Au  S.  de  ce  lac,  se  trou- 
vent les  région-;  montagneuses  de  Mendéfy, 
de  Mandara,  de  Mora,  qui  paraissent  ^tre 
d'une  élévation  assez  considérable.  Au  N.  £. 
de  la  même  masse  d'eau,  des  relations 
peu  précises  placent  le  lac  Fittré,  que  les 
pluies  périodiques  augmentent ,  dit-on  , 
beaucoup.  On  cite,  dans  les  parties  orienta- 
les de  la  Ni{jiiUo,  le.s  grandes  rivières  Bahr- 
el-Misselâd  ou,  nneux,  Ballia,  dont  le  cours, 
fort  incertain  jusqu'ici,  aboutit  peuC-éfro  au 
lac  Fittré;  le  lac  Daribe,  snr  un  plateau  du 
Dar-Four  ;  les  monts  Mai  rah ,  aussi  dans  le 
Dar-Foiir  ;  enfin  le  célèbre  Bahr-al-Abiad  ou 
Nil  15kiiiL,  brandie  principale  du  Nil,  dont 
la  source  rcbte  encore  un  objet  de  doute  par- 
mi les  géographes,  et  auquel  parait  se  join- 
dre la  grande  rivière  Zoum. 

Si  nous  examinons  les  Etats  ou  pays  com- 
pris dans  le  Takrour,  nous  trouvons  d'abord, 
dans  le  bassin  du  Diali  ba ,  en  allant  do  l'O. 
â  !'£.,  rOuassoulo,  région  très-fertile,  riche 
en  or,  et  dont  les  habitants  sont  doux  et 
hospitaliers;  —  le  pays  des  Bonibaras,  ou 
plutôt  Bamanao,  qui  habitent  tes  royaumes 
(lo  ^0  f  df  Pjeaoé  ot  nao  grande  partie  du 


Kaarta  •  on  remarque,  chez  eux,  la  grande 
ville  de  Sé(j0 ,  où  Mup.{]o  Park  vil,  pour  U 
première  fois,  le  cours  du  Diaii-ba,  et  celle 
de  Djenné  ou  Guinée,  jadis  fameuse  par  toi 
commerce,  et  qui  a  donné  son  nom  à  une 
grande  contrée  de  la  côte  occidenlate  de 
l'Afrique  ;  —  le  pays  do  Ma>sina ,  fertile  el 
assez  peuplé  ,  U*  royaume  de  Tombouctou, 
ou  plutôt  Tenbukloue,  avec  une  célèbre  ca- 
pitale du  même  nom,  beaucoup  moias  m* 
sidérable  qu'on  jie  le  supposait  avant  leai^ 
morable  voyage  de  Caillié,  mais  trèi-eon* 
merçante  néanmoins,  et  unie,  par  de  fréquen- 
tes rclaiions  rie  caravane*?,  aux  principaies 
cités  de  la  Bai  bariu  ;  —  le  vaste  pays  de 
Haonssa.  centre  de  la  puissance  de  l'impor- 
lante  nation  des  Fellatahs  ou  Fellans;  on  y 
rencontre  la  grande  ville  de  Sakkatuu,  révé- 
lée à  l'Europe,  pour  la  première  fois,  parle 
voyage  de  Clapperton  ,  en  1823 ,  et  celle  de 
Kano,  qui  est  l'un  des  principaux  marcbés 
de  l'Afrique  intérieure  ;  —  le  Borgon,  div 
lequel  estI^  u  ^i,  malheureusement  fooMose. 
par  la  mort  de  Mungo  Park  ;  —  le  royaume 
de  NyfFé,  (jont  les  honuii'-s  p;>s-;eiil  pour  te? 
meilleurs  tisserandt»  et  les  i:cinnies  pour  les 
meilleures  fileuses  de  la  Nigritie. 

Dans  le  bassin  du  lac  Tchad,  on  troniela 
royaume  de  Bournon,  à  TO.  du  lac  ;  la  Ka- 
nem,  au  N.;  le  Loggoun  et  le  Mandara,  ao 
S.  ;  le  Be^harmi,  ;iu  S.  E.  Kouka  el  Engor- 
nou,  dans  le  Bournou,  paraissent  être  les 
plus  importantes  villes  de  celte  région. 
—  Le  Ouadây,  sur  lequel  M.  Fresnel  riesl 
de  donner  des  notions  si  intérsssaalitt 
paraît  également  appartenir  ao  bassin 
du  lac  Tchad,  et  aussi  à  celui  du  bc 
Filtré;  sa  capitale  est  Onara.  —  Plus  à 
l  E.  sont  le  Dar-Four  et  lu  Kordofao,  ou 
plutôt  Kordifal  ,  qui  appartiennent,  es 
grande  partie,  au  bassin  du  Nil  :  ce  sont 
des  assemblages  d'oasis  où  se  fait  un  asseï 
grand  commerce  avec  l'Egypte  ;  le  pa^hs 
d'Eîîypte  exerce  même  une  domination  sur 
le  Kurdofan  ;  mais  le  Dar-Four  a  son  !»ullân 
particulier.  —  Sur  les  bords  du  Nil  Blase 
habitent,  en  Nigritie,  d'assea  nombrsnseï 
peuplades  de  nègres  grands  et  courat^eus 
tels  que  les  Chelouks,  les  fiehrs,  lesDiolus, 
les  Nou  ers. 

Le  Takrour  est  exposé  à  des  chaleurs  lié»- 
fortes  durant  huit  on  neuf  mois  de  rsonéSt 
et  les  parties  peu  arrosées  offrent  alors  Ti* 
mage  de  la  plus  grande  stMltté;  mais  dès 
que  la  saisoo  des  pluies  cammencei  à  il  ni- 
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juin  ,  plies  se  convrent  d'une  brillanle  végé- 
tation ;  Ins  dt^serls  sablonneux  du  N.  et  de 
!'£.,  qui  cuiifondent  avec  ceux  du  Sahara 
•t  de  la  Nubie,  demeurenl  seuls  improduc- 
tth.  Les  principelea  productions  végétales 
sont  le  maïs,  le  riz,  le  niillet,  le  doniïkb,  les 
fèves,  les  pastf^qnes,  les  banane*,  les  i<jna- 
mes,  l'ail,  les  oignons,  le  piment,  leciimin, 
la  coriandre,  le  fenugrec,  les  païales  dou- 
ées, les  haricots;  le  chi  ou  arbre  à  beurre, 
qui  remplace  parfaitement  le  beurre  animal; 
lo  coton;  le  szouldli!,  dont  le  fruit  donne 
une  huile  employée  comme  mêdicameiit;  l'a- 
cacia-Qommier  ;  lo  hadjcii,  qui  donne  un 
froit  semblable  aux  dattes,  et  dont  le  bois, 
exlrémemeet  dur,  fournit  des  tablettes  à 
écrire  ;  les  tamarirs,  les  djenimeyi  (fifjuiers- 
sycomoref*!,  l*'-*  fifjuiers  communs ,  les  pal - 
miers  doums  et  deleybs;  i'berbe  nommée 
kofldoo,  dont  on  Eait  une  boisson;  une  belle 
sorte  d'indigo  ;  le  b#urou  ou  noix  du  Sou- 
dan ,  que  les  Arabes  nomment  caift  du  Sou- 
dan; le  mokkheyt,  {^rand  arbre  qui  produit 
un  fruit  doux;  l'andarab,  dont  le  fruit,  en 
grappes ,  est  fort  sucré  ;  des  rhamnus  lo- 
tos, etc.  —  Les  cliameanx,  les  chevaux,  les 
àiiet,  les  bœufs  sont  assez  nombreux;  il  y 
a  beaucoup  Ho  sin{îes,  de  lions,  de  léopards, 
de  panthères,  de  chacals,  de  loups,  de  rlii- 
Docéros.  On  y  voit  aussi  le  kmilodan,  plus 
redootable,  ditK»D»  que  le  lion  même.  L'élé- 
phant, l'hippopotame,  le  taureau  sauvage  ou 
abbougo  et  la  girafe  s<mt  assez  comnuins, 
ainsi  que  les  antilopes,  particulièrement  le 
goalat,  l'argal,  le  taytal.  L'aboukarn ,  qui 
est  aans  donte  une  espèce  de  rhinocéros, 
porte  au  front  une  protubérance  osseuse, 
nffnce  et  droite  ;  c'est  peut-être  la  licorne , 
si  fameuse  dans  les  traditions  du  moyeu  âge 
et  dans  le  blason  Les  crocodiles,  les  énor- 
mes serpents  pythons  se  rencontrent  trè»- 
fréquemmeiit.  Los  aalniches  atioodent  dans 
les  lieux  découverts  et  déserts.  Les  abeilles 
donnent  nn  ♦'xr<  lli-pt  utipl  ;  mai«  on  voit  pul- 
luler aussi  les  insiclts  nuisibles  :  tenintos, 
sauterelles,  etc.  —  Le  fer  est  la  principale 
richesse  métallique  :  on  en  trouve  partico» 
Ilèremeot  dans  le  Mandera  et  le  NyHé.  Il  y 
a  quelque?  mines  d'or,  de  cuivre,  et  une  as- 
sez grande  quantité  de  sel  gemme  et  de  oa- 
troo. 

Le  commerce  de  la  Nigritie  se  hit  princi- 
palement avec  la  Barbarie,  la  Nubie  et  l'E- 
gypte, au  moyen  de  caravanes  ;  il  y  a  aussi 
des  relations  assex  actives  avec  la  Séoégaro- 


i  bic  et  la  Guinée  supérieure.  On  exporte  dei 
esclavo*;,  de  l'ivoiro;  dos  cornes,  dos  dents 
et  des  peaux  de  rhinocéros,  dos  plumes 
d'autruche,  de  la  gomme,  de«  perroquets, 
de  la  civette.  On  importe  des  ornements, 
des  verroteries,  des  armes,  do  soufre,  d&t 
drap?,  (ios  bonnets  de  Barbarie,  des  soie- 
ries, (les  chmssnres,  des  tapi-,  des  épi- 
ces,  etc.  Les  cauris  et  des  morceaux  de  sel 
servent  de  monnaie  en  beaucoup  d'endroits. 

Les  habitants  du  Takrour  professent  gé- 
néralement le  mahnmôîi^me ,  et  paraissent 
être  plus  industrieux  et  plus  civilisés  que 
ceux  des  côtes  occidentales  et  orientales  de 
l'Afrique.  La  plus  remarquable  des  nations 
de  cette  contrée  est  celle  des  Fellatahs,  ap< 
pelés  aussi  Foulahs  ou  Pouls  ;  il-;  sont  ré- 
pandu9'jusque  dans  la  Sénégambie  ,  et  ont 
acquis  beaucoup  de  prépondérance  parmi  les 
peuples  de  TAfrique  centrale;  ils  difièrantea- 
sentiellementdesnégresproprementditssouf 
les  rapports  physiques  ;  ils  ont  le  nez  moins 
épaté  que  ceux-ci,  les  lèvres  moins  épaisses, 
le  front  moins  arqué;  leur  couleur  est  d'un 
bronze  clair  ou  Jaun&tre,  et  leurs  cheveux 
sont  longs  et  lisses  ;  jamais  ils  ne  se  vendent 
entre  eux,  et  ils  tirent  leurs  compatriotes 
d'esclav:>f;c  Tours  écoles  sont  célèbres  dans 
le  Soudan,  ils  sont  ingénieux  et  fabriquent 
des  ouvrages  eu  maroquin,  de  la  bijouterie, 
et  des  tissus  ornés  de  dessins  délicats  et  gra* 
cieux.  —  Les  nègres  de  Tenboktoue  sont 
d'une  nation  appelée  Kissours  ;  ils  ont  lo  teint 
d'un  noir  foncé,  lo  nez  un  peu  aquilin,  les 
lèvres  minces,  et  de  beaux  yeux.  Leur  cos- 
tume est  d'une  propreté  recherchée.  Ils  sont 
doux,  aflables,  intelligents,  industrieux,  sa- 
vent tous  lire  et  apprennent  I  Coran.  Les 
femmes  riohos  portent  une  grande  quantité 
de  verroteries  au  cou  et  aux  oreilles,  un  an- 
neau au  cartilage  du  nez,  des  bracelets  d'ar- 
gent et  des  cercles  de  fer  argentés  à  la  hau- 
teur  de  la  <  I  eville  du  pied.  —  Les  Dirîman«, 
qui  habitent  les  environ'?  du  lac  Dibbie, 
sont  voleurs  et  cruels.  —  Les  Bournouais 
sont  des  nègres  au  visage  large,  au  front 
haut,  au  nés  gros,  à  la  bouche  très-fondue  et 
ornée  de  belles  dénis  ;  leurs  manières  sont 
nffoofnonsos  et  polies;  ils  aiment  passion- 
nément le  jeu  —  Les  Kanembous  sont  très- 
belliqueux  et  composent  une  grande  partie 
de  l'armée  du  Boumou  ;  ils  ont  diassé  les  Fel« 
Ian8decepays.«-Les]landarans  et  les  Log« 
gouniens  sont  comptés  parmi  les  plus  beaux 
peuples  de  la  Nigritie,  et  les  femmes  <  les  Log- 
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gotmiens,  particufièraiMiit ,  passent  pour 

être  les  plus  belles  négresses  de  l'Afrique.  — 
Les  Ouadaïâ  sont  de»  nègres  cominorgaiiU 
el  parvenus  à  une  assez  (p'ande  puissance. 
—  Les  Foortovs  ou  Koungaras  (habitants  du 
Dar-Four)  sont  pou  courageux,  malpropres 
et  portés  au  vol  et  à  la  dissimulation;  ils  oui 
la  peau  fort  épaisse,  mais  non  très-noire,  et 
la  couvrent  d'une  pâle  grasse.  —  La  plus 
grande  partie  des  habitants  du  Kordufan 
sont  des  ndgras  de  la  nation  noba,  popula- 
tions pacifiques  et  livrées  à  l'agriculture. 
Des  tribus  arabes  ont,  h  différentes  époque-, 
émigré  dans  le  Kordofan  el  le  Dar-Fuur.  — 
Il  y  a  quelques  peuplades  d'origine  uiauie 
ou  berbère  verB  les  frontières  du  Sahara  i 
les  Touaregs,  surtout,  s'y  montrent  et  nui- 
sent beaucoup,  par  leurs  rapines,  au  com- 
merce dô  Toiiboktoue.  —  Nous  avons  dil 
que  presque  tous  les  habitantâ  du  Soudan 
sont  Diahomètans;  néanmoins  les  fiebrs, 
les  Nouers  et  quelques  autres  indigènes  du 
Kiï  Blanc  supérieur  sont  païens  et  adorent 
spécialement  le  soleil  et  la  lune. 

Le  Takrour  occupe  une  partie  de  la  LUnne 
intérieure  et  de  VEtkù^  inUrimrê  des  an- 
ciens géographes,  qui  n'avaient  sans  doute, 
sur  ces  contrées,  que  des  notions  plus  in- 
certaines encore  que  les  nAti  es  mêmes  :  ils  y 
plaçaient  un  Libya  palus,  qui  peut-être  est 
le  lac  Tchad;  un  Nvba  palus ,  qui  répond 
peut-être  au  lac  Filtré;  un  Ch^onideipalw, 
qui  pourrait  être  le  lac  Daribe  ;  un  Nigritcs 
yalus,  qu'on  a  cni  retrouver  dans  le  lac  Dib- 
bie.  Leur  Niger  esl-il  le  fleuve  que  nous  ap- 
pelons ainsi  aujourd'hui?  ou  u'esl-ce  pa:> 
plat6t  un  des  cours  d'eaa  qui  descendent  du 
versant  méridional  de  TAtlas  et  vont  se  per- 
dre (ir>ns  le  Sahara?  Leur  Gir  ou  Ger  est-il 
un  des  tributaires  du  lac  Tchad?  De  sa- 
vants critiques  croient  bien  plutôt  le  re- 
trouver dans  une  des  rivières  de  la  Barbarie 
méridionale.  Où  sont  les  monts  Xiphé , 
Moschô  ,  Arualtes  ,  Bardilus  ,  Tsargala, 
Ârauga,  et  môme  ces  moulagnes  de  la  Lune, 
qu'on  plaçait  naguère  encore  sur  les  cartes 
avec  tant  de  précisiaiffNous  ne  sommes  pas 
moins  embarrassés  pour  trouver  la  vraie  po- 
sition des  villes  de  Nigira,  Gira,Caphe,  etc., 
et  des  peuple?  nommés  Aronées,  Zam.Tsriena, 
Cécianes,  Churilcs,  Nigrites,  A!itatiii)L>,  Su- 
burpores,  Maurales,  Xyliucus,  Odrangides. 
Pans  les  temps  modernes,  au  xyi*  siècle,  les 
Portugais  furent  les  premiers  Européens 
qui,  «Kplorant  les  cùteioccideotalei  de  l'A- 


firiqoe,  fournirent  des  notions  directes  sur 

cette  partie  intérieure  du  continentafricaiu, 
et  spécicilernonl  sur  Tenlioktoiie.  l>:in-  le 
siècle  suivuut,  un  géojjraphe  célèbre.  Léon 
TAiricain,  donna  des  rcnscigneuieuts  plus 
nombreux  et  plus  précis,  et  c'est  lui  qui  iO' 
Iroduisit  l'expressiort  de  N  griiie  dans  la 
géographie.  C'est  surtout  depuis  environ 
soixante  ans  que  les  plus  ardenls  efforts  ont 
été  tentés  pour  l'exploration  de  cette  impor- 
tante région.  Brovne  visita  ie  Dar  Fotir  ea 
1793;  bientôt  après,  Mungo-Paiit  parcoi ml 
!tno  pnrtic  tîii  Nir-cr,  et  y  revint  en  11^4. 
Oudne},  r!:ij  1)01  ton  et  iienliaui  entrepri- 
rent leur  rnetnorable  voyage  eu  lt>23;  la 
mort  frappa  presque  aussitôt  le  prenisr, 
mais  Deiibam  explora  avec  le  plus  grand 
fruit  les  environs  da  !:!c  Tchad  ,  et  Clapper- 
ton  pénétra  dans  le  Ilaoussa ,  où  il  revint 
uiourir  eu  1827.  Peu  de  temps  après,  Richard 
et  John  Lander  iiiisaient  cuniialtre  avec  plw 
de  précision  le  cours  inféi  icur  du  NigerjCsii- 
lié  visita,  en  1828,  Ten  Boctone  ;  le  major 
Laing  venait  de  voir  aiiï^^i  rot  le  ville,  nnii**  il 
périt  pendant  son  retour  par  un  làeh«  assas- 
sinat qui  nous  a  privés  du  fruit  de  sas 
voyage.  M.  Ruppeli,  M.  Palhne  ont  vu  te 
Kordofan  ;  M.  d'Arnaud ,  avec  une  expédi- 
tion égyptienne,  a  renumié  lo  Nil  Blanc  jus- 
qu'au 3*  degré  de  latitude  N.  ;  M.  llaffcncl  a 
rccommeul  parcouru  le  liaarta  et  quelques 
antres  parties  du  Soudan  occidental.  Au  ai»- 
ment  oiônie  oii  nous  écrivons,  M.  James  Ri- 
chardson  se  rend ,  dit-on ,  au  lac  Tchad, en 
compagnie  de  MM.  Tî  trih  et  Ovei^^Tg. 

La  NiGRiTlË  MEAiUio.NALE  cst  beaucoop 
plus  vaguement  limitée  et  tHen  moins  con- 
nue encore  que  la  NigrHie  septentrionale. 
Elle  s'étend  entre  la  Guinée  à  l'O. ,  le  Se- 
mai, le  Zanguebar  cl  lo  Mozambique  à  l'iii., 
et  s'avance  jusqu'à  la  Cafrcrie,  au  S.  Qafl 
se  trouve-t-ii  dans  cette  immense  étendusf 
Il  doit  y  avoir  des  plateau  élevés  on  dis 
montagnes  considérables,  car  des  fleuves 
nombreux  et  rapides  en  descendent  pour  dé* 
boucher  sur  les  «  Aies  voisines  :  tels  sont  la 
Loffth  ou  Luuiiuu,  le  iMoicbirtiné,  le  Jubo 
ou  Jeb ,  et  beaucoup  d'autrea  qui  arrivetft 
dans  le  Zanguebar;  le  Zaïre  on  Congo,  ht 
Coanza,  qui  arrosent  la  Guinée  inférieure. 
M.  Kebmann,  missionnaire  anglais,  a  vu, 
dans  les  parties  orientales ,  vers  4°  de  lati- 
tude 8.»  les  montagnes  neigeuses  de  "Kil^ 
mandjano.  Pea  renseignements  réceati  iM 
font  comaltre  un  grand  lie  1l*¥kiiif  ^ 
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est  pcat-ètre  le  long  lac  Maravi  des  ancien - 
Des  cartes,  et  d'où  l'on  pense  que  sort  le 
fleuve  Loflili.  Seiail-ct)  le  lac  (^uilTua  du  pré- 
tendu voyat^e  que  M.  Douvâlle  fil  dans  ces 
contrées  ea  18a[9,  étrange  voyage  idéal  dont 
les  détails  étaient  sans  doute  puisés  chez  les 
Purtuyais,  qui,  maîtres  des  contrées  vot^i- 
ûes  (l'Angola,  le  Benguela ,  le  Mozaiiibi(|!ic  , 
doivent  pos&éiier  bur  c<â  régions  myslériuu- 
Me  de  prccieaaesconDatssa&ces?  Il  y  a  aussi, 
dit-on ,  00  autre  grand  lac  oomnié  Uniamesi; 
no  autre  appelé  A({tiiluiida  ,  vers  l'O.  Enfin 
des  indications  toutes  nouvelles  fournies  par 
M.  Living»toa  et  ses  courageux  compagnons 
plaoenl  encore  an  grand  lac  Ngami ,  vers  le 
20«  degré  de  lalitade  S. ,  et  font  connnattre 
la  belle  rivière  Zonga  ,  qui  y  verse  ses  eaux. 

Ouels  sont  les  royaumps,  les  pays  divers 
renfermés  dans  la  Nigriiie  méridionale? 
Qu'est-ce  que  le  Ninéauaï,  le  Monomoézi, 
les  Uolonas  qu'on  plaioe  dans  le  N.tOn  oon- 
Bftil  on  peu  moins  vaguement  Gallas  et 
le  royaume  de  Gingiro,  dans  le  N.  E.  ;  celui 
d'Anzikuou  du  Micoco,  à  l'O.;  IcCassanf^e, 
leà  Cazembes,  l^s  Bororos,  au  S.;  les  Djag- 
gas  à  TE.  M.  livingstoo  nomme  le  peuple 
des  Bayoiyes,  vers  le  lac  Ngamî.  Les  voyages 
très-récents  et  encore  imparfaitenients  con- 
nus de  ce  missionnaire  p\  de  MM  llchman 
et  Krapf  font  espérer  les  notions  ics  plus  in- 
téreasantes  sur  une  partie  de  la  Nigritie  mé- 
ridionale. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  lflOBt> 

TIE  ORIENTAI. F  mi   de  SorDAN  ORIENTAL 

à  la  partie  méridionale  de  la  Nubie,  c'est- 
è-dire  au  Sennaar,  au  Fuzocle  t  i  à  quel- 
ques pays  voisins.      0.  Cortampbrt. 

KIGII0II4NCIE  [éiv.],  divinatiwmnn, 
du  luiin  niger,  noir,  et  du  {]rec  //rfireirt, 
dninniton  —  C'était  l'art  de  connaître  les 
^UiQM^s  uutouuâ  <la|98  le  miu  de  la  terre, 
edOMie  les  mé^nx,  les  pétrifiq^Uons ,  etc. 
Cest  du  moîfis  en  ce  sens  que  ^itra/^se  a 
onployé  ce  mot.  lUilan  et  Dorn^us  préten- 
dent que  cet  art,  d'abord  nntnrp!,  devint 
bien  tôt  une  pratique  superbtiiicuâc  cl  dia- 
bolique, qui  gonsiataiit  à  évoquer,  pendant 
Il  Boil,  lesmauvaiia  es|irtia  pour  leur  fkire 
apporter  des  paya  les  |>lns  éloignée  les.<AjOls 
dont  00  désirait  avoir  la  possession. 

NUKÉI  KAMTCHATKA  —  Petite 
TiUe  située  au  pied  d  uo  volcan ,  sui  la  c6le 
de  SaMlialki,  dont  elle  (ssl  ta  capitale. 
Elle  se  troaie  à  70  licuês  nord^est  d'Avat- 
•hay  à*t^fiÉÊn  jctef*Jfeo»  et  ^  le  eiége  de 


deux  tribunaux  reiBOrlisMill  dP  $omnie^ 

ment  d'Okofsk 

MJM  ^OVGOROD,  ou,  par  abrévia- 
tion, Nijegorod ,  c'est-à-dire  bas  Novoyorod, 
une  des  divisions  de  l'empire  de  Russie,  con- 
tiguë,  du  côté  de  Tooest,  au  gouvernement 
do  Ka^nn.  Ce  gouvernement  est  traversé  par 
le  Vol;;a,  qui  y  reçoit  la  rivière  d'Oka , 
de  là  se  rend  à  la  mer  Caspienne  et  facilite 
la  communication  de  Nijt^urod  avec  les 
contrées  de  TAsie.  Au  sud  du  fleuve  Ii-  lor- 
rain est  fL'i  tile,  tandis  qu'au  nord  s'étendent 
des  plaines  sablonneuses.  De  belles  forôta 
couvrent  les  collines;  on  récolte  beaucoup 
de  seigle,  de  chanvre  et  de  lin,  de  houblon  » 
de  légumes,  de  flroits;  on  engraisse  des  bes- 
tiaux et  on  élève  des  chevaux  de  bonne 
race.  I/induslrie  des  habitants  s'exerce  sur 
la  tisbcranderie,  la  tannerie,  la  savonnerie,  la 
corderieet  la  quincaillerie.  La  population  esjt 
d'environ  1  million  d'habitants,  pour  la  plu- 
part russes;  le  reste  se  compose  de  Mor- 
douins,  Tchérémisscs  et  Tchonvnchrs  Le 
pays  forme  l'éparchie  ou  évéché  de  iNijega- 
rod  et  d  Arzaniass,  et  ses  autorités  civiles, 
militaires  et  ecclésiastiques  résident  au  che^ 
lien,  nommé  Nijny-Notgarod  comme  toute 
la  provinro  Cotte  ville,  sitnée  sous  oG'lO'dO 
latitude  N.  et  sous  Gl"  kO'  de  lon{]itude  E. , 
auprès  du  confluent  du  Volga  et  de  l'OJdi 
et  sur  la  grande  route  de  Moscou  et  |f 
Sibérie,  renfiarme  18  é  20,000  habitants. 
le  Vulga,  elle  communique  avec  Astrakhan.' 
L'ancienne  ville  est  derrière  la  montagne; 
mais  un  nouveau  faubourg  avec  un  quai 
longe  rOka  au  bas  de  cette  montagne  sur 
laquelle  s'élève  le  l^femal  ou  château  fort 
dont  les  murs  crénelés  ont  qne  droonféreojBp 
de  près  d'une  dend-licue. 

Près  du  fleuve  s'i  tend  le  quartier  du  Bas~ 
Marché.  Un  ubéiibque  en  granit,  de  75  ymûâ 
de  haut,  érigé  sur  one  bîitte,  est  un  mn^* 
nument  à  l'honoeur  de  deux  héros  du  pays, 
Miniuc,  simple  paysan  ,  et  Pojaibki,  qui  ont 
protégé  Nijn y-Novgorod  contre  les  attaques 
des  Polonais  dans  Je  xvii*  siècle.  Autrefoia 
la  ville  était  cheMien  d'une  principtoté  pi^ 
ticulière,  et  ce  n'est  qu'an  xv*  siècle  que  les 
csarsjdo  Moscou  s'en  rendirent  maîtres.  Elle 
a  un  gymnase,  une  école  d'orphelins  militai- 
res, un  séminaire,  tr^is  çuuvcnls, aç^t  hos- 
pices et  v^t-^ix  ^gi/s^is ,  parmi  lefîqueUes 
op  distingue  çelle  dfs  Sli;o«^of,  «ornie^- 
tée  d'une  grande  coupole  ;  on  rep^arqfie  e^- 
C9P1I»  patmi  lfl#  éflidpea  )e  p§l^  dfi^fpusK^ÎEr 
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nemêDt.  Mais  c'est  lorloot  par  sa  foire  et  ]  pour  la  mer  Noire.  Le  port,  formé  par  l'In- 

{joui ,  noill  contenir  un  assez  grand  nombre 
do  fréjatci  et  d'autres  bâtiments  militaires  ; 
malheureusement  rentrée  du  Boug  est  dan» 
gerease.  Cette  ville  est  fortifiée  et  a  des  met 
larges  et  régulières.  On  y  r«Miinrquo  princi- 
palement la  pKico  du  marché,  la  cathédrale. 
l'hAtcl  dp  ville,  l'amiranté.  beauté  et  la 
salubrité  du  climat,  ia  buu  marché  de  tous 
les  objets  de  consommation,  à  Texception  da 
bois  à  brûler ,  ont  attiré  dans  cette  ville  ua 
grand  nombre  de  f  itnilles  des  pays  environ- 
nants En  V  '2-2,  on  n  y  comptait  encore  que 
12,000  hâbitaulé  ;  il  y  eu  a  aujourd'hiù  au 
moins  25,000.  —  A  SO  kilom.  de  la  ville,  es 
descendant  le  Boo^,  on  trouve ,  près  d*uu 
petit  lac  salé,  les  restes  de  In  ville  grecque 
d'0/f*iVi ,  colonie  miîésienne.  Les  antiquités 
qu'on  y  a  découvertes  sont  conservées  dans 
on  mas^e  à  NikoleCev.  E.  G. 

NIRON,  patriarche  de  l'Eglise  de  Rus- 
sie, né  près  de  Nijnei-Novgorod,  vers  1613, 
de  parents  obscurs,  solivra,  dés  sa  jeunesse, 
à  l'état  monastique  ;  puis,  docile  aux  volontés 
paternelles,  il  quitta  le  cloître  pour  le  monde 
et  se  maria.  Il  fut  quelque  temps  époux  et 
père  heureux  ;  mais,  ayant  perdu  coup  sur 
coup  ses  trois  enfnnt!^,  sa  femme  lui  donna 
l'exomplo  du  renoncement  au  monde  et  prit 
l'habit  de  religieuse  dans  un  monastère  de 
Moscou;  loi  même  se  retira  dans  le  couvent 
d'Anxerskoï-Skit.  Les  intérêts  de  son  cloître 
l'ayant  appelé  à  Moscou,  il  fut  connu  du  lear 
Alexis,  qui  lui  conlia  la  direction  d'un  mo- 
nastère de  la  capitale.  Fait  successivemcni 
archimandrite  et  métropolite  de  Novgorod* 
Veliki ,  il  devint,  en  16SS,  patriarche  de  la 
Russie.  Nilcon  était  éloquent,  austère,  mais 
inflexible  et  dur.  II  inlrofhiisit  divers  chan- 
gements dans  la  liturgie  ru^se,  modifia  le 
chant  des  églises,  donna  une  nouvelle  ver- 
sion de  la  Bible,  et  fit  d'autres  réformes  qui 
lui  suscitèrent  de  nombreux  ennemis.  Les 
dissident"  f- rmèrent  schisme  et  furent  nom- 
més raskoimks.  Apprlc  [nr  la  confiance  dn 
souverain  au  conseil  d'Liat,  nulle  grande 
mesure  ne  se  prit  ians  qu'il  fftt  consulté.  Ses 
ennemis  finirent  cependant  par  saper  son 
crédit  pr^s  du  prince',  et  le  forcèrent  à  se  re- 
tirer des  affaires.  Alors  Nikon  se  donna  tout 
entier  à  l'étude  des  chroniques  ;  il  réunit 
tout  ce  que  la  Rnssfe  posrtdait  en  ce  genre, 
et  forma,  par  leur  moyen,  nn  corps  d'his- 
ue  en  li'ji,  eue  esi  acvenue  le    toire  ntijoard'hui  connu  sons  le  nom  do 

Chroni^  de  Nikon,  qu'en  a  longtemps  et 


comme  entrepôt  du  commerce  entre  l'Europe 
et  l'Asie  que  Nijny-Novgorod  devient  remar- 
quable. Celte  foire,  qui,  auparavant,  se  tenait 
è  Makariew,  et  qui  a  lieu  an  mois  de  juillet 
et  dure  quatre  à  six  semaines,  attire  près  de 
200,000  personnes ,  tant  de  l'Asie  que  d;^ 
la  Russie  d'Europe;  elle  se  lient  dans  l'en- 
coignure du  confluent  du  Volga  et  de  l'O- 
ka,  qui  alors  se  couvrent  de  barques,  avec 
une  population  d'environ  ^0  000  âmes.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  crois- 
sante de  cette  foire  en  lisant,  dans  les  re- 
levés de  statistique,  que  la  valeur  des  mar- 
chandises apportées ,  qui  en  1835  n'était 
encore  que  d'environ  kQ  millions  de  rou- 
bles, était  déjà  montée,  dix  ans  après,  à  la 
somme  de  110  millions,  et  depuis  ce  temps 
elle  a  dû  s'accroître  encore.  La  Russie  ne 
néglige  rien  pour  rendre  celle  fbire  de  plus  en 
plus  florissante,  et  la  position  deNijny-Nov- 
gorod  est  on  ne  peut  plus  favorable  A  l'im- 
portation et  à  l'exportation.  Sous  le  règne  de 
Nicolas,  de  grands  travaux  ont  été  entrepris 
pour  rendre  la  ville  digne  de  sa  destination. 
On  a  élevé,  sur  Vemplacement  de  la  foire, 
un  théâtre,  une  église  russe  dédiée  à  saint 
Macaire  et  nynnt  .  des  deux  côtés,  de'*  ran- 
gées de  b  «ntsqiips  soutenues  par  des  colon- 
nes eu  fonte  i  il  y  a  aussi  une  église  armé- 
nienne et  une  mosquée,  afin  que  les  peuples 
chrétiens  et  musulmans  qui  fréquentent  la 
foire  y  puissent  pratiquer  leur  culte;  on  y 
voit  encore  d'immenses  magasins  et  bazars 
pour  servir  de  dépôt  aux  marchandises  de 
toute  espèce  qui  y  affluent. 

La  ville  de  Makariev  ,  qui  autrefois  était 
l'emplacement  de  cette  foire,  et  qui  est  située 
sur  le  Volga  comme  Nijny-Novgorod  ,  est 
construite  en  bois  et  sur  pilotis  ;  elle  n'a  de 
remarquable  que  son  oonveot  de  Sainl-Ma- 
Caire,  siège  d'un  archimandrite.  Il  y  a  dans 
la  môme  province  quelques  autres  villes, 
telles  qu'Arsamass,  oii  l'on  compte  jusqu'à 
vingt  églises  ;  Balakhna,  qui  en  a  quinze  ;  et 
Semenof,  qui  fournit  de  l'ébénisterie  et  des 
oovra^  foits  au  tour.  D— «. 

NIROLAIBV,  ville  de  la  Russie  méridio- 
nale, gouvernement  de  Kherson,  dont  elle  a 
été  quelque  tt  mps  le  chef-lieu.  Elle  est  située 
dans  ie  voisinage  de  ia  mer  Noire,  au  con- 
fluent du  Boug  et  de  l'In^ool,  à  78  kilom.  N. 
O.  de  Kherson  et  S  117  kilom.  N.  E.  d'O- 
dessa. Fonilée  en  1791  ,  elle  est  devenue  le 
principal  arsenal  de  la  marine  impériale 
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m1  i  propos  con  Tondue  avec  celle  de  Nes- 
tor. L'éloignement  de  Nikon  n'empêcha  pas 
ses  ennemis  de  conspirer  contre  lui.  Alexis 
le  fit  nietlre  en  jugement;  il  fut  déclaré  cou- 
paUe  fit  déeha  de  la  dignité  painarcale.  Bé- 
ihiti  l'état  de  moine,  il  fut  relégué  dans  un 
mona^l^ro  près  de  Bélozcro.  A  la  mort  d'A- 
le  [zar  Féodor  lui  pennil  de  revotiir  à 
Ha:>r(iu  dans  un  monaslère  qu'il  avail  fondé. 
U  Bioonit  en  chentip  près  de  laroslaw,  en 
1681.  La  Chronique  de  Nihm  a  été  publiée 
par  SchloztT,  Pétersbourg^  2  v.  in-k".   L.  P. 

\lL,en  grecNÉ(>.if,  en  latin  Nidis,  f^rnndot 
célèbre  fleuve  de  l'Afrique.  Ses  sources  ne 
sont  point  encore  connues  ;  les  géographes 
leiplieent  cependant  aujourd'hui  dans  les 
Boolagnes  de  la  Lune.  La  partie  supé- 
rieore  du  cours  du  Nil  est  appelée  Bahr- 
ol-Âbiad  ou  rivière  binnche.  Ce  n'est  qu'à 
partir  de  son  point  de  Jonction  avec  le  Bahr- 
H^HnA  on  rivière  bleue,  dans  le  pays  do 
Ihl^y,  vers  15"  W  de  latitude  nord  et 
30*  15'  de  longitude  est,  qu'il  prend  le  nom 
«le  Nil.  Le  Bahr-al-Abiad  vient  du  sud-ouest, 
et  le  Babr-al-Azrak  du  sud-est.  Ce  dernier 
prend  sa  source  en  Abyssinie,  au  sud^ouest 
du  tac  Dembéa.  Depuis  le  point  où  il  se 
■!>rine  par  la  réunion  des  deux  cours  d'eau 
qoe  nous  avons  indiqué*; ,  le  Nil  couîe  dans 
la  direction  du  nord-est  ju-quc  vers  le  dix- 
leplième  parallèle;  il  reçoit,  du  c6té  de  sa 
tîie droite,  par  17*40^,  un  affluent  considé* 
nble,  TAtbara  ou  Tacazzé,  puis  il  se  dirige 

le  nord;  iî  coule  ensuite  du  côté  du 
^!ll^-ouest,  reprend  son  cours  vers  le  nord, 
totre  tn  Egypte ,  traverse  le  pays  jusqu'au 
Caire,  et,  à  5  lieues  au-dessous  de  cette  ca- 
[liale,  il  se  partage  en  deox  bras,  celui  de 
Damifclle  à  Test  ,  et  celui  de  Rosette  à 
fouest;  le  triangle  compris  entre  ces  deux 
brM  du  Nil  el  la  Méditerranée  est  connu 

le  nom  de  JMia.  Le  bras  de  Rosette  se 
iiviiesDoore  et  forme  deni  canaux  t  celui 
(IM'cîlest  navigable  en  tout  temps;  celui 
de  l'ouest,  presque  comblé,  est  à  sec  pen- 
dant une  partie  de  Tannée.  Le  Nii  avait,  au- 
Mb,  sept  embouchures.  On  estime  que  le 
cours  de  ce  fleure»  en  y  comprenant  les  si- 
nnosités,  est  d'environ  600  lieues,  à  partir 
du  confinent  du  Bahr-al-A!»ind  et  du  Bahr- 
(l'Azraà.  Depuis  ce  ponit  jus(|u'à  sa  source, 
Mlttpp(^que  It)  Babr-ai-Abiad  doit  r.voir 
•s aïoins 800 lienea de  cours;  la  longueur 
lotale  do  fleuve  lerail  donc  entre  900  et 
1,000 


Le  bassin  du  Nil  est  borné,  au  sud ,  par 

les  montagnes  de  l'Abyssinie,  par  celles  de 
la  Lune  et  par  quelques  aulres  qui  ne  sont 
pas  bien  connue.  A  Test  et  à  l'ouest,  la  val- 
lée qu'il  suit  est  bordée  perdes  montagnes 
au  delà  desqnellesil  n'existe  que  des  déserts. 
Cette  vallée  est  assez  étroite  ;  on  estime  sa 
larnniîr  moyenne  h  5  lieues;  elle  est  plus 
étendue  en  Nubie  qu'en  Egypte.  Dans  ce 
dernier  pays,  elle  se  trouve  encaissée  par  la 
chaîne  Arabique  à  Test  et  par  la  chaîne  Ly- 
bique  à  l'ouest.  Ces  montagnes  accompli 
gnent  le  fleuve  jnsqu'à  l'endroit  où  il  se 
parl.igc  en  deux  bras  au-dessous  du  Caire. 

On  a  reconnu  que  les  pluies  périodiques 
qui  tombent  au  sud  du  dix«septième  paral- 
lèle sont  tes  seules  causes  des  inondations 
du  fleuve.  Ces  pluies  commencent  en  mars; 
toulefois  c'est  au  solstice  d'été  seulement 
que  Ton  voit  grossir  le  Nil  en  Egypte.  Après 
quelques  jours  de  crue,  les  eaux,  d'abord 
limpides  ,  deviennent  troubles  ,  prennent 
une  teinte  roufjeâtre  et  s'élèvent  jusqu'à  l'é- 
quiiioxo  d'automne;  elles  mettent  à  peu  près 
le  même  temps  à  décruilre.  Il  faut  que  l'eau 
monte  d'environ  30  pieds  pour  que  l'ioon- 
dalion  ait  atteint  ses  proportions  les  plus  fli- 
vorables  :  lorsque  les  eaux  restent  au-dessous 
de  cette  limite,  tout  le  pays  qui  n'est  point 
arrosé  demeure  stérile  ;  si  les  eaux  dé- 
passent la  hauteur  convenable,  elles  font 
de  grandi  ravages,  emportent  les  cabanes, 
les  hommes  et  les  bestiaux.  Des  canaux 
d'irrififalion  dérivés  du  fleuve  fertilisent  quel- 
ques parties  du  territoire  que  l'inondation 
n'atteint  pas.  —  Le  cours  du  Nil  est  gêné  par 
six  cataractes  :  la  première,  située  près  d*As<* 
souan,  sur  la  frontière  méridionale  de  PB- 
gypt<^.  n'n  guère  plus  de  h  n  5  pieds  de  hau- 
teur (i  iiis  les  basses  eaux  ;  à  l  epoquc  do  l'i- 
nondatsun ,  elle  est  complètement  couverte. 
Les  antres  sont  «tuées  dans  la  Nubie;  Le  NU 
forme  un  assez  grand  nombre  d'Iles»  en  gé- 
néral d'une  grande  fertilité,  quelques-unes 
sont  couvertes  de  belles  ruines.  Nous  avons 
fait  connaître.à  l'article  £^y/)<e,coux  des  pois- 
sons du  Nil  qui  nous  paraissaient  offrir  quel- 
ques caractères  remarquables.  Nous  ren- 
voyons aussi  à  cet  article  pour  divers  autres 
points  qiie  nou<5  y  avons  traités  el  qu'il  est 
inutile  de  reproduire  ici.      L.  Dubkox. 

ML  (Saint),  en  latin  Nitus,  moine  grec 
célèbre  par  sa  piété  et  par  son  savoir,  na- 
quit à  Ancyre,  dans  la  Galatie,  de  parents 
iUostres.  li  fut  disciple  de  saint  Chrysosl6me, 
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et  des  plus  grands  matlres  de  la  vie  spi- 
ritaeUe ainsi  qoe  de  la  profession  religieuse. 
It  exerça  a?ec  honneur  la  charge  de  préfet 
de  Constantinople ,  sous  Tempire  de  Théo 
dose  le  jeune,  et,  dans  la  Buttc,  embrassa 
la  vie  solitaire  sur  le  mont  Siimï.  Son  'fils 
Théodule  l'y  accompagna,  peiidaui  que  sa 
femme  et  ta  fille  entraient  dans  on  monas> 
tère.  Saint  Nîl  se  livrait  avec  ardeur  à  la  pra- 
liquedes  vertus chréliennosqnrîii dune  troupe 
de  Sarrasins  enlevèrent  son  HIs  et  le  vendi- 
rent à  l'évéque  d'£ieuse.  Celui-ci  lui  rendit 
la  liberté  aoue  vse  seule  condition»  c'est  que 
le  père  et  le  fils  recevraient  la  prèlrise.  Saint 
Nil  mourut,  dans  un  âge  avancé,  en 
sous  le  règne  de  Mnrcion.  Toutes  ses  œuvres 
ont  été  imprimées  en  grec  et  en  latin  (Rome, 
.1673).  On  estime  particulièrement  ses  Epi- 
IfM,  ses  ExhoriatioM  A  lu  vît  r^igiême  et 
son  Livre  dt  la  prière.  —  Il  y  eut  un  autre 
Nil  {Niluf  doxaputnus)^  archimandrite,  c'est- 
^i-dire  ril  ljé  d'un  monastère  grec,  qui,  sur 
la  fin  du  siècle,  compt^sa,  par  l'ordre  do 
Roger,  roi  de  Sicile,  un  Traiti  du  cinq  po- 
iHarcats.  Ce  traité,  dont  Etienne  le  Moine 
a  donné  une  édition  en  grec  cl  en  latin,  est 
très-pri^cîcux  j)our  l'histoire.     E.  i»e  B. 

NULLE  ou  Ai\lLL£  [techn.),  sorte  d  X 
en  fer  scellé  an  centre  de  la  meule  tour- 
nante  d'un  moulin ,  quelquefois  percé  d'un 
trou  carré  destiné  à  recevoir  lu  lêlc  de  l'ar- 
bre en  fer  qui  conduit  la  meule,  et  quel- 
quefois portant  une  simple  cavité  lienii- 
sphéi^ue  reposant  sur  un  bouton  d'acier  qui 
termine  l'arbre.  Dans  le  prenuer  cas,  recom- 
4Pandé  comme  le  meilleur  par  le  système  de 
jnouture  dit  à  la  frariçr^ise,  h  meule  est  fixée 
à  l'arbre  au  moyen  de  [.leLits  coins  en  fer 
appelés  pipes  t  qui  dentandcut  une  grande 
habitude  pour  être  placés  de  manière  é  ce 
que  ia  meule  soit  en  équilibre,  ce  qu'on 4ip- 
pelle  bien  drestée.  Comme  elle  est  alors  par- 
faitement solidaire  de  l'arbre,  il  faut  amener 
celui-ci  à  être  partaitemeni  perpendiculaire. 
Dans  raulre  cas,  l'Inclinaison  de  l'arbre  est 
peu  importante,  et  le  dressage  de  la  meule 
s'opère  au  moyen  de  charges  scellées  sur  la 
Dieule  elle-nién;p,  dont  l'équilibre  reste  plus 
stable.  Une  sorte  de  fourche  qui  termine 
Farbre  saisit  le  corps  de  la  oille  pour  impri- 
mer Je  mouvement  â  la  meule.  —  On  donne 
aussi  le  nom  deni7/e  à  une  sorte  de  manchon 
en  bois  qui  entoure  une  manivelle  et  empê- 
che qu'elle  ne  frotte  contre  la  main. 

NILQMÈTIiE,  du  grec  HtîUf .  Nil^  et 


f.'.(Tf,6y  f  mesure.  —  On  désigne ,  par  çe 
i  om ,  tous  les  instruments  en  usage  ches  les 
anciens  pour  mesurer  la  hauteur  des  eaux 

du  Nil  pendant  le  débordement  de  ce  fleuve. 
I).  s  les  lenips  le-?  plus  anciens  ,  les  peuples 
de  l'Egypte  voulurent  suivre  les  progrès  o'e 
l'inondation.  Cette  curiosité  inquiète  s'ex- 
plique facilement,  si  l'on  considère  que  le 
sort  du  pays  tout  entier  dépend  de  la  crue 
du  fleuve.  Hérodote  fait  déjà  mention  d'ure 
cidonnc  élevé'^  dans  l'île  du  Delta  pour  ser- 
vir de  niluuictre.  Les  autours  orientaux  at- 
tribuent an  patriarche  loseph  rintrodtie- 
tion  du  mikia$  ou  nilomètre.  Nous  savons 
qu'il  y  a  eu  des  nilomètrcs  de  difTiTente?; 
formes  :  les  uns  étaient  portatifs,  citrnme 
celui  que  Ton  déposait,  tous  les  ans,  dans  le 
temple  de  Sérapis  ;  d  autres  consistaient  en 
des  colonnes  bAties  sur  place  et  marqnées 
d'une  échelle  graduée  sur  laquelle  on 
voyait  jusqu'aux  moindres  variations  dans 
la  hauteur  des  eaux  ;  d  aulros  enfin  étaient 
des  sortes  de  puits  garius  de  marbre  en  de- 
dans. Le  fond  de  ces  puifs  se  trouvait  an  ni* 
veau  du  Nil  dans  les  basses  eaux;  un  canal 
assez  large  établissait  une  communication 
avec  le  fleuve.  Du  milieu  <Im  puits  s'élevatt 
une  colonne  sur  laquelle  était  utarquée  une 
échelle.  Le  voyageur  anglais  Bruce  donne 
la  description  d'un  de  ces  nilomètres,  qui 
cxislail  do  son  lenr![)s  dans  l'île  de  Raouda 
située  au  milieu  du  Mil  entre  le  Caire  et 
Cihi^ 

KIHBE,  du  latin  minéM,  signifie  prM»> 
ment  nuage.  —  Dans  lé  langage  rojtholSigf» 

que,  c'est  la  nuée,  le  char  aérien  sur  lequel 
sont  parfois  représentés  les  (îieux  du 
nisme.  Kn  icon<»graphie  anciettne,  le  nimbe 
e^t  une  espèce  de  cercle  que  l'on  remarqqc 
parfois  autour  de  la  téte  d'une  divinité, 
q*un  héros,  d'un  empereur,  d'un  pcrsonp> 
nage  de  distinction  quelconque.  Pris  dans 
ce  dernier  sens,  le  nimbe  fut  adopté  pres- 
que dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
par  l'art  chrétien,  qui^en  fit,  comme  l'art  an- 
tique, un  signe  distinçlif  qui  fut  générale* 
ment,  du  moins  dans  nos  régions  occido  î- 
taies,  l'atli  ibut  à  peu  jirès  excîu^if  de  !a  s.uii- 
teté.  Du  reste,  jamais  on  ne  le  cou  fondu  avec 
la  couronne;  celle-ci  se  pose  horizontalement, 
tandis  que  le  nimbe  brille  vertiGalcpient  an» 
tour  de  la  tête;  il  garda  même,  sauf  de  rarca 
exceptions,  la  forme  circulaire,  jusqu'aux  der- 
niers tenips  <iu  moyen  âj^e.  Le  cl^amp  est  uni 
ou  orné,  et  la  circonféreiice  tantôt  frangée^ 
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\attt  dépourvue  de  toutes  sortes  d'appen- 
dices. Qu<tnd  le  nimbe  est  circulaire,  et  qu'il 
appartient  à  Dieu,  il  est,  sauf  oubli  uu  igiiu 
laace  de  l'artiste,  timbré  de  deux  lignes  qui 
le  coupent  porpeodiculairement  au  centrt; 
ft  abootiiseDt  à  la  circonférence.  Du  point 
rinterseclion  divergent  quatre  rayons,  dont 
le  supérieur  et  les  deux  !nt<^rr\nx  t  estent  seuls 
Visibles,  tandis  que  le  quatrième  (.-slcadié  par 
la  léte  ;  c'est  ce  qu'on  appelle,  en  icunogra- 
plueclirélienDe,  le  nimbe  crucifère.  Quelque- 
fois ces  rayons  se  transforment  en  vérlta- 
U»  pinceaux  lumineux,  qui  divergent  avec 
abondance  et  dépassent  énerfîiquement  la 
Ijéripherie  du  nimbe.  On  décore  du  nimbe 
crucifère  les  trois  personnes  divines  repré* 
icsiées  isolément  on  rénnieSy  soit  sous  la 
f  rmi' humai  lie ,  srtit  par  les  symboles  ou 
H;ures  qui  sont  propres  à  chacune  d'elles. 
Pour  la  vierge  Marie,  pour  les  iiuges  et  les 
laisii,  le  nimbe  ue  doit  jamais  être  timbré 
de  II  croix.  Du  vu*  an  siècle  s'opère  in- 
sensiblement la  transition  entre  l'absence 
cnn  pK  U'  et  In  présence  constante  du  nin^In» 
Mjis,  à  [larlir  du  \i*  siècle,  plus  {l'hé^itadoti 
ti^Qà  l'usage qu  un  en  fait;  et,  si  partuis  alors 
il  «t  nème  'jomÏB  on  bien  distribué  sans 
trop  de  discernement,  c'est  oubli  des  bonnes 
îtgles-  Après  le  XIV*  siècle,  ce  caractère 
wrd  de  sou  iimporlancc  ;  on  met  le  nia  be 
ou  00  le  retire  à  peu  prés  arbitroirenieal. 
Lonqoll  se  conserve  encore  dans  le  xy*,  il 
te  matérialise  et  s'épaissit  Ce  n'est  plus  une 
éaiaoation  lumineuse ,  une  sorte  d'auréole 
qni  s'échappe  de  la  tète,  mais  liion  une  es- 
P^e  de  coiffure  plus  ou  moins  ouvragée, 
qui  penche  taalèti  Aroîte,  tantôt  à  gauche, 
0  une  hçou  asses  ridicule.  An  xvi*«iècle,  le 
nimbe  n'est  plus  qu'uu  léger  disque  iranspa 
f  lU,  et  vu  en  perspective  de  nmiiièrc  à  se 
iuoàfier  selon  que  le  demandent  les  niouve- 
■CRls  de  la  tête.  Bans  l'année  1511.  Rapha<;l 
ûe  conserve  le  nkûhe,  sur  le  célèbre  fresqne 
de  la.  <fi^ie  du  sémiI  sommenr,  que  pour 
les  dèox  premières  personnes  la  sriinte 
Trioilé.  Sur  la  téle  du  Père  éternel  il  est 
tnnsparent,  uni  et  en  forme  de  losange, 
»Bs  ètie  cmdAre.  te  la  tête  du  FDs,  il  est 
circulaire,  timbré  de  la  croix,  translucide  et 
rtriéde  cercles  c(mcpntnque8.  —  Enfin  le 
Bimhe  s'évanouit  dans  ta  seconde  moitié  du 
Ivr  siède.  Il  n'y  a.phis  de  cercle  lumineux; 
A  pelBe  quelques  rayons  divergent  de  la 
tiHe,  sans  distinction  entreVîeii  et  les  saints. 
^  Bosiwn  l'étude  des  Bnonunieiits  de  l'art 


NIM 

chrétien,  infusteiiient  délaissés  depsts  la  M* 
naissance»  semble  avoir  réhabilité  l'ussjgeds 

nimbe.  Canéto. 

MMÎ'GFE  {géo^.),  en  hollandais  iVy 
megen  ou  Ninmegen,  ville  forte  des  Pays> 
Bas,  dans  la  province  de  Gueldre,  assise  sur 
cinq  collines  et  située  sur  la  rive  gaudie  da 
Wahal,  bras  du  Rhin,  qu'on  y  frfivcrse  sur 
un  puni  volant ,  à  80  kilom.  S.  E.  d  Amster- 
dam par  51"  51'  20"  latitude  N.  et  3°  30' 26" 
longitude  E.  Cette  ville,  dont  nn  grand  nom- 
bre de  vestiges  antiques  dénotent  l'ancien* 
uelé,  figure  sur  la  carte  de  Peutinoer  sons  le 
nom  de  Noviotnagum.  Elle  était  déjà  impor- 
tante au  iV  siècle,  et  fut  comprise  dans  le 
royaume  d'Austrasie.  Gharlemagne  y  con- 
strulsit  un  palais  magnifique  avec  «ne  forte- 
resse. Elle  n'en  fut  pas  moins  prise  par  les 
Normands  en  881 .  Chassés  par  Louis  III , 
ceux-ci  ne  l'évacuèrent  qu'après  avoir  brûJé 
le  palais,  qui  tïil,  dans  la  suite,  relevé  par 
Godefroy,  un  de  leurs  chefis.  Ce  château  fbt 
de  nouveau  livré  aux  flammes,  en  1M)6,  par 
Godefroy,  rlnr  df  h  T  orraine,  et  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  et  enfin  rétabli  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Valkm- 
Hof.  —  Ville  hansèatique  et  libre,  au  moyen 
âge,  Nimégue  obtint  vn  grandnonbrede  pri- 
vilt'fjt's  des  empereurs  d'AMfmMojnc  FJIo  fut 
coQ!>(nmn>ent  ie  théâtre  de  la  guerre  pendant 
les  troubles  religieux  du  xvi*  siècle,  et  resta 
définitivement  à  ht  Hollande.  Louis  XIV  la 
conquit  pendant  la  campagne  de  1672  ;  il 
l'abandonna  ensuite,  et  elle  revint  aux  Hol- 
landais en  167'»  ;  oî!  1678-79,  il  y  fut  conclu 
un  double  traité  entre  l'Et^pagne,  la  France 
et  la  Hollande  d'une  part,  l'Espagne,  la 
France,  l'empire  et  la  Suéde  de  l'antre, 
traité  connu,  dsns  l'histoire,  sous  le  nom  de 
paix  de  Niméjue,  —  Cette  ville  fut  encore 
une  (bis  prise,  en  17%,  par  les  Français, 
après  un  eombat  sanglant. 

Wimègne  est  aujowd'hni  cheMien  d'ar- 
rondissement et  de  canton,  chef-lien  éa 
i9*  dislrirt  de  milice  nationale  néerlan- 
daise, et  possède,  en  outre,  plu^^ieurs  étai>li8- 
sements  de  bienfaisance  et  d'instructbn  pu- 
blique. Ses  établissements  industriels  con- 
sistent en  fiilwiqnes  de  Kavon,  décolle,  do 
bleu  de  Prusse,  de  tabîiti'^ros  ert  d'ouvrages 
en  fer-blanc  ;  en  tanneries  et  corroieries ,  en 
raffineries  de  sel ,  en  br^isseries  renomn^s 
pour  la  bière  blanche  et  en  moulins  à  hnilt. 
Les  principaux  objets  de  son  commerce  sont 
la  bière  et  lee  bepliaM.  il  «'^  Isiiem  «ransU 
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considérable  avec  le  pays  deClèvea.  —  Ni 
mègue  est  assez  bien  bâtie,  quoique  mal 
percée;  son  pins  bel  édifice  est  l'hôtel,  de 
villei  orné  des  statues  des  empereors  el  reo- 

fermant  un  cabinet  d'antiquités  romaines. 
—  Nimèfjne  est  ta  pnlrie  de  Geldenhaut  ou 
Gérard  ,  poète ,  orateur  et  historien ,  et  du 
P.  CsDisius,  jésuite,  célèbre  par  son  érodi* 
tion  :  elle  est  aujourd'hui  poupk'e  d'environ 
20  000  ûmcs ,  et  nomme  six  députés  aux 
Etats  de  la  province.  A.  Pérémé. 

NUIES  ou  MSMES  [yéogr  ),  en  latin 
Nmausw,  ville  de  France  (en  Languedoc), 
près  de  la  rive  droite  de  la  Vistre  et  à  quoi- 
que distance  de  la  rive  droite  du  Gard,  à 
72  kilomètres  de  Marseille,  de  Montpel- 
lier ei  630  de  Paris;  lat.  N.  k3''  d(/  8".  long.  E. 
a*  1'  30^'.  Elle  est  le  chefi>Iieu  du  département 
du  Gard  et  de  trois  cantons,  siège  d'un  érè' 
ché  suffragant  de  rarchevéché  d'Avignon, 
d'uneoonr  d'appel,  etc.,  et  possède,  en  outre, 
un  conseil  de  prud'hommes,  une  chambre  de 
commerce, une  société  d'agriculture,  une  aca> 
démie  universitaire,  une  académie  dite  du 
Gardy  un  musée  dit  de  Marie-Thérèse ^  un  ca- 
binet d'histoire  naturelle ,  une  bibliothèque 
publique  de  38.000  volumes,  une  école  de  des- 
sin, de  tabncuiiuu  et  de  tissage,  et  un  lycée  où 
•e  font  des  cours  spéciaui  pour  le  commerce. 
^  Elle  est  située  dans  une  plaine  délicieuse. 


nés.  On  y  entre  par  quatre  portes  situées 
aux  quatre  points  cardinaux.  Des  treule* 
deux  rangs  de  sièges  qui  régnaient  à  Tinté- 
riedr,  et  qui  ont  été  enlevés  pour  d'antres 

(  oiKirurtions  plus  modernes,  il  ne  reste  que 
(jneiques  fr  ;i[;inenl«.  Néanmoins  les  arène#de 
Nîmes  sont  le  nioiiument  de  ce  genre  le  plus 
complet  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  si 
Ton  en  excepte l'amphilhéâtredePompéi,  qui 
e^t  eiîfior  ,  niais  infiniment  pins  petit.  Vient 
ensuite  la  Maison  rarré",  ainsi  nommée  à 
cause  de  sa  forme  en  carré  long,  de  7k  pieds 
de  longueur  sur  41 1/2  de  largeur.  Après 
avoir  donné  lieu  à  beaucoup  de  suppositions, 
do  dissertations  et  de  conjectures,  cet  édi- 
fice est  aujourd'hui  reconnu  pour  la  ciVi 
d'un  temple  qu'on  croit  bâti  par  Adrien,  ea 
l'honneur  de  Plotine,  femme  de  rcmpcreur 
Trajan.  Le  péristyle  en  est  encore  indiqué 
par  la  base  des  colonnes  subsistant  à  TeD- 
tour.  Ce  temple  faisait  trô>-vraîsemblable- 
meni  partie  du  capitole  de  la  ville,  ainsi  que 
l'indique  son  nom  de  capdeuil  [campido- 
glio),  qui  a  la  même  signification  dans  le 
patois  du  pays,  et  le  voisinage  d'une  église 
appelée  Sa  in  t  -  Etienne  -  du  Capitofe.  Cette 
cella,  qui  sert  aujourd'hui  de  musée  ef  qui  a 
été  réparée  en  16B9  et  en  1820,  est  décorée, 
dans  son  pourtour,  de  trente  colonnes  en 
marbre,  d'ordre  corinthien,  cannelées,  et 


au  pied  do  collines  el  de  colcaiix  fertiles  '  ses  proportions ,  sa  grftre  ,  son  fini ,  qui 


couverts  de  vignes,  d'oliviers  et  d  arbres  à 
fruit.  Sa  population  est  de  ^5,000  habitants. 

L'origine  de  cette  ville  est  inconnue.  On 
a  attribué  sa  fondation ,  dana  un  temps  très- 
reculé,  aux  Phocéens  de  Marseille.  A  l'épo- 
que de  la  conquête  de  César,  elle  était  ca- 
pitale des  Voici  Àrecomici.  Elle  fui  comprise 


font  l  admiralion  des  connaisseurs,  consti- 
tuent ceriaineaieut  un  des  plus  admirables 
chefs-d'cBuvre  de  Farchiteclure  antique.  — 
Le  temple  de  Diane  vient  en  troisième  or- 
dre; ce  n'est  malheureusement  plus  qu'une 
ruine,  ini[»o'-ante  encore,  d'un  temple  d«)ni 
les  proporlioiis  ont  dû  ^tre  grandioses.  On 


dans  la  première  Narbonnaise  et  reçut  une  prétend  qu'il  avait  14G  pieds  de  long  sur 
colooio  de  Romains,  formée  des  soldats  |  Ml  de  large.  —  Les  deux  autres  monuments 
qu'Auguste  avait  ramenés  d'Egypte  après  la  |  principaux  de  la  puissance  romaine  sont  la 

conquf  te  de  ce  pays;  elle  devint,  en  raison  porte  de  Ci-saroa  (\'Âugustc,  et  h  four  Magnt^ 
de  son  site  et  de  sorf  climat,  l'objet  de  la  pré-  belle  ruine  située  sur  une  colline,  en  dehors 
dilection  des  vainqueurs.  Après  Uonic,  M-  de  la  ville,  dont  on  ignore  la  destination 
mes  est  la  ville  la  plus  riche  de  l'Europe  primitive,  mais  qui,  sans  doute,  fiiisill  par- 
éo souvenirs  vivants  de  l'antiquité.  Au  pre-  i  tie  des  fortilicationa  et  servait  de  belvédère 
mier  rang  de  ces  monuments ,  il  faut  placer  f  ou  de  vedette.  Elle  forme  une  pyramide! 
l'amphithéâtre,  qu'on  nommeausi;i  Icsnrênes,  plusieurs  pans,  ayant  255  pieds  de  circon- 
cirque  majestueux  d'ordre  dorique,  construit  férence  à  sa  base,  et  préseiile  sept  faces  par 
anr  un  plan  elliptique  de  WH-  pieds  dana  son  le  bas  et  huit  par  le  haut  ;  les  ornementa  en 
plus  grand  diamètre,  et  de  1,080  pieds  de  [sont  d'ordre  dorique. 


circonférence,  il  se  compose  de  deux  rangs 
d'arcades  s».: per posées,  au  nombre  de  cent 
vingt,  formées  de  blocs  de  pierres  d'une 
dimension  surprenante  et  ornées  de  colon - 


Après  avoir  été  environ  500  ans  aons  la 

domination  romaine,  Nîmes  tomba  soos  le 
joug  des  Goths  et  des  Vandales,  qui  firent 
irruption  dans  le  v*  siècle.  Les  Yisigoibs 
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/en  enip.irèrenl  dans  le  vi*.  Les  Sarrasins, 
li  abord  repoussés  par  Charles  Martel,  !a  ra 
vagerent ,  finirent  par  s'y  établir  dans  le 
filf  siècle,  et  en  forent  chassés  par  Pépin 
le  Bref.  Nîmes  Fut  ensaile  gouvernée  paor  des 
comtes,  puis  par  des  vicomtes  qui  s'en  ren- 
dTinl  souverains  pendant  l'anarchie  du 
r  àiècle.  Les  comtes  de  'i"<'ulou>e  l'enle 
Tèrentaux  vicomtes  et  furent  bientôt  forcés 
de  l'abandonner  eux  mêmes  aux  rois  d'Ara- 
gon, dont  les  héritiers  des  viconiles  avaient 
lœplorê  !n  protection,  el  <pii  la  possédèrent 
ju^iiu  eu  1270  A  celte  épinjue,  Jacques  d'A- 
ragoo  y  renonça  en  faveur  de.  Saint-Louis, 
qni  b  réunit  à  !a  couronne.  Elle  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais  sous  Charles  V]«  el  c'e^i 
àcçlte^poqnc  de  calaniilc  que  furent  ruinés 
l'araphithéàtre  et  [)lusieurs  autres  édifices 
roouias  qui  avaient  été  respectés  par  les 
barbares.  An  xvi*  siècle»  Nîmes  enbraasa  le 
calvinisme  et  devint  le  IhéAtre  des  guerres 
de  religion  les  plus  acharnées  et  les  plus 
sa!  <]!3n!es.  Le  proleslanlisme ,  qîii  s'y  est 
Qiauttenu  »  a ,  depuis  iurs ,  établi  dans  la 
population  une  division  qui  souvent  s'est 
tr«leite  en  riiet  et  en  combats  meurtriers. 
On  ne  connaît  que  trop  les  sanglantes  réac- 
tions dont  elle  fut  la  victime  en  1791  et  en 
— Plusieurs  conciles  se  sont  icnus  à 
Niines  antérieurement  au  xil'  siècle,  notam- 
neat  en  389,  en  886,  en  997  et  en  1096. 

Gomme  ville  moderne,  Nîmes  peut  encore 
figurer  au  nombre  des  plus  iniporiautcs  cités 

la  France,  en  raison  de  son  activité  in- 
iiuslrielieet  c«iniinerciale.  Elle  est  l'entrepôt 
de  toutes  les  soies  grégcs  el  ouvrées  dii 
Vidi.  Ntmes  est  aussi  le  bercean  de  la  fabri- 
cation des  bas  an  métier,  llenri  IV  y  en- 
couragea  la  fabrication  des  étoffes  de  so!'\ 
la  filature  et  le  muulinage.  La  révocation  do 
ridii  de  Nantes  porta  un  coup  funeste  à 
la  prcwpérilé  de  Nfmes  qui  abandonna  Tin-  I 
'lua  rie  des  soies  pour  celle  des  laines.  Nîmes  ' 
a.  depuis  peu,  donné  une  grande  impulsion 
4  la  fabricaliisn  âm  lapis  de  pied  ainsi  qu'à  | 
l'impression  des  étoffes.  On  est  étonné  de  la 
pefserénoced^  habitants  pour  conserver  à  : 
leur  cité  cette  activité  et  cette  importance 
i'ifi  i:>ti  ielles,  quand  on  songe  que  cette  ville 
nwnque  d'ean  pendant  trois  mois  de  l'nniîéo 

qu  une  seule  source  doit  fournir  ;i  sa  eon- 
■onmation  et  à  ses  fabriques.  Il  s'y  fait  en- 
core une  grande  quantité  de  cartons  fiiçon 
3D3lai»e,d'eai:x-de-Tie,  de  vinaigres,  etc.  Le 


ceries,  drugueries,  grrtines,  essences,  en  grai- 
nes oléagineuses  ,  et  en  plantes  tinctoriales, 
dont  cette  ville  est  l'entrepôt  et  qu'elle  ex- 
pédie à  toute  TEurope,  principalement  dans 
le Nfffd,  à  Hambourg,  Lubeck,  Amsterdam, 
Saint-Pétersbourg,  etc.  Elle  a  deux  foires 
par  an,  mais  peu  importantes.  I!  s'y  fait  un 
transit  ronsidf'Table  pour  les  Gévennes. 

Les  principaux  édifices  modernes  sont  la 
cathédrale,  bâtie  sur  un  ancien  temple  d'An- 
};usle,  et  qui  renferme  les  tombeaux  de  Flé- 
cliier  et  du  cardinal  de  l^cmis;  le  palai--  de 
justice,  remarquable  par  sa  belle  colonnade, 
son  fronton  et  sa  salle  des  pas  perdus;  l'hô* 
pilai,  dont  la  façade  est  très-belle;  la  salle  de 
sf)eclac!c  et  réglisc  du  collège.  La  forteresse, 
bâtie  par  Louis  XIVstn  les  ndiies  d'un  templo 
calviniste,  sert  aujourd'iiui  de  dépôt  de  men- 
dicité. Il  V  a  encore  une  maison  centrale  de 
détention  oîi  les  travaux  sont  supérieurement 
organisés  et  dont  les  produits  ont  été  admis 
à  diverses  expositions. 

Nîmes  est  la  patrie  de  Jean  Nicot,  méde- 
cin, qui  a|)pi)rta  le  tabac  en  France,  en 
1  joi)  ;  de  Jeau  Fabrc,  qui  renipiava  son  père 
condamné  anx  galères  ponr  profession  clan- 
destine de  la  religion  réformée  ;  du  natura- 
liste  Dorthez  et  do  GOIIveDtionnel  Rabaud- 
Sainl  Etienne.  A.  Përémb. 

iKING-PO  [géogr.  chin.  ) ,  ville  considé- 
rable de  ta  province  du  Tché-Kiang ,  qui 
donne  son  nom  au  département  dont  elle  est 
le  chef-lieu.  Le  di'|)artemcnt  de  Niny  Po 
renferme  six  districts,  dans  lesquels  se 
trouvent  compris  l'archipel  de  Tcheou-Gban 
et  les  deux  places  fortes  de  Ting-Hal  et  do 
Tchen-Haî ,  célèbres  par  la  vigoureuse  ré- 
sistance et  les  actes  de  bravoure  dont  elles 
donnèrent  Texemple  pendant  la  dernière 
^ut  rre  des  An;;lais  contre  i  rmpire  chusois. 
La  vilic  de  Nin{/-Po,  mentionnée,  sous  des 
noms  différents,  dans  les  pins  anciennes 
géo(;rapbies  tlo  la  Chine,  est  bâtie,  au  milieu 
d'une  vaste  plaine  d'alluvion.sur  !c  confluent 
de  deux  rivières,  le  Tze-Ki  et  le  Young- 
Kiang,  lesquelles  forment,  par  leur  jonction, 
le  Ta-Tsié'kiang ,  fleuve  également  appelé 
Young-Riang,  mais  que  quelques  cartes 
anglaises  désignent  sous  le  nom  erroné  de  Ta- 
Kiah,  et  qui  va  se  jeter  dans  la  mer  près  de 
Tclien-Haï,  à  8  lieues  de  son  origine.  Il  offre, 
dans  tout  son  parcours,  une  profondeur  as- 
sez grande  pour  que  les  navires  de  haut 
bord  puissent  remonter  jusque  devant  Ning- 
Po«  Oft  évsittf  i«  population  d«  la  vjUf  k 
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•260.000  habitaDU,  la  plupart  adonuéà  au 
oonnetea  exiériiîir.  uDe  populatioa  agri- 
cole d'un  chiffre  é  peu  près  doable  habile 

la  plains  adjacente ,  amphithéâtre  mngnifi- 
que,  df  G  1  8  lieues  de  diamètre,  que  sillon- 
Dent  dans  tous  les  sens  des  canaux  d  irriga- 
tion «I  d«  transport,  et  qui  te  termine»  d'un 
c6ié,  à  la  nier,  de  l'aulre  à  um  chatoe  senii- 
fircMlaire  de  monlafjnes  pou  clevi'cs,  où  la 
végétation  est  atissi  d'une  vigueur  prodi- 
gieuse. L  humidité  inhérente  au  pays/lapré- 
ientie  d*eanz  tlagntnles  dans  les  fossés  qui 
bordent  use  (lartie  de  la  ville,  la  malpro- 
preté des  rues  et  d^  maisons  ,  enHn  le  peu 
de  SOIT!  rjiie  l'fMi  apiMvrte  à  l'enlorremont  drs 
morts  devraient,  ce  semble,  faire  de  Ning- 
Po  une  ville  fort  malsaine.  11  n'en  est  rien 
poorlÉDl;  le  cUmat  passe  pour  on  des  plus 
aalnbres  de  FAsie,  et  on  le  conseille  p  irticu- 
lîèrement  personnes  aff*'rt»'M's  de  la  poi- 
trine. Une  muraille  crénelée,  d'environ 
8  mètres  de  hauteur  et  de  pre!»que  autant  d'é- 
paiafeor,  défend  l'entrée  de  la  ville  sur  une 
périphérie  de  9  kilomètres.  —  Ning-Po  est 
la  première  ville  iniporl.intr  de  la  Cliine  où 
le  commerce  européen  ait  cherché  à  st'éta 
blir.  Dès  1522,  les  Portugais  y  fondèrent 
une  faetorerie  qui  devint  en  moins  de  vingt 
ans  une  des  plus  florissantes  de  l'Asie.  Mais 
les  violences  et  les  déprédations  auxquelles 
ils  délivraient  soulevèrent  uncanimadversion 
{générale  qui  les  fit  massacrer  eu  Vers 
la  tin  du  x.vir  siècle,  les  Anglais  loodèreiit 
aossi  dans  le  district  de  Tcbeoa*Gban,  dé- 
pendant de  Ning-Po ,  une  factorerie  qui  eut 
quelque'^  ;iiMiées  d'existence, par  la  tolérance 
des  autorités  locales.  Mais  ce  n'est  que  de- 
puis le  traité  de  Nankin,  en  184-2,  que  la  vilio 
de  Ning-Po  est  ouverte,  de  fait  et  de  droit, 
an  commerce  de  toutes  les  nations.  — >  On 
remarque  h  Ning-Po  une  tour  semblable  en 
construction  à  celle  de  Nankin  ,  mais  défira- 
dée  par  lu  temps;  plusieurs  pagodes  boud- 
,dbique8  ;  un  grand  temple  de  la  secle  des 
Tao4e}  nne  petite  mosquée  pour  les  maho- 
métans,  dont  on  coniptc  environ  trente  fa- 
niilles;enHn  plusieurs»  chapelles  réccnuiK  i  t 
constfuites  pour  les  chréiunis  des  dillerentts 
communions  qui  forment  principalement  la 
colonie  enrupéenne.  Latitude,  W 12*;  longi- 
tude, 118^.  CAiLBET. 

NINIAS.  [Voy.  Assyrie.) 

NINIVE,  capitale  de  l'ancien  royaume 
d'Assyrie,  située  sur  la  rive  gauche  du  Ti- 
gre, en  Aile,  vif-i>vii  de  l'emplacement  de 


la  ville  actuelle  de  Mossul.  C'était  probable- 
ment nne  dee  pins  anciennes  villes  dn  monde; 
elle  a  été  bétie,  selon  la  Genèse ,  par  Aasor 

ou  Aschschour,  fils  f'r  Sein.  Elle  s'accrut 
considérablement  qu md  les  rois  d'Assyrie 
eurent  étendu  leurs  conquêtes  dans  la  Mé- 
sopotamie, dans  la  Pbénicieet  d'antree  con- 
trées de  l'occident  de  lenr  royaume.  Il  pa- 
rait ,  néanmoins,  que  les  auteurs  anciens 
ont  fort  ex  'f;éré  la  grandeur  et  la  magnifi- 
concc  de  Ninive,  qui  était  construite  proba- 
blement comme  Babylone  et  autres  villes  de 
ta  contrée»  en  briques  cbites  au  soleil,  ce 
qui  eiplique  comment  elle  a  pu  disparaître 
si  complètement  que  pendant  une  suite  do 
siècles  on  ne  retrouvait  plus  les  traces  de 
son  existence.  Elle  avait,  d'ailleurs,  été  dé* 
truite  par  les  Mèdes,  unis  aux  Babyloniens, 
six  siècles  avant  Père  chrétienne,  de  sorte 
que  les  histniicn>  grecs  qui  en  ont  parlé 
dans  la  suite  n'ont  pu  la  voir.  De  nos  jours, 
pourtant,  on  a  fait  des  fouilles  dans  deux 
monticules  factices  qui  marquent  l'emplace- 
ment de  cette  ville  célèbre,  et  qui  ont  dû 
servir  de  fondement  à  des  citadelles  ou  à 
des  palais  comme  dans  d'autres  parti»  s  de 
l'Asie.  L'un  de  ces  monticules,  désigné  sous 
le  nom  de  (omftasM  i»  /mu,  en  mémoire 
du  prophète  qui,  suivant  la  Bible,  vint  pré- 
dire la  destruction  de  cette  capitale  et  exhor- 
ter les  habitants  à  la  pénitence,  porte  un 
villajje  turc  avec  une  mosquée  qui  a  rem- 
placé une  é{;lise  chrétienne.  L'autre  butte 
porte  le  village  de  Koyounjuk.  Le  consul 
anglais  Bich  avait  déjà  jugé,  d'après  des  bri- 
ques munies  d'insri  iptions  en  caractères 
cunéiformes,  des  restes  de  chambres,  etdrs 
dalles  de  gypse,  portant  également  des  in- 
scriptions, que  ces  antiquités  trouvées  dans 
les  deux  buttes  provenaient  de  l'ancienne 
capitale  de  1  Assyrie  ^Uich,  Narrative  of  a 
résidence  m  Jioordistnn  and  on  ihe  sxte  of  an- 
cichtNinivcht  Londun,t83G,2vol.  in-8'].Mais 
c'est  surtout  à  la  suite  des  découvertes  fiiiles 
parle  consul  français,  M.  Botta,  et  par  le  sa- 
vant anglais  Auslcn  Layard,  que  l'ai  t  déployé 
par  les  Ass\  riens  dans  leur  capitale  a  ete  porté 
au  grand  jour  et  mis  à  la  connaissance  del'Eu- 
rope,  par  les  monuments  de  sculpture  décoo- 
verts  par  ces  investigateurs  et  qui  ornent 
maintenant  les  musées  de  Paris  et  de  Lon- 
dres. Ils  ont  pénétré  dans  des  salles  pi-écè- 
dées  de  taureaux  ailés  à  tête  humaine,  ce 
qui  parait  avoir  été  un  symbole  favori  des 
Assyriens,  el  eenaUei  étaient  décoiéee  de 
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bas-reliefs  qui  retraçaient  les  conquêtes  et 
autres  hauts  fiaits  des  rois  du  pays,  en  re- 
présenlanlletirines  assiégées  ou  prii^es,  les 
files  de  caplîlB,  la  lente  du  roi ,  le  camp  des 
T,iinqurors,  et  une  foule  de  détails  de  la  vie 
privée»  d'»jn  prnpfe  dont  00  n'avait  presque 
aucun  monument.  Quand  on  sera  parvenu  à 
déchiffrer  tes  inscriptions  qui  accompagnent 
\fi  rrpréientatioDs  plasliqnes,  il  est  proba* 
ble  qu'elle  jetteront  un  jour  tout  nouveau 
sur  l'histoire  d'un  <los  plus  anrirns  royaumes 
de  la  tt'rre.  (Voy.  Monuntmt  (h  Mntve,  dé- 
mttrt  et  décrit  par  AI.  P.  E.  livttn,  tne$uré 
ttimmépar  M,  Fhndin,  Parie,  18V7- 
ttU,  gr.  îo-linl.,  et  Tht  mtmumnts  of  Nini- 
tth  /rtfm  drawings  made  on  the  fpot  hy  Austen 
Layard,  London,  18^9,  grand  io-fol.  arec 
IQO  planches.) 

N  ftot  savoir  que  de  plus  b^anx  monu- 
ments de  ce  genre  ont  été  découvoris  au 
village  de  Khorsabad,  ^ilué  à  quelques 
lifips  de  l'ancienne  Ninivo,  ce  qui  a  fait 
pr(»uiuer  que  Ninive  s'étendait  jusque-là, 
pabquo  les  anciens  représentent  la  capitale 
de  TAssyrie  comme  ayant  eu  une  étendue 
înimense  ;  mais  Khorsabad  faisait  peut-être 
pariie  d'une  autre  ville.  Le  nom  de  Ninive 
parait,  du  reste,  avoir  appartenu  à  deux 
TiUei  distinctes.  La  capitale  de  l'ancienne 
As$|rieest  désignée,  par  les  aatenrs  arabes, 
»oos  le  nom  de  Ninoui-Babel  ou  la  Ninive 
delà  Babylonie.  et  ils  citent  un  Ninoui- 
Eliljezir;ih  ou  Ninive  de  l'Ile ,  qui  paraît 
être  le  lieu  qu'on  appelle  maintenant  Ncm» 
laif  et  où  ne  sont  trouvées  aussi  enfouies 
des  antiquités  du  genre  artistique.  Dans 
'fs  ruines  flu  pnlais  de  l'ancienne  capitale 
de  l'Assyrie,  on  a  reconnu  les  traces  du 
feu  qui  a  détruit  cet  édifice.  A  une  époque 
■Mquente  fl  avait  été  bâti,  sur  Pempla- 
ceaiènt  de  Ninive,  une  ville  nouvelle  pour 
U  construction  de  laquelle  on  avait  pro- 
iMblement  employé  les  débris  de  la  ville 
primitive,  et  cette  ville  subsista  encore  au 
Aoyeoàije  sous  le  nom  deNowniah.  Ln  ville 
delfofsol  a  dû  pareillement  être  construite 
avec  des  matériaux  empruntés  on  partie  à 
l'antique  Ninivp.  T!  n':  =t  donc  pns  étonnant 
qu'on  .lit  01)  de  la  peine  a  retrouver  l'enipln- 
temeiii  d  une  ville  aussi  célèbre.  Quelques 
vrsttls  ont  contesté  l'importance  de  la  dé- 
couverte en  jugeant,  par  le  caractère  des 
n>oniimcnts  retrouvés  et  des  iii-eriptions  cu- 
nétfurmes,  que  ces  monuments  appartien- 
nent aux  anciens  Perses  et  non  aux  Assy- 


rien?, et  qu'ils  n'indiquent  point  l'antique 
emplacement  de  Ninive.  Il  est  vrai  que  la 
sculpture. perse  reiisetiblo  beaucoup  à  la 
sculpture  assyrienne  ;  Dais  ta  répétition 
d'une  figure  représentant  un  héros  étouffant 
un  lion,  et  qui  étoît  celle  do  Snndrm,  dieu 
des  Assyriens,  ainsi  que  d  auires  symboles 
nationaux  y  ne  laissent  guère  de  doute  sur 
l'origine  véritable  de  ces  précieux  débris 
d'une  si  haute  antiquité.  Outre  les  ouvrage 
cillas  oîî  petit  consulter  Nineveh  nnd  its  rC' 
mains,  bij  Austm  Lazard ,  London,  1849, 
2  vol.  in-é".  Deppiivg. 

NINIVE  (RoTAiTMB  m),  nom  qu'on  a 
donné ,  après  la  chute  de  Serdanapale  et  le 
(I  ■membrement  de  l'empire  d'Assyrie,  au 
royaume  dont  Ninive  fut  la  capitale  et  qu'on 
désigne  aussi  suus  le  nom  de  second  empira 
(Tilssyne  I>es  articles  particuliers  sont  con- 
sacré aux  divers  successeurs  de  Sardana- 
pale  ;  nous  nous  bornerons  donc  A  donner  ici 
leurs  noms  cl  la  date  à  laquelle  ils  montèrent 
sur  le  trône  :  —  Phulou  Sardanapalell,  759; 
—  Arbacès  ou  Tiglalh  Pilésir ,  7V2;  —  Sal- 
manasar;  7S%;  —  SennachéHb,  719;  ^ 
Assarbaddon  ,  707.  Ce  dernier  réunit  le 
royaume  de  Niniv>  à  celui  de  Bnbylone. 
Nabopolassnr ,  [jéneial  de  Chinaladan,  s'é- 
lant  révolté  dans  la  Uabylonie  ,  détrôna 
son  maître  et  ruina  Ninive  de  fond  en  com- 
ble, de  sorte  qiie.  à  partir  de  son  règne, 
l'empire  fut  transport!''  à  Babylone  jiisqii*:i 
l'année  de  la  destruction  de  cette  dermero 
ville  par  Cyrus.  —  Le  canon  de  Ptoléniée  ne 
h\i  commencer  qu'en  747  le  second  empire 
d'Assyrie,  qu'il  fdit  également  subsister  jus- 
qu'en 538.  Plusieurs  historiens  pensent 
qu'on  doit  placer  enlro  tes  deux  derniers 
monarques  le  débauché  Laborosoarchod  , 
qui  fut  assassiné  après  neuf  mois  de  règne, 
qui ,  selon  Prideaux  (  Hiit.  des  Juifs  ) ,  sont 
comptés  dans  le  règne  de  Nabonad.  D'autres 
ont  fixé  à  l'année  817  le  démembrement  du 
premier  empire  assyncUé 

Xii\Oi\  DE  lENCIiOS.  —  La  vie  de 
cette  courtisane  célèbre  a  été  plosieura  Ibis 
écrite;  mais  on  nea*en  est  guère  avisé  qu'on 
demi  siècle  après  sa  mort,  et,pourl,T  r?îoon- 
ler,  on  a  suivi  des  récits  conirouves  et  des 
traditions  imaginaires.  Si  l'on  compare  entre 
eux  les  témoignages,  si  Ton  sait  tirer  parti 
des  poésies  tmpriméee  ou  manuscritet,  ii 
l'on  consulte  surtout  le  récit  d'un  contem- 
porain admirablement  exact,  Tallemant  des 
Méaux,  00  restera  persuadé  que  les  bisto- 
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riens  de  Ninon,  Bret,  Damoiir,  Doaxmesnil 
et  Anger,  ont  pris  conslaroment  le  change  et 

se  sont  feit  l'écho  de  méprises  accréditées 
de  leur  temps  sur  la  vie  et  \o  cîvhiclôre  de 
celle  femme.  Elle  naquit  à  Parib  vers  1022  ; 
son  père  était  un  gentilhomme  attaché 
«a  duc  d'Elbeuf«  sa  mère  une  demoiselle  de 
la  famille  Abia  de  Raconis.  M.  Lènclos  ou 
de  Lencloâ  ayant  tué  en  frnîfrc  un  I»rave  of- 
ficier de  fortune,  nommé  le  baion  de  (  Jia- 
ban,  fut  obligé  de  sortir  de  France  pour  évi- 
ter la  rignear  des  lois.  Quand  il  quitta  sa 
famille  pour  ne  la  plus  revoir.  Aime  de  Len* 
clos  avait  à  peine  10  ans.  Sa  nH're  l*(''leva 
comme  elle  put,  sans  trop  se  saucier  de  la 
mainlenir  dans  l'observation  rigoureuse  des 
cooveoaDces  sociales.  La  jeune  fille  montra 
de  bonne  heure  une  grande  vivacité  d'esprit 
et  beaucoup  de  grAces  extérieures.  Des 
amants  se  présentèrent  ;  la  mère  et  la  Hllc 
les  prirent  pour  des  épouseurs  et  se  trom- 
pèrent. Anne  finit  par  se  résigner  à  ne  plus 
compter  sur  le  mariage,  et  la  tendresse  et  les 
conseils  de  Scarron  ne  parent  l'empêcher 
d'afficlier  une  coquetterie  doritelle  ne  tarda 
pas  à  recueillir  les  frulU.  Ëilo  eut  d'abord 
un  illuslre  galanl,  le  marquis  d'Andelot,  de- 
puis doc  de  ChâtilloD.  Quand  celui-ci  Ta- 
bandonna  pour  épouser  mademoiselle  de 
Montmorency,  elle  èc uutn  les  propositions 
d'un  conseiller  an  pai  Icmcnt ,  nommé  Cou- 
Ion,  dont  elle  troubla  le  jeune  ménage.  Elle 
avait  alors  20  ans.  Goulon  lui  donna  500  fir. 
parmots.  Elle  y  joignit  habilement  le  profit  do 
quelques  a  u  très  in  trigues,  et  c'est  ai  ii  si  q  1 1 'e  î  le 
établit  l<"s  fondements  d'une  fortune  assez 
considérable.  Ninon,  sans  déplaire  au  con> 
seiller  CouTon,  reçut  chez  die  tont  ce  qae  la 
cour  et  la  ville  comptaient  de  plus  brillant  et 
de  plus  recherché.  Elle  vit  accourir  à  son  lo- 
gis, dans  la  rue  des  Tournelles,  derrière  la 
place  Royale,  Miossens,  Jarzoi,  Saint-Evre» 
mont,  Cbarleval,  Saint  Pavin,  Boisrobert, 
Meré,  Sévigné,  et  jusqu'au  héros  de  l'époque, 
le  duc  d'Enghien,  avant  d'arriver  à  l'âge 
de  35  ans  Si  vie  ne  fut  qu'une  conti- 
nuité de  liiomphes  p(»nr  son  amour-propre 
el  de  plaisirs  pour  >a  sensualité.  Le  dernier 
desesadoraleurs  passionnés  semble  avoir  été 
le  marquis  de  Villarceaux,  de  la  maison  de 
Mornay.  Elle  en  fut  abandonnée,  et  le  cha- 
grin qu'elle  éprouva  fut  d'autant  pins  re- 
marqué,  qu'elle  affectait ,  auparavant , 
dans  Texcèa  de  sa  dépravation,  de  ne 
pouvoir  yfïm  pliw  d«  iroif  mois  dioi  la 


même  intimité.  A  cette  constance,  on  re- 
connut Tinfluence  des  années.  En  1656, 

la  reine  de  Suède,  ayant  entendu  p.>r!or 
d'elle,  consentit  à  la  voir  dans  un  villaj;'^  de 
Biie  où  elle  vivait,  quand  la  princes:  e  y  ppssa. 
Christine  parut  ravie  de  son  esprit,  el  ceuî 
qui  lui  avaient  parlé  de  Ninon  assurèrent 
qu*ellel*avait  proclamée  la  seule  per>onnfî  do 
son  sexe  qui  môriiM  France  l'être  vue. 
Ces  louanges  excilèrciil  une  assez  [grande  ru- 
meur, et,  quelques  mois  plus  tard,  un  ordre 
signé  de  la  reine  de  France  faisait  eondoirs 
WX  FîUes  repenties  des  Madelouncltes  celle 
que  la  roine  de  Suède  avait  jugée  digne  de 
son  amitié.  E'!'  y  resta  peu  de  temp??  :  les 
courtisans  plaiacreut  sa  cause  ;  on  lui  per- 
mit de  se  retirer  dans  un  couvent  de  Lagny, 
où  tout  le  monde  courut  la  voir.  Alors,  afin 
d'éviter  un  plus  grand  scandale,  elle  obtint 
'a  libellé  de  revenir  à  Paris,  à  la  condition 
de  ne  plus  donner,  chez  elle,  dediners  gras 
les  jours  maigres,  et  de  ne  plus  foiro  autant 
parier  d'elle.  Cette  leçon,  et  celle  de  l'Age, 
mille  fois  plus  impérieuse,  ne  furent  pas  en- 
tièrement perdues;  les  hommes  d'esprit  ot 
de  plaisirs  se  réunirent  encore  ch»»z  Ninon, 
mais  on  s'accoutuma  à  regarder  ses  assem- 
blées comme  celles  de  foules  tes  bnnnes 
maisonede  Paris.  On  y  causa,  on  y  joua,  et 
si  Ton  ne  suivait  pas  à  la  lettre  les  rigou- 
reuses prescriptions  de  l'écoli-  des  précieuses, 
cc^  jan$éni$Ui  de  l'amour  ,  ainsi  que  les  ap- 
pelait Scarron,  on  y  proscrivit  cette  extrême 
liberté  qui  aurait  pu  rapj  cler  les  premières 
habitudes  de  la  maît^es^e  de  la  maison.  En 
1671,  elle  avait  h9  ans,  etelîr  ['']irnnva  en- 
core l  iutluence  de  plusieurs  passions  assez 
violentes.  C'est  ainsi  qu'elle  s'attacha  au 
jeune  marquis  de  Sévigné»  dont  sa  jeunesse 
avait  séduit  le  père.  Les  admirables  lettres 
de  la  mère  du  marquis  nou«^  prouvent  qu'elle 
n'eut  pas  sujet  de  se  féliciter  de  ce  dernii-r 
caprice.  Depuis,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  on  uc 
la  voit  plus  figurer  dans  les  relations  con* 
temporaines,  si  ce  n'est  comme  une  femme 
joueuse,  vive,  affranchiede  tous  les  principes. 
Si  elle  n'a  plus  les  amants  de  sa  personne, 
tille  conserve  les  nombreux  admirateurs  do 
son  esprit.  Au  nombre  de  ces  habitués  de  la 
rue  des  Tournelles,  on  a  gardé  le  souvenir 
des  abbés  Gedoyn  et  do  Chàtcanneuf,  de 
Molière,  de  la  Fontaine,  de  Gourville,  des 
marquis  de  Ruvigny,  de  Dangeao,  etc.,  etc. 
Ninon  avait  connu  chez  Scarron  mademoi- 
I6lt«  d'Aiihigoé,  deTwmo  madame  SmroDt 
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Plus  lard.  In  ninrriuise  do  Mainicnon  no 
rougit  pas  de  ancieiino  et  spirittielle 
amie;  <8lJe  la  reçu»,  s'empressa  de  répon- 
dre i  tantes  les  demandes  en  fareur  de 
levrs anciens  et  communs  amis.  Ninon  mou- 
rut le  n  octobre  1705,  à  V'!i[]i'  de  8V  ans. 
Oti  a  conservé  d'elle  sept  à  huit  iellres 
curieuses  adressées,  dans  ses  dernières  an- 
véM, à Saint-Evremunl ;  maison  rî  ;MeUe  de 
voir  citées,  dans  les  oovrages  les  plus  juste- 
ment  estimés  de  nos  jours,  les  lettres  fabri- 
qnées  sous  son  nom  dans  le  xviii*  siècle,  cl 
m^me  dan»  le  commencement  do  celui-ci  ; 
les  ones  adressées  au  marquis  de  Sévigné, 
les  ta  1res  à  diff^nts  personnages  du  même 
te)ii|)<.  On  doit  aussi  se  melUx'  en  garde 
conire  Voltaire,  quand  il  nous  dit,  comment 
Àiigede  16  ans,  il  fut  présenté  à  niade- 
iDoiselle  de  Lenclos  par  son  parrain,  l  abbé 
^Ciiàteanneuf.  Ninon  lui  aoraii  fiiit  réciter 
quelques  vers  de  sa  façon  dont  on  parlait 
lians  le  monde;  puis  elle  l'aurait  inscrit  sur 
wn  testament  pour  une  somme  de  1,000  écns. 
Quand  Ninon  mourut,  Voltaire  veuaii  dat- 
Idodre  sa  ooziène  année.  —  Cette  femme , 
<tDÎ  avait  traversé  la  vie  en  foulant  aux  pieds 
loiit  re  qu'il  y  a  de  plus  respectable  parmi  les 
hommes,  qui  s'était  fait  du  vice  un  piédestal 
et  de  l'impiété  une  auréole,  cette  courli&ano 
que  l'élite  de  la  société  recherchait,  fêtait, 
adalait ,  et  qui  n'aurait  dA  recueillir  que  le 
mépris  et  la  pHié»  disparut  sans  bruit,  péné- 
iTff,  suivant  les  uns,  du  j)lus  protond  repen- 
tir de  sa  vio  libertine,  persuadée  plus  que 
jamais  suivant  les  autres,  de  la  vanité  de 
iMi  les  préjugés  sociaux  et  de  toutes  les 
croyances  religieuses.  P.  PabIS. 

N1.\L'S.  [Voy.  Assyrie.) 

MO.  [Voy.  los  ) 

NIODÉ  [myth.],  fille  de  Tantale,  roi  de 
Lfdie,  et  femme  de  cet  Ampbion  qui  l)âtit  les 
murs  de  Thèbes  aux  accords  de  sa  lyre.  Elle 
iounn  le  jour  à  beaucoup  d'enfanls  dont  ou 
pille  ordinairement  le  nombre  quatorze, 
sept  garçons  et  sept  tilles.  Pour  la  pu- 
air  d*aToir  raillé  lÂtone  qui  n'avait  que 
dsox  enfiints,  Apollon  tua  sur  le  mont  Cy- 
Ihéron  tous  ses  fils,  qui  prenaient  le  plaisir 
delà  chasse  on  de  la  Intte,  et  Diane  perçn 
lears  sœurs  de  ses  traits  dans  le  palais 
siésie  d'Ampbioo.  Un  ou  deux  de  ses  en- 
6als  échappèrent  seuls  A  la  morkt  Mii- 
fftat  certains  auteurs.  Niobé,  accablée  d*un 
coup  si  terrible  ,  demeura  immobile  de 
doolear  auprès  de  leurs  cadavres ,  qiii  res- 


tèrent  neuf  jours  sans  sépultnre,  parce  que 
les  dieux  avaient  métamorphosé  en  pierres, 
pendant  cet  espace  de  temps,  tous  les  babt- 
tanli  de  Thèbes.  Le  dixième  jour,  les  dieux 
eux-mêmes  les  enterrèrent,  et,  par  pitié,  mé- 
tamorphosèrent en  rocher  la  malheureuse 
mère  qu'ils  firent  emporter  par  un  tourbillon 
de  vent  sur  le  sommet  du  mont  Sipylus ,  eu 
Lydie,  où  elle  ne  cessa  déverser  des  larmes. 
Apollodore  rapporte  qu'elle  s'était  retirée 
auprès  de  Tantale,  en  Lydie,  où  eut  lien  sa 
métamorphose.  Celle  friîile,  en  effot,  doit 
être  lydienne,  puisque  nous  reirouvons  à  la 
fois  dans  ce  pays  le  père  de  Niobé,  une  ville 
et  une  montagne  du  qpm  de  SipyUu.  La 
ville,  appelée  aussi  Tanlafts, /llforfe  Tant/fh, 
fut  eni^loutie  à  la  suite  des  éruptions  volca- 
niques de  la  mo'îtagne,  et  remplacée  par  nn 
lac  salé  {I*li>k,  liv.  V;Strabon,  liv.  I; 
Plutaiioi  e,  Dê  monta»  tt  fiumn.].  Pansa- 
nias(tn  Att  ch)  rapporte,  en  outre ,  qu'au 
sommet  de  la  mnnta<Tne  on  vovail  un  ro- 
cher  qui  ,  de  'oin,  représenlait  une  femme 
qui  pleure,  et  d'où  découlait  to^;ours  de 
l'eau,  ce  qui  a  fait  penser  que  la  fable  de 
Niobé  n'était  qu'une  allédforie  du  désastre 
arrivé  à  la  ville  <le  Sipylus. 

Niobé  a  inspirr-  le  génie  dramatique  d'Es- 
chyle, de  Sophocle  et  d'Euripide,  et,  auv 
temps  modernes ,  elle  nous  a  valu  une  ma- 
gnifiqae  tragédie  du  peintre  Mnller.  Sa  la- 
meotable  histoire  se  trouve  aussi  reproduite 
-^tir  nn  f^rand  nombre  do  bns-reliefs  anti- 
ques. Le  plus  célèbre  est  celui  qui  fut  dé- 
couvert à  Home ,  en  153o  ou  en  1583 ,  près 
de  In  porte  Laferanensis  et  dont  Winckel- 
mann  a  révélé  les  magnificences  à  1  Europe 
entière.  La  noble  simplicité  des  airs  de  tète 
de  tous  les  personnages,  celle  des  po  es, 
des  contours  et  des  draperies ,  l'idéale 
beauté  de  l'expression,  la  dignité  dans  la 
douleur  prouvent,  d'une  manière  incontes* 
table  ,  sehm  Wii  kelmann  ,  que  ce  monu- 
ment est  dit  haut  stylo.  On  l'attribue  à  Scopas 
ou  à  l^raxitèle.  Al.  B. 

NIONS  ou  NYONS,  petite  viRe  de 
France,  dansTancion  Dauphiné,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'un  arrondissement  du  départe- 
ment de  la  PrA'fM-,  qui  c<>m[)rend  k  can- 
tons ,  communes  et  35, oo'»  habitants. 
Nions  est  bâtie ,  à  22  lieues  de  Valence,  sur 
la  petite  rivière  d'Aiguës ,  qu'on  y  trarerse 
h  l'aide  d'un  beau  pont  d'une  seule  arche, 
fh\  aux  Romains,  et  dont  les  ancien'?  f;é'>f;ra- 

pbes  disaient,  eDtr«  autrui  merveilie»»  qu'il 
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était  rond,  c'est-à-dire  préseotani  auiant  lie 
coDf traction  i  l'inténear  da  sol  qu'à  Texté-' 
rieur.  Cette  ville  a  3,900  habitants  environ. 
Elle  est  manufacturière  pl  commerçante.  Du 

savon,  deç  étoffes  mélangées  sont  ses  prin- 
cipaux produits,  doit  leriiloire  est  assez  fer- 
tile en  vins,  grains  et  froîts;  on  y  trouve  de 
la  bouille  et  des  eaux  minérales.  Nions  fai  ■ 
sait  autrefois  partie  du  bailliage  du  Bnis,  dont 
le  siéfîe  se  trouvait  à  ^i^  lieues  de  là  ;  ollc  avait 
une  abbaye  de  femmes ,  et  l'on  y.  voyait  un 
château  déjà  ruiné  au  xvii"  siâcle.— >  Nions 
est  anssi  vne  Yille  de  Suisse,  dans  le  canton 
de  Vand,  sur  une  hauteur  près  du  lac  de  Ge- 
nève, entre  la  ville  de  ce  nom  et  celle  de 
Morjjfis,  à  h  lieues  environ  ile  l'une  et  de 
l'autre,  et  à  8  de  Lausanne.  Sa  population 
est  de  2,500  habitants.  On  y  trouve  des  pa- 
peteries et  des  poteries,  et  une  fiilurique  do 
porcelaine.  C'est  rnucicn  Neumagu»,  appelé, 
plus  lard ,  par  les  Rouiaius  CoUma  Julia 
equestris.  Lea  Allemands  la  nomment  Neuss. 
Dans  les  environs  se  voit  le  cbftteau  de  Ban- 
gins  .  habité  longtemps  par  l'ei-roi  d'Espa- 
gne Jo-^rph  Bonaparte  Ed.  F. 

NlOllT  [géog.],  chct-liew  du  département 
des  Deux-Sèvres,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Sèvre,  à  (16  ktlom.  S.  E.  de  Paris.  On  ignore 
l'époque  de  sa  fondation ,  antérienre,  sans 
doute,  à  l'ère  ciirétienno.  — Niort  est  la 
place  la  plus  commerçante  du  Poitou.  Les 
principales  branches  de  son  industrie  sont  la 
préparation  des  cuirs,  et  surtout  la  chamoi- 
scrie  et  la  ganterie ,  qai  y  ont  reçu  de  re- 
marquables perfectionnements  ;  la  prépara- 
tion de  l'angélique,  d'excellentes  liqueurs,  etc. 
La  Sèvre ,  qui  fait  communiquer  Niort  avec 
la  mer,  favorise  son  commerce ,  et  surtout 
celui  des  minois  préparés  dans  diverses  com- 
munesdu  déparlement,  parmi  lesquellcscelles 
d'Exoudun  et  de  la  Mothe-Sainte-IIéraye  oc- 
cupaient naguère  le  premier  rang.  Une 
grande  partie  de  ces  tarincs  est  dirigée  sur 
la  Rochelle  et  Rocheibrt.  Un  canal,  depuis 
longtemps  projeté  et  en  partie  exécuté,  qui 
doit  relier  Niort  à  la  Rochelle,  offrirait  à  la 
première  do  (  es  villç'<  un  débouché  précieux 
et  contribuerait  peut-être  à  rendre  à  la  se- 
conde quelques  reflets  de  son  ancienne  pros- 
périté. Des  foires  d'une  importance  extrême 
pour  la  vente  des  bestiaux,  et  surtout  d  s 
chevaux  et  des  mules,  se  tiennent  a  Niort  le 
6  février,  le  7  mai  et  le  30  novembre. 
Ses  principaux  édifices  sont  le  donjun  , 

ta<|a^dedeux  grosiei  toun»  qni  sert  de 


prison  d'arrêt,  et  dont  ia  iuudatiuo  re- 
monte aux  invasions  normandes  du  ii*  siè- 
cle ;  l'ancien  hôtel  de  ville,  appelé  à  tort 
pnlais  d'Etéonore  d'Aquitaine ,  cl  qui  ne  fui 
bâli,  comme  les  lilres  le  prouvent,  qu'npirs 
le  règne  de  cette  princesse  ;  l'église  (ie  Noire- 
Dame,  élevée  par  les  Anglais,  et  dontlaflédu 
est  d'une  hauteur  et  d'une  élégance  remar- 
'piables;  le  palais  de  justice,  l'hôlel  de  la 
préfecinre  el  I.j  caserne  de  cavalerie.  — 
Niort  pu^siido  une  bibliothèque  de  '}d  à 
25,000  volumes,  une  école  do  notariat,  ose 
écfile  gratuite  de  dessin,  est  le  chef-lieu  da 
26*  arrondissement  des  eaux  et  forêts,  de  la 
9*  légion  de  gendarmerie,  et  fait  partie  de  la 
12*  division  militaire.  Isaac  Beausobre,  lo 
savant  auteur  de  \' Histoire  du  mamcktimt, 
madame  de  Uaintenon,  madame  deCsyloi 
et  Fontanes  sont  nés  dans  ses  mun.  L'ar* 
r(*ndissement  do  Niort  comprend  dis  can- 
tons,  Beauvoir- sur- Ni(trl ,  Ch.impileniers, 
Coulongcs-les  -  Boyaux ,  Foulcnay-i  Abattu, 
Mauzé,  Prahecq ,  Saint-Maixent  (deux can- 
tons) et  Niort  (deux  cantons),  divisés  eo 
quatre-vin{ît-treize  communes,  renfermant 
105,365  habitants ,  parmi  lesquels  >u»rl  en 
compte  18,60^.  Cette  ville,  la  cinquième  de 
nos  cités  qui  ait  été  municïpalisé^,  a  joué  «s 
rôle  important  dans  les  luttes  sanglantes  de 
la  France  et  de  TAngletcrre,  et  dans  les 
f»uerres  de  religion.  Ses  charte>i  roniontcnt 
jusqu'à  l'an  1222.  Al.  Bo>.MiAi. 

NIPUON  ou  NIPON,  la  plus  grands  OD 
du  moins  la  plus  longue  des  trois  Iles  prin- 
cipales de  l'empire  du  Japon  ,  qui  sont  Ni- 
phon  ,  Kiusiu  et  Sikokf.  Sa  longueur  est  de 
près  de  300  lieues;  sa  largeur  varie;  dan* 
le  milieu,  elle  u  eat  que  du  dixième  ds  11 
longueur  de  l'Ile,  que  traversent  des  chaises 
de  mon  laïques,  entre  lesquelles  il  y  a  de  belles 
plaines.  C  esl  dans  cette  île  que  sont  situées  | 
les  deux  villes  capitales  do  l'i  rnpire ,  l^'l'^ 
dans  une  baie  sur  la  côte  do  l  est,  résidence 
de  l'empereur  ;  puis  Hiaeo ,  ville  située  diss  -, 
une  plaine  fertile  en  riz  et  en  légumes,  au 
sud-ouest  et  à  5V  lieues  de  la  précédente. 
Otte  ville  est ,  comme  on  sait,  la  résidence 
du  daïri  ou  grand  pontife,  et  l'entrepôt  de 
commerce  et  de  l'industrie  de  l'Ile.  Site  se 
sert  du  port  d'Oasacca  ou  d'Osaka,  é  Tesi- 
!»nuchure  de  la  rivière  de  Yodoyawa,  surufl 
;joîro  .sur  lequel  on  trouve  aussi  le  port 
i'ioyo.  D  H  canaux  entrecoupent  la  ville  d  0* 
sacca;  on  les  traverse  sur  des  ponts  es  bo>* 
de  cèdre.  Au  nord-wt  diedo  sont  le»  vlitcf 
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(le  Gîîsîma  et  do.  Nambou ,  cl  au  su<i-uuesl 
celles  d'Odowara  ,  d'Okuàaki  et  de  Kwana. 
la  dernière  est  le  cbeMien  de  In  province 
d'Chrari.  une  des  plas  fertiles  du  fs'iplion. 
On  connaît  peu  l'ouest  et  le  iiorii  tU;  l'ilt». 
iMiîS  l'inlrrieui ,  un  lac  ,  cplui  de  IUi)wano- 
Oumi ,  donue  Daissance  à  deux  rivières  qui 
tnTflrsent  one  plaine  où  l'un  a  consimH  un 
nombre  prodigieux  de  pagodes.  D'un  aatre 
hi.,  celui  <te  Souwa,  s  >Ti  la  rivière  de  Tenrlo- 
Gaw.i.  c'esi-à-dii o  !e  flonve  du  dragon  ré- 
Ifsle.  Il  y  a  un  troisième  lac ,  lo  Kasmiga- 
Oura,  qui  reçoit  plusieurs  rivières  des  inon- 
Ugnn  et  décharjge  ses  eaas»  par  qd  canal 
naturel,  dans  l'océan  Oriental.— Les  Japonais 
tliment  le  Nipljon  en  plusieurs  provinces, 
qui  sont  loGokinaï,  dans  laquelle  estMiaco; 
feTokaïtlo,  ou  la  contrée  de  la  mer  orien- 
tale qoi  renferme  ledo,  la  capitale;  le  To- 
sando.  ou  la  contrée  des  montagnes  orien- 
ta'**s;  le  Fokoumkoudo ,  qui  comprend  le 
nard  «le  I  Ile;  le  Sanindo,  on  versant  i«eptcn- 
trioiuil  des  montagnes  ;  ie  Sanyodo,  qui  s'é- 
lead  sur  le  versant  méridional  de  la  même 
dùtee;  et  le  Nankaïdo,  qui  comprend  anssi 
quelques  Iles  voisines  du  Niphon.— La  nature 
a  pourvu  rtio  de  Niphon  de  mines  de  divers 
métaux ,  surtout  d'or  et  de  cuivre;  la  vé|j;é- 
bHun  y  est  florissante;  les  ini^ulaires  culti- 
vent beancaep  de  ris,  de  eotoD,  et  font 
des  plantations  considérables  de  mAri^rs 
pour  les  vers  à  «^oie  et  pnnv  !^  fabrication  du 
papier  d'écorco.  lt  >  i  il- es,  surtout  dans 
les  cflpitalesy  on  fabrique  des  étoffes  de  soie 
«tdecolea,  de  l'orftmrie  et  de  la  b»ott^ 

lie,  (î*"s  objets  en  laque,  etc.  D. 

MREE  'mijtk.],  roi  do  l'île  de  Symc,  m 
Ire  celles  de  Hhodos  et  de  Gnidc.  Il  était  fils 
de  la  nymphe  Agiaïa  (la  splendeur]  et  de 
Aalops  [visage  gracieux).  Il  suivit  les  Grecs 
sa  siège  de  Troie  avec  trois  vaisseaux,  et 
selon  Hygitt.  Homère  l'appelle  le  plus 
bfau  de*,  (itccs. 

K18AN'  [calendrier  des  juifs)  y  nn  des  nnns 
des  Hébreux  cot respondant  à  une  partie  de 
aoa  mois  de  mars  èt  d'avril.  Bochartffhft  tp* 
nir  ce  mot  de  Thébrea  «es,  étetidard,  parce 
que  l'on  déployait  l'étenrlard  ,  r'est-à-dire 
qtion  entrait  en  camp.'i.'jne  au  commence- 
ment du  printemps.  Nisan  était  lo  premier 
notsde  rannée,  et  son  commencement  variait 
sveelecotir^  de  la  lune.  Om  célébrait  la  pA 
qoele  qualei  zièiiic  joui  de  nisrin  :  lo  10,  ou 


du  printemps,  et,  lo  20,  on  célébrait  la  Éftte 
de  la  chute  des  murailles  de  Jéricho. 

IMIBE  {géogr.  anc).  appeliée^  liQSsi  àn- 
(inr/ie  de  Mygdon%9t  aujourd'hui  N&ib  on 
Nesbin;  ville  de  !a  Mésopotamie,  snr  le 
Mygdoniiis  et  au  pied  du  mont  Masius,  à 
l'est  de  Charrœ.  Elle  était  très-ancienne ,  et 
on  en  atlHb«nil  la  fondation  à  Nemrod. 
Elle  hxi  enlevée  â  Tigrane  par  Lucullas,  et, 
depuis,  pordne  et  reconquise  à  diverses  re- 
prises par  les  Rnmains.  VMv'  no  cessa  point 
de  leur  appartenir  depuis  iiioclétien  jus- 
qu'à Jovien,  et  devint  le  boulevard  de  l'em- 
pire. Nesbin  est,  aujonrd'boi',  bien  dèehoo 
de  son  ancienne  importance,  quoiqu'elle 
soit  ciief-'ieu  d'un  livah.  Elle  ne  po««A'î<> 
qu'un  millier  d'habitants.  Le  2^  juin  JB^^'K 
Ibraliim-l'acha,  fils  de  Méhémct-Ali,  y  délit 
r<irmée  du  sultan  Mahmoud  •  commandée 
par  TIafiz  I*ncha. 

KISIDA  [géogr. )y  du  grec  rn<7/'or,  petite  Ik. 
—  Nom  donné  à  une  tic  située  à  l'ouest  de 
Naples  et  à  peu  de  distance  de  Pouzzoles.  Elle 
n'a  que  â  milles  de  circonférence  environ. 
Elle  possède  un  laiaret  où  font  quarantaine 
tes  bâtiments  à  destination  de  Naples.  Son 
pnr'ï,  nnmnié  porfo  Pavone,  est  un  des  pins 
sûrs  de  la  Méditerranée.  L'île  de  Nisida 
était  une  dépendance  de  la  villa  de  Lucullus, 
placée  presque  en  face  sur  le  rivage,  et  oA  il 
avait  établi  des  viviers  fameux  par  les  mu- 
rènes dont  les  gastronomes  romains  étaient 
S!  friands.  De  lÂ  la  d^'iiominnlion  que  Nisida 
reçut  au  moyen  Ape  de  Cnstrum  Lucullanum, 
NIS8A.  Ville  importante  et  forte  de  la 
Turquie  d'Europe,  dans  la  Servie.  On  l'ap- 
j)olnit  autrefois  X'i'iise.  Elle  est  située  sur  fa 
Nesawa,  l'un  des  affluents  de  la  Morawa,  à 
53  lieues  de  Belgrade  et  à  18  d'Uscnp ,  vers 
le  nord.  Cest  ta  résidence  d'un  évéqne  nrec. 
<W  y  compte  i.OOO  habitants.  En  1689,  te 
firince  de  Bade,  général  des  Impériaux,  bnt- 
!it  les  Tiii  c>  prés  de  Nissa  ,  prit  la  ville  et  la 
brûia;  mais,  i'année  suivante,  les  Turcs  s'y 
rétablirent,  et  die  sortit  de  ses  minei.  En 
Nissa  tenta,  sans  succès,  de  s'insurger 
contre  le  grand  sei.'îneur.  Ed.  F. 

NlSï^S  [myth.].  —  Deux  personna{»cs  ont 
porté  ce  nom  Le  premier,  frère  d'Kgée,  ré- 
gnait à  Mégare,  lorsque  Minos  vint  assiéger 
cette  ville.  Le  sort  des  Mégariens  dipbn- 
dait  d'nn  cheveu  d'or  que  le  roi  portait  dans 
^a  chevelure,  Sylla ,  sa  fillOî  étant  devtsnue 


f^ffrâitla  gerbedesépis  d'prge;  le  26,  on  com-  '  amoureuse  dn  chef  ennemi  qu'elle  avait  va 
menait  les  prières  pour  demander  les  pluies  I  du  haut  des  murailles,  coupa^  pendant  l9 
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Bommdil  de  ion  père»  le  dtereo  hUA  el  le 
porta  è  Minos,  qoi,  rempli  dMndicnalion,  la 
chassa  de  sa  présence.  Alégnre  tomba  bientôt 
en  son  pouvoir;  Sjlla,  désespérée,  voulut 
s'aller  jeter  dans  la  mer  ;  Nisus  courut  après 
elle  pour  la  punir,  mais  il  fiit  changé  c» 
épervier  et  Sylla  en  alonette.  —  Le  deuxième 
était  Bis  d'IIirtacus,  et  originaire  dn  mont 
Ida,  enPhry«»ie;  il  suivit  Eii<^pyn  Italie.  Virgile 
a  fait  (^'t. ,  liv.  iX;  un  tableau  touchant 
de  son  amitié  pour  le  jeune  Euryale  qu'il 
voulu!  sauver  en  afFrontaiit  la  mort  à  sa 
place 


rouvrir  juaqu^â Darius I*'.  Ce  dernteroen* 

cula  pas  devant  cette  profanation,  et  n'y 
trouva  qtie  des  ossrmonts  avec  ces  mots  :  Si 
tu  n'étais  insaliablu  el  dévore  par  une  basse 
avarice,  lu  n'aurais  pas  violé  l'asile  des  morte 
(Herod.  ,  liv.  1,  cb.  CLXXXV].  Nttocris, 
suivant  Ik-rodoie  avait  aussi  construit  les 
deux  quais  de  rE  iphraie  cl  im  lar  immense 
destiné  à  rocevolr  le  trop-plem  du  âeuve 
chaque  fois  qu  li  uiouayail  de  déborder; 
mais  Bérose,  Mé({asthène  et  Abydène  foot 
honneur  de  tous  ces  ouvrages  à  Nabuchodo» 
nosor.  Pont  ftrp  ,  comme  le  dit  Prideanx 


IVITETIS,  fille  d'Apriès,  roi  d'Egypte,  ]  [ffi^t  des  Juifs,  liv.  Il  ),  Nitocris  y  avait-elle 


qu'Amasis  avait  chassé  du  trône.  Quand 
Cyrus  fit  demander  à  ce  dernier  prince  la 
main  de  sa  fille,  ce  futNitétts,  sa  prisonnière, 

que  celui-ci  lui  envoya  en  la  faisant  passer 
pour  la  fianc/^e  désirée  par  Cyrus.  La  ruse 
réussit,  el  Nilélis  devint  mére  de  Cambyse. 
L'Egypte  eut,  plus  tard,  à  se  repentir  du  stra« 
lagème  de  son  roi ,  car  ce  fîit  à  l'instigation 
de  sa  mére  »  voulant  se  venger  d'Amasis  et 
de  sa  race,  que  Cambyse  porta  la  guerre 

dans  cette  contrée  et  s'rn  fit  le  conquérant,  j  (  Ukrod.,  liv.  I,  ch.  clxxs.iv  );  mais  ;epi  re 
NITIJARD,  histi)rien  et  homme  d'Etat  |  de  l'histoire  grecque  a  commis,  dans  ceue 
du  IX*  siècle,  naquit  du  mariage  morganati-  i  supputation ,  un  grand  anachronisme,  n 
que  d'Angilbort ,  duc  (commandant  général)  { toutefois  il  n'a  point  voulu  parler  d'une  Sé* 
des  c6tes  maritimes,  avec  Berthe,  fille  de   miramis  autre  que  celle  à  laquelle  on  allri- 


mis  la  dernière  main.  Hérodote  la  dit  mère 
du  dernier  roi  de  Babylonc ,  qu'il  appelle 
Labynet  (  le  mémo  sans  doute  que  le  Belsat- 

.«ar  de  l'Ecriture  ) ,  d'où  l'on  peut  conjt'du- 
T'T  qu'elle  était  femme  d'Evilmérodac , 
comme  le  pensent  Uollin,  Prideaux.  etc. 
Elle  paraîtrait  avoir  gouverné  pendant  Is 
régne  de  son  fils,  prince  impie  et  débaocbi 
(Xéxopuon,  Enfance  de  Cyrus,  liv.  VII;Oa* 
mw.V  ,  et  cinq  générations  niif^s  Sémiramis 


Charlemagne.  Charles  le  Chauve  lui  conféra 
la  dignité  laissée  vacante  par  sou  père,  qui 
avait  embrassé  l'état  monastique,  et  l'em- 
ploya à  plusieurs  missions  diplomatiques. 
Grièvement  blessé  en  combattant  contre  les 
Normands,  qui  ravageaient  laNeustrie,  il  se 
relira  dans  l'abbayo  de  Saint-Riquier  (Pi- 
cardie), dont  il  devint  supérieur  et  où  il 


bue  la  fondation  de  Rnbylone,  opinion  «ou- 
lenue  par  Larcher  [Uut.  d'Ilerud,  t.  Ij. 
Quelques  auteurs,  considérant  qu'Hérodote 
seul  a  parlé  de  Nitocris  parmi  les  ancieiit 
auteurs ,  si  l'on  excepte  l'empereur  Julieo, 
qui  en  dit  un  ni'^t  ,  et  sans  dnute  d'a(irè^ 
l'historien  grec,  ont  éuàs  des  doutes  sur  son 
existence.  Cependant,  quelque  ignorance 


mourut  en  888.  On  a  de  lui  une  histoire  des  qu'Hérodote  ait  montrée  au  sujet  desanoalw 


guerres  que  se  firent  Icâ  trois  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  insérée  dans  le  vil*  volume  du 
recueil  de  dom  Bouquet.  C'est  dans  ce  do- 
cument de  Nilhard  qu'on  trouve  le  fameux 
traité,  tous  forme  de  feraient,  entre  Charles 
le  Chauve  et  Louis  le  Germanique»  daté  de 
Strasbourg,  l'an  8^2,  monument  curieux  de 
la  langue  romaoe,  le  plus  ancien  qui  nous 
soit  parvenu. 
KITOCRIS  [hitt.  onc),  reine  de  Baby 


de  l'Assyrie,  quelque  febuleuse  que  paniw 
l'histoire  de  Nitocris,  il  ne  s'ensuit  pas  qu  il 
faille  absolument  nier  son  existence.  —  Une 
reine  d'Egypte  porta  aussi  le  nom  de  Nito- 
CRIS,  qui ,  en  égyptien ,  signifie  Neith  vicio- 
rktut.  Elle  est  la  sixième  et  dernière  reias 
de  la  dynastie  mempbite  d'Africanus;  elle 
occupe,  en  outre,  le  vingt-deuxième  rang 
dans  la  liste  des  souverains  (hébains  d'Era* 
toslbène;  ce  qui  iail  supposer  qu'elle  rêgoa 


lone  i  laquelle  on  attribue  la  construction  A  la  fois  sur  la  haute  et  la  basse  Elgypte.  Us 

d'un  pont  magnifique  sur  TEuphrate.  Elle  Egyptiens,  ayant  renversé  du  trône  son  frère 

avait  placé  son  tombeau  au-dessus  d'une  Mente-Supins,  Ini  donnèrent  le  sceptre,  qni 

des  portes  de  la  ville,  avec  une  inscription  se  trouva  pour  la  première  fois  entre  les 

qui  invitait  ses  successeurs  à  ne  toucher  maïus  d'une  femme.  Nitocris  était  belle  et 

que  dans  la  plus  extrême  nécessité  aux  ri-  habile ,  mais  cruelle;  elle  fit  noyer  dans  si 

f  élaltnl  copldouea.  Nul  n'oia  feaiio  le»  menrtriera  d«  loo  irèie,  et  dévia) 
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odieuse  au  peuple,  qui,  suivant  Hérodote,  la 
ehiiM.  Bile  avait  régné  douze  ans  à  Meiii< 

l^iis.  Pcul-étrc  se  réÀigia-t-ello  alors  à  Tliè- 
bn,  où  elle  ne  rcf;iia  que  six  ans.  Sa  fuite 
delà  basse  Ejjypte  pourrait,  nvee  plus  de 
vraisemblance,  être  attribuée  à  i  invasion  de« 
rois  paslears.  Al..  BOHKHAU. 

IVITRARIACÉES,  nitrariaew,  et  NI- 
TRAIRE,  nitrariii  [bot.].  —  Endiicher  a 
nommé  nifhroriacécs  une  famille  distincte  et 
séparée,  duut  le  nom  est  emprunté  au  (;enrc 
«Arom,  qui  lui  sert  de  type.  Les  végétaux 
pet  oombreux  dont  elle  esi  compoiée  sont 
des  arbrisseaux  sans  épines  ou  à  nuneaox 
?pinp5cpnls,(Iont  ksfcujff  s.altcrnes,  souvent 
î-isciculécs,  sont  un  peu  charnues,  oblon- 
guesou  obovées,  eiitières  ou  Iridenlécs  au 
Mflinel.  Leara  fleun,  btancbes»  solitaires  ou 
groupées  en  cynie  fa.sciculée,  présentent  :  un 


qu'il  soit  nèccssauv  du  iui  donner  une  cul- 
ture diflUrente  de  celle  des  plantes  ordi* 
naires.  P.  Ducuartre. 

MTUATE  ou  AZOTATE  (c/jim.)-— Ces 
doux  mots  servent  à  désigner  les  sels  résul- 
tant de  la  combinaison  des  bases  avec  l'acide 
fiïfri^  ou  azotique:  Tons  se  décomposest  à 
une  température  plus  ou  moins  élerée,  les 
uns  en  donnant  d'abord  de  l'oxygène,  ce  qui 
l*"^  (ran>rorme  on  azotites;  puis,  lorsque  la 
chaleur  devient  plus  forte,  il  se  produit  tout 
à  la  fuis  de  l'oxygène,  du  gaz  azote,  un  peu, 
d*acideasotique,  et  il  ne  reste  plus  alors  que 
la  base.  Tous  les  azotates,  dontlesbast  s  ont 
une  grande  affinité  pour  l'ncide.secompor  lent 
ainsi,  mais  plus  particulièrement  ceux  de 
potasse  et  de  soude.  —  Les  autres,  c'est-è* 
dire  ceux  qui  sont  faciles  à  décomposer,  lais- 
sent dégager  en  même  temps  de  l'oxygène, 


trèj-pelitca/iV^-quinquéfideet persistant; cinq  ;  du  gaz  acide  hypo-azolique ,  et  le  résidu  so 

p«(a/« ob!oii;;s,  eoniaves  e!  en  cuiller  ou  en  coniposcdelenrox^de, pourvu, toutefois, quo 

capuchon  au  ttunimel  ;  quinze  élaminu  in&c-  ce  dernier  ne  soit  lui-même  susceptible  d'au- 

■]Êà,  comme  les  pétales,  sur  le  fond  du  ca-  cune  altération.  Il  arriTO  quelquefois,  ea 

lice,  et  dont  les  anthères,  introrses,  presque  efict,  (pio  l'oxyde  de  l'aiotate  atisorbe  une 

arrondies,  ont  deux  loges  presque  séparées;  portion  de  rox\  f;èiip  de  son  propre  acide,  à 

m  oraoe  libre,  à  trois  ou  six  loges,  dans  l'instant  où  celui-ci  est  près  de  se  dégager; 

liiàcuoe  desquelles  se  trouve  un  seul  ovule  c'est  ce  qui  survient  lorsque  l'on  calcine  les 

•sspeodu  au  haut  de  l'angle  oenlml  par  le  aiotates  de  protoxyde  de  eérinm  et  de  iner- 

Mfsn  d'un  long  funicole  qui  finît  générale-  cure.  Quelquefois  eneorelacaleioation  réduit 

ment  par  se  souder  au  tégument  séminal  ;  l'oxyde  ou,  pour  le  moins,  lui  fait  perdre  une 

10  i/y/e  terminal,  épais  el  très-court,  por-  portion  desoii  oxyfjéne.  Enfin, dan«  quelques 
tant  trois  ou  six  ttigmatei,  en  forme  de  pa-  circonstances,  l'acide  .uolique  se.  vaporise 
pille.  Le  ^ruil  est  une  drupe  dont  le  noyau  os-  sans  se  décomposer,  ce  qui  arrive  lorsque 
KSI  n'a  plus,  par  suite  d'un  avortement,  j  l'acide  a  très-peu  d'affinité  pour  sa  base  ou 
iQ'uDc  >eule  lo;;e,  et  s'ouvre  au  sommet  par  lorsque  le  sel  ne  peut  être  obtena  sans  eau  ; 

11  valves  subulée>,  alternativetnenl  Ioii{;ues  les  azotates  de  platine,  de  pnlladium,  derbo- 
etcoorli^si;  la  'jrame  unique  renfermée  dans  diuni  et  d'iridium  sont  probablement  dans 
Cette  lo<^e  a  un  tégument  membraneux,  et  ce  cas. 


os  embryon  sans  albumen,  à  cotylédons  el- 
l^tiques  et  à  radicule  courte,  supère. 

C<»tte  petite  famille  ne  renferme  encore  que 
le»enre  NitiTaire,  uiirarin,  Iai\  ,  fÎDut  les 
^'ces  croissent  naturellement  dans  les 
Icms  salées  du  centre  de  l'Asie,  de  TAfirique 
ntédiierranéctine  et  tropicale.  Les  Cèuilleset 
les  fruits  des  nilrairos  ont  une  saveur  salée 
proDoucèe.  On  cultive  dans  tous  les  jardins 
l^ûtaniques  le  mtraria  Sehobtri,  Lin.,  au  su- 
jst  duquel  Linné  rapporte  qu'il  ne  put  dé- 
terminer sa  floraison  à  Upsal  qu'en  l'arro- 
MRl  d'eau  salée.  Ce  fait,  qui  a  été  reproduit 
dans  presque  tous  les  traités  de  botani- 
qoe,  a  d'autant  moins  d  importance  qu'en 
maceonvoit  cet  arbrisseau  fleurir,  chaque 
ttaée,  sans  la  moindre  difficulté,  et  sans 


Lesasotates  étant  décomposables  par  l'ac- 
tion du  feu  le  seront,  à  plus  forte  raison^ 

pour  les  coTis  combustibles  qui,  à  une 
haute  température,  peuvent  s'unir  avec  l'oxy- 
gène; mais  les  produits  varieront  nécessaire- 
ment en  raison  de  la  nature  de  l'aiotate,  du 
corps  combustible,  delà  quantité  respective 
de  ces  deux  corps  et  de  l'élévation  de  la 
température.  —  1°  L'acide  azotique  pa'^'^era 
à  l'étal  de  bioxyde  d'azote  ou  d'acide  hypo- 
azotique ,  si  le  corps  combustible  offre  peu 
d'affinitépoor  l'oxygène,  quelle  qne8oit,d*ail> 
leurs,  la  quantité  du  corps,  ou  même  si,  cette 
affinitéélnnt  grande,  l'azotate  est  enexcès.— • 
2*  L'acide  fera  complclement  décomposé,  si 
le  corps  combustible  est  en  excès  et  s'd  a 
beaucoup  d'af 6nité  poor  roxygèoe.— 8  *Danf 
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ton»  1m.  «Ml  le  corps  comlnislible  s'oiy4era 

ou  s'actdifieara»  et  l'oxyde  ou  l'acido  formîse 
combinera  avec  l'oxyde  d'nzote,  s'il  eu  esl 
suscepiible.  Mais  deux  causes  (joui  ront  s'op- 
poser ù  celte  cunibinaisoii,  rélévaliou  consi- 
dérable de  la  température  et  la  présence  d'une 
certaine  quantité  do  corps  coinbostible  non 
brûlé.  Ou  appréciera  l'influence  de  ces  causes 
en  se  rendant  compte  de  i'aclion  de  la  cliukur 
cl  des  corps  combustibles  sur  les  oxydvs  et 
les  sels. 

»  Pour  l'aetion  de  Vhydroghit  sur  les  azota- 
tes, il  est  évident  qu'en  traitant  ces  derniers 
par  tiu  excès  de  l'aulre  à  une  certaine  tem- 
pérature il  devra  se  produire  de  l'eau,  de 
i'azotc  et  un  oxyde  métallique,  à  luuins,  tou- 
tefois, que  ce  dernier  ne  tûi  réductible  par 
le  corps  combustible  à  la  lempérattue  em- 
ployée. —  Quant  au  6ore,  il  n'a  clé  jusqu'ici 
mis  en  contact  (ju'ascc  l'azolale  de  potasse, 
et  il  eu  est  résullé ,  à  chaud  ,  une  vive  com- 
buition»  donnant  pour  résultat  un  cuniposé 
d*acîda  borique  el  de  potasse,  et ,  si  la  base 
est  en  excès,  du  gaz  azote.  11  est  probable 
que  des  résultats  analojjues  serateiit  donnés 
par  les  azotates  des  première  et  seconde 
sections,  etmème,  en  général,  avec  tons  cens 
dont,  roijde  pent  rester  en  combinaison 
avec  l'acide  borique  <\  une  température  éle- 
vée. Il  serait  posr-ible,  toutefois,  que  l'oxyde 
du  borate  lui  réduit,  dans  quelques  circon- 
stances, par  l'excès  de  bore,  el  alois  ou  ob- 
tiendrait le  métal  en  nélaose  avec  Tacide 
borique. — Le  stïicium  ne  produit  une  action 
bien  sensiblequ'àune  température  forlélevée; 
celte  action  est ,  d'adleur?^ ,  analof^ue  à  celle 
du  corps  précédent,  —  L  acliou  du  carbone^ 
sons  une  forte  chaleur,  donne  lien  à  la  pro> 
duotion  de  gaa  oxyde  de  carbone  et  acide 
carbonique  ;  il  se  produit ,  d'ailleurs,  du  gas 
azote,  el  l'oxyde  osl  mis  à  nu.  Si  le  c.trbono 
est  en  excès,  il  réagit  sur  ce  dernier.  —  Le 
phoipkore,  le  toufre  et  le  êUèikm  agissent 
tsès-yireoieBt.  ^  Légat  tanto  est  tfès-proba-> 
bleoMlit  sans  action  sur  les  azotes,  puisque, 
jusqu'ici,  l'on  n'a  pu  combiner  direciemenl 
,  ce  corps  simple  avec  l'oxygène  que  par 
i  inUuonce  de  l'élinceUe  électrique.  —  Le 
ehkmf  le  Mm  et  Vioi9  neeont  point  -tout  à 
fait  dansleménecM;  l'acide  azotique  étant, 
en  effet,  décomposé  par  la  chaleur,  ces  deux 
corps  doivent  agir  sur  la  base  de  l'azotate. 

Tous  les  milaux  des  quatre  premières  sec- 
tiens  peuvemétie  attaqués  par  iMaaotales; 
à  l'aide  de  la  dulear  îltni'oftydeBt^  'lMit  pae*^ 


ser  racîde  à  l'étitt^ie.  gaz  by^-a^iqop  ea 

bioxyde  d'azote  •  ou  même  d'azoïe  pur,  atn 
compoilent  alors  ,  suivant  leur  nature,  avec 
l'oxydedusel. — L'arstnic,  \t'chr<me,\e molyb- 
dène, le  vanad'Unii hiunyilèuef  le  columljiUM^ 
Vantknoku  t  le  UUure  s'acidifient  presque 
loujoun  en  donnant  lieu  à  des  arténùut$t 
chômâtes,  etc.  —  Parmi  les  mélaux  d-. 
deux  dernières  sccLioiis,  il  en  est  égaiemeni 
plusieurs  que  les  azotates  de  potasse  el 
soude  peuvent  oiyder  ;  tels  sont  roarivm, 
l'iridium*  le  palladium,  le  rhodium  et  atAots 
le  platine,  en  donnant  lieu  à  des  espèce» 
I  d'osmiatcs,  d'iridiates  et  alcalins.  Tous  ki 
plwsphwe»  et  sulfures  métalliques  sont  éga< 
Icmeol  décomposés  par  les  sels  qui  nots 
occupent. 

Tous  les  azotates  sont,  eq  général,  solo* 
b!?'^  dans  l'oau;  quelques-uns  sculementoti 
b  y  dissoivcul  facilement  qu'autant  qu'ils  sont 
avec  excès  d'acide.  —  Los  acides  sit/uri- 
que,  photphmquet  onéntque,  (luorhydrKiMt 
chlorkydriquc  liquides  décomposent  tous  l« 
azotates,  à  froid  ou  au  moins  à  la  lempéraltire 
de  i'oau  bouillante,  les  trois  premiers,  eu  se 
subâtuuaul a  l'acide azolique,  qu'ils dégat;eiit 
à  l'état  de  vapeurs.  Les  acides  fluorbydriqoe 
et  cblorhjdrtqne  mettent  égatement  raddft 
azotique  eu  liberté,  en  formant  avec  l'oxyde 
de  l'eau  el  u«  fluorure  ou  un  chlorure;  le 
dernier  donne  mi^me  lieu  à  du  chlore  elà  de 
l'acide  hypo-a^oliquc.  Les  acides  faiila 
n'opèrent  pas  ladécumposition  desiaxotala, 
jou,  du  moins,  ne  la  fn uriseat  qu'autant 
]  qu'ils  sont  fixes  et  que  la  chaleur  est  portée 
jusqu'au  roufje.  — i)iiaal  aux  «/«,  leur  ac- 
tion rentre  daus  les  règles  générales. 

II.  n'existe  dans  la  nature  que  quatesazo- 
tates ,  ceux  de  soude ,  de  potasse,  deelnoi 
et  d'ammoniaque  ;  tous  les  autres  sont  le 
produit  de  l'an.  Dans  les  azotates  neutres 
la  quaulilé  d'oxygène  de  l'oxyde  est  à  la 
quantité  du  même  corps,  dans,  l'acide, 
comme  1  est  è  5 ,  et,  par  conséquent,  à  la 
quantité  de  l'acide  lui-même,  comme  1  esta 
6,7T0.  —  On  n'emploie  cénénilemcnt  daus 
les  arts  et  daus  la  médecine  que  lus  azotates 
de  potasse ,  de  soude ,  de  buamuili ,  de 
cnre  el  d'argent.  Gomme  réactift ,  dans  IcS; 
labonttoires,  ou  ppar>se  procurer  leurs  oxy- 
des, on  emploie  eu  première  ligne  les  aeota^ 
tes  de  baryte,  d'argfcnt  ei.de  plomb* 

NIXRE.  {Voy.  6alkète&.) 

mimBeft  (acidk).  (Fey.  Aïm4  ' 

NlTRllRB.  <Keyv  8Air*rMLf 
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!VITÏII01'E  ^acide;.  —  CVst  le  nom  par 
Ifquel  on  di  signe  comniunémenl  i'aciiio  le 
plas  oxygéné  résultniU  de  la  combinaisDii  de 
l'oxygène  svec  l'axote.  On  le  connaissait  an- 
trefoi»  soos  le  nom  d^uprit  de  nitre^  parce 
qu'il  esl  extrait  du  nilrale  de  pulasse  com- 
munèmpnl  dit  sel  de  nifrc  :  il  est  plus  lo- 
gique de  l'appeler  acide  azotique.  C'est  ce 


blanches  ;  mais  ces  dernières  sont  dues  è  la* 
(  omhinaisoii  liquide  qui  s'effectne  entre  la 
vapeur  acide  et  la  vapeur  aqueuse ,  phéno- 
mène rèsnitant  uniquement  de  la  plus  grande 
tension  de  l'oiyde  coocentré.—  Vkifdroginê 
n'a  d'nrtinnqu'à  l'aide  de  la  chaleur,  étalon 
il  donne  lien,  s'il  est  en  excès, 'à  de  l'eau 
et  ;i  du  |;az  azote,  et,  dans  le  cas  contraire. 


produit  qui,  étendu  d'eau  ,  constitue  l'eau-  1  à  de  l'eau  et  à  du  bioxyde  ou  du  protoxyde 
lorte.-Sa  composition  est  :  |  d'asoie.— La  réaction  est  tràs-grande  trec  le 

bore  môme  à  la  température  ordinaire ,  et  il 


composition 

Eo  proportions,  1  «zote,  177,03  -{-  5  oxygèuo  noo  ; 

Fn.itf)m<»s,        2  airntf,  177,05  4-    oïv^f-iir  :m. 

Ce  qin  donne,  pour  sa  formule  absolue, 
Ax'O^  =  354,06;  mais  l'acide  azotique  ne 
peut  être  obtenu  sans  eau  ;  le  plus  concen- 
tré en  contient  une  proportion  pour  une 
<^'acide,  ce  qui  trnn!>forme  sa  formule  ato- 
mique en  A  2^  O'  -h  11^  O. 

Dans  ce  plus  grand  état  de  concentration 
lepiodoit  est  liquide,  blanc,  odorant,  très- 
Mpîde  et  corrosif.  Son  énergie  est  telfe»  soos 
ce  dernier  rapport,  qu'il  désorganise  subite- 
ment la  peau  et  la  tache  en  jaune;  c'est 
donc  un  des  poisotis  les  plus  violents  que 
l'on  connaisse.  Une  seule  goutte  suffit  pour 
nvgtr  une  quantité  considérable  de  teinture 
de  loarnesol.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
1.55^  d'après  Kirwan  ,  1,510  à  18»  centi- 
Orades  selon  Gay-Lussac  et  1,513  d'après 
Tbéiiard. 

Soomis  i  raction  du  calorique  en  vase 
clos ,  il  se  dilate ,  entre  en  ébullition  rers 

W*,  sous  la  pression  de  0''^^6,  et  se  con- 
dense ensuite  en  se  colorant  légèrement  en 
jione  par  la  présence  d'un  peu  d'acide  hypo- 
notique  qui  se  produit  ;  mais  une  chaleur 
ronge  le  décompose  tout  à  coup  en  le  trans- 
formant en  acide  hypo-azotiqne  et  en  oxy- 
gène. Vn  froid  do  50'  an-dessous  de  zéro  le 
fait  prendre  en  une  masse  de  la  consistance 
du  beurre.  —  La  lumière  agit  sur  l'acide 
nMlque  comme  b  chaleur  ron({e.  Ifàis  cette 
tiécomposition  n'est  point  totale  parce 
qu'elle  ne  prnt  s'effecluor  qu'autant  que  l'a- 
cide est  concentré,  et  que  dès  lors,  à  mesure 
<pi'uoe  portion  est  décomposée,  elle  cède 
rMn  qui  hii  était  propre  à  la  masse  restante, 
s'ifËiibiïl  ainsi  de  plus  en  plus  et  devient 
indécomposable.  Aussi  l'acide  azotique  éten- 
du d'eau  n'éprouve-t-ii  aucune  influence  de  la 
part  de  la  lumière  ;  à  la  densité  de  1,3235 , 
Il  ne  aabit  aoeim  changement. 

L'acide  aiotiiiws'ii'a  d'action  ni  sur  le  gaz 
^^ène  ni  sur  l'air.  Lorsque  ces  gaz  sont  fan- 
>  il  j  répand ,  il  est  vrai  »  des  Tapeurs 


en  résulte  de  l'acide  borique  et  de  l'azote  pur, 
ou  de  l'oxyde  de  ce  dernier  corps.  —  L'ac- 
tion du  carbone  esl  analogue ,  et  de  l'acide 
carbonique  et  des  gaz ,  soit  aiote  pur,  adit 
deutoxyde  d'azote,  en  sont  le  produit.  ^  Le 
phosphore  est  encore  plus  vivement  attaqué» 
ce  qu'il  faut  attribuer  à  ce  que  ce  corps,  en 
fondant,  perd  sa  cohésion,  tandis  que  les 
deux  précédents  restant  solides  en  ont,  au 
contraire ,  une  très-grande  qui  s'oppose  i 
leur  con)bustion  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  en 
résulte  de  l'acide  phosphorique ,  de  l'oxyde 
d'azote  et  de  l'azote  pur,  ainsi  qu  un  ;;rand 
dégagement  de  chaleur.  —  Le  soufre  est 
beaucoup  moins  vivement  attaqué ,  et  il  est 
même  le  plus  souvent  nécessaire  d'élever  un 
peu  la  températuropourqueîrt  décomposition 
ait  lieu  ;  il  se  forme  constamment  do  l'acide 
sulfurique  et  du  bioxyde  d'azote.  —  Le 
Unimn  est  presque  sans  action  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ;  mais  il  décompose  fa- 
cilement l'acide  azotique,  à  l'aide  do  la  cha- 
leur, et  passe  à  l'état  rl'neide  sélénieux,  qui, 
par  un  refroidissement  lent ,  se  dépose 
en  liqueur  sous  forme  de  cristaux  prismati- 
ques, striés  et  semblables  à  ceux  de  l'aso- 
tate  de  potasse.  —  L'iode  agit  également  à 
chaud  sur  l'acide  azotique,  ce  qui  donne  do 
l'acide  ludique  qui  se  réunit  en  poudre 
blanche  au  fond  du  vase  et  de  l'acide  hypo- 
axotiqoe  qui  se  dégage*  Cest  même  par  ce 
procédé  que  l'on  prépare  généralement  1t 
premier  do  ces  produits.  —  Presque  au- 
cun des  composés  métalloïdiques  ne  dé- 
compose l'acide  azotique  à  ia  température 
ordinaire;  mais  ,  à  Taide  de  la  chaleur,  ils 
donnent  naissance  à  des  réactions  et  à  des 
produits  dont  il  est  facile  do^prévoir  la  nature 
en  raison  de  l'action  que  nous  savons  déjà 
être  exercée  par  les  éléments  mêmes  de  ces 
corps. —  L'eau  se  combine  avec  l'acide  azo- 
tique en  toutes  proportions,  en  donnant  lien 
à  un  dégagement  de  calorique;  175  grammes 
de  ce  liquide  et  236  d'oxyde  4  la  densité  de 
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1.489  en  déf^a;;eia  assez,  au  moment  de  leur 
réunion ,  pour  faire  monter  le  thermomètre 
de  90*  à  tô*.  Par  suite  de  celte  coodrinaison, 
Tacide  aiotîqae  forme  vn  liquide  transpa- 
rent et  sans  conlenr,  fumant  s  il  ne  contient 
que  la  cinquième  partie  de  »ou  poids  d'eau, 
cessant  de  l'être  s'il  en  contient  la  moitié  au 
plus  et  d'autant  moins  pesant  que  cette  pro- 
portion d'eau  est  plos  coosidérable  ;  moins 
décomposable  qu'il  oe  t'est  à  l'état  de  con- 
centration ;  indécomposable  par  la  lumière 
f  l  susceptible  d'un  très-grand  degré  de  ron- 
ceutratioii  par  la  chaleur.  L'action  de 
i'acide  aiotiqne  sur  les  corps  combustibles , 
lorsqu'il  n'est  pas  trop  étendu,  ressemble 
beaucoup  à  celle  qu'il  exerce  à  son  état  de 
concentration,  ef  n'en  diffère,  à  quelques  ex- 
ceptions près ,  que  par  une  intensité  moins 
grande,  d'oà  résultenl  nu  moins  grand  déve- 
loppement de  calorique  et  one  perte  moins 
considérable  d'oxygène.  —  Le  rapport  de 
la  proportion  d'eau  correspondant  aux  de- 
grés de  concentration  qui  se  rencontrent  le 
plus  ordinairement  est  le  suivant  ;  les  résaU 
tais  ont  été  pria  à  la  tempéfalore  de  19*  : 

Densité.  Acide  rtel.  Ben. 

1,3760  100  92,59 

1,4236  ~  61.39 

i.ms  —  58,as 

1,4780  —  87,13 

1.4981  —  '  18,78 

L'acide  <tt//'ur!i7HP  concentré  produit,  avec 
l'acide  azotique,  des  phénomènes  digms  de 
remarque;  un  mélange  de  i  partie  de  ce- 
Ini-ci  avec  k  de  Taotre  »  cbanfft  douce* 
ment,  donne  lieu  à  un  dégagement^de  gaz 
oxygène  et  d'abondantes  vapeurs  rouges, 
tandis  que  l'acide  sulftirique  se  trouve  affai- 
bli, ce  qui  prouve  que  celui-ci  s'empare  de 
Peau  de  l'acide  asotique  et  le  met  ainsi  dans 
le  cas  de  se  décomposer  avec  la  pins  grande 
fricilitè. — Lorsqu'on  fait  passer  du  gaz  cA/or- 
hydrique  à  travers  de  l'acide  azotique,  tout 
l'hydrogène  du  premier  se  combine  avec 
une  partie  de  l'oxygène  du  second ,  d'oà  ré- 
sulteiit,  môme  à  la  température  ordinaire, 
do  l'eau,  du  chlore  et  de  l'acide  hypo  azoti- 
que. Le  chlore,  et  surtout  l'nr  ide  liypo-azo- 
tiqne,  restent  en  ^rlie  dissous  dans  l'acide 
autiqne  non  encore  décomposé,  et  dans 
l'eau  qu'il  contient  en  colorant  sncceHive« 
ment  la  liqueur  en  jaune  eten  jaune-rougeft- 
tre.  Les  proportions  dnns  lesquelles  il  fau- 
drait unir  les  deux  acidob  azctHiue  et  chlor- 
hjdriqne  pour  obtenir  uue  décomposition 
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leciproque  complète  seront  facilfsà  déter* 
miner  d'après  les  données  suivantes  :  l'acide 
azotique  est  formé  de  1  vol  orne  d'azote  et 
de  2  I  d'oxygène  ;  l'acide  hypo -azotique,  de 

1  azote  et  2  oxygène  ;  l'acide  ehlorhydriquc, 
de  I  rhiore  et  \  hydrogène.  M.h*>  ,  puisqtie 
l'aLuio  azotique  passe  à  l'état  d  acide  hypo- 
azotique  et  que  l'oxygène  absorbe  te  doubk 
de  son  volume  d'hydrogène»  il  faut  donc 

2  volumes  d'acide  chlorhy<lrique  pour  dé- 
composer  une  quantité  d'nri'i  ■  azotique  re- 
présentée par  1  d'azote,  pins  2  gd'oxygèue; 
ou,  d'aprè»  la  pesanteur  spécifique  de  CCS 
gaz ,  l'acide  chlorbydrique  supposé  sec  doit 
être,  à  i'acide  azotique  supposé  dans  le 
nirme  état,  dans  le  rappnl  en  pnifls  de 
•2,\9'4S  à  3,7281. —  Le  mélange  de  ces  deux 
acides  en  différentes  proportions  constitue 
ce  que  l'on  appelait  naguère  encore  eo«  ré- 
gaU.^  ce  que  l'on  a  désigné  plus  tard  sousiei 
noms  d'acide  nitro  tnuriuliqiie  et  d'acide  Ay- 
dro-chloro'uitrtque ,  lorsque  I  acide  chlorhy- 
driquo  était  appelé  acide  mnriatique  ou  by- 
drochlorique ,  et  l'acide  azotique  acide  nitri- 
que. Mais  tons  ces  noms  ont,  selon  nous,  Tin* 
convénient  de  ne  pas  désigner  la  véritable 
nature  de  Peau  ré,;a!e,  et  seulement  la  na- 
ture des  corps  qui  la  produisent  par  leaf 
réaction  réciproque  {voy.  Eau  bégale}.  Gs 
prodoit  attaque,  du  reste,  le  bore,  le  ca^ 
boue,  le  phosphore,  le  soufre,  le  sélénium, 
l'iode,  enfin  tous  les  corps  sur  lesquels  l'a- 
cide hypo-azotique  <  l  le  chlore  peuvent 
avoir  dti  l'action.  Il  attaque  également  tous 
les  métaux ,  ainsi  que  tous  les  composés 
dont  ils  font  partie.  —  Lorsqu'on  met  sa 
rapport  de  l'acide  azotique  concentré  aW 
des  métaux  de  la  première  section,  il  n'y  t 
presque  point  d'eau  de  décomposée,  et  l'a- 
cide l'est ,  pour  ainsi  dire,  seni  ;  le  coalrsin 
a  lien  pour  l'acide  étendu  d'eau.  Cestâ  l'his- 
toire de  chaque  métal  en  particulier  que  notis 
renvoyons  pour  les  détails  spéciaux  é  char 
cun. 

L'acide  azotique  n'a  point  encore  été  treo- 
vé  libre  dans  sa  nature  ;  on  ne  l'y  a  rencon- 
tré qu'en  combinaison  avec  la  potasse,  la 
s  iuHe,  la  chaux  et  la  magnésie.  On  l'extrait 

en  traitant  Tazotale  de  potasse  on  sel  de  ni- 
tre  par  1  acide  suiiunque;  sous  l'influence 
d'une  température  élevée,  celui-ci  s'empare 
de  la  base  en  formant  un  sulfate  acide  de 

potasse  fixo,  tandis  que  l'acide  aznlique  se 
déf^af^e  sous  forme  de  vapeurs  que  l'on  re- 
cueille dans  des  récipients  Les  phénoipèocs 


Digrtized  by  Google 


NIV  (  185  )  NIV 


soivants  se  présentent  pendant  le  cours  de 
l'opération  :  il  apparaît  d'abord  une  légère 
rapeur  rouge  de  gaz  acide  hypo-azotiquc  ; 
ensuite  le  mélange  entre  en  fusion  »  et  la  va- 
peur doBl  nouf  venons  de  parler  se  dinipo 
bientAC  pour  être  remplacée  par  d'autres 
vapeurs  blanches  qui  sont  l'acide  n/ntîque 
liii-ménii".  ('c  déj^agemcnl  a  lien  pendant  un 
temps  assez  long,  puis,  lorsque  l'opération 
(ÎK à  M  fin,  il  se  forme  de  nouveau,  et  en 
pliif  grande  abondance  qoe  jamais  *  des  va- 
peurs roufjcs  de  fjaz  hypo-azotique,  et  la  ma- 
tière se  soulève  fortement,  avec  tendance-à 
passer  dans  le  col  de  la  cornue.  Ce  dernier 
•igae  annonce  la  nécessité  de  cesser  Topé- 
ntion.  Les  proportions  à  employer  sont 
6  parties  de  nitre  pour  k  d'acide  sulfurique. 
-Mais  I'  acidf  obtenu  del;i  sorte  est  toujours 
D;élangc  d'acide  hypo-azoïiquc  qui  le  rend 
jaune,  d'un  peu  de  chlore,  et  quelquefois 
Blême  d*uD  peu  d'acide  sulfurique.  On  le 
purifie  en  le  distillant  de  nouveau,  après 
y  avoir  ajouté  un  faible  excès  d'azotate  d'ar- 
geut,  qui  forme  du  clilornre  et  du  sulfate 
d'argent.  —  C  eai  auasi  du  i  azotate  de  po- 
tms  que  Tncide  asotiqne  s'extrait  pour  les 
besoins  des  arts.  La  seule  différence  con- 
siste â  se  servir  ici  de  cornues  de  fonlc  au  lieu 
de  cornues  de  verre.  L'acide  azotique  doit 
être  conservé  dans  des  flacons  bouchés  à 
réoieri  et  tenus  dans  l'obscurité.  Il  est  em- 
ployé pour  dissoudre  un  grand  nombre 
de  métaux;  c'est  un  des  meilleurs  réactifs 
que  possède  la  chimie  et  dont  l'usage  est, 
da reste,  fort  étendu.        L.  db  la  C. 

NIVAEIA  [géog.].  —  C'est  le  nom  que 
Pline  (  liv.  VI»  cb.  xxxil }  donne  à  une  des 
Iles  Fortunées,  qui,  dit-il,  avait  reçu  cette  dé- 
DOBiin.Tiion  A  o?ïuse  de  la  neige  qu'on  y  voit 
en  tout  temps.  Cette  fie  doit^tre,  par  consé- 
queut,  Ténéritïe  ou  de  Fer  ;  car  on  ne  trouve 
point  de  neige  dans  les  autres  Canaries.  Le 
père  Hardouin  dit  que  tous  les  manuscrits 
de  Pline  portent  Ninijunrin  au  lieu  de  Niv<i- 
Hfl ,  ce  qui  revient  au  même. 

NIVE.  —  Petite  rivière  de  l'ancienne 
Ktfam  hvnçaise,  aujourd'hui  département 
dis  Basses-Pyrénées.  Elle  prend  sa  source  à 
Béhobie,  au  dessous  de  Ronccvaux,  passe  h 
Sainl-Jenn-Pied-de-Port,  à  Cambo  où  elSe 
commence  à  être  navigable,  à  Ustaritz,  et  se 
jwe  dans  l'Aidonr,  un  peu  au-dessous  de 
Bayonne,  après  un  cours  de  65  kilomètres. 
Cest  une  rivière  torrentielle  et  sans  marche- 
pied. Le  floilage  n'a  lieu  que  pour  les  avi- 


rons qu'on  fait  à  Saint-Jean-Pied-de-Port. 
Il  s'effectue  rarement  et  n'a  pas  d'împor* 

tance. 

NIVELEUAS,  faction  religieuse  et  poli- 
tique de  l'Angleterre,  formée  do  démembre- 
ment du  grand  parti  des  indépendants.  Les 
niveleurs ,  en  anffî-TÏs  h-nUtr.<.  iMnient  ninst 
nommés  parce  qu  lU  prétendaient  tout  sou- 
mettre au  niveau  de  l'égalité,  ne  voulant  ni 
roi  ni  noblesse ,  mais  une  égale  répartition 
des  biens  et  du  pouvoir  entre  tous  les  mem- 
bres de  la  société  chrétienne.  Tous  les  élus, 
disent-ils,  ne  sont-ils  pas  égaux? Les  apôtres 
ne  sont' ils  pas  sortis  du  sein  du  peuple? 
Les  nivelenrs  firent  des  progrès  rapides  dans 
l'armée  ;  plusieurs  légîments  même  s'unirent 
pour  faire  triompher  leurs  idées;  mais 
Cromwell,  bien  qu'il  eût  aussi  professé  les 
mêmes  croyances,  avait  alors  ses  raisons 
pour  ne  pas  pousser  jusque-là  le  principe 
républicain;  il  fit  saisir,  dans  une  revue»  les 
principaux  chefs  du  parti  et  en  fit  décapiter 
un  pour  imprimer  aux  autres  une  crainte 
salutaire  'iCAl).  La  faction  des  niveleurs 
n'était  point  détruite  dans  l'armée;  4-,000 
s'étaient  ouvertement  révoltés  lorsque  Crom- 
irell  Alt  nommé  par  le  conseil  d'Etat  gonver- 
netir  d'îrlande  (1649)  ;  on  entra  avec  enx  en 
négociations;  on  tomba  ensuite  sur  eux  à 
l'improviste.  kOO  furent  pris,  quelques  tètes 
tombèrent ,  la  fiction  cessa  de  remuer  et  ne 
se  montra  plus.  Al.  B. 

XIVELLE  ou  NIVELLES  (^fo^r.) ,  on 
flamand  \yiel ,  ville  forte  de  la  Belgique, 
dans  le  Brabant  méridional,  sur  la  Thienne» 
à  27  kilom.  S.  de  Bruxelles ,  par  50*  35'  lat. 
N.  et  a*  55'  long.  E.  Elle  est  cbef-lieu  d'ar- 
rondissement et  de  deux  cantons ,  siège  d*un 
tribunal  de  première  instance  et  résidence 
d'un  receveur  particnlier  des  finances.  Sa 
population  s'élève  à  environ  8,000  habitants. 
Elle  nomme  deoi  députés  ans  Etats  de  la 
province,  et  son  district  rural  en  nomme 
ég.ili mont  deux.  Nivelle  fabrique  Hes  molle- 
tons et  aulres  étoffes  de  laine,  des  siamoises, 
des  cotonnades,  des  toiles  fines,  des  batistes 
et  des  dentelles.  Il  s'y  Csit  un  grand  com- 
merce de  bêtes  à  cornes  et  de  porcs.  Elle  a 
une  foire  de  di\  jours ,  qui  commence  le 
29  septembre.  L'ori;?ine  de  Nivelle  ,  comme 
celle  de  beaucoup  d  autres  villes ,  eut  pour 
fondement  un  monastère  devenu  célèbre,  et 
autour  duquel  v  tarent  peu  à  peu  s'agglomé- 
rer les  habitatWns.  Son  emplacement  était 
couvert  de  bois,  lorsque,  eu  645,  Idubcrge, 
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veave  de  Pépin  de  Landen ,  maire  du  palais 
d*AiiBtrAsie ,  en  fit  défricher  une  partie  pour 
y  bfttir  une  eommunanlé,  qai  embnsM  de- 
puis la  règle  de  Saint-Benoit,  et  dont  mainte 

GortnifiersT  fi^f",  fut  la  première  nbbos-c. 
Toutefois  la  poiMilalion  du  liou  s'airrut  lon- 
teaieiil,  car  ce  uc  fut  qu'en  que  Nivelle 
commença  à  compter  parmi  les  villes  du 
Srabant  Elle  ne  reçnt  qu'en  1220  sa  pre- 
mière enceinte  de  murailles  et  de  fossés; 
mais  elle  était  déjà  considérable  on  1228,  et 
devint  alors  le  chef<lieu  d'une  baron  nie  inféo- 
dée â  des  seîgaeors,  dont  le  plus  célèbre  fiit 
lean  de NÎTeiley'fils  de  Jean  de  Moninioren- 
cy,  qui  embrassa,  malgré  son  père,  le  parti 
de  Charles  le  Téméraire  contre  Louis  XI. 
Nous  ignorons  comment  s'éteignirent  ces 
sei^nours;  mais  la  souveraineté  de  Nivelle 
tomba  ans  mains  de  Tabbesse  de  Sainte- 
Gertmde,  qui  prenait  le  titre  de  dame  ou 
princeise  de  Nirell>\  tant  au  spirituel  qu'au 
temporel.  Ces  relijiieuses  s'étaient  iransfor- 
mées  en  ckanoinesses  séculières.  Leur  nom- 
bre était  de  quaraote^deux,  et  leor  instito* 
tien  aeiDi- guerrière ,  car,  le  jodr  de  leur  ré- 
ception ,  e!!cs  lenaiehî  une  rpôe  nno  à  la 
main  poiidaiil  rEvati{jile,  et,  nnn'  s  la  messe, 


n'est  pas  d'accord.  La  version  la  plus  com- 
mune voit  dans  ce  type  grolcsquo  un  sou- 
venir de  Jean  de  Montmorency,  seigneur 
de  Nivelle,  qui,  dans  un  moment  de  colore, 
se  serait  emporté  jusqu'à  donner  xin  soufflet 
à  son  père,  et  qui,  cité  pour  ce  fait  devant 
la  cour  du  parlement,  et  sommé  à  sou  de 
trompe  par  tous  les  carrefours  de  Paris, 
n'eut  garde  de  comparaître  :  a  Tant  plus  oa 
l'appelait,  dit  Fleury  de  Bellingen,  tant  plus 
il  se  hastait  de  courir  et  de  fuir  du  costé  de 
la  Flandre.  »  [Etymolog.  des  proverbei  frari' 
çais,  1656,  p.  29.)  Cette  lâche  conduite  lui 
aurait,  dit-on,  mérité,  de  la  part  dnpea* 
pie,  leaamom  de  chien,  et  aurait  donné 
lieu  au  proverbe  c'est  le  chien  de  Jean  de  Ni- 
velle, qui  s'enfuit  quand  on  l'appelle.  La  lo- 
cution faire  flandre,  pour  s  enfuir,  en  serait 
aussi  venoo.  Une  antre  circonstance  annit 
encore  contribué  à  cette  popularité  ridicule 
de  Jean  de  Nivelle,  savoir  la  pnrt  qu'il  prit 
à  la  guerre  du  bien  pubîic  connue  aiîié  du 
comte  de  Charolais  contre  Louis  XI ,  utuoa 
coupable  qui  put  le  rendre  jostemenf  odieux 
et  le  fiiiré  chanson ner  en  France.  On  ajoute 
rn(*'nir  que  l  ouis  XI,  de  qui  il  relevait  comme 
vassal,  le  ht  sommer  trois  fois,  par  les  ser- 


nn  gûutiihomme  leur  donnait  i  accolade  et   gents  d'armes,  de  quitter  les  drapeaux  de  son 


les  recevait  ektpàUim  de  SaùU'Gwrges. 
EUenavaiMi  la  faculté  de  se  marier. 

C'est  près  de  Nivelle  que  se  livra,  en  167^, 
la  bataille  plus  connue  sous  le  nom  de  com- 
bat de  Seneff ,  où  le  prince  de  Ci  inie  detil 
les  Hollandais  et  leurs  alliés.  Le  2  juillet 
I7M,  à  cent  ans  juste  de  distance,  lee  Fran- 
çais, sous  les  ordres  de  Maroeau  et  d'Oli- 
vier, refoulèrent  vigoureusement  l'armée 
auti  iclin  une,  commandée  par  Beaulieu. 

La  viilo  de  Nivelle  esi  assez  bien  bâtie.  ËUe 
poseède  on  beau  collège,  ancien  séminaire 
fondé,  en  1606,  par  François  Botsseret,  évè- 
que  do  Namur.  On  y  remarque,  sur  la  grande 
place,  l'église  collégiale  de  Saiote-Gertrude, 
dont  l'une  des  tours  est  surmontée  d'une 
horicfe  eA  en  homoM  en  fier  sonne  les  beu- 
Tes  en  frappant  sur  une  grande  cloche. 
Ce  sonneur  est  appelé  Jean  de  Nivelle;  il 
n'est  pas  moins  connu,  dans  le  pays  et  dans 
toute  l'Europe,  que  ne  l'était  lo  fameux  Jac- 
qumtard  de  Oijonî  enlevé  jadis,  avec  sa  son- 
nerie, ani  habiianla.de  Gourirai,  par  le  dnc 
de  Bourgogne.  A.  PébéiiÉ.  • 

NlViâXE  (Iran  dk},  pw-sonnage  ridi- 
cule, niais  fameux  dans  les  cliants  et  les  dic- 
tons populaires,  sur  l'originû  duquel  on 


ennemi  et  de  venir  se  joindre  à  lui,  mais  qae 
Jean  ne  répondit  qn'en  s*enfnyant  de  plui 

belle.  —  Nous  ne  donnons  ces  versions  qae 

comme  hypothèses,  aussi  bien  que  celle  qui, 
sans  cliercher  aussi  loin, voit  toulsimplemeul, 
dans  ce  type  populaire ,  la  pcrsounitication 
grotesque  de  l'homme  de  fer  c^ui,  au  sonunet  ' 
de  la  tour  de  Nivelle,  frappe  les  heures  avec 
un  marteau.  Celui-là  aussi  s'appelle  Jean  de 
Nivelle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que, 
dès  le  XVI*  siècle,  il  courait,  en  France  et 
en  Brabant,  nne  chanson  moquense  doat 
Jean  de  Nivelle  est  le  héros,  et  que  aons 
avons  trouvée  dans  les  Chanson$  folastret,  etC*t 
par  le  sieur  de  Bellone  (Rouen,  1612).  Pour 
en  donner  une  idée,  nous  dirons  que  cette 
chanson  est  oelle  qn'on  a  lessusciiéêeD  tT93 
avec  le  même  air,  lea  mèmea  facéties  gros» 
sières,  sous  le  nom  de  Cadet  Roussel.  Ou- 
bliée en  France,  elle  avait  été  retrouvée  par 
nos  soldats  dans  h  s  Mlles  du  Brabant.  C'est 
de  celte  tradition  que  nous  vient  sans  doulS 
le  mot  fiteeUefM,  employé  pour  niaiserie, 
et  le  verbe  niueWer,  qui,  au  xvii*  siècle, 
sif^nifiait  s'amuser  t\  des  vétilles,  etc.  ,  etc 
[Divdmn.de  l'Académttt  1"  cdil.,  161>6,  U, 
p.  7o.)  Ed.  F. 
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telUmmt  est  l'opération  qui  a  pour  objet  de 
iëtermiiier  les  t'Ieviiliiins  relatives  de  divers 
j>oiûls.  11  néces-ile  l'emploi  de  jjlusieur.s  in- 
iU-oments  ou  appareils  désignés  sous  le  nom 
deiMMMk  Dan*  les  appréciations  grossières 
el  bornées,  qoant  à  l'espace»  da  pavage,  de 
la  inaç4)nnene,  de  ia  ciiarpenle,  etc.,  on 
>f>  <  ..nieiiie  (l'un  instrument  fort  simple  dit 
mtcau  à  ptrpendicuU ^  formé  d'un  triangle 
i&océle  contifrait  de  manière  qu'étant  posé 
«rasa  ligne  boriiootaîe,  le  fil  è  plomb  saa- 
peado  à  son  sommet  hAle  sur  un  trait  ver- 
tical ;;ravé  au  milieu  de  sa  base.  Si  la  lij^ne 
lie  snbtenialiofi  n'était  plus  horizontale,  il  est 
éiidMit  qut»  le  même  Ui  à  plomb  s'écarterait 
plos  ou  moins  du  trail  vertical,  el  à  droite 
ou  ;i  (jauche,  suïTanl  la  direclion  de  rincH- 
onison  de  telle  !i;;ne.  C'est  pour  donner  ra|)- 
prtcjali<in  do  cette  inelmni^jon  (\\}f  l'on  place 
souvent  à  ia  base  de  riitsiruutuul  un  arc  de 
cercla  sur  lequel  sent  gravés  des  degrés  sui- 
vant, une  échelle  proportionnelle.  —  Dans 
les  nivelicmonts  plus  étendus,  il  devient  né- 
cessaire (ie  faire  usage  d'un  autre  instrument 
a[>pelé  nûeau  d'eau.  Il  se  compose  de  deux 
fioles  de  verre  verticales,  ouvertes  à  leurs 
éeui  eitrémités  et  communiquant  eosemble 
par  le  bas,  à  l'aide  d'un  tuyau  horisonUii  gé- 
néraloment  en  fer-blanc,  el  I<mip  (l'eiivimn 
2*  Jpieds.  L'nedouiile  placée  vêt  s  son  iiiilieti 
sert  à  tiker  ce  tuyau  sur  un  pied  à  trois  bran- 
chsa,  elde4  à  5  pieds  de  hauteur.  De  Teau 
est  versée  dans  celle  espèce  de  siphon  à  deux 
brandies,  jusqu'à  ce  que  le  liquide  s'élès  e 
dans  les  fiole»,  en  les  remplissant  presque 
es  eolier.  Le  plan  conduit  par  les  deux  sur- 
bcei  de  l'eau  dans  ces  fhses  est  boricontai , 
el,  en  bornoyant  ces  surfaces,  l'œil  'recon 
i:altra  les  pi^nls  qui  seront  de  niveau  à  dis- 
tance, et  sur  lesquels  on  aura  préalablement, 
anbesoin»  disposé  une  mire.  On  reconnaîtra 
éjileaieni,  par  le  même  procédé,  de  combien 
niautciapelfit  queloooqoeae  trouvera  au^es- 
SQSOQ  au>de«sousdttpointde mire. — Pour  les 
oivellemeots  dont  l'sî  prérialiun  embrasse 
de  plos  grandes  distantes,  par  exemple  ia 
coQ&Uruction  des  routes,  des  canaux,  des 
aqesdacs,  etc.,  les  instruments  dopt  nous 
venons  de  parler  n'auraient  pas  assei  -de 
I récÎMon.  On  se  sert  nlors  du  niveau  dit  à 
'uJie  d'air,  1!  se  compose  essentiellement 
uu  tube  de  verre  fermé  à  la  lampe  d'é- 
■nillittPè'eeadettxeilrémilés,  après  qu'on 
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pour  la  remplir  en  entier,  à  l'eiception 
d'une  petite  bulle  d'air  qui  court  suivant  sa 

lonfjueur  lorsqu'on  l'incline.  Ce  tube  est  en- 
fermé ilans  un  tuyau  de  protection  ordinai- 
rement en  cuivre,  et  dans  lequel  est  ména- 
gée une  petite  fenêtre  longitudinale  qui  per- 
met de  suivre  les  mouvements  de  la  bulle.  Il 
est,  en  outre,  ordinairement  Rxé,  pour  aug- 
menter la  portée  de  !n  vue,  an  tube  d'une 
lunette,  et  réfjié  de  inaïuère  qnr>,  lorsque  la 
bulle  se  trouve  placée  au  milieu  de  sa  Ion*, 
goeur.  Taxe  soit  parallèle  à  celui  de  la  -lu^ 
nette,  et  celui-ci  parfaitement  horizontaL 
lunette  est  astronomique,  c'est-à-dire 
qu'elle  renverse  les  imaf»es,  et  porfp  n  son 
foyer  un  fit  horizontal  qui  se  peint  sur  les 
objets  éloignés  que  Ton  regarde  à  travers. 
Cet  appareil  est,  en  outre,  anum  d'une  vIs' 
de  rappel  lui  permettant  un  lé{)er  mouve- 
ment de  rolalion  sur  un  pied,  au  moyen  du- 
quel on  dispose  l'axe  de  la  lunette  horizon- 
taleoMafr  en  rinclinaat  jusqu'à  ce  que  la 
bulle  du  niveau  arrive  au  milieu  du  tube, 
entre  les  repères  qu'on  y  a  marqués.  Pour 
effectuer  le  nivellement,  on  fait  placer,  à  la 
distance  de  800  à  1.000  mètres,  une  mire 
dont  la  ligne  horizontale  coïncide  avec  le  fil  i 
de  réticule.  Cette  ligne  est  alors  da  niveau 
avec  Taxe  optique.  On  peut  donc ,  par  ce 
moyen,  mesurer  <le  cond)ien  le  point  du 
terrain  oii  est  la  mire  se  irouve  plus  élevé 
ua  plus  abaissé  que  tout  autre  où  elle  serait 
successivement  portée,  en  comperast'la  po- 
sition de  ces  points  à  la  ligne  de  ïïàm  — 
Mais,  en  raison  do  la  grande  distance  em- 
brassée par  le  champ  visuel ,  il  est  ici  deux 
causes  d'erreur  dont  il  est  indispensable  de 
tenir  compte,  la  sphéricité  du  globb  terrwK 
Ire  et  la  réfraction  atmosphérique.  (Fhy.' 
Terbe,  Héfractiox.) 

Les  nivellenîents  f;éodésiqne9  présentent 
de  bien  plus  grandes  dilhcuUés  encore, 
par  suite  de  l'impossibililé  de  viser  directe- 
ment avec  TcKil',  même  armé  d'instruments 
d'optique ,  les  points  à  comparer  entre  eux. 
On  les  fait  quelquefois,  ces  nivellements,  au 
moyen  des  appréciations  barométriques  on 
bien  encore  à  l'aide  du  pendule  (  voy,  Bh* 
romAtiib,  Pbndule);  mais  on  préUBre', 
en  général ,  l'appréciation  des  distances  nu 
zénith.  Ici  se  présente  encore  la  cause 
d'aberration  provenant  de  ta  réfraction 
atmosphérique.  On  évite  le  calcul  de  cetélé 
ment  en- ayant  recours  ws  diHanett  nêKHktt* 
T  t^WradëlOBe  quantité  d^atoôolattfiiiattte  ^  Igt-rit^rtifM:  —  U'  est  évident  qoe^  stron 
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obtenreles  diitaoces  des  points  calminants 

les  plus  remarquables  d'un  pays  que  l'on 
aura  recouvert  d'nn  réseau  de  triangles  étcn 
dus  jusqu'aux  rivages  des  mers,  le  calcul 
fera  connattre  les  élévaliona  respectives  des 
sommités  les  unes  au  dessus  des  aolres  et 
enfin  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  ce  qui 
est  l'dli't  t  du  nivellenuMit  fjéodésique. 

NiVLLLEMENT  [morale].  —  La  langue 
moiierQe  a  donné  à  ce  mot  nu  sens  nouveau 
qui  complète  et  réalise  l'idée  d'égalité.  On  .*> 
dit  :  le  mvtlktMnt  des  fortunes,  des  exis 
tences,  des  positions,  des  esprits  mAmc.  On 
a  sofjpoâé  qu'il  pouvait  se  trouver  une  force 
capable  de  soumettre  les  êtres  intelligenls  à 
nn  niveaa ,  et  la  société  tout  entière  à  une 
loi  d'uniformité  absolue.  On  eo  outre, 
imaginé  que  celte  loi  était  toujours  juslr  et 
toujours  applicable,  môme  dans  la  variété 
infinie  des  aptitudes,  et  aussi  des  services 
des  membres  de  la  société.  De  là  la  doc- 
trine récente  de  Y  égalité  des  galaim,  jusque 
dans  les  inégalités  du  travail,  ce  qni  Inissail 
dans  son  inféfjrité  h  question  du  travail  lui- 
mèmo,  loi  mystérieuse  que  la  société  poli- 
tique n*a  pas  fîiite,  et  dont  la  philosophie 
pore  ne  saurait  donner  la  raison.  Le  nivelle- 
ment en  ce  sens  heurte  la  nature  et  blisso 
rég;a!ité.  Lf^s  êtres  ne  sont  point  ofj  iux  ;  clia- 
cun  a  ses  forces  propres,  par  conséquent  di- 
verses, mais  toutes  se  rapportant  à  un  but 
comman,  qni  est  la  société  même,  et  c*est  lé 
tonte  régalité.  Toute  loi  morale ,  philoso- 
phique ou  politique  qui  tend  à  faire  dispa-  i  expédients  exlrAmes  de  tyrannie.  L'inéga- 
railio  In  variété  de  cps  forres  déirnit  la  iia-  :  lilé  subsiste  parce  que  rieniie  la  peut  détruire, 
ture  des  éu  c^,  ut  rompt  ie  iica  commun  qui  |  mais  elle  existe  comme  un  fait  odieux,  contre 
les  unit.  L'égalité  ainsi  entendue  est  une  |  lequel  la  liberté  humaine  est  perpétuellemest 
horrible  violence  faite  à  la  liberté;  c'est  |  en  révolte. 

aussi  In  destruction  radicale,  absolue  de  la  I'  y  ^  ponrtrint,  dans  cette  condition  de 
société.  De  prétendus  philosophes  ne  sup-  rinégalile,  une  sorto  do  nivelicmenl  qui  la 
portent  pas  I  idée  de  cette  variété  de  forces  .  tempère  ,  c'est  la  loi  égale  qui  soumet  tool 
dans  les  êtres  humains,  et  ils  rêvent  des  |  les  hommes  aux  mêmes  devoirs  entre  soi. 
théories  qni  leur  dfmneraient  à  tous  une  — Cette  égalité  devrait  suffire  au  bonheur; 
force  égale  ;  c'est  comme  s'ils  rêvaient  Tabo- 
Ution  de  l'humanité. 

Parfois  les  théoriciens  s'arrêtent  à  des 
conditions  de  nivellement  qui  ne  touchent 
pas,  pensent-ils,  à  la  nature  morale.  Ils  veu- 
lent le  nivellement  dans  la  fortune  et  dans 
le  bicn-étrel  Mais  cela  même  o^t  une  vio- 
lence aux  lois  intimes  de  l  lioniinc.  Supposez, 
dans  l'histoire  de  l'homani  le,  un  nioniMit  où 
(o^s  les  hommes  auraient,  en  elfat,  nivelé  le 
bien  être,  c'est-à-direapparemment,  auraient 
partagé  entre  eux  les  conditions  saisissables 
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du  bonheur  I  ]|faii,rinstantd*apFès,cette  éga- 

lité  est  rompue,  car  l'homme  reprend  sa  li- 
berté, et,  comme  il  l'exerce  avec  des  entraî- 
nements iuhms  do  vice,  de  Vi  rlu,  de  volupté, 
de  paresse,  d'avarice,  de  [)révoyance,  d'i- 
diotisme, voilà  des  inégalités  soudaines  dans 
ce  nivellement  ;\  peine  réalisé.  Ajoutez  à  ces 
causes  intimes  de  mobilité  la  maladie  ,  la 
mort,  les  Oéaux,  la  violence,  le  crime,  toutes 
les  folies,  tous  les  malheurs ^ui  pèsent  sur 
la  race  humaine,  et  cherchez  comment  il  se- 
rait donné  aux  théories  sociales  ou  philoso- 
phiques de  suspendre  celte  condition  inexo- 
rable de  l'inégalité,  même  au  point  de  vue  du 
bien-être.  Le  nivellement  est  un  rêve,  mais 
un  rêve  plein  de  périls  dans  les  temps  où  l'i* 
iié{jalité  manque  de  raison  pour  se  faire  ac< 
cepter  comme  une  loi.  Lorsque  Dieu  ejt 
présent  à  la  société,  la  résignation  aux  con- 
ditions inégales  du  bico-ètru  fait  à  celui  qai 
souffre  une  supériorité  morale  sur  celui  qoi 
jouit.  Le  ciel  alors  se  lie  i  la  terre,  et  l'iné* 
galité  devient  une  occasicui  do  mérite,  de 
vertu  et  d'espérance  Mais,  dans  la  société 
matérielle  et  livrée  aux  plaisirs ,  le  nivelle- 
ment devient,  à  ion  tour,  un  droit  terrible, 
ne  fftt'il  qu'une  chimère.  A  quel  titre,  en  ef- 
fet ,  empêcher  l'homme  d'une  condition 
malheureuse  de  vouloir  égaler  l'existetica 
de  l'homme  fortuné,  ou  bien  de  l'égaiera  la 
sienne  par  la  violence  7  Le  nivellement  sstia 
théorie  naturelle  des  temps  impies  $  aussi  la 
société  a  besoin  alors  de  se  sauver  par  des 


car,  dans  K's  aptitudes  diverses  deshomtites, 
chacun  apportant  à  la  société  son  office, 
tous  se  doivent  un  échange  de  bienveiilaocc 
et  de  gratitude,  et  de  la  sorte  se  fait  eatrs 
eux  un  partage  de  bten-ètre,  qui  devrait  ban- 
nir l'envie  et  l'orgueil.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  La  prospérité  n'est  pas  toujours  clé- 
mente, et  la  souffrance  n'est  pas  toujours 
résignée.  Cela  tient  encore  à  ce  que  la  r«li» 
gion  estabiente^e  la  société,  à  cequ'oos 
même  foi  n'a  pas  assoupli  les  armes  et  ne  les 
a  oas  disposées  tni  mêmes  vertus.  La  relt- 
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{jîon  est  le  «oui  nivellement  des  hommes; 
elle  Ifs  embrasse  tous  dans  un  amour 
elle  les  soumet  touâ  éf^aleiueiil  à  une  loi 
oomoiane  et  touTeraioe.  Dans  la  variété  de 
!eon  forces,  et  même  dans  l'inégalité  de 
! -urs  conditions,  la  religion  les  fait  libres,  et, 
en  un  sens  admirable,  les  lait  égaux;  car 
lûus,  à  un  litre  c^al,  doivent  à  la  société 
leurs  services»  et  ils  sont  crimineis  devant 
Dieu,  dès  que,  par  Tabus  de  leur  puissance 
eldeleurfiîrlnnc,  ils  rompent  cette  égalité.  Le 
iiiveîînr.ciit,  entendu  hors  de  ces  irises  pra- 
tiques d  équiu-,  est  une  monstrueuse  rêve- 
rie. Quelques  opinions  qu'on  appelle Mejolss 
ODl  pris,  de  nos  jours,  pour  «mblème  un  ni» 
ttau.  Le  grand  niveau  des  hommes,  c'est 
Dieu;  devant  lui  il  n'y  a  ni  forts  ni  faibles, 
ni  grands  ni  petits;  ôtez  cette  loi  d'égalité, 

5  ne  reste  qu'une  lutte  infinie  :  les  hommes 

06  peuvent  se  niveler  entre  eox  que  par  Tex- 
lewnnalion  et  la  barbarie.  Laurentik. 

NIVEOLE,  leuKiîuni  [bot.  ].  —  Genre  de 
la  famille  des  amaryllidces,  de  l'hexandrie- 
Dioaugyuie,  dans  le  sylème  de  Linné.  Les 
plantes  qui  le  composent  «ont  des  herbes 
bulbeuses,  spontanées  dans  les  parties 
moyennes  de  l'Europe  et  dans  tous  les  pays 
qui  entourent  la  Méditerranée.  Leur  bulbe 
ou  oignon  est  arrondi  el  à  tuniques;  leurs 
feuilles  sont  étroites,  plus  ou  moins  allon- 
leurs  fleurs,  blanches,  situées  à  Tex- 
Irémité  d'une  hnmpe  anguleuse,  sortent 
par  11  fente  latérale  d'une  ■siriihe  com- 
primée et  uionophylle ,  qui  les  enveloppait 
pendant  leur  jeunesse.  Le  périanthe  de  ces 
fleurs  est  campannlé,  adhérent  dans  le  bas, 
i  Éi  divisions  sur  deux  rangs,  ovales  et 
épaisses  vers  leur  extrémité,  qui  présente  or- 
dinsireinont  une  tache  verte  ;  leur  ovaire,  à 
Iruis  logos  inultiovulées,  porte  un  style  droit, 
filiforme  on  en  massue,  terminé  par  un  slig- 
inate  simple.  Le  fruîl  des  nivéoles  est  une 
capsule  a  parois  charnues,  qni  renferme  di  s 
graines  noires  peu  nombreuses.  —  Deux  es- 
pèces de  ce  genre,  spontanées  en  diverses 
pertiea  de  la  France,  sont  cultivées  comme 
phntes  d'ornement.  La  hitéole  prirta- 
5IÉRE,  leucoium  vernum ,  Lin.,  est  Tune  des 
pffmières  plantes  qui  annoricon  i  rnrrivée  du 
printemps.  On  la  trouve  dans  les  prairies 
humides  et  couvertes  des  montagot  s.  Du  mi- 
lieu des  feuilles,  assex  courtes,  s'élève  la 
hampe,  haute  au  pluii  de  3  décimètres, 
et  lerminée  par  une  ?enle  fleur  penchée,  h 

laquelle  sapréçucilé  donne  du  prii,  et  qui, 


)  d'ailleurs,  est  d'un  joli  effet  par  sa  blancheur, 
I  sur  laquelle  se  détache  la  tache  verte  qui 

I termine  chacune  des  divisions  de  son  pé- 
rianthe.—La  NITtoLE  D'iTÉ,  (tueoium  mti' 
^  vum.  Lin.,  se  trouve  dans  les  prairies  et 
dans  les  lieux  un  peu  humides  de  notre  midi. 
[  Elle  est  plus  tardive  que  l  espèce  précédente, 
bien  que  fleurissant  avant  l'été.  Elle  est  au 
moins  deux  fois  plus  haute  que  la  nivéohi 
printaniére»  de  laquelle  elle  se  distingue 
aussi  par  ses  fleurs,  au  nombre  de  cinq  ou 
six,  à  rextrémité  de  la  hampe.  —  Ces  deux 
jolies  plantes  sont  cultivées  dans  les  jardins, 
où  elles  réussissent  sans  la  moindre  diffi- 
culté, et  dans  tonte  espèce  de  terrain.  On  les 
multiplie  au  moyen  de  leurs  caïeux,  qu'on 
met  en  terre  à  l'automne.  La  d'^rttièrc  e«t 
généralement  désignée  par  les  lun  liculleurs 
sous  le  nom  de  nivéole  à  bouquet.    P.  D. 

NIVERNAIS  (  géogr.  ).  —  L*ttne  des 
trente-deux  provinces  de  l'ancienne  France. 
Le  Nivernais  avait  pour  limites  au  nord  l'Or- 
léanais et  la  Champagne,  à  l'est  l'Auxer- 
roiset  la  Bourgogne,  le  Bourbonnais  au  sud- 
est  ,  le  Berry  à  Touesl.  Son  étendue  ne  dé* 
passait  goère  SO  lieues  en  longueur  sur  une 
lar<;eur  h  peu  près  é{jale. —  A  l'époqne  de  la 
coiiquèl"  romaine,  le  Nivernais  était  habité 
par  les  Eduens  [voy.  ce  mot},  qui  avaient 
pour  capitale  Bibracte,  nommée,  sons  Au* 
guste,  iii^Ksfodtmifm ,  aujourd'hui  Aulnn, 
oh  toute  la  noblesse  gauloise  allait  étudier 
les  sciences.  Nevers,  qui  s'appela  d'abord 
Noviodunum ,  puis  Nevirnum ,  était  une  des 
villes  importantes  des  Eduens;  sous  la  domi- 
nation romsine,  le  Nivernais  fit  partie  de 
la  première  Lyonnaise.  Nous  le  voyons,  plus 
lard ,  enclavé  dans  le  premier  royaume  de 
RonrfîojMte.  Au  commencement  du  X*  siècle, 
les  (lues  de  ISourgogneen  firent  un  comté  qui, 
en  987,  fut  réuniè  celui  d'Auxerre,  fondé,  dès 
780,  en  faveur  d'Othon-Guillaume,iilsd'AdaU 
bert.  roi  d'Italie,  et  beau-fils  de  Henri  le 
(jf.ind  ,  duc  de  Bourgogne.  Othon  le  laissa, 
en  902,  à  son  {;endre  Landri,  dont  la  poste* 
rtté  le  conserva  jusqu'en  1181,  conjointement 
avec  le  comté  de  Tonnerre.  A  cette  époque , 
Philippe-Auguste  maria  la  soeur  et  héritière 
du  dernier  comte,  mort  sanscnfants,  à  Pierre 
de  Courlenay,  qui,  en  récompeu»e,  lui  céda 
sa  ville  de  Montargis ,  comme  Hervé,  baron 
de  Donzy,  lui  céda  la  terre  de  Gieo,  qoaod 
Philippe  le  maria  avec  Mahaut,  fille  de 
Pierre  de  Conrtenay.  Les  trois  fiefs,  réunis  un 

moment,  furent,  apréa  la  mort  de  Mabaut^ 
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partagés  entre  t»Ci>  troLâ  tilles.  Le  couUé  du 
Neven  et  la  baronnie  de  Donsy  paMèrent 
dans  la  maison  de  Flandre ,  puis  dans  celle 
rie  Clèves,  en  faveur  de  laquelle  !o  con  'f  <le 
Nevers  fut  érigé  en  duché-pairie  en  1539. 
Le  comté  de  Tonnerre  passa,  plus  tard»  dajis 
la  BiaiaoQ  des  Dauphins  du  Viennois  ;  il  (ai 
acheté  par  Lonvois  au  XTii*  siècle  et  rennt 
à  la  couronne  à  rexliocUoo  do  In  fcodalilê. 
La  baronni»'  âc.  Donzy,  qui  fui  réunie  nii 
comté  de  Nevers  un  125i,  avait  été  fondée 
en  i090  en  faveur  d'un  fîls  de  Gudcfruy  de 
Semiir  el  de  Unthilde  de  ChAloos. — Le  comté 
de  Nevers  fut  acheté  par  Maaarin  en  1659. 

Le  Nivernais  se  divisnil  en  un  nrand  nom- 
bre de  petits  pays,  fractionnés  à  leur  tour 
eu  nombreuses  chàlellcnies  ayant  chacune 
lean  justices  seigneuriales  qui  ont  persisté 
longtemps  api  ès  avoir  disparu  partout  ail- 
leurs. On  y  distinguait  les  vaux  de  Nevers , 
les  vaux  de  l'Yonne  et  ceux  de  .Montenoison, 
le  Donzyois,  leBazois.  le  pays  d'entre  Loire- 
et-AUier  et  le  Morvan.  Ce  dernier  pnys,  tout 
eoQvert  de  forêts  et  de  roches,  avait  pour 
capitale  Chfttean-ChiDon. 

T,e  Nivernais  était  administré  par  un  {jrin- 
vei  ncur  général,  un  lieutenant  ^;éi:éral ,  un 
lieuteuaul  du  roi ,  plu^ieur»  lieuleaant> 
des  mat^cbauK  de  France  et  plusieurs  gou 
verneurs  particuliers.  Le  ban  de  la  provinc* 
se  divisait  en  doux  (  orps  qui  élisaient  cha- 
cun leurs  coniniaudauts  ot  officiers,  In  no- 
bl^e  du  bailliage  de  Nevers  et  celle  de 
Siaint»Pierre-te-Moutier  ;  les  deux  chcfB  com- 
mandaient chacun  leur  jour.  Le  prévôt  pro- 
vincial avait  une  compagnie  composée  d'un 
lieutenant,  *Vun  n«;ses<onr  et  de  dix-sept  ar- 
chers. Le  Nivernais  était  conipris  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Parti».  Les  élections 
de  Nevers  et  deChâlean4]blnon  dépendaient 
de  la  généralité  de  Moulins,  celle  de  la  Cha- 
rité de  la  généralité  de  Bmirges,  et  celle  de 
Clamecy  se  rattachait  à  la  {.énéralité  d'Or- 
léans. Une  chambre  des  c(»niptt>s  siégeait  à 
Nevers,  ainsi  qu'une  administration  des 
eaux  el  forêts.  Le  roi  f)ercevait  la  plupart 
des  impôts  appelés  aujourd'hui  indirects, 
mais  il  ne  pos!»éd;;it  d'autre  domaine,  dans 
la  province,  que  la  tour  carrée  de  Sainl- 
PieiTe-le'lloatier.  —  Nevers  eut  son  évéque 
dé»  le  Ti*  siècle.  11  était  seigneur  temporel 
de  quatre  baionnies  dont  les  possesseurs 
étaient  astreints  h  le  porter  lors  de  «a  pre- 
mière entrée  tians  la  ville.  Un  évéque  de 
lietbléem  du  nom  de  Kamier*  cUad»<)  de  la 


terre  sainte  lors  de  la  conquête  de  Saladiu 
trouva  asile  près  do  doc  de  Nevers,  qui  loi 
donna  diverses  possessions  dans  un  fau- 
bt»urg  de  Clnmery  nnqnel  on  a  donné  de- 
puis le  nom  de  /{t  lhiéem,  et  où  les  évôques 
de  Bethléem  n'ont  pas  cessé  de  demeurer. 
Une  charte  de  Charles  VI,  en  date  de  1413, 
confirme  toutes  les  dotations  qui  avaient  été 
foites  à  ces  évéqucs  m  partibus.  Us  étaient  à 
la  nominati«»n  du  duc  de  Nevers,  et  avaient 
pour  fonction  «le  supftléet  les  évêques  at>-  . 
sents,  dans  les  diocèses  voisins. 

La  charte  de  coolume  do  Nivernais^  com- 
meiH-ée  par  une  assemblée  des  étals  réiinio 
en  1490  par  Jean  de  Bi>;irf»nfjne ,  comle  de 
Nevers  ,  fut  terminée  en  lo3V  p.ir  une  autre 
assemblée  convoquée  par  Marie  d'Âlbret, 
comtesse  de  Nevers.  On  ne  trouve,  dans 
l'histoire  do  France,  aucune  province  où 
l'administration  ait  été  aussi  enchevêtrée  et 
compliquée  que  dan?  relie  provinrc.  —  De 
nombreuses  nssociatioii»  agricoles  s  étaient, 
au  moyen  k^i',  établies  dans  le  Nivernais 
pour  Texploitatron  du  sol.  Ces  associations 
formaient  des  vdlages  t  niiers;  le  directeur 
et  la  rlireclrice  éi;n"fiil  él  i^  i  l  toujouis  révo- 
cables. La  plu{>a!  l  dt3s  biens  étaient  en  com- 
mun, les  travaux  se  réparlissaient  suivant 
les  afitiliides  de  chacnn  des  associés,  eCc 
QueI({iie.-^-ii 11:  s  (le  ce>  associations  OOt  sur- 
vécu à  la  révolution,  qui  eut  pour  effet  de 
dissoudre  la  plupart  d'entre  elles.  La  ré- 
volution a  fait,  du  Nivernais,  sauf  quelques 
petites  parcelles  cédées  ou  enlevées  à  TOr- 
iéanais  et  à  la  Bourgogne,  le  département 
de  la  Nièvre.  [Voy.  ce  mot.) 

Parmi  les  écrivains  nés  dans  le  Nivernais, 
il  faut  citer,  eu  première  li;;ne,  Guy-GoquiUe, 
jurisconsulte  et  historien,  Bussy  Rabutin, 
Adaîn  Rillaul,  le  menuisier •puéte,  et  le  dnc 

de  NivcM  iiais. 

MVFUNAIS  :ni  es  db).  —  C'est  le  titre 
qu'oui  porte  quelques-uns  des  ducs  de  la 
maison  du  Nevers,  cl  sous  lequel  est  connu 
surtout  Louis-Jules  Mancini-Mazarînî.  [Voy. 
Nevkrs  [«iui  s  de].  ) 

NIVOSE  /•(//.),  du  latin  nix,  nîris,  noi^jc. 
—  10  tt  III  qu'on  a  donné,  parce  (ju  il 
tombe  suuveui  de  la  neige  à  cette  époque, 
au  quatrième  mois  du  calendrier  républicain, 
comprenant  depuis  le  SI  décembre  josqn'aa 
19  janvier. 

NIXES  (myfA.),  de  niapltt,  participe  de  ni- 
tor,  j'ficrouche,  ou  plutôt  je  m'appuie;  divi- 
mié»  (^ui  étaient  au  nombre  de  troiSf  et  qui 
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présidaien  taux  accouchenicnls.  On  les  reprc- 
senlait  accroupies  ,  le  corps  suspendu  sur 
les  jaireU  ;  telle  est,  du  moins,  la  pose  des 
Irojs  »taluc^  qu'un  voyait  à  Rome  dans  le 
Capitule,  et  qai  avaient  été  apportées  de 
Syrie  par  les  Kontain».  —  Nijrus  est  aiiS'i  le 
n»»m  qn'nii  donne  à  la  constel  alion  d'ïîer- 
cule,  appelée,  en  {{ric,  Engonast^,  appuycêur 
la  genoux,  et  en  latin,  Jngeniculi  s,  duol  le 
leas  est  le  méine. 

NIZAM ,  titre  d'honnear  et  dénomination 
lous  Inqticllc  les  voyageurs  et  tes  IiMoriens 
modernes  <le  i  Inde  désigncnlïchyn  Kylydj 
Khan  et  ses  successeurs.  Ce  pcr!>onnago 
anit  exercé  précédemment  de«l)aute8  fonc- 
tions à  la  cour  dn  grand  mogol  ;  il  reçut  de 
ce  prince,  en  1717»  Pin  vcsli  line  de  la  vice 
imfaoté  du  Décan,  avec  le  litre  de  Nizam-el- 
mmlk  [la  buse,  on  h  soutien  de  l'empire^, 
que  SCS  successeurs  conservent  encore  au- 
jourd'hui. Tchyn-Kylydj  Khan,  né  à  Delhi 
eo  1648,  Técul  cent  quatre  années  lunoires 
et  mourut  on  17V8,  laissant  à  ses  Hls  des 
Elats  indépendants  qui  formaient  le  tiers  de 
l'mpire  uiogol.  Il  possédait,  au  nord,  le 
paya  des  Circars,  les  provinces  de  Bérar, 
«TAureng-Abad,  Ahmednagar ,  de  Bidjapour 
{Vizapour]  et  d'ilaïderabad  ou  Golconde. 
fnfin  la  partie  méridionale  de  l'inde  aii- 
dessaus  du  fleuve  Crischna,  à  l'exception 
des  tribus  niabrattes  do  la  côte  occidentale. 
Ce  prince  eut  pour  successeur»  en  1748,  son 
second  fiU  Nassir-Jung.  Celui-ci  ayant  été 
assassiné  ,  Mouzarier- Jung  ,  pctit-BIs  de 
Tchyn-Kylydj-Khan  ,  monta  sur  le  trAne.  l! 
fut  assassiné  l'aunie  suivante.  La  couronne 
échnl  alors  à  Salabat*Iung ,  qui  resta  sur  le 
trône  jusqu'en  1703,  époque  où  il  fut  tué  par 
ordre  de  son  frère  Nizam-Ali.  Coiui-ci  con- 
serva le  pouvoir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1803.  Le  nizam  actuel,  fatigué  de  la  depen- 
<haceo&  le tieuoenlles Anglais,  parait  dé- 
cidé à  renoncer  à  sa  couronne  el  à  son  titre 
nominal  pour  aller  vivre  en  simple  particu 
lier  dans  la  résidence  que  les  maîtres  actuels 
de  rinde  voudront  bien  lui  as'Si^jner.  Ce 
pilDCe  possède  une  foitunu  qui  n'eal  pas 
moindre  de  SOO  millions.  Avec  lui  s'éteindra 
probablement  le  titre  de  nizam.  Quelques 
personnes  croient  à  tort  que  cetle  dénomi- 
nation appartient  au  pays  et  non  pas  au 
prince  qui  le  gouverne.        L.  DuBECX. 

NIZAMI  on,  suivaoi  la  prononciation 
>nbe,  NUhami,  et  non  point  Nttdkami  et 
•vomt,  C0IIIIQ9    m  A  tort  daoi  la  Bmio- 


j  t  '.èqueorUittale  de  d'Herbelnt,  célèbre  poéJe 
persan,  vivait  dans  le  vr  siècle  de  l'héfîire. 
Son  nom  entier  est,  suivant  lladji-Khalfa, 
Djémal-eddin  Abou  Mohammed  Youçouf, 
fils  de  Mowayyîd,  et,  suivant  Duolelsehsli, 
Nizam-eddin  Abou-Mohammod ,  fils  d'Yoa- 
çouf,  fils  de  Mowayyid.  M.  de  S?ry  pensf» 
que  le  nom  deNizann,  par  lequel  on  désigne 
ordînairemeni  ce  poêle,  e*t  un  abrégé  de 
son  titre  honorifique  defTinanHcddin  [h  bat» 
de  la  religion).  Nizami  était  natif  de  Gandjeb» 
ville  de  la  province  d'Arran,  en  Perso,  et  on 
le  surnomme  quelquefois  Candjetti  pour  le 
distinguer  d  un  autre  auteur  du  même  nom. 
Les  productions  les  plus  importantes  de  Ni- 
zami ont  été  réunies,  après  sa  mort,  dans  un 
recueil  intitulé  kkamseh  ou  les  cinq  en 
arabe,  et  pendj  gandj,  les  cîmi  Ircsors  en  per- 
s  tn.  Ce  sont  cinq  poëmes  fonuant  environ 
vingt- huit  mille  distiques.  Il  existe,  en  entre, 
un  divan  ou  recueil  par  ordre  alphabétique, 
d'odes  du  même  poète.  —  Leê  circonstances 
de  la  vie  de  Nizanii  sont  peu  connues;  nous 
savons,  toutefois,  que  son  talent  poétique  lui 
valut  les  bonnes  grâces  dn  prince  Seldjou- 
cidc  Kyzyl-Arstan.  Nixami  vécut  jusqu'à  un 
âge  assez  avancé  et  mourut  l'an  576  do  Tbé- 
gire  (  1180-1181  de  J.  C.  ).  Un  choix  de  ses 
a[)olo{]nes  fut  imprimé  à  Calcutta  ,  en  1786, 
dans  i'ÀHatic  miscellany ,  avec  une  traduc- 
tion anglaise,  et  on  reproduisit  le  texte  à 
Leipsick,  en  1608,  un  vol.  in-^.  M.  dt  ttam* 
mer  a  traduit  en  allemand  plusieurs  mor> 
ceaux  de  cet  auteur  ¥.'^*^n  on  a  imprimé  à 
Calcul'.a,  en  1812,  le  Sekandcrnameh ,  avec 
un  choix  de  commentaires,  on  vol.  ia-k\ 
Il  enste  encore  quelques  autres  éditions  e« 
traductions  moins  importantes  des  ouvragée 
du  même  auteur.  L.  Dubeux. 

iMZAWI  DJEDID,  ou,  suivant  la  pro- 
nonciation la  plus  usitée,  Nizam-Djedtdf  ex- 
pression  c«)mposée  de  deux  mots  arabes  nt- 
xanif  wdre,  arrang$mmt,  ditpontim,  el 
djedid,  nouveau  ;  ce  que  l'on  peut  traduire  eo 
français  \)7iv  n^-'^onniu^rf  voHr^'Ue.  On  désigne 
>ous  ce  nom  ,  d;in-  l'euipirt^  ntioenan  et  en 
Lgyple,  la  lactique  européenne  et  les  troupes 
armées  et  disciplinées  d'après  ce  syetèoie. 
Déjà,  au  commencenienl  de  Tannée  1733,  te 
renégat  hongrois  Ibrahim ,  le  même  qui 
fonda  ,  à  Constanlinople,  la  première  im- 
primerie turque,  publia  un  ouvrage  dans 
lequel  il  essayait  de  faire  comprendre  aux 
Ottomans  que ,  pour  lutter  contre  les  puis- 
sauMs  eoropéeM^f  avec  quelques  eltncw 


Digiii^uo  L>y  Google 


NfZ 


(m) 


de  succès,  il  était  indispensable  dadop-  l  librilYr  Parme,  1553, in-4^  L'aateur,  dans 


1er  leor  ayslàme  militaire.  Cette  tentative 
n'amena  aocon  résnitat.  Mais  les  troupes 

ottomanes  ayant  essuyé  [)lusieur!;  revers  ,  la 
Porte  forma  le  dessein  de  nietlre  à  cxrculion 
les  avis  d'Ibrahim.  Après  le  traité  de  paix  de 
Kaînardji,  signé  en  1774 ,  le  saltan  Abd-nl- 
Hamid  créa  un  nouTeaa  corps  d'artilleurs , 
fort  de  2,000  hommes.  En  1791 ,  Sélim  III 
forma  des  compagnies  de  fusiliers  ;  mais  ces 
troupes  ayant  excité  la  jalousie  des  janis- 
saire:j,  Mustapha  IV  en  ordonna  la  suppres- 
sion. Ce  ne  fut  qu'en  1826*  après  la  des- 
truction de  la  milice  des  janissaires,  que  les 
institutions  connues  sous  le  nom  de  Nizam- 
Djedid  furent  complètement  mises  en  vi- 
gueur par  le  sultan  Maiimaud. 

Nous  venons  d'exposer  l'htstotre  de 
rintrodaetion  de  la  tactique  européenne 
en  Turquie;  mais  nous  n'avons  pas  A  re- 
chercher si  ce  changement  a  ex-^rcf-  une  in- 
fluence utile  sur  lc!i  armées  ottomanes ,  et 
s'il  n'eût  pas  été  préférable  de  foire  revivre, 
chez  les  janissaires,  l'esprit  qui  les  ani- 
mait à  l'époque  de  leur  création,  phitAt  que 
de  les  détruire  entièrement.  —  Méhéniet-Ali 
introduisit  en  Eyyple  le  Nizain-Djedid.  Il 
fut  i>econdé  dans  cette  entreprise  par  plu- 
sieurs officiers  firançals  et  italiens»  et  prin> 
cipalement  par  U.  Sève  (et  non  pas  Selvcs), 
pins  connu  sous  le  nom  de  Soliman  -  Pacha. 

NIZOLII'S  (Makius),  en  italien  Nizzoli, 
savant  littérateur  et  grammairien  ,  né  en 
1496  à  Brescello,  dans  le  Modenais.  Il  obtint 
une  chaire  à  l'université  de  Parme ,  et  fut 
ensuite  chargé  de  la  direction  do  l'académie 
fondée  à  Sabionetta,  à  7  lieups  sud-ouest  de 
Mantooe,  par  le  prince  de  Gonzague,  pour 
l'enseignement  des  langues  anciennes.  On 
lui  doit  :  1*  Obtnvationei  in  Marcum  Tut- 
UumCkeronm,  Î535,  in-fol.,  ouvrage  phi- 
lologique important  dont  ont  profité  les 
éditeurs  de  Cicéron.  Nizolius  en  avait  pré 
paré  une  seconde  édition  ;  son  neveu  lu  tit 
paraître  à  Venise  chez  Aide  Hanuce,  1570, 
in-fol.t  sous  le  titre  plus  connu  de  Thetaurut 
Ciceronianus  ou  Apparatm  linguœ  laixnœ  e 
tcriptit  TuUii  Ciremni*  coUectm.  î,e  mému 
ouvrage,  avec  des  additions,  a  été  publié  de 
nouveau  par  Fteciolati,  sous  le  titre  de 
Lgeneun  Cieerimiamm^  Padoue,  1731^.  C'est 
un  des  premiers  dictionnaires  qui  aient  6\6 
composés  des  mots  et  des  cxpressioiii*  de  Ci- 
céron. —  2"  Dr  verts  principiis  et  vera  ra- 
fwiu  fhilotvphandi  contra  ^udo-^hilotophot, 


cet  ouvrage,  attaque  les  scolastiques,  1«ar 
reproche  la  barbarie  de  leur  langage  et  la 
ridicule  de  leurs  doctrines.  Leibnilz,  grand 
admirateur  de  ce  livre,  en  donna  une  nou- 
velle édition  avec  une  préface,  Francfort, 
1670,  în-fc*.  Nisoltus  mourut  en  1806;  oa 
peut  dire  de  loi  qu'il  a  beaucoup  contribaé 
à  !a  renaissance  des  lettres  qui  signala  le 
XVI*  siècle.  Al.  B. 

NOAILLLS  [biug.).  —  La  maison  de 
Noailles  est  ancienne  et  illustre.  Elle  a  pris 
son  nom  d'un  château  du  Limousin  sitaéea* 
Ire  Brives  et  Torenne.  Un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris,  en  1528,  a  établi  authenti- 
qucment  sanlialion  à  l'occasion  dr^la  substi- 
tution de  cette  maison  à  IIu<;ues  de  Noaillesaa 
xtii*  siècle.  On  voit  dès  1080,  avant  les  croi- 
sades, un  Géraud  sieur  de  Noailles  épouser 
Nabens  de  Sc;;ur,  et  plusieurs  membres  do 
cette  famille  se  sont  sij^nalés  depob  le 
XVI*  siècle.  Nous  nommerons  : 

Ahtoivb  de  NoAiLUESt  né  en  1504;  il 
se  distingua  dana  les  armes  et  la  diplo- 
matie et  fut  tour  à  tour  gonvernetir  ds 
Bordeaux ,  ambassadeur  à  Londres ,  ami- 
ral de  Guicnne  et  puis  de  France.  Il  se  fit 
remarquer  à  la  bataille  de  Cerisoles ,  négo* 
cia  la  trêve  de  cinq  ans  conclue  à  Vaucellei, 
en  1566,  entre  l'empereur  et  le  roi  do  Francs, 
et  mourut  en  150-2.  Ses  Négoclatinm  en  An- 
gleterre ont  éié  publiées  par  Vertot  avec 
celles  de  son  frère,  3  vol.  in- 12,  17C3. 

François  m  Noailles  ,  frère  du  précè- 
dent, passa  pour  le  plus  habile  diplomate  de 
son  siècle  !Vé  en  t.'ilO,  il  entra  dans  l'E- 
glise et  se  trouvait  cvi^quc  de  Dax  lorsque 
Henri  II,  en  15o«,  lui  confia  les  fonctions 
d'ambassadeur  A  Venise.  Il  fut  envoyé  ao 
même  titre  à  Londres ,  Homo  et  Constanti- 
noplc,  où  il  rétablit  la  paix  entre  Séîlm  «i 
les  Vénitien".  Il  moiimt  a  Bayonne  en  1585. 

A>NE  DK  Noailles,  rapitaïuc  des  gardes 
du  corps,  en  faveur  duquel  la  seigneurie  d'A- 
gen  fut  érigée  en  duché-pairie  au  mois  de 
décembre  1663.  Il  eut  denx  fils,  l'un  capi- 
laino  des  {;;itdes  conime  son  père,  l'autre 
c;n  (liiial -archevêque  de  Paris, 

Anne  Julbs  de  Noailles,  frère  atoéda 
cardinal ,  né  en  1650 ,  suivit  la  carrière  des 
armes ,  fut  duc  et  pair  et  maréch.d  de 
France  Kn  il  fut  chargé  du  gouverne- 

ment du  Laii;]ui'doc.  Jules  de  N<»ailles  eut 
le  malheur  do  présider  aux  dragonnades 

contre  les  Cévenols»  et  demiro  on  do  noiM 
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de  faire  croire  à  la  Cfur  quf»  la  conversion 
des  religion oaires  allait  b  uperur  tout  ù  coup 
«M»  la  menaco  da  sabre.  C'est  en  graode 
partie  sur  ses  déclarations  qae  lot  révoqué 
l'édit  de  Nantes.  Il  se  sifjnala  ensuite  à  la 
téle  (le  l'armée  qui  fut  envoyée  pour  aif!»^r 
les  Catalaits  à  secouer  le  joug  de  r£spagne. 
n  monrat  en  1706. 

Louis  -  Antoinh,  cardinal  db  Noaillbs, 
naquit  en  1651  ,  et  montra  dès  sa  jeu- 
nesse une  grande  piété.  Après  avoir  fait  «îe 
brillantes  études,  il  fut  reçu  docteur  de  Sur- 
boone  en  1676  et  nommé,  trois  ans  plus 
tuû,  à  rèvêcbé  de  Cahors,  puis  transféré, 
l'année  suivante,  au  siège  de  Châlons-sur> 
M:!rnp.  Son  nifTile  ol  sos  vprtfis  dêlerminè- 
rent  Louis  XIV  à  le  nommer,  en  1()95,  'i  !'ar- 
ckeréché  de  Paris,  et  en  1700  il  fui  nomiiié 
eirdiaai.  Quelques  règlements  qu'il  fil  pour 
^  n  nouveau  diocèse  indisposèrent  contre 
loi  1.  s  jésuites  dont  il  avait  voulu  restrein- 
dre le?i  [louvnir-*.  Il  se  déclara  aussi  d'abnrd  [ 
ââîcz  vivement  contre  le  jansénisme,  il  cmi 
diBina,  en  f  €96,  un  livre  intitulé  Exposition 
àt  la  foi  catholique  tur  is  grâce;  et  on  1701 
il  obligea  les  docteurs  jansénistes  qui  avaient 
ïigné  le  cas  <îo  rnn»^<  io!ico  à  rétracter,  il 
prit  part,  en  outre,  quelques  annéo'^  après, 
à  b  suppression  du  monastère  do  Port- 
iiojsl;  mais  il  changea  de  conduite  à  l'occa- 
noo  de  la  bulle  un t^ent/M«  qui  condamnait 
\f s  Réflexions  tnorolts  du  P.  nuesnei.  Le  car- 
dinal de  Noaille*; ,  n'étant  encore  qu'évèquo 
de  Cbàlons,  avait  donné  sou  approbation  à 
€et  ooTrage  ,  déjà  approuvé  par  son  prédé- 
c«$ieur;  et,  quand  la  clameur  publique  en 
eol  fait  connaître  les  erreurs  qu'il  n'y  avait 
puint  nperçiie?,  il  exiffea  qu'on  y  fît  des  ror- 
rcilions;  mais,  quoiqu'il  n'en  eût  ()btciHi 
qo  Qoe  pai  lie,  il  crut  son  honneur  engagé  et 
De  voulut  pas  d'abord  révoquer  son  appro- 
l)3tion.  n  ne  s'y  délermina  que  lorsqu'il  eut 
3(»pris  la  bulle  qui  condamnait  ce  livre. 
Alors  il  s'empressa  do  publier  un  mande- 
■•ot  pour  le  condamner.  Mais,  quand  les 
évéques  de  Fïrance  ftirent  assemblés  pour 
1  acceptation  de  la  bulle  ,  il  essaya  de  justi- 
fi  1"  l'approbation  qu'il  avait  donnée  au  "ivre 
du  P,  Quesnel ,  et  demanda  qu'on  j- i-nii  ; 
1*  isrmule  d'acceptation  une  explication  du 
miovais  sens  des  propositions  condamnées, 
comme  pour  faire  entendre  qu'elles  étaient 
susceptibles  d'un  bon  sens.  N'ayant  pu  l'ob- 
tenir, il  publia  un  maudenient  où  il  dé-  , 
cUrait  qu'il  avait  cru  devoir  recourir  au  pape  j 
ffneyel,  du  XIX*  S.,  i,  XVII, 


cl  attendre  des  explications.  Louis  XIV  se 
montra  vivement  blessé  de  celte  opposition, 
et  le  cardinal  était  menacé  de  se  voir  peul-éire 
déposé,  quand  la  mort  du  roi  vint  changer 
I(  s  affaires.  Il  Ait  nia  alors ,  par  le  régent , 
à  la  lèto  d'un  conseil  de  conscience  pour  les 
affaires  ecclésiastiques,  et  protégea  ouverte- 
ment le  parti  janséniste.  Il  osa  même,  avec 
quatre  on  cinq  évèques,  publier,  en  1717,  un 
acte  d'appel  de  la  bulle  pontificale  au  futur 
concile.  Cet  appel  fut  renouvelé  l'année  sui- 
vante, et  le  cardinal,  pour  le  justifier,  publia, 
bientôt  après ,  un  mandement  qui  fut  con- 
damné par  le  pape.  Cependant,  vivement 
pressé  par  le  régent,  il  prit,  en  1720,  le  parti 
d'accepter  la  bulle,  avec  une  exposition  de 
doctrine  'frcssée  par  ks  évcM]ue>  et  où  l'on 
expliquait  tous  les  points  contestés.  Mais  il 
écrivit  en  même  temps  une  circulaire  à  ses 
curés,  où  il  leur  disait  qu'en  acceptant  la  bulle 
il  avait  mis  la  vérité  à  couvert  par  do  bonnes 
nplicalion?.  Enfin,  le  19  juillet  1728,  il  écri- 
vit au  pape  pour  lui  annoncer  qu'il  se  sou» 
mettait  pleinement  à  la  décision  du  saint- 
siège,  et  publia,  trois  mois  après,  un  mende* 
ment  par  lequel  il  acceptait  la  bulle  sans  ré- 
serve ni  explicati  on ,  et  rétractait  tout  ce 
qu'il  avait  fait  ou  écrit  de  contraire.  11  mou- 
rut l'année  suivante.  Sa  piété  et  ses  autres 
vertus  auraient  rendu  sa  mémoire  recom' 
mandable,  s'il  n'avait  eu  le  malheur  de  don- 
ner sa  coaHance  à  des  hommes  qui  abusè- 
rent de  sa  faiblesse  pour  l'enlraioer  à  do 
fausses  démarches. 

ADRiior-lfAUEiCB,  duc  dbNoauxbs,  né 
en  1678.  Il  accompagna  le  duc  d'Anjou  é  Ma- 
drid cl  se  distingua  dans  la  [pierre  de  succcs- 
siofi,  prit  Gironne  au  milieu  de  l'hiver  de  1710, 
et  força,  par  cet  exploit,  le  reste  de  l'Aragon 
à  poser  les  armes.  Én  récompense,  il  lût  nom- 
mé duo>pair  et  grand  d'Espagne  de  première 
classe.  Membre  du  c<»nseil  de  Guienne  après 
h  mort  de  Louis  XIV,  président  du  conseil 
des  hnances  en  1717;  il  fît  des  réformes  uti- 
les. Lors  de  l'entrée  de  Dubois  au  conseil, 
il  se  retira  en  protestant  avec  le  chancelier 
d'A'îuesseau  ,  Saint  -  Aiynan  el  IJesons. 
Dans  la  [guerre  d.'  1733,  il  forç^  les  Allo- 
nuinds  à  évacuer  Worms  ,  el  se  trouva  au 
sié^jc  de  Philisbourg ,  où  il  rcgul  le  bàlon 
de  maréchal.  Il  se  distingua  en  Italie  en 
1736,  el  en  Allemaip  e  vu  17'd  et  17W, 
et  mouriit  à  Parts  en  ITGf)  Ses  Mémoires  ont 
été  publiés  en  1777  par  l  abbé  Milioft  6  vol. 
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jRAîf-l.oujs- François-Paul,  duc  de 
NoAiLLES,  né  en  1739,  émigra  pendant  la 
révolQlion  et  w  relira  en  Saiase,  oà  il  resta 
jusqu'à  la  restauration  II  monmt  en  1822^. 
Membrede  l'Académio  dos  scîrnrrs  pn  1777, 
i!  fut  compris  dans  l'Inslitut  réor{{anisc  de 
iSlG.  Ou  lui  doit  la  première  bonne  carte 
qai  ait  été  fiiile  de  l'Allemagne,  celle  qu^ 
porte  le  nom  de  Chancharel. 

Lon^-^lARC-APîToiNR,  vicomto  de  Noaii- 
les,  secmui  fils  Hu  maréchal  deMonrhv,  om- 
brassa  sincèrement  la  cause  do  la  rcvoluUon. 
Né  en  1756,  il  servit  dans  fa  eampagne  des 
Etats-Unis,  et  revint  tout  imprégné  des  idées 
de  liberté  et  d'é;7nlil(V  î.r\  noblesse  du  bail- 
liage de  Nemours  l'aviiîti  dôpn''"'  aux  /-(nfs 
généraux,  il  se  prononça  d  abord  contre  in 
réanion  des  ordres  ;  mais,  lorsqu'elte  eat  été 
décidée,  ce  fut  lui  qui ,  dans  la  Duit  da 
k  août,  prit  rinitiative  de  proposer  le  sacri- 
fice des  litres  de  noblesse,  I  égale  répî^rtilion 
des  irnp6ts,  le  rachat  des  droits  féodaux  et 
la  suppression  des  servitudes  pcrsonoelles. 
Après  la  faite  de  Lonis  XVI  il  prêta  serment 
de  fidélité  à  la  nation  et  i  l'assemblée ,  et 
fut  chargé  du  commandement  des  avant- 
posten  du  camp  de  Valencionneiî  en  1792; 
mais  peu  après  il  donna  sa  démission  et  passa 
en  Angleterre  poor  échapper  ani  dénoncia- 
tions. Il  revint  au  bout  de  quelques  années , 
et  fui  envoyéà  Saint-Domingue  nvrr  In  ;;rndo 
de  général  de  brigade.  11  mourut  à.  la  Ha- 
vane en  180i. 

Le  comte  Albzis  db  Noaillbs,  Sis  du 
précédent,  né  le  1"  juin  1783,  n'adopta  pas 
les  principes  politiques  de  son  père.  Mis  en 
prison  sous  le  gouvernement  impérial  comme 
accusé  d'avoir  répandu  la  bulie  d'excommu- 
nication fulminée  par  Pie  VII  contre  Napo- 
léon en  1809,  il  refiisa  les  oifres  condition-» 
nelles  que  lut  faisait  Fouché,  et  D*obtint 
sa  liberté  qu'après  six  mois  de  prison  «t 
par  la  protection  de  son  frère.  Banni  de 
France  en  1811,  il  alla  rejoindre  à  Hart- 
▼el  Lonis  XVIII,  qoi  Ini  donna  une  mission 
pour  la  Russie.  Rentré  en  France  avec  les 
Bourbons,  il  fut  élu  pnr  los  (irpnrtrments 
de  l'Oise  et  du  Rhône  à  la  chambre  de 
1815,  puis  en  182ii^  par  le  département  de 
la  Gorrèce.  Pins  d'une  ftois  il  ae  sépara  de 
la  majorité  royaliste.  Il  mourut  le  14  mai 
1835.  J.  Fl. 

NOBILI  Roukut),  jésuite  romain  qui  fut 
envoyé  aux  Indes  en  1606  pour  y  prêcher 


moyen  d'arriver  à  un  résultat  satlshisant 
que  de  se  faire  passer  pour  brahme.  Lots- 
qu'il  eut,  en  cette  qualité,  établi  sa  ripatt* 

tion  de  savoir  et  de  sainteté,  il  ouvrit  ans 
école  de  chrisii-^nisme  sans  cesser  de  prati- 
quer les  coutumes  et  de  se  conformer  aux 
préjugés  de  la  c^ste  révérée.  11  s'abstenait 
notamment  de  manger  de  la  chair  on  rien 
do  ce  qui  a  eu  vie ,  et  prenait  soin  d'éviter 
le  contact  des  parias.  Soixante-dix  brahmes 
se  convertirent.  Les  frères  mineurs,  scanda- 
lisés do  cette  manière  d'agir,  le  dénoncèrent 
au  pape  et  raccoséreni  de  tolérer,  en  ooire, 
plusieurs  pratiques  d'idolâtrie.  Plasienn 
papes  coîKlamnèrent  une  partie  descérômo- 
nios  incriminées.  Nobili  mourut  à  Melia- 
[iour  (Madras)  en  1656;  mais  la  voie  dm 
laquelle  il  était  entré  fut  suivie  par  les  anlrei 
membres  de  la  Société ,  qoi  en  1710setroa- 
vaient  à  la  tète  d'une  communauté  ds 
150,000  f\mes. 

KUlilLiSSlME,  titre  d  honneur  dérivé 
du  superlatif  latin  nobiliênmui  (très-noble), 
que  les  Césars  romains  portèrent  de  tout 
tenip^  mais  qui  fut,  sous  ler^f;iiede  Constan- 
tin, érigé  en  dignité  sép?ir(^e  et  indépendante 
du  titre  d'empereur.  rifi6i7mtmaf ,  pour 
nous  servir  du  mot  crée  par  Iristau,  futd'l* 
bord  l'apanage  des  fils  d'empereurs  qui  n'i* 
(aient  pas  encore  Césars  ;  ensuite  il  s'étendit 
aux  autres  membres  de  la  famille  impériale. 
Constantin  le  donna  à  son  frère  Constance 
et  à  Anaballien,  son  neveu.  Cette  dignité, 
supérieure  au  pairieiai,  venait  immédiats- 
ment  après  celle  de  César  (Tristan,  Com- 
ment. A(S/. ,  m,  p.  i^93);  elle  donnait  le 
droit  de  revêtir  la  pourpre.  Au  V*  siècle,  il 
n'était  pas  un  prince  qui  ne  portât  le  titre  de 
nobUitsimet  et  plus  tard  mèm  il  fut  attriboé 
é  quelques  haute  seigneurs  étrangers  à  la 
famille  impériale.  Dans  les  cours  théologi- 
ques de  l'nncienne  Sorb(>nne,  on  le  donnati 
à  l'élève  du  cours  ou  de  la  licence  qui  étaii 
le  plus  élevé  par  sa  uai&sance;  celui  qal était 
le  premier  par  la  science  était  rfiM^MrntOf» 

IVOBLB  (monnaie).  —  Là^nobU  eM  iinr 
ancienne  monnaie  d'or  an[{laise  qui  fut  frap- 
pée, (Jil-on,  pour  la  première  fois,  par 
Edouard  111,  vers  1  an  laâi.  Le  litre  en  était 
(rés-élevé,  puisqu'il  atteignait  23  karats  Sfk, 
et  que  l'or  le  plus  pnr  est  de  2^.  Lorsque  le 
noble  d'Angleterre  parut,  c'était  îa  plus  grosse 
espèce  d'or  qui  fût  en  circulation  en  Europe; 
elle  valait  2  écus  d'or  de  France;  oulrt 


l'fTUi^e.  11  ne  trouva  point  de  meilleur  j  Moiiciie,  elle  était  prise»  dit  Eudinf*  poor 
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10  penii)'s.  Son  cours  cependant  varia  un 
peu,  et,  à  certaines  époques,  elle  n'en  va* 
i«t  qoe  8.  Lee  plus  anciens  noUet  porteoi 

ponr  type  une  hpÇ  à  l'anliqno,  vofîuanl  -^iir 
ifS  flfts  ;  He  face,  à  mi-corps,  devant  le  mât 
Qiuiu  de  sa  voile,  on  vott  lu  roi  ia  cou- 
roone  en  lêle,  Tépée  A  la  main  droite,  et 
l'éco  aa  bras  gauche.  Cet  éco  est  écartelé 
au  1*'  cl  au  '»*  (if>  Fi.'mi  c ,  nu  2*  et  au 

'i'Angleterre;  autour  on  lit  pour  Icjjpade  : 
EDWAllD'.  DEI.  GRA.  REX.  A^ÙL.  Z. 
FRANC  D.  HYB. ,  c'est-Mir^  Sdwardm 
Dei  gracia  rex  Ànfflia  $t  Fnmeorum  do- 
tainui  Ilyberniœ.  An  revers,  drtns  un  car- 
touche formé  par  des  quarts  de  corde,  se 
trouve  une  croix  fleuroimée  et  Aeurdclisée, 
ca&lonate  de  quatre  léopards  cooronnés. 
Aalovr  on  lit  :  H-  IHC.  {  JAmw}  AVTEM. 
TR  ANCIENS.  P.  (  pet),  MEDIVH.  ILLORVM . 
UU.  {ibat). 

Edouard  III  fut  l'inventeur  de  celle  mon- 
naie. L.e  nom  qu'elle  porte  nous  semble  ve- 
nir de  ton  type  même,  parce  qne  te  roi  y  est 
rcpréicntA  debout,  à  mi-corps,  de  face,  armé 
et  couronné;  enGuienne,  l'efficîie  du  |iri!ice 
anglais  *»st  représent<^e  dans  une  position 
semblable  sur  des  monnaies  d'argent,  qui, 
par  celte  raison,  sont  appelées  Aonlw.  Il  nous 
panit  donc  toat  simple  de  croire  que  c'est 
à  une  circnnstanro  analo^e  que  io  noble 
doit  uniquement  son  nom.  D'ailleurs  on  sait 
qu  au  moyen  âge  les  objets  figurés  sur  les 
■oonaîe»  leur  donnaient  sonvent  le  nom 
qn*ellee  portaient  :  ainsi  tes  fiorim  do  Flo- 
rence avaient  pour  type  une  fleur  de  lis 
épanouie;  la  florette  était  un  hlane  à  tmis 
lis;  le  dueaf  de  Venise  montrait  le  doge 
leoerant  l'étendard  de  la  république  dos 
mains  do  patron  saint  Marc,  etc. 

Les  nobles  ont  eu  cours  en  Angleterre  jns- 
qo'au  rèj]ne  do  Chr^rlf^"?  ï•^  ou  ,  pour  mfeux 
dire,  c'est  à  cette  époque  qu'on  cessa  d'en 
frapper.  11  y  avait  aussi  des  demi-nobles, 
mtîne  dn  temps  d'Edooard  III  ;  leur  valeur 
élail  la  môme  que  celle  de  l'écn  d'or  de 
France.  —  Du  temps  d'Edouard 
1183),  la  physionomie  [niais  non  p»s  le  poids 
et  le  titre)  des  nobki  change  ;  le  roi  parnît 
toujours  snr  son  Talsseau ,  mais  sa  droite 
se  trouve  un  pennon  marqué  de  la  lettre  ini- 
tiale de  son  nom  E  :  cet  usage  fut  continué. 
Sous  Henri  VII  nous  trouvons  un  H,  sous 
Elisabeth  un  E,  sous  Marie  un  M,  etc.  Quant 
à  la'croix  do  revers ,  elle  se  transforme  en 
Wt  ilirt  faifonmiDt  m  ceoin  d«i|ool  ptrtft 


une  petite  rose  faisant  allusion  aux  emblèmes 
adoptés  par  les  deux  familles  rivales  de  Lan- 
castre  et  d*York.  Du  temps  de  Henri  VIII 

enfin  la  r(>so  prend  une  {jrande  extension  ; 
ses  pétales  occupent  tout  le  champ  et  por- 
tent en  cœur  les  armes  écartetées  des  deux 
royaumes.  Tel  est  le  type  le  plus  récent 
représenir  sur  les  nobles.  Du  temps  de 
lîisîii  \\U  ,  le  litre  des  nobles  fut  un  peu 
affaibli  et  son  empreinte  reçut  encore  une 
légère  modilîcatioQ,  mais  presque  insensible. 

Au  TV  siècle ,  les  noMèt  à  la  rets  eurent 
un  cours  très^^tendu  en  France  ;  on  les 
voit  sans  cesse  mcntiofln(î's  par  les  histo- 
riens et  les  poètes  de  celle  époque  comme  ia 
monnaie  la  plus  recherchée.  Les  Anglais, 
pendant  leur  séjour  sur  le  continent,  en  frap- 
pèrent qoelqueA-uns  ;  mais  ce  ne  fut  pas  A 
Paris,  ainsi  que  l'affirment  quelques  auteurs. 
Ce  fut  probablement  eu  Normandie  et  on 
Guienne.  —  Comme  toutes  les  espèœs  jouis- 
t^antd'un  grand  crédit,  les  nobles  furentsou- 
▼eut  imités,  surtout  en  Flandre  et  en  Bra* 
bant.  Nous  ne  citerons,  que  le  noble  et  le 
demi  -  noble  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Rour{»o<»ne  et  conile  de  Flandre,  presque 
semblables  à  ceux  d'Edouard  III  et  qui 
n*en  diffèrent  que  par  les  armes  du  bou- 
clier, qui  sont  écartelées  de  Bourgogne  mo- 
derne »>t  (le  liouryogtio  ancien,  avec  l'éca 
de  Flandre  en  Cîi'ur  brochant  sur  le  tout, 
par  un  petit  lion  posé  sur  la  poupo  du  na- 
vire, et  enfin  par  la  légende  du  droit  qui 
porte:  PUS.  {PhWppus)  DEI.  GRA.  DVX. 
BVRG  (undiœ)  COMESZ  [et)  DNS  (Jo- 
minus)  FLAND  (nœ)  ;  tout  le  reste  est  iden- 
tique au  noble  d'Angleterre. 

C'est  par  «rreur  que  les  monnaies  d'or  de 
Henri  II ,  marquées  A  son  effigie ,  ont  été 
confondues,  par  qnoiques  auteurs,  avecles 
nobles  fJenri  d  Angleterre.  Ces  pièces  n'ont 
rien  de  commun  entre  elles;  les  premières 
sont%exclnftivenient  conçues  dans  le  systèmo 
firançais,  et  n'ont  jamais  porté  d'autres  noms 
que  celui  de  Henri  et  de  double  Henri  d'or. 
Elle  n'ont  eu  cours,  du  reste,  que  sous  le 
règne  de  Henri  11.  Dccualais. 

^'OBLE  (EcsTACBB  le]  ,  un  des  plus  fé- 
conds écrivains  de  son  temps,  naquit  A 
Troyes  en  16W.  Il  se  fil  un  nom  dans  la 
république  de-  lettres  par  des  pusipiinades 
ingénieus(  s  et  divers  petits  ouvrages  où  I  on 
trouve  de  l'esprit,  du  feu  et  de  l'enjouement. 
Devenu  procureur  général  av  parlement  de 
M0ts,  Si  manvaîae  conduite  lui  atlira  des 
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dém^él  aTBC  la  justice;  il  fui  môme  con 

damnécomme  faussaire.  Le  Nob!e  ninuriilà 
Paris  !e  31  janvier  1711  ,  à  l'ige  de  (iS  ans, 
et  si  pauvre, que  la  charité  du  la  paroisse  de 
Saint-Severin  fut  obligée  de  le  faire  enter- 
rer. «--Ses  ouvrages  ont  été  impriméià Paris 
en  vingt  volumes  in-12.  Les  prim  ipanx  snnt 
1°  les  Dialogues  sur  les  affaires  du  temp-^ , 
estimés;  2"  Le  bouclier  de  la  France,  ou  les 
tmtimtnti  dê  Ger$M  el  du  eanonùUf  tou- 
tkant  Us  iiffhwdt  du  roit  de  France  avec 
Us  papes  :  3»  Belation  de  l'état  'de  Gênes  ; 
4*  Histoire  fîe  rétabUssetnettt  de  la  république 
de  HoUande  ;  ce  nesi  guère  qu'un  exlrail  de 
rUttoire  de  Grotius  ;  5°  traduciion  en  vers  des 
satires  ds  Perte  et  de  quelques  odes  ^Bwacs  : 

dea  sonnetSy  stances  et  comédies;  1"  des  ro- 
fna?'^  ou  //î>Mrf?'.'/^-- ■  8"  l}!S<'ertation  tou- 
chant l'année  de  la  naissance  de  Jéius-Christ, 
in-12.  £.  hE  BÉLENET. 

NOBLESSE.  —  La  natare  n*a  fsài  ni  no> 
bles  ni  roturiers;  mais,  si  les  hommes  sont 
nés  égaux  el  libres,  ils  ont  bientôt  cessé 
dY'lre  l'nn  et  l'autre  par  suite  d'une  certaine 
disproportion  des  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit;  voilà  ce  qui  dut  produire  en  peu  de 
tenaps  iea  distinctions  hiérarchiques ,  la  no* 
blesse  et  la  roture.  Dès  les  premiers  âges, 
on  trouve  la  preuve  de  supériorités  sociales 
dans  certaines  familles,  el  cela  sans  que  l'au- 
torité du  prince  et  des  lois  civiles  y  ait  été 
pour  rien,  liais  bien  que  la  nature,  en  pro- 
diguant ses  dons  à  quelques  favoris.  les  ait, 
par  ceîa  ni^mp,  frappés  d'une  irrésistible 
distin*  tion,  cela  n'eût  pns  suth  pour  consti- 
tuer ia  noblesse  dans  1  Etat.  Il  fallut  un  aveu 
public  de  cette  ?ertu,  un  sceau  qui  laissât 
no  témoignage  authentique;  et,  comme  chez 
les  nations  policées  ,  il  n'appartient  qu'au 
chef  de  l'étal  de  réglementer  la  hiérarchie 
sociale ,  ce  fut  ce  chef  qui  devint  l'organisa- 
teur et  le  dispensateur  de  la  noblesse.  On 
s'accorde  assez  à  reconnaître  que  le  ti|re  de 
noble  vient  du  mot  noscibilis,  connu.  Nobilis 
quasi  no^rihilig,  dit  Varon  :  connu,  qui  est 
contraire  à  l'obscurité  qui  s'attache  aux  non- 
nobles,  aux  roturiers,  d  rure  ou  ruptariit  gens 
de  campagne»  de  route.  Toutefois  la  défini* 
tien  la  plus  rais(iiinab!e  de  ia  noblesse  nous 
sembîn  être  celle  de  l'orphyre.  IS'obiHtas  ni- 
hil  aliud  est  quam  claritas  splendorque  majo- 
rtim,  konor  virtutis  prœmium. 

Cbei  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  il  est 
facile  de  reconnaître  une  caste»  des  familles 
4|uo  la  naissance»  la  forlnoa  ou  les  hasards 
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I  do  la  guerre  ont  privilégiées.  Chez  les  pea- 
pies  pasteurs,  un  chef  de  fr^mille,  riche  en 
pâlura;>  s  et  en  troupeaux,  forniail  prompte- 
meni,  a  l'aide  d'un  nombreux  domestique, 
une  tribu  dont  les  membres  s'engaf>eaiettt  à 
défendre  ses  intérêts  contre  toute  espèce 
d'agression.  La  imblesse,  chez  les  juifs,  li- 
rai t  son  or  i;;  in  LMlAbraham.pére  descroyants, 
i  l  depuis  s'élail  perpétuée  par  ordre  de  pri- 
mogénilure  en  la  personne  d'Isaac,  puis  eu 
celle  de  Jacob,  et  successivement  aux  douie 
patriarches  issus  de  ce  dernier  el  devenus 
chefs  d'autant  de  tribus.  Cependant  Huben, 
quoique  his  afné  de  Jacob,  n'avait  pas  reçu 
les  prérogatives  de  l'aînesse  par  suite  d'ooe 
fente  intimante,  et  Siméon  et  Léri,  coupa- 
bles de  meurtre,  s'étaient  vus  pareillement 
reculés  de  jOu^ieurg  degrés.  C'est  ainsi  que 
la  suprême  noblesse  échut  à  Juda  le  qua- 
trième des  tils  de  Jacob,  d'où  sortit  ia  race 
royale.  Beee  «icil  Léo  de  irihu  Jwta,  radis 
David  {Àpocal.,  c.  v).  —  Il  n'y  avait  de  no> 
bles  parmi  les  Romains  que  ceux  qui  exer- 
çaient la  magistrature  ou  leurs  descendants. 
Les  premiers  d'une  famille  qui  parvenaient 
aux  charges  s'appelaient  novi  Aominet,  et 
les  descendants  de  personnes  qui  les  avaient 
possédées  et  qui  venaient  eux-mêmes  à  les 
exercer  étaient  les  veteres  homines.  Ainsi 
toutes  les  maisons  de  chevaliers  n'étaient 
pas  patriciennes  ou  nobles,  ni  toutes  les  fa- 
milles plébéiennes  roturières.  La  noblesse 
était  annezée  aux  charges,  et  ne  s'acquérait 
point  par  argent.  11  était  de  tradition  que 
ttomulus  avait  institué,  pour  ses  conseillers, 
cent  personnes  distinguées  par  leur  expé' 
rience  el  leur  mérite  ,  qui  furent  appelées 
senafores  (vieillards)  ou  polrei  pour  marquer 
le  respect  qui  leur  était  dû.  Dans  les  pre- 
miers temps,  la  dignité  de  sénateur  ne  se 
donnait  qu'aux  patriciens,  c'est-à-dire  aux 
descendants  des  premiers  sénateurs.  Depuis, 
lea  consuls  choisirent  parmi  les  chevaliers 
pour  remplir  les  places  vacantes,  et  ceux-ci 
furent  appelés  pahe^  ronscrlpti.  Les  cheva- 
liers faret|^  primitivement  institués  pour 
servir  dans  les  années  ;  iXial  leur  devait  qd 
cheval  dont  ils  avaient  l'entretien,  d^eh  km 
est  venu  le  nom  qui  les  distinguait  ausM 
bien  que  l'anneau  d'or.  Dans  la  suite,  la  qua- 
lité de  chevaliers  devint  plutôt  un  litre  d'hou' 
neur  que  de  proiession,  et  le  principal  eui* 
ploi  dea  titulaires  était  de  tenir  lea  fermes  de 
ia  république  et  de  lever  les  impôts,  ce  qoi 
leur  valut  le  surnom  depubltcaina.  Lea  che- 


NOB  (  m  )  NOB 


valien  forniaient  dune  Tordre  intermédiaire 
entre  le  aéiut  et  le  peuple.  La  qualité  de 
cberalier  s'acquérait  par  argent  et  se  perdait 

par  répuisemoiitdu  revenu  que  pouvait  con 
stator  ta  capiUit'on  quinquennale.  Les  che 
Vâliers  ruinés  redevenaient  roturiers,  ce  qui 
se  formutaitpar  lesaioistfiivrortot  referri.  — 
Les  Gaulois  étaient  partagés  en  trois  ordres, 
lesdniidos,  !i  s  nobles  et  le  peuple.  La  guerre 
était  le  partage  de  ia  noblesse,  et,  pour  parler 
selon  J.  César,  la  puissance  de  ses  chevaliers 
âu  tuesurait  sur  le  nombre  des  clieols  qu'ils 
neDaient  à  leur  snile.  Les  principanx  avaient 
quelquefois  jusqu'à  10,000  clients  qui  se  dé- 
TOoaient  aux  intérêts  de  leur  patron,  qui  ne 
le  quittaient  jamais,  parta{»eant  sa  boimei  et 
sa  mauvaiïe  fortune,  \ivunt  de  nea  bienfaits, 
et  ayant  part  à  ses  richesses  et  à  toutes  les 
dépouilles  de  la  guerre.  Chaque  cité,  toute- 
fois, avait  son  président  ou  roi,  qui,  sous  le 
titre  (le  Vergoberl,  exerçait  des  fonctions 
temporaires  ou  à  vie  ;  il  était  choisi  par  les 
doîdes  dans  Tordre  de  la  noblesse  où  se  re- 
cratnll  le  sénat  On  sait  que  chez  les  Gaulois 
les  femmes  eurent  longtemps  part  an  gou- 
Tcrnemenl,  et  qu'elles  jouissaient  eiirftrc  de 
ce  droit  au  temps  d'Annibal,  puisque  l'on 
trouve,  dans  un  des  articles  de  Si>n  traité 
avec  les  Gaaiois,  que,  si  un  Carthaginois  re- 
çoit quelque  outrage  dans  les  Gaules,  l'af- 
faire sera  portée  au  tribunal  dos  Gauloises. 
—•Sous  la  domination  romaine,  en  tête  do 
la  société  gallo*romaine,  étaient  les  nobles, 
las  dariitim,  dont  les  fiimilles  avaient 
iournides  sénateurs  ou  de  grands  dignjlaires 
â  l'empire.  Ils  étaient  affranchis  de  tout  tri- 
but. Les  insignes  de  leur  rang  étaient  la 
date,  bande  do  pourpre  cousue  sur  la  tu- 
nique, et  la  trabée,  manteau  blanc  rayé  de 
pourpre,  et  qui  se  posait  comme  la  chlamyde 
athénienne.  —  On  a  dit  que  les  Francs,  en 
env-^Mssant  les  Gaules,  y  avaient  apporté 
une  distinction  de  caste  privilô;;itV',  parlnjje 
de  quelques-unes  de  leurs  tamilies.  Cette 
Opinion,  niée  par  Tabbé  Dubos,  est  vive- 
naot  soutenue  par  Montesquieu.  Le  fait  ne 
noos  semble  pas  irréfraf;ab!e,  et  la  critique 
moderne  a  sulfisamment  établi  que  les  Gau- 
lois, après  la  conquête  franque,  continuè- 
reot  è  jouir,  en  tonle  liberté,  de  leurs  pos- 
sessions, si  ce  n*est  dans  les  terres  saltqnes, 
dans  les  terres  échues  aux  Francs,  et  deve- 
nues pour  eux  héréditaires.  Bien  plus,  les 
Gaiio-iiomains  prirent  une  part  active  et 
loirie  au  maniement  des  affaires;  nous  n'en 


donnerons  pour  preuve  que  le  soin  avec  le- 
quel Grégoire  de  Tonri  Âiit  remarquer  si  le 
fonctionnaire  dont  il  parle  descend,  oui  ou 

non,  d'une  famille  sénatoriale,  et  nous  voyons 
qu'aiirè-  la  chute  momentanée  de  Childéric 
(6  fut  le  Galio-liomain.£i;idiusqui  fui  porté 
sur  le  trône.  L'histoire  de  la  première  et  de 
la  seconde  race  nous  montre  le  parti  gau* 
lois  en  continuelle  rivalité  de  service  et  d'au- 
torité avec  les  chefs  ou  nobles  de  la  race 
franque.  On  s'est  évertué  à  trouver  \h  !a 
preuve  d'un  antagonisme  de  races  ;  peut-être 
s'est-on  aussi  mépris.  Les  Francs,  quoique 
barbares,  s'étaient  annoncés  comme  libéra- 
leurs  du  joug  romain,  et  la  plus  grande 
preuve  de  leurs  dispositions  libérales,  c'est 
leur  empressement  à  suivre  ia  religion  des 
vaincus,  et  à  s'immiscer  aux  mœurs,  aux 
coutumes  nationales.  On  ne  peut  contester, 
toutefois,  que  la  noblesse  moderne,  celle  qui 
poussa  de  si  profondes  racines  en  Europe, 
n'ait  dû  sa  physionomie  et  les  bases  de  sa 
constitution  à  l'établissement  des  flefi».  C'est 
là  une  phase  nouvelle»  une  transformatioa 
qu'il  dut  bien  reconnaître,  mais  dont  il  ne 
faut  pas  exagérer  les  conséquences,  ainsi 
que  l'ont  fait  Bonlainvilliers,  Montesquieu 
lui-même  et  tant  d'autres.  Ce  fut,  comme  on 
sait,  vers  la  fin  de  la  seconde  race  {Capitul, 
de  Kierztfj  877)  que  les  grands,  profitant  de 
l'affaiblissement  de  la  roynnfé,  convertirent 
les  droits  temporaires  dont  ils  jouissaient,  en 
droits  héréditaires  et  perpétuels.  [Voy.  h  to- 
Allbu,  Ahtbostion).  Dés  ce  mo- 
ment, les  magistratures  politiques  et  les 
commandements  militaires  leur  furent  ex- 
clusivement dévolus.  Sous  le  nom  ôv  ducs, 
ils  commandaient  à  dix  centeniers  ou  tri- 
buns militaires  ,  ayant  chacun  sous  leurs 
ordres  cent  hommes  d*armes,  ce  qui  faisait 
mille  hommes  par  due.  Les  comtes  prési- 
daient aux  jugements  rendus  par  les  jurés 
friincs  ou  (gaulois.  Les  marquis  gardaient  les 
marches  ou  défilés  des  frontières.  Les  ba- 
rons ou  bons  hommes  donnaient  leur  avis 
sur  les  questions  embarrassantes.  Mais  cet 
ordre  de  choses  éprouva  des  modifications 
sensibles  h  mesure  que  la  royauté  reprit  sa 
puissance.  On  peut  truuver,  dans  le  simple 
préambule  de  nos  lois,  l'histoire  des  varia- 
tions de  la  noblesse  en  France.  Sons  les  rois 
de  la  première  race,  elles  sont  promulguée», 
consensu  omrutnn  ;  après  le  (^-apitulaire  de 
Kierzy,  asKusu  tpiscopurum,  cumUumt  barih 
num,  et  depuis  Saint-Louis,  par  grand  con- 
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itU  iê  taigm  hommes  «f  iê  bom  f^mt»  par  | 
let  pliu  liaux  et  les  plus  aneittu  hommes  de 

Paris,  par  les  hourgois  députés  de  nos  villes... 
Ce  qui  sorobie  indiquer  suffisaniment  que, 
sous  In  première  race,  la  noblesse  était  peu 
de  chose  ;  que»  sont  la  fiodalité,  elle  était 
tout,  et  que,  iods  Saiot-Lotiis  et  set  encces- 
fieurs,  ses  prérogatives  forent  diminnées  et 
partagées. 

Avant  de  suivre  plus  loin  les  destinée^  de 
l'inslilution  en  France,  nons  dirons  en  pea 
de  mots  ce  qn'dlle  fut  à  l'étranger.  Chei  cer- 
tains peuples,  !a  noblesse  n'était  que  per- 
sonnelle, viagère  et  non  tnnsmissiblc  ;  chez 
la  plupart,  elle  se  iraiisnietlail  aux  descen- 
dants avec  les  apanages  et  privilèges  qui  s'y 
trouvaient  joints,  è  la  charge,  seulement,  de 
ct^rtaines  fonctions  et  du  service  militaire. 
II. 10  exception  singulière  à  ces  deux  règles 
c-t  ce  qui  passe  en  Chine.  Quand  un 
huninie  a  bien  mérité  de  l'£lat,  l'cmpeieur 
l'anoblit,  et  avec  toi  se  troavMit  anoblis  tous 
sesancètrcs;  qaantàsesdescendants,  ils  res- 
tent ce  (m'ils  étaient  auparavant.  —  En  Eu- 
rope, les  arrière-petits- neveux  d'un  homme 
anobli  s'imaginent  aller  de  pair  avec  tout  ce 
qu^l  y  a  de  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  so- 
ciale» et  rougiraient  de  s'unir  à  des  familles 
qui  n'ont  pas  de  blason  ;  ce  qu'ils  appellent 
une  mésalliance.  En  Espagne,  les  habitant*; 
des  Asturies  se  prélendeal  tous  nobles,  par- 
ce que,  disent-ils,  leurs  ancêtres  ont  autre- 
fois repoussé  les  Maures.  La  noblesse,  en 
Espagne,  se  classe  par  titre  et  par  ani^n- 
neté.  Il  y  a  des  dignités  altacliées  la  per- 
sonne, d'antres  à  la  terre.  Elle  se  divise 
en  plusieurs  dc[;rcs  :  la  très  -  grande  est 
celle  des  rois;  la  grande,  celle  des  dues,  des 
|ii:r)cfts,  des  marquis,  des  comtes,  qui  ont 
le  droit  de  se  couvrir  en  présence  du  roi  ;  la 
moyenne,  celle  des  barons  :  la  dernière  vit 
sans  éclat  de  son  revenu,  parfois  chélif.  Il  y 
avait  encore  deui  antres  sortes  de  nobles  : 
les  uns  dtbamiiref  qui  avaient  droit  de  réu- 
nir leurs  vassaux  suus  leur  enseigne;  les 
autres,  di' chaudière,  ricoif  hombres,  qui  nour- 
rissaient de  leurs  propres  fonds  ceux  qui  les 
soivaient  i  hi  guerre.  Sons  l'ancienne  mo* 
iiarchie,  la  noblesse,  en  Espagne,  ne  se  ooi^ 
férait  que  pour  de  notables  services;  toute- 
fois il  n'y  a  pas  de  mince  hobereau  qui  no 
prétende  au  titre  de  hidalgo. — En  Angleterre, 
la  noblesse  est  également  distinguée  en  plu- 
sieurs degrés  :  par  les  princes  de  la  maison 
royale,  par  les  ducs,  les  marquis,  les  comtes, 
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les  barons,  les  baronnets,  les  milords,  etpir 
les  simples  gentilshommes.  La  noblesse  y 

(  si  encore  en  tel  respect,  que  nul,  à  moins 
d'être  chevalier,  ne  peut  s'asseoir  à  la  ta- 
ble d'un  barun.  Les  lords  prennent  rang 
dans  la  haute  noblesse ,  et  composent  la 
chamtee  haute.  Les  plus  anciennes  familles 
tirent  leur  origine  de  l'un  des  trois  royaumes 
et  do  deux  provinces  françaises,  la  Norman- 
die et  1  Aquitaine.  Le  fief  y  appartient  à 
l'atné,  suivant  la  coutume  de  Normandie; 
les  filles  entrent  en  commun  pariago  avec 
les  fils,  hors  en  baronie,  oi)i  la  fille  atnéc  a 
le  mnnoir.  L'exerci<  e  du  commerce  ne  feit 
qu'inleri  ompre  la  uoliU  -.-e  jusqu'au  jour  où 
le  tuuiairo  déclare  au  rui  d'aimes  qu'il  re- 
nonce à  son  industrie,  et  entend  désornsis 
vivre  noblement  comme  auparavant  —  En 
Italie,  la  noblesse  faisait  un  corps  séparé,  et  le 
nom  de  ses  membres  était  inscrit  sur  des  re- 
gistres distincts.  Les  villes  de  Florence,  de 
Sienne  et  de  Pistoie  avalent  des  consub  che- 
valiers. Les  Guelfes  de  Florence  élurent,  ea 
1*268,  trois  chevaliers  pour  fjouverneurs , 
consoU  de  cavalliari.  A  Florence,  le  com- 
merce ne  dérogeait  pas,  mais  la  noblesse  <^ 
sots  était  plus  cttnsidérée  que  celle  de  kàm. 
A  la  chute  de  la  république,  on  obtint  l'agré- 
gation à  la  noblesse ,  et  l'agrégé  chauneait 
de  nom  comme  de  famille,  et  prenait  alors 
le  nom  et  les  armes  de  celui  qui  l'adoptait. 
Les  privilèges  de  la  noblesse  d'Italie  consis- 
taient à  posséder  les  charges,  le  territoire 
étant  le  domaine  des  villw  ;  et,  comme  ces 
privilèges  ne  pesaient  pj\*  «nr  le  peuple,  les 
nobles  étaient  dispenses  de  tout  !>erv,ic«. 
Pour  élre  auubli,  li  fallait,  cutro  autres  cho- 
ses, prouver  que,  depuis  trois  généralioni. 
les  arts  mécaniques  n'étaient  point  eiercés 
dans  la  famille.  — Chez  les  Germains,  comme 
chez  les  Francs  et  les  Scandinaves,  la  no- 
blesse fut  d'abord  personnelle  :  le  prince  ac- 
cordait des  distinctions,  distribuait  les  ar* 
mes,  donnait  des  terres  et  des  fonctions; 
plus  tard,  les  Cf>n)pagnons  du  prince  trans- 
mirent Ci  H  a\  r\ntagesà  leurs  descendants,  et 
tinirent  par  former  une  classe  distiucle  daos 
la  nation.  Lt  noblesse  conférée  par  l'empe- 
reur, en  Allemagne,  est  encore  la  principale, 
elle  est  appelée  immédiate  ;  celle  conf^^rée 
par  les  princes  secondaires  n'a  de  valeur  qus 
dans  les  limites  de  leurs  Etats.  Elle  se  di- 
vise en  trois  classes  :  la  noblesse  iwtmUitUt 
dont  tes  fiefs  relèvent  directement  de  l'em- 
pereur s  hi  nobleeaem^dftifs,  qni,  en  v«f(vde 
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concessiont  particulières ,  peut  avoir  des 
droits  régaliens  dans  tes  fiefs  ;  la  noblesse 
'fRÛrto,  dottt  le»  fiels  relèvent  en  |MrUe  de 
Tempire  et  ea  partie  des  princee.  Od  est  de 

boiin«^  noblesse  quand  on  pcat  prouver 
qu'on  sVst  trouvé  aux  tournois ,  institués 
par  Henri  Loiseleur  en  935  et  supprimés 
en  1M)3,  et  que  l'on  a  été  reçu  dan»  les  cha- 
pitre». En  Allennagne,  les  fiefs  sont  mascit- 
lissy  et  les  partages  égaux  entre  frères  ;  l'atné 
seulement  n  !es  (iip^niips  par  investiture  — 
Le  gouvernement  démocratique  de  la  Suisse 
laisse  peu  de  place  à  la  noblesse,  hormis  à 
2uricli»i  SchsRIioQse,  oà  les  noble*  on  cheva- 
lienoccupent  le  premier  rang  ;  quanti  la  no- 
blesse de  Berne,  elle  ne  confère  aucun  droit 
sur  les  emplois  et  fonctions  de  l'Etat,  et 
dans  le  pays  des  Grisons  et  de  la  Valleline 
les  nobles  ont  le  privilège  d*élre  imposés 
pins  haut  que  les  bourgeois.  Somme  toute, 
quoique  peu  pr^^  ilcf;iée,  et  dans  rimpdssibi- 
lité  de  se  recruter  autrement  que  par  ano- 
blissement étranger,  la  noblesse  n'en  est  ni 
moins  fière  i^i  moins  honoré,  en  raison  de 
rancienneté  de  son  origine,  puisqu'elle  est 
antt^rieure  à  rétablissement  du  gouverne- 
ment républicain. 

Chez  les  Slaves,  c'étaient  les  boyards,  les 
vayvodes,  les  kiaz,  les  pans,  les  joupans , 
les  karols  qui  avaient  tout  le  pouvoir.  Le 
titre  de  boyard,  do mot  boU,  combat,  n'était 
ni  h^rôd'tniro  ni  transmissible  :  rf  lui  de 
vayvixie  se  (iuiinail  plus  commtiiit'iiKMil  aux 
gouverneurs  do  provinces.  Bien  que  la  ri- 
cbesse,  les  fionctions,  les  privilèges  fussent 
le  partage  des  grands,  ils  n'en  étaient  pas 
moins  soumis,  au  moyen  âfje,  au  caprice  do 
la  populnro  l/hist«>irp  des  peuples  slaves 
est  remplie  d  exemples  du  peu  de  stabilité 
que  le  caprice  des  masses  laissait  au  pouvoir. 
LesRnsses,  subjugués  par  les  Tatars,  ne  pri- 
rent niirtine  part  au  mouvement  social  qui 
s'opéra  dans  le  reste  do  l'Enrojie  au  xii«  et 
au  xiu*  siècle  ;  de  sorio  que,  sauf  les  modi- 
fications qu'apporta  le  joug  des  conquérants 
dans  l'administration  du  pays,  on  retrouve, 
an  XVI*,  à  peu  pros  les  niâmes  institutions 
qu'au  commencement  do  la  monarchie.  Une 
seule  chose  est  à  noter,  c'est  que,  habituée  à 
la  aervitiide,  la  noblesse  vit,  sans  s'émouvoir, 
l'autocratie  Tenlacer  dans  le  réseau  de  son 
despotbme,  et  qu'elle  se  r^sif;na  à  la  snu- 
mission,  henrense  qu'elle  fuf  îo  vivre  dans 
ses  terres,  loin  du  tzar,  au  nu  lien  d'autres 
serfis,  sur  lesquels,  à  son  tour,  elle  exerça 


une  compression  tyrannique.  Malgré  l'au- 
to da  fé  de  tous  les  titres  nobiliaires  fait  par 
Féodor  m,  frère  de  Pierre  le  Grand,  il  n'y 
a  pas  de  pays  iA  se  trouvent,  aninnt  qu'en 

Russie,  de  comtes,  de  princes  et  de  nobles  à 
tous  les  degrés.  Sous  la  verge  impériale  que 
ne  fléchit  aucane  sommité,  ce  n'est  plus 
guère  aujourd'hui  qu'affaire  de  vanité.  An 
snrplos,  comine  la  Russie  est  une  puissance 
essentiellement  militaire,  la  noblesse  est  di?* 
vis)^o  on  quatorze  classes,  toutes  assimilées, 
pour  le  rang  et  la  considération,  à  certains 
grades  militaires.  Ainsi  le  gentilhomme  de 
première  classe  a  le  rang  de  feld  maréclial, 
tandis  que  le  noble  de  la  quatorzième  n'a  que 
celui  do  simple  onseigne. — En  Pologne,  il  en 
fut  tout  lutrci)  ent  do  ta  noblesse;  ses  mem- 
bres avaient  une  lelie  autorité,  qu'ils  élisaient 
les  rois ,  et  jouissaient  du  gouvernement 
dos  villes.  Le  sénat  se  composait  des  arche* 
véqoes,  des  évêques,  des  palatins,  des  vay- 
vodes et  des  principaux  ofticiers  du  royaume. 
Les  anoblis  par  les  rois  n'étaient  reconnus 
pour  tels  que  quand  l'anoblissement  avait 
été  approuvé  par  la  diète  générale.  La  no- 
bles e  se  perdait  par  le  trafic  et  par  les  pro- 
fi'ssions  mécaniques,  mais  elle  s'acquérait 
'  par  des  serviceséminents.—- Chez  les  Turcs, 
il  n'y  a  pas  de  noblesse  héréditaire;  le  titre 
'  de  ééy ,  presque  personnel,  passe  encore  au 
fils,  mais  s'arrête  là;  la  postérité  n'a  ni  titrai 
ni  priviléjjos  F,n  IVr^o,  le  titre  demirza,  fils 
'  d'émir  ,  se  donne  a  tout  ce  qui  est  distingué 
.par  la  science  ou  la  fortune;  los  princes 
I  mettent  ce  mot  derrière  leur  nom ,  tandis 
'  que  les  autresle  mettent  devant.  Mais  le  pays 
où  la  di>tinction  des  classes  est  le  plus  ob- 
seivro  c^t  l'Inde,  où  la  noblesse  est  éta- 
.  blie  !3ur  lus  préjugés  religieux.  Les  brab- 
mes,  qui  sont  les  prêtres,  les  sacriflcateort, 
:  occupent  le  premier  rang;  les  ekétrii  o» 
guerriers  viennent  ensuite  ;  puis  la  caste  de» 
baïces  ou  banians  fpii  font  le  commerce; 
puis  enfin  les  arliaaiiâ,  les  laboureurs,  etc. 
Toutes  CM  castes  ont  leurs  subdivisions  qui 
ne  peuvent  Jamais  être  franchies  ;  chacun  est 
enfermé  dans  la  profession  héréditaire , 
comme  chez  les  anciens  Egyptiens;  d'où  ré- 
sulte une  sorte  de  machinisme  social  qui  in- 
terdit à  peu  près  tout  progrés  à  ce  pays. 

Mais  revenons  à  la  noblesse  firançaite. 
On  a  démontré  ailleurs  comment  la  royau- 
té parvint  à  refréner  In  féodnlit/'  par  la 
force  des  armes,  par  l'affranchissement  des 
communes  [voy.  ee  mot),  et  par  les  lettres 
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d'anoblissement;  nous  nous  bornerons  à 
quelques  citations.  Malgré  les  efforts  de  ia 
couronne,  la  noblesse  d'épée  avait  CAOservé 
une  prépondérance  inquiétante.  Quand  en- 
fin, selon  une  expression  célèbre,  la  royauté 
se  trouva  hors  de  page,  et  qu'elle  eut  orga- 
nisé ses  arméfs,  son  travail  contre  la  haute 
aristocratie  se  continua  systématiquement. 
Sous  couleur  de  privilèges  nouveaux,  la  no- 
blesse fat  dispensée  du  service  personnel,  à 
In  spiile  coiulilion  d'oiitrotcnir  les  troupes 
royales  en  passage  sur  ses  terres.  î.a  paye 
des  soldats  par  le  trésor  public  acheva  de 
lui  enlever  son  dernier  lustre.  Peu  à  peu  su- 
bissant les  nécessités  nouvelles,  et  pour  con- 
server quelque  chose  de  son  ancien  étal,  la 
noblesse  en  fut  réduite  au  métier  de  courti- 
san, et  ne  rayonna  plus  que  de  l'éclat  em- 
prunté à  la  couronne.  L'un  des  moyens  les 
plus  aclifii  employés  contre  la  féodalité  fut 
la  facile  agrégation  des  classes  inférieures 
au  corps  privilégié.  La  royauté  leur  ména- 
na[;ea  trois  moyens  d'y  parvenir  :  l'acqni'^i- 
tiou  des  tieis,  la  profession  des  armes  et  l'ob- 
tention des  charges.  On  sait  comment,  après 
les  coûteuses  dépenses  des  croisades,  la  no- 
blesse tit  bon  marché  de  ses  fiels.  Philippe  le 
Bel  niulti[)Iia  les  anoblissements  en  porniet- 
tant  l'acquisition  de  ces  fiefs.  Enrichie  par 
le  développement  subit  de  son  commerce  et 
de  son  industrie,  la  bourgeoisie  mit  une  ar- 
deur extrême  à  se  revêtir  des  dépouilles 
féodales.  Louis  X  seconda  le  mouvement. 
«Comme  le  royaume,  dit  ce  prince, est  aj^pelé 
le  royaume  des  Francs,  nous  voulons  que  la 
chose  soit  conforme  au  nom  ;  »  et  la  noblesse, 
dès  lors,  perdit  ce  presti|^  dont  elle  était  si 
fière.  Ce  fut  Henri  ÏU  qui,  par  son  ordonnan- 
ce de  B'.ois  de  1570,  établit  en  principe  que, 
j)ar  l'acquisition  d'un  fief,  on  devenait  seule- 
ment propriétaire  de  la  (erre,  mais  sans 
droit  au  titre.  La  commandement  dans  le 
noble  métier  des  armes  était  autre  fois  le  par- 
tage exclusif  de  la  naissance.  ((Nos  pères,  dit 
Boulaiavilliers,  étaient  si  persuadés  que  lo 
droit  de  commander  aux  antres  hommes 
était  attaché  à  la  noblesse,  qnUls  ne  sonF- 
fraicnt,  sous  aucun  prétexte,  que  les  roturiers 
s'en  attribuassent  1*^  pouvoir; c'est  pourquoi 
ils  étaient  rcjelés  a  ia  milice,  loin  d'être  ad- 
mis à  la  chevalerie,  et  quoiqu'ils  pussent 
être  employés  i  la  saite  des  grands,  suivant 
leur  capacité,  ils  gardaient  toujours  le  nom 
de  tillain,  qui  était  le  cararlère  essentiel  de 
leur  naissance.  »— La  politique  royale  6ta  ce 


caractère  excl  l'^if  au  commandement  ,  et 
1  on  voit  qu'au  temps  6e  Louis  XII  tout  in- 
dividu faisant  profession  des  armes,  sans  au* 
tre  emploi  connu,  était  réputé  gentilhomme. 
La  prise  d'armes  des  guerres  de  religion  fit 
surgir  lant  de  prétentions  à  la  noblesse,  qiie 
Henri  IV,  qui  jurait  foi  dp.  qmtilhtmme,  crut 
devoir,  par  son  édit  de  IGOO,  mettre  un  trein 
à  cette  invasion  delà  roture.  Louis  XV,  sous 
le  règne  de  qui  la  bourgeoisie  prit  un  essor, 
reconnut  yowr  niib:i'"5,j)arson  édit  de  novem- 
bre 1750,  tous  ceux  qui  parvenaient,  dans 
les  troupes  royales,  au  grade  li'ofhciers  géné- 
raux, et  ceux  qui,  parvenus  au  grade  de  ca- 
pitaine, pouvaient  prouver  que  leur  afeul  et 
leur  père  avaient  servi  au  même  titre.  Quant 
à  co  qui  concerne  les  anoblissements  par  les 
offices,  la  royauté  suivit  une  politique  ana- 
logue. Les  emplois,  dont  les  grands  avaient 
eu  précédemment  le  monopole»  passèrent 
concurremment  aux  plébéiens,  et  Ton  vit  se 
multiplier  les  charges  qui  transmettaient  la 
noblesse  ;  on  «""n  trouve  le  long  dc-tail  dans 
le  Tratté  de  la  nobiem  de  de  la  Koquc,  au- 
quel nous  renvoyons.  En  beaucoup  de  villes, 
les  charges  nmnicipales  la  conféraient;  le 
maire,  les  éche\  ins  de  Tours  au  nombre  de 
vingt-quatre,  avaient  été  créés  à  vie  et  ano- 
blis, eux  et  leur  postérité,  en  souvenir  du 
mariage  de  Charles  Vil  avec  Marie  d'Anjou, 
et  de  celui  de  Louis  XI  avec  Marguerite 
d'Ecosse.  Le^  capitouls  de  Toulouse  acqué- 
raient la  noblesse  en  entrant  en  place,  et  la 
I  transmettaient  à  leurs  descendants.  C'était  un 
proverbe  généralement  reçu  dès  lo  xvi*  siè- 
cle que 

De  graut  noblesse  preud  titoul 
Qui  de  Toulouse  est  capitoul. 

Comme  autrefois  Cararaba  donna  des  droits 

do  citoyen  romain  à  tout  le  monde,  on  en 

vint  à  anoblir  des  villes  entières.  Charles  V, 

par  son  édit  de  1371,  déclara  nobles  tous  les 

bourgeois  de  Paris,  et  ce  litre  leur  fut  con-' 

firme  par  (  .liarles  VI,  Louis  XI,  François  I" 

et  lienri.ll.  Ucnri  111  restreignit  ce  privilège 

en  1ST7  au  seul  prévèt  des  marchands  et 

anx  échevins  ;  il  fut  supprimé  en  1667,  ré* 

tablieii  1707,  supprimé  de  nouveau  en  1715, 

et  rétabli  enfin  en  1716,  tel  qu'il  subsista 

jusqu'à  la  révolution.  Cette  étrange  facilité 

d'arriver  ft  la  noblesse,  élargie  par  U  bon 

plaisir  et  aggravée  par  d'incessantes  nanrpa- 

tions,  avait  fait  de  l'aristocratie  française 

une  assez  vaine  institution  ;  cependant,  aux 

'  étais  de  1588,  elle  prétendait  encore  repré* 
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senler  «  cpux  qnî  onl  vaincu  les  Golhs,  îes 
Vandales,  les  Ariens,  les  Albifjeois.  les  Lom- 
bards, lei»  Sarrasins,  les  païens,  et  qui  n  ont 
laliisé  d'aulm  bornes  à  la  réputatioo  de  leur 
valeur  que  celles  que  le  soleil  prend  à  faire 
le  tour  «ie  la  (erre  ;  »  puis,  aux  cia'Itde  J616, 
on  la  voit,  préoccupée  de  la  triste  idée  de 
n  décadence ,  deni<in(lcr  avec  douleur  «  si 
die  est  tellement  rab.iiàséc  qu'elle  soil  avec 
h  Titlgaire,  en  la  plus  étroite  société  qui  soit 
parmi  les  hommes,  c'est-à-dire  en  famille.  » 
La  vérité  est  que  bien  avant  la  révolution, 
qui  vit  se  consommer  sa  {grande  ru  n",  la 
noblesse,  en  tant  qu'institution  politique, 
o'eiistait  plus  que  de  nom  ;  les  moralistes,  les 
poêles  et  les  sophistes  du  tiers  éiat  n'avaient 
pas  été  les  premiers  à  Ini  porter  les  coups. 
Aranteux,  le  duc  de  la  Horhefoucauld  avait 
dit  :  «  Ceux  qui  sont  assez  sots  pour  s'esli» 
lier  leaiemenl  par  leor  naissance  méprisent 
es  quelque  façon  ce  qui  les  a  rendus  nobles, 
puisque  ce  n'est  que  la  vertu  de  leurs  ancê- 
tres qui  a  fait  la  noblesse  de  leur  sang.  » 
Plu*  lard,  Voltaire,  le  grand  démolisseurdes 
fosi  sociaux,  disait,  aux.  applaudissements 
parterre  : 

les  morteb  soot  égaux  ;  ce  n'est  point  la  UstesiMe, 

C'»llaseoIe  vertu  qui  fait  leur  .iilTi  rince. 

El  nous  trouvons,  dans  un  rpcucil  encyclo- 
pé4ique  du  temps,  cette  maxime  quelque 
peu  bmlale  :  «t  II  est  certain  que  la  naissance 
se  met  pas  plus  de  différence  entre  les  hom- 
mes qu'entre  un  ânon  dont  le  père  portait  du 
tamier  et  un  ànon  dont  le  père  porl.'iit  dos 
reliques.  L'éducation  fait  la  grande  dirïé 
noce;  les  talents  la  font  prodigieuse,  la  for- 
tnae  encore  pins.  »  L*holocauste  de  Taris- 
tocratie  et  le  triomphe  do  la  bourgeoisie, 
consommés  dans  la  nuit  du  h  antV.  1789, 
iotit  pressentis  dans  ces  appréciations  do 
récole  philosophique.— Napoléon ,  dans  ses 
leHatiTet  de  réor^^anisation  sociale,  essaya 
de  lébalnliter  la  noblesse^  ou  ptntAt  d'en 
créer  une  nouvelle  qu'il  dota  et  pourvut  de 
œajorats;  il  sentait  qu'une  noblesse  siins 
privilèges  et  sans  attributions  est  un  non- 
«Msdans  l'ordre  politique.  On  sait  quelle 
fut  la  destinée  de  la  noblesse  impériale.  La 
charte  aussi  restaura  les  titres  et  la  pairie, 
et  l'on  vit  des  ducs,  des  comtes  et  des  mar- 
quis sans  duchés,  sans  marquisats,  sans 
CQQfés.  Aujourd'hui  et  depuis  longtemps, 
tes  familles  des  ^nds  vassaux  sont,  pour 
U  plupart,  éteintes  parmi  nous;  quelques 
iHMis  seoleneat  onl  survécu  à  la  raine  de 


I  la  société  féodale.  A  ces  rares  exceptions 
I  prés,  c'est  dans  les  anoblissements  prodif^uAs 
aux  XV'  et  XVI*  siècles  que  tout  ce  qui  se 
pare  encore  tfnne  origine  aristocratique 
doit  aller  pniser  ses  preuves.  La  nobleMe* 
en  France,  n*est  donc  plus,  en  réalité,  qu'un 
souvenir.  L.  Parts 

NOCERA  {géo^r.].  —  Trois  villes  d  llalio 
portent  ce  nom.  1°  Nocera  ,  Nucera  CanttUa- 
rio,  ville  des  Etats  de  l'Eglise  (Pérouse),  à  ' 
33  kil.  £.  de  Pérouse.  Elle  possède  2,000  ha- 
bitants et  des  eaux  thermales.  —  2°  Nockra 
i)K  (IvsTAGLioNE  dans  le  royaume  de  Napies 
(Câlabre  citéricure),  à  28  kil.  S.  0.  de  Co« 
senxa,  non  loin  de  la  mer  Tyrrhénienne, 
avec  une  population  de  2,900  habitants.  — 
3"  Nocera  de'  Pagam,  Nucera  Alfaterna , 
dans  le  royaume  de  Naples  (principauté  ci- 
térieure],  sur  le  Sarno,  à  14  kil.  N.  0.  de 
Sateme.  Elle  possède  un  évèchô,  une  belle 
église,  et  environ  9,000  habitants.  En  55%, 
ÎS'arsés  y  remporta  une  victoire  sur  les  Goths 
dont  le  roi  Téia  y  perdit  la  vie.  Manfred, 
fils  naturel  de  l'enipcreur  Frédéric  !!,  ayant 
appelé  (1220)  à  son  secours  les  Sarrasins  de 
Sicile,  dans  la  lutte  qu'il  avait  à  soutenir 
contre  Charles  d'Anjou,  leur  céda  la  ville  de 
Nocora,  et  c'est  pour  cette  raisfMi  sans  doute 
qu'elle  fut  appelée  de'  pagani  (des  'païens), 
nom  que  tes  chrétiens  donnaient  aiors  aux 
mahométana.  A.  B. 

NOCES.  —  Ce  mot ,  qui  dérive  du  latin 
nupi'fr,  et  (|uc  pour  cela  on  écrivait  autrefois 
nopces,  àhii  de  mieux  marquer  son  étymo- 
logic,  se  prend  moins  pour  désigner  le  m^- 
ria{]e  que  les  réjouissances  qui  raccompa- 
gnent. 11  en  était  autrement  a  Rome.  iVoeef 
s'employait  pour  exprimer  une  union  con- 
tiaclôe  léi^ilimement  avec  toutes  les  forma- 
lités  requises  par  la  lot;  mariage,  au  con- 
traire, s'entendait  de  l'union  formée  par  le 
consentement  mutuel  des  conjoints,  sans  le 
concours  régulier  de  la  loi.  C'était  ralliance 
morganatique  dos  Prussiens;  tandis  que  les 
noces  roprésenlenl  notre  mariage  légitime. 
— l)ans  nos  provinces,  les  noces  sont  encore 
égayées  par  mille  jeux  bliarrea  et  par  des  ri- 
tes superstitieux  qui  gardent  plus  d'un  sou- 
venir mai  effacé  des  coutumes  antiques. 
Dans  les  Basses-Alpes,  il  n'est  pas  permis  à 
de  jeunes  époux  de  quitter  le  pays  après 
leurs  noces  sans  avoir  payé  une  sorte  de 
tribut  qu'on  appelle  pêtott*  C'est  un  usage 
athénien.  Dans  la  même  contrée,  à  Manos- 
que>  îl  existe  des  jeux  m^ltaiw  qui  ont  pour 
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but  de  foire  marier  un  cerUin  nombre  de 
Jeunee  filles  a?ec  les  garçons  vainqueurs  à  la 
COWM  on  i  la  lotte.  Dans  quelques  villages 

du  Languedoc,  on  jette  des  fleurs  et  des 
épis  sur  les  nouveaux  mariés  pour  appeler 
sur  eux  le  bonheur  ;  puis  ou  mène  la  jeune 
épouse  près  du  foyer  de  la  demeure  conju- 
gale, et  alors  le  père  on  la  mère  de  sod  mari 
lui  dit  :  Ai  pé  étaqmt ,  ma  hillo,  qiUt  «août 
bwuri  et  mouri  [c'est  près  de  ce  foyer,  mon 
enfant,  que  t<i  dois  vivre  et  mourir).  Dans 
la  montagne  Noire,  on  n'a  garde  de  se  marier 
au  mois  de  mai;  les  Romaios  avaient  la 
même  répagnance.  Dans  le  Cattrain^  on 
place  un  jdUf;  sur  le  cou  des  fiaiu  os  ;  c'est  le 
conjugium  latin  mis  en  nciion,  el  l'époux  jette 
des  noix  aux  enfants,  cequi  rappelle  le  «/7ary«t 
mortfe»  num  des  Eglogvti  de  Virgile  et  des 
BjrithaUunu  de  Catulle.  Dans  le  Béarn,  on  ap- 
pelle rfonze/otw  les  compa{]noi  s  du  mari,  don- 
«i/e*  les  compagnes  do  la  fiancée  ;  un  agneau 
paré  de  bandelettes  est  le  présent  failau  mari, 
et  trois  mots  latins,  ornant  allera  mmenœ, 
harmonieux  débris  d'une  ode  antique,  sont 
le  refrain  des  chants  nuptiaux»  Atlleors,  dans 
l'ancien  Ouercy,  c'est  un  souvenir  du  mythe 
de  V  eniis  et  de  sa  ceinture;  les  jeunes  filles 
ont  seules  le  droit  de  détacher  celle  de  ré- 
ponse, emploi  touchant  qui ,  chez  les  Ro« 
mains,  appartenait  à  Juno  Ctnxia.  Dans  le 
Périgord,  plus  de  mythologie,  mais  une 
grande  terreur  des  maléfices  On  invite  les 
sorciers  de  la  noce  pour  qu  il:»  ne  nuisent 
paa  aux  épousés,  et,  pour  mieux  écarter  les 
enchantements,  le  mari  et  la  femme  mettent 
une  pif'ce  de  monnaie  dans  leurs  souliers. 
Dans  la  llaute-Vieniie,  un  pou  de  sel  dans 
la  poche  du  mari  joue  le  même  rôle  que  la 
pièce  d'argent  des  Périgourdins.  Cest  en 
Bretagne  surtout  que  les  vieux  rites  aboii- 
dont.  A  Pont-l'Abbé,  une  j.Mine  fille  n  o^l 
bien  et  dAment  solliciioo  en  maria;;e  que 
lorsque  la  «iemande  Céi  laite  pamn  tailleur 
dn  pays  portant  un  bas  rouge,  l'autre  bien, 
et  nommé  pour  cela  bai  valant.  A  [.ander- 
nau,  c'est  le  disputcur,  sorte  do  bande  rus- 
tique qui  se  charge  de  la  mission.  Les  fian- 
çadles  se  nomment  affedaUs,  el  le  don  d  un 
anneau  on  d'une  paire  de  sonlleri  par  le 
fiancé  à  sa  future  en  fait  seul  tous  les  frais. 
Quand  vient  le  soir  des  noces  el  la  couchée 
des  époux,  on  chante  dis  vers  qui  rapjiel- 
lent  assez  bien  les  chants  fescennins  des  noce» 
romaines.  Noos  retrouvons,  en  Normandie, 
rentremetlenr  des  mariages.  Si  c'est  un  bom- 


me,  on  l'appelle  kardouin ,  hardouine  si  c'est 
une  femme,  e  l  diolêv^  ou  &a2ocAe(,  si  c'est  nne 
vieille.  La  réussite  de  cette  mission  amène 
!es  IkMUiefjHirolei  on  accord  nûituel  et  le  jour 
heureux  des  venanti»e$  ou  de  la  h  i  eut  mue  , 
alors  que  le  jeune  homme  oblienl  d'entrer 
dans  la  maison  de  l'accoidée.  Aux  noces, 
on  porte,  dans  une  charrette  toute  bario- 
lée de  rubans,  le  trousseau  de  la  mariée , 
plus  une  quenouille  chargée,  emblème  d'nn 
ménage  laborieux.  Les  momous  ,  sorte  do 
plaisants  masqués  et  cabriolant  avec  des 
chevaux  frusques  ou  foUeU,  égayent  te  re- 
[Kis.  Dans  l'Ile-de-France,  point  de  cou- 
tume particulière  pour  les  noces  ,  sinon 
celle  que  nous  trouvons  dans  le  dépai  tenient 
de  l'Aisne,  au  canton  d'Ilirson,  1 1  qui  con- 
>iste  à  hlre  hktk  gratuitement  une  chau- 
mière pour  le  nouveau  ménage.  —  Au 
\\\'  siècle,  on  a  appelé  noces  salées  les  fian- 
çailles du  duc  de  Clèves  et  de  Jeanne  d'Al- 
brct  ;  en  1550,  François  l"  les  fit  célébrer 
à  Châtellerault  avec  une  telle  magnlficenoe, 
que  le  trésor  royal  en  fut  épuiié,  et  que, 
pour  remédier  à  celle  pénurie,  on  dut  éta- 
blir dans  les  provinces  du  midi  un  impôt  sur 
le  sel ,  ce  qui  donne  l'explication  de  l'épi- 
Ihètc  salées  qu'on  leur  appliqua.  —  En  HoU 
lande,  une  noce  d'argent  est  le  repas  que  les 
époux  donnent  à  leurs  amis  après  vingt-cinq 
ans  écoulas  iî'>pn!s  leur  mariage  ;  f^'"'^ 
e>t  la  même  réjouissance  accomplie  après 
Cinquante  ans.  Dans  les  arts,  on  désigne  som 
le  nom  de  noce  aîdobrandinet  à  cause  du  sa- 
jet  qu'il  représente  et  du  palais  Aldobrao- 
dinî,  (  ù  I  n  le  trouva  en  1502.  un  dt-s  plus 
précieux  uionuiniMils  de  la  peinture  antique. 

NOCTILIOX  [munim.].  [Voy.  VfcSPERTl- 
LION.)  - 

NOCTVÉLITES  (  ins.  ).  —  C'est  le  nom 

(l'une  j;ranil('  tribu  de  l'ordre  dos  Iô[)idop- 
tères.  de  la  famille  des  nocturnes,  établie  par 
Lalreillc  ,  qui  lui  assigne  pour  caractères  : 
une  trompe  cornée  assez  large,  roulée  en 
spirale  ;  palpes  inférieurs  terminés  brusque- 
ment par  un  article  plus  mince  que  le  précé- 
dent, celui-ci  comprimé;  ;in tonnes  sélacées; 
ailes  inférieures  plissée»  dans  leur  longueur 
au  côté  interne.  —  Linné,  en  cteblissant  le 
genre  phalène,  dans  son  S^ttema  noturm, 
avait  bien  compris  qu'il  ne  pouvait  exister 
sans  divisions,  et  lui-même,  en  formant  !a 
division  des  phahnœ  voctut^ ,  créait  [)rosquo 
le  genre  noctuelle,  qui  depuis  est  devenu  la 

tribu  des  noctuélides  ;  mais  il  y  eomprenail» 
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«Mm,  d'aotros  lépidoptères,  tels  qne  les  arriva  ainsi  A  caractériser  d*oiie  manière  in- 
rcwitf.  Geoffroy  laissa  des  noctnelles  avec  les  complète  quarante-deux  genros  formés  aux 
phalônilps;  seutemeol  il  en  fit  la  deuiicaio  dépens  de  l'ancif'ii  proupo  des  noclua. 
diviSion  do  la  seconde  famille,  qui  a  les  an-  .  M.  Prietsche,  coiuumateur  d'Ochsenhei» 
tenoes  filiformes,  «ne  trompe  et  les  ailes  ra«  !  mer  adopta  tous  les  genres  créés  par  celui 
tmtues,  et  il  y  joigoit  des  écailles,  des  calli-  ^  ci,  et  introduisit  de  plus  dans  la  nomen- 
luorpheSfdes  pyralet  et  des  phalènes  véri-  '  clatureles  noms  de  genres  de  fer  vf)p^i"^<',n/"'^- 
tabh's.  (ophore,  noctuelle,  ériope,  ëléofjoph  >rt\  culpe, 

Fabricius,  dans  son  Entomologie  ttfstéma-  ;  et  mania,  qui  ne  sont  quelquefois  que  (le 
ti^e,  adopta  le  genre  noctua  de  Linné  tel  nonveaux  noms  donnés  h  des  eonpM  d^à 
qaille  ironva  limité  dans  la  seconde  divi-  |  existantes.  Tons  ces  genres  sont  formés  oo 
fioa  ;  il  lui  donna  pour  caractères  :  palpes  ^  sur  le  nombre  des  pattes  de  chenilles,  ou  sur 
rnmprimés.  velns,  cylindriques  et  nus  au  '  les  différences  des  métamorphoses  variables, 
wmmel  ;  tromj)e  allfmgée,  cornée  ;  antennes  ou  sur  les  différences  de  couleur  de  l  insecte 
k>iacées;ei  il  y  établit  cinq  familles,  fondées  partait;  de  sorte  que,  en  prenant  une  noo* 
rarle  port  des  ailes.  Fabricius  étant  mort  tnélite,  si  Ton  ne  sait,  dpnori,  dans  quel 
avait  d'avoir  publié  son  S^sfema  slossato-  groupe  elle  a  été  placée,  il  est  impossible  de 
ruffl,  le!4  ofMipes  qu'il  p<>nv?);t  avoir  intro»  savoir  à  quel  genre  il  convient  de  la  rap- 
'Inite*  dans  celle  partie  ne  sont  connues  que  porter. 

par  an  extrait  qu'en  a  donné  Elliger  daus  le  Latreilie,  en  1825,  dans  ses  FamtUti  «a- 
lilièflie  folome  de  son  Ifo^it^  enloMoIe*  [  twdlet,  avait  en  m6me  tsgBps  indiqué  les 
71^.  —  Olivier,  dans  VMwfdopédie  métho-  genres  gonopUn  et  eArysopfIre,  mais  sans  en 

ir<iue,  décrivit  un  assez  grand  nombre  de   formuler  les  caractères, 
noctuelles  ;  ces  divisions,  au  nombre  de      M,  Duponchel ,  en  18i26  ,  dans  le  sixième 
cioq,  ne  sont  que  celtes  que  Fabr ici usi  I  volume  de  l'iJi^/où-e  des  yapiUom  d' Europe, 


«lailadoptées  pour  ce  genre  ;  mais  ces  divi-  |  ironvant  la  plus  grande  [tarlie  desnoetoelles 
«ont  m  suffisaient  pas  pour  fociliter  les  ire-  !  décrites  par  Godard ,  ne  put  que  travailler 

cherches,  et  il  était  utile  d'établir  des  coupes  pour  l'avenir;  il  divisa  les  nocluélidcs  en 
génériques  plus  tranchées.  —  Le  Catalogue  sept  r^enres,  non  compris  le  genre  éréhe  de 
du  lépidoptère*  de  Vienne  est  un  de^i  pre-  Latrciiic  :  ee  sont  les  genres  noctuelUûeFi- 
Diers  ouvrages  qui  aient  partagé  en  coupes  -  bricius,  cucullie  d'Ochsenheimer,  aMmlAw  do 
BMibreoses  le  génie  noetwt,  uans  cet  on*  même,  ^enoptf r«  de  Lalreille,  ealypire  d'Och- 
TOgB  le  genre  est  divisé  en  vingt-cinq  fa-  senheimer ,  pif^m  du  m^mo.  cl  rhrysoptère  de 
milles,  qui  sont  indiquées  par  dps  lettres  ,  Latreilie  I!  donna  les  caratlAre^i  de  ces  geu- 
tnau  saus  noms  de  divisions;  leur»  subdivi-  ,  res  à  mesure  qu  il  arriva  à  leur  description, 
siuns  sont  établies  sur  le  port  et  la  coupe  '  En  1829,  M.  le  docteur  Boisduval,  dans  son 
d(s  sOm,  le  nombre  des  pattes  des  chenilles.  ^  Inifx  nwlAodtmetnnoptMnim^dopicror^ 
etioaient  sur  les  différences  des  couleurs,  ■  divisa  la  famille  des  nocturnes  en  un  assez 
tons  caractères,  à  l'exception  du  premier,  qui  grand  nombre  de  tribus,  dont  \f"^  noctuelles 
î^oiveat  élre  exclus  d'une  bonne  méthodo. —  '  forment  les  septième  (  nocluo-bouibycilos) 


Utreille,  en  1810,  dans  ses  Cotmiiéraiwns 
i^MU»  mr  Uê  iMutes,  établit  le  genre  m* 
in*,  qu'il  caractérisa  par  le  dernier  article 
^  palpes  nu ,  aussi  long  que  le  précédent. 

—  Ochienlu^imer  ,  en  1810,  dans  le  supplé- 
nenlà  son  jUtstoire  de.^  (épidopières  nocturnes, 
doQua  autôi  un  aperçu  de  sa  méthode,  où  il 
fiteatrercoome  genres  les  coopes  établies 
dans  le  Catàlogue  des  lépidoptères  de  Vienne; 
eeux  adoptés  par  Fabricius  dans  son  Systetna 
$lot$atoruin,  inéd  l;  ceux  que  Schrertck  avait 
créés  dans  le  Farua  hoica  ;  les  coupes  et  les 


(  bombycoïdes } ,  neuvième  { noctuélides  ) , 
dixième  (éleetides),  onaiéme  (catocalides), 
douzième  (héliofîdes)  et  treiaième  (noctoo- 
phalénides].  Tes  {genres  y  sont  au  nombre  de 
quarante-huit  ;  ce  sont  ceux  d'auteurs  anté- 
rieurs et  de  quelques  nouveaux,  lela  que 
ceux  d'Arlérocope,  d^Héliophobe,  d'Euriple, 
d'Hilare,  de  Lupérine,  de  Gerviale  et  de 
Timée. 

PoMériourement  à  18  MO,  M.  Prietsche  re- 
mania toute  la  méthode  ;  mais  ce  remanie- 
ment ne  consista  qne  dans  le  déplacement 


«mim  indiqués  par  finbnrr,  Borchkausen  de  quelques  espèces  ôléos  d'un  genre  pour 

et  soins  auteurs  qui  l  avaient  précédé,  et  '  être  remises  dans  un  jiulre.  îl  a  cofH  niîant 
eesi  qii*U  avait  créés  lui-même;  et  il  adopté  un  genre  de  M.  Boisdavai,  et  ii  in- 


Dlgltized  by  Google 


NOC 


(  204  ) 


NOC 


il 


diqno  comme  nnnveaux  les  genres  cocy lie  et 
cléophânc;  mais,  toujours  fidèle  au  même 
système,  il  ne  leur  donne  aucun  caractère. 

En  i9hk,  H.  Doponchel ,  dans  son  Coiti- 
iogU»  méthodique  des  lépidoptèree  Europe 
formant  le  complément  à  VBistoire  naturrtle 
des  îi-pidopti'rrs  d' Europe^  signale  douze  gen- 
res comme  devant  entrer  dans  la  tribu 
des  noctaélides,  en  donnant  à  ehacun  de 
ces  genres  la  formule  des  caractères  qui  leur 
sont  propres. 

Enfin  M.  P.  Blanchard,  en  1845,  dans  son 
Histoire  des  insectes  faisant  partie  du  Cours 
dhtitoire  naturelle  iïe  MM.  Didoi,  a  divisé 
ta  tribu  des  noctnélides,  qiril  dési{;nc,  sous 
le  nom  de  nocluélienif  en  deux  familles, 
subdivisées  clles-mùmes  en  plusieurs  grou- 
pes; CCS  familles  sont  désignées  sous  les 
noms  de  noctuélida  et  d'érébida. 

Telles  sont  les  nombreoses  divisions  qoe 
Ton  a  été  obligéde  bire  dansl'ancicn  genre 
noctuelle,  dont  on  connaît  aujourd'hui  près 
de  huit  cents  espèces  Maintenant  disons 
quelque:»  uiub  sur  les  noctuelles  en  général. 
Ces  insectes,  à  leur  état  parfait,  ont  des 


se  changent  en  nymphes  quanf^cllessentpar- 
venuesà  prendre  toutleuraccroissenicnltpour 
cette  opération,  elles  cherchent  un  endroit 
abrité,  soit  sous  un  tas  de  feuilles  mortes, 
soit  sons  une  écorce  d'arbre,  soit  enfin  dans 
la  terre  ;  elles  se  filent  une  coque  très-légère, 
et  se  dépouillent  de  leurs  poils  qu'elles  lient 
entre  eux  avec  quelques  fils  de  soie  très- 
minces.  —  Les  chrj'salides  sont  lisses,  lai* 
santés,  cylîndrico-coniqaes  et  fenfiwota 
dans  des  coques  peu  solides,  compilées  en- 
tièrement de  terre  et  plus  OU  moins  profos* 
dément  enterrées. 

Quelques  espèces  passent  l'hiver  à  TéUt 
de  chrysalides,  mais  te  plus  grand  nombre 
reste  peu  de  temps  dans  cet  état  transi- 
toire. —  Les  nnrtuélidcs  sont  des  papillons 
de  taille  moyeni»c  ;  elles  se  trouvent  ordi- 
nairement dans  les  bois,  les  prairies  et  lâi 
jardins,  oik  leurs  chenilles  ont  vicu;  et  m 
environs  des  plantes  sur  lesqoelleselles  doi- 
vent laisser  leurs  œufs.  Presque  toutes  ces 
espèces  no  volent  que  vers  le  coucher  du 
soleil,  mais  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont 
très-agiles  pendant  le  jour,  et  que  Ton  reo* 


•ntennea  peetinées,  dentées  ou  ailées  dans  contre  sur  les  fleurs,  occupées  à  chercher 
les  mflles,  simples  ou  filiformes  dans  les  fe-  |  leur  nourriture.  —  Les  espèces  qui  compO' 
me!!os  ;  les  palpes  séparent  un  peu  la  tôte,  sent  cotte  tribu  se  Irouveiil  ré|)andue8  dani 
et  leur  dernier  article  e?t  toujnurs  bien  dis-  toules  !os  parties  du  monde;  l'Europe  snr- 
tinct;  leur  trompe  est  plus  uu  munis  longue;  tout  en  possède  un  très-grand  nombre  d'es* 
le  tliorai  est  preMine  toujours  lisse  ;  Tabdo- 1  pèces.  H.  Lucas. 

men  est  plus  ou  moins  aplati  ;  les  ailes  supé-  |  NOCTUELLE  (tns.).  —Genre  de  l'ordre 
rieures  sont  {jénéralcmenl très-étroites,  elles 


inférieures,  au  contraire,  sont  larges;  les 
premières,  croisées  l'une  sur  l'autre,  recou- 
vrent les  secondes,  qui  sont  plisséeasnr  elles 
dans  Télatde  repos;  les  écailles  des  ailes 
sont  imbriquées,  très-serrées,  et  toujours 
diversement  colorées.  Les  chenilles  ont  seize 
pattes;  elleà  boni  cylindriques,  lisses,  sans 
protubérance,  généralement  de  couleur  som- 
bre, d'nsi  aspect  tantôt  luisant,  tantM  ve- 
louté; elles  YÏTent  toutes  de  plantes  basses, 
dont  elles  rongent,  les  unes  les  racines ,  les 
autres  les  fouilles  ;  elles  se  tiennent  toujours 
cachées  pcadaui  le  jour,  soit  sous  les  feuilles 
caulinairee,  eoit  sous  des  pierres,  soit  dans 
des  trous  qu'elles  se  creusent  dans  la  terre. 
Leschenillesdesnoctuelles  sont  phytophages; 
toutefois  on  en  a  vu  qui  tuaient  non-seu- 
lement toutes  les  chenilles  qu'elles  pouvaient 
attraper,  mais  même  celles  de  leur  espèce  ; 
elleB  les  saisissaient  par  le  milieu  du  corps 
avec  leur  mâchoire  et  les  suçaient  jusqu'à  ce 
qu'ellesn'eusientpiusdepeau.— Leschenilles 


des  lépidoptères,  famille  des  nocturnes,  tribn 
des  noctuélides,  établi  par  Fabricius  ut 
dépens  du  groupe  des  phalènes  de  Liooè, 
adopté  par  tous  les  entomologistes,  et  qui, 
principalement  dans  ces  derniers  temps»  < 
été  partagé  en  un  très-grand  nombre  «le 
groupes,  de  sorte  qu'il  est  devenu  unetribo 
dislincle  ,  désignée  le  plus  généralement 
sous  le  nom  do  nocluélites.  Les  chenilles  des 
espèces  qui  composent  ce  genre  sont  cylio* 
driques,  épaisses,  non  atténuées  aux  eitré* 
mités,  rares,  veloutées,  présentent  ordinai- 
rement deux  séries  sous-dorsales  de  taches 
noires,  dont  icâ  deux  puslurieure:»  peu  pro* 
noncééi.  Elles  vivent  de  plantes  basses,  sois 
lesquelles  elles  se  tien  néût  cachées  pendant 
le  jour.  Leurs  chrysalides  sont  cylindrif^ 
coniques,  lisses,  enterrées  plus  ou  moins 
|)rofondémenl  dans  des  coques  de  terra 
ovoïdes,  trèe-fragiles.  Les  espèces  de  €6 
genre,  au  nombre  de  trente,  d'après  Dopon- 
chel,  sont  toules  propres  à  l'Europe,  et  la 
plupart  se  trouvent  même  en  France.  Cooum 
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eipèces  représentant  ce  genre,  nous  citerons 
k  mOiMpttetat  qai  se  troave  dans  la  France 
■éridionale  et  en  Italie,  les  twetua  nigrans  e  i 
hnnnm,  qui  habitent  les  environs  de  Paris 

KOCTl  O  nOMRYCITES  m^}.  — Sous 
cenntn  est  désiynce  une  ti  ibu  de  1  ordre  des 
lépidoptères,  de  lâ  graude  faoïtUe  des  noc- 
tm»t  401  a  été  créée  par  Latreille  et  adop- 
tée par  Dopoodiel  dans  son  grand  ouvtn ;;n 
surrhistoire  n'ifnrolîc  des  Iqnrloptères d'Eu- 
rope. Les  chenilles  do  cctto  tribu  ont  seize 
pattes  ;  elles  sont  rares,  d'une  consistance 
Mlle,  i  peai  Sne,  plut  on  moins  aplaties 
ea dessous,  à  lôte  gtobalease.  Elles  vivent 
r-rles  arbres  ou  les  arbrisseaux,  quelque- 
fois sur  les  plahles  basses,  mais  toujours 
renfermées  entre  des  feuilles  liées  entre  elles 
ptrdea  filets  de  soie.  Leurs  chrysalides,  assez 
cosriei,  cyliadrico-coniquea,  aoot  reofér- 
mces  soU  6iitr«  des  feaillet,  sott  aous  un 
tissu  léger  ou  une  coque  molle,  arrondie  à 
la  surface  de  la  terre.  Les  genres  placés 
ihfls  celte  liibu  par  Duponchel  sont  ceux  de 
cpBitophore,  de  cléocére  et  pylhéa.  H.  L. 

S0CTCO-PHALÉi\IDES(iîw.].  —C'est 
une  tribu  de  l'ordre  des  lépidoptères,  do  la 
ffraDde division  des  nocturnes,  créée  par  le 
dodenr  Buisduval,  et  assez  considérable- 
Mnodifiée  d'abord  par  M.  Gnérin,  et 
ensuite  par  H.  DaponehcL  On  ne  connaît 
^  j  un  petit  nombre  de  chenilles  de  cette 
tribu  ;  les  unes  ont  seize  pattes  et  se  nonr- 
nsîeiitde  plantes  basses,  tandis  que  les  au- 
lKsii*ea  ont  que  quatorze  et  vivent  sur  les 
arbrincitti.  Lear  manière  de  se  métamor- 
phiter  diffère  également.  Les  genres  phyto- 
a»etre,  oraii celle ,  héméroiio  et  érastric  re- 
présentent cette  tribu.  H.  L. 

KOCTCRiXE  [Uturg.].  —  C'est  le  nom 
qa'ea  donne  A  la  parlie  de  FolBen  eeelésias* 
tiqœ  qui  te  oélébrait  aulrefois  pendant  la 
"uit.  d'où  sont  venues  les  matitui.  Les  noc- 
iornesse  divi>atcnt  en  trois  parties,  comme 
b  matines  de»  fêtes  doubles.  (  Voy.  Ma- 

insSetHËCBES  CANONIALES.) 

KOCTGRNE  [murique).  —  On  appelait 

ainsi,  dans  l'origine,  certains  morceaux  de 
fnu«ique  qui  faisaient  parlie  d'uno  sérénade. 
l-eDôcluriie  Csl  aujourd'hui  une  petite  pièce 
le  plus  souvent  à  deux  voix ,  quelquefois  à 
trois  ou  quatre.  Elle  ne  dépasse  guère,  en 
Géséral,  le  vol  de  la  romanee;  on  y  cherche  le 
mfmc  caractère  de  douceur,  de  grftcc  et  de 
à.fflpticité;  les  seulimenls  violents  .m  sont  gé- 
^eralement  exclus.  £lie  correspuud,  eu  poé- 


sie, à  l'idylle  ou  à  l'élégie  dialoguée.  Les 
nocturnes  «ont  mrdinairement  écrits  poornn 
soprano  et  on  ténor  ou  pour  dani  soprani. 

—  On  possède  aussi  des  noclomes  écrils 

pour  deux  ou  trois  instruments. 

NOCTURIVE  (zool.  et  /.of.).  — Expression 
employéeen  botanique,  par  opposition  àdtur- 
ne,  ponrdésigner  lesfleortqui  demenrent  fer- 
mées pendant  le  jour  et  ne  s'épanouissent 
que  la  nuit;  telles  sont,  entre  autres,  les 
uijctages.  Le  même  mot  a,  déplus,  été  étendu 
à  ia  seconde  tribu  de  la  famille  des  rapaces, 
qui  chassent  et  veillent  quand  les  autres  oi« 
seaux  dorment,  et  à  la  nombreuse  série  des 
papillons,  qui,  redoutant  l'éclat  du  soleil,  ne 
volent  généralement  l'approche  du  cré- 
puscule ou  même  dans  i  obscurité  complète. 
Latreille  l'imposa  à  la  famille  des  lépidoptè- 
res qui  composait  le  genre  fhalm»  de 
Linné.  Cette  famille  est  ainsi  caractérisée  : 
ailes  horizontales  et  ina]i[;nées  dans  le  repos; 
k>>  inférieures  étant  le  plus  souvent  munies 
d'un  frein  tantôt  formé  par  un  crin  corné, 
fort  et  Irès-acéré,  tantôt  composé  d'un  fiiis- 
ceisiu  de  soie  qai  se  glisse  dans  un  anneau 
ou  une  coulisse  du  dessous  des  ailes  supé- 
rieures et  maintient  l'organe  dans  cet  état 
lorsque  l'insecte  n'en  fait  point  usage;  anten- 
nessélacées;  chrysalide  presque  toujours  ren- 
fermée dans  une  coque  et  arrondie  en  avant 
oii  sans  anale;  pattes  nombreuses  et  en  nom- 
bre variable.  Les  lépidoptères  ne  jouissent 
de  toutes  leurs  facultés  que  pendant  la  nuiti 
pendant  le  jour,  ils  se  tiennent  cachés  sous 
les  fenilles  on  aocfochés  aux  troncs  des  ar< 
bres  :  la  plupart  ne  jouissent  alors  d'au- 
cune activité  et  se  laissent  même  passive- 
ment tomber  à  terre ,  si  l'on  afjite  les  ob- 
jets qui  leur  servent  de  soutien.  Mais,  chez 
quelques  espèces,  l'engourdissement  n'est 
pas  aussi  prononcé,  et  on  les  voit  même  vo- 
ler avec  beaucoup  de  vitesse;  tels  sont  les 
niftîes  des  boiMbyx-ïin7.af;s.  Les  femelles  de 
quelques  espèces  de  lépidoptères  nocturnes 
sont  privées  d'ailes»  ou  n'en  ont  que  de  tout 
à  fait  rodimentaires  ou  impuissantes  pour  le 
vol  ;  plusieurs  espèces  recouvrent  leurs  œufs 
?vor  du  duvet,  pour  les  {jaranlir  du  froid. 

—  Les  chenilles  des  nocturnes  sont  rases 
dans  un  grand  nombre  d'espèces ,  on  cov- 
vertes  de  putls,  à  faisceaux  colorés  d'une 
n)aniôro  souvent  très-élégante;  le  nombre 
de  leurs  pieds  varie  de  dix  à  seize.  Presque 
toutes  se  filent  une  coque  ;  celles  dont  la 
peau  est  rase  ia  foui  tuujuuis  dans  la  terre 
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on  dsMqooIqQO  abri  retiré,  pour  nli  don- 1  cette  Frtnche-Comiô  qui  a  prodeit  Isut 


ner  de  la  coosietanee,  entre  les  feaillee  des 
arbres  par  exemple,  sous  les  écorcps,  pnfrn 
les  pierres  d'un  mur.  Les  chrysalitles  sont 
toujours  ov  ni  aires  ou  coniques,  arrondies, 
rans  proéminences  en  forme  d'angles  oo  de 
points,  comme  cela  se  remorque  dans  les  lé- 
pi  loptères  diurnes.  Quelquefois  la  durée  to- 
tale de  leurs  mélamorpho8<»s  est  de  sept  ou 
boit  mois. Cette  famille  a  été  partagée, 
parLatreille,  en  huit  tribaa  :  bombycitea, 
hm  bombyx,  tinéites,  noctuéliies,  tor 
deuses ,  pfaaléntte»,  crambitea  et  pléropbo- 
rites. 

NODDI.  —  Oiseau  du  genre  sterne,  que 
lea  marins  appellent,  A  eanie  de  sa  con- 
fiance et  de  sa  alapidiié,  l'otiMw  fou.  Sa 
taille  est  un  peu  plus  élevée  que  celle  de 
rbironHoMc  de  mer.  Tout  son  plumage  est 
d'un  brun  noirâtre,  à  IVxceplion  du  dessus 
de  la  téle,  qui  tire  sur  le  blanchâtre.  Son 
bee  et  ses  pieds  sont  bAins.  Sa  chair  est 
dure,  coriace,  noire  et  de  manvaisgoAt.  Il 
habite  les  IIps  intertropicalr^ 

KODIËA  (Charles),  l'un  des  écrivains 
les  plus  remarquables  du  commencement  de 
ce  siècle,  n'était,  à  proprement  parler,  ni  nn 
romancier,  ni  un  philologue,  ni  un  historien, 
cl  il  était  tout  cola.  Artiste  de  style,  philoso- 
phe désabusé,  la  variété  même,  l'eniprcinto 
incertaine  et  quelquefois  le  décousu  de  ses 
travaux  litlérairos  livreront  anx  critiques 
Aitars  le  térooîfinase  le  ploa  vivant  et  le  pins 
curieQX  de  nos  incertitudes  et  de  nos  mi- 
sères contemporaines.  On  doit  rcfîretler  que 
Charles  Nodier  n'ait  pas  tracé  une  analyse 
psychologique  de  sa  vie  intime,  curieuse* 
Oient  mêlée  de  tons  les  reflets  et  de  fous  les 
contrastes.  Fils  de  républicain  et  devenu  lé- 
jjitimiste;  poète  plein  d'imagination,  devenu 
élymologistP  ;  amant  de  la  rêverie  et  du 
caprice,  tran&turmé  en  biblioniane  ;  doux  cl 
graciem  raconteor  des  drames  et  des  pas- 
sions tes  plus  tendres,  métamorphosé  en  en- 
tomologiste ,  il  ofTrc  un  phénfimènc  ,  une 
énig^me  dont  le  mot  ne  semitle  pas  avoir  «  té 
saisi.  Celui  que  i  on  a  pris  pour  un  charla- 
tan sentimental  n^était  qo'nne  Ame  brisée 
par  les  illnsions  détraites  d'on  siècle  qui  se 
brisait  lui-même,  intelligence  exquise  et  son 
pie  arrachée  do  eo^  lacines  nniurrllc-  par  les 
convulsions  dune  société  bonlevcrsce.  Au 
lieu  d  un  développement,  il  y  eut  chez  lui  un 
déplacement  et  comme  on  brisement  des  fa- 
çalléi.^Né  le  S9  aYril  1783  à  Beaap^o,dani 


d'hommes  remarquables  pnr  îi  trempe  sin 
îlluiére  à  la  fois  pratique  et  métaphysique 
di>  leur  esprit,  il  avait  10  ans  en  1793,  etsoii 
adolescence,  phase  qui  décide  toujours  de 
la  vie  morale  de  l'homme,  fut  témoin  du 
triste  rppontir  qni,  s'emparant  do  la  France 
entre  1797  et  1800,  favorisa  l'ascension  do 
Napoléon  Bonaparte.  11  semble  que  celle 
trace  d'ardeur  élouifée  et  d'aspiratioa mê- 
lée de  dégoût  se  retrouve  dans  tout  ce  qu'il 
a  écrit.  Pendant  que  son  père  présidait  1m 
«  liibs,  il  errait  dans  les  riches  rr>nM'<Tfnestle 
la  Comté ,  lisant  Jfan  -  Jacques  housacau, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Werther,  s'é» 
prenant,  comme  tons  les  hommes  de  toi 
temps,  d'un  vif  amour  pour  la  nature,  élu- 
dianl  tour  à  tour  les  insectes  et  les  fîcors,  et 
fli)t|ant ,  comme  il  arrive  dans  ros  périodes 
confuses  des  crises  sociales,  en  i i  u  lu  i»en$ibili' 
té,  lesenaaalisme»  rérudition,  la  politiqQ(>eth 
poésie.  Il  n'avait  que  15  ans  lorsqu'il  publia, 
à  Besançon,  une  D'mtrtation  mr  l'usa^da 
antennfi  chez  /f?  imectes  et  sur  forint  dt 
l'ouïe  dans  ces  méms  aninmux.  C  était  loao- 
gurer  sin>;ulièrmnent  sa  carrière  ds  ro- 
mancier et  de  poêle.  Bientôt  Paris  rattin» 
Le  jeune  naturaliste,  le  rêveur  de  18 ans, 
vint  se  perdre  dans  le  jyoïiffrp  où  tourbillun- 
naienl   les   éléments   hostiles  du  vicui 
monde  fracassé,  de  la  révolntion  hlsisée  i 
mort  et  de  Tempire  qui  voulait  naître.  Bo- 
lurier  et  presque  campagnard,  philosophe 
de  réc««le  de  Jt-an-Jncques.  il  prit  naturelle- 
ment parti  pour  les  détenseurs  de  la  r^f*j 
bliquo  expirante;  mais  il  le  ht  plutôt s««' 
la  colère  et  la  tristesse  du  déemmgesieDt 
qu'avec  Teepoir  qui  mène  ao  succès  ;  on 
trouve  cet  accent  amer  dnns  les  premier?  oa- 
vrafjcs  publiés  par  lui,  à  i^aris,  en  vers  et  en 
prose  :  Essait  d'un  jeune  barde,  ÂpoUtàm^ 
imprécation  d$  Pythagorct  Ui  Ihmten^^  ^ 
PfiinUrêdêSaltsbmrg,  les  Tristes.  Wenhcr. 
Ossian,  le  jeune  Anacharsis,  Paul  et  Virgi- 
nie confond*  nt  leurs  inRuonces  dan* 
ouvra{»es  incomplets  dont  la  teinte  est  luga;: 
bro  ei  la  philosophi;  désespérée.  Oa  wi 
partout  une  Ame  qui  voudrait  prendre; 
son  élan  vers  la  beauté  morale  cl  qui  îcÇ* 
combe,  les  ailes  brisées.  Au  poinlde  >up  'i"^ 
l'art  et  du  style,  rien  de  plus  incoffipit'it 
rien  de  plus  faux;  c'est  un  mélange  cos- 
iradictotre  de  théories  seniimenlales  et 
phistiques  exprimées  dans  un  style  tendort 
•ffeeté.  Lorsqu'il  devint  évident  que  leiceaa 
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d('-finUif  allait  être  apposé  sm  le»  destinées 
de  la  république  franraise  par  ta  gloire  usur- 
{•alrice  du  conquétani  de  i'£gyple,  Nodier 
troora,  daos  sa  rage,  un  cri  de  dooleur  assez 
vif  pour  qu'une  belle  œuvre  poétique,  la 
Napolione,  en  jaillît.  Le  nouveau  maître  n'é- 
tait pas  d'humeur  à  laisser  chanter  lesjeuues 
Tyrtées.  On  mit  Ncdirr  en  prison,  puis  on 
te  bannit,  et  il  erra  daus  le  Jura  de  presby- 
tère en  predltylère,  pois  en  Soitse  de  village 
en  village  ,  donnant  des  leçons,  rédigeant 
des  îcttres  et.  des  placets,  corrigeant  des 
épreuves,  et  souvent  n'ayant  pas  de  quoi  vi- 
vre. Quelques-unes  des  teintes  les  plus  tou- 
chantes, les  plus  profondes  et  les  pins  déli- 
Cites  de  sa  seconde  nian^re  sont  nées  des 
impressions  reçues  par  lui  pendant  celte  se- 
conde époque  de  privations  et  de  souffrances, 
il  sentit  mieux  la  nature  et  ia  vit  plus  naïve- 
ment; il  con^tniîeai  les  iionimes,  qu'il  ap- 
prit à  dégager  des  draperies  dont  ia  phraséo- 
logie des  rhéteurs  enveloppe  la  réalité.  Mais 
aussi  In  misère  détendit  le  ressort  de  son 
âme;  il  apprit  à  flnlti  r,  i\  se  plier,  à  se  vain- 
cre; il  cessa  de  croire  aux  grands  senlimenls 
et  ans  nobles  illnsions,  il  vit  passer  avec  dé- 
dain le  eoors  ordinaire  des  choses  de  ce 
monde  ;  son  talent  se  raffina  ,  sa  valeur  mo- 
rale A*affhiblit.  Ayant  rencontré  dans  ses 
excursions  un  Anglais  singulier,  amateur 
passionné  de  rantiquilé  et  grand  philologue, 
M  Troft,  qui  se  filisait  appeler  le  chevalier 
Cvu\[  ,  \\  plut  à  cet  esprit  excentrique  et  ob- 
servateur, qui  reconnut  dans  Charles  Nodier 
no  fragment  précieux  et  brisé,  voguant  au  ha- 
sard snr  le  torrent  révolotioanaire.  Nodier 
vécut  chet  Croft,  l'aida  A  publier  nne  collée* 
tion  des  anciens  et  lui  dut  le  perfectionne- 
mrnt  de  sa  science  philologique  et  de  ses 
études  grammaticales  qui  le  firent  entrer 
plos  tard  à  l'Académie.  Elles  constituent 
peat-étre  la  position  ta  pins  solide  de  son 
bagage  littéraire. 

Le  Dirtinr.naire  dff  Onomatopéet,  lesQuet- 
iions  de  litfcrature  lnjaie,  V E.ramm  critique 
des  dictionnaires  français ,  les  MéUtngei  tirés 
fmte  petite  MéfioUM^ûe,  les  Noiwnt  ilimm^ 
tmùnt  ét  linguimiifjue  se  rapportent  <^  cette 
zone  parliculièie  du  talent  fîo  N  odier.  Réfu- 
gié dans  l'érudition  comme  dans  un  nsile, 
il  porte  dans  ce  nouvel  emploi  de  son  es- 
prit noo'ieQlement  nne  précision  et  nne 
délicatesse  extrêmes,  mais  un  mélange  de  sa- 
tire voilée  et  d''  1 '  {jnnef'  rr>/'!anco!iquc  que  Té- 
ridiiioo  lraBçai»e  ne  se  i^croiel  guère,  cl  qui, 
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à  certains  égards,  assimile  l'élève  du  chevalier 
Croft  aux  humoriste»  savant?  de  Ki  Grande- 
Bretagne.  Son  nuTite  incontestable  lui  valut 
sa  rentrée  en  grâce  auprès  de  l'empereur, 
qoi,  néanmoins,  l'envoya  le  plos  loin  possi- 
ble, le  nomma  bibliothécaire  é  Laybacb,  et, 
pour  compléter  l'épigrammf»  ot  lui  faire  faire 
pénitrnce  de  son  ancien  htroïsme,  le  con- 
damna à  diriger  une  feuille  officielle ,  le  Té* 
légraphe  ilhjrim.  Napoléon  nne  fois  renversé^ 
Nodier  n'eut  aucune  peine  à  se  rattacher  aux 
Bourbons,  qui  le  récompensèrent.  Une  mitre 
ironie  de  Louis  XVHÎ  conféra  des  lettres 
de  noblesse  à  I  auteur  républicain  de  UtNa- 
polêwM,  et  Tenlhonsiaste  réveor  devint  ét*- 
bliotMeaire de  Monsieur ^  à  l'arsenal.  J)es con- 
temporains de  Nodier  ont  été  bien  sévères 
à  son  égard.  Lui  demander  une  conviction 
inébranlable  et  une  foi  à  l'épreuve  des 
orages ,  condamner  chea  le  sceptique  senti- 
mental et  diex  l'enthousiaste  désalrasé  ces 
fluctuations  de  dévouement,  c'était  exiger  de 
lui  plus  que  de  la  Fiance  même,  et  condam- 
ner le  malheureux  (^énie  du  pays  tout  entier. 
On  le  blâma luri  parec  i|u"il  était  naïf,  pauvre, 
et  qu'il  avait  beaucoup  d\'L>prit.  11  se  replia 
sur  lui  même,  ressentit  un  peu  pins  de  mé- 
pris pour  l'époque  dont  il  était  l'un  des  pro- 
duits caractéristiques,  et  semità  faire  des  ro- 
mans et  de  la  bibliographie.  Celte  dernière, 
remplie  de  délicatesse  et  d'érudition,  n'est 
pas  toujours  d'une  exactitude  scrupuleuse;  et 
les  anecdotes  de  sa  y\r,  Scmphine,  Amélie,  le 
Dernier  bnnquet  de<  Girondins^  œuvres  d'ar- 
tiste où  la  vérité  et  la  fiction  se  confondent, 
sont  peut-être  suspendues  d'une  manière  trop 
incertaine  sur  les  limites  de  ces  deux  régions. 
Mais  c'est  là  que,  maître  de  son  talent  et  de 
sa  forme ,  il  a  prodigué  ou  plutôt  distribué, 
avec  line  habileté  ol  une  grâce  exquises, 
les  ressources  d'un  style  accompli.  Il  racon- 
tait souvent  comme  vrai  ce  qu'il  avait  révé; 
comme  ce  peintre  qui ,  en  essayant  un  por- 
trait du  démon  ,  rroynît  se  voir  et  se  faisait 
peur  à  lui-même,  Nodier  devenu  la  dupe  de 
ses  propres  fictions  se  peri>uadait  réellement 
qu'il  avait  pris  part  à  des  événements  et 
causé  avec  des  personnages  qu'il  réalisait  en 
les  décrivant  et  qu'il  n'avait  jam?iîs  vus. 
C'est  à  ce  prt^pos  qu'un  de  nos  contempo- 
rains les  plus  spirituels  disait  de  lui  :  <(  No- 
dier nous  raconte,  dans  son  dernier  article, 
comment  on  l'a  ({nillotiné.  n  Ajoutons  que  ce 
qui  manquait  à  Nodier,  le  sens  du  vrai,  man- 
quait à  toute  son  époque,  et  que,  sur  le  vide 
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de  ses  cnin  ictioris  el  de  ses  croyances  de- 
Iraites,  li  a  du  aïoins  eu  le  mérite  de  faire 
flotter  le  noage  coloré  des  plus  ravissaoïe» 
chimères.  Il  est  mortoD  18US,  et  c'est  sur- 
tout dans  les  riernioi  cs  pages  qu'il  a  tracées, 
qu'on  trouve  les  emiireiiilos  les  mieux  sen- 
ties de  ce  qui  était  le  toiid  de  !>a  vie,  ic 
dégoAL  Gomme  philologue ,  comme  roman^ 
eivr,  comme  bibliophile,  il  a  donné  rim 
pulsion  à  son  époque.  Smarrat  Trilby^  Thé- 
rèse Auhert  ont  concouru  puissamment  au 
développement  du  romantisme  ;  la  recher- 
che des  vieux  livres  n'eut  pas  de  plus  zélé 
propagateur  que  Nodier;  dans  son  Jlot  de 
Bohême,  ouvrage  à  la  façon  de  Jean-Paul  et 
de  Swift,  il  a  ouvert  la  voie  du  caprice  et  de 
la  fantaisie.  Mais  la  timidité  se  joignait  au 
mépris  dans  cette  àme  froissée ,  et  il  restait 
toujours,  volontairement  peut-être,  au  troi- 
sième rang  quand  il  eût  pu  marcher  le  pre- 
nii<  r,  riait  tout  bas  des  grands  hommes  qu'il 
adorait  tout  haut,  et  trouvait,  parmi  ses  con- 
temporains, peu  d'indulgence  pour  des  fai- 
blesses morales  qn*il  partageait  avec  eux  et 
qui  lui  inspiraient  plus  de  dédain  qu'à  eux- 
mêmes.  PUILABÈTE  CUASLES. 

NODUS.  NODOSITÉS  {méd,),  {Voy. 
Concrétions.} 

NOÉ  [hitt.  ioer.),  en  hébreu  Noah,  re- 
pûi;  fils  de  Lemec  et  le  neuvième  après 
Adam.  11  fut  intègre  et  juste  au  milieu  de  la 
corruption  des  hommes  à  cette  époque,  et 
trouva  grâce  devant  Dieu,  qui  avait  résolu  de 
détruire  par  un  déluge  toute  chair  vivant 
sotts  les  cteux.  Une  arche  (voy.  ce  mot)  qu'il 
constmisit  par  ordre  du  Seigneur  servit  à  le 
mettre  en  sûreté  contre  le  débordement  des 
eniu,  avec  sa  femme,  ses  fils ,  Sem,  Cham  et 
Japhet,  etles  femmes  de  ses  fils  (ooy.  Déluge). 
Le  premier  soin  de  Noé,  tbrsqo'il  Fut  sorti  de 
l'arche,  fut  de  bâtir  un  autel  et  <|  offrir  à  Dieu 
desholocanslcs.Dii  uhriiit  le  patriarche  cl  ses 
fils,  leur  accorda  l  autorisation  de  se  nourrir 
de  la  chair  des  animaux,  en  s'abslenant  tou- 
tefois d'en  manger  le  sang,  leur  défendit  Tho- 
mictde,  B*engagea  à  ne  plus  submerger  la 
terre  è  l'avenir  et  fit  paraître  l'arc-cn -ciel  dans 
les  nuages,  afin  de  rappt-lcr  éternellement  aux 
hommes  l'alliance  qu'il  contractait  av*  <  eux. 
—  Noé  se  livra  à  la  culture  de  la  terre,  planl.t 
la  vigne  et  fil  du  vin  ;  mais,  ignorant  les  ef- 
firls  de  cette  liqut  ur,  il  s'enivra  et  se  décou- 
vrit sous  sa  lente.  Cham,  l'ayant  aperçu,  vint, 
eu  se  njoquanl  ^a(l^  (Joule,  avertir  sesfi  '  res, 
«^ui|jnrcnt  un  manteau,  vt^  uiarghaal  au  Ai- 


rière,  s  approchèrent  de  leur  père  sans  jeter 
les  yeux  sur  lui  et  recouvrirent  sa  nudité. 
Noé,  à  son  réveil,  apprenant  ce  qui  s'était 
passé,  maudît  Cham  dans  la  personne  de 

Clianaau  -on  fiK  ,  'e  r  nidamna  à  Atrc  lo 
serviteur  (It  ^  .servilei.r  s  de  ses  frères  etbéjjit, 
au  conUaire,  Japhet  el  Sem,  et  patliculièie- 
ment  ce  dernier.  Il  vécut  encore  350  ans 
après  le  déluge,  et  mourut  à  l'ûge  de  950  ans. 
Les  rabbins  [  rélendt'iit  que  Dieu  lui  révéla, 
au  nombre  lie  sept,  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle,  qu'ils  appellent  noachidet,  et  qut 
imposent  i  l'homme  robli^ation  de  fuir  l'i* 
dotftlne,  d'adorer  Dieu,  de  ne  pas  commet- 
tre d'homicide,  de  se  garder  de  l'adultère  ot 
de  l'incesle,  d'éviter  le  larcin,  de  rendre  la 
justice  eldos'y  soumettre ,  de  ne  pasmanger  la 
chair  coupée  d'un  animal  encore  vivant.  Les 
rabbins  ajoutent  que  les  Israélites  reçurent 
dans  kl  suite  l'ordre  d'exterminer,  en  temps 
'  de  guerre,  tous  ceux  qui  ne  s'assujettiraient 
pas  à  ces  préceptes.  —  Beaucoup  d'auteurs 
ont  cru  retrouver  dans  des  personnages  my- 
thologiques l'histoire  défigurée  de  Noé.  Sa- 
turne, que  Virgile  appelle  Vitisator,  Janus, 
Cœlus,  Baccluis,  Menou,  Ilorus,  Osiris,  Ogy- 
gès,  Xissutr,  Fo  lii,  etc. ,  ont  tour  à  tour 
cxeicé,  sous  ce  rapport,  rimaginaliou  des 
savants.  Maia  de  tons  ces  personnages  les 
deux  derniers  sont  ceux  qui  offrent  le  pins 
d'analogie  avec  le  patriarche  hébreu. 

IVOFT/  [hist.  ccdés.),  féle  de  la  nativité  de 
Notre-Sei}]ueur  Jésus-Christ.  On  varie  sur 
l'étymologio  de  ce  mot  :  quelques  auteurs 
en  font  une  abréviation  d'fmmantMl,  JHm 
avec  nous;  d'autres  y  voient  une  corruption 
du  latin  natalis,  jour  natal.  On  a  attribué 
l'institution  de  celte  solennité  au  pape  Téle*- 
pbore,  mort  vers  138;  un  a  égaiemeut  avance, 
sans  preuves  pins  certaines,  que,  à  la  prière 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  Jules  I"  avait, 
au  iv'  siècle,  consulté  les  docteurs  de  l'E- 
glise,  qui  en  avaient  fixé  la  célébration  au 
25  décembre.  Ce  que  l'on  peut  allirmer,  c'est 
que  cette  féto  date  d'une  époque  extrême- 
ment reculée.  Saint  Jean  Chrysostéme  (ffo- 
mél.  )  dit  que  depuis  la  Thrace  jusqu'à  Cadix, 
c'e->t-à-diro  dans  tout  l'Occident,  e'.le  était 
célébrée  des  le  comnicncenient.  f.i>s  E{^iisi  s  de 
rO«.cident  parui.->t>enl  l  avoir  toujours  célé- 
brée au  S5  décembre.  Il  n'en  était  pas  ainsi 
en  Orient,  ott  certaines  Ei^lises,  qui  la  con- 
fondaient avec  rEpi[  bauie,  la  célébraient  au 
mois  (le  janvier,  d'autres  au  mois  d'avril  ou 

de  mat.  Mais  ou  gatt      aUopt«r  1  u«8g9 
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roiiiain.  Lvcage  de  dire  Iroi»  mww«  la  nuil 

«leNoélesi  antérieur  au  VI*  siècle,  couuiie 
Fn  protivô  BeriHÎt  XTV.  Le  prentier  de  ces 
i>iiiC4^^  »e  dila  mmuil,  le  seciuiii  au  point  du 
jour  et  le  troisième  le  matin.  La  féte  (le  Noël 
toit  devenue,  au  moyen  âge,  la  pins  grande 
lit  toutes,  c'est-à-dire  celle  qui  donnait 
lini  ntix  plus  vives  réjouissances.  Mais  les 

•  ijjrt'ssions  de  la  joie  publique  Hnirent 
par  amener  de  graves  abus  ;  on  alla  jusqu'à 
foire,  dans  les  églises,  des  mascarades  Gro- 
tesques. Le  scandale  fut  réprimé.  Cependant 

^11  existait  encore  à  Vrdladolid  au  milieu  du 
ivii'  siècle.  —  Qurî<]iiefois  les  empcrours 
lisaient,  an  jonr  de  Nui-i ,  la  hepliènie  leyon; 
Mconeihi  de  Constance ,  Sigismond  accom- 
plit cette  cérémonie,  habillé  en  diacre.  Il 
rinit  d'usage,  si  un  empereur  se  trouvait  à 
RiMtic.  qu'il  as'islût  à  l  office  cl  lût  celte 
m^uie  leçon,  en  surplis,  en  chape  et  en 
^p^^e  \  Lyon,  lorsqu'on  prononçuit  ces  pa 
rutles,  Chn$tu»  natu»  ut  nodtf ,  venite  adon- 
m$,  le  comte  allait  baiser  l'aotel  en  signe 
(i  t  inration,  l  a  veille  de  ce  {;ran<l  jour,  on 
b  nis*.nt.  dans  terlaînes  conirées,  une 
éooraie  bûclie  qui  brûlait  toulo  la  nuit  dans 
Is  fojer ,  Dsage  dont  on  retrouve  oucore  des 

*  "r.'i  dans  l'ouest  de  la  France.  Ên  .\lle- 
magne,  la  fôfe  de  NnCi  a  un  c^rnctère  de 
naïveté  qu'on  ne  reUouve  point  ailleurs 
\mce  qu'on  en  a  f«it  aiissi  la  foie  des  cu- 
feois.  Al.  B. 

A'OELS.  —On  nomme  ainsi  les  cantiques 
en  IaogQ^>  vulg.iire  qui  et'!'  brcnt  la  nalivilc 
<lu  ^a»vt  ur,  et  qui ,  pendant  plusiours  v;è 
*i€s,  à  partir  des  premiers  temps  Uu  «.lii  ibii.i- 
sime,  forent  chAnlés  dans  les  éjjHses  à  Tù- 
poqut.-  de  Noël  Saint  Jtiùmo  rapporte  que, 
<lc  >uii  ti-inp.,  le>  tlii  clio,:s  de  'a  Th  'huide 
aTaiciil  déjà  ^.le^  (.a.aujues  |hhj!  i  (''Ll.i(.'r  la 
Miisauce  da  C mal.  Lcsoj.t,  ail-il,  tes  ciiau- 
nas  de  nos  provinces,  les  airs  de  nos  ber- 
Ift-r».  Saint  Augustin  est  plus  explicite  en- 
core, et  noMs  apprend  que  pendant  la  nutlde 
l'AvciK  nii  cil  fiUutdvs  cantiques  cuntpoïés 
(>ar  saint  Aui 01  oiâe.  Importé  dans  l'Ëurupe 
clir  Ucnne ,  cet  usage  des  chants  rustiques 
("Il  l'honneur  de  la  nativité  dot,  pour  tester 
li'iè.e  à  son  orijjinc  toute  populaire,  d'accoin- 

woJer  non  pas  du  lalin,  comme  les  hymnes  C'est  par  ce  nu  i»  e  tri  dv  fie//,  ntil,  [toussé 
de  la  liturgie,  mais  de  l'idiome  national,  et  i  chez  les  druides  aux  appioclies  du  nouvel 
se  plier  non  iman  rh^ithme  du  chant  (^n^jo-  an,  chez  les  promterj  (.Lritiens  dos  Ganlc^ 
rieii,  maisà  celui  des  airs  de  la  campagne.  \  le  jour  de  la  nai.^bjucu  du  Christ,  que  touto 
Nulle  part  on  n'aubiiail  que  des  pasteurs  de  |  entrée  solennelle  d'uu  prince  fut  accuciil  o 
fi^îthléem  >v,iieat,  les  premiers,  célébré  la  j  àPariâ.  Ou  re.aUuduitau»^i  rdeulit  au  bap- 


bienrenne  du  Saoveur,  et  c'est  par  des  can- 
tiques où  d'ordinaire  ces  bergers  interve- 
naient comme  acteurs  avec  leur  rude  et  naif 
langage,  que  l'on  croyait  bon  de  rappeler  et 
de  continuer  celte  tradition.  Ln  itali.  ,  ces 
chants  conservaient  ai  bien  le  caractère 
agreste  qui  leur  convenait ,  qu*oo  les  avait 
d'abord  appelés  pnftourelles  ou  .  cantiques 
des  plusieurs,  et  qu'aujourd'hui  encore,  pour 
désigner  les  luodulalions  imitées  de  la  cor* 
nemuse  dont  l'orgue  accompagne  leurs  mé- 
lodies  rustiques,  on  dit  qu'il  joue  de  la 
cornemuse,  ^.uona  lu  piva.  En  .Auf^li  terrc,  ces 
cantiques  se  chantèrent  sur  des  iiirs  do  ron- 
des champêtres  ou  caroles,  aussi  les  appela- 
t-on  ekrigtmàM  earoU,  rondes  de  Noél.  Il  pa- 
rait même,  d'après  un  passage  de  Guillaume 
de  MalmesLury  sous  la  date  de  1012,  que, 
la  veille  de  IVoel,  ces  cantiques  de  la  nati- 
vité se  chaulaient  au  milieu  des  danses,  dans 
les  cimetières  des  églises.  Ces  pieuses  pasto- 
rales dorent  aussi,  en  France,  s'ajuster  sur 
des  airs  populaires,  cl  même  adopter  pour 
refraii»*  qne'qnes-uns  des  cris  d'allégresse 
profane  avec  lesquels,  à  cette  même  époque 
de  No(jl,  on  a^ ait  accueilli  de  tout  temps, 
dans  les  Gaulei,  la  venue  ou  nouvel  an.  En 
Provence,  le  cri  ftalen ,  A'a/en,  tout  m  6011, 
qui ,  seîou  du  Oin.^e  cl  Marrhelie  {Coutumes  • 
des  Mavseiilais,  dialof^.  11),  saluait,  sous 
le»  Uomaias,  l'époque  piochaine  des  calen- 
des (le  janvier,  fui  le  même  qui,  purifié  et  de- 
venu chrétien,  ci'iibra,  dit  Monteil,  lesap- 
pioclics  (le  Xoei  [Iltst.  df-s  Frart^.,  tome  Vllf,  - 
»>.  *>H(j  .  l.w  d'aulip^  pritviiices,  c'est  au  vieux 
cii  ùriiidiip  e  du  ^ui  l'an  nmf  que  les  no6ls 
eniprunLcrenl  leur  refrain  et  même  leur  nom. 
Ce  cri,  qu'un  abréiieait  rn  ne  protionçant 
que  sa  deruièi  e  syllrtbe  n'  ccnluée  diverse- 
ment eMe-Ufûue  suivant  lis  patois,  ncu, 
neau  el  n  èmc  nau  en  Poiu>u,  et  ncct  uu  no6 
en  BoQr;;iiMiie,  devînt  racclamalion  joyeuse 
dont 00  saiua  la  venue  du  (^]tii:^t,  comme 
aux  lenips  (  1  liiques  tm  en  avail  salué  la  ve- 
nue (le  l'ail:  ée  nouvclie.  Nons  |'er.so:is  (^n'il 
ue  faut  pas  chercher  ailicur»  l'étyuiolugie  du 
mot  ffO0(  ;  ce  qui  nous  autoi  à  le  cn  ire 
c'e»t  qu'au  moyen  flgece  nioî  rt  sia  toujours 
un  signe  (raIl(  ;;iesso ,  lui  cri  de  bienvenue. 
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téme  des  princes,  an  sacre  des  rois,  mais 
jt^mais  en  d'autres  circonstances  ne  rappe- 
lant pas  une  idée  quelconque  de  bieit venue 
et  de  joyeux  éréoemeDt. 

Qooiqae  les  noêlt ,  eomme  Ion»  les  chants 
populaires,  aient  dû  être  chantes  lon{;lemps 
avant  qu'on  sonf^oAl  à  les  transt  rire  et  sur- 
tout à  les  mettre  en  recueil,  on  ne  tarda  psis 
à  trouver  trace  de  leur  existence  dans  les 
manuscrits,  il  s'en  rencontre  déjà  dans  ceux 
do  XI*  siècle,  tels  que  ce  ooël  curieux  dout 
les  couplets,  tour  h  four  en  latin  et  dans  un 
dialecte  méridio:  il  (  ncore  mal  défiiti,  se  li- 
sent dans  le  iDanu^crit  1139,  fol.  48  de  la 
bibllotbèqoe  nationale.  Goillaume  de  Ville- 
neuve, (roOvère  de  la  fin  du  xiii*  siècle, 
cite  déjà  des  collections  de  iio^^ls  dans  un 
fabliau  recueilli  par  Barbazan  et  Menu  (t  11, 
p.  282],  et  la  bibliothèque  la  Val  Hère  possé- 
dait en  effet,  en  ce  genre,  on  fort  précieux 
recueil  manuscrit  du  xiv*  siècle.  Hais,  à 
celte  époque  encore,  il  est  moins  rare  de 
trouver  des  noéis  épnrs  dans  les  recueils 
d'autres  poésies  ;  ainsi  le  noël  ant>lo-nor- 
.mand  que  Douce  a  donné  dans  ses  ilhitra- 
liMif  of  Skak$pear9  (tome  II,  p.  Sl$},  d'a- 
près un  manuscrit  du  musée  britannique  du 
XIV*  siècle,  et  ce  dernier  rondeau  d'Adam 
de  la  Ualle  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits 
lâ  Vallière  (n**  81,  fol.  25),  ne  sunt  autre 
chose  qu'un  no4ll  de  la  plus  ancienne  facture. 
Au  siècle  qui  suivit,  ces  sortes  de  cantiques 
se  rencontrent  tni  filn*;  ç^j-\\m\  nonit)re,  mais 
alors  leur  tornie  s'est  eienilue  ;  ils  ont  été 
mis  en  action ,  distribués  par  personnages , 
et  sont  devenus  la  base  et  le  fonds  devérita- 
blea  mystères  sur  la  nativité.  Ainsi  In  Pasto- 
rafe  sur  h  naiisance  du  Christ,  que  la  lu- 
bhotheque  nadonale  possède  manuscrite 
sous  le  II"  ^f<md$  la  YalUèrt)\  le  Chant 
mitel  avec  un  Mystère  de  ta  nathitit  par 
Barthélémy  Aneau,  etc.,  petits  drames  pieux 
entremêlés  de  noels  chantés  en  chœur  on 
par  les  principaux  personnnrjos,  sur  des  mé- 
lodies populaires  qui,  depuis,  sont  restées 
attribuées  aux  nodls  et  n'ont  pas  disparu. 
Dans  le  Myttère  dê  TrWffë,  par  exemple, 
dont  la  lîibUothique  de  l'école  des  chartes  a 
donné  I  analyse  (lonielll,  p.  hoA-hll],  on 
trouve  (p.  4>6&}  des  couplets  d'un  rhyihme 
poétique  excellent.  La  facture  et  l'air, 
transmis  par  quelques  noSls,  entre  autres  par 
celni-d,  qui  est  encore  populaire  : 

0  Oien,  quel  astre  QOUfmul 

IBu*llsstbs8ttt 


Ah  !  jp  n*ai  vu  de  m*  vie 
Kieu  de  si  prodigirux 
Dans  les  cieus; 
Ml  me  en  est  ébioaie. 

furent  adoptés  par  Marot  d'abord  pour  son 
38*  psaume,  puis  par  lespneti  s  dn  In  Pléiade, 
Ronsard,  Belleau,  et  surtout  |iar  Haïf,  qui  le» 
ajusta  à  sa  jolie  ciuinson  d'Avril.  Au  xvi'  siè- 
cle, les  ooèls  se  multiplièrent  encore  daran- 
lage,  au  point  de  former  des  recueils  aussi 
considérables  que  ceux  des  romancerog  es- 
pagnols. Ce  passage  de  Pasquier  nous  en 
donne  la  raison  :  a  En  ma  jeunesse,  dit-il, 
c  estoit  une  coutume  que  l'on  avoit  tourné  * 
én  cérémonie,  de  chanter  tous  les  soirs, 
presque  en  famille ,  des  noéIs  qui  estoient 
chansons  spirituelles,  faites  en  l'honneur  de 
Notre-àeiyneur,  lesquels  on  chante  cnct>re 
en  |ilusicurs  églises.  »  Le  plus  volumineux 
de  ces  a  nciens  recueils  du  x  vi*  siècle  est  celui 
qu'on  devait  à  Jehan  de  Vilgontter,  prieur 
de  Saint-Sauveur,  près  Fresnay,  cl  ilont 
la  bibliothèque  nationale  possède  le  pré- 
cieux manuscrit.  D'après  une  note,  la  plu- 
part des  noëls  réunis  par  le  prieur  anraieiit 
été  composés  par  on  certain  F  J.  Boduio, 
sur  plusieurs  airs  en  vogue  de  Jo^q  iin  Pf»»- 
prés,  maître  de  chapelle  de  Louis  Xli.  On 
(Mit  oïxore,  vers  le  même  temps,  trois  re- 
cueils du  vieux  nuéls  imprimés  à  Paris  en 
lettres  {joihiques  ;  le  troisième  est  daté  de 
1520,  et  porte  le  nom  de  l'auteur  feu  mailrs 
Lvcnx  II-  Mt>i<j»e,  en  son  vivant,  curédr  Sntnt- 
Georges  du-ftn-Ut'Gurdc  au  diocèse  de  Poi^ 
lou.  On  croit  que  Habelais  a  v(»ulu  faire  al- 
lusion i  ces  recueils  et  i  leur  auteur,  quand* 
dans  rancien  prologue  de  son  IV*  lirre,  par» 
lant  <lu  ((  seij^neur  de  saint  Tiforpe  nommé 
Frapin,  »  il  ajoute  :  «  C'est  celui  qui  a  faict 
et  composé  les  beaulx  et  joyeux  nnëls  en  lan- 
[,'aige  poictevin.  i»  Plus  loin  (lir.  lY,  ch.  xui) 
dans  cette  phrase  :  «  Je  n'en  dédaignerais 
rien,  car  le  jour  est  ferinu  na,  unau,  nau, 
1!  cite  le  refrain  de  l'un  des  noëls  contenus 
dans  le  premier  de  ces  trois  recueils,  que 
de  la  Monnoye  retrouva  plus  tard,  et  dont  il 
porte  ce  jugement  dans  le  ghuain  de  ses 
twSlt  baurguignem  ;  «Ces  noeis,  que  j'ai  lus 
avec  pr;uide  envie  d'y  tr«^nvor  quelque  ac,rè- 
mcnt  même  rustique,  m  ont  paru  fort  plats.  » 
Ci  ton  encore,  comme  produits  du  même  siè» 
cle,  si  abondants  en  ces  sortes  de  canliquon 
populaires,  la  gfnde  Bible  des  noels;  le» 
noëh  nouveaux  de  155i,  sur  h  chnni  de  phi- 
fteurs  àeUet  chansom  nouvelles  ;  Ut  tmis  fratt- 
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fovjf,  e$eouoi$.  poitftinf,  elc.':  et  sm  :oul  la 
i  r  t'tvst^  r<  iiniou  des  Iniii  rccnoils  de  iioëU, 
u  rini  lesquels  ét'ierit  ceux  dt^  l'orf^nniste 
i>  nn  Ibniel,  et  qui  sont  cités  au  catalogue 
la  Vsrilière  sooa  le  n*  9061  ;  sans  oublier, 
DO»  |>lu8 ,  le  volume  consigné  sons  le 
n'  3:119  de  la  mômo  c<»!1e(  lion  ,  et  qui 
Hniferiiie  uu  fjrand  nombre  de  noéis  ma- 
uuKriis  foils  en  1593  et  1594-.  Tous  ces 
dttDts  ruatiques  ont  le  mèm^  carao- 
téie;  parlool  c*eat  la  oiéme  nnlveté  relevée 
rarement  par  une  pointe  du  vieil  esprit  {jau- 
lois.  le  même  anac  hronisme  dans  les  détails, 
b  même  ignorance  de  la  couleur  et  du  sen- 
ttmeiit  hwai.  Saim  Joseph  «al  appelé  mort- 
«rar,  !a  Vierge  est  polînaent  saluée  de  ma« 
dawe.Ce  qui  défraye  la  plupart  des  coupîels, 
rV'l  la  description  naïve  de  la  nuU  oîi 
laii;;e  apparut  aux  berf^ers  et  leur  annonça 
lauaisbance  du  Sauveur;  c'est  l'énumération 
dn,  présents  que  ces  pasteurs  émerveillés 
porienlà  l'E!»fiiot*l>ieo,  et,  comme  d'ordi 
n.iirp.  ces  flon!^  se  composent  d'objets  de 
CQeii.i^^e  et  de  denrées  plus  ou  moins  friandes, 
un  trouve  indique,  dans  ces  couplets,  ic  nom 
de  tous  les  merciers,  de  loua  les  cabare- 
tiers  et  pfttiaaiers  de  Paria  an  xvi*  et  au 
XVII*  sii^cle. 

Par  luis,  nous  l'avons  dit,  les  noéIs 
étaient  en  dialogue  :  c'était  laniùl  un  entre- 
tieo  de  t  ange  Gabriel  avec  la  Vierg*',  tantôt 
une  cimversation  de  l'ange  avec  les  pasteurs. 
Dans  ce  dernier  cas,  pour  remlre  le  lan^jage 
Cunfonne  à  la  qualité  de  l'interlocuteur,  on 
Mettait  des  paroles  françaises  (l'idiome  des 
filles  par  ezcellenoe)'dans  ta  bouche  du  di- 
vin Biessager,  et  l'on  faisait  parler  les  ber 
gersen  patois  des  cani[.nf;"f's.  M.  Ferdinand 
l^enis  a  cité ,  comme  exemple  <Io  cr«  no;'^ 
bilingues,  deux  couplets  dans  lesquels  le 
français  alterne  arec  Itf  patois  de  Besançon 
nnuê  de  Pmiê,  tome  XLVII,  p.  902).  En 
d'autres  noéls  dont  M.  Denis  donne  aussi  un 
''xemple,  d'r\nrès  un  manuscrit  de  la  biblio- 
tbèqae  rojaie,  les  vers  français  s'entrela- 
çaient avec  des  vers  latins  comme  dans  les 
aaeîennes  farâturet  et  dans  les  couplets 
beaucoup  plus  modernes  et  sou^cnt  cités 
lit-  Pniinrii  Satidys  donne  aussi ,  dans  ses 
Ckristmàs  caroU  (p.  6),  un  nn^^l  du  XIV*  siè- 
cle, où  la  langue  anglaise  se  niarie  do  même 
an  latin.  Ce  sont,  sans  donte,  ces  no^ls  pnr- 
tscipsDtde  la  langue  liturgique  et  de  l'idiome 
viiln^ire  qui,  à  l  épfnjuo  de  No<)l ,  étaient 

cbautéi  dans  les  églises  ayant  la  leciore  de 


l'épttre,  aussi  bien  que  ces  chant$  d$  la  na» 

livilc  tout  en  langue  latine,  dont  six  ont  été 
reproduits  par  M.  Fdcl.  Dumeril  dans  tes 
poviies  populairu  latines  du  moyen  âge 
(p.  ^3-50).  Aq  xtiii*  siècle,  il  ne  restait  rien 
de  cet  usage  de  chanter  des  noéis  pendant 
les  ofBccs,  sinon  à  Angers,  où,  selon  de  Mo- 
léon,  «  pendant  fout  l'Avenl,  le  malin  après 
laudes,  on  chantait  jusqu'au  jour  de  Noël 
exclusivement,  ô  Noè'U  qu'on  répétait  douze 
ou  quioie  fois.  »  (Foy.  LtTimo.,  p.  90.) 
.En  Angleterre,  comme  dansnos  provinces, 
la  composition  des  nor's  était  exclusivement 
dévolue  à  des  poètes  inconnus,  bardes  rus- 
tiques dont  le  nom  ne  restait  jamais  attaché 
à  leor  oeuvre  grossière.  11  mourut  en  1092, 
dans  le  Gornouailles,  un  de  cea  rimeurs  de 
villaf»e  nommé  David  Jones,  par  qui  se  con- 
tinuait l'usage  tlo  composer,  tous  les  jonrs  de 
Noél,  un  cantique  nouveau,  et  qui,  depuis 
vingt-trois  ans,  défrayait  ainsi  l'église  de 
Rhuddlan  dans  le  Flintshire.  (Litterary  Ga^ 
zette,  13()ct»»b.  1832]  —En  Ks  pagne,  les  noëls 
étaientans>i  du  domainefKu  tiqaedes  maîtres 
d'école,  des  bergers  et  autres  lettrés  rusti- 
ques. On  le  volt  paru»  passage  de  D.  Qui- 
chotte (partie  1,  ch.  xii)  où  il  est  parié  d'un 
certain  Clir\ soslômc,  «  fameux  homme  pour 
composer  les  chansons,  tellement  qu'il  fai- 
sait les  noëls  [lo$  vUlawicos]  qui  se  chantent 
pendant  la  nuit  de  la  naissance  du  Seigneur.» 
En  Italie,  au  contraire,  do  vrais  poètes  et 
même  quel(|uef(pis  des  dames  de  haute  nais- 
sance ne  dédaignaient  pas  de  prêter  leur  es- 
prit à  ces  simples  cantiques.  Il  parut  à  Flo- 
rence, dans  la  première  moitié  do  xvi*  siè- 
cle, un  recueil  de  noéis  ou  (awit  suus  ce  ti- 
ire  ,  Laude  dévote  per  h  N^ativita  del  nostro 
Giem  Christo  (in-i**),  ou  se  trouve  une  laude , 
«  Ecco  il  Messin,  n  due  à  la  plume  de  Lucretia 
de  Médicis.  Dans  un  antre  recueil  du  même 
genre  publié  ft  Florence  en  i  iauâ»  f«o- 
le  et  composte  da  piu  permis  tpirituad ,  etc. 
(in-V"^ ,  ienl  déjà  [t;ini  quelques  laïuk  âe 
la  même  dame,  et  <ie  ses  t  ont*  nipoi  iiius,  H.  et 
B.  de  Malatesti,  et  de  plusieurs  auteurs  drs- 
li  ligués  do  XV*  siècle,  tels  que  F.  d'Albtao, 
et  Feo  Belrari,  cité  par  la  Ciusca,  et  dont 
les  laude  inrdtte  ont  été  indd.i'fs  f\  Parme, 
en  pnr  les  soins  do  V.  Moi  lara.  Le  mé- 

rite musical  de  ces  latiiiques  italiens  ré- 
pondait è  leor  valeur  poétique;  il  eo  est  on 
surtout  qui,  bien  qu'écrit  tout  entier,  à 
l'exception  de  deux  mejnrc'J:,  dnr^s  Intounltté 

ecclésiastique  est  du  |)lus  adioir&bto  tfîti 


Digftized  by  Google 


NOE 


N0£ 


quand  i!  est  interprété  par  de  grandes  masses 
vocales,  comme  celles  ilu  ct  s  laudislu  floren- 
tins, dont  la  société,  fondée  vers  1310,  était 
encore  admirée  en  1770  p:ir  ledorleui  Bur- 


ple  d'un  littérateur  s*adonnant  i  '  Il 
coiiipofiilion  de  ces  simples  cantiques.  Ils 
perdirent,  à  ce  concours  d'une  muse  plus 

lettrée,  ce  que  ta  muse  populaire  leur  ^vriit 


ncy,  cl  comme  celles  des  chœurs  <lu  Coiiser-  |  t.mictuis  conservé,  la  naïveté,  la  siiiiplesse 
vaioire  qui  rexécntèioni  on  février  18i2 
Celle  laude  spirituaie^  duui  les  premieismotri 
sont  alla  Jrinilit,  est  insérée  dans  le  diction- 
naire de  musique  de  Yeneyelopédie  mèthodi- 
que,  où  elle  fui  retrouvée  par  M.  Felis,  qui  !a 
fit  entendre,  !e  premier  en  France,  dans  I  un 
de  ses  concetts  historiques.  —  Nos  nocU  oui 
aussi,  conbidérés  au  point  de  vae  musical, 
tioa  valeur  que  le  Sueur  a  bien  apprécié* 
quand,  avec  son  ,",oùl  si  sûr  et  sa  scienco  >i 
profonde,  il  etu  lu'i^>a  dans  sa  niesse  de  iiocl 
ceux  dont  la  mélodie  est  la  plus  fiauche  et 
la  plus  large ,  entre  autres  celui-ci  qui  sè 
diante  encore,  aux  veillées  de  Noél ,  dan^ 
nos  campa[jnes:  Nou*  voici  dans  la  ville.  On 
a  dit,  et  l'on  a  lépétc  partout,  depuis  la 
Borde  (Eisai  »ur  la  musique,  III,  p.  V03  l't 
Burui-y  {Uistory  of  music,  111,  p.  285)  ju  - 
qu'à  M.  Felis  et  M.  Adrien  de  la  Page ,  que 
ces  airs  de  nos  noêls  tant  connus  et  tant 
chantés  étaient  lés  gavoii  s  et  le^<  menuets 
(l'un  ballet  écrit  pour  (Miaiies  1\  |iar  le  inu- 
sicico  du  Cauiro)  ;  cela  pt  ui  èuc,  mais  tou- 
tefois n*est  prouvé  en  rien.  On  peut  dire 
cependant,  en  faveur  de  cette  Iradiiion,  que 
déjà,  surtout  depuis  l'appaiition  des  psau 
mes  de  AJarol  cliantéii  sur  des  air->  popu 
laires,  l'alliance  de  la  musique  profaiie  el 
des  paroles  pieuses  était  chose  asaes  com» 
mune;  que  du  Caurroy,  d'ailleurs,  était,  avant 
tout,  un  compositeur  ^acré,  qu'il  avait  lui 
même  écrit  eu  forme  de  motets  des  mèU 
recueillis  par  son  neveu,  Audié  Pittart,  dans 
les  JMaii^«fc  mu^t^ue  ^Paris,  1(>1  U).  et  qu'on 
avait  bien  pu  trouver  dans  sa  musique  de 
danse,  empreinte  naturellement  du  caractère 
grave  de  ses  autres  compositions,  des  airs 
s'ajustant  volontiers  à  ces  noéis  du  xvi*  siè* 
cle,  toujours  gais  plutôt  qucsérieux.Du  reste, 
on  d'j  regardait  pas  de  si  près,  et  l'on  pou- 
vait  tout  aussi  bien,  au  xvi*  siècle,  accom- 
moder ces  cantiques  naïfs  sur  des  airs  de 
danse,  que,  ceiit  ans  après,  ajuster  lesnoëls 
de  de  la  Monnuyc  sur  les  airs  <les  ballets  de 
Lolli,  le  Rigodon  de  Gatathiêt  sa  Chmomu 
d»  grand  ballet  du  Aey,  l'ouverture  de  Bdlè- 
rophon^  etc.— Ces  noéU  bour<!'i''in'ins  de  do  la 
Monnoye  ou  pluti\t  de  Guy  Uaï  uz.ii.son  pseu- 
donyme, dont  uous  sommes  amené  à  par- 


duns  le  détail  el  dans  re\prfSsioii  ;  l'esprit 
trop  délié  et  trop  fin  de  Tacadéniicien  qui 
cherche  vainement  à  se  fiiira  simple  et  bon 

homme,  grâce  à  la  forme  afjrcste  et  aux  al- 
lures du  patois  dont  d  recouvre  ses  rimes, 
ne  rachète  pas  celle  alléraUou  des  procè- 
de* primitifs,  il  l'aggrave  même.  Selon  notu, 
de  la  Monni)ye,avecti>ut  son  esprit  et  toute  sa 
T  inte  sincérité,  ne  réussit  qu  à  pnuluire  une 
œuvre  de>  plus  malicieuses,  mais  d'un  ;;e)ire 
dangereux  el  bâtard,  tenant  le  nnijcu  i  iilre 
ces  psaumes  partidiésen  fiançais  dont  Marot 
avait  donné  de  trop  fameux  exemples,  entre 
ces  prétendus  eau  tiques  d'Artus  Désire  tt  où, 
comme  dit  un  de  leurs  critqucs,  il  était  si 
e.\fcrablement  abusé  daucuus  psalnis  du 
prophète  rojal  David  ;  »  et  c.es  noéU  satiri- 
ques du  XVII*  s.écle  qu'on  vitit  poindre  dés  le 
pi  ocès  de  Fouquet  duutilshistigeni  les  juges, 
qu'on  retrouve  pendant  tout  Louis  XIV, cou- 
doyant (  haijue  ridicule,  chaque  scandale,  et 
se  pienaiil  surtout  aux  amours  du  rui  {Dé' 
cadence p  ilusophique,  tunieXLVlil, p. 59-li2), 
et  qui  entiu,  après  avoir  chansonné  la  ré- 
gence et  le  règne  de  Louis  XV,  é^ayenl  en- 
core, par  les  folies  rimes  que  leur  prèle  le 
chevalier  de  i'isle,  lessiuisUes  présages  delà 
révolution.  Gomme  Ch.  Nodier,  nous  prélîà- 
rons  aux  noSIs  de  de  la  Monnoye,  dont  le  re- 
frain irop  gaillard  semble  faire  unisson 
avec  les  noCis  s:ilii  iqiif.>  el  scandaleux,  ceux 
des  vrais  rime  ui  s  en  patois,  tomme  t  jaii4;o»s 
Gauthier,  dont  les  noéT/f  neursoua;  au  jMilois 
de  Henmpon    v.  in-12. 1751)  sont,  dit  No- 
dier, di  s  chefs-d'œuvre  naïfe.  Le  recueil  des 
Suixante-dcu.r  n  Hs  provençaux  de  Saboly 
(1069,,  ceux  ov'  (^uech,  que  Alddn  leur  pré- 
fère, ceux  de  Piyrol,  menuisier  d'Avignon, 
du  P.  Roche,  récollet,  de  Natis,  maire  de 
Beaocaire  (176Gj ,  méritent  d'èlre  cités  eulre 
lous  ceux  qu'on  écrivit  en  patois  du  mrli. 
ainsi  que   les   noèls    lau^juedocieus  du 
(joudelin ,   recueillis    dans   ses  œuvres. 
Mentionnons  encore,  parmi  les  noélsen  pa* 
tois  de  nos  provinces,  ceux  de  l'Auvergne 
recueillis  par  l'abbé  Tii.  l'afuvnl  ^173*  ot 
1739}  ;  les  dix  rioeis  en  ()atois  ilu  Forr;'  'iiii 


^er,  offrent,  diai  nous,  le  premier  eieni-  (Chambéry.  1787,  in-lâ)  i  lo  Rficwil  dt  wU 


se  trouvent  dans  les  OEuvre»  de  Lliaption 
(Saint-Etienne,  1779);  les  noëîi  brUMniê 
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presque  toas  en  patoit  poitevio,  imprimé  :i 
Poitiers  en  182i,  elc- 

i\<>ëL  {hi(/gr.).  —  Deux  [x-rsonnagei*  di 
gaes  d'étie  mt-ntioDnéâ  ont  porté  ce  nom  : 
!■  Nou.  (François),  jésuite  alleiiMnd  né  vers 
1610  et  mort  vers  1715.  Il  avait  été  mission- 
naire en  Chine,  et  il  a  ptibliô  :  1"  Oh^trrm 
l'unfs  ma(ftctnalir(r  et  plnjairœ  in  Iitdin  et 
Chtna  l'actœ,  de  168V  à  1708,  Prague,  lilO, 
isi*;  SmaifM  imperii  libri  etamei  F/» 
Prague,  1711,  in-4"  :  3"  Philo^opfiia  sinica, 
Prague,  1711 ,  in-'^^  2"  Nokl  (François-Jo- 
seph*, un  (les  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
ifihué,  par  leurs  ouvrages  classiques,  à  fa- 
ciliter rensei{ji)ement  en  Franee.  11  naquit 
en  1155  è  Saint-Germain-en-Laye,  professa , 
araiit  la  révoliilion  de  1789.  au  collège  I^ouis- 
!e  rirand  ,  rédfgiNT  »'ni^mfe  le  journal  h  Chro- 
iHijuf,  entra  dans  la  carrière  administrative, 
devint  membre  du  tribunal  après  le  18  bru- 
mire,  eommissaire  général  de  police  à 
Lyon  en  iSf'O  ,  préfet  du  Ilaut  Rhin  de 
1800  3  1^^02.  I.ors  (le  la  réorgnnisnlion  de 
l  iiniversité ,  il  fut  nommé  inspecteur  géné- 
rai des  études,  puis  conseiller  ordinaire,  et, 
m  1815,  inspecteur  général  honoraire.  Noua 
citerons,  parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
Diftionnaire  français  lativ,  1807;  Dirti'^»- 
v'iire  latin-français t  1808;  Grailns  ad  Pnr- 
MiMum,  1810;  Dictionnaire  de  la  Fable,  iSOl, 
S  vol.  in-S*  ;  Tradiietion  ét  Cattdie  avec  les 
PténadMGnllm,  1803,  2  vol.  iti-8*;  C^m- 
tvme$  poetirœ^  IROli-;  Leçons  de  littérature 
française,  180V,  2  vol.:  Lrç<in  de  littéra- 
ture latine  angl'iise-italtenne  allemande-grec- 
que, de  1808  à  1827,  avec  MM.  deLaplaceet 
CiMpaal;  iVimiero»  dief ioniunrt  ét»  might»» 
avec  M.  Garpentier,  1897  ;  Abrégé  de  la  gram- 
maire français ,  »vec  H.  Ghapsal,  18â6. — 
Noél  mourut  en  18Vi. 
3ÎOËAI1.  ou  plutôt  NOUAIII.  belU,heu- 
.pUine d«  nmotoiwn  (hitt.  Mbr.)i  femme 


d  Linielec  ,  de  la  ville  de  Bethléem  ,  et 
tri-,Vi«'ulo  de  D  iviil.  —  Une  famine  l'ayant 
(ibli;;»'t'  lie  sp  reiirertlaus  le  pays  de  Moal), 
elle  y  pi^rdii  Etoiiélec  et  y  maria  ses  deux 
fit,  1*00,  Mahalori,  avec  Roth,  et  l'antre, 
Chêlioo,  avec  Orpha.  Ses  enfanta  moururent 
âu  bout  de  dix  ans  environ.  Elle  résolut 
alors  de  ret«»urner  «iau'i  la  Judée,  qui  n'était 
plus  Uéaolèe  par  la  iaïuine.  Ses  di  ux  bcllcs- 
fîHca  vonlaient  la  enivre;  elle  les  engagea  à  ne 
pas  abandonner  leur  pays.  Orpha  se  rendit 
é  leê  mi-iofts,  mais  Huih  ne  roiisontit  point 

i  k  quitter,  et  toutes  deux  rentrèrent  à  [  donne  lieu  à  i'intrigue  d'une  action  drama- 


Bethléem,  oA  Euth  épa—i  ia<weriuc(n  B  <oz, 
'  '  plus  proche  parent  de  Mabalon.  (Foy. 

\ULTIEKS.  —  Hérétiqoes  atuM  appelés 
de  leur  chef  No0t,  philosophe  d'Epliè^e,  qu 
fut  maître  de  Sabellius,  chef  lui-même  dea 
sabeî'io:!?,  et  f;tiî  vivait  vers  l'an  2V0,  uu 
siècle  avant  sùint  Epiphane  ,  cpii  devai 
écrire  sur  lui  cl  sa  sccto  (Z/icrcs.,  ch.  LVll] 
Comme  Praxeaset  les  autres  patripaadens 
de  ce  siècle,  Noët  enseignait  que  la  Trinitâ 
n'est  qu'une  seule  et  même  personne.  Dieu 
le  père,  lequel  s'est  fait  homme,  subit  la 
passion  sous  le  nom  de  Verbe,  et  apparut 
aux  apdtres  sous  celui  de  Saint-Esprit.  Ré- 
primandé par  les  prêtres  ses  supérieurs,  il 
voulut  se  justiBiT  ainsi  de  son  hérésie,  scion 
saint  Epiphane  :  «  Quel  mal  ai-jp  fait,  dit  il, 
j'adore  un  seul  DiiMi;  je  reconnais  que  lui 
seul  il  est  né,  il  a  souffert,  il  est  mort.  » 

NOEUD  {ttwept,  dit.)t  dn  latin  itotfvii;  en- 
lacement fiait  an  moyen  d'objets  flexibles, 
tels  que  eonles.  njbans,  fils.  etc.  Les  nœuds 
ont  été  d'un  {jrand  usage  chez  beaucoup  de 
peuples  à  l'enfance  de  leur  civilisation.  Les 
Perses  se  servaient,  pour  compter,  de  cour- 
roies à  nœuds.  Il  en  fut  ainsi  des  Chinois  et 
des  Péruviens,  atixqnels  ils  tenaient  même 
lieu  d"é<  ritiîre  '  roy.  Qi  iros  ,  Ecuitl  re). 
Avant  l'inveiiimn  des  serrures,  les  (îrecs  les 
remplaçaient  par  des  nœuds,  comme  nous 
rapprend  Homère.  De  là  nn  art  extrêmement 
compliqué  dont  nous  voyons  .un  exemple 
dans  le  nœud  eélèbre  qui  attachait  le  joug 
du  char  de  Gordius,  nœud  consacré  par  son 
fils,  dans  le  temple  de  Jupiler.à  Gordium,  et 
qu'Alexandre  trandia  avec  son  épéc  ponr 
réaliser  la  prédiction  de  l'oracle  qui  promet» 
tait  l'empire  de  l'Asie  an  mortel  assez  habile 
pour  le  défaire.  —  De  nos  jours,  c'est  sur- 
tout dans  la  marine  que  l'art  de  former  des 
nœuds  offire  le  plus  dMmpbriance.  Les  marins 
en  ont  un  nombre  infini.  C'est  aussi  par  le 
moyen  de  nœuds  disposés  sur  la  ligne  de 
loch  (ïoy.  ce  mot)  qii'on  évalue  la  rapidité 
de  la  marche  d'un  bâtiment,  ce  qu  un  ex- 
prime en  disant  qu'il  file  tlint  de  oceoda  A 
l'heure.  —  Par  extension,  on  donne  le  non 
de  nœud  h  certains  objets  disposés  en  forme 
de  nœuds  et  servant  à  la  parure  des  femmes. 
Ou  fait  des  nœuds  de  perles ,  de  duiinanls, 
de  rubis,  etc.  —  An  figuré,  on  appelle  rwnd 
la  difficulté,  le  point  essentiel  d'une  affaire. 
—  En  littérnfnrr  ,  fc  nrrnd  est  l'ob-lnrle  qui 
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tiqne  ou  d'on  po6me  épiqoe.  Boileaa  a  dit,  à 
ce  sujets 

Que  le  Dcnid  bien  formé  se  dénoue  aisément. 

Il  y  a  dans  loul  poCmc,  épique  ou  drama- 
tique, un  nœud  principal  et  des  nœuds  su- 
bordonnés. Le  nœud  principal  de  VEnéïde 
est  la  colère  de  Junon,  qui  cherche  à  empê- 
cher rétablissement  d'Eoée  eo  Italie.  —  £o 
terme  d'horticulture  ou  de  eilviciiUiire,  le 
ncpuff  o<ii  \[\  bosse  en  saillie  qui  se  produit  à 
rexléneur  des  aihies,  et  qui  [)asse  à  l'iiilé- 
rieur  à  mesure  qu  ils  grossissent. —  Le  nœud 
est  aussi  le  point  où  la  tige  des  sramiiiées 
et  de  quelques  autres  plantes ,  telles  que  la 
vigne,  le  fenouil,  etc. ,  est  retifléc  et  comme 
articulée.— En  géologie,  on  appelle  nœud  le 
point  ou  des  chuiue»  montagneuses  viennent 


planète.  Les  nœnds  sont  donc  les  e\fvômités 
des  intersections  des  p^ns  suivaal  lesquels 
ces  aslrea  te  meuvent  avec  ie  plan  de  l'or- 
bite lerresire.  Le  nœud  d'où  la  planète  part 
pour  monter  vers  le  nord,  e*ee|pâ-dire  au- 
dessii-i  de  l'écliplique,  se  nomme  nosud  bo- 
n'ai,  nœud  ascendant ,  on  le  marque  par  le 
signe  Q;  l'autre,  d  ou  la  pianùie  descend 
vers  le  sud ,  est  appelé  nœud  mutral  ou  cfet- 
cendant^  et  est  marqué  par  le  signe  ^.  La 
ligne  qui  joint  les  nrrnds  s'nfipcllc  H'jjp^  (ki 
nœud$:  c'est  la  couiniune  section  du  plan  de 
l'orbilc  d'une  planète  avec  le  plaadiie  notre 
écliptique. 

NoBDos  DB  LA  Lims.  —  Les  plans  des 

orbes  lunaire  et  terrestre  se  coupent  suivant 
une  droite  sur  laquelle  se  trouvent  les  deui 
nœuds,  i^onime  on  peut  confiaîlre  la  situa- 
se  réunir  en  un  système.  —  En  physique  et  |  tion  de  récliptiqoe  céleste,  il  devient  facile 
en  musique ,  le  ncmd  est  le  point  fise  où  '  de  remarquer  les  passaf^es  de  la  lune  sur  oe 


une  corde  vibrante  se  divise  en  aliquotos 
qui  rendent  un  son  en  h.u m  nie  avec  celui 
de  la  corde  entière.  —  Ln  technologie,  le 
nmid  de  eharruê  est  une  espèce  de  nœud 
coulant  i  plusieurs  circonvolutions  que  l'on 
fait  autour  d'une  pièce  do  bois  pour  la  tirer 
ou  la  soulever.  11  est  surtout  employé  dans 
les  charrois  et  l'artillerie.  —  En  terme  de 
eonstroclioo ,  le  nœud  désigne  les  parties 
saillantes  dans  lesquelles  passe  la  branche 
ou  l'axe  de  l'espèce  de  charnière  appelée 
fiche  à  nœuds.  —  Dans  le  costume  mili- 
taire, on  appelait,  au  xviii*  siècle,  nceud 
de  cordelière  une  partie  du  dessus  de  la 
frange  des  épaoletles  des  oflScters  supé- 
rieurs. Le  nœud  d'épaule  était  un  ornement 
qui  trnait  lieu  de  rai[]iiillftte  d'u nifornif».  bn 
nœud  d'épée  était  un  génie  de  di  i;;i>iiiie  que 
les  officiers  portaient  soit  à  la  cour,  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  en  uniforme,  soit  en  cas  de 
deuil. 

NOEUD  (oRrtRF:  nr).  —  C'est  le  nom 
donné  à  un  ordre  miiitairo  du  royaume  de 
Naples  institué  en  1352  par  la  reine  Jeanne 
i  l'occttion  de  son  mariage  avec  Louis, 
prUice  deTarente.  Il  fut  composé  de  soixante 
chevaliers,  qui  portaient  sur  le  bras  et  sur 
la  poitrine  une  espèce  de  lacs  avec  un  nœud 
rouge  do  soie  et  d'or  orne  de  perles.  11  avait 
pour  patron  saint  Nicolas,  et  pour  grand 
mettre  le  roi  'de  Naples.  Il  ne  subsista  que 
pendant  le  règne  de  Jeanne  et  de  Louis. 

NOEUDS  [astr.].  —  On  entend  générale- 
ment, par  ce  mol,  les  deux  f»oinls  opposés 


cercle.  L'observation  a  démontré  que  le 
point  où  l'orbe  lunaire  traverse  l'écliplique 
varie  peu  à  peu  à  chaque  révolution  de  cet 
astre.  La  force,  qui  change  rincltnai&oa  de 
l'orbite  lunaire  en  poussant  ce  satelUle  vers 
l'écliptique,  change  aussi  le  nœud  en  for- 
çant la  lune  à  trnvt  r  ce  plan  un  peu  plu? 
tôt  qu'elle  n'eût  dû  Je  faire.  Ea  effet,  soient 


E  N  une  partie  de  l'écliptique ,  O  N  i'orbite 
lunaire  et  N  ie  nœud  ;  le  soleil ,  situé  dans 
le  plan  N  E,  tend  à  y  foire  descendre  la 
lune.  Lorsque  celle-ci,  étant  en  L,  marcbe 
vers  a,  elle  reçoit  du  soleil  l'action  latérale 
L  b.  Obéissant  donc  à  cette  double  impul- 
sion, la  lune  décrit  l'arc  L  c,  au  lieu  de 
l'are  L  a,  qu'elle  eût  parcouru  sans  cette 
action  L  é.  L'orbite  est  donc  L  ie 
nœud  s'est  transporté  en  N',  et  la  direction 
L  N'  do  l'orbite  fait  l'angle  L  N'  E  plus 
grand  que  N.  Ainsi,  d'une  part,  le  nœud 
s'est  avancé  dans  le  sens  contraire  au  mou* 
vement  de  la  lune  en  longitude,  et,  de  l'an* 
tre,  l'inclinaison  s'est  accrue.  Les  nœuds 
de  la  lune  rétrogradent,  soit  qno  cet  astre 


marche  vers  son  nœud,  sfui  qu  il  sHt  oloi- 
OÙ  l'écliptique  est  coupée  par  i'orbite  d'une  |  gne }  ce  mouvement  ne  s'arrête  que  lorsque 
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i'astreest  dans  le  nœud  <m  en  quadrature.  La 
rétroeradatiofi  eit  de  I9*,3286  par  an ,  et 
marcha  d'aniint  plim  rapiclemeni  quêta  lune 

esl  plus  proc  he  de  tu  syz^gic  on  plus  ècar- 
tfe  dp  l'édipliqtic  .  Pt  parcourt  Tiklipliquo 
cil  G,T8S',5i0l9.  Ou  trouve  ainsi  que  le 
tuups  de  'a  rrvoliition  synodique  du  Dœud 
est  de  ai&.61963.  c'ett-à-dire  qu^après 
CCI  intervalle  le  sideil  se  retrouve  au  nœud 
delà  lune.  —  f. es  mouvements  lunaires  ont 
toujours  offert  beaucoup  de  difticullés;  car, 
Mire  que  la  ligne  des  nœuds  tourne  autour 
de  Dous  dans  le  plan  del'éclipliqiie,  le  plan 
de  l'orbe  lunaire  chan{;e  encore  d'inclinai 
son,  01  balance  U'j;èreiiM'iit  au-dessus  et 
au-llt•s^ous  d'une  position  inoypniie;  enfin 
dans  le  plan  do  cet  orbe  ainsi  mobile  se 
mtaî  également  le  grand  axe  de  celte eil ipso. 
Coflune  la  lune  ne  se  meut  pas  dans  une  el- 
lip-^r.  mais  >*eii  écarte,  il  s'ensuit  (>!II^!en^8 
iiK'jalttes ,  dont  la  principale  attecle  les 

NoEi'DS  DES  PLANÈTES.  Le  nœud  ssceii 
dani  d'une  ptanèle  est  le  point' on  se  trouve 
l'astre  quand  il  passe  du  midi  au  nord  de 
!V-<  liptiqfie  ,  parce  qu'alors  la  planète  monlo 
vers  ie  pôle  qui,  pour  nous,  est  le  pôle 
élevé.  Le  noeud  descendant  est  le  point  de 
l'écliptique  où  passe  la  planète  pour  retour- 
isran  midi.  Ces  nœuds  ont  nu  monvenent 
rélrograde  assez  sensible  dans  l'espace  d'nn 
siècle;  il  est  du  à  l'attraction  des  autres  pia- 
oètes.  Les  tables  de  Lalaade  et  de  Oelambre 
donneni  le*  quantités  suivantei pour  le  mou- 
vwwnt  do  ces  ncsads,  avec  leur  position 
M 1800. 


mBOM  IN  1800, 

Kei}v..sic. 

Mercure..  

56*  48" 

1*  12'  10" 

2  11  52  8 

0  51  40 

1  18  1  38 

0  48  40 

S  8»  7 

0  59  30 

3  21  96  40 

0  52  35 

2  12  50  58 

0  26  10  ^ 

On  a  observé  que,  dans  les  nœuds  de  l'or- 
bile  de  Saturne  et  de  Jupiter,  le  mouvement 
provient  do]*aetion  qne  les  plaiicles  eier> 
cnl  les  unes  sur  les  autres;  c'est  la  cause 
qui  Us  empêche  de  se  mouvoir  dans  des 
plans  exacts. 

Les  KOKCDS  DE  L'EgUAiKL'a  do  ia  terre 
•Mt  ka  équinoiM  dont  la  Mtoadon  change 


lentement  par  l'effet  de  ia  précession.  L'on 
de  ces  noeuds  est  actuellement  an  milieu  de  la 
ligne  qui  joint  la  queue  s  de  la  Bateinei  1^ 
f/nuh^  de  Péfjase;  l'autre  est  près  de  l'é- 
toile «  delà  Vierge.  Il  importe  de  rnnnaîlre 
la  vraie  position  de  ces  nœuds  ^  puisque  les 
éclipses  ne  peovent  avoir  lieu  qne  lorsque 
la  lune  est  dans  leur  voisinage,  et  en  mémo 
temps  en  conjonction  on  en  opposition  avee 
le  soleil. 

NOGAiS.  —  Peuple  talar  ou  plutôt  turc 
qui  vint,  dans  le  xiii*  siècle,  occuper  des 
steppes  on  landes,  ^u  nord-esl  de  la  mer 
Caspienne,  sous  la  conduite  d'un  chef  appelé 
Nogaï.  Cette  horde  vivait  comme  les  autres 
hordes  de  \vt  ni(*»ine  race,  sous  des  tentes, 
entretenant  des  troupeaux  et  beaucoup  de 
chevaux ,  no  cultivant  guère  la  terre ,  et 
exerçant  le  brigandage  à  l'enloor  de  ses 
aouls  ou  canins.  Un  désert  entre  les.  ri» 
viéres  de  Sobol  et  d'Iaïk,  où  elle  a  demeuré 
jusqu'au  xvir  siècle,  a  conservé  le  nom  de 
âteppe  des  Notais.  Attaqué»  par  les  KaN 
mouks,  lesNogals  furent  contramis  dë  cher- 
cher d'autres  demeures  vers  Touest.  Ils  se 
répandirent  alors  sur  les  côtes  de  la  mer 
Noire  et  dans  le  Caucase  :  une  partie  de  la 
horde  vint  même  s'établir  aux  environs  de  la 
ville  d'Astrakhan;  dans  la  suite,  le  reste  se 
poru  de  nouveau  à  ses  anciens  établisso- 
monts ,  e!i!re  la  mer  Nnirc  et  la  mer  Cas- 
pienne.On  trouve  nujniird  hui  les  No(;aïs, soit 
établis,  son  nomades,  en  Tauride,  en  Cau- 
casie ,  en  Bessarabie,  et  sur  d'antrea  edies  de 
la  mer  Caspienne,  de  la  mer  d*Asof  et  do  It 
mer  Noire. 

Dans  la  Tauride,  les  Russes,  depuis  qu'ils 
sont  maîtres  de  l'ancienne  Crimée,  sont 
parvenus  à  coloniser  les  Nogals  do  désert, 
et  A  leur  bétir,  au  milieu  do  leurs  campe» 
un  cbef-lieu  appelé  Nogaïtsk,  où  réside  le 
commandant  russe  de  cette  colonie,  et  où 
se  sont  établis  aussi  des  Russes  et  des 
Arméniens.  Les  Nogals  ont  peu  d'industrie, 
et  s'occupent  principalement  de  PMve  du 
bétail  et  des  chevaux.  Leurs  femmes  aoBi 
(ondnn)n(*^os  nnx  plus  rudes  travaux,  no  jouis- 
sent presque  d  aucune  considération,  et  vieil- 
lissent de  bonne  heure.  Le  père,  tout  en  do* 
tant  sa  fille,  la  vend  néanmoins  à  celui  qnl 
veut  l'épouser.  Le  prii  courant  d'une  jeune 
Hlle  est  de  ^^0  vaches,  ce  qui  équivaut  à 
25  louis  en  monnaie.  Si  la  jeune  âile  n'a 
plus  de  père,  ce  sont  ses  frères  qui  la  ven- 
dent  comme  proventel  de  h  nooeaiieB.  hk 
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venre  tombe  au  pouvoir  da  plos  proche 
parent  de  too  mari ,  qai  est  libre  de  1» 
Tendre,  s'il  116  ffiai  la  iisrder.  Lee  Nogaï^ 
qui  ont  un  grand  ménage  prennent  deux 
femmes;  rarement  ils  en  ont  davnntage.  O  i 
trouve,  parmi  les  Nogaïs  du  Caucase,  des 
hommes  qui  ii*ont  pas  de  birbe,  et  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  kos  ;  on  ne  sa^t  si 
c'est  l'effet  d'une  maladie  ou  de  quelque  cii- 
constnnce  physiologique.  Les  voyageurs  é\a 
lueni  à  500,000  familles  ou  ménages  le  nom- 
bre total  des  Nogals  répandus  dans  les  con* 
tréssqoe  nous  avons  nommées.  Ce  nombre 
nous  pnraîf  fort  exagéré.  (ConsnUez  le  comte 
de  Hechbcrg  \U$  peuples  de  la  liufsie,  l'aris, 
1813,  tom.  II,  in-fol.].  )  Sur  la  rive  gauche  de 
l'Achtoba,  dans  la  province  d'Astrakhan,  ou 
trouve  les  restes  d'une  ville  considérable  ap* 
pelée  Nogaïskoi-gorod  ,  ce  qui  ferîiit  sup- 
poser que  le  peuple  des  Nogaïs  l'iurait  ha- 
bitée contre  sa  coutume  de  lâ  vie  nomade; 
on  y  a  trouvé  des  monnaies  et  d'autres 
objets  d'art. 

NOGENT  {géogr.),  en  latin  iVoetodimtifn, 
Novitjentiim  ,  Nonigmtum  ^  A^('7''nfmm,  nom 
comtDun  à  un  assez  grand  nombre  de  loca- 
lités de  France,  dont  les  principales  sont  : 
—  1*  NooBHT-LB^RoTBOV,  Nogeniium  RO' 
trudum,  petite  ville  nu  fond  d'une  vallée,  sur 
riluisne.  Elle  fut  prise,  au  xv*  siècle,  par  les 
Anglais  sous  la  conduite  du  comte  de  Salis- 
bury,  qui  en  fit  pendre  presque  tous  les  ha- 
bitants» et  reprise,  en  1%49,  par  Charles  Vil. 
Elle  se  donnait  autrefois  le  titre  de  Mptfate 
du  haut  Perche^  et  faisait  un  commerce  con- 
sidérable des  produits  de  son  industrie,  tels 
que  serges,  toiles  et  cuirs.  Ces  diversies  bran- 
dies y  sont  eiieora  prospères.  Nogenly  a  joint 
la  fabrication  des  étamines  et  des  drognels, 
une  filature  à  la  mécanique  et  des  teintureries. 
Les  produits  de  son  sol  consistent  en  chan- 
vre ,  fourrages ,  bestiaux ,  beurre  ,  fromages 
et  écrevisses  renommées.  Nogent-le-Rotrou 
est  aojonrd'hni  ehef-lieo  de  sons^préfectore 
dans  le  département  d'Eure-et-Loir.  Elle 
Mt  assez  bien  bAtie  ,  possède  troiî^  éf;!i^ns  , 
dans  l'une  desquelles  on  remarque  le  tom- 
beau de  Sully,  une  bibliothèque  publique  de 
6^000  volâmes,  et  une  charmante  prome- 
nade autour  d'noe  vaste  prairie.  Sa  popula- 
tion est  d'environ  7,000  habitants.  C'est  la 
patrie  de  Rémi  Belleao»  littérateur  du 
xvi'  siècle. 
S*  NooBiiT-sini-SBiirB,  iVmt^iiifn,  jo 


t  ive  gauche  de  la  Seine,  au  milieu  d'un  beaa 
paysage.  Elle  a  nn  port  irès-conimerçaiil 

pour  rappri>visîonnemeni  de  Paris,  d<»nt  eUe 
rst  éloignée  de  lOV  kilom. C'est  un  chet-lieii  de 
sous -préfecture  dti  département  de  l'Aube: 
on  y  admire  la  flèche  de  l'église  S.  int-t^au- 
rent.  Cette  ville  Ait,  en  Wk,  le  théâtre  d'un 
combat  sanglant  entre  tes  Français  et  les  ar- 
mées coalisées  ,  par  suite  duquel  furent  dé 
truits  son  beau  pont  en  pierre,  son  liôiel 
vdle  et  plusieurs  autres  édifices.  Ses  êiubi.s 
sements  tndasiriels  consistent  en  fiibriq  ies 
de  bonneterie  et  de  cordages,  et  en  très- 
beaux  moulins  à  blé  sur  la  Seine.  Elle  fait 
un  commerce  en  chanvre  ,  laine,  sel,  vinai- 
gre, draps,  fourrages,  bois  et  ardoises.  Sa 
population  est  de  3.500  habitants.  On.  voit, 
prés  de  tè ,  les  raines  de  l'ancienne  abbaye 
du  Paraclet,  fondée  par  Abailard,  âo 
siècle. 

3»  NoGEifT  -  LK  -  Roi ,  Novigentum  R^gis 
(Haute- Marne),  petite  ville  snr  la  Treire, 
chef-lieu  d'on  canton  de  farrondissem^ittde 

Chnumont,  centre  de  fabriques  considéra* 

bles  de  cnniellerie  et  d'aiguilles  ;  quatre 
foires  annuelles  ;  sa  pupulaltou  est  de  3,000 
habitants. 

4*  NoGBNT-u9-ViBEGBS  (Oise),  petit  vil<- 
lage  de  600  habitants,  é  k  kili>mètr.  de  Sen- 

lis.  —  Ou  y  a  découvert  diverses  anli<iiii- 
tés,  entre  autres  une  voie  romaine  d«n*  un 
vaste  uturaii»  près  de  l'Oise,  et,  dans  l'escar- 
pement d'une  des  collines  qui  bonlent  la 
ronle  d'Armieux,  une  grotte  sépulcrale  qui 
contenait  environ  deux  cents  sf|Ui'Iettes  et 
dps  hnehes  de  .silex  ,  reinontaal  évidemment 
au  temps  des  druides. 

NOGVET  [Uekn.).  — >  Bande  de  métal 
établie  sons  les  couvertures  partout  oà  il  se 
trouve  des  angles  rentrants  ou  un  danger 
d'infiltration.  C'est  principalement  sous  les 
noues,  le  long  des  joues  des  lucarnes  et  sous 
les  solins  que  se  placent  les  nogoets.  On 
leur  donne  U  forme  convenable,  on  Icf 
cloue  autant  que  possible  à  la  charpente,  «lâ 
bien  on  les  attache  aux  murs  par  des  scelle- 
ments. 

•  KOIR  (phytique]f  l'opposé  da  blanc.-» 
Le  blanc  est  la  sensation  produite  par  la 
perception  complète  et  dans  son  intégralité 

d'un  rayon  lumineux  résultant  de  la  combi- 
naison de  toutes  les  couleurs  ditei  primiti' 
tes  ;  le  noir  est  la  sensation  qui  résulte  de 
l'absence  entière  de  la  lumi^.  Le  blanc  est 


lia  patito  ville  de  la  Champagne,  snr  la  i  donc  une  sensation  positive,  b  noir  «M  ses» 
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Mtîon  n^f^atÎTe.  Si  la  lumière  qui  tombe  sur 
un  c«»r|>s,  dit  M  Chevreul,  est  absorbée  com- 
plétem  lit  par  lui  «ie  manière  qu'elle  dispa- 
ntasf  à  l«i  vue,  eomme  c«tiequi  tombe  dans  on 
Inw  parfaitement  obscur,  alors  oeGOrjM nous 
ftanll  noir,  »'t  il  ne  dévi  ait  vislblo  que  parce 
qu'il  est  continu  à  des  nurfacos  qui  réfléchis- 
KOt  uu  transmettent  la  lumière.  Parmi  les 
owp»  noirs,  npos  n*en  connaicsoos  ancan 
qoi  if  soit  parfti itemenl,  «to'ast  parea  que  tous 
rpflMiissent  un  peu  de  lumière  b'anche  que 
nous  jugeons  qu'ils  ont  du  relief  ou  qu'ils 
affrètent  notre  œil,  ainM  que  le  fait  tout  ob- 
jet inatérid.  Ce  qui  prouve,  au  reste,  cette 
Réflexion  de  la  Inmière  biancbe,  c'est  que  les 
corps  les  plus  noirs,  étant  polis,  réfléchis- 


sntion,  et  non  pas  sur  les  couleurs  elles- 
mêmes;  mais,  lorsqu'on  ajoute  le  noir  nu 
blanc  ou  aux  autres  couleurs ,  il  se  produit 
des  modifications  réelles  qoi  amènent  des 
sensations  très-sotivcnt  pareilles  à  celles  ré- 
sultant du  simple  effet  du  contraste.  Lors- 
que les  arts  emploient  des  couleurs,  il^  ne 
peuvent  opérer  que  sur  des  substances  pos- 
sédant d*nne  manièro  incomplète  les  cou- 
leurs fonmies  par  le  spectre  solaire  ;  le  noir 
peut  donc  résulter,  pour  eux,  de  mélanges 
qui  ne  donneraient  pns  toujours  ce  résultat, 
si  l'on  agissait  sur  les  couleurs  pritnitives 
provenant  des  diverses  parties  du  spectre. 
C'est  ainsi  qull  est  posé,  en  principe,  dans 
les  arts,  que  tout  mélange  ternaire  des  trois 


soni  l'ininî^e  des  nhjp's  A-  Inir  és  placés  devant  |  couleurs  qu'on  y  qualifie  de  pi  imitîves  donne 
euï.  Far  un  coiitrasie  t.jrl  remarquable,  les  du  noir  dans  une  certaine  proportion.  Lea 
corps  les  plus  blancs,  étant  polis,  réfléchis-  couleurs  mélangées  de  uoir,  suit  par  celte 
«est  si  complètement  la  lomtère ,  qu'à  leur  !  combinaison  ternaire  directe  on  indirecte, 
tour  ils  paraissint  noirs.  Ce  fait  est  parfai-  !  soit  par  l'addition  directe  du  noir,  sont 
tcm»>nt  connu  <lins  l'industrie,  et  le  poli  le  !  dites  ra6rt/<uM.  Em  I.ffkvrp. 

pint  parfait ,  pour  les  objets  d'argent,  s';ip-  '  IVOIll  (ind.  et  techn.).  —  On  appelle  noir, 
pelle po/i  noir.  Ces  deux  extrémités  de  lasé-  dans  l'industrie,  nua-seulement  l'effet  pro- 
rie  des  cooleors  présentent  un  caractère  si  |  doit  par  Tabsorption  de  la  lomière.  mais 
imbigu,  que  ni  Toneni  Taulre  ne  peuvent  '  aussi  tout  corps  produisant  cet  effet,  soit 
^ir(\  scientifiquement  parlant,  considérées  '  qu'il  doive  élro  employé  ( oilime  matière  co- 
comme  on  faisant  partie;  le  noir,  en  effet,  lorante,  soit  que  la  couleur  paraisse  sa  qoa- 
est  rabs4»rf)tiofi,  l'absence  de  toute  couleur,  lité  la  plus  saillante  au  point  de  vue  de  Tu- 
ctleblaNc,  par  cela  même  qu'il  est  la  tota-  sage  auquel  on  le  destine»  on  bien  iediffé- 
lili  indécomptisée  de  la  lomière,  n*est  pas  '  rencie  mieux  des  objets  analognea.  Les 
noQ  plus  une  couleur.  Cependant,  comme  i  noirs,  considérés  comme  matière  colorante, 


î^^nç  In  nature  il  n'existe  pas  de  corps  relié- 
wnlou  absorbant  nUé^^raloment  la  lumière, 
le  noir  est  toujours  assez  éclairé  et  le  blanc 
mes  modifié  pour  que  l'on  et  Tautre  soient 
aierçus,  indéftendammeot  même  du  con- 
traste flis  Couleurs  voi-^ines  f.e  noir  et  îe 
blanconl encore  cela  de  coninjun  (ju  iUs'har- 
nooisent  également  bien  av«;c  toutes  les  cou- 
Inm  prifflitiTOS  données  par  la  décomposi- 
tion du  rafon  aotaire;  mais  la  juxtaposition 
liu  blanc  rehausse  les  couleurs,  et  celle  du 
Muir  les  rabaiss»'.  Le  blanc  et  le  noir  se  re- 
haasseut  respectivement  par  leur  rapproche- 
neot.  Le  noir  est  Ioi>méme  affaibli  par  le 
rapprochement  d^une  t'Ooleur  foncée  et  de 
nature  à  donner  une  complément.ure  lunii- 
o-îuse,  et,  dans  tous  les  cas,  il  se  miau>  e  de 
la  curaplémculaire  de  la  couleur  mise  en  re- 
tard. Deux  gcis  de  tons  différi^nte,  lorsqu'ils 
it>Dt  juxtaposés,  ont  pour  effet  de  foncer  da- 
Mnla{;o  celui  qui  est  déjà  plus  noir,  et  d'é- 
tiaircir  le  plus  <  l.tir.  Les  effets  que  nous  si- 
gnali'iu  &u  pruiiujàeui  &ur  outre  propre  son- 


ont  été  indiqués  au  mot  (^oi  leur  ;  il  nous 
reste  à  faire  connaître  leur. préparation.  £!ie 
consiste  presque  toujours  à  produire  do 
charbon  dans  on  grand  état  de  division  ;  on 
a  donc  recours  à  l'emploi  de  la  chaleur,  en 
évitant  autant  que  possible  la  combustion 
du  carbone.  Les  matières  minérale-^,  vé";é- 
tales  et  animales  fournissent  du  nuir.  Nous 
n'avons  pas  à  parler  des  schistes  bitumineux 
et  de  la  plombagine,  dont  la  préparation  pour 
l'écriture  a  été  indinnée  rtu  mot  Crayons  ; 
mais  nous  devons  dire  que  lerlains  fie  ces 
schistes  sont  soumis  à  la  calcinalton  pour 
être  employée  à  la  décoloration  et  A  la  dés- 
infection :  leur  emploi  est  asses  borné, 
parce  qu'il  arrive  souvent  que  les  nvatières 
minérales  que  ce  noir  contient  portent  avec 
elles  un  goût  désagréable. 

Le  noir  végétal  serté  réparation  des  huiles^ 
et  des  sirops,  et  plus  particulièrement  à  ta 
peinture.  On  le  distingue  en  noir  (CE*pa^;ne 
ou  de  liégCt  provenant  de  la  carbonisation 
do  liège  ;  noir  de  pèche ,  fourni  par  les 
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noyaux  de  pêches  carbonisés  ;  mir  de  vigne^ 
par  le  charbon  de  sarmenls.  Toutes  ces  va- 
riétés de  charbon  végélal  soni  broyées  à 
différents  degrés  de  finesse  suivant  l'emploi 
auquel  on  les  destine,  et  à  sec  si  c'est  pour 
l'cpnralion  dcsenux,  des  sirops  ou  des  huiles 
Dans  ce  cas ,  on  blule  pour  retirer  toute  la 
poussière  trop  fine,  qui ,  vu  la  viscosité  des 
corps,  entraverait  la  filtration.  Le  broyage 
de  tous  les  noirs  solides  destinés  à  la  pein- 
ture se  fait  dans  des  moulins  anah)[;ues  à 
ceux  à  moutarde.  On  les  passe  jusqu'à  trois 
et  quatre  fois  dans  les  menles  »  soivaot  le 
degré  de  finesse  qa'on  désire.  Quelquefois 
on  vend  le  noir  en  p&te  ;  le  plus  souvent  on 
le  fait  sédn^r.  P(Mir  cela  on  verse  la  pâle 
dans  de  pciits  cylindres  creux  en  bois  et  sans 
fond,  rangés  sur  des  planches  unies.  On  la 
fait  ressuyer  i  Tair,  puis  on  enlève  les  cylin- 
dres et  l'on  achève  de  dessécher  à  l'élu ve. 
On  expédie  en  pains  ou  après  une  réduction 
en  poussière.  La  di{]eslion  avec  un  alcali 
caustique  réduit  les  noirs  à  l'état  de  la  plus 
grande  ténuité.  Leur  préparation  pour  Tez- 
péditton  et  la  vente  exigeant  les  mêmes  pro- 
cédés, nous  les  décrirons  en  dernier  lieu. 
Ce  noir  est  moins  puissant  pour  décolorer 
que  le  noir  animal;  mais  il  absorbe  plus 
complètement  les  odeurs  et  le  mauvais  goût 
des  sirops.  A  ce  titre,  il  est  très-employé  par 
les  confiseurs. 

Lp  noir  (TAÎlemagne  se  compose  d'un  mé- 
lange de  tous  les  vè{»étaux  dont  nous  venons 
de  parler  et,  en  outre,  de  grappes  de  raisin, 
de  lie  de  vin  desséchée ,  et  même  de  répare 
d'os  ou  d'ivoire  dans  différentes  propor- 
tions. II  a  des  reflets  et  des  qualités  va- 
riables suivant  la  nature  et  la  proportion 
des  parties  qui  constituent  le  mélange.  Il 
doit  à  to  Ue  de  vin  une  quantité  de  tartrate 
de  potasse  qui  esige  un  lavage  avant  l'em- 
ploi. Ce  noir  est  employé  dans  Timprimerie 
en  taille-douce. 

Le  noir  de  fumée  est  le  produit  de  la  com- 
bustion imparfoile  de  résines ,  d'huiles,  de 
goudrons,  de  bitumes,  de  .graisses,  etc.  La 
production  du  charbon  ayant  lieu  après  que 
ces  différentes  matières  ont  été  réduites  à 
l'état  do  f»az,  le  noir  so  Uouve  produit  à  un 
grand  etut  de  division.  Cette  espèce  de  noir 
a  d'abord  été  fabriquée  en  grand  et  presque 
exclusivement  avec  la  résine,  que  l'on  brû- 
lait avec  uo  courant  d'air  insuffis.int  ;  puis 
on  faisait  passer  la  fumée  dans  une  chambre 
garnie  de  grosse  toile  ou  de  peaux  de  mou- 


ton en  poii,  au  travers  desquelles  les  matiè- 
res gazeuses,  forcées  de  se  tamiser  pour  ainsi 
dire,  abandonnaient  le  noir,  que  l'on  foisait 
tomber  en  secouant  ces  objet».  La  &brica- 
lion  nriuelle  repose  tonjiMir^  sur  les  mêmes 
princ  ipes  ;  mais  ils  sont  [meux  conjbinés.  Le 
moyen  employé  pour  iauc  Iraver.ser  par  la 
lîimée  la  chambre  garnie  de  peauz  oonsialait 
uniquement  à  placer  celte  chambre  au-des- 
sus du  foyer;  aujourd'hui  c'est  une  chemi- 
née d'appel,  alimentée  par  un  foyer  p.irticu- 
lier,  autant  qu'il  y  a  nécessité,  qui  fait  par- 
courir à  la  fbmée  une  série  de  chambres 
voûtées  en  briques  et  communiquant  entre 
elles  par  dos  conduits  horizontaux,  et  avec 
le  foyer  par  un  conduit  qui  facilite  le  refroi- 
dissement de  la  fumée.  Ce  conduit,  légère- 
ment ascendant,  permet  aux  liquides  con- 
densés de  descendre  et  de  s'écouler  par  an 
tube  inférieur.  On  remphice  qnelquefoia  la 
seconde  chambre  et  les  suivantes  par  une 
série  d'ap|)areils  irès-siinplcs  et  fort  com- 
modes, se  composant  de  deux  sacs  hauts  de 
3  mètres  sur  I  de  diamètre,  et  montés,  à  leur 
partie  supérieure,  chacun  sur  la  circonfé- 
rence d'un  entonnoir  métallique.  Les  en- 
tonnoirs sont  réunis  deux  à  deux  par  une 
douille  ou  tuyau  courbé  qui  les  met  en  com- 
munication, de  sorte  que  les  deui  aacs  qui 
leur  sont  ajustés  pendent  parallèlement  el 
verticalement  l'un  à  côté  de  l'autre.  L'an 
des  sacs  est  mis  en  communication  avec  la 
chambre  par  un  tuyau  qui  les  perce  Laté- 
ralement vers  sa  partie  inférieare,  et  Panlro 
donne  issue  à  la  fumée  par  un  tuyau  nom- 
blable  placé  symétriquement  ,  el  qui  la 
conduit  soit  dans  la  cheminée  d'ri'^pcl,  soit 
dans  un  autre  appareil.  La  fuiuee  rt  inoTiie 
donc  dans  presque  toute  la  longueur  du 
premier  sac;  puis,  au  moyen  du  double  an» 
tonnoir,  elle  descead.dans  le  second,  par 
la  partie  inférieure  el  Intrrile  duqtio!  elle 
ressort.  Chaque  sac  a  pour  ftiud  un  eutnfi- 
noir  de  même  diamètre  que  celui  du  haut 
et  se  trouvé  ainsi  maintenu  dans  la  forme 
cylindrique.  L'entonnoir  inférieur  est  habi- 
tuellement fermé;  mais  il  s'ouvre  à  volonté 
pour  donner  issue  au  noir  de  ftimée  après 
que  celui-ci  est  déposé  en  quantité  sufii- 
sante.  Dans  ce  système  de  chambres  eu  de 
sacs  la  fumée  ne  se  trouve  plus  tamisée, 
et  le  noir  qui  sa  dépose ,  ne  trouvant  pas 
d'obstacle  mécanique  pour  l'arrêter,  n'obéit 
plus  qu'à  !a  !<»(  He  !,i  pesanteur;  il  se  trouve 
ainsi  naiureileuieni  et  Irès  cxactemeul  dis- 
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lr'bu('  suivant  sa  fines**»  et  sa  beanté  :  lo  pins 
(ijto^ifi  s'urréle  tiaus  ie  liiyau  qui  pari  du 
(uyer,  el  le  plus  esliiué  iïam»  la  dernière 
cluiiubro  on  le  dernier  sac  qnr  en  tieot 
lieu.  —  Le  foyer  farie  suivant  In  malièree 
employées;  si  elles  ^t\T)l  à  l'élat  solide,  on 
les  biûlc  dans  un  fourneau  dont  ta  sole, 
in  forme  de  cuvette,  est  en  fonte  ;  si  elles 
«Hit  à  réCat  Ikiuîde.  c'est  à  l'aide  d'une 
bnpe  surmootée  d'un  chapeau  conique 
;t  miiinniquant  avec  la  première  chambre. 
Un  a  qurlqueloiâ  retours  à  une  série  de 
buuiUéurà  ciauti  lesquels  l'huile  est  réduite 
«0  vapeurs  que  Ton  allnme  i  leur  sortie.  On 
IttHirraît  aussi  employa  tootc  espèce  d'ap> 
pireil  servant  à  la  fabricatioa  dû  gaa  on  à  la 
tar!«0!ns.ition  en  vases  clos. 

Lo  noir  de  lumpe  s'obtient  par  dos  procè- 
des beaucoup  plu^  simples  ;  il  suiiil  de  pla* 
ccmae  plaque  Bélalliqiie  au-desms  de  la 
fl.inaed*QDe  lampe  pour  rscosillir  ans  quan- 
tité <ie  ce  produit,  parFailement  fin ,  qui  sort 
principalement  à  la  fabrication  do  l'encre 
de  Clnue.  —  Le  noir  d'impression ,  employé 
awtfiut  pour  la  groTure  en  taille  -  douce, 
nige  l'absence  cooiplèle  de  toule  partie  bril- 
Unle  qui  détruirait  par  des  ipégalîtés  de 
too  ou  des  points  lumineux  Thrirmonie  du 
dessin  ;  il  exijîo  impérieusement  aussi  l'ab- 
teoce  de  toute  partie  terreuse  qui  pourrait 
sodonmaser  les  planches.  On  l'obtient  en 
soumettant  an  ronne-ceriso  le  sang  sec  ou  les 
dfcliets  de  cnrne  par  la  potasse  ;  le  résidu 

lessivé  jusqu'à  cpuisemenlcomplèt,  broyé 
à  ieau  avec  le  plus  grand  soin,  desséché  et 
Rmis  eo  pondre  pour  être  Itrré  aui  inipri- 
Mafi.-*Le  noir  de  fumée  et  ceint  de  lampe 
contiennent  une  portion  de  substances  gras- 
le» qui  seraient  nuisibles  dans  certains  em- 
plois; on  les  en  débarrasse  par  une  nouvelle 
ealcination  en  vases  clos.  De  petits  cylindres 
m  lAle  ponTaat  s'ouvrir  dans  le  sens  de 
'^ur  longueur  reçoivent  le  noir,  qu'on  y 
tasse  fortement;  |>uis  il*,  sont  rangés  dans  de 
plus  farauds  cylindres  en  foule  que  l'on 
place  dans  des  fours  ,  oii  on  les  soumel  au 
moge-ceriae  jusqu'à  ce  qne  cesse  l'émission 
de  vapeurs  (iéterminéen  par  la  chaleur. 

Le  noir  d'ivoire  est  Ip  résultat  de  la  caîci- 
i.auoii  (tes  (lecliets  d'ivoin^;  il  fournit  à  la 
peinture  le  noir  le  plus  intense  et  le  plus 
v«loulé  :  ces  qualités  et  la  valeur  de  la  ma- 
nière première  la  maintiennent  toujours  à  un 
l'rii  éltvé.  —  ].r  îj  .ff  d'os  est  Iiabituellenient 
itroiiu  SOUS  le  litre  de  uoir  d'ivoire  de 


deuxième  on  de  troisième  sorte.  La  denrièmo 
sorte  s'obtient  avec  les  os  de  pieds  de  mou- 
ton soigneusement  dépouillés  des  muscles 
•t  des  tendons.  La  troisième  se  tire  des 
antres  os  également  dépouillés  de  toutes  las 
parties  molles.  Une  quatrième  qualité  no  dif- 
fère de  la  troisième  que  par  un  moindre  soin 
dans  le  broyage.  Tous  ces  noirs  se  fabriquent 
comme  le  noir  animal. 

Le  iioiV  mimU  est  kabitnellement  fabr^ 
qué  pour  on  usafje  bien  différent  de  celai 
auquel  s'appliquent  les  produits  précédents; 
ceux-ci,  en  effet,  sont  priricipaloment  em- 
ployés pour  la  peinture,  taudis  que  la  pro- 
priété recfaerehéa  dans  l'antre  est  cette  qua- 
lité du  charbon  qni  absorbe  les  cooleon 
et  les  ndeurs.  La  découverte  des  proprié- 
tés antiputrides  et  décolorantes  du  char- 
bou  est  due  au  chimiste  rus^e  LuwiU  ; 
Kels  en  fT96,  et  Scaob  en  f800,  conflf^ 
nièrent  ses  observations.  La  première  appli- 
cation en  fut  faite  par  (iuil!f)n  ,  qni  mil  eO 
vente  des  sirops  décolorés  par  du  charbon 
de  bois.  En  1811,  M.  Figuier  deMontpellier 
reconnut  la  supériorité  dn  noir  animal  ponr 
opérer  la  décoloration  ;  M.  Derosne  proposa 
de  le  substituer  an  charbon  de  bois  pour  le 
raffinage  du  sucre  («oy.  Charbon).  Cette 
qualité  est  d'autant  plus  prononcée  que  le 
diarlMM  est  dans  un  plus  grand  état  de  di- 
vision, n  semblerait  donc  qne  le  ooir  .de 
lampe  dût  la  posséder  au  plus  haut  degré, 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  et,  quoique  dans 
ce  produit  le  charbon  se  troîive  dans  un  état 
de  ténuité  considérable,  ses  liiifereules  par- 
celles sont  trop  rapprochées  les  unes  des  an- 
tres etoe  penvent  être  mises  suffisamment 
en  contact  avec  les  liquides  à  décolorer.  !! 
feut,  pour  bien  remplir  le  but  que  l'on  recher- 
che ,  non-seulement  que  le  charbon  soit  très- 
divisé,  mais  encore  qne  chaque  parcelle  pré- 
sente te  plus  possible  de  surface  libre.  Les 
hils  prouvent  la  vérité  de  ce  principe.  Le 
sang,  le  sucre,  calcinés  en  masse,  donnent 
un  charbon  très-peu  décolorant,  tandis  que 
des  corps  absorbants,  comme  la  craie  ou  l'ar- 
gile, imprégnés  de  sang  on  de  sirop,  don- 
nent, par  leur  ealcination,  une  substance 
frô-î. décolorante.  C'est  à  l'étrit  de  divisinn 
où  le  (  nrbone  «^e  trouve  dans  les  os  au  mi- 
lieu d  uu  tissu  terreux  que  le  charbon  d'os 
doit  sa  supériorité  sur  les  autres  charbons. 
—  La  ealcination  des  os  a  lieu  en  vases  clos 
suivant  deux  systèmes différr^nts  qui,  l'un  et 
l'autre,  peuvent  être  complétés  par  l'addi- 
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tion  d'an  four  spécialement  dt^stinô  n  brûler 
les  produits  gazeux  et  infecis  résultant  de 
celte  eortode  dittillation.  Quelquefois  on  re- 
cueille le  carboBate  d'ammoniaque  produit. 
Les  osé  l'état  frais  se  placent  dans  des  espè- 
ces de  chaudières  en  fonte  que  Vo»  renverse 
l'une  sur  l'autre  et  que  Ton  empile  dans  la 
capacité  du  four,  ou  bien  dans  des  vases  de 
même  matière,  plus  profonds  que  les  chau- 
dières, et  que  l'on  place  Tan  sur  l'autre,  le 
dernier  étant  fermé  par  un  couvercle.  Les 
fours  peuvent  avoir  le  foyer  inférieur  à  la 
sole  ;  âiurs  celle-ci  est  percée  de  lumières  ou 
eameaox,  pour  laisser  passer  la  flamme  dans 
la  capacité  intérieure,  où  elle  circule  autour 
des  piles  de  chaudières;  après  quoi  elle  sort 
par  des  lumières  latérales  placées  à  peu  près 
aux  deuxliersde  la  hauteur  des  parois  et  s'é> 
chappe  pa  r  nnecheminée  supérieure.  D'antres 
fois  le  foyer  est  à  la  mémo  hauteur  que  la  sole 
du  four,  dont  alors  il  est  seulement  séparé 
par  un  mur  perc^  d'ouvertures.  Ces  ouver- 
tures permettent  le  passage  de  la  flamme, 
qui,  ne  trouvant  de  sortie  que  par  des  car- 
neanx  placés  vers  la  partie  infifirieure  du 
mur,  du  fond,  s'échappe  avec  les  produits 
de  la  distillation  par  une  cheminée.  Quel 
que  soit  le  four,  les  vases  qui  contiennent 
•  les  os  se  placent  de  même,  et  on  lute,  à  l'en- 
droit de  la  superpofition,  leurs  bords  avec 
de  rarf;ile  mélangée  de  crottin.  Quand  la 
carbonisation  est  achevée .  les  os  «ont  ré 
duits  à  environ  muitié  de  leur  poids.  On  toniio 
alors  exactement  le  foyer  et  le  fuur  pour 
conserver  l'état  d'incandescence  pendant  un 
temps  égal  A  celui  qu'a  demandé  l'opération  ; 
puis  on  ouvre  toutes  les  issues,  et,  lorsque 
le  refroidissement  est  suffisant ,  on  sort  N  s 
vases  qui  contiennent  le  noir.  Si  on  a  em- 
pioyédes  chandièrea,  comme  chacune  sert 
de  couvercle  à  une  autre,  il  suffît  d'attendre 
le  refroidissement  pour  les  ouvrir  ;  mais,  si 
on  a  employé  (les  cylindre?,  (•(inin)e  on  no 
peut  en  enlever  un  sans  en  découvrir  un  au- 
tre, il  faut,  pour  éviter  là  combustion  dn 
charbon  ainsi  niis  à  l'air,  le  verser  dans  des 
étouffoirs. — Les  f;tl)ri(|ues  (io  Meu  de  Prusse 
et  de  sel  ammoniac  emptoienl  d'ainres 
procédés  de  carbonisation,  il  est  toujours 
avanlageux  de  brAler  les  gaz  produits  pen- 
danC  l'opération,  et  rantorité administrative 
ne  permet  l'établissement  de  ces  fabriques  a 
la  proximité  des  villes  qu'en  im{)(<sant  cette 
cuudiuon.  Ltie  peut  être  remplie  soil  par 
Tiddilioii  d'en  lîNinjean  ^lécial  où  l'on  fiait 


p.T«-=;er  la  fumée  au  travers  d'un  foyer  incan- 
j  desccnt,  soit  en  ramenant  la  fumée  dans  le 
I  fiNir  loi-méme,  soit  en  tntrodnisanl  les  oa 

:  dans  le  four,  après  seulement  qno  oeloi-ci, 

préalablement  élevé  S  la  chaleur  suffisante, 
,  peut  enfermer,  à  l  aide  ri'iui  courant  d'air 

convenable,  les  gaz  au  moment  même  de 
.  leur  formation. 

I    Après  la  carbonisation,  on  sépare  les  psr* 

lies  qui  auraient  pu  être  incinérées  ,  et  on 
ré'luil  en  poudre  à  l'aide  d'un  m()ulin  sem- 
blable aux  moulins  à  farine.  Une  paire  de 
'  cylindres  cannelés  concasse  les  os  à  la  sor* 
j  tie  de  la  trémie  pour  qu'ils  puissent  s'engager 
I  sous  les  meules  ;  une  bluterie  en  toile  mé* 
I  tallique  sépare  les  différentes  poudres  ain-ît 
produites.  La  plus  «yrosso  s'appelle  noir  en 
\  grain,  et  l'autre  noir  fui.  Lu  dernier  a  plus 
de  puissance,  mais  il  ne  peut  être  révivifié 
avec  avantage,  et  l'on  n'en  peut  tirer  parti 
que  pour  l'enfjrais,  tandis  que  le  noir  en 
grain  peut  rrfireiidre  sa  vertu  pr(":qn!'  tout 
entière;  un  dixième  de  noir  neuf  ajoute  après 
sa  révivification  suffit  ponr  le  faire  servir  de 
nouveau.— La  révivification  s'opère  tonjooni 
à  l'aide  de  la  chaleur  et  après  que  le  noir 
[  a  éié  soumis  à  la  fermentitiou  et  lavé  à  l'eau 
I  puieou  à  l'acide hydrocliionqueéiendud'eau 
!  jusqu'à  marquer  2  degrés  à  l'aréomètre  de 
jBaumé.  ll  se  peut  feire  néanmoins  que, 
l*))Our  une  première  fois,  et  si  le  noir  s'est 
'  [H'U  chargé  de  sels  calcaires,  on  calcinr-  di- 
rectement. L'appareil  le  plus  convenable 
i  pour  cette  dernière  o{)ération  est  due  à 
I  M.  Derosne,  et  consiste  dans  un  cylindre  en 
t6le  de  k  mètres  de  long  sur  un  diamètre  de 
'  6  décimètres,  disposé  en  pente  nn-dessus  d'un 
i  fourneau  à  deux  foyers.  Tn  homme  fait  tour- 
ner ce  cylindre  monté  sur  un  axe  reposant 
lui-même  sur  deux  colliers  dans  lesquels  il 
peut  tourner.  Mais  ce  mouvement  de  rota- 
tion est  très-lent,  de  façon  à  déterminer 
l'entrée  du  noir  par  la  partie  supérieure  et  h 
faciliter  sa  descente  jusqu'à  la  partie  infé- 
rieure, par  laquelle  il  tombe  dans  on  étouf- 
foir.  Dans  le  premier  tiers  dn  cylindre  le 
noir  est  desséché  ;  dans  le  reste  de  sa 
co'Mse,  il  se  trouve  porté  nu  rou^^e  «ombre. 
Colle  chaleur  est  insuffisante  ptmr  enflam- 
mer un  b  tuchqn  de  paille  et  ne  peut  donc 
que  le  roussir.  L'api)areil  révivifie  iOO  kil. 
de  noir  pour  1  franc,  tandis  que  la  fabrica» 
'  tioii  de  |»aredle  quantité  coûte  20  francs.  On 
peut  aus^i  faire  chauffer  le  noir  à  la  mémo 
température,  sur  une  plaque  de  fer ,  eu  i  aj^i" 
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tant  continucîlemenl.  Les  matières  élranf^è-  j  et  se  distinguent  par  leur  forme  seulement. 


res  dé()OSees  à  la  surface  des  {;raius  de  tii)ir 
M  brûlent  au  coulacl  de  l'air,  taudis  que, 
li  ropéralion  se  hmiï  en  vases  dos.  ce»  ma- 
prddtlinient  sur  le  grain  une  couche 
brillante  et,  par  suite,  peu  di  colaranle.  Mais 
l'aclion  de  l'air  osfVe  l'iitconvtuient  d'inci- 
Dérer  une  partie  du  taibone,  ce  qui  se  re- 
eooDsIk  «ai  particules  blanches  qu'on  voit 
ippiraltra.  MM. Thomas el  Laurens  ont  indi- 
qué le  moyen  d'obvier  à  cet  inconvéni  û. 
lis  soiimellent  le  noir  à  rnelion  directe  (!»^ 
la  vapeur  à  tri». s  aUnuijihères  chauffée  tians 
on  serpentin  de  fer  à  une  très-b&ute  lenipé- 
nlare.  L'opérstion  réussît  très-bien  et  n'oc- 
ctsioDne  pas  de  déchet,  mais  il  y  a  plusieurs 
causes  d'oxîi'osion.  I.a  valeur  du  noir  ani' 


La  note  mère  ou  unité  est  une  note  carréo 
avec  queue;  la  carrée,  qui  répond i la blan- 
efae  de  li  masiqne  ordinaire  n'a  pas  de 

queue,  la  note  du  plain-chant  répondant  à 
la  noire  est  en  forme  rhomboïde  ou  paralié- 
looramme  à  angles  obliques ,  elle  s'appelle 
auitôi  ietM-Lrève.  La.  brève  t  qui  répoud  à  la 
croche  de  la  notation  nsaelle,  a  la  ft»rme  d'un 
losange. 

NOIRMOUTIER  (  géogr.  ).  —  Pe(ile  Ile 
dp  l'océan  Atlantique ,  appelée ,  en  bas  bre- 
ton Bébet ,  Hério.  Elle  doit  son  nom  actuel , 
de  même  qu'une  foule  d'autres  localités,  à 
quelque  église  ou  monastère  plo»  on  moins 
célèbre  au  moyen  âge ,  etqai  prol>ablement, 
à  cause  de  sa  couverture  en  ardoises ,  aura 


mal  tsi  propui lioiiueUe  à  sa  puissance  dé-  i  reçu  le  surnom  (ïéfjlise  ou  monder  noir  (  ni- 


cuiuraiile.  Oii»e  tend  ordinairement  co.r>pt. 
ib  cette  facollé  en  essayant  comparative- 
Mot  plosieurs  sortes  de  noir  sur  un  môme 
T;n  0:1  s'iT  ut  e  m^uK  li-MilutioM  de  ara- 
mel;  mais  le  Jè''(}hrimèii€  ^coy.  Dlcoi  oiia* 
TioXj  donne  des  résultats  plus  facilement 
comparables  et  ploseiacts. 

Le  charbon  pourrait  être  employé  avec 
beaucoup  d'avanlage>  pour  dêsirifccler,  no- 
lamment  les  fosses  d'aisances,  mais  aoii  prix 
cicYé  s'oppose  à  un  pareil  emploi.  Ou  a  re* 
coBBu  que  beauGonp  de  matières  contenant 
des  nbstancea  charbonneuses  et  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  saii.-i  emploi  atteindraient 
[)  irfait^'ineiit  ce  but  bans  offrir  l'inconvé- 
iHcQi  du  prix  élevé  pour  lequel  on  ne  peut 
employer  le  ebarbon;  la  tourbe  ealcÎDcc .  la 
tone  mélangée  de  snbslances  organiques  en 
décomposition,  la  boue  des  rues,  celle  1  otirêe 
des  chemin  s  donnent,  par  leur  calcination  en 
«ases  clos,  une  poudre  très-désinfeclaate.  Ce 
procédé  a  été  breveté  d'invention,  mai^i  il  ne 
partit  pas  avoir  été  DtiUBé.*>Les  fiibriqoes  de 
ioiraoimal  soi.  l  placées  dans  la  première  caté- 
gorie des  établissements  insalubres  on  dan- 
,gi'reux,  Bil'ou  u  en  brûle  pasia  fumée,  ou  dans 
la  (Jeuiième  catct^orte,  bi  on  lu  biiile^  celles 
ds  noir  végétal  sont  placées  dans  la  deutième 
caléi:'.>rit<.  £m.  Lbfètbb. 

Noire  {munque)^  l'un  dos  casaclères 
nittôicaux  destinés  à  exprimer  la  dittée  dn 
ion.  La  noire  vaut  un  quart  du  ronde, 
aae  demi*blan<^e,  deoi  crocbes,  qua- 
tre doubles  croches,  huit  triples  croches, 
seize  quadruples  croches,  etc.  Elle  forme 
liiMté  dans  la  n  csure  à  quatre  temps.  Dans 
k  ^iam-chaui  loutei  les  notes  sont  uoire«t 


grum  monaëieriuin).  Celte  ile  e^t  située  par 
latitude  N.  et  %0*  W  longttudeO.,  é  Ven- 
trée de  In  tiaie-  de  Bourgneuf  et  près  de  la 
cùle  de  Frnnf-e  ,  dont  elle  n'est  séparée  que 
par  un  (anal  appelé  le  goulet  de  /  ormenlme, 
larf^e  de  2  kilom.  au  plus,  qu'on  peut  passer 
à  pied  sec  à  la  marée  basse.  Sa  longueur,  du 
nord  au  sud ,  est  de  -20  kilomètres ,  sa 
plus  nrande  larf^enr  de  6,  et  sa  supprfieie 
de  5o.  Elle  contient  de  bonnes  terres  ara- 
bies,  et  de  riches  pâturages  ;  ses  marais  sa- 
lants, rais  à  l'abri  des  envahissements  de  la 
mer  par  des  digues  qu'on  dit  être  l'ouvrage 
do»  Hollandais,  donnent  une  {grande  quan- 
tité de  sel.  Elle  fabrique  aussi  de  la  soude 
de  varech;  mais  sa  principale  richesse  con- 
siste dans  ses  pêcheries,  surtout  celles  des 
huîtres  dont  elle  approvisionne  la  France  et 
r.\ii{jlelerre — L'Ile  de  Noirmoutier  fait  par- 
tie tlu  département  de  la  Vendée;  elle  possède 
un  phare,  etest  défendue  par  un  vieux  château 
flanqué  de  tourelles  dont  ou  fait  remonter 
la  fondation  à  Tannée  820;  par  dli-nenf 
batteries  de  C'>U\  <  t  par  la  redoute  de  Très* 
san,  élevée  en  171)3.  Sa  population  estd'en* 
viron  8.000  habitants. 

principale  localité  de  l'ile  est  la  ville 
de  Noibmoutibr,  avec  un  port  situé  an 
fond  d'un  petit  golfe,  et  une  rade  sûre,  fort 
bien  abritée  Ce  [jorl  ,  trl-s-favorable  au 
roinni  'vce.  peut  recevoir  des  navires  de 
iuO  tonneaux  à  la  marée  haute,  qui  s'établit 
à  3  heures  30  minutes.  —  La  ville  de  Noir- 
moutier est  chef' lieu  de  canton  de  l'arron- 
disseîr.rnt  des  Snbles-d'Olonne,  dont  elle  est 
disttiiiif  le  Oti  kilom.  .'^n  oopulalioii  est  do 
(j,^i>i)  habiUuU,  presque  tous  excelleuis  m4< 
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fin».  Elle  est  régulièrement  bÂtie,  et  fait  un 
cumoierce  considérable  d'exportation  de  ses 
produiU,8urloat  deael  iiuirin,pour  It  Grande- 
Bretagne,  la  Hullande,  la  Pmase  et  les  mers 

du  Nord.  L'Ile  renferme,  en  outre  ,  deux  vil- 
lages, Barbnfre  et  I  Epine.  PÉKiME. 

NOISETIER,  corylus  [but.]  —  Genre  de 
la  liimUle  des  cupulifères,  de  la  moDcecie- 
poljrandrte,  dans  le  eystème  de  Linné.  Les 
végétaux  qui  le  forment  sont  des  arbri-seaiiy 
ou  des  arbres  généralement  de  taille  peu  éle- 
vée, qui  rroissent  dans  les  parties  tempérées 
de  rEuropc,  de  VAn^quo  septentrionale, 
et,  d'après  les  découvertes  récenles,  dans  le 
nord  do  l'Inde.  Leurs  feuilles  sont  simples, 
alternes.  Leurs  fleurs  monoïques  se  ntoiitivnt 
de  très-bonne  heure, '■avant  le  développe- 
ment  dea  feailles  ;  les  mAles  aoot  disposées 
en  chatons  cylindriques  et  formées  chacune 
de  deux  écailles  symétriques,  soudées  entre 
elles  par  leur  base  ainsi  qn';i  la  face  supé- 
rieure d'une  bractée;  le  lon{;  de  la  lif^ne  de 
soudure  de  ces  deux  écailles  i>'allachenl  huit 
étamines,  dont  les  anthères  oniloculaires  se 
terminent  par  des  soies.  Les  fleurs  femelles 
sont  disposées  par  une  ou  deux  dans  un  invu- 
lucre.  Elles  offrent  :  un  périanitic  adhérent, 
A  très- petit  limbe  dentic|ilé  et  velu;  un  ovaire 
à  detix  loges  noiovulées,  sormonté  de  deux 
longs  stigmates  filiformes.  Le  fruit  est  une 
petite  noix,  vulgairement  nommée  noisette, 
embrassée  par  l'involucre  qui  s'est  développé 
eo  une  cupule  foliacée,  tubuleuse  dans  sa 
partie  inférieure  et  plus  ou  moins  déchirée 
vers  son  bord. 

Le  noisetier  cultivé  est  regardé  par  beau- 
coup de  botanistes  comme  ne  formant 
qu'une  seule  espèce,  le  cortjlus  avcllona. 
Lin.;  Wildenow,  au  contraire,  et  la  plu- 
part des  botanisles  allemands,  en  font  deux 
espèces ,  le  corylus  aveîtana  et  le  eorylus 
tubuloia,  "Wild.  Cet  arbrisseau  croîl«coni- 
munémenl  en  Europe,  dans  les  taillis  et  les 
haies.  Ses  liges,  droites,  rameuses,  soutenu 
vertes  d'une  écorce  sur  laquelle  un  gra  id 
nombre  de  lenlicelles  produisent  roffet  de 
petites  taches;  ses  feuilles  sont  ovales,  pn  - 
que  arrondies,  ({énéralement  eu  cœur  à  ia 
base,  aiguës,  doublement  dentées,  marquées 
de  nervures  et  de  plis  obliques  sur  la  c6te 
nédiane  et  parallèles  entre  eux.  Ses  longN 
chatons  mAles  se  montrent  pendant  l'hiver, 
et  sont  groupés  par  (rois  mt  cpiaire.  Son 
fruit,  si  connu  sous  les  noms  de  noiscHe,  av&- 
lim,  fournit  les  principaux  caractères  par 


lesquels  on  a  distingué  le  (orylus  acdlana  do 
C.  tubulosa;  il  est  ovoïde  et  court,  embrassé 
|iar  une  cupnle  canipannlée  qui  ne  le  dé* 
passe  que  peu  dans  le  premier  :  pins  alloncét 
(orloment  dépassé  par  tine  cupule  en  tube 
resserré  vers  l'orifice  dans  le  second.  .\  l'é- 
lat  sauvage,  le  llOl^eller  donne  des  fi  uits 
peu  abondants,  dont  la  graine  ou  l'amande 
est  savoureuse,  mais  très-petite,  et  laisse 
beaucou|>  de  vide  dans  le  noyau.  Mais,  lors- 
qu'il est  amélioré  par  la  culture,  il  fructifie 
beaucoup  plus  abondamment,  et  sa  graine 
acquiert  assez  de  vtdume  pour  remplir  le 
noyau.  Le  noisetier  (  ullivé,  ou  Varclinier  de 
nos  horticulteurs,  a  ilonné  plusieurs  variétés 
disfiiu.'uécs.  les  unes  par  la  conformation,  le 
volume,  la  dureté  de  la  coque,  comme  les 
eoryluÊ  awlUna,  awtta^  wuueima,  Unuù,  etc.  ; 
les  autres  par  la  couleur  ou  la  forme  des 
feuilles,  de  la  cupule,  comme  le  noisetier  cri- 
vu  .  (lnîU  la  cupule  est  c<»mMie  ft  isec,  le  noi- 
setier a  jeutlles  laciniées,  le  tiuiulier  à  feuêUei 
pvut  j)reit  etc. 

C'est  surtout  pour  ion  firnit  que  le  noise» 
tier  est  cultivé,  son  bois  ne  servant  qu*à 
des  usaj^cs  peu  importants,  à  des  ouvra- 
ges rustiques,  à  la  fal  riralioti  d'un  char- 
bon léger,  bon  pour  ia  poudre  de  guerre.  Sa 
culture  avait  déjà  de  l'importance  en  ita- 
lio  dn  temps  des  Romains,  surtout  daus  te 
royaume  de  Naples,  piès  d'Avellino.  Aujour- 
d'Imi  les  parties  de  l'Europe  où  elle  esl  le 
plus  répandue  sont  l'Italie,  le  midi  de  la 
France  ;  mais  c'est  surtout  l'Espaj^ne  qui  est 
en  possession  de  fournir  la  plus  grande  par- 
tie des  noisettes  qui  entrent  dans  le  com- 
merce; presque  toutes  celles  qu'elle  expédie 
partent  de  Tarraf^oiie,  malyrè  le  nom  de 
noisettes  de  Barceltuie  qu'on  leur  donne 
ordinairement*  On  utilise  encore  ce  finit 
par  l'extraction  d'une  huile  qui  rappelle  à 
plusieurs  égards  celle  d'amandes  douces, — 
Une  noisetterie  produit  beaucoup  et  dure 
longtemps ,  pourvu  qu'on  ait  le  aoin  de  la 
rafraîchir  eo  coupant  les  noiseliers  par  le* 
pied  tons  les  dix  ou  douse  ans.  On  multiplie 
ces  arbrisseaux  par  {^raines  et  par  rejetons; 
on  en  conserve  et  propage  les  variétés  par 
marcottes  ou  par  grefles. 

On  cultive  pour  Tornement  des  jardina 
d  u{;rément  et  des  parcs  quelques  autree 
opiner  de  noisetiers  :  —  le  noisetier  dp 
Lkvant,  corylus  cothuma ,  Lin.,  espèce 
.uborescente  qui,  dans  l'Orient,  où  elle  croit 
spontanément,  produit  des  fruits  estimés  et 
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donne  des  pièces  de  bois  assw  forles  pour  ] 
former  rfo  très-bons  mâts  de  chaloupes  ;  —  le  ' 
SoiSKTiKR  D'AUÉBIQCE,  corylus  amertcana^ 
Watt.,  petit  arbuste  looffo  dont'  le  fruit  se 
reod  cnnirounément  sur  les  luarebés ,  aux 
El  ils  Uni-r  elc. 

XOIX  'Ircfin:;.  —Nom  que  l'on  donne  ^ 
ficpi  tiios  poulies  en  bois  montées  sur  i  axe 
(]  uii  luseau  ou  d'une  bobine.  La  noix  reçoit 
b  corde  à  l'aide  de  laquelle  le  moteur  im- 
prime le  mouTemenl  à  l'axe.  Dans  le  rouet, 
la  ooix  se  compose  de  deiiK  poulies  de  dia- 
mètre inéf^al ,  d)nl  la  plus  petite  transmet  le 
inuuveutcui  a  la  bobine,  et  la  plus  grande  iait 
lovraer  avee  moins  de  rapidité  répin^ilier  qui 
ligle  la  distribution  du  fi!.  Cette  dernière 
p'iiilif  e>t  montre  à  frottement  dur  sur  la  bro- 
dequisi  rt  d'axe  commun,  tandis  que  l'autro 
cooserve  assez  de  liberté  pour  tourner  indé- 
pendamment de  cet  axe  et  plus  vite  que  lui. 

KOlX  (*ol.).  —  On  désigne  vulgaire- 
mal  «ous  ce  nom  le  fruit  du  noyer  corn- 
niiin  :  tes  botanistes  ont  même  étendu  celte 
dènuiiiiiiaiion  comme  générique  à  tous  les 
fruits  qui  prcsenleot  la  mAme  organisation. 
Ea outre,  on  a,  dans  le  langage  ordinaire, 
quiiiiéde  noix,  en  ajoutant  à  ce  mot  divor- 
MJ  êpithèles  ou  des  dénominations  parti- 
culières, des  fruits  qui  n'ont  rien  de  com- 
muQ  avec  celui  du  noyer,  et  appartiennent 
i  des  végétaux  ds  familles  très  •différen- 
tes. Ainsi  la  noix  d'acajou  est  produite  par 
yrnnr  irHifim  ,  do  la' famille  des  anacardia- 
leej.;  la  noix  U  AHtc,  f)ar  l'aréquier  ou 
artca,  de  la  famille  des  palmiers;  la  noix 
BBS  Babbades,  par  le  jnirofka  «aîhatticu, 
de  la  famille  des  euphorbiacées  ;  la  noix 
d'eau,  par  In  mncre  ou  trapa,  de  la  petite 
famille  des  trapées,  démembrée  des  halora- 
fiées;  la  noix  de  Malabar,  par  le  atercttUa 
Manghas ,  de  la  famille  des  slerculiacées  ;  la 
VolxtkS  liÈDECîNE,  par  un  j'afropAa,  de  la 
frimille  de-  Oiipliorbiacées  ;  la  XOIX  VO31I- 
01 E  ou  DES  MoLiQL  ES.  par  lo  vomiqnier  ou 
Uiychiioi  nux  vomicn,  Un.,  do  la  famille 
des  ioganiacées  ;  la  voix->sa6Ub  on./i^  de 
SnnUiputeef  par  Vignatia  amarut  Lin.,  de 
Il  même  famille  ;  la  .noixpacank,  par  le 
noyer  pacanier ,  jwjhw^  on  carya  ollvœfor- 
nù,  de  la  famille  <ics  jti^jiantiées ,  elc  £n- 
ia  on  qualifie  aussi  de  noix,  dans  le  lan- 
pga  onlinaire,  des  productions  végétales 
arrondies,  de  natures  diverses,  comme  les 
tubercules  du  bunium  fiu!^>">''i-tn»>'um.  Lin., 
«t  de  quelques  autres  ombelUfeies,  qu'on 


nomme  noix  de  terre  ou  terre-noix; 
comme  les  excroissances  arrondies  détermi- 
nées sur  lea  fisuitles  et  les  jeanee  poussât  det 
chènee  par  la  piqûre  des  eymfê,  «axqneilBi 
on  donne  habituellenentle  nom  du  noix  sk 

GALLE. 

NOKKA  ou  NlKKLi\  imyth.  icand.), 
dieu  de  la  mer  re|>résenlé  sons  la  forme 
d'un  monstre  marin^avec  une  tête  humaine, 
il  apparaissait  tantôt  sur  la  mer,  tantôt  svr 

les  Heuves. 
SOLANACÉES,  NOLANA€Ë/E  {bot.), 
La  plupart  des  botaulataa  admettent  ao- 
jourd'hui,  sous  ce  nom,  non  petite  iimille 

démembrée  du  grand  groupe  des  convolvu- 
lacées et  composée  uniquement  de  plantes 
assez  analogues  d'aspect  à  des  convolvulus, 
herbacées  ou  sous-frutescentes,  ooncMeSt 
un  peu  épaisses  et  presque  charnues,  qaî 
croissent  spontanément  dans  l'Amérique 
tropicale.  Ces  plantes  ont  des  feuilles  sim- 
ples, enlières,  alternes  et  géminées.  Leurs 
tleur»  uatsseut  solitaires  sur  dos  pédoncules 
extra-axillaires,  et  se  distinguent  par  l'orgar 
nisatioD  suivante  :  calice  campanuiè»  à  cinq 
divisions  profondes  ;  corolle  m  entonnoir 
ou  campanulee ,  avec  cinq  ou  dix  lobes  à  son 
luiiue ,  qui  e»l  plisse,  et  portautsur  son  tube 
cinq  éiamines  saillantes  i  pistil  tréa-remar- 
quable  par  son  organisation ,  qui  fournit  la 
principal  caractère  de  ces  plantes,  composé 
Ue  plusieurs  ovaires  di.>liiicu,  portés  sur  un 
disque  cbariiu,  groupes  au  ccutie  de  la  tleur, 
dont  chacun  est  creusé  d'une  cavité  unique 
et  uniovulée  ou  subdivisée  en  six  logetiee| 
du  milieu  de  ces  ovairis  s  élève  un  style  ter- 
mine par  un  sligniaieeu  tète.  L«  pistil  donne 
un  groupe  de  petits  drupes  distincts,  dont 
le  noyau  présente  une  on  six  loges ,  chacuM 
à  une  seule  graine  comprimée,  réniforme» 
dans  laquelle  un  embiryon  allongé  et  grêle 
comme  un  fil  entoure  en  anneau  un  albumen 
chuiiiu.^ — Toutes  les  iiolaoacees  oui  été, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  comprises  dans 
te  seul  genre  noiana,  Lin.,  qui  a  donné  son 
nom  à  la  famille  elle-même*  Mais,  dans  un 
travail  réeenl,  .M.  Lindiey  a  proposé  de  for- 
mer avic  ces  plantes  plusieurs  genres  dis- 
tincts el  aepaies.  P.  1>UCI1AHTRE. 

KOLASfjUE  (SAINT  PiBBRH},  fondatow 
de  l'ordre  de  la  Merci,  naquit  en  1189,  dans 
le  diocèse  de  Saiot-Fapoul ,  en  f.anguedoc. 
Il  acconipa{»na  Simon  de  Montfort  dans  la 
guerre  contre  les  Albij^eois,  et  après  la  ba- 
taille de  Muret  uu  fut  tué  i^mm  il 
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d  ÂragOD,  allié  du  comie  de  Toulou&e»  fl  fui 
chargé  de  TédocatioB  de  Jacques  ou  Jayme , 
file  de  ce  monarque ,  qui  l'avait  précédem 
ment  confiée  à  Simon  de  .\!or!trort.  Nt>la  que 
nelarda  pasàf^agncr  raniilietiu  jetitje  prince, 
et  iti  buivil  dans  âes  Ktats  ert  1215.  iouciiê 
du  sort  des  chrétieiu  qui  (gémissaient  entre 
les  inaîas  des  infidèles,  il  forma  le  projet 
d'instituer  un  ordre  spécialement  chargé  de 
s'occuper  de  leur  ddivrauce.  Saint  Raymond 
de  Pennafon  i  uida  dans  celle  culrepri^e»  el 
l'ordre  de  la  Merci  fiit  fondé  le  10  août  1^3, 
et  confiroié  par  Gré!;oirâ  IX  en  1230.  Saint 
Pierre  Noiasquo  rénnil  à  la  fois  les  lilres  dr» 
rédempteur  et  de  mipincur  yincral.  Il  ratlicta, 
dit*ou,  pius  de  400  prisonniers  dans  les 
royaumes  de  Valeace  et  de  Grenade,  par- 
courut les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique 
dans  le  même  but,  et  fut  invité  par  t^aiiil 
Louis,  qui  avait  conçu  pour  lui  la  plus 
grande  eatime,  à  l'accompagner  dans  bou 
expédition  en  Palestine;  ses  infirmités  Teni- 
fiédiérent  d'accepter  cette  proposition.  Il 
ipoorut  la  nuit  de  Noël  1256,  ou,  selon 
d'autrps ,  1258.  On  ignora  l(»n;;lemps  le  lieu 
de  sa  ^eptiliure,  qui  fut  découvert  à  Barce- 
lone en  1788,  à  la  £uitc  de  fouilles  ordon- 
nées par  Charles  III. 

NOLE»  ou  NOLA  en  italien,  est  une 
ville  du  royaume  de  Naples,  dans  la  terre 
de  Labour,  à  3V  kilomèfres  sud-est  de  Ca- 
poue,  au  pied  d  une  coiline  voisine  du  Vé- 
anve.  Sa  popalation  est  d'environ  8,500  ha* 
bitants.  Elle  a  an  évéché,  et  sa  cathédrale 
gothique  est  curieuse  à  visiter.  C'était  une 
des  plus  anciennes  villes  de  la  ; 
selon  Velleius,  elle  avait  été  bàlie  par  ics 
Elmsqaes;  selon  Solin,  par  les  Tyrien.<i;  et  se- 
lon d'auires,  par  les  Calchidiens.  Le  consul 
ivtiliijs  la  prit  l'an  3f4>  avant  J.  C.  As-.iê{jëe 
par  Aunibal  pendant  ta  seconde  gueiro  pu- 
nique, elle  iiit  vaillamment  défendue  par 
Marcellos,  qui»  de216àSâ5,  battit  deux 
fois  les  Carthaginois  sous  ses  murs  (Tite> 
LiVE,  liv.  IX,  ch.  xxvui).  Noie  était  très- 
florissante  chez  lesRonjains;  elin  avait  le 


core  aujourd'hui,  dans  les  fouilles  aux  envi- 
rou9  de  Noie,  une  grande  quantité  de  vases 

éirusques.  Le  musée  de  la  ville  en  possède 
une  belle  ro'lcction.  Eo  F. 

iVOLl  HÎE  TAXr.EUE  [méd.].  —  C'est 
par  celle  expiessiuu  ialine,  dont  le  sens  est 
littéraleotent  :  jVe  nu  touches  pai^  que  Ton 
désigne  des  ulcères  cancéie  i \  qui  s'accrois- 
sent lorsqu'on  fait  à  leur  surfaee  des  appli- 
cslioiis  inten-jtestive^.  Les  noit  me  tnvgere 
sont  toujours  îles  ulcères  superficiels  datis 
leur  oriçine,  et  le  plus  souvent  cutanés;  ib 
peuvent  se  développer  sur  toutes  les  parties 
du  corps,  mais  le  plus  ordinairement  à  la 
face,  quelquefois  au  scrotum,  où  ils  ron-.ti- 
luent  ce  qu'on  appelle  le  cancer  de^  ramw 
neun,  aux  aisselles,  aux  mains,  aux  janeis, 
ui  enfin  à  l'intérieur  des  narines,  et  aussi 
dans  la  bouche,  niais  plus  particulièrement 
alors  sur  la  langue.  Ils  se  pr<>^p:iîent  d'a- 
bord sous  la  lurme  d'un  boulon  ou  d'un 
poireau.  Les  pliéfiomcnes  locaux' qu'ils  pro- 
voquent sont  presque  les  mêmes  que  ceux 
qui  résultent,  en  général,  de>  tumeurs  cancé- 
reuses, mais  a  un  dfjré  ninindre  toutefois,  à 
uiuins  que  leur  developpemenl  n'acqutèio 
une  grande  étendue.  On  ressent,  à  leur  nais- 
sancoi  un  prurit  désagréable  qui  force  d*y 
porter  la  main ,  de  In  cuisson,  de  la  douleur 
HR^nie  ;  il  n'y  a  pas  d'abord  de  suppuration  ; 
la  surlMce  de  l'ulcération  est  rouge  cl  unie, 
ou  couverte  d'une  croule  sèche  et  gnsàire 
qui  tombe  par  l'arrachement,  mais  qui  se  re- 
produit aussitôt.  Le  plus  souvent  ce» ulcères 
restent  sialionnaires  fiei.dant  un  temps  nssea 
ioiig  ;  mais  tôt  ou  ijul  lis  finissent  par  s'é- 
tendre en  superlicie  d  abord,  puis  eu  pro- 
fondeur. Ils  n'occupent  ordinairement  au 
visage  qu'un  côté  de  la  fiice  et  semblent  res- 
pecter  la!i[]ne  niètiiane.  — Le?  phénomènes 
gi'néraiix  sunl  presque  nuls  tant  ipie  ru'cé- 
ration  n'a  pas  cnvaiii  une  grande  clundue; 
mais  il  survient  ensuite  de  la  fièvre  hec(>qne 
et  tous  Ira  autres  phénomènes  murbidrà  pro- 
pres aux  cancers  en  général. 

Les  noli  me  tangere  sont,  de  tonte-;  les  nf« 


titre  de  ville  municipale  et  de  colonie  ro-  foci:ons  cancéreuses,  celles  que  I  on  peut  es- 
maine.  Auguste  y  mourut  Tan  ik  après  J.  C,  péi cr  guérir  le  plus  «ârement  dans  leur  ori- 
en  revenant dO'Naples  à' Rome.  Cesl  lé,  dit-  |  gine  et  tant  que  le  développement  n'en  est 


on,  qu'on  fit,  pour  la  prenuère  fois,  usage  des 
cloches,  dont  saint  Paulin  ,  évéque  de  celte 
vdie,  avait  été  l'inventeur,  et  qu'on  appela 
longtemps  ,  pour  cette  raison ,  nolœ  ou  cam- 
fmm.  Elles  étaient,  toutefois ,  bien  plus  an- 
ciennement connues  eu  Asie.  On  tronve  en* 


pas  très-considérable,  nitendu  qu'ils  sont 
supertieieis  et  sans  rainiheations  profotnie>, 
ce  qui  permet  d'atleiinlre  sîkrenicnl  le  mal. 
Les  moyens  cura  lits  sont  l'excision,  la  c^iu» 
térisation  au  moyen  du  fer  rougi  è  blanc, 
et  souvent  mènte  la  simple  application  do 
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topiqnes  rnnstiqnes  parmi  lesqaols  nous  ci- 
terons  couioie  le  plua  avantageux  la  povdre 
tnenicale  dite  de  Rauaielotf  résultant  d'une 
^riie  de  lane^e-dragon,  ane  defiii->parlie  de 
cinabre  et  une  demi-partie  d'aeide  arsénieux. 
On  la  délaye  avec  la  salive  panr  l'appliquer 
en  couche  de  2  lignes  (i  éfmisscur  envi- 
roQ  que  1  ou  recouvre  d'une  loile  d'araignée 
on  d'oB  moroean  de  baudroche  ;  le  toot  se 
consolide  pour  faire  corps  ensemble.  Au 
b' ]f  rf(i  trois  à  six  semaines  cette  croûte 
t'Oibr.  et  l'ulcère  est  le  plus  snnveni  cica- 
trisé; dans  ie  cas  contraire,  il  faudrait  ro- 
eoorir  i  une  eeoonde,  on  tout  an  plas  à  une 

troi-sit'mo  r)p[)licalioil. 

mu  ME  TANGERE  {bot).  —  Nom 
dorné  vulnairomont  à  quelques  plantes  dont 
les  fruits  laut  ciu  leurs  f^rainesavec  force  lors- 
que l'on  y  touche  :  tels  sont  la  balsamine 
ttnrage,  impaiimn  noli  me  (angtrit  ;  le 
concombre  sauvage,  fnomordied  tlalcntim. 
Lin.  :  le  <;nh'ii  r,  hum  crepiiOfll,  Lin. 

NOLIS.   Toy.  Frft.) 

MOLLET  (Jean-Antoine),  habile  physi- 
ci«n  né  en  1700  à  Pimpré  (Oise).  Deitiné  , 
par  sa  famille,  i  l'étnt  ecclésiastique,  il  re- 
çut le  diaconnt  et  •^p  li  -  ri  n^'rc  pt^>:ion  ■>  l'é- 
lude de  la  physique,  dans  laquelle  il  fit  des 
progrès  rapides.  Dès  V13k,  dans  un  voyage 
SB  An|>leterre ,  il  fat  nommé  membre  de  TA- 
CMlémie  roynle  do  Londres,  parcourat,  deui 
^ns  après,  la  Holinnde,  uù  il  se  lia  avec  les 
«^vaol»  les phis  distiii|pics ,  et  reprit,  à  Pa- 
ris, le  cours  de  physique  qu'il  y  avait  pré- 
cédenment  ouvert,  ^  qui!  continua  jus- 
qn'ea  f 760 ,  idée  féconde  qui  ne  tarda  pas  A 
faire  sentir  ta  nécessité  de  cours  analogues 
pour  les  différentes  branches  de  la  science. 
Us  portes  de  TAcadoniie  lui  furent  ouvertes 
<a  1739;  ta  même  année,  et  sur  rinvilation 
du  roi  de  Sardaigne,  il  se  rendit  à  Turin,  où 
il  répéta  son  cours.  En  171^9,  il  fit  un  nou- 
veau vnyage  en  Italie  pour  étudier  l'état  des 
sciences  dans  celte  contrée,  enseigna  en- 
nllela  physique  expérimentale  au  collège 
ds  Navarre  et  mourut  à  Paris  en  1770.  Il 
avait  reçu  de  Louis  XV  le  titre  de  maître  de 
physique  et  d'histoire  naturelle  des  enfants 
dcFrance. — Nollet  a  rendu  à  la  plivsiipie  d'é- 
Oiioenis  services.  Ou  peut  le  re^jarder  comme 
la  premier  physicien  qni  ait  embrassé  dans 
l<Hil  son  ensemble  la  science  telle  qu'elle 
existait  alors ,  cl  qu'il  sut  exposer  avec  au- 


Mém<nr9$ur  l'ouïr  de<  poissons  :  Leçons  phxf' 
siqm  expérimentale ,  G  vol.  in-12;  Recueil  dt 
lettres  sur  i' électricité ^  3  vol.  in-12;  Essai 
9ur  Féltdrieiti  du  corps  t  1  vol.  in-12  ; 
eherdui  sur  /es  causes  particulières  des  phino- 
mi^ncf  ékrtriques ,  1  vol.  in-12;  VArtdeêtX' 
périenceSf  3  vol.  in-12  avec  figures. 

NOM  {gram,).  —  Mot  qui  représente  une 
idée  de  substance,  do  personne,  de  chose,  et 
qu'on  nomme  aussi  tuHMantif»  La  racine 
primitive  du  mot  nom  semb'o  avoir  été 
conservée  dans  le  grec  va ,  qui  signiHe  je 
connais ,  el  se  retrouve  avec  cette  significa- 
tion dans  tonte  la  grande  lamilledes  langues 
indo-européennes.  Les  grammairiens  ont 
beaucoup  discuté  pour  savoir  si  c'est  le  nom 
qtii  dérive  du  verbe  ou  le  verbe  du  nom. 
Ainsi  poâée,  la  question  était  insoluble.  Dans 
beaucoup  de  cas  c'est  le  verbe  qui  a  produit 
le  nom ,  el'  dans  beaucoup  d'autres  c'est  le 
nom  qni  a  précédé  te  verbe.  Ces  deux  mots, 
nti  reste,  jouent  le  principal  rnlr  dans  la 
phrase  :  c'est  sur  le  verbe,  comme  représen- 
tant l'action  ,  que  i'osprit  se  ports  d'abord, 
et  c'est  celai  des  deut  q  li  apparaît  le  pre- 
mier dans  les  langues  synthétiques;  mais, 
pour  riinpnrlanre,  le  nom  vient  imméfUalc- 
menl  après  .  ^oit  comme  sujet,  soit  comme 
objet  de  l'action  ;  soit  sous  sa  forme  propre, 
soit  sous  la  forme  du  pronom  qni  le  remplace, 
et  qni  n'est  qu'une  de  ses  formes  abrégées. 

Le  nom  est  concret  lorsqu'il  désij;ne  des 
("très  înniérirh:  :  Inné,  pnrrmn.  lirait;  ou  spi- 
rituel», c'est-à-dire  conyus  par  l'intelligence  : 
ange,  ûme,  esprit.— Le  nom  concret  peut  être 
encore  commun ,  lorsqu'il  s'applique  à  tous 
les  individus  de  la  même  cspèci'  :  hommi» , 
femme,  pays:  propre,  lorsqu'il  désigne  un 
seul  individu  :  Pierre,  Rome,  la  Seine.  — 
Le  nom  est  «ôs/raix  lorsqu'il  représente  non 
plus  un  être  réel ,  mais  une  qualité  déta- 
chée de  cet  être  et  individnalisée;  les  mots 
grandeur,  hhnehnr,  con^p»)-  ^<>nt  de*»  noms 
abstraits,  en  ce  qu'ils  représenlcnt  un  attri- 
but qui  s  appliquait  d'abord  à  un  objet  et 
qu'on  a  fini  par  considérer  comme  ayant 
une  existence  à  part.  Enfin  il  y  a  des  noms 
qui  ne  sont  tels  que  par  accident;  ils  rf  iir>ni, 
clans  l'origine,  tantAt  des  adjeclits  :  le  beau, 
{'utile;  tantôt  des  adverbes  :  les  *<,  les  pour» 
pm:  ou  des  verbes  :  ro  «partir,  le  manger, 
il  eieere.  Le  grec  et  l'italien  ont  beaucoup 
de  noms  par  accident  de  cette  dernière  es- 


tant de  charme  que  de  clarté.  Il  publia  plu-  I  pèce. 

lieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons:  <    Les  noms  ont  pour  propriétés  essentielles 
MneycL  du  XJX'  S. ,  U  X\lh  || 
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NOM 


le  genre,  le  nombre,  la  personne,  et  par-  f  frnnrniH  en  n  aussi  quelques-ons,  alUn,aii 


fois  le  cas.  —  Le  genre  indique  le  sexe  de 
l'objet  débtgné,  sexe  réel  oa  simplement 
analogique ,  d'où  il  résulte  que  le  genre  des 
noms,  n'étant  fixé  par  aucune  règle  cer- 
taine, no  peut,  dans  la  piurrirt  <Jos  lan- 
f;urs,  èlre  connu  que  par  rn«n;;i^  —  Le 
nombre  indique  l'unité  ou  In  pl  m  alité  des 
objets  déterminés  par  les  noms,  il  est  des 
noms  qui  ont  la  propriété,  quotqn'en  n'é- 
tant au  singulier,  de  d(si,;ftcr  crpernlant 
un  pluriel;  tels  sont  la  foule,  le  peuple, 
une  quantité,  une  niullilude  :  on  les  appelle 
eoUêctifs  généraux  quand  ils  désignent  la 
totalité  des  individus  compris  dans  la  col- 
lection, et  collrrdfs  partitifs  quand  ils  dési- 
gnent seulenioiil  unr  p  u  lie  d<*  rolte  collec- 


néa,  acceisit. 
NOM  PllOPBB.  -*Gliea  les  peuplas  ta 

ciens  si  amoureux  du  symbolisme,  si  portés 

nux  nllusions,  si  ennemis  ries  choses  sans  si 
fîiiiHcalion  diri'f'tf»  H  de  l'arbitraire  des  non- 
sens  ,  les  nunis  d'hommes  n'étaient  pas, 
comme  dans  les  temps  modernes,  une  simpls 
affaire  de  vanité  on  de  faniatsin;  ils  devaient 
toujours  avoir  leur  sens  positif,  leur  signifi- 
cation philosopliiqueayant  trait  au  caraclèro 
de  riiomiiK',  à  ses  mœurs  ou  à  son  rang. 
C'était  moins  un  nom  qu  une  épilhète,  résu- 
mant d'un  mot  ce  qu'il  fallait  penser  de  ce- 
lai qui  le  portait-  Cbex  les  Indous,  tous  les 
noms  propres  ont  rocnractère,  comme  l'a  fort 
biun  remaï  qiif  S(  lil(\';el  :  <(  Quo  le  nom  d'une 


tion.  La  fotUe  s'impt  i  ssiunue  facilement,  nom  femme,  dit  la  loi  de  Manuu,  soit  facile  é  pro* 
collectif  général;  une  fouU  d'hommes  sont  ■  noncer,  doux,  clair,  a{;réable;  qu'il  se  le^ 
▼enus,  nom  collectif  partitif.  On  voit  que  le  ,  mine  par  des  voyelles  longues  et  ressemble  à 


même  mot  peut  figurer  tour  à  tour  dans  l'une 
et  l'autre  c3tp[^ori(»  —  Ounni  aux  p/Tjonrï^,<, 
les  noms  ne  sont  de  la  stcoude  que  dans  l'a- 
postrophe et  de  la  première  que  dans  des 
phrases  comme  la  suivante  :  Moi,  Poul, 
j'étais  présent  Mais,  hors  cet  cas  excep- 
tionnels, le  nom  <'sl  de  la  troisième  personne 
et  laisse  au  proiKtin,  sun  suppléant,  àdést- 


des  paroles  de  bénédiction.  Que  celui  «i  un 
lîrnhmane  «  xprime  la  faveur  pro|iice;  celui 
d'un  AchatryUy  la  puisi^ance  ;  celui  d'un  Kat- 
tya,  la  richesse  ;  celui  d'un  Paria,  l'abjec* 
tion;  celui  d'un  guerrier,  la  protection;  celai 
d'un  marcliand,  la  libéralité;  celui  d'un 
Soûdra^  Ui  dépendance.  »  Chez  les  Ilébreuj. 
c'était  mieux  encore,  tous  les  noms  avaient 


gnerler6ledesinlc>ilocuteurs.(Koj/.pRONOM.]  un  seus  tellement  marqué,  que  Tinflueuce 
~  Le  cas  est  celte  propriété  que  possèdent  \  s'en  est  fait  sentir  Jusque  dans  la  littératan 
les  noms  d'indiquwpar  leurs  désinences  le  .  de  ce  peuple.  Les  noms  des  patriarches  snr- 
f^enre  de  leur  rapport  avec  les  antres  mots   tout  sigmlinient  de  fjrnndes  choses;  M  di- 

de  la  phrase.  {Voy.  Cas.)  '  ?aient  ce  ipie  la  nnissaiiciî  de  chacun  de  ces 

Le  pluriel  des  noms  s  indique  hoil  par  une  :  persuniia^jcs  avait  eu  de  remarquable,  ou 
Variation  dans  la  terminaison,  comme  en  i  rappelaient  quelques  faveurs  du  ciel.  £fM  et 
italien,  en  latin,  en  grec,  en  allemand,  en  !  Joe/ sont  composés  de  deux  noms  de  Dieu 
suédois;  soit  par  l'addition  d'une  s,  comme  joints  diversement.  Jusaphat  et  Stphaitui 


dans  le  français  ,  l'anglais ,  l'espagnol ,  le 
portugais,  etc.  £n  français  Vx  remplace 
quelquefois  Vf  s  c'est  ce  qui  arrive  pour  les 
noma  en  et»,  en  o«,  sauf  exceptions ,  et  en 

au,  soit  que  cette  dernière  terminaison 
existe  déjà  Mi  sin{jijlicr,  «oit  qu'elle  appa- 
raisse par  suite  d'une  transtormatioa  do  la 
syllabe  finale  al  on  ail  en  avx  :  travail,  tra- 
vaux, h&pital,  hôpitaux,  La  règle  qui  vent 
que  les  noms  en  al  et  en  oît  fianenl  aux  au 
pluriel  suufl'ie  (|nelques  exceptions.  — •  Il 
est  des  noms  qui ,  par  leur  nature ,  ne 
aont  pas  susceptibles  du  pluriel,  comme  or- 
teil, mtel,  or;  et  d'autres  qui  n'ont  pas  de 
singulier,  monrt»  mtruilles ,  anc^fret,  funé- 
railles. On  trouve  dans  la  lanfjuc  nn[;Ia!  e 
beanconp  de  muh  commun?  aux  deux  nom- 
IjttiSf  comme  sheepf  êalmm^  itO(»«,  etc.;  le 


marquent  le  jnf;cnieiit  de  Dieu;  Josedff 
Sédécia^  sa  justice;  Johanan  ou  Jean  de  H<i- 
nania,  sa  miséricorde.  JVelAaNtel,  SMm, 
Jonathan  et  Natkania  signifient  tous  quatre 
don  de  Dieu.  Quelquefois  le  nom  de  Dieu 
demeurait  sous-entendu,  comme  dans  V^- 
than,  David,  Obtl,  Oza,  Ègra  ou  Esdras  Ou 
le  retrouve  dans  Eliézcr,  ÙzicI,  Abdia»,  ou  ii 
est  exprimé.  Quelques>unsde  ces  noms  étaiest 
mystérieux  et  prophétiques,  comme  celui  «ie 
Jo^ué  ou  Jé.sui,,  et  ceux  qu'Osée  et  Isaïe  «leii- 
ncrcnt à  leur» enfants  parordredeDicu.  D  Au- 
tres noms  rappelaient  la  piété  des  pèrei:, 
comme  on  peut  en  voir  des  exemples  dans  Irtj 
noms  des  frères  de  David  et  de  ses  enfuitii- 
Puis  il  y  avait  les  noms  donnés  aux  por*nî!- 
nes  d'aprèi»  leur  caractère  ou  leurs  quati 
symboliques,  comme  iSara^,  princesse,  TM' 
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(m  ) 


NOM 


mar,  palmier,  Jladassa,  myrte.  Une  femme 
dlmmeardouca  élait  appelée  Raehel  (brebisj  ; 
ccfle  qyt  umall  le  travatt,  IWftoraA  (abeille)  : 
Qaelquefois  au  nom  de  l'enfant  od  ajOotait 

celui  du  père,  soit  pour  établir  une  distinc- 
lion,  soit  par  honneur,  el  pour  répondre  à 
ce  proverbe  de  Salomon  :  Les  pères  font  la 
fhin  d»  tmrs  enfanti  ^rov.  176).  —  Qoand 
le  père  avait  plusieurs  femmes,  ou  loréque  la 
noblessf^  veriail  de  la  mère,  c'était,  au  rnn- 
traire,  le  noni  de  celle-ci  que  l'on  ajoutait  à 
celui  deâ  enfants.  Dans  rÊcrilare,  Joab  et 
Msfirèrcs  sont  tonjoon  appelés  fila  de  Sar- 
vîa,  (lu  DOfli  de  leur  mère,  qui  était  aonr  de 
P.ivid.  Si,  pour  établir  la  distinction,  le 


le  proclaiiiaôt  roi.  Quand  Dieu  prit  Abram 
sous  sa  proiection ,  il  voulut  qu'on  l'appelât 
Abraham,  el  le  Setgnenr  s'attachant  le  chef 
dis  apôtres  lui  ordonna  de  quitter  son  nom 
dr  Simon  pour  celui  de  Céphas.  Quant  aux 
noms  qu  on  donnait  aux  pays,  aux  villes,  ils 
changeaient  plus  souvent  encore.  Celle  bizar- 
rerie estsurtout  fîréquenteehez  les  Qlinois.  ÛQ 
sait,  en  effet,  comme  le  P.  Trigaut  et  la  Mothe 
le  Vayor  fO/iurm,  X,  p.  261) l'ont  fait  remar- 
quer les  premiers,  que,  dans  le  céleste  em- 
pire, presque  toutes  les  provinces  et  les  villes 
prennent  an  nom  nonvean  à  chaque  dynas- 
tie nouvelle.  De  là  vient  que  les  lieux  visités 
et  décrits  par  Marco  Polo  ayant,  depuis  lui. 


nom  du  père  ne  suffi  ait  pas,  on  y  joignait  cbai!{jé  plusieurs  fois  de  dénomination,  il 
c«iut  de  l'aïeul,  parfois  même  celui  du  bi-  devient  presque  impossible  de  les  retrouver, 
aâèol  et  même  des  autres  ancêtres;  de  là  lf*Klaproth  a  pourtant  réussi  pour  quelques- 
ees  longues  généalogies  dont  celle  de  notre  '  uns;  c'est  ainsiqu'il  a  remis  la  main  sur  Cayn* 
divin  Sauveur  est  le  pins  illustre  eiemple.  Zaithum,  Ganifta  et  autres.  Dans  quel- 

le surnom  se  prenait  souvent  du  chef  qties  contrées  de  l'Afrique  centrale,  il  en  est 
d  une  des  branches  particulières  de  la  race,  de  même  qu'en  Chine.  Une  ville  qne  Mungo 
en  bien  encore  de  la  ville,  du  pays,  de  la  Parck  avait  trouvée  nommée  Kauipe  à  son 
Dation,  surfont  si  l'on  étaitétranger;  comme  premier  voyage  s'appelait  Siseknnda  quand 
Ornam  /«6iis4ni,  Urio  llettkim,  —  Pour  les  \  il  revint. 

noms  de  lieux  on  procédait  comme  pour  les  '  Les  Orieninnv  ,  r  ht  /  qui  ta  vie  primitive 
noms  d'hommes;  même  appel  aux  symboles,  des  anciens  ileificux  a  laissé  tant  de  traces, 
Cela  est  SI  vrai,  et  les  pays  sont  si  bien  dési-  procèdent  encore  comme  eux  dans  le  choix 
gnés  par  des  appellations  d'un  sens  précis  et  et  dans  la  IbrmaliQn  des  noms  4  donner  aux 
ligoificatif,  que  souvent,  ainsi  que  l'a  fort  personnes.  Chez  les  musulmans,  point  de 
judicieosenient  remarqué  l'auteur  du  traité  nom  patronymique;  l'homme  mort,  le  nom 
des  Eébraùme-i  (101)9,  p.  kh'i  k't'A),  au  lieu  s'éteint.  Quand  un  enfant  est  né  'Jc^miis  sept 
d'exprimer  ce  nom,  on  se  contente  de  fatre  jours,  la  famille  s'assemble,  le  père  ou  l'aïeul 
tlhiiion  à  la  chose  qu'il  rappelle.  Ainsi,  au  |  prie  sur  le  nouveau*né,  lui  murmure  è'I'o- 
listt  de  dire  fÊtÊuiutJmuaim  loetuejut  (son  reille  le  nom  qu'il  doit  porter,  puis  le  répète 
séjdur  fut  fixé  dans  Mrosalcm],  les  Hébreux  tout  haut  aux  assistants.  Il  est  pris  dansl'dne 
diront /iiclu*  MltVifafe /on/s  (yns  (son  séjour  des  trois  ou  qnntre  grandes  catégories  de 
fat  fixé  dans  la  paix),  parce  que  salem  sif;ni<    noms  dont  tout  bon  musulman  ne  se  départ 

jamais.  Ceux  des  patriarches  et  des  prophè- 
tes d'abord,  suivant  cette  sentence  deHaho» 
met  :  «  Donnes  A  vos  enfiiots  des  noms  de 
propriété'!  ;  »  <îe  ]\  les  noms  si  nombreux 
ii'lhrniiim  (Abraham),  Soliman  (Salomon), 
Mouua  (Moïiic),  Daoud  ^David) ,  Ahsa  (Jé- 
sus ) ,  ATeAtmed,  Ahmtd,  Mahmoud,  les 
trais  noms  du  prophète  sur  la  terre,  au  ciel, 
nnx  enfers.  Ensuite  viennent  les  noms  des 
héros  de  !  iç!?iniisuie,  comme  O^man,  Omar, 
Àlif  etc.  l'huis  pour  troisième  catégorie  ceux 
qui  commencent  par  Abd  (serviteur).  Ainsi 
àM-AUah  (serviteur  de  Dieu),  Abd-el-Kader 
(serviteur  do  puissant),  Abd-el-Kerim  (servi- 
teur du  Rénéreux),  Ahd-c!  Rhaman,  Abd-^l- 
Azizt  et  ainsi  de  suite  pour  la  plupart  des 
quatre-vinel-dis-neuf  attributs    Pieu.  Dm 


Ks  ville  de  paix.  On  admet  aussi  ces  doubles 
ttns  pour  les  noms  d'hommes,  dans  les  Écri- 

lares.  Au  lieu  de  dire  Esée,  on  dit  CaluamiOf 
pr^rce  qa'en  effet  Esée  signifie  calomnie. 
Comment,  après  cela,  ne  pas  comprendre 
que  dans  ce  que  le  Sauveur  dit  à  Céphas  : 
«Tu  es  pierre  et  snr  cette  pierre  je  bfttirai 
mon  église,  »  se  trouve  une  façon  de  parler 
toute  naturelle  chez  un  peuple  si  prom|itaut 
ailnsittns  pour  le  sens  des  noms  propres. 

Le  changement  de  nom  chez  les  Hébreux 
a*tit  pas  chose  rare,  mais  il  est  toujours  mo- 
tivé par  une  vicissitude  quelconque  dans  la 
vie  de  celui  qui  le  subit.  Nochao,  mettant 
Eliariin  sur  le  trône,  \u\  fit  prendre  le  nom 
de  Joacim  ;  Nabuchi»donosor  agit  do  même 
povr  Maibanias  qu'il  fait  appeler  Sidéeie  en 


NOM  (  2! 

Il  quatrième  térie,  sont  hs  noms  torminés 
en  Util  (religion)  :  Sahth-él-Dhi  dont  nous 

avons  fait  Saladln  (te  restaurateur  de  la  reli- 
gion), Mehed  Din  (dirin'"  par  h  religion), 
Krair'td-Dm  t  Gelal-ed-Dtn  ,  etc.  A  ces 
quatre  oomenciatnres  il  fout  encore  njouier 
qaelqnes  noms  composés,  comme  Uamtd-el- 
Abdt  et  leurs  diminutifs  !laund-d-Uab\l; 
quelques  noms  purement  adjochfs,  con  mo 
Hassan  (beau),  et  leurs  dimiiiulils,  comme 
Hussein,  Hakem  (puissant),  Saïd  (henreux), 
Rtehid  (justicier),  Muttaj^  (élu  de  Dieu). 
Le  cercle  où  roulent  ces  noms  est,  on  le  voit, 
assez  restreint,  et,  commola  grande  classifi- 
cation par  famille  n'exislo  pas  chez  les  mu- 
sulmans, ou  6âl  obligé,  pour  bien  désigner 
les  indÎTidus,  de  recourir  aux  surnoms,  qui 
sont  presque  tous  une  qualification  :  El-Ke- 
bir  (le  pnyuî;,  El  Rfqn'uh  (le  maifio';  ou 
bien  ils  coinmcnrenl  par  le  nu)t  Bon  -pcrt')  ; 
on  a  donc  liou  iScbm  (le  père  <ic  la  atassue}, 
Bwi-Cûbim  (le  père  du  pistolet),  Bou-Niff 
SoU'CMttgrtm,  Le  père  quille  quelquefois 
son  nom  pour  prendre  celui  de  son  fils  ou 
de  sa  fille,  mnis  en  le  faisant  précéder  des 
syllabes  Àbou  (père  de).  On  a  ainsi  Àbou" 
TaUb  (le  père  de  Taleb),  Àbw-Hanifa,  et 
aussi  Àbou'Btkn  (le  père  dé  la  Vierge),  nom 
que  prit  le  beau-père  de  Mahomet  lorsqu'il 
lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Les  mères  font 
de  même  pour  leurs  enfants.  De  là  les  noms 
de  femmes  ainsi  composés  :  Om-Kaltoum, 
Onu-HtAiba  (la  mère  de  Kaltoûm,  la  mère 
d'Uabiba).  —  Les noms  des  musulmans  sont 
généralement  empreints  d'une  grande  dou- 
ceur que  ne  dément  pas  leur  signification  ; 
Zahra  (fleur),  Zéthira  (féconde),  Saida  (heu- 
reuse), totna  (blanche  comme  du  lait),  £0»- 
Imi  (perle),  i^^rt/b  (gracieuse],  l)yaiu2e  (belle). 

Dans  l'Orient,  aux  temps  anciens  comme 
aux  temps  modernes,  c'est  la  forme  méta- 
phorique qui  l'emporte  dans  la  constitution 
deenoms  d'hommes;  e*est,  comme  dans  no- 
tre art  héraldique,  toujours  le  symbolisme 
qui  domino.  La  Grèce,  qui,  par tantdecôtés, 
tenait  à  l'Orieni,  devait  encore  sur  ce  point 
obéir  à  sa  tradition.  On  y  voit,  dans  les  épo- 
ques primitives,  la  plupart  des  noms  tirer 
leur  origine  de  certains  rapports  remarqués 
entre l'bomme  et  Tanlmal  :  Aiov  (le  lion),  par 
exemple,  Av/.cç  (le  loup),  uhaya  (le  veau), 
Kép*^  (le  corbeau},  YAvpof  (le  lézard),  etc.  ; 
pais  les  épiibètes  physiques,  cette  grande 
souree  de  noms  diiommes  dans  les  temps 
denl-barbaree»  mot  également  employées. 


)  NOM 

Le  pl  ns  souvent  e*est  à  la  couleur  du  teint  ou 

des  cheveux  qu'elles  s'adressent,  MtKut  (le 
noir),  Apvôf  (le  blanc),  >: -^-^  (le  blond), 
iivfpsf  (le roux).  La  niytholo.f]ic  fournitaossi 
aox  Grecs  son  conlingenl  «^le  noms  propres, 
ceux  d*alM>rd  des  femilles  qui  prétendent 
descendre  des  dieux,  et  que  décorent  ces 
appellations  composées  :  (^~ci')i:'Sf  t  oé  des 
dieux,  Aic>ejîc,  né  de  Jupiter,  Hz-:^^^}  ?t  f>-,  né 
de  Mercure;  ceux  ensuite  des  enfanls  nussous 
le  patronage  d*une  diviiiitéquelconque,  A?rox* 
f^wicft'wwetSmMf,  AttftMTffoç»  OU  dont  la  nais» 
sauce  était  regardée  comme  un  présent  divin, 
de  là  le  mol  Sêoff'  ajouté  au  nom  du  dieu 
protecteur,elles  nombreux  Oec/s^cif,  AtùScjiss, 

etc.,  qu'on  trouve 
à  chaque  page  des  écrivains  grecs.  Il  y  avait 
aussi  les  noms  buée  sur  les  vertus  de  l'horo* 
I  me,  sur  son  courage,  sa  force,  sa  prudence, 
■  ot  donnés  seulement  à  ceux  qui  se  distin- 
i  guaient  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités 
morales  ou  phy&iques.  Dans  Homère,  nous 
n'en  trouvons  presque  point  d*aulre,  c'est 
de  la  ;ïuerre  et  du  courage  qu'il  y  déploie, 
que  chaque  \\^xo^  tire  son  nom  conimo  sa 
gloire.  L'un  s'appelle  Tas^oâc/xc;,  propre  à 
twUnir  ki  trawMw  d«  la  gutm:  Taotre» 
hf^X^v^XifMft  propre  à  diriget  U*  traeaux  ds 
laguerre»  Les  noms  â*A/*.i^t(j.a.x<'ft  Ai  t//x  /  : -, 
TêM/tcttx.oft  dont  le  mot/t*etx.w  (combat;  e^l  la 
racine,  sont  aussi  de  la  môme  fauidle;  de 
mêmequeA^aTeKOf.A^sj  cpjAvrivo^,  qui  tien» 
,  nenl  tous,  par  leur  terminaison,  au  mot  Aftfitt 
(force,  intrépidité).  "DeOm  (léger  é  la  cour* 
I  se)  on  fit  Açiïdoef,  AAx«tdoor,  nardcc>-  ;  de  Ncer 
;  os[<rit,  A^/Tt/coof,  \ffftvoof,  Avlovooildlî  K^.?sf 

^gloire),  àofiKAcf,  ic/ixÀcr,  naT/:6jtAof.  Mais 
c'étaient  là  moins  des  noms  que  des  titres 
d'honneur  ;  ceux  qui  les  avaient  mérités  les 

portaient  indépendamment  des  noms  qu'ils 
avai'^nt  reçus  de  leurs  parents.  Ils  pouvaient 
aussi  les  tran'^niettrc  à  leurs  enfants,  afin 
que  ce  souvenir  desacUons  pâteriielles  leur 
fût  un  encouragement  pour  les  imiter.  Ihi 
reste,  quoique  le  patronymisme  ne  fût  pas 
établi  cliez  les  tîrecs  cO'nmc  chez  nous,  il 
était  toujours  d  iisa;;e  que  le  pclii-tils  portât 
le  nom  de  sua  aïeul.  Le  tils  do  Milliade,  par 
exemple,  prit  celui  de  son  grand>père  Gimon. 
Celte  coutume,  quenous  trouvonsà  CarlhagUt 
existe  encore  dans  quelques  Etats  modernes, 
en  France  par  exemple,  où  le  grand  père, 
presque  toujours  choisi  pour  parrain  du  pe- 
tit-fils, lui  transmet  son  prénom.  En  Grèce* 
c'était  déjà  un  honneur  de  porter  un  Dom 
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d'une  c4}ftaiQe  éleudue,  et,  par  conséqueiii, 
BH  vaoité  d'allonger  le  sien  de  plosienrs 
ifllabeilonqQ'U  était  trop  conri.  Le  pauvre 

Simon, devenu  rirho.sr"  fit  nppolor  Sinvuiidi-s 
(lrciA\.,  in  Gallo).  Qui\n>\      était  riraiijjt'r 
dans  un  Etat  grec,  il  était  rare  qu  on  ne 
■lAdiiâl  pas  soB  oom  pour  lai  donner  une 
phpionomie  iiellénique  ;  de  là  mille  noms 
plus  on  moins  altérés,       ans  complète- 
ment défi;;urôs.  les  autres  encore  raison- 
n.tblcâ  Citez  les  Juifs  soumis  aux  rois  grecs 
de  Syrie,  le  grand  prêtre  Jésus  se  fit  ap> 
pdcr /aion  s  Tbeadas,  ThiotBirt:  Cléophas, 
Okfkik:  laîeul  d'Hérode  le  Grand,  An- 
lifa*,  se  fit  appeler  do  même  AntipaUr; 
eutîn,  le  S  unarilain  Postlian,  se  présentant 
aui  IJebreux.  cuuaiic  le  prophète  promis 
par  UcOse,  prît,  ponr  complaire  à  ses  élèves  ! 
|na,  le  nom  de  Ihêitkk  (présent  de  Dieu).  | 
Comme  les  noms  prccs  avaient  tous  leur  i 
si^tiiHcation  symbolique,  on  tirait  souvent 
de  leur  sens  des  présages  heureux  ou  fu-  , 
lestes  pour  ceoi  qvi  les  portaient.  Oreste  | 
fait  allusion  au  sien,  symbole  de  mélancolie 
rt  d'infortune  [OretUt  acte  II,  se.  l).  Eschy- 
le, dans  un  des  chœurs  ri'Afjaraemnon,  fait 
une  allusion  nnièrea  celui  d  Hélène,  qui  ne 
promet  que  combats  et  destructions  ;  et  Phi-  \ 
lûclète»  dans  Sophocle,  (Ire  dn  nom  de  Pyr^  \ 
ifcss,  dont  oons  avons  tout  à  l'heure  dit  le  i 
ien>i,Tiii  outrage  sanj^hut  [M)ur  le  héros  qui  ' 
le  porte.  Quand  le  héros  de  1  Odyssée  trompe 
Polyphème  en  lui  disant  qu  il  :>  appelle  0;/Tif 
tposonoe),  son  plaisant  stratagème  est  bien 
iliss  le  génie  de  la  langue  grecque ,  où, 
comme  nous  le  voyons,  il  était  si  naturel 
d'équivoquer  sur  le  sens  des  noms  d'hom- 
oes.  Mais  on  faisait  plus  encore;  de  i'arran- 
loent  des  lettres  dans  on  nom»  de  leur 
iHMbre  pair  ou  impair  on  tirait  des  déduc- 
tions superstitieuses  :  de  là  une  sorte  de  di- 
vination qu'on  -Tppola  onomancie[s .  ce  niotl  ; 
delà  aussi  nulle  singuliers  calculs,  coiiiine 
calai  qui  ^it  trouver  dans  Belenos,  nom 
nfBtirieaz  que  les  Gaulois  donnaient  au  so- 
ImI,  le  nombre  des  365  jours  qui  forment  la 
r^rolntion' solaire.  Pour  cela  il  suffisnit  de 
couftidérer  les  lettres  qui  composent  co  i^mt 
minnt  la  valeur  qu'elles  ont  dans  les  uoui- 
^  gncs,  et  d'en  faire  le  total. 

h    r     >.     s     y       0  { 

2.  8.  30.      50.  70.  200. 
A  Rome,  mieux  encore  que  chez  les  autres 
nations  antiques  dont  nous  venons  de  par- 
lai la  nom  est  une  chose  grave  e|  sainte. 


C'est  la  marque  de  la  race  (yenj],  c'est  le  lien 
qui  unit  entre  en  Ions  les  membres  de  4^ 

f^milUs  fabienna  et  eornéUenna,  etc. ,  im> 

mcnscs  et  fortes  comme  un  vieux  clan  H'É- 
cos«e  ;  c'est  le  mot  de  ralliement  qu'il  suffit 
d'invoquer  pour  qu'elles  se  lèvent  avec  leur 
armée  declfo^nts  et  d'esclaves,  et,  comme  les 
trois  cenU  Fabiens,  pour  qu'elles  aillent 
combattre  et  se  faire  tuer  en  masse.  La  force 
de  ce  nom  est  telle  ,  que  l'esclave,  devenant 
affrancid,  doit  rester  encore  marqué  au  nom 
dn  maître  qui  le  rend  libre.  Le  jour  où  Corné- 
lius Sylla  affranchît  dix  mille  esclaves,  il  fit 
dix  nulle  Cornéliens.  Pour  se  dislin^oui  r,  l'af- 
franchi n'a  qu'un  droit,  celui  d'ajouter  au 
nom  de  son  niaftrc  la  terminaison  por,  et 
de  s'appeler,  par  exemple,  Marcipor,  Cuï- 
por,  etc.  ;  mais,  selon  la  loi  Cum  j»reetim,  nu 
7*  iiv.  du  code  {titre  Us  Uherali  causé),  afin  do 
garder  toujours  une  marque  de  servitude,  il 
ne  doit  prendre  aucun  prénom  ni  surnom, 
car  c'était  (à,  comme  on  sait,  une  marque  de 
noblesse  ;  c'est  à  peine  si  on  lui  permettait 
de  se  faire  distinguer  par  le  nom  de  son 
pays,  l^s  étrangers  étaient  fort  avides  de 
noms  romains,  et  presque  loii'<,  sons  un  vain 
prétexte  de  patronage,  prenaient  les  noms, 
prénoms  et  surnoms  des  palricienst  dont  ils 
se  vantaient  d'être  les  protégés.  Démétrius 
Méi.as.  dont  parle  Cicéron,  prit  aussi  le  nom 
et  b  11(11   II   Ir  î)(d;ibclla,  et  s'appela  Pu- 
bliuis  Coi  iieliu^  l»émélrius  M»''gas.  Claude  fut 
obligé  do  faire  une  loi  pour  défendre  aux 
étrangers  de  porter  ainsi  atteinte  i  la  digni- 
té des  plus  beaux  noms  de  l'empire.  Hais  ce 
fui  une  i^iesure  vaine,  on  continua  à  les  usur- 
per de  mille  façons.  Ce  qui  fut  surtout  pré- 
judiciable a  la  noblesse,  c'est  qu'on  éleva  à 
leur  niveau  plusieurs  appellations  roturières, 
et  qu'on  voulut  donner  à  chaque  prénom, 
Gracchus,  Proculus,  etc.,  on  bien  à  chaque 
surnom.  Agrippa,  /Elhnns,  Maximus^  etc., 
le  caractère  et  la  valeur  d'un  nomm  gentili' 
tium  comme  celui  de  Cemtfliiis,  de  Feètift, 
de  Jforcefliif,  etc.  Ces  vieux  noms  patriciens, 
qui  dataient  de  la  Rome  rustique,  comme 
leur  étymologie  !e  n'n  èle,  Fabius  venant  de 
faba  [fève).  MARCtLLi  s  de  tnarcellum  (mar* 
ché),  avaient  été  si  vénérés  jusque-là,  et  sur* 
tout  si  bien  considérés  comme  on  apanage 
de  famille,  que  le  fils  ne  devait  le  prendre 
qu'avec  la  robe  virile,  à  dix-sept  nos,  et  la 
fille,  seulement  h  l'époque  de  son  mnria^e. 
Jamais,  par  un  usage  encore  en  vigueur  dans 
toute  l'&pagne ,  elle  ne  quittait  le  nom  de 


Digrtlzed  by  Google 


NOM  (  230  ) 

M  h«i9Ie  poor  (fdrler  celoi  de  son  mari. 
Noas  voyons  la  mère  des  Gracchus  s'appe- 
ler Cwnilia  parce  qu'elle  élail  fille  de  Cor- 
nélius Scipinn  ,  et  la  rcmmc  de  Cicéron  se 
nommer  Térentia  à  cause  de  son  père  Téren- 
Utu.  S'il  D'y  avait  que  deux  tilles  dans  une 
maison,  on  les  distinguait  entre  elles  par  la 
dénomination  d'alnée  et  de  cadette  ;  quand 
le  nombre  était  pins  {|rand,  on  lesapi  * 
première,  seconde,  troiaièiiu-,  quatrième,  en 
iaisanl  de  ces  nombres  les  charmants  dimi- 
nntife  de  «ecimditfa,  quartitla^  tiumtitta  (Pe- 
TBOS  Séuvils,  Nomîna  itmlierum  romana- 
rani,  m  Grœvio  il ,  prœfalio).  La  forme  di- 
niinutive  s'appliquait  aussi  quelquefois  aux 
noms  d'iiomme»  pour  exprimer  leur  descen- 
dance; le  fils  de  Posthnmus,  par  exemple,  était 
appelé  Po$thumius;  celui  de  Faber*  FaM*- 
dus,  etc.  Le  président  de  Brosse  voit  loule- 
ffjis,  dans  celle  terminaison  tus,  mictix  qu'un 
diminutif;  it  y  trouve  la  trace  du  mot  grec 
viôft  fils,  si  bien  que  pour  lui  Posthumius  cor- 
lespond  directement  à  Pottwmu'um,  et  a 
le  sens  positif  de  fili  de  PottkmÊUi*  En  adop- 
tant cette  opinion  plausible,  on  aurait  un 
précédent  antique  pour  la  tornm  patrony- 
mique qu'emploient  quelques  peuples  mo- 
dernes quand  ils  veulent  joindre,  par  un  si- 
gne, le  nom  individuel  du  fils  à  celai  du  père 
on  de  l'aïeul.  C'est  mnc  en  Ecosse  ;  o  en  Ir- 
lande; ap  dans  le  pays  de  Galles;  fiiz,  son, 
en  en  anglais;  vUch  dans  les  langues  russes, 
serbes»  etc.  ;  es  en  espagnol;  a6en,  ben,  ebn, 
fèft  dans  les  langues  sémitiques  ;  oghu  eu 
turc,  et  poulo  dans  le  grec  moderne,  etc. 

Le  chrislianisme  apporta  de  nombreux 
changements  dans  l'économie  des  noms 
d'henmes,  il  filmodifier  les  anciens,  en  créa 
de  floumnit  ;  et,  i|utnd  il  se  fut  introduit 
chez  les  peuples  barbares,  il  fut  cause  que 
ces  noms  de  Rome  ou  de  la  Grèce  se  miilti^ 
prièrent  chez  des  nations  où  ils  n'avaient 
plus  do  sens.  Il  fit  même  que  les  uoms  des 
néophytes  geths  ou  gaulois  canonisés  per- 
dirent souftat  leur  forme  barbare,  et  se  lati- 
nisèrent pour  prendre  place  au  Marlyroiogo 
Selon  Fleury.ce  n  était  pns  l'usage,  dans  les 
premiers  temps,  de  substituer  un  nom  à  celui 
cpn  émit  déjà  porté.  Aussi  les  premieis  con- 
vertis GOttlMMièrent-ils  à  être  désignés  par 
leurs  dénominfîtions  j;aïennc<i.  «  11  ne  parait 
pns,  lIU-iI,  que  les  ndii  II  es  changeassent  do 
nom,  puisque  nous  voyons  plusieurs  saints 
ésiit  les  none  venaient  de  hm  dteai.  »  Pour 
les  eaAiab»  eTélatt  difFérent,  «  on  leur  don* 


NOM 


nait  volontiers,  dit  encore  Fleury,  les  nome 
des  apôtres  ou  quelques  noms  ptenx  tirée 

des  vertus  et  de  la  croyance,  comme,  en 
grec,  Eusèbe,  Euslaclie,îîesyrhiu8,Gréf:<>ire, 
Alhanase;  eu  latin,  Plus,  Virgilius,  i  idu^, 
Opcrantius,  et  les  autres  qui  deviennent  si 
fréquents  depuis  rétablissement  du  chrbtîa* 
nisme.  »  Quand  vint  le  temps  des  grandes 
conversions,  quand  un  apôtre,  pour  prix  de 
son  évan{]èliqne  prédication,  obtenait  eiiho 
que  toute  une  iribu  de  barbares.  Saxons, 
Huns,  Sarmates,  se  donnât  au  ehristianisme, 
c'était  par  l'imposition  d*nn  nom  chrétien» 
aussi  bien  que  par  le  baptême,  qu'on  atta- 
chait ces  nouveaux  convertis  à  la  foi.  Ils 
étaient  venus  au  chrislianisme  en  même 
temps,  d*ttn  même  élan;  on  leur  donnait  fe 
même  nom.  Après  cela,  il  ne  font  plus  n'é- 
tonner si  les  mAmes  noms  se  retrouvent  si 
communément  au  moyen  h^c,  et  il  faut  croire 
ce  que  Montaigne  nous  raconte  dans  ses 
Euw  (liv.  1,  ch.  XLVi)  sur  le  grand  nombre 
d'hommes  qui  s'appelaient  Guillaume»  en 
Normandie,  au  temps  du  roi  d'Angltferre 
Henri  II.  Au  xvi'  siècle,  on  devait  encore 
avoir  un  exemple  d'une  de  ces  multitudes 
d'hommes  perdant  eu  masse  leurs  noms 
païens  pour  prendre  dm  noms  cbrétteoSb 
C'est  lorsqa'cn  1868  Th  lij^  u  II  força  tes 
Merjvques  à  se  convertir.  Quand  ce»  ninho- 
mctatis  cspn{,Miolisés  ou  leur  race  niai  fjuée, 
comme  eux,  du  nom  chrétien  émigrèreni 
plus  tard  vers  les  Etats  barbaresques .  ils 
continuèrent  à  y  être  désignés  par  leur  nom 
de  convertis.  De  là  vient,  selon  M.  Baibi, 
que,  dans  plusieurs  fairilles  de  l'empire  du 
Maroc  qui  descendent  des  Morisques  aiida- 
lous,  on  voit  subsister  les  nona  de  Psras» 
Samt-Iago,  Ka^mdane»  Aragon,  partieBit- 
rité  qui  a  induit  en  erreur  bon  nombre  d*é* 
crivains,  notamment  Voltaire,  qui  prend  pour 
des  chrétiens  lenéfials  ces  descenUaols  des 
victimes  de  1  islamisme. 

L'invasion  etrétablfssement  des  barbares 
sur  les  terres  de  domination  romaine  ot 
commençaient  à  s'impatroniser  les  noms 
chrétiens  vinrent  jeter  dans  ce  système  d  ap- 
pellation une  perturbation  nouvelle  doui  ie 
résntlnt  fat  h  disparilioft  presque  coapMie 
de  ce  qui  restait  de  noms  galla*raiiiniae, 
une  propagation  moins  active  des  noms 
chrétiens,  et  à  la  place  des  uns  et  des  autres 
l'apparition  des  noms  barbares.  Ceux-ci 
étaient  tous  sigaificatUs,  et  se  composaient 
drélénesl»  co«ibiBée  édmkéam  tvmià^ 
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Tion~<enlf>ment  selon  le  génie  dos  langues 
(lu  nord,  mais  d'après  l'esprit  naturel  à  tous 
les  peuples  primitifii.  On  a  judicieiiseineni 
remarqué  que  quelques-uns  de  ces  noms  de 
It  Franœ  barbare  ont  une  étrange  ana!o[{ie 
arec  Ie5  noms  coi^f^ost  s  dfà  Grecs,  aux  C[ia 
epies  héroïque».  Auim  le  ludesque  fuic-walu' 
(Fuucaud)  concorde  parfaitement,  pour  la 
cembînaîson  et  le  sens,  avec  le  lao-Médon 
grec  ;  tous  deux  sigoifient  commandant  aux 
ffuplci.  De  même  fM>ur  Fulbert  ou  Phili- 
bert, qui  traduit  si  litleraicment  le  nom  grp* 
de  Pulydète  (comblé  de  gloire).  Comme  chez, 
lei  Hébreiix  et  chez  les  Grecs,  le  Dom  était 
fraremeat  individuel  chez  les  Francs  ;  le  père 
ne  le  transmettait  même  pas  à  son  Hls.  Ainsi 
Cambdcn  nous  apprend  que  Gowdin,  roi  de 
Kent,  avait  sept  fils,  dont  pas  un  ne  portait 
le  nom  paternel.  Les  femmes,  dans  ces  pre- 
aierB  temps,  par  an  usage  conservé  dans 
presque  toute  TEspagne  où  les  Wisif^otlis 
l'importèrent,  ne  prenaient  nns  non  p!us  le 
nom  de  leur  mari.  C'est  seuU'iiieiit  au  xin' 
siècle  que  l'on  commença  à  vi»ir  lei>  veuvt>s 
dehantenoblesseporterîe  nom  de  leorépoux, 
et  cette  GOotumo  s'étendit  peu  à  peu  4  tontes 
les  femmes  mariées.  Mais  jusqu'au  mnrianc 
les  jeunes  filles  restaient  réduites  à  leur  nom 
àt  baptême,  sans  avoir  ie  droit  de  prendre, 
témoins  officiellement  comme  les  hommes, 
•ncoo  nom  générique.  Enfin,  dans  les  actes 
dn  ïvn*  siècle,  à  partir  do  IG20  environ, 
cet  usage  s'abrogea,  et.  potn  In  t? mme  mi^me 
non  mariée,  le  nom  de  bapièuie  tut  suivi  de 
eslaidesa  fiimille. 

Dans  tous  les  pays  de  langue  saliqoe,  bnr- 
goodeou  gothique,  etc.,itn'yavaitqu'unnom 
pour  chaque  homme  ;  et,  pendant  plusieurs 
siècles,  ce  dut  être  un  usage  général  dans 
farales  les  provinces  situées  au  nord  de  la 
Luire,  oà  l'influence  des  coutumes  barbares 
avait  surtoutcté  impérieuse,  tandis  que  dans 
celles  du  midi,  où  !n  (mfliiion  <ie!?  mœurs 
romaines  s'était  moins  prulundeuient  effa- 
cée, on  continuait  à  porter  un  nom  et  un 
nmôm.  liais,  quelque  tyranniqoes  que 
isswnt  les  coutumes  barbares,  force  fut 
bien  de  revenir  f-nrtoul  à  cet  usage  romain 
pour  éviter  la  confusion.  Ces  Anglo-Saxons 
mntles  premiers  parmi  les  peuples  d'origine 
litrbare  qui  adoptèrent  le  surnom  ajouté 
ao  nom  ;  nou^  le  trouvons  chez  eni  dès  le 
VII'  <!ièr|p.  Au  x%  il  prend  pied  cl  se  propage 
sur  la  terre  frauque  Hnn»  de  Vaine,  le  sa- 


portntion  à  Charlemagne,  qui  aurait,  selon 
lui,  donne  le  premier  exemple  des  surnoois 
par  ceux  qu'il  avait  imaginés, de  concertavec 
Alcuin,  pour  les  grands  hommes  de  son 
école  palatine.  Peut  être  faut-il  plutôt  y  voir 
une  imitation,  par  les  particuliers,  de  ce  qui 
nvnit  iii'u  à  réf^ard  des  i  qui,  à  partir  non 
paâdes  Mérovingiens,  connue  on  pourrait  le 
croire,  mais  de  Pépin  le  Bref,  forent  fous 
dotés  d'un  surnom  p:ir  la  voix  publique. 
Ce  fut  (i'aboni  le  nom  du  pavs  ajouté  an  nom 
de  baplèiue;  en  y86  et  988,  nous  en  avons 
déjà  deux  exemples  dans  les  signatures  d'Ar- 
cbambauld  de  Sully,  archevêque  de  Tours, 
et  de  Kaynaud  de  Vendôme,  évéque  de  Pa* 
ris.  Ces  évoques,  du  reste,  par  un  reste  do 
souvenir  pour  la  tradition  romaine,  qui,  bien 
mieux  que  la  tradition  barbare,  faisait  loi 
dans  la  chrétienté,  avaient  toujours  gardé 
l'usage  de  plusieurs  noms.  Les  souscriptions 
des  conciles  le  prouvent.  Par  malheur  il  ne 
Icnr  jurivait  pas  toujours  de  signer  tous 
leurs  noms,  mais  bien,  ce  qui  est  un  grand 
embarras  pour  les  généalogistes,  tantôt  l'uu, 
tantôt  l'autre.  Ainsi  nous  voyons,  au  tome  V 
des  Annatei  bénédictines^  un  évéque  de  Caa- 
{jressifjner  tantôt £udes,  tantôt  Rainald;nn 
évt-(pie  d'Anfjers,  tantôt  Bruno,  tantôt  Euse- 
biiib.  C«  s  seigneurs  firent  souvent  de  même; 
Dom  Vaissette,  dans  son  btetoirede  Langue- 
doc, nous  cite  l'exemple  d'un  comte  de  Tou* 
louse  qui  signait  indifféremment  Pons  ou 
Kaymond.  Mais  déjà,  pour  ceux-ci,  com- 
mençait à  s  introduire  i  usage  de  se  faire  dési- 
gner motos  par  leurs  noms  de  baptême  que 
par  un  surnom  tiré  de  leurs  terres  oudÂ  à 
quelque  sobriquet.  Les  nobles  de  Bretagne 
ne  font  déjà  plus  autrement  dès  le  commeo- 
cément  du  xi*  siècle,  et  nous  voyons,  par 
l'exemple  de  Guillaume  111,  qui,  en  iciso» 
prend  le  nom  de  Montpellier  dont  il  est  sei« 
gneur,  (jue  ceux  du  Midi  commencent  dét 
lors  à  faire  de  même.  En  Bourgogne ,  dès 
l'an  1200,  les  surnoms  commenceut  à  de- 
venir communs,  même  dans  la  classe  popu- 
laire; mais,  là  comme  ailleurs,  c*est  par  lei 
nobles  que  cette  coutume  s'étabi  il.  Toutefois 
ces  surnoms  ne  se  hasardent  d'obor  I  que.  ti- 
midement dans  les  actes,  et,  quand  on  les  y 
emploie,  on  prend  toujours  la  précaution  de 
fes  annoncer  par  ces  formules  :  appetlaHUf 
cognominatus,  ou  bien  qui  coculur,  quivoea- 
/vfi/ur.  D'abord,  pour  qu'ils  ne  se  confondent 
pas  avec  le  nom  j)ropre,  on  les  écrit  au-des- 


Tant  bénédictin,  fait  houatmr  de  celte  im-  '  sus  en  ialerligue;  c  est  môme  dauâ  cet  uaage 
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qu'il  faut  chercher  l'étymologie  ân  mot  sur- 
nom i  plus  lard,  on  les  mil  à  la  &uite.  Mais 
alors  nn  embarras  commence  poar les  diplo- 
matistes.qui  souveot,  â  cause  dos  altérations 
d'orthographe,  ne  savent  plus  distinguer  le 
nom  du  surnom,  et  ce  qui  est  pi^,  prennent 
quelquefois  pour  deux  personnes  distinctes 
le  même  homme  désigiié  dans  deoi  actes 
différents  par  le  même  nom  diversement  al- 
tère. Cela  vient,  selon  M.  de  Wailly  dans  sa 
Paléographie,  de  co  qno  la  difficulté  d'écrire 
en  latin  des  noiuà  ciUîques  ou  germains 
avait  fait  souvent  désigner  la  môme  personne 
par  des  traductions  do  même  mot  plus  ou 
motos  exactee,  mais  surtout  variables.  C'est 
ainsi  qviçAçi^  mois  Athicu$,  A  fdnrini a,  Elhiro, 
Chuhlicus  dciifjncnt  Efhidi,  EcUch  ou  Eii- 
c/u»,  duc  d'Alsace.  Trop  souvent,  en  latini- 
sant ainsi  des  noms  bartiares,  on  crut  les 
traduire;  on  ne  fit  (]ue  les  défigurer.  Nous 
ne  parlons  pas  de  Jornandis  devoiiu  Jorda 
nus,  du  nom  du  nioinp  an{;Iais,  Amtin ,  de- 
venu Àuyuiltn;  uiais,  par  exemple,  du  nom 
gallois  Gluyic  (brillant] ,  qu'on  ne  reconnaît 
certes  pas  sous  le  prénom  chrétien  Clau- 
dius,  par  lequel  on  prôtend  le  rcproduirt'; 
de  Couchouard,  évoque  d  Kl} ,  qui  est  devenu 
saint  Concon;  du  moine  Sams  dont  on  a 
isit  iaint  Sidoniiu;  do  Gaulois  Cyiar  trans- 
formé en  «atnt  Eparehim. 

Les  sarnoms  des  nobles,  qui,  dérivés  pres- 
que tous  du  bien  [res] ,  de  la  terre  seigneu- 
riate,  devaient  bientôt  rester  les  seuls  noms 
patronymiques,  le  principe  de  la  famille  ne  se 
séparant  pas  de  celui  de  la  propriété,  se  pro- 
|>agèrent  surtout  à  l'époque  des  guerres 
saintes.  Hccren,  dans  son  livre  sur  Y  Influence 
politique  des  crotsadcs ,  coni[ite  même  parmi 
leurs  résultats  les  plus  pubiufs  cet  établisse- 
ment des  noms  de  fomillo  qui,  selon  lui,  de 
concortavcc  l'organisationdes  ordres  de  che- 
valerie ,  acheva  de  donner  à  la  noblcsM'  sa 
forme  constitutive,  k  T;hi(  que  l'usage  des 
noms  de  famille  et  des  armoiries,  dit-il,  ne 
fut  pas  établi  en  Europe,  il  put  bien  y  exister 
une  sorte  de  noblesse  individuelle,  qui,  tout 
au  pins,  se  transmettait  du  père  an  fils,  héri- 
tier de  ses  possessions  ;  mais  on  ne  put  y 
voir  ces  nombreuses  races  nobles  dont  la 
lignée  fut,  depuis,  si  invariablement  fixée  et 
arrêtée.  Lee  noms  de  fiunille  forent  on  signe 
certain ,  une  sorte  de  mot  d'ordre  auquel 
s'attacha  la  tradition,  qui,  auparavant ,  se 
perdait  et  devenait  incertaine  après  nnc  ou 
iitiux  gcu^rattoos...  Aussi  u'esi-ce  que  d  a- 


lors  que  datent  les  plus  anciennes  géne^alo- 
gics  ;  à  l'exception  de  quelques  familles  s^ou- 
^-craines,  aucune  ne  peut  remonter  au  delà 
des  croisades,  ainsi  que  la  critique  la  plat 
éclairée  l'a  établi  avec  évidence.  »  Los  si- 
gnes dislinctifs  de  race  devinrent  «ne  nôci  s- 
stté  Reconnue  de  tous.  Que  de  Renaud$,  que 
de  Baudouinit  que  de  friéirie$,  que  de  6fiitf> 
laumesl  II  fallait  bien  que  dans  cette  foole 
t  îiacun  cherchAt  à  s'individualiser.  C'est  par 
un  surnom  qu'il  y  fut  pourvu;  on  le  prenait 
non- seulement  de  sa  propriété,  comme  nous 
Tarons  dit,  mais  parfois  aussi,  et  alors  il 
était  plotét  imposé  i  Tindivido  que  choisi 
par  lui-même,  on  le  faisait  dériver  du  carac- 
tère moral  ou  physique  de  l'homme  qui  le 
portait,  do  quelque  particularité  corporelle 
iiéréditaire  ou  non  dans  sa  race.  On  eut 
ainsi  les  U  Gûuektr,  U  Rmx,  et  une  fonis 
d'aotres  dont  Muratori  a  donné  la  longue 
"-éric  dans  son  traité  DelV  origint  dii  eogmh 
mini,  la  k^*  de  ses  dissertations. 

Dans  quelques  pays,  comme  l'Allemagne, 
ritalie,  TEcosse,  lee  gens  de  petite  noblesse 
ne  prirent  pas  de  surnoms  de  famille  parti- 
cnliers,  ils  adoptèrent  celui  de  leur  suzerain. 
Des  roturiers,  des  ser^  affranchis  firent  dd 
même,  et  se  parèrent  de  celui  de  leur  sei- 
gneur, comme  par  on  soorenir  de  cet  usage 
romain  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  faisait 
donner  à  l'esclave  et  à  Taffranchi  le  nom  de 
I;  ur  maître.  De  lA  vient,  selon  M.  Nntalis  de 
Wailly,  qu'aujourd'hui  il  est  assez  difficile 
de  rencontrer  une  famille  roturière  dans 
certaines  contrées  de  TEorope.  En  France, 
les  noms  roturiers  se  formèrent  autrement. 
Du  principe  de  l'hérédité  des  lit  fs  étaient 
sortis  tes  noms  de  la  noblesse;  de  l'affran- 
chisseiueul  des  cummuaes  naquirent  ceux  de 
la  bourgeoisie.  Tout  serf  se  détacbant  do  fals- 
ceao  seigneurial  voulut,  pour  faire  acte 
d'homme  libre  ot  prouver  qu'il  s'était  con- 
quis une  individuaiité  distincte,  prendre,  lui 
aussi,  un  nom  qui  lui  fi^t  propre.  De  là,  pour 
ces  nouvelles  générations  d'hommes  libres, 
une  moltîtudede  nomaparticnliers  rappelant, 
les  uns,  l'état  de  ceux  qui  les  portèrent  les 
premiers,  les  utros  quelques  particularités 
individuelles.  Quelque  grand  que  suit  leur 
nombre,  tout  inextricable  que  soit  leur  dt* 
versité,  on  peut  se  rendre  compte  de  l'orl* 
gine  et  du  sens  de  la  plupart  en  les  subdi- 
visant en  cinq  classes  distinctes.  Dans  la 
première,  se  trouve  la  masse  des  affranchis 
luduotneis  qui  ont  gardé  le  nom  de  leur  mé- 
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Ikr.Les Ferrieriy\e&  Chauiisicrs,]cs  Maçons,  des  noms  de  famillp.  C'est  pour  cela  que 
les  Carpentiers  ou  Charpciiders ,  les  Lffff»-  I  nous  avons  tant  de  Satnte  CtoiXt  de  Saint 


tr«,  les  Lefelmres,  les  Fabres^  noms  dérivés 
tous  dn  même  mot  latin  faber,  artisan.  Dans 
ia  seconde  se  présentent  les  affranchis  de  là 
ctmpagne  qui  empruntent  leur  nom  à  la  pc- 

!ft'  prof^riété»  a(]ricole  :  les  dn  Pré,  les  du 
Yal,  leb  de  la  Viyne,  les  du  Mont  ^  les  du 
Jkc,  les  du  Chêne t  las  du  Mas,  les  du 
Aiy»ete.  La  troisième  comprend  les  affran- 
chis devenus  fonctionnaires  bourgeois,  le 
Diytn,  le  Prévoit,  le  Maire,  le  Sénéchal,  ou 
bien  encore  coiiime  ceux  qui,  en  qunlité  de 
chefs  d'une  corporation  ou  d'une  confrérie, 
comme  celles  des  ménétriers,  des  merciers, 
desribauds,  do  la  basoche,  prenaient  la  dé- 
nomination de  h  Prince,  de  le  Bot,  etc., 
qui  leur  restait  comme  nom  quand,  leurfonc 


Pault  de  Sainte-Maure,  de  Sainie-Marl/ie,  » 
SoQS  Louis  XIII  et  sous  Lunis  XIV,  cet  abus 
durait  toujours  ;  M.  de  Gaillères,  dans  son 
livre  des  mots  à  la  mode,  nous  parle,  à  propos 
de  Saint'Simon,  des  gens  qui  allaient  encore 
en  Italie  pour  faire  ainsi  canoniser  leur  nom; 
tout  cela  se  faisait  en  dépit  d'une  ordon- 
nance  royale  de  1555,  qui  défendait  de  clian* 
gcr  de  nom  sans  ordonnance  expresse  du 
roi.  Les  lois  sur  les  noms  sont  assez  rares 
dans  notre  Ié^i:>lalioQ  ;  nous  citerons  pour- 
tant le  décret  de  l'assemblée  constituante 
du  19  juin  1790,  qui,  prohibant  toute  no- 
blesse héréditaire,  ordonne  à  tout  citoyen  de 
ne  porter  que  le  vrai  nom  de  sa  famillo  ;  la 
loi  du  il  germinal  an  XI,  qui,  réglant  l'état 


Itou  fioie,  ils  ne  ravaicut  plus  comme  titre,  des  citoyens,  montre  toute  l'importance  des 
Oaosla  quatrième  classe,  est  la  foule  de  noms  dans  l'ordre  civil,  et  un  décret  de  1811, 
tm  qni,  n'ayant  ni  terres  ni  industrie,  du-  par  lequel  Napoléon  rend  l'usage  des  noms 

r'^t«t!cnrtiom,  comme  nitus l'avons  déjà  dit,  de  famille  obligatoire  dans  la  Frise,  où  ils 
i  quelque  pariiciilanté  physique  ,  comme  étaient  inusités  comme  ils  le  sont  encore  à 
U  Grand,  le  Court,  le  Bossu,  le  Camus,  etc.  ;  l'île  d'Eibo  et  dans  la  campagne  de  Trieste. 
à  lia  délai!  de  caractère,  ainsi  fe  Doux,  le  !  De  nos  Joute,  it  lant  en  France,  pour  chan- 
^M,  etc.;  à  quelque  accident  de  leur  vie,  à  \  ger  de  nom,  un  décret  du  gonvemefflent 
quelque  particularité  de  leur  origine,  ainsi  !  exécutif  qui  en  accorde  la  permission,  et  le 
'ici.hihins  qui,  vu  Icurnom,  ne  peuvent dou-  texte  de  ce  décret  est  transcrit  en  marge  de 
turque  leurs  aïeux  étaient  des  étrangers;  de  l'étal  civil.  Les  rectifications  de  nom  sont 
Bèine  pour  les  Langlois,  les  Langlais,  déjà  prononcées  par  l'autorité  judiciaire,  juge 
»i  nombreux  à  Paris  dans  le  livre  de  la  Taille  sooTeraine  du  h\t  et  des  motifs  ;  le  jugement 
de  1292,  les  Lailmand^ été.  Enfin,  dans  la  doit  éncore  être  relaté  en  marge  de  Taclo 
Cinquième  classe,  on  pourrait  ranger  ceux   do  l'état  civil.       EDorABi>  Fournier. 

NOMADES.  —  Ce  nom,  formé  du  grec 


qui,  con'^e^vant  leur  nom  de  bnpttnie  sans 
)  ajouter  un  surnom,  l'ont  trauàuii^  comme 
aoQi  de  fsmille  à  leurs  enfants  ;  Ànfome,  par 
«foiple,  Mmc,  Eitientu,  etc.  Au  xv«  siècle, 
00  le  surnom  patronymique  était  encore  as- 
*et  rire  chez  les  roturiers,  relte  classe  était 
toujours  fort  nombreuse,  iiuctnous  apprend 
ntee  qu'au  xvii*  siècle  ce  nombre  n'avait 
pu  SMMiblement  diminué,  et  qu'on  trouvait 
('îicrtreen  France  beaucoup  d'enfants  pre- 
nant pour  surnom  do  faniill*^!c  nom  propre 
de  leur  père.  Un  usage  introduit  chez  nous 
10  temps  de  Catherine  de  Hédieit  avait  tendu 
csp«adant  à  modifier  ces  noms  empruntés 
311  calendrier,  et  à  les  ériger  en  noms  de  fa 
nulle  pt  m(^me  en  noms  nobles.  «  Les  fré- 
quenis  rapports»  avec  l'Italie,  dit  de  Mayer  à 
qui  oous  devons  ce  curieux  détail,  nous  eu 
avaient  fût  adopter  beaucoup  d'usages  ;  et,  è 
U  ibanière  de  ce  pays,  nos  hôtelleries  avaient 
f-*s  cuscigtip^;  flo  sninls  d  (h>  «ïuntes,  Lespe- 
utes  geos  prireut  ces  noms  dont  ils  se  firent 


véi/Liiv,  faire  paitre,  a  été  donné  par  les  an- 
ciens et  conservé  par  les  modernes  à  ces 

peuplades  sans  demeure  fixe ,  qui  traiwpor- 
tent  (l'un  li  ti  à  l'autre  leurs  tentes  voysf^eu- 
ses  pour  oiirir  de  nouveaux  pacages  à  leurs 
troupeaux.  Les  plus  anciens  documents  his- 
toriques» ceux  qui  nous  sont  fournis  par  la 
Genèse,  nous  montrent  les  tribus  sémitiques 
parcourant  en  nomades  les  plaines  fertiles 
de  la  Mésopotamie  ,  les  déserts  de  l'Arabie 
et  les  contrées  montagneuses  du  pays  de 
Canaan.  Cette  existence  à  ciel  découvert, 
cette  vie  contemplative  an  milieu  des  grands 
phénomènes  de  la  nature  ,  devait  néces- 
saîrement  imprimer  à  ces  populations  un 
caraclcrc  à  part.  Elles  se  distinguaient, 
eu  effet,  par  la  simplicité  naïve  de  leurs 
mœurs,  par  le  respect  de  l'autorité  pater- 
nelle, par  les  idées,  saines  en  général, 
qu'elles  se  fnisnient  de  la  Divinité.  Aussi 
professaient-elies  pour  les  Gbamites,  adon* 
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néâ  aux  superatitions  les  plus  grossières ,  un 
souverain  mépris,  uno  haine  profonde  que 
des  qaesUoos  de  propriété  el  dei  rivalités 
d'intérél  venaient  envenimer  encore.  Après 

les  peuples  donl  nous  venons  de  pnrlcr,  les 
nnmndt's  les  plus  célèbre-  dins  l'antiquité 
-étaient  les  habitants  dea  rc{}ions  seplentrio* 
nalrs  de  l'Afrique  [voy.  Numides)  ;  ces  hor> 
dee  de  pasteurs  qoi  renversèrent  le  trAne 
des  Pharaons ,  les  Scythes  do  l'Asie  groupés 
autour  du  bassin  do  la  mer  Caspienne,  et  les 
Sryihes  européens  dons  les  contrées  parcou- 
racb  aujourd'hui  parles  petit»  Tatar:».  La  plu- 
part des  {>randes  invasions  qui ,  au  moyen 
â(>e,  vinrent  s'abattre  sur  le  monde  romain 
étaient  0[)érées  pnrde^  nntions  nomaiies.  Ce 
genre  do  vi'^  est  encore  aujouid  iiui  celui  des 
Turcomaub,  des  Mon^jols,  des  Mantcboux, 
des  tribas  innombrables  qui  occupent  les 


les  parties  du  niond^  Toiîff^fois  l'Europe  en 
fournit  un  plus  (^land  nombre.  L  espèce  la 
plus  connue  est  la  nomade  ruSeorne,  Fabr.» 
qui  se  rencontre  communément  aux  euvi- 

rn-is  fi  •  îv,i  f.-,  u.  Lucas. 

AOUAACIË  {Voy.  Onomancik.) 

NOMUUE  [ntathém.].  —  La  notion  de 
nombre  uatt  de  la  répélUion  ou  de  ta  iuects- 
non.  Nous  désignons  naturellement  soas  lo 

noui  là:  nombre  concret  Tensenibie  des  objets 
qui  se  ré|ièlei!l  ou  se  suerèdenl,  en  considé- 
rant cet  ensombh-  conimu  Idrnianl  collec- 
tion ;  tandis  que  nous  appelousî  twtnOre 
abrtrttU  la  notion  de  muilipUcité  qui  uatt 
dans  notre  esprit  quand  nous  comparons  ce 
même  ensemble  ou  cello  même  coHeclion 
d'objets  répétés  ou  succebsiià  à  l  un  quel- 
conque do  ces  objets.  Ainsi  donc  l'idée  du 
nombre  abstrait  natt  de  la  répétition  des 


plateaux  immenses  do  la  haute  Asie  et  de  ;  objets,  en  tant  que  notre  esprit  s'arrête  ex- 
l'Asie  centrale,  <les  Cafres,  des  peujilades  in-  clusivement  au  fait  de  la  répétition  considé- 
di{;ènes  do  l'Amérique,  et  des  populations  rée  comme  répétition,  et  nonpasàces  objets 
arabes  du  uord  de  l'Afrique.  La  répugnance  considéra  s  comme  disiincts  les  uns  des  au- 
invincible  de  ces  derniers  i  embrasser  une  très.  Les  vieilles  définitions  du  nemfrre ,  du 
existence  sédentaire  est  mémo  on' des  obsia-  tempi,  de  l'espoM,  données  par  les  métapbj- 
cles  les  plus  sérieux  qu'éprouve  la  colonisa-  siciensdn  moyen  Age,  numbrus  est  ordo  rep^ 
tion  française  en  A  l;;<Tte.  Les  nomades  sont,  titurum  qmt  nu*  repeliturum;TKiAPV&  est  ordo 
en  général,  voleurs  et  pillards,  et  les  cara-  successivorum  quatenus  sucrtmvorum:  SPA- 
vanes  n'ont  pas  de  plus  redoutables  eune-  tium  est  oido  curxuUnixum  qua tenus  coejcii- 
mis;  mais,  en  revanche,  ils  se  font  remarquer  imtium  sont  plus  profondes  et  plus  vraies 
par  la  générosité  avec  laquelle  ils  exercent  qu'on  ne  le  croit  communément.  Quoi  qu'U 
les  devoirs  de  l'hospitalité     Ai..  IîovM'AU.    en  soit,  le  nombre  abstrait  est  un  nombre  de 

KOMADE  [ms.)  —  (]'est  un  {jeiire  do         et  non  un  nombre  d'o'»/>/jr. 
l'ordre  des  hyménoptères  ,  de  la  lamilie      Si  nous  n'avions  jamais  ei^sayé  d  évaiuci 
des  mellifères  et  de  la  tribu  des  apiaires ,  on  objet  susceptible  d'être  divisé  en  partîesi 
créé  par  Fabricius  et  adopté  par  tons  les  semblables  â  tui-méme,  notre  idée  du  nom» 
7ooIof;istcs.  Les  insectes  qui  le  composent    bre se  serait  ronceiilrée  dans  l'idée  du  nom- 
sont  do  nuiyenne  taille,  ornés  de  couleurs  '  breque  nous  appelons  eulier.^ï  notre  espri 
jaunes  ou  orangées  disposées  d'une  manière  s'était  formé  à  compter  a  l  aide  des  batte 
élégante.  Leurs  larves  sont  apodes»  ali- .  ments  d'un  timbre,  et  ne  s'était  jamais  trcav* 
mentées  par  leurs  parents.  A  l'état  parlait,  |  en  présence  d'une  autre  grandeur  quo  cellM 
ils  se  nourrissent  du  nectar  des  fleurs  et  j  qui  est  représentée  par  l'intervalle  qui  sépar 


j)ortcnt  ce  sue,  ainsi  que  le  polfen,  aux 
larves  et  autour  des  œufs  qui  doivent  les 
produire.  Ces  hyménoptères  ne  vivent  pas 
en  société.  On  ne  connaît  |his'  de  mulets  ou 
de  neutres  dans  ce  (jcore  singulier.  On  les 
vfMf  voltiger  dans  les  lieux  secs  et  sablon- 
neux où  d'autres  hyménoptères ,  désifjnés 
sons  le  nom  û'andrènes,  déposent  leurs  wuii»; 
aussi  pense-t  on  généralement  que  les  no- 
mades détruisent  ta  postérité  de  ces  hymé- 
noptères et  celle  d^s  autres  a[)iaircs  solitai- 
res. Ce  genre  renfeinip  ne  nsst  /  grand  n*>fvi- 
bre  d'espèces  répandues  iiaus  presque  toutes 


les  battements  du  tiitibr»*,  il  serait  ditfîril 
de  comprendre  comment  il  aurait  pu  parve 
nir  à  l'idée  des  fractions.  Mais,  quand  non 
arrivons  à  comparer  entre  elles  des  gran 
deuis  conliiiucs  qui  croissent  ou  décroissec  . 
san?  iMifro  vnrinlioD  que  Colle  de  leur  étt-ii 
due  plus  cm  moins  grande,  comme  les  lignes 
les  surlaces,  etc.,  nous  commençons  â  cou 
prendre»  que  l'unité,  considérée  comni 
grandeur,  est  purement  arbitraire,  (îe  tcli 
sorte  que  la  considération  d'unités  plus  f»f 
liles  ou  plus  {;ran<!'  s ,  que  le  passage  d'ur  i 
unité  à  une  autre  devieoucul  absolumcj  I 
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aéoeMairM.  Nous  êoumes  ainsi  condails  i 
Il  théorie  des  fncUons»  qui  fait  oattre,  à 

son  tour  .  I;i  notion  des  incommensurables 
[voy.  l'uoPORTiONs).  On  voil  déjà,  par  ce 
qui  précède,  que  le  iiunibre  i>e  partage  en 
trois  Tariétés ,  le  nombre  entier,  la  fîractioo 
Q«,  plus  généralement ,  le  norobire  fraction» 
naire,  entin  l'incommuniiurable 

L'unité  de  gnindeur  et  l'unité  de  répéti- 
tion diffèrent  l'une  de  l'autre  comme  le 
nombre  ooneret  diilfère  dn  nombre  abstrait 
I7ae  graodenr  donnée  ayant  été  cbotste  pour 
nnité ,  nous  pouvons  considérer  les  autres 
grandeurs  de  m^mc  nature ,  nous  en  faire 
une  idée  cl  en  donner  aux  autres  une  idée 
solfisanCe,  eu  disant  combien  de  fois  il  faut 
répéter  Tunité  donnée  pour  obtenir  les  an- 
tre» grandeurs.  Mais  il  serait  incorrect  de 
dite  que,  dans  le  calcul  arithmétique,  nous 
ti|KTitn3  sur  les  {grandeurs  mômes  reprèsen- 
t(-L5  par  les  uunibres  qui  expriment  leurs 
rapports  avec  l'ooilé;  ce  n*est  pas  la  notion 
de  grandeur,  mais  la  notion  de  répétition 
qui  piêside  excluAiviroent  à  nos  opérations 
arttliméliques.  Chacune  des  opérations  sur 
les  nombres  aujiquelles  la  géométrie  donne 
■aissanoe,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  prooé* 
dés  arithmétiques  et  des  développements  du 
calcul ,  s'étend  à  tous  les  cas  imaginables,  et 
reste  la  même,  de  quelque  source  que  vien- 
nent les  nombres  primiiifs,  ceux  sur  lesquels 
ou  a  opéré,  des  battemouls  d'un  timbre,  des 
BOavements  do  bras,  de  la  répétition  d'une 
ligne  on  d'nne  surfoee»  ele.  lÀ  simple  idée 
de  succession  ne  renferme  pas  en  elle  m»' me 
la  solution  des  problèmes  de  fjéûméliie  ou 
de  commerce  i  il  faut,  dans  cliaque  ordre  de 
qaeslioos,  reconrir  à  des  considérations  par* 
lieoliéres  pour  passer  des  nombres  aux  gran- 
deurs, géométriques  ou  autres. 

On  s'est  souvent  demandé  si  1  ou  l'unité 
abstraite  était  vraiment  un  nombre;  plu- 
stears  auteurs  prétendent  que  pour  consti- 
Iner  nn  nombre  il  but  pins  d'une  unité.  C'est 
évidemment  une  question  de  mots.  En  eux- 
mêmes  .  1  et  2  sont  évidemment  des  nom» 
bres  ;  mais ,  si,  comme  dans  l'acception  vul- 
gaire, par  nombre  on  entend  ce  quelque 
chose  ^i,  pour  être  évalué,  exige  l'opéra- 
lion  de  Tesprit  que  l'on  exprime  sous  lé  nom 
de  comput  ou  de  calcul ,  le  nombre  com- 
prendra dA"  lors  l'idée  de  la  pluralité,  et 
1  et  2  ue  au  oui  plus  proprement  des  nom- 
bres. Alors  aussi  le  nombre  commencera 
plus  tôt  on  plus  lard»  suivant  le  degré  d'intel- 


ligence des  iiidividos.  Tout  le  monde  dis- 
cerne 3  sans  calcul  et  mémo  probablement 
h  ;  mais,  pour  beaucoup  d'individus,  la  per- 
ception de  5  ou  du  moins  la  perception  de 
six  unités  requerra  un  cerlaiit  eflort  d'es- 
prit. Si ,  dans  les  cartes  à  jooer  ordinaires, 
on  n'avait  pas  distingué,  parla  forme  ou  la 
position  du  point  impair,  le  sept  du  neuf, 
l'œil  ne  les  discernerait  pas  l'un  de  l'autre 
sans  quelque  fatigue  de  l'espriL 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  langage  mathé> 
matique,  tous  les  symboles  numériques,  y 
compris  0  et  1,  les  nombres  entiers,  les 
fractions  et  les  nombres  fractionnaires,  et 
môme  l'infini,  oo ,  sont  compris  sous  la  déoo* 
mination  commune  de  nombres. 

On  sépare  les  nombres  en  deux  grandes 
basses ,  les  nombres  cardinaux  et  les  nom- 
bres ordinrtur.  Un ,  deux ,  trois ,  etc. ,  sont 
des  nombres  cardinaux;  premier,  second, 
troisième,  etc. ,  sont  des  nombres  ordinaux. 
Cette  distinction  équivaut  A  celle  qui  eilste 
entre  les  noms  et  les  pronoms,  et  elle  n  un 
fondement  réel.  En  sus  de  l'idée  renfermée 
dans  le  nombre  cardinn!,  te  nombre  ordinal 
suppose  une  collection  uu  série  déterminée, 
et  indique  le  rang  qu'occupe  dans  cette  col- 
lection ou  série,  dans  la  dynastie,  par  exem- 
ple, des  rois  do  France  ou  d'Angleterre,  tel 
ou  tel  roi  en  particulier.  On  comprend  ce- 
peudantquo  ces  rois  puissent  être  distingués 
autrement  que  par  le  nombre  qoi  indique 
leur  rang  dans  la  dynastie,  par  on  fiiit  carac- 
téristique de  leur  règne  ou  par  une  dénomi- 
nation semblable  à  celles-ci,  le  grand»  te 
sage,  le  juste,  le  jeune,  etc. 

A  mesure  que  les  sciences  mathématiques 
ont  fiiit  des  progrès,  les  nombres  ou  certai- 
nes séries  de  nombres  ont  reçu  des  noms 
particuliers.  La  série  entière  des  nombres 
1,  2,  3  s'appelle  la  série  des  nombres  na- 
turels; elle  se  divise  en  deux  autres,  la  série 

des  fteméres  impain,  1, 3, 5, 7  ,  et  la  série 

des  nombres  pain,  %  4,  6,  etc.  Les  nombres 
pairs  et  impairs  se  partagent,  à  leur  ?our,  en 
deux  nouvelles  classes ,  les  nomhrcs  unpairt- 
maU  impairs,  3,  7,  11,  etc.,  et  les  nombres 
painmeni  impairs,  1,  5,  9,  etc.  ;  les  iiom6r«i 
impainment  pain.  S,  6, 10,  etc.,  et  les  hmi* 
bres  pairement  pairs  nu  parfaitement  pairs, 
k,  8, 12,  etc.  Ces  derniers  nombres  sont  tous 
divisibles  par  deux  fois  2  oo  k. 

.On  classe  aussi  quelquefois  les  nombres 
sons  le  rapport  du  reste  qu'ils  donnent 
quand  oo  les  divise  par  lin  nombre  donné. 
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Aînsî,  en  appelant  n  le  nombre  donné,  r  h 
reste  et  x  ie  quotient  variable,  les  nombres 
compris  dans  Texpression  nx  +  r  forme- 
raient  ane  claise  particulière. 

En  conservant  (  ollo  même  idée  de  diviseur 
commun  et  do  reste,  tous  les  nombres  sont 
représente^  par  2»  et  2»-f-i:  par  3u, 
3  n  -4-  1  ou  3»  +-1  ;  pai  ,  5  n-f-1 ,  5  n-h2 , 
Sfi+3  00  5fi+4,  etc.  p  etc. 

Les  nombres,  considérés  é  un  antre  point 
de  vue,  sont  cnrr»^s ,  cubiqnes.  etc.,  -^tiiv.Tïit 
qu'ils  sont  la  seconde ,  la  troisième,  la  qna- 

liièiite  puissance  d'un  autre  nombre  

1 .  ,  9, 16  sont  des  nombres  carrés  ;  1 .  8, 
27,  6^»  sont  des  nombres  cubes;  1 , 16,  81» 
250        sont  des  qnalrii-mes  puissances. 

f.es  nombres  aussi  sont  vrrt}>i€rs  ou  sim- 
ples ^  et  non  premiers  ou  compoiu.  Les  nom- 
bres premiers  on  stfnpfet  sont  ceoi  qui  n'ont 
point  de  diviseurs,  qui  ne  sont  divisibles  qne 
par  eux-mêmes  ou  l'unité;  les  nombres  non 
premier^  on  composés  sont  ceux  qui  admet- 
tent des  diviseurs  autres  qu'eux-mêmes  et 
ronilé;  1,  2,  3 ,  7,  11 ,  13,  etc. ,  sont  des 
nombres  premiers.  (Koy.  Prbmibbs.) 

On  a  fàït  une  classe  â  part  d'une  suite  de 
nonibre*;  qui  ont  reçu  le  nom  de  nom '  m 
'figurés.  Les  nombres  fi^jurés  sont  compris 
dans  le  tableau  suivant,  dont  il  faut  éliminer 
Tnoité,  qui  n'y  figure  que  comme  base  ou 
point  de  d<^part. 

1     2     3    4     5     C  (ir 


I 

1 

3 

6 

10 

lo  21 

etc. 

II 

1 

k 

10 

20 

33  oG 

etc. 

III 

1 

5 

15 

35 

70  12G 

eic. 

IV 

1 

G 

21 

56 

126  252 

etc. 

V 

i 

7 

S8 

84 

210  462 

etc. 

etc. 

etc. 

etc. 

etc. 

Ce  tableau  peut  se  prolonger  itidéfiiti- 
ment;  la  loi  de  si  furmntion  est  trf'-  im- 
pie. Pour  obtenir  les  nombres  figurés  d  un 
ordre  quelconque  ou  les  nombres  places 
sur  une  même  ligne  horisontale,  on  foit 
l'addition  successive  des  nombres  de  la 
lifîne  horizontale  qui  précède.  Par  exem- 
ple, l  [)tus  6  font  7,  7  plus  2t  font  28. 
28  pius  56  font  84,  84  plus  126  fout  210, 
SIO  plus  253  font  463,  etc.;  7,  98,  84 ,  210, 
462 ,  etc. ,  seront  donc  les  nombres  figurés 
du  cinquij^nir;  ordre.  Le  n'"^  nombre  figuré 
de  preniier  ordre  est  donné  par  le  produit 

n,        ;  le       nombre,  dans  les  ordres 

•oivants ,  est  exprimé  par  les  produits 


n. 


tH-1  n-}2  »4>1 


NOM 

»+-2  n-f3 


2      3  '  "   2  •    3  '  4 

et  ainsi  de  suit«  à  l'infini. 

Une  certaine  classe  de  nombre»  a  reçu  le 
nom  de  nombre*  pohjgonauxt  et  ces  nombre» 
se  pnrla{;enten  nombres  trinngtUairtitfiU' 
drantjultiires,  pentngnyiau.T,  hexagon  aux,  etc. 
Pour  ublenir  les  nonibres  eorre  poii«ir>n! 
à  la  figure  de  n  côtés ,  ou  forme  une  sctic 
commençant  par  Tunilé  et  dont  les  fonnei 
soient  en  progression  géométrique  croii- 
santé  ayant  pour  raison  ou  pour  différence 
n — 2;  puis  on  f.'it  In  )-omme  des  termes  de 
cette  série,  comme  ou  l  a  lait  pour  les  noiii- 
bres  figurés.  Pour  obtenir,  par  exem()le,  les 
nombres  décagonaux ,  on  aura ,  en  prenait 
pour  raison  10—3  ou  8» 

1  9  17  25  33  41  etc. 
1     10     27     52    85     126  etc. 

et  les  nombres  di'r.'M;r.nnux  seront  1, 10,  27. 
o2  ,  etc.  Le  n^'"*  nombre  polygonal  corres- 
pondant à  une  figure  de  n  côtes  est  donné 
par  l'expression  alphabétique 

1  +  nm,  —{m — 1)*. 

Voici  quelques  uns  des  nombres  poljfs- 

nanx  les  plus  simples  : 

Trian;;iiIairos  ,    1  3 

Qua(lran{;uiaires,l  4 

Penlagonaux ,     1  5 

Hexagonaux,     1  6 

Il.est  aussi  des  nombres  pyramidau^t  qoe 
l'on  obtient  en  faisant  la  somme <]es  nom» 
bres  polygonaux  de  même  ordre  ;  ainsi  l'on 
obtient  les  nombres  pentagonalement  pyra- 
midaux en  écrivant  sur  une  première  ligoe 
horitoniale  les  nombres  peutagonanx  et 
faisant  leur  somme  : 

1     5      18     22     as  51... 
1     6      18      40     75  125... 

A  un  point  de  vue  quelque  p'^n  cabalisti- 
que, on  a  partagé  les  nonvbres  en  trois  clo- 
ses :  les  nombres  abondants ,  les  nombres 
parfait»  et  les  nombres  iifieimî$.  Le  nom- 
bre abondant  est  celui  qui  est  tel,  qee  la 
somme  de  tous  ses  diviseurs,  y  compris  l'u- 
nité, est  plus  {grande  que  lui;  ainsi  12  est 
un  nouibre  abondant,  parce  que  la  somme 
l-h2-h3  +  4  +  6de  ses  diriseurs  «st 
plus  grande  que  12.  Un  nombre  parfait  eit 
celui  qui  est  tel,  que  la  somme  Ht»  ses  dïri- 
sours  lui  est  é,'^;ilc  ou  le  r(  prod(iî!  :  ainsi  6 
et  28  sont  des  nombres  parfaiiâ  parce  que 


6  10 

9  in 

12  22 
15  28 


15 
25 
3^ 
45 


21... 

36... 
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l'on  ,1  1+2+3=6.  l+2H-4-f-7+U  ^2«. 
Uiombre  déficient  est  celui  qat  est  lel,  que 
Imwniiie  de  ses  diviseurs  est  moindre  que 

lui.  Ainsi  10  est  un  nombre  déficient,  car 
on  a  l-«-2+5<10.  Toutes  les  fois  que  2"—! 
Mt  un  nombre  premier ,  2"-'  (2" — l)  est  un 
nombre  parfait  ;  ainsi»  comme  2^ — 1  ou  127 
«si  QD  nombre  premier, 

«•(V— 1)  =  GV  X  127  =  8128 
ipn  nn  nombre  parfait.  Ses  ilîvisours.  en 
ffi.  I.  sont  1  ,  2 ,  i  ,  8,  16,  32.  GV,  127,  25», 
'M,  1010,  2032,  kOùk,  et  leur  somme  est 
btM  «gale  à  8128. 

On  (iésigue  sous  le  nom  de  nambret  amis 
le*  ii>  riibres  qui  jouissent  de  cette  propriété 
reniai quable  que  la  somme  des  diviseurs  He 
chacun  d'eux  est  éf^ale  ^  l'autre;  aiii<»i  28^ 
et  m  17296  et  18^16,  9363583  et  9U7056 
«Mil  des  nombres  amis. 

On  a  donné  le  nom  de  nombres  de  Btr- 
nou'li  aux  coefficients  des  puissances  de  r 
tlans  le  développement  de  {e' — 1)— e  ôlant 
b  base  du  système  de  logarithmes  népériens. 
Ainsi,  en  posant 

•^1  "~ ^    1"*" ***  T"" Ï3* 

1^*B^  B3.  .  tueront  ce  qu'on  appelle  les 
umbrti  de  BertumlU  :  on  a 

On  a  encore  inventé  d'autres  dénomina- 
tions pour  caraclériscr  certaines  cî n'uses  de 
sombres;  mais  celles  que  nous  venons  <!  enu- 
ii>érer  sont  les  plus  communes  et  les  plus 
digiMs  d'attention. 

Il  est  ut'e  conrppttnn  première  qui  doit 
«ioniiner  l'idée  de  nombre  ,  c'o'^t  que  le 
ooinbre  actuellement  infini  est  impossible, 
c'est  que,  en  ajoutant  Tonité à  l'unité,  on 
n'obtient  jamais  que  des  nombres  fiais,  c'est, 
"'1  nn  mot.  qui  les  idr-es  de  nombre  et  d'infi- 
ni, ou  île  sucee^-^inn  et  d'infini  sont  tout  à  fait 
ircompalibicii.  \  oici  comment,  dans  une  le- 
çon de  physique  générale,  donnée  à  Turin 
1832,  le  plus  illustre  de  nos  géomètres , 
M.  Uochy,  a  démontré  cette  vérité  capi- 

*  Vous  savez  tous  que  l'on  nomme  carré 
le  produit  d*nn  nombre  par  lui-même.  Ainsi 
I  est  le  carré  de  1,  k  le  carré  de  8, 9  le  carré 

'e3,  etc.  In  série  des  nombres  carrés  est 
«lonc  1.  i,  9,  10,  -i.i,  etc.  D'un  autre  côté,  si 
l'un  prolonf;e  au  delà  de  2  la  iïuile  naturelle 
nombres  çaùçrs  1 ,  2,  3,     5,  etc. ,  les 


carrés  que  renferme  celte  suite  seront  eu 
minorité,  et  cette  minorité  sera  de  plus  en 
pins  marquée.  Effectivement,  si  l'on  arrête 
la  suite  après  le  nombre  10,  après  le  nom- 
bre 100  ,  après  le  nombre  î,000,  etc.,  le 
nombre  des  carrés  qu'elle  renfermera  sera 
de  3  dans  le  premier  cas,  10  dans  le  second, 
31  dans  le  troisième...  ;  par  conséquent  *  lo 
rapport  entre  le  nombre  des  termes  carrés  et 
le  nombre  total  des  tenues  deviendra  suc- 
cessivement 

3'         .       1    1  31 
on  environ 

ou  environ  ^qô*®^* 

D'où  l'on  doit  conclure  que,  si  la  suite  des 
nombres  entiers  ponvait  être  actuellement 
prolonf[ée&  l'infini,  les  nombres  carrés  y  se- 
raient en  immense  minorité.  Or  r  tfe  der- 
iiièse  condition,  qui  devrait  être  satisfaite 
dans  l'hypothèse  dont  il  s'agit,  est  pourtant 
incompatible  avec  cette  môme  hypothèse; 
cardans  la  suite  des  nombrea  entiers,  actuel- 
lement prolongée  à  l'infini,  se  trouveraient, 
avec  chaque  terme  non  carré,  le  carré  de  ce 
terme,  puis  le  carré  du  carré,  etc.;  donc  lo 
nombre  actuellement  infini  est  réellement 
impossible.  J'ajoute  que  son  impossibilité 
peut  être  mise  en  évidence  de  mille  manières 
différentes,  n 

Cette  proposition  est  grave,  très«grave; 
c'est  la  réfutation  la  plus  simple  et  la  plus 
forte  de  l'athéiàmc  :  le  nombre  des  êtres  qui 
ont  existé  dans  l'univers,  par  exemple,Ienom< 
bre  des  hommes  qui  ont  vécu  sur  la  terre,  est 
fini;  donc  il  y  a  eu  un  premier  h  u^imo  et  un 
Dieu  créntenr  :  lo  mimbre  des  révolutions  de 
lu  terre  autour  du  soleil  est  fini;  donc  il  y  a 
eu  une  première  févulation ,  un  Dieu  pre- 
niicr  moteur,  etc.,  etc.  I.a  grande  illusion 
des  hommes  impies  ou  indifférents  de  notre 
«i*»cle,  c'est  de  se  piTsuailei  à  eux-mêmes 
que  idut  s'est  passé  éternellement  dans  l'u- 
nivors  et  sur  notre  globe ,  comme  cela  se 
passe  aujourd'liui;  que  les  générations  ont 
toujours  succédé  aux  générations  ,  les  révo* 
lulions  des  a«^!res  aux  révolutions  des  as- 

;  très,  etc.,'  etc.  L'impossibilité  du  nombre 
actuellement  infini  coupe  court  à  loua  ces 
rêves  et  ramène,  bon  gré,  mal  gré,  au  grand 
dogme  de  la  religion  chrétienne  et  de  la  foi. 

!  1!  ne  *crn  peut-être  pas  inutile  d:^  faire  re- 
maniuri  ,  1  11  hm-sant,  que  lo  talent  de  coni- 
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les  nombres,  on  que  le  génie  du  calcul,  est 
complétoineiit  distinct  du  génie  de  Tinven- 
lion  mathématique  et  du  raisonnement  puis- 

sf!nf  qui  conduit  droit  à  la  solution  du  pro- 
blème cl  pressent  les  applications  heureuses 
de  la  théorie.  On  a  vu  de  jeunes  enfants , 
Uondeui  et  Mangiamele  et  antres ,  étonner 
les»  géomètres  les  pins  éminents  par  des 
tours  de  force  de  calcul  à  peine  croyables, 
et  ces  enfants  de?iennent  rarement  d(  s  n»a- 
thématiciens  distingués.  Leur  supériorité  a 
sa  sonrce  dans  une  sorte  d'instinct  ou  d'tn- 
toitîon  particulière  toès-differente  dn  gtete 
mathémntique.  F.  Moigno. 

NOMBltËS  (théorie  des)  {math.).—  La 
partie  des  mnihéniatiques  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  théorie  des  nombres  est,  en  réa- 
lité ,  la  science  des  nombres  entiers ,  et  son 
problème  le  plus  général  peut  être  énoncé 
comme  il  suit  :  (  Etant  Honnie  une  équation 
quelcf>nqno  avec  deux  ou  [tlusieurs  quandfés 
inconnues,  ou  un  certain  nombre  d'équa- 
tions renfermant  tin  pins  grand  nombre 
d'inconnues ,  découvrir  toutes  les  solutions 
possibles  pour  lesquelles  les  valeurs  des  in- 
connues seraient  des  nombres  elllicr^,  ou 
au  moins  des  fractions  rationnelles.  Ainsi, 
par  exemple,  ehVrclier  les  fractions  ration- 
nelles « ,  y  qui  vérifient  l'éqnation  âE*  +  y' 
s=  1000,  ou ,  re  qui  revient  au  même,  cher- 
cher les  nonibres  entiers  x,  y,  z  qui  vérifient 
l'équation  r'^  -i- 1/=10003*,  est  un  des  pro- 
blèmes que  la  théorie  det>  nombres  entre- 
prend de  résoudre. 

Chaque  pas  que  Ton  fnit  en  mathématique 
met  en  évidonce,  njais  d'une  mniiii'ro  indi- 
rerto,  les  propriétés  do  certains  m  >  m  bres.nia  i  s 
sans  donner  la  raison  de  ces  propriétés.  La 
théorie  des  nombres  a  aussi  ponr  objet  la 
démonstration  directe  des  propriétés  des 
nombres.  Elle  prouvera,  par  exemple,  que, 
si  t?  est  un  nombre  premier  et  N  nn  autre 
nombre  non  divisible  ()ar  n  ,  N"-'  —  1  sera 
toujours  divisible  par  n.  On  avait  siouvcni 
consisté  ce  fait  dans  dos  cas  particuliers  ; 
par  exemple,  2'"'  —  1  ou  63  est  divisible 
par  7,  mais  de  quelques  vï^nfici lions  parti- 
culières à  la  Hénionslrnlion  ;;éiit'rale  il  y  a 
bien  loin.  .Vinsi  encore,  on  icntârquait  que 
13. 17,  29,  nombres  impairs,  qui,  diminués 
d'une  unité,  sont  divisibles  par  k,  étaient 
formés  chacun  de  la  Pomme  do  deux  carrés 
10-Hl ,  25  +  1»  etc.  I.a  théorie  des 
nombres  prouve  que  cette  loi  ^jénéraie  est 
^s  exception.; 


La  théorie  des  nombres  n'est  pas  d'un  très- 
grand  usage  dans  les  applications  des  nM< 
thématiques  qui  ont  pour  principal  objel  tes 

grandeurs  continues  ou  qui  croissent  pnr 
dp/;rés  iii-^nusiblps ,  et  fîot!  les  {^raiiflcurs 
discontinues,  comme  les  nombres  enlicis.  li 
est  d*ai1lenn  fort  peu  de  questions  qae  cette 
théorie  fiarvienne  à  résoudre  complétemeot; 
voilà  pourquoi  elle  n'est  cultivée  que  par  uo 
très-petit  nombre  de  mathématiciens.  Il  est 
des  géomètres  illusttcs  qui  ne  connaissent 
même  pas  les  principaux  résultats  obteotn 
par  Ganss  et  Legendre. 

Les  premières  considérations  rebtivos  â 
la  théorie  des  nombres  sont  nées  dans  rind»', 
et  sont  dues  à  Vi^n  Grinita;  mais  le  |iremier 
traité  sur  ce  sujet  est  celui  de  Diopiiaiite, 
dont  l'ouvrage  est  rempli  tout  entier  de 
problèmes  relatifo  aux  nombres.  Cette  pai^ 
lie  des  sciences  nmfhémntiques  n'nvnit  fait 
audin  progrès,  quand  Bacht-t  dr-  Meiiriac 
et  Fermai ,  i  éditeur  et  le  cuminculatear 
illustre  de  Diophante,  a*en  occupèrent.  Fer^ 
mat  morti  il  y  eut  encore  un  long  s<  m 
meil  ;  puis  vinrent  Euler,  la  Gratigo,  Le- 
{jendrc  et  Gnu'*s,  qui  iloniièrent  un  lutUTel 
élan  à  l'élude  et  à  la  science  des  propriétés 
des  nombres.  C'est  surtout  dans  tes  trailés 
de  Gauss  et  de  Legendre  qu'il  fout  s'initîeri 
CCS  progrès  vraiment  étonnants.  Les  Di*^"'- 
sHiones  arithmelicœ  de  Gauss,  Brunsvirk. 
1801  ,  ont  été  traduites  en  français  par 
M.  Poullel  DelisIe ,  et  publiées,  à  Pari«,60 
1807,  sons  le  titre  de  Beeherettn  arUhmiti- 
que».  La  Théorie  de$  nom  tires  de  Léger  flre» 
lioÎMènic  éilition,  Paris,  1830,  a  l'avantage 
de  voîiir  après  le  liv  re  de  Gauss  et  li'ètre  p!>i* 
en  «apport,  par  ses  méthodes  et  se*  uoiû- 
tions,  avec  les  habitudes  des  géomètres.  Ces 
deuxonvrages  ont  tous  deux  le  mérite  d'une 
gramle  originalité  :  celui  du  mathénialit:?^' 
allemand  est  plus  condensé  et  plein  de  do- 
cuments historique»;  celui  du  mathématicii'Q 
français  est  bien  plus  facile  à  suivre ,  maisi 
comme  la  plupart  des  œuvres  de  nos  compa- 
triotes il  manque  d'exactitude  an  point 
vue  historique. 

Aux  traiU'-i  de  Gauss  et  do  Legendre  il 
faut  ajouier  uti  {jrand  nombre  de  méoioiiw 
de  H.  Cauchy ,  qui ,  s'il  Tavait  voulu,  aaiait 
fait  oublier  tous  les  travaoi  de  se^  dcvan* 
ciers,  et  qui,  dans  ce  champ  aride  des  pro- 
priétés des  nombres,  a  fait  d'admirables  dé- 
cuuvcrles.  AliSki.  Lejeune-Direcklel,  de  Bt^r- 
lin»  Joacbimsihal,  le  Besgue ,  de  ItordeatO» 
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fjhri.  oU\  ,  onl  aussi  ajnat<^,  flan«  dp«  mô-  parce  qu'il  repiésonlp  I,i  figure  cubique.  — 

ntoire^  bien  rédigés,  aux  résuUnts  obtenus  |  7,  qni  no  produit  ni  n'est  produit,  7»  nœud 

av.mt  eux.                      F.  Moigno.  i  de  presque  toutes  choses»  dit  Cicéron  {Somn. 

NOMBRES  {phitoi,  eab  ),  —  Les  pro-  ;  5«t>.)*  était  leplttsmerveillfaxetle  plQ98a' 
prtéiésdesnombre8,  lenn  prof>essions  régu-  |  crédes  nombres  («oy.  Sspt).  Les  pythaf^ori- 
'•èrei  Qt  ronstantes,  leurs  inall^rabl<>s  rap-  ;  ciens  le  rof^ardaiont  comme  le  symbole  <hi 
1 1  t«.  les  quantités  infinies  qu'ils  peuvent  i  recteur  universel.  II  Ht^if^nnit  l'cthelle  en- 


eiptim<  r  devaient  nécessairement  frapper 
l'esprit  méditatif  des  anciens  philosophes. 
P^ibagriresnrtonten  fbt impressionné.  I/ob- 
•pi  lies  sciences  mathématiques,  d'api  ('  s  lui, 


tière  des  êtres.  La  médecine  y  découvrait 
toutes  les  vicissitades  de  la  We  humaine  et 
ses  transformations  diverses,  dont  on  fil  l'an- 
née clîmaîôriqno  (Macrobb,  Somn.  Seip,f 


l'int  !.' milieu  enlro  les  chose?  corporelles  et    lib.f.cnp  vi;  l'iiiLo?î,  Di'  mim/îi  npif!r!n^  elc.) 


tiKorpoi elles.  Celui  qui  connaîtrait  à  fond 
)'«nlhfflétique  posséderait  la  science  com- 
[ 'èie  ft  le  Boaverain  bien.  Le  nombre,  selon 

Pylhaffore,  est  la  base  de  l'ordre  universel. 
L'uniié.  symbole  do  Dion,  existe  de  tout 
temps  avec  le  nombre  pair ,  c'est-à-dire  le 


[voij.  A.NNKE  CLiMAiÉRigt  k;.  —  La  loi  natu- 
relle ,  celle  loi  qui  fait  de  tous  les  hommes 
des  frères»  selon  Pythagore,  mettait  en 
{grande  estime  le  nombre  8 ,  qui  possède  In 
double  vertu  du  quarlmaire. — Dans9seié- 
vélait  la  lia  ;iliiv  des  choses  humaines;  auf^i 


Déast,  et,  se  joignant  à  lui,  engendre  l'impair,    devait- on  se  tenir  en  garde  contre  ce  nombre 


00,  en  d'autres  termes.  Dieu,  représenté  par 

rvnilè.  forme  du  néant  on  noinhre  pair  l'u- 
nivers, dont  lesvmbole  est  le  nombiN^  ini- 
[âir;  voila  pourquoi  l'utHlé  ef  rinipan  sont, 
!>uur  l'ythagorc ,  les  symboles  du  vrai ,  du 
josle,  de  rharmonie  Dniverselle ,  et  le  pair 
niai  du  isux,  du  mal  et  de  la  confusion; 
00  retrouve  le  fond  de  ces  idées  dans  Ma- 
<  rnhp  'Snwn.  Sn'p.  ,  lib.  F,  cap.  v) ,  quand  il 
attribue  à  l'impair  la  qualité  de  mâle,  et 
aopair  celle  de  femelle.  —  Le  ternaire, 
pour  les  pythagoriciens  et  pour  tous  ceux  qui 
'  sont  livrés  aux  spéculations  sur  les  nom- 
l>r  ?,  étnil  plein  de  mystères  sublimes.  On 
ic  reocoulro  dans  la  plupart  des  relif^ions 
andeones  et  modernes  avec  une  signilica- 
lioa  mystique.  —  Le  quaternaire,  aux  yeux 
if*)  pythagoriciens,  symbolisait  la  sainteté 
On  serment  et  ri  ppelait  l'idée  de  Dieu  d.iiis 
*a  puissance  intime  et  dans  rari;inj;rnieiit 
de  l'univers.  Ils  se  rapportait  encore  aux 
qsaire  éléments,  anx  quatre  êtres  supé- 
riMrs,  animaux ,  hommes ,  anges  et  dieux; 

quatre  points  cardinaux  ,  r\nx  quatre 
^1  nts ,  aux  quatre  saisons,  aux  quatre  quali- 
tés dos  corps,  chaud,  sec,  humide  et  froid,  et 
tux  quatre  espèces  de  quantités,  point,  ligne, 
iuper6cie  et  corps*— 5  était  l'emblémedu  ma- 
riage ;  n'est  il  pas ,  en  clfel ,  composé  de  2, 
firemier  nombre  pair,  et  de  3,  prii  inier  nom- 
bre impair?  Dans  5,  on  trouvait  ausat  l'em- 
Uème  des  sens,  selon  les  uns,  et,  suivant 
les  autres,  Vimage  des  cinq  espèces  de  créa- 
t'ues  qui  se  partagent  la  terre,  les  hommes, 
quadrnp-èdes,  les  vo'atlles,  les  poissons  et 
tes  reptiiei.^  6  tilaitlembième  de  ia  instice, 


et  ses  mnitiples ,  et  surloorsi,  produit  de 
mullipliépar  lui-même. —DanslO,  où  venaient 
se  résumer  tdutes  qualités  des  nombres  pr  - 
cédcnls,  on  a  îmirait  le  tableau  des  merveil- 
les de  la  nature;  il  passait,  en  outre,  pour 
un  signe  depaix.  Pylhagore  en  donnait  la  rai- 
son.  CesCparceqnedeux  amis,  en  s'abordant, 
mettent  par  un  serrement  de  main  learadii 
doifîts  PTi  conlarl. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  sommai- 
rement quelqnes-nnM  dM  qualités  des  nom- 
bres compris  dans  la  décade.  Les  proprié* 
tés  parliculières  de  chacun  d'eux ,  sur  les- 
quelles d'ail'enrs  les  antenrs  sont  loin  d'ê- 
tre tofljours  d'accord ,  les  suivaient  dans 
leurs  mille  et  mille  combinaisons.  On  peut 
consolter  les  Commentaires  de  Hacrobe  sur 
le  sonf^c  de  Scipîon;  PhiIon(/)e  ojnf. mundt), 
qui  lire  la  perfection  des  nombres  de  cha- 
cune des  œuvres  qui  si^jiialèrent  les  six 
journées  de  la  création  ;  Kiicher  (  Œdipe 
Egyptien),  etc.,  etc.— Platon,  comme  Pylha- 
gore,  faisait  présider  li  s  nombres  à  Tori- 
f;ine  dc«i  choses ,  et  leur  attribuait  ces  con- 
certs inagniRques,  cette  ineffable  harmonie 
des  sphères  célestes ,  dont  Cicéron  parle 
avec  tant  de  charmes  et  d'éloquence.  S'ils 
réglaient  la  musique  des  cieux,  les  nombre, 
on  le^sent,  devaient  aussi  présidera  la  nfttre. 
On  trouvera  lonte  nne  théorie  à  ce  sujet  dans 
Macrobe  {Somn.  Scip.,  lib.  11.  cap.  i). 

Si  les  propriétés  scientifiques  des  nom- 
bres ûsB  mirent  en  grand  crédit  auprès 
des  philosophes,  auxquels  ils  fournissaient 
de  uombroov  ar(]umenl9  ,  beaurnup  <?<  s 
qualités  quon  leur  prétait,  et  surtout  la 
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vénération  dont  on  les  environnait,  datent 
defc  premiers  progrès  de  rastronomie  et  des 
Bcieoces  physiques.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  du  quartenaire,  ce  qui  a  été  dit  ailleurs 

du  nombre  sept,  suffit  pour  le  prouver  :  et 
dans  trois  même,*  le  nombre  my^liquc  par 
«Koellence»  les  anciens  ne  voyaient,  selon 
tonte  probabilité,  que  les  trois  f^rnnds  phé- 
Domf^Tîf^  de  la  naissance,  de  la  vio  ot  do  la 
mort,  dont  ih  rivaient  fait  les  attributs  prin- 
cipaux de  la  divinité,  création,  conservation, 
destruction  on  absorption.  Le  duodénaire, 
le  plus  révéré  des  nombres  non  contenus 
dans  la  décade,  vient  encore  appuyer  celte 
assertion  ;  or  qu'indiquait  le  duodénaire? 
les  12  mois  de  l'année ,  le»  12  signes  du  zo- 
diaque. C'est  ainsi  que  le  labyriotlie  d'Egypte 
renfermait  IS  chambres  symbolisant  les 
IS  maisons  du  soleil  dans  les  cieux;  l'Atti- 
que,  civi'ist'o  pnr  l'Efiypln  ,  ôtaif  primitive- 
ment divisée  en  12  bour^îades,  12  ju^es  sié- 
geaient dans  l'aréopage  ;  12  villes  seulement, 
si  Ton  en  croit  Strabon,  Eschyle  et  Ptndare, 
pouvaient,  dans  le  principe,  envoyer  des  dé- 
pulésaux conseils  dos  anqdiictyons.  Mais  c'est 
assez  d'exemples,  l'our  rem<»nter  à  l'ai  i,';iiie 
do  ces  idées ,  il  faut  se  rappeler  que  les  an- 
ciens croyaient  le  monde  que  nous  habitons 
soumis  tout  entier  atix  influences  des  corps 
célestes  Ils  s'imaginaient  donc  que  l'orf^ani- 
sation  la  plus  parfaite  qti'il  soit  possible  de 
donner  à  un  état  consistait  à  imiter  et  à 
reproduire  l'harmonie  qui  régne  dans  les 
cieux  ou  dans  les  autres  parties  de  rnoivers. 
C'est,  au  dire  de  Lnrien,  le  plan  qu'avait 
suivi  Lycurgne  ;  et  l'ialon,  celui  des  philn- 
sophes  qui  avait  le  plus  scrupuleuscniuiU 
étudié  les  traditions  antiques ,  nous  ap- 
prend dans  son  cinqnième  dialogue  des 
lois  que,  pcHir  bien  orjj  ni^cr  un  pays,  on 
(îoit  phror  an  milieu  la  ville  capitale  et  le 
diviser  en  12  parties,  selon  les  si;;nes  du 
todiaque.  Ai..  Bu.nnhau. 

'  NOMBRE  (j^inm.)-  Le  nombre,  en 
terme  de  grammaire ,  est  la  propriété  inhé- 
rente aux  mot»  de  représenter,  outre  l'idoe 
qui  leur  est  propre  .  l'idée  de  l'unité  ,  de  la 
dualité  ou  de  la  pluralité  :  de  là  trois  nom- 
bres, le  aurocLiBR,  un  arbre  :\eitVELfdeuœ 
arbres:  et  le  PLUBIEL,  de$  nrbres.  A  ces 
trois  nombres  on  pourrait  .ijouter  lo  nombre 
AMHIGU,  renfermant  les  mois  qui,  bien  qu'au 
singulier,  présentent  une  idée  de  pluralité, 
tels  que  nation,  foule,  troupeau. 
Le  dtfc{  pe  se  ronoontre  guère  dam  les 


langues  modernes  qu'en  lithuanien  et  en 
arabe,  mais  il  existe  dans  la  ploparC  des 

langues  anciennes;  on  lo  trouve  dans  le 
sanscrit,  dans  l'hébreu,  le  grec,  le  gothique. 
En  lii  breii,  il  ne  sort  que  pour  les  choses 
ualurellemcut  doubles,  comme  les  moim, 
les  jatnhei ,  des  eiteau».  Les  langues  qui  ne 
l'ont  plus  en  ont  gardé  quelques  traces;  le 
latin  a  nmbo,  le  vieux  français  ambedui^  l  an- 
glais  hnih,  etc.,  Ole  f.e  nombre  due!  s'appli- 
que aux  verbes,  aus<i  bien  qu'aux  noms  et 
aux  adjectifs;  cependant,  dans  les  langues 
mAmcs  où  il  s'emploie  pour  la  plupart  des 
mots,  d  n'ost  jamais  d'un  fréquent  îi^n^^c. 

Lo  pluriel  s'applique  é{;alonionl  aux  noms, 
aux  adjectifs ,  aux  pronoms  cl  aux  verbes 
dans  la  plupart  des  langues,  excepté  en  au- 
glais,  où  l'adjectif  reste  invariable,  de  sorte 
que,  pour  éviter  toute  équivoque,  on  est 
oblifjé  tle  le  p'acor  lotijonrs  immédiatement 
avant  le  nom  auquel  il  se  rapporte.  Dans  les 
langues  indo-européennes,  le  pluriel,  pour  les 
noms  et  les  adjectifo,  se  forme  généralement 
du  singulier,  soit  par  l'addition  d'une  syllabe, 
onlinaii  oment  m  ou  erf,  <\u\  finit  souvent  par 
se  réduire  ,  comme  en  an^^lais  ,  en  françai«. 
en  espagnol ,  à  la  seule  lettre  s;  soii  par 
une  modification  de  la  terminaison ,  comme 
en  italien  ,  en  latin  :  dominus,  /  '  )  ;  rosa, 
rom;  donna,  donyic;  alhero,  alhrn  ;  fndre, 
padri;  soit  encore  par  l'adonci'-sement  de  la 
syllabe  tinalo,  tels  sont  tes  mots  anglais 
mail,  foott  motm»  qui  font  au  pluriel  men, 
fui,  miee,  les  homnw^  les  pieést  les  tourit. 

En  italien,  le  pluriefse  forme  du  singulier 
par  la  mutation  de  la  voyelle  finale  ;  e.  o 
changent  en  i  ;  a  se  change  en  e.  Quelquefois 
cependant  0  se  change  en  a,  mais  seulement 
pour  les  mots  neutres  de  leur  naturel.  Cette 
terminaison  en  a,  l'italien  l'a  héritée  du  grec 
et  du  latin;  mais  comme  il  n'a  pas  le  fjt'^rc 
neutre,  et  qu'au  sin  ;nlier  la  lorininaisou  a 
indique  ordinairement  ua  It-miuui,  ces  mots, 
masculin^  au  singulier,  sont  devenus  féni- 
nios  en  prenant  Va  au  pluriel.  ^  Quelques 
noms,  môme  en  cette  lan[^ue,  prenaient  an- 
îrefois  une  syllabe  de  plus  au  pluriel  :  ago 
faisait  fl^wm;  ajrpo,  corpora;  wmo  fait  en- 
core tKHnrnt,  les  hommes |  et  en  anglais, 
child  fait  de  même  eAi'Mrm,  par  exception  à 
la  règle  générale. 

Le  latin  et  le  grec  usaient  également  de^ 
deux  procédés;  ils  changeaient  la  voyelle 
dans  certains  noms;  dans  les  autres,  ils 
joutaient  une  on  plusieon  sjllabeiiiiiîfaiil 
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lésas.  Dftiii  les  langues  modernes,  les  i  lio 

m«8  à  souche  purement  f»ermanique ,  l'aile- 
nmtid.  le  siitMlois,  le  hollandais,  ajoutent  g6- 
Qéralemciil  une.  syllabe  pour  Former  le  plu 
rieldesnoDs.  Celte  syllabe  est,  en  allemand, 
i; «Kér ou  tm  pour  le  datif;  en  suédois, 
fir,  er,  n,  avec  un  s  de  p!ii<;  pour  le  gt^- 
Qitit  ;  et,  en  holl.indais,  en,  eren,  et  quelque- 
fui&sibiplenientj.  L'5  est,  sauf  oxceplioii,  la 
Mie  lellre  employée  pour  marquer  le  plu- 
rid  des  nnms  et  des  adjectifs  en  Français, 
eo  anglais,  en  espagnol,  en  portugais. 

L'^'  pinriol  ot  !o  duel  sont  fori  irrégnli^rs 
uiu*  les  pronoms;  mais  ces  nombres  offrent, 
dasi  les  verbe»,  la  plus  grande  régularité. 
Le  grec,  lé  latin,  le  français,  l'italien ,  Tes- 
pat^nol .  le  portugais  ont  des  terminaisons 
analogue?  pour  ce  pluriel;  I1  consonne  ca- 
ractéristique de  la  première  personne  plu- 
rielle, c'e^t  n  pour  le  français,  et  sa  voisine  m 
pMT les  autres  langues,  I  pour  la  seconde. 


fi  f 

du  Midi  fint  tînt  par  "îiipprîmcr  le  t  et  ne 
girflçr  que  in,  qurinl  ,111  français,  il  tient  le 
miliiuentre  cesdoux  modes;  il  garde  le  /,  mais 
se  te  prononce  fias.  La  seconde  personne 
eit  caractérisée  par  les  consonnes  s  t,  qui , 
en  français,  se  contractent  en  z;  le  pluriel 


les  prières  00  dans  des  moments  d'extrême 

émotion.  L'espagnol ,  l'italien  ,  le  porlufjat^ 
emploKjnt.  en  f^um'ral,  la  troisième  personne 
du  singulier  la  uù  le  français  emploie  la  se- 
conde du  pluriel,  e*est  pins  obséquieux.  Les 
Allemands  vont  plus  loin  'encore.  Là  où  les 
Latins  nurnicnt  onjployé  la  deuxième  per- 
sonne du  singulier,  ils  emploient  non  pas  la 
bccondo,  mais  la  tiuisicme  personne  du  plu- 
riel ;  ainsi ,  an  lieu  de  dire  ce  qui ,  en  grec , 
signiâail  lu  as  mal  dîné,  on  dit,  en  allemand, 
elles  ont  mal  diné. 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  ambigu  dé- 
signe ,  quoique  avec  la  forme  du  singulier, 
toute  une  collection  d'êtres,  cl  par  consé- 
quent un  pluriel.  Les  mots  du  nombre  am« 
h\{]u  sont  les  mots  collectifs.  Avec  ces 
mots,  le  grec  et  le  latin  mettent  le  verbe  au 
singulier  on  au  pluriel,  suivant  l'idée  :  turba 
ruit  UU  ruunt.  En  italien  ,  le  verbe  se  met 
généralement  au  singulier.  En  français ,  on 


nir  I  )  troisième.  Les  langue»  modernes   établit  une  distinction  :  quand  le  collectif 


est  gênéi  al,  c'est-à-dire  quand  il  embrasse  la 
totalité  des  objets  qu'il  dési{j'ne  ,  le  verbe  se 
met  au  singulier;  il  se  met  au  pluriel  quand 
le  collectif  est  partitif  ne  désignant  qu'une 
partie  des  objets  t  la  fouU  tâiiégt  ht  rut. 
Une  foule  ff^mmes  sont  venus  pour  le  voir. 
ti'a  qu'une  forme  pour  les  trois  personnes  !  En  anglais,  on  emploie  le  singulier  ou  le 
«n  anglais,  mais  en  allemand  il  garde  sa  \  pluriel,  selon  qu'il  y  a  unité  ou  pluralité 


i  iple  lermiuaison. 
Dtos  les  langues  modernes  •  on  emploie 

savent  le  pluriel  au  lieu  du  singulier  à  la 
première  personne  par  modestie,  à  la  se-, 
conde  par  politesse.  Ainsi  un  auteur  dit  : 
SMU  pour  je,  afin  d'éviter  ce  moi  si  haïssa- 
bl»  an  dire  de  Pascal  et  de  se  dissimuler 
^  l'apparence  d'une  collection  de  per- 
»nnç3  sous-entendues.  A  la  renaissance , 
on  avait  imr,{;inc  à  la  cour  une  sorte  de  com- 
promis entre  les  deux  nombres;  a  la  pro* 
niire  personne  00  gardait  le  pronom  an  sin^ 
gnlior,  et  l'on  mettait  le  verbe  au  pluriel;  par 
pi^^rt  pie  :  f  avons  rendu  {;rAce  à  Dieu,  potir  : 
•wwaconi.  Les  paysans  oui  conservé  cette 
locution ,  que  la  cour  ne  tarda  pas  à  aban- 
doeaer.  A  la  seconde  personne,  le  verbe  et 
le  pronom  se  mettent  ordinairement  au  plu* 
tiel,  bien  qu'on  ne  s'adresse  qu'à  un  inler- 
locatear.  Le  tutoiement,  seul  employé  dans 
les  langues  antiques,  a  été  considérablement 
tolreiot  au  moyen  âge  :  les  Anglais  y  ont 
■tes  renoncé  tout  à  fait;  les  quakers,  il 
Kl  vrai,  totoieot  tout  le  monde,  mais  les 
luire?  citoyens  n'emploient  le  tu  que  daoâ 


dans  l'idée.  Ainsi  l'on  dira  :  le  parlement 
Ml  unanime,  au  singulier,  parce  qu'il  y 
a  unité  dans  le  sentiment  du  parlement; 
mais  on  dira  le  parlement  sont  d'avis  con- 
traires, parce  qu'il  y  a  division  ^  pluralité 
dans  l'idée.  C'est  assurément  la  forme  la 
plus  logique. 

Par  une  anomalie assea  bizarre  dans  beau- 
coup do  langues,  les  noms  précédés  d'un 
.nombre  carduial  ne  prennent  pas  le  pluriel. 
Ainsi  on  dit  en  allemand  :  un  batadlon  de 
six  cents  hohub  ;  en  anglais,  tùp  poot  pour 
six  FEET,  sixpled,  afenPOUND  note,  un  billet 
(le  dix  livre.  Cette  irrégtdarité  existe  égale- 
ment en  persan,  en  arabe,  en  turc  et  en  hé- 
breu, y  Flecry. 

NOHBAES  (LintB  9BS) ,  quatrième  Km 
du  Pentateuque,  appelé  par  les  luifs  Vaïda- 
ber,  U  a  dit»  il  a  parlé,  parce  qu'il  com- 
mence par  ce  mot.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  Livre  des  nombres  parce  que  Moïse  y  fait, 
dans  le  premier  chapitre,  le  dénombrement 
des  Israélites  capables  de  porter  les  armes, 
depuis  l'âge  de  SK)  ans  el  au-dessus.  Le  reste 
du  iim  eontittiii  le  récit  des  événements  ar« 

II 
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rivés  aux  Israélites  depuis  le  premier  jour 
du  second  mois  de  la  seconde  année  da  dé- 
part dEjjypto  jnsqu'.î  rélnblisst  nuiil 
tribus  de,  fiad  ot  di'  Uiiben  sur  les  liords 
orienlaux  du  Jouifiain  ,  cVst-à-dire  jusque 
vers  la  fii»  de  In  vie  de  Moïse.  Ce  livre  coui 
prend,  par  conséquent,  unespacedçprès  de 
Ircnto  lu  iifans. 

NOMBRE  D'OR  [chron.).  —  On  appelle 
ainsi  un  cycle  de  dix-neuf  an*!  eT>vin>u  hn'.!t 
duquel  lo  soleil  et  In  lune  reviennent  à  pi  n 
près  an  même  point  oti  ils  se  trouvaient  à  son 
commencement.  [Voy.  Calendrier,  CrcuEt 
Période.) 

NOMBRIL  {Voy.  Ombilic.) 

NOMë  [accept.  div.  ).  —  En  histoire  ,  ou 
appelle  nomes  »  du  grec  tc/.'.c>,  division,  les 
provinces  de  Vancienne  £-;ypte,  et  l'officier 
qui  recevait  du  roi  le  gouvernement  d'tin 
de  ces  nomes  porinit  le  nom  de  vnmnrrji'.r, 
de  ylfjoç,  et  â(r,  rotmiiamlemenf.  —  Ko  Unne 
de  musique,  nome  était  le  nom  qu'on  don- 
nait» dansFantiquité,  à  tonte  espèce  de  rhan  i 
déterminé  par  des  ré(;les  qu'on  ne  ponvait 
enfreindre  [viuc^,  loi).  11  y  rivait,  pnr  co'iv,' 
quent,  un  nouiljio  de  n^mes  (onsidérahie 
empruntant  leur  di'uoniinalion  de  cei  tains 
peuples  chez  lesquels  ils  étaient  particuliè- 
rement en  usage  ,  tels  que  le  nome  (felien,  te 
nome,  lydien;  de  la  nature  du  rhylhnie,  nome 
orthien  ,  nome  daclylique ,  nome  (rf^cf^'ù'q'ir  : 
de  leurs  inventeurs ,  nome  hiéracien ,  nvmt 
poUjmntitan;  de  leurs  sujets ,  nome  pytfiien, 
nome  «omi^tf«;de  leur  mode,  nome  kypatàïàe 
00  grave ,  nome  netoïde  ou  Otjftt,  vie.  —  II  y 
avnii  dos  nomes  bipartites,  qm  se  chantaient 
sur  deux  modes  à  la  fois  ;  Sacadas  ou  C'onns 
avait  même  inventé  un  nome  irijKiriile ,  qui 
se  chantait  sur  tes  modes  dorien  .  plH  yr;ien 
et  lydien.— En  algèbre,  nôme  est  un  mot  ou 
one  partie  de  mot  qui,  jointe  à  une  particule 
numérale,  s'em]>!oip  [lour  désif];ner  unefjuan- 
tité  résultant  de  la  rcuniou  de  plusieurs  au- 
tres exprimés  séparément  ;  d'où  sont  venus 
las  noms  de  binôme,  trindine,  etc.;  ainsi 
est  un  bîn>'<nie  deiii  Ifs  tiômes  on  parties  con- 
stituantes ilisiiiictcs  sont  a  et  6  ;  a  4-  6  -f-  c 
est  un  trinôme  dont  K's  nAmes  sont  abc, 

NOHCNGLATI^JR  {antiq.),  dimur  de 
nom$.  —  A  Rome,  lorsqu'un  candidat  avait 
obtenu  l'autorisation  de  se  mettre  sur  les 


NOM 


l'asseinblre.  A  cAlé  de  lui  se  tenait  un  en- 
clave qui  connaissait  tons  les  citoyens  et  qui 
lui  disait  tout  bas  lo  nom  de  chacun  de  ceux 
qui  se  préM-ntaieril ,  afin  qu'il  |»ût .  pn  le 
!i!;uif,  \p  nommer  par  son  nom,  r»'  (]ui  .'■Uti 
une  marque  d  chlluie,  et  le  déterminer  ainsi 
à  lui  accorder  sa  voix.  L'esclave  qui  remplis 
sait  ce  rAle  était  le  nomenc/n/eur.  On  donnait 
aussi  ce  fjom  à  un  esclave  chargé  do  nominir 
à  hr>tito  voix  ch  qtie  convive  ou  chaque 
client  qui  :^e  présentait  au  lever  du  palrun. 
Les  nomtndateun  dans  l'histoire  ecclétia»ti- 
qno  étaient  des  officiers  qui  invitaient  cm 
que  le  pape  devait  a«lmettie  à  sa  taWc,  ot 
qui  rocovaiont  les  léclamalions  qu'on  pré* 
sentait  au  saint  pére. 

NOMENCLATURE ,  du  latm  fumm, 
nom,  et  elamare*  crier.  —Cette  «ipresiioD, 
entendue  dans  le  sîmi'^  lo  plus  rigoureax,  si- 
î^nifie  ('Vpf»Mliou,  dénombrement  do<  nnms. 
Toute  ai»uiL'uciaturoest,en  effet,  la  rouniOB, 
reiisemblc  des  noms  et  des  termes  techni- 
ques d'une  science,  et  ne  doit  pas  s'enten- 
dre, ainsi  que  l*ont  cru  quelque»  autenrs, 
fl('>  di(fi  rnntr^  méihodes  suivant  loq 
on  distiibue  l'  S  divers  objets  en  class-es, or- 
dres, fleures  et  ef^jièces.  Les  nomcncblure» 
ne  s'occupi-iit  qu'àassi(;nerà  chacune  deces 
choses  la  désignation  nominale  qui  loi  con> 
vient  et  la  distingue.  Ainsi  les  nomem  iatcurs' 
sont  It  s  savants  qui  consacrent  leurs  soins 
a  établir  les  véritables  déitominalions,  k'>r$ 
synonymes  et  les  élymolo^jies.  CetraviUest 
aride  et  pénible;  mais  il  est  d'une  utilité  )»• 
contpstnbfe  pour  servir  de  concordance  en- 
tre les  aiitiMirg  atïciens  et  nvtdrrni'5  et  reox 
d'une  ni/iiio  é}ioqm'  qui  suivent  d»'S  métho- 
des dilïeientes.  Aiisat  doit-on  considérer  h 
nomenclature  comme  la  base  de  tout  tangagt 
el  de  tonte  science.  L'expérience  est  là  po  ir 
prouver  que  c'est  uniqnemcnl  depuis  l'tHi- 
blisscment  de  leurs  nomenclatures  sur  de? 
bases  plus  convenablos  que  les  sciences  out 
pu  faire  des  progrés  rapides  et  s'apimyer  sur 
des  méthodes  vraiment  philosophiques.  l49 
hommes  les  plus  émincuts  ont  si  bien  com- 
pris cette  importance  d'une  bonne  nonn  :- 
clature,  qu'ils  se  sont  tous  occupés  de  cetts; 
question.— Les  divers  noms  dont  se  compose 
une  nomenclature  doivent  présenter  à  l'es- 
prit une  idée  (jOMtive  des  clioses  qu'ils  sont 


ran(*8  pour  obtenir  un  em{)!oi ,  il  se  plaçait,  '  destinés  à  exprin>or,  (>i  cm  donner,  autant 
avec  ses  amis,  le  jour  de  comices,  sur  un    que  possible,  une  connaissance  sinon  détail- 


monticule  appelé  ceili»  korMorum,  vis-à-vis 
le  cbamp  do  Mari»  «fia  d'élre  vu  da  touta 


lée,  au  nuiins  très-précise.  Malbeureasemeut 
il  D'ao  eal  pai  toujour»  ainsi,  et  iinaDoiBW 


ai 
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chlore  pârftu'le  $up[)osei'aîl  sécessaifenieiil 
une  connamnce  parfaUe  et  universelle  de 

la  science  qtiVIle  cmbrasseniil  dnns  son  en- 
semble comme  dans  SCS  plus  petits  délnils 
—Qiaque  science  a  sa  nomenclature  particu- 
lière; les  dénominations  doni  celle-ci  secom- 
pose  sont  de  deux  ordres:  !es  unes  propres, 
qai  s'.ippli(pionl  à  une  espèce  distincte  dont 
filis  c'labti2»cn(  î;)  caiacU're  û'unc  farrui 
)'lus  ou  oiuins  exacte  ;  les  autres  appellati- 
tes,  qui  conviennent  à  la  fois  à  plusieurs  cs- 
pêcrg  ayaot  un  caractère  commun,  telles 
sont  celles  des  classes,  det  ordres,  des  fn- 
nii'îps  et  dos  ;  ffifr-;  T  j)rcmi^res  sont /"vi- 
il'?itiui<'nl  [<ius  t  lati«'s,  |>itis  j»r6cises  et,  dt"'S 
lors,  plus  coitvenables  î  au»si  »<>nl-ce  les 
lirtnières  et  les  seules  dont  ou  ait  fait  usage 
pendant  lon{][temps  ;  niais,  par  suite  de  l'a- 
crandissenitMit  du  cercle  de  nos  cnnnnissan- 
tP>,  il  a  bien  fallu  recourir  aux  scrondos,  et 
tes  mui'.iplier,  pour  donner  à  la  mémoire  sur- 
tJnrçéedes  points  de  ralliement  indispen- 
Mblcs. 

XOMKIfTANE  (Voir:.  —  C  était  le  chc- 
ujin,  lotij]  d'piivirnn  \  milles,  qui  conduisait 
dêRomeà  Nonicnlum,  petite  ville  des  Sa- 
bîos,  sitoée  sor  l'Allia,  entre  Cunics  et  Crus- 
(aiDèries,  et  près  de  laquelle  le  dictateur 
Quintus  Senrilius  Priscus  remporta  ,  t  n  3'I3 
avant  J.  C.  ,  stir  les  Vcï-th  et  les  Fid.'nalcs  \ 
onis,  une  victoire  qui  lui  ouvrit  les  po:  le-  de  , 
Fidènes.  Noma^tum  était  renommée  pour 

vtn8{MARTlAL,  liv.  XIII ,  ép.  XIX  ]  ;  ce 
n'eit  pins  aujourd'hui  qu'un  bourg  nommé 
Lnmintano.  La  voie  qui  lui  devait  son  nom 
allait  se  joindre  à  l;i  voie  Si'  n'ia.  La  poile 
de  Rome  d'où  elle  partait  s'appelait  aussi 
NmmtaM  ou  Fiyalarù*  Elle  menait  au  nuat 
Sacré  ét  à  la  villa  de  Pliaon ,  affranchi  de 
N'-ron.  Plus  tard  on  l'appela  Por<a  Pia.  Elle 
eit  aujourd'hui  fermée.  Ed.  F. 

IS'OlflE  [eniom.  ),  genre  d'hyménoptères 
p'^rie-aiguillon,  de  la  famille  des  melidères, 
r(i  par  Latreillo  et  adopté  par  les  entomo- 
^iïtes.  On  ne  connaît  pas  les  nueurs  et  les 
nietaoïorplioses  des  espècrs  qui  eoniposcnt 
celle  cijupe  {jéneriquc,  el  on  i^jnore  s!  cHes 
*i»enteQ  société  ou  si  ellca  sont  solii  ares. 
*>l)eodant,  comme  elles  ne  diffèrent  pas 
!  ^^uc(>tip  des  aodfènes  et  des  halicles  et 
qaoon'a  observé  parmi  elles  que  des  iiu\les 
6<de8  femelles,  tout  porte  à  croire  qu'elles 
<>nt  ks  mêmes  moeurs  ;  oo  oe  peut  citer 
qa'une  observatioii  contre  cette  mention, 
c^M  celle  tfOiivier,  qoi  dtl  qull  a  trouvé  eu 


Perse ,  après  le  coucher  dn  soleil ,  un  gread 

nombre  de  nomies  de  l'espèce  qu'il  nomme 
htie ,  attachées  nntour  de  la  tige  d'une 
plante.  Ces  hyménoptères  se  Innivont  sur  les 
fleurs;  en  général,"  ils  sont  assez  rares.-— 
Ce  genre  n'estpas  très-nombrem  en  espèces; 
toutes  sont  propres  aux  contrées  chaudes  de 
l'Asie,  de  l'Italie  et  du  midi  de  la  France. 
Comnîe  type  de  ce  genre  singulier,  nons  ci- 
terons la  nomie  difforme,  Lalr.,  qui  est  pro- 
pre an  midi  de  la  France  et  à  Tltalie.  H.  L. 

HOMUVALIGS  (ofKtf.'),  jours  solennels 
pendant  lesquels  on  imposait  le  nom  aux  en- 
fants. {Voy.  NliXUlNA. 

NOMIIVATIF  {gramm.j.  —  Dans  les  lan- 
gues qui  ont  des  cas,  le  nominatif  est  la 
forme  affectée  au  sujet  de  la  phrase.  Elle  va- 
rie beaucoup  plus  que  celle  du  génitif,  et 
les  règles  au  me\  en  desquelles  on  y  remonte, 
en  partant  d'un  autre  cas,  sont  souvent  con- 
fuseset  incertaines.  C'est  sous  la  forme  du  no- 
mina  lif  que  les  noms,  les  adject  ifs  e  1 1  es/)rofiomi 
n ,  ;  Il  ren  t  dans  les  dictionnaires. — tlaynonard 
avait  cru  reconnaître  que  le  nominatif  sin- 
gulier des  mots  de  la  laiifjne  louiaine  était 
affecté,  dans  les  aianudcrits,  de  celte  lettre*, 
que  nous  avons  transportée  au  pluriel,  tan- 
dis que  l'accosatif  et  le  pinriel  en  étaienrt 
exeu)pis  ;  mais  cotte  règle,  qa*oi  trouve,  en 

effet,  ap;'!iquée  dans  cerlaing  manuscrits, 
est  loin  d'avoir  été  d'un  u^a|;e  constant 
et  général  {voy.  Cas  ,  Nom,  eic.j.  Dans  cer- 
taines grammaires,  le  sujet  du  verbe  est 

encore  apjMdé  nommntif. 

mmmAVx  (Voy.  kéalistfs.) 

du  grec  lo/zcr,  loi;  nom  par 
lequel  on  dési.^nait,  dans  l'ancienne  Eglise 
de  Constantinople ,  le  dignitaire  chargé  de 
la  gar  ledes  rubriques  et  rituels  qui  conte* 
naient  l'ordre  liturgique  et  cérémonie!  à  ob- 
server dans  în  ccîê'oration  d*»  Toffice  divin 
et  de  tous  les  autres  ofiices  usités  dans  cettu 
Eglise.  Le  noniiquc  avait  égrdement  mission 
de  veiller  à  ce  que  la  partie  cérémonielle 
des  grandea  solennités  fût  toujours  prati- 
quée d'une  manière  conforme  aux  prescrip- 
tions rituel le.s,  ce  ('iii  donnait  à  ses  fonc- 
tions une  a!>se£  grande  intporlanco;  au»bt 
prenait-il  rang  immédiatement  au-dessns  dv 
piotocanomarque. 

•  XOAIOCANON,  de  .  V:>-.  loi,  et  de 
règle.  —  C'est  le  nom  donné  aux  recueils 
contenant  les  canons  des  conciles  reconnus 
et  les  lois  civiles  relatives  aux  matières  eo» 
cléiiasiiqiiesi  le  toiil  claisift  «mi  ikW^ 
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rents  litres.  Le  plus  ancien  rt^cneil  Hr»  ce 
{jenre  est  celui  de  Fulf^entins  l «  rrandus, 
.  diacre  de  l'église  de  Carliia^jc  au  vi*  siècle  ; 
il  le  eompOMil  surtout  d«s  canons  des  con- 
cile8(l'Amque,etd6iC0iislitati008  inipériaies 
se  rapportant  aux  mômes  ma!i^r^s.  Mais 
le  nomocanon  le  plus  connu  est  celui  du  la- 
meux  Pbotius  ;  il  comprend  tous  les  canons 
à  partir  des  apôtres  jusqu'au  septième  con- 
elle  «Bcaoïéaiqae  (le  deuxième  de  Nicée,  tenu 
en  787),  ainsi  que  les  constitutions  impéria- 
les jusqu'à  la  même  époque.  Ralsamon , 
garde  des  archives  canoniques  de  Constan- 
tinople  au  xiii*  siècle,  y  ajouta  des  commen- 
taires, et  ifestavec  celte  addition  que  Justel 
l'a  inséré  dans  sa  Biblioihtca  juri$  canonici 
veUriSt  publiée  à  Paris  en  1C61 ,  2  vo!.  in- 
foiio.  Un  autre  nomocanon  attribué  à  Saint- 
Vladimir  ou  Wladimir,  qui  vivait  au  x*  siè- 
cle» est  encore  la  base  du  droit  canonique 
de  TEglise  grecque  schismatique  de  Rus> 
aie.  Il  diffère  des  précédents  en  ce  qu'il  con- 
tient des  décisions  dp  cortaines  assemblées 
non  reconnues  eu  qualité  de  conciles  par 
l'Eglise  latine. 

NOMOPHYLACE  {a»tiq.),  dn  gncwifMf, 
toi,  et  de  <pvKttKt)t  garde:  magistrats  grecs 
chargé*!,  chez  les  Athéniens,  de  tenir  les  re- 
gistres des  lois  et  ordonnances,  de  veiller  à 
l'exécution  des  criminels ,  do  s'occuper  des 
prisonniers,  d'arrêter,  et  même  sur  un  sim* 

Ele  soupçon,  les  voleurs,  les  gens  sans  aveu, 
IS  coureur*  de  nuit,  do  les  faire  mourir 
sans  autre  forme  de  procèi,  s'ils  avouaient  le 
crime  dont  ils  étaient  accusés,  et,  dans  le  cas 
oonlnire,  de  les  poursuivra  devant  les  tri- 
]>iinaox.  On  les  nommait  aussi  les  cnu , 
parce  qu'en  effet  tel  était  leur  nombre.  — 
Pausanias  (in  Eliacis,  liv.  111  dit  qu'avant  la 
célébration  des  jeux  Olympiques  les  juges  de 
ces  jeux  devaient  apprendre  des  nomophy- 
laees  tout  ce  qu'on  avait  à  y  observer.  A 
Cnrcvre,  les  noniophy laces  avaient  inspection 
sur  l'emploi  des  deniers  publics  et  î>acrés. 

NOMOTHÈTË  [antiq.],  du  grecro/^or, 
Im,  et  rihiAi,  j'établis,  magistrats  athéniens 
choisis,  par  la  voie  du  sort,  parmi  les  ci- 
toyens qui  avaient  déjà  exercé  les  fonctions 
judiciaires  au  tribunal  des  héiies.  Leur 
charge  ne  consistait  point,  comme  l'étymo- 
logie  de  leur  nom  pourrait  le  faire  croire,  à 
porter  de  nouvdles  lois,  mais  à  veiller  su/ 
celles  existant  déjà,  à  demander  l'abroga- 
tion de  celles  qui  avaient  cessé  d'être  utiles 
on  qui  pouvaient  être  préjudiciables  aux 


intérêts  du  peuple  ;  ils  devaient,  en  outre, 
empêcher  qu'on  ne  creusftl  trop  profondé- 
ment dans  l'étendue  (l'enceinte)  de  la  ina- 
raille  pélas^rienne,  et  même  qn'onn'y  Isbos- 
rftt.  —  Le  mot  nomothète ,  seul  et  avec  sa 
sens  absolu,  dans  los  écrits  des  orateur» 
grecs,  désigne  presque  toujours  Solon  le 
législateur  par  excellence. 

NOHSZ  (Jean),  poète  distingué,  né  à  An- 
vers en  1738,  et  mort  en  1803  à  l'hôpiul. 
comme  Gilbert,  quoique  sa  carrière  littéraire 
eût  été  parsemée  de  nombreux  et  brillanU 
succès.  Les  quarante  pièces,  soit  originale», 
soit  traduites,  qu*il  donna  au  théûtre  furent 
constamment  applaudies.  On  y  trouve,  en 
effet,  une  grande  entente  do  la  scène  st  vn 
intérêt  soutenu.  On  lui  doit,  en  outre,  un 
poôme  épique  intitulé  Guillaume  /•',  fonda' 
teur  de  la  hbtrté  hollandaise,  où  quelques 
défisuis  sont  à  chaque  instant  rachetés  par 
des  beautés  du  premier  ordre  ;  des  mUMiti 
cnntenant  des  épitref,  des  satires  et  d-s 
rontcf  pleins  de  verve  et  de  mordant:  ('ohm 
héroïdes  patriotiques,  et  plusieurs  traductions 
en  vers,  et,  entre  autres,  une  (raducfios 
dê  ta  Fontaine,  k  vol.  in-8*.  Nomss  a  sunî 
composé  de»  ouvrages  en  prose. 

XOXAGKSIME  [astr.).  —  Ce  mot  indi- 
que le  point  de  l'écliptiquo  qui  se  trouve  éloi- 
gné de  90*  des  points  où  ce  cercle  coupe 
l'horixon.  La  hauteur  de  ce  point,  qui  vtrie 
h  chaque  instant ,  fait  connaître  la  mesors 
de  l'angle  que  l'écliptique  fait  h  l'horizon. 

\OIVCE,  par  syncope,  du  latin  rtiwws* 
liure^  annoncer,  porter  une  nouvelle.— Cwl 
le  nom  spécialement  afFecté  aaz  ambassa- 
deurs du  pape  auprès  des  rois  et  des  Etats 
catholiques.  Les  nonces,  ordinaitementévt'- 
ques,  quelquefois  simples  prélats,  sont  les 
mêmes  dignitaires  que  les  anciens  auteur* 
ecclésiastiques  nomment  mtim'  taneti  /Vin*. 
missi  apostoliciy  et  les  Grecs  apœrùiaim,  — 
La  qualification  de  nonce  ne  date  guère  qu? 
du  XV'  siècle.  Le  plus  ancien  nonce  ou 
ambassadeurordinaire  historiquement  (oittiu 

est  Julien,  évéque  de  Gos,  qae  saint  Léon  le 
Grand  envoya  pour  résider  auprès  de  l'em- 
pereur Mai  cien .  après  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  tenu  en  451.  C'est  alors  que  s'établit 
l'usage  de  ces  ambassadeurs  auprès  des  ei«- 
pereurs,  à  Constantinople,  où,  à  partir  do 
règne  de  Ju^-tinien  1*'  (commencement  du 
VI*  siècle) ,  ils  étaient  toujours  logés  dans  i« 
prîlais  inipAririî.  Lee  premiers  ambassadeur* 
pooiiticaux  qu'on  ait  vus  en  France  sont  le< 
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dw»  nonces  que  le  p^pe  Grégoire  111  envoya 
i  Charles  Martel  pour  solliciter  son  inler- 
feiition  en  faveur  des  Romains,  dont  LuiU 
|Mind,roide8LoBitNirils,  menaçait  d'cnvabir 
lelerriloira,  tous  prétexte  de  leur  alliance 
arec Transmond  ,  duc  de  Spolelte  ,  révolté 
contre  ce  roi. — Les  nonces  n'ont  janiais  eu  (Je 
juridicUuu  ecclésiastique  eu  Itauce;  leurs 
foocUons  s'y  sont  coDstammeot  bornées  à 
cèdes  d'ambassadeurs  ordinaires  ;  seulement 
ils  y  étaient  et  ils  y  sont  encore  chargés  des 
informations  concernant  les  évoques  et  ar- 
chevêques uooimés  par  le  roi  ou  le  chef  de 
TEtaL  Les  envoyés  eslraordinaires  qui  n'ont 
qa'sDo  mission  temporaire  sont  appelés  m- 
Urnonces.  —  Pans  Ifs  pays  où  l'on  suivait 
les  décrit  nies  ,  en  Espagne  entre  autres ,  les 
BODces  a|)osLoliques  avaient  une  certaine 
jaridiction,  car,  outre  le  droit  de  visite 
et  de  correction  sur  les  ùionastères,  ils  oon- 
oaissaient  des  différends  qui  surgissaient 
entre  les  supérieurs  et  les  rMioieux;  et,  en 
première  instance,  des  causes  appartenant  à 
Il  juridiction  ecclésiastique.  Mais  le  concile 
deTrenle  (seas.  XXIV.  chap.  xtj  fit  rentrer 
ces  causes  dans  les  attributions  des  ordi* 
Daires  diocésains.  Les  concordais  interve- 
Tenos  depuis  entre  le  saiiit-sié{;L'  et  les  gou- 
verneoients  de  ces  pays  ont  été  conformes 
lareo point aui  règles  canoniques  établies 
par  le  concile,  et  actoellement  les  pouvoirs 
(les  nonces  n'y  sont  pas  plus  éteodos  qa'en 
Fruuce- 

Autrefuts  ie  litre  de  nonce  était  donné,  en 
Nogiie,  aux  députés  que  la  noblesse  élisait 
dsas  l«s  petites  diètes  on  diitinu  des  palati- 

tiatsou  provinces,  pour  siéger  à  la  grande 
«liète  du  royaume.  En  Hongrie-,  les  députés 
(ie  l'ordre  équestre  et  ceux  des  villes  que  les 
diètes  particulières  des  cercles  ou  dîstricis 
envoient,  de  nos  joars  encore,  aoi  diètes  gé> 
iiéraU's  sont  appelés  nonces.  (  Voy.  âubas- 

SADEURS,  APOCBISIAIRBS,  LÉGATS.)    P.  T. 

NON  COXFOnHlSTES ,  surnom  des 
preabylériens  ou  puritains  d'Angleterre,  qui 
lear  vient  de  ce  que  ces  sectaires,  formant 
en  ntéme  temps  un  parti  politique,  refusè- 
rent de  se  conformer  à  la  fameuse  confessinn 
de  foi  publiée  par  le  syiiorie  de  L  udres  (Je 
i'sn  ISOSt— Cette  quaiiâcaliuu  a  clé  ensuite 
étendue  i  toutes  les  sectes  nées  dn  prêtes - 
Uolisme  anglican,  qui  ont  de  même  repoussé 
le  culte  légafcmcnt  établi  par  cet  acte  fou 
(Uifiental  de  T  Eglise  nationale.  (  Vvy.  fKEâ- 

BTl&aiENS.) 


N'OXE  {accept.  div.).  —  Dans  le  calen- 
drier romain,  la  none  était  le  jour  qui  se 
trouvait  le  neuvième  avant  les  ides,  et  qui, 
par  conséquent,  suivait  les  variations  de  ces 
dernières.  Dans  les  mois  de  mars,  niai,  juil- 
let et  octt»bre,  les  nones  tombaient  le  7  et 
comprenaient  six  jours;  elles  se  trouvaient 
le  5  des  autres  mois  et  n'avaient  que  quatre 
jours.  Les  jours  qui  précédaient  les  nones, 
depuis  les  calendes,  étaient  comptés  à  recu- 
lons. Ainsi  on  disait  :  le  deuxième,  le  troi- 
sième, lo  quatrième  jour  avant  les  nones. 
Les  jours  de  nones  étaient  néfastes.  —  Les 
Romains  donnaient  aussi  le  nom  de  mme  à 
la  quatrième  partie  du  jour,  qui  commençait 
à  la  fin  (le  la  neuvième  heure,  correspon- 
dant chez  nous  à  3  heures  après  midi.  L'E- 
glise, qui  se  servit  d'abord  de  celte  manière 
de  supputer,  donne  encore  le  nom  de  fions  à 
la  dernière  des  petites  heures  ou  prières  ca- 
noniales qu'on  dit  avant  vêpres,  c'est-à-dira 
vers  trois  heures  après  midi.  —  En  terme 
de  jurispi  udeiico  ancienne  ,  la  none  était 
une  redevance  du  neuvième  à  laquelle  étaient 
assujettis  les  détenteurs  de  certains  biens,  et 
qui  n'excluait  pas  la  dtme.  Ainsi  le»  laïques 
qui  avaient  la  jouissance  de  terres  ecclésias- 
tiques payaient  a  la  fois  la  iiono  et  la  dîme; 
la  preijiière  par  droit  seigneurial  et  emphy- 
téotique, et  la  seconde  par  droit  ecclésiasti* 
que.  Il  arrivait  quelquefois  que  la  none  n'é- 
tait pas  perçue  par  la  mémeéfjlise  que  la  dîme. 

XONIL'S.  —  Deux  personnaf^os  connus 
ont  porté  ce  nom.  1°  NoNiDS  Marcellus, 
grammairien  et  philosophe  péripatéticien,  né 
à  Tibnr,  à  une  éjtoqueque  l'on  n'a  pu  déter- 
miner. On  ci-oit  qu'il  florissnit  vers  le  m»  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'un  ouvrage  eti  dix-neuf 
chapitres,  intitulé  De  proprietate  termonum 
ou  ik  wâfia  «sréenmi  s^t/Seaftone,  réim- 
primé à  Paris  en  in^*,  avec  des  notes 
pleines  d'érudition.  Le  droit  principal  de 
Ninii'is  à  l'ostiino  des  savants  esi  d'avoir 
rapporte  dans  son  livre  divers  fragments 
des  anciens  auteurs  que  Ton  ne  tetronva 
point  ailleurs.  ^  2*  Nonius.  en  portugais 
NuNEZ  (Pedro),  mathématicien  estimable.  H 
publia  plusieurs  ouvrages  sous  le  nom  de 
r^onius,  entre  autres  deux  livres  De  arU 
navigandi,  où  l'auteur  traite  de  la  boussole, 
qui  venait  d'être  découverte  ;  on  écrit  aor  le 
crépuscule,  un  traité  d'algèbre,  et  divers  au- 
I  les  traités  de  mathématiques  et  d'astrono- 
mie. Pierre  Nnncz,  né  en  1192,  mort  en 
loïï,  fui  précepteur  de  don  Henri,  fils  dn 
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f oi  £mmaoud ,  et  professeur  à  l'université 
de  Gofmbre.  Célait  un  des  plus  savants 
hommes  de  son  temps.  Sos  œuvres  ont  été 
publiées  ea  1  volume  in-folio ,  à  Bâle  , 
1502  S.  E. 

IVOIVIVËS,  en  latin  nonnus^  nonna.  —  Ce 
mot  dteignait,  dans  le  principe»  des  reli- 
gieux, liommes  ou  Cemmes,  et  on  le  donnait 
on  signe  do  respect  aux  personnes  /\f;c'('?. 
Ainsi  nous  lisons,  dans  la  rèj^Io  doSaiia  lie- 
nott,  ch.  LXii  :  <(  Les  jeunes  a[)|>clleiU  les 
prieurs  n^niu.ce  qui  s'entendda respect  qu'on 
a  pour  un  père.  »  Le  féminin  parait  avoir 
eu  la  même  signification  par  rapport  à  h 
mère.  En  effet ,  en  {}rec ,  lin»;  signifie  oncle, 
et  î  eti  v!»,  tanlc  nialenielle.  T/aïen!  ,  chez 
les  Italiens,  porte  eacore  le  noiu  de  nonno, 
et  la  (^and'roère  celui  de  nonm  ;  ce  dernier 
mot  se  retrouve  même  dans  le  langage  poi- 
tevin, sous  la  forme  nené.  Hospinien  veut 
que  ce  nom  soit  d\)i  i[jine  égyptienne  et  qu'il 
signifie  «n«  n'erre;  il  ajoute  qu'en  égyptien 
on  appelait  les  moinea  itonni,  et  les  flammes 
consacrées  à  Dieu  nonma.  Mais  cette  éiymo 
logie  ne  repose  sur  aucune  preuve.  Plus 
tard ,  le  mot  rionjjc,  pnssa  ii  dans  la  vieille 
langue  française,  fut  appliqué  uniquement 
.anx  religieuses,  ainsi  que  sm  dimînvtifs 
«onnam,  ncnnetu.  De  là  viennent,  sana 
doute,  comme  le  pense  Biugham,  les  mots 
anglais  nuit,  rtUgiêVMe,  etntmiury,  monoitire 
dt  femmes. 

NONKETTE  CENDRÉE  (  orniih.  ]  , 
espèce  du  genre  mésange.  [Voy,  ce  mot-) 

NONNUS  [biogr.].  —  Deux  pofimes  grecs 
d'un  genre  bien  opposé  nous  sont  parvenus 
«ous  lo  nom  do  ce  poète  ;  le  plus  i  ofi-^id/ra- 
•  ble  ebl  un  récit  qui  n'a  pas  muii(.s  de  qua~ 
rante-sept  ehants  de  la  vie  de  Baccluis,  de- 
piHs  sa  naissance  juaqn'après  la  conquête 
des  Indes  ;  le  second  est  une  Paraphrase  en 
vers  de  l'évangile  de  Suint-Jean.  Cette  para- 
phrase est  très-claire  et  peut  remplacer  un 
•ooamenlaire,  mais  la  poésie  n'a  rien  à  y 
voir.  Le  poème  des  IHom/tmqtui  est  souvent 
dans  le  même  cas ,  mais  il  est  plein  d'érudi- 
tion mythologique  cl  mystique  ;  il  à  été  lon- 
guement commenté  par  les  écrivains  qui, 
dans  le  xix'  siècle,  ont  tenté  de  soulever  le 
voile  des  aotiqnes  religions.  Dupnis,  dans 
■on  Orif^di  tous  tes  culUSf  a  consacré  à 
rexamen  du  poème  de  Nonnus  plus  de 
150  pa'M's  où  il  prouve  assez  bien  que  lo 
Bacchus  du  poète  n'est  autre  que  le  soleil, 
«lllat«Tfntnies.qii'onlii  attribue,  des  allé- 
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goi  les  astronomiques.  Creulzer,  de  son  cûlà, 
a  publié  è  Heidelberg,  1809 «  les  six  livras 
des  Dionysiaquet,  qui  oontienoent  les  aven- 

turcs  de  15a<  chus  avant  son  expédition  aux 
Indes,  avec  des  notes,  et  les  arguments  co 
lutin  des  quarante -deux  autres  livres.  Le 
poème  complet  a  été  imprimé  pour  la  prS' 
luière  fois  à  Anvers,  15G9,  grand  in  8%réim> 
primé  cinquante  an?  j'Ins  lard  avec  une 
n-.au valse  traduction  latine,  et  traduit  eo 
françai)»  par  Boilet,  lC2a,  in-S".  —  La  P(h 
raphrase  a  paru  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise vers  iSOl  ;  elle  a  été,  depnis,  traduite 
en  latin  et  réimprimée  nn  grand  nombre  de 
fois,  soit  séparrment,  soit  avec  des  navra- 
{jes  de  co  penre.  —  Nonnus  était  de  Pauu- 
polis  en  L^yple,  et  vivait  vers  l'anDée  410, 
au  rapport  de  Suidas.         J.  FLEuar. 

XOXOTTE  (Claude  François)  ne  la- 
rait  guère  connu  de  uos  jours,  si  Voltaire  ne 
l'avait,  pour  ainsi  dire,  intmortalisé  par  «■« 
sarcasmes  viohmtâ  et  par  le  ridicule  duui  il 
s'efibrça  de  le  couvrir.  Asaea  hordî  pourcrip 
tiquer  quelques  ouvrages  du  maître  des  piii* 
losophes,  pour  contrôler  ses  citations  et  réfu- 
ter ses  assertions  hasardées,  Nonotte  fut,  dh 
lors,  en  butte  à  toute  la  colère  du  satirique 
le  plus  puissant  de  tout  le  xviii*  ejède.  U  . 
lotte  était  trop  inégale  ;  mais  n'était-ce  pu  ; 
faire  acte  de  courage  que  de  lutter  presque  ; 
seul  contre  le  grnnd  athlète  de  l'ironie?  No- 
notte l'osa,  et  c(  11  -  lut  )>as  sans  talent. — Né 
à  Besançon  en  171 1 ,  il  avait  tait  sesétudcschtf  ! 
losjésoites.  Appelé  à  précheràlaisonrdeTih  | 
fin,  il  y  obtint  des  succès  qui  se  reprodaiii-  i 
rent  à  Versailles.  Les  jésuites  une  fois  suppri- 
més, il  revint  à  Besançon  ,  où  il  ne  cessa  pas 
de  s'occuper  de  travaux  littéraires,  et  coati' 
nna  vaillamment  contre  le  héros  do  siècie 
une  lutte  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie,  leSiep- 
Icmbre  179.3.  Il  avait  82  ans.  Ses  ouvrages 
sont  1°  les  Erreurs  de  Voltaire  ^  Avignon, 
17C2,  2  vol.  in-12;  2°  Dictionnaire  philoio- 
phique  dê  Ut  rdigion ,  Avignon ,  1772 ,  k  vol. 
in-13;  3*  les  PkUoêopket  dê  Êùmki  fnmim 
siècles  de  V Eglise,  Paris,  1789,  in-12.  Ces 
trois  ouvrafjes  ont  été  réunis  sous  le  nom 
il' OEuvres  de  N  (molle  y  Besançon,  1818, 
7  vol.  in-S"  et  iu-12.  Tous  ses  ouvrages  eu* 
rent  des  tradnciions      •  Ru.  GHagLV. 

KONS  (valdb)  ^gr.],  en  îUKensirf  di 
Non,  charmnnfe  vnlîéc  du  Tyrol.  an  N  0. 
de  Trente.  Elle  a  20  kil.  de  long  et  i:^  de 
large.  La  Noce  l'arrose  da^  toute  son  é^ 
due.  Elle  renferme  qaalra  boui^s,  p(asiei« 


Digitized  by  Google  ^ 


(247) 


NOR 


vi!laf;es  Pt  vingtohâlMux.  St  ^  ii.ibiiants  joMîs- 
6eii(,  et  à  juste  titre,  d'uue  iv|>uljitiuii  de 

NOXTROIf  {géogr.),  ville  de  France. 

cfi  f-ÎM  II  'i'.n  ronilisscmcnt  dans  le  dôpartc- 
.  mpnl  (le  la  I).>r.l.»jr;ne,  à  W)  kil.  N.  de  l^éri- 
gui  u\,  hur  le  Bnndtal.  Sa  (lopidaliuu  est  de 
3.$00  kabitanls  environ.  Célait  jadis  ano  t»a- 
roaiiM-  On  y  fdbrique  des  ouvrAtjes  en  bois», 
delaconlellcrie.des  lainnfjf  s,  elc — L'arron- 
tlt«som<»nt  de  Nonlron  est  divisé  en  huilt  ari- 
toni  :  Bussière>Badil»  Ciiantpaguac-dc-bei- 
«tr,  Jnmilhac-te-Grand,  Harenil-Ie-JeQne , 
laNnoailIe,  Samt-PardoiiK>1a'Bivière,  Tht- 
tiPTs  etNontron.  fl  comprend  quatre-vingts 
C(*nifn«iics  et  83.700  habitants  environ. 

XOi\  VALErii.  —  î.a  romposition  de 
ce  niMt indique  assez  clairement  l  idée  géné- 
nlt  qo11  font  y  attacher;  c'est  une  dette 
qai  ne  |>eut  éïro  reann'TÙc ,  le  plus  souvent 
par  suite  de  l'insolvabilité  du  drbilour.  Dans 
les  éfrihires  cofïi!n»^rcialo3  ,  on  n'est  f)as 
Haps  1  u»ai;o  d\mvrir  un  chapitre  spécial 
pour  cet  objet,  (^ue  l'on  passe  à  celui  des 
fnftt  tt  perfet.  En  matière  d'impAt ,  on  ap- 
pelait antn-fois  non  -  vaîeurs  les  cotes  que 
Ion  ne  pouvait  recouvrer;  mais  ce  n'étaient 
pasà  proprement  parler  de  véritables  oon-va- 
leurs.  {>ui!>que  les  débiteurs  solvabtes  étaient 
forcés  en  payement  proportionnellement  an 
montant  de  leur  cote  pour  combler  le  déH- 
cit,  ce  qui  sans  doute  avait  motivé  cet  ndaije, 
U  ro*  ne  perd  jamais.  —  De  nos  jours , 
l'expression  de  cotes  irrécouvrables,  les  cotes 
dont  les  comptables  publics  ne  peuvent  ef' 
fectuer  la  rentrée  ;  le  montant  en  est  fourni 
an  moyon  de  ce  que  l'on  appelle  les  centimes 
additionnels .  Le  terme  de  wn  voUxtr  ne  sau- 
rait donc  s'appliquer  ici  qu'aux  produits 
i«r  lesquels  on  avait  compté  dans  l'établis- 
Rment  du  bnd0et  »  et  qui ,  pour  une  raison 
quelconque,  n'ont  pu  être  ré'iliscs,  et  dès 
lors cdM-fituejit  un  véritable  détirT!, 

NOUi  KA  ou,  mieux,  îVOri  KA  (baie 
ai].  Nwtka  Sound  etï  an^^lais;  baie  de  la 
l^ouvelle- Bretagne ,  dans  Ttle  Qoadra>et- 
Vancouver,  sur  la  ente  N.  E.  de  l'Amérique 
î^ptentnonale,  par  128°  lon{».  O.  et49"33'iat. 
N.  L'Angleterre  y  a  élabli  un  comptoir  im- 
portaut,  et  l'on  y  fait  un  grand  commerce 
de  pelteleriea.  Les  Anglais  s'y  fixèrent  en 
I7B8  ;  !<•«  Espagnols  s'en  emparèrent  l'an- 
née suivante,  ainsi  que  des  autres  compt  tirs 
anglais,  qu'ils  rendirent  ensuite  à  la  Grande- 
firetagnè. 


XOi'.U'.ti  'tcehn.). — Action  de  retirer  des 
lis^iu.^  it'o  duubics,  lés  nœuds  et  tous  les 
corps  élran^jers  ou  superflns.  Cette  opération, 

que  i'oii  appelle  aussi  épinçnge,  se  fait  deux 
fois  Siii  le  (lra|)  ;  (rnlioid  avant  le  livrer 
nu  fi)ulaf;e,  el  [uiis  niuès  (pu-  celle  cpéra- 
ti()n  Oijl  terminée.  Le  Iravad  du  nopagc  est 
confié  à  des  femmes ,  qnî  l'exécutent  à 
l'aide  de  pinces  pointues.  Elles  doivent  évi- 
t*  r  avec  soin  de  casser  le  fil  en  arrachant  les 
nœu<ls,  et  rap[»rocher  les  fils  de  l'étoffe, 
si  l'objet  qu'elles  ont  enlevé  devait  laisser 
un  vide. 

NOPAL  Ibot.).  —  C'est  l'on  des  noms 

fraiiçtis  du  genre  raquette,  opuntia,  quia 
été  formé  par  stiilp  du  détt  eîiibrcnieiit  du 
{paud  {jenre  cier|;e  ou  cactus  [my.  Cikrge). 
L'espèce  de  ce  {;enre  à  laquelle  on  applique 
parfois  plus  spécialement  le  nom  de  nopal 
est  celle  sur  laquelle  vit  habituellement  la 
cochenille,  el  qni  de  1^  a  été  nommée  par 
Miller  i>j)i<u{i(i  ciHcineUifera. 

IVOUA.  —  Plusieurs  villes  ont  porté  ce 
nom. — 1*  Non  A  (aujourd'hui  Pfori,  ville  sana 
importance) ,  dans  la  Sardaigne ,  la  pins  an- 
cienne peut-être  de  toutes  les  villes  de  cette 
contrée.  Elle  fut,  dit  on,  fondée  par  INorax, 
clutf  avcnluner  d'émigrants  ibériens.  Son 
nom ,  très  rapproché  de  celui  de  Nuraghs 
ou  Nuraghê»^  donné  à  ces  monuments  de 
forme  conique  dont  il  existe  une  si  (;rande 
quantité  dans  la  Sardai<;no  roy.  ro  mot) ,  a 
tait  penser  à  quelques  savants  que  celte  île 
avait  été  primitivement  colonisée  par  les 
Celtes-lbériens  ;  la  conjecture  serait  même  à 
peu  près  justifiée,  s'il  est  vrai  qu'il  existe 
dans  l'Irlande  des  monuments  du  nirme 
{jenre.  Fetit-ltadel,  qui,  dans  sa  Notice  sur  le* 
Nuraghs,  attribue  à  Nora  une  origine  pé* 
lasglque ,  suppose  que,  avant  de  la  fonder, 
les  Péiasges,  en  quittant  le  Latium  on  l'E» 
trurie,  s'élaicnt  retirés  dans  llbérie.  Bo- 
cfiart  croit  que  cette  ville  fut  bâtie  par  les 
Cartiiaginois.  —  2<*  NoRA  ,  place  forte  de  la 
Cappadoce,  au  pied  du  mont  Tanrus,  aa 
sud-est  de  Cybistra  et  an  sud-ouest  de  Na- 
/.i<inzo.  Eumène,  vaincu  à  Orcinium,  sY ra- 
llia et  y  'iouiini  nn  siéfje  d'un  an  contre 
AnU{;oue,  vers  l'an  320  avant  J.  C.  Ce  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'un  misérable  village 
nommé  Bour,  *-  3*  Koka  ,  petite  ville  de 
Soède  située  sur  l'Hogby  et  le  lac  qui  porte 
son  nom ,  dan?  îf^  fjonvernemenl  d'Erebro. 
On  y  compte  environ  1.000  habilaids  ,  que 
hii  vivrô  le  commerce  du.  1er  bi  ul  très- 


Digitized  by  Google 


NOR 


(  248  )  . 


NOR 


estimé  qa'on  exlrail  des  mines  de  son  terri- 
toire. Ed.  F. 
IfOBBERG  oiiNORBDERG(Gbobges), 

ehapelain  cl  historien  de  Charles  XII,  na- 
quit à  Stockhohn  en  1677.  Il  publia  une  Vie 
de  Charles  XII ,  Stockholm,  n'»0,  2  vol.  in- 
fol-,  qui  lui  attira  démordantes  railleries  de 
ia  part  de  Voltaire,  dont  il  avait  relevé  les 
erreurs.  Il  mourut  en  itkh.  Son  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  WamiholE,  la 
Haye,  17^2,  3vol.  la  k\ 

NORllERT  (ôio^r.).  —  Deux  personnages 
dif»no5  (i'ôtrc  mentionnés  oui  porte  ce  nom  — 
1*  NoHBEHT  (saint),  foiidntour  de  l'ordre  des 
Prémontrés.  Il  naquit  è  Sauten,  dans  le  duché 
de  Glèb  es,  en  1092,  suivit  en  Italie  Henri  V 
en  qtialiié  do  clerc  attaché  à  sa  chapelle,  cl 
n'aima  d'abord  que  trop  les  plais:r5  du 
monde.  Le  danger  qu'il  courut  dans  un  vio* 
lent  orage  le  fil  tout  à  coup  rentrer  en  lui- 
même;  il  se  démît  de  ses  bénéfices,  vendit 
80a  patrimoine,  dont  il  distribua  le  prix  aux 
pauvres,  se  fil  ordonner  prêtre  en  i  1 16,  par- 
courut l'Allemagne  en  préchant  la  parole  do 
Dieu  ,  se  fixa  en  France,  et  fonda ,  en  1120, 
'  dans  le  vallon  de  Prémontré,  près  do  Laon, 
qui  lui  avait  été  donné  par  Barthélémy,  évé- 
que  de  cette  ville,  l'ordre  dit  des  Primontrét 
(  roy.  ce  mot  ],  qui  fut  approuvé  par  le  pape 
llonorius  li  en  1126.  Ceflf  mf'mr  année, 
Norbert  fut  appelé  à  Anvers  pour  cunibalti  e 
l'hérétique  Tanchelin,  et,  l'archevêque  do 
Magdebourg  étant  mort  snr  ces  entrefiiites, 


une  vie  errante.  Il  mourut  en  1769.  Oo  lui 
doit  un  ouvrage  sur  Ui  riles  maiabara  et  un 
JIftiNotrs  kùtwi^  wr  Itt  ofains  du  jimitt 
avec  h  saml-ft^,  Lisbonne»  1766,7  vol. 

in-'i..  A.  B. 

KOHBY  (Séverin),  (gentilhomme  nor- 
v  éj;icn  que  les  rois  de  Danemark  Jean  el 
Chiislian  H  élevèrent  au  rang  d'aimral,  de 
0ouverneur  de  nie  de  Goltland  et  de  cQn> 
mandant  de  Calmar.  L'habitude  de  oesdi> 
vers  pouvoirs  le  rendit  ambitieux  ;  il  mé- 
dita de  s'affranchir  du  joug  de  Christian  el 
de  faire  revivre  contre  lui  les  prétentions  de 
l'administrateur  Sténon  en  épousant  sa 
veuve.  Mais  d'abord  il  voulut  chssser  Gt» 
tave  de  la  Suède  pour  s'y  établir  comme 
dans  une  conquête.  Ses  premiers  efforts  fu- 
rent heureux.  Avec  la  flotte  nombreuse  dont 
Christian  lui  avait  donné  le  conimandenient 
il  battit  les  Iieutenaols  de  (Gustave  (JevM 
Stockholm  et  put  jeter  uue  forté  çaniMS 
dans  celte  place.  Lorsque  revenu  de  la  Fia- 
lande,  où  il  avait  repoussé  le  fière  d'Arviii;, 
partisan  de  Gustave,  il  voulut  de  nouveau  se- 
courir Stockholm,  le  convoi  qu'il  lança  pour 
ravitailler  la  place  fut  pris  par  Gustave.  Il  es 
équipa  un  nouveau;  mais,  menacé  pw  h 
flotte  de  Lnbeck  et,  de  plus,  empêché  par  I» 
mauvais  temps,  il  rétrograda"  vers  une  fwliie 
île,  où  les  {;!accs  surprirent  ses  vaisseaui.î.a 
troupes  de  Lubuck  ,  commandées  par  Gus- 
tave, vinrent  en  former  le  siège  et  mimlle 
feu  au  plus  grand  nombre.  Le  dégel  reosi 


il  fut  élevé  à  ce  siège  important.  Ses  tenta-  |  Norby  se  retira  dans  le  port  de  Calioar,  sti 

tires  de  réformes  lui  attirèrent  la  haine  des  y  pré():irait  une  nouvelle  entreprise  sur  la 
chanoines  de  Magdebourg.  Après  la  mort  I  Suède  quand  la  révolte  du  Danemark  tout 


d'iionorius  II  (1130),  il  rendit  à  l'Eglise 
d'éminenls  services  pendant  le  schisme  qui 
la  désolait,  et  en  fut  récompensé  par  la  pri- 
inatie  des  deux  Saxes.  Norbert  mourut  en 
113V  cl  fut  canonise  ,  par  Gréf;oire  XIII,  en 
158-2.  On  célèbre  sa  fête  le  6  juin.  On  lui 
attribue  des  sermons  et  troisjivres  de  vi- 
sions; mais  le  désordre  d'idées  qui  règne 
dans  ce  dernier  ouvrage  porte  à  croire  qu'il 
n'est  point  l'œuvre  du  fondateur  des  pré- 
montrés. —  2"  NoROFUT  (P.  Parisot,  dit  le 
Père  ) ,  capucin  né ,  en  1697  ,  à  B.ir-le-Duc. 
Ayant  été  nommé  procureur  générai  des 
missions  étrangères,  il  se  rendit  é  Pondi- 
chéryeo  1736  et  s'éleva  avec  force  contre  la 
conduite  des  jésuites  dans  les  Indes.  A  son 
retour  à  Rome,  il  continua  ses  attaques  con- 
tre les  jésuites,  ce  qui  lui  attira  de  nombreu- 
ses persécutions  et  le  contraignit  à  mener 


entier  et  l'expulsion  de  Christian  firent  cbao- 
ger  ses  desseins.  Il  ne  songea  plus  à  Mooorir 
Stockholm,  laissa  une  faible  gamiioD  dan 

Calmar  el  se  retira,  avec  toute  sa  flolle, der- 
rière I'îIq  de  Goltland.  là,  comballaii! 
le  Danois  Frédéric  et  le  Suédois  Gu>taic 
conime  des  usurpateurs,  il  fit  de  continueilci 
croisières  dans  la  Baltique.  Ses  prises  fsraat 
considérables.  Il  se  donna  blentét  le  lîbe  da 
prince  de  Gottland,  et,  courant  les  mm  snc 
plus  d'audace  et  de  bonheur  que  jamai*, 
ruina  complètement  le  commerce  de  Lubed 
et  des  autres  villes  de  la  liante.  Gusiare, 
qui  devait  protection  à  ces  fidélei  aliié«% 
prit  enfln  Toffensive  el  serra  de  préi  Isfloue 
de  Norby.  Celui  ci  réclama  alors  le  patronage 
du  Danemark,  arbora  à  Gollland  les  armes  d« 
Frédéric  et  s'engagea  à  le  reconnaître  puuf 
suzerain,  s'il  lui  accordait  sou  sccoura  contre 
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les  Suédois.  Les  deux  rois  aimèreol  mieux 
s'entendre  qu^  d  uvuir  ariaire  a  un  rebelle; 
Norby ,  meoaeé  des  deux  cAifo*  perdit  6o(U 
laiiii  et  ne  resta  plus  qa*im  piralc  vulgaire. 
Une  tenip^-le  le  fît  échouer  sur  les  côtes  de 
Rpssie,  oii  il  fut  retenu  prisonnier  jusqu'en 
1329;  il  ne  dut  sa  liberté  qu'aux  sollicita- 
tions de  Chartes  V,  dans  l'armée  doquol  il 
piit  du  service;  niais»  dès  Vannée  sniraote, 
1S30,  un  boulel  de  caooit  l'emporta  au  siège 
de  Florence.  En  F. 

KORCIA  {$éagrt)t  l'ancienne  iSuma  ou 
Nurtia,  ville  d'Italie  (Etats  romains},  dans  la 
délégation  deSpolète,  idSkil.  S.  E.  environ 
de  la  ville  de  ce  nom  et  à     N.  E.  de  Narni 


comprise  entre  le  nord  e(  Vest  ;  elle  se  sob- 
divise  elle-même  en  nord-nord -nt,  point  si- 
tué entre  le  nord  el  le  nord-est  ;  nord-est- 
quart-9H,  entre  le  nord-est  et  l'est^nord-est; 
nord-est-quart-nord ,  entre  le  nord-est  et  le 
nord-nord-est  ;  enfin  le  non/  quart- nord-est, 
eiilre  ie  nord  et  le  nord-nord-cst.  Nordt$ler 
se  disait,  dans  l'ancienne  marine,  pour  in- 
cliner Ters  le  nord>est.  Les  vieux  pilotes 
hauturiers  appliquaient  aussi  ee  mot  A  la 
déclinaison  de  reiguille  aimantée  Ten  ce 
même  point. 

On  a  donné  le  nom  de  Nord  Est,  à  cause 
de  sa  situation,  à  un  cap  qui  forme  l'extré- 
mité nord- est  de  TAsie;  il  est  an  nord-ouest 


Elle  est  située  entre  des  nionla-jnes,  sur  la  du  détroit  de  Behring,  et  les  glaces  qui  l'en- 
Freddara,  et  compte  5,000  hab.  Kos  Humains  vironnent  encore  en  jnillol  font  qu'il  est 
rappellent  la  Irotde.  Elle  possédait  autrefois  presque  impossible  de  ie  doubler.  Le  29  août 
isfiége  épiacopaUaojoord'hui  rénni  A  celai  |  1T78  pourtant,  Cook  put  s  en  approcher  as- 
de  Spolète,  et,  quoique  soumise  au  pape,  |  sei  près  pour  déterminer  sa  position  par  68* 


avait  un  gouvernement  de  forme  républi- 
Cîino,  et  offrait  cette  singularité  qu'elle  éli- 
iiû  quatre  magistrats,  nommés  UleUréSf  qui 
os  devaient  savoir  ni  lire  ni  écrire.  Elle 
donna  naissance  au  célèbre  général  Quintus 
Sertorîii^     à  saint  Benoît. 

NOIID.  —  Mot  qui  se  trouve  de  fonte  an> 
tiquité  dans  les  langues  des  peuple^  sop- 
leatrîonaux  avec  le  même  sens,  et  presque 
toujours  avec  la  même  orthographe.  Il  dési- 
gne la  partie  do  ciel  opposée  au  midi,  et 
qu'on  a  à  «;a  gauche  quand  on  regarde  le 
puint  ou  le  soleil  se  lève.  On  !'ri[>iM  IIq  aussi 
uptentrim,  quoique  la  synonymie  entre  ces 
dêui  mots  ne  soit  pas  tout  à  h\l  complète, 
leptentrUm  se  disant  plutôt  de  ce  qui  est  ex- 
c  usivement  vers  le  pfslc^,  et  nord  de  tout  ce 
qui  est  compris  entre  l'est  et  l'ouest.  Nord 
K  prend  encore  pour  celui  des  pôles  du 
■onde  qui  correspond  à  rétoile  polaire  arc- 
tique, et  pour  le  point  cardinal  dontrextré- 
mité  de  ce  pôle  est  la  base.  Par  suite,  on  a 
•appelé pays  du  nord  toutes  les  contrées  qui 
sont  au  delà  de  la  zone  tempérée  et  plus  ou 
Boins  voisines  de  ce  pôle  boréal,  telles  que 
ItUponie,  la  Russie,  la  Pologne,  la  Suède, 
la  Norvège,  l'Islande  et  une  partie  de  TAI- 
lemagnc.  On  sait  que  l'aiguille  aimantée  se 
tourne  toujours  vers  le  nord  ;  aussi  le?  ma- 
nm,  pour  qui  cette  vertu  de  l'aimait i  est  la 
meilleure  direction  en  mer,  disent-ils  per(/re 
k  nord  pour  s'égarer  ;  faire  U  nord,  en 
terme  maritime»  c'est  se  diriger  vers  ce 

pOiQt. 

Le  MoilD^Eâ£  est  cette  partie  de  l'espace 


50'  de  latitude  nord  et  178-28'  30"  de  lon- 
gitude est.  —  L'île  du  Nord-Est  est  située 
dans  l'océan  Arctique  par  17°  JS'— SI*»  15' 
longitude  est  et  par  79'  o  ël  latitude 
noid.  Elle  a  MM)  kilomètres  de  longueur  sur 
250  de  largeur. 

Nord-Odest  est  le  point  de  l'espace  qui 
s'étend  entre  le  nortl  et  l'ouest.  Le  nord- 
nord-ouest  est  compris  entre  le  nord  et  le 
nord-ouest;  le  nord-oiMii-fiiarMiord  entre  le 
nord-ouest  et  le  nord-nord-ouest;  nord- 
uuest  qitarl  ouest  entre  le  nord -ouest  et 
l'ouest  nord-ouest  ;  le  nord  quart'nord-ouut 
entre  le  nord  et  le  nord-nord-ouest.  Nor- 
dowtUr  est  on  vieux  mot  maritime  qui  se 
disait  d'un  vaisseau  on  d'une  aiguille  aiman- 
tée .««e  diri{;eant  vers  le  nord-ouest. 

Le  nom  de  >ord-Odest  a  été  donné  à  l'une 
des  côtes  de  l'Amérique  septentrionale,  bor- 
née ,  au  nord ,  par  l'océan  Glacial  arctique  ; 
à  l'ouest,  par  la  même  mer,  le  détroit  de 
Behring  et  le  grand  océan  Boréal;  au  sud,  par 
le  Nouveau-Mexique  ;  à  l'est,  par  les  Etats- 
Unis,  le  Canada  et  laNouvelle-Bre(a{jnc.  On 
nomme  aussi  contrée  du  Nono-OtEST  le  dis- 
trict des  Etats-Unis  compris  dans  le  grand 
district  occidental  et  sous  la  dépendance 
administrative  du  territoire  du  Missouri.  11 
est  borné,  au  nord ,  par  la  Nouvelle-Breta- 
gne el  par  le  lac  Supérieur,  qui  le  sépare  du 
haut  Canada  ;  è  Touest  et  au  sad-onest,  par 
ie  Missouri;  au  sud,  par  l'Illinois;  à  l'est,  par 
le  lac  et  le  district  de  Michigan.  Il  a  1 ,100  ki- 
lomètres de  longueur  sur  ili>50  de  largeur. 
Cette  contrée ,  qu'on  appelle  aussi  OuUc<m* 
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im  ou  diitrict  Hurotit  est  encore  peu  connue; 
sa  pi}|;ulatioo,  qui  n'est  que  do  24»000  ba- 
bilauls»  86  compose  presque  lonle  d^indi- 
gèni's,  débris  des  tribus  des  Winebagous, 
(les  Ménominies ,  des  Indiens  y  des  Renards, 
des  Chippaicays  Le  sol  en  est  fertile  et  ri 
che  eu  minerai  de  cuivre  natif  et  en  niiiie^ 
de  plomb  très-abondaDies.  Toutefois  le$ 
établissements  y  sont  encore  rares  ;  on  n'y 
connaît  guère  que  celui  du  fort  TToNv.ird,  à 
la  téte  de  la  baie  Green,  et  celui  du  fort 
Crawford,  dans  la  prairie  du  Chieu ,  au  con- 
fluent du  Ouisconsin  et  du  Mississipi.  £d.  F, 
NORD  (DéPABTBHKirT  SQ).  Le  plus  sep- 
tentrional des  drparieoienta  de  la  France, 
borné,  au  nord,  par  la  mer  d'AI1ema«]ne  :  au 
iiord-e«t,  par  la  Belfjique  ;  au  sud,  par  la 
Sunuue  ;  au  aud-est,  pai  l'Aistié  ;  à  l'eal,  par 
les  Ardeanes  ;  à  Tooest ,  par  le  Pas-de^Ca- 
lais.  Il  est  formé  'a  Flnndre  frniiçaise,  du 
Hainaut  français  ol  du  Cauibrosis  presque 
tout  eîi tiers.  Du  teiuj»s  fie  Jules  César,  il  était 
occupé,  par  les  Nerviens,  sur  la  rive  droite 
de  ITscaot  ;  les  Atrebates,  entre  l'Escaut  et 
la  Soarpe;  les  Morins,  entre  la  mer  et  la 
Lys:  les  Ménapiens,  entre  la  Lys  et  la 
Scarpe.  —  Sa  superficie  est  de  567, 8G3  liec- 
tares.  Fiane  en  {général,  elle  se  trouve  même, 
dans  plusieurs  parties  de  rarroodissement 
de  Dttnker(|oe,  au-dessous  du  niveau  de TO- 
c  an,  et  il  a  fallu  toute  l'industrie  et  Tinfa- 
ti{;able  aciivilé  des  habitants  pour  rendre 
propres  à  la  cullure  des  terrains  qui  sem- 
blaient condamnés  à  une  perpétuelle  immer- 
sion. Une  multitude  de  digues  et  de  canaux 
de  desséohenienl  resserrent  les  eaux  et  en  fa- 
ci!iu  ut  l'écoulementaux  marées  basses.  l>eux 
sysicmos  ré^is  par  des  adminisJrations  par- 
ticulières sont  établis  dans  ce  but.  L'un 
opère  sur  les  terres  dites  waUtrinpUit  qui 
occupent  toute  In  lisière  maritime  sur  une 
surface  de  38,8^1  hectares;  rniiiro,  sur  les 
wjwm*,  espèce  de  naarais  de  2,118  hectares, 
aujourd  hui  presque  eniièremeut  livrés  à  ta 
culture.  Les  pointa  culminants  du  pays  sont 
le  monl  Cassai»  qui  e'élève  à  110  mètres  au- 
dessus-  'hi  niveau  de  la  mer,  ot  le  coteau  de 
Bonavis,  qui  atteint  tV5njclrcs.  Outre  les 
rivières,  dont  les  principales  sont  FËscaut, 
FAft  »  la  Lys,  la  Scarpe,  la  Sambre,  le  dépar- 
tement poûède  vingt  canaux  navigablea;  on 
y  compte,  de  plus,  quinze  routes  nationa- 
les, quinze  départementales,  treute-sept  che- 
mins de  grande  communication  et  huit  mille 


superficie  rclalivenienl  unnirne  du  départe- 
ment, deux  iuis  autant  de  vuies  de  comnMi- 
nicalfon  qu'en  possèdent  les  départtaicab 
moyens.  Sa  population,  plus  considénUe 
que  colle  d'.iucuue  autre  circonscription  dé- 
pnrteniealale,  était,  en  1806,  de  8n9,83:U,v 
bttants  ;  en  183G,  el^e  s'clevaii  à  1.02b,U7, 
et  ûiyonrd^hui  elle  esi.de  1,132,980.  VMk 
part  en  Franoe  ragricoltnren'ancquisd'auNi 
grands  développements,  et  la  terre  y  pro- 
duit le  triple  de  ce  qu'elle  donne  en  mnyenno 
dans  les  autres  déparlements.  On  y  récolte 
toutes  les  céréales,  tous  les  légumes,  lou- 
tes  les  plantes  fourragères,  oléagiaewci, 
tinctoriales,  dn  houblon  renommé  avec  le- 
quel on  fabrique  annuellement  plus  de  1  mil- 
lion d'hectolitres  do  bière ,  de  la  chicorée- 
çafé,  du  pastel ,  du  lin  etiliuié  dit  de  fin,  cl  du 
tabac  qui  passe  pour  le  meilleur  de  Fraace. 
On  en  exporte  annuellement  200,000  hecto- 
litres d'avoint' ;  mais,  en  revanche,  ^ilnpo^ 
talion  des  blés  destinés  A  ralimenlalion  des 
habitants  n  est  pas  de  moins  de  1  millioa 
d'hectolitres,  è  cause  de  l'agglomératioa  de 
la  population.  On  y  élève  aussi  de.«  chevaux 
estimés,  très-forts  et  de  belle  taille,  et  i)fî 
niuutons  dont  ta  race  ,  dite  /landrtne,  «jonite 
une  laine  longue ,  assez  fine  et  se  rappro- 
chant de  celle  des  moutons  mérinos.  Les  ri- 
chesses minérales  coDsislent  en  grès  à  paver, 
marbre»  pierres  de  tad  e,  argile  à  potier, 
tourbe,  cendres  de  î'guite  pour  l'engrais 
des  terres,  mines  de  fer.  La  houille  y  est 
abondante  et  activement  exploitée,  à  came 
de  rinsofSsance  des  forêts ,  qui  n'occupent, 
fini'      iépartement,  qu'une  superiicis  de 
57,051  licclaree.  Les  {;îles  les  {dus  reniarqua- 
bles  sont  ceux  d'Atizin,  (rAnii  lie,  de  Bruille, 
de  Denain ,  de  Douchy,  de  ALirly,  etc.  qui, 
avec  les  autres»  ne  suffisent  pas  pourtant!  k 
consommation  locale,  à  laqueUe  Tétranger 
fournil  le  surplus.  Parmi  les  sources  dVa-iï 
minérales  et  thermales,  nous  nous  conleute- 
rons  de  citer  celle  de  Saint-Arnaud . — L'indu* 
trie  et  le  commerce  n*ont  pas  acquis  dans  le 
département  du  Nord  moins  d'extension  qse 
l'agriculture.  On  y  fabrique  des  batistes, 
des  fils  retors,  des  toiles  de  toutes  sortes, 
du  veiours  de  colon,  du  calicut.  de  l  ie* 
Uienoe,,  du  tulle»  de  la  dentello  de  Valea- 
donnes  et  de  Lille,  des  dons»  delaftieace» 
do  la  porcelaine,  du  savon,  du  verre,  d« 
briques,  des  fromages  de  Brr(jucs  et  de  Ma-* 
rolles.  On  y  trouve,  en  outre,  des  filature», 
chemina  vicinaux,  c'est-à-dire,  eu  égard  à  la  des  rabineries  de  sucre  et  de  sel,  des  distit- 
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leries  d*  eaa-de-v  ie  de  grn  ins ,  des  cenièvreries, 
des  bîanchi-spries  ,  des  usines  à  fer,  des  fa 
bri({tiea  d'amies,  Ue«  foiiderivs  decanons,  uac 
miiiifcctare  et  une  raffinerie  de  salpêtre. 
On  y  fait  â  Biinkerque  desarmcmotits  consi- 
dérables pour  la  pvcho  do  la  lialeino  et  de 
h  morue ,  et  les  chatiliers  de  roiixîruclions 
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maritimes  out  beaucoup  d  luipoi  iauce.  A  iu 
io  de  déoembre  1886,  on  complaît  dans  !e 
déparlenieni  389  machines  à  vapeur  ainsi  ré- 
parties :  13^  pour  la  filature  du  lin,  du  61  et 
dn  colon  ;  "25  pour  h»  Lié  et  l'huile  ;  8i  pour 
rexploitâUoii  des  mines  ;  43  pour  diverses 
iidniriet,  tellea  qoe  fabriques  de  eérase, 
d«  chicorée ,  papeteries ,  soieries ,  etc.;  et 
enfin  103  pour  lesiacreries  indi{]|ène8,  qui  no 
cftmpiaii-nt  pas  moins  de  ^•2\  usines  el  con- 
tribuaieul  paissammentaux  pt  i)(]rès  de  l'agri- 
cnltare,  qui,  à  la  même  époque,  ne  laissait  io- 
cuftMqae  7,568  heotares.—Le  département 
d.i  Nord  envoyait ,  sous  le  réfjime  couatitu- 
l!''ii(ul,  douze  députés  à  la  chambre;  il  en 
nomme  aujourd'hui  vingt-quatro  Jusqu'en 
iSÛ4  il  a  eu  pôur  chef-lieu  Douai ,  à  qui 
Lille  a  enlevé  cet  honneur.  Il  se  divise  en 
7  arrondissements,  Lille.  Dnnkerque,  Haae- 
binuck, Douai, Valencicnnes, Cambra) ,  Aves- 
ncà-,  (tO  cantons  cl  en  660  communes, 
dont  3j  portent  le  nom  de  villes.  Sous  le 
lappfirt  militaire,  il  fait  partie  do  la  11*  di- 
fiàûa  (chef-lien,  Lille),  et  se  trouve  dans  le 
ressort  de  la  cour  d'c^ppel  et  de  l'académie 
'ie  Duoai.  Toutf  la  pnpnlahnTi  professe  le 
CDlte  catholique,  à  l'exception  de  5,000  âmes 
fDTVon  qui  suivent  les  diflérenles  sect»  de 
biéfonne.  Les  éteblisseraeiits  dHiiitractlon 
pabliqoe  consistenteu  deux  sémîaairw  (Gan- 
bray),  un  lycée  (Donai],  16  collèges  commu- 
Daax,  etc.  Lille,  Douai,  Cambray,  Valen- 
cieaDcs  et  Duokerque  sont,  en  outre,  le  siège 
de  sociétés  aeadémiqaea.  Pour  les  élaUisae- 
meots  commerciaux,  tels  que  btnqnea,  bonr- 
^M,  chambres  do  commercp,  ptr.,  rny.  les 
▼illes  principales  du  déparlement.     Àl.  B. 

NORD  (MEB  DU),  appelée  aussi  msb 
D^AuBMAGim ,  Voaamu  GmnamioH  des  an- 
ciens. C'est  une  partie  du  grand  Océan  qui 
s'élend  du  nord  au  sud ,  entre  la  Norwége 
tUes  Iles  Britanniques,  pénètre  h  Test  dans 
1^  terres,  sous  le  nom  do  mer  BaUique, 
fcraie,plosMiiod.eià  l'mat,  la  Manche, 
et  se  termine  ft  la  liavieur  des  oMes  fimnçii» 
tes  du  département  do  Nord. 

RORB.  (Foî/.  Missions.) 

KORBëN  (i  rédéric  L.),  voyageur  danois, 


néen  1708  à  Gluckstnit  I!  îevint  capitaine 
de  la  marine  royale  danoise ,  et  fut  envoyé 
en  Italie  et  en  Egypte  pour  décrire  et  dessir 
ner  les  monumeois  antiques  do  ces  ooof- 
trées.  On  lui  doit,  m  français,  un  Voyage  en 
Eijtjple  e(  en  ^ubietCo]ii?i\\ta{'^nc,  17i23,  2  vol. 
{jrand  in-fol.,  avec  1,H9  planches  el  caries, 
et,  en  anglais,  un  Mcmotre  sur  iti  rumes  de 
Thibeien  Egypte,  Londres,  1741.  Nordeii 
mourut  à  Paris  en  1742. 

NORDE^iFIELD  (géogr.),  une  des  trois 
grandes  réjfinns  do  la  Norwége,  au  centre. 
Elle  a  600  kil.  sur  200,  une  population  de 
880,000  habitants,  comprend  deux  diocèses, 
ceux  de  Bergen  et  de  Drontbeioi,  ai  cinq- 
bailliages  ,  Nœrdre-DrOtttheiiD  ,  SoBlldre- 
Dr<':itht iiTi ,  Nœrdre-Berggenbuas ,  Sœndre- 
Bcr!;(jenhuus  et  Romsdal.  La  partie  du  lit- 
toral est  seule  montagneuse,  el  ses  eûtes, 
trée-échanerées,  sont  bordéss  d'Iles.  Soîi 
sol,  aride  en. général,  produit  peu  de  grains, 
mais  on  y  cuîiive  les  pommes  de  terre,  le 
houblon  et  le  chanvre.  Il  fournit,  en  nuire, 
du  gros  bétail ,  des  porcs,  el  sunoui  du 
poisson.  On  y  trouve  dee  avriéfos  de  mu* 
bres  et  de  pierres  i  chaux,  des  mines  de  fer 
et  de  cuivre.  Son  commerce  principal  con- 
siste en  poissons  dont  on  exporte  de  gran- 
des quantités,  en  peaux,  en  marbre,  en  fro- 
mage ,  en  beurre,  elc 

NOEDHAUSEN ,  ville  des  Etats  prus- 
siens, autrefoto  libre  et  impériale,  mais 
comprise  aujourd'hui  dan^  la  régencp  d'Er- 
furth.  Elle  est  bàlie  au  bord  de  la  Zorg,  sur 
le  revers  sepleutrional  du  Uai  tz ,  à  60  ki- 
iomèlfes  nord  d*ErAirth  ;  elle  a  gardé  son 
efteeinto  flanquée  de  tours,  la  «plupart  de 
ses  vieux  édifices,  et  se  tronve,  avec  Nu- 
remberf»,  l'inie  ries  villes  qui  rappciient  le 
mieux  l'aspect  des  cités  aileuiaodes  du 
moyen  âge.  Sa  population  est  de  11,000  ha- 
bitants. On  y  fait  un  grand  commerce  de 
quincaillerie,  de  grains  et  d'huiles.  On  y  fa- 
brique de  l'oau-de-vie,  de  l'eau-forte,  de 
l'buile  de  vitrioi,  des  esprits  do  sol,  et  sur- 
tout cet  acide  fiiniaat  dit  de  Nnfdkaafmit 
qu'on  obtient  par  la  cristallisation  du  proto- 
sulfate  de  fer  très-concentré  et  mêlé  d'une 
petite  quantité  d'acido  sulfuriquc.     En.  F. 

NORDHEIM  iséogr.],  viile  muiée  du 
Hanovre,  à  l^kilom.  N,  B.  de -Gœttingue. 
âapopvlaMo»  est  de  3^500  habitanu.  Ooy 
trouve  des  bains  sulfureux,  el  elle  livre  au 
commerce  du  tabac,  de  la  toile,  des  came- 
lo^a^dolafiaoeile,  etc.— Lea  comtes  de  Nord- 
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heim  héritèrent  du  duché  de  Brunswick  en 
1070;  ils  s'éteip;nirenl  en  1090,  et  Uichenza, 
leur  hériUuie,  é|;uusa  Lulliaire  de  Supplin- 
bourg ,  depuis  duc  de  Sue  (li06)  et  empe- 
reur. De  cette  nDÙm  nequit  une  fille,  qui, 
en  11*28,  apporta  le  comté  de  NordheiiD  à 
lienri  X  le  Superbe. 

KOROLAIV'D  igéogr.],  c'est-à-dire  pays 
du  nord,  le  plus  septentrional  des  diocèses 
ou  provinces  de  la  Norwège.  situé  par  65*- 
70°  35'  la  t.  nord.  Il  a  950  kilom.  de  long  sur 
350  de  large,  conlienl  80,000  habitants  en- 
viron, et  se  divise  en  deux  bailliages,  le 
Finmat  k  et  le  Nurdland  propre.  Sous  le  rap- 
port de  l'administration  civile,  le  Nordiand 
fait  partie  du  même  arrondissement  que  le 
diocèse  de  Drontheim.  Lon(;lemps  cette  con- 
trée fut  dépourvue  de  vil!e?  :  celles  qu'elle 
poâbcde  soiil  encore  saiib  importance.  Son 
climat  est  rigoureux  ;  sa  population,  rédoite 
à  vivre  souvent  de  pain  d'écorce,  élève  des 
bestiaux  et  des  rennes,  et  se  livre  à  la  j  A- 
che.  Le  sol ,  assez  boisé ,  renferme  des  mi- 
nes de  fer  estimées. 

KOEDLAND  on  NOftBLAND  {</éogr,], 
une  des  fiprandes  divisions  de  la  Suède,  an 
nord  de  ce  ruyamne*  Elle  est  bornée,  au 
N.  E.,  par  la  Laponie,  à  l'E.  par  le  Rolfe  de 
Bothnie;  sa  superficie  est  de  lf)2.000  kil. 
carrés,  et  sa  population  de  200,000  habi- 
tants. Elle  se  compose  de  Tancienne  Both- 
nie occidentale  ou  Westerbolten ,  du  Lapp- 
mark  ou  Laponie,  du  Medelpad,  de  l'An- 
germanie,  du  Jœmtland  ou  Jemptio,  de 
ilerje-Adalen ,  et  de  quelques  districts  de  la 
Suède  propre.  Elle  se  divise  en  quatre  gou- 
vernements :  1*  celni  de  Norrbotten  ou  Both- 
nie septentrionale,  dont  le  chef-lieu  est  Pi- 
Ipîî;  2"  celui  de  Weslerbotlen  ou  Bothnie  oC' 
cidentale  ,  capitale  Umea  ;  3°  celui  de  Wes- 
ternorrland  ou  Norrland  occidental,  capi- 
tale Hernoesand  ;  4*  celni  dn  Joerotland  • 
capitale  Ostersund.  Son  climat  est  froid, 
et  son  sol ,  {jénéralement  inférât  ,  monta- 
gneux, plein  de  rochers,  de  marécages  et 
de  bots  ;  il  est  cependant  riche  en  t>estiaux, 
et  renferme  des  mines  de  fer.  Nous  nous 
bornerons  ici  A  cette  description  générale, 
rcnvoynnt,  pour  les  détails,  aux  diverses 
provinces  du  Morrland. 

NOBBLINGEN.— Ville  de  Bavière,  chef- 
lien  de  présidialdans  le  cercle  de  Rézal,  sor 
lerniiseau  l'Eger,  à60  kilom.  N.  O.  d'Augs- 
bonrg.  Sa  population  est  de  7,500  habitants. 
Son  église  neore  de  U  Madeleine  est  remai^  < 


quable  surtout  par  sa  tour,  dont  la  hauteur 
est  de  11!»  mètres.  On  y  fabrique  de»  toiles, 
des  cuirs,  des  gauts  et  des  tapis  de  poil  de 
chèvre.  C'est  nue  ville  fort  ancienne.  La  plu- 
part des  géographes  voimleii  elle  rancicnos 
Afœ  011  Arœ  Fluviœ;  elle  était  comprise  dsoa 
le  (oiiitô  d'iî']tinf;  et  fut  longtemps  ville  im- 
périale libre.  C'e^^t  sf'ulemont  depuis  1802 
qu'elle  est  réunie  aux  Liais  bavarois.  —  Les 
Suédois  vainquirent  les  Impériaux  sous  «es 
murs  en  163^.  Onxe  ans  après,  le  3  août 
1CV5  ,  s'y  livra  une  grande  bataille  entre  les 
Français  commntidés  j^ar  le  duc  d'Eiiuliicnet 
les  Impériaux  commandés  par  Mei  cy .  Ce  der- 
nier fut  vaincu  et  mortellement  Usstè.  Es 
1796  les  Français  et  les  Autrichiens  s'j  rm* 
contrèrent  encore,  maisdansun  combatresté 
sans  résultat  Enfin,  le  18  octobre  1805,  le  gé- 
néral Belliard  y  fit  prisonnière  une  importante 
division  de  l'armée  autrichienne.    Ed.  F. 

NORFOLK  (^éo^r.),  comté  d'Angleterre, 
sur  la  mer  du  Nord,  borné  au  N .  et  à  l'E.  par 
la  mer  et  au  S.  E.  et  au  S.  par  le  comté  de 
Sufîolk,  au  S.  O.  par  celui  de  Cambridge.  Sur 
un  territoire  de  110  kilom.  de  long  et  de 
60  de  large,  il  nourrit  une  population  de 
400,000  habitants.  Norwick  en  est  la  capi- 
tale. Le  sol  de  ce  comté,  divisé  en  Ireiifo- 
trois  hundreds  et  sept  cent  trente  et  une  pa- 
roisses ,  est ,  en  général,  peu  fertile;  mais 
c'est  un  de  ceux  où  l'agriculture  a  fait  Is 
plus  de  progrès.  Il  produit  beaucoup  de  fro- 
ment, du  sarrasin,  du  maïs,  des  navets 
dont  on  consomme  de  grandes  quaniilès 
pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et  surtout  de 
l'orge,  qui  sert  à  la  fabrication  de  la  bière  et 
qui  donne  lieu  à  un  grand  commerce  d'expor- 
tation. Lesexcellents  pâturages  du  Norforik- 
shire  pormettenl  de  se  livrer  h  rélève  du 
bétail.  Les  montons  de  cette  contrée,  pelili 
de  taille,  mais  d  une  chair  excellente,  joois- 
sent  d'une  grande  réputation  et  foomisient 
une  partie  des  laines  qui  alimentent  les  ma- 
nufactures de  draps  du  Yorkshire.  Le  miel, 
le  beurre  et  le  safran  du  Norfolk  sont  aussi 
fort  estimes.  La  température  de  ce  comté 
est  assez  rigotireose.  On  y  trouve  des  manu 
saiimâtres.  L'industrie  n'y  a  reçu  que  ds 
njédiocres  dovrldjipements,  si  ce  n'est  à 
Norwick.  —  Norfolk,  ville  mariiime  d« 
Etats-Unis,  dans  la  Virginie,  à  140  kd.  b.  L- 
de  Bichmond.  Sa  population  est  d'environ 
10,006  habitants.  Elle  possède  un  bon  port, 
trois  forts,  un  bel  hôpital  pour  la  marine  à 
â  kilom.  de  son  enceintei  une  Académie,  us 
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Athénée,  et  fait  aa  commerce  maritime  très-  (  et  les  Àlpeg  ûortdqnUf  i  TE.  le  mont  CeltM 


étendu.  —  Norfolk  (  tie  de] ,  petite  tie  es- 
eai-pée,  d'an  accès  difficile,  de  22  kilom.  de 
tour»  située  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  ia 
NoBveUe  Calédome,  par  165*  50'  longit.  E. 
si  29"  1'  latilode  S.  Elle  fut  découverte 
par  Cook  ou  177'*  et  visitée  par  la  Pérouse 
€n  1788.  Elle  est  lrès-b«»isée ,  bien  arrosée, 
done  fertilité  remarquable,  et  produit  de 
Irfet-bpaa  café  >  da  malt ,  do  fimment .  des 
oranges,  des  citroot,  etc.  Les  Anglais  y  ont 
fbodé  on  établissement  pour  In  déportation 
descriminolt;  r  1  «ps  de  la  Nonvr'îo-Gn'lc'î  du 
sud.  —  Norfolk  , Nouvelle-),  Aiw- Norfolk 
en  anglais,  contrée  de  l'Amérique  russe,  nu 
nord  du  Nouvean-CornouaiHes,  de  56*  A  60'' 
STIatit.  N.  Elle  fait  partie  du  pays  des  Kolu- 
ch^  L'archipel  du  roi  r,(M>rf;es  III  et  les  îîes 
del  Autirauté  se  IrouveiU  sur  la  côte.  A.  B. 

JVORFOIjK.  illustre  ('aiiiillc  d'Angleterre, 
qoi  descend  de  la  maison  royale  des  Planla- 
{caets,  par  Tbomas  Plantagenet  de  Brother- 
ttin,  comle  de  Norfolk  ,  deuxième  fils  d'E- 
donard  I"  et  comte-maré^'hal  d'Angleterre. 
Aa  commencement  du  xv*  siècle ,  Marfjue- 
nttt  fille  atnèe  de  Thomas  de  Mowbray,  duc 
de  Norfolk ,  épousa  Robert  Howard  t  qui 
prit  et  transmit  à  ses  descendants  le  titre  de 
ducd»-  Snr(ofk[voy.  Howard).  Parmi  la  iio- 
blme  aiif;laise  .  les  N<irfi>lk  sont  placée  en 
première  ligne.  Us  ont  rang  ininiédiatemcnt 
après  les  princes  du  sang .  et  le  chef  actnel 
de  cette  maison  a  le  titre  de  premter  dxic,  pre 


(Kablenboff;;,  qui  la  séparait  de  la  Pannonîe, 
et  à  rO.  ï'OEnu!t  (Inn).  la  Vindélécte  et  la  Wié- 
tie.  Elle  répondait  à  la  haute  et  à  la  basse 
Antriche,  à  la  Stjrie,  à  la  Carinthie,  à  une 
partie  de  la  Qirniole,  à  la  partie  orientale  de 
la  Bavière,  et  A  une  portion  dn  Tvro!  et  de 
l'évf'^ché  deSaItzbourg.  Les  Humains  en  firent 
la  conquête  sous  Auguste,  qui  sentait  la  néces- 
sité de  porter  les  afant-postes  romains  jus- 
que sur  les  bords  do  Danul>e,  pour  fermer 
aux  barbares  du  nord  la  route  de  l'Italie,  en 
les  arrêtant  sur  les  bords  de  ce  |]i  and  fleuve 
Lors  du  partage  des  provinces  entre  Auguste 
et  le  sénat,  la  Norique  fut  une  des  dix-sepl 
qu(>  l'empereur  se  réserva.  Au  m*  siècle,  elle 
fut  divisée  on  Noricum  ripense  ,  Xorique  ri- 
reraine  on  de.*  fî^nrc-.  In  lonr»  (hs  bords  du 
Danube,  et  Norique  méditerranéenne  ou  da^ 
montagnes  au  S.,  circonscriptions  qui,  plus 
tard  ,  prirent  les  noms  de  Iforique  premiêrt 
et  de  Norique  ituxiime,  et  furent  comprises, 
sous  Constantin,  dans  la  préfecture  et  le 
diocèse  d'IIlyrie.  Dans  la  Noriqw  riveraine 
dominaient  les  J7ou,  divisés  en  diverses  peu- 
plades, savoir:  entre  l'OEntis  [Inn]  et  le  Ju- 
tMrMs(8aliac1i),  les  Jltputei,  capitale  Badaeim 
(Burghausen] ,  lis  Rafnmi,  capitale /ueevAl 
(Saltzbourg);  entre  l'OEnu*  et  le  mont  Oetim 
(Kahlenberg) ,  les  SuanéUs  et  les  Sevaees, 
dont  les  villes  principales  étaient  Boiodurum 
{Innstadi),  qui  parait  aroir  été  fbndée  par 
les  Bolens,  cbasscs  de  la  Bohème  par  les 


mier  marquis^  premier  comte  et  premier  baron  I  Marconians,  sous  le  règne  d'Auguste,  et  Lau- 


d'Angleterre.— Nous  rilerons  par  mi  les  per- 
sonnages de  ce  nom  Uoger  Higod,  comte 
Bi  HoivoLK,  maréchal  d'Angleterre,  gendre 
d'Aleiandre,  roi  d'Ecosse.  En  il  as- 

sista au  concile  général  de  Lyon  en  qualité 
^'ambassadeur,  et  combattit  les  prélfulious 
'lu  pape  à  la  suzeraineté  de  la  Grande  Bre 
lagne.  Il  figura  ensuite  parmi  les  seigneurs 
(|ai  forcèrent  Henri  III  é  confirmer  la  grande 
<-h(xrte,  fondement  des  libertés  an;;laises,  puis 
h  chnrt"  det  ffirêts .  et  h  se  cnnformpr  aux 
provisiom  à  Oj-ford.  Il  mourut  sans  enfants 
en  1270. —Son  neren,  qui  portait  les  mêmes 
noBM  et  qoi  fut  revéto  des  mêmes  titres, 
marcha  $ur  ses  traces  en  forçant  Edouard 
à  confirmer  les  deux  chartes  et  à  en  signer 
la  confirmation. 

NORIQUE  {géog.anc.)»  en  latin  Iforicum, 
one  des  provinces  romaines  dans  la  Germa 
nie.  Elle  avait  pour  bornes  au  N.  le  Danu- 


ricurn  (Lorch),  sur  le  Danube,  où  les  Ro- 
maïah  entretenaient  une  garnison  nombreuse 
et  où  stationnait  une  flotte  destinée  à  tiéfen- 
dre  le  passage  du  fleuve  contre  les  barbares. 
Dans  !.i  Noriqitp  méditerranéenne ,  au  milieu 
des  ranùficanons  des  Alpes  noriqnfn .  habi- 
taient les  Taunsn^  dont  les  principales  peu- 
plades étaient  vers  les  sources  de  VAmma 
(Ens).  les  J?»oitf««et  tes  Àmbigmtti,  et  plus 
au  S.  les  Lingones;  près  des  Alpes  vénitien- 
nes ,  les  Lhjrrt(<(ti ,  capitale  Agnntum  (Inni- 
chen)  ;  aux  5ourccs  du  Druvut  (Drave) ,  les 
Àmbidravi:  dans  les  Alpes  carniques,  les 
CotUtiani.  Nania^  déjà  détruite  do  temps  de 
Ptolèmée  .  était  la  capitale  de  tous  les  Tau* 
risques.  Virunum  (Klagenfurth) ,  ville  colo- 
nisée par  les  Romains,  devint,  sous  Constan- 
tin, la  capitale  de  la  Norique  méditerra* 
néenoe.  Pour  soumettre  les  habitants  de  la 
Norique ,  les  Romains  forent  contraints  de 
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repeupler  le  paya,  d* y  établir  one  foule  de 

colouies  italiennes  ,  sous  rinflaenc(^  desquel- 
les Ip9  provinces  danubiennes  s'élevèrent  à 
un  baul  degré  de  prospérité,  âl.  liONNEAD. 

KORIS  (  Hbnii)  ,  célèbre  critique  italien 
né  à  Vérone ,  en  1631 ,  d'une  famille  d*ori* 
gine  anglaise.  Jeune  encore ,  il  s'éprit  des 
ouvrngos  de  saint  Aufjustin,  entrn  dnns  l'or- 
dre qui  porte  le  non»  de  ce  Père  de  i  Ejjlisc, 
se  livra  avec  ardeur  à  l'étude,  professa  dans 
ploaieurs  raaiaona  deaon  ordre,  ae  vît  persé* 
eu  té,  nu  sujet  de  i'^ùfotre!  du  p^§ifmisme,  par 
le<  {«'suites,  qui  prnr;  ut  y  trouver  des  traces 
de  jansénisme;  fui  nommé  en  167V  ihf'olo- 
gicn  du  grand-duc  de  Toscane,  qui  lui  confia 
la  chaire  d*hisloire  eecléeiaatiqne  dana  l'uni- 
veraité  de  Pis;  ,  devint  membre  de  l'Acadé- 
mie que  la  reine  Cliristino  avait  fondfc  <Jans 
son  palais,  reçut  de  Clément  X  le  titre  do 
quniiHcaieurdu  saint-oftice,  et d  Innocent  Xll 
la  place  de  aona-bibliothécaire  du  Vatican 
(1699).  fut  fait  ensuite  consultcur  do  l'inqui- 
sition, obtint,  en  1695,  le  chapeau  de  car- 
dinal et,  en  1700,  la  direction  sj'prrienro  de 
la  btbiioilieque  du  Vatican,  il  mourut  en 
170B.  Son  style  est  asaes  pur  et  d'une  élé- 
gance remarquable.  U  avait  un  wpril  vif  et 
pénétrant  ;  mais,  trop  sensible  à  la  critique, 
il  se  !'M«-;nil  «onvenl  entrabicr,  contre  ses 
détracteurs,  à  de.>*  railleries  et  même  à  des 
injures  qui  lui  attiraient  des  répliques  dont 
il  aa  tourmentait  outre  mesure.  Noua  citerons 
parmi  ses  ouvraj^es  JTiitoriœ  pdagianœ  lihri 
duo  et  Dls$erl(ilio  historien  fie  s^inod  t  qxiinfa 
œcumetuVa,  Padoue,  1(573,  in-fol.  ;  I-.eipatif», 
1677  ,  in -fol. ,  etc.;  Vindiciœ  augustinianœ  : 
JHiisrIalîe  df  fine  w  Trinitattinwnw  pa$sot 
1015;  Âp^logia  manaMenim  5cylfti0,  etc.  ; 
Cenotaphia  piiana  Caii  fi  Lucii  Cir^nmm, 
dùêertatiomhns  ilfn$f>nfn,  Pi>e,  17n'i  2  vol. 
in  -  fol. ,  ouvrage  d'nno  érudition  immense; 
Epochœ  SyrthMaecdonum,  imprimé  séparé- 
aoenl  in-fbi.  et  in-4  à  FInrenre,  1689  :  une 
protoDde érudition,  des  recherches  laborieu- 
ses et  une  fjrandf  r\n?tilu(î  •  carncti'risent 
celouvra;^o,  dans  lequel  i';iiiteur  clictche,  à 
l'aide  des  niédaiileâ,  à  éciairctr  les  différentes 
époqun  dea  Sfro-Mneedonieni;  cet  ouvrage 
aurait  été  plus  parfait  encore,  si  l'auteur  eât 
connu  \eh  Mië  ^ailles  qu'on  n  trouvées  defuii?  ; 
Hittoire  des  dunntlntr? ,  en  Intin.  Lrs  œuvres 
complètes  du  cardifvii!  ^'oris  ont  été  publiées 
à  Vérone,  17S941 ,  5  vol.  in-fbl.  Sa  vie, 
écrite  par  les  frères  Ballerini,  se  trouve  OD 

fête  do  quatrièaie  volume.  Bianehiii  a  toiai 


tracé  sa  biographie  dana  le  tome  pl'eihier 

des  FiV"    7^  nrcadi.  Al.  B. 

NORMALE  (kcole).  —  On  donne  co 
nom,  tiré  du  latin  norme,  rèj;lc,  a  un  éta- 
blissement destiné  à  former  des  professeurs. 
La  fondation  de  la  première  école  normale 
fut  décrétée  par  la  convention  nationale,  !c 
9  brumaire  an  III  'H  octobre  17i)'»'.  Aux 
termes  de  la  loi,  cet  établissement  devait 
recevoir  dans  son  sein  dea  élèves  déjà  ia- 
strnits ,  âgés  de  dl  ans  au  moina  et  tirés  des 
différentes  parties  de  la  France  en  raison  de 
î  élève  f»nr  20,000  habitant»;,  f.a  durée  des 
eours  c'ait  fixée  à  quatre  mois,  el  la  nii^iuii 
des  professeurs  consistait  ù  initier  les  élèves 
à  l'art  de  l'enseignement,  et  à  leor  appren- 
dre les  moyens  d'appliquer  à  toutes  les 
branches  (!<>  l  instmeMon  pi:bliqu<'  les  mé- 
thodes élétiionlaires  aii[)H>uvées  par  la  con* 
vention.  Le  cours  terminé,  les  élèves  de- 
vaient regagner  leurs  districts  re!ipeclî&  et 
transmettre,  aux  personnes  qui  voulaient  se 
vouer  à  l'enseignement ,  les  méthodes  qu'ils 
avaient  apprises  à  Pans.  Dans  ce  but,  trois 
autres  écoles  normales  dcvaii  nt  ôtrc  établies 
par  district,  dans  trois  cantons  dé-ignés  par 
l'administration  locale.  Les  cours  de  l'école 
de  Parts  s'ouvrirent  le  1*'  pluviôse  ait  III 
(  19  janvier  1795)  et  se  fei  nièrent  le  30  flo- 
réal suivant.  l.,es  sciences  y  furent  profes- 
sées par  Mongo  ,  Daubentnii ,  Uallé,  Uaiiv, 
Berthollet,  Lagran{;o.  La  place,  et  la  littéra- 
ture, la  morale,  la  géographie  et  l'histoire, 
par  la  Harpe,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Si- 
rard,  Vidney,  etc.  Mais  le  but  tracé  parla 
convanliou  n'avait  point  été  atteint. 

Quand  Napoléon  créa  Puniveraité,  l'école 
normale  de  Paria  fitt  rétablie.  300  jeunes 
gens  de  17  ans  au  moins  et  de  21  au  plos 
y  furent  admis  après  concours.  Ils  devaient 
.s'engager  à  consacrer  dix  années  à  la  car- 
rière de  l'enseignement ,  ce  qui  les  di^^pea- 
sait  du  service  militaire,  et  fréquenter,  sai* 
vant  la  partie  de  l'instruction  publique  à  la- 
quelle ils  se  destinaient,  les  cours  du  col- 
lé{]0  do  France,  de  l'école  polytechnique  on 
du  muséum  d'histoire  naturelle;  iisdevaieat 
avoir,  en  outre ,  des  maîtres  de  conférences 
choisis  parmi  les  plus  anciens  et  les  plus  in- 
siruils  de  leurs  condisciples.  Les  élève* 
éiaii^nt  entretenus  aux  frais  du  gouverne- 
ment pendant  toute  la  durée  du  cours,  qui 
était  fixée  à  deux  ans  et  qu'on  porta  pla» 
tard  à  troia.  —  Cet  établissement  ne  tsrda 
pat  à  «lonser  une  grande  inflaenoe  wr  k 
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marche  des  éludes  dans  notre  pays.  Les 
professcnrs  qni  s'y  forinôront  ,  ji  unrs  ^or\< 
du  p'iis  fjrand  mérite  pour  la  plupart,  dé- 
Tmèrent  sur  ta  France  entière  les  connais- 
sinoes  étendues  qu'ils  y  avaient  puisées. 

Louis  XVm  confirma  l'école  normale  pni 
onlonnanceduSl  février  1815;  elle  fui  sup- 
I  rini.'f»  (-"n  1823,  par  suile  des  tendnnces  ii 
ri'ligieti-^'sijuis'ymanifestaieni,  et  remplacée 
dans  chaque  académie  par  «ne  école  normnl»; 
fortielU,  et  à  Paris  par  vne  éeoU  préparatoire 
qui  cil  continua  l'enseigaenicnt,  mais  sans 
écial  el  pour  ;ânsi  dire  sans  résultats.  Vint 
enfin  la  ré  volution  de  1830,  el  l'écol-  ;i  sr- 
male  fut  rélablie  avec  ses  âttribulions  primi- 


sur  les  éléments  de  géométrie  descri^tivê 

relatifs  à  la  ligne  droite  ni  au  plan,  sur  les 
éléments  de  statique  et  sur  ceux  de  chimie. 

Lescaodidals déciarésadmissibles en  verts 
d«  ces  premières  éprMves,  qui  oommenoMM 
ordinairement  le  5  aeét,  doivent  se  tioneeit 
Li  15  octobre  à  l'école  normale,  et  y  pré 
«enter  le  diplAme  de  bachelier  ès  lettres  oo 
celui  de  bachelier  ès  sciences,  selon  la  sec- 
tion d'études  à  laquelle  ils  se  destinent; 
l'engagement  légalisé  du  père,  mère  on  t^ 
leur  de  payer  la  demi^bourse  dans  le  cts^rik 
l'él-'n  f>  ne  '^erait  pas  admis  à  la  bourse  en- 
tière, et  de  restituer  à  l'élat  le  prix  de  In 
pension  dont  aura  joui  l'élève  dans  le  cas 


lîvei  par  Tordonnance  dn  6  août  de  la  même  oè  il  serait,  par  son  hit,  dans  VimpoisibiKlè 

annéo  T)'af>rès  celle  ordonnance  et  les  ar-  de  remplir  l'engagement  de  se  vouer  p<Mir 
iMès du  18  février  1834,  (lu  17  janvier  1837,  dix  ans  A  renseignement.  La  dernière  fi?>- 
niivembrc  1843,  les  places  d'élèves  rie  d'épreuves  consiste  çn  examens  oraux 
itont  (ion nées  au  conçois rs.  Les  jeunes  gens  sur  les  diverses  parties  de  l'enseignemeol 
qui  veulent  sabîr  celte  épreuve  se  font  in-  1  littéraire  on  scientifique.  Les  cnndidati  ad- 
tcrire,  dn  15  juin  nu  15  juillet,  sur  on  re-  !  missibles  pour  la  section  desseiencea  exé* 
gistre  ouvert  à  cet  effet  dans  toules  les  '  cotent  une  épure  sur  l'une  des  questions  de 
^•'itlcmies  do  la  France.  Les  pièces  à  pro-  géométrie  desrripiive;  on  leur  demande,  en 
(iuiro  sont  1*  l'acto  de  nai^sance,  cnnsta-  outre,  la  copie  d  une  tète  au  Irait,  épreuve 
tiul  que  le  candidat  est  âgé  de  17  ans  aujourd'hui  obligatoire.  Les  candidats  sont 
au  moins  et  de  23  ans  an  plus  ;  3*  nn  portés  sur  la  liste  d'admission  par  ordre  do 
((Ttifical  de  vaccine;  3*  rengagement  d'em-  mérite  et  présentés  par  le  ministre  de  Tin» 
'  ris:rr  poiir  dix  ans  la  carrière  do  l'en-  stniclion  piil)î;qi:e  à  la  nomination  dn  chel 
seigucni  :a  :  V"  un  (  crlificat  de  moralité,  de  l'Etat.  Les  bourses  entières  appartiennent 
U  concours  d  admission  se  compose  do  de  droit  à  ceux  qui  sont  placés  les  premiers 
deui  séries  d'épreuves  :  les  premières  ont  '  sur  la  liste;  les  antres  payent  une  demi- peu- 
pour  but  de  reconnaître  parmi  les  candidats  sion  annelle  de  &85  Arancs.  Pendant  leadeui 
ceux  qui  sontadhlissibles;  elles  oui  lieu  dans  premières  annèr?  rl 
les  académie-»  on  ont  été  pn«e>  les  inscrip-  vent  avoir  obtenu 
tioQS,  et  consistent  en  compositions  écrites  lettres  on  es  sciences  ;  à  latin  de  la  troisième 
*nr  le  même  sujet  dans  toute  l'étendue  de  la  ,  année,  ils  se  présentent  an  concoars  d'agr^ 
Ffance,  et  en  interrogations  et  explications  |  galion.  Aux  termes dnstatotdaSOmanlSlS, 
orales.  Les  compositions  écriles  sont,  pour  encore  en  vigueur,  le  rfirec(ettrrf«r^co/e,nom« 
la  spclion  (les  lettres,  une  disscrlation  phi-  '  mé  par  le  niinislre,  est  un  des  eon^eillor»  ti- 


s  pr)'ir<?,  ('lèves  doi» 
e  grade  de  licencié  ès 


losopiiiqne  en  français,  un  discours  laiin, 
un  discours  fiv,n(;ais,  une  version  latine,  un 
tbëbe  grec  et  une  pièce  de  vers  latins  ;  el, 
pour  la  section  des  sciences ,  la  même  dis- 
sertation philosophique  et  î;i  iu(?mo  version 
latine,  et,  de  plus,  la  sohituui  d'une  ou  de 
piQsiL'urs  questions  de  matin  inaliques,  d'une 
ce  de  plosîeors  questions  de  physique.  Les 
épreuves  orales  portent,  pour  les  lettres,  sur 
le  texte  des  auteurs  étudiés  dans  les  classes, 
H  sur  Ips  notions  ordinaires  de  i-hi'ti^ophie, 
de  rhétorique  et  d'histoire  ;  el ,  pour  la  sec- 
tioQ  des  sciences,  sur  les  matières  de  l'ensei- 
gnsmenf  des  cours  de  mathématiques  et  de 
pbjriiqoe  do  seconde  année  dam  les  lycées  « 


tulaires  de  i'uiiiversité.  Le  direcUur  des  étu- 
des est  choisi  par  le  ministre  parmi  trois  can» 
didats  présentés  par  le  directeur  de  l'école* 

Los  m<'itn  '<  Je  rmfn  eures  doivent  être  agré* 
g(''S  ;  ils  sont  noitmu's  par  le  ministre  {arrêtés 
du  1^  décembre  1815  et  du  12  septembre. 
1837). 

»  Napoléon,  par  décret  dn  ^  avril  1918, 
avait  rendu,  sur  le  rapport  de  Carnot,  un  dé* 
cret  portant  qu'il  serait  établi,  à  Paris,  une 
école  d'estai  d'éducation  primaire,  organisée  de 
telle  sorte  qu'elle  piU  servir  de  modèle  et 
devenir  une  école  nàrmaU  primaire.  Mais  le» 
événements  poIttlqQei  ne  laissèrent  pas  A 
Napoléon  le  loisir  de  donner  Milt  à  ot  pro» 
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jet,  et  la  première  ^f^h  nortnaU  primaire  |  colles  de  Lausanne,  Kûsnnch,  Linsboarg, 


destinée  à  former  des  instituteurs  et  à  faire 
l'essai  des  nouvelles  méthodes  d'enseigne- 
ment éldmentaire  liit  créée  en  verta  de  l'or- 
dosnaneeK^atedu  11  mars  1831.  La  mémo 

orcîonnanro  n>f]1nil  !t s  matières  qui  devaient 
coniiio^or  l  enseif^nemenl  dans  ces  ôcolos, 
c  est-a-dire,  outre  les  lualièreii  ordinaires, 
loi  éléments  de  géométrie,  le  dessin  li- 
néaire, Tarpentage,  des  notions  des  sciences 
physiques  cl  de  l'histoire  naturelle,  les  élé- 
ments de  la  géographie  et  d-^  t'iiistolre  gé- 
nérale,  et  surtout  do  l'histoire  et  de  la 
géographie  de  la  France.  Le  7  septembre 
suivant,  la  grande  école  normale  primaire 
avait  été  transférée  à  Versailles  ,  oii  elle  est 
restée  jusqu'à  présent  D'autres  écoles  nor- 
males s'élevèrent  bientôt  dans  toute  la 
France.  On  en  comj)te  aujourd'hui  soixante- 
qninie;  dans  la  plupart  d'entre  elles,  la  da< 
rée  des  étades  est  de  trois  années.  Pour  y 
être  admis  comme  ("Ic^ve  mattre,  il  faut  i^lre 
âgé  de  16  nns  au  moins,  passer,  devant  la 
commission  d  instruction  primaire  établie 
an  cheMiea  do  département,  un  eiamen 
comprenant  l'instruction  reli»;ieuse,  la  lec- 
ture, l'écriture,  les  première^  notions  de  la 
grammaire  et  (hi  i  alcul.  Il  existe,  dans  ctia 
que  école,  des  bourses  et  des  demi-bourses. 
Tons  les  élèves  maîtres ,  boursiers  on  non , 
•ont  tenus  à  prendre  un  engagement  de  dix 
ans  dans  Finstmction  publique,  avec  cette 
différence  que  tes  premier*;  sont  imijonrs 
instituteurs  communaux  ,  et  que  les  seconds 
peuvent  être  instituteurs  communaux  ou  pri- 
vés (loi  do  18  juin  1833,  ordonnance  da 
16  juillet  1833,  arrêtés  des  14  décembre 
1832.  2  octobre  1835  et  13  déromhre  1836;;. 
En  ïHkQf  les  élèves  qui  fréquentaient  ces 
écoles  étaient  au  nombre  de  2,68%^.  Telle  a 
été,  jusqu'à  nos  jours,  la  situation  des 
écoles  normales  primaires .  que  l'assemblée 
législative,  par  décret  du  mois  de  mars  der- 
nier (1850),  a  rendues  facultatives  })onr  les 
départements,  tandis  qu'elles  étaient  aupa- 
ravant obligatoires.  Ce  n'est  pas  en  France 
seulement  qn*on  trouve  des  écoles  nor- 
males. Avant  qu'on  songeât  à  en  établir 
dans  notre  pays,  Marie-Thérèse  en  avait 
fondé  en  Silésie  et  en  Bohème.  On  en  éta- 
biiteosuite,  d'après  le  système  de  Peslalozzi, 
dans  la  Prusse,  le  Wurtemberg,  etc.  Il  y  en 
a  aussi  en  Hollande,  oi^  Ton  cite  celle  de 
Harlem,   Ta  Suisse  m  compte  un  {jrand 

pombre,  dont  les  plus  remarquables  sont 


Lucerne,  Saint-Gall  et  Krcutzingen.  Plus 
récemment  on  en  a  créé  une  à  Saint-Péters* 
bourg  et  une  à  Madrid.  L*Angleterre  n'en 
possède  point* 

Il  existe  aussi  en  France  des  émfps  nor- 
males primaire^  (l'utsiiiutrices  :  mais  aucune 
disposition  réj;leuientaire  générale  n'a  été 
jusqu'ici  appliquée  é  ces  établissements,  wé^ 
gis  par  des  règlements  particuliers  à  chacun 
d'eux  et  approuvés  par  le  ministre.  On  no 
compte,  dans  notre  p  ;ys,  que  dix  écoles  nor- 
males de  ce  genre,  savoir  celles  d'Argentan 
(Orne),  de  Bagnères,  de  IIéaiére8,deMontpel- 
lier,  dcNevers  et  d'Orléans,  dirigées  par  des 
con{]r(Vation8  religieuses,  et  celles  de  Stras- 
bourg, de  Besançon,  d'Aix  (  Bouches-du- 
ithône)  et  de  Lons-lc-Saulnier  (Jura),  dont 
la  direction  est  entre  des  mains  séculières. 
Il  existe,  en  outre,  vingt-qualre  eovn  pré- 
paratoires d'institutrices  ,  dont  treize  ap- 
partiennent à  des  congrégations  religieuses, 
et  qui  sont,  en  réalité,  des  écoles  normales 
comme  les  premières.      Al.  Bonnelvu. 

NORMANDIE  {géogr.),  vaste  province 
de  la  France  monarchique,  dont  on  a  fait  les 
cinq  déparlements  de  la  Seine-Inférieure,  de 
I  Eure,  de  l'Orne,  du  Calvados  et  de  la  Man- 
che [toy.  ces  mots j.  La  mer  l'entoure  au 
nord,  suivant  une  ligne  très-accidentée  et  en 
formant  un  grand  golfe  dont  les  deux  extré- 
mités sont  la  côte  de  Dieppe  à  l'est,  et  à 
l'ouest  la  presqu'île  du  Cotentin ,  terminée 
par  les  pointes  de  Barfleur  et  de  la  llague. 
La  li(;ne  des  côtes  à  l'ouest  est  à  peu  près 
droite  et  se  termine  à  l'angle  formé  par  la 
baie  de  Cancale,  où  la  Bretagne  commence. 
Elle  avait  pour  limites,  au  midi  la  Bret.-ffyfie, 
le  Maine,  le  Perche  ,  ;\  l'est  l'Ile-de-France 
et  la  Picardie.  Sa  lai;;»  ur,  de  l'est  à  l'ouest, 
d'Aumale  à  SaintOames ,  était  de  S7  myria- 
métres  et  sa  longueur,  du  midi  au  nord,  de 
Nonanconrt  à  Dieppe  et  de  Saint-James  à 
Clierbourij,  de  14  njyriamèlres.  La  province 
entière  avait  lUG  myrianiètres  de  circuit.  — 
Bile  se  divisait  en  haute  et  hatst  iVermofidc». 
La  première  avait  Rouen  pour  capitale,  et  la 
seconde  Cacn.  La  haute  Normandie  compre- 
nait le  pays  de  Caux,  le  pays  de  Bray,  k> 
Vexiu  normand,  les  campagnes  de  Neuf- 
bourg  et  de  Saint-André,  le  Roumols,  le 
Lieuvin,  le  pays  d'Ouche  et  le  pays  d'Auge; 
la  seconde,  les  campagnes  deCaen,  du  Bessio» 
de  l'Avranchin,  du  Boca^je  ,  du  Iloulme, 
et  enfin  d'Alençon.  Le  gouveroemeot  de 
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Normandie  avait  trQÎs  généralités ,  Uouen  , 
Caen,  Âlençon;  huit  bailliages,  ceox  dèCaax, 
de  Roaen,  de  Gisort,  d'Evreox,  d'Âlençon , 
deCaen  et  do  Coulances.  Celui  de  disnr.s  s'é- 
tendait sur  une  pnrtie  de  l'Ile-de-France.  Le 
bailliage  de  Coutances  contprenait  le  terri - 
loireqai  forme  aojonrd'hii  le  département 
de  la  Manche.  Les  sept  avlree,  avec  une  pe- 
tite partie  du  Perche ,  ont  formé  les  quatre 
atilro-i  fiépnrfomf'nfs.  Les  baillis  do  Rouen, 
de  Caux,  d  Evreux,  d'Alonçnn  et  de  Cou- 
taoces^laient  d'épéo.  —  Avant  la  révolution 
de  89,  la  Normandie  possédait,  ootre  Tar* 
dierèché  de  Rouen  ,  les  évédiés  de  Lbieux, 
dTvreux  dr  S  nz ,  do  Bayeux,  d'Avranches 
et  de  Coutances.  Ceux  d'Avrancli^  et  de  Li- 
sieux  ont  été  supprimés. . 

A  1  cpoqne  de  la  conquête  de  César,  la 
Normandie  était  habitée  par  divers  peuples, 
dont  les  principaux  étaient  les  CalèteSf  qui 
ont  laissé  leur  nom  au  pays  de  Cnux,  les  Vé- 
liocasies,  qui  avaient  Rothomagus  (Rouen) 
pour  capitale,  les  ÀuUrqwi  EburmetSt  réa- 
nia  aatoor  d'Evreni,  les  Satms  aotonr  de 
Séez,  les  Lexotienê  autour  do  Lisieux ,  les 
Vtdwas§€f  ,  qui  avaient  pour  capitale  Vieux, 
village  près  de  Cacn  ,  les  Bajocasm^  dont  la 
capitale  était  Bayeux,  les  Vendit^  dont  1^  ca- 
pitale était  CrodaUmmt  aujourd'hui  Valo- 
gnes,  et  les  Abrincatui  ^  dont  le  nom  s'est 
(rrîTisforrué  en  celui  Àcrnnrhr^  —  Sons  la 
domination  r(intnine,  la  Normandie  fut  appe- 
lée la  iecQnàe  lyonnaise,  et,  plus  tard,  fit  par- 
lie  de  l'empire  des  Francs,  sons  le  nom  de 
royaume  occtdsnlal  oo  Ifeu8trie{wty,  ce  mot). 
Per  lant  le  IV  siècle,  elle  fut  rava^éG  par 
dos  troupes  d'hommes  du  Nord  descendus  du 
Danemark  et  de  la  Norwége  qui  finirent 
par  s'y  établir.  Le  traité  par  lequel  le  fiiible 
Chsrles  III  sanctionna  la  conquête  de  Rol- 
lon,luî  donna  sa  Hlle  en  mariage  et  la  Breta- 
gne en  expectative,  fol  conclu  à  Saint-Ctair- 
sur-Epte,  en  912.  Le  cérémonial  voulait  que 
Rollon  baisât  le  pied  du  roi.  Le  chef  nor- 
mmd  chargea  un  de  ses  officiers  de  cette 
partie  du  programme ,  et  celui-ci ,  sous  pré- 
teïte  d'^lrver  le  pied  royal  jus([n*à  sa  bou- 
che, renversa  Charles  sur  le  dos.  Vraie  ou 
busse,  cette  anecdote  peint  assez  bien  l'atti- 
tade  en  fiioe  de  l'autorité  royale  de  ces  ducs 
normands  qui  comptèrent  bientét  parmi  les 
phis  pniïîsarils  vassaux  de  la  couronne  de 
France,  l'nd'entreem.  Richard  leMagnifiquc, 
rétablit  sur  leurs  trùiies  chancelants  Ba«i- 
doain  IV,  comte  de  Flandre»et  le  roi  Henri  I**, 


qui,  en  récompense,  lui  aoaodoQoa  le  Vexin 
français.  Le  sixième  de  ces  ducs,  Guillaume 

le  Bâtard,  passa  en  Angleterre  avec  une  ar- 

mée  en  lOfjO,  et  la  première  bataille  qu'il  li- 
vra sur  le  sol  anglais  lui  assura  la  couronn" 
des  rois  saxons.  La  possession  des  deux 
pays  ne  resta  qa*on  demi-siècle  dans  sa  fa- 
mille. Jean  sans  Terre ,  qui  avait  h\l  périr 
son  neveu  Arthur,  héritier  légitime  du  duché 
normand  d'après  les  lois  féodales,  fut  cité, 
par  Philippe-Auguste,  devant  le  tribunal  de 
ses  pairs  pour  avoir  à  se  disculper,  et,  comme 
il  ne  se  présenta  pas,  il  fîit  condamné  par' 
défaut,  et  ses  possessions  sur  le  continent, 
la  Normnndie,  In  Tourninc  et  l'Anjou  furent 
contisqijces  et  immédiatement  occupées  p  r 
l'armée  française.  I^a  cunHscation  prononcée 
en  1203  fot  ratifiée,  poor  la  Normandie,  par  le 
traité  de  1258,  qui,  par  compensation,  rendit 
à  rAhfjlolciTC  la  Giî'enr-c  rf  !(  Pnitou  ap- 
portés en  dot  au  roi  Henri  II  ])ar  Eiéonore 
d«)  Guienne ,  épouse  de  Louis  VIL  Mais  les 
rois  anglais  convoitèrent  toujourscetie  terre, 
berceau  de  leur  puissance,  et,  à  l'époque  de 
l'extinction  de  la  première  branche  des  Ca- 
pétiens ,  en  13V(î ,  Edouard  ïfl ,  qui  se  pré- 
tendait l'héritier  du  trône  de  France  du 
chef  de  sa  mère ,  s'empressa  d'envahir  la 
Normandie.  La  guerre  dora  cent  ans;  ce  ftit 
l'époque  la  plus  désastreuse  de  notre  his- 
toire. Les  défaites  de  Crécy- et  dr^  Poitiers 
établirent  si  bien  la  prépondérance  do  l'An- 
gleterre en  France,  que  lors  de  la  paix  de 
Breligny,  si  l'Angleterre  retira  son  pied  de 
la  Normandie,  ce  fut  pour  s'asseoir  plus  so- 
lidement dans  la  Gniennc  et  son  dépendan  - 
ces. Henri  envahit  de  nouvenu,  en  1V15,  la 
Normandie ,  qui  ne  fut  reconquise  qu'en 
I  WSO  par  Dnnois.  La  bataille  gagnée  par 
i  Richcmond  à  Formigny  près  de  Caen  fut 
la  dernière  étape  de  l'Angleterre  et  Falaise  sa 
drrniT'fe  possession.  La  Normandie  fut,  de- 
puis lors,  indissolublement  unie  à  la  France, 
et  plus  tard,  quand  le  frère  de  Louis  XI,  à  la 
lète  de  la  Ligue  do  bien  publie,  réclama  la 
Normandie  comme  un  apanage  ,  les  états 
généraux  volèrnnt  une  rente  annuelle  de 
12,000  livres  tournoi-^ ,  à  condition  que  la 
Normandie  ne  serait  pas  aliénée.  Le  duc  de 
Berry  fat  investi  de  la  Guienne.  —  Quatre 
princes  de  la  maison  de  France  portèrent 
le  titre  do  duc  de  IVo^-mnndif,  ni:iis  co  n'était 
plus  guère  qu'un  lilr-^  purement  linnorifique. 
Ce  sont  Jean  II  et  Charles  V  avant  d'être 
éloTés  an  trône,  Charles  de  France ,  frère 
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Utf  LoDif  XI,  et  le  OaophtD  Louis  XVII.  ]  Il  y  eut  presque  imnédiatcmcnt  iransadtAn 

Los  principaux  fiefs  compris  dans  (a  Nor-   et  fusion.  L'indigène  eut  un  inatlre;  mm\\ 


manriio  filaient  lo  comté  d'Alençon,  In  comté 
depuis  (Juché  d'Aumale,  le  comté  d'Eu-el 
le  comté  d'Ëvroux.  Le  comté  d'Alençon  fut 
donné,  avec  le  pays  de  DomfronI,  en  91^0, 
parGttilbume  Longue  Epée,  second  duc  de 
Normandie,  à  Guillaume  «le  Beilosmo  Les 
violences,  les  assassinats,  les  cruautés  mar- 
quent d'un  cachet  de  sanglante  hoi  leui  la 
domination  de  cette  famille,  qui  s'éteignit  en 
iS19,  et  le  comté  d'AU nçon  fut  réuni  à  la 
couronne;  mais,  en  i2G8,  Louis  XI  lo  donna 
à  son  cinquième  fils,  en  y  joijjnant  le  IVrche. 
En  1293,  le  duché  passa  à  un  frère  du  roi 
Philippe  IV,  qoi  fut  la  tige  des  seigneurs 
d'Alençon,  ducs  et  pairs.  Sous  Charles  VU , 
un  arrêt  de  la  cour  de  Pnris  réunit  ce  ronilé 
à  la  couronne  et  condamna  Jean,  duc  d  ,\leti- 
çon,  comme  coupable  d  intelligence  avec  les 
Anglais,  mais  il  fut  sursis  à  l'exécution  de  la 
sentence  ;  les  ducs  d'Alençon  rentrèrent  en 
grâce  sous  Louis  XI ,  et  le  duché  ne  fut  dé- 
finitivement réuni  à  la  couronne  que  sons 
Henri  11,  qui  supprima  la  chambre  dus 
comptes  établie  à  Alençon.  —  Le  comté 
d'Aumale ,  qui  devint  également  un  duché, 
lut  fondé  en  1070 ,  par  Guillaume  le  Bâtard, 
en  favenr  d'un  fils  du  comte  de  Chanifia^ne, 
chas'-é,  j)arun  de  ses  parents,  de  l'héritage 
paternel.  Guillaume  lui  donna  aussi,  en  An- 
gleterre, le  comté  d'Holderneas.  Ce  Séf 
d'Anmale  a  subsisté  jusqu'au  XYiii*  siècle 
avec  diverses  vicissitudes.  — Le  comté  d'Eu 
fut  éri{Té  par  Riehard  II,  duc  do  Normandie, 
en  faveur  de  Godefroy,  son  frère  naturel.  — 
Le  comté  d'Evreux  fut  également  donné  à  un 
bftlard  de  Richard  1**.  Celoi-ci  était  arche* 
véque'  de  Rouen.  Ses  trois  fils  naturels  héri- 
tèrent du  comte  d'Evreux  ,  et  leur  postérité 
y  domina  jusqu'en  1168  î!  passa  alors  dans 
la  maison  de  Montfort,  qui  le  céda  à  Phi  ■ 
lippe-Auguste  en  1200.  Ces  deux  derniers 
titres  ont  sntMisté  lusqo'an  xviii°  siècle  — 
Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  le  fief 
d'Yvelot,  dont  les  seigneurs  prenaient  le 
titre  de  roi,  qui  leur  fut  reconnu  aulheati- 
<.uement  par  les  rois  Lewis  XI,  François  1"^ 
et  Henri  IL  Après  avoir  passé  en  diverses 
maisons ,  l'idée  de  souveraineté  attachée  à 
cett&seigneune  a  disparu. 

La  Normandie  posbi-da  lon{;lemps  son  as- 
semblée d'états.  L'histoire  prouve  que  la  con- 
quête fut  loin  de  peser  sur  le  peuple  nor-^ 
nand  comme  elle  pesa  sur  le  peuple  anglais. 


resLi  propriétaire  du  sol  et  no  fut  pmm 
serf  Des  lois  très- sévères  fut  eut  éiabliei 
contre  les  déprédations,  de  q^iclqne  part 
qu'elles  ftussent  venir.  On  sait  que  la  jasiic» 
était  rendue  avec  une  telle  rigueur,  que  Roi- 
Ion  laissait  à  dessein  dos  armes ,  de^  (  bj  U 
pré(  il  ux  dans  la  forêt  de  Brotonnc  sans 
craindre  qu'on  les  lui  enlevât,  il  avait  su  lel- 
lement  faire  respecter  son  nom ,  que,  long- 
temps après  lui ,  il  suffisait  à  l'opprimé  d'ca 
appeler  à  Roll  pour  qu'on  fût  obligé  de  s'ar- 
rêter et  d'examiner  son  droit.  C'est  aiii>i 
qu'un  simple  bourgeois  de  Caen,  du  dow 
d'Asselin,  suspendit  les  funérailles  deGuil' 
laume  le  Conquérant.  Le  corps  ne  put  ètrs 
déposé  que  sur  l'assurance  à  lui  donnée  que 
justice  lui  ocrait  faite.  C'est  cet  appel  à  Roll 
qu'on  a  nomme  plus  lard,  par  corruption, 
eUmewr  dt  Uaro.  —  Pendant  tout  le  moyen 
âge»  le  jury  fut  le  seul  tribunal  établi  en 
Normandie  pour  prononcer  sur  les  tShim 
civiles  comme  sur  les  affaires  criminelles. 
Quand  il  y  avait  doute  sur  le  droit  ou  sur 
les  laits  ,  chaque  partie  devait  produire 
vingt-quatre  témoins  ,,tous  hommes  honon- 
bles  et  connus  du  voisinajje  ,  altestsiil 
qu'elle  avait  raison  ;  celle  qui  en  fournissait 
le  moins  était  condamnée.  —  Esl-ce  à  ce 
précoce  établissement  chez  eux  d  une  jus- 
tice régulière  que  les  Normands  ont  dé  cette 
réputation  qu'on  leur  a  foite  d'aimer  les  prO' 
cès  et  d*y  être  habiles,  ou  cette  organi>a- 
lion  judiciaire  est-elle  le  fruit  du  caracicro 
retors  du  Normand  ?  Il  est  probable  que  les 
deux  faits  ont  exercé  l'un  sur  l'autre  unese* 
tion  réciproque. 

Ciuillaume  le  Conquérant  imposa  les  lois 
normandes  àTAngieierrr  Les  arrêts  et  actes 
judiciaires  d'outre-Manche  furent  écrits  en 
français  jusqu'en  1361,  et  la  devise  desanues 
d'Angleterre  est  demeurée  française.  L'An- 
gleterre légua,  à  son  tour,  à  la  Normandie 
le  droit  de  garfle-noblc  et  le  droit  de  vi- 
duilé,  si  favorable  aux  femmes,  qu'on  ap- 
pela ,  dans  l'origine ,  courtoisie  d'An<jUum 
e!,  plus  tard,  ttatut  normand.  Louis  le  HaliQ 
rendit,  eti  fiaveur  de  la  Normandie,  deux  or» 
dounances  appelées  chartes  normandes ,  » 
moyen  desquelles  les  habitants  étaient  garan- 
tis tic  l'aïqiel  au  parleiiKMit  de  Paris.  <>har- 
les  VUl  confirma  ces  privilèges  et  déclan 
que,  en  dehors  des  revenus,  cens  et  serticei 
ordioairoi,  on  ne  pourrait  désormais  inpo- 
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Mf  âlaHamnndîe  UtUi,iiibratioii,  impo- 
fliion  si  «saclion  qoeleonqoe,  li  ce  ii*68t  en 

cas  d'absolue  oécessité  reconnue  par  les 
â".  duché.  La  cour  de  l'échiquier  eier- 
çaii  une  autorité  souveraine  en  matière  ad- 
minislrative  et  en  matière  judiciaire.  Ce 
l'eit  qo'eo  1515  qu'elle  lîit  remplacée  par 
m  parlement.  C'est  à  cause  de  ces  privilèges 
et  du  caractère  de  ses  habitants  que  la  Nor 
mandie  avait  reçu,  au  moyeo  le  nom  de 
payf  de  sapienee. 

A  Tépoqae  des  guerres  de  religion,  lo 
protestantisme  n'agita  que  tuperfictellement 
la  Normandie.  Ce  fut  sur  son  territoire  ce- 
ppmlant  qu'Henri  IV  rerr^porlri  les  deux  bn- 
tailles  d'Arqués  et  d'iviy  qui  lui  assurcreiil 
la  couronne  de  France.  A  l'époque  rérotO' 
timnaire,  la  Normandie  fut  girondine.  Elle 
prodaisit  Buzot  le  constitutionnel  et  Char- 
lotte Corday.  (  Voy.  ce  dernier  mot.) 

La  Seine  est  le  seul  {jrand  fleuve  qui  Ira- 
rerse  la  Normandie.  Elle  reçoit,  sur  le  terri- 
toire noonand,  TEpte,  l'Eure  groisie  de 
lllon,  et  la  Rille.  Les  autres  petits  fleuves, 
qoi  se  jettent  dans  In  Mnnrbc,  srtnt  h  Brcsie, 
la  rivière  d'Arqués  en  haute  Normandie  ; 
pais,  à  gauche  de  la  Seine  ,  la  Touques,  qui 
plaie  A  Liaieux,  la  Dive ,  VOrne  qui  passe  A 
Gaeo  et  lui  donne  un  port,  et  la  Vire,  qui 
trarerse  Saint  Lo.  —  La  Normandie  est  une 
des  p!i!3  fcrliles  provinces  de  la  France,  tant 
à  cause  de  la  productivité  naturelle  du  sol 
que  par  suite  do  Tinduatrie  de  aea  habitants. 
{V09.fi  cet  égard,  les  noms  des  départe- 
ments qui  en  ont  été  formés.) 

La  Normandie  est  riche  en  monuments  de 
diTersps  époques  ;  ceux  d'origine  druidi- 
que, les  cathédrales  romanes  et  gothiques, 
t«  palais  de  la  renaissance  y  sont  en  grand 
Dombre.  La  conquête  romaine,  au  contraire, 
n'y  a  laissé  que  des  vestiges  de  peu  d'impor- 
lance.  IVe  nombreuses  sociétés  archéolo};!- 
ques,  scienlihques,  agricoles  ont  classé  et 
dlcrit  ces  monuments,  exploré  le  sol,  déter- 
miné lea  productions  minérales,  végétales, 
animales  do  cette  belle  province.  Les  pu- 
bl  caliuns  sur  la  Normandie  forment  seules 
une  bibliothèque.  —  Certaines  lé|;endes  et 
cootnmes  locales  rapprochent  les  Normands 
dcsBretons  leoravoisios;  ce  sont  leastigmates 
d'one  origine  celtique  que  la  conqui  t.'  n'a 
pas  effacés.  Mais  les  Normands  sonl  {jénora 
leraenl  m<Mns  tenaces,  moins  énergiques,  el 
plus  habiieb  à  se  plier  aux  circonstances  ou 

ptviM  à  pli«r  l«i  eirooMtaDOM  ft  ]«ir  iatèrèt. 


— Abigré  le  goût  qu'on  lenr  attribnepcMir  lea 
procès,  noua  ne  Toyons  pas  que  la.  Norman- 
die ait  donné  au  monde  beaucoup  d'avocats 
célèbres;  mais  elle  a  produit  une  abondante 
moisson  de  poètes,  (le  rêveurs 'de  voyaoeurs, 
de  romanciers.  Un  de  nos  plus  grands  pein- 
tres, Pousiln,  était  des  Andelys.  Le  créateur 
de  l'art  tragique  en  France,  Corneille .  était 
(le  l' ouen,  ainsi  que  Fontenelle  le  sceptiqueet 
Claude  Fleury,  auteur  de  V Histoire  ecclésias- 
tique. Le  grand  prêtre  de  la  correction  en 
poésie ,  Malherbe ,  est  né  à  Caen ,  ainsi  que 
Segraia  et  Malftlâtre  ;  Casimir  Delavigno 
était  d"  Havre.  Olivier  Basselin,  l'inventeur 
du  vaudeville,  naqnit  à  Vire,  Brebeuf  à  Thor- 
ngny,  Saint-Ëvreaiout  à  Couiances  ;  Bertaut 
lîit  évèque  de  Séez.  L'auteur  de  PmU  et  Ftr- 
ginie  fut  élevé  au  Havre,  et  son  homonyme, 
l'abbé  de  Sainl-Pierre,  aui  environs  de  Cher- 
bourfj.  Valofîiies  a  donné  naissance  an  mé- 
decin Vicq-d'Àzyr  et  au  traducteur  lo  Tour- 
neur, ChérlK>urg  au  prédicateur  Beauvais, 
Caen  à  Huet,  Dieppe  à  l'amiral  Duquesne, 
Saint-Sauveor-Lendelin  à  Lebrun  ,  qui  fut 
traducteur,  consul  et  prince  de  l'empire.  La 
Place  était  de  Beaumonl-en-Auge  (Calvados) 
et  Dûment  d'Urville  de  Condé  (mémedépar^ 
tement).  Toute  une  pléiade  de  femmes  au- 
teurs a  vu  le  jour  en  Normandie.  ^îadame 
de  la  Fayolle  naquit  au  Havre,  ainsi  que  ma- 
demoisf'Mc  de  Scudéri  ;  madame  du  Boccage 
était  de  Houen ,  madame  Villedieu  d'AI«n- 
çon.etc.  Les  chroniqueurs  WaceetOrderlc 
Vital  vécurent  l'un  et  l'autre  à  Bnyenx.  ]  n- 
tile  de  citer  Guillaume  le  Conquérant,  né  à 
Falaise,  d'une  paysanne  dont  son  père  s'élail 
épris, elles  Bis  deTancrédedeHauteville,qtti 
passèrent  leur  enfonce  aux  environs  de  Cou- 
tances  avant  d'aller  fonder  des  royâMmes  en 
Sicile,  en  Fouille,  à  Antioche.  Bon  nombre 
de  hautes  maisons  d'Angleterre  ont  conservé 
le  nom  des  villages  de  Normandie  d'où  par- 
tirent leurs  ancêtres;  les  Bruce  étaient  de 
Bris  (Hanche)  ;  les  Garteret,  lea  Granville, 
des  cités  leurs  homonymes,  eto 

Dès  le  XV'  siècle,  la  Normamiie  elaU  con- 
sidérée comme  la  province  qui  fournissait  le 
plus  d'impôts,  et  en  U67  elle  payait  le  quart 
des  revenus  du  royaume.  Sa  production  a 
décuplé  depuis.  C'est  aujourd'hui  une  des 
provinces  les  plus  avancées  sous  le  rapport 
r^c  l'inslruction.  Elle  fournit  aux  contrées 
voiiincs  un  nombre  considérable  de  profes- 
seurs, d'inatitnteurs,  de  jeunes  prêtres  tortis 
printipalemenl  des  claaM»  a^ricolet,  «tCr  9l 
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l'on  en  excepte  les  grands  centres  manuFac-  1 
turicrs  de  h  haute  Normandie,  le  fléau  de  la 
misère  est  généralement  inconnu  dans  celle 
province.  J.  FleurT. 

KORHANDS.  —  C'est  le 'nom  par  lequel 
on  désigne  particulièrement  les  bandes  de 
piratas  q'ii ,  dans  le  cours  des  ix"  et  siè- 
cles, ravagèrent  ta  France  cl  l'Angle  terre. 
Le.mot  Normand,  Northmunn,  veut  propre- 
ment dire  homme  du  Nord.  Aussi  communè* 
ment  on  l'applique  à  tous  les  pirates  septen- 
trionaux d'une  certaine  époque,  soit  qu'ils 
sortent  du  Uaneniark,  soit  qu'ils  ainvenl  de 
Norwége,  de  Suède  ou  des  profondeurs  de 
la  mer  Baltique.  Cependant  il  £iut  savoir 
qu'indépendamment  de  cette  appetlalioo  gé- 
nérale beaucoup  d*écrivaius  se  sont  servis 
du  mot  Normannia  pour  indiquer  ?p6ria!c- 
ment  la  Norwége,  peut-être  parce  que  ce 
pays  a  fourni  le  plus  grand  nombre  de  ces 
coureurs  de  mer;  mais  il  est  cerlain  que 
dans  les  chroniques  du  nord,  islandaises  ou 
autres ,  le  mot  Normannia  a  une  acception 
plus  étendue  ;  il  sert  à  désigner  tous  les 
hommes  du  Nord.  Enfin  »  lorsque  les  ar- 
mées de  Ghademagne,  ayant  passé  TElbe 
etsoumiâ  les  Slaves  de  Poméranie,  entrèrent 
en  Intto  avec  les  peuples  du  Danemark  ac 
luei ,  nos  chroniqueurs  et  Eginard  entre  au- 
tres appelèrent  ces  nouveaux  adversaires  du 
nom  de  Nomumni,  Cesi  alors  aussi  que  ce 
nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans  nos 
chroniques»  oà il  doit  tenir  bienlAt  nne  large 
place. 

Ces  peuples  avaient  une  origine  commune 
avec  les  Saxons,  que  Charlemagne  parvint  à 
soumettre^  avec  les  Germaine  des  bords  du 
Rhin,  avec  les  Francs  eox-mèmes.  Ils  par- 
laient la  m^me  lanfnjo,  et,  co  que  l'on  oublie 
trop  souvent  de  remarquer ,  une  langue  qui 
renferme  nn  grand  nombre  de  mots  que  l'on 
retrouve  anaei  dans  le  bas  breton  et  dans  le 
gaéliqne.  11  est  presque  inutile  de  dire  que 
Ponrencontre,  dans  leurs  chroniques  ancien- 
nes, des  mots  sanscrits  qui  n'ont  encore  subi 
aucune  altération.  Mais, quoiqued'une même 
origine,  ces  peuples,  à  la  différence  des  an- 
tres que  nous  venons  de  citer,  s'étaient  troo> 
vés  éloignes  du  contact  de  la  civilisation  ro- 
maine et  grecque,  et  enfin  do  la  civilisation 
chrétienne.  Âu  viii'  siècle,  ils  appartenaient 
encore  k  cette  civilisation  Scandinave  dont 
la  religion  avait  pour  but  la  guerre,  qui  don- 
r:ait  les  récompenses  d'un  paradis  tout  ma* 
tériel,  mais  aussi  tout  guerrier,  aux  hommes 


qui  mouraient  par  le  fer  et  les  armes  à  1 1 
main,  et  condamnait  aux  ténèbre^  élernellei 
ceux  quiétaientassez  malheureux  pour  échap- 
per à  une  mort  violente.  La  plupart  des  cbeCi 
ou  des  rois  de  ces  plages  septentrionslss  se 
vantaient  de  descendre  d'Odin,  le  fondateur 
de  leur  foi.  Qnnui  à  Odin  ou  Vo  "en,  on  ra- 
contait qu'il  était  venu  d'Asie,  le  pays  t'es 
dieux  déiotas.  Est-il  nécessaire  de  rappeler 
que  des  traditions  historiques  ont  déterminé 
approximativement  l'époque  de  cette  émigra> 
tion.  Elle  aurait  eu  lieu  à  peu  près  trois  gé- 
nérations avant  qu'Auguste  parvînt  à  l'em- 
pire, ou  au  temps  où  les  Romains  faisaient  la 
guerre  i  Mithridate  Fotfen,  suivant  ces  tradi- 
tions, était  loi  de  Tyrkia.  et,  en  s'avaDtaat 
vers  le  nord ,  il  fuyait  la  domination  des  Ro* 
ntntn«!,  P'im>'n{nris{voy.  Odin).  '"etle  circon- 
stance indiquerait  que  le  point  de  dépari  de 
l'émigration  était  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Caspienne  et  du  Caucase.  Odin  doit  être  con- 
sidéré comme  une  sorte  de  réfionnatcur  qui, 
par  la  doctrine  sanvafje  dont  il  fut  le  grand 
luètreetledieu, donna  ,pai  touioiiils'élabhl, 
une  nouvelle  vigueur  à  celle  aniiquecroyanoe 
qui  séparait  d'une  manière  générale  les  bon- 
mes  en  deux  castes,  les  uns  d'origine  divine, 
descendant  d'un  dieu  ou  d'un  demi-dieu,  des- 
tinés îH'onibadre,  à  vaincre  et  à  commander, 
et  les  aulreây  d  une  race  inférieure,  destinés 
à  servir. 

Il  fant  lire  lea  nntiqnea  légendes  conle^ 
vées  dans  les  chroniques  septentrionales, 

pour  comprendre  à  quel  point  étaient  pous- 
sés la  ra{;c  de  combattre  et  l'esprit  d'aveo- 
ture  inspirés  par  la  sombre  doctrine  d'OdiO. 
Ici  c'est  nn  prince  ou  un  roi»  car  ce  non 
jtait  alors  prodi[;ué  à  une  multitude  de  pe- 
tits chefs;  c'est  un  ro:,  disons-nous,  du  nom 
d'Eric,  fml  prisonnier  après  un  rude  combat 
parce  que  ses  armes  lui  ont  failli.  11  re^to  lo 
dernier  et  le  seul  vivant  de  tous  les  siens. 
Son  vainqueur,  admirant  son  conraget  lû 
offre  la  paix  et  la  main  do  sa  sœur.  Eric  re- 
fuse,  mais  demande  cependant  une  p,râcc, 
c'est  de  mourir  et  de  choisir  son  genre  de 
mort.  On  le  lui  accorde,  et,  selon  son  vœo« 
il  est  élevé  sur  la  pointe  des  piques,  au-des- 
sus des  cadavres  q\ii  couvrent  le  champ  du 
combat.  Alors  il  chante  :  <t  Je  no  veux  pas 
do  ^a  sœur  d'un  roi.  Je  ne  veux  pas  acbe* 
ter  une  vierge  avec  un  anneau.  Ma  mère  as 
me  pleurera  pas;  je  meurs  le  dernier  sur  le 
champ  du  carnage  I  >»  Ailleurs,  c'est  l'histoire 
d'Olo,  fils  de  Siwardi  trop  longue  roalheu- 
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rensement  ponr  être  racontée  ici.  Ceat  la 
!  iof^raphie  d'on  véritable  ^h^'^'3Iie^  errant. 
BioiiH  le  merveilleux,  ou  d  un  antre  Herculf» 
qui  court  la  Norwége  et  la  I)a«»ie ,  faii^ant  la 
goerr»  tnx  brigands,  protégeant  Thooneor 
tfe§  TÎergM»  combatlant  seul  contre  douze , 
toujours  vainqueur,  tl  i'eoricbissant  à  cha- 
qoe  victoire. 

Lapiraterie,  pour  ces  peuples,  n'étaitqu'une 
occopalion  guerrière.  La  mer  était  la  voie 
Bitardla  de  lean  expéditions»  comme  la 
terre  l'était  pour  les  nombreuses  bandea  de 
barbares  nomades  qui  rnAront.  à  diver- 
reprises  ,  sur  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe.  Les  vaisseaux  ou  plulôl  les  bar- 
ques normandet  étaient  très-propres  i  suivre 
leicétes»  i  pénétrer  dans  les  fleuves  et  les 
ririères,  mais  peu. capables  de  l  nir  la  hante 
mer,  quoiqu'on  cite  quelques  navigations 
doQt  l'étendue  et  la  difficulté  éloiment.  Ces 
inrqoes  étaient  â  cinq,  dix,  quatorze,  vin^t 
laofs  de  rames.  La  partie  immergée  de  la 
barque  était,  dit  le  père  Daniel,  en  planches 
de  sapin,  le  reste  en  osier,  et  le  tout  recou- 
rert  de  peaux.  Sur  les  rochers  des  côtes  de 
Saède,  on  voit  lesfigures  gravéesdeqnelqucs- 
■IIS  de  ces  bateaux.  Ils  sont  plats  et  (rès-al- 
!on{]é«,  fort  semblables  à  ceux  des  nouveaux 
Zélandais  rîe  l'Océanie.  D'autres  ont  la  poupe 
et  la  [»roue  terminée  par  une  courbure  très- 
relevée;  un  petit  nombre  ont  un  mât  et  une 
voile.  plupart  ont  seulement  des  rangs  de 
<  I  I  de  cinq  à  trente-six.  Les  bateaux 
des  chefs  .sv  .rn  nt  souvent  la  forme  d'un  long 
•erpent,  dont  la  proue  relevée  Hf^nrait  la  tète, 
et  dont  la  poupe  était  la  queue.  Ou  les  appe- 
lât Mciâor  ou  droAar,  serpents oo dragons. 
Ceox-là  avaient  de  quarante  à  soixante  rangs 
'le  rames.  On  peut  supposer  que,  dans  une 
flotte,  la  moycnno  tles  hommes  portés  par  ces 
diverses  barques  était  de  vingt  a  trente.  On  a 
trooTé  enfoui  dans  un  terrain  de  transport, 
•II  bords  de  la  Seine,  on  bateau  que  Ton  sup- 
pôt normand.  Le  corps  do  b&timent,  très- 
aflonjjé,  est  formé  d'un  tronc  d'arbre  creusé  ; 
les  plats-bords,  en  sapin,  étaient  attachés 
avec  des  chevilles  de  bois  on  peut-être  avec 
des  liens,  comme  le  sont  encore  ceux  des  na- 
torels  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  car  il  y  a  une 
«iniiliiude  entre  les  arts  des  peuple"  pl.Très 
ao  même  degré  de  civilisation,  quelles  que 
soient  Im  distances  qni  les  séparent.  On  com- 
prend qne  de  telles  flottas  oievaient  être  sa- 
jciies  à  de  nombreui  accidents  de  mer;  aussi 
iss  duoniqiet  aomitQdea  parlenl^llea  do 


nombreux  ntulrai^si  mnis  aussi  elles  étaient 

merveilleusement  appropriées  an  genre  de 
piraterie  dont  nous  parlerons  bient(M. 

Les  Normands,  dans  leurs  émigrations,  no 
suivaient  pas  seulement  Tesprit  d'aventure, 
ils  obéissaient  é  une  toi.  Ils  avaient  lenr 
>  rr  sacrum  comme  les  anciens  Gaulois.  Oh'us 
laconte  qu'en  veiin  d'une  ancienne  toi  les 
pères  ne  gardaient  auprès  d'eux  que  leurs 
héritiers,  et  chassaient  leurs  autres  enfants 
a^n  qnUls  allassent  conquérir  sur  une  terre 
étrangère  le  sol  qui  manquait  dans  lenr  pa- 
trie. L'.ibbé  Oflon  dit  qno  l'nsaoe  condam- 
nait à  ua  exil  éternel  tous  ceux  que  le  sort 
■  lésignail,  et  que  le  sort  était  consulté  tous 
les  cinq  ans.  Comme  ie  sort,  cliei  les  Scan- 
dinaves, était  une  cérémonie  superstitieuse, 
une  sorte  d'oracle  entièrement  entre  les 
mains  des  chefs  ou  pontifes  de  ce  culte  sau- 
vage, il  y  a  lieu  de  croire  qne  le  hasard  avait 
fort  peu  de  part  dans  la  composition  do  oorps 
des  émigrants  et  que  c'était,  par-dessus  tout , 
un  moyen  do  donner  une  consécration  reli- 
gieuse A  un  choix  qni  était  parfaitement  ré- 
fléchi. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  quelques-unes 
des  lois  que  ces  peuples  portaient  avec  eux. 
Nous  citerons  ce  qui  est  nécessaire  pour 
compléter  la  connaissaiH^O  que  nous  aTOns 
essayé  de  donner  des  mœurs  de  cette  popu- 
lation barbare.  —  «  Du  bufin ,  le  Maf'kalc 
aura  plus  que  tout  autre  :  les  chefs  l'or ,  les 
chevaliers  (milites)  l'argent,  les  combattants 
les  armes,  le  populaire  les  vaisseaux.  —  Que 
îrmte  controverse  se  termine  par  le  duel.  Si 
un  des  combattants  met  le  pied  hors  du  cer-  ~ 
cle,  qu'il  soit  tenu  pour  vaincu. — Si  un  étran- 
ger tue  un  Danois,  que  deux  étrangers  soient 
tués.  La  femme  se  marie  à  qui  elle  veut , 
même  malgré  son  père. —  La  femme  libre  qui 
consent  à  épouser  un  esclave  devient  elle- 
même  esclave.  —  Que  l'homme  qui  a  commis 
l'adultère  soit  châtré  par  le  vrai  mari.— Une 
flèche 'qu'on  fera  courir  de  mains  en  mains 
sera  le  signe  de  la  guerre  et  de  l'appel  (5a.ro 
gnmanicus).  »  Ces  lois  sont  attribuées  à  un 
roi  de  la  Danie,  mais  qui  régnait  sur  tout  ie 
Nord.  Il  se  nommait  Frotho  et  vivaitau  corki 
mencemeot  du  premier  siècle  de  notre  ère. 

Les  premières  expéditions  maritimes  des 
hommes  du  Nord  vers  les  rivages  méridlo-^ 
naux  remontent  à  peu  près  à  celte  époque. 
On  les  désignait  alors  sous  le  nom  de  Saxons. 
Ils  venaient ,  disait-on,  de  trois  fies  situées  A 
l'embouchure  de  l'Elbe.  Cluvier  croit  que 
o'étatODi  celtes  de  Nordstrud»  de  Buren  et 
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d*HéligoIand.  EvidammeDt  ces  terres  ne  poa*  -P^après  dos  traditions  très-aalhcoliques,  ils 
vaient  éire  que  des  Ueui  de  rallieiuent  ;  elles  sortaient  do  Jutland .  Coninu-  leurs  prcdéces- 
étaient  trop  peliles  pour  qu'il  soit  permis  seurs,  ilscommencôit'nlpar  la  pirati  rii ,  puis 
d'y  supposer  uito  population  suffisante  pour  \  si!  formèrent  quelques  don. inaliim*  ('paists, 


fournir  de  nombreuses  el  fréquenleâ  émigra- 
tions. II  est  probable  qu'elles  étnfent  le  ren- 
dea-vons  de  tous  les  pirates  du  Nord ,  dont 
le  plm  grand  nombre  peat-étre  était  les 
Saxons  qui  habitaient  les  rives  de  l'Elbe.  L'a- 
nonyme de  Kaventie  ajoute  à  ces  îles  celle 
à'Eustrachia  et  celle  de  Nordostracha ,  qui 
sembleraient  désignerlaNorwége,  que  loai  le 
monde,  à  eelte  époque  et  beancoap  plus  tard 
encnre,  môme  ses  propres  habitants,  consi- 
déraient comme  une  île.  Q\io\  qu'il  eu  soit, 
les  incursions  de  ces  peuples  devaient  être 
nombreuses  et  redoutables  »  puisqu'elles 
avaient  donné  lieu  à  la  création  d'une  divi- 
M  on  parlitulière  dos  commandements  mili- 
taires dans  le.^  Gnules,  la  clivi&ion  des  com- 
Diaudemeots  maritimes.  Nous  voulons  parler 
du  iràetiu  armorieanus^  qui  comprenait  Ten- 
bcmble  des  ports  et  des  rivières  qui  touchent 
l'Océan,  sauf  le  Rhin  el  la  Meuse.  II  y  avait 
une  côte  étendue  qui  portait  le  nom  <le  littus 
ioxonicum.  La  notice  de  l'empire  nous  ap- 
prend qu'une  cohorte  et  un  tribun  militaire 
étaient  spécialement  chargés  de  la  garder. 

Au  commencement  et  dans  le  cours  du 
v"  siècle,  les  pirates  septenti ionmx  prirent 
pnrt  au  mouvement  {j(^néral  d  invaMoti  opeiô 
par  les  barbares.  Ils  ravagèrent  les  cùlts  des 
Gaules  et  de  la  Grande>Bretagne,  ou  plutôt  de 
la  Bretagne  insulaire,  comme  on  l'appelait  à 
cette  époque.  Sidoine  ApoHinniro  les  avait 
distingués  au  milieu  des  autres  inirbares;  il 
parle  d'eux  longuement  dans  une  de  ses  let- 
tres sous  le  nom  de  Saions.  «  Le  moindre 
d*eotre  eui,  dit-il ,  est  capable  de  comman- 
der un  vaisseau.  Ti)ur  à  lour  ils  commnTident 
et  ils  obéissent.  C'est  le  plus  (laii{;ereux  des 
ennemis;  il  se  montre  à  l'improvisle  ;  il  dis- 
paraît, si  on  Tatlond;  il  écrase  ceni  qu'il  sur* 
prend  ;  il  atteint  toujours  ceui  qu'il  poursuit, 
et  il  échappe  constamment  lorsqu'il  fuit.  Il 
est  fiamilier  nvor  h-s  périls  de  l'Océan;  il 
accueille  la  iempéie  comme  une  faveur  delà 
fortune ,  parce  qu'elle  couvre  Ms  projets,  d 

Le  premier  établissement  dee  Saxons  dans 
la  Bretagne  insulaire  eut  lieu  vers  l'an  U9. 
Ils  s'emparèrent  de  plusieurs  ytrovlnros  où 
leur  domination  succéda  eu  quelque  sorte  à 
celle  des  Romains.  Peu  de  temps  après  com- 
mença l'invasion  des  Angles.CSeux-ci  venaient 
aussi  do  Nord;  île  parlaient  U  mémo  langue. 


et  enfin,  dans  le  cours  d  un  ^iècle,  kur  num- 
bre  au[;mentant  toujours,  ih  finirent  pt»r  in^ 
poser  leur  autorité  et  leur  nom  à  la  Bretagos 
iiisula  re.  Cette  immense  proie  livrée  à  l'é- 
migration des  hommes  du  Nord  les  détnnroa 
sans  doute  en  partie  des  côtes  plus  méridio* 
nales  de  la  Gaule.  Ils  y  exercèrent  cepen< 
dant  de  nombreuses  pirateries,  comme  le 
témoigne  Sidoine  Apollinaire.  De  hGk  à  Wl, 
des  pirates  que  Ton  appelle  toujours  5axoni, 
sous  la  conduite  d'un  chef  appelé  Adoagre, 
se  cantonnèrent  dans  les  lies  de  la  Loire  et 
s'emparèrent  d'Angers.  Ile  forent  chassés  st 
détruits  par  les  troupes  de  la  oonfédéralioD 
armoricaine  et  par  les  Franc",  sous  la  eon- 
duili»  de  (^iildéiic.  Une  bande  s'élait  ausîi 
établie  sur  le  territoire  deBayeux;  mait»  pro- 
bablement elle  avait  renoncé  è  la  piraterie, 
car  on  la  laissa  subsister  en  paix.  Enfin,  vers 
516,  une  grande  flotte  danoise,  sous  la  con- 
duite d'un  roi  du  nom  de  Gotilac,  pénétra 
par  le  Kbin  dans  l'Austrasie  ;  elle  fut  dé- 
truite et  leur  chef  tué  par  Théodebert. 

Soit  que  les  colonisations  établies  en  An- 
gleterre et  les  grandes  pertes  éprouvées  ?ur 
les  côtes  gauloises  eussent  épuisé  la  poptiîn- 
tioti,  soit  que  celle-ci  fût  occupée  par  dos 
guerres  intérieures,  trois  siècles  s'écoulèrent 
avant  qu'on  entendit  de  nouveau  parier,  dsns 
le  moDdcciviliséydespiratessepicntrioïKiux. 
A  cet  éj;ard  nous  avons  trouvé  les  chroni- 
ques de  leur  patrie  aussi  complètement  muet- 
tes que  les  nôtres.  Ce  n'est  que  sur  la  fia  du 
règne  de  Charlemagnc  que  Ton  voit  repsrsl* 
tre  les  pirates  du  Nord  sous  le  nom  de  Nor- 
mands. Comme  nous  l'avons  indiqué  déjà, 
après  avoir  soumis  les  ."axons,  les  armées 
impériales  passèrent  l'Elbe  et  s'emparèreut 
de  contrées  sur  lesquelles  les  Danois  s'atlrî- 
buaienl  la  domination.  De  là  une  lutte,  d  s 
accidents  de  guerre  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  raconter,  mais  où  les  Danois  ou  Nor- 
mands, comme  on  commençait  à  tes  appeler, 
éprouvèrent  de  tels  échecs,  qu'un  de  leufs 
rois,  pour  se  mettre  i  fabri  de  ces  re> 
doutables  envahisseurs,  employa  son  armée 
à  construire  un  fossé  fortifié  de  tours  el 
n'ayant  qu'une  seule  porte,  qui  allait  delà 
liaiiiquc  a  l'océan  Germanique,  on  suivant 
en  partie  la  rive  septentrionale  de  rEyder. 
Après  la  guerre,  on  traita  de  In  paii»  en 
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tnuta  même  de  la  soumission  ;  on  consentit 
à  recevoir  des  missionnaires.  Mais  rien  n'é- 
i  il  stable  dan&  ce  pâys,  où  la  royauté  n'avait 
lieu  d'asâuré»  où  la  conservation  comme  le 
cliaaiteflieotdo  pouvoir  dépendaienl  d'ao  è?é> 
nementde  guerre  ou  plutôt  d'un  duel.  Ainsi 
ips  trêves  snns  durée,  des  combats  inopinés, 
"'S  intcrveiiUoiis  au  milieu  de  troubles  ci- 
Mii  imprévus,  tels  rureitt  le»  accidents  des 
Hpportoqnl  t'élablireot,  soi»  la  611  da  lè- 
(oadeCharlemagne  et  sons  le  r^gne  de  son 
successeur,  entre  le  monde ciuviicn  et  la  ci- 
vilisalion  Scandinave.  Les  vaincus  se  rt^fu- 
^ïiicai  auprès  de  la  cour  impériale.  L  uu  de 
caiob  fugitifs ,  du  Dom  de  Rarald  on  Ha- 
riold,  16  fit  bapliiar  avec  les  siens  et  voulut 
s'isMirer,  par  la  propa^alion  du  christia- 
iiivme,  un  parti  ptiis>.ant  et  la  sécurité  de  sn 
(oorouoe  (826  à  830).  Il  fut  de  nouveau 
cbané.  Le  fonatisme  Scandinave  se  révolta 
coalie  fait  C'est  sans  dooto  à  ces  tentatives 
pov  rintroduction  de  la  civilisation  chré- 
tiiDDe  qn'tl  faut  attribuer  la  haine  que  les 
Normands  ninnifesfèrenl  contre  le  clergé 
<iaos  leurs  preaiièie^  expéditions.  A  1  amour 
du  pillage»  à  la  soif  du  aang,  à  l'eaprit  d*a- 
veatarequi  les  aaimait,  viat  ae  joindre  le 
fiBatîsmc  reIi(}ieuT. 

C'est  dans  cette  période  que  recommen- 
cèreut  les  pirateries.  Elles  s'attaquèreot  d'a- 
bord aoi  terres  voistnes  »  à  la  Frise  et  aux 
rives  de  TElbe»  pots  elles  s'étendirent  sur 
toutes  les  côtes,  sur  celles  d'An{]lclerre,  sur 
celles  de  France  ;  elles  s'exercèrent  jusqiif^ 
(bas  la  Méditerranée.  On  raconte  que  Cbar- 
InMgoe  étant  aur  les  bords  de  cette  mer,  on 
spefi(Qt  qaelqnea  vaisseaos  pirates  ;  les  com* 
pa;{nons  du  prince  les  croyaient  sarrasins. 
Lempereur  les  reconnut  et  soupira  en  pen- 
!i4at  à  l'avemr.  Cependant  les  pirates  fu- 
reot  généralement  repoussés  ,  et  presque 
tMnjonra  épronvèrent  de  grandes  pertes 
(i  hommes  et  de  vjusseau.  Il  est  i  croire 
qu'ils  furent  d'nbord  peu  nombreux.  Mais 
li)r>que,  revenus  dans  leur  pairie,  ils  mon- 
traient les  ricbis  proies  qu'ils  avaient  pu  ra- 
vir, lorsqu'ils  parbient  des  belles  oontrées 
qu'ils  avaiont  vues»  du  mal  qu'ils  avaient  fait 
a  leurs  ennemis  maljjré  leur  petit  nombre, 
do  devoir  de  venger  leurs  frères,  ils  s'empa- 
raient sans  peine  de  ces  imaginations guerriè- 
rai.  Ainsi  chaque  défaite  comme  chaque  suc- 
cès produisaient  une  nouvelle  et  plus  grande 
armée.  Ainsi  des  flotte'«,  qui  n'étaient  d'abord 
qae  de  trois  on  de  treiae  navires,  se  compo« 


sent,  après  830,  de  centaines  de  b.Vimnnts  II 
ne  nous  est  pas  permis  d'enlrepr*  ti  Ire  ici  la 
narration  des  nombreuses  expèdilioas  dont  - 
I  histoire  a  conservé  une  tradition  pins  on 
moins  exacte.  Nous  nous  bornerons  i  parlar 
des  principales,  et  ooos  mentionnerons sen- 
lement  h-<  circonstances  les  moin?  connues 
qui  signalèrent  la  marche  de  quelques-unes. 

Ce  fut  vers  835  que  la  première  grande 
flotte  de  corsaires  normands  se  présenta  tar 
les  cfttes  d'An^elerre.  Us  fiirent  reponssét  ; 
mais  ils  revinrent  plus  nombreux  encore 
quelques  années  après.  mirent  leurs  ua- 
viresà  couvest ,  et,  s'emparaut  des  chevaux 
qu'ils  trouvèrent»  de  marins  qu'ils  étaient  Os 
devinrent  cavaliers.  Toute  résistance  fut  inu- 
tile. Le  nord-ouest  de  l'Angleterre  fut  dé- 
v;isté.  Les  pirates ,  en  se  retirant,  laissèrent 
quelques  postes  fortifiés  pour  assurer  le 
débarquement  au  retour.  Ils  revinrent  en 
eflét;  mais  au  pillage  succéda  bientôt  la 
conquête ,  et  les  Danois  ou  Normands  trai- 
tèrent les  Ang;lo-Saxons  comme  ceux-ci 
avaient  traité  les  anciens  Bretons.  C'est  dans 
l'histoire  d'Angleterre  qu'il  faut  lire  la  suite 
de  cette  nouvelle  invasion,  jusqu'au  règne 
d  Canut  le  Grand,  qui  réunit  dans  sa  main 
la  triple  couronne  d'Angleterre,  de  Dane- 
mark et  deNorwéf^p, 

Le  pillage  des  campagnes  et  des  villes 
d'Angleterre  ne  suffit  pas  pour  assouvir  Tn- 
vidité  des  nombreux  pirates  que  le  Nord  vo- 
mit sur  le  Mididans  cette  pério  de,  c'est-à-dûre 
de  830  environ  à  S\o.  Nous  ne  fixons  exac- 
tement ni  les  dates  ni  le  nombre  des  expé- 
ditions, parce  qu'à  cet  égard  II  n'y  a  point 
d'accord  dans  les  chroniques.  Une  de  leurs 
flottes,  repoussée  dans  deux  tentatives  sur  les 
côtes  de  France,  l'une  en  Flandre,  l'autre 
sur  les  rives  de  la  Seiue ,  trouva  le  chemin 
ouvert  en  Aquitaine  et  s'y  chargea  de  butin. 
Deux  ans  après,  les  Normands  s'emfMrent 
de  l'Ile  de  Walcheren  et  pillent  les  bords 
du  Rhin.  Une  aniu>e  ou  deux  après,  sous  le 
règne  de  Uarald,  les  Oanois  ou  les  Normands 
ravagent  la  Frise;  ils  remontent  le  Rhin  jus- 
qu'à Cologne  et  en  dévastent  les  environs. 
Une  autre  flotte  remonte  l'Elbe  et  brûle  Ham- 
bourg. Parmi  les  chefs  dontles  noms  sont  cités 
dans  ce."  l'xpf'ditions,  on  trouve  celui  do  Gut- 
horm,qu  un  chroniqueur  appelle  roi  des  Da- 
nois etnnantrerol  des  Normands.  L'année  sui- 
vante, une  bande  de  pirates,  repoossée  d'An- 
gleterre, remonte  la  Seine  jusqu'à  Rouen  et 
pille  cette  ville.  De  8^1  à  846,  les  Normands 
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entrèrent  dans  la  Loire  et  s'emparèrent  de 

nie  d'Indret.  Bientôt  ils  remoulèrent  jusqu'à 
Nantes  et  pénétrèrent  dans  la  ville  en  brisant 
Jes  portes;  ils  niassacrèronl  un  peuple  qui 
ne  résistait  pas;  ils  envahirent  l'égliae  où 
8*était  réfagiée,  comme  dans  un  sAr  asile, 
1i  population  tremblante,  lis  la  remplissent 
desan(;;ils  <^«orp;cnt  l'évéque  Saiiit-liothard 
et  son  iAcv{]ô  au  pied  de  l'autel  Enfin,  rassa- 
siés de  sang  et  de  pillage,  après  des  violences 
de  tontes  sortes ,  ils  s'éloignent  pour  eourir 
à  d'autres  proies.  Pendant  ce  temps,  d'au- 
In  s  bandes  entraient  dans  la  Gironde  et  re- 
niQuUient  la  rivière  jusqu'à  Toulouse.  Là 
les  pirates,  de  matelots,  devimcul  soldats; 
ils  coururent  la  campagne  jusqu'au  pied  des 
Pyrénées,  Ils  brûlèrent  Tarbes.  Ils  revinrent 
do  cette  course  chai{;i's  de  bulin,  mais  ils 
ne  revinrent  pas  tous.  En  plusieurs  lieux  la 
résistance  et  la  vengeance  furent  efticaecs. 
Cependant  ils  allèrent  tenter  de  nouveaux 
ennemis.  Après  avoir  partagé  le  butin  et 
s*èlre  recrutés,  peut-être  avec  leurs  prison- 
niers, ils  vont  à  la  Corogne;  repoussés  sur 
cette  côte,  ils  continuent  de  s'élever  dans  le 
Midi,  ils  entrent  dans  le  Tage  et  pillent 
les  environs  de  Lisbonne;  de  là  ils  se  por- 
tent à  Cadix  ;  ils  entrent  dans  le  Guadalqni- 
vir  et  le  remontent  jusqu'à  ?t  ville.  Ils  se  re- 
tirèrent devant  la  résislanie  des  Maures, 
mais  chargés  de  bulin  et  leurs  navires  pleins 
de  prisonniers.  Les  Maures,  étonnés  à  ta  vne 
de  ces  nouveaux  ennemis  et  ignorant  leur  pa- 
trie, les  dési{îni''rent  sous  le  num  de  madjiuns 
ou  mages.  Avaient- ils  remarqué  chez  eux 
quelque  chose  qui  leur  rappelait  les  parsis 
de  l'Asie? 

Pendant  ce  temps»  une  autre  flotte  nor- 
mande conduite  par  un  chef  ou  roi  du  nom 
de  Régner  entra  [vers  85>5)  dans  la  Seine  el 
monta  sans  résistance  jusqu'à  Paris.  On  dit, 
dans  les  chroniques  danoises,  qu'il  prit  la 
ville  même,  ï oppidum  ^  situé  dans  Ttle  de 
Lutèce  (auj.  la  Cité).  Cela  neparalt  pas  proba- 
ble; tous  les  détails  sont  relatif^  au  pillage  et 
à  la  destruction  de  Saint-Gcrmain-des-Prés 
el  de  Sainte-Geneviève,  qui  étaient  alors  les 
oentres  de  nombreuses  habitations.  Sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine  comme  sur  la  rive 
droite,  la  campa{»nc  était  couverte  de  jardins, 
de  vignobles,  de  villas  ,  de  palnis  même,  et 
percée  de  routes  qui  étaient  bordées  de  mai- 
sons. La  population  en  était  considérable, 
plus  considérable  même  qne  celle  enfermée 
dans  les  mars  de  Lutèce,  en  sorte  que,  ptr 
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le  nom  de  Parût  on  commençait  à  désignsr 

non- seulement  la  Cité,  mais  toute  la  campa- 
(jne  qui  s'y  raltacliAit  en  quelque  sorte  par 
la  continuité  des  habiiaiions.  Voilà  ce  qui 
nous  semble  résullsr  de  la  narration  d'Ay- 
moin ,  le  seul  témoin  oculaire  de  cette  inva* 
sion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Normands,  après 
avoir  satisfait  leur  haine  contre  le  culte  ca- 
tholique, se  retirèrent  dans  une  lie  de  la 
Seine  ;  ils  y  formèrent  un  camp  et  y  laissè- 
rent leurs  barques.  S'ils  eussent,  eomn«mi 
l'a  dit ,  pris  la  ville  de  Paris ,  il  est  certain 
que  lenr  plus  sage  parti  eût  été  de  s'y  établir 
pour  donner  suite  au  projet  dont  nous  allons 
voir  l'exécution.  Après  avoir  assuré  leurre- 
traite  et  leur  butin,  îls  devinrent,  selon  lenr 
usage,  de  marins  cavaliers,  de  matelots  sol- 
dats ;  ils  se  portèrent  vers  lo  nord  et  réuni- 
rent les  canipa{^nes  jusqu'à  Saiiit-Omer  el 
Beauvais,  brùbnt  tes  feintes,  iiicendiaol  les 
églises  et  les  monastères,  faisant  prisonnten 
cens  dont  ils  e!»péraient  des  rançons  ou  doDl 
ils  pouvaient  t.iire  des  rameurs  et  des  com- 
b.ittants,  tuant  tous  les  autres.  Enfin  on  trsi* 
ta  avec  eux.  Charles  le  Chauve  leur  donna 
7,000  livres  d'argent,  et  ils  se  relirèreot 
chargés  de  butin. 

Au  milieu  de  ces  narrations  d'une  repons- 
sn!ite  et  triste  unifoitnité,  oîi  f'oiivc  d'c- 
tr;?n{îes  anecditles.  Telle  est,  entre  autres, 
[  histoire  de  iiasting  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  passer  sous  silence.  Un  historiés 
du  XI*  siècle  dit  que  Uasting  était  fils  d'ns 
paysan  firs  crîvirons  de  Troyes  en  Champa- 
gne; ci'Ue  allirinatuni,  que  nen  ne  coiitreilil, 
a  été  adoptée  généralement.  En  effet,  Ha»- 
tiug  n'est  point  chanté  par  les  poètes  dn 
Nord.  Il  n*est  point  compté  an  nomhce  de 
leurs  héros;  ils  ne  lui  donnent  point  de 
place  dans  le  paradis  d'Odin,  et  l'on  va  voir 
que  sa  place  dans  l'armée  normande  étaili 
en  effet,  celle  d'un  étranger. 

Petrus  Olaus  raconte  que,  conforménesl 
à  la  loi,  Lodbroc,  roi  de  nanie,  expulss  sos 
fils  Byorn  avec  une  nombreuse  jeunesse 
(verséli^l).  Il  lui  donna  Hasting  pour  gou- 
verneur, ou ,  en  traduisant  mot  à  mot,  pour 
conducteur  et  pédagogue;  c'est  à  Is  hsods 
conduite  par  H.tsting  que  plusieurs  histo* 
riens  altiibuenl  la  destruction  de  la  ville  dfl 
Nantes  et  toutes  ces  courses  jusqu'en  Anda- 
lousie que  nous  avons  racontées.  Olaus  lui 
allribno  seulement ,  la  prise  de  Nantes.  V» 
sasstnal  de  l'évéqne,  du  clergé  et  des  habi- 
lanla.  Do  ploi»  il  doane  Il»tin|  eonM 
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mpéditioos  qui  allèrent  por. 

ter  le  ravage  îmy  environs  de  Tours  et  assié- 
ger la  ville.  Il  l)njl:v,  dil  Olaus,  les  monas- 
tères de  Saint  QueiUui,  de  Saial-Médard,  de 
MiiU^ii  6l  régliia  de  SaiBle4j«iMrilve. 
D  prit  Aogers  el  Poiliert;  cm  ravages  enrent 
lieu,  sans  doute,  dans  le  cours  de  plusieurs 
années.  !l  n'y  a  pas  de  raison  absolue  pour 
douter  que  Ilasling  ait  pu  prendre  part  à  ces 
direrses  entreprises  »  en  faisant,  tanlùt  avec 
BIS  beodede  pirates,  tantôt  avec  une  entra, 
BM alliance  qui  deraitétnfeeberchée,  puis- 
qu'il apportait  à  la  communauté,  outre  la 
force  de  ses  soldats,  celle  de  son  expérience. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l  empereur  traita  avec 
Bming  et  loi  donna,  en  fief,  la  ville  de 
Cbirlros.  Qnant  i  Byorn ,  il  se  mit ,  avec  le 
butin,  en  route  pour  sa  patrie  ;  mais  il  n'y 
amra  pas  :  il  périt ,  dans  une  tempête ,  sur 
les  (Aies  de  Frise,  avec  une  partie  de  sa 
flotte.  Hasting,  oontinne  Olans,  craignant 
que,  tAt  ou  tard,  Temperenr  Charles  ne  ven- 
geât sur  lui  !o  sanfj  chrétien  tant  de  fois  et  si 
cruellement  versé,  vendit  Charlre»  au  comte 
TbéûtMld  et  disparut. 

fleliMi  les  chroniques  danoises,  il  y  eut,  vers 
ttfl,  one  énigratioo  considérable  de  Nor- 
vège et  deDa  nie,  sons  dil  cbefi  dont  les  noms 
sont  cités  et  où  l'on  remarque,  entre  autres, 
ccox  de  Si{>liafrilh  ou  >i,';efrid  de  Godefrid, 


Saint-Martin.  Or.  dans  l'histoire  de  la  pré- 
tendue prise  do  In  ville,  tous  les  détails  se 
rapportent  uniquement  au  pillaf;e  de  ce 
bourg  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'appro- 
fondfar  nne  telle  question,  qu'il  nous  suf> 
lise  d'iodiqow  l'objection.  Pendant  qne  la 
bande  dont  il  s'agit  ravageait  la  Tonraine, 
une  autre  partie  de  l'émigration  courait  les 
rivages  de  l'Aquitaine ,  entrait  dans  la  Gi- 
ronde et  prenait  part  aux  guerres  civiles  qui 
désolaient  les  malheureoses  contrées  du  midi 
et  du  centre.  CTest  dans  l'histoire  de  France 
qu'il  faut  lire  comment  le*'  Normands,  unis  à 
des  chef"?  français ,  portèrent  leurs  armes 
jusqu  en  Auvergne.  Mais  cette  vaste  étendue 
de  pays  que  nons  venons  de  nommer  nesnC- 
fit  pas  pour  occuper  la  multitude  des  pirates; 
ils  coururent  les  cfties  d'Espagne;  ils  atta- 
quèrent les  contrées  habitées  par  tes  Maures; 
ils  pillèrent  des  villes  du  Maroc.  Dans  les 
années  suivantes,  ils  portèrent  leurs  ravages 
jasqne  snr  les  côtes  d'Asie,  oA  ils  tuèrent , 
(lisent  leurs  chroniqueurs,  beaucoup  de 
Chaldéens.  Ils  parurent  sur  les  côtes  d'Apu-» 
lie,  s'emparèrent  des  lies  Baléares,  entrè- 
rent enHn  dans  le  llhùne ,  s'élablireol  dans 
la  Camargue,  où  ils  brûlèrent  les  villes  et  les 
monastères.  Delà  ils  portèrent  leurs  ravages 
jusqu'à  Valence  et  sur  les  rivafjes  voisins  Ho 
la  Lombardie.  Pise  fut  prise  par  les  Nor- 
d'Oryc  ou  Horich,  de  liothwlf,  etd'un  Byoru  i  manda.  Celte  série  de  ravages  dura  une 


qu  I  ne  parattnvoir, avec  celui  dont  nous  avons 

i^adé,  de  commun  qne  le  nom,  car  dans  cette 
liste  on  voit  les  noms  de  deux  fils  de  I.odbroc, 
inofar  et  luar ,  grands  ennemis  des  chrc- 
tiens,est-il  dit;  on  n'eût  pas  manqué  d'y  join- 
dre le  nom  de  Byorn,  s'il  se  ffttagi  de  fanden 
compagnon  de  Hasting.  Cette  grande  émigra- 
tion se  divisa  en  plusieurs  flottes  ;  l'une  entra 
dans  le  Rhin  :  Cologne  et  Trêves  furent  pil- 
lées. Les  Normands,  dit  le  chroniqueur,  lo- 
gèrent leurs  chevaux  dans  le  palais  impérial 
d'Ail -la -Chapelle.  Cependant  nne  entra 
Botle  entrait  dans  la  Seine;  la  Loire  était 
éfjalement  envahie  ;  Nantes  pillée  de  nou- 
feau,  et  Tours  attaquée.  Des  écrivains  moder- 
nes ont  dit  que,  dans  cette  seconde  invasion, 
cette  demièra  ville  fat  prise  et  incendiée.  Ce 
fait  ne  nous  parait  pas  probaMe.  En  effet, 
sor  le  terrain  où  est  actuellement  la  ville  de 
Toars,  il  y  avait  alors  deux  places  fortifiées 
et  que  l'on  confondait  sous  le  môme  nom  ; 
Tene  était  b  vieille  cité  d'origine  romaine 
00  gmlotae,  entourée  de  fortes  nnnilles; 
tnÂxt  In  bourg  construit  anionr  da  IV 


diiaine  d'années  ;  elle  commence  ven  856, 
et  s'étend  an  delà  de  866.  C'est  dans  cette 

période  qu'une  des  bandes,  qui  était  entrée 
dans  la  Seine,  ayant  fait  passer  ses  bateaux 
au-dessus  de  Paris ,  remonta  jusqu  à  Melun 
et  à  Heanx,  et  se  cantonna  i  Saint»Maur.  Il 
est  très-difficile  d'affirmer  d'où  venaient  po- 
sitivement les  bandes  de  pillards  qne  l'on 
trouve,  en  quelque  sorte ,  partout  on  même 
temps  à  cette  époque.  Il  n'est  pas  certain 
même  qu'elles  fussent  toutes  composées  ou 
même  conduites  par  des  Normands.  Ajou- 
tons qu'après  leura  excursions  dies  ne  quit- 
taient pas  complètement  le  pay^  (]nVI!os 
avaient  ravagé;  elles  s*étab!is«aieiii,  sui  les 
points  faciles  à  défendre,  d'où  elles  pouvaient 
communiquer  librement  avec  la  mer.  Là 
elles  se  recrutaient  non-seulement  des  émi- 
nrès  du  norr!,  niais  des  pillards  do  tous  pays. 
Fuis,  chaque  année,  autant  p;»r  nécessité  de 
vivre  que  par  amour  des  aventures,  elles  re- 
commençaient* leurs  pillages.  Ainsi  nulle 
terre  n'échappait  à  leurs  rapines;  nul  lieu 
n'échappait  A  leurs  insultes.  Que  l'on  M 
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figure  i'àtat  des  malheureuses  contrées  où, 
depuis  tronte  ou  quarante  ans,  il  n'y  avait 
deeéciirifé  pour  personne,  ni  pour  rhabîtant 
des  Tilles  ni  pour  les  cultivateurs  des  cam- 
pagnes ,  où  il  n'existait  plus  ni  pâturage  ni 
agriculture.  Ln  pln*î  ^[rîindo  preuve,  selon 
nous ,  de  la  dépopulation  cau&éo  par  les  in- 
cursions des  Normands  dans  les  provinces 
maritimes  de  la  France,  e'est  la  faiblesse  des 
armées  qu'on  leur  opposait.  Rieher,  qui 
était  presque  contemporain  de  ces  guerres 
mêlées  de  succès  et  de  revers,  noua  vii  fait 
couuaiire  la  force.  £llcâ  n'étaient  souvent 
qae  de  quelques  centaines  d'hommes; 
quand  il  y  enavait  2  ou  3,000,  on  disait  qae 
c'était  une  grande  armée. 

Vers  885.  les  provinces  du  contre  de  la 
France  avaient  seules  échappé  à  ces  ef- 
froyables ravages.  La  Bourgogne  était  in- 
tacte ;  c'est  que ,  pour  avoir  nne  voie  sûre 
par  eau,  afin  d'y  aller  chercher  et  d'en  ra- 
mener le  butin,  il  n'y  avait  qu'une  route, 
c'était  la  Seine,  et  qu'un  moyen  d'assurer 
çc  pa&sage,  c'était  déposséder  Paris.  A  celte 
époque,  les  Normands,  poussés  par  la  faim 
ou  par  toute  autre  cause,  résolurent  de 
prendre  cette  ville,  jusqu'alors  imprenable  ; 
ils  réunirent  plus  de  700  bai  tjues  de  leurs 
cantonnements  d'Angleterre,  de  Belgique, 
de  la  Loire,  de  la  Somme  et  de  la  basse 
Seine.  Alors  ils  remontèrent  la  Seine,  cou- 
vrant do  Irurs  barques  un  espace  de  plu- 
sieurs niillt  8  ;  ils  prirent  le  cliàtoan  do  l'on- 
toise  par  capuuiatiun  ;  ils  demandèrent  aux 
Parisiens  l'autorisation  de  passer  sous  les 
ponts  qui  fermaient  les  deui  bras  de  la 
Seine,  au  sud  et  au  nord  de  la  Cité.  La  per- 
mission fut  refusée.  Alors  commença  un 
siège  qui  dura  depuis  le  mois  de  novembre 
885  jusqu'au  même  mois  de  l'année  886.  Les 
Parisiens,  encoaragés  par  Goxlin,  leur  évé- 
que,  et  par  Eudes,  leur  comte,  repoussè- 
rent, comme  on  le  sait,  toutes  leurs  atta- 
ques. Un  témoin  oculaire,  Abbon,  moine 
de  Saint-Germain-des-Prés,  nous  a  transmis 
tous  les  détails  de  ce  siège  {voy.  Gozlin). 
L'emperenr  Charles  le  Gros  accourut  au  se 
cours  de  h  ville,  H'^tormina  les  Normnnfls  à 
s'éloigneren  leur  pronietiantde  1  argent  et  en 
leur  permeltâot  d'aller  hiverner  en  Bour- 
gogne. Hais  il  Cillait  passer  sous  les  ponts 
de  Paris,  et  celte  ville,  malgré  le  traité,  re- 
fusa le  passage.  Les  Normands  traînèrent 
leurs  bateaux  [)nr  (erre  pendant  plusieurs 
milles,  et,  remunUiut  les  affluents  de  la  Seine, 


ils  allèrent  ravager  la  Bourgogne  et  la  CJbm- 

pagne. 

Dans  la  période  qne  nous  venons  de  fat' 
miner,  si  remplie  de  brigandages  de  loutsi 

fortes,  l'œil  ne  se  repose  que  sur  une  seule 
expédition  qui  ne  fut  pas  un  attentat  à  la  ci- 
vilisation ;  mais  elle  fut  l'effet  du  hasard,  et 
non  de  la  volonté.  Vers  8G^,  un  coup  de 
vent  poussa  nn  pirate  sur  les  efttes  d'uae 
grande  tte qu'on  appela,  dans  la  suite,  !>• 
land,  ou  terre  de  glace  ;  d'autres  pirntes  s'y 
rendirent  ensuite  volontairement  î  et  tiiifin 
des  bannis  chassés  de  Norwége  par  Harald 
le  Conquérant  allèrent  y  chercher  un  asile. 
Ce  fut  de  cette  lie  que  partit  l'expLiIiiion 
qui,  dans  la  fin  du  X*  siècle,  di'i duvril  une 
autre  grande  terre  située  au  non),  à  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  Groenland,  ou 
terre  verte  ;  et  enfin  ces  autres  aventuriers 
qui  paraissent  s'être  avancés  jusqu'à  l'Ile  de 
"Terre-Neuve  en  Amérique. 

La  dernière  grande  invasion  des  Nor- 
mands en  France  fut  celle  de  Rollon.  Ce 
chef,  d'origine  finnoise  adon  Depping,  avait 
pris  part  à  de  nombreuses  eipèditioos  ;  ht»- 
f;ué  de  ses  courses»  il  était  enfin  rentré  en 
Norwége.  Lh,  par  suif'^  d'une  querelle  sur 
laquelle  les  historiens  diflerent,  il  fut  banni 
de  la  patrie  normande  ;  il  la  quitta  oioui» 
pour  recommencer  la  piraterie  que  pônr 
c  liercher  un  établissement.  Il  essaya  desar» 
rrter  sur  les  ci^trs  d'Anyleterre,  puis  dans 
l'île  de  N\'alch(n*n,  Partout  il  trouva  U 
guerre.  11  vint  colin  dans  la  Seine;  il  ) 
trouva  rétablissement  qu'il  chercbaft.  Il  re- 
connut la  suzeraineté  de  l'empereur  ;  il  se 
convertit  au  christianisme;  il  prit  le  nom  de 
!^  bert  et  fut  reconnu  duc  de  Normandie. 

[Voy.  llOLLON.) 

A  partir  de  cette  époque,  les  courses  des 
Normands  devinrent  de  moins  en  moins 

nombreuses ,  et  surtout  moins  étendues  ; 
elles  ne  t!r passèrent  plus  les  côtes  de  la 
Frise,  de  i  Ecosse  et  de  l'Angleterre,  jusqu'au 
moment  uù  elles  cessèrent  cumpléteoieot. 
Une  grande  révolution  s'opérait,  en  effet, 
dans  le  Nord.  La  relif^ion  Scandinave  dispi* 
raissaii  devant  la  lumière  du  christianisme; 
des  mœurs  plus  douces  succédaient  aux 
mœurs  barbares  ;  et  enfin  les  rois  du  Nord 
eui-mémes  vinrent  à  défendre  cette  pirals< 
rie,  que  leurs  prédécesseurs  s'appliqnaisnt 
à  favoriser. 

Lorsqu'on  réfléchit  sur  l'étendue  d*^  pi- 
rateries dont  nous  venons  de  donucr  uqû 
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cMrtefsqoiiM,  lorsque  fou  ciierelie  à  te 
rendre  compte  da  nombre  des  expéditions 
etde  la  multitude  des  vaisseaux  etdes  pirates, 
lorsque  enfin  on  se  demande  combien  il  fn\- 
lait  d'hommes,  combien  de  bandes  pour 
porter,  pendant  Tespace  d'on  siècle»  à  la 
fuis  te  brigandage  partout,  pour  rainer  et 
défieopler  tant  de  provinces ,  on  comprend 
avec  peinf'  (\ut^  le  Danemark,  la  Norwége  et 
ftHme  les  «  oies,  de  la  mer  Bnllifiue  nient  pu 
produire  des  étni{]ratioi)s  aubâi  uuinbreuses 
et  aassi  muUiplléea.  Les  espéditions  n'é- 
taient pas,  eu  effet,  toujours  beureuses  ;  la 
tempAle,  les  accidents  do  mer,  des  épidé- 
mies meurtrières  dinuiuiaienl  et  détruisaient 
louvenldes  armées  entières  de  pirates;  oo 
leir  opposait  souvent  aussi  une  YÎTe  résis- 
laocB.  S'ils  élatenl  vainqueurs»  la  victoire 
était  chèrement  achetée,  et,  lorsqu'ils  étaient 
fît'faii*,  )n  f\ÔTmï[f\  était  tonjoiir-^  pnnfi[lante. 
Les  Normancis,  en  Aiijjletut  re  el  en  i  racice, 
perdirent  de  grandes  batailles.  On  disait,  à 
réioge  d'Eudes,  comte  de  Paris,  qu'il  avait 
icuf  fois  mis  les  Normands  en  fuite,  et  qu'il 
arail  détruit  sept  de  lenrs  armées.  En  voyant 
la  multiplicité  des  combats,  il  semble  que 
les  victoires  seules  de^  pirates  eussent  suf6 
pour  épuiser  la  population  do  Nord. 
Qnç  serait-ce,  si  l'on  comptait  les  défaites, 
ki  naufraj^es,  les  maladies,  el  enfin  les 
colooisations  t  Tout  s'explique  lorqu'on 
apprend^que  les  armées  normandes  renfer- 
■aient  on  grand  nombre  d'étrangers  ;  elles 
se  recrotaient  dans  les  provinces  qu'dles  tra- 
Tersnient.  Quelquefois  les  chroniques  en  in- 
diquent la  composition ,  el  il  se  trouve  alors 
qae  les  peuples  désignés  comme  septentrio 
naux  en  forment  souvent  moins  de  la  moitié. 
Ainn,  dans  ce  corps  qui  occupa  pendant 
quelque  temps  Saint-Maur,  il  est  dit  que 
les  deux  tiers  étaient  des  Flamands.  L'effec- 
tif de  chaque  bande  n'était  peut-être  pas 
l  OQ  plus  aussi  consulti  able  qu'il  semblerait 
oéceisaire  pour  expliquer  l'étendue  des  ra< 
rages.  Il  ne  fout  pas  oublier,  en  effot,  qu'A 
'Vpoque  oii  les  Normands  se  ruèrent  sur  la 
Fraoce  notre  patrie  était  dc)ieiiplée  d'hom- 
mes de  guerre.  Deux  causes  y  avaient  con- 
tribué :  la  première  était  les  nombreuses  le- 
vées opérées  par  Chatlemagne  parmi  les 
11' TT- -lies  de  toutes  les  classes  pour  former 
CCS  immenses  colonisations  militaires  avec 
lesquelles  il  assura  les  marches  de  r£lbe, 
cenês  de  Cstalogne  ,  la  conquête  de  la 
Suc,  etc.;  l'antre  était  la  fameuse  bataille 


deFontenoy,  où  périt  l'élite  mllittfre  de  la 
France.  Ajoutons  que  te  pouvoir  faisait  dé- 
faut partout  ;  que  conx  qui  auraient  dû  veil- 
ler à  la  sûreté  de  l'empire  épuisaient  leurs 
forces  dans  des  guerres  civiles;  et  enfin 
souvent  les  chefs  des  provinces  françaises 
joignaient  leurs  soldats  aux  bandes  nonnan* 
des,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  lesl>andes  nor* 
mandes  à  leurs  soldats.  Tout  fovorisait  donc 
ces  brigandages  audacieux;  on  peut  les  con- 
sidérer comme  la  dernière  atteinte  portée 
par  fa  barbarie  sur  la  civilisation  de  notre 
patrie.  Bûchez. 

NORNES  [myth.),  les  Païquos  des  nn- 
ciens  Scandinaves.  Elles  étaient  au  nombre 
de  trois,  Urd  (ta  pas«ee),  Vérandé  (la prisenU), 
Shuld  00  Sbald  (la  future).  Eilee  étaient 
vierges  tontes  trois  et  ne  filaient  point  comme 
celles  des  Grecs ,  quoique  leur  puissance  no 
fût  pas  moins  étendue.  C'était  par  elles  que 
tout  naissait,  vivait,  mourait.  La  deuxième, 
Sbald,  a  donné  son  nom  aux  scaldes,  prê- 
tres et  prêtresses  qui  prédisaient  l'avenir. 

^^OIlR  (myfé.  scand.),  fils  de  Thorron, 
père  de  Nolt  ou  la  Nuit.  Sur  l'ordre  de  son 
père,  il  se  mil  à  la  recherche  de  sa  sœur  Goë 
{{ui  avait  été  enlevée,  institoa  des  sacrifices, 
pour  la  réussite  de  cette  entreprise ,  la  re-  ' 
trouva  dans  le  deuxième  mois  de  l'année,  de- 
puis lors  appelé  Go^',  cl  chfissa  ou  assujettit 
les  princes  du  pays,  qui  de  son  nom  fut  ap- 
pelé Noricége.  Cette  fable  offre  de  grands 
rapports  avec  celle  d'Agénor. 

NORBIS  (Jean),  philosophe  et  théologieli 
anglais,  né  en  1657  et  mort  en  171 1 .  il  était 
grand  admirateur  de  Platon  et  il  embrassa 
les  idées  de  Malebranche  sur  la  Vision  en 
Dieu;  on  lui  doit  plusieurs  ouvrages  parmi 
lesquels  nous  devons  citer  i  T^Alu»  d»  fi- 
mour  fOnt  VfdU ,  1682  ;  la  Théorie  ei  Ui  hii 
de  l'amour,  essai  moral,  KîSS;  la  Raison  et  la 
relitjion,  ou  Us  Fondcm^nt^  et  mesures  de  la 
dévotion,  etc.,  1689,  in-b  ;  J)e  ia  lumière  di- 


1693;  7A^rte  du  wmdêiékH,  1701- 
170^,  ouvrage  capital  deNorrIs  au  point  de 

vue  philosophique;  Lettre^  sur  Vamnnr  de 
Dieu,  1705;  Disemirs  concernant  l'immorta^ 
Uté  naturelle  de  l'àme,  1708. 

KORRROEPIKG,  ville  de  la  Gothie 
orientale,  en  Suède,  située  dmis  une  contrée 
fertile  ,  i\  l'embouchure  du  M ni.ila  ,  dans  le 
golfe  de  Braavikcn  de  la  mer  Baltique;  ellea 
un  port  assez  commerçant,  des  raffineries  de 
socfo  et  des  bbriqnes  de  draperie  qui  four- 
i  nisient  les  meilleure  draps  do  la  Suède,  De- 
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pnis  l'incendie  qui  a  raragé  Norrkœping  Des  raisons  de  santé  et  des  intrignes  i 

jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  elle  a  6t6  mies  le  forct^rcnt  à  rési{jner  le  grand  sceau 

en  partie  rebâtie  avec  plus  de  régularité.  En  après  la  mort  de  Charles  H.  —  Lord  Nortli 
1801 ,  la  dièle  du  royaume  linl»  dans  cette  ,  a  composé  des  ouvrages  qui  prouvent  U 

ville,  une  session  poor  laquelle  on  avait  ap-  variété  de  ses  connaissances  :  1*  un  Mt» 

porté  de  tous  c6tés  les  denrées  et  tous  les  alphcMîitpi»  de»  verbes  neutres  ;  2*>  un  Mé- 

objets  nécessaires  aux  membres  de  la  dièle.  moire  sur  la  gravitation  des  ffuidcs  cmm- 


l  a  population  de  Norrkœping  est  d'environ 
10,000  âmes.  Auprès  de  cette  ville ,  ou 
trouve  rétablissement  des  eaux  minérales 
d'il  lin  mois' aliind. 

NOUTË  (RIO  DEL)  ou  RIO  BRAVO  DEL 
KORTE  {géogr.)f  rivière  du  Mexique.  Elle 
prend  sa  source  dans  la  Sierra  Vcrde,  au 
N*  dn  Mexique,  coule  au  S. ,  puis  an  S. 
baigne  les  Etats  de  Durango,  Cobabnila,  Ta- 
maulipas,  reçoit  le  Pucrco  et  leCochucos,  et 
sejette,  par  99'  longit.  0.  cl  26^  latitude  N., 
dans  le  golfe  de  Mexique,  après  un  cours  de 
8,000  kilom.  environ 

NOETH.-^Deux  personnages  connus  ont 
porté  ce  nom.  1*  North  (Francis),  lord  garde 
du  grandsceau,  sous  les  règnesdeCharlos  11  et 
de  Jacquets  1 1,  naquit  vers  16^0.  li  était  tiis  de 
Uudiey  lord  Nortb.  Ses  études,  commencées 
à  roniversîté  de  Cambridge,  s*acbevèrent  à 
Uiddle-Temple.  On  lui  conseilla  de  suivre 
la  carrière  du  barreau  jMmr  laquelle  il  mon- 
trait des  di!<positions.  Il  justifia  les  prévisions 
de  ceux  qui  le  conseillèrent.  Une  cause  po> 
litique  qu'il  délipndU  avec  auocÂs  lui  va- 
lut l'attention  du  due  d'York  qui  le  recom- 
manda au  roi  ;  celui-ci  le  nomma  an  de  ses 
avocats.  On  le  chargea  d'abord  de  diff/'fpn- 
tes  fonctions  judiciaires  qui  lui  nténtèrcat 
l'estime  du  roi ,  puis  les  titres  de  sollici- 
teur général  de  Sa  Majesté  et  de  cheva- 
lier. Vers  1C61,  il  fut  appelé  i  la  repré- 
sentation de  la  chambre  des  communes  et, 
deux  ans  plus  tard,  il  était  procureur  gé- 
néral. 11  résigna  volonlâtrement  cette  place 
et  fat  nommé,  en  1664,  à  la  présidence  des 
plaids  communs ,  fonction  dans  laquelle  il 
fit  voir  quelles  étaient  ses  capacités,  les  res- 
sources de  ison  talent  et  la  droiture  de  ses 
intentions.  —  En  1069,  le  roi  fut  contraint 
de  renvoyer  on  roiobtère  impopulaire.  Celui 
qui  le  remplaça  fot  composé  des  cfaefe  de 
l'opposition  des  deux  cbambres;  mais  le  roi, 
pour  balancer  leur  influoncc,  y  fit  entrer 


tîérrc  dans  les  vessies  poîs^or/s;  '3'  une  Rt- 
ponse  à  un  écrit  de  sir  C.  Aioreland  sur  un  ba- 
nmêtft  statique;  h*  no  Bmi  philosophtqm 
sur  la  mustguc,  1617,  petite  brochure; 
5**  quelques  compositions  musicales  et  des 
écrits  sur  la  musique  Lord  North  mourut 
le  T  septembre  1085.  —  Sa  conduite  a  été 
appréciée  diversement.  Les  uns  lai  repro- 
chent d'avoir  favorisé  les  projets  de  la  coor 
et  de  s'en  être  fait  le  complaisant  ;  d'autrei, 
au  contraire,  vanf^nt  l'indq  pTirinnco  deses 
opinions.  Ceux  ri,  pour  ni  fuiyfT  leur  asser- 
tion, louent  beaucoup  io  blànio  dont  il  o>a 
frapper  tes  mesures  de  Charles  II  et  ds  Jac- 
ques  II  relatives  à  la  religion.  L'homme  qui 
donna  sa  démission  de  procureur  général, 
par  déjjoût  des  intrigues  et  des  débauches 
auxquelles  se  livraient  Charles  II  et  sa  cour, 
était  évidemment  un  ocaur  boi»néte  et  aa 
esprit  élevé. 

2°  PÎORTH  (Frédéric) ,  comte  de  Goilfiird, 
homme  d'esprit  et  homme  d'Etat,  donna 
pendant  une  longue  carrière  politique  uo 
frappant  exemple  de  cette  profonde  iaapti- 
tode  à  diriger  les  afisires  qui  peut  se  joindfs 
aux  plus  ingénieuses  facultés  et  h  h  cm' 
naissance  la  plus  exquise  dn  monde.  Faute 
desavoir  généraliser  et  de  comprendre  les 
événements  dans  leurs  sources,  leurs  masMi 
et  leurs  conséquences,  lord  North  ooAii 
beaucoup  d'argent  à  son  pays  et  laissa  dans 
l'histoire  le  souvenir  d'un  homme  d'Etat 
inhabile.  Le  détail  des  affaires  lui  plaidait; 
de  la  poliiique  il  ne  comprenait  que  les  fi- 
nesses. Singttliteement  spirituel  et  distingsi. 
entre  tous  par  la  vivacité  et  Té-propos  de  se» 
reparties,  il  essaya  d'employer  dans  la  ges- 
tion de  la  chose  publique  les  moyens  qui 
réussissent  souvent  dans  les  intrigues  da 
mondé,  paUlatife  et  ménagements,  flattsriei 
et  atermoiements.  Les  erreurs  de  son  e»* 
prit  et  les  fautes  de  son  caractère  jeièrenl 
l'Etat  qu'il  était  appr'lé  à  fjouverner  dans  an 


aussi  des  hommes  qui  avaient  toute  sa  con-  \  étrange  dédale  do  complications  de  touttô 
fiance ,  et  lord  North  fut  du  nombre.  Lord  !  sortes;  et  pour  échapper  aux  périls  que  lent 
IVorth  fit  ensuite  partie  du  conseil.  Le  duc  |  North  avait  provoqués  impriidemmeot,  il 
de  Nottingham  mort,  il  hérita  du  grand  .  fallut  que  l'Angleterre  eût  recours  à  toute» 
icaaUf  puis  fut  créé  baron  de  Gnilford  et  pair.  >  les  forces  dont  elle  disposait. — Né  Je  13  at ni 
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1732  et  élevé  à  Ûxfurd,  il  parut  avec  éclat  à 
la  chuibre  des  eommones,  et  loi  nommé  en 

17S9,ÂS6an8,  un  des  lords  de  la  trésorerie. 
Chancplier  de  l'échiquier  en  1707,  il  devint, 
après  la  domission  du  duc  de  Grafton  et  de 
lUD  oiinislère,  premier  lord  fie  la  trésorerie 
San  grand  calme»  son  sangj-froid  dam  les  af- 
birat,  ragriment  de  ses  rapports  sodani  et 
toa  talent  à  captiver  les  hommes  avaient 
ap'ani  pnar  lai  la  roiitr»  de  la  forlane  polili- 
qoe;  mais  cet  hotnint'  d  esprit  ?e  trouva  en 
fsce d'une  situation  qui  réclamait  un. homme 
é»  gésie.  Les  colonies  anslo-saxonnes  de 
l'Amériqueseptcntrionale,  qnis'étaient  long* 
temps  régies  elles-mêmes  sous  des  chartes 
mnnicipaies  et  sous  des  lois  presque  répu- 
blicaioes,  en  acceptant  seulement  les.con- 
dilioos  de  ne  pas  insulter  leur  gourernenr  et 
de  payer  une  taxe  à  la  métropole ,  commen- 
çait n  ta  trouver  celle  itixo  lour  de  et  à  vouloir 
brhor  le  cadre  qui  les  captivait.  Il  n'y  avait 
que  doux  partis  à  prendre ,  ou  les  contrain- 
dre ifs  BonmissioA  absolue  oa  les  émanciper 
de  plein  gré.  Le  ministre  se  contenta  de  cer- 
laines  concessions  insuffisantes  qui  révé- 
l^eni  l'inquiétude  profonde  de  la  métropole 
s^nssatisbire  tes  colonies.  Ces  palliatifs  tem- 
poraires laissèrent  à  celles-ci  le  temps  de 
s'orpniser,  do  s'entendre,  d'observer  de 
près  les  côtés  faibles  de  leurs  maîtres  et  d'en 
rrnf-îcr.  Vne  année  entière  de  calme  trom- 
pcar  s'ensuivit.  La  sagacité  do  lord  North  fut 
(ndéftiQt.  Après  avoir,  il  le  croyait  du  moins, 
ipiiiéla  fermentation,  il  espéra  reconqoé- 
tir  par  la  rose  l'avantage  pécuni<)iro  (]tril 
J>'ait  laissé  aux  colonies.  Une  mesure  fut  ima- 
ginée au  profit  de  11  compagnie  des  Indes,  la- 
quelle aurait  joui  du  privilège  d'importer  le 
ikéea  Amérique  sans  payer  ancno  droit  et 
im  qu'on  pût  Inl  laire  concurrence.  Cette 
prétention  d'imposer  adx  colonies  les  mar- 
cbndi«es  de  la  compagnie  anglaise  fut  le 
prétexte  et  non  la  cause  de  la  révolte  défini- 
tive; quand  lont  est  prêt  pour  l'explosion, 
an  iaddent  snfBt  ponr  la  déterminer.  L'io- 
cident  était  trouvé;  Franklin,  que  l'on  voit 
paraffre  ponr  la  premu  rr  fols  sur  la  scène 
^la-iquel  l'esprit  d'à-piopos  n'a  jamais  man- 
]K%  écrivit  un  pamphlol,  et  le  peuple  de 
liostoQ  jeta  la  cargaison  anglaise  à  la  mer. 
Le  ministre,  étonné  et  effrayé,  proposa  d'en- 
TOYPf  nn-^  armée  pour  dofup'iT  les  rebelles, 
6l  fit  succéder  ainsi ,  selon  l,i  r(Mitiinie  des 
«ractères  bibles,  la  violence  muule  à  la 
coaeiliaiion  Intempestive,  t^hatham  »  dont  le 


caractère  était  violent,  mais  l'esprit  sagace, 
s'aperçut  de  rerreor  et  la  signala  dans  te 

parlement. 

Par  on  retour  subit  qui  attestait  l'incerti- 
tude de  sa  pensée ,  lord  North  revint  à  des 
concessions  incomplètes ,  mal  accueillies  en 
Angleterre,  objets  de  raillerie  pour  l'Améri- 
que.  Le  gant  était  jeté  ;  les  armées  anglaises 
furent  battues;  l'Espagne  et  la  Hollande, 
suscitées  par  la  jalousie  puérile  du  cabinet 
de  Versailles,  déclarèrent,  en  même  temps 
que  ce  dernier,  la  guerre  à  la  Grande-Breta- 
gne, et  le  désastre  do  gouvernement  que  di- 
rigeait cet  homme  d'esprit  lut  an  comble. 
Après  beaucoup  de  pertes  d'hommes  et  d'ar- 
{]ent ,  la  métropole  fut  contrainte  à  recon- 
nailrcc  l'indépendance  des  EtaL^i-Uiiis.  L'op- 
position réclamait  à  grande  cris  le  renvoi  de 
cet  homme  d'Etat  inhabile,  qui  ne  cessait  de 
se  défcn  iie  parles  faux-fuyants,  la  {jràcedo 
l'esprit  et  l'amabilité  nonchalante  do  ses  ma- 
nières. Ce  ne  lut  qu'au  dernier  moment, 
lorsqu'il  n'y  avait  plu  ancon  moyen  ^  se 
maintenir,  que  lord  North  prit  congé  des 
communes;  c'était  en  mars  1782.  A  peine 
renversé,  il  alla  ;^rossir  les  rangs  de  l'oppo- 
sition et  donna  1  un  des  premiers  exemples 
do  ces  ministères  de  coalition  qui  ne  sauvent 
personne  et  qui  déshonorent  tout  le  monde. 
Lui,  le  courtisan  facile  et  taible.qvi  avai*. 
cédé  aux  préjugés  du  roi  comme  à  ceux  du 
peuple,  et  voulu  flatter  1  un  et  l'autre  par 
l'asservissement  des  colonies,  se  rallia  à  Fox 
pour  devenir  ministre.  Cette  administration, 
dans  laquelle  il  s'était  réservé  le  départe- 
ment de  l'intérieur,  se  brisa  d'elle-même 
en  décembre  178J;  le  pouvoir  tomba  aux 
mains  du  jeune  Pitt,  dont  les  vues  étaient 
nettes,  dont  la  volonté  était  décidée,  et 
qui  dirigea  définitivement  les  destinées  de 
l'Angleterre  ,  même  après  sa  mort.  Lord 
North  était  devenu  aveugle,  et  n'assistait  plus 
avec  assiduité  aux  débats  du  parlement.  On 
ne  le  vit  reparaître  sur  la  scène  politique 
que  pour  flatter  encore  les  vieni  préjugés 
du  pays  et  combattre  une  nouvelle  loi  fevo* 
rable  mx  di.«s!'îfnts,  Pitt  la  combattait  aussi 
par  des  rootits  politiques,  et  la  loi  ne  fut  pas 
votée. 

Depuis  longtemps ,  Pitt ,  ce  jeune  mi- 
nistre triomphant,  était  pour  le  vieux  North, 

cribl»'  d'niHrnîitPs  et  toujours  Iwtiu  dans  la 
vie  publique,  uu  reproche  et  une  douleur.  A 
l'époque  de  la  maladie  mentale  du  roi,  1789, 

North  prit  one  part  active  ans  débats  sur  le 
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plan  (le  régence  proposé  par  Pilt,  et  montra 
Qo  grand  talaot  daos  cette  ditcoMion  ;  Tiro- 
nie  déliée  qui  lui  avait  valu  tnntdesoocès 
dans  le  monde  s'y  donna  libre  carrière. 
Malgré  tous  ses  efforts  et  ceux  des  antres 
membres  de  l'opposilion,  le  pian  de  Pitt 
fat  adopté.  Lord  Norlh  auccMa  à  la  pairie 
lorsque  le  comte  de  GaUford ,  son  père , 
mourut,  en  1790;  mais  il  s'occupa  peu  des 
affaires  publiques  jn^qn'à  sa  mort,  arrivée  le 
5  août  1792.  L'université  d'Oxford  ,  dont  il 
était  cbancelier,  rendit  de  grands  honneurs 
A  aa  mémoire.  Homme  aimable  et  spirituel , 
financier  habile ,  inattaquable  dans  la  vie 
privée,  il  dépetïsa  1rs  pins  ingénieuses  res- 
sources de  I  esprit  pour  ptépnrer  ses  dé- 
faites» ka  pallier  ou  les  subir.  Il  était  ca- 
pable de  détruire  la  prospérité  de  la  Grande 
Bretagne,  si  la  destinée  de  son  pays,  prépn 
réc  depuis  longtemps,  n'avait  été  plus  forte 
que  lui.  PriiL.  Chasu  s. 

NORl  11 AUPTON  (^(fo^.).— C'est  le  uoni 
d'une  ville  et  d'an  comté  d'Angleterre.  La 
ville  chef-lieu  du  comté  est  situâ  sur  la  gau- 
che delà  Nen,  à  103  kil.  N.  O.  de  Londres; 
sa  population  est  de  15,000  habitants  File 
fut  brûlée  en  1G95  el  rebâtie  avec  soin;  au>si 
est  elle  jolie  et  bien  percée.  On  y  remarque 
surtout  les  églises  de  Saint-Pierre  et  d'Ali- 
HaUows,  l'infirmerie  générale,  l'hôtel  du 
comté  et  un  vaste  œarchfV  C'est  dans  les 
prairies  an-dessous  de  N  m  ;1i  nnplon  que  le 
roi  Henri  Vi  fut  butiu  et  tait  prisonnier,  en 
lUO,  par  Edouard  (depuis  Edouard  IV},  chef 
du  parti  de  la  Rose  blanche.  Brès  de  la  ville, 
on  visite  lo  queen's  cross,  monument  {7olhi> 
que  élevé  par  Edouard  I"  à  sa  femme  Eléo- 
nore.  — Deux  conciles  eurent  lieu  dant»  celte 
ville»  l'un  en  1198  et  Tnulre  eo  1164,  contre 
saint  Thomas  de  Cnuloriiéry,  Le  roi  Jean  y 
avait  transporté  le  sié^e  du  parlement,  rt 
Edouard  1"  y  tint  !•>•  ;  temps  une  cour  bril- 
lante. Northanipton  f.d)rique,  pour  l'expor- 
tation, des  dentelle»,  des  soieries,  du  hl  et 
des  chaussures.  11  s'y  tient,  pour  les  chevaux 
de  trait,  des  foires  autrefois  les  plus  considé- 
rables de  rAnfjlcft'rre  r(  '^ncore  fort  irti[)or- 
lantes.  —  Le  comte  dk  Northami'Ton  est 
borné,  au  N.  O.,  par  ceux  de  Leiccster  et  de 
Rtttland;  au  S.  et  au  8.  O..  par  celui  d'Ox- 
ford; parcelui  de  Bnc k  n;;h;un  au  S,  E.  ;  par 
ceux  de  HuntinfTflort  cl  de  Dedri-rd  à  TE.  ; 
par  celui  de  NVarwick  h  1*0.  On  y  <  omjito 
180,000  habitants.  Sa  superficie e^l  de  40 mil- 
loi  géographiques  carrés,  et  iod  sol,  arrosé 


par  la  Nen,  la  Welland,  l'Avon  et  l'Oase, 
uni,  fertile,  ationde  en  forêts  et  en  pAtO' 
rages,  et  est  ^néralement  très-agréable  et 
Irès-salubre,  excepté  vers  le  nord,  où  il 
est  humide  et  sujet  aux  inondations.  On  r 
élève  beaucoup  de  bestiaux  irès-eslimés. bit- 
tes à  cornes,  moulons»  chevaux  noirs  de  bdie 
race  et  d'une  grossrtar  extraordinaire,  qui 
sont  l'objet  d'un  conimcrre  considérable, 
ainsi  que  les  grains  ,  les  lé{;umes,  le  bois  de 
construction  ,  les  dentelles  de  soie  et  de  fil, 
les  lainages,  les  chaussures  et  les  fouets fii- 
briqoés  A  Coventry.  Le  Korlhamptoa  eosi» 
prend  vingt  hundreds.  —  Plusieurs  villes  et 
conitcH  des  Etats-Unis  portent  aussi  ce  nom. 
Nous  ne  citerons  ici  que  Northahpto.v, 
chef-lieu  du  comté  de  liàinpbhire ,  dans 
l'Etat  des  Massachnssetts,  snr  le  Conoed!' 
eut,  qei  possède  3,000  habitants,  des  nam- 
factures,  des  fabriques,  et  fait  un  comaierro 
important. 

NOATIIAMPIOA  (Uenui  UoWAn 
comte  0E).  [Voy.  HOWAKD.) 

NOATUUMBEIUiAND  {géogr-Y-^t^i 
le  nom  d'un  comté,  le  plus  seplenti  ionn!  de 
rAnfjlelerre.  11  est  borné,  an  N.  par  !  IVef  l 
et  l'Ecosse,  au  S.  par  le  comté  de  iiiirham,  ^ 
l  E.  par  la  mer  du  Nord,età  l'O.  parlecwntè 
de  Cnmberland.  Il  a  pour  cheMieu  Nev- 
eastle  sur  la  Tyne ,  et  sa  popohitton  ; 
225, (JOO  habitants  est  répandue  sur  une  su- 
perticie  de  717  kil.  sur  lOV.  Il  est  tnuer-é 
du  N.  E.  au  S.  0.  par  les  monts  Cheviot  qui 
rendent  extrêmement  montagneuse  sa  région 
occidentale.  Les  principaux  cours  d'eau  qui 
l'arrosent  sont  la  Tyne,  le  Coquet,  l  AIii  et  le 
Rlyth.  Son  climal  est  généralemeiil  fro:<i;st>ii 
soi,  riche  eu  houille  au  S.  E.  et  en  plomb  au 
S.  O.,  est  fertile  dans  beaucoup  de  parties 
stérile  dans  d'autres;  il  renferme  enriros 
100,000  hectares  en  culture.  200,000  en  p.V 
fuia^jes,  et  185,000  en  b(Ms  el  terres  incul- 
tes. L'a{;ricullure  s'y  est  élevée  à  un  haut 
point  de  perfection;  il  rapporte  des  grains 
eu  abondance.  On  évalue  è  plus  de  IS  ni!* 
lions  d'hectolitres  la  houillequ'on  en  euporl^ 
et  à  près  do  80,0f)0  le  nombre  d'individu» 
oc  npés  parcelle  industrie.  Ses  mines  df^fer 
sont  aussi  d'un  (rès-grand  produit.  L'uuiuS' 
trie  manufacturière  y  est  peu  développée: 
niais  on  y  voit  une  multitude  de  forges,  de 
fonderies,  des  fabriques  de  sulfate  »ie  fer, 
d'aci  late  de  plomb,  de  bitume,  etc.  l  e  N'tf* 
thufflberland,  ainsi  nommé  de  sa  situation 
an  nord  de  THumber,  ne  forme  plus  qa'aot 
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partie  de  ce  que  comprenait  autrefois  le 
royaume  de  Norlhumbrie  {voy.  ce  mot).  Il  so 
tfjviw  60  sept  handreds.  Dans  sa  partie  mé- 
ridionale, oa  Tetronve  les  débris  de  la  mu- 
raille bâtie  pour  arrêter  les  Pietés.  —  L'An- 
gleterre possède  aussi  deux  comtés  de  ce 
nam,  l'un  dans  la  Nouvelle-Galles  du  sud 
!en  Australie},  cheMien  Newcastle,  etFantre, 
te  le  bas  Canada,  an  nnrd  do  Saint- Lan- 
rent.  —  Nnns  mentionnerons  encore,  dans 
jp^  Eint  L'nis  [Pensylvanic],  un  comté  do 
NoRTUiuiiEBLAND  ,  enlrc  ceux  de  Lycu- 
ning,  de  Lazerne,  de  Berks ,  de  Mifflin  et 
da  Centre.  Il  a  pour  chef-lien  Suiiborg, 
«onptc  environ  ^5,000  habitants  et  est  ar- 
r  •  '  '  r  !a  Siisquehannnh. 

\<  iV TIIUMBERLAND  (ducsdkJ.  [Voy. 
l)ii<u\  et  Percy). 

NORTHUMBRIE  {géog.),  un  des  sept 
ii»vaumes  de  l'heptarcliie ,  fonrlé  dans  les 
lernières  années  de  la  preniiùre  moitié  du 
vi'siî'de  par  Mda  cl  s  s  douze  fils,  venus, 
avec  les  Angles,  du  llolstein  et  du  Sleswig. 
York  eo  était  la  capitale.  11  suivit  rétablisse- 
ment des  royaumes  dTstseàxe,  Sutbseaxe, 
Weslsoaxc  et  Kent,  fondés  finr  les  Saxons 
dei33a  327,  et  prccr  ln  la  formation  de  ceux 
d'E^langlie  et  de  NN  eslan^lic  ou  Mercie.  Il 
i'i^tendait  de  l'Humber  au  Forlh,  et  corn- 
preatii  les  comtés  aetnels  de  Noilinçbam, 
dTork,  de  Durham ,  de  Northumberland 
en  An;;lcterre,  et  de  Roxburgli ,  de  Sel- 
kirk,  de  Peebles ,  de  Berwich,  de  Iladding- 
loQ,  et  d'Edimbourg  en  Ecosse.  A  la  mort 
d'idtia ,  la  Nortbttmbrie  fat  divisée  en  deux 
royaumes  séparés  par  la  Tyne  :  celui  de  Ber« 
oicie,  au  nord,  avait  pour  capitale  Edim- 
bourg, celui  de  Uéirie,  au  sud,  York.  Ils  se 
réunirent  quelquefois.  Au  commencement 
dn  TU*  siècle,  Edilfrid,  un  des  rois  de  la 
Koribombrie,  y  ajouta  des  conquêtes  fiaiites 
sur  les  Scots,  les  Pietés  et  les  Br»tt)ns.  Sous 
Edwio  le  Grand,  ce  royaume  devint  le  plus 
pmsMnl  de  l'heptarchie.  Ei^fried  perdit  en- 
suite Linculn.  Après  la  retraite  d'Eadbert 
(758),  une  anarchie  de  trente  ans  désola  la 
Northumbrie,  qui  finit  par  tomber  au  pou- 
voir des  rois  de  Wessex,  sous  le  réi^no  d'Kjj;- 
l)en.  En  870,  les  Danois  s'y  établirent;  en 
lOU ,  après  l'expulsion  des  Danois,  presque 
(ont  le  pays  an  nord  de  ta  Tyne  fut  conquis 
par  les  Scots  ou  Picles,  et  la  Northumbriti 
fui  diminuée  «le  moitié.  Sous  Guillaume  le 
C  Tqiv'rrtnt ,  on  en  retira  encore  les  comtés 
4«  Duthau)  et  d'York»  et  la  Norihumbrie 


se  trouva,  dès  lors,  réduite  aux  limites  ac- 
tuelles du  comté  de  Northumberland.  (Foy. 
ce  mot.)  Al.  B. 

NORTIA  on  NURSI4  {myth.) ,  déesse 
honorée  par  les  Etrusques,  les  Volsques,  les 
Faîisqncs  et  les  Volaterrains.  On  enfonçait 
dans  son  temple  autant  de  clous  qu'il  s'écoo- 
lart  d'années  pour  consenrer  le  souvenir  dn 
passé ,  usage  qui ,  dans  la  suite ,  fut  adopté 
par  les  Romains.  On  In  roprésenlait  avec  un 
enfant  dans  les  bras.  Quelques  auteurs  l'ont 
prise  pour  Pomone ,  mais  rien  n'appuie  cette 
cpinioa.  Nortia,  appelée,  comme  Cy1)èle,  la 
grandê  diesie,  était  plutôt  nue  déesse  dispen- 
satrice, une  grande  mère. 

NORWÊGE  {giogr.,  hist.),  pays  situé 
entre  les  58"  et  les  78* do  latitude.  —  La  Nor- 
wé^e  préi>ente  une  longueur  de  U)0  lieues 
sur  une  largeur  de  SOlienh»  au  nord  et  d'en- 
viron 80  lieues  au  sud  ;  elle  est  baignée  par  la 
mer  du  Nord  et  pnr  l'océan  Glacial ,  et  elle 
forme ,  avec  la  Suécie  ,  la  grande  péninsule 
de  la  Scandinavie.  Pendant  plusieuni  se- 
maines les  babitanto  de  la  partie  septentrio- 
nale dn  royaume  de  Norwége  ne  voient  pas 
le  solcsl  se  coucher  en  été ,  et  pendant  le 
même  espace  de  temps  ils  ne  le  voient  pas 
reparaître  sur  l'horizon  en  hiver  ;  dans  cette 
dernière  saison,  ils  reçoivent  la  lumière  des 
aurores  boréales  et  des  rayons  de  In  luno  * 
réfléchis  par  la  blancheur  éblouissante  des 
neiges.  Dans  la  partie  centrale  de  ce  royau- 
me, le  jour  le  plus  long  est  de  vingt  et  une 
heures;  il  est  de  dix-huit  heures  et  demie 
dans  la  partie  méridionale.  Les  montagnes 
occupent  une  grande  place  dans  ce  pays,  et 
quelques-unes  d'entre  elles  ont  nnc  éléva- 
tion de  plus  de  2,^00  mètres.  On  voit  à  leur 
pied  un  grand  nombre  do  lacs  qui  n'ont 
pas,  généralement,  une  grande  étendue  ;  on 
en  cite  un  cependant  qui ,  sur  23  lieues  de 
longueur,  aurait  jus(pi'A  3  lieues  de  largeur. 
Les  monlacnes  boni  trop  rapprochées  de  la 
nier,  ou  leurs  pentes  trop  rapides,  pour 
qu'il  y  ait  de  lon<is  cours  d'eau  susceptibles 
d'une  navigation  intérieure  un  peu  considé- 
rable. On  y  remarque  de  nombreuses  chutes 
d'eau,  et  entre  autres  la  cascade  de  Kœgen- 
fos ,  d'une  élévation  de  plus  de  850  pieds. 
Le  sol  de  la  Norwége  est ,  dans  ses  masses 
granitiques  surtout,  d*un  grand  intérêt  pour 
le  géologoe  ;  il  offire  au  minéralogiste  le  fer, 
le  cuivre,  le  cobalt,  l'argent,  et  l'on  vient 
môme  d'annoncer  la  récente  découverte 
d'une  mine  de  nickel,  métal  qui  paraHfé* 
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serré  à  foner  prochainement  un  rôle  d'nno 

haute  importance  dans  findostrie  et  dans  les 
arts.  Si  quelques  rôf^ions  alpines  de  la  Nor- 
WfVo  mies  ft  stériles,  il  y  en  a  d'autres 
qui  présentent  une  végétation  magnifiqae. 
Le  sapin  y  atteint  «ne  hantenr  de  160  pieds, 
el  les  bois  norvégiens  sont  recherchés  par- 
tout, principnionîont  en  France  et  en  Anr;le- 
terre  ,  pour  l'usafîe  do  h\  mnrmp.  Os  bois 
font  la  richesse  du  pays.  C  est  ici  que  se 
trotivent  lea  Itaiitea  de  la  végétation  des  arw 
bres  fruitiers  ;  anx  environs  de  Drontheim , 
les  pommes  et  les  cerises  ne  mûrissent  plus. 
Cependant  c'est  dans  l'nrchipel  norwéf^ien, 
bai};né  par  l  océan  (jilacial,  dans  nne  île  qui 
touche  au  cercle  polaire,  qu'on  voit  parvenir 
à  nne  parfaite  maturité  cet  mêmes  fruits  qui 
ne  peuvent  mûrir  à  Drontheint^an  centre  de 
la  Norwége.  C'est  yn  des  plus  frappants  exem- 
ples de  l'influence  que  peuvent  exercer  cer- 
taines spécialités  de  position  locale  sur  les 
prodoclions  de  la  terre;  dn  reste,  i'agricul- 
tare  fait  la  principale  occupation  des  habi 
tant*;,  mii  jotiissent  [jétiéral émeut  d'une  ai- 
sance pou  connue  dans  des  pays  beaucoup 
plus  favorisés  par  la  nature.  Le  p&ysau  nor- 
wégten  ne  pouvant  foire  pousser  ches  Ini  la 
vigne ,  et  n'étant  pas  aseea  riche  pour  ache- 
ter  les  vins  de  l'étranger,  s'en  dédomm.tgo 
par  une  boisson  fabriquée  avec  la  séve  du- 
bouleau  qui  croît  au  pied  dos  collines ,  el 
cette  boisson ,  dont  il  f^iil  ses  délices,  n'est 

Eaa  sans  quelque  ressemblance  avec  le  vin 
tanc  mousseux.  On  rencontre,  dans  l'in- 
térieur,  des  terres  bien  cultivées,  et,  der- 
rière des  rochers  escarpés  qui  se  projettent 
sur  la  mer  et  font  la  frayeur  du  navign- 
teor,  des  baies,  des  rades,  des  ports  et  des 
vOles. 

On  a  d'abord  (hcrclié  l'élymologie  du 
mot  Noricége  dans  Ii^îx  mots  allemands 
narelmg,  ou  chemin  du  nord.  Mais  il  ei^t 
évident  que  ce  nom  a  une  origine  plus 
ancienne,  et  on  le  fait  dériver,  avec  plus 
de  vraisemblance ,  de  nor-rifje,  on  royaume 
du  nord.  Te  pays  rtiif  à  peu  près  in- 
connu aux  lioniains.  Les  géographes  mo- 
dernes semblent  généralement  croire  qu'il 
a  été  désigné  par  Pline  sous  la  dénomina* 
tton  de  Nerigo$  ;  maîa  Pline,  selon  son  ha- 
bitude, ne  fait  que  rapporter  ce  qu'il  avait 
enten<iu  dire  sur  l'cxistenee  de  plusieurs 
lies  au  nord  de  la  Grande-Bretagne,  parmi 
lesquelles  il  cite  celle  de  Nerigos  comme  fa 
plos  grande  de  tontes  »  Smgtm  maxinmm 


omnwm.  Admettant  llnterpréfatHm  oom- 
mune,  ce  passage  de  Pline,  qni  renferme- 
rait une  erreur  en  fyéofjraphie,  n'offre  au- 
cune importance  historique.  Ce  qui  parait 
hors  de  doute,  c'est  qu'il  y  a  eu,  très-an- 
cîennîsment,  on  tempe  oA  lea  contrées  qoi 
forment  aujourd'hui  la  Suède,  la  Norvégeet 
le  Danemnik  ét  îent  habitées  par  une  mfmc 
race  d'hommes,  parlant  la  même  langue, 
ayant  les  mômes  mœurs,  professant  le  roéma 
culte,  celui  d'Odio  et  de  Thor,  son  fils, 
que  les  Romains  trouvèrent  répanda  dan 
toute  la  Germanie.  Sous  l'influence  de  ce 
culte,  le  principe  dominant  était  le  prin- 
cipe de  la  famille:  on  voyait  là  ce  qu'on 
voit  encore  aujourd'hui  anx  Indes,  des 
femmes  sMmmoler  sur  le  bûcher  de  lean 
époux  ;  mais  ces  femmes  n'étaient  pas  des 
esclaves  forcées  de  «suivre  le  sort  de  leur^ 
maîtres  ou  de  se  voir  partout  repou^séei 
avec  ignominie.  Les  femmes  Scandinaves 
étaient  libres  ;  elles  pouvaient  survivre  è 
leors  époux  sans  cesser  d'être  honorées  et 
respectées  de  tout  le  monde,  et,  lo^squVl'os 
se  décidaieut  à  quiller  la  vie,  ce  n'était  que 
par  un  sentiment  do  tendresse  exagérée, 
mais  toujours  spontané. 

Les  anciens  peuples  de  la  Scandinavie 
n'étaient  pas  aussi  barbares  qu'on  a  généra- 
lement voulu  le  faire  croirè.  Les  carnrt'Vf! 
runiques  ,  en  usage  chez  eux  depuis  un 
tenips  immémorial,  offrent  une  grande  ans- 
logie  avec  les  caractères  phéniciens,  et  le 
culte  d'Odin  rappelle  les  mythes  de  l'Inde, 
I  l  mythologie  et  même  la  philosophie  de  la 
Grèce,  el  ce  n'est  |)eut-ôtre  pas  sans  raison 
que  quelques  savants  se  sont  demandé  n 
cette  mythologie  et  cette  philosophie  n'ao* 
raient  pas  pris  naissance  dans  les  régions 
Scandinaves  ,  'si ,  par  la  mif^rition  natu- 
relle des  j)euples  du  nord  au  midi,  elles  n'au- 
raient pas  été  apportées  de  ces  régions  ea 
Asie,  et  de  là  en  Grèce,  et  ai,  embellies  psr 
l'imagination,  modifiées  par  rintclligence 
de  l'homme  sous  l'influence  d  un  doux  cli- 
mat et  d'un  beau  ci<  l,  elles  n'aui aient  pas 
servi  de  marche  aux  peuples  les  plus  célè- 
bres de  l'autiquiié  pour  arriver  au  fetteds 
l'ancienne  civilisation.  Ce  sont  là  des  ques- 
tions que  nous  ne  pouvirtns  nous  emj  •^olier 
ilo  rafii>e[er  en  parlant  des  prenùers  teiiip'' 
hisionques  de  la  Nnrwcge.  Mainleuaui,  lors- 
que nous  passons  de  ces  temps  éloignés  st 
obscurs  aux  première  Ineura  de  l'htsloiro 
de  IXurope  moderne,  non» Toyooa  la  lte^ 
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trége  présenter  an  caractère  tuot  particulier 

dont  elle  cooservo  encore  remproinlo  :  ;  *>iiil 
de  grandes  agglomérations  d'habitanti»;  i>oint 
de  conceotralion  de  pouvoir,  toujours  la  sou- 
fmmlé  paiMmile  de  la  laÏDille.  Ces  chefs 
•onré^iens,  dont  cbacoa  s'appelait  konuriff, 
mot  que  nous  traduisons  par  rot,  n'avaient 
qu'une  filble  autorité  locale,  entièrement 
sobordoonée  à  la  volouté  des  kabilaiit»  via 
iîide  la  commune  on  du  district;  mabta 
péoÎDMile  tcandinavo  ne  pfésentait  plus, 
comme  autrefois,  un  parfait  ensemble  dans 
son  organisrUion  sociale  et  polîtif^vie.  D'un 
c^ilé  la  Suède,  de  l'autre  le  Danemark,  en- 
gagés dans  les  voies  de  la  monarchie,  obéis- 
flûmt  à  des  chefs  puissants  et  redontablea 
pu  les  années  dont  ils  pouvaient  disposer  ; 
an  milieu  d'elles,  la  Norwége  se  trouvait 
ainsi  l'rrasée  et  soumise,  par  la  force  ou  par 
la  terreur  des  armes,  à  la  domination  ou  à 
riofloence  prépondérante  tantôt  de  l'ane, 
taiiôt  de  l'antre  de  ces  denz  nouTelles  puis- 
taseet.  Les  peuples  norwégiens  ne  se  sou- 
mirent pas,  Ttôanmoins,  sans  une  longue  ré- 
(isUince.  Au  ix.*  siècle,  ou  vit  sortir  des  lies 
ifohNorwége  un  des  chefs  les  plus  renom- 
nés,  Haruld  aox  beaux  cheveux.  Ce  Ibt 
3u»si  d'une  de  ces  tles  que  sortit,  au  com- 
mencement du  X*  siècle,  ITroff  ou  Rolion, 
qui  vint  en  France  avec  ces  hommes  du  Nurd 
qai  oot  donné  leur  nom  A  la  Normandie, 
iiliii an xiit* siècle,  la  Norvège  ne  pou- 
vait déjà  plus  être  considérée  comme  un 
Etat  indépendant,  et,  après  une  longue  sé- 
rie de  vicissitudes,  elle  fut  réunie  au  Dane- 
inark  par  Marguerite  iie  VValdemar,  sur- 
Boainée  la  Sémiramis  du  nord.  Ce  fol  Tu* 
Bien  de  Calmar,  c'est-à-dire  la  rénnion ,  en 
nn  'onl  corps  politique  et  sous  un  même 
ïceplre,  du  Danemark ,  de  la  Norwége  et  de 
1^  Saède,  proclamée  à  Calmar,  ville  sué- 
doise, en  1397  (voy.  SràDB).  Cette  rènnion, 
hfîsée  un  peu  plus  d'un  siècle  après  par  l'in- 
isrrection  des  Suéddrs,  que  Gustave  Wasa 
rendit  à  leur  indépendance,  ne  fut  durable 
que  pour  la  Norwége,  tellement  qu  a  dater 
XV*  siècle  l'histoire  de  ce  pays  se  con- 
foadavec  celle  du  Danemark  (vey.  Oahb- 
Mark;.  Les  Norvégiens,  traités  avec  dou- 
ceur, avaient  fini  par  s'attacher  sincèrement 
ao  gouvernement  et  aux  princes  danois  lors- 
que, après uo  espace  de  pins  do  quatre  cents 
las.  les  éTènemenla  extraordinaires  dont 
f^^'is  avons  été  témoins  au  commencement 
du  xix'  >îièrlp  vinrent  arrach^^r  la  Norwége 
ÀRcyd.  iu  XiX*  S.,U  X\U, 


au  Danemark  et  en  faire  décider  la  réunion 
à  la  Suède  On  doit  déplorer  le  traité  signé 
d'abord  entre  l'Angleterre  et  la  Suède  le 
3  mars  181  a.  Par  ce  traité  la  Norwége  fat 
donnée  an  roi  de  Soède  ;  c'était  le  prix  de 
la  cession  d'one  partie  de  la  Finlande  qne 
ia  Suède,  à  son  tour,  se  voyait  elle-même 
forcée  de  livrer  à  la  Russie  t  e  Danemark 
ne  pouvait  pascvidemmeul  lutter  longtemps 
contre  la  Suède,  aidée  de  l'Angleterre  et  de 
tontes  les  grandes  puissances  de  PEnrope. 
Aussi,  par  la  paix  de  fUel  signée  dans  le 
mois  de  janvier  1814.,  la  cour  de  Copenha- 
gue se  résigna-t-elle  à  perdre  ses  droits  sur 
lu  Norwége  ;  mais  les  Norwégiens  s'y  rési- 
gnèrent moins  focîlement ,  ils  montrèrent  la 
plus  gmnde  répugnance  à  se  voir  réunis  i  la 
Suèrle ,  qu'ils  s'étaient  accoutumés  à  regar- 
der presque  comme  leur  ennemie  naturelle, 
lisse  déclarèrent  indépendants,  et  choisi- 
rent pour  roi  le  fils  même  du  prince  dont  on 
voulait  les  séparer.  Il  s'ensuivit,  entre  la  Nor- 
wége et  In  Suède,  une  luUe  armée,  durant 
laquelle  beaucoup  de  sarn^  fui  versé.  Pen- 
dant celle  lutte  les  Norwégiens  avaient 
adopté  une  constitution  nouvelle.  On  saisit 
cette  occasion  pour  leur  proposer  la  conser- 
vation de  cette  constitution  ,  à  la  condition 
de  remplacer  par  le  roi  de  Suède  relui  qu'ils 
venaient  de  proclamer.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée, et  celte  transaction  eut  lieu  le  17  mai 
18t4.  Alors  la  Norwége  fat  reconnue  comme 
royaume  indépendant  dont  l'existence  est 
garantie  par  les  traités  et  le  droit  commun  de 
l'Europe. 

Les  paysans  ,  qui  forment  en  Norwége 
la  classe  des  citoyens,  la  plus  nombreuse 

et  la  plus  puissante  de  toutes,  ont  mis  une 
admirable  persévérance  à  se  faire  maintenir 
leurs  libertés.  Si  la  Norwége  n'a  plus  d'his- 
toire politique  extérieure  distincte  de  celle 
de  la  Soède,  elle  en  a  nne  intérienre.  D'a- 
près la  nouvelle  constitution  norwégicnne, 
le  pouvoir  exécutif  n'a  pas  un  rffo  absolu; 
il  doit  subir  la  loi  quia  pas.Hé successivement 
dans  trois  sessions  du  $terthing ,  c'est-à-dire 
de  l'assemblée  nationale  législative  ou  de  la 
diète  qui  se  réunit  à  Christiania,  capitale  de 
la  îîorwége.  Ua  diète  a  u-é  de  ce  droit  con- 
stitutionnel lorsqu'elle  a  aboli  la  noblesse 
héréditaire.  Cette  abolition  fut  prononcée 
en  1815;  le  roi  opposa  d'abord  son  «sfo; 
elle  fut  renouvelée  en  1818  et  suspendue  en- 
core une  fois  par  i'i,lTcl  «in  veto  royal;  raaîs 
enfin  y  répétée  une  troisième  fois,  elle  f 
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midse  définilivoment  obligatotrè.  En  vain 
lo  cabinet  de  Stockholm  essaya  de  fondre 
le^deux  royanmes  en  un  seul  Etal;  il  échoua 
compîétemenl  dans  cette  tentative,  et,  cliose 
remarquable,  les  agents  diplomatiques  de  la 
Rnssîe,  d'aeeord  avec  cens  de  la  république 
des  Etals-Unis  de  l'Amérique  du  Nord ,  s'in- 
terpoçArent  on  faveur  de  la  (WHc  norvé- 
gienne et  parvinrent  à  faire  abandonner  à 
la  cour  de  Suède  le  dessein  d'opposer  la  force 
det  ariDas  à  raiécoUon  de»  décisions  du 
SCerthing. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parier  de  la  si 
tnation  économique  actuelle  de  la  Norwùge. 
De  grands  travaux  ont  été  faits  dernièrement 
poor  lever  trigonoiDétriqoemeiit  le  plas  de 
la  snperficle  et  celai  des  côtes  maritimes 
de  ce  roynnrnp.  Ces  travaux  ont  été  suivis 
avec  une  grande  activité  jusqu'à  ce  jour,  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner, 
à  ce  rajet  eomne  aoot  d'autres  rapports 
de  statistique  intérieure  ,  quelques  inté- 
ressantes notions  authentiques  encore  iné- 
dites. Il  est  maintenant  constaté  que  !a  «u- 
perticie  totale  de  la  Norwége  est  de  5,790 
milles  géométriques.  On  donne  aux  ferres 
SDsceptibles  de  culture  une  étendue  de 
333  milles  dont  169  seulement  sont  aujour- 
d'hui cultivé?!  T.or<  forêts  occnpont  1,^*50 
milies.  La  popuiainm  <ie  la  Nuiwe.'je  elait 
de  885,000  àutes  en  1615;  elle  s'ea  éle- 
vée é  1,000,000  en  lœ,  à  1,100,000  en 
1836,  et  elle  est  aujourd'hui  de  plus  de 
1,f]00,OnO  Amfs.  La  plus  {yrnnde  partie  de 
cette  population  se  trouve  dans  la  Norwége 
méridionale  et  centrale ,  et  appartient  à 
la  race  normande,  forte,  vigoureuse,  intel- 
ligente. Plus  an  nord,  on  aperçoit  deux  au- 
tres races,  dont  l'une  est  d'origine  finnoise; 
l'autre  est  la  race  hyperboréenne  ou  des 
Lapons.  Tout  est  dominé,  ainsi  que  nous 
rayons  d^i  remarqué,  par  la  classe  des  pay- 
sans vivant  au  milieu  de  leurs  terres.  On  y 
rattache  tous  les  habitants  qui  appartien- 
nent à  l'agriculture  et  dont  le  nombre,  d'a- 
près les  derniers  recensements,  ne  s'élève- 
rail  pas  è  moins  de  1,020,000  individus,  ou 
les  huit  dixièmes  de  la  population  totale. 
Les  deux  dixièmes  restants  se  partagent  pres- 
que également  entre  les  manufactures  et 
le  commerce.  On  doit  donc  considérer  la 
Norwége  comme  une  puissance  éminemment 
agricole  ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  une 
puissance  maritime  considérable,  et  il  ne 
saurait  en  être  aatnpent,  puisqu'elle  a  plus 
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de  350  milles  géométriques  de  côtes  ^h(xéh 
bles  presque  sur  tous  les  points.  Elle  no  peut 
guère  avoir  de  communications  pnr  terro 
qu'avec  la  Suède,  et  ces  comotumauuos 
sont  nécessairement  bornées,  vu  la  nators 
des  produits  des  deux  pays,  indépendasi- 
ment  des  obstacles  que  présente  l'asitériléilr, 
montagnes.  On  pont  donc  dire  que  c'est  par 
la  vie  de  mer  que  la  Norwége  peut  se  mettre 
eu  contact  avec  le  monde  civilisé  ;  c'est  en- 
core par  suite  de  sa  configuration  mémeinr 
celte  immense  longueur  de  côtes  nurilimes 
qu'elle  peut  rntretenird'importanlesrelaliun 
entre  les  différentes  parties  qui  la  comijoseiu 
au  moyen  d'un  cabotage  actif,  favorisé  pSt 
une  sage  législation  commerciale  qui ,  uos 
ce  rapport ,  pourrait  servir  de  modèle  m 
autres  nations. 

ï,n  pôrhc  ffMîtniL  aussi  un   moyen  Af* 
subsistance  à  un  grand  nombre  d'iiab»- 
tants,  et  le  cabotage  et  la  pèche,  ces  desi 
pépinières  d'une  bonne  marine  nationale, 
deviennent  la  source  d'une  grande  naviga- 
tion de  long  cours  et  d'une  mnrine  mar- 
chande qui  ne  craint  pas  de  concurrence 
pour  l'économie  du  fret  ;  aussi  ne  se  borne- 
t-elle  pas  A  faire  exclusivement  le  trantiiort 
des  produits  nationaux,  des  bois  et  du  fer, 
mais  elle  prend  part  aux  relations  inlema- 
tionales  des  plus  grandes  puissances  roanli- 
mes  telles  que  i  Anj^ieterre  et  la  France.  Ef- 
fectivement, la  Norwége  possède  4.076  navi- 
res de  différentes  grandeurs  au-dessus  <le 
26  tonneaux,  et  dont  tes  équipages  forment 
un  ensemble  de  19  ;>4.5  matelots.  2,000  na- 
vires avec  8,000  mariniers  exercent  le  cabo- 
tage. En  outre,  la  marine  royale  norvé- 
gienne se  compose  d'une  frégate  de  36.  cie 
deux  corvettes  de  4-6,  d'un  brick  do  16,  î»' 
cinq  fyof'Meltns  de  V9,  plus  de  trois  bateara 
à  vapeur,  et  de  cent  trente-huit  grandes  oi 
petites  chaloupes.  Tel  est  le  rang  que  preo(l 
la  Norwége  parmi  les  .Etats  nuritimes  é» 
l'Europe,  et  telles  sont  la  puissance  et  la  forc' 
commerciales  qui  alimentent  ses  relationsex 
téricures.  Quant  à  l'intérieur,  forte  de  sa  po- 
sition, de  ses  mœurs  qui  tiennent  encore 
à  une  sorte  de  vie  patriarcale,  la  Norwé|$s 
donne  le  spectacie  unique  d'ane  monarchie, 
qu'on  notis  passe  Pexpressiof» ,  dcmocraii- 
que.  C'o'ît  aujourd'luii  pcul-î'lre  le  pays  t* 
plus  iranquiilti,  ie  moin!>  révolutionnaire  «i 
le  moins  malheureux  de  l'Enrope.  Le  loxe 
n'est  pas  inconnu  dans  ses  villea  ;  l'aisaoce 
régne  généralement  dans  les  campagnes,  €t 
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o*"  n'y  rencontre  nullo  part  coUe  désoianie 

nbère.  on  n'y  voit  nulle  part  stator,  à  côté 
it  ropalence  «t  d*one  riche  industrie,  ces 
terribles  crises  qui  semblent  ébranler  dans 
ses  fondemeiits  l'édifice  <^iici;il  tout  en- 
tifr.  DE  Lencisa. 

NOAWICH  [géogr.],  ville  épiscopale 
d'An^elerre,  cheMieu  du  canton  de  Nor- 
m.  Elle  .'Si  H  niée  sur  la  Yîirc  .A  17*>  kil. 
N.  E.  de  Londres ,  et  >\vi\o  d'une  haute  anti- 
qail^:  elle  a  été  ctinstruUe  non  Injn  do  l'em- 
pUcentenl  de  Venta  icenorum  (aujourd'hui 
Cdfftf),  dans  la  prorince  nommée  par  les 
Romains  Flavie  Césarienne.  Elle  s  élevait 
probablement  jadis  sur  le  bord  de  la  mer, 
bien  qu'elle  en  soit  maintenant  éloign^t^  de 
£  kilomètres  environ.  —  Au  xiv*  siècle, 
n  popnlatioB  était  si  nombreuse,  que  près 
•ie  58,000  personnes  y  Aireot  enlevées  par 
la  peïte.  Un  incendie  la  dévora  en  faraude 
partie  en  1515.  Elle  fut  rebâtie  par  Ëli- 
s&beth,  et  repeuplée  par  des  Belges.  Elle 
coBiple  €S,0(M>  habitants;  son  enceinte  est 
irèsoTsste  et  renferme  de  remarquables  édi- 
fices, pnrmi  lesquels  on  cite  sa  magnifique 
cathédrale,  la  belle  é{;iise  de  Saint-!*éter- 
Kaocrofi ,  le  palais  épiscopal ,  »i>n  vieux 
ckâteau  fort,  bâti,  dit-on,  par  Offa,  et  recon- 
>lnit,  an  xit*  siècle,  par  Edouard  II,  et 
rhAlel  de  ville.  Elle  a  une  bibliothèque  et 
dfs hôpitaux  Son  commerce,  moins  étendu 
^D'autrefois ,  est  encore  important;  il  cun- 
si§tf  surtout  en  crêpes,  Hatinsi,  danias,  boiii- 
bssiaes ,  tissus  de  laine  et  de  soie ,  dont  la 
fabrication  y  fut  introduite  an  Xlt* siècle  par 
Jcs  Flamands;  elle  exporte  ses  prnfltii!s  et 
rfçoit  ceux  du  dehors  par  Yarnuuith,  à  Tein- 
bouchure  do  la  Yare.  Norwich  a  donné  nais- 
ttnee  au  philosophe  Samuel  Clarke.  —  il 
existe,  dans  les  Etats-Unis,  plusieurs  autres 
vilifs  (le  co  nom.  La  plupart  sont  peu  ini- 
portinies;  nous  ne  mentionnerons  que  celle 
de  l  Eui  de  Connect  cut,  à  22  kil.  N.  de  New 
Loadon;  elle  cantieiit  4,000  habitante,  et 
possède  une  fonderie  de  boulets ,  des  pape- 
teries, des  fabriques  de  maroquins,  des  ma- 
nufactures de  lainages,  des  tanneries,  des 
w^Hjlins  à  moudre  et  à  scier,  etc. 

NOSOGOUIAL.  du  grec  iùi.KifÂtm'fhô 
—  Nom  donné  en  médecine  à  tout  ce 
nui  »e  rapporte  aux  hôpitaux;  c'est  ainsi 
q  ie  l'on  dit  une  fihrt  noÊobomiaUt  un  lyplutt 
nmocomial. 
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donc  uniquement,  dans  le  sens  étymologi- 
que, la  description  des  maladies  ;  mais  on 
est  dans  rhabiiode  de  lui  donner  gn  sent 
plus  étciirfu  on  y  rattachant  également  la 
cInssiBcation  des  diverses  maladies.  (Voy.  co 
dernier  mol). 

NOSSl-BE  ou  iVOSSl  VÉ,  tie  d'Afrique, 
près  et  an  N.  O.  de  Madagascar,  par  19*  de 
lat  S.  et  de  long.  E.  Elle  a  32  liilo- 

méires  de  circonférence.  Elle  fut  cédée  à  la 
France,  en  18U>,  par  Tsiounieka,  reine  des 
Sakalavcs,  qui  avait  rcclanic  1  appui  des 
Français  contre  les  Hovas;  maïs  l'établisse* 
ment  que  nous  y  avons  formé  a  été  aban- 
donné à  cause  do  l'insalubrité  du  climat. 
Nous  ferons  remarquer  que  Noiii  désigne 
une  iie  dans  la  langue  malgache.  On  trouve, 
dans  les  mêmes  parages ,  les  petites  Iles  de 
iVoMt-Cnméo,  N9in-MiUiou  ^  Noui-FaU, 
qui  ont  aussi  été  cédées  à  la  Eïance  par  les 

î  clicfs  malj;aches  E.  C. 

NOSTALGIE  [méd.  ],  du  grec  vorrof,  re- 
tour, et  atA^of,  douleur. — Ce  mot  désigne  la 

!  douleur,  la  souffrance  morale,  l'ennui,  le 
désespoir  causés  par  l'absence  du  pays  ua* 
tal ,  et  le  vif  désir,  le  besoin  d'y  retourner. 
La  nostalgii)  n'est  puint  préciséincat  une 
maladie  ;  c'est ,  comme  le  dit  Georget,  une 
caute  de  maladies  aussi  diverses  par  leur 
nature  que  par  leur  usage.  La  nostalgie  est 
nue  simple  affection  morale,  une  passion 
pénible,  dont  les  effets  peuvent  disparaître 

.  par  des  occupations,  des  dislraclions,  et  sur- 

I  tout  par  l'espoir  du  retour  dans  le  pays. 

;  Quant  aux  maladies  diverses  que  la  prolon- 
gation de  l'état  nostalgique  peut  provoquer, 
elles  nécessitent  le  traitement  qui  est  a|>f»li- 
cable  à  chacune  d'elles  ;  seulement  il  a  cela 
de  particulier  qu'il  faut  avoir  soin  d'a(]ii  sur 
l'esprit  des  malades,  leur  donner  l'espoir  de 
revoir  leur  famille,  cl  il  est  rare  que  le  re- 
tour dans  les  lovors  ne  fasse  pas  disparaître 
les  accidents  dans  les  cas  eu  apparence  les 
plus  graves. 

NOSTOC  (éol.).— Le  genre  formé  sous  co 
nom,  par  Vaucher,  pour  des  a!,;  iiisd  ordre  in- 
térieur ot  aujourd'hui  rcj^arde  par  piu^ieurs 
auteurs  cumine  ne  formant  qu'un  simple  sy- 
nonyme du  genre  untiwa  de  M.  Fries. C'est  de 
ce  nomdenofIcN;  qu'est  dérive  le  nom  de  nos- 
(orAtn^s  [voy.  Nostociiisf.es).  La  plus  con- 
nue et  la  plus  commune  des  plantes  dési- 
fynées  par  Vaucher  sous  le  i<om  générique 
de  no(toc  est  le  nostoc  coM.MtJN,  noitœ  com- 
muns,  Vaoch.,  qui  se  montre  fréqueoh 
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menl  sur  la  terre  après  les  pluies  et  so  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  matière  comme 
gélatinnise,  élaléa  al  oiidaléa,  dans  laquelle 
on  obaerve,  au  microtoope»  des  séries  de 
cellules  réunies  en  sortes  de  chapelets ,  la 
dernière  de  chaque  série  étant  6cnsihletiient 
plus  grosse  que  les  autres.  La  couleur  do  ce 
noflloc  mie  depuis  la  teinte  roux  verdàtre 
jasqn'ao  bleuâtre.  — *  Une  autre  espèce  inté- 
ressante est  celle  que  l'on  mange  en  Chine, 
d*où  elle  a  été  rapportée  récemment  par 
MM.  Ivan  et  Callery,  et  à  laquelle  MM.  Mon- 
tagne et  Berkeley  ont  donné  le  nom  de 
noitoe  eduU, 

NOSTOCIIINÉES  {boi,),  nottocAtiitff. 
—  Agardh  a  formé  sous  ce  nom  un  {;roupe 
naturel  ou,  si  l'on  veut,  une  famille  jiour 
des  algues  d'une  organisa lioti  exlrèmemenl 
iimpte  et  qai  occupent  les  degrés  inCérieors 
de  l'échelle  végétale.  Toute  leur  organisation 
se  réfinif,  m  effet,  à  une  matiéfp  ;;<Matineuse, 
de  contiguration  variée,  dans  l'intérieur  de 
laquelle  se  montrent  des  globules  ou  des  H- 
lamenta  tant6t  simples,  tantôt  rameux,  con- 
tinus dans  certains  cas,  dans  d'autres  pa- 
raissant articulés  ou  formés  de  files  de  Irès- 
petites  cellules  ovoïdes.  Ces  vé(;étaux  se 
trouvent,  pour  la  plupart,  dans  les  eaux 
doocea;  nn  très-petit  nombre  se  rencontre 
dans  Teau  de  la  mer;  enfin  il  en  est qnî  se 
développent  sur  la  terre,  sur  les  rochers  hu- 
mides, sur  les  prairies  après  un  orage,  même 
sur  la  neige.  Les  plus  curieux,  parmi  ces  végé- 
taax.soDt  1"  le  protococcus  nivalis,  qui  se  déve- 
loppe sur  la  neige  des  hantes  montagnes  et 
desrégions  polaires,  quelquefois  assea  abon- 
damment pour  y  produire  l'apparence  de 
taches  de  sang,  et  pour  avoir  fait  croire,  en 
diverses  circonstance!»,  à  des  pluies  do  sang 
de  sintofre  présage  ;  2*  le  hostoc  commun, 
noffoe  communet  Vauch.  {undina^  Pries), 
sorte  de  <jp!éc  organisée  dont  le  développe- 
ment, sur  la  terre  humide  ou  dans  les  prai- 
ries, à  la  suite  des  pluies  d'orage ,  a  beau- 
coup occupé  autrefois  et  a  fait  attribuer, 
aans  fondement,  à  ce  végétal  une  origine 
presque  miraculeuse  et  des  propriétés  médi- 
cinales précieuses.       P.  DirciiARTRE. 

NOSTRADAllUS  (Micukl  Nostbb- 
Damx,  plat  ordinairement  nommé),  l'un  des 
liUK  prophètes,  empiriques  de  la  divination, 
qui  ont  exploité  la  crédulité  humaine  avec 
le  pins  d'effronterie  et  le  pins  de  sMceés.  D 
naquit  le  14  décembre  1503,  à  Saiut-Hemgen 
(proTcnee),  d'une  famille  de  médecins  juifs. 
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nco|)tiyt08de  la  tribu  d  issacbar.  Celle  ori- 
gine fut  pour  beaucoup  dans  sa  Tocatioo  de 
prophète.  Nous  doutons  même  qvll  is  ftti 
mis  à  prédire,  s'il  n*eùten  A  cœur  de  justifier 

ce  j)assa{je  des  Paralipomènes  où  îl  dil 
M  que  ceux  de  la  tribu  d'issachar  élaienl  des 
hommes  expérimeulés,  connaissant  looslei 
temps  (liv.  I,  chap.  su,  ?ers.  8^.»  Il  m 
crut  prédît  lui-même  par  celle  phnse  ds 
l'Ecriture,  et  c'en  fut  assez  pour  qn'i!  <îivi- 
nisAl."  D'abord  pourtant  il  étudia  ia  méde- 
cine à  Montpellier  et  la  pratiqua  même  avec 
succès  dans  ses  courses  à  travers  le  Uidl,  i 
Narbonne,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  i  Lyoïi, 
où  il  combattit  heureusement  par  de-;  remè- 
des secrets  une  épidémie  terrible  ;  à  Tuiliers, 
nù  il  publia  son  livre  étrange,  Singulièmru 
celtes  pour  la  santé  du  corps  humain,  eteofis 
à  Salon  de  Craux,  en  Provence,  oà  il  vint 
s'établir  après  ces  longues  pérégrinations. 
C'est  là  que  méditant  à  loisir  dans  la  solitude 
forcée  que  la  jalousie  des  médecins  ses  ri- 
vaux avait  faite  autour  de  lui ,  il  résolut  ds 
mettre  à  profit  la  vertu  divinatoire  doDt  il 
se  croyait  doué.  Ses  prophéties  s*an(iODCè* 
renl  d'abord  bien  modestement,  sous Thum- 
ble  forme  de  petits  almanachs.  Cela ienl  des 
épidémies,  des  épizooties,  des  révolutions 
d'empire,  des  morts  lameuses  prédites  avec 
an  incroyable  aplomb,  et  le  tout  foriuDlé 
sous  la  forme  de  quatrains  sibyllins  bourrés 
de  coq-à-l*flne,  de  calembours  barbares, 
de  locutions  amphi[;ouriques,  obscurs  eutin 
de  tous  points,  et  indéchiffrables  peur  le 
plus  sagace.  Là  fut  leur  succès.  De  ce  qos 
ces  prédictions  si  grotesquement  mystérieu- 
ses ne  pouvaient  réellement  s'appliquer  é 
rien,  on  voulut  les  appliquer  à  tout,  el  leurs 
phrases  sans  suite,  dénuées  de  sens,  s'y  prê- 
tèrent commodément.  Nostradamus,  encoa- 
ragé,  se  mit  à  prédire  en  grand.  Dèdaigasal 
désormais  la  divination  vulgaire,  ses  pro- 
phéties s'attaquèrent  aux  grandes  révéla- 
tions de  l'avenir;  il  leur  conserva  la  forme 
du  quatrain,  mais  les  groupa  par  cent  â  la 
fois.  Le  premier  recueil  qu'il  en  publia  à 
Lyon,  le  1*'  mars  1555,  contenait  sepl  de  ces 
centuries:  il  l'avait  dédié  à  son  fils.  César  N<»?- 
tradamus.  Le  succès  en  fut  immense.  C'ètaU 
à  qui  croirait  au  prophète  et  qui,  tentant  de 
le  comprendre,  se  rangerait  ainsi  parmi  les 
gens  sagaces,Ies  seuls  pour  lesquels  l'auteur 
prétendait  avoir  écrit.  Cette  première  édi- 
tion bientôt  épuisée,  il  en  pnbiia  une  se- 
conde, grosàie  du  trois  nouvelles  centarisi 
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H  qu'il  di^din  hardiment  au  roi  Ileiii  i  II.  La 
fiiveur  qui  avail  accueilli  son  livre  à  1;?  cour 

I  y  autorisait  ;  il  savait  bien  que  l'époux  de 
la  luperstitieoie  Catherine  de  Médicis  n'était 
pas  homme  à*récoser  pareille  dédicace;  et 
d'ailleurs,  pour  que  les  méchants  ne  pussent 
compromettre  son  livre  comme  entaché  de 
sorcellerie,  ce  qui  l'eût  perdu  dans  une  cour 
sopentiiieiue,  mais,  avant  tout,  orthodoxe,  il 
f  êlait  mis  en  règle  dans  oûe  épllre  dédica- 
toire  où  il  repousse  de  toutes  ses  forces  toute 
pensée  de  maléfice  et  toute  intimité  dange- 
reuse avec  Salau.  Mais  ce  qui  contribua  plus 
encore  à  la  vogue  du  prophète,  c'est  que,  pour 
{'■ade  CM  quaCraios»  le  trente-cinquième  de 

II  première  centurie,  le  liasard  vint  tovtè 
coup  lui  donner  raison*  U  avait  écrit  : 

Lelioajeane,  le  vieux  surnir  ittrr.i 
£a champ  beliique  par  »iaiple  duel, 
lliBi  cage  d'or  les  yenK  lui  crerera. 
iteu  plalco  VDB,  ]Miie  monrir  :  mort  cmcHo. 

La  mort  de  Henri  II»  taé  dans  un  tournoi 

par  Moiitfjomery  d'un  coup  de  lance  à  tra- 
Tersla  visière  do  son  casque,  sembla  don- 
Mràtouâ  le  mol  de  celte  énigme.  Déjà  quel- 
qvN  aanées  auparavant  il  était  venn  i  Paris 
m  U  demande  de  la  reine;  rarchevéque  de 
-Vns  r,iv,Tit  rerii  rînns  son  hntn!,  ptiis  on  Ta- 
vail  pompeusement  enimciie  ù  Blois  pour 
qo'il  tirât  l'horoscope  des  jeunes  princes. 
Mai»  toQs  ces  honnenra  n'étaient  rien  anprès 
fccsoi  qui  Ini  furcut  réservés  après  sa  h' 
meose  prophétie.  Tous  les  princes  en  pas- 
sage par  la  Provence  vinrtMit  dès  lors  lui 
reodrc  visite  dans  sa  retraite  de  Salon.  Le 
dseet  hdachesse  de  Savoie  firent  ce  pèleri- 
aige,  et  bien  plus,  peu  de  temps  après,  ils  en- 
voyèrent un  soij;neur  de  leur  cour  con>ulter 
Nostradamus  stu  le  sexe  de  l'enfant  dont  la 
duchesse  allait  être  mère.  U  prédit  la  nais- 
ttaoe  d'nn  prince,  et,  comme  cette  fols  le 
hasard  vint  de  nouveau  le  servir,  sa  réputa- 
tion fp-andit  encore.  En  156i,  Charles  IX  et 
Catherine  de  Mi'dicis,  parcourant  la  Pro- 
veoce,  viureut  a  leur  tour  lui  rendre  une  vi- 
site longaement  racontée  par  le  fils  de  Nos- 
tradamus dans  sa  Chronique  de  Prowtw 
(p-  802).  Quelques  jours  après,  le  jeune 
rtii,  dont  Cftle  [(rcnîiëre  eiiltevuo  n'avait 
pu  épuisé  la  curiosité,  fit  venir  Nostra- 
<haMa  à  Arles  où  il  s'était  arrèié,  et  ne  le 
reoToyt  à  Salon  qn'avec  «  un  présent  de 
^  écos  d*or,  dit  César  Nostradamus,  la 
moitié  autant  que  la  royne  Ini  donnn  .  et  les 
[«atentes  de  conseiller  médecin  ordinaire  aax 
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gages,  prérogatives  et  honneurs  accoustu- 
mez.  »  Le  devin  ne  jouit  que  fort  peu  de 
temps  de  ces  titres  tardif;;  Il  mourut  seize 
mois  après,  le  2  juillet  1566.  D'avance,  il 
s'était  préparé  nne  prédiction  pour  ce  cas 
suprême ,  et  avait,  pour  ainsi  dire,  fait  la 
mise  en  s(  ène  de  sa  mort  dans  ce  quatrain, 
le  dernier  de  ses  présaf^es  : 

De  retour  d'ambassade  don  de  roj,  mit  en  lien , 
Pins  n'en  fera  ;  sera  alli'  à  Dieu  : 
Parriil-s  plus  proches,  amis,  frères  du  saog. 
Trouvé  tout  mort  pr^s  du  lit  et  du  banc. 

Et,  en  effet,  suivant  laveu  naïf  des  biogra- 
phes, VL  on  le  trouva  mort,  assis  sur  un  banc 
près  de  son  lit.  »  Uèmeen  mourant,  Nostra- 
damus n'avait  pas  voulu  se  démentir.  Sa 
veuve  lui  fit  élever,  dans  l'église  des  Corde- 
liers  de  Salon,  un  tombeau  qui  fut  longtemps 
le  but  d'uu  pèlerinage  pour  tous  les  f»ens  in- 
fatués d'astrologie  et  de  divination.  A  la  tin 
dn  XVII*  siècle,  son  voisinage ,  comme  la 
mansarde  des  devineresses  de  la  Fontaine, 
étnif  encore  inspirateur  en  prophétie.  On 
en  a  pour  preuve  l'aventure  de  certain  fou 
qui  n'avait  pas  pris  ailleurs  le  don  divina- 
toire dont  il  se  prétendait  doué ,  et  qui , 
amené  à  la  cour,  compta,  parmi  ses  pre- 
miArps  dupes,  Louis  XIV  et  madame  de 
Ma  m  tenon  elle-même  {Annales  de  la  cour, 
1697,  tome  II.  p.  75  88).  A  cette  môme  épo- 
que ,  le  cours  des  prophéties  de  Nottrada* 
mus  n'avait  pas  encore  baissé,  on  y  cher- 
chait toujours,  ei,  à  fnrrp  de  tourmenter  Ir-i 
mots,  on  y  trouvait  la  prédiction  des  événe- 
ments présenta  comme,  depuis  un  siècle,  on 
y  avait  cherché  et  trouvé  râlie  des  faits  déjà 
accomplis.  Quelquefois,  pour  mieui  accré- 
diter le  devin,  on  interpolait,  dans  ses  cen- 
turies ,  des  quatrains  sur  les  événements  ac- 
tuels, prédits  ainsi  après  coup.  On  ne  fit  pas 
autrement  pour  la  mort  de  de  Thon  et  de 
Cinq-Mars,  peut-être  même  pour  l'eiécolion 
de  Charles  I*'  et  de  Biron,  qui  sont  trop  clai- 
rement indiquées  pour  n'être  pas  des  pro- 
phéties de  complaisance.  Du  reste,  faire  des 
c«n(tiri<f  à  la  façon  de  Nostradamus  était  un 
jeu  d'esprit  asset  commun  dans  le  xvii*  siè- 
cle; les  meilleurs  esprits,  notamment  Sarra- 
zin  et  madame  de  la  Fayette  ,  s'y  exercèrent 
par  passe-temps,  et  réussirent,  par  moquerie, 
à  se  faire  aussi  inintelligibles  que  Nostrada- 
mus Tavait  été  sérieusement  et  par  spécula- 
tion. Nous  avons  dit  que  cette  obscurité  du 
devin  avail  fait  son  succès,  et  nons  le  répé- 
tons en  nous  autorisant,  cette  fois,  de  <ia- 
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assemblées  conroquées  par  Louis  XVI  en 
1787  et  1788,  et  qui  préccdèrenl  la  réunion 
des  ('■lais  généraux  de  1789.  L'embarras  des 
finances  et  la  nécessité  d'y  pourvoir  paraoe 
noii?elIe  ttsictte  de  l'impôt  fitrent  lei  notib 
qui  déterminèreal  la  première  conveaitinii. 
Depuis  longtemps  les  receltes  élaieut  au-des- 
sous (îcs  dépenses,  et  chaque  année  accnùs- 
sait  le  detictt.  M.  de  Calunne,  quiétailalors 
contrôleur  général,  se  trouvant  à  bout d'et- 
pédionts,  pensa  qu'il  Ëillait  reveoir  au  plans 
deTurgot,  supprimer  les  exemption»  dont 
jouissaient  la  itnb!,>sse  elle  cler{;è,  cl  sou 
mettre  tout  le  muinie  à  réî;alilé  (levant  l'ini- 
p6t.  ïurgol  avait  succombé  devant  les  résis* 
taoces  que  lui  avatenl  fait  éproarer  b 
corps  privilégiés.  Calonae  pensa  tout  sauver, 
et  lui-môme  et  la  chose  publique,  en  faisant 
opérer  les  réformes  par  les  priviléf^iés  cm- 
mêmes.  Ce  fut  dans  ce  sens  qu'il  parla  au 
roi.  Le  projet,  le  modo  d*ezécalion ,  l'op- 
plus  qui  cherchent  à  Tinterpréter  et  à  éla-  '  portonilé  de  la  convocation*  tout  fut  discuté 
Llir  une  soi-disant  concordance  entre  ses  et  arrêté  entre  le  ministre  et  le  roi  dans  îo 
quatrains  et  les  faits  du  xix*  siècle.  Un  de  plus  profond  secret»  comme  s'il  te  fût  agi 
ces  fous,  te  seul  que  nous  citerons,  a  fait  ,  d'un  coup  d'Etat.  Il  n'en  fut  pas  questioa 
paraître,  en  1806,  «n  livre  «ayant  ce  titre  même  dans  le  conseil  des  ministres.  Ce  latle 
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b>lel  Naadé,  pour  qui  eei  prophéties,  indé- 
chiffrables, applicables  à  tout  et  à  rien,  sont 
commo  !o  sonlipr  de  Théranicno  bon  à  tous 
les  pieda;  el  en  nous  disant  fort  aussi  de 
ces  sages  et  spirituelles  paroles  de  Ch.  No- 
dier :  «  Si  00  s'étonne  que  ce  femeox  mys- 
tagoguo  ait  deviné  juste  sur  quelques  points 
dans  la  série  infinie  de  sos  hypothèses  à  mille 
faces  dont  les  combinaisons  se  niulliplieut 
par  le  nombre  des  ntots  et  des  syllabes,  je 
m'étonne,  moi»  qa'il  n*ait  pas  deviné  pres- 
que toujours.  »  Ce  qui  nous  semble  étrange, 
c'est  que  jusqn'n  ce  dernier  temps  ils  se  soit 
trouvé  des  hommes  assez  crédules,  assez  en- 
goués de  la  plus  solto  superstition  pour  se 
faire  |es  continuateurs  de  Chavigny,  l'élève 
le  plus  niais  qu'ait  fait  Nostradamus,  do 
Guynaud  ,  de  Jean  Dorai ,  de  Morhof,  ses 
conmicnlatcurs  émerveillés  du  xvi"  siècle; 
des  gens  qui  croient  boanemenl  à  toutes  les 
rêveries  grotesques  dn  devin  de  Salon,  bien 


étrange  »  Napotêm  prédit  for  N99trada- 

mus  (Paris,  in-12). 

La  fnmille  do  "Nostradamus  compta  d'au 


dernier  jour  de  l'année  1780,  dit  un  contenpO' 
rai  «I,  que  l'annonce  de  cet  te  assemblée  des  no- 
tables vint  «urprendre  tout  h  nionde.  Les  let- 


tres membres  illustres.  Jean,  frère  du  précé-  i  très  de  convocation  sont,  on  elïel,  du29rt 
dent,  poëte  et  procureur  au  parlement  do  du  décembre.  D'ailleurs,  dans  la  com[><^- 
Provence,  publia,  Lyon,  1SV5,  les  Yiuia  \  sition  de  cette  assemblée,  on  prétendait  tui- 
ûneieMpoStttprùwnçauXf  mine  qui  sera  tou-  vre  une  coutume  ancienne  dont  on  verra 
jours  précieuse  à  consulter  pour  l'histoire 


littéraire  de  la  France  méridionale.  Il  mou- 
rut en  1590.  —  Nostbadamds  (Césab)  ,  fils 
ainé  du  prophète,  naquit  en  1555,  i  Salon, 
et  mourut  en  IW,  laissant  des  vers  proven- 
çaux, et  une  compilntion  assez  mal  écrite  et 
et  intitulée,  llti^toirc  el  chronique  de  PrO' 
vencCt  Lyon,  lOi^^,  in-tol.  —  Nostbauamcs 
le  jeune,  frère  du  précédent  et  appelé  Michel 
comme  son  pére,  se  livra,  comme  lui,ira8- 
trulogie,  et  enrichit  un  almanach  de  ses  pré- 
dictions, en  l'année  1568.  II  se  trouva,  en 
1575,  au  siège  du  Poussin.  Pressé  par  d'Es- 
pinay-Saint-Luc ,  qui  lui  demandait  quelle 
serait  l'issue  de  la  guerre,  il  répondit  que  la 
ville  serait  brûlée,  et  il  y  mit  lui-même  le 
feu  pour  conserver  intact  l'honneur  de  son 
nom.  —  Malheureusement  d'Espinay  l'aper- 
çut, et,  tout  bouillant  do  colère,  lui  fit  pas- 
ser son  cheval  sur  le  ventre  et  le  tua. 

NOTABLES  (assemblée  des).  —  Par  ce 
nom  on  désigne  parlivuUèrement  les  deux 


riM.ine  a  I  article  Etats  GÈNÈnAUX  de  ce  dic- 
tionnaire. D'après  eelu>aj;e,  on  a|ipclail!ei 
premiers  présidents  el  les  procureurs  géné- 
raux de  tous  tes  parlements ,  les  élus  os  <ti- 
putés  des  EtaU  de  Bourgogne,  d'Artois,  de 
Languedoc  et  do  Bretagne,  el  enfin  Ie8pr^ 
miers  magistrats  municipaux  des  principales 
villes,  au  nombre  de  vingt -six.  Le  reste 
de  rassemblée  était  choisi  parmi  les  prifico 
du  sang,  les  dues  et  pairs,  les  archevéqnei 
et  évêques,  les  maréchaux  de  France,  l3 
hnnto  noblesse,  les  conseillers  d'Etat  et  Ie> 
maîtres  des  requêtes.  Lo  nauislro,  au  rtsU-i 
usant  do  la  liberté  dont  il  jouissait  jusqu'à 
un  certain  point,  de  choisir  qui  il  voulait 
dans  le  nombreux  personnel  des  hauts  digni- 
taires, afipela  particulièrement  les  bonimii 
qui  passaient  pour  les  plus  favorables  aui 
idées  de  réformes  ;  ainsi  il  adressa  une  letU6 
de  convocation  au  marquis  de  Lafiiyetle' 

Le  roi,  en  personne,  ouvrit  l'assemblée 
des  notables  lo  S»  février  1787  ;  û  se  borMi 
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dans  son  discours,  à  faire  connaître  le  but 
de  la  couvocâlion.  Célaît  la  réformation  des 
•but  et  ramélîoration  des  finances.  Le  garde 
des  sceaox  lut  ensuite  quelques  pages  dans 
le  même  sens.  Enfin  M.  de  Calonne  parla  du 
déficit.  Ceiiç  séance  fut  terminée  par  la  lec- 
ture de  la  liste  de^  bureaux  que  le  roi  avait 
bit  préparer  d'avaDce.  L'assemblée  élait  di 
visée  en  sept  bureaux,  présidés  chacun  par 
on  prince  du  san[;.  —  Il  y  eut  une  sorondc 
séance  le  lendemnin  ,  23  février.  M.  de  Ga- 
loQoey  présenta  SIX  mémoires,  dont  voici  les 
M^l»  :  le  premier,  sur  l'établissement  des 
UMmblée^  provinciales  ;  le  deuxième,  sur 
rinposition  territoriale;  le  troisième,  sur  le 
remboursement  des  dettes  du  clergé;  le  qua- 
trième, sur  la  réformation  de  la  taille;  le 
cinquième,  sur  la  liberté  du  commerce  des 
(ftias;  le  sixième»  sur  la  suppression  de  la 
onrée.  Le  12  mars,  le  ministre  présenta  huit 
autres  mémoires  sur  l'abolition  des  barrières 
intérieures,  sur  Tétablissem'  nt  d'un  tarif  de 
douiines  uniforme,  sur  la  réfornialion  de  la 
{sbelle,  etc.  Nous  n'entrerons  pas  dans  Tex^ 
posé  du  travail  et  des  discussions  qui  eurent 
lieu  dans  les  bureaux  à  la  suite  de  ces  pré- 
seiitationg.  Nous  avons  montré  quel  esprit 
animait  le  ministre  de  Louis  XVI  en  citant 
quelques-nos  de  ces  projets.  Nous  nous  bor- 
aeionsà  dire  comment  ils  furent  accueillis, 
pour  montrer  l'opinion  de  la  majorité  des 
nolables.  On  applaudit  à  la  proposition  des 
assemblées  provinciales,  mais  la  majorité 
éfluianda  qu'elles  fussent  composées  des  trois 
eidres,  en  accordant  au  tiers  le  droit  de 
nommer  un  nombre  de  députés  égal  à  celui 
des  deux  autres  ordres  réunis.  On  fut  d'.^r- 
cord  avec  le  minisire  pour  la  liberté  du 
commerce  des  graiiis,  sur  la  suppression  de 
Iscorrée,  la  réformaiion  des  gabelles,  etc.  ; 
■sis,  lorsque  vint  la  question  du  nouvel 
impôt  territcrinl  ,  on  vcnjiiit  .ivoir  une  dé- 
monstralion  conipléie  de  I  clat  des  finances; 
00  demanda  conmuinicalion  des  étals  du 
tfiior.  Cea  états,  après  plusieurs  hésitations 
et  plusieurs  refus,  furent  communiqués. 
Alors  commença  la  critique  des  opérations 
financières,  c'esl-a-djre  la  critique  de  l'admi- 
oistraiiou  de  M.  de  Calonue  ;  elle  fut  des  plus 
vives.  Les  séances  étaient  aeerèlaa,  mais 
rien  de  ce  qui  s'y  passait  n'était  ignoré  du 
public.  On  se  passionnait,  dans  les  salons, 
contre  le  contrôleur  [général  ;  il  fallait ,  di- 
Mil-on,  lui  faire  son  procès  et  punir  ses  di- 
lapidations. Le  20  avril,  Calonne  reçut  sa 


démission  ;  il  avait  préparé  un  dernier  pro- 
jet sur  l'impôt  du  timbre,  qui  fut  présenté 
aux  notables  par  ion  succeesenr.  Cependant 
tout  le  ministère  avaitété  remanié  ;  Etienne- 
Cli.-H  les  Loménie  de  Brienne,  archevêque  do 
Toulouse,  l'un  des  notables,  était  nommé 
chef  du  conseil  des  finauces. 

Le  nouveau  ministre ,  pour  bftter  les  tra- 
vaux do  l'assemblée  des  notables,  convoqua 
chez  Monsieur  (plus  tard  Louis  XVIIl)  les 
présidents  et  deux  commissaires  de  chacun 
des  bureaux  ;  il  leur  présenta  un  état  des  dé- 
penses et  des  recettes  qui  fixait  le  déficit  de 
1787  i  t40  millions,  concluant  de  lé  qu'il 
était  indispensable  d'établir  do  nouveaux 
impôts.  Un  seul  bureau  convint  do  cette 
nécessité  ,  les  antres  refusèrent  d'émettre 
un  avis.  La  majorité  semblait  se  considé- 
rer comme  n'ayant  point  une  aatorilé  sn^ 
fisanto  pour  décider  des  matières  aussi  dif^ 
ficiles.  On  les  avait  appelés  à  titre  de  con- 
seils, et  on  leur  avait  répété  plusieurs  fois 
qu'on  ne  iQur  accordait  que  le  droit  d  a- 
Tis.  La  majorité  semblait  désirer  davantage  ; 
et  quelques  -  uns  de  ses  membres  osèrent 
même  sortir  du  rôle  qu'on  le^ir  avait  assi- 
gné, pour  prendre  une  initiative  hardie. 
M.  Lafayette  proposa  de  convoquer  une  as* 
semblée  nationale.  ^  «  Quoi,  monsieur,  hii 
dit  le  comte  d'Artois ,  vous  vonlea  les  états 
généraux  ?*— Oui ,  monseigneur,  et  môme 
mieux  que  cela  !  »  Le  mémo  M.  Lafayette  et 
l'évéque  de  Langres  demandèrent  qu'on  ren- 
dit I  état  civil  aux  protestants;  d'autres  vou- 
laient qu'il  y  eût  une  assemblée  des  notablea 
tous  les  cinq  ans  ;  d'autres,  que  les  conqitea 
du  trésor  fussent  publiés  tous  les  ans 

Le  25  mai ,  dans  une  séance  solennelle , 
le  roi  vint  prononcer  la  clôture  de  l'assem- 
blée. Il  remercia  les  notables  de  leorièle. 
Le  garde  des  sceaux  prit  ensuite  la  parole 
et  annonrn  que  le  goiivernemert  adoptait 
les  asM  nihlées  provinciales  composées  des 
trois  ordres,  le  tiers  ayant  un  nombre  double 
de  représentants ,  la  lilMrté  do  commeree 
des  grains,  la  suppression  des  corvées,  des 
douanes  intérieures,  et  enfin  la  réfiormatioa 
de  la  gabelle. 

Telle  fut  la  conclusion  de  l'assemblée  des 
notables  de  1787;  elle  réalisait  de  grandes 
améliorations ,  et  entre  autres  cette  unité 
administrative  demandée  sons  Louis  XIV. 
Un  «ilérle  plus  tôt,  à  l'époque  où  le  pays  sen- 
tait te  mal,  mais  ne  s'était  encore  fait  aucune 
formule  de  réformatioo,  elles  eussent  été  ao- 
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cueillies  avec  reconnaissance.  L'histoire  eût 
loué  le  gouvernement  qui  les  avait  proposées 
el  les  coiiMÎllen  i|ai  lea  traient  appuyées; 
nais  ces  timides  modifications,  ces  faibles 
changement''  nnl  été  dérobés,  ou  plutAt  effa- 
cés, ans  yeux  de  la  postf^rité,  par  l'immense 
éclat  de  la  révolution  de  1789;  l'iiistoire  même 
les  a  presque  oubliés  au  moment  oà  nous 
sommes  ;  ce  ne  fîit  qu'une  premièro  eatisfac- 
lion  et  en  môme  temps  un  aliment  donné  à 
l'esprit  de  réforme  ou  pluuM  de  rL-novation 
qui  animait  la  nation.  Nous  n'avons  pas  à  ra- 
conter ici  comment  eut  lieu  la  présentation 
an  parlement  des  édita  rendus  en  consé- 
quence des  promesses  faites  dans  la  séance 
de  cUMnro  ;  comment  l'édit  qui  établissait 
une  subventioa  territoriale  et  l'extension  de 
l'impôt  du  timbre  souleva  nn  orage  dans 
le  parlement  ;  comment  celni-ci,  excipant  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  prononcer  sur 
de  nouveaux  impôts,  demanda  la  réunion 
des  états  généraux  ;  comment  ce  parlement, 
exilé  à  Troyes ,  renouvela  cette  demande  ; 
comment  il  fat  rappelé  A  Paris,  et  comment, 
persistant  dans  sa  résistance,  il  vit  toute  la 
France  se  ranger  derrière  lui.  Cette  lutte 
fut  terminée  par  une  déclaration  du  roi  du 
^  septembre  1788,  ainsi  conçue  :  «  Nous 
voulons  et  ordonnons  'que  .  l'assemblée  des 
états  généraux  ait  lien  dans  le  courant  de 
janvier  de  l'année  prochaine.  » 

Ce  fut  l'occasion  de  la  réunion  de  la  se- 
conde assemblée  des  notables.  On  a  vu  plus 
bantqne  lee  notables  avaient  demandé  que, 
dans  les  états  provinciaux ,  le  tiers  état  fût 
aussi  nombreux  anp  les  deux  nntrrs  ordres 
réunis,  et  que  le  {jouvcrneinent  avait  accédé 
à  cette  demande.  Il  semblait  en  résulter  qu'il 
en  serait  de  même  dans  les  états  généraux  ; 
de  là  des  réclamations  très-vives  et  d'autant 
plus  puissantes  qu'elles  avaient  pour  organes 
la  majorité  de  la  haute  noblesse  et  du  haut 
clergé,  et  presque  tous  les  personnages  in- 
fluents de  la  cour.  Le  ministre,  qui  était 
alors  Necker,  n'osait  résister  de  front;  le  roi, 
disait-on,  n'osait  pas  lui-même.' On  remit  la 
décision  de  la  question  à  une  nouvelle  as- 
semblée des  notables  composée  à  peu  près 
comme  la  première.  Le  roi  en  fit  l'ouverture 
le  5  octobre  1788,  et  Ini  fit  proposer  une  sé- 
rie de  questions  sur  la  convocation  des  états 
généraux  Pour  les  examiner  l'assemblée  se 
divisa  en  bureaux  comme  In  premii're  fois. 
La  majorité  a  elati  pas  ,  dil-on  ,  de  l'avis  du 

ministre  ;  mais  elle  n*osa  ou  ne  put  constater 


son  opinion  par  une  délibération  prise  en 
commun.  Le  comte  d'Artois,  le  prince  de 
Condé,  le  duc  de  Bourbon,  ledncd*Bngbiea 

et  le  prince  de  Conti  signèrent  une  prolesta» 
tinri  contre  le  doublement  du  tiers;  mais 
nulle  autre  signature  ne  se  joignit  h  Icnrs 
noms  ;  on  put  croire,  on  put  dire  que  ce 
n'était  là  que  l'avis  d'une  minorité.  Qooi 
qu'il  en  soit,  l'assemblée  fut  dissoute  Is 
12  décembre,  sans  avoir,  en  quelque  sorte, 
rien  fait.  Necker  présenta  le  27,  daas  le 
conseil  des  ministres,  un  rapport  sur  le  rè- 
sultat  des  délibérations  des  notables  dent 
les  conclusions  fîirent  rendues  publiqoei 
801IS  le  litre  de  Résultat  du  conseil  d'Etntdu 
rot.  Ou  y  disait  que  S.  M.  avait  ordonné qur: 
les  députés  aux  prochains  états  seraient  au 
nombre  de  mille ,  que  le  nombre  des  dépo- 
tés du  tiers  état  serait  de  cinq  cents,  et  que 
l'on  s'occuperait,  sans  délai,  des  lettres  de 
convocation.  BfJCUEZ. 

NOTACArVTIIES  (entom.).  —  Famille 
d'insectes  diptères,  de  la  division  desbrt- 
cbycéres,  subdivision  des  entomocères.  Ses 
caractères  sont  :  trompe  munie  de  quatre 
soies,  dont  deux  f^ouvent  rudimentaires; 
antennes  à  troisième  article  divisé  eo  plu- 
sieurs segments  ;  écusson  le  plus  souvent a^^ 
mé  de  pointes  ;  abdomen  ordinairement  d« 
cinq  segments  distincts;  tarses  terminés  par 
trois  pelotes. 

Celle  famille  termine  la  sétu*  (pie  forme  1^* 
groupe  des  entomocères,  comnicncé  par  les 
labaniens,  et  qui,  du  degré  organique  élevé 
qu'occupent  CCS  derniers,  descend  rapids* 
mont  dans  les  notacanthes  et  se  divise  en 
quatre  tribus  décroissantes  :  les  acanlhomé- 
rides,  les  sicaires,  les  xylophagides  et  les 
strattomydes. — Le  caractère  le  plus  ssillasi 
des  notacanthes,  celui  qui  a  donné  lieu  à 
leur  nom,  consiste  d;.ns  les  pointes  qui,  à 
quelques  exceptions  près,  terminent  l'écns- 
son.  Ces  pointes,  que  l'on  retrouve  très-ra- 
rement chez  d'autres  diptères,  se  diveni- 
fient  par  le  nombre,  la  looguenr,  la  foms, 
la  direction.  Le  nombre  ordinaire  est  de 
deux  ;  il  y  en  a  une  seule  dans  les  platjnes, 
quatre,  six  ou  huit  dans  les  béris,  les  ptilo* 
cbTç<,  les  acanilimcs.  Dans  le  premier  ds 
ce:>  (jLares,  le  nombre  des  pointes  di0he 
selon  le  sue  ;  plus  ou  moins  longues,  hori- 
zonlales  ou  relevées,  le  pins  souvent  mut!- 
ques  et  aiguC^'^ ,  elles  sont  obtuses  et  velues 
dans  les  cypiiomyies;  siluéea  à  l'extrémité 
d'nn  prolongement  de  récoisoii  ami  loog 
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qne  l'abdomen  et  formant  une  fourche  qui 
&e  redresse  obliquement  dans  ios  dicraao- 
ptons. — Ij  déstmatton  de  cet  pointes  n'est 
pi» connue;  on  peut tealement  conjecturer 
que,  dîins  ce  dernier  {jonre,  elles  défendent 
!  abord  des  ailes  ;  elles  ne  peuvent  en  pro- 
téger que  la  base  dans  les  autres. 

Cm  inieetM  prénentenl  moins  d'anité 
m»  le  rapport  des  Itabitodea  que  boqs  eelui 
del'iHi^nbBtion.  Nous  trouvons  les  uns  dans 
les  bois,  po«i6s  sur  le  Ironc  des  nrhres,  d'au- 
tres sur  le  feuiila[;e  ou  les  fleurs  des  prairies, 
et  dans  les  lieux  aquatiques.  Celte  diversité 
profiant  de  celle  qai  eiitte  dans  le  mode  de 
déreloppemenl.  Les  œufs  sont  déposés  tan- 
!'*!  dans  le  terreau  nu  dans  les  ulcères  des 
arbres,  tantôt  dans  les  bouses,  quelquefois 
daosles  eaux.  Les  larves,  dont  Ttirganisa- 
tioB  est  appropriée  à  ces  divers  genres  d'ha^ 
bitaiion,  différent  fort  entre  elles.  Lorsqn'el- 
les  pasiient  à  l'état  de  nymphes ,  leur  peau 
sert  do  coque  sans  chanfjer  de  forme.  J.  M. 

iVOTAIRE,  NOTAlllAT.  —  L'inslilu- 
(km  do  notariat  a  subi  de  nombreuses  et 
profondes  modifications  ;  oh  est  même  loin 
dVtre  d'accord  sur  le  temps  et  les  condi- 
tions de  son  ori<]ine.  Il  parait  certain,  tou- 
tefois, que  la  dénominntion  équivalente  à 
Q^Ile  de  notaire  était  inconnue  chez  les 
Bébieex,  ainsi  que  ches  ta  plupart  des 
autres  peuples  de  l'antiquité.  Les  conven- 
tions, en  général,  n'étaient  alors  que  ver- 
ijales,  et  la  preuve  s'en  faisait  par  témoins. 
Cependant,  d après  la  loi  de  Moïse,  l'acte 
ds  (Bforoe  devait  être  dressé  par  un  écri- 
îaio  public.  Il  dut  s'établir,  de  bonne 
Ix'ure,  des  hommes  plus  instruits  que  lo 
Tulgaire  et  faisant  profession  de  mettre  par 
écrit  les  conventions ,  atin  d'en  constater 
TeiiifeaGe  et  d'en  consenrer  un  monument 
durable;  mais,  pendant  longtemps»  le  con- 
!rat  tira  toute  son  authenticité  du  témoi- 
iTnage  des  assistants,  témoignage  résultant 
'i''  leur  sceau  ajouté  à  celui  des  parties,  et , 
(ar  là,  il  faut  entendre  l'apposition  d'une 
griffe  ou  d'un  cachet  qui ,  jusqu'au  temps 
'  Il  l'écritevo  est  devenue  vulgaire,  tenait 
li'^u  du  nom  écrit  et  constituait  seul  la  si- 
gaatare  [signwti].  Ces  écrivains  durent  ac- 
quétir  promplement  une  grande  importance; 
f«  fmèraat  des  corporations  puissantes , 
Idias  que  celles  des  tm&eschen  les  Juifs, 
argrntifrx  ou  banquiers,  argurokaf^loiyk 
Albéoes,  urgenfaru  h  Home,  qui  cumulaient 
les  métier»  d  agioteurs,  d  usuriers,  de  chan- 


geurs, et  rédifîeaienl  tous  Ira  contrats  rela- 
tifs aux  négociations,  prêts  et  dépôts  d'ar- 
gent La  loi  accordait  foi,  en  justice,  à  ces 
contrats*  Il  y  avait  encore,  chez  les  Romains» 
d'autres  écrivains  publics,  principalement 
les  notarii ,  qui  prorédnirnt  par  notes  et 
abréviations,  à  peu  près  comme  nos  sténo- 
graphes ;  mais  la  loi  n'accordait  aucun  ca- 
ractère public  à  ces  notes  ,  qui  n'étaient 
même  pas  signées  par  les  parties,  et  qui, 
pour  devenir  authentiques,  devaient  être 
transcrites,  sur  des  tablettes  spéciales  desti- 
nées à  les  conserver,  par  d'autres  fonction- 
naires appelés  UiMarn  on  toéentoMt.  Les 
notaires  n'étaient  donc,  à  proprement  par- 
ler, que  les  clercs  de  ces  derniers.  On  a 
dit,  pour  ravaler  In  profession  de  notaire, 
que,  chez  les  Romains,  cet  office  était  exercé 
par  des  esclaves;  mais  dans  les  premiers 
siècles  de  Rome,  c'est-à-dire  sous  les  rois  ët 
au  commencement  de  la  république,  les  ci- 
toyens jugeaient  indigne  d'eu^c  la  pratique 
de  toutes  les  professions,  même  les  plus  li- 
bérales,  qu'ils  abandonnaient  i  leurs  escla- 
ves, en  se  bornant  à  les  protéger  ches  ces  der- 
niers,  en  sorte  que  les  esclaves  étaient ,  en 
réalité,  la  partie  la  plus  éclairée  de  la  nrition. 
Plus  tard,  ces  mêmes  functions  furent  exer- 
cées par  des  personnes  libres,  et  même  en- 
couragées par  des  distinctions  et  des  prifi- 
léges.  Doux  empereurs»  Jovlen  et  Maurice, 
se  firent  honneur  d'avoir  été  notaires.  Ce 
préjugé  contre  la  profession  de  notaire  pa- 
rait s'être  reproduit  chez  nous  dans  le  moyen 
âge ,  quoique  celte  profemion  eût  été  eier- 
cée,  à  différentes  époques,  par  des  person- 
I  na^jes  du  plus  haut  mérite  ,  puisque  Brnnf! , 
dans  son  Notaire  apostolique ,  cite  un  pro- 
tonotaire qui  devint  pape.  Ce  fut  sans  doute 
pour  effocer  loule  trace  de  celte  défaveur 
que  les  notaires  de  Paris  obtinrent,  en 
1673,  moyennant  une  somme  de  4-32,000  li- 
vres, des  lettres  patentes  portant  que  «  le 
titre  et  les  fonctions  de  notaire  à  Paris  ne 
pourraient  être  imputés  i  dérogeanee  à  no- 
blesse. » 

Il  y  avait,  à  Rome,  un  lieu  public  consa- 
cré à  l'exercice  des  fonctions  de  notaire.  La 
multiplicité  et  l'importance  des  conventions 
pour  lesquelles  on  se  servait  de  ces  servies 
firent  sentir  plus  tard  la  nécessiléde  donner 
à  certains  actes  une  forme  leHe  qne  l'on  fût 
dispensé  do  toute  autre  preuve.  Ainsi  l'em- 
pereur Juslioien  ordonna,  en  528,  que  les 
contrats  de  ventes ,  d'échanges  et  de  dona- 
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lions  ne  seraient  valables  qu'aulaot  qu'il  en 
aurait  été  dressé ,  par  le  tabellion,  acte  ai- 
gné  dea  fiarliea.  Cet  acte  devait  contenir 
l'année  du  règne  de  l'empereur,  ainsi  que  le 
nom  du  consul,  riiidication  du  mois  et  du 
jcur,  les  noms  des  teinoms,  celui  du  tabel- 
lion et  leurs  signatures  ou  sceaux;  il  devait 
être,  en  outre,  reconnu  devant  le  juge  par 
le  tabellion  qui  l'avait  écrit.  Lea  actes  des 
tabellions  étaient  alors,  de  même  quo  les 
jugements,  transcrits  sur  le  registre  d'au- 
dience, d'où  ils  pnreut  le  nom  de  scrip' 
hHrmpubtiem,  tandis  qu'auparavant  on  les 
appelait  <erij)iunr  forenses.  De  là  aussi  la  dis- 
tinction entre  la  juridiction  contentinise,  ou 
celle  exercée  dans  les  contestations  en  ire  ci- 
toyens, et  h  juridiction  voUmlatref  qui  con- 
atatait  dana  la  simple  homologation  donnée 
par  le  magistrat  aux  conventions  écrites  par 
ies  parties.  D'après  la  même  loi,  on  devait 
s'en  rapporter  au  tabellion  seul,  en  cas 
d'absence  ou  de  décès  de  l'écrivain  ou  nula- 
rttWi  et  du  compteur  on  trésorier  qui  y  était 
Intervenu,  ou  dans  le  caa  oà  l'on  n'en  avait 
point  appelé.  Si  le  tabellion  était  mort ,  on 
devait  s'en  rapporter  à  la  déclaration  de  l'é- 
crivain ,  du  compteur  et  des  témoins,  ainsi 
qu'à  la  collation  du  texte  du  titre.  La  fonc- 
tion du  tabellion  avait  donc  alors  à  peu  près 
le  même  caractère  que  celle  du  notaire  ac- 
(noT ,  quoique  différente  dans  le  mode  de 
procéder. 

En  l'an  366,  les  magislrub  eurent  eux- 
mêmes  la  ficnlté  de  recevoir  les  actes  et  les 

contrats,  par  conséquent  de  bire  l'office  du 

tabellion.  Si  jusqu'alors  on  avait  toléré  q<ie 
drs  esclaves  fussent  appelés  à  remplir  ces 
fonctions,  cette  tolérance  lut  sévèrement  ré- 
primée en  401.  La  loi  8,  tit  Lxix,  lib.  X 
du  code  dispose  qu'i  l'avenir  on  ne  pourra 
élever  à  ces  fonctions  que  des  hommes  li- 
bres. Suivant  une  dos  Novelles  du  temps  de 
l'empereur  Léon,  les  tabellions  devaient  être 
«  des  hommes  d'une  bonne  foi  i  l'épreuve , 
trés-instruitsdans  l'art  d'écrire  et  de  parler, 
et  profonds  dans  la  science  des  lois.  »  A 
mesure  que  les  affaires  se  multiplièrent,  l'é 
tal  de  tabellion  fut  de  plus  en  plus  consi- 
déré. Sous  l'empereur  Justin ,  au  Ti*  siècle, 
on  commença  à  sentir  mieux  que  jamais 
toute  l'importance  de  cette  profession,  et 
ÈiieiitAi  les  tabellions  formèrent  corps  et 
collège  entre  eux,  sous  un  chef  nommé  pri- 
miceriu». 

Les  fonctions  de  tabellion  on  notaire* 
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ainsi  fixées  dans  l'empire  romain, d»niali'é> 
tabllr  de  même  dans  les  Gaules.  On  voit,  en 

effet,  dans  Grégoire  de  Tours ,  que,  sous  la 
[>remière  race  de  nos  rois,  la  reine  Ingo- 
Ix  ii^e,  vouve  de  Charibert,  qui  commeoça 
de  régner  en  56i ,  fit  son  testament  devaot 
un  «lofairs.  D'après  les  formules  de  Mu- 
culfe,  écrites  sous  le  règne  de  Clovis  II, vers 
l'an  053,  i!  (  xi^tnit  alnrs  des  notaires ,  puis- 
que la  dix-sepUemc  de  ces  formules  porte: 
Testamentum  nostrum  condidimia  quod  tffi 
notario  ieriUndum  cemmwtmui.  CepeadaBl 
ces  officiers  paraissent  avoir  ét*^  plus  c^nâ- 
ralement  connus,  pendant  les  V  et  vi'  it^^  lc>, 
sous  le  nom  de  référendaires.  Charltoiagne, 
le  premier,  investit  les  notaires  du  pouvoir 
d'imprimer  i  leun  actes  le  caractère  ds 
l'autorité  publique;  il  les  désigne  par  le  li* 
tro  dejudices  chartufarii,  dénomination  in- 
diquant que  le  notaire  était  à  la  fois  le  ré- 
dacleur  et  le  juge  des  actes  que  les  parties 
passaient  devant  lui  ;  aussi  ces  actes  a'ca- 
rent-ils  plus  besoin,  dés  lors ,  pour  être  au- 
thentiques, d'être  inscrits  sur  le  rôle  des  ju- 
gements, en  présence  du  magistrat,  dm 
ses  Capilulaires  des  années  803  et  805,  k 
iiiême  prince  ordonna  à  ses  envoyés  deoooH 
mer  des  notairas  dana  les  lieux  de  son  do- 
maine propre,  et  aux  évêques,  abbés  ti 
comtes,  d'en  instituer  dans  leun  tefritotres 
respectifs. 

Mais  l'anarchie  qui  désola  la  France  août 
les  règnes  suivante,  les  guerres  etlss  iov»- 
sions  des  barbares  détruibirenl  l'effet  de  ces 
Capilulaires,  et  l'institution  du  notarial  f"' 
conime  toutes  les  autres  institutions,  pcrùua 
ou  dénaturée  dans  ces  siècles  de  barbarie 
Aussi  le  titre  de  notaire  n'apparaît  que  peu 
ou  point  pendant  les  X*  et  xi«  siècles.  On  n  a 
même  pas  de  preuves  ccrLiines  que  cesofti- 
ciers,  en  litre  et  avec  privilège  exclusif» 
soiei)l  antérieurs  au  x.ii'  siècle.  Il  «eaibie 
que,  jusqu'au  règne  de  Louis  le  Gros,  il» 
n'aient  été  que  des  sobstituto  du  chanct  liei. 
puisqu'ils  conlre-signaienl  :  ad  vicem  WRw'  i 
larii.  On  trouve  cependant  quelques  excm  ' 
nies  de  !<i"i!alures  de  notaires  seules  et  p^' 
raissuat  appai  tenir  à  des  fonctionnaires  »• 
dépendanu,  ce  qui  vient  sans  doute  ito  ctj 
qu'i  côté  des  notaires  en  titre  les  mas<^* 
trais  cxercèrenl  !on[:lomps  les  dent  joridi^ 
lions  volontaire  ei  contenue  use.  Quoi  quiltn. 
soit,  il  parait  que.  dès  le  xiu'  siècle,  le  W; 
tertat  éteit  en  honneor  dans  quelques  partKi 
de  la  France,  puisque»  dans  la  CknMf»» 
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Protmce,  il  est  parlé  d'an  notaire  qui,  en  i 
ratinée  1270,  fut  commis  par  Charles  I", 
comte  (le  l^rovence,  pour  recevoir  ies  honi- 
uiageâ  de  plusieurs  gentilshommes  d'Ârles. 
L'aoleur  de  la  chronique  renarqoe»  à  celte 
«cession  1  que  les  notaires  d'alors  étaient 
«  fM»r<î<vni!af;es  bien  ver-«('s  n  ix  bonnes  Ictlros, 
ainsi  que  d'irrcprocliabio  inléfjrilé,  cl  que 
plusieurs  bonnes  cl  nulablei»  maisons  étaient 
deaceedoes  de  notaires.  » 

Ce  fiit  eo  celte  ta^mc  année  1270  que  Té- 
tjl  do  iiolairo  fut  érijjé  en  litre  d'office  par 
iàint  Louis,  qui,  voulant  accomplir  l'iiiéc  de 
Charlemagne,  entreprit  de  rendre  la  juridic- 
lioDToIonUiire  exercée  |>ar  les  notaires,  in- 
dépeodante  de  la  joridiclion  eontenlieuse 
exercée  par  les  jii{jos;  mais  ce  prince  ne  s'oc- 
cupa que  (lo  la  juridiction  de  Paris.  Les  sei- 
gneurs des  grands  fiufs  étant  alors  indé- 
peodanis,  il  était  impossible  au  roi  d'établir 
celle  institntion  dansieurs  domaines.  Il  créa 
soixante  notaires  en*lixre  d'office  pour  écrire 
et  PïpiMicr  les  actes  de  la  juridiction  volon 
taire  et  mettre  en  grosso  tous  les  actes  de  la 
juridiction  conteotieuse  dn  Ghàtelet  de  Pa- 
ris; ee  furent  les  premiers  notaires  royaux. 
Saint  Louis  leur  imposa  l'obligation  1**  de 
ne  passer  micun  acte  (jue  dans  te  Chàtelel, 
ou  ils  eurent  pour  leurs  bureaux  une  salle 
spéciale  ;  2°  d'intituler  tins  les  actes  du  nom 
da  piéfôl  de  Paris,  et  de  ne  parler  d'eux 
qa*en  tierce  personne;  3'  d'être  toujours 
deoi  pour  recevoir  et  attester  un  acte,  et  de 
le  porter  cnsi-mble  a^!  scellenr»  qui  avait 
aussi  son  bureau  près  de  leur  salle  ;  il^°enliii 
depajfer  an  roi  les  trois  quarts  des  émolu- 
MBts  qu'ils  recevaient  pour  chaque  acte. 
Ce  payement.se  faisait  lors  de  l'apposition 
do  sceau ,  entre  les  mains  du  scelleur,  qui  le 
reaiettait  ensuite  au  receveur  des  domaines, 
poar  en  oompter  i  la  chamlire  des  comptes. 
—Ce  ftat  vers  la  même  époque qn*on  obligea 
IfS notaires  à  garder  les  minutes;  jusque  là 
ils  CD  faisaient  deux  ou  plusieurs  exeuiplai- 
rosque,  pour  éviter  toute  fraude,  ils  écri- 
vaient sur  deux  colonnes  parallèles  sépa- 
rées par  nn  blanc.  On  traçait,  en  grandes  ca- 
pitales, sur  ce  blanc,  les  lettres  de  l'alplia- 
bet;  on  partageait  ensuite  le  parchemin  en 
deux  portions,  pour  délivrer  à  chaque  par- 
tie l'original  de  l'obligation  ;  par  ce  moyen, 
les  lettres  inscrites  dans  le  vide  intérieur  se 
trouvaient  coupées  en  même  temps  par  la 
moitié.  C'e^t  ce  qu'on  appelait  des  chartes 
divisées  par  alphabet.  Il  faut  observer  néan- 
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moins  que,  encore  bien  que  les  notaires  créés 
par  le  roi,  les  seigneurs,  les  évAques  et  les 
abbés  se  multipliasi»ent  sensiblement,  un 
grand  nombre  d'actes  étaient  encore  alors 
passés  devant  les  prélats.et  leurs  ofRciaux, 
ainsi  que  devant  les  abbés  et  les  doyens  des 
clirt{iUres.  En  1300  Philippe  le  Bel  rendit 
une  ordonnance  portant  délense  aux  juges 
de  se  servir  do  leurs  clercs  ou  greffiers  pour 
notaires,  et  en  1903  il  établit,  dans  tons 
ses  domaines,  des  notairw  à  l'instar  de  ceux 
de  Paris.  Une  ordonnance  du  m^me  roi ,  en 
date  du  18  mars  1303,  fixa  les  honoraires 
des  notaires  à  un  denier  pour  trois  lignes 
d*écritnre,  et  en  130b  il  leur  fut  imposé  Po- 
bligatton  de  transcrire  les  actes  reçus  par 
eux  sur  des  registres  ou  protocoles  tenus  à  cet 
effet.  Cette  obligation  ne  fut  pas,  toutefois, 
rigoureusement  imposée  aux  notaires  de  Pa- 
ris ,  qui  continuèrent  de  délivrer  anx  parties 
les  Mtft  ou  eédules  de  leufi  actes,  jusqu'au 
règne  de  Charles  VU. 

Les  notaire-^  s»  Ij^iicuriaux  étaient  nommés 
par  tes  seigneurs  justiciers,  ils  avaient  les 
mêmes  pouvoirs  que  les  notaires  royaux; 
mais  ils  exerçaient  senlement  dansPélendue 
de  la  justice  qui  les  avait  établis.  Il  y  avait, 
en  outre ,  des  notaires  erclésiastiques  ou 
apostoliques  chargés  de  recevoir  les  actes 
en  matière  de  bénéfices.  Il  est  probable  que, 
dans  les  premiers  tempe,  ils  recevaient  aussi 
les  conv<mtions  des  particuliers,  concurrem- 
UR-nt  avec  1rs  notaires  laïques;  mais,  au 
viu'sif'çlt ,  l(  conciles  défendirent  aux  prê- 
tres el  aux  moines  d'exercer  les  fonctions  de 
chanceliers  et  de  notaires  publics.  En  1319, 
Philippe  le  Long  déclara  que  les  greffiers  et 
les  tabrllions  étaient  de  pon  doninîne  En 
Charles  Vf!  sépara  les  greties  et  les 
notariats  de  l'office  des  prévôts,  et  les  donna 
à  ferme. 

François  I",  par  l'art.  IST  de  l'ordon- 
nance de  Vilîers-Cnlterôl-^ ,  renouvela  l'o- 
bligation, pour  tous  les  notaires  do  France 
sans  distinction ,  u  de  tenir  fidèles  regis- 
tres et  protocoles  de  tous  le»  contrats 
qu'ils  recevraient ,  pour  y  avoir  recours 
en  cas  de  perte  des  brevets  ou  minutes.  » 
Le  môme  roi ,  par  lettres  patentes  du 
1"  septembre  15Î1,  les  dispensa  d'écrire 
de  leur  propre  main  les  grosses  de  leurs  ac- 
tes, ainsi  qu'ils  en  avaient  été  tenus  jasqoe- 
là ,  et  If nr  permit  de  les  faire  transcrire  par 
leurs  clercs  Par  édit  de  novembre  15i>2,  ce 
prince  renouvela  l'institution  des  tabellions 
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dans  toutes  les  juridictions  royales,  en  leur 
attribuant  le  droit  exclusif  do  délivrer  les 
((rosaes  des  actes.  Il  établît,  en  ooire,  des 
garde$-êeel  chargés  d*appOMr  le  sceau  de  la 
juridiction  sur  los  jugements  elles  contrats. 

Les  fonctions  de  notaires  et  celles  de  ta- 
bellions furent  déclarées  incompatibles  par 
ordonnance  da  11  décembre  1643,  qni  traça 
les  deroira  respectifs  de  chacune  de  ces 
denx  cIt'scs  de  fonclifinnnirps.  Néanmoins 
les  notaires  de  Paris  conservôrenl ,  en  vertu 
d'une  déclaration  du  6  juillet  de  la  même 
année,  le  droit  qu'ils  avaient  tonjonif  eu  do 
reeeroir  les  minutes  et  d'expédier  les  gros- 
ses. Henri  III ,  par  édit  de  mai  1575 ,  créa , 
dans  tous  les  sièges  royaux,  des  ofHces  de 
gardes-note ,  pour  avoir  la  garde  et  le  dépôt 
des  minnt^  et  protocoles  des  notaires  qui 
cesseraient  leurs  fonctions  par  mort,  dé- 
mission ou  autrement,  et  en  délivrer  des  ex- 
péditions. Avant  cet  édit,  ce  dépôt  se  fai- 
sait an  greffe,  et  les  expéditions  étaient  alorâ 
délivrées  par  les  greffiers.  Ces  gardes-note 
euraot  aussi  le  droit  de  recevoir  des  actes 
dans  un  certain  ressort.  En  vertu  de  let- 
tres patentes  du  12  décembre  1577,  les  no- 
taires de  Paris  réunirent  tili  o  et  les  fonc- 
tions de  gardes-note  à  ceux  de  notaires  et 
de  tabellions,  qu'ils  n'avaient  pas  oeué  de 
cumuler,  malgré  l'incompatibilité  établie 
entre  ces  fonctions  dans  tout  le  resfo  de  la 
France.  Henri  IV,  par  édit  de  mai  1597,  ren- 
dit cette  mesure  générale,  réunit  à  son  do< 
maine  et  supprima  tous  Iciofficee  de  notai- 
res, de  tabellions  et  de  gardes-note,  qui 
n'étaient  jusqu'alors  donnés  qu'à  ferme,  o! 
créa  des  offices  de  notaires-tabcUions-gardes- 
note^  qu'il  rendit  héréditaires,  dispositions 
confirmées,  en  1761,  par  Louis  XV,  qui 
compléta  l'eiéention  de  l'édît  do  1607. 
Louis  XIV,  par  édit  d'août  1706,  supprima 
les  offîccs  de  gardet-scel  créés  par  celui  do 
1597,  et  ordonna  que  les  notaires-tabellions- 
gardes-note  auraient ,  chacun  et  aux  armes 
du  roi ,  un  sceau  qu'ils  apposeraient  eui-mé- 
mes  sur  leurs  actes.  Ils  acquirent ,  de  plus, 
par  l'édil  de  15'J7,  l'hérédité,  c'est-à-dire  la 
propriété  de  leurs  charges,  avec  droit  de  les 
vendre.  Les  notaires  de  Pans  avaient,  en 
outre,  acheté  l'aShindiissement  du  contrôle 
de  leurs  actes,  privilège  dont  ils  jouirent 
jusqu'à  la  révolution  (Voy.  Enregistre- 
HENT.)  Ils  avaient  encore,  ainsi  que  ceux 
d'Orléans,  le  privilège  d'instrumenter  dans 
UNito  k  Vmee.  tes  noUires  du  Chàtelet 


avaient,  de  plus,  la  qualité  de  conseillers  da 
roi.  Partout  ailleurs,  le  ressort  des  notaires 
était  limité  suivant  la  division  étsMie  entre 
les  notaires  royaux,  seigneuriaux  et  aposto- 
liques. Les  premiers  exerçaient  en  vertu  de 
provisions  qui  leur  étaient  délivrées  par  le 
roi.  Dans  les  grandes  villes,  ils  étaient  réunis 
en  communauté  et  avaient  des  >>j 7i  lia  teoant 
lieu  des  chambres  actuelles  de  disci{^ns; 
mais,  dans  les  antres  lieux,  ils  n'avaient  ta* 
cun  régime  commun. 

Tel  fut  l'état  des  choses  jusqu  à  la  révola- 
ttOD,  La  loi  iki  â9  septembre  1791  supprima 
les  notaires  royaux  et  autres ,  sons  quelque 
dénomination  qo'ils  fussent  connus,  ainsi 
que  la  vénalité  et  l'hérédité  des  offices.  Cette 
loi  est  la  première  qui  ait  réuni  toutes  les 
classes  de  notaires  en  un  seul  corps,  sons  le 
titre  de  iioftitres  j»ùbUeB;  mais  elle  ne  nçA 
pas  une  entière  exécution ,  et  ce  fut  celle  da 
25  ventôse  an  Xi  qui  donna  à  l'institution 
du  notariat  son  caradlèreet  son  organisatioa 
actuels.  L  art.  1"  de  celte  loi  porte  que  «  les 
notaires  sont  des  fonefiofHioirei  pué/ict  éta- 
blis  pour  recevoir  tous  les  actes  et  contrats 
auxquels  les  parties  d^ivont  ou  veulent  faire 
donner  le  cararit^re  (!  authenticité  attaché 
aux  actes  de  l'autorité  publique,  et  pour  en 
assurer  la  date ,  en  conserver  le  dépôt ,  es 
délivrer  des  grosse  et  expéditions.  »  Le 
titre  do  fonctionnaires  y  accordé  ici  aoi  notai- 
res et  confirmé  par  la  loi  de  1803.  r<^ulie 
de  la  nature  môme  de  leur  institution.  Ces 
mots  doivent  ou  veulent  sont  remarqoabt«i. 
Le  premier  s'applique  aux  actes  qui  ne  eoal 
valides  qu'autant  qu'ils  ont  été  passés  dans 
une  forme  authentique;  par  le  mot  vntUnt , 
la  loi  entend  parler  de  tous  les  actes  qui 
pourraient  être  faits  sous  signature  prhfée. 
L'exposé  des  motita  de  la  loi  fait  ressortir 
ainsi  l'esprit  de  l'institution  des  notaires: 
«  Conseils  désintéressés  des  parties  anssi 
bien  que  rédacteurs  impartiaux  de  leur  vo- 
lonté, leur  iaibanl  cunuallre  toute  1  étendue 
de  l'obligation  qu'elles  contractent,  ridi* 
goant  ces  engagements  avec  clarté,  leur  don- 
nant le  fnr.i(  tère  d'un  acte  authentique  et  la 
force  d'un  jugement  en  dernier  ressort,  per- 
pétuant leur  souvenir  et  consacrant  leur  dé- 
pôt avec  fidélité,  tes  notaires  empêchent  les 
différends  de  nattfo  entre  lea  hommes  dt 
bonne  foi,  et  enlèvent  aux  hommes  cupifî'^s 
avec  l'espoir  du  succès,  l'euvie  d'élever  nue 
injuste  contestation.  » 

Tous  les  actes  notariés  font  foi  en  justice, 
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soq(  exécutoires  dans  toute  la  France,  et 
dcirent ,  pour  donner  droit  à  une  e\<^cution 
fo.cée,  être  intitulés  au  nom  du  souverain. 
Leur  formule  éxécutoire  est  la  oiâoie  que 
celle  dee  jngenients  des  tribunal».  Lee  no- 
taira  sont,  aajoard*htti,  dee  délégués  directs 
(!  <p(Vi,?nx  du  pouvoir  exér?i'.if,  qui  les 
n(<nmie  et  les  institue  dans  les  limites  posées 
par  la  loi,  et  non  plus,  comme  on  le  pcns;iii 
aulrefois,  une  émanalion  de  Teulorité  judi- 
ciaire. C'est  la  loi  du  19  brumaire  nn  IV  qni 
lofia  placés  dans  les  attributions  du  minis- 
f-^re  de  la  jusî  ce,  ol  l'nrt  V  do  celle  du 
ventûse  a  maintenu  ceUe  (ii>posilion , 
tandis  que ,  suivant  les  lois  des  17  mai  1793 
fl  7  pluviôse  an  III,  ils  étaient  nommés  par 
If  directoire  du  département.  —  Ils  sont 
institués»  à  vie.  Leur  commission  énonce  le 
i  eu  fixe  de  leur  résiiieiae,  qu'ils  ne  peuvent 


de  places  ne  s'effectuent  que  par  mort ,  dé- 
mission ou  destitution.  La  faculté  rîccordée 
aux  notaires  de  présenter  des  succes&ears  à 
l'agrément  du  gouvernement  ne  liéroge  point 
an  droit  qn*a  eelai^cî  de  rédaire  le  nombre 
de  ces  fonction  naires  dans  les  cas  prévus  par 
la  loi.  —  Les  notaires  exercent  sans  patente 
Tunis  iîs  sont  assujettis  à  tin  cautionnement 
qui  varie  depuis  500  fr.  jusqu  à  12,000  fr., 
suivant  te  ressort  dans  lequel  ils  exercent  et 
la  population  du  lieu  de  leur  résidence.  Ce 
cautionnement  est  s[)écialenient  affecté  à  la 
f];»rai»tie  des  condamnations  qui  peuvent 
être  prononcées  cuaire  eux  par  suite  de 
rexerciee  de  leurs  fonctions.  —  Pour  être 
admis  aux  fonctions  de  notaire,  il  faut  jouir 
de  l'exercice  des  droits  de  citoyen  ,  avoir 
satisfait  aux  lois  sur  le  recrutement,  être 
âgé  de  25  ans  accomplis ,  et  enfin  justifier 
changer  sans  une  autorisation  spéciale,  sous  ■  d'un  stage  de  huit  années  conme  cleitt  dans 
j  i  ine  d'être  considérés  cnnunc  démission- 1  une  étude.  Ce  temps  peut  être  abrégé  par  la 
rî  ires  lis  sont  classés  ;  nrellr  en  trois  calé-  justification  de  degrés  pris  dans  une  école 
icsqui  exigent  des  ;;aranlin^  d<>  capacité  !  de  droit.  Il  est,  de  plus,  d'usage,  à  Paris, 
diiïérentcs,  suivant  l'importaiice  des  lieux  où  d'exiger  un  diplôme  de  licencié  en  droit  et 
ils  doivent  exercer  lenrs.fîinctions,  quoique,  un  certificat  d'eiereice comme  premier  clerc, 
es  dit,  ces  fonctions  soient  pour  tous  iden-  |  pendant  une  année  au  moins,  dans  une  étude 


(iqucment  les  mêmes  :  1**  les  notaires  des 
villes  où  siège  la  cour  d'appel;  2»  ceux  des 
Tilles  où  siège  un  tribunal  de  première  in- 
ilaace;  3^  les  notaires  de  canton,  établis 


de  cette  ville.  En  raison  de  l'importance  et 
do  la  mnltiplicilé  des  affaires  qui  s'v  traitent, 
on  a  toujours  assimilé  un  second  clerc  à  Pa- 
ris à  un  premier  clerc  dans  tonte  autre  rési- 


dans  l'une  des  communes  du  ressort  de  la  i  denee;  enfin  les  candidats  doivent  obtenir 

justice  de  paix.  Chacune  de  ces  classes  a  le   un  certificat  de  capacité  et  de  bonnes  vie  et 


droit  d'instrumenter  dans  l'étendue  dn  res- 
sort de  sa  juridiction  respective,  dont  un 


mœurs  délivré  par  les  membresde  la  chambre 
des  notaires.  Lorsqu'il  n'existe  aucune  charge 


solaire  ne  peut  enfreindre  la  limite,  sous  ,  vacante  ou  susceptible  de  le jdevenir  prochai- 
peine  de  suspension  et  de  destitution  en  cas  |  nement,  la  chambre  peut  refuser  de  procè- 


de récidive.  Cependant  il  est  de  convention 
établie  que  les  notaires  doivent ,  le  moins 
possible,  empiéter  sur  les  attributions  de 
leors  collègues,  et  se  renfermer  dans  le  cer- 
cle de  leurs  résidences.  —  Leur  nombre  est 
liQité  par  Tart.  31  de  la  loi  organisatrice  de 
la  manière  suivante  :  dans  les  villes  de 
100,000  Amen  et  an-dessns,  un  notaire  au 
plus  par  G,000  habitants;  dans  les  autres 
villes,  bourgs  on  villages,  deux  notaires  an 
mains  on  cinq  an  plus  par  chaque  arrondis- 
lement  de  justice  de  paix. 

Depuis  la  loi  du  28  avril  1816,  les  offices 
de  notaires  sont  une  pro|)nété  dans  les  mains 
des  titulaires;  toutefois  le  gouvernement  ne 
conserve  pas  moins  le  droit  d'en  augmenter 
le  nombre»  suivant  les  l>esoins  des  localités, 
t»nt  qne  le  maximum  prescrit  par  la  loi  n'est 
point  atteint,  i^es  suppressions  on  réductions 


der  à  Texamen  des  candidats. 

La  prestation  de  serment,  qui  doit  être 
faite,  à  peine  de  déchéance,  dans  les  deux 
mois  de  la  nomination,  devant  le  tribunal  ci- 
vil de  la  résidence,  constitue  rinstaltation 
du  titulaire,  qui  peut,  dès  ce  moment ,  exer- 
cer ses  fonctions,  après,  toutefois,  avoir  fait 
lo  dépôt  de  sa  signature  et  de  son  parafe 
au  greffe  du  tribunal.  —  Les  notaires  sont 
obligés  de  prêter  leur  ministère  lorsqu'ils  en 
sont  requis;  un  refus  non  fondé  les  rendrait 
passibles  de  la  peine  de  l'interdiction.  L'ap- 
préciation des  faits  est,  dans  ce  cas,  remise 
aux  tribunaux.  Us  ne  peuvent  recevoir  des 
actes  dans  lesquels  leurs  parents  ou  alliés 
en  ligne  directe  è  tous  les  degrés,  et  en  ligne 
collalérale  jusqu'au  degré  d'oncle  ou  de  ne- 
veu inclusivement ,  sernient  parties ,  ou  qui 
contiendraient  quelque  disposition  en  leur 
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faveur.  Ils  ne  doivent  avoir  aucun  tntérôl  ni 
direct  ni  indirect  aux  actes  qu'ils  passent. 
Oft  admettait,  autrelb»,  qaele  notaire  pou- 
vait initruineiiler  dans  sa  propre  affaire 
lorsque  l'acte  n'était  pas  à  son  avantage ,  par 
exemple  lorsqu'il  s'obligeait  lai-méme.  A 
1  exception  des  actes  de  donation,  on  adniet- 
(ait  aussi  dans  la  pratique  que  le  n«laire 
poavait  accepter  pour  l'absent  an  profit  dn-' 
qnel  l'acte  était  passé.  Il  n'en  est  plus  de 
même  aujourd'hui  ;  te  notaire  ne  peut  m^me 
pas  instrumenter  dans  les  opérations  où  il 
représente  des  absents.  Le  syndic  gérant 
d'nn  hospice,  qui  eierce  en  même  temps  les 
fonctions  de  notaire ,  ne  peut  recevoir  les 
baux  et  autres  actes  qui  intéressent  cet  hos- 
pTce ,  s'il  doit  y  paraître  comme  stipulant. 
Mais  iï  en  est  autrement,  si  c'est  un  autre  ad- 
ministrateur qui  stipule  an  nom  de  rétablis- 
sement. De  même  aussi  le  notaire  maire  d'une  i 
commune  peut  recevoir,  comme  notaire, 
l'acte  concornnn!  ce!!e-ci,  ni;^is  en  se  fnisnnt 
suppléer  comiue  maire.  —  L'art.  175  du  code 
pénal  prononce  des  peines  contre  tout  fonc- 
tionnaire, tout  officier  public  qui  aura  pris 
ou  reçu  un  intérêt  dans  l'adjudication  dont 
il  avait  la  survoDlnnce  au  temps  de  l'acte. 
L'application  de  celte  disposition  a  été  faite 
â  un  notaire  commis  par  juaiico  pour  une 
adjudication  et  qui  s'était  adjugé  l'immeuble 
par  l'intMposition  d'une  autre  personne. 

Les  actes,  pour  être  valables,  doivent  être 
rerti^  par  deux  notaires  ou  par  un  seul,  niais 
alors  assisté  de  deux  témoins.  Ceux-ci  doi- 
vent être  cîloyens  français ,  jouir  de  leurs 
droits  civils,  savoir  signer,  et  être  domiciliés 
dans  l'arrondissement  communal  ou  l'acte 
est  passé.  Le  nom  ,  l'état  et  la  demeure  des 
parties  doivent  être  connus  des  notaires  ou 
leur  être  attestés,  dans  l'acte ,  par  deux  té- 
moins connus  d'eux.  Deux  notaires  parents 
oualHéanudegré  prohibé  plus  haut  ne  peu- 
vent concourir  au  même  acte.  Le*^  [tnrcnts 
et  alliés  au  même  dej^ré  soit  du  notaire,  soit 
des  parties  contractantes ,  leurs  clercs  cl 
leurs  serviteurs,  ne  peuvent  être  témoins. 
Oependaat  un  notaire  peut  très-bien  recevoir 
un  acte  pour  son  clerc  ou  son  st^rviteur.  — 
Tous  les  actes  de  notaire  doivent  énoncer  le 
nom  et  le  lieu  de  la  résidence  de  celui-ci ,  à 
peine  de  100  francs  d'amende;  porter  les 
QCMDsdes  témoins  instrumcntaires,  leur  de- 
meure, enfin  le  lieu,  l'année  et  le  jour  où  ils 
sont  passôs.  Ils  doivent  êtrt»  rédifjrs  en  lan- 
gue iraiiçait»e^  écrits  en  uii  i>cui  ei  même 


contexte,  d'une  manière  lisible,  sans  abrévia- 
tion, blanc,  lacune  ni  intervalle  ;  énoncer  en 
toutes  lettres  les'sommes  et  les  dates,  et  faire 
mention  expresse  que  lecture  en  a  été  fiils 

aux  parties  avant  la  signature.  Lesactesdoi- 

vent ,  en  outre  ,  être  «.ifutés  ppir  parties, 
les  témoins  et  les  notaires,  avec  mentiuii  de 
cette  formalité  ou  déclaration  dos  paities 
qu'elles  ne  savent  ou  ne  peuvent  signer.  Lei  ' 
renvois,  apostilles  et  mention  des  motsraiyéi 
sont  c<'nsi|;n(''S  à  la  marge  et  si<]n(^s  on  para- 
fés par  tons  les  signataires  de  l'acte,  à  peine 
do  nullité  de  ces  reports.  Les  mots  surchar- 
gés, interliijnés  OU  ajoutés  sont  nub.  Les 
notaires  sont  tenus  de  se  conformer  aux  kt* 
mnlfs  établies  et  au  protocole  adopté  pour 
l'intitulé  et  la  clôture  des  actes  ;  ils  n'y  doi- 
vent mettre  aucune  clause  particulière  qui 
en  augmente  ou  en  diminue  la  teneur.  Hat 
de  règle  aussi  que  les  actes  soient  écrits  de 
leur  main  ou  de  celle  de  leurs  clercs. — Lesno- 
taires  doîvonl  lo  «rcrcf  aux  pnrtiessur  lesfaits  , 
qui  leur  sont  confiés.  Il  leur  est  défendu  de 
communiquer  les  minutes  et  d'en  détivrerdei  • 
grosses  ou  des  expéditions  i  d'autres  qu'aoi  ' 
parties  intéressées  en  nom  direct,à  leurs  héri> 
tiers  ou  nyaiits  droit.  Les  préposés  de  l'enre-  I 
gistreiueiil  et  ies  maf^istrats,  si  la  chose  publi- 
que l'exige,  fout  seuls  exception  à  cette  règle.  ; 
— ^La  loi  rend  le  ministère  des  notaires  obli' 
gatoire  pour  les  actes  respectueux,  pour  ceux  | 
de  reconnaissance  d'enfants  naturels,  de  do- 
nation entre  vifs  et  de  procurations  pour  les  | 
accepter  ;  pour  ies  tostaments  mystiques,  les  | 
contrats  de  mariage ,  les  constitutions  d'hj-  | 
polhêques,  les  conson ti  ments  de radialiito et  ^ 
les  actes  de  subrogation ,  les  procurations  à  fin  ' 
de  transférer  nu  recevoir  les  rentes  sur  l  E'at;  , 
pour  les  ventes  à  la  criée  des  coupes  de  bois 
et  récolles  sur  pied,  pour  la  garde  des  testa-  ' 
menis  olographes,  pour  les  inventaire  et  les  - 
liquidations.  Enfin  ,  lorsqu'une  des  parties 
contractantes  ne  sait  pas  signer ,  le  contrat 
qu'elle  veut  faire  doit  nécessairement  m 
passer  devant  ces  officiers  publics. 

Indépendamment  de  rincompatibilité  de  : 
l'exercice  du  notariat  avec  diverses  antres 
fonctions,  telles  que  fnnrtmns  ndininis- 
trafives  judiciaires  ou  niinisierifllos  ,  etc.  i 
prononcée  par  la  loi,  ou  a  toujours  considéré 
que  ht  dignité  de  leur  ministère  leur  imposut 
l'obligation  de  ne  se  livrer  à  aucun  acte  dl 
commerce  Dans  les  statuts  d<  s  notaires  de 
Paris,  on  trouve  l«'s  prohibitions  î°  de  si- 
gner des  billets  à  mdre  ou  au  porteur,  l«t' 
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fm  de  ebange  on  promesse»  d'en  ffoornir, 
Icieeciplerek  puter  i'aiieiin  ordre;  2*  de 

s'immiscer  dans  aucune  pnireprise  de 
boorse  cooimune  ou  souscription  relative 
30  recniiement  oa  remplacement  militaire  ; 
3*  de  so  livrer  à  aucune  spécolalioii  on  e»- 
(Kprise,  non  plus  qu'ara  opérations  de 
biiiqae  et  de  finances.  Les  notaires  ne  peu- 
vent non  plus  se  rendre  ressionnaire*?  de 


oonune  gage  de  protection  de  la  puissance 

publique.  Les  panonceaux  portent  les  mêmes 
emblèmes  que  le  sceau  de  l'Etat.  A  l'ex- 
ception des  inventaires,  des  compulsoires  et 
actes  contentieux,  les  notaires  peuvent  faire 
toutes  sortes  d'actes  les  dimanches  et  fêtes. 

Les  notaires  tiennent  répertoire  de  tous 
les  actes  qu'ils  reçoivent,  même  de  cens  pas- 
sés en  brevet.  Ces  rcficrtoires  sont  visés , 


droiu  litigieux  dans  le  ressort  du  tribunal    cotés  et  parafés  par  le  président,  ou,  à  son 


où  ils  exercent  leurs  fonctions.  Ils  ne  peu- 
rest  g'asioder  pour  la  réeeption  des  actes, 
paras qQ*one  pareille  convention  tendrait  an 
n)(>oopole  et  serait  contraire  à  l'utilité  pu- 
blique. L'as-'ociation  entre  deux  notaires 
.'oa!emenl  aurait  t  iicore  cet  inconvéïiiciil 
coDlraire  à  i'esptil  de  la  loi ,  qui  h  voulu 
'im  Ib  second  notaire  fftt  le  snrveillant  do 


défaut ,  par  un  autre  juge  du  tribunal  civil 
de  la  réeidenoe;  ils  contiennent  la  date,  la 
nature  et  l'espèce  de  l'acte ,  les  noms  des 

parties  et  la  relation  de  l'enregistremenL  Ils 
doivent  être  pré^ont(''s ,  iom  les  trois  mois, 
nu  receveur  de  i'eiifc;;islreiuetu  «le  la  rési- 
dence qui  les  vise,  en  énonçant  le  nombre 


des  actes  inscrits.  Cette  formalité  a  pour  but 
premier.  Mais  il  n'est  pas  interdit  aux  no- 1  de  reconnaître  si  aucun  acte  n'a  échappé 

laires  de  se  charger  de  certaines  commis-  uu\  droits  d'enregistrement  du  payement 
$mi  particulières  qui  tioniienl  plus  ou  desquels  les  notaires  sont  persnnneMement 
tmtinâ  à  la  nature  de  leurs  fonctions ,  j  responsables;  aussi  peuvent-ils  ^nrefuscr  à 
cmm  de  gérer  des  immeubles,  d'en  perce- 1  instrumenter  jusqu'à  ce  que  les  parties  leur 
TDir  les  rerennn,  de  faire  faire  des  trans-  aient  remis  la  somme  nécessaire  pour  cet 
mptioas,  de  fittre  opérer  des  mainle-  objet. 

^re«,  etc.  La  préparation,  dans  l'étude  d'un  Les  notaires  sont  responsables  de  leur 
notaire,  d'exploits  à  nolitier  par  un  huissier  imprudence,  de  leur  faute  et  de  leur  nép;li- 
ue constitue  pas  la  postulation  interdite  par  gence  vis-à-vis  des  personnes  dont  les  iiité- 
i«  décret  du  19  juin  1810.  !  réts  se  trouveraient  compromis  par  les  vices 

Us  notaires  sont  tenus  de  garder  minute  des  actes  qu'ils  ont  dressés  et  pour  lesquels 
de  ton  les  actes  qu'ils  reçoivent ,  à  Teicep-  *  ils  deviennent  alors  passibles  de  dommages- 
lion,  (ontefois,  de  ceux  qui  peuvent  être  dé-  intérêts.  Les  parties  lésées  peuvent  so  pour- 
liîrésen  brevet,  tels  quo  les  certiHcats  de  voir  directement  devant  les  tribunaux,  qui 
Tie,  procurations ,  actes  de  notoriété,  quit-  prononcent,  dans  des  cas  d'une  haute  gra- 
luKsi  de  fermages,  loyers,  etc.  Le  droit  de  •  vité,  la  suspension  et  même  la  destitution  du 
Miner  des  grosses  et  expéditions  n'appar-  |  notaire  prévaricateurs  mais  il  est  rare  que 
tient  qu'au  possesseur  de  la  minute,  qui  ne 
reati'en  dessaisir,  si  ce  n'est  en  vertu  d'un 
jugement.  Eu  cns  de  comjjulsoire ,  le  pro- 
cèè-verbal  est  dressé  par  le  notaire  déposi* 
hbsds  l'acte ,  à  moins  que  le  tribunal  ne 
cuBMlte  un  juge  ou  un  autre  notaire.  — *  , 

^aqae  notaire  est  tenu  d'avoir  un  cachet  '  blesde  la  profession.  Ces  chambres  sont  plus 
sceau  portnnt  ses  nom  ,  qualité  et  rési-  '  compétentes,  parce  qu'elles  sont  réellement 
iênce,  et,  d'après  un  modèle  uniforme,  les  plusà mômcd'apprécierlesiuauquemeutsaux 
annesdu  gouvernement.  Les  grosses  et  ex-  !  devoirs  compliqués  de  la  profession,  plussé- 
pêdîtioDsdesactesdoiyeotporter l'empreinte  véres  parce  qu'elles  fouillent  dans  la  con- 
<^u  cachet.  —  Le  lien  0&  le  notaire  se  livre  '  science  du  coupable  et  atteignent  jusqu'à  des 
hâbitaellement  aux  travaux  de  son  ministère  fautes  habilement  voilées  par  les  apparences, 
^  qu'on  nomme  éf«rfc  est  un  endroit  public.  ;  et  qui,  le  plus  souvent,  échapperaient  à 
Ce$t  ce  qu'indiquent  les  ecussons  ou  pa-  l'action  de  la  justice;  car,  pour  le  notaire, 
■■cesux  que  chaque  notaire  a  le  droit  de  un  manque  de  délicatesse  est  deja  un  délit 
phevà  iaporte  extérieure  de  son  habita-  j  répréhensible,  et  le  défiiut  de  probité  on 
liBi  si  dent  l'origine  remonte  è  Charles  y  I ,  '  crime  qui  doit  être  sévèrement  pum.  «  11 
^  hir  accorda  eeile  espèce  d'enseigne  fint,  disait  le  rapport  de  la  loi  de  ventése» 


fes  choses  en  viennent  à  celte  extrémité.  La 
lois  pincé  près  de  l'institution  du  notariat  une 
juriditiioa  à  la  fois  plus  compétente  et  plu> 
sévère  que  les  tribunaux  ordinaires  :  nous 
voulons  parler  des  chambres  de  discipline , 
oomposéesdes  hommes  les  plus  recommanda* 
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que  le  notaire  que  la  loi  ne  pourrnil  attein- 
dre, que  les  tribunaux  ne  pourraient  inti* 
mider,  voie  Mot  œsM,  dans  ses  confrères, 
des  juges  éclaifés,  aussi  infaillibles  que  sa 
conscience,  aussi  ioéTilables  que  ses  re- 
mords. » 

Nous  avons  vu,  jusqu'ici,  tons  les  notaires 
également  aptes  à  coofectionner  les  mêmes 
actes ,  et  n*offirant  de  différeoces  que  sous 

le  point  de  vue  de  leur  ressort  respec- 
tif plus  ou  moins  étendu.  Mais  il  existe  une 
exception  à  cette  égalité  d'attributions,  à  l'é- 
gard de  ceux  que  le  gouvernement  commis- 
sioDne  exclusivement  pour  la  délivrance  des 
certificats  de  vie  aux  rentiers  et  pensionnai- 
res de  l'Eial.  Tls  prennent  lo  titro  Ho  notaire» 
certificatcur$;  leur  nombre  esl  oriliuairement 
d'un  par  canton.  De  nombreuses  pétitions 
ont  été  adressées  soit  au  gouvernement,  soit 
à  la  législature,  pour  demander  l'abolition 
d'un  privilège  qui,  sans  aucun  caractèn*  ri'n- 
tiiitc  publique  ,  établit  une  distinction  eiilrc 
des  fonctionnaires  essentiellement  égaux,  et 
constitue,  par  conséquent,  un  monopole  con- 
traire à  la  justice,  une  faveur  dont  le  gouver* 
nement  potit  abuser  dans  des  vues  d'influen- 
ce, et  qui,  par  -imlo ,  poul  porter  atli-iiite  à 
la  dignité,  à  l'indépendance  et  aux  véritables 
intérêts  da  notariat.  A.  Pérémé. 

NOTAIRES  APOSTOLIQUES.  — Cé- 
taient  des  officiers  institués  autrefois  parles 
papp-i,  dans  les  pays  catholiques,  pf>nr  firos- 
scr  les  actes  qui  avaient  rapport  aux  niaiieres 
d'intérêt  temporel  ecclésiastique  dont  il  fal- 
lait envoyer  les  expéditions  à  la  chancelle- 
rie romaine.  Ces  actes  avaient  principale- 
ment pour  objet  la  collation  de  certains  bé- 
néfices, tels  que  personnats,  prébondes,  vi- 
cairie»  perpétuelles,  leur  prise  de  posscs< 
aion ,  leur  résignation  sous  conditions  et  ré- 
serves; les  démissions  d'évèc  hés,  d'abbayes, 
de  prieurés;  les  donations,  les  cessions  et 
échanfjes  de  patronage  d'églises;  les  con- 
trats concernant  les  menues  dîmes,  la  por- 
tion congrue,  le  partaije  entre  les  abbôs  ou 
supérieurs  des  monastères  et  les  religieux  de 
lenr>?  menses  abbatialesouconventuetles.etc. 
Il  paraît  qu'pn  France  les  notaires  apostoli- 
ques n'exerçaient  pas  toujours  leur  ministère 
avec  loyauté  ;  car,  sur  les  remontrances  du 
clergé,  qui  se  pbignit  à  Henri  II  des  frau- 
des dont  plusieurs  d'entre  eux  se  rendaient 
coupables,  ce  prince,  par  un  édit  de  i'6M, 
en  réduisit  le  nombre,  et  un  autre  édil  de 
soumit  l'admission  de  ces  officiers  à 


Ti  xamcn  et  au  contrôle  moral  des  évêqur? 
et  archevêques.  Enfîti,  en  1691,  Louis  XIV 
joignit  leurt  attributions  à  celles  des  notai- 
res royaux.  C'est  depuis  cette  époque  qas 
les  notaires  apostoliques  ont  cessé  d'exister 
en  France.  Ils  subsistent  toujours  à  Rome 
au  nombre  de  douze  et  exercent  leurs  fonc- 
tions auprès  de  la  chambre  apostolique  et 
des  différentes  congrégations  on  administn- 
tions  et  tribunaux  supérieurs.  Tout  ce  qui  les 
C(»n(  ornp  a  été  traité  à  l'article  Pbotomq- 
TAIRE.  [Voy.  ce  mot.) 

IVOTARICON  ,  une  des  trois  parties  de 
la  cabale.  Ral>bi  Nilban,  dans  son  gnod 
imeft,  fait  venir  ce  mot  da  latin  notariut, 
nom  qu'on  donnait  aux  clercs,  scribes,  gref- 
fiers, elc,  qui  écrivaient  en  caractères  abré- 
gés. Le  nuLancon  oiïre  plusieurs  uiauicres 

I  d'opérer;  ainsi  on  peut  prendre  les  premiè- 

I  res  et  les  dernières  lettres  des  mots  d'uas 
phrase  pour  en  former  un  seul  mol  on  même 
une  phrase.  Les  docteurs  donnent  te  nuanie 

,  roichethevoth  (commeucement  des  mots)  an 
premier  procédé ,  et  celui  de  sophethvntk 
(fin  des  mots)  an  second ,  qui  permet  de 
prendre  les  lettres  finales  soit  en  suivant 
l'ordre  naturel ,  de  droite  à  gauche,  soit  à 

,  rebours,  ou  de  gauche  à  droite;  on  peut 
aussi  considérer  les  lettres  d'un  mut  donné 
comme  étant  les  initiales  de  tous  les  oieli 

I  d'une  phrase.  La  première  méthode  pisw 
pour  très-ancienne;  elle  lire,  liil-on.  son 
origine  de  ceux  des  psaume-  tionf  les  ver- 
seU»  sont  ran|]és  par  ordre  alpiiabélique,  de 
telle  sorte  que  le  premier  commence  par 
Aleph  (A),  le  second  par  Betb  (B),  etc.  Ls 
rasthelhevoth  ne  difterail  donc  que  frrt  peu 
de  l'acrostiehe  de>  Grecs.  Oti  en  voit  dans 
la  vie  d'Esope  un  exemple  curieux.  On  avail 
trouvé  sur  no  mur  les  lettres  suivanles  : 
A.  B.  A  OEex;E8epeeadonna8ar-Ie-cluiiDp 
l'explication  :  A?roC«f  Biyti(r«e  Ae/eTctfttOfj^af 
Fv;  ;î  iv  G'jcru.vfov  Xpyjicy,  En  descendant  qtKi' 
tre  degrés  et  en  creusant ,  tu  trouveras  un  tri' 
Jor  d'or.  Le  fobuitsle  indiqua  encore  denx 
autres  sens  cachés  sous  les  mêmes  lettres. 
Belle  science,  en  vérité  !  Le  notaricon,  an 
besoin ,  résumerait  tout  un  livre  dans  une 
phrase;  témnina  les  rabbins,  qui  dans  c<? 
seul  mot,  béreschitf  trouvaient  le  détail  de 
la  création  entière.  Al.  B. 

NOTASIE  igêagr.),  de  notus,  vent  do 
nndi.  C  est  le  nom  que  plusieurs  géographes 
donnent  à  la  partie  otcidc  ntalc  de  l'Océanie, 
parce  qu'elle  est  située  au  S.  £.  de  l'Asie. 
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EDé  eoBpnod  les  archipels  de  la  Sonde,  des 
HoloqoM ,  des  Philippines ,  et  le  grovpe  de 

Bornéo.  Elle  est  plus  conniM  soas  le  nom  de 

Ualaisie  [voy.  ce  mot). 

N0T4T1ON  {musîqui).  —  La  notation 
mttsicale  est  l'art  de  fixer  sur  le  papier  les 
tm  cbeniés  par  la  voîi  bamaine  on  pro- 
doHi  par  les  inslmments.  Il  en  a  été  de  cette 
BOlalion  comme  de  l'écriture,  qui  point  !<s 
soos  articulés.  On  a  débutô  par  le  compusé 
ivaiit  d'arriver  au  simple.  La  notation  musi- 
eals  parait  avoir  été  presque  aussi  compleie 
i  M»  éHbnl.  qoe  Técritare  chinoise.  Nons 
r,noron8  la  notation  des  Hébrenx  et  antres 
peuples  orientaux:  on  croit  qu'elle  se  bor- 
oaUidMaccents  indiquant  i  intonation  sans 
pficiitr  la  mesure  ;  mais  celle  des  Chinois 
<|Be  nous  connaissons  est  eitrèmement  com* 
pliqnée  et  bizarre;  la  notation  des  Grecs,  que 
le>  savants  sont  parvenus  à  déchiffrer,  était 
tellement  difficile,  qu'il  falinilnu  moins  trois 
loiiéfô,  au  témoignage  de  Platon  ,  pour 
ea  apprendre  les  éléments  ;  et  cependant  la 
musique  des  Grecs  ne  se  composait  que  do 
mélodies  qn'utt  élève  intelligent,  do  nos  jours, 
chanler.'it  à  première  vue  après  deux  on  trois 
jours  d'études  musicales.  On  peut  juger,  par 
ce  fiilt,  de  rimpnrlaiioe  extrême  d*one  bonne 
écritor»  pour  les  progrés  dos  sciences  et 
des  arts. 

(  ne  écriture  musicale,  pour  être  bonne, 
doit  se  composer  d'un  petit  nombre  d  élé- 
■ents  faciles  à  combiner,  dispo!>ôs  entre  eux 
toivant  les  relations  que  les  sons  afléctent, 
5an$  double  emploi  et  exprimantaTec  clarté 
et  précision  ce  qu'ils  <lnt\  ent  exprimer. 

La  musique  des  Grecs  ne  comprenait  que 
quinze  sons;  ils  imaginèrent  de  les  noter 
cmnme  ils  notaient  les  nombres,  avec  lesca- 
nctères  de  leur  alphabet.  En  admettant 
qu'une  lettre  f*il  employée  pour  chnqueson, 
ce  qui  était  trop  de  moitié,  puisque  les  sofis 
vont  se  répétant  d'une  octave  ù  l  aulie,  et 
mésie,  dans  ane  octaTO,  d'un  létracorde  i 
l'autre,  il  aurait  suffi  de  qninse  lettres;  mais 
tis  avaient  itna;;iuê  jusqu'à  quinze  modes,  et, 
au  lieu  d'écrire  le  mode  en  téte  de  chaque 
roorceau.  it.s  avaient  préféré  affecter  A  chacun 
«lesearactères  particuliers;  puis  ils  ayaient 
jugé  que  ta  musique  ponr  les  instruments  ne 
devait  pas  être  écrite  avec  les  mêmes  nota- 
tions que  la  musique  pour  les  voix.  C'est  ainsi 
«Joe  de  perfectionnements  en  {)erfection- 
aenenls  ils  étaient  arrivés  à  employer  les 
vÎDgt-qaatre  lettres  de  l'alphabet,  entières 
iTnsyel.  dv  XIX*  5.,  I.  XVII. 


00  mutilées,  simples,  doublées,  allongées» 
tournées  tantôt  à  droite,  tantôt  à  eanehe« 

couchées  h(M  izontalemenl  ou  les  pointes  en 
haut,  enfin  barrées,  nccenfuérs,  eic  :  les 
accents  grave  et  aigu  étaient  aussi  employés 
comme  notation,  si  bien  que,  pour  noter 
l'intonation  de  mélodies  toutes  simples,  car 
cesnotM  n'indiquaient  pas  la  durée,  on  était 
parvenu  à  em{)lnyer  seize  cent  virjfjt  mraclèrcs 
là  oii  sept  eiigsr-ni  suffi  avec  un  <v\  deux  ac- 
centsl  11  serait  trop  long  d'exposer  icid'uno 
manière  complète  la  notation  qui  serrait  à 
écrire  les  quinio  modes  de  la  musique  des 
Grecs.  Nous  nous  contenterons  de  repro- 
duire leur  notation  de  la  gamme  diatonique, 
mode  lydien.  Pour  les  voix  :  la  Z  impar- 
fait, f t  r  à  rebonrs,  u$  B  imparfait»  ré^, 
mi  G,  /a  P,  sol  M;  S*  octave,  la  I,  ti 
bémol  e,  n  Z,  ut  r,  ré  u,  mi  e-,  fa  Xt 
sol  M,  la  !.  Pour  les  instruments  î/a  H, 
si  r,  L,  ré  F,  mi  C,  fa  sol  t  pro- 
longé; 2*  octave,  la  «<,  si  bémol  v,  si 
tit  N,  r^Z,  mi  »,  fa  k  tronqué  à  droite,  ml  * 
n  prolonf^  surmonté  d'vn  accent,  la  >• 
couché  surmonté  d'un  accent.  —  Aucun 
lien,  comme  ou  voit,  ne  rattache  ces  notes 
entre  elles  ;  tout,  dans  cette  écriture,  sem* 
ble  caprice  ou  hasard  à  deux  ou  trois  carac- 
tères prés.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  les 
tables  d'Alipius  et  de  Bacchius,  dans  la  col- 
lection publiée  par  Marc  Meibom,  Amster* 
dnm,  1652,  2  vol.  iu-k",  sous  ce  litre,  Anti' 
quœ  musicœ  avorté  sepiem ,  grsce  et  latine. 

Les  Romains  conservèrent  la  notation  des 
Grecs  ;  les  lettres  étaient  encore  en  usage, 
du  temps  de  Boècc ,  pour  les  mélodies  reli- 
gieuses. Il  faut  arriver  aux  couvents  du 
moyen  Af;e  pour  voir  la  notation  musicale 
faire  des  progrès.  Les  LomiMirds,  les  Goths» 
les  pcop'cs  orientaux  écrivaient  ta  musique 
d'une  manière  nbrévialivo  ,  en  représen- 
tant phi8i(»urs  sous  sous  nn  même  sijjne.  Le 
moine  Jean  do  Damas  popularisa,  dans  les 
couvents  grecs,  une  notation  de  ce  genre 
avec  des  hymnes  qu'il  avait  composées  ;  les 
éf^lises  grecques  ont  conservé  les  hymnes  et 
In  notation,  mais  on  ignore  si  cette  écriture 
pénétra  jamais  en  Occident. 

Les  premiers  rodlments  de  la  notation 
actuelle  remontent  au  commencement  du 
XI*  siècle.  Guy  d'Arezzo,  (|ui  vivait  en  1(^, 
passe  pour  l'inventeur  de  celte  écriture, 
bien  que,  selon  toute  npparence,  elle  existât 
avant  lui.  On  avait  imagi^ié  de  rendre  iseuai- 

ble  m  yem  réiéntioo  ou  l'alMiMemeill  ^ 
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la  Toix  en  mettant  des  pointi  sur  des  lignes 
horizontales  superposées  et  i^acées  au-des- 
sus des  syllabes.  Plus  tard,  on  f)!nça  éf;alf»- 
ment  ces  points  dans  les  interli^jnes  pour  lu- 
pas  trop  multiplier  lea  barres,  ce  qui  eût  jelé 
beaucoup  de  confusioa  dana  récriture  ;  puis 
on  inventa  différentes  clefs  pour  indiquer  le 
dcf»rô  (1  élévation  des  >otis  dans  une  échelle 
musicale  prise  pour  point  de  dépari,  et  uis- 
tioguer  les  voix.  La  voix  humaine,  de  la 


plus  ffwt  à  4a  plus  ai^ ,  parcourt  emiiM 
trois  octaves  et  demie.  Pour  écrire  les  TÏagt- 
trois  sons  les  uns  au-dessous  des  autres,  il 
eût  fallu  une  portée  de  onze  !if;nes  noires 
avec  dix  interlignes.  En  parlant  du  ka- 
ment  la  dixième  grave  ao^etaoua  da  diii» 
son,  limite  {;rnvo  ordinaire  de  la  voix  de 
basse,  et  mi  |»l.'»<;,iiit  au  milieu  Vut  liu milieu 
du  piat)o,  on  S4>  fût  trouvé  en  face  de  iaâ* 
gure  buivaiiio  : 


1^ 


m 


lasollaai  utiémifasolla  si  utrémifasot  la  si  utiémilaïal 


Mafo  dans  celte  complication  de  lignes 
il  eAt  été  fort  difficile  de  diatinguer,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  à  quelle  note  on  avait  af- 
faire. Chaque  voix,  d'ailleurs,  se  renferme 
dans  une  fraction  de  celle  portée  ;  on  a 
trouvé  plus  commode  de  la  diviser  en  trois 
et  d'affecter  à  cbaeuae  one  clef  qui  indique 
•'il  f'agit  dee  aona  gravea,  des  sons  in^ 
termédiaires  et  des  sons  aigus.  Les  lignes 
inférieures  de  la  portée  ont  été  attribuées  à 

la  clef  de  /«  ^%  lea  dnq  lignée  aupérieures 
ont  été  dèvohiee  i  la  clef  de  tôt  ,  et  l'on 
alaiaeéàlaèlefd'sK 


les  lignes  ^intermé* 

diaires ,  qui  empiètent ,  d'un  cftté ,  sur  le  do- 
maine de  la  clef  de  /ia,  et,  de  l'autre,  sur 
celui  de  la  def  de  wl.  Ces  defii  donnent  leur 
nom  aux  notée  qui  ae  trouvent  aur  les  lignes 

qu'elles  occupent.  On  peut,  du  reste,  avec 
chacune  d'elles,  prendre  plus  ou  moins  des 
lignes  de  la  portée  ;  la  note  désignée  par  la 
oef  eat  toujours  A  la  même  élévation  par 
rapport  au  diapason  ;  mais,  si  on  pose  cette 
clef  sur  one  ligne  plus  élevée  de  la  portée,  on 
peut  y  placer  plus  de  notes  au  ^rave  sans  re- 
courir aux  lignes  supplémentaires,  et  plus 
de  notée  ft  l'aigu,  si  on  la  met  plus  bas.  Les 
trob  clefs  peuvent  occuper  jusqu'à  huit  pla- 
ces. La  clef  de  fa,  qui  s'emploie  pour  les 
voix  de  basse  et  baryton  ,  et  pour  les  instru- 
ments graves,  peut  se  placer  sur  la  qua- 
trième ou  sur  la  troisième  ligne  en  montaut; 
la  def  de  sol,  qui  s'emploie  pour  les  voira 
aiguës  (soprani),  peut  se  placer  sur  la  se- 
conde et  sur  la  première  ligne  ;  la  clef  <i'»f , 
dont  on  se  sert  à  la  fois  pour  les  voies  ai- 
^ës  d'homme»     et  2*  ténorsj  et  pour  les 


voix  graves  de  femmes  (1"  et  2*  conlralti), 
peut  occuper  jusqu'à  quatre  positions dilé* 
rentes,  sur  la  quatrième,  la  troisième,  Il 
deuxième  el  la  première  linno  en  montant. 
Au  reste,  ces  variations  dans  la  pos>ilii»i»  des 
cl<'fs  lombenl  un  peu  en  désuétiuie.  et  l'on 
n'emploie  plus  guère  que  la  clef  «te /a,  qua- 
trième ligne,  pour  la  voix  de  basse,  la  partie 
{jrave  du  piano,  les  instruments  à  sons  graves, 
el  la  clef  de  koI,  deuxième  ligne,  pour  lut 
le  reste  do  la  musique.  Quand  les  sons  des- 
cendent au-dessous  ou  moulent  au-dnsn  i 
des  perlées,  on  y  ajoute  des  lignes  ennpl^  i 
menlaires,  ou  bien  on  note  sur  la  portée 
même,  en  écrivant  au-dessus  'e  inoi  or/ara, 
indiquant  qu'il  faut  jouer  à  I  octave  sup^i 
rieure  ou  à  l'octave  inférieure. 

La  musique  ordinaire  omploie  des  portées  j 
de  cinq  lignée;  le  plain-chiint ,  d.ms  leqoetj 
l'intonation  parcourt  une  moindre  échelle 
se  contente  de  quatre  li{;nes  ;  il  se  serti' 
la  clef  d'ut  sur  la  troisième,  la  quatrièmi^ 
et  quelquefois  sur  la  deuxième  ligue,  et 
la  clef  de  fa  sur  la  troisième.  La  clef  de 
indique  le  fa,  quinte  {]rave  de  Vut,  (l<'ïi;;n 
par  la  clef  de  ce  nom.  I.e  plain-cliant  im 
ploie  pas  la  clef  de  sol. — One  des  partits  n 
plus  compliquées  de  la  notation  musicalesj 
celle  psr  laquelle  on  désigne  le  degré  de 
chelle  musicale  où  l'on  prend  la  tonique 
morceau,  le  point  précis  au-dessus  eu  a« 
dessous  du  diapason  où  l'on  coninienco 
gamme  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  ion.  U I 
nique  peut  être  prise  i  tous  les  degré> 
gamme  enharmonique  [voy.  ce  mot), 
comme  celte  pamme  contient  dix-sepi 
tes,  il  y  aura  dix-sept  tons  pour  le  nn^f^ 
majeur  ai  dix  sept  tous  pour  le  mode  u 
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neur,  en  ioni  trente-quatre.  Cette  hauteur 
de  la  tonique  se  désigne  par  un  certain  nom- 
bre de  signes  placés  en  tète  du  morceau  et 
près  d«  la  def  .  Ces  signes ,  conoiu  sont  les 
noms  de  diisei  on  de  bémoh,  sont  destinés 
à  modifier  les  snns  de  manière  qu'ils  soient 
ramcités  à  former  entre  eux  cette  succession 
de  tons  et  de  demi-tons  qu'on  appelle,  pour 
le  m;ijeiir,  la  eamnie  d'ul,  et,  pour  le  mi- 
neor,  la  gamnne  de  lu.  Le  diéae  H  haoase 
d'aa  demi-toD  oa  secunde  majeure  la  note 
devant  bi|iiell6  on  le  place;  le  bétnol  ^ 
baisse,  ai>  contraire,  cette  note  d'un  demi- 
tûii;  le  b>r;Hie    sert  à  détraire  l'eflèl  du 

dièse  O'i  (iu  IjAmol. 

(juarui  on  prend  ut  ponr  tonique  d'un 
Borc^'.iu,  la  portée  n'est  aiïeclée  d'aucan  si- 
9M;  nais,  et,  au  lieu  de  l'vt,  on  prend  le  $ol 
pour  point  de  départ  de  la  gamme,  cette 
gamme  manquera  d^  note  sensible,  c'est-à- 
dire  d'un»'  note  qui  fasse,  contre  la  loniqu*^, 
IVfftft  du  M  contre  l'ti/,  si  i  on  garde  le  fa 
aihirel,  car  du  fa  au  toi  il  y  a  un  ton  ou  se- 
conde majeure,  taudis  <]ue  la  seconde  ma» 
jeure  qui  se  trouve  entre  le  in  et  Je  ft  se 
trouve  ici  rempîacéo  pnr  «r»o  seconde  mi- 
neure fnt-/a  :  il  faudra  donc,  pour  rétablir 
la  gamme  régulière  et  donner  une  sensible 
a  la  toniqne  aol .  Iiauiser  le  fa  d*0D  demi-ton 
01  remplacer,  dans  lent  le  morceau,  lefi  par 
fn  dièie  \  c't  st  ce  que  la  notation  musicale 
fait  t'fi  pl^r  ml  à  la  cicf,  snr     fn ,  un  dièse, 
qui  p<»rtera  sur  tous  les  fa  qui  se  rcncont re- 
met, quelle  que  aoil  leur  octave.  Si,  au  lieu 
di  «4,  on  prend  le  ri  pour  point  de  départ, 
non-seulement  le  fa  sera  transformé  eii  fê  ou 

iiA.p,  mais  l'uX  devra  f^trp  aussi  remphu  <'• 
par  lut  dièse;  si  le  point  de  départ  est  In.  au 
/istan  tè  {fa  diéu  et  ut  dièse]^  il  faudra  «juu- 
forlsjloufof  dtéfs.  etc.;  et  ainsi  de  auii« 
jncqa'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  ton  d'tt^  Rouble 
î?f''.<«,  ''t,  pour  Ifs  6ért<o^s ,  jusqu'au  ton  iVut 
double  l'émoi ,  eu  passant  par  iefa,ïe  st  b'- 
•wi,  le  mi  bémols  etc. — Même  répétiliou  poli  r 
lis  tons  aMoeurs.  La  gamme  mineure  ne  dif- 
ftrsque  par  une  seule  note,  la  aeuaible,  de  la 
^uiitie  majeure,  commençant  une  tierce  mi 
•earc  au-dessus.  Aussi ,  apr^»s  diverses  h(si- 
tttHïns,  est-oQ  convenu  de  l'ttrjner  de^  mêmes 
dièses  et  des  uiémes  t>émols;  la  note  sen 
eîble,  quand  on  la  rencontre,  est  alors  affoc* 
tée  d'an  dièse  accidonlel  quand  la  clef  porte 
sne  armure  par  dièses  ou  n'en  porte  pas  du 
tMt|  al  d'un  bécarre  quand  la  def  porte 


uud  armure  pnr  bémols.  Rodolphe,  dans 
son  Solfège,  a  placé  le  dièse  ou  bécarre  de 
la  sensible  miiwure  derrière  la  çlef  ;  1©  lec- 
teur se  trpure  ainsi  averti  dn  mode  dans  le- 
quel le  morceau  est  écrit;  mais  peu  de  com- 
positeurs se  sont  astreints  à  cette  règle. 

La  place  de  In  note  sur  la  portée  exprime 
le  depré  d'élévation  do^  sons  dan»  l  é»  he'le 
musicale,  et  ia  forme  des  notes  la  durtle 
relative  de  chaque  son.'jean  de  Mûris,  qui 
vivait  en  1330,  passe,  è  tort  peut-être»  pour 
l'inventeur  do  certains,  caractères  qui  ont 
luuylemps  servi  à  mesurer  la  durée  des  sons 
musicaux,  et  que  le  piain-chanta  gardés  ru 
partie.  Quoi  qu'il  en  soit,  vers  l'époque  de 
la  reoaissapce,  on  employait  cinq  caracli&rips 
pour  indiquer  la  durre  fies  sons  :  la  maxime, 
rectannle  sans  queuo,  valait  doux  longues, 
figurées  par  un  rectangle  plus  petit,  armé 
d'une  queue  A  la  droite  ;  la  hréve,  note  car- 
rée, était  la  moitié  dp  la  loneue  et  valait 
Icux  semi-hrèvest  figurées  en  forme  de  lo- 
sanf;e;  la  brève  valait  deux  minimes,  notes 
arrondies  avec  une  queue  à  gauche  ;  la  mi- 
nime n0  sp  subdivisait  pas.  Le  plain-cbaut  a 
conservé  la  longue,  la  hritt  et  la  tmi'brive. 
Tout  l'ancien  chant  d*égl'sc  peut  è(ro  écrit 
avec  ces  trois  notes.  Ourlqu -'ois  la  maxime, 
la  longxus  etc.,  au  lieu  de  se  subdiviser  par 
deux,  se  subdivisaient  ^ar  trois.  Ou  appe- 
lait mode  majeur  parfait  le  rhythme  où  la 
maxime  valait  trois  longues,  et  modo  mineur 
imparfait  la  forme  rhylhmique  qui  divisait 
la  maxime  vn  deux  longues.  Le  mode  mineur 
parfail  consistait  dans  la  division  Ue  longue 
en  trois  brèves,  et  le  mode  mineur  imparfait 
se  reconnaissait  à  ce  que  celte  mémo  note  ne 
se  divisait  plus  qu'en  deux  brèves.  Ce  modo 
de  subdivi>ion  rliverso  du  nit'mc  caractère 
Qtu^ical  était  iijguré  en  téle  du  morceau 

Sar  des  signes  spéciaux.  Les  subdivisions 
0  la  rnoorime  et  de  la  longue  étaient  mar- 
quées par  des  barres  verticales  qui  n'occu- 
paient qu'une  partie  de  la  portée  ;  le  nxvdo 
mineur  en  avait  six,  trois  {grandes  cl  trois 
petites,  quand  la  division  était  ternaire, 
deux  grandes  et  deux  petites  quand  la  divi- 
sit>fl  était  binaire.  Les  subdivisions  de  le 
longue  se  marquaient  {)ar  une  barre  unique, 
occupant  quatre  ititervallcs  quand  la  Loïkgue 
était  divisée  en  trois,  et  deux  seniemeot 
lorsqu'elle  était  divisée  en  deux.  Les  np* 
ports  de  h  hrète  à  la  smx-brhe  #t  de  celle- 
ci  à  la  miViimc  étaient  précisés  par  un  signe 

nommé  prolationi  il  se  figucaii  ainsi  ;  •  <• 
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pour  la  division  ternaire ,  et  0  G  pour  la 
division  binaire.  Le  C  et  le  (p,  que  nous 
employons  encore  pour  désigner  certaines 
mesures ,  tirent  leur  origine  de  la  prolation , 
depuis  longteipps  abandonnie* 

La  mesore,  ches  lea  Grées,  n'était  antre 
chose  que  le  rhylhme  de  la  poésie  ;  les  notes 
longues  rêpoiidaipnt  aux  syllabes  longues 
du  vors  métrique ,  et  leurs  syllabes  brèves 
aux  noies  brèves.  Mais,  au  moyen  âgo,  le 
rbythme  poéliqae  fut  oublié,  at,  avec  lai,  le 
rbythnse  motical.  On  fit  des  vers  non  métri- 
ques, et,  comme  on  chantait  beaucoup  plus 
de  prose  que  de  vers,  le  sentiment  de  la 
mesure  disparut,  et  il  fallut  de  nouveau  l'ia- 
Tenter.  Daaa  lea  chants  grecs,  dont  la  musi- 
que nous  est  parvenue,  la  mesure  change 
très-fréquemment;  ces  variations  de  rhyth- 
nips  étaient  fréquentes  aussi  dans  notre 
vieille  musique.  L'oreille  est,  aujourd  Ijui, 
plus  exigeante  ou  moins  délicate,  et  elle 
▼eut  que  le  même  rhythme  soit  conservé 
an  moins  pendant  un  certain  temps.  La  mu- 
sique contrmpd!  aine  est  divisée  en  î>lirnscs 
régulièremrtit  s  liyllimées,  de  façon  qu  oi)  en- 
tende un  temps  iorl  régulièrement  de  deux 
en  deox,  de  trois  en  trois,  de  quatre  en 
quatre  notes  ou  groupes  réguliers  de  notes. 
iCecoup,  réf;u!iôi ('nient  frappé,  ist  annon- 
cé, dans  l'écriture  musicale,  pnr  une  barre 
qui  traverse  verticalement  la  portée  ini- 
médifttement  auparavant,  et  qu'on  nomme 
bam  do  mesure.  La  somme  des  notes  com- 
prises entre  deux  barres  de  mesure ,  quels 
que  soient  leur  nombre  et  leur  forme,  est 
toujours ,  à  moinïi  d  avis  contraire  placé  au- 
idessus,  égale  à  la  somme  des  notes  compri- 
ses entre  deu  autres  barres  ;  ces  notes 
n'ont,  par  conséquent,  aucune  valeur  abso- 
lue. Voici  leurs  valeurs  relatives  :  la  note 
ronde  O  vaut  une  mesure  dans  tous  les  cas  ; 
la  blanche  P  ,  dans  le  rhythme  binaire,  deux 
natret,  et  |   trois  dans  le  rhythme  ternaire; 
la  netrs  0 ,  deux  erodte$  dans  le  rhythme  bi- 
Daire,  |  et  trois  dans  le  rhythme  ternaire; 
]a  croche  ^  vaut  de  mémo  deux  ou  trois 
doubles  vj  croches  :  h  double  croche   P  doux 
ou  trois  triples  crochr-.  et    (Jnand  In^  blnn 
ckeesi  divisée  en  trois  noires ,  la  noir*'  en  trois 
croche$t  la  croche  en  trois  doubles  croches^  on 
place  ordinairement  le  chiffre  3  au  dessus 
de  ces  groupes,  appelés  triolets  ;  mais  beau 
coup  de  rompositeurs  l'oublient,  et  l'exécn- 
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mesure  pour  s'assurer  do  &it.  Quand  oa 
veut  qu'une  note  qui  vaut  deux  divisloai  de 
l'unité  en  vaille  trois,  on  la  fait  suivre  d  on 
point.  —  Le  degré  de  lenteur  ou  de  rapidité 

de  l'exécution  est  indiqué  par  dos  parfjîis 
italiennes  placées  en  téle  de  chaque  mor- 
ceau ;  mais  on  a  senti  que  celte  iiidicatioa 
était  trop  vague;  un  instrument  a  été  ia- 
venté  pour  mesurer  mathématiquement  la 
durée  que  chaque  note  exifje  dms  l'eiécu- 
tion/elles compositeurs soigm  iv  indiquent, 
en  léle  de  chaque  morceau,  a  quel  degré  il 
faut  placer  le  m^fnoiiome  [voy.  ce  mol)  pour 
exécuter  lenr  musique  comme  ib  l'ont  con- 
çue.—La  musique  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  sons,  elle  se  compose  aussi  de  silen- 
ces; l'écriture  musicale  les  indique  au  uiuyeu 
de  signes  arbitraires  qu'on  appelle  pause, 
demi- pause 9  M/upiff  dêmt-'ioiiptr,  etc.  La 
patiis~âii~  correspond  à  une  mesere,  la  deiui- 
pause         à  une  blanche,  le  soupir  f  à  une 
noire,  le  demi-soupir  7  à  une  croche,  etc.  — 
I/armurc  de  dièseSt  bémols  et  bécarres  placés  à 
la  clef  influe  sur  toutes  les  notes  du  morceaa. 
Qoaud  ces  signes  se  rencontrent  dans  le 
courant  des  phrases,  ils  sont  dits  arcitUnteU: 
leur  rAle  alors  n'est  pas  seulement  d  indi- 
quer une  sensible  mineure,  ils  servent  au.^i 
à  annoncer  une  modulation ,  c'est-à-dire  11 
transition  d'un  ton  à  un  autre  ou  d'un  mods 
à  un  autre  [voy.  Moddlation).  Un  diht 
placé  à  la  sous  dominante  de  la  gamme  dam 
laquelle  on  se  trouve  indique  que  la  dunii- 
nante  devient  tonique  ;  un  bémol  placé  ils 
sensible  du  même  ton  annonce  que  la  sous- 
dominante  va  prendre  le  rôle  de  tonique; 
deux  dièses ,  placés  l'un  à  la  tierce,  l'antre  à 
la  sixte,  indiquent  le  passade  du  lumeur  aa 
majeur  du  môme  nom  i  deux  bémols,  t'ua  à 
la  tierce,  l'autre  i  la  sixte, annoncent  le pu^ 
sage  du  majeur  au  mineur,  même  bais. 
L'apparition  du  bécarre  sur  ces  mêmes  no- 
tes indique  la  modulation  inverse,  etc. 

Qu-^nd  une  note  déjà  diésée  ou  bémoliséfl 
duti  supporter  un  nouveau  diUe  ou  un  aoa* 
veau  éémol,  on  se  sert  du  dowéis  éiè»  t 
ou  du  don^^e  bémol  bb.  Un  dihe  ou  six  bé- 
mols mettent  la  tonique  ?ur  îa  mémo  ligne; 
il  en  est  de  mémo  de  tleux  àxt:>es  et  de  cinq 
bémoU,  de  trois  dièses  et  de  quatre  bintoh, 
de  quatre  di^seï  et  de  trois  bémoh,  de  cinq 
diiun  et  de  deux  bémols ^  de  six  diises  et  d'as 
bémol  y  de  sept  dt^  el  de  sept  bémols. 

Certaines  (janim<^s  ont  plus  de  î^onorité 
que  le»  autre»  »ur  tel  ou  tel  in»iruiueiiti 
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îiiif ,  poor  la  roix,  une  gamme  majeare  est 

complétfmpnt  scmb!  bip  h  unp  rr\mn\Q  ma- 
jvon»,  !'fio  gamme  ini!)f'iire  uieuliqiio  à  une 
gmuw  mineure,  à  qin  l^no  Hcgrédu  diapa- 
lon  qu'on  prenne  la  tunique  ;  on  peut  s'en 
awnrer  en  chantant  Tair  :  M  vous  dirai  je, 
smumiii,  àdeux  voit,  on  50?  el  en  ut,  à  la 
condition  *îo  preiulre  !e  sol  ot  Vut  à  l'unis- 
son. Les  physiciens,  cependant,  diiïlinguent 
deui  sortes  de  secondes  majeures  ;  saivant 
eux,  lea  secondes  ii^r^,  fa-iol,  la-ti  se- 
raient plus  grandes  qae  les  secondes  ré-mi  ^ 
itfWa;  les  premières  seraient  entre  elles 
comme  8  est  à  0,  et  les  secondes  comme  9 
esta  10;  mais  cette  théorie  est  en  contra- 
dicliOB  complète  avec  la  pratique.  Les  in- 
slmnenls  construits  d'après  celte  théorie 
ont  toujours  été  insupportables.  Les  expé- 
riences «mt  été  mal  faitf'9  évidemment,  et  doi- 
vent être  recommencées.  La  différence  d'un 
emma  entre  les  deux  sons  ré  bimal  et  ul 
Hàe  est  très-appréciable;  si  pareille  diffé- 
rence existait  entre  l'intervalle  ut^i  et  l'in- 
tervalle r^-mi,  on  s'en  sernit  .ipereu  on 
chantant  l'air  que  nous  venons  d  indiquer, 
et  dans  lequel  les  inlcrvalles  mi-^é,  ri-ut  se 
trouvent  en  fece  des  intervalles  prétendus 
différents  ii-ia,  Is^tof.  Il  n*y  a  dîme  réelle- 
ment que  deux  ;;niMmes,  «ne  (jamme  ma- 
jeure et ufio  gamme  n  iiioiire.  (foi/.  Gamme.) 

Cette  remarque  a  donné  l'idée  d'une  nou- 
velle notation ,  qui  a  sur  la  notation  ordi- 
nniriMiient  enaployée  l'avantage  de  simplifier 
8in}jnlièrempnt  la  science  musicale.  Les  noies 
ontrinconvôni»'fit  de  ne  pas  laisser  afjerccvoir 
les  relations  dos  sons  entre  eux.  En  regar- 
dant la  portée,  on  sait  que  ki  voix  monte 
«m  descend,  mais  on  ignore  de  quelle  quan- 
tité; rieu  ne  disliii{;ue,  âToil,  la  médiante 
dp  la  dominante,  ni  la  tonique  de  la  sensi- 
bifl;on  ne  saisit  pas  le  rapport  qui  existe 
entre  une  octave  et  l'autre ,  bien  que  la  se- 
conde ne  soil  que  la  répétition  de  la  f)re- 
mière;  toute. cette  notation,  enfin,  est  d'une 
complication  qui  rebute  le  Rranii  nombre 
Aussi,  dès  l'invention  de  l'harmonie,  vif  on 
des  compositeurs  s'efforcer  d'y  subsuiucr 
quelque  chose  de  pins  simple  et  de  plus  ex- 
pressif à  la  fois.  On  s'aperçât  qu'écrire  une 
basse  avec  les  nfites  ordinaires  à  côté  de  la 
partie chaiilaole  compliquerait  fort  le  travail 
de  l'exécatant,  et  aux  notes  on  substitua 
d»  chiffres  poor  désigner  les  accords.  Au 
liM  d'écrire  les  accords  parfiiils,  par  exern* 
pie»  tiifct  et  qniDto,  on  éerint  8  no  5; 


quand  cette  tierce  devenait  mnjcnre  on  mi- 
neure accidonlellement,  le  3  était  affecté 
d'un  (^id^e  ou  d'un  bémol  ou  d'un  bécarre; 
lorsque  deux  intervalles  étaient  caractéristi- 
ques d'on  accord»  on  les  écrivait  tous  les 
tlcux ,  ainsi  Taccord  de  sixie  et  quarte  s*é- 

crivii  ^  ;  un  trait  diagonal  ^  caractérisa  les 

intervalles  diminués;  la  sensible  s'exprima 
par  une  petite  croix  +  ,  etc.  Cette  notation, 
qui  est  encore  en  usage  daus  quelques  cas , 
variait*  da  reste»  asses  fréquemment  aven 
les  maîtres. 

Au  dornier  siècle,  Jean-Jacques  Rousseau 
imagina  de  généraliseï  l'emploi  de  ces  carac- 
tères pour  écrire  toute  ia  musique.  Ce  pro- 
jet, qu'il  développa  dans  plusieurs  ouvra- 
ges,  avait  trouvé  peu  de  faveur;  les  mu- 
siciens, familiarisés  avec  l'écriture  ordi- 
naire, pensèrent  qu'il  était  imifile  d'oiî  ap- 
prendre une  nouvelle,  et  l'étude  de  la  mu- 
sique n'était  pas  assez  répandue  pour  que 
les  gens  du  monde  pussent  juger  le  nouveau 
système.  Mais,  sous It  restauration,  il  a  été 
repris  par  Galin  et  par  quelques  antres  mu- 
siciens, et  de  nos  jours  il  est  enseigné  à  Paris 
par  M.  Chevé,  qui  a  mis  à  le  faire  prévaloir 
une  persévérance  qu'aucun  mauvais  vouloir 
n'a  pu  intimider.  Il  existe  des  solfèges,  une 
m(^lhode  do  chant,  une  méthode  d'harmonie, 
des  recueils  de  musique  écrits  d'après  ce 
système,  et  tout  annonce  qu'il  prendra  pro- 
chainement droit  de  bourgeoisie  à  c6té  do 
l'autre,  en  attendant  qu'il  le  lupplanlo,  an 
moins  comme  sténographie  musicale. 

La  notation  de  Hoiisseau  remplace  les  no- 
tes par  les  chitires  arabes  ;  la  tonique  ma- 
jeure est.  représentée  par  1,  la  âuus-mô- 
dianle  par  2,  la  médiante»  tierce  de  la  toni- 
que, par  8,  la  sous-dominante  par  la  do- 
minante par  5,  la  sons-sonsible  par  6,  et  la 
sensible  [)ar  7  ;  l'octave  reprend  le  chiffre  1, 
seulemem  ii  est  surmonté  d'un  point  quand 
c'est  l'octave  aigu6,  de  deux  points  pour  la 
double  octave  ;  pour  l'octave  infi&rieuret  lea 
points  sont  au-dessous.  Ainsi  les  notes  qui 
se  trouvent  écrites  plus  haut  sur  la  double 
portée  sont  traduites  ainsi  dans  ce  système  : 

On  évite,  de  cette  manière,  I  embarras 
des  portées,  du  papier  de  musique;  l'œil 
aperçoit,  du  premier  coup,  lea  relalioasqoi 
relient  entre  elles  les  dinétentei  notée;  il 
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voit,  du  prunier  coup,  que  le  la  ait  la  aille 

de  la  t(Mik|ii6»  que  le  sol  est  la  qolole  supé- 
rieure, qne  les  inlervsrîles  ut  mi,  mi-sol 
sont  des  liorcos ,  etc.;  il  suit  r(^{;ulièroii)oiil 
les  octAves,  et ,  au  àiin|ilo  aspect  (ic  la  mélo- 
die» lireeaeol  rharmoaie.  Ia  tonique*  dans 
ce  système,  se  prononce  loojours  Butis, 
si  le  mor'-f'nu  est  écrit  dans  un  aulre  ton, 
on  le  mentionne  en  tète,  et  l'ut  tonique  est 
pris  à  ia  hauteur  du  sou  iadiqaé ,  le  /a  du 
diapason  servant  de  point  de  départ;  si  le 
moroean,  par  etemple,  est  écrit  en  mi 
bémol  f  c'est  le  mi  bémol  du  diapason  qui 
sera  prononcé  ut ,  d'où  la  s^ippr^'^eion  com- 
plète de  cet  attirail  des  clefs  ei  des  ar  niures 
par  dièsu  et  bémols ,  qui  effrayent  les  plus 
inirtpidea  débutant».  Il  en  est  de  même 
poor  la  gamme  mineure»  celle  de  la  rean- 
plaçant  tfuites  les  autres. 

Pour  exprimrT  lo  dièse,  le  chiffre  e«t  tra- 
versé par  une  barre  oblique  inoiiiant  à 
droite  ht  et  par  une  barre  descendant  à 
gauche  pour  exprimer  le  bémol  ^;  le  bécarre 
devient  inutile,  puisqu'il  n'y  a  plus  d'ar- 
mure à  la  clef.  Quand  plusieurs  notes  de 
suite  doivent  être  diésées  ou  béniolisées,  on 
répète  le  trait  oblique  ;  les  chiffre^  non  tra- 
versés par  ce  irait  dé&ignent  le  ton  naturel. 
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La  camme  mioaiue  a'écrit  Ainsi  :  •  7 1 1 9 
4  5é. 

Cette  notation  n  Tavantage  (Tètre  eiceiii- 

vement  simple»  fiwile  ot  rapide,  car  en  ua 
quart  d'heure  un  musicien  peut  se  la  rendre 
familière  ,  et  un  individu  conipletemeol 
élran^^er  à  la  musique  peut  apprendre  è  la 
lire  coorammenten  quelques  jours.  Les  en- 
fants à  qui  l'on  fait  étudier  simollanimeet 
les  deux  systèmes  ne  tardent  pas  à  donner 
la  préférence  à  la  notation  par  chiffres. et 
ce  fait  répond  aux  raisonnements  préseuté^ 
à  pruni  contre  ce  mode  d'écriture. 

La  notation  de  Galin  est  aussi  claira, 
aussi  précise 'pour  la  mesure  que  pour  l'in- 
tonation. Toutes  les  mesures  se  réduisent  à 
trois,  et  laèuie  à  deux  :  la  mesure  é  deox 
temps,  la  mesure  à  quatre  temps  et  la  ms- 
sure  i  trois  temps.  Les  sons  qui  fomeat 
chaque  temps  sont,  dans  cette  écritme,  ils* 
nÏH  sons  une  barre  trr^nsversale  ;  un  point 
indique  la  prolongation  de  la  note  parsyo- 
cope  ou  autrement»  et  le  zéro  exprisie  l«s 
silences.  Les  signes  d*eipresston  de  ta  ash 
sique  notée  peuvent  loua  a'idapter  è  la  dmh 
siquoen  chiffres.  Nous  donnons  pour  exem- 
ple la  canzonnette  si  connue  des  Nozm  it 
Figaro^  notée  dans  les  deux  systèmes. 


Vol  che  sa  -  -  pe  -  te     Che  co-sa  e  a  -  -  raor,  «lou-nc,  vc  -  -  de  -  -  te 


in  rho  nel   cet?    don-ne.  ve  • 
flittiOL.  i  f — 5  (  2   5  I  s  T-ïT' 

Voi  ctie  S4  -   -  pe-t«       Cbe  co-sa  ■ 

I  4  •  I   O  0  I  O» 

l'h»        osr?      doapiH,       -  ds- 

Nous  laissons  au  lecteur  à  CMSperer  les 
deux  notations,  et  nous  terminerons  par 
quelques  mots  sur  les  signes  d  cxpros(»ion  et 
sur  la  manière  d'indiquer  les  ornements. 

Les  notes  d'expression  consistent  souvent 
en  des  mOla  Italiens^  écrits  en  entier  ou  par 
abréviation,  ou  r('m[tl:icés  par  des  ^ignes 
arbitraires.  Ptano  ou  simplement  P 
noQCe  qu'il  faut  jouer  doucement;  piunis- 
atme  ou  PF,  indique  rexttéase  doacewr; 
forts  et  fàrtittimù  oo  F  et  FF.  annoncent 
qu'il  faut  ionar  avae  une  énargia  plus  on 


•de  te  s^  rbo     nel  esrf 

■  h  a  -  -  aior,  don-oc,  ve  -  -  de  -  -  le 


•  s'iorie     nel  «art 

moins  grande  ;  crescendo  et  diminuendo  ot 
<  et  >•  iniliquent  le  pnssnfje  du  doux 
fort,  F  P.  ou  P  F.  [forle  piano]  anuoww 
qu'il  faut  émettre  un  son  doux  suivi  dTsa 
son  fort»  tt  réciproquement,  ele.,ete.,elc. 
On  indique  que  les  notes  doivent  être  forte- 
ment  détr^dièes  [ttarmf^'^  r»u  moyi"n  d'un 
I>oinl  allongé  qui  se  j  1;m  c  au-dessus;  faiW*2- 
ment  détachées  au  moyeu  d'un  point  ^n* 
pie  ;  détadiées  avee  une  certaine  loatM, 
nn  m  »yen  de  pfffnis  ammontès  d*Bne  rtffsa 
courbe.  Quand»  tu  coiitnire»  lea  oolaadoi- 
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veot  être  liées  ou  coulées^  on  les  entonro 
(foM  ligne  courbe  laos  pcnnla  t  ti  le  coulé 
il'appiiqiie  à  tout  un  morceau,  on  Tindique 

par  (  i>  tiidI  :  legttto  :  si ,  aa  contrairt!^  tontes 
lesttutc^d  v   )  ^tre  détachées,  on  le  fùil 
f^arcato 


précéder  do  mot  staccato.  Ritardmdo  iodi- 
qiie  (jQ*il  hnt  ralentir  le  mouvement;  em 
fuœo,  con  iNofo  annoncent  quHl  dut  le  pras» 
ser,  etc.»  elc* 


legato 


Sonvenl  on  rcncitnlre ,  dans  des  mesures 
d  ailleurs  complètes ,  des  noies  plus  petites 
BOflunées  appogiatmt$*  portamenfe,  etc.  ;  ces 
notes  peuvent  être  néglii  ées,  mais,  lorsqu'on 
les  ebante,  il  6iut  donner  i  la  petite  note , 

■oiieeo  croche  J  Jv.  la  moitié  de  ta  valeur 

de  b  note  suivante,  et,  lorsqu'elle  a  ces  for- 

ro«  elle  prend  pour  sa  durée, 

danshnit'siirc  binaire  (deux  »emps,C/8.  etc  ), 
i  d'umio  Mir  la  note  suivarito,  cl.  dans  la  mc- 
suie  lerujiire,  ~  d'unité.  Il  en  est  de  même 
qtunddeos  petites  note»  é  inlervallf»  de  se 
coDiie  l  ime  de  l'autre  produisent,  avec  la 
note  qui  les  précède,  un  groupe  dont  les  ez- 
tréfliiié»  sont  formées  par  la  môme  note; 


mais  leur  r)iir<^o  est  prise  sur  la  note  qui  pré- 
cède. Le  gruppetto  (trois  petites  notes  dont 
les  limites  ne  peuvent  excéder  une  tierce 
roinenre)  est  dans  le  même  cas.  Il  est  une 

autre  sorte  de  gruppetto  qui  se  noie  ainsi  pv»; 
il  doit  se  traduire  comme  il  est  écrit  dans  la 
seconde  mesure  de  l'exemple  suivant  : 


Le  trille f  et  le  mordant  qui  n'est  qu'un 
tfemt-lrttte,  se  notent  comme  dans  les  deux 
premières  mesures  suivantes ,  et  s'eiéeuleal 
comme  le  portent  les  deux  dernières. 


Quand  le  mot  arpeggio  se  trouve  écrit  au- 
dessus  d'un  cord.i)  indique  (]ue  tes  notes  do 
ceta(Mx>rd  doivent  être  attaquées  successive- 
■sot, comme  dans  la  harpe  [arpa  en  italien). 

Quelquefois  on  rencontre  des  groupes 
de  blanches  réunies  par  des  barres  de  cro- 
cbes  ou  t1onh!»'H  croches:  <  <>s  barces  indi- 
<|beQt  que  les  noUs  doivent  Cire  exécutées 
conme  croihos,  et  répétées  de  maiiLèra  à 
nmplir  la  mesure.^  Parfois,  après  un  ar- 
pé^e  on  une  batterie,  on  trouve  une  ou  deux 
barres;  ces  barres  annoncent  que  In  hnitt  i  ie 
doit  être  répétée  autant  de  lots  qu'il  y  a  do 
groopesde  barres;  quand,  a^MTèsunarpége,  on 
Ifoufe  des  accords  sarmonli's  deamots  stgue 
00  liiNilt,  ces  accords  doivent  être  joués  en 
arpèges  ;  —  quand  les  accords  sont  travcr- 
par  nue  bnrre  oblique,  l'arpège  doit  être 
frappe  en  succession  rapide ,  pais  Taccord 
sonlena  pendant  le  reste  de  la  mesure  ;  c'est 
ci^ttetea  Italiens  appellent  oseiotefimi  ou 
écrasement.  —  La  reprise  d'une  phrase  mu- 
sicale s'indique  par  des  points  placés  à  cAlé 
éesdanblea  barres  qui  annoncent  la  fin  des 


phrases,  par  ces  mots,  da  cape,  ou  encore 

par  une  étoile  on  autre  sijjno  de  renvoi,  elc. 

11  nous  rcslo  à  parler  du  point  1  orgue 
^  ;  ce  signe  a  une  triple  sigatticalion. 
Lorsque  le  son  qui  le  porte  est  snivi  d'une 
note  qui  a  le  signe  du  trille,  le  sondoitèlifn 
[irti!on;;é  auLmt  qu'on  lo  voudra  ;  on  pnnrra 
iili  I- dp^  fiijriturex  {ror;  ce  mol),  niais  il 
iaudra  iiuir  par  le  uiilu.  ^uand  la  note  sur- 
montée du  point  d'orgue  se  trouve  séparée 
d'un  silence  qui  porte  aussi  ce  point,  on 
peut  prolonger  le  son  et  ajouter  des  fioritu- 
res, mais  il  faut  finir  par  la  note  écrite 
avant  le  silence.  Si  le  silence  suit  immédia- 
tement le  point  d'orgue^  il  font  prolonger  fo 
son ,  mais  ne  rien  ajouter  à  In  notation.  Bn* 
fin,  quand  il  se  trouve  sur  un  son  qui  ne 
dure  pas  pins  d'une  unité,  et  que  ce  son  est 
suivi  d'un  silence  couvert  du  même  signe, 
il  indique  qu'il  faut  attaquer  nettement,  puis 
abandonner  aanitM  I*  note  qu'il  aflecie. 

Quelques  musiciens  écrivent  les  notes  iqai 
peuvent  être  chantées  pendant  la  dorée  du 
point  d'orgue  ;  d'aulrea  les  abandMnent  an 
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ÇoAt  dn  chanteur,  qui  snurent  abuse  de 
cette  licence.  On  connaît  l'.ii^loire  de  ce  té- 
nor qui,  à  la ré|)élilioa  d'un  opéra  deCiOia- 
rota,  se  pril*&  chanter  un  air  da  6raoiira 
a?ac  tant  d*einbe11isi6n)e[its  de  sua  inven- 
tion ,  que  le  maéstro,  aprèi  l'avoir  laissé  ap- 
plaudir, lui  dit  :  «C'cat  nés-bien,  mon  cher; 
tu  viens  de  chanier  lou  air,  tau-mut  main- 
tenant le  plaiair  de  chanter  te  mien.  » 

En  général,  la  partie  do  la  notation  rela- 
tive aux  ornements  du  cl  ont  manque  de 
clarté  et  de  précision.  Les  compositeurs  fe- 
raient bien  de  renoncer  une  bonne  fois  à 
ces  abréviations  qui,  rendant  à  demi  leur 
pensée,  eiposeut  leur  mnsiqae  à  se  voir  dé- 
iiaturée,  et  mettent  les  exécutants  à  la  tor- 
ture. J.  FLBrRY. 

NOTE  [accept.  dit;.),  de  l'impératif  notât 
remarquez,  ou  nota  bme,  comme  on  l'écrit 
encore  quelquefois.— Ce  mot  prend  diverses 
acceptions.  Il  désigne  certains  caractères 
destinés,  en  dehors  tfe  l'écrilure  usuelle,  n 
re|)reâcnler  des  sons  ou  des  mois,  musi- 
que et  lé  plain-chant  s'écrivent  par  des  no- 
tes. Cet  fiofet  étaient  des  lettres  ch«  les 
Grecs;  elles  peuvent  être  remplacées  par 
des  chiffp'^s  'my.  NoTATio>\  Chez  les  Ro- 
mains, (»ii  hxait,  au  j  asbage  et  au  moyen  do 
note»  assez  compliquées ,  les  discours  des 
orateurs;  on  attribue  à  Eanîus  l'invention 
de  ces  notes,  dont  le  nombre  s'élevait  à 
onze  cents  dans  l'origine.  Tiron ,  affranchi 
de  Cicéron,  Fannius  et  Aquila,  affranchis 
de  Mécènes,  perfectionnèrent  celle  nota- 
tion; Sénèque  le  rhéteur,  qui  coordonna 
tout  ces  signet,  les  porta  à  cinq  mille.  Les 
notes  de  Tiron  ont  été  retrouvées  et  impri- 
mées b  stitte  des  inscriptions  (]n  Tirutncr 
—  Aulretois  ïos  minutes  ou  mauusci  Us  un- 
ginant  des  actes  s'appelaient  nofcs ,  et  ceux 
qui  étaient  chargés  de  les  conserver  gardti*' 
note,  d'oà  Ton  a  fait  notairê,  lorsque  la 
première  appellation  fut  devenue  dérisoire 
sous  la  plume  des  comiques.  —  La  déno- 
mination de  notes  s'applique  aussi  à  ces 
tttbdivitions,  à  ces  squelettes  de  discours 
<|tte  les  orateurs  ii  iceat  d'avance  pour  no 
pas  perdre  le  fil  de  leurs  idées,  les  élèves 
pour  se  rappeler  les  leçons  du  maître,  etc. 
L'est  encore  dans  un  sens  analogue  que  l'on 
dit  une  nolf,  ponr  eiprimer  un  eipoié  suc- 
cinct, un  sommaire.— Les  communications 
diplomatiques  entre  les  {jouvcrnenicnts  por- 
tent aussi  quelquefois  le  nom  de  uoies.  Los 
notes  les  moins  solennelles  sont  dites  nota 


terhaleSt  bien  qu'elles  soient  rédigées  par 
écrit  avec  le  plus  grand  soin.  On  ne  qualifie 
de  notuicrita  que  celles  qui.  destinées  à  de- 
venir officielles,  offrent  on  caraclére  défi- 
nitif. —  Les  remarques  sur  le  texte  d'un  li- 
vre, les  explications  dont  un  auteur  a  be- 
soin pour  être  parfaitement  compris,  et  qu'il 
insère  en  dehors  du  texte,  portent  aussi  le 
nom  denofes.  Appliquées  aui  auteurs  de  Tan- 
tiquité,  les  notes  prennent  souvent  le  nom  de 
}>colics  quand  elles  sont  peu  étendues,  et  de 
coi/imentaire  lorsqu'elles  sont  nombreuses 
et  développées  i  c'était  dans  la  mar{;e  quo 
les  Bcolies  s'imprimaient  dans  l'origine  ; 
ou  les  a  lejetées  au  bas  des  pages  et  même 
ù  1  1  fin  des  volumes,  pour  diminuer  le  tra- 
vail de  l'imprimeur.  Onelqnefois  nussi  les 
auteurs  font  eux-mêmes  des  notes  sur  leurs 
propres  ouvrages,  afin  de  pouvoir  y  fiaire 
entrer  des  détails  et  des  observations  qu'ils 
n'ont  pu  intercaler  dans  le  texle.  Un  auteur 
qui  multiplie  les  notes  falif^'ie  Ip  lecteur  et 
piouve  qu'il  n'a  pas  suiriaanunenl  médité 
son  sujet.  Les  faiseurs  de  poëmes  descriptiis 
de  la  fin  du  xviii*  siéde  et  du  commence- 
ment du  XIX*  ont  singulièrement  abusé  dca 
noies,  qui,  dans  leurs  volumes,  occupent 
cinq  ou  six  fois  plus  de  place  que  leurs  vers. 
Cela  tenait  a  la  manie  qu  on  avait  alors  de 
tourner,  sous  prétexte  de  périphrases,  d'i- 
nintelligibles énigmes,  pour  désigner  tantôt 
les  conquêtes  de  la  science,  tantôt  des  ob- 
jets vulgaires  qu'on  voulait  ennoblir,  en  les 
entorlillaol  d'expressions  ampoulées  et  iniu* 
telligibles.  Les  œuvres  de  Dclille,  de  Roa- 
cher  et  de  tant  d'autres  ne  sont  souvent 
qu'un  recueil  de  ces  énigmes,  dont  personnOp 
assurément,  n'eût  trouvé  le  mot  sans  lo  se- 
cours du  commentaire.  —  Note  si^nitie  en- 
core compte,  oiâis  il  emporte  une  idée  de 
modération  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  mot 
mémoire.  —  C'est  encore,  dans  les  établisse» 
ments  d'éducation ,  une  appréciation  résu- 
mee  de  la  conduite  des  élèves  pendant  tm 
certain  temps.  Note  a  pour  diminutif  na^ 
lii/s.  —  iVbler  veut  dire  remarquer,  mais  il 
signifie  aussi  ji^na&r  en  mauvaise  part  :  Cet 
homme  est  noté  à  la  police.  —  Faire  des  ne- 
tes  se  dit  annoter.  J.  El. 

I^OTËZ,  rivière  de  Prusse  qu  on  appelle 
autrement  iVofre  ou  NeU»  .*  elle  prend  sa 
source  an  lac  de  Goplo ,  dans  la  r^g^ce  de 
Bromberg,  comuience  à  porter  bateaux  près 
de  Nakel,  et,  après  un  cours  de  62  lieues,  se 
pci  >i  dam»  la  Wasta ,  aux  environs  de  Lands- 
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b«rg.  Cette  rivi^^e  donne  son  nom  à  un  cor- 
de da  duché  de  Posen ,  dont  Brotnber{î  est 
U capitale,  et  dont  le  comnierce  considéra- 
Me  a  pour  principale  voie  de  eooioionicaUon 
Idcanaly  long  de  kk  lieues,  que  Frédéric  fit 
crpaser  pour  unir  ensemble  le  No  lez,  la 
Br.Mi  I  Klbe  cl  la  Vihlule.  Ed.  F. 

AU  1  ULS  [hist.  pers.),  c'est-à-dire  bâtard. 
Ce  mot,  synonyme  d'ocAiw,  fut  appliqué, 
comme  sornom,  à  Derius  O,  roi  de  Perte. 
(%.  Darius.) 

l'ÏOTICE  {accept.  div.).  —  Ce  mot,  dérivé 
do  ialiu  notitia  (connaissance),  s'emploie 
d'abord  pour  désigner  toat  livre  ou  traité 
quidoBoe  une  connaisMOce  spéciale  d'un 
pays,  de  ses  provinces,  de  ses  villes,  de  ses 
routes,  etc.,  ou  bien  encoro  de  ses  dignités, 
'ie  ses  charges.  La  Notice  des  dignités  de 
itmpire,  Uni  d'Oneut  que  d  Occident,  pu- 
bliée «008  Tbéodose,  et  si  doctement  annotée 
par  Guy-Pincivoie  au  XVII*  siècle,  est,  avec 
h  Notice  de  l'empire,  description  géographi- 
que du  mondo  romain  sous  ConslauUn,  l'un 
des  plus  anciens  spécimens  de  ce  genre  d'ou- 
vrage ;  mais  la  Notîiia  GalUarum  d'Adrien 
de  Valois,  que  Secousse  voulait  refondre  et 
compléter  {Mim.  de  l'Acad.  des  inscripL, 
lomeVIl),  est  l'un  de  ses  plus  excellents  nuv 
dèles.  —  Notice  se  dit  aussi  du  traité  som- 
naire  qu'on  met  au  commeacemenl  ou  à  la 
mile  d'un  manuscrit  ou  d'un  livre  rare,  et 
djns  lequel  on  eiamine  en  quel  temps  et  par 
qui  il  a  été  composé,  quelle  en  est  la  forme, 
ie  nombre  des  pages,  récriture  ;  par  quelles 
laaiQs  il  a  passé  et  couuueul  il  e^l  parvenu 
dus  la  collection  dont  il  fait  partie.  Quel- 
soes savants  du  dernier  siècle  et  de  notre 
tpoquc  ont  air»si  donné  rlrs  notices  sur  les 
UiaQu&critÂ  orienlaui,  grecs,  lutins  el  fran- 
çais de  la  bibliothèque  nationale.  Le  compte 
(ilos  ou  moins  succinct,  plus  ou  moins  ac- 
oompagaé  d*eitraits  et  de  citations  que  Ton 
rend  duo  ouvrage  quelconque  dans  un  re- 
cueil scientifique  ou  dans  un  journal  est  en- 
core une  notice;  et  l'écrit  peu  étendu  qui 
nppelte  les  principaux  faits  de  la  vie  d'un 
pmnnafs  célMire,  d'un  écrivain ,  d'un  sa- 
vant, d'an  artiste,  etc.»  se  nomme  noliee 
fiiographique  :  si  le  personn?^f;o  qui  on  est 
robjctn'eslmortqoetlepuis  [)t n  (le  temps,  l'é- 
pitfaète  change,  et  Ton  a  une  noUce  nécrologi- 
fM.  —  En  diplomatique,  les  notiest  sont 
dès  actes  transntetlant  à  qui  il  appai  tleni  la 
connaissance  d'un  fait  ou  d'un  droit.  Elles 
Mal  puUipm,  ù  ie  magistrat  est  intorveau 


pour  leur  rédaction  *,  privées^  si  elles  ont  été 
feites  sans  son  concours.  —  Les  registres 
où  un  notaire  décrivait  historiquement  les 
donations  faites  aux  églises,  aux  monastè- 
res, etc.,  s'appelaient  aussi  notices.  Les  pins 
anciennes  datent  du  xi'  siècle  environ. 

^^OTIFICATIÔN.  —  C'est  l'acte  par  le- 
quel on  donne  officiellement  connaissance 
d'nn  fiiiloo  d'un  autreacte.  Ce  mot  est  donc  ça 
quelque  sorte  synonyme  de  communication; 
il  s'applique  cependant  d'une  manière  plus 
spéciale  à  certains  cas.  Ainsi ,  par  oitemple, 
le  ministère  public  doit  twiifier  aux  accu- 
sés, dans  un  délai  fixé  par  la  loi ,  l'acte  d'ac- 
cusation et  la  liste  des  jurés  appelés  à  siéger 
dans  leur  cause,  afin  qu'ils  soientà  même  de 
préparer  leur  système  de  défense  contre  les 
imputai  ions  que  renferme  le  premier,  et  de 
faire  valoir  leurs  motifs  de  récusation  contre 
les  seconds.  Mais  c'est  plus  particulièrement 
en  matière  de  purge  légale  des  hypothèques 
que  s'emploie  le  mot  nolifcaiion,  pour  dési- 
gner l'arto  par  lequel  l'acquéreur  ou  dona- 
taire d  un  immeuble  grevé  fait  connaître  i 
tous  les  créenciers  hypothécaires  inscrits 
qu'il  est  devenu  possesseur  à  telle  condi* 
tion  de  tel  immeuble  sur  lequel  ils  préten- 
dent avoir  des  recours  h  exercer.  Cette  no- 
tification a  pour  but  do  garantir  l'acquéreur 
ou  le  donataire  des  poursuites  que  les  créan- 
ciers ont  le  droit  d'exwcer  contre  eux  comme 
détenteurs  de  l'immeuble  qui  constitue  leur 
garantie.  Elle  peut  se  faire  soit  avant  les 
poursfiiles,  soit  dans  le  mois,  à  compter  de 
la  première  sommation  qui  leur  est  faite,  et 
aux  domiciles  élus  par  les  créanciers  dans 
leurs  inscriptions.  Elle  doit  contenir  V  un  ex- 
trait du  titre  contenant  seulement  la  date  et 
la. qualité  de  l'acte,  le  nom  et  la  déstgtiation 
précise  du  vendeur  ou  du  donataire,  la  na- 
ture et  la  situation  de  ta  chose  vendue  oa 
donnée,  et,  s'il  s'agit  d'un  corps  de  biens,  la 
dénomination  générale  seulement  du  do- 
maine et  des  arrondissements  dans  lesquels 
il  est  situé,  le  prix  et  les  charges  faisant  par- 
tie des  conditions  de  la  vente,  ou  le  tenx  de 
l'évaluation  à  laquelleaété  portée  la  chose, si 
elle  a  été  donnée  ;  2**  un  extrait  de  la  trans- 
cription de  l'arlo  do  vente  et  de  donation; 
3°  un  tableau  sur  trois  colonnes  dont  la  pre- 
mière contient  la  date  des  hypothèques  et 
celle  des  inscriptions,  la  seconde  le  nom 
des  créanciers,  la  troisième  le  montant  des 
créances  inscrhes.  L'acquéreur  ou  le  dona- 
taire doit  déclarer I  par  le  même  acte,  qu'U 
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«ét  prêt  à  acquitter  sui-le-châmp  Icà  deites 
•I  charges  hypothécaires,  jusqu'à  concur- 
leoce  seulemeat  de  son  prix  de  vente  ou 
d'estirmtinn,  snns  distinclion  des  dettes  ac- 
tuellement exigibles  ou  non.  Par  celle  for- 
malité, ia  partie  qui  fait  notifier  fixe  ainsi 
irréTMablement  son  prii  «■  meltaiit  les 
créanciers  à  même  de  rarendiérir,  s'ils 
croient  leurs  intérôls  lésés  par  ce  prix.  Mais 
cette  détermination  doit  ^'ire  signifiée  dans 
le  délai  de  quai  nnte  jour:»,  avec  augmenta* 
tioa  de  deai  jour^  par  5  myrtamètrios  de 
distance  entre  le  doaieile  éla  et  le  domicile 
réel  de  chaque  créancier  requérant  et  sous 
certaines  condition!;  {voy.  Surenchère)  , 
délai  au  bout  duquel  le  détenteur  devient 
propriétaire  incommutable  au  prix  indiqué 
per  lai,  et  au  delà  duquel  les  créaociert  in< 
scrits  ne  peuvent  rien  lui  réclamer.  Les  no- 
tifications légales  se  foot  toojoiirB  par  mi- 
nistère d'huissier.  L. 

NOTION.  (Koy.  Idée.) 

NOTO(tal  di)  ^  Oo  nommait  ainsi, 
autrefois,  l'une  des  trois  grtndps  divisions 
de  la  Sicile,  dont  elle  occupait  la  pointe  mé- 
ridionale. Baignée  par  la  mer  au  sud  cl  à 
l'est,  bornée,  au  nord,  par  le  val  di  Demuna, 
A  l'onest  par  celai  de  Masara ,  cette  vallée 
afibctait  une  forme  à  peu  près  carrée,  et 
pouvait  avoir  25  lieues  d'étendue  en  tous 
sens.  Du  démenibrcmeot  du  val  f!i  Nolo, 
00  a  fait  les  deux  provinces  de  Catane  et  de 
Syracose,  avec  partie  de  celle  de  Girgenii. 
Ce  val,  ou  district,  devait  son  nom  à  ta  ville 
de  Noto-Nuovo  qui  s'y  trouvait  et  qui,  au- 
jourd'hui, est  comprist'  d;Mi>*  la  province  de 
Syracuse.  Elle  est  située  à  2V  kilomètres 
•odHMiest  de  la  ville  de  ce  nom,  à  l'embou- 
cborednNolo,  Tancien  Annanut  et  sur  une 
montagne,  à  5  milles  des  ruinr^  <!,>  Tencien 
Neœthum  ou  Nea ,  détruit,  on  par  un 

tremblement  de  terre.  Il  ne  reste  rien  de  la 
vieille  ville  que  quelques  ruines  d'un  gym- 
nase découvertes  dernièrement.  Dans  la  mo- 
derne, on  remarque  la  cathédrale,  le  ly- 
cée, le  pnlriis  public,  le  séminaire,  le  monl- 
de-piélé,  un  beau  musée  archéolofjiqno ,  et 
le  riche  cabtuet  numismatique  du  baron  As- 
tttti.  Nolo  commerce  en  vins,  coton,  huile, 
grains,  etc.,  etsa  popalation  est  de  1 2,000  ha  - 
bitanls.  Ed.  F. 

NOTOIVEr.TIDE  ;tïw.).  —  Tribu  de  l'or- 
dre des  hémiptères,  section  des  hétéroplé- 
rest  iimille  des  bydrocorises,  établie  par  La- 
Ireilte  primitiTcmeot  sons  le  bom  de  p/ofy- 


daclyUi.  Elle  correspond  à  la  diiièaie  fa* 
mille  des  hydrooortses  do  son  Gemam*' 
taceorum  tt  insectorum.  Ses  caractères  sont; 

lis  (Unix  pieds  anlrrieurs  siniplemenl coar- 
bég  en  dessous  avec  les  cuisses  de  grandeur 
ordinaire  ;  les  tarses  courts,  de  deux  articles 
dans  le  plus  grand  nombre,  et  très>ciliés;  tci 
pieds  postérieurs  en  forme  de  rames,  tièi^ 
ciliôs  et  avec  les  deux  crochets  terminaux 
fort  petits  ;  corps  presque  cylindnqno  <  n 
ovoïde  et  assez  épais.  —  Les  nuluaecudei 
sont  tous  aquatiques;  leurs  larves  loot  très* 
agiles,  ainsi  qne  les  nymphes,  qui  ne  dtfB- 
rriit  de  l'in-ecle  parfait  que  par  l'absence 
d'ailes.  Elles  se  transportent  d'un  lien  à  uo 
autre  à  l'aide  de  leurs  ailes  et  se  nourrissent 
d'antres  insectes  qu'elles  attrapent  avcclean 
pattes  antérieures. 

Latreille  divise  celte  tribu  de  la  manière 
suivante  :  un  écusson  dans  tous;  tous  I  < 
tarses  à  deux  articles  ;  fjatne  du  rostre  am- 
culée  :  genres  notonecU,  pléa.  —  2°  Poiol  d  c- 
cusson  dans  la  plupart;  tarses  antérieurs  i  va 
seul  article;  gaine  du  rostre  striée;  anécos- 
son  :  stgaras. —  .3"  Point  d'écusson  :  corw. 

NOTOPODES  [crn^f.y  —  Tribu  de  l'or- 
dre des  décapodes,  tamiiie  des  brachyares, 
établie  par  Latreille.  Elle  se  distingue  de 
toutes  les  autres  par  la  position  des  qmtie 
pieds  postérieurs  et  renferme  des  craslaa* 
médiocrement  gronds  dont  quelques  esp^* 
{doripe  Cupien]  atteignent  cependant  uoe 
taille  considérable.  Les  animaux  qui  Is  con- 
posent  sont,  en  général ,  asses  rares  et  te 
tiennent  à  de  grandM  profondeurs;  quel- 
ques-uns (rfromi>«}  se  servent  de  leurs  pattes 
postérieures,  armées  d'une  petite  pince  en 
crochet,  pour  se  couvrir  tout  le  corpà  de 
débris  de  plantes  marines.  —  Les  genres 
que  renferme  cette  tribu  sont  drosnie,  dj* 
n  om  è n e ,  homale  {teiemofe  de  Rafin},  doripe 
el  ranine. 

NOTORIÉTÉ.  —  C'est  la  connaissaoce, 
généralement  répandue  dans  le  public,  d'os 
usage ,  d'un  acte ,  d'un  fait  quelconque.  La 
notoriété  est  de  droit  quand  elle  résulte 
d'un  acte  authentique,  bien  qu'en  réalité 
cet  acte  puisse  n'être  connu  que  de  quelques 
personnes.  La  notoriélé  de  fait  s'établit  pir 
témoins  ;  elle  ne  peut  être  constatée  qs'as 
moyen  d'une  enquête  régulièrement  ouverte, 
quelque  notoires  qne  soient,  <l'r^illeurs,  les 
choses  à  prouver.  Celle  enquête  s'appelle 
enquête  par  commune  renommée,  parce  qu'es 
effot  il  ne  sofBrait  pas  do  témoignage  imM 
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dp  (îm  on  plnçiVtir*  personnes  sur  Jel  hit 
OUI  serait  à  leur  connaissance  particulière , 
li  fâot encore  qa'elles  certifient  qne  le  fait  est 
ib  eeimaisiance  générale,  qu'il  est  passé 
diM  la  croyance  publique.  On  appelle 
f.cU  de  nolorièlé  cv\\ù  rjni  constate  rntt'*<?'.T 
lion  d'un  fait  notoire  jjar  phisiouri*  person- 
nes «  derant  le  magistral  ou  FofHcier  public 
compélMit  Cet  actes  aont»  solvant  le»  cas, 
RÇMpar  les  notaires  ou  délivrés  par  les  ju- 
ges de  paix,  comme  lorsqu'il  s'afîit  d'obte- 
nir én  justice  la  roctificalion  d'acfrs  <Ip  l'é- 
laUiiil,dedtclarer  l'absence  d'un  individu, 
de  donner  un  bon  témoignage  de  celui  qui 
M  propose  de  faire  aoe  adoption ,  de  foire 
rejeter  d'an  état  d'inscription  dTbypOthèques 
celles  qui  n'nni  <^té  portées  qtie  par  ressem- 
blance de  noms  do  fixer  le  nombre  cl  les 


!fOTRE-l>AME.  —  Nom  sons  lequel  on 
désigne  souvent  la  sainlc  Vierge  (roy.  Ma- 
fiiE).  Par  extension ,  on  donne  aussi  ce  nom 
aux  églises  on  chapelles  consacrées  à  la  mère 
du  Sauveur.  Qoelqnes-unes  de  ces  chapelles 
foniïçpnt  d'une  grande  célébrité  et  sont  îo 
but  de  pèlerinages  nombreux.  Nous  citerons 
celle  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lmtic 
dans  lee  Etals  du  pape ,  et  celle  de  ifeUrs- 
DaiM  (tÀuray  dans  le  département  da  Ifor* 
bihan.  —  Plu^^ieurs  congrégations  religieuses 
ont  été  mises  aus^i  «n^s  le  patronage  de  la 
Vierge.  Comme  elles  n  ont  que  peu  d*impor« 
tance  et  que  la  plupart  n'existent  pins,  nous 
noQS  conienteroBS  de  les  dter  en  indiqoattt 
la  date  de  leur  fondation.  1*  Congrégation 
de  Notre-Dame,  communauté  relicif''i''f'  de 
femmes  instituée,  en  1597,  par  le  pf  r»^  l  o tir- 


qualités  des  héritiers  d'un  défunt,  etc.  L'acte  1  rier  t-t  la  mère  Alix  Leclerc,  qui  eu  iul  la 


de  oeioriété  peut  être  invoqné  et  donné  sur 
ton  Isi  objets  qui  in^ressentlesparticoliers 

entre  pox.  TouteFois  il  ne  constitue  point 
uiio  iiiôce  probante  ;  il  n'est  propre  qu'à  té- 
o)oigner  de  la  bonne  foi  des  parties  qui  s'en 
«Mit  serties  pour  déterminer  leurs  cooren- 
ta;  mais  ce  oTest  qu'on  renseignement 
pouvant  être  détruit  par  tout  autre  document 
qui  en  ferait  reconnaître  l'inexactitude.  Si  le 
^tl  attesté  n'était  pas  vrai ,  ou  si  même  il 
s'était  pas  notoire,  c'esf  à-dire  répandu  dans 
Is  pnbKc,  les  témoiifs  certificalenrs  pour- 
raient être  actionnés  en  dommages-intéréts 
par  feHo  des  parties  f\m  n'irnit  rontraclê 
dans  la  contiance  de  leur  lériioi;;nagc.  —  I.es 
iéooins  appelés  à  concourir  à  l'acte  de  no- 
toriété ne  doirent  point  se  trouver  dans  les 
cai  de  reprocfae  poor  cause  de  parenté  ou 
•ntres,  prévus  par  î'rirtirîe  283  du  code  de 
procédure  civile  ;  il  faut  aussi  qu'ils  soient 
P'i3  parmi  des  personnes  dignes  de  con- 
hsce  et  sacbant  signer.  ' 

Aoirefois  on  donnait  le  nom  d'actes  de 
Doloriété  aux  attestations  que  délivraient  les 
officiers  de  justice!  sur  des  points  de  droit, 
teb  que  les  actes  de  notoriété  du  €bàtelet  de 
ISuis.  Ces  actes,  qui  avaient  une  sorte  d'an- 
lorité,  de  même  que  les  décisions  des  Juri»- 
consnlles  chez  les  Romains,  sont  aujour- 
d'hui formellemont  inifrdifs  par  l'article  5 
du  code  civil.  Ainsi  les  juges  ne  pourraient 
délivrer  d'actes  de  notoriété,  même  s'il  s'a- 
ganit  de  eonstater  f  existence  d*nn  usage. 
On  devrait  alors  procéder  à  une  enquête 
*^ao8  les  form^'s  ordinaires.  (Arrêt  de  la  cour 
de  cassation  du     avril  182^.)  A.  Péeemé. 


première  abbesse;  les  religieuses  de  cet  or- 
dre se  consacraient  à  l'instruction  gratuite 

des  H!l  s  :  1  Notre-Dame  de  Charité,  con- 
grégation de  femmes  fondée,  en  lOVl,  p?ir  Io 
frère  de  l'historien  Mézeray  ;  3°  Notre-DarM 
ie  h  Mhêneordêt  ordre  de  religievBes  éfti* 
bli ,  vers  1633 ,  i  Ait  ;  4*  Hfotré-Dam  du  ICs- 
fuge,  ordre  de  religieuses  établi ,  en  1621, 
à  Nancy,  en  faveur  des  femm^^ïTpôrheresses  ; 
5*  ordre  militaire  de  Notre-Dame  du  Lis  in- 
stitué, en  1ÛM^8,  par  Garcias  IV,  roi  de  Na- 
varre ;  d*  ordre  de  ffotrf  -Dume  de  h  Ifsrct , 
ordre  de  religieux  institué  pour  racheter  les 
captif'^  dos  mniTî?  drs  iiifi  ié!rs  ;  7"  ordre  do 
Notre- Dawe  de  Métro,  de  ia  P  ini  te  nce  des  Mar- 
tyrs, ordre  religieux  et  hospitalier  fondé 
probablement  au  XIV*  siècle,  et  qui  devint 
fort  considérable;  8*  ordre  de  Notre-Dame 
du  Cannel,  commiinnitr  ro1if;iP'.!5C  d'hom- 
mes fondée  on  Syrie  au  xii'  siècle,  et  dont 
le  pape  llonorius  III  confirma  les  règles  en 
imi  9*  Bfofre-'Ihme  du  Notaire,  ordre  de 
chevaliers  qni  ne  fut  point  confirmé  par  le 
pape,  et  dont  în  diirée  fut  très-courle. 

NOT  TIKGUAM  igéogr.).  —  C'est  le  nom 
d'une  vUie  et  d'un  comté  d'Angleterre.  — 
La  ville  capitale  du  comté,  agréablement 
située  à  mi-côte  d'une  colline  calcaire,  à 
1  kil.  de  la  rive  gauche  de  la  Trent,  ;\  195 
N  O  de  I.'nidre-i,  est  fort  ancienne;  Guil- 
laume le  Conquérant  la  foilifia,  et  sa  cita- 
delle fut  rasée  par  Charles  II.  Elle  est  bien 
bâtie,  quoique  ses  rues  manquent  de  largeor, 
et  rènfsrme  SO,<NK)  habitants.  On  y  remarque 
le  beau  château  du  duc  do  Newcastle,  les 
églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- Pierre, 
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rh6tel  de  ville,  la  nouvelle  bourse,  la  salle  ,  une  noue  Cette  circonstance  se  présente ba* 


du  Comté,  kl  place  du  marché  et  de  vastes 
célUeri  creusés  dans  le  roc.  Elle  fiiil  un  com- 
merce Irès-élendu,  dont  les  principaux  ar- 
ticles sont  dos  bas  do  soie,  de  laine  et  de 
coton  justement  rr nommés,  du  fil  à  voiles, 
des  chàles,  de  la  faïence,  d'excellente  bière, 
de  la  poterie  et  de  la  verrerie.  Le  canal 
Great-Trunck ,  qui  la  fait  communiquer  avec 
Huit ,  Liverpool  et  Londres,  favorise  son  in- 
dustrie. 

Le  comté  de  Nottingham  est  borné,  au 
N.,  par  celai  d'York,  i  1*0.  par  céhii  de 
Derby,  à  TE.  par  celui  de  Lincoln  et  an  S. 

par  celoi  de  Leicester;  il  a  79  kilomètres 
du  N.  au  S.  sur  VI  de  largeur,  et  compte 
225,000  habitants  environ;  il  se  divise  en 
six  hundre(U  ou  centuries.  C'est  une  des  con- 
trées les  plus  fertiles  de  la  Grande-Bretagne  ; 
aon  climat  est  sec,  tempéré  et  salubre  ;  le 
sol  renferme  d'abondantes  mines  do  char- 
boii  de  terre,  et  produit  du  froment,  de  Ta- 
voioe,  de  l'orge  pour  la  fabrication  de  la 
bière»  du  houblon,  de  la  réglisse,  etc.  La 
Trent  et  Tilde  •  qui  Tarrosent ,  sont  poisson- 
neuses. On  y  Irouvp  des  antiquités  romaines 
et  saxonnes.  L'munensc  forèl  de  Sherwood, 
qui  couvrait  jadis  une  grande  étendue  du 
territoire,  est  aujonnThui défiricbée en  par- 
tie. 

NOTCIS  [météor.  anc),  dugrecrérer,  $ud. 
—  Nom  que  les  Grecs  donnaient  au  vent  du 
midi.  C'est  le  même  que  Vauster  et  le  meri- 
Ou  des  Romains.  Les  anciens  ne  connurent 
d'abord  que  ce  vent  dans  le  mmb  du  midi  ; 
ils  en  ajoutèrent  ensuite  un  autre,  puis  deux 
nouveaux,  et  en  comptèrent  enfin  six  du 
temps  d'Auguste.  Voici,  d'après  Vitruve,  les 
cinq  vents  collatéraux  du  midi  :  Valsanu»  ou 
«ifan  (S.,  quart  S.  £.},  le  Ubonoiui  (S.  S.  O), 
VofrieuM  (S.  O.)»  leiuèori^  (S.  O.,  quart  O.}, 
Yargestu  ou  corm,  qui  paraît  être  un  vent 
du  rumb  de  l'ouest  (0.  N,  O.).  La  mytholo- 
gie grecque  faisait  naître  le  Notus,  alors  per- 
sonnifié, du  Tilanide  Astrèuset  de  TAurore. 
NOVE  [Uchn.],  angle  rentrant  formé  par 


la  rencontre  de  deux  pans  de  couverture ,  '  queraient  de  couler. 


bitoellemenl  aux  lucarnes  ;  elle  n'offre  au- 
cune difficulté  pour  le  charpentier.  LapîAn 

de  bois  qui  est  commune  aux  deux  toilura 
est  quelquefois  creusée  en  canal  ;  elle  s'as- 
semble dans  l'entrait,  qui  a  son  cxlrémiié 
taillée  de  même  figure.  Si  les  deux  combles 
sont  de  hauteur  diflSèrente,  il  faut  placer,  b 
long  de  la  couverture  la  plus  élevée,  nos 
sorte  de  ferme  ayant  même  inclinaison,  poar 
recevoir  le  falta^e  elles  pannes  de  la  cou- 
verture la  plus  basse.  Coite  ferme  s'appelle 
noulel.  On  dit  que  le  noulet  est  biais  Ion* 
qu'il  ne  rencontre  pas  à  angle  droit  la 
tage  qu'il  doit  supporter. — Si  la  construction 
d'une  noue  est  sans  difficultés  pour  le  chnr- 
pentier,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui 
concerne  le  couvreur.  Les  ouvriers  lespios 
habiles  ont  souvent  beaucoup  de  peine  igi< 
rantir  quelques  noues  des  infiltrations  d'eau; 
aussi  em|jluic-l-on  plusieurs  méthodes  pour 
les  couvrir.  Quelquefois  on  établit,  au  fond 
de  l'angle,  soit  une  feuille  de  métal,  suiloa 
rang  d'ardoises,  ou  bien  des  tuiles  cresits 
faites  exprès,  que  l'on  assujettit  avec  ds 
plàlre  ou  du  mortier,  et  l'on  fait  alxmtirsor 
eette  espèce  de  goutiière  les  tuiles  des  deux 
toits  convenablement  taillées.  D'autres  fois, 
et  surtout  lorsque  l'une  des  couvertorcstft 
beaucoup  plus  rapide  que  l'autre,  on  pos^t 
de  chaque  côté  du  fond  de  la  noue,  nn  che- 
vron qui  lui  est  parallèle,  et  on  latte  comiiie 
en  plein  toit.  On  fait  alors  la  couverture  do 
toit  le  plus  plat,  comme  s'il  n'y  avait  pasd« 
noue;  puis,  en  couvrant  le  toit  le  plss  is- 
pide ,  on  empiète  d'environ  1  décimètre  sur 
la  couverture  précédf'mment  faite,  el  ona»- 
sure,  avec  un  peu  de  murlier,  les  luiles  tail- 
lées. Enfin  on  fait  des  noues  dites  en  ongkt, 
qui  n'ont  point  de  fond  disposé  préilsMe- 
ment,  comme  dans  les  deux  méthodes  précé- 
dentes. Les  deux  toits  se  joi;jnent  au  m-^v' 
de  tuiles  posées  sur  cales  et  qui  forment  un 
arrondissement.  Celte  méthode  n'est  appli- 
cable que  sur  des  toits  peu  rapides,  ptro0 
que  les  tuiles  taillées,  étant  peu  assises,  rii* 


pièce  do  charpente  qni  forme  l'arête  de  cet 
angie,  et  disposition  des  tuiles,  des  ardoises, 
de  hi  paille,  qui  forment  la  couverture.  Lors- 
que deux  b&timenis  se  rencontrent  sous  un 

angle  quelconque,  ils  peuvent  former  un  an- 
gle saillant,  el  leurs  couvertures  constituent 


Los  noues  réussis«;eiif  niimix  en  anlaiiè 
qu'en  tuile,  parce  que  I  ardoise  est  plus  facile 
à  tailler.  Quelquefois  on  fait  un  fond  de  oos* 
soit  en  métal,  soit  en  ardoise,  maisjiinM 

on  ne  fait  de  noue  en  onjlet  ;  on  fait  rt 
qu'on  appelle  des  renoues ,  c'cst-à-di'C 


UD  angle  de  même  espèce,  (}ui  s'appelle  aré-  qu'on  taille  le  bas  des  ardoises  un  peu  fo 
tier;  mais,  si  l'angle  est  rentrant,  il  y  a  '  creux,  de  manière  qu'une  extrémité  de  b 
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par  les  ligueurs ,  et  remporta  noe  ?ietoire 

complète  sor  le  dac  d'Âumale.  François  de 
la  Noue  périt  en  1591,  an  siège  de  Lamballe, 
alteiutd'un  coup  de  mousquet  au  mumentoù» 
da  bamt  d^one  édidle,  il  explorait  la  place. 
— Ol»  DB  LA  Nous,  fils  allié  du  précédent, 
servît  sous  Henri  IV.  C'est  à  lui  que  ce  prince 
dit  en  public  :  «  La  Noue,  il  faut  payer  sps 
dettes  ;  je  paje  bien  les  mieuiies  ;  »  et  rein  a 
en  secret  des  pierreries  ponr  qu'il  pût  dé{;a- 
p,Gr  son  équipage,  saisi  par  set  créuiciers. 
Il  a  laissé  des  Poésies  chrétiennes  et  on  Dic- 
tionnaire de  rimes  françaises ^  etc.  —  Sta- 
nislas -  I.ouiâ  DE  LA  NoDB),  comte  du 
Vuir,  petit  •neveu  d'Ode,  né  en  1729,  se 
distingoa  daae  la  goerre  de  sept  ans,  i  la 
téle  des  volontaires,  et  Ait  tué  dans  une  re- 
traite, à  Saienhauson  ,  à  l'Aj^e  de  31  ans.  II 
maître  de  Fonlenoy,  Oîèrnn,  Mareuaes,  Sou-  i  avait  publié  :  IVouveUes  constitutions  mtlUai 


mv  (  301  ) 

courbe  aboutine  aux  files  d'ardoises  d'un 

toit  et  l'autre  aai  files  de  l'autre  toit.  — 
Les  cooverlures  en  paille  sont  celles  où  il  est 
le  plus  dangereux  de  foire  des  noues  ;  lors- 
qa*oit  ne  peut  les  éviter,  il  faut  charger  as- 
sn  le  fbnd  pour  qu'il  forme  un  ados  fort 
larrp  que  l'on  relie  avec  les  deux  toits. 

NOUE  (de  la).  —  Nom  d  une  antique  fa 
mille  Ue  Bretagne.  —  L'un  de  ses  mem- 
bres Isi  plus  Gélèl»res,  Fbahçois  m  lA 
Nova,  dit  Bras  de  fer,  né  en  1531,  com- 
ballit  tour  à  tour  pour  et  contre  les  protes 
tants,  dont  il  partageait  les  npiniotis.  Il  em- 
brassa, très-jeune,  la  carrière  des  aimes.  Il 
fit  les  guerres  d'Italie  et  des  Pays-Bas.  A  la 
tête  des  protestanls,  il  prit  Orléans  sor  les 
eallioliques  en  1567,  conduisit  l'arrière-garde 
à  la  bataille  de  Jarnac  (1569),  et  se  rendit 


et  Brouage.  Ayant  perdu  le  bras  gauche 
i  h  biiaille  de  Foutenoy,  il  se  fit  foire  nn 

hm  de  fer  dont  il  se  servait  très-bien  pour 
m.iiiior  la  bri  Je  de  son  cheval  ;  c'est  de  là  que 
l'ii  vint  son  sni  nom .  Envoyé  dans  les  Pays-Bas 
en  1571,  il  a  empara  de  Valencieiines.  Après 
la  Ssint-Barthéiciny,  il  fol  nommé  oomman-' 
dani  de  la  Rochelle,  dans  Tespoir  qu'il  réus- 
sirait mieux  qu'un  autre  à  contenir  ses  core- 
ligionnaires; mais  il  se  trouva  eulraliiê  lui- 
[nème,,et,  par  ie  rait,  il  augmenta  les  forces 
des  protestants.  Il  en  eut  tant  de  remords, 
qs'il  chercha  à  se  foire  luer  à  diverses  re- 
prises dans  les  sorties  des  assiégés,  etn'é- 
cha[ip^  .i  la  mort  que  par  le  [ilus  grand  ha- 
sard, be^espeie  <le  n'avoir  pu  amener  une 
conciliation,  il  se  relira  auprès  du  duc  d'An- 
jou, qu'il  sauva  d'une  conspiration  tramée 
pir  le  dnc  d'Alençou.  L'état  des  esprits  à  la 
cour  hi!  ayant  prouvé  que  les  calvinistes 
a'obliendiaienl  rienque  par  la  force,  il  passa 
de  nouveau  dans  leurs  rangs,  organisa  la 
dèfîMMede  la  Rochelle,  rendit  leur  marine 
Ainaidable,  et  couvrit  les  frais  de  la  guerre 
^v^ec  les  prises  qu'il  faisait.  Il  entra  ensuite 
au  service  des  Hollandais,  mais  il  fut  pris 
parles  Espagnols  cl  resta  cinq  ans  leur  prt- 
ionaier.  Ce  fut  pendant  cette  captivité  qu'il 
coaposa  ses  DUeours  j^Uligw*  et  miUtairei, 
œuvre  de  sens  et  de  jugement,  qui  a  eu  plu- 
stcors  éditions.  A  son  retour,  il  offrit  ses 
vices  i';  Henri  111,  .îlors  uni  h  Henri  IV 
poar  combattre  la  Ligue.  Chargé  du  com- 
suadement  de  l'armée  royale,  il  engagea 
ses  biens  pour  subvenir  aux  besoins  des  sol- 

daUi  jata  d«t  vivns  dans  Seoiis,  aiiiégég 


m,  avec  une  Utcùque  adaptée  à  leurs  princi- 
pet,  grand  in-8^  avec  planches.  J.  FLBumT. 

NOCJE  (Jean  Sauvé,  dit  la),  autour  et  ai^ 
tiste  dramatique  au  xviii*  si  "  cle.  Né  à  Mcaux 
en  1701,  il  s'était  fait  comédien  nu  sortir  du 
collège.  Après  avoir  dirigé  diverses  troupes, 
il  débuta  au  Théâtre- Français ,  en  175S, 
dans  le  rôle  d'Esaei.  Sa  figure  était  ingrate, 
bataille  petite,  son  débit  froid;  mais  il  ra- 
chetait ces  défauts  par  une  grande  intelli- 
gence. Chargé  de  faire  un  divertissement 
pour  la  cour,  il  se  trouva  en  concurrence 
avec  Voltaire,  et  sa  Zélitw,  qui  fot  préférée 
à  la  Princesse  de  Navarre ^  lui  valut  la  place 
do  réfiétiteur  du  théâtre  des  petits  apparte- 
ments, et  (le  directeur  du  théâtre  du  duc 
d'Orléans,  a  Sauit  Cloud.  Il  abandonna  la 
scène  peu  de  tem^is  après,  ponr  se  livrer  à  la 
littérature.  11  mourut  en  1761.^LeThéfttre» 
Français  a  {;nrdê,  au  Répertoire,  son  Maho- 
met II ,  1759,  tia^jédio  fort  inéfjale,  mais  qui 
ne  laissa  pas  d'avoir  du  succès  dans  le  temps, 
grâce  aux  situations,  —  et  la  Co^ueffs  eoni- 
^és,  1755,  comédie  fort  spirituelle  et  curieuse 
comme  tableau  d'une  partie  de  la  société  au 
xviii*  siècle.  Celte  pièce  fut  jouée  d'abord 
aux  Italiens.  Les  OEuvres  de  la  Noue  ont 
été  publiées  en  1765,  un  vol.  in-12.     J.  F. 

NOUET.  —  Nous  citerons,  parmi  les 
personna.fjes  de  ce  nom,  —  1*  Nodet  (Jac- 
ques), jésuite,  né  au  Mans  en  1605  11  se  li- 
vra à  la  prédication  et  attaqua  vivement," 
dans  ses  sermons ,  uu  livre  d'Arnault,  De 
la  fréquente  eùmmunwn.  Une  assemblée  d'é- 
vèques,  partisans  de  cet  ôuvrage,  80  réunit 

à  f  «rit|  «t  Noiwi  hi  obligé  de  10  rétracter. 
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Il  devint  ensuite  iticieux  du  collège  d'Âlen- 
çoo  9t  d'Arras.  On  a  de  lui  :  JUmerdmmti 

duûcmiitoire  de  V.  aux  tkéoiogietud'Alen^^ 
ouvrafip  dans  lequel  iî  combat  Lenoir  ;  Ré- 
ponse aux  provinciales  de  Pascal  :  Mi'ditalions 
tuï  la  vte  cachée^  souffrante  et  glurieute  de  Jé- 
m»€kriâ$,  7  vol.  tn-li  ;  la  Fû  dé  J.  C.  éom 
la  tamU^  2  vol.  ;  VHmnme  d^orauùn,  5  vol.» 
ouvra^je  réimprimé  en  1CT7;  la  Dévotion  â 
Jésut-  Chrift,  3  vol.  xii-k".  Il  mourut  à  Pa- 
ris en  1080.  —  2«  Nouet  (Nicolas- Anloinc), 
astronome,  né  en  Lorraine  en  17^0,  clntort, 
•Q  11«  en  Saviiie.  U  était  entré  daas  l'or- 
dre de  Cîteaux ,  où  il  resta  jusqu'à  la  révolu- 
tion I!  fut  employé  au  dépôt  de  la  guerre 
en  179.3,  ot  fit  partie  de  l'expédiliou  d'E- 


par  157"  5'  lojojg.  est  et  8"  5!}'  iai.  sud.  Elle 
a  reçu,  de$  différents  navinateurs  qui  Tout 
visiitée,  les  noms  de  Fedeml  IsUind,  d'Ile 
/îeaujr.  Ile  Martin^  île  Sir-Ilenry.  Le  cajiî- 
taine  russp  Krnseii«tern  dit  qu'i-llc  possède 
18,000  habitants.  Quitique  mal  cultivée,  elle 
est  fertile  et  prodoit  de  irèa-beaocaf&tdn 
froment,  dn  poivre,  des  noix  de  eoco,  etc. 
Six  petits  rois  rèf^nent  snr sa  population,  di- 
visée en  deux  tribus  ennemies  et  souvent  es 

guerre. 

NOL'iV  [géogr.].  — C'est  le  nom  d'un  cap  for- 
mé par  l'extrémité  occidentale  de  l'Atlas,  snr 
rocôan  Atlantique,  par  28"  39'  lat.  nord  et 

13°  35'  lotîf^.  ouest.  11  se  trouve  dansia  par- 
tie do  raucieu  royaume  de  Sus  ou  Sous,  qui 


gypte.  Ou  iui  doit  :  Expoié  des  rimltad  dts  appartient  aujourd'hui  au  Maroc.  —  Deux 

opMvli<NN  OÊ^rommiques  faitet  m  Egypie  de-  rivières  portent  le  même  oom  :  l'une  se  jotts 

puii  U  1^  /utUel  17118  juÊqu'au  28  ëoût  |  dans  la  mer,  à  M  kilom.  au  sud  dn  eip 

1800.  Noun  ;  l'autre  arrose  la  portion  de  la  Daoïi- 

KOl'GAT,  sorte  de  pàtittserie  dont  le  ne  qni  obéit  aux  entpereurs  rlnnois,  prcn  l 

nom  vient  du  bas  lalin  nucatus,  gâteau  fait  sa  source  dans  les  munis  Siolki  par  iVJ  'M' 

de  noix.  Il  se  compose,  en  effet,  avec  des  noix  long,  est  et  51*  90^  lat.  eord,  se  dirige  dn 

ou  des  amandes  douces  sur  lesquelles  on  nord  au  sud  et  tombe  dans  l'Amour,  après 

verse  du  sucre  fondu  ;  on  met  le  tout  dans  un  cours  de  800  kilom. 

lin  moule  dont  le  nougat  garde  la  forme  SVOI'R  DJIII AN ,  épouse  du  grand  mo- 

quaiid  li  est  refroidi;  c'est  tantôt  celle  d'un  gol  Djdian-jiuir,  était  fille  de  Khodjah-Aïas, 

dôme,  d'un  palais,  tantôt cefle d'une  utaison-  officier  tartare  d'un  grand  mérite,  qui,  vert 

nette,  etc.  On  obtient  aussi  d'excellenu  non-  rannée  1SS85  de  notre  ère ,  se  vit  forcé  d'a« 

gats  60  mélangeant  ensemble  des  amandes  bandonner  lo  Turquestan,  sa  patrie,  par 

et  du  miel.  Ceux  de  Provence  sont  les  plus  suite  de^  bo  ;l(nersements  politiques  si  com- 

eslimés  en  ce  genre.  muns  dans  1  Ui  lenl,  et  de  ^e  retirer  à  Lahore. 

NOUIl.  —  l>eujL  souverains  de  la  Porte  Elle  reçut  d'abord  le  nom  de  Mihr-Nics 

et  do  Xoraçan  oot  porté  ce  nom.  Noua  I*',  (soleil  des  femmes  ) .  et  fut  mariée  à  un  ofll- 

qualrième  prince  de  la  dynastie  des  Samani-  cier  appelé  Schir'À  fgan,  qui  mourut  bientôt 

des.  succéda  à  Nascr,  son  pi^re,  eu  9':o  Ses  dans  une  expédition  en  Bengale.  Elle  de- 

mérites.quilefirentsunioimiK  r7imi/r-/iamiii  vint  épouse  de  l'empereur  le  20  de  djumadi 

^leprittce  Ipuable},  n'empêchèrent  pas  son  second  do  l  uo  1019  de  l'hégire  (1611  de 

r^gne  d'être  troublé  par  les  continuelles  ré'  '  notre  ère  ).  Djihan  guir  diangea  d'abord  le 

vollei  des  vizirs*  Il  euJt  aussi  i  soutenir  plus  |  nom  de  »a  nouvelle  épouse  en  celui  de 

d'une  guerre  malheureuse  avec  ses  voisins,  j  Nour  Malial  [lumlèie  du  palais);  plus  lard, 

Il  mourut  en  95V.  —  Noun  II,  huitième  j  sa  passion  étant  devenue  plus  violente 

prince  de  la  mémo  dynastie,  était  petit  fils  '  encore,  U  lui  donna  celui  de  Now-dHihcffl- 

du  précédent.  U  succéda ,  presque  enfant ,  à  bcggoum ,  c'eat^è  dire  dams  en  frintm»  <»• 
son  père,  Mansour,  en  976.  Sonr^ne,  qm 
dnra  vingt-deux  années ,  ne  fut  qu'oiK  lon- 
gu<>  et  désastreuse  minorité.  !1  mourut  en 
998,  sans  avoir  ce?sé  un  in>tant  d'être  le 
jouet  do  ses  émirs  et  l'objet  du  mépris  de 
ses  peuples.  La  dynastie  des  Samanides, 
dont  ses  lâchetés  avaient  éfanolé  la  force, 
ne  lut  survécut  que  dix  années  ;  elle  fioit  en 
lOOi  (l'an  .mn  de  l'hef^in'). 

NOUKA-iJlVA  {$éogr,),  la  plus  grantie 
et  li  plus  peuplée  des  lies  jifarguim^  située 


miirt  du  mouds. 

Djiban-^ir  était  un  prince  faible,  abruu 
f>nr  l'usage  immodéré  du  vin,  des  liqueurs 
lori  s  et  de  l'opium.  Nour  djihan  devint 
toute  pui&saule  sur  son  esprit,  et  reçut  de 
lui  le  titre  de«n*|NidMAaA,  c'est-é^ire  én- 
imfrics,  ou  plus  littéralement  femme 
perenr,  et  son  nom  fut  joint  à  celui  de  soo 
époux  sur  plusieurs  monnaies.  Infiniment 
supérieure  à  Djihan-guir  par  sa  capacité  et 
par  l'élévation  de  ses  sentiments  »  elle  goa* 
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mail  rempife  mogol.  Le  plus  {grave  re- 
proche qae  les  musalmans  lui  aient  jamais 
adn  ssé  est  celui  de  s'être  montrée  en  pu- 
blic le  visage  découvert.  Frappée  de  Tin- 
justice  de  la  loi  de  Mahomet  envers  les 
kmmst  Noor<djibaii  eût  désiré  arracher 
son  seie  à  l'esciavase  brntal  dans  lequel  il 
gémit  diez  presque  tous  les  peuples  de  l'O- 
rient. Mais  celle  tentative  de  réfomie  pré- 
ouiuiée  servil  de  prétexte  auidéclainatiuiis 
kypecrilea  dee  grands  et  des  baols  fooction- 
Diires.  Les  conrlisans  comprenaient  qu'elle 
était  le  seul  obstacle  qui  les  pnipfchAt  do 
gouvernrr  sous  le  nom  do  Djihan-yuir,  ou 
péut-étre  mémo  de  dépouiller  du  trône  ce 
fiûbie  nonarqae.  La  révolte  du  Dékhan  et  la 
perte  du  Candahar,  qui  redevint  une  pro- 
vince (le  la  Perse,  firent  redoubler  les  plain- 
tes des  mécoutents.  Nour-djihan  fut ,  en  ap- 
parence, éloignée  des  affaires,  et  Djihaa- 
guir  parut  exercer  le  pouvuir;  mais,  inca- 
piMa  de  ccmmander  ptr  loi-méaie,  il  com- 
(irit  assez  bien  ses  intérêts  pour  réserver  à 
rinip'''r:i triée  iino  {jrande  part  d'autorité.  Il 
feiîaiituui  le  {jcnie  et  Idus  les  moyens  de  sé- 
duction de  Nour-djihan  pour  arracher  à  l  ia- 
action  an  homme  ansai  apathique  que  Djîban- 
Cair;  die  parvint  toutefois,  dans  quelques 
circonstances,  à  le  déterminer  à  marcher  en 
personne  avec  ses  troupes.  Un  dos  priîici- 
paux  chefs  militaires  de  Tcmpire  ,  Moliabet- 
KbiD,  irrité  contre  elle,  se  révolta,  défit,  en 
Itô&de  rhégire  (1696),  nne  armée  envoyée 
contre  lui ,  parvint  à  surprendre  l'empereur 
et  s'empara  de  sa  personne.  Onelqne  temps 
après,  ÎSour-djihaii  tomba  nussi  eu  snu  pou- 
voir. Muhabet-Khan  nomma  uu  coui^eil  pour 
b  juger.  Elle  se  défendit,  devant  les  juges 
fdbelles,  avec  le  talent  et  la  dignité  qu'on 
pouvait  attendre  de  sou  habitude  des  af- 
faires et  de  la  noblesse  de  son  cœur;  elle  fut 
"eaiimoius  condamnée  à  mort.  Mohabel- 
Uin,  n'oeant  cependant  prendre  sur  lui 
de  la  fiiire  exécater  aant  ruaentiinent  de 
Djihrtn-guir,  demanda  à  ce  dernier  de  con- 
tinuer la  sentence.  Djihan-guir  consentit  lâ- 
ckuH'ol;  mais  Nour  djihan  relevn  son  vode, 
etf  frappé  comme  de  nouveau  de  sa  beauté 
et  de  la  nohlesse  de  ses  traits,  l'empereur  se 
rtlracla,  et  parvint  même,  par  ses  prières,  à 
obtenir  la  vie  pour  elle.  Peu  de  temps  après, 
celte  princesse  parvint  à  se  délivrer  et  rendit 
aasoile  la  liberté  à  son  époui. 

D|lhan*eair  rnoomt  vers  la  fin  de  l'antiée 
1(137.  Nonr*  djihan,  qui  nVait  point  eo 


NOU 

d'enfont  de  lui ,  rengagea  à  choisir  pmt 

héritier  Schariar ,  fils  issu  d'cnra  autre  * 
femme.  Ce  jeune  prince  avait  épousé  une 
fille  de  Schir-Afgan  et  de  Nour-Mahal,  et 
l'impératrice  aorait  voulu  lui  assurer  la  cou- 
ronne; mats  arrêtée  par  son  propre  frère,- 
devenn  gendre  de  Schah  >  djihan ,  fib  et 
successeur  de  Djigau  -  ;;uir,  elle  fut  confi- 
rjéo  dans  le  pays  de  Lahore.  Privée  de  toute 
uiOucncc  sur  les  affaires  publiques,  Nour- 
djihan  ne  se  montra  pas  moins  grande  dans 
Fadversité  que  sur  le  trône,  et  mourut  Tan 
1053  de  rhéfTirn  [tfî'i5;,  h  l'A^^e  de  60  ans. 
Ses  ennemis  l'ont  accusée  d'avoir  été  hau- 
taine, ambitieuse,  vindicative,  et  d'avoir  eu 
les  passions  les  plus  ardentes  ;  mais,  siNonr- 
djihan  avait  les  jncHnations  qu'on  toi  snp» 
pose  ,  elle  ne  s'y  laissa  du  moins  jamais  en- 
traîner. On  a  prétendu  qu'elle  avait  irrité 
.Mohabet  Rhan  et  était  ainsi  devenue  la  cause 
principale  do  la  révolte  de  Schab-djihan 
conlre  Djiban-goir,  son  pèrej  mais  leslémoi- 
gnages  de  ^hi^toi^e  doivent  plutôt  nous  foire 
penser  que  Nour-djdian  ne  fit  que  prévenir 
des  complots  dont  le  but  était  de  ravir  la 
vie  et  le  trône  à  son  époux.  Le  malheur  de 
Nour-djihan  fut  d*ètre  associé  i  nn  homme 
indigne  d'elle  et  décommander  à  des  peuples, 
chez  lesquels  la  corruption,  les  abus  de  pou- 
voir et  une  crainte  servile  n'élaienlpoint  ba- 
lancés par  de  fortes  iusiauiiuns  civiles  et 
politiques.  Si  Nour-djihan  avait  régné  en  Eu- 
rope ,  elle  eét  été  une  seconde  Isabelle  de 
Gastillc.  Louis  Dcbecx. 

\Ol'R  KDDIN  MAlIMOrD  (  El-Mb- 
Lik  -KL  A  DEL],  souverain  de  la  dynastie  des 
Àiabeks  Zenguides ,  sultan  de  Syrie  et  d'E- 
gypte, était  fils  d'Imad<eddin«Zengttî,  ao^l 
il  succéda  sur  le  trône  d'.Mep,  Tan  540  do 
l'hégire (1145).  Use  sijjuala.  dès  le  commcn-* 
cément  do  sou  rènue  ,  par  de  [grands  avau- 
lages  qu  il  remporla  sur  les  chrétiens.  En 
ll'i?,  il  contraignit  les  croisés  à  lever  le 
siège  de  Damas.  En  la  retraite  de 

l'empereur  Conrad  II!  et  du  roi  de  France 
Louis  Vil,  qui  revinrent  ou  Europe,  lui  of- 
frit les  moyens  (i'agrandir  son  royaume,  fl 
su  reiidil  .Huccessivement  maitre  de  presque 
toute  la  Syrie ,  de  quelques  parties  de  TA- 
rabie,  de  l'Asie  Miueure,  de  la  Mésopotamie 
et  de  toute  riî|^,y[)te.  Le  célèbre  Snladin  ,  ou 
plutôt  Salah-eddin,  son  lieutenant  dans  cette 
dernière  province,  chercha  bientôt  à  se  ren- 
dre indépendant  Noor-eddin  se  disposait 
A  marcher  epotro  toi  lonqa*!!  rnoornt,  4 
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Damaà,  d'une  esquinancie,  le  11  de  schawai 
de  ras  869  de  i'bégira  (15  mai  im),  et, 
suivant  d'autvei  auteurs,  le  8  de  Ramadan 
de  la  mèQie  année  (12  avril  117^].  Il  avait 
régné  près  do  vingt-neuf  ans.  Lorsque  i  pl 
Atabek  mourut,  son  empire  compiciiaii 
toute  la  haute  Syrie  et  une  partie  de  la  basse, 
l'^ypte»  Mossoul  et  le  Diar*Djéziré;  l'Vc- 
men  venait  de  lui  ^Ire  soumis ,  et  les  chefs 
du  Diarbékir  étaient  ses  vassaux.  Les  histo- 
riens musulmans  et  chrétiens  s'accordent  à 
loi  reconnailre  de  grandes  qualités.  Ce 
fut  un  vaiilaat  guerrier,  un  général  habile , 
et  surtout  un  profond  politique.  On  ne 
saurait,  toutefois,  approuver  snns  restnV- 
tion  les  éloges  que  lui  décernent  ses  coreli- 
gionnaires »  qui  le  regardent  tout  à  la  fois 
comme  un  héros  et  un  des  plus  grands 
•aints  de  Tislamisme.  Nour-eddin  cachait 
une  grande  ambition  sous  les  dehors  <\c  la 
piété;  il  affectait  de  ne  combattre  les  chrc- 
lien&  que  pour  défendre  la  cause  de  l'isla- 
misme» tandis  qu'il  ne  pensait  guère  qu'à 
agrandir  ses  Etats.  Il  fut,  d'ailleurs,  souvent 
perfide  envers  ses  alliés  et  envers  It  s  princes 
qui  réclainèreul  son  secours.  Toutefois,  si  on 
le  compare  aux  souverains  musulmans  ses 
contemporains,  on  s'explique  l'admiration 
et  le  respect  que  lui  vouèrent  ses  sujets. 
Nour-eddin  créa  plusieurs  établissements 
utiles  et  fit  de  sages  reformes  dans  son  em- 


Tenfant  qu'elles  avaient  allaité,  et  surloot, 
lorsque  c'était  une  fille,  elles  en  étaient  d» 
droit,  jusqu'au  temps  de  son  mariaue,  la 

;.n  riionnes  et  les  fjuides  sévères  I  es  jpnnrs 
hommes  eux-m^nies  gardaient  sauvent  ionr 
nourrice  auprès  d'eux.  Gylissa,  dans  les  Coi- 
phoreêf  rappelle  les  soins  dont  elle  a  entouré 
Oreste  au  double  titre  de  nourrice  et  de 
gouvernante.  On  voil  quelcpiefois  la  fenirao 
qui  a  nourri  le  père  et  qui  l  a  suivi  dans  la 
vie.  même  au  delà  de  son  mariage,  devenir 
la  gardienne  de  ses  enfants.  Euryclée,  dool 
VOdyuie  exalté  la  teridresse  et  les  soins  poar 
Télémaquo,  nvaitallaité  Ulysse.  Cette  securide 
pnrlie  do  la  vie  d  une  nourrice  (grecque  était 
tout  un  nouveau  rôle;  il  fallait  donc  un  nou< 
veao  nom  pour  le  dèsignef,  on  le  tronra. 
Tit^n  est  celle  qui  allaite,  dit  Ammoniitsdms 
ses  Synonymes;  T()e<i,  (  et  n^nfôi,  celle  qui 
prend  pour  elle  les  autres  soins  et  qui  les  con- 
tinue après  le  tcm|>s  de  rallaitemciit.  l*oilui, 
dans  son  Onomasticon,  établit  la  même  dis* 
tinction.On  comprend,  diaprés  cela,  qu'one 
nourrice  devait  présenter  non  -  seulemcst 
des  qualités  j»hysiqtios,  mais  aussi  des  {ga- 
ranties morales,  telles  qu'on  en  e\ifîoiait 
aujourd'hui  d'une  institutrice.  —  Les  L.ace(ië* 
mottiens  furent  les  seuls  parmi  les  Grecs  qui 
admirent,  pour  rallaitement  et  la  première 
éducation  do  leurs  enfants,  des  coutumesdif- 
férenles.  Les  nourrices  étaient  rommuncsa 


pire.  On  croit  qu'il  dressa  le  premier  des  Sparte,  et  c'était  le  trésor  de  la  république 
pigeons  voyageurs  :  il  employait  ce  moyen  qui  les  entretenait.  Elles  ne  gardaient  Tfa* 
pour  être  plus  tôt  informé  des  mouvements  fiant  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  sept  ans.  S  c'è- 


des  .irnif' es  chrétiennes.       L.  DuBECx 

\Ol  IIHICE  {At5<.).  —  Clio/.  îe.  Grecs, 
dès  les  temps  héroïques,  il  était  déj;i  d'u- 
sage que  non  -  seulement  les  riches  ma- 
trones, mais  aussi  les  femmes  des  simples 
*  citoyens,  se  dispensassent  d'allaiter  leurs 
enfants  et  se  décharj^oassenl  de  co  premier 
soin  maternel  sur  des  étrangères  ou  des 
esclaves.  L'Andromaque  d'Euripide  est  peut- 
être  la  seule  mère  antique  que  nous  trouvions 
fidèle  à  ce  pieux  devoir.  Elle  nourrit  ses  en- 
fants ,  ol  môme,  par  un  rare  exemple  d'ab- 
négation d'épouse  ,  elle  allaite  aussi  les  en- 
fants des  concubines  d'îlector.  Les  nourri- 
ces, quoique  choisies  presque  toujours  parmi 
les  esclaves,  comme  le  prouve  maint  pas- 
sage  d'Homère  [Iliade,  ch.  ii),  étaient  trai- 
tées avec  une  pieuse  affection.  Le  temps  du 
sevragearrivé,ellcsnedeve»iaienl  [»as,  connue 
chez  nous,  des  servantes  inutiles  et  presque 
toulpurt  congédiègf.  On  Iff  latiiait  près  de 


l  iit  un  {{arçon,  il  passait  alors  dans  la  chssc 
de  ceux  de  son  âge  ;  si  c'était  une  fille,  elle 
retournait  près  de  sa  mère,  ou  bien,  lors- 
qu'elle était  orpheline,  près  de  quelque  sago 
matrone  n'ayant  pas  «fenfant  (HArodots, 
Erato,  liv.  VI}.  De  ces  deux  usages  grecit 
c'est  celui  des  Aihénicns  qui  fut  adopté 
p  r  les  Romains.  L'esclave  qu'on  appelle 
a  Uome  nufrù;  ou  mater  lactans  est  la  mémo 
q  e  nous  avons  vue  nommée  tjtOji  à  Athè- 
nes. Comme  celle-ci,  prenant  pour  soi  k 
devoir  des  mères  mariées  souvent  trop  jeu- 
nes |)onr  nourrir  leurs  enfants  sans  dan(;fr, 
elle  allaite  le  nnuveau-né,  le  garde  dans  le 
Gynécée,  seulement  jusqu'à  sept  ans  si  c'est 
un  fils,  mais  ne  l'abandonne  au  pédagogna 
qu'après  lui  avoir  fait  faire  le  prenuer  p»« 
dans  cette  lon^jne  éducation  dont  Varron  a 
résumé  toutes  les  phases  par  une  définition 
célèbre  ;  u  Educit  obsuirtx  ^  educat  nutrûc, 
InttitQit  pœdagosu»,  dofiêt  flMywfW.a  Un* 
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que  cV^fait  nrip  fitlo,  la  nnnrrico,  à  l^omc 
commeà  Athèfiei»,  la  suivait  vn  vigilniilo  (jar 
dieoQe,  la  meflail  aux  écoles,  ainsi  que  uou» 
le  voyoat  faire  par  celle  de  Virginie  quand 
l'afFranchi  d'Appius  arrête  la  jeune  vierge  et 
Il  déclare  son  esclave  (TiTE-LiVE,  liv.  III, 
chïp.  XLIV).  C'est  la  duinn  espnf;nole  du 
ITi* siècle,  avec  aulaold'austérilé  elUe  ntor- 
gne  extérieure,  et,  s'il  faut  en  croire  certains 
paangei  des  Adtlpfm  (acL  111,  ac.  i)  et  da 
Phormion  farip  V,s€.  i),  atecnon  moinsd'ar- 
deor  pour  le»  coiifi(lenc(^,  que  de  zèle  pour 
les  complaisances  secrètes.  C'était  un  hon- 
Mnr  pour  les  jeune»  matrones  U  avoir  une 
BoarriiBe  et  de  la  promener  partonl  comme 
uoregudeel comme  maintien  N*en  araient- 
çlles  pas,  on  en  trouvait  de  lonarjc  comme 
des  servantes  ordinaires  (Ju VÉNAL  ,  sat.  VI). 
Le»  Dourrices  destinées  à  finir  par  un  rôle 
si  pes  bonnAle  offraient  généralement  bien 
noins  encore,  à  Rome  qu'à  Athènes»,  des  ga- 
ranties de  sanl*'  et  de  niorale.  Aussi,  dans  un 
«iiscours  qu'il  prête  au  rhéteur  Favorinus. 
Aulugeile,  après  avoir  employé  en  faveur  de 
rillailement  maternel  et  contre  celui  des 
Mnrrieas  tous  les  argaments  qae  Ronsseau 
^er^tit  reproduire  quatorze  sièclesaprès,  lear 
reproche-t-il  de  vicier  îo  «ang  et  les  fFiœurs 
deseofisints.  Ce  n'est  poui  tant  que  plusieurs  ; 
dèdei  plus  tard,  sous  le  règne  de  Teropcreur 
Julien,  que  l'on  comprit  la  vénlable  impor- 
tance d  un  allaitement  sain,  elqueles  médc- 
(ins  donnèrent  les  premiers  conseils  sur  le 
choix  d  une  nourrice,  conseils  bien  vafjues, 
Ims  iacertains,  comparés  à  ceux  de  l'hy- 
Cidae  oioderoe,  mais  qai  dénotent  toutelbis 
UD  progrès  dans  la  science  et  une  améliora- 
'i^îi  dans  les  mœurs.  —  C'est  aux  mots 

AaAlTBMENT ,  l-ACTATIOX  Ct  Ï^FVRAGF.  que 

Doos  renvoyons  pour  tout  ce  qu»  concerne 
li  aoorrice  considérée  au  point  de  me  mé- 
dical. 

NOURRITURE.  {Voy.  Alisiexts.) 

NOURRY  (dom  Nicolas  lk),  bénédictin 
<1«  ta  congrégation  de  Saint -Maur,  né  à 
Dieppe  en  iek9.  Il  se  livra  avec  ardeur  à 
fitôde  del'aotiqoilé  ecclésiastique;  édita, 
iree  dom  Gare't ,  les  œuvres  de  Cassiodore. 
H,  avec  Jpan  Duchcsne,  Julien  Bellaise  et 
«nttiiie  dom  Jacques  Friches,  les  ouvrages 
ils Saiat*Âmbroise.  Il  composa,  en  outre, 
Ms  ce  titre ,  Jpparaftit  ûd  ftîMtoIftseiim  pa- 
^m,  Paris,  2  vol.  in-fol.,  1703  et  1715, 
'•ne  collection  o\\  l'on  trouve  dp  savantes  et 
curieuses  disserLahoMs  sur  le<i  écrits  des  Pè-  ^ 


rrs  dp  l'Eglise.  On  lui  doit  auss",  Paris,  17iO, 
iii-8  utje  dissertation  sur  le  traité  De  moT' 
tilius  persecutorum,  dans  laquelle  il  (irélend,à 
toi  t,  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Lactance. 
Nourry  moonit  à  l'aria  en  173^. 

XOLISCIIIRVAN  ott  NOOSCIIIRÉ- 
VAIV,  c'esl-à-dire,  en  persnf».  V^îi»  - géné- 
reuse. —  Surnom  île  khubrou-ÎSousctiii  van , 
que  les  auteurs  orientaux  désignent  le  plus 
ordinairement  par  le  dernier  seul  de  ces 
deux  noms.  (*'«»/.  Cuosroks  !•'.) 

IVOOVELLE  [litt.\  récit,  rnmnn  de  peu 
d'étendue.  —  La  nouvelle  ditlArc  Hn  conte. 
Le  conte,  en  effet,  est  plutôt  une  œuvre 
d'imagination  et  de  caprice,  qui  s'inquiète 
moins  de  la  vraisemblance  que  de  l'effet  ;  il 
se  perd  volontiers  dans  los  ré;;i(uis  de  l'im- 
possible; la  nouvelle  lient  toujours  à  la  vie 
réelle  ;  dans  l'origine,  surtout,  elle  était  près* 
que  toujours  basée  sur  Tbisloire.  Le  conté 
est  souvent  joyeux  ;  ia  nouvelle  est  presque 
toujours  sentimenlale.  Les  Italiens  sont  les 
invenletirs  du  mol  0^  delà  chose,  et  leurs 
novelUeri  on  ont  compose  des  quantités  pro- 
digieuses ,  parmi  lesquelles  un  grand  nom- 
bre proviennent  d*origine  française  et  ne 
sont  guère  que  la  tradiirlion  de  nos  fa- 
bliaux. Le  Décaméiun  de  Boccacc  est  divisé 
I  en  récits  qui  portent  le  nom  de  nouvdUs 
Les  Espagnols  ont,  eu  cela,  imité  les  Ita- 
liens, et,  pendant  toute  une  période  de 
notre  littéraCure,  les  fumost/et  nom  ont  été 
fournies  exclusivement  par  leur  pays.  Les 
Nouvelles  de  Scarron  sont  toutes  espagno- 
les. Nous  avions  cependant,  depuis  long- 
temps, les  Cml  muvtlhi  nouveOet,  rédigées 
à  la  cour  de  Louis  XI,  dans  lesquelles  la 
plaisanterie  et  le  libertinafyr'  t'pnneTît  plus  de 
place  que  te  sentiment;  V Hcptaméron  de  la 
reine  de  Navarre,  nouvelles  gouimces  de 
protestantisme,  mats  non  plus  morales;  les 
Pfûuœlles  d'Yver,  où  le  sentimentalisme  ap- 
paraît déjà  de  manière  à  faire  pressentir 
d'Urfé  et  mademoiselle  de  Scudéri.  Cervantes 
a  coupé  son  Von  Quichotte  par  des  nouvelles  ; 
ainsi  ont  fait  encore  le  Sage  et  l'abbé  Prévôt 
dansiears  romans,  avec  des  caractères  di- 
vers. Au  xvili*  siècle ,  la  nouvelle  prit  un 
firand  développement.  Dans  la  foule,  on  en 
liistinrjue  une  tort  julic  deFlorian  etdeuxou 
trois  de  Marmontel  et  de  madame  de  Genlis. 
^fala,  JImi4  sont  des  nouvelles  qui  figurè- 
rent d'abord  comme  épisodes  dans  le  Génie 
ffu  rhristinni^^ric ,  de  wî^me  (}ne  Paul  çt  Virgi- 

I  ni9  dans  les  £tuda  ds  ia  noiMfs.  Le  Mercur$ 
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Ibt  1«  premier  ouvrage  périodique  qui  publia 
dflfe  nodrelles ,  et  tous  les  recueils  littéraires 

qui  lui  ont  succédé  l'ont  imilé  sous  ce  rnp- 
porl  tant  que  les  recueils  littéraires  ont  pu 
se  soutenir.  Les  journaux  ont  aussi  liébitlé 
par  publier  des  nouvelles,  mais  bientôt  une 
partie  du  public  s'est  montrée  lellementavide 
de  ees  récitSt  que  la  nouvelle  n'a  plus  suffi  ;  il 
a  fallu  recourir  au  roman,  livré,  chaque  ma- 
tin ,  par  parcelles,  à  l'avide  cunosilé  des  lec- 
teurs, et,  pour  retenir  au  bout  du  trimestre 
Tabonné  qui  se  fiitiguerait,  les  plus  longs, 
les  plus  enclicvélrés  ont  été  jugé»  Ic»  meil- 
leurs. Chark-^  Ni  dier  a  publié  des  nouvelles 
•  pleines  do  charme,  et  a  lais<ié,  parmi  les 

-  contemporains,  plus  d'un  heureux  imitateur. 
La  nouvelle  n*étant  qu'un  roman  en  petit , 

*  la  poétique  de  Tun  de  ces  genres  est  donc 
celle  de  l'antro,  sauf  la  proportion.  {Voy. 
KoMAN  et  Conte.)  J.  Flkurt. 

KOUVELLE-ORLEAKS  [gé'gr.],  ville 
des  Etals-Unis,  capitale  de  la  Louisiane,  sur 


drent  des  fièvre  dangereuses,  et,  enpnrtW 
lier,  la  fièvre  jaune,  qui  y  sévit  s«rtoat|Ma- 

dant  les  mois  de  juillet,  d'août  et  de  septeo» 
bre.  Pour  comhnffrece  fléau,  de  firantls  In- 
vaux de  dessèciiement  ont  été  exécutés,  d«i 
eaux  de  sources  ont  été  amenées  dans  li 
ville;  mais,  si  Ton  panient,  comaneoe  peil 
l'espérer,  à  en  améliorer  l'état  saniluirejl 
n'est  pas  à  croire  qn'on  réus>iisso  jamais  à  en 
faire  enlién-tiieiit  di^par.illre  l'epHiiTiiie. 

La  Nouvelle  Orléanâ  est  le  centre  du  com- 
merce de  toutes  les  contrées  arrosées  paris 
Mississipî,  le  Missouri  et  leurs  affluents,  et  il 
n'est  aucune  ville  de  l'ancien  ni  du  nouveau 
monde  qui  jouisse  d'niir  plus  {^irandc  élcn- 
duc  de  navigalioti  intérieure,  ce  quten  feri 
peut>ètre  on  jour  la  place  commerciale  la 
plus  importante  du  globe.  Malheureusement, 
les  barres  qui  obstruent  les  bouches  du  Mi»- 
sissipi  présentent  un  obstacle  iiKnrnionlnblo 
aux  bâtiments  d'un  grand  tirant  d'eau  qui 
voudraient  en  remonter  le  cours; suai  h 


la  rive  gauche  do  Mississipî,  dans  une  Ile,  è  j  découverte  de  la  navigation  â  vapeur a4-dii 

160  kilomètres  do  la  mer  du  Mexique  et  à  été  particolièremont  favorable  1  la  Nouvelle- 
2,000  S.  O,  de  Washington.  En  1717,  elle  Orléans,  qni  en  retiré  d'immenses  avanla- 
n'était  ooniposée  que  de  misérables  cabanes  ;  G^s»  non  pomi  m  doment  sous  le  rapport  de  _ 
elle  fut  alors  agrandie,  et  l'on  peut  dire  fon*  l'arrivage  des  navires  clraugcrs,  mais  iïïiA 
dée ,  par  les  Français,  qui  lui  donnèrent  le  ;  pour  ses  relations  avec  les  contrées  iminflo* 
nom  de  Namdk'OrUam  en  l'honneur  du  '  ms  parcourues  par  le  Mi^sissipi  et  ses  af- 
régcnt.  C'est  seulement  en  1772  qu'elle  cora-  fluents.  Il  y  a  une  trentaine  d';uinée?,  en 
mença  h  prendre  \in  développement  assez  effet,  on  ne  comptait  que  dix  linrqucs  taisant 
considérable.  Elle  suivit  les  destinées  de  la   une  seule  fois  le  trajet  eu  un  an  et  jaugeant., 


Louisiane  et  appartint  successivement  à  la 
France,  è  l'Espagne  et,  en  1803,  è  l'Union. 


en  moyenne,  100  tonneaux,  ponr  rapporter; 
les  farines  et  les  salaisons  de  l'Ouest  et  fair«| 


Les  Anglais ,  qui  voulurent  s'en  emparer  en  pénétrer  dans  l'intérieur  les  marchandise^ 
1814,  furent  repnnssés  ynr  le  général  Jack-  \  de  l'Europe  et  les  denrées  des  Antilles,  U 


son.  La  Kouvelle-Orleans ,  dont  la  popula- 
tion était,  en  1830,  de  40,309  habitants,  en 
compte  aujoordiitti  00,000,  dont  24>,000 
blancs,  en  partie  d'ori(;ine  française,  et  oc- 
cupe, après  New  York,  le  premier  raïuj 
dans  l'Union  pour  le  commerce  d'exporta- 
tion. Elle  est  régulièrement  bÀtie,  possède 
une  bibliothèque ,  un  collège,  un  évèché  ca- 
tholique, un  beau  quai,  des  fortifications  et 
des  monuments,  dont  les  plus  remarqpables 
sont  le  nouveau  palais  de  l'Etat,  le  palais  du 
guuverneur,  l'arsenal,  le  palais  de  justice,  la 
douane  de  l'Union,  le  nouveau  marché,  la 
cathédrale  catholique  et  d  eux  théâtres.  Mais 
le  séjouren  est  malsain  ;  le  sol  est  au-dessous 
du  niveau  du  Mississipi,  et,  quelque  f  rte  que 
soit  la  chaussée  qui  protège  la  ville  contre  les 
débordements,  elle  est  sujette  aui  inonda - 
Moiii,  el  iai  mKrécugas  doi  eavirons  y  engen- 


voyafje  en  anuint  durait  cent  jours  au  nioiti» 
et  quelquefois  deux  cents,  tandis  que,  au. 
moyen  de  la  vapeur,  on  remonte  juiqs'A: 
Louisville,sur  rOhio,  en  dix  ou  douze  jours 
et  le  prix  du  transport,  qui  s'élevait  de 700 a 

1.000  francs  par  tonneau,  se  trouve  réduit  à! 
60  lianes.  On  comprend  toute  l'activils. 
qu'un  pareil  changement  a  dâ  imprimer  at 
commerce  intérieqr.  Dès  1818,  le  uowhn 
des  bateaux  à  vapeur  qui  remontaient  le 
Mississipi  et  TOhio  était  de  vingt ,  jaagenit 
ensemble 3,642  tonneaux  ;  en  1821 ,  soixante- 
douze  Misaient  le  service;  en  1836«  le  nov' 
bre  s'en  trouva  porté  é  deux  cent  qnaraste, 
jaugeant  64,000  tonneaux.  Les  nombrcuJ 
canaux  pratiqués  ou  en  voie  d'exécution  ]  o  'f 
relier  ensemble  les  cours  d'eau  natuM-i»i 

1.1  rapidité  avec  laquelle  s'élèvent  sur  tcsn 
bord!  des  villee  nouvelles  ijouteroiii  eocOrti 
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et  àm  d*éDonneè'  pTO|ior(iOns ,  à  rimt)or- 
landa  dii  coiiinierce  intérieur»  donl  laNôU' 

TcIle-Orléans  est  le  centre. 

Sun  industrie  maiiufâctunei  e  n'a  acquis 
comparativement  qo'un  dévéloppemeiit  mé- 
diocft,  ce  qbè' Ton  doit  altribuet  sartout 
i  IloWûbrlté  du  climat  et  au  manque  de 
bras;  car  les  e-^clrivps  ne  sanl  {]uère  propres 
qu'rîi  xfrhvnux  agricoles.  Il  existe  ceperulitnl, 
à  aar  demi-lieue  do  la  ville,  une  raffinerie 
ïÉtaïlDte'  qoi  apprôvliionne  de  ses  produite 
b  Looîsiane  entière ,  des  pressoirs  à  coton , 
■ne  papeterie,  des  scieries  et  des  forges. 

C'e*it  au  cnniiiierrp  Diarilime  que  la  Nou- 
velle-Orléans a  dù  jusqu'ici  sa  plus  grande 
prûipértié.  Ce  commerce  se  faîl  surtout  par 
les  navires  étrangers.  Le  chiffre  des  împor*< 
talions  s  élevait  en  1835  à  65.007,100  fr., 
celi;i  des  exporUififui^  h  270,')!)! .(100  fr. , 
et  les  navires  sous  |iavillon  Iraiir.iis  ti^^u- 
nienldaiis  le  premier  de  ces  chiifies  pour 
2,S08,SOO  fr.  ,  et  dans  le  second  pour 
MA*9fl^tir.  Les  pritu  ip.mx  nrliclL';;  desex* 
por(âlii'n<  pfaient  cotou  53%,'/().'j  Itiille-? ,  sn- 
cre 70,000  boiieauts,  labîir  8f»,:K)5  boiw  :jni>. 
mélasse  3,5O0,U00  gallons.  Le  chitire  des  im- 
portalions  n*a  pu  être  Indiqué,  même  approxi- 
mntîvement.  par  suite  du  reftis  de  Tadminis- 
Iration  des  douanes  de  communiquer  les  do- 
cuments que  Si  ule  elle  possède.  Il  os!  n  ro- 
grctler  que  la  mauvaise  fui  des  comnii  r- 
{Mls Français,  en  falsifiant  nos  vins  d'one  ma> 
nière  déplorable,  ail  porté  A  la  NouTetfo-Or- 
léans,  comme  en  d'autres  contrées,  un  coup 
préjndiçtnb'c  à  notre  industrie  vinirole.  En 
1836,  la  navigation  de  la  Nouvelle-Orléans 
STCC  les  nations  étrangères  a  occupé  mille 
tfùîs  cent  soixante -neuf  navires  jaugeant 
309,610  tonneaux ,  dont  deux  cent  dix-.<^ept 
'nnç.'iis.  j.-înnonnl  7f),537  tonneaux.  —  L.i 
iiDuvelle  Orli  aiià  [  Ojsèdesept  banques,  donl 
les  quatre  principales  foiictioni<ent  avec  un 
cipitartfttti  do  7,800,000  piastres,  la  piastre 
'^r^*  Etats  Unis  valant  5  fr.  20.  Un  chemin 
'i  '  f<'r  »  t  un  cnnal  la  font  communiquer  aver 
le  lac  l'ont-Charirain  ,  où  elle  a  vn  port  cl 
tioni  elle  n'est  éloignée  que  de  8  kil.  Al.  W. 

1M>VTELLE.ZE1IBLE.  [Voy,  Zbmblb.) 

.\0T  \  ELUSTES  ,  NOOVÈlLEd  A 
l'A  MAIN.  —  La  gent  curieuse  et  affairée 
lies  nouvellistes,  qui  pulliil.Tit,  pérorait  et 
metilait  si  bien  autrefois,  qui  jetait  toujours 
par  anticipation  le  cri  d'alarme  ou  le  cri  de 
Tîcfoire,  qui  avait  la  voix  si  haute  pour  ceit- 
nnr  k$  lete»  d«i  goùTvraanta,  qQî  idniii 


toujours  prêts  des  plans  et'dss  cdnsoHs  tin* 
possibles  pdlir  dirif;er  les  armées 'en  cam- 
pa{»ne,  pour  régler  les  deplins  dfs  royau- 
mes; cette  fseni  pétulanle  cl  verbeuse  n'a 
plus  guère  aujourd'lnn,  comme  jadis,  ses 
causeurs  officiels,  ses  représentants  adife  et 
en  évidence,  ses  délibérations  à  poste  fixe, 
son  public  d'andilenrs  ébahis.  C'est  une  race 
fos-^ile  disparue  sous  la  marée  montante 
du  journalisme  et  du  fait-Pans^  sous  l'allu- 
vion  des  gazettes.  Son  histoire  ne  va  pns 
plus  loin  que  l'empire;  ('éiiit  uti  journa- 
lisme en  action  dont  le  bruissement  devait 
forrénienl  cesser  quand  le  journalisrrp  rrrit, 
{{r.tndissant  et  se  multipliant,  commença  à 
tout  couvrir,  à  tout  absorber.— A  Rome,  où 
les  dïflrîa  ou  «efa  Hiuma,  petites  feuilles  vo- 
lantes qui  servaient  de  gazettes,  ne  pouvaient 
suffire  à  la  curiosité  de  la  plèbe  oisive  et 
bavarde,  les  nowi'e//Mfrs  étaient  déjà  en  nom- 
bre et  en  faveur.  Ils  tenaient  leurs  assises, 
selon  Plaute  {Curcul.,  set.  IV,  se.  i,  v.  16), 
dans  cette  partie  du  forum  qu*on  appefait  le 
Inc  C'M  tins,  ou  bien  encore  auprès  des  ros- 
tres, (l'on  leur  était  venu  ie  nom  de  suf>rog- 
trunt  qtie  tiœlius  leui  donne  dans  la  lettre 
oà  il  dit  A  Cicérr^n  qu'il  avait  appris  par  eux 
la  fausse  nouvelle  de  son  assassinat  par  les 
gens  de  Ouintiiis  Pon)(>ciiis  (CiCÉR..  Epist. 
ffimil  .  Vil!,  ép.  i).  C'était  déjn.  on  le  voit, 
une  race  lutile  et  menteuse,  méritant  d'être 
honnie  par  tout  homme  sérieux  et  ami  do 
vrai.  Sénèque  les  appelle  coureurs  effrontés 
de  nouvelles  et  d'anecdotes  (pi'il  y  a  du  ris- 
que A  dire  et  à  savoir  (Sknko  ,  De  (ranquill. 
animi,  ch.  Xll),  et  Juvcnal  leur  décoche  un 
des  traits  les  mieux  acérés  de  sa  sixième  sa- 
tire. Quand  Paul  Emile  parfit  pour  son  ex- 
pédition de  Macédoine,  ce  qu'il  recomman- 
da surtout  nu  peuple,  ce  fut  de  n'ajouter 
foi  qn'à  ses  dépêches  officielles,  et  de  ne 
point  prêter  une  oreille  crédule  aux  bruits 
colportés  dans  les  repas  et  dans  les  cercles 
[in  eireulii)  par  ces  gens  qui ,  sans  quitter  le 
forum,  sauront  mieux  que  lui  prir  quel  pas- 
sage il  faut  conduire  l'armée  en  Macédoine, 
où  il  convient  de  camper,  da  prendre  ses 
quartiets  d'hiver  et  de  livrer  bataille  (TlTB- 
LiVÉ,  liv.  XLIV,  ch.  XXU).  Les  Gaulois,  en 
cela,  nos  di;;ncsnncétres,  étnicnt  encore  plus 
que  les  Romains  avides  d<^  nouvelles  vriies 
ou  fausses.  Selon  César  (IV,  5,  et  VI,  20;, 
leur  curiosité  était  telle,qu*ils  conluient  après 
les  voyageurs  et  les  forçaient  de  s'arrêter  pour 
Jeor  appreiidr»  m  qn'Ui  savaient  da  nOBraiii* 
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et  Mais ,  dil  Pellelior  d'après  l'autcnr  rîes 
CommerHatres ,  comme  et  s  nouvelles,  que 
les  voyageurs  et  les  marchands  forgeaient 
lomoC  à  plaisir,  causaient  quelquefois  de 
grands  mouvements  dans  les  Eta^  et  don- 
naient  lieu  à  mille  résolutions  précipitées, 
les  Etats  bien  réglés  des  liaules  avai-  ni  une 
loi  qui  défendait  aux  parlicuiicrs  de  répan- 
dre des  nouvelle  dans  le  public  ;  il  lîiltait 
Jet  porter  au  nasisiml,  qai  les  snpprimait 
ou  les  rendait  publiques,  comme  il  le  jugeait 
à  propos;  il  n'éinil  pns  m^'me  permis  de 
s'entretenir  d'atiaires  d  Etat  hors  de  l'as- 
semblée générale.  i)(//t«f.  de*  Cdtes,  liv.  Il, 
ch.  XIII,  p.  495-496.)  Les  Parisiens  furenl 
pris  de  bonae  heure  de  celte  curiosité,  de 
celte  passion  des  noitvoUos  jmnr  laquelle 
Bayle  a  créé  le  mot  nouvelliamt  qui  méritait 
de  faire  fortune.  C'était  une  fièvre  qui  tombait 
eo  accès  sortoat  aai  époqoes  de  troubles  et 
de  révolelions,  et  dool  ta  Ligue  et  laFronde 
forent  les  crises  les  plus  afrif/i^s.  «  Aujour- 
d'hui, écrivait  Mornay  vers  la  tin  du  xvi*  siè- 
cle, il  n'y  a  boutique  de  factourcau,  uuvroir 
d'artisans,  ni  comptoir  de  cler^^eau,  qui  ne 
soit  un  cabinet  de  prince,  et  un  conseil  or- 
dinnire  d'Etal  ;  il  n'y  a  aujourd'hui  si  chélif 
ot  nii'^érnble  pédr\tit  qui  ,  comme  un  (»re- 
nouilioD  au  frais  de  la  rosée,  ne  &q  mouvc  et 
nes'ébatle  sur  cette  connaissance,  n  (Mayer, 
Merw  du  xvr  Hiek,  II ,  p.  SfiTl.)  An  coin 
des  rues ,  sur  les  placeà,  mêmes  «MMtméra- 
ge«!  politirpies  que  dnns  les  ouvroirs,  marnes 
rassemblements  ,  mêmes  bavardaf;es  des 
nouvellistes  de  bas  étage  ;  a  Quand  le  save- 
tier a  fagné  par  son  travail  dn  matin  de  quoi 
se  donner  nn  oif  non  pour  le  reste  du  jour, 
il  prend  sr^  lon^ne  ('née ,  sa  petite  coltille  , 
son  grami  inauteau  noir,  et  s'en  va  sur  la 
place  décider  des  intéiéls  de  l'Etat.  »  (En- 
tretiens do  DiaMf  h^UtuXy  etc.,  p.  26.)  Sous 
LottiaXIV,  les  nonvellisteà  trouvaient  trop 
bien  matière  à  causeries  dans  les  expédi- 
tions du  roi,  dans  ses  proji  ts,  dans  ses  ma- 
gnificences, pour  ne  pas  pulluler  et  jaser  de 
plaa  belle.  «Kéaavea-vons  pas,  écrit  Somaize 
en  1660,  que  le  peuple  tient  conseil  d'Etat 
aux  coins  des  rues  et  du  Pont-Neuf,  qu'il  y 
marie  h  s  plus  grands  dn  royaume,  qu'il  y 
ordonne  à  son  gre  des  bàtimenti  do  Louvre 
et  qu'il  y  gouverne  non-seolemcnt  la  France, 
nais  encore  tonte  TBarope,  et  qu'enfin  il  eet 
de  toute  impossibilité  de  Tempécher.de  par» 
1er.  »  [Véritabies  prieieu!"'',  ^*  (^âW  '  p  r,5.) 

Le  plus  feneox  d«  cei  aouveliiite»  du  i 


xvii*  siècle  était  le  maître  des  requêtes 
Gaulmin  de  Montf^eorges;  c'est  lai  qui,  l'un 
des  premiers,  imi  cercle  sous  l'un  des  arbres 
da  Luxembourg,  et  fit  de  ce  jardin  le  point  do 
r.dliement  de  tous  lu  colporteurs  denoo- 
vcUtvs,  lie  tous  les  oisifs,  enfin  le  chef  li^'u 
du  nouvelUsme.  Quand  il  fut  mort,  en  166'2, 
d'autres  y  trônèrent  à  sa  place  et  continuè- 
rent ses  commérai;es.  Les  causeurs  politi- 
ques du  Luxembourg  étaient  si  fiieieax  en 
1689,  qu'il  parut,  cette  année-là,  à  Anvers, 
un  po(?me  héroï-comique  d<mt  leur  forfan- 
terie et  leurs  ridicules  faisaient  le  sujet  : 
u  Grand  théâtre  des  nouvelltites^  docteur*  et 
AMlorieits  d  la  modi,  ou  le  cercfe  famnueieia 
promenade  du  Luxembourg,  »  C'est  contra  ce 
même  cercle  que  déjà,  en  1678,  Hnufomche 
avait  dirifji''  toute  la  malice  de  sa  coméiiie 
des  Noitvdlislei  Merc,  galant^  janvier  1G78, 
p.  275) ,  et  nous  sommes  fondé  à  croire  qiis 
c'est  aussi  en  vue  d'un  de  ces  politiques  Sfl 
plein  vent  que  la  Bruyère  aiguisa  ces  quel- 
ques phrases  acérées  du  livre  des  Caraetèru: 
«  Le  devoir  du  nouvelliste  est  de  dire, 
il  y  a  on  tel  livre  qui  court,  et  qui.  est  io» 
primé  chex  Cramoisy,  en  tel  caractère,  il  est 
bien  relié  et  en  beau  papier,  il  se  vend  tant; 
il  doit  savoir  jusqu'à  l'enseigne  du  I, braire 

qui  le  débite  ;  sa  folie  eël  d'en  vouloir 

faire  la  critique.  Le  sublime  du  sonvel* 
liste  est  le  raisonnement  creux  sur  la  poli» 
tique.  —  Le  nouvelliste  se  couche  le  soir 
tranqnillen^ent  sur  une  nouvollc  qui  se  cor- 
rompt la  nuii  et  qu  il  est  obii(;e  d  .ibanduu- 
ner  le  matia  à  son  réveil.  » — Alors  lemoQO* 
pôle  du  nouvsKtims  n'était  plus  exdesire- 
ment  réservé  aux  causeurs  du  Luxemboûfgî 
il  y  avait  cercle  et  bureau  de  nouvelles  dans 
tous  les  lieux  publics,  aux  Tuileries,  dans  la 
grande  salle  du  palais,  dans  lejardiodcs 
Gélestins,  ouvert  seulement  aux  personnesda 
qualité ,  et  mémo  dans  le  cloître  des  Graads- 
Auf^ustm-i.  Nous  l'apprenons  par  une  épi- 
fîranime  que  Senecé ,  non  content  d  avoir 
fait  une  longue  satire  contre  les  nouvellistes 
en  masse,  crut  devoir  décocher  à  l'adreflfl 
de  leurchef,  auquel  il  donne  le  peendoayoïe 
d'Octave.  Ce  qui  n'avait  d'abord  été  qu'une 
manie  de  curieux  et  d'oisif  était,  dans  ca 
temps-là ,  devenu  un  métier  ;  il  se  trouvait 
alors  à  Paris  des  nouvellistes  faisant  argent 
de  leurs  commérages;  il  en  était  mémo  qni 
ae  metlaient  aux  gages  des  seigneurs  qoe 
leur   qnalilé  empêchait    d'aller,  comm0 

i  les  gens  du  rulfiaire»  se  mettre  aux  écoi»* 
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(ei  dans  les  cercles  des  jnrdins  ptiblics  M 
qui,  grâce  à  leurs  coureurî»  de  nouvelles, 
n'étaient  pa:»  moins  au  fait  des  bruits  de  la 
riltd.  Nom  ? oyoot,  dans  le  compte  de  la 
naiioa  du  duc  de  Haxario,  nn  sienr  Portail 
receroir  10  livros  pnr  mois  «  pour  les  nou- 
xilles  qu'il  fournit  tuutes  les  seaiaiuGâ  par 
ordre  de  monseigneur.  »  Ce  fut  d'abord  de 
Tîve  voii  que  se  transmirent  ces  nouvelles 
niariées,  mais  leur  colportage  prit  bientôt 
p'us  do  consistance;  on  les  écrivit,  on  les 
rédigea  en  forme  de  petites  gazettes  manu- 
scrites. Ce  fut  l'origine  des  nouvelUs  à  la 
«Mas.  Chaque  cercle  de  nouvelitstes,  aussi 
bien  cslai  des  Toileries  qne  eeloi  du  Luieni- 
boarg ,  eut  son  bureau  de  rédaclioo  et  de 
copie.  Un  rofji'lre  d'inscription  recevait  d'a- 
bord de  tout  affilié  au  cercle  son  C0Mtin(;eiit 
debraits  vraîs  ou  faux,  de  révélations  scan- 
dakoMs;  pois, quand  ta  somme  des  nouvelles 
était  assez  considérable  pour  remplir  les 
quatre  ficuilles  in-i'  qui  formaient  hju-dfi 
tatm  de  collf  f^azelte  d'un  nouveau  genro, 
00  en  tuait  d  iiiuonibrables  copies  qu'on 
idreisait  aux  abonnés  moyennant  on  prix 
nensnel  qui  allait  de  6  à  9  et  même  jus- 
qu'à 12  livres ,  si  l'envoi  des  nouvelles  se 
reoouvelatt  phisieurs  fois  dans  le  mois.  Ce 
jouTDal  manuscrit  s  appelait  indifféremment 
■SMwfto  à  la  moin  ou  gazetin  ;  tout  ce  qui, 
Imchant  de  trop  près  au  scandale  ou  à  la  sa^ 
lire  personnelle,  n'aurait  pas  été  admis  par 
la  susceptibilité  scnipulfMise  des  rédacteurs 
delà  Gazette  de  France  ou  des  deux  Mercures, 
troevail  impunément  place  dans  les  Nou- 
wllei  à  la  main ,  et  c'est  ce  qui  fiitsait  leur 
loftane.  C'était  un  journal  presque  exclusi- 
vement satirique,  exploitant  toulos  les  mi- 
lices, ne  se  faisant  point  faute  do  portraits 
méchants ,  de  parallèles  railleurs  ,  comme 
fibbé  de  Choisy  nous  ie  Aiit  voir  à  propos 
de  la  rivalité  du  duc  d'Albret  et  de  l'abbé 
l*'THIier  [CuUect.  Petitot,  ^  sMc,  t.  LXIII. 
y.  iW.  Les  rédacteurs  de  ces  gazettes, 
quand  on  venait  à  les  connaître,  étaient 
preique  toujours  inquiétés,  et  Renaiidot, 
iwepriélaira  de  la  Gazette    Pranee^  n*était 
pas  le  moins  ardent  de  leurs  persécuteurs. 
Gui  Patin,  dans  sa  lettre  du  29  décembre 
1660,  nous  parle  de  sept  hommes  qui  fai- 
itisBt  la  gazette  mannscrite ,  qu'on  mit  à  la 
Btifillet  «t  dont  Tun  eut  même  le  fouet  par 
tes  carrefours  ;  a  Renaudot,  ajoute*  t>il ,  les 
a  fort  poursuivis ,  .Tfrn  de  les  faire  pondre  , 

(iaatant  qu'ils  sont  cause  qu'ii  ne  ?eod  ^uère 
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dp  sa  gazette  imprimée  de  laquelle  on  se 
moque  ici.  F. os  nouvelle*  à  la  main  ,  qui  ri« 
valisaient  ainsi  victorieusement  avec  la  Ga- 
*eU$  de  FroMce,  trouvèrent  dans  lont  le 
royaume  un^ho  pour  leur  succès.  Partout, 
au  commencement  du  xvin* siècle  ,  nnseles 
di^putaileton  les  imitait.  Une  lettre  du  jésuite 
Michel  leTellier  restée  inédite  nous  fait  con- 
naître celles  qu'on  fiibriquait  i  Rouen ,  celles 
aussi  qui  lot  revenaient  de  divers  endroits 
de  la  Bretagne  et  dans  lesquelles,  dit-il,  «  on 
a  parlé  souvent  avec  beaucoup  de  liberté  des 
affaires  mesme  d'Etat.  »  Cette  lettre  est  da- 
tée du  6  juin  1711,  c'est-à-dire  d'une  des 
dernières  années  de  Louis  XIV,  alors  que 
les  malheurs  de  la  France  faisaient  plus  que 
jamais  j;)^or  pI  divaguer  les  nouvellistes,  et 
que  Montesquieu,  le»  prenant  si  spirituelle- 
ment à  partie  dans  la  130*  de  ses  Lettre*  pet' 
«fUMi,  ne  foisait  aucune  grâce  à  leur  propos. 

Le  camp  des  nouvellistes  s'était  aloia 
il  placé  du  Luxembourg.  Selon  l'auteur 
de  ['Ambigu  d'Auieuil  (p.  3ii-38) ,  ils  étaient 
venus,  vers  1709,  siéger  dans  le  jardin  du 
Paiais-Royalt  non  loin  de  la  gasetière ,  qui 
leur  louait  lesganttes  pour  un  sou,  et  sons 
un  arbre,  viens  débris  des  planlalions  de 
Kichelieu,  que  (os  mensonges,  ou,  pour  nous 
servir  du  mut  tnvial  nécessaire  ici,  que  les 
craquée  débitées  sons  son  ombre,  eC  non 
point  je  ne  ssis  quel  souvenir  des  guerres 
de  Pologne,  firent  appeler  bientôt  arbre  dis 
Cracovie.  C'était  là  le  quartier  général.  Quî^nd 
l'escouade  des  nouvellistes  y  avait  fait  sa 
provision  de  nouvelles ,  elle  se  séparait  et 
s'éparpillait  vers  le  Luxembourg,  le  par- 
lais et  l'arsenal,  «  sans  oublier  les  cloîtres  et 
les  nombreux  c?!fés  »  Le  soir,  à  six  heures, 
il  y  avait  nouvelle  réunion  aux  Tuileries, 
u  sous  les  ormes  qui  sont  du  côté  de  la  ter- 
rasse qui  borde  la  Seine.  »  Les  nouodki  à 
la  main,  qui,  de  1728  à  1731,  furent  rédigées 
sous  l'inspiration  de  ces  clubs  de  curieux, 
so  transcrivaient  rue  Taranne  par  les  soins 
d'un  nommé  du  Breuil.Un  amateur  de  Nancy, 
qui  possèdeonedecescopies,  en  a  donnédln- 
téressants  extraits  dans  le  Bulletin  duèîMib- 
phile  (juillet  18i6;  Co  journalisme  manu- 
scrit prit,  vors  le  milieu  du  siècle,  de  plus 
vastes  proportions,  grâce  aux  conférences 
de  nouvdnstes  recommandables  qui  se  tin- 
rent au  couvent  des  filles  Saint-Thomu, 
dans  l'appartement  de  madame  Doublet.  On 
y  tenait  dcn\  ro[»i«iroîi ,  l'un  pour  Ic'^  faits 
I  certains  raotrepourlesanecdotesdouleuaes. 
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Vo^enon,  Pisqn,  SainLc-Palayo»  Caj  lus,  ciAt  - 
geutal  et  surtout  Mayrobcrt,  tous  habitués 
de  ce  bureau  d'esprit,  fournissaient  le  re- 
cueil quo  venaient  grossir  encore  les  nou- 

M'Ilcs  tr:ti)*m!st's  par  les  corrospoiidanls  <ie 
^jroviDco.  U'  |Mi  :Milt  iil  Moyiiières  de  la  Forlc- 
Milun ,  Al.  de  rLiaui;  de  Bitut^jcs,  etc.  Ba- 
cbaumont  tint  longieiupâ  la  plume  de  rédac- 
teur,  et  voilà  pourquoi  on  a  nubliésous  son 
nom  les  36  volumes  do  Mctno'rc'^  secrets  dont 
ces  nonvflfef  à  la  main  fiucui  l;i  h      La  po- 
lice s'émut  plusieurs  fois  des  scandales  dont 
elles  répandaient  le  bruit.  Le  6  octobre  1753, 
If.  d'Ar(jenson  écrivit  à  madame  Doublet 
pour  l'inviter  à  la  réserve  ;le2l  mnrs  I7G2, 
!c  duc  deChoiseul,  quoique  son  novcu,  l  i  n 
pria  avec  menaces,  et  Ton  alla  j\isqu  a  tenir 
trois  jours  à  la  Bastille  le  valet  de  cbanbre 
q^i  servait  de  copiste.  -Métra»  le  plus  fameux 
nouvelliste  des  Tuileries,  fil  concurrence  aux 
nouvel  les  de  niadnme  Doubîel  et  aux  mé- 
moires de  bacliaunuujt,  en  pubhaut  à  ia  tin 
d^  rêi^ic  de  Louis  XV,  sous  le  titre  de.Cur- 
ragMMidoncs  ueritu^  tout  ce  qu'il  gbnaii  de 
nouvelles  dans  les  jardins  publics,  les  bu- 
reaux, les  antiilianibres  et  les  spectacles, 
bon  recueil  est  presque  «uissi  volumit^eux  que 
celui  de  BacUauQiont.  Il  ces^a  de  paraître  à 
la  révolution ,  lorsque  d'innombrables  jour- 
naux ayant  pris  l'essor,  le  métier  de  nouvel- 
liste devint  impossible.  Il  y  avait  plusieurs 
années  déjà  que  l'arbre  de  Oracovic  avait 
disp>af  11  |iour  taire  place  à  l'une  des  galeries 
du  PâlaivRoyal.  Quelques  vers  A^YAÎmmaeh 
des  muses  de  1782  lui  avaient  servi  d'oraison 
funèbre,  et  l'abbé  Trente  mille  hommes,  ainsi 
nommé  parcequec'élnii  lonjourslàle  nombre 
de  troupes  qu'il  deuiandaii  pour  mooer  à 
btep  sç$i  |)lan^  de  campagne ,  est  la  dernière 
gloire  nouvj»llîsle  qn'U  ait  abritée.  —  Sous 
I  empire,  quand  la  presse  dut  se  taire,  les 
nouvellistes  recommencèrent  à  parler.  Leurs 
mensonges  tinrent  l'intérim  de  ceux  des  ]i>ur. 
uaMX,  maif  ^ns  grand  succès.  Malgré  l'esprtl 
do  leur  chèfi  Journiac-Saint'lileard,  iUne  pu- 
rentfaira  oublier  le  n  u  m  r  1  d  i  cule  de  ffabe^mm- 
elles  qu'on  leuravait  donné.  S  \ loues,  Mœurs 

l'nris.  etc.,  p.  118.1        Va).  1  OUUNIER. 

fSÎUVALLb,  nom  par  lequel  un  désignait 
(es  dtnies  prélevées  sur  certains  produits  des 
,  terres  nouvellenient  défrichées  et  imites  en 

valeur.  Delà  ccttr  définition  que  les  cano- 
nisées en  donnent  ;  twmie  est  ager  nunc  pri- 
fiium  prœcisus.  Le  principe  consacré ,  en 
Miéi«di9()to(i|i  était  que»  d^n»  toiit  les 
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cas  où  la  dlifte  ancienne  ijait.due,  oulU  de$ 
nura/c«  rétait  également,  mais  ce  principe 
était  souvent  contesté,  en  sorte  qu'il  en  té' 
sultait  des  procès  q,ue  les  déciuuteurs  iu. en- 
taient ,  et  auxquels  l«'8  [»arlenu  iits  étaient, 
en  {jt'oéi  tl,  pt'u  favorables.  Ce  iul  pour  met- 
tre un  tei  niK  à  cet  état  de  choses  qu'un  édit 
de  l^ouis  XV,  du  mois  de  mai  116S,  abolit 
le>  noialef.  (Foy.  DÎMES.) 

IMOVALIS,  pocHc  allemand  dont  le  vrai 
nom  esl  l'iédérie  de  llardenberg.  Il  naf^uil, 
on  1772,  à  Wi-issculclds  ;i;axe),  quelques- 
uns  disent  à  Wiederstcdt ,  d'one  (avilie 
noble  qui  date  du  i\*  siècle ,  et  mount 
II'  lo  mais  IHOi  Doué  d'une  précocité  d'es- 
pi  il  rem;iri]ii,ible,  il  semblait  destiné  à  four- 
nir une  brillante  cj^rriére.  Dans  sou  ardeur 
infatigable  et  maûdive,  il  v^iolut  loat 
sonder,  philosophie,  sciencea  naturelles, 
mathématiques,  langues  tiiortes,  faisaol 
tourner  la  mobilité  même  de  ses  goûts  an  pro- 
iit  de  ses  connaissances.  MalUeujceusc^eul 
le  temps  lut  manqua  ;  —  Novalîs  était  pro- 
testant, ce  qui  ne  l'enipéchaît  pasfU  faicefi 
lecture  favorite  et  assidue  des  livres  de  piété 
catholiques.  ('*t  st  à  celte  source  qu'il  a  puisé 
surtout  le.<  .-.eiilimcnts  de  rêlijjmn  dont  pres- 
que tousses  ccrit»  porteul  l'empre^Kite.^ est 
à  regretter  que  sa  vie  si  courte  ne  lui  ail|icr* 
mis  de  laisser  que  des  fragnieuts.  Ses  csurits 
principales  si>\il  1°  une  ébauche  roman, 
inli  ulc  llrnrid'Ollerdsvfjp/f,  f)an->  U  tjueiratt- 
teui  se  proposait  de  t.iiic  reviue  iu  poésieel 
les  poètes  du  m 0)  eu  âge  ;  des  ffynuu*  ^  ^ 
nuii,  où  respire  une  mélancolie  dqucea^^ 
Ii;jicii.sc  ;  3"  un  Ricueil  de  pensées,  dont  quel- 
ques-unes attestent  une  profondeur  d'esprit 
peu  commune.  Ces  divers  ouvrages  ont  tlQ 
rétiois  en  2  vol.  in -8%  publiés,  en  1815,  par 
deux  de  ses  ainis.  Tiédi  et  Scblegel ,  el  naa 
en  18U  18^6,  CjMnme  teprëtendnni  d>ntf«l 

bio[jraphics. 

NOVAKL  iyéogr.).  —  L'ancienne  Nota- 
rta ,  Ville  dt^  Etats  sardes,  sur  la  terre  ferme, 
entre  l'Agogoa  et  la  liera,  à  i^^  Ml*  0'  ^ 
Turin,  par  36*  iO*  long,  el  UL  No* 

vare,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  origines  de 
(^alon,  l'ut  fuU'  ée  {>ar  le  Troyen  Eitius,  &U 
de  Vénus,  qui  y  consacra  d  abord  un  au^el 
à  sa  mère,  sons  le  nom  de  jVot?^  ot»,  d'a^ 
Novai^e.  liais  Pline,  avec  plus  deirraiiaiB« 
blance,  en  attribue  l'origine  aux  Ganloif 
Vis»  ontins.  Au  moyen  âge,  la  contrée  où  elle 
s'élevait  fut,  de  son  nom,  appelée  Norarttf- 
Çeçt  dcvaijt  Çjqr^re  q^«  pffili- 
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r<  ut,  le  6  juin  1513,  contre  Ic6  Sui^s,  une 
baiaille  qui  leur  enleva  lellilaiiai».  En  1736, 
Nu vji  e  fut  cédée  à  la  Savoie,  avec  le  reste 
ilu  Milanais,  eu  vertu  du  traité  de  Vienne. 
Napoléon  en  Ht  le  chef-lieu  du  dcparfemeni 
de  l'Atjogna.  Eile  est  aujourd  hui  la  ca{>tU(le 
d'ttoe  province  «ii  intendance  générale.  No- 
vare  compie  15.000  habitante,  fait  ao  com- 
merce assez  actif  de  toiles  de  lin,  d'étoffes 
désole,  de  blé,  deeiiirs,  et  possède  un 
cheei  une  citadelle  très- forte,  bAtie  en  151:i 
sar  le  sommet  de  la  colline  qui  supporte  la 
fille.  Oaos  ses  environs,  sont  nés  Altmiias 
SiloQ,  célèbre  orateur  du  siècle  d'Auguste, 
Pierre  Londmrd  et  Augustin  Tofniel.  —  \'in 
Ifndmce  générale  de  Novare  est  divisée  en 
haute  et  en  basse.  Cç^i  uu  pays  plat,  mon- 
lacoeux  danb  quelques  parties,  et  très-mal- 
laiai  cause  de  ses  marécages  et  de  ses  ri- 
zières. Elle  a  150kil.  delongsur53deI.irge, 
tô2,U0U  hnlj!f3n!s,  et  se  divise  en  six  inten- 
dauces  :  Doiiio  d  Os>ola,  Pallanza,  Vai-di- 
Sflfia,  Novare, ^omclline,  Verceil. 

NOVATBlîft. — On  donne  ce  nom  à  ce- 
lai qui  s'élève  contre  la  croyance  ou  la  tra- 
dition de  l'Eglise,  et  qui  enseigne  une  di)c- 
trine  nouvelle  en  niahere  de  foi;  on  le  donne 
également  à  celui  qui  prétend  réformer  la 
dîici(i line  généralement  adoptée.  Ou  sai i  q  o, 
délies  premiers  sièdes du  christianisme,  on 
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origine.  Eo  un  mot,  la  nouveauté  en  matière 
de  foi  est  le  caractère  disttncitf  de  l*erreur  : 


car  rien  de  ce  qui  commence  d'être  enseigné 
lie  peut  :ippart(>nir  à  l'enseignement  de  J.  C* 
e»  (il  sa|iAtre».— Cetterè;;Ieaêtéreçueetappli- 
quée  dans  tous  les  siècles  C  est  sur  ce  fonde^ 
ment  que  ïertullien  s'appuie  dans  son  Traité 
du  prescription*  contre  Ut  hérétiput  C'est  la 
base  sur  laquelle  reposent  tous  les  principes 
développés  par  saint  Vincent  de  Lerins  dang 
ses  Avertissements.  Ce  qu'il  faut  croire,  dit-il , 
c'est  ct)  qui  a  éié  cru  toujours  et  par  toute 
rSgUse.  Aussi  tous  les  conciles  ont  fo^  pro- 
fession d'appuyer  leurs  décisions  tout  à  la 
fois  5ur  1  Ecriture  sainte  et  sur  la  tradition 
[lerpétui  e  |iar  l'enseignement  général.  Tous 
ont  reproché  aux  hérétiques  la  nouveauté  de 
leur  doctrine,  comme,  un  titre  suffisant  pour 
la  faire  condamner.  (Fojf.  EausB,  Iitfail- 
LiuiLiTK,  Tradition.)  R. 

\'OV.\TiE\S(/tt*l.ecr/.).— Onadonnéce 
nuui  à  des  hérétiques  du  m*  siècle  qui  eurent 
pour  chef  Novatien,  prêtre  de  Rome,  et 
Novat ,  prêtre  de  Gartbage.  Celoi-d  étuit  qo 
ambitieux  hypoo'île  et  intri^nt,  qui  avait 
trouvé  le  moyen  de  se  faire  admettre  à  la 
prtMrise  en  oacliaiit  ^ei»  vices  ;  niais  ils  devin- 
rent cntin  publicb.  On  sutqu'ilavaildépoutllé 
des  veuves  et  des  orphelins,  qu'il  détournait 
Targent  de  TEglise  à  son  (>rofil,  (}ue  son 


I  considéré  conime  une  marque  d'erreur  la    avarice  et  ses  emportements  lui  avaient  fait 


DOuv<Mfilé  en  fait  de  doctrine,  et  que,  pour 
coofoudre  les  hérétiques,  on  a  constanunenl 
iavoqaé  la  tradition  et  l'enseignement  per- 
pétuel de  l'Eglise,  En  effet,  comme  l'Eglise 
a  revu  de  J.  C.  le  dépôt  dos  vérités  chrétien- 
ne*, avi^c  la  mission  de  les  perfictuer  et  de 
tes  Ira  usqio  lire  par  son  enseignement  ;comnie, 
■idépendamment  des  promesses  faites  à  l'E- 
j^iis  par  J.  C,  il  est  évident  qu'elle  n'aurait 
pu,  dans  aucun  cas,  altérer  k  doctrine  qu'elle 
a  reçue  s  ais  exciter,  soit  parmi  ses  enne- 
mi», huii  parmi  ses  mend;rcs  des  réclama- 
tiens  dont  il  resterait  des  traces;  comme 
il  lerait,  d'ailleurs,  impossible  que  les  al- 
térations fussent  acceptées  unanimement, 
il  s'ensuit  que  les  doctt  ines  reçues  et  ensei- 
gnées publiquement  dans  l  E-jlise  comme  vc 
oaot  de  J.  C.  ont,  eu  effet,  celte  origine,  et 
9»  toute  ddctrine  nottVellè ,  iiicônniie ,  op- 
posée à  la  croyance  générale ,  poirte  dans  lé 
caraeière  même  de  sa  nouveauté  une  preuve 
manifeste  de  sia  fausseté.  Toute  hérésie  qui 
s'élève  Contre  la  tradition  de  l'Eglise  trouve 

MCOMiaiHiatioii  dans  le  foit  même  do  son 


coninu'tlre  d'autres  crimes  énormes;  crai- 
gnant U'éire  déposé,  il  fomenta  la  division 
dans  l'Eglise  de  Carthage,  et  se  mit  à  là  tèto 
d'un  parti  qui  prétendait  réconcilier  ^a 
apostats  sans  les  obliger  à  aucune  pénitence. 
Voyant  etisuile  qu'il  ne  pouvait  éi  happer  à 
une  condamnation,  il  se  rendit  a  Rome , 
il  adopta  dos  maximes  toutes  conlrairés  et 
devint  l'auteur  d'une  nouvelle  secte  .4|ttl  re- 
fusait toute  réconciliation  aux  pénitents. 
Novalien  fut  nus  à  la  tête  du  parti,  C'était 
un  philosophe  stoïcien  qui  avait  embrassé  le 
chrislianisnie;  mais^il  était  resté  longtemps 
catéchumène  et  avait  montré  peu  id*empres- 
seinent  à  recevoir  le  baptême.  11  avait  at* 
tendu,  pour  le  deniriuder,  qu'une  maladie 
grave  le  ndt  en  (lan;;er  de  mort,  et,  après  sa 
guérison,  il  ne  s'était  point  présenté  à  levé- 
c|ué,  selon  Vusaçe,  pour  recevoir  (a  conÀTliMi- 
lion,  n  parvint  cependant,  par  îét  mtrigues 
et  son  Hypocrisie,  à  se  faire  ordonner  pi  être. 
Mais  la  persécution  ayant  éclaté,  il  se  tmt 
enfermé  dans  sa  maison,  et,  malgré  toutes 

les  instances  que  loi  firent  lee  diacres»  U  re- 


Digitized  by  Google 


HOV  (  Sis  ) 

hua  de  porter  aux  chréliens  prisonniers 
l«»  teooors  de  son  ministère.  Cette  conduite 
acbevn  de  le  défoiler  et  d*indtspoeer  contre 
lai  tout  le  clergé  et  la  plut  (grande  partie  du 

peuple.  Néanmoins,  comme  il  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  savoir  et  d'éloquence, 
il  crut  pouvoir  aspirer  au  pontifical  ,  et  mit 
tout  en  œuvré  après  la  mort  du  pape  Fabien 
pour  se  faire  élire  à  sa  place.  Il  se  servit,  à 
cet  effet,  de  l'intrif^ant  Novat,  et,  pour  mieux 
cacher  sou  mnbilion,  il  protesta,  même  avec 
serment,  qu  il  ne  désirait  point  I  épiscopai; 
mais  tontes  ses  intrigues  échouèrent.  Le  pape 
saint  Corneille  fut  élu  par  les  suffrages  pres- 
que nnanimes-  fîii  clergé  et  du  peuple  Alors 
Novatien,  excité  par  Novat  et  cédant  aux  in- 
spirations de  son  orgueil  blessé,  n'hésita  pas 
à  faire  un  schisme  et  devint  ainsi  le  premier 
des  antipapes.  Il  répandit,  contre  ie  pape 
Corneille  ,  des  calomnies  odieuses;  il  recen- 
sa d'avoir  apostasié  pend^îiil  la  persécution, 
et  d'avoir  entretenu  la  Citmmunion  avec  deii 
évéquei  qui  s'étaient  rendus  coiipables  d'i- 
dolâtrie. Il  s'éleva  contre  l'indulgence  dont 
ou  usait  envers  quelques  apostats  pénitents, 
et  soutint  qu'on  devait  leur  refuser  toute  es-  i 
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droits,  les  calomnies  inventées  contre  le  pape 
Corneille;  il  parvint  même  A  les  faire  appuyer 
par  le  témoignage  de  quelques  oonfeaiMin 

dont  il  surprit  la  signature.  Les  lettres  de 
cet  antipape  jetèrent  le  trouble  dans  un 
grand  nombre  d'églises  ;  les  évéques  d'Afri- 
que envoyèrent  à  Rome  des  députés  pour 
travailler  à  Teitinction  du  sdùsme  ou  pour 
prendre  au  moins  une  exacte  connaiwance 
des  faits,  et  les  informations  qu'ils  renieil- 
lirent  ne  laissèrent  aucun  doute  sur  l'inno- 
cence du  pape  Corneille  et  sur  la  régularité 
de  son  ordination.  Tontefbis  les  émisiaîros 
de  Novatien  lui  procurèrent  quelques  parti- 
sans dans  quelques  villes  de  celip  province, 
et  il  ne  manqua  pa<î  d'y  établir  de:»  »  v((|ui35. 
Saint  Denis  d'Alexandrie  contribua  puiasaai- 
ment»  par  ses  ethortatioiis,  i  maintenir  dans 
la  communion  du  pape  Corneille  leséglini 
do  1  Orient  et  particulièrement  celle  d'An- 
tioche,  où  le  schisme  avait  fait  d'abord  quel* 
ques  progrès.  L'évéque  d'Arles,  dans  lei 
Gaules,  embrassa  le  parti  de  Novatien,  mais 
il  fut  déposé.  Cependant,  malgré  cette  ré- 
probation presque  unanime,  la  secte  de  No- 
vatien lie  laissa  pas  do  se  maintenir  pendant 
plusieurs  siècles.  Comme  il  avait  d'abord 


pérance  de  réconciliation.  Ce  rigorisme  et 

ces  calomnies  lui  tirent  quelques  partisans  attiré  dans  son  parti  quelques  évèques,  il  M 

dans  le  peuple  et  même  dans  te  clergé,  établit  parleur  moyen  dans  tous  les  endraili 

Laissant  voir  alors  son  ambition ,  il  voulut  où  il  parvint  à  gagner  quelques  adhéreoti. 

se  faire  ordonner  évéque  de  Rome,  quoique  Ces  schismatiques  formaient  encore  des  égli- 

le  pape  Corneille  fût  déjà  reconnu  de  toute  ses  plus  ou  moins  nombreuses,  vers  le milicn 
I  £glise.  Il  fit  venir,  pour  cet  effet,  trois  évê- 


qnes  d'ane  petite  provinoe  de  Tltelie ,  gens 
■impies  et  crédules  à  qui  l'on  persuada  que 

leur  présence  était  nécessaire  pour  apaiser 
les  troubles  de  l'Eglise,  et,  quand  ils  furent 
arrivés,  il  les  fit  conduire  dans  un  logement 
où  il  eut  soin  de  les  tenir  en  quelque  sorte 
enfÎBrmés  et  sans  autre  communication  qu'a- 
vec ses  partisans.  On  parvint  ainsi  à  leur 
faire  croire  que  Télection  de  Corneille  étrîit 
défectueuse,  que  la  plus  saiin^  et  la  plu^ 
grande  partie  du  clergé  et  du  peuple  était 
pour  Novatien,  et  ils  n'hésitèrent  pas  à  lui 
imposer  les  mains. 

Parvenu  ainsi  <^  l'épiscopal,  Novatien  ne 
recula  pas  devant  la  profanation  des  plus 
augustes  m|stères  de  la  religion  pour  rete- 
nir eee  partiiana.  LonquSI  leor  donnait  la 
communion,  il  leur  faisait  jurer  sur  l'eucha- 
ristie de  ne  jamais  l'abandonner.  Il  s'em- 
pressa de  faire  connaître,  selon  l'usage,  son 
ordiuatiouauxévêquusi de.s|  rincifiaux  -ié^jcs, 
et  ne  manqua  pas  d'alléguer,  pour  éiablir  ses 


du  ¥•  siècle,  à  Carlhage  et  en  plusieurs  vilies 
d'Afrique.  Ils  eurent  aussi,  jusqu'à  la  mèois 
époque,  des  èvéques  à  Rome,  A  Alexandrie, 

àNicée  et  même  à  Constantinople.  Mni?  c'est 
surtout  dans  la  Phrygie  et  dans  quelques 
pioviitces  voisines  que  la  secte  se  répaodit 
davantage,  et  c'est  là  aussi  qu'elle  dura  te 
plus  longtemps. 

Novatien,  pourse  faire  des  partisans  et  les 
retenir,  affecta  une  sévérité  de  morale  et  un 
rifjorisme  outré  qui  allaient  jusqu'à  condam- 
ner la  tradition  la  plus  constante  et  lei 
muimes  les  plus  inoonlestables  do  chrislis- 
nisme.  Il  soutenait  que  l'Eglise  n'avait  pas 
le  pouvoir  d'accoi  der  la  reconciliation  aai 
chrétiens  qui  étaient  tombés  pendant  la  per- 
sécution, quelque  pénitence  qu'ils  fissent,  et 
qu'il  n'était  jamais  permis  de  commnniqsar 
avec  eux,  parce  quec'èteit,  en  quelque  sorte, 
participer  à  leur  crime.  Il  prétendit  bientôt 
qu'il  en  était  de  même  pour  tous  les  péchés 
commis  après  le  baptême.  Il  parait  même 
qu  li  puuâdâ  l'erreur  jusqu'à  prétondre  aom 
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que  les  apostats  ne  pouvaient  espéier  aucun 
pardon  de  la  part  de  Dieu.  Mais  on  ne  sau- 
nit  prononeer  cerUinemeiit  if il  éteiidil  cette 
MtféiaUoii  è  tous  les  péchés  >  quoique  cela 
soit  assez  probable,  car  il  avait  retenu  le 
principe  des  stoïciens  que  toutes  les  fautes 
•oot  égales.  Plus  lard  ses  sectateurs  restrei- 
(Dirent  sa  doctrine  sur  ce  point  et  n'hésité- 
iwt  pas  à  reconnatln  qna  Dieu  pardonnait 
certaines  fautes  au  pécheur  qui  en  faisait  pé- 
nitence; m;iis  ils  persistèrent,  touiefois,  à  sou- 
tenir que  l'Eglise  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
iesnunetlre.  Selon  quelques  auteurs,  Nova- 
lien  condamnnil  les  secondes  noces  ;  et,  se- 
lon d'autres,  cette  erreur  fut  une  addition 
£ute  à  sa  doctrine  par  sps  disciples.  Comme 
cet  bérésiarcpt!'  prétendait  que  l'Eglise  était 
corrompue  par  ia  communion  qu'elle  accor- 
dait tnt  pécheurs  après  leur  pénitence ,  il 
eearignait  qu'il  fiiUait  rebaptiser  ceux  qui  la 
quittaient  pour  entrer  dans  sa  secte.  11  fit 
prendre  le  nom  do  cathares  ou  de  purs  à 
»«»  adhérents,  qui  affectèrent  de  porter  des 
kabilf  Uancs  comme  nn  signe  de  leur  sain- 
taté.  IfoTatien  avait  composé  nn  grand  nom^ 
brc  d'ouvrages  dont  il  ne  reste  plus  qu'un 
Traité  mr  In  Trinité  et  un  autre  sur  ips  vfan- 
dadéfendues  par  la  loi  mosaïque.  Reckvi-ur. 

JIOTATION  U^ritpr.),  —  On  désigne 
ainsi  hi  snbetitotion  d'une  nouvelle  obliga- 
tion à  une  ancienne,  qui  se  trouve  ainsi 
complètement  éteinte.  Elle  suppose  donc 
deux  convoiilions ,  l'une  ayant  pour  but 
l'eitinction  de  la  litiltu  pnnuLive,  l'autre  la 
tinrmation  d*nne  dette  nouvelle.  Elle  s*opére 
1*  par  rengagement  que  le  débiteur  con- 
tracte envers  son  créancier  primitif  d'une 
autre  dette  en  i emplacement  de  l'ancienne; 
2f  par  ia  subi»tilulion  d'un  nouveau  débi- 
Inr  à  l'ancien ,  qui  se  trouve  déchargé  par 
Is  créancier;  3*  par  nn  engagement  nouveau 
qui  met  un  autre  créancier  au  lieu  et  place 
de  l'ancien ,  envers  lequel  le  débiteur  est 
iibéré  ;  k'  par  la  délégation  que  fait  celui-ci 
à  son  créancier,  qui  lui  donne  décharge, 
d'un  autre  débiteur  qui  seul  demeure  ot>ligé. 
Des  régies  générales  ou  spédales  régissent 
ces  quatre  espèces. 

Dans  la  première  hypothèse,  1^  parties 
cootraclantes  restent  les  mêmes  dans  les  deux 
obligations;  seulement  le  créancier  se  relè- 
che de  certaines  garanties  ou  en  exige  de 
pliis  grandes.  Le  nouveau  litre  est  plu*  large 
ou  jius  r'-strriut  (pic  l<'  litre  pnmiiif  ;  mais 
il  j  «1  toujours  eitiuctiun  du  prenuor  euga- 


f^cmcnt.  S'il  n'y  avait  qu'une  «impie  niodifi- 
caiiou,  il  n'y  aurait  pas  novation,  mais  bien 
double  obligation.-^Le  second  easpentavoir 
lieu  sans  le  concours  du  débiteur  {nrimitif. 
La  ty>vation,  en  effet,  (équivaut  A  un  paye- 
ment. Or  il  est  permis  à  un  tiers  de  payer 
une  dette  qui  lui  est  étrangère,  sans  l'assen- 
timenC  et  même  contre  le  gré  dn  débiteur. 
Ou  ne  peut  empêcher  un  don.— Dans  letrol« 
sième,  il  fiiutque  l'engagement  noovean  n'ait 
pas  le  même  objet  que  le  premier;  car,  s'il  en 
était  autrement,  il  n'y  aurait  qu'un  simple 
transport  de  créance. — Dans  le  quatrième,  ia 
novation  n'est  parfeite  qu'autant  que  le 
créancier  déclare  décharger  con  débiteur 
qui  a  fait  la  délégation.  Par  conséquent,  ni 
la  simple  indication  que  forait  !e  di  biteur 
d'une  personne  qui  doit  payer  à  sa  place» 
ni  celle  que  ferait  le  créancier  d'nne  per- 
sonne qui  recevrait  le  payement  à  son  lien 
et  place ,  n'opéreraient  novation ,  car  l'obli- 
gation primitivesubsistetoujours.  Mais,  lors- 
que ia  déiégaliou  a  les  caractères  que  nous 
venons  d'indiquer,  le  créancier  est  sans  re- 
cours contre  le  débiteur  primitif,  dans  le  ' 
cas  où  le  délégué  deviendrait  insolvable, 
parce  qu'il  a  consenti  à  ne  plus  considérer 
comme  obligé  envers  lui  que  le  tiers  délé- 
gué. Il  en  serait  autrement,  si  l'acte  contenait 
une  réserve  mpresse,  on  si  le  délégué  était 
déjà  en  Ciillite  ouverte  ou  en  déconfiture. 

Quant  aux  règles  applicablos  à  fouto  es- 
pèce de  novation,  elles  résultent  de  la  na- 
ture même  de  la  convention.  La  novation  de 
la  dette  consentie  par  le  créancier  solidaire 
est  nulle  par  rapport  à  l'autre.  On  ne  peut 
nuire  aux  intérêts  d'autrui,  et,  dans  l'es- 
pèce, le  créancier  contractant  a  [m  se  lier, 
mais  il  n'a  pu  lier  valablement  le^  au- 
tres. Au  contraire  »  la  novation  consen- 
tie par  un  débiteur  solidaire  est  bonne  et 
valable.  En  effet,  pouvant,  par  le  paye- 
ment, éteindre  l'obligation  primitive,  lo dé- 
biteur a  pu  ia  remplacer  ou  l'acquitter  par 
une  obligation  nouvelle.  Cette  novation  a^ 
frnncbit  les  codébiteurs  solidaires  de  Tobli* 
gation  qui  les  liait  au  créancier  commun  ; 
ils  ne  sont,  dès  lors,  tenus,  envers  le  débi- 
teur qui  a  fait  novation,  qu'à  lui  payer  leur 
part  proportionnelle  dans  la  dette. 

La  novation  ne  se  présume  pas;  la  vo- 
lonté de  l'opérer  doit  résulter  clairement  do 
l'acte  qui  la  contient.  Dn  reste,  la  loi  n'a 
point  tracé  de  fnt  mes,  pa^  plus  que  de  termes 
sacrameuteis  a  cêt  égard.  11  suffit  donc  que 
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la  TuluiUe  de  faire  novation  ue  puisse  être  ré* 
«oqoée  «D  doQle.  —  La  aoTatioii  produit  le» 
mêmes  effets  qira  le  payemenl;  elleentraine, 

de  plein  flmit  et  piir  une  conséquence  néci*^ 
aaire,  l'exliaction  do  lous  les  .icces-oires  qui 
peuvent  accompagner  et  {«arauiir  la  deltu 
primitife.  Ainsi  les  cautions  et  les  codébi' 
teurs  solidaires  sont  libérés,  les  privilèges 
et  les  hypothèques  lomb<'n»,  Ces  effets  oui 
lieu,  malffré  loiiles  les  >iipuialions  ou  réser- 
ves du  créancier,  si  la  novation  a  lieu  par  la 
eobstitutioa  d'un  nouveau  débiteur,  A  moins 
que  oe}m«ci,  les  eautions  ou  les  oodébt- 
4eor6,  solidaires  de  la  première  detio,  ne 
'prennent  de  nouveaux  engagements  dnns 
l'obligation  nouvelle  qui  intervieai,  ei  aiuis 
même  cette  obligation  tire  uniquement  sa 
fwee  du  nouveau  contmlet  non  du  premier, 
^Bi  n  cesbé  d'exister.  Hais,  si  la  novation  a 
lieu  entre  !o  créancier  et  le  débiteur  priiui- 
lih»,  le  créancier  a  le  droit  de  résof  vei'  les 
privilèges  et  hypothèques  qui  garaulia^aient 
k  fMwitère  obligation. 

La  novation  ayant  éteint  la  première  dette, 
celle-ci  ne  peut  en  aucune  façon  revivre , 
alors  même  que  In  nouvelle  obligation  serait 
r^cindée  ou  annulée  par  une  cause  posté- 
rieure au  contrat  ou  imputable  au  créan- 
cier. Il  en  serait  autrement,  si  la  nouvelle 
obligation  ^lait  nulle  dans  son  principe,  car 
alors  il  n'y  aurait  pas  oblif^ition  nouvelle  , 
ni,  conséquemment,  exliaciion  de  l'obliga- 
tion primitive.  I.  GnouzBT. 

NOVELLARA  (giogr,),  ville  dilalie, 
dans  le  duché  de  Modéoe,  à  27  kil.  N.  0. 
de  cette  drrnière.  Elle  contient  plus  do 
4,000  habitants;  son  inflti^lrie  cunsiste  prin- 
cipalement dans  la  tiiature  de  la  soie  et  la 
lannerie.  Novellara  était  jadis  titre  d'une 
principauté  qui,  en  1787,  fut  anneiée  au 
duché  de  Modéne. 

NOVELLES  Juriap.  ,  etuistitiitions  im- 
périales rapportant  ou  Utodiliant  quelques 
points  de  ki  législation  générale ,  ou .  plus 
ipéeialenient ,  celles  que  publia  Juslinien 
après  la  codification  de  son  corps  de  droit. 
Nous  no  nous  occuperons  que  de  celles  ci 
Elles  s'appeluicnt,  en  latin,  not7c//iS conj((»/u- 
fistie«,et,  en  grec,  i£«tF<ti<rictT«4«t;delàcette 
dénomination  de  novelles.  Elles  ont  modifié 
profondément  le  droit  «les  personne-»  pir 
rapport  aux  esclaves,  aux  affranchis,  aux  co- 
lons, à  la  puissance  paternelle,  à  l'éinanci- 
pation,  à  la  composition  de  la  iamîlle,  aux 
làla  tateUoyMilBÉmM  «tm  néraa. 


Elles  permettent ,  dans  certains  cas  et  avse 
(HM  taines  formalités ,  l'aliénation  de  choses 

que  leur  caractère  sacré  nu  religieux  plaçait 
jii-cpje-ia  hors  du  commeri  e  de*  humnies, 
répriment  les  donation!»  excessives  que  les 
pères  Élisaient  quelquefois  à  un  ou^plasieurs 
de  leurs  enfants  au  préjudice  desaulm,  ré- 
glenicntent  la  dot,  la  donation  à  cause  de 
noces  et  les  fjains  nuptiaux,  énumèreiit  les 
justes  causes  d'exhérédation  laissées  jusque- 
là  à  l'iirbilrâge  du  père  de  famille  ou  de» 
juges,  fixent  la  quotité  de  la  légitime  des 
enfants,  abolissent  le  système  quiritaire  de 
l'agnalion,  règlent  la  succession  ab  intestat 
uniquement  d'après  la  parenté  naturelle 
ei  indépendamment  de  lâge  ou  du  sexe, 
divisent  les  héritiers  en  trois  classes,  les 
descendants,  les  ascendants  et  les  cotta» 
téraux,  et  posent  en  principe  le  droit  de  re- 
présentation, jusque-là  incuiiuu  dans  la  loi. 
—  Le  système  des  novellcs ,  en  matière  de 
succession,  est  passé  tout  entier  dans  aos 
lois.  Les  modifications  introduites  par  ces 
constitutions  embrassent  encore  les  contrats 
ou  obli{î,tti<<n^ .  la  pénalité,  l'administration 
et  la  p»>licc  {jenérale  de  l'empire.  Ainsi  l' le 
créancier  qui  a  prêté  de  l'argent  sous  la  cau- 
tion d'un  fidéjusseur  n*est  plus  libre,  cornais 
autrefois,  d'intenter  son  action  soit  contre  Iti 
débiteur  principal,  soit  contre  le  fidéjusseur 
ou  l'un  d'eux,  s*i!s  sont  plusieurs;  il  doit 
d'abord  se  pourvoir  contre  le  débiteur,  et 
ne  peut  attaquer  le  fidéjusseur  que  pour  ce 
qu'il  n'a  pu  obtenir  du  premier  ;  c'est oe  qui 
s'a()pelle  chez  nous  le  bénéfice  ou  Vtœctftiw 
d'ordre  ou  de  discussion  ;  2*  l'intérêt  fait  aux 
agriculteurs  est  d  un  huitième  pour  lei>  den- 
rées et  d'un  silique  par  solide,  et  l'action  en 
réclamation  d'une  créance  est  nnéantieqoaad 
les  intérêts  payés  par  le  débiteur  s'élèvent 
au  double  du  capital;  3"  le  rapt,  la  enstra- 
tion  ,  ta  forfaiture  ,  la  collusion  des  mayis- 
Irais,  ie  refus  du  service  luiliiaiie,  l'exposi* 
tion  des  enfents ,  le  proténétisnae  sont  sou- 
mis i  des  peines  nouvelles  et  pins  rigou- 
reuses;    tes  tribunaux  ^oot  organisés  sur 
une  échelle  plus  vaste  ;  on  au^^inente  les  an- 
ciens collèges,  on  co  crée  de  nouveaux; 
l'empereur  nomme  lee  magistrats  et  les  en- 
toure d'une  plus  grande  considération  ;  il  les 
soumet  à  la  résidence ,  leur  trace  des  règles 
de  procédure  dont  ils  ne  pt  tivcnt  s'éi  arler  et 
détermine  les  formes  des  appels;  les  icniuins 
et  les  plaideurs  sont  soumis  à  des  forma* 
liléa  particttUéMs  qui  tendoDl  plus  tùt^ 
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mefii  à  la  décQuverle  de  la  vérité  et  à  l'jâx- 
(ioction  des  procès  ;  5"  les  formes  etlescQO- 
dilioiis  requises  daos  rékctioD  des  é?èques 
loet  déterminées;  il  en  est  de  luéme  pour  les 
membres  du  clergo  infrrieur,  dont  le  nombre 
lie  peut  d»'passer  un  chiffre  détermine  ;  la 
'  (ijrofe>sion  monastique  et  les  droits  qu'elle 
confère  ou  dont  elle  enlève  l'eieroiee  reçoi 
.fsnl  une  sanction  de  la  loi  :  les  Funérailles 
sont  gratuites^  leur  cérémonial  est  indiqué, 
et  des  biens  son!  affectés  anx  dépenses  qu'el 
lté  eutraiuent  ;  6"  la  vénalité  des  charges  est 
aboUe  ;  la  responsabilité  des  magistrats  n'est 
plnsillosoiie,  et  les  administrés  penv^ent  leur 
émmder  compte  des  actes  f|Di  leur  ont 
causé  on  domniafye;  7**  par  mesure  de  sûreté 
publique,  les  hérétiques  ne  peuvent  tenir 
de^i  assembléis  ou  conciliabules;  les  armes 
offensives  ou  défensives  sont  prohibées»  et 
doiveut  être  versées  dans  les  magasins  de 
J'Etat. 

Lesnovellesde  JusLinien  furent  publiées  la 
ptty^rt  en  grec,  plusit^uia  vu  iaïui,  et  quel- 
qiies*Qnes  dans  les  deux  la  u^ues  à  la  fois;  près- 
Qse  toutes  sont  précédées  de  préfaces  dans 
lesquelles  on  eiplique  les  motifs  de  la  con- 
stitution, et  teroimeot  par  un  épilogue 
(|ui  eu  oriioniie  l'exéculiau.  Elles  parurent 
^licceMiv«mettt  et  ne  firent  point  réunies 
d'abord  en  an  recueil.  Il  est  résulté  de  ee 
mode  de  publication  que  plusieurs  ont  été 
pour  nous  perdues  sans  retour.  Les  novellos 
forment  la  quatrième  el  dernière  paï  Uu  du 
(xrps  dfi  droit  de  Justjoien.  Cet  empereur, 
en  les  composant,  s*était  proposé  de  remé> 
dieranx  défauts  et  aux  omissions  qui  pou- 
vaient s'être  glissés  dans  le  code,  les  Pan> 
dectca  et  les  Inslitules:  mais,  par  malheur, 
i)  dépassa  ie  but.  Mécuuuaissaut,  eu  eltet,  le 
principe  de  droit  public  d*après  lequel  la 
•tabilité  des  lois  est  un  des  fondements  les 
plus  solides  do  l'ordre  social,  il  se  livra  à 
tant  d'innovations  et  de  niodiHcations , 
<ju  il  corrigea  souvent  des  novelie»  très-ré- 
CMitea  pnr  d*antres  novelles ,  et  sembla  jus- 
tifier ainsi  l'accusaliop  portée  contre  lui 
par  ses  ennemis,  de  trafiquer  de  ses  déci- 
sions el  de  faim  arg^^ni  <le  ses  dispositions 
l^isiatives.  Bu  reste,  les  novelles  sont  si 
eombrcoses  et  si  étendues,  qu'elles «consti- 
tnsnt  presque  le  tiers  du  com  de  droit  de 
lostinien,  et  qu'il  a  fallu  à^iindelin  un  vo- 
lume in-folio  pour  développer  avec  méthode 
le*  innovations  qu'ellpi^  contiennent.  Toiilo-  1 
hià  elles  rfpfâruiËûl,  eu  géi^raia  des  dec^ 


sions  sages  et  couforines  aux  principes  lie 
l  'équité.  Leur  style  a  tous  leSidéiM(ts.dealfiia 
les  plus  récentes  et  les  plus  oMavaiseS'dw 

code  ;  il  est  obscur,  diffus  et  marqueté  d'ex- 
pressions barbares  el  de  tournures  vieillies, 
pénibles  et  buursoutlées.  Les  novfiUes  lureot 
publiées  de  l'an  53o  à  l'an  5^0. 

Sur  la  fin  du  régne  de  Justinieii^  ov,  ^n 
moins,  peu  de  temps  après  sa  mort,  aHesiii^ 
rent  traduites  et  rassemblées  en  un  seul  c(^rps. 
Cette  version,  connue  d'abord  sous  le  nom 
de  versw  tuigata  novUlarum^  fut  i^pelée, 
plus  tard,  corpm  «ttrtwilisafiim ;  (te  là  la 
dénomination  à'autkmtiem ,  mUkentiquu  , 
originale*  f  qui  fut  donnée  aux  novelles  elles- 
mêmes  par  opposition  ,  sans  doute ,  aux  ver- 
sions que  le  priuce  ou  l'usage  n'avaient  point 
consacrées  ;  c'est  la  seule  qui  ait^  Mivin 
dans  les  tribunaux.  Vers  Tan  STO,  inlian, 
ancien  professeur  de  droit  à  Beryte«laalè- 
cesseur  à  Constantinople ,  6t  un  choix  pnrmi 
ces  novelles  ;  il  rejeta  les  unes  comme  sans 
application  légale,  fit  un  abrégé  deisauntres, 
au  nombre  de  cent  vingt-cinq,  m  réduiaaiil 
le  texte  et  éliminant  les  préfaces  et  ]e»  ^pî* 
lo[;iie«,  Cet  abrégé  est  désif^né  tant6t  sous 
l'appellation  ci  Ejutomc  novellarum  ,  el  tan- 
tôt sous  celle  de  Ubvr  tumilarum;  il  eut  un 
grand  succès  dans  les  premiers  siècles.  Oi 
crut  é  tort,  pendant  quelque  temps»  qu'il 
était  le  texte  orijjiual  des  novelles. 

Les  proiiiiors  interférâtes  ont  mis  des  ru- 
briques avant  les  préfaces  et  les  chapitres 
pour  annoncer  les  divers  objets  traités  daan 
chaque  novelle.  Ces  rubriques  vaiisnt  ann 
vaut  les  éditions  et  ne  sont  pas  toujonn 
exactes.  Vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  les  no- 
velles fme  ni  divisées,  par  un  inconnu,  en 
ucut  cuilaliuus  ou  parties,  couleuani  cha- 
cune plusinurs  titans  oi«ovelles;  on  n'y  a 
observé  ni  ordre  des  matières  ni  ordre 
chronologique ,  et  souvent  les  rovcHes  qui 
paraissent  tes  plus  récentes  par  leur  raog 
sont  abrogées  par  celles  qut  les  précèdent. 
L.es  premiers  recneils  comptaient  quair»» 
ving^ii-eept  novelles  ;  ee  sont  eeUea  qm 
existaient  du  temps  d'Accursa  et  qui  ont  eu 
force  de  loi  finns  nos  pays  do  droit  écrit  jus- 
qu'au 3U  ventôse  de  l'aa  Xli  ;  on  avait  omis 
tes  autres,  quoiqu'elles  fussent  connues,  ce 
semble,  parce  qne,  n'ayant  point  de  tarée 
légale,  elles  étaient  considérées  comme  inu- 
tiles. Ces  novelles  ainsi  rejelr^cs  furent  appe- 
I  lées  e:rlrat^nrfanfe'^ ,  c'est-it-dire ,  sans  doutP, 
1  çiàiuïë^u»  iiun>  du  otips  de  ikiiii»  Bientèi 
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eltes  disparurent  complètement  ;  mnis  , 
Ters  le  milieo  du  xvi*  siècle  ,  elles  fu- 
rent ntronfées ,  pour  It  plupart ,  par 
HÎaloMidflr  «t  par  le  Gonto.  Ces  novelles 
ainsi  relroavées  furent  d'abord  ajoutées 
à  la  fin  de  celles  qui  avaient  éià  conservées, 
et  formèrent  une  dixième  collation.  Dans  la 
suite,  on  les  a  incorporées  et  mêlées  aux  au- 
tres. Les  norellei  de  Justsnien  que  nous  pos- 
iédons  sont  au  nombre  de  cent  soixante-deux, 
en  y  comprenant  les  trois  édits  des  préfets 
du  prétoire  [i-yru.px<>')^  ^ï"'  peuvent  être  con- 
sideiés  comme  appartenant  à  Justin  ien,  puiâ- 
<|n*il  lee  appronva.  Mais  c*eft  è  tort  qu'on  a 
attribué  à  cet  empereur  les  novelles  ikO, 
lU,  U9,  161,  lG3et  16!»  ;  les  (rois  pre- 
mières furent  publiées  par  Justin  II ,  et  -  les 
antres  par  Tibère  II.        J.  Crouzrt. 

TOVEHBBA  {arehM.),  —  Ce  mois  doit 
ion  nom,  àémé  de  novem  (neuf),  à  la  place 
qu'il  occupait  dans  Tannée  de  Romulus,  dont 
il  était  en  effet  le  neuvième,  puisqu'elle  com- 
mençait en  mars.  Quand  Numa  eut  réfuraié  le 
calendrier,  novembre  ne  fut  plus  que  le  onziè- 
me comme  dans  les  années  julienne  et  grégo- 
fienne.  Il  correspondait,  chez  les  Egyptiens, 
au  mois  d'athyr,  et  l'on  y  célébrait,  pendant 
quatre  jours,  à  partir  dn  17,  nne  fé(o  lugu* 
bre  en  l'honneur  du  deuil  d'isis,  pleurant 
le  Irépas  d*Oiiris,  son  firére»  mis  à  mort  par 
Typhon.  On  appelait  celte  fètc  la  fteherehe 
d'Osiris.  \  llome,  on  célébrait  aussi,  aux 
calendes  de  ce  mois ,  la  fôte  de  Diane,  l'Jsis 
de  la  mythologie  romaine.  Aussi  Ausone,qni 
vivait  dans  un  temps  où  ces  cérémonies 
avaient  pris  an  caractère  tout  à  feit  oriental 
et  où  la  Diane  romaine  avait  repris  les  attri- 
buts de  risis égyptienne,  nous  a-t-il  person- 
nifié le  mois  de  novembre  sous  la  figure  d'un 
prêtre  d'Egypte  véta  de  toile  de  lin,  la  tète  ra- 
sée et  s'appuyant  con  tre  un  autel  sur  lequel  est 
la  tète  d'un  chevreuil,  animal  consacré  i  fais 
comme  à  la  Diane  chnsscrcsse.  Le  5  de  ce  mois 
on  célébrait  les  neplunales,  en  l'honneur  de 
Neptnne»fètes  pendant  lesquelles  les  chevaux 
et  les  malels  étaient  libres  de  tout  trayait. 
Le  même  jour  avait  lieu  le  fintin  de  Jupiter, 
autrement  dit  h  lectisternium ,  parce  qu'on 
dressait  des  lits  dans  les  temiilos  des  dieux 
pour  y  faire  deâ  teaiius.  Le  15,  ei  pendant 
les  demt  jours  qui  suivaient»  on  repréBontait 
les  jeux  pUbéien»  dans  le  Cirque.  Djn  21  au 
Si,  on  célébrait  les  brumalei  ou  fêtes  d'hi- 
ver. Enfin,  le  27,  on  faisait  des  sacrifices 
expiatoires  pour  ies  mânes  des  (iaulois  et 


des  Grecs  qui  avaient  été  enterrés  vifs  à 
Rome,  dans  le  marché  aux  bœufs. —  Les  sé- 
natears  viMilurent,  -sous  Tibère,  changer  le 
nom  du  mois  de  novembre,  et,  par  flatterie 
pour  l'empereur,  lui  donner  le  sien  à  la 
place.  Pour  le  décider  à  accepter  cet  hon- 
neur, lis  lui  représentèrent  que  déjà  deux 
des  douze  mois  de  Tannée  portaient  des 
noms  d'empereur,  juillet  celui  de  Iules  Cé> 
sar,  août  celui  d'Au{;usle.  a  Que  ferez-voai 
donc,  sénateurs,  leur  dit  Tibère  ,  sensé  ce 
jour-là ,  si  vous  avez  treize  cdsars?  »  Dans  le 
calendrier  carlovingien  que  nous  a  transmis 
Eginbard,  le  mois  de  novembre  s'appelait 
hehst  monath,  mois  d'automne.  Pendant  l'ère 
républirainp ,  les  trente  jours  de  novembre 
furent  pm  [nijés  entre  brumaire  et  frimaire; 
le  10  brumaire  correspondait  au  1*^  novem- 
bre ,  et  le  l**  frimaire  au  82.  Ed.  F. 
NOVEMDlAIiES  [antiq.),  de  nooem, 
:  neuf,  et  die*,  jours.  —  Sacrifices  et  ban- 
!  quels  qtie  les  Romains  faisaient  pendant 
neuf  jours  pour  apaiser  les  dieux  lorsqu'ils 
se  croyaient  menacés  de  quelque  malheur 
I  par  un  prodige,  ou  pour  se  rendre  le  ciel 
propice  avant  de  s'embarquer.  Ils  furent  in- 
stitués, selon  Tit»^-Live,  par  Tulln?  Ilosli- 
lius,  à  la  notivelle  des  rava^jcs  causés  par 
\  une  grêle  dont  les  grains  étaient  d'une  gros- 
\  seur  et  d'une  dureté  si  prodigieuses,  qu'ils 
;  ressemblaient  à  de  véritables  pierres.  —  On 
donnait  aussi  le  nom  de  no  it  m  fa  f".*  aux  sa- 
cntices  que  l'on  faisait  le  neuvième  jonr 
après  la  mort,  jour  où  Ton  renfermait  les 
cendres  du  défunt. 

NOVEMPOPULANIE,  ancienne  con- 
trée des  Gaules  qui  faisait  partie  de  PAqui- 
taine.  Celle  dernière  province  fut  partagée, 
par  Dioclétien,  en  deux  régions,  dont  l'une 
garda  le  nom  d'Aquitaine,  et  l'autre  prit  ce- 
lui de  Novempopttlanie.  Une  autre  divisioa, 
qu'on  attribue  à  Valentinien,  fut  opérée 
vers  Tan  370,  et  la  Novempopulanie  reçut  le 
nom  d'Aquitaine  troisième.  La  Novempopu- 
lanie  comprenait  tout  ce  que  renfermait  l'an- 
cienne Aquitaine  i  l'époque  de  César,  e'sst^ 
à'dire  ce  long  espace  de  terrain  borné  par 
ÎT  Garonne,  les  Pyrénées  et  l'Océan.  Rnfus 
r  tîstus  et  Gréfjoire  de  Tours  l'appellent  .Vo- 
vempopuluna.  Les  anciennes  notices  des  (iau' 
les  ajoutent  à  ce  nom  preelneta,  et  par- 
fois la  notice  de  l'empire  substitue  Novem- 
popnti  à  provincia  novempopul  na  Ce  n'e-'t 
que  depuis  le  décret  adressé  par  ilonornis  a 
Agricole,  préfet  des  Gaules,  et  dans  lequel 
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9  M  terl  de  l'expression  iVoMinpopulsiita, 

que  les  hnloriens  et  les  géogra|>hp!^  ont  em- 
ployé celle  appellation,  à  laquelle  \h  substi- 
tuaient aussi  quelqnefois  colle  de  i^oiein 
populi.  Les  neuf  peuples  qui  composaient  ia 
Nuvempopttleiiie  étalent,  si  Ton  en  croit 
Adrien  do  Valois,  aateor  -de  JVbliVia  Gai 
ha  ru  m  ,  Elitsntes  ,  Ausci ,  Aqurnse- on  Aqui- 
tam,  LacloraUsit  Convence^  Consoi  ani ,  Tar 
helli  ou  Boatet,  Vasatu,  Bigerrnt^s  uu  Bi- 
ftrri.  Au  ix*  siècle,  la  Novcmpopuinnie 
était  qualifiée,  par  la  Notiez  dei  Gaules  d'i- 
ndore,  de  prov^ncia  aquitann  tert'a.  D'au 
très  niteurs  l'appelaient  ptovincin  nusceticis 
ou  i'i<ntanaf  et  quelquefois  Àtucitanin, 
d'où,  plus  tard,  fut  hitÂuxitana  elÀuxiia- 
m.  Ce  nom  lui  venait  de  sa  ville  principale 
et  métropolitainé ,  Aoch,  autrefois  Ausch. 
La Noven»populanip ,  sons  rhil[)orio  II,  su- 
bit le  nom  de  ses  vaitiqueurs,  les  (jascons, 
qui,  s  élaui  abaUus  daas  celle  province,  s'y 
iastallèrent  en  maîtres.  C'est  A  partir  de  celte 
époquequ'elleprit  le  nom  de  Fa<conta,  etc*esl 
des  lambeaux  de  la  Novcmpopulanie  que  se 
tonl  formés  les  déparlcmenls  du  Gers,  des 
Laudes,  des  Basses  el  Hautes-Pyréoées,  et 
w  partie  ceux  de  la  Gironde  el  de  la  Hante- 
Garonne.  Laobbitt. 

NOVEirVIRS  [hist.  OM.),  du  latin  no- 
tm,  neuf,  et  cirt,  hommes.  —  Nom  quH- 
quefois  donné  par  les  Latins  aux  archontes 
d'Athènes,  parce  qu'ils  étaient  au  nombre 
de  aenF.  On  appelait  aussi  noemvtri,  et 
également  à  cause  de  leur  nombre,  certains 
magistrats  romains  chargée  de  veiller  A  la 
«anlé  publique. 

i\OV£i\SILES  DU,  c'est-à-dire  dUus 
Mumux,  ou  plutôt  nùWMUmmt  mrMt, 
Les  Bomains  avaient  plosieors  catégories  de 
divinités,  dont  une  comprenait  tous  les  dieux 
nouveaux.  On  croit  que  celle  dernière  fut 
formée  lorsque  iaiius,  roi  des  Sabins,  iu- 
trodaisii chea  tes  Romains,  descendanlades 
lélasges  ou  Aborigènes,  le  culte  des  divinités 
adorées  par  les  nations  sabelliennes. — D'au- 
tres auteurs,  au  lieu  de  novtnsiles^  écrivonl 
novmsides,  mot  qui,  selon  eux,  indique  que 
ces  dieux  étaient  d'abord  au  nombre  de  neuf 
(aovem),  la  Santé,  la  Fortune,  la  Bonne  Foi, 
Hercule,  Vesta,  Bacchus  ,  Enée,  Rumolus, 
Esculape.  Manilins  pnHmd  que  les  navem- 
aides  étaient  neuf  dieux  qui  avaient  reçu  Je 
Jupiter  le  privilège  de  lancer  la  foudre.  La 
nligion  étrusque  reconnaissait,  en  effet, 
imit  divioîtéi  qui  {ODisMieiil  ito  ee  drolL 


Est-ce  è  dire  que  les  novemsidei  foieni 

Etrusques?  C't  st  ce  qu'il  swait  abstriumoill 

imposssibic  (l  éclaircir.  Granius  croyait  que 
CCS  divinités  n'étaieul  autres  que  les  oeuf 
Muses. 

NOVBRBE  (iBAH-GeoBGEs),  danseurcé- 
lèbre,  tiève  de  Dupré,  né  à  Paris  en  1727, 
et  mnrt  en  1807  ou  1810.  II  possédait  au 
plus  haut  depiii  le  génie  de  son  art,  et  con- 
çut le  projet  de  réformer  le  ballet,  ou  plutôt 
de  le  créer.  De  puissants  protecteors  l'ac- 
cueillirent, mais  la  routine  triompha  d'abord 
(le  s<  s  efforts.  On  lui  doit  un  grand  nombre 
de  ballets,  presque  toMS  favornblcmenl  re- 
çus :  la  Toilette  de  Vénus,  le  Jugement  de  Pé- 
ris ^  Psyché  t  Iphigénieen  iaunde,  les  Noces 
de  Tkm  et  de  PéUe,  les  DuuoStf»,  etc.  Il  a 
exposé  les  principes  de  son  art  dans  ses 
Lettres  sur  les  arts  imitateurs  et  sur  la  donas 
en  particulier,  Paris,  17G7  et  1807,  2  vol. 
in-é**.  Le  premier,  il  fit,  dans  les  ballets, 
une  juste  application  de  la  dansa  el  de  la 
pantomime. 

NOVGOROD  [giogr.].  —  Ce  nom  est  ce- 
lui d  uii  [fouvernement  et  d'une  ville  de 
Russie.  —  Le  GOOVBRifBMBNT  a  été  orga- 
nisé, sous  ce  titre  et  tel  qu'il  est  encore  au- 
jourd'hui, en  1T78.  Sa  position  est  entre  le 
57*  et  le  62*  degré  de  latitude  septentrionale 
et  le  W*  et  le  58*  degré  de  lon'Mtude  orien- 
tale. Il  est  borné  par  les  jjouvernements 
d'Olonetz  ul  du  Pétersbourg  au  nord,  de 
Vologda  et  de  Jaroslaw  à  l'orient,  de  Pskow 
et  de  Rwer  au  midi ,  de  Pétersbourg  el  do 
Pskow  à  l'occident.  F.es  principales  rivières 
qui  1  arrosent  sont  le  Vulkhow ,  la  Cheksna, 
la  Msta,  la  Mologa,  l'Alchagoda,  la  Chelooe, 
la  Siis,  la  RUchviua,  la  Kholorav.  On  y 
trouve  quatre  grands  lacs,  l'Ilmène,  le  Bélo> 
zéro,  le  Voja  et  le  Valdai.  Il  est  divisé  en 
dix  districts,  qui  portent  les  noms  de  leurs 
chefs  lieux.  Oa  évalue  le  nombre  de  ses  ha- 
bitants à  près  de  1,000,000,  tant  Rosses  que 
Finnois.  La  principale  cullufe  de  œ  pays» 
peu  productif,  est  celle  du  blé,  du  lin  el  du 
chanvre,  dont  une  partie  est  exportée.  Les 
grandes  torèls  de  sapin  qu'on  y  trouve  four- 
nissent eu  abondace  des  bois  de  construc- 
tion! et  de  chauffage.  On  y  rencontra  aussi 
des  sources  salines ,  des  mines  de  fer ,  des 
carrièrt^s  de  gypse  et  de  pierres  \\  chaux. 

La  viLLB  DK  Novgorod,  chef-lieu  du  gou- 
vernement, surnommée  autrefois  Veliki  la 
Grande,  est  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  célébrée  d»  la  Roailo.  EU»  eti  eitiiét 
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â  173  kilom.  S.  E.  de  Saint-Pétersbour{; , 

sur  le  Volkho,  qui  la  sépare  en  deux  parties?» 
la  To'!'!vn{a  ou  côté  du  marché,  et  la  So 
phiiakuia  uu  côté  de  Sainte-Sophie*  du  nom 
do  l'église  cathédrale  qui  s'y  trouve.  On  croit 
que  la  fondation  de  Novgorod  remonte  au 

siècle,  el  qu'elle  fut  bAlie  par  des  Slaves 
dfs  h(vi  (i  l  Danube.  E!l"so  [{ouverna  long- 
tCQips  eu  république;  niais  ses  ilinscnsions 
et  l'anarchie  la  rendirent  tributaire  des  Va- 
T6guea.  Délivrée  de  leur  jong,  de  nouvelles 
divisions  là  forcèrent  bienlAt  à  rappeler  ces 
peuples  comme  fies  libérateurs.  Vors  865, 
les  N<iv;;<>r(H:lieus  choisirctit,  parmi  Us  Varè- 
gues  \enus  de  la  Scandinavie,  trois  chefs, 
'Buric,  Sinav  et  Tirouvor.  Le  premier,  survi- 
vantà  ses  collègues,  resta  ^ol1l  souverain  des 
Riisses,  fixa  ?a  résidence  à  Novgorod  et  de- 
vint, pous  le  litre  de  ffrand  prince  ou  de 
grand-duc ,  adopté  par  sesi  successeurs ,  le 
fondateur  do  la  monarcliie  raue.  Son  fils 
Igor  transféra  le  siège  du  gouvernement  A 
Kief,et  des  vice-rois  gouvernèrent  Novgorod 
jusqu'en  970.  Eu  900,  Vladimir  I"  Ht  i  ren- 
dre, en  son  nom,  possession  de  la  ville  par 
Dobrynia,  qui  éleva,  bur  les  bords  du  VVolk- 
boWt  un  t<>mple  à  Péronne,  le  Jupiter  des  Sla- 
ves. Vladimir,  s'étaiit  fait  chrétien  en  988, 
y  envoya  révêqnc  loichim,  qni  1  iVi*  en 
bois  l'église  cathédrale  de  Saiin«'->(nitiie. 
Les  immenses  possessions  des  Novgoro- 
dieiM  dans  le  uord,  ta  gi  andeur  de  leur  ville 
et  le  courage  de  ses  habitants  donnaient 
à  Novfîorod  une  grande  impnrtnnre.  On 
disait  proverbialement  :  Qui  pourrait  con- 
tre Dieu  tt  la  grande  Novgorod?  Les  villes 
hanséatiqucs  y  avaient  des  comptoirs ,  son 
commerce  s'étendait  au  loin  et  entretenait 
la  richesse  et  l'abondance  dans  le  pays. 

La  république  de  Novgorod  se  <iivisnil 
en  cinq  provinces,  gouvernées  chacune  par 
un  délégué.  Les  grandes  affaires  se  trai- 
taient, sur  la  place  publique,  par  Tast^cm- 
blée  du  peuple,  nommée  wtcha.  Le  st- 
pennoï  pofsndnik ,  élu   pour  nu  letnps  II 
niilé,  était  ie  premier  niagi>tral  de  eette  répn 
blique,  qui  avait  des  tijsialskoie  glav  i,  chet> 
militaires;  des  hoyaràt^  ou  citoyens  «lus 
pour  les  fonctions  dv  ju.jcs  ;  des  j'jhii-Iimtdi, 
riches  bourgenis  parmi  lesquels      (  linj^j,- 
saient  les  boyards;  et  iles  trhcrnifé-lwudi , 
hommes  noirs  qui  formaient  la  p^irtie  la  plus 

Kuvre  du  peuple,  les  artisans,  les  journa- 
rs.  Au  de  sus  de  tous  était  nominative- 
ment le  vice-roi,  lepréieotant  du  gnnd-due; 


mais  cette  supériorité  n'était  qu'honoflfSqoe. 

— En  1019,  le  grand-duc  Jorastaw  donna  le 
premier  code  de  lois  aux  Novgorodiens,  et 
en  1032  il  fonda  une  école  et  accorda  de 
nouveaux  privi léger  à  la  ville.  Eu  lOM^  il 
éleva  sur  le  tr^e  de  Novgorod  son  fils  Via*- 
dimir,  mais  avec  des  droits  très-restreints  et 
lois,  que  la  sn^crpf Ihilité  ombrageuse  des 
Novgorodinis  nt-  pouvait  s'en  alarmer. 

L'histoireiie  cette  cité,  si  célèbre  dans  les 
annales  de  Kossie,  offre  une  lutle^oontinuclla 
des  marchands  républicains  contre  les  em- 
pii  'rnients  et  le  dr<;potisme  des  {;rands  prin- 
ecs.  En  1133,  ayant  été  battus  par  ceux  de 
Roslof ,  ils  s'en  prirent  à  leur  prince  Wévo- 
lod.  qu'ils  déposèrent  et  tinrent  deux  mois 
prisonnier.  En  gétiéral,  les  Novgnrodicnl, 
dit  Wévolojoki,  étaient  turbulents,  lé{;en?. 
ineonstants.  manquant  volontiers  à  leur  pa- 
role, hauts  et  intraitables  dans  la  prospénté, 
mais  bas  et  humiliés  à  In  moindre  adversilé. 
Ce  fut  surtout  durant  l'ocaipation  de  la  Rus- 
sie par  ]e>  Tartares  que  les  Novgorodiens 

5  Mfli  iichiient  le  [)his  du  jouf;  des  pranHs 
jjiiiices;  mais  Ivan  Vassiliewitch ,  ayant  dé- 
livré In  Russie  de  ses  oppresseurs,  résolut 
d'abaisser  l'orgueil  de  Novgori>d.  Après  de 
longues  luîtes  et  doux  batailles  sanglantes 
(1471  et  V\T1),  i!  s'rmpara  de  la  ville,  abolit 
la  liberté  du  (  eiiple,  ain>i  que  la  magi^t^a- 
ture,  et  soumit  les  possadniks  aux  gouver- 
neurs de  son  choix.  Cinquante  lîsmHies  des 
plus  riches  négociants  et  plus  de  mille 
boyards  ou  citoyens  n'-arquants  furent  trans- 
portés dans  d  autres  provinces.  Ceê  désas- 
tres n'éteignirent  point  dans  le  cœur  des 
Novgorodiens  la  baine  du  despotisme,  et 
dans  le  siècle  suivant  éclata  une  nouvi>lle  ré- 
volte contre  le  czar  Ivan  Vassiliewiteh.  La 
répr<'ssion  fnt  terrible:  la  ville  tut  livrée  à 
des  pru^i  nptions,  à  des  massacres  qui  du- 
rèrent cinq  semaines  1  Dèa  lors  Novgorod  ne 
fut  plus  que  l'ombre  d'eile^ême.  L'invasion 
di  >  Surtiui';.  en  IGll,  renouvela  8**s  dêsis- 
liis;  1.1  I'  lulation  dt-  ïmii  t  îVtersbourg 
aciieva  de  la  miner  A  jourd'hui  ce  n'est 
pin.s  guère  qu'une  ville  assez  chétive  de* 

6  à  8,000  habitants,  qui  n'a  conservé  de 
son  ancien  état  qu'une  partie  de'^es  murail- 
les et  son  é;^liso  cathédrale.  Il  est  inutile 
d  ajouler  (jue,  pincée  entre  Péterbbourg  et 
Moscou,  son  commerce,  qui  consiste  princi- 
[laiement  en  bois,  chaux,  fourrages,  lîn  et 
cliamTe,  est  d'une af^sez  minime impi»rtance. 
£)l6  eat  In  réiidenea  d'un  iionvenieir  «1  d'un 
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éf^W-ilkfffrlihuif  qui  adinitiisfre  au  nom 
de  l'archcvdque  de  Nuvjjmud  el  de  Pôicrs- 
boar^,  donl  celle  dernière  ville  est  le  sié{ie. 

NO VI,  cliefriicu  de  la  province  qui  porte 
ce  nom,  e»l  une  ville  de  Tltalie.  <lao«  le 
f^nd-duché  de  Gènes,  dépendant  des  Etats 
•tardes  dcfuis  In  traité  de  1815.  Elle  avait 
«  té  ri''ui)ie  â  la  France  en  1805.  Située  dans 
uiic  }>lame  fertile,  à  iS^O  kilomètres  de  dêncs, 
sur  if!)  bords  de  la  Scrivia,  au  pied  des 
Apennins,  ceite  ville,  entourée  de  mnrs 
flanqués  de  tours ,  possède  plusieurs  fa- 
briques de  draps  el  de  soieries,  cl  joint  a 
cfUe  industrie  précieuse  un  commerco  fie 
transit  assez  considérable.  Sa  populaiiun , 
qui  n'est  guère  que  de  6,000t  flmes,  s'ae* 
croit  et  se  ravive,  chaque  été,  par  le  séjour 
de  beauciHip  de,  riches  finnois,  possesseurs 
de  presque  toutes  les  vdlas  des  environ'*. 
Ctii  sur  les  pentes  du  Monle-llotondo  el 
dans  k  plaine  voisine  que  fut  livrée,  le 
iS  thermidor  (15  août  1799),  la  fameuse  ba- 
taille de  Novi,  entre  les  Français  et  les  Aus- 
tro-Rusï*es.  —  La  province  ou  intendance  de 
Novi  a  50  kil.  de  ion>^  sur  10  de  large,  et  une 
(Hipulation  d'environ  60,000  habitants.  Son 
sol  est  bien  cultivé.  Dans  rancieune  républi- 
qoè  de  Gènes,  cette  intendance  formait 
!  partiede  la  contrée  appelée  rivière  du  Pa- 
nent.  LAVuvyT. 

NOVICE  et  KOVICIAT ,  uu  lalm  novi- 
Im,  —  Le  nom  de  novices  est  donné  aux 
personnes,  hommes  uu  femmes,  quel  que 
suit  leur  â{;e,  qui,  étant  enln  es  dans  une 
maison  reli(îieuse,  vi  nient  en  embrasser  la 
rè^le.  Pour  éprouver  leur  vocaùou  el  s'assu- 
rar  il  allée  persistent  oa  non  dans  leurs  sentie- 
aieDt»,  on  les  soumet,  pendant  un  an,  après 
la  vèture  ou  prise  d'habit,  â  la  praliqui;  ri- 
goureuse des  devoirs  et  des  usa;;es  de  l'ordre 
auquel  appartient  la  maison;  ce  temps  s'ap- 
pelle novtctal  ou  tmps  de  probation.  Durant 
le  cours  de  cette  même  année,  on  leur  lit  trois 
fois  la  règle  en  entier ,  c'e  i-à-dire  tous  les 
4|0atTe  m<»is,  nfin  qno  pl^l^  tard  elles  no  puis- 
sent pieliUiire  qu  elU  s  ne  ciojaienl  pas  être 
linutb  a  uu  genre  de  vie  aussi  pénible,  etc.; 
puis,  lorsque  le  noviciat  est  tint,  les  supi- 
rieors  ou  aupérietires  reçtitvoiitt  à  la  profes- 
sion ,  les  no>  ices  en  qui  on  reconn.tl! 
qualil'  S  requi>cs.  Dan-«  le  cas  contraii  e, 
les  renvoie  à  leurs  tamiilcs.  —  La  durée  du 
noviciat  a  varié  dans  les  premiers  temps  se* 
Ion  lesdiiféreols  ordres;  il  était,  par  exempte, 
dsdeia  ans  dans  celui  des  jésnUw. 


NOVIKOF  (Nicolas  lTAKOVlTGB),i)é,  «A 

nkk,  à  Ticlivenks,  pn's  Moscou,  et  mort  le 
31  jnilîrt  1818,  On  peut  le  regarder  comme 
un  des  tiommcsquii)ntle  plus  contribué,  par 
ses  nombreoses-poUfCatioiis,  au  proférés  dès* 
lumières  dans  la  Russie.  Sa  B^Uot^gm 
ancievne  de  la  Russie,  Saint-Pétersbourg, 
177.3-1775,  10  vol.,  est  nn  ouvrage  émi- 
nemment utile  pour  ceux  qui  veulent  étudier 
lc>  productions  littéraires  de  celte  vaste  coo'* 
Irée.  Il  en  a  été  fsit  à  Saint«MfnrsboQrg, 
1786-1798,  une  continuation  en  9  vol/ On 
doit  aussi,  à  Novikof,  Ejtsaid'imdwftomiatrf 
des  aulruis  russes,  1772. 

NOVIODL'MM  \géogr.  anc).  —  Plu- 
sieurs villes  de  la  Gaute  ont  porté  ce  nom. 
1*  NoviODUNUM  (aujourd'lmi  Nonan) ,  dans 
le  pays  des  Biturifîes  (  département  de  l'Itt- 
dre;  :  elle  lut  assiégée  et  prise  par  César;  — 
2"  NoviODUNU-M  (aujourd'hui  Jableins),  cher 
les  Diablinîles,  à  l'est  de  Mayenne,  dans  la 
Sarthe;  —  3*  Novioduhuii  ,  depuis  iW«er- 
num,  el  aujourd'hui  Nevers,  chez  les  Eduens, 
chef  -  li  n  du  départemont  de  la  Nièvre;  — 

NovioDUNUM,  depuis  .4uyu>îa-^Ufj«ionuw 
(aujourd'hui  Soissons),  chez  les  Suesftones, 
dans  le  département  de  TAisne.  Cette  ville  se 
rendit  à  Céiar  après  avoir  essayé  de  loi  ré-* 
sister. 

.\OVIOMA(;i:s  ''jèogr.).  —C'est  le  nom 
«pi  ont  autrefois  porte  plusieurs  villes  dos 
Gaules,  savoir  :  1*  Noviomagvs,  ensotte 
Lexovii ,  capitale  des  Lexovii,  aujourd'hui 
Lisieux  .  dans  le  département  du  Calvados; 
2°  NovioMAGUS,  ensuite  Nf'metes,  dans  ie 
pays  des  Nemèles,  sur  le  llhin,  au  nord 
d'ir^lorotum  (Strasbourg),  aujourd'Uoi 
Spire;  3*  Noviohagus ,  rhes  les  Veronum* 
dut  (anciens  habitants  du  Vermandois) ,  au- 
jourd'hui Noyon  ,  département  de  roi-îe  ; 
4°  NoviOMAGUs,  sur  le  fleuve  \NaUal«8 
ou  Wahis  (  Vahal  ] ,  aujourd'hui  Nlmè" 
gne,  e(c. 

ÏVOVICS  (QuiNTUS),  poêle  comique  ro- 
main, rnnlen![ïornin  (le  Sylla.  Il  excellait, 
ai(i>i  que  Ponipuniuâ  de  Bologne  ,  qui  vivait 
a  la  même  époque,  dans  la  composition  des 
AteltaMit  petites  pièces  inventées,  à  A  tell», 
qui  roulaient  sur  des  sujets  champêtres  et 
s'étaient  iiiiroduites  à  Home  vern  l'an  750. 
V  <  lieiiis  l'alercuîus  (liv,  il ,  ch.  IX  )  dit  que 
.Nuvius  el  Poniponiusde  Bologne  les  perfec- 
tionnèrent â  tel  point  qu*ils  en  firent  on 
genre  nouveau.  Aulngel'e  et  Macrobe  eu 
font  UD  grand  éloge;  Uarc-Aurèle  leatelh 
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mait  hrnnroup.  Nous  p  issédonsles  titres  fie 
quarauLe-truiâ  des  Atelianes  deMovius  et  de 
nombreax  édiiiitilloiift  de  ces  pièces  conser* 
Tét  la  plopaii  par  Novins  Marcellus.  —  Oti 
ne  connaît,  du  reste,  anenDe  parlicularilé  de 
la  vie  rio  Novias. 

NOVVAIRI  (Chehab  ëddtn-Ahmbd), 
aornommé  Talmi  et  Keadî,  hialorîen  et  ju 
risconsulte  arabe  mort,  Ten  1331,  à  l'âge  de 
50  ans  environ.  Nous  avons  de  lui  un  ou- 
vrage inlilulé  Nihayat  alarab  fi  fonoun  ala- 
dab ,  c'est-à-dire  (oui  ce  qu'on  peut  détirer 
de  temûr  cone$nuHU  Ut  éiféreim  Itmnehes 
dei  belles-lettres.  C'est  une  aorte  d'encyclopé- 
die historique  divisée  en  cinq  fenn  ou  par- 
ties, dont  chacune  contient  <  iTi(]  livres,  ol 
formant  dix  volumes.  La  bibliuihèquo  de 
fanivanité  de  Leyde  en  possède  un  exem- 
plaire complet.  Il  a*eo  troore  quelques  exem- 
plaires détachés  à  la  bibliothèque  nationale 
de  Paris  et  dans  celle  de  l'Escurial.  Keiske 
a  tracé  un  aperçu  de  ce  grand  ouvrage 
dans  ses  Proiidagmata  ad  IJadgi  khaltfœ  ta- 
Mm  ,  qu'on  trouve  à  la  suite  de  la  Descrip- 
tion de  la  Syrie  d'Abou'Ifôda ,  publiée  par 
Kophlcr,  à  Leipzifi; ,  en  176G.  Ilosario,  dans 
sa  C'jlU'za>nii  di  vose  arahiro-siciliane  (Pa- 
ieiwe,  iiUO  ]>  âa  a  duuiie,  en  arabe  et  en 
lalia»  la  partie  relative  à  la  Sicile,  dont  on 
trouve  la  traduction  française,  par  M.  Caus- 
sin  (Pnris,  an  X,  1802) ,  à  la  suite  du  Voyage 
en  Sicile  de  Riedesol.  Janus  Lassen  Hasmws- 
sen  a  publié,  en  arabe  et  en  latin  (Copenha- 
gue, 1821),  sons  ce  liHnàiéUamentaadhisto- 
iarùm  ArûHm  onla  idamiemumi  un  frag- 
ment de  Nowaîri  qni  a  pour  objet  quelques 
coutumes  remarquables  d»  Arabes  avant 
Mahomet.  C'est  princîpaieriieiit,  en  effet, 
pour  ce  qui  concerne  les  antiquités  arabes 
que  ronvrage  de  Nowalri  mérite  d'être  con- 
anllé.  On  trouve  d'autres  morceaux  de  son 
livre  ,  relatifs  à  l'histoire  ancienne  des  Ara- 
bes, avec  nae  traduction  latine  par  Schul- 
tens,  dans  le  recueil  intitulé  Uistoria  tmperii 
vtimiitnmi  jaetmiMdmrum  in  iro^ta  felici, 
Harderwyck,  1786.  Ah,  B. 

NOYADE  {pénalité) ,  perle  do  la  vie  par 
^immer^^on  d;ins  l'eau.  Ce  supplice  a  été  en 
usage  chez  diifi'>ronts  peuples  anciens  et  mo- 
dernes.  En  Egypte,  on  précipitait  tous  les 
criminels  dans  le  Nil  ;  i  Rome,  les  esclaves 
condamnés  à  perdre  la  vie  étaient  jetés  dans 
le  Tibre  ou  dans  des  puits  ?^ppe'<^s  </ft*moriifp. 
Célait  quelquefois  aussi,  chez  les  Hi  [nnins, 
h  supplice  des  parricides,  que  l'ua  cousait  ' 


vivants  dans  un  sac  de  cuir  avant  de  les  je- 
ter dans  le  Tibre.  L'empereur  Justinieu, 
dans  ses  Initiiuttt  publiées  en  553,  rappelle 
cet  antique  usage  emprunté  à  la  légis- 
lation dps  IVouie  T;i!>!  s  7»**fi/Ml.,  liv.  IV , 
lit.  XVIII,  S  6).  Les  pniicos  ordonnaient 
aussi  ce  supplice  arbitrairement.  L'empireur 
Adrien  fit  jeter  sainte  Symphorose  daas  le 
fleuve  avec  une  pierre  au  cou. —  En  Allena- 
',]nç,  vers  la  fin  du  si<^c!e  ileruier,  on  noyait 
toute  espèce  do  criminel.  D'après  le  code 
pénal  de  Charles  Y,  ou  prononçait  ce  sop- 
plice  contre  les  empoisonneurs  et  les  femmis 
coupables  de  vol  avec  effraction  ou  récidive. 
— Onretrouvcsouvent  ce  supplice  dans  notre 
histoire.  On  lit  par  exemple,  dans  Grégoire 
dû  Tours,  qu'une  femme  accusée  d'adultère 
par  son  mari  fol  condamnée  â  être  noyée 
ayant  une  grosse  pierre  pendae  au  cou.  Ce 
fut  plus  tard  le  supplice  des  sorciers.  £o 
1181 ,  Philippe-Auguste  condamnait  les  rotu- 
riers de  son  domaine  qui  prononçaient  les 
mots  dû  sacrebleu ,  vetilrtttûu  à  être  noyés. 
Sons  Charles  VI,  tous  ceux  qni  se  troovaieni 
compromis  dans  un  mouvement  séditiesi 
étaient  noyés.  On  enfermait  ces  malheureux 
dans  un  sac  lié  par  le  haut  avec  une  corde; 
de  là  vient  l'expression  gens  de  sac  et  de  corde 
pour  dire  des  coquins.  Louis  de  Bourbon 
fut ,  par  ordre  de  ce  roi,  jeté  A  la  Seine  ea- 
fermé  dans  un  srjc  sur  lequel  se  trouvait 
écrit  :  laissez  passer  ta  justice  du  rot.  En  ikkOf 
Alexandre  de  Bourbon,  compromis  dans  une 
révolte  qui  avait  pourbut  de  placer  le  Dauphin 
sur  le  trône,  fut  noyé  par  les  ordres  de  Cbar* 
les  VIL  Au  temps  de  LooiaXl,  on  condani* 
nail  tous  les  criminels  à  cette  peine.  A  cette 
époque,  ce  genre  de  supplice  s'appliquait 
même  aux  personnes  atteintes  de  cei laines 
maladies  honteuses,  comme  le  prouve  uas 
ordonnance  du  prérdt  de  Paris  publiée  le 
2ojnin  Cet  malades,  y  est-il  dit.  àt- 

mienl  se  retirer  hors  la  ville  et  faubourgs,  sous 
peine  d'être  jetés  en  la  rivière.  En  1793,  par 
les  ordres  de  Carrier,  on  vit  à  Nantes  lei 
noyades  prendre  une  déplorable  extension. 
Chaque  soir,  on  arrachait  des  prisons  uQ 
certTin  nombre  de  malhearenx  pour  tes  pré- 
cipiter dans  la  Loire;  on  les  attachait  fort 
souvent  deux  A  deux  et  de  sexes  dîCéreniSi  C6 
qui,  par  une  horrible  dérision,  fit  donaer  i 
eae  noyades  le  nom  do  mariaqes  républi- 
ratns.  —  L'usage  des  noyades  était  également 
s  uivi  au  XVI'  SI  ■  en  HciIIande  ain-^i  qu'en 
1  i^fuaUe.  Im  iuxguie,  ia  feuiuiâ  uiabométaM 
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lorprise  avec  an  chrétien  est  mise  dans  un 

sac  et  jel*<*  à  l'eau.  A.  D.  de  V. 

XOYALLE  {Uchn.\,  S(»rtp  de  toile  do 
chanvre  éiTiie,  pariiculièrenieiit  fabriquée 
pour  faire  des  voilei^de  vaisseaux.  Ces  loilea 
ont  pris  leur  nom  do  lien  de  lenr  M»rication 
(Noyal-sor-V  il  laine,  à  10  kilom.  est  de  Ren- 
nes). On  d^^lin;7^r  \vs  nnyalles  extraordi' 
naires ,  le»  ordimm  t;.- ,  les  i^unplcSj  les  rtmde- 
leiicâ.  Les  extraurdiuaircâ  Uoiveni  ôtre  de  iil 
de  brio ,  les  wdinaires  sont  de  fil  commiin. 
Les  simples  sont  ainsi  nommées  parce  que  le 
fil  qui  les  compose,  tnnt  à  la  chaîne  qu'à  la 
tranif,  est  fait  ffurt  siul  brin.  Les  extraordi- 
naiK  s  et  ordinaires  ont  le  Hl  déchaîne  dou- 
blé ;  quelquefois  mémo  ce  fil  a  chacun  de 
ses  doubles  composé  de  deux  on  trois  autres 
fils.  La  noyallo  rondelette  est  de  61  pins 
tordu  et  plus  fin  que  les  autres 

IVOYAU  [tech.].  —  Mot  fort  iiMlr  dans  \v<, 
arls  avec  le  sens  de  {^arlie  ceiiltaie.  —  En 
arcfaiteclure,  le  maçon  et  le  charpentier  ap- 
pellent noyao  ta  pièce  centrale  sur  laquelle 
a'appuient  les  marches  d'un  escalier  tour- 
nant Cette  pièce  peut  Ôtre  en  bois,  et  alors 
ondiàtinjjiiclcn<;t/au(/e/an(i,qui  va  du  rez-dc- 
cbaussée  an  comble;  le  noyau  nwj)e/>dtt,  (jui 
est  coupé  an-dessous  des  paliers  et  des  ram- 
pes de  chaque  éla^e.  Le  noyau  à  corde,  qui 
est  taillé  d'une  î;russe  moulure  en  matri'Tp 
de  corde  pour  servir  de  rampe,  apparh  n.iit 
à  oaa  mode  aneienne  abandonnée  aujour 
d'hai.  Les  noyaux  en  l>ois  penveni  élre  au 
nombre  de  deux  ou  de  quatre  lorsqu'on  vciit 
ménager  un  jour  au  centre  de  l'escalirr; 
alors  on  y  assemble  les  limons  et  appui!» 
Si  le  noyau  est  en  pierre,  il  (>cul  constituer 
■ne  colonne  composée  des  parties  extrêmes 
dea  marches  gironnéos  d'an  escalier  à  vis, 
ou  bien  èlre  creux,  lorsque  son  diamèlro 
est  «suffisant,  ol  alors  il  est  cylindrique  ou 
carre  f  suivauL  la  forme  de  i'escalter,  et 
peot  être  percé  d'arcades  et  de  croisées 
pour  donner  du  jour.  On  appelle  quelque- 
fois nwj'ni  (fc  plancher  h  couche  dont  on 
charge  le  plancher  avant  de  poser  le  carre* 
lage.  On  donne  encore  le  même  uoni  a  toutes 
tes  parties  de  maçonnerie  destinées  è  être 
i^éines  d'ornements:  par  exemple, lasaillie 
brute  sur  Inquelle  sera  établie  une  corniche 
traîni'e  au  calibre  est  le  noyau  de  celle  cor- 
niche. La  maçonnerie  qui  sert  comme  d'une 
élMoche  sur  laquelle  on  établira  nne  colonne» 
muê  atalM  de  sloc  est  te  noyau  do  cette  co- 
loBfie,  de  cette  statue. 

#fMy«i,  A»  liX"  xm 


Les  fondenia  appellent  noyau,  et  quelque- 
fois âme,  la  pièce  centrale  du  moule  dans 
lequel  on  coulera  «n  objet  destiné  à  ôtre 
creui.  Cette  cuiidilioii  est  presque  toujours 
exi(jée  soit  parce  que  i'objel  sera  utile  sur- 
font par  sa  capacité  intérieure,  comme  les 
ustensiles  de  ménage,  les  tuyaux,  etc.,  soit 
pour  économiser  le  métal.  On  comprend  que 
le  noyau  doit  être  fait  d'une  matière  qu 
réunisse  plusieurs  qualités,  suivant  les  cir- 
constances générales  et  particulières.  D'a- 
bord il  doit  résister  an  poids  et  à  la  chaleur 
du  métal  fondu,  sans  se  tourmenter  ni  se 
fendre  hn-inémo,  et  sans  donner  lieu  à  des 
exhalaibun»  lie  gaz  qui  pourraient  faire  ex- 
plosion ;  ensuite  il  doit  élre  susceptible  de 
prendre  et  de  conserver  les  formes  exigées , 
avec  une  perfection  proportionnée  au  be- 
sitin  Les  matières  propres  A  romplir  ces 
dii.ri  t  n  Le-,  conditions  varient  suivant  te 
uiélai  employé  cl  suivant  une  luule  de  cir- 
constances. Le  noyau  peut  être  exclusive- 
ment composé  d'une  seule  matière;  c'est  ce 
qui  a  lieu,  par  exemple,  dans  la  fabrica- 
tion des  petite  poêles  en  fonte.  Le  modèle  du 
poêle  est  formé  de  plusieurs  pièces  faciles 
à  monter  et  à  démon  ter;  on  le  remplit  de  sable 
tassé  avec  soio,  puis  on  enlève  toutes  les 
pièces,  cl  le  nojau  se  trouve  fait.  Lorsqu'il 
s'agit  de  fondi  e  une  pièce  de  canon,  le  noyau 
se  compose  d'une  barre  de  fer  sur  laquelle  un 
fil  métallique  est  tourné  en  spirale ,  ^  que 
l'on  recouvre  d'une  pâte  composée  do  cen- 
dres. Quelquefois  le  noyau  composé  de  sa- 
ble est  terminé  au  tour.  Pour  lis  bombes, 
le  noyau  e&l  une  boule  do  terre  d'un  volume 
égal  au  vide  que  l'on  veut  ménager  dans  le 
projectile.  Pour  la  fonte  des  statues,  on  em- 
ploie une  terre  argileuse  mélangée  de  bourre 
cl  de  fiente  de  cheval,  oo  bien  du  pUVlre  mé- 
laiifré  de  ciment.  Dans  ces  circonstances,  le 
noyau  est  souvent  établi  avec  des  anuatures 
solides.  [Voy.  FoNDBCB.)     En.  Lbfêvbb. 

NOYAU,  nucUu$,pyrena  {bot.).  — C'est 
la  partie  dure  et  osseuse  do>  fr-  its  <  harnns , 
qui  constitue  autour  de  la  graine  une  enve- 
loppe protectrice  très- résistante.  Le  noyau 
est  formé  par  la  portion  in  terne  du  péricarpe, 
un  par  ce  que  L.  C.  Richard  a  nommé  l'endo- 
carpe. Mais  on  est  cond-iit,  par  l'éîude  du  dé- 
veloiipement  de  la  plupart  des  fruits  à  noyau, 
à  penser  que,  pendant  sa  rormatiou  ,  cette 
partie  empiète  peu  à  peu  sur  la  couche  la 
plus  extérieure  du  péricarpe  ou  sur  le  méso- 
carpe» Les  noyaux  des  diveri  Gruili  arrivent 
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à  diféretti  dc^rét  de  dureté  t  leur  ibrne,  l'é- 
tat mi  on  inégal  de lanr  surface  fonniiBient, 

en  outre ,  des  caractères  précieux  ponr  la 
classification.  C'est  ainsi,  par  exempte,  que 
le  noyau  sillonné  et  inégal  à  &a  surface,  que 
tout  le  nonde  oonnatt  dans  la  pèche,  eat 
le  principal  caractère  qui  distinf^ne  ce  fruit 
au  milieu  de  la  famille  des  amyi^dalées;  c'est 
encore  ainsi  que  la  présence  de  deux  ailes 
transversales  sur  le  noyau  d'une  espi^ce  de 
aoyer  de  TAmérique  8epteDtriunale,le;u^/an< 
j»fMroearya,Micb.,  est  principal  anotif  pour 
lequel  M.  Kantb  a  cru  devoir  former ,  pour 
cet  arbre,  un  {jenre  distinct,  le  pterocanja. 

Le  vuiuiiie  des  uuyaux  diffère  considé- 
rablement et  en  (général  suivant  la  propor- 
tion do  fruit  loi-méme  ;  il  suffit»  pour  s'en 
faire  une  idée,  de  comparer  un  noyan  de  ce- 
rise à  celui  de  l'énorme  coco  des  Mnidives  ou 
lodoicea.  Ce  volume  v;irip,  en  onirc,  i^ropor- 
tionnellemeni  à  ia  chau  dans  une  même  es- 
pèce ,  suivant  qu'on  reiamine  à  Téiat  saa- 
vage  on  cuttiré.  On  sait,  en  effet ,  que  les 
fruits  sauvages  ont  fort  peu  de  chair  avec  un 
gros  noyau,  tandis  que  les  mêmes  fruits  amé- 
liorés par  la  culture  ont  beaucoup  de  chair 
et  on  noyau  proportionnellement  petit.  — 
L'existence  d'où  noyau  autour  des  graines 
relarde  beaucoup  leur  germination  ;  on  s'en 
rend  facilement  compte  en  songeant  combien 
Mite  enveloppe  osseuse,  etgénéralement  im- 
perméable, doit  opposer  de  difficulté  à  l'ar- 
rivée, jusqu'à  la  graine,  de  Thumidité  néces» 
satre  à  sa  germination.  Aussi  l'expérience  a 
montré  que ,  en  cassant  le  noyau  sans  en- 
dommager la  graine  qu'il  renferme ,  on  ac- 
célère beaucoup  la  germination  de  celle-ci. 
Le  fait  avait  une  grande  importance ,  parti- 
culièrement pour  l'olivier  ,  dans  le  pays  où 
la  ctiUure  de  cet  nrhro  précieux  est  [jossible. 
On  doit  donc  savoir  gré  à  M.  Gasquet  d'a- 
voir imaginé  un  instrument  qui  donne  le 
moyen  de  casser  avec  facilité  le  noyau  sans 
blesser  sa  graine,  et  grAce  auquel  la  germi- 
nation se  trouve  abrégée  d'une  année  en- 
tière. —  Dans  l'industrie  ,  on  utilise  les 
noyaux  des  cocos  pour  un  grand  nom- 
bre de  petits  ouvrages,  et  ceux  des  pét  hcs 
ponr  la  fobrtcation  du  noir  de  pèche»  quie  t 
fort  estimé  pour  la  peinture  à  Thuile.  P  T). 

NOYER  [bot.],  piglans. —  Cienre  ilo  la 
famille  des  juglandees,  ti  laquelle  il  donne 
son  nom,  de  la  monœcie  polyandrie  dans  le 
système  de  Linné.  Tel  qu'il  avait  été  formé 
primitivement  par  le  botaniste  suédois»  il 


comprsiiait,  ontre  les  floyeis  propremctt 
dits,  des  arbres  propres  àrAmériqoeseplaB* 

trionale,  que  les  auteurs  modernes  ont  cru 
devoir  séparer  pour  en  former  les  types  de 
genres  distincts,  savoir  les  wrya  de  M.  Nul- 
lall,  caractérisés  surtout  parce  que  la  cou- 
che coriace  qui  enveloppe  leur  noix,  e*est<^è- 
dire  leur  hr»u ,  s'ouvre  régulièrement  en 
quatie  valves  à  la  maturité;  et  le  pferocrtri/o 
de  &1.  Kunth,  dont  ia  ooix  porte  deux  ailes 
transversales.  Les  vrais  noyers  ou  les  seules 
espèces  qui  restent  aujourd'hui  dans  le  génie 
juglans  sont  de  grands  et  beaux  arbres  qoi 
croiî'SPiit  naturellement  dans  l'Amérique  du 
Nordetd.ins  la  Perso,  mais  dont  quelques-uns 
ont  été  propagés ,  par  la  culture,  bien  an 
delà  de  ces  limites  naturelles.  Leurs  feoilles 
sont  alternes,  composées-pennées  avec  fo- 
liolf»  imp.iire,  sans  sliptiles;  li'virs  tknirs  sont 
moniiiq  es,  les  miles  di-posécs  eu  citaluit» 
allongés,  les  feniel.es  soliiaireti  ou  ramas»ées 
par  petits  groupes ,  séparées  des  preminei 
et  situées  à  l'extrémité  des  ramules.  Les 
fleurs  mâles  présentent  un  calice  à  cinq  on 
six  divisions  inégales,  conenves,  soudé  à  une 
bractée  entière;  et  des  éiantines,  eu  nouibte 
variant  de  quatoree  à  trente-six,  dont  le  filet 
est  très-court  et  dont  l'anthère  a  ses  deux 
loges  dépassées  par  le  conncctif.  Les  Beurs 
femelles  ont  un  calice  adhérent,  quadiideiilé, 
que  quelques  auteurs  ont  décrit  comme  un 
involucre;  quatre  pétales  très*pctjts;  oa 
ovaire  adhérent ,  partagé  seulement  dans  le 
bas  en  quatre  loges,  uniovalé*  anrsmnté  de 
deux  slylf  s  irès-courts,  que  terminent  deux 
longs  sti{jni.ilos  recourbés  et  Fraii^'és.  Tout 
le  monde  coanail  le  fruit  de  ces  arbres, 
dans  lequel  on  trouve  une  coocbe  externe, 
charnue,  coriace,  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment le  firou,  et  un  noyau  inéyal  et  rugueux 
à  sa  surface,  qui  forme  tout  cr  qu'on  appelle 
ordinairement  la  noix  et  qui  s'ouvre,  à  la 
maturité,  en  deoi  valves  ;  il  renferme  nos 
grosse  graine,  charnue,  bosselée,  dont  cha- 
que cotylédon  est  bilobé  et  la  radicule  trét- 
courle  et  supère. 

Le  NOYER  covMVJi  f  jugions  ngia,  Linn., 
est  un  très-bel  arbre  également  importaut 
par  son  firuit  et  par  son  bois.  Il  est  origi- 
naire de  la  Perse.  Les  Grecs  le  connmssaieat 
très-bien  ;niaiH  il  paiati  que  les  Bon»ains  ne 
commeni  èreul  à  le  cultiver  que  >ons  le  r^- 
gne  de  Itbere.  C'est  de  l'Italie  qu  li  a  été 
porté  dans  les  diverMs  parties  de  l'Europe, 
et  sa  coltofo  y  a  pris  une  grande  Importance, 
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particaHèrement  en  France,  en  Allemagne  et  I  mate  le  principal  produit  qo'on  eo  retira 

enNii^st''  Hnns  In  Cmn ilc-Bi  <'tn{jno,  sps  fniît-"  j  r>\  nne  huilo  qui  sort  à  divnrs  nsn^^os.  L'ex- 


ne  mùnssLut  que  jusqu'à  Edimbourg,  tii- 
ia  àà  cullure  a  été  récemmeot  essayée  aux 
Etals  Uoii;  mait  elle  n'y  a  pas  encore  pris 
beaacoapde  développemeot— le  noyer  ae* 
qaitTl  de  très  fortes  proportions.  Son  tronc, 
court  et  épais  ,  porte  une  belle  cime  arron- 
die, donljes  brauches 'principales  sont  très- 
grosses  et  étalées.  Son  écorce  est  épaisse, 
pisitre»  fortement  crefaaaée  tnr  le  tronCi 
hm  et  d'un  gris  ploé  clair  sur  les  branches 
peu  développées.  Ses  grandes  feuilles  ont 
sept  00  neuf  folioles  coriaces,  ovales,  entiè- 
res ou  légèrement  sinuées, glabres,  d'un  vert 
ibacé^  d'une  odeur  forte,  et  remarquablea, 
dans  ane  variété,  par  le  nombre  et  la  profon- 
deur de  leurs  divisions.  Son  fruit  diffère  beau- 
coup, selon  Ips  variétés,  pour  la  grosseur  et  la 
dureU;  du  uuyau,etc.  Ainsi  la  variété  connue 
Mas  le  nom  à^wrixéejtuge  porte  des  fruits 
de  la  groaseur  d'un  œuf  d'oie,  mais  dont 
malheureusement  l'aniande  diminue  beau- 
coup de  volume  en  séchant.  D'un  autre 
cèté,  la  variété  dite  noyer  à  coque  tendre, 
mjftr-miianget  donne  des  noix  asaes  tendres 
poor  que  divora  otteani  puiaient  les  percer 
tvae  leur  bec. 

Le  bois  de  noyer  e^t  îe  pVis  justement 
estimé  entre  tous  ceux  de  lius  conlrécs  pour 
U  menuiserie  et  rébcnisterie;  il  est  môme 
assa  ètégamment  veiné,  parliculièrement 
dans  les  racioes,  poor  fournir  de  très  belles 
lames  de  placage  employées  dans  les  meu- 
bles de  luxe.  Son  aubier  est  blanchâtre  , 
beaucoup  moins  durable  que  le  cœur  qui 
ttt  bmn,  et  dds  lors  doit  être  soigneuse- 
nent  rejeté  dans  la  confection  de  toos  les 
'Ljels  tio  qiirîqiio  prix.  La  consommation 
qtii  s'en  fait  aiinuelienjcnt  est  Irè^-considé- 
rable,  ce  qui,  joint  à  la  lenteur  du  déve- 
loppement 4e  Taiine,  à  la  disparition  pro 


tr.iciion  s'en  fait,  au  commencement  do 
Ihiver,  par  on  procédé  très-simple;  on  casse 
les  noyaoi  à  raido  (Tmi  naillet,  pour  en 
retirer  les  amandes ,  qu'on  écrase  ensuite 

sous  une  meule  verticale;  la  pâte  est  alors 
enfermée  dans  des  sacs  de  grosse  toile  et 
soumise,  dans  cet  état,  à  l'action  d  une  forte 
presse.  Cette  première  expression  donne 
VhMîU  vierst,  qui  est  claire  et  bonne  à  man^ 
geribienqueconserfantungoûtde  noix  très- 
prononcé.  Elle  se  consomme  j^r'nôrnl'^mi'nt 
sur  place  et  sert  aux  besoins  domestiques. 
On  doit  la  conserver  en  vases  clos  et  dans 
des  caves,  sans  quoi  Tair  et  la  cbalenr  la-fo* 
raientaisément  rancir.  Poor  une  seconde  opé- 
ration, la  pâte  déjà  pressnrôe  qui  .i  fou'ui 
l'huile  vierpo  eçt  retirée  des  sacs,  mouillé  ^ 
d'eau  chaude  et  chauffée  à  un  feu  doux  dans 
des  chaudières,  replacée  ensuite  dans  les  sars 
et  soumise  alors  à  une  seconde  et  très-forte 
pression.  L'huile  qui  résidte  de  relie  opéra- 
tion est  toujours  colorée  et  ranr e  ;  ou  l'em- 
ploie principalement  dans  la  peinture. —  Le 
brou  de  la  noli  est  lui-même  utilisé  ;  Il  donne 
pour  la  teinture  une  couleur  brune  très-so* 
lide  ;  on  le  prépare  avec  une  liqueur  agréa- 
ble et  fort  •"(omar hique. 

C'est  surtout  par  lo  moyen  de  semis  en 
place  ou  on  pépinière  qu'on  multiplie  le 
noyer.  Le  semis  en  place  est  beaucoup  plus 
avantageux  à  cause  de  la  rapidité  de  déve* 
loppement  des  arbres  qui  en  proviennent,  à 
cause  aussi  du  grand  allongement  de  leur 
pivot,  qui  les  rend  très-difficiles  à  dérnciner 
et  qui,  par  suite,  les  met  beaucoup  fdusà 
l'abri  de  l'action  des  grands  vents  Quant 
aux  noyers  semés  en  pépiniAre,  lorsqu'on  se 
propose  de  les  cultiver  pour  leur  fruit,  on 
les  transplante  deux  ou  trois  fuis  avant  de  les 
mettre  définilÎTement  en  place,  et  cela  dans 


gnssive  des  gros  pieds,  en  fait  constamment  i  le  but  de  déterminer  l'oblitération  du  pivot 


aii.-jmrnter  le  prix.  II  est  rompncte,  Irès-du 
f  iblo,  du  p«»{ds  de  V6  ou  V7  livro'i  par  pied 
cube,  quand  il  est  sec.  Le  buis  do  noyer 
ne  s'emploie  que  rarement  comme  combus- 
!il)lo,  à  cause  de  son  prix  élevé;  il  est  même 
de  médiocre  valeur  sous  ce  rapport,  car  il 
brûle  nssoz  mal  et  ne  donne  pns  nno  (rA<;- 
Grande  chaleur.  —  Le  fruit  du  noyer  ou  la 
noix  se  mange,  avant  sa  maturité,  sous  le 
de  eernetitt  ,  mais  surtout  entièrement 
mi^r,  frais  ou  .sec.  Son  amande  devient  indi 


|eite  eo  séchant  et  rancit  iisseï  facilement  \  ^  le  premier  printemps,  tflo  d'ra  extraire  ceil« 


et  le  développement  de  fortes  racines  lalé- 
ralos.  Les  arbres  .linsi  traités  mettent  plus 
lèt  à  fruit,  mais  donnent  moins  de  bois. 
Dans  tous  les  cas,  on  mottipUe  les  variétés 
par  la  greffe  en  flAte  ou  en  sifflet.  Le  noyer 
aime  surtout  une  terre  fraîche,  légère  et  sa- 
blonneuse ;  il  réussit  nénn»n<»ins  pltisou  moins 
bien  dans  presque  tous  les  sols.  Sa  sOve 
renferme  environ  2  1/2  pour  100  de  suce; 
aussi  les  Tartarea  ae  la  procurent- ila  au 
moyen  d'incisions  pratiquées  au  tronc  dés 
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«ubstance  par  évaporation  Une  croyanri 
populaire  Irèâ-aiicienne  attribue  au  iiuycr 
des  émamtioBs  nnitibles  à  l'homme,  aoi  ani 
maux  al  aai  plantes;  rci  riulanl  les  obser- 
vations récentes  de  M.  d  n<)nil)ros-Firrna>i 
semblent  prouver  que  cctfo  (  l  oyanco  «'st  sans 
fondement  ou  oe  repose  que  sur  des  faits 
mal  iatarprétéa.  On  ne  peot  nier  cependant 
que  l'odenr  de  eet  arbre  ne  provoque  sou- 
vent, mm  d'une  manière  passa{;ère»  des 
nauséo'»,  do  la  mifjraineet  do»;  vcrlijjes. 

Le  >'OYER  jiOiK  ,  juglam  nujra ,  Lin. ,  est 
un  grand  et  bel  arbre  de  l'Amérique  septen- 
trionale, où  il  remplace  notre  noyer  com^ 
mun,  et  d'où  il  a  M  iiiiroduit  en  Europie 
vers  le  milieu  du  x\ii*  siècle.  On  le  distin- 
gue de  noire  espèce  à  ses  feuillt'<  furnirp';  le 
quinze  folioles,  un  peu  en  cœur  a  leur  base, 
lancéoléet^icominées ,  dentées,  légèrement 
pubescentes;  à  soo  Croit  globuleux,  Irès- 
odorant,  dont  le  brou,  fort  (-pais,  ne  s'ouvre 
pas  ù  la  maturité,  mais  »e  ramollit  et  se  Hé- 
compose,  pour  laisser  à  nu  une  noix  très- 
dore.  On  mange  nne  grande  quantité  de  ces 
noix  aux  Etats-Unis.  Le  bois  de  cette  espère 
a  l'aubier  blanc  et  le  cœur  violacé,  lorsqu'il  a 
été  débité  depuis  peu  ;  mais  cette  couleur  se 
fonce  beaucoup  à  l'air  et  devient  presque 
noire.  Dèponillé  de  l'aubier,  il  résiste  fort 
longtemps  ans  alternatives  de  ateheresse  et 
d'humidité  sans  se  tourmenter  ni  ae  fendre. 
On  en  fait  une  très-grande  eoneommation 
aux  Etats-Unis  pour  la  meimisr ne,  I  ébénis- 
terie,  la  marine,  etc.  Cette  belle  espèce  se 
nraltiplie  par  graines.  Ses  jeunes  pieds  ont 
un  développement  beancoap  plt^s  rapide 
que  ceux  du  noyer  commun.  —  On  dotine 
vulgairement,  dans  les  jardins,  le  nom  tic 
noyer  de  Ceylan^  noyer  du  Indtt ,  au  jusUcia 
adhatoda,  Lin.,  bel  arbuste  d'ornement 
aesez  fréquemment  cultivé.  P.  Duchartrb. 

NOYERS  (Miles  VI  des\  d'une  des  plus 
noble»  familles  du  Vcxin  français,  fut  promu 
par  Philippe  le  Bel  à  la  dignité  de  grand 
iMMiteiller  de  France  en  1302,  et  à  celle  de 
maréchal  en  1328.  A  la  mort  de  ce  roi,  il 
se  maintint  dans  les  bonnes  grâces  de  son 
fils  Louis  leHutin,  !c  suivit  au  siège  de  Gour- 
trai,  et  fut  choisi  par  lui  pour  être  soo  cxé- 
coteur  testameauire.  En  1346,  il  fut  l'un  des 
quatre  tnùult  vaiUanti  ehmmlim  que ,  selon 
Froissard ,  Philippe  de  Valois  envoya  pour 
reconnaître  l'armée  anglaise  campro  devant 
Crécy.  II  fut  d'un  avis  contraire  à  rehii  du 
moiQô  de  Basele  qui  cooseiilau  la  bataille, 


II.  lis  il  ne  s'en  conduisit  |>.is  moins  vaillam- 
iuont  dans  l'action.  C'est  lu  deruièrc  fois  qu'il 
porta  l'oriflamme.  Il  mourut  en  1350.  Sa 
maison  cessa  d'exister  en  1^15.  Il  avait 
com  ptè  parm  i  ^c*  a  n  cèlrcs  l 'é  vècpie  d' Atixprrp, 
Hugues  de  Noyers ,  fameux  par  ses  démêlés 
avec  le  comte  sou  seigneur.  Hugues  l'avait 
excommttnié,elleoon)te,  par  vengeance, avait 
chassé  tous  les  ecclésiastiques  de  la  cathé- 
drale. Il  revint  enfin  à  résipiscence,  mais 
Hiif^urs  ne  leva  l'excommunication  qu'à  la 
condition  qu'il  viendrait  déterrer  lui-même 
un  enfant  qu'il  avait  inhumé  dans  uns  salle 
de  l'évécbé ,  et  qu'il  l'apporterait  jusqu'au 
cimetière  pieds  nus  et  en  chemise  ;  ce  qui 
fnt  fait  en  prèsonee  du  peuple.  Hugues  ds 
Noyers  mourut  en  lîi06.  Ed.  F. 

KOYÉS.  [Voy.  Submersion.} 
NOTON  igiogr.),  ville  de  France,  chef- 
lieu  de  canton  dans  le  département  de  l'Oise, 
sur  la  Vorso,  à  22  kil.  N.  E.  de  Compièf.-ne. 
Noyon  dale  d'une  haute  antiquité  ;  il  portait 
le  nom  de  Novwmayui  à  l'époque  de  la  con- 
quête des  Gaules  par  César,  qui  le  cile  comaie 
une  place  très-importante.  Dès  531,  ilélaît 
le  siège  d'un  évôché  dont  le  titulaire,  soub  le 
ri^gne  de  Philippe-Auf^usle,  jouissait  de  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Charlemagiie  en  fit 
pendant  quelque  temps  sa  capitale,  et  s'y  fit 
couronner  en  768.  Hugues-Capet  y  P'^  ^- 
clamé  en  987.  Au  rV  siècle,  les  Normands  le 
prirent  et  le  sarcaj^èrent  ;  ils  s'en  («mp.irèrenl 
enrorc  en  1132, 115-2  et  1228.  Lt--*  i  spagoûU 
le  bi  ùlèrcnt  après  la  prise  de  Sainl-Queutin. 
^Noyon  était  la  capitale  d'un  petit  pays  ap* 
pelé  Noyetmai9,  annexé  an  gouvernement  de 
I  Ile-de  France,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui 
compris  dans  la  partie  nord-ouest  du  dépar- 
tement de  l'Oise.  Cette  ville  a  donné  nai$- 
•ance  à  Calvin,  an  sculpteur  Sarmin,  an  cea* 
sul  Lebran,  à  Roland  et  à  Dumourirz  Sa  po* 
pulation  est  aujourd'hui  d'environ  6,000  ha- 
bitants. Elle  possède  des  filatures  de  cotoo, 
fait  un  commerce  assez  actif  de  toiles  da 
coton  et  de  Un ,  de  mousselines ,  de  bonne* 
terie,  de  couperose,  etc.,  a  nn<petitséniinaire 
relevant  do  diocèse  de  Beauvais,  une  bibli  < 
tliAoiie  et  une  belle  cathédrale  bâtie  p4f 
i'epin  le  Bref  et  Charlemn^jnc 
«NOYUAE  [techn.).  Cavité  préparée  dam 
nn  oorps  pour  y  abriter,  pour  y  noyer 
pièce  quelconque.  Ce  terme  est  particulière- 
ment usité  dans  l'horlof^erie,  où  il  dèsiffne  les 
cavités  circulaires  on  creusures  pratiquée» 
au  moyen  du  tour  dans  les  platinée,  afin  d  y 
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logfr,  ea  tout  ou  eu  partie»  une  roue  qui  sans 
celte  précaulioD  serait  gênée  dans  son  moo- 
vement  par  les  autres  pièces.  On  emploie 
CMore  ee  mot  dans  noe  acception  toute  dif- 

férente  pour  signifier  une  petite  creusure  cy- 
lindrique si niu la n t  u ue  s é ( ) n  r n  t  i (Ml  e ntrc  deu X 
rouages  d'ooeseale  pièce  mou  lés  sur  le  même 
aie. 

NU,  NU0rrÉ  [htawe-arli).  ~~  Le  mot 

ny.dans  sod  acception  la  plus  commune, 
iii  lique  riiomme  privé  de  vêtements,  et,  par 
exloiision,  la  chose,  l'objet  privé  de  certains 
accessoires  plus  ou  moins  obligés  ou  accou- 
luiiét.  Comme  sobitantif,  le  même  mot  ren- 
tre dans  le  domaine  des  beaoï-arts  et  s'ap- 
pliqoe  excloeivement  à  la  nature  humaine. 
La  cnnnaissanco  ,  I'^^UkIc  du  nu  iinpliquent 
celles  de  i'analonue  et  de  i'usleuiogie,  qui 
•ODt  les  éléments  des  formes  des  corps; 
l'artiste  qui  ?oadratt  rendre  le  mi,  ipnB  les 
posséder  parfaitement,  commettrait ,  à  cha- 
que instant,  des  sniécismes  et  des  barbaris- 
mes comparables  à  ceux  dont  se  rend  cou- 
pable l'écrivait!  qui  n'a  jamais  appris  la 
grammaire  et  la  syntaxe;  il  ne  proiduirait 
que  des  étre>  Il  loqués  incapables  de  se 
mouvoir  et  de  fonctionner. 

La  nécessité  inipôi  leuse  d'étudier  le  nu  et 
tie  le  faire  sentir  n'entraîne  pas  celle  de  so- 
Bier  les  oaditét  à  tort  et  à  travers  dans  les 
conpesitiooB,  d*oik  la  vraisemblance  la  plus 
romplaisante  les  exclut  de  la  manière  la  plus 
évidente,  à  part  les  atteintes  qu'elles  peu- 
reot  porter  à  la  déct^nce.  La  nudité  absolue 
s'a  encore  été  trouvée  en  usage  chez  aucun 
pcnpIe.Les  peuplades  lesplnssanvages  qu'on 
3  pu  découvrir,  les  plus  dénuées  de  civilisa- 
lioo,  d'industrie  et  de  commerro,  eu  même 
temps  qu'elies  se  trouvaient  le  plus  favori- 
sées par  la  douceur  du  climat ,  ont  offert 
aa  moins  une  ceinture.  Nos  sectateurs  du 
nu  ont  la  prétention  d'imiter  l'antiquité. 
Mais  il  est  certain  que  ni  les  anciens  Grecs, 
ni  les  anciens  Egyptiens,  ni  les  Chaldéens  , 
&i  les  Hébreux,  ni  les  Romains,  postérieurs 
aax  uns  et  anx  autres ,  ne  vaquaient  jamais 
i  leurs  affaires,  soit  privées,  soit  pabliques, 
dans  un  tel  état  ;  les  peintures  des  hypogées , 
les  monuments  do  Persépolis  et  rio  Ninive  , 
les  termes  des  livres  bibliques  et  dci>  1  ivres  ho- 
mériques en  font  foi.  Il  n'est  même  pas 
viaiseasblable  que  les  esclavei  les  plus  mal- 
^meux  et  les  plus  maltraités  fussent  livrés 
à  la  ooditè  compIMc.  Si  ce  n'était  la  pudeur 
poUique*  l'intérêt  attaché  à  la  conservation 


matérieile  do  ces  csf!nves,  àdéllutdasea*  - 
timent,  devait  s  y  opposer. 

Les  anciens  monuments  s'accordent  assex 
i  donner  la  nudité  comme  attribut  anx  dieux 
etanx héros  des  siècles  antérieurs,  liais  nous 
savons  que,  à  l  /'f^nr  l  do  ces  derniers,  ce  n'é- 
tait qti'nne  fiction.  Homère  non-seulement 
nous  parle  des  vêtements  do  ses  héros,  mais 
décrit,  en  outi^,  rembarras  d*Ulysse  pour 
aborder  la  belle  Nausicaa  dans  Fétat  de  nu- 
ditê  oîi  l'avait  mis  son  naufrafrc  dans  l'Ile 
des  l*h<  aciens.  La  nudité  était  donc  ici  an 
attribut  surhumain  aussi  en  dehors  des  ha- 
bitudes de  l'humanité  qoe  la  taille  colossale 
était  en  dehors  de  ses  proportions. 

Si  l'on  rencontre  la  nudité  réelle  et  sans 
voile,  c'est  ani  exercices  du  gymnase,  où 
se  rendait  toute  la  jeunesse.  Lycurgue  alla 
même,  à  cet  égard,  plus  loin  que  toute 
l'antiquité^;  il  voulut,  et  son  peuple  lui 
obéit,  que,  dans  les  jeux  publics,  les  jeunes 
nilc;  et  les  jeunes  garçons  luttassent  en- 
semble  dans  le  simple  costume  de  la  nature, 
et  n'eusàenl  d'autre  voile  que  leur  pudeur. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quelles 
conséquences  eurent  pour  les  mœurs  ces  in- 
stitutions contre  raison,  (]elte  civiHsntion  a 
produit,  nous  en  convenons,  des  merveilles 
de  toutes  sui  tes  dans  les  arts;  mais  qu'est-ce 
que  l'art  pour  la  gloire  de  l'hnmanité»  aane 
la  morale  ? 

La  nudité  adoptée  comme  symbolisme 
avait  évidemment  pour  objet  de  montrer  ou 
que  la  nature  divine  était  au-dessus  des 
infirmités  de  la  nature  humaine ,  idée  assez 
contradictoire  avec  les  passions  très-sen- 
suelles que  les  païens  prêtaient  à  leurs  dieux, 
et  plus  encore  avec  la  «onsibilité  qu'il?  leur 
supposaient  pour  certaines  douleurs  physi- 
ques,oudc  constater  rexcelleiice  du  séjour  de 
l'Olympe,  exempt  des  variations  de  tempéit- 
tnresi  péfnbles  pour  les  habitants  delà  terre. 
Cette  nudité  n'était  pas,  nérinmoîns,  toujours 
absolue;  on  ne  ta  voit  guère  admise  que 
pour  les  douze  grand»  dieux,  parmi  lesquels 
J  upiler  est  encore  ordinairement  à  demi  vêla 
d'un  manteau  de  pourpre;  Mars  porte  le 
casque  en  tète.  Lr  l^istin  est  couvert  d'une  , 
robe,  sans  doute  en  manière  d'allégorie, 
pour  tîgurer  le  mystère  qui  enveloppe  ses 
arrêts.  De  toutes  les  déesses,  Vénus  seule  eat 
représentée  nue,  encore  a-tpclle  la  fameuse 
ceinture  tissue  par  les  Grâces.  Les  dirui  du 
j  second  ordre,et  les  demi-dieux  ontrommuné- 
;  ment  un  manteau,  probablement  pour  mar- 
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qmr  que  leur  urigmo  yjarticipe,  à  uo  degré 
queicuoque,  de  l'humajuié. 

Le  ehtiUiaBfsiM,  ea  booievierMiil  tîntes 
les  idées  du  polythéisme  par  des  idées  plus 

élevées  sur  la  divinité  ,  sur  ses  attributs  et 
sur  les  vertus  humaines,  a  dû  nécessairement 
en  introduire  de  nouvcilei»  sur  le  symbo- 
lisme religieux.  Non-seulciueut  TEgiise  se 
faisait  00  devoir  de  prendre,  dansone  mal- 
titade  de  choses  apparentes,  le  cuntre-pied 
(les  usages  dp  pnrraTM«nio;  mais  il  est  évident 
que  ia  religion  qui  î>ubsliiuait  l'espril  â  la 
matière,  uu  Dieu  unique  saiidaiil  les  cœurs 
et  les  reias,  à  des  dieux  forBicateors,  adul- 
'tères,  incestueux,  ne  défait,  ne  pouvait  ac- 
cepter la  nudité  comme  un  type  divin  ou 
héroïque.  I^es  personnes  de  la  Trinité  »onl 
doue  vêtues  des  orneroenu  luipértaux  ;  les 
saints  et  les  anges  de  ceux  des  antres  di- 
gnités dn  temps.  Si  Ion  retrouin  encore , 
dans  l'art  qui  se  dcpioyait  dans  les  pro- 
fondeurs secrètes  des  catacouibt  s  ,  quel- 
ques traces  de  1  habitude  des  représen- 
tations nues,  à  l'occasion  do  Christ  en  croix 
ou  des  martyrs,  plus  tard,  quand  le  culte 
devint  public  et  put  afBciicr,  dans  ses  églises, 
ses  symboles  a  tous  les  yeux,  le  nu  fut  exclu 
avec  un  tel  scrupule,  que,  durant  plusieurs 
siècles ,  il  foi  même  interdit  de  peindre  ou 
de  sculpter  des  cmcifix  nus.  Lonqne  l'Eglise 
se  relâcha  quelque  peu  de  celte  rigueur,  elle 
n'admit  encore  que  des  crucifix  revêtus 
d'usie  robe.  Ensuite  les  figures  nues  pri- 
rent un  type  de  laideur,  de  souffrance  et  de 
dégradation  qui  devînt  i  son  tour  symbo- 
ii^ne  de  la  laideur,  de  la  souffrance,  de  la 
dégradation  morale  imprimées  f>  rhontmr 
par  le  péché.  Le  Christ  lui  luéniL'  re\  Ltit  (  c 
caractère  porté  jusqu'à  l'e^iti  éutu  pur  eu  luulif 
que,  s'étaatehargé  volontairement  despéohés 
de  toute  rhnmanité ,  il  devait  en  exprimer 
autant  que  possible  la  laideur  multiple.  L'art 
ehrétion  en  revint  donc  à  la  représentation 
du  nuy  mais  en  se  gardant  bien  de  l'adopter 
comme  un  type  divin  ou  glorieux.'*  Ceci 
souffre  néanmoins  une  exceptioa  :  il  est 
certaines  parties  du  nu  qui ,  même  dans 
ia  symbolique  chrétienne,  ont  conservé  leur 
antique  sigmbcation.  Ainsi  les  personnes 
de  la  Trioité ,  les  apôtres  et  les  martyrs  ont 
été  représentés  nu-pieds  pour  marquer  qu'ils 
ne  foulent  point  le  sol  terrestre  de  leurs 
pieds  ;  qu'ils  habitent  un  séjour  aérien  ,  le 
séjour  céleste,  où  le  pied,  qui  supporte  un 


pour  le  voyage  contre  les  aspérités  de  la 
roule.  Les  saintes  mêmes  laissent  aperce» 
voir  à  on  nn'bout  de  leurs  pieds,  au  ko»  dss 
longs  plis  de  leur  robe  flottante.  Ce bcut sst 
à  peine  visible  chez  les  vierges;  mais, conuoe 
expression  de  ia  pureté  portée  au  degré  su 
prémo,  la  vierge  liarie ,  immaculée  dans  sa 
conception  et  demeurée  immaculée  dans  as 
malernitét  a  presque  toujoars,  durant  le 
moyen  âfe»  lès  piÎBds  eataèreaient  reooo- 
verts. 

Au  XIV*,  le  nu  commence  à  apparaître 
timidement  par-ci  par-là  ;  mais  vieut  la  re- 
naiisaace,  c'est-à-dire  le  retour  i  Tart  en- 

sualiste  du  paganisme.  On  fit  des  Vénui, 

des  Apollons,  des  Dinnes,  des  nymphes, 
des  satyres,  des  cooijo^ittons  érutiques, 
des  compositions  obscènes,  puis  i'ua  mit. 
cela  de  toutee  paria  soas  les  yeux  des  jeoseï 
{;ens^  des  femmes,  des  jeunes  filles,  et  l'os 
s'enorgueillit  du  progrès  de  la  civilisation. 
—  Des  sujets  mythologiques ,  le  nu  pas«a 
sans  difficulté  dans  les  sujets  religieux  oq 
du  moins  censés  IsIs.  Tons  les  enfants^ 
sus,  tom  les  saint  lean*foptiste  égalestest 
enfants  furent  représentés  nus;  le  Christ 
adulte  est  le  plus  souvent  dépouillé  presque 
cnlièreumul  de  tout  vêtement.  Il  n'est  pas 
une  scène  de  l'Evangile,  des  Actes  ou  di 
Martyrologe  oà  Ton  ne  s'efforce  de  (rooTar 
un  motif  d'introduire  des  personnages  nos. 
L.es  anges  ont  subi  le  même  oulrafje  et  son', 
devenus  des  Génies  ou  des  Amours.  —  Ou 
aurait  pu  croire  l'engouement  des  amalciirs 
du  nu  satisfait  par  toui  de  coneessiesi. 
David  trouva  néanmoins  que  c'était  encers 
'  trop  peu  ,  et ,  a;t|)tiyr  de  l'autorité  des  nté- 
I  dailles  grecques  et  romaines,  des  vases 
étrusques  ei  de  quelques  statues  antiques,  il 
représenta  dans  ses  Salrines  et  son  Léosidai 
des  héros  marchant  loat  nus  au  combat 
A  une  époque  où  les  passions  les  plusincan' 
descentes  et  les  plus  révoltantes  se  metlaient 
si  bien  à  nu  elles-mêmes,  l'audace  de  David, 
qui ,  sans  un  immense  talent  de  correstisB 
dans  le  dessin,  eAt  po  ne  sembler  que  ridi* 
cule,  eut  néanmoins  un  suceés  de  foreur. 
Ces  saturnales  de  l'art,  qui  déconcertaient  1^ 
raison  et  la  vraisemblance  en  niôaie  lem^ 
qu'elles  outrageaient  les  mœurs,  ne  devaioil 
pas  s'arrêter  adi  cravrea  de  la  brossa  etds 
ciseau.  On  essaya  de  les  transporter  josqo* 
dans  la  réalité,  et,  ce  qu'il  y  a  de  pUrs  re» 
marquable,  c'est  que,  tandis  que  sur  «es  va- 


corps  immatériel,  n'a  pas  besoin  d'être  armé   ses  et  sur  les  médailles  antiques  ce  soai  le* 
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lioffliDet  qai  bnvenl  II  imdeiir ,  cbtt  tiout 
M  AireDt  ém  ftaioias  qoi  se  doniièreDt  en 

qïeclacle  à  la  foule  dans  un  étnlde  nudité 
presque -comfitète.  Quant  à  la  peinture  et  i 
la  sculpture,  lorsque  les  sujets  commandés, 
choisis  dans  rbistuire  de  France,  priocipa» 
kneol  dans  l'histoire  coDlemporaine,  les 
obligeaient  de  représenter  des  personnes 
Têtues,  les  vôlemotit^  morî^rnes  et  même  les 
cuirasses  dos  anciens  preuv  s'amincissaient, 
s'auoupitssaient  teliemeut,  qu  ils  modelaient 
■isntieesemeiit  le  na.  Les  portnits  n'étaient 
fias  esempt:»  de  cette  afrectalion;  les  fem- 
mes y  semblaieni  n't  iro  vôtucs  que  d'étoffes 
otouiliées,  ou  bien  recevoir  l'influence  de 
quelque  coup  de  vent  délateur. 

L'école  du  no.  se  sentent  néanmoins  mena» 
<ie  par  une  réaction  prochaine,  parai  vou- 
loir faire  un  dernier  effort  en  érigeant  sur  la 
place  (les  Victoires  une  grande  et  affreuse 
fi(;ure  de  Kléber ,  vétu  à  la  manière  du  Léo- 
aidis,  an  lien  même  oà  Loois  XIV  fut  depuis 
réjaHallé  dans  le  costume  pins  décent,  mais 
Boo  moins  grotesque,  d'empereur  romain  des 
opéras-ballets  de  Quinnult  Le  déjjoûl  public 
obligea  de  voiler  la  Kleber  au  buui  de  quel- 
ques jours.  —  On  en  vint  à  comprendre  en- 
îaoombieo  il  était  ridicule  de  voir  desgner» 
riers  et  des  héros,  sous  le  prétexte  qu'ils 
étaient  Grecs  ou  Romains,  comballre,  par- 
ler, afjir  dans  une  nutlité  complète  et  va- 
quaul,  dans  ce  simple  appareil,  i\u  milieu  de 
tonnes  qui  ne  paraissent  pas  s'en  aperce- 
fOir.  On  finit  par  se  sentir  rebuté  par  la 
roe  (le  ces  éternelles  Venus,  de  ces  innom- 
brables divinités  de  l'air,  de  ia  terre  ou  des 
eaax,s'ettorçant,  dans  toutes  les  expositions, 
d'attirer  les  yeux  d'an  public  blasé  sur  tours 
ternes  nus.  Une  nouvelle  école  comprit 
que  le  moment  était  venu  de  s'élever  sur  les 
ruines  do  l'anrienne,  que  l'antiquité  avait 
foil  son  ti  mps  et  qu'il  fallait  chercher  ail- 
tors  des  inspirations.  Elle  s'en  fut  en  de- 
Mmler  an  moyen  âge,  et  parce  qu'elle  ae 


flétrit,  en  ta  détrônant,  dn  wm  d'école 

palimne.  Mais  nous  ne  voyons  pas  qoe  le 

beau  moral  suit  mieus  entré  dans  les  habi- 
tudes de  l'écule  nouvelle.  Le  culte  de  l'im- 
pureté, de  la  lasciveté  se  révèle  totit  aussi 
bien  sous  la  délroque  moyen  âge  ou  Louis  XV 
qoe  par  la  crue  exhibition  du  nu,  dont,  an 
reste,  elle  ne  nous  fiiit  pas  entièrement  grâce. 
Nous  n'jt  avons  f^afjné  que  <Ie  voir  «substi- 
tuer les  formes  vulgaires  et  brutales  do  la 
grisetlc  ou  du  modèle  d'atelier  aux  formes 
pures  de  la  statuaire  grecque.  J.  P.  Scbhit. 

KUAGE  [astr.).  —  Ce  mot  désigne  deux 
constellations.  Celle  du  Grand  IVuage  a  H^. 
iftTSfjinéc  dans  l'hémisphère  austral  par  la 
Caille;  elle  est  composée  de  huit  étoiles  et 
se  trouve  près  du  pôle  de  l'écliptique,  entre 
la  montagne  de  la  Table  et  la  Dorade  et  au- 
dessus  du  Réticule.  —  Le  Petit  Nuage  a  été 
dessiné  par  la  Caille  dans  l'hémisphère  aus« 
Irai,  et  se  compose  de  huit  étoiles.  Elle  se 
trouve  an  centre  de  YBydr»  mdlé  et  prés  da 
p6le  antarctique. 

NUAISOIV,  terme  de  marine  qui  exprime 
la  continuité  d'un  même  vent  pendant  oa 
temps  assez  long. 

NUBIE.  —>  Pays  situé  dans  le  nord-est  de 
l'Afrique,  entre  les  frontières  méridionales 
de  l'Egypte  et  les  limites  septentrionales  de 
l'Abyssinie,  borné  à  l'est  par  la  mer  Rouge 
ou  le  golfe  Arabique,  et  à  l'ouest  par  le  dé- 
sert de  Sahara,  cotre  les  13°  et  2^1^'  degrés  de 
latitude  nord  et  les  20*  et  97*  degrés  de  lon- 
gitude est .  Cette  contrée  répond  â  l'iElMs- 
f  ta  supra  JEyyptum  on  Ethiopie  au-dessus  de 
l' Egypte  des  anciens,  et  au  pays  de  Chus  de 
l'Lcriture.  La  Nubie  a  environ  350  lieues 
de  longueur  du  nord  an  sud ,  â  peu  prés 
250  de  largeur  de  l'est  â  l'oneat,  vers  la 
20'  parallèle.  Sa  si^perficie  est  estimée  à  en- 
viron 70,000  lieues  carrées.  Sa  population 
est  peu  considérable  ;  on  en  iffnor©  le  chif- 
fre. Le  pays  se  divise  en  Bouse  Nubie  ou  Nu- 
bie mfërimire,  et  Bamte  iVuMe,  Nubie  s»- 


■ité  Caire  des  pcrsonna^jes  roides  comme  Ipérieure  om  Nubie  pnprtmmt  dite.  La  pro> 


ceux  des  portraits  des  églises  du  xil*  sirrir, 
qu'au  rebours  de  l'autre ^Mle  néf^Iii^ea  entiè- 
remeut  le  dessin  de  la  forme,  sous  prétexte 
da  s'attecher  â  la  ooslenr ,  qu'elle  fit  une 
.grande  consommation  de  saints  pins. ou 
amiiti  gothiques ,  qu'elle  épela  beaucoup  do 
légendes  et  substitua ,  dans  ce  qu'elle  appe- 
lait ses  étudeSj  les  vieux  manuscrits  aux  va- 
les  étrusques ,  elle  s'intitula  fièrement  école 
del'attclrtflMni  par  opposition  â  eolla  qu'cÛo 


mière s'étend  depuis  l'Eiîyplc  jusqu'à  ia  firon- 
tière  septentrionale  du  pays  de  Dongola,  en 
suivant  ia  grande  déviation  du  Nil  vers  le 
sud-onest,  et  remonte  jusqu'à  la  jonelion  d« 
la  rivière  d'Atbara  ou  Tacazzé,  l'Astaboias 
des  anciens,  avec  le  Nil.  La  Haute  Nubie  se 
prolonge  ver-:  !»•  sml  et  com[trend  les  pays  de 
Ghendi,  de  Haltay  (l  ancicnne  lie  de  Méroé) 
et  de  Séomaar.  De  vastes  solitudes,  â  l'est 
etâ  l'ouest,  oceapent  nno  grando  partie  da 
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ce  paj8,  qui,  do  reste,  n'est  fertile  que  sor  ,  tion  d'no  fer  ronge  tnr  i'épine  demie;  ils 


les  bords  dn  Nil.  Dans  plosieors  endroits,  lo 

jReuve  se  trouve  serré  entre  deux  chaînes  de 
montnffnos,  et  1a  culture  ne  peut  s'^-teiidre 
que  sur  une  étroite  bande  de  terrain;  mais 
les  plaines  se  confrent  d'nne  riche  végéta- 
tion.  La  rive  droite  dn  fleuve,  plus  basse  que 
i  l  jauchc ,  est  inondée  à  l'époque  du  dé- 
bordement. La  rive  gauche,  que  1  inond  i- 
lion  ne  peut  atteindre,  est  arrosée  artiticicl- 
lement  par  des  roues  à  godets,  au  moyen 
desquelles  l'eau  monte  jusqu'à  la  hauteur 
voulue.  Dans  l'antiquité,  cette  rive  était  la 
plus  fertile  et  la  phi5  peuplée;  c'est  du  moins 
ce  qnc  l'on  doit  conclure  en  voyant  li  s  r<ii- 
nes  qui  couvrent  son  sol.  Aujourd'hui  la  fer- 
tilité diminue  profjressivement  par  l'enva- 
hissement successif  des  sables  du  désert.  En 
Nubie,  le  lit  du  est  pnr-omé  d'écueils  qui, 
dans  certains  endioits,  forniotit  dos  mpides, 
mam  qui  ne  justifient  nulle  pari  le  nom  de 
eakaraeU*  qu'on  leur  donne  communément. 
Entre  le  fleuve  et  la  mer  Rouge  s'étend  un 
désert  dont  le  sol ,  à  l'excrf  finn  de  quelque-; 
petites  oasis,  est  uniquement  composé  do 
pierres  et  de  sables.  Une  chaîne  de  monta- 
gnes de  médiocre  élévation  court  parallèle- 
ment à  cette  mer  et  A  peu  de  distance  du  ri- 
vafîe.  On  prétend  qu'il  existe  sur  lescAtcs 
des  mines  d'or  et  d'argent;  mais  ce  fut  en 
vain  que  l'ancien  pacha  d'Egypte,  Méhémet- 
Ali,  fit  exécuter  de  grands  travaux  pour  les 
découvrir.  Le  port  le  plus  considérable  de 
la  Nubie,  sur  le  golfe  Arabique,  est  Soua- 
kim,  situé  en  pririie  sur  «n  Ilot  et  en  partie 
sur  le  continent.  Celte  ville,  très-commer- 
çante, trafique  surtout  avec  l'Arabie.  Sa  po- 
pulation s'élève  à  environ  6,000  habitants, 
la  plupart  Arabes. 

La  BauU  JVubieesi  arrosée  pnr  plusieurs 
affluents  du  Nil.  Le  pays  est  Irès-élevé  ;  vers 
le  sud ,  il  atteint  4,000  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  climat  de  ta  Nubie  est, 
en  général,  excessivement  chaud  et  cepen- 
dant tré?  sain  à  cause  do  I'(  xtréme  sécheresse 
de  l'air.  La  peste  n'a  jamais  dépassé  la 
deuxième  cataracte,  vers  le  21*  degré  20  mi- 
nutes de  latitude.  Les  exhataiiona  des  eaux 
stagnantes  laissées  par  le  Nil  à  l'époque  dn 
l'inondation  rendent  insalubres  quelques  en- 
droits situés  dans  le  voisinaf^e  de  rÊgypto. 
La  petite  vérole  et  le  ver  solitaire  font  des 
nvages  dans  tout  le  pays.  Les  habitants  ne 
connaissent  guère  d'autre  médecine  que 
l'emploi  de  l'btfile  bonillaQie  et  Tapplica- 


entretiennent  ensuite  la  suppuration  par  un 
séton  ou  par  quelques  autres  mojeiisana- 

lofj'ues 

l-a  Haute  Muijie  est  souuhho  aux  pluies 
torrentielles  des  régions  tropicales;  ces  pluies 
sont  la  cause  du  débordement  régulier  du 
Nil.  On  trouve,  dans  les  parties  méridionales 
de  la  Nubie,  des  éléphants,  des  liffre?.  des 
lions,  des  chiens  sauvages,  des  renards, 
plusieurs  vartétés  d'antilopes  et  des  girafes. 
L'hippopotame  ne  remonte  guère  le  Nil  so 
delà  de  Dongola;  mais  le  crocodile  se  trouve 
partout  dans  le  fl<Mi\(>  î/ngriculture  est 
assez  florissante  en  Nubie,  et  l'on  récolle, 
dans  cette  contrée,  du  doura,  do  l'orge  et 
du  tabac.  Les  plus  grands  ennemis  de  la  vé- 
gétation sont  les  sauterelles.  Ces  insectes 
dévorent  quelque  fois  en  peu  d'heures,  les 
plantes  et  les  hrrbes  de  loui  un  canton:  les 
Nubiens  en  prennent  une  grande  quantité 
dont  ils  se  nourrissent. 

•La  Hosis  JViiéte  comprend  plusieurs  petits 
Etats  gouvernés  par  des  chefs  ou  meh'h  r>!t- 
li  t'fois  indrpondnnt«; ,  mais  soumis,  dcpuii 
1822,  à  la  Uomiiialion  du  vice-roi  d'Egypte. 
Ipsambonl  et  ses  temples  femeux  taillés  daas 
le  roc  sont  situés  au  centre  d'un  de  ces  pe> 
tits  gouvernements  appelés  Ouadi-Nouba,  sur 
la  rive  occidentale  du  Nil.  La  Haute  Nubie 
forme  une  sorte  de  triangle  ou  de  Delta  ;  etto 
est  située  principalcmententre  le  Nil  Blanc  on 
Bahr-aU  Abiad,  le  Nil  Bleu  ou  Bahr-al-Azral, 
le  Tacazzé  ou  Atbara  et  le  Bahad.  On  la  di* 
vise,  comtiif'  îtuus  l'avons  déjà  remarqué,  ea 
trois  Etats,  savoir  :  le  Chendi,  le  ilalfay 
(rancienne  Ile  de  Méroé)  et  le  Senaaar.  li 
capitale  du  Ghendi,  appelée  aussi  Cbendi, 
est  une  ville  assez  commerçante  etiemardé 
d'esclaves  le  plus  important  de  toute  la  Nu- 
bie; elle  est  cependant  bien  déchue  depuis 
quelques  années,  et  la  population,  qui,  avant 
la  domination  égyptienne,  s'élevait  à  6  on 
7,000  babitanU,  se  trouvait  réduite,  en  1833, 
à  3,500,  d'après  le  témoignage  oe  Ho>kins. 

Halfay  se  trouve  situé  entre  le  Chendi  au 
nord,  et  le  Sennaarau  sud.  Avant  qu'isniaïl* 
Pacha  en  eût  fait  la  conquête,  en  1821 ,  ao 
nom  de  son  père  Méhémet-Ali,  ce  pays  ap- 
partenait au  chef  ou  melek  du  Sennaar.  Le 
Hnifay  forme  une  suite  de  plaines  fertiles 
sur  lesquelles  s'élèvent  quelques  grands  vil- 
lages. La  ville  principale  du  Sennaar,  appe- 
lée aussi  Stmuutr,  est  regardée  comme  Is 
capitale  do  tonte  It  Noble.  (Foy.  SnwiAB.) 
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cienne  histoire  de  la  Nubie.  Vers  le  vi'  sié> 
de  de  notre  ère,  les  habitants  de  celle  con- 
trée s'établirent  dans  des  demeures  fixes. 

L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  d'an 


Les  habitants  de  la  Nubie  diffèrent  plus 
entra  eux  par  leurs  caractères  physiques 
qo'oo  ne  serait  porté  à  le  croire  en  considé- 

rani  l'étendue  de  la  contrée.  Ceux  des  parties 
niéri'1ionrî!p<5  s<>nf  infiniment  plus  noirs  que  '  roi  appelé  SiVco,  qui  vivait  à  cette  époque,  et 
les  Niibi»^ns  vdisiiis  de  l'Egypliv  Les  traits  sous  le  règne  duqunl  le  pays  se  converlit  ao 
di^tincufs  des  Nubiens  sont  :  visage  ovale,  i  christianisme  et  fut  partagé  en  districts  ecclé' 
ws  aqnilin ,  lèvres  épaisses,  menton  foyant,  1  siastiqnessonmis an  patriarche d* Alexandrie, 
barbe  rare,  yeux  noirs,  cheveux  noirs  et  bon-  |  Ses  successeurs  perdirent  l'Abyssinie  qu'ils 
clés.  Les  Noubas  proprrmefit  dits  sont  coni'  ;  possédaient  et  allèrent  résider  à  Dongola. 
parativcmenl  les  plus  beaux  et  les  pins  in-  Ces  princes  conservèrent  leur  autorité  Jus- 
telligeuts  de  tous  les  habitants  du  pays;  ils  se  i  qu'au  xiv  siècle.  La  Nubie  se  partagea  alors 
«ootreat  moins  foorbes,  moins  eocliDS  à  la  en  petits  Etats.  Ao  xv*  siècle ,  cette  contrée 
liélianche  et  à  l'ivrognerie  que  leurs  compa-  fut  conquise  par  des  mahométans  qui  im- 
triotes.  —  Les  Nubir  ;i>  nrt'iels  complent  |  pcièrenl  aux  habitants  leurs  croyances  reli- 
presque  tous  quelques  Arabes  parmi  leurs  gieuses.  Cet  état  de  choses  se  conserva  jos- 
ancétres,  et  la  langue  arabe  est  l'idiome  gé-  i  qu'en  1821 .  A  celte  époque,  la  Nubie  fut  sou- 
néral  du  pays.  Le  coslnme  des  hommes  se  mise  par  les  troupes  de  Mébémet-Ali.  Les 
compose  principalement  d'une  pièce  de  toile  I  habitants  ne  gagnèrent  point  à  changer  de 
ou  d'étoffe  de  laine  dans  laquelle  ils  se  dra-  !  maître.  Leur  sort,  déjiî  fort  malheureux  sous 
pent.  Celui  des  femmes  est  peu  différent.  !  la  dominatinmli  s  cliefs  nationaux,  ne  le  fut 
Les  voyageurs  ont  remarqué  que  plu.s  on  re-  pas  moins  sous  le  despotisme  du  pacha  d*E- 
Bonte  vers  le  sud,  plus  le  costume  devient  ;  cypte.  Toutefois  la  domination  delf^émel* 
inceaptet,  suffisant  à  peine,  dsns  quelques  Aii ,  peu  avantageuse  pour  les  naturels,  pa* 
endroits,  à  cacher  la  nudité.—  Quoique  ma-  vrit  aux  savants  et  aux  voyageurs  européens 


hométans,  lesNubiensn'épousenl  d'urdinaire 
qu'une  seule  femme  ;  mais  souvent  ils  entre- 
lieoiient  des  concubines  hors  de  leur  domi- 
cile. La  nourriture  de  la  population  se  com- 
pose de  grains,  de  lait,  de  fruits,  de  lé- 
gumes et  d'un  peu  de  viande.  On  fabrique 
avec  le  doura  une  sorte  de  bière  très-en i- 
vraole.  Ou  voit  à  peine  quelques  armes  à 
ira  dana  le  pays.  Le  penchant  è  rivrogne- 
rie  et  l'habitude  d'être  toujours  armés  de 
«abres  et  do  lances  amènent  souvent  des 
rixes  sanglantes  qui  sont  peu  d'ailleurs 
dans  la  nature  apathique  des  Nubiens.  11  n'est 
pas  rare  que  des  hommes  soient  tués  dans 
ces  querelles,  et  comme  la  loi  autorise  à  ven- 
ger l'homicide  sur  la  personne  du  meurtrier, 
on,  si  »>n  ne  peutrallcindre,  sur  son  père,  son 
fils,  son  trère  ou  mémo  son  cousin  germain, 
il  arrive  que  des  familles  entières  quittent  le 
pays  pour  éviter  la  mort.  <—  Les  deux  sexes 
hnent  avec  excès  et  mâchent  dn  tabac  pré- 
paré avec  du  natron.  Les  hommes  sont,  en 
général ,  fort  paresseux  ;  on  en  voit  cepen- 
dant qui  passent  en  Egypte,  où  ils  devien- 
nent portiers,  gardiens  oo  portefaix.  Les 
femm(»s  sont  plus  laborieuses  ;  leurs  occupa- 
lions  habituelles  consistent  à  filer  tle  la  laine 
ou  do  cotou  et  à  faire  des  paniers  de  feuilles 
de  palmier. 
Nons  n'avons  que  pev  de  données  amr  Van« 


une  contrée  dani  laquelle  on  ne  pouvait  au- 
paravant pénétrer  sans  courir  les  plus  grands 
dangers. 

Les  mines  les  plus  remarquables  de  la  Nu- 
bie sont  celles  d'Ipaamboul.  Le  ^and  temple 

taillé  dans  le  roc  est ,  suivant  l'expres^^inn  (fe 
Champollion  lejeune,une  merveillequi  .serait 
une  fort  belle  chose,  mèmeàThebes.  On  voilà 
la  façade  quatre  colosses  assis,  qui  n'ont  pas 
moins  de  60  pieds  de  hauteur.  Rurckhardt 
etBeizoni  nous  ont  donné  desdescriptions  de 
ce  temple  mafînifique.  L'entrée  est  tellement 
obstruée  par  le  sable,  qu'on  ne  parvient  qu'à 
grand'peine  à  y  pénétrer.  L'air  qu'on  y  res- 
pire estd'one  chaleur  intolérable.  On  trouve 
dans  le  pays  plusieurs  autres  tem[)les  dn 
même  fjenre.  L.  Di  BFt'x 

^LCLEIIS,  NUCELLE  {bot  ),  —  On 
donne  indifféreniment  l'un  ou  l'autre  de  ce» 
noms  i  la  partie  fondamentale  des  ovules,  à 
celle  que  recouvrent  la  primine  et  la  secon- 
dîne,  dan*?  laquelle  se  développent  le  sac 
embryonn.ure  ,  et,  par  suite,  l'embryon 
{voy.  Ovcle}.  —  On  emploie  aussi  Iréquem-. 
BMOt  le  mot  de  meUui  pour  désigner  tout 
ce  qui  peut  élin  eonsidéré  comme  le  noyau , 
le  centre  d  une  partie  quelconque,  plus  par- 
ticulièrement une  sorte  de  petit  corps  que 
présente  l'intérieur  de  la  plupart  des  ulrt- 
cules  dn  tisan  oellalaire,  «nqnal  M.  Schloi- 
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dén  donne  )e  nom  de  cytoUoile,  et  auquel 

ce  savant  allomand  allribiie  le  r6le  le  plus 
importnru  dniis  la  Formation  des  cellule-;  îles 
plantes.  Ce  petit  corps  se  présente  sou^l  np- 
pareocc  d'une  siTle  de  grumeau  anuiidi 
de  mucilage  entremêlé  de  granules  ;  mais  les 
observations  récentes  de  M.  Naegeli  parais- 
sent démontrer  qu'il  constitue  une  petite  vé- 
sicule. 

NUCLÉUS  {moîL).  —  Dans  les  ptéropo- 
des,  on  remarque,  sous  le  ventre,  une  saillie 
formée  par  les  viscères  ;  c'est  i  cette  masse 

que  Ton  a  donné  le  nom  de  nucléus,  ce  qui 
fait  que  quelques  auteurs  désif^nont  an«isi 
les  ptéropodes  sous  le  nom  de  nuclobranchcs. 

NUCULAINE.  nueutanium  {bot.).  — 
L.  C.  Richard  a  proposé  de  désigner  sous 
ce  nom  une  sorte  de  fruit  charnu  provctiant 
d'un  ovaire  non  adhérent  et  dans  lequel 
sont  leiiferinéï^  jtluMiurs  noyaux  ou  nncii- 
les  ;  il  le  Uulinii  un  fruit  dont  ie  péricarpe 
charnu  forme  plusieurs  noix  distinctes. 

NUMBRANGHES  (moH.).  ^  Cet  ordre, 
de  la  classe  des  gastéropodes,  se  compose 
de  moI1u>-(]ueâ  privés  de  coquille,  ou  qui, 
du  moins,  n'en  ont  une  que  pendant  les 
premiers  temps  de  la  vie,  et  portent  des 
branchies  fiiées  sur  quelqne  partie  du  dos  ; 
tons  sont  faermaphrodlles  et  vivent  dans  la 
mer.  T^s  genres  les  plus  remarquables  do 
cet  ordre  sont  les  doris,  les  tritimieM,  les 
glaucus. 

NUDIGOLUSS  (snlem.),  ordre  des  hi- 
miptimt  section  des  hàtiropUret,  famille 

des  géocorises  :  ses  caractères  sont  :  labre 
court ,  non  strié  ;  rostre  de  trois  articles , 
courbé,  robuste;  partie  postérieure  de  la 
tète  réiréde  en  forme  de  col  ;  corps  le  plus 
ordinairement  obloog  et  plus  étroit  aniérieo- 
rement.  Six  genres  forment  cette  tribu  :  ho- 
loptiUt  nduvê,  pettUochtirtf  nabiif  Xûltu, 
flotère. 

NUDIPËDALES  (anfiç.),  fêtes  qu'on  cé- 
lébrait à  Rome  par  ordre  <Ks  magistrats,  à 
roecasion  de  quelque  calamité  imbliqœ.  On 

y  niarchnit  nn-pieds,  d'où  !e  nom  qui  leur 
tut  donne.  Les  dames  nirmes,  lorsqu'elles 
invoquaient  Ve^la  dans  des  circonstances 
entraordionires ,  foisaîent  des  processions 
ntt'piedB  dans  le  temple  de  la  déesse.  Cet 
usage  d'aller  pieds  nus  dans  les  temples 
existait  aussi  en  Orient. 

NUE  PllOPUIETÉ  [junsftr.].  —  On 
désigne  ainsi  la  pru|Qr<ë(^  séparée  de  lajouts- 
muc».  L'e^t  on  ce  sena  que  Gafos  disait 


(Comm.  II,  g  21}  en  parltni  dn  soi  Im 
provinces  :  «  Là  le  proi^iétaire  est  lé  pespU 

ou  t'é^nr;  nous  autres  nous  n'avons,  en 
qia        sorte,  que  la  jouissance.  »  Cette  sc- 
paralit)ii  e»t  lantùl  leajpoiatre,  comme,  par 
eiemple,  lorsque  la  propriété  est  gievés 
d'un  droit  d'usufruit,  d'usage  d'habilatioa, 
et  tantôt  perpétuelle ,  comme  il  arrive  en 
nnfière  d'emphytéose.  Dans  tous  les  cas,  la 
propriété  réélit ,  le  tréfonds  appartient  au 
nu  propriélaire;  l'usafruitier,  l'usager,  l'em* 
phytéote  n*oat  que  la  propriété  «tifs.  U 
premier  est,  en  quelque  sorte,  leur  suze- 
rain :  aussi,  à  l'extinction  tJe  l'usufruit  oa 
autres  servitudes,  la  nue  propriété  attire  na- 
turellement à  elle  la  plénitude  des  drukb 
attachés  à  la  propriété  parfoite.-^janoa  pro- 
priété est  un  véritable  droit;  on  peot  II 
vendre,  l'échanfjer,  l'hypothéquer  et  en 
fairel'objet  do  loiite.s  t«ortes  de  conventions. 
Kliec^l  susceptible  de  la  prescription  soitac 
tive,  soit  passive.  Mats,  comme  elle  oonslitfie 
une  modification  de  la  propriété,  elle  ma- 
ditie  aus^i  les  obli<;ations  du  nu  proprié- 
taire. Celui-ci,  mal{;ré  l'absence  de  h  pus- 
session  annale,  peut  intenter  1  action  po»- 
sessoire,  pfA'ce  que  la  personne  qui  po:>- 
sède  à  titre  de  morcellement  est  son  man- 
dataire, et  que,  d'ailleurs,  il  pourrait  perdre, 
pour  l'avenir,  la  jouissance  qui  doit,  pi  s 
tard,  se  léunir  à  la  nue  pn  priété  à  l'oc- 
casion d'un  tiers  possesseur.  11  est  tenu, 
sauf  le  cas  d'emphytéose,  des  grosses  r^Mra- 
tions  et  des  charges  qui  peuvent  être  impo- 
sées  sur  la  propriété  ;  miis  il  est  affrau- 
cbi  des  réparations  d  entretien  et  de  toute* 
ces  charges  annuelles  de  l'héritage  qui  sont 
supportées  par  celui  qui  a  In  jouissance}  mt 
ce  sont  li  des  charges  des  fruits.  En  matière 
d'amendes  encourues  par  les  femmes  en 
puissance  de  mari ,  c'est  sur  la  nue  pro* 
priéié  de  leurs  biens  personnels  qu'on  duU  en 
poursuivre  reiécutioo,  tant  que  dure  la 
communauté.  I.  C. 

NUÉE  (coLOMNR  db). —  C'est  le  nom 
que  l'Ecriture  donne  à  un  tourbillon,  obscur 
pendant  le  jour  et  éclatant  pendant  la  nuit, 
qui  marcliail  devant  tes  UracUtes  a  leur  sor* 
tio  de  l'Egypte.  Lorsqu'ils  se  préparaient  i 
passer  la  mer  Rouge,  la  colonne  quitta  la 
téte  de  l'armée  et  passa  entre  elle  et  les 
Egyptiens,  de  telle  sorte,  dit  l'Ecriture^ 
qu'elle  éclairait  les  Hébreux  ,  tandis  qu'elle 
n'était  qne  nuée  et  obscurité  pour  l'ennemi. 
Celte  «nloiiAe  ne  cessa  de  servir  de  guide 
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aox  Israélites  peiulant  leur  marche  dans  le 
désert.  Lorsque  Moïse  eut  fait  construire  le 
labernacto,  elle  le  posait  dessos  A  dnqoe 
ilMloo,  et.  quand  on  devait  chtngef  de 

caropf^mont  on  fa  vf>vait  se  mellro  en  mar- 
che,  ei  .1  (  (  SI  ;rni  ie  ppujjU*  se  levait  pour 
j>artir  [Exvde,  XL; —  Nomb.^  ix  ).  li  paraîl 
■éme  qmi,  «vant  la  eonstroction  de  taber- 
nacle, la  tente  de  Moïse  était  le  lieu  uù  elle 
sarrèLiii;  crtr,  après  la  fiHe  de  l'adoration 
du  veau  d  or.  Moïse  tendit  sa  tente  hors  du 
€ani|i,  et  la  coiooae  de  nuée  le  suivit. 

lit  «Dteun  qei  combalient  la  Bible  ont 
piétendn  qu'il  ne  se  ratlacliait  à  cette  co. 
loone  rien  de  miraculeux ,  et  quVIlo  n'était 
qo'un  sinipie  signal  donné  par  Moïse  pour 
diriger  la  marche  des  I»raélite8,  dont  l'ar- 
riére'^ide  te  iroavait  lonjours  à  une  grande 
ëiilaNoe  de  la  tftle  de  rarmée  •  et  que ,  pour 
atteindre  ce  but,  on  élevait  à  la  plus  grande 
hauteur  po'^sible  un  vaste  foviM-  anibnlanl, 
oà  l'un  brûlait,  le  jour,  des  hcri)e!»  huuitdes 
pour  produire  d'épais  tourbillon!»  de  fumée, 
61,  la  onlt,  deiaabeianoetaècbes  qui  jetaient 
Qne  vive  clarté.  A  l'appui  de  leur  assertion, 
lis  font  remarquer  ranalof;ir  (h  cette  co- 
lonne de  feu  et  de  fumée  avec  le  feu  sacre 
que  les  anciens  rois  de  l'Orient  faisaient  tou- 
jours porter  devant  eux  ;  lia  disent,  d'après 
des  voyageurs  ioiodenies,  qne  les  nomadee 
de  l'Arabie  se  soi  vent  encore  des  mêmes  pro- 
cédés pour  traverser  leurs  déserts,  ils  men- 
tionnent ,  en  outre ,  un  passage  de  Quinte- 
Carce  qui  raconte  (  liv.  V,  ch.  7  }  qu'Atoian- 
dre  leGraod,trottvant  tnsufBsanisles  stgnaoi 
donaés  par  \m  trompettes ,  fît  dresser  au- 
dessus  de  sa  (ente  un  mât  du  haut  duquel 
l'échappaient,  le  jour,  de  la  lunn  !■  et,  la  nuit, 
des  flammes,  lis  s'autorisent  euhu  d'un  pas- 
sage de  Citaient  d'Aloandrie  {Stùmat.f 
liv.  I  ),  où  ce  père  rapporte  qne  Thrtsybale, 
ne  voulant  pas  ^tro  'fêriniverl  dans  sa  mar- 
che lorsqu'il  ramenait  h  s  exilés  de  Philœ  à 
Athènes,  se  dirigea,  pendant  une  nuit  ob- 
scure, par  des  chemins  non  baftns  arec  one 
colonne  de  fou  pour  gnide.  Mais  €lémeat 
d'Alexandrie  vivait  plos  de  600  ans  après 
Thrasybule,  et  on  est,  jusqu'à  Tin  certain 
point,  autorisé  à  regarder  comme  peu  fondé 
te  fait  qu'il  consigne  dans  son  livre,  puis- 
qae  tes  ^os  excellents  historiens,  Gornelins 
1Xq)os,  Diodore  de  Sicile  et  Xénophon,  qni 
rarnntent  l'expédiiion  du  général  athénien  , 
no  font  aucune  mention  de  celte  circon 


il  est  évident  qu  elles  ne  peuvent  rien  contre 
un  fait  dont  les  circonstances  se  refusent  à 
toutes  les  explications  comme  é  tootss  les 
comparaisons,  il  n'y  a  donc  pas  plus  de  rai- 
son demettreen  donfp  le  cnrnrtôrf  nuraculeux 
«le  la  colonne  de  miee  ([ue  celui  des  plaies 
de  l'Egypte,  du  passage  de  la  mer  Ui>uge,  etc. 
L'Ecriture,  en  effet,  dit  positivement,  dans 
beaucoup  de  passages,  que  Dieu  marchait 
devant  les  Israélites,  le  jour,  dans  la  colonne 
de  nuée  et,  la  nuit,  dans  la  colonne  do  feu 
{EauodCt XIII  ,21  ;  — iYowô.,  XIV,  14;  —  ix, 
SSet  S3;  —  Unifer. ,  1,  33),  passages  posi- 
tifs corroltorés  par  Néhémie  (ix,  18  et  10). 
Ailleurs  on  appelle  la  colonne  In  nuée  de 
Jefiovnh  [Nomb. ,  X  ,  34  ;  —  E^'ode,  \i,  38). 
On  voit  dans  \' Exode [iLiv^  24 j  que  Jehovah 
était  dans  ta  colonne  et  regardîail  les  Egyp- 
tiens poursuivant  les  Israélites  an  milieu  dies 
flots  divisés  de  la  mer  Rouge.  Dieu,  dit  Da- 
vid {Pi. ,  LXXTiti ,  14) ,  les  a  conduits  ,  le 
jour,  par  la  nuée,  et,  la  nuit ,  par  le  feu.  On 
voit  cufiu  [Eûcodef  9)  Dieu  parler 

hnobà  hcB  avec  Mafie  du  sein  de  la  colonne 
arrêtée  à  la  porte  de  sa  tente.  Il  faudrait . 
donc,  pour  nier  le  caraclt're  miraculeux  de  ce 
phénomène,  nier  en  m^nie  temps  l'authen- 
ticité des  saintes  Ecritures.  B. 

NUÉES  il>E  MAGELLAH  (iiilr.}$  nébu- 
leuses trèfr^eo  connues  découvertes  par 
Herschell . —  Leurs  groupes  sont  fort  extraor- 
dinaires  et  forment  un  assemblage  d'étoiles 
distinctes,  d'amas  globuleux,  ie  tout  placé 
sur  un  fond  uniforme  et  terne  que  Ton  croit 
être  de  la  pomtiin  dtétoîlfê.  (Fey.  Nébo» 

LEDSE.] 

NUIT  [a$tr.).  — On  entend  généralement 
par  ce  mol  la  partie  de  la  période  de  vingi- 
qualre  heures  nommée^our,  pendant  laquelle 
le  soleil  n'est  pas  sor  l'horison.  Si  le  soleil 
et  la  terre  n'avaient  point  de  mouvement  de 
tran-^lation,  les  jours  et  les  nuits  seraient  con- 
stamment de  la  même  durée,  et  leur  succes- 
sion serait  réglée  par  les  mêmes  signes,  par 
l'effet  d'une  rotation  constante  et  uniforme  : 
alors  les  mêmes  étoiles  qui  auraient  parn  le 
soir  et  à  la  fin  du  crépuscule  du  jour  y  re- 
paraîtraient tous  les  autres  jours  ;  le  lever  et 
le  coucher  de  tel  ou  lel  astre  aurait  invaria- 
blement lieu  à  un  instant  fixe  de  la  nnît;  nais 
il  n'en  est  pu  ainsi.  La  durée  de  la  nuit 
éprouve  des  variations  selon  la  situation  des 
divers  lienx.  Sous  l'équateur,  elle  est  égale 
lu  jour;  à  l'époque  des  équmoxcs,  elle  est 
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IVans  l'hémisphère  que  nous  habitons,  la 
dqU  ost  plus  longue  que  le  jour,  Uepuis  l'é- 1 
qainoxe  d'automne  josqu'A  celui  do  prin- 
temps ;  c'est  le  contraire  depuis  l'équinoxe 
du  printemps  jusqu'à  c<  Ini  rVautomne.  L'hé- 
misphère méridional  subit,  à  cet  éj»ard,  une 
loi  inverse  du  nôtre.  Aux  pôles,  la  durée  des 
nuits  est  de  six  mois.  Dans  tes  parties  de  la 
torre  situées  entre  l'équateur  et  les  pôle», 
cette  durée  varie  continuellement  suivant 
les  saisons  et  suivant  que  l  oii  s'approche 
ou  que  l'on  s^éioîgne  de  l'équateur.  Il  y  a 
anssi  des  eauses  qei  Himinnent  la  nuit  ap- 
*parente.  Telle  est  la  réfraction,  qui  fait  que 
l'on  voit  1r  'lis'juo  (lu  soloil,  à  son  lever  et  ;\ 
son  coucher,  au-iiessus  de  l'horizon,  pe  n  lanl 
qu'il  est  réellement  descendu  âu-desâouâ.  Le 
cr^QSCule  diminiie  encore  considérable - 
ment  la  dorée  de  la  nuit  réelle  ;  il  y  a  même 
des  climats  où ,  pour  cette  cause  et  dans 
certains  leinps  de  Tannée,  il  n'y  a  pour  ainsi 
dire  pas  de  nuit.  —  Dans  le  jour  chro- 
nologique commençant  i  mimiit,  la  nuit  se 
trouve  partigée  en  deux  sections,  mab 
comme  cette  manière  de  supputer  le  temps 
offrait  de  {jrands  inconvénients  aux  astro- 
nomes souv  ciU  forcés  de  dater  de  deux  ma- 
nières une  même  observation  ,  ces  derniers 
ont  fixé  le  commencement  du  jour  A  midi, 
par  ce  moyen  la  nuit  se  trouve  pleine. 

Les  Egyptiens  suppulaienl  le  temps  par  le 
mmibre  des  nuits.  Celle  manière  de  compter 
leur  fui  commune  avec  te:»  Athéniens,  les 
Lacédémoniens,  les  Saxons,  les  Germains  et 
t«)QB  les  peuples  du  Nord.  Jules  César  dit, 
en  parlant  des  Gaulois ,  qu'ils  comptaient 
par  ntrits.  Los  Islandais  et  les  Arabes  siii 
vent  le  même  principe.  —  En  jurisprudence,  , 
on  ne  pent  faire  aucune  signification  ni  au- 
cune exécution,  en  matière  civile,  pendant 
la  nuit  ;  mais ,  comme  il  pouvait  arriver, 
chaque  jour,  des  conleslatioiis  sur  le  mo- 
ment 6x0  de  l'arrivée  de  la  nuit  et  sur  sa 
durre,  on  a,  en  France,  légalement  réglé  ces 
difiérenti  points  de  la  manière  suivante  :  du 
l*'  octobre  au  31  mars,  la  nuit  commence 
à  Oheurcs  du  soir  et  finit  à  6  heures  du  ma- 
tin; du  1''  avril  au  30  septembre,  elle  ne 
commence  qu'à  neuf  heures  du  soir  pour  ânir 
à  4  heures  dn  matin. 

La  nuit  exerce  une  action  directe  sur  les 
mouvements  organiques  par  les  modifica- 
tions que  l'atmosphère  subit  pendant  sa  du- 
rée. Lorsque  le  soleil  cesse  d'éclairer  noire 
hémisphère,  l'airo'est  plus  pénétré  par  une 


quantité  aussi  considérable  de  calorique,  et 
le  refroidissement  qui  en  résulte  est  d'anlant 
pins  sensible  que  la  condensation  des  va* 

peurs  humides  qur  se  sont  produites  pon- 
dant le  jour,  et  leur  formation  en  rosée,  sont 
plus  considérables.  Dans  les  contrées  humi- 
des et  marécageuses,  où  une  grande  quan- 
tité de  matières  animales  ou  végétales  rédai- 
tes  à  l'étal  do  gaz  se  combinent  avec  i'eaa 
sn^nofuine  dans  Tair,  l'expression  du  froid 
humilie  de  la  nu  l  est  extrêmement  funeste  à 
la  ^aalé.  —  Le  calorique ,  par  lui  -  même  et 
joint  à  Taction  de  la  lumière,  est  aussi,  pour 
tous  les  êtres  organisés,  un  excitant  puis- 
sant dont  la  privation  eTitraîne  bieiilAt  l'é- 
tiolement,  c'est-à-dire  un  état  caraciérisé 
par  une  décoloration  plus  ou  moins  com- 
(dètc ,  par  la  faiblesse  et  la  flaccidité  de  tou- 
tes les  parties  solides,  par  l'abondance  des 
mati'^riaux  liquides  qui,  en  même  temps, 
deviennent  plus  aqueux.  Les  véiîétaux.de 
l'instant  où  ils  cessent  d'être  soumis  à  1  in- 
flaoncc  de  (»^te  action ,  dégagent  une  plus 
grande  quantité  d'acide  carbonique  résvl- 
tanfévidemment  d'un  changement  dans  leurs 
mouvements  organiques  Les  moditications 
directes  ne  sont  pas  ausbi  rapidement  sensi* 
bics  sur  notre  économie;  l'homme  civilisé 
a  d'ailleurs  une  foule  de  moyens  de  se 
soustraire  en  partie  à  ces  influences.  Ncaii- 
nioins  la  plupart  de  tins  fonrlions  rie  la  V!f 
purement  animale  &  exercent  alors  avec 
moins  d'énergie  ;  les  fonctions  intellectuellen 
acquièrent  généralement,  an  contraiie,  plus 
de  régularité  et  de  vigueur;  l'esprit,  n'étant 
plus  distrait  par  les  impressions  venant  Hfj 
objets  extérieurs,  peut  concentrer  toute  sou 
activité  sur  un  même  sujet.  Un  autre  effet  de 
la  noit  sur  rimaginaiion  est  la  frayeor  et 
Taffiiiblissement  de  l'énergie  morale  ;  mais 
c'est  alors  uniquement  à  la  privation  de  h 
lumière  qu'est  dû  ce  résultat,  —  L'inflapacc 
de  la  nuit  est  quelquefois  très-prononceesur 
notre  économie  souffrante.  Lorsqu'une  forte 
inflammation  détermine  aympathiquement 
l'exaltation  de  toutes  les  fonctions  extérieu- 
res, il  est  évir^enl  que  la  nuit,  en  ramenant 
le  calme  autour  du  malade  et  en  reniianl 
impossible  l'action  des  circonstances  qui 
mettent  en  jeu  les  organes  des  sens  et  le  cer- . 
veau,  devra  produire  un  effet  avantageux. 
Dans  les  eas ,  au  contraire,  uti  la  partie  en- 
flammée semble  concentrer  sur  elle  tous  les 
mouvements  vitaux,  ce  qui  amène  une  pro- 
stration considérable  des  forcée  dans  les  or* 
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ganes  extérieurs,  on  voit  les  sujets  tomber, 
après  le  coucher  du  soleil,  dans  un  abalto- 
ment  qui  ^it  des  progrès  jusque  vers  la  fin 
de  In  nait. 

MIT  {myth.),  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  divinités.  Elle  représentait,  dans  l'esprit 
de-i  cosmogonisles ,  I  obscurité  primitive  qui 
précéda  la  lumière  et  la  création  ;  c'est  pour- 
quoi l'nuteur  des  hymnes  orphiques  In  fait 
mère  des  dieux  et  des  hommes,  conformé- 
ment à  la  théogonie  égyptienne,  qui  lui 
donne  le  nom  de  Bouto  et  l'appolle  grande 
démt,  générait  ice  des  dieujc.  Los  orpMi  Mies 
rappelaient  aussi  la  première  nre,  le  commen- 
emmt  de  tout,  l'habitation  des  dieu.r.  Aristo- 
phane la  dépeint  étendant  ses  longues  ailes 
noires  sur  l'œuf  du  monde,  que  son  incuba- 
tion h\{  éclore.  Hésiode  dit  qu'elle  était  fille 
do  Chaos  et  sœur  d'Ercbe,  qu'elle  épousa  et 
dont  elle  eut  l'Ether  et  le  Jour.  Varron  lui 
donne  l  Erèbe  pour  pérc,  et  c'est  en  suivant 
celte  tradition  qu'on  la  représente  comme 
1.1  femme  de  l'Achéron  et  la  mère  des  Furies. 
Outre  les  enfants  que  nous  avons  nommés, 
elle  avait  engendré  par  elle-même,  sans  le 
commerce  d'aucun  êtro,  dit  Hésiode,  l'im- 
plncnble  Destin  ,  la  Parque  ténébreuse,  l'Af- 
lliftion,  les  H(*spérides,  Némésis,  la  Fraude, 
l'Amitié,  la  Vieillesse,  la  Discorde,  etc.  ;  et, 
déplus,  selon  Hygin,  Typhon,  Epaphus, 
Némésis,  Styx,  Euphrosine (la  volupté  ,  etc. 
'  Ello  passait,  en  général,  pour  la  ntère  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  funeste  dans  U\  vie,  do 
toutes  les  passions  dangereuses  et  niauvai- 
MS,  parce  que  l'on  établissait  uno  corréla- 
tioD  étroite  entre  les  ténèbres  et  \o  niai,  vé- 
ritables ténèbres  de  l'âme.  Avant  Homère, 
on  la  dépeignait  avec  des  ailes  ,  comme  l'A- 
mour, la  Victoire,  etc.,  quelquefois  des  ailes 
de  cbauve-sonris  ,  et  plus  anciennement  en- 
core sous  lu  figure  d'une  femme  tenant  sur 
fe4  bras  deux  enfants  aux  pieds  crochus,  ses 
deux  nourrissons,  l'tin  blanc  et  l'autre  noir,  le 
Sommeil  et  la  .Mort.  Depuis  Homère,  la  Nuit, 
vèlae  d'une  robe  noire  et  la  tète  couverte 
d'Do  voile  de  mémo  couleur  parsemé  d'étoi- 
leioa  étendant  ce  voile  au-dessus  do  sa  tète 
>vec  des  pavots  à  la  main,  les  cheveux  épars, 
pnrcourl  l'espace  sur  un  ch.ir  précédé  ou 
roiïi  d  étoiles  et  traîné  j)ar  deux  c  hevaux, 
à  la  différencti  de  celui  du  soleil,  qui  en  a 
quatre.  On  la  faisait  sortir  de  l'Océan  ou  de 
l'Erèbe;  mais,  plus  fréquemment,  on  lui 
3*Mf;nail  pour  demeure  l'Hespério  pays  du 
mt],  et  plus  souvent  encore  lo  pays  des 


Cimmériens,  le  Nord.  Ses  surnoms  les  plus 
ordinaires  étaient  Euphronie,  Eubulie  (don- 
neusedebonsconseils),Af^/ano/)r<'ry^c(auxai- 
les  noires),  il/ë/nnipf)c[auxnoirs  chevaux),  etc. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  ici  de  la  Nuit  primi- 
tive, de  la  Nuit  mère  des  dieux  et  des 
hommes,  mais  de  celle  qui,  dans  chaque  pé- 
riode devingt-quatre  heures,  succèdeunefois 
aujour.  La  Nuitchaotique  et  la  Nuitcommune 
furent,  d'ailleurs,  souvent  confondues. —  On 
immolait  à  cette  déesse  un  coq ,  parce  que 
cet  animal  trouble  le  silence  des  Nuits,  ou  une 
brebis  noire,  comme  aux  divinités  inferna- 
les. Les  Romains ,  ainsi  que  le  prouve  une 
figure  trouvée  à  Brcscia,  l'adoraient  sous  le 
nom  de  Noctutiw  et  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme  coiffé  d'un  bonnet  comme  Atys,  te- 
nant à  la  main  un  flambeau  qu'il  renverse, 
et  ayant  A  ses  pied^  une  chouette.  Sancho- 
nialhon,  cité  par  Eusèbe  [Prœpar.,  liv.  1, 
ch.  x),  nous  apprend  qu'elle  était  révérée 
par  les  Phéniciens  sous  le  nom  de  Baaut;  les 
Scandinaves  lui  rendaient  un  culte  sous  lo 
nom  de  Natif  fille  de  Nor;  les  Polynésiens 
l'appellent  la  déesse  No.  —  La  nuit  avait  à 
Del|)hes  un  oracle  très  ancien  [Àuct.  argum. 
Pyth.)  et  suivant  Pausanias  {in  Atticis),  un 
autre  à  Mégare.  Al.  Bonneau. 

XUITS.  —  Petite  ville  de  France  dans  le 
département  de  la  Côte-d'Or,  chef-lieu  de 
canton  dans  l'arrondissement  et  à  16  kilo- 
mètres nord-est  de  Beaune.  Elle  est  bâtie 
sur  la  petite  rivière  du  Muzin,  au  pied  de  la 
cAte  Nuttonne  Sa  population  est  d'environ 
3,500  habitants.  On  y  fabrique  des  draps, 
des  eaux-de-vic,  du  kirsch-wasser  ;  mais  sa 
véritable  fortune  est  dans  les  vins  excellents 
produits  parles  clos  de  ses  environs,  dont 
les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Chambertiii, 
du  Glos-Vttugcot ,  de  Uichebourg ,  de  Saint- 
Georges,  de  la  Romanée,  etc.  On  trouve 
aussi  dnns  ces  parages  quelques  carrières  et 
des  eaux  minérales. —  Nuits,  appelé  en  latin 
Nutium ,  selon  Adrien  de  Valois ,  est  une 
ville  fort  ancienne.  Elle  fit  d'abord  partie 
des  domaines  des  comtes  de  Vergy,  jusqu'à 
ce  que  l'une  de  leurs  héritières  l'apportât  en 
dot  à  Eudes,  troisième  duc  de  Bourgogne, 
qui  lui  octroya,  en  1212,  une  charte  commu- 
nale. En  13G2,  elle  obtint  du  roi  Jean  le 
droit  de  se  fortifier,  ce  qui  ne  l'empècba  pas 
d'être  prise  et  saccagée,  en  1576,  par  les 
calvinistes.  Ses  murailles,  devenues  inutiles, 
furent  rasées ,  et  leurs  matériaux  vendus  en 
1720.  Nuits  était  le  siège  d'an  bailliage. 


NîTî.  (  :\ 

NULLITÉ.  —  Les  jun«cnnsullcs  dési- 
gnent par  celte  expression  Tétât  d'un  acte. 
d*«w  eonvMlion  on  iTam  oUigation  qui 
n'antto  point  lé(|aleiBêat,  qai  ne  peut  dès 
lors  prodaiie  ancaa  effet  «  on  qui  du  moins 
est  annulable.  Lo*  nullité»  prennent  Ipnr 
source  dâiis  l'absenci}  des  formalités,  de» 
conditions  ou  des  éléments  qua  le  légis- 
laleur  exige,  impose  on  déclare  indispensa- 
bles; elles  résultent  aussi  des  infractions 
•anx  règles  qu'il  /'tablil ,  î\iix  prohibitions 
qu'il  formule.  —  (-'^s  notions  gént^ralcs  ne 
sauraient  suffire  pour  diriger  dans  la  prati* 
que  et  pour  fooroir  la  solotioD  de  toutes  les 
difficultés  qu'on  y  teneontre. 

Si  le  législateur  avait  pris  soin  de  pro- 
noncer expressément  la  nullité  dans  tous  les 
cas  où  sa  volonté  a  été  de  l'établir ,  l'œuvre 
des  jnrisGoosnltes  se  réduirait  à  lire  des 
textes  et  à  en  faire  l'application  ;  mais  les 
rédacteurs  de  nos  lois  n'ont  jamais  procédé 
avec  cette  précision  et  cotte  netteté.  Il  a 
donc  fallu  que  la  doctrine  présentât  «les  rè- 
gles ,  établit  des  systèmes  à  l'aide  desquels 
on  |»ût  décider  qoeîtes  sont  les  irrégelariiés, 
qoelles  sont  les  omissions,  quels  sont  les 
vices  qui  emportent  la  nullitô  des  actes,  des 
conventions,  des  dispositinfis  dans  iesque's 
ils  se  trouvent.  On  avait  Miijposé  que  cer- 
taines fimnes  de  lanoage  indiquaient  d*nne 
manière  infilillible  l'inlention  do  donner  la 
nullité  pour  sanction  aux  arlicirs  de  loi  où 
elles  étaient  piacét?  On  cf^nn  it  la  nin\jme 
empruntée  à  Dumoulin  :  I^artuula  negaiim 
prœposilmvtléo poUtt^  tollU  polmUiemfvHitt 
fûtti,  8i  cette  règle  était  vraie,  toutes  les  lois 
que  le  rédacteur  d'une  loi  aurait  dit  :  On  ne 
peut  faire  tel  acte,  sans  toile  ou  toile  forma- 
lité, sans  telle  ou  telle  condition,  i  absence 
de  la  condition  ou  de  la  formalité  aurait  em- 
porté la  nollité$  il  n'y  aurait  plus  eu  d'ap- 
préciation à  fkireetd'intention  à  rechercher. 
Mais  à  anciine  époque  le  législateur  no  s'(  si 
soumis  à  cette  formule,  en  y  attachant  le  sens 
qui  vient  d'être  indiqué.  La  distinction  entre 
la  forme  Impérative,  prohibitive  et  préco- 
tivn ne donnedoncpoi 1 1 1  d e r és u lia t s  m c i d e u rs 
et  ne  fournit  pas  un  guide  plus  sdr.  Il  faut 
alors  rherrlipr  aillotirs  la  lumière  nécessaire. 
—D  abord  un  no  doit  pas  admettre  que  loule 
infraction  à  la  loi  a  pour  sanction  la  nullité; 
cela  no  serait  point  jaridiqoe  »  et  Ton  com- 
prend combien  cela  aorait  d'inconvénients. 
«  Je  ne  sanrais  trop  recommander ,  disait  le 
(baDceiier  d'Aguesseaoy  de  ne  pas  multiplier 
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nrhitratremPM!  îo<  p  Hi'ôs  cl  de  s'arrêter snr 
ce  sujet  aux  di-pusiiiuns  ecriles  dans  les  or- 
donnances, édits  et  déclarations,  n 

Les  nullités  naissent  de  l'inaccoaipliiss- 
roeot  des  fi»rmalités  cxI^ôa  s  par  la  loi  ou  de 
l'emploi  do  ci  llcs  qu'elle  proscrit  ;  de  l'in- 
capacité des  pcrSiMu  cs ,  l.u  iôi  lîo  celles  qui 
sont  parties  aux  auies ,  lantùi  de  celles  qui 
ont  leçu  mission  de  les  faire  en  qualité  de 
fonctionnaires  publics,  ou  qui  sont  appelées 
h  y  concourir,  telles  que  les  magistrats,  les 
ofHi  iors  ministériel»,  les  témoins.  La  frauae, 
l'absence  ou  le  vice  du  conseutcmeot , 
rinexistenca  d'une  chose  objet  dn  ooaint, 
la  fausseté  ou  le  défaut  absolu  de  cause  soat 
aussi  des  sources  de  nullité.  Souvent  enfin 
des  considérations  puissantes  détrrminentà 
refuser  à  certaines  combinaisons  des  effets  lé- 
{;aux.  liais,  au  mi  lieu  de  cette  variétési  grands 
dans  les  motifs  des  nullités ,  toutes  cepeo» 
dant  se  rattachent  à  une  cause  comniime, 
la  volonté  législative.  Vi\  acte ,  une  dispo- 
sition, un  contrat  n'est  Irappé  de  nullité 
qu'autant  que  le  létjislaleur  l'a  voulu  et  l'a 
dit  explicitement  ou  d'une  manière  implicite. 
Quand  il  s'est  exprimé  formellenionl,  aucuns 
difliculté  no  se  ])réïonte;  juges  et  justicii- 
'  bles  comprennent  et  doivent  obéir.  Lorsque, 
au  contraire»  quelques  nuages  cachent  sa 
pensée,  les  doutes  naissent,  et,  avec  les 
dooles,  les  théories  et  les  systèmes. 

Considérées  dans  leurs  effets,  les  nullités 
sont  aussi  variées  nn'HIes  le  sont  en  raison 
i  de  leur  uri[;irio,  TanUM  elles  sont  tellcmeut 
absolues ,  que  quiconque  trouve  de  rntiUté 
à  les  proposer  est  admis  à  le  faire  ;tantét 
elles  ne  sont  établies  qo'en  Yoe  de  certains 
intérêts  et  de  certaines  personnes  qui  seules 
ont  le  droit  de  les  p'-oposer.  On  les  appelle, 
dans  ce  dernier  cas,  relatives  par  opposition 
aux  premières.  Plnsieurs  sont  fondées  sur  des 
motifs  d'ordre  public  qui  n'admettent  ni  res- 
triction ni  lempèramenl.  î«îi  la  proscription 
spéciale,  qui  est  admise  en  cette  m.itière,  ni 
la  ratification,  qui  efface  la  plupart  des  cau- 
(>s  do  nullité,  ne  peut  convrir  les  Tîces  ponr 
lesquels,  dans  l'intérêt  de  la  eociété  toat 
entière,  il  n'y  a  pas  do  tolérance  possible. 

Les  procédés  ;i  l'aido  Hoschk  )•?  on  parvient 
A  faire  déclarer  nu  s  dos  acles  ou  des  dispo- 
sitions sont  aujourd'hui  simples  et  unifor- 
mes ;  e'est  en  s'adressant  aui  tribunaux  soit 
par  voie  d'action,  soit  par  voie  d'exception. 
Aiiirnfoi*^.  dan-î  corlr^inos  situations,  les  de* 

'  mandes  en  nuiUté  n'étaient  admises  qu'après 
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^*oo  avaU  oblenii  des  leltr«s  de  cliaocelle- 

rie;  depnis  qu'en  1790  les  chancelleries 
ont  été  siipjH iniécs,  les  actions  en  nullité  nnt 
été  assimilées  à  loales  celles  qui  sont  por- 
tées devant  les  tribunaux.  Dans  le  langage 
icteiiitfique  et  même  dans  la  pratique,  on 
distingue  les  actions  ea  nnllité  ei  les  actions 
en  resci'>inn;  on  parle  aussi  des  nullités  do 
plein  droit,  par  opposition  à  roltes  qui  ont 
besoin  d'éire  reconnues  et  con-staté»  s.  11  ne 
but  pas  nier  absolument  l'utilité  de  ces  dis- 
tiactioos;  mais  il  fautaasai  ae  tenir  en  garde 
OODlrades  ré:  Inisrcnces  du  droit  romain, 
qni  ne  sont  [)1us  en  harmonie  avec  nos  in- 
titulions judiciaires;  il  faut  enfin  reconnaî- 
tre qu'aucune  puis^ance  no  peut  remplacer 
eelle  du  jage,  poar  vérifier  et  conlr6lec 
l'eiistence  dea  Dultitèaet  pour  les  proclamer 
quand  elles  sont  reconnues.  0">e!qno  évident 
que  soit  le  vice  d'un  nc!î\  quelque  {jrave  que 
soit  le  motif  qui  a  détei  iriiné  ù  le  frapper  de 
aaliité»  il  faut  que  le  tuufjistrat  iDtervienne 
pour  le  déclarer  nul,  par  la  raison  que  per- 
lonne  ne  peut  se  faire  justice  à  soi  même. 
—L'un  des  plus  illuslr'  s  jurisconsultes  des 
temps  modernes,  M.  Toullier ,  a  voulu  don- 
ner dea  moyena  ponr  distingoer  les  noililés 
de  plein  droit  et  celles  qui  sont  la  consé- 
quence d'une  action  en  rescision.  Voici  l'a- 
nalyse de  sa  doctrine  : 

La  nullité  de  droit  ou  'ic  plein  droit  esl  pro- 
ooocie  par  la  loi  dans  le  cas  d'un  vice  ex- 
Irincèque  et  apparent  qui  empêche  te  nmiral 
de  se  ioraier  parce  que  la  loi  s'y  opposé 
d'avance;  par  exemple,  si  la  personne  qui  a 
contracté  en  était  déclarée  ir.rnr.ibîe  par  la 
loi,  comme  les  mineurs,  Ita  mleidtts,  les 
femmes  mariées»  les  individos  morts  civile- 
Beat;  par  exemple  encore,  si  l'on  n'a  point 
observé  dansl'acteune  formalitépresuite  par 
la  loi  sous  peine  de  ruiHilé.  Dans  le  premier 
cas,  il  suffit  évidemment,  pour  démontrât 
la  nullité ,  de  présenter  l'acte  de  naissance, 
le  jugement  d'interdiction,  l'acte  de  célébra- 
tion du  mariage,  le  jugement  qui  condamne 
à  la  mort  civile.  Dans  le  second  ,  il  suffît  de 
présenter  l'acte  lui-même  dans  lequel  se 
trouve  omise  la  formalité  prescrite  sous  peine 
dsBQlKlé.— CSelleseoleexhibitlon  dcptécesdé- 
roontrelanullitéderacte;cespiécesdétruisent 
r,Tppnrei)e<'  <ln  roiitrn},  qui  n'n  pn  '•c 
f  I  l  it  r  ctHitre  I  opp"SUii'n  luujtmrs  existante 
ile  la  loi.  Si  l'on  s'adresse  nu  juge,  ce  n'est 
pas  pour  qu'il  prononce  bne  nui'Ké  pronon- 
çât d'avance  par  la  loi  même  ;  c'est  unique» 


ment  parce  que,  dans  l'état  civil,  per- 
sonne ne  pent  se  rendre  justice  à  soi-même 
et  qu'il  faut,  pour  l'obtenir,  s'adresser  au 
magistrat  chargé  de  faire  exécuter  la  loi.  — 
Si,  au  contraire,  le  contrat  renferme  un 
vice  intrinsèque  et  caché  ;  si ,  par  exemple, 
il  a  été  exiorqné  par  erreur,  violence  ou 
dol ,  etc.,  il  est  essentiellement  et  radicale- 
ment nul ,  car  il  n'y  a  point  eu  de  consente- 
ment valable.  Mais  cette  nullité,  quoique  ra- 
dicale, n'est  pas  vbible;  elle  ne  peut  être 
aperçue  qu'après  une  instruction  souvent 
longue  et  difficile,  qui  peut  seuîe  mettre  à 
dérotiverl  !e  vice  Inferit  qui  a  empêché  la 
convention  de  se  tonner.  Jusqu'à  ce  que  ce 
vice  sott  découvert,  il  existe  au  moins  1  ap- 
parence d'nn  contrat,  et  cette  apparence  a 
l'effet  de  la  réalité  tant  qu'elle  n'est  pas  dé- 
(niito  par  un  juopment  rendu  en  connais- 
sance de  cause,  lequel  déclare  que  lo  con- 
trat est  réellement  nul,  et  remet  les  parties 
au  même  état  oik  elles  étaient  auparamint  ; 
voilé  ce  qu'on  appelle  rueitiàn  on  ntti' 
lutton. 

Malgré  le  respect  dû  au  nom  et  à  l'auto- 
rité de  M.  Toullier,  il  faut  reconnaître  que 
la  distinction  p  'posée  entre  les  nullités  de 
plein  droit  et  les  nuililéa  par  voie  d'action 
est  à  peu  près  inutile ,  surtout  si  l'on  s'atta* 
che  aux  définitions  qu'il  en  donne  et  aux 
exemples  qu'il  cite  :  «  Toute  nullité,  dit  très- 
bien  M.  Zacharie,  doit,  en  général,  être  piu- 
noncée  par  jugement.  A  cet  égard,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  distinguer  entre  Isa  cas  où  la  loi  se 
borne  h  ouvrir  contre  un  acte  une  action  en 
nullité  (cod  civ.,  art.  1117  et  1304)  et  ceux 
où  elle  en  prononcera  elle-même  la  nullité, 
soit  d'une  manière  pure  et  simple  (art.  896, 
931.  9^3.  9U,  91^5.  1001, 1099.  1596, 150T, 
20a5  et  20G3\  soit  nver  nrlditinn  des  mots 
dr  (ir'tit  el  de  plein  droit  (art.  5U2).  Les  ter- 
mes nullité  de  droit  ou  de  plein  droit  ne  sont 
pas,  dans  le  langage  juridique  français .  sy- 
nonymes des  expressions,  nullité  qu'il  n'ai 
pas  néce^mire  de  faire  pnmmtetr  {voy.  art.  il 
et  du  décret  du  1"  mars  1808  sur  les  ma- 
jorais, et  art.  28  de  la  loi  du  21  mars  1831). 
Destinés  à  fsire  ressortir  telle  ou  telle  ioten« 
lion  do  législateur,  ces  mots  n'ont  pas  même 
de  signification  pmprc  cl  absolue;  leur  va- 
leur relative  doit  être  apprécit^e  d'après  les 
circonstances.  L'n  acte  aunulable  reste  donc 
efficace  tant  que  In  nullité  n'en  a  point  été 
reconnue  par  le  juge.  » — Gai  observation! 
aont  pleines  de  jattease  et  de  vérité. 
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Les  actions  en  nullité .  comme  toutes  les 
autres,  sont  soumises  ù  la  prescription  ;  mais 
la  temps  requis  pour  prescrire  est  pha  on 
moins  long ,  selon  la  nature  et  le  caractère 
des  nullit  é?  TnnfAt  il  est  de  dix  années, 
quelquefois  inéiiie  moins  long,  et  tantôt  il  est 
de  trente  ans,  suivant  la  règle  générale. 
—On  a  souvent  cité  Tarticle  928  du  code 
civil  pour  montrer  que  tontes  les  disposi- 
tions qui  sont  conçues  dans  cette  forme  :  n» 
peut,  ne  font  pas  ri'^sulter  la  nullité  do  leur 
violation.  Il  y  est  dit ,  en  efiet ,  que  la 
femme' ne  peut  contracter  un  nouveau  ma- 
riage qu'après  dix  mois  révolus  depuis  la 
dissolution  du  mariage  précédent;  cepen- 
<lant  des  mario^os  rotitractés  en  contra- 
vention à  cet  article  ont  été  déclarés  va- 
lables. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  s'exprime 
le  législatenr,  quelque  positif  et  absolu  que 

paraisse  son  lanfjafje,  lorsqu'il  prononce  ex- 
pre^sômont  nne  poino  contre  les  infracteurs, 
nulaumieiit  contre  les  fonctionnaires  on  les 
officiera  qui  s^écartent  des  règles  qu'il  éta- 
blit ,  on  en  conclut  assez  ordinairement  que 
la  snnction  dr  la  loi  se  trouve  dans  la 
peine,  et  que  la  nullité  no  doit  pas  être 
ajoutée  à  la  pénalité  formellement  pro- 
noncée. 

Ainsi  l'article  192  du  code  civil  prononce 

contre  Tofficier  do  l'étal  civil  et  contre  les 
parties  une  amende  qui  peut  s'élever  à 
500  francs  lorsque  le  mariage  n'a  point  été 
précédé  des  deux  publications  requises ,  ou 
foriqu'H  n'a  pas  été  obtenu  destlispenses  per* 
mises  par  la  loi ,  ou  enfin  lorsque  les  inter- 
valles prescrits  dans  les  publications  et  célé- 
brations n'ont  point  été  observés.  Ces  dispo- 
sitions font  sufKsaniûieut  entendre  que  la 
sanction  consiste  dans  l*amende,  et  qu'on 
,  ne  doit  pas  recourir  à  la  ressource  extrême 
de  la  nullité. 

Une  donation  entre-vifs,  un  contrat  do 
mariage,  une  constitution  d'hypothèque  se- 
raient nuls,  an  contraire,  s'ils  n'étaient  pas 
foits  par  acte  notarié ,  aucun  autre  officier 
public  ne  pouvant  remplacer  le  notaire. 

Les  actes  auxquels  concourent  les  îiieapn- 
bles,  notaauuoni  les  mineurs,  les  inteniit^i, 
les  femmes  mariées,  sont  nuls;  msiis  la  nul- 
lité est  relative,  le  mineur,  la  femme,  l'in- 
terdit peuvent  seuls  la  Tilre  valoir.  Les  autres 
contractants  sont  liés  par  leur  consentement. 
Au  contraire,  une  convention  immorale  ,  un 
|)acte  sur  une  succession  future .  un  traité 


sei  rc!  pour  une  Innsmifsion  d'office  sont 
frappée  d  une  nullité  absolue.  Celle-ci  pcol 
être  proposée  par  tons  ceux  qui  y  ont  inté- 
rêt. Quelquefois  même  le  ministère  public, 
exerçant  la  mission  qui  lui  est  donnée  de 
veiller  à  tout  ce  qui  peut  porter  un'»  at- 
teinte grave  à  l'ordre  public  et  aux  bonnoa 
mœurs,  est  appelé  à  faire  prononcer  la  nnU 
lilé  d'actes  immoraux  et  scandaleux.  Ainsi 
les  mariages  contractés  en  contrnventieR 
aux  articles  V*%  ,  \M ,  161  ,  105  e!  1G3  du 
code  civil  peuvent  être  attaqués  par  le  mi* 
nistèrc  public. 

Lorsqu'il  s'agit  d'actes  de  procédure,  las 
difficultés  semblent  ne  pas  devoir  être  bien 
sérieuses.  Un  lextoforuv  I,  l'art.  1030,  déclare 
expressément  qu'aucun  acte  ne  petit  être  dé- 
claré nul,  si  la  nullité  n'en  est  pas  formelle- 
ment prononcée  par  la  loi.  La  mémedispusi- 
lioneat  reprod  u  i  te  dansVart.  &08ducoded'ia- 
struction  cTiminelle  en  t  ermes  moins  précis; 
mais  évidemment  le  léf^islatt  ur  a  été  sous 
l'influence  des  mêmes  principes  lorsqu'il  a 
formulé  ces  deux  textes.  Cependant  la  Juris* 
prudence  fournit  plus  d'un  exemple  de  nul* 
iiiés  reconnues  soit  en  matière  civile,  soit 
enmatirre  crimir.elle,  quoique  aucune  dispo- 
sition e  xpresse  ne  les  prononçât.  On  a  |)ensé 
que  l'absence  des  éléments  esseuùuls  d'un 
acte,  que  Tinfiraclion  d'un  des  grands  prin> 
cipes  de  notre  législation,  et  notanuuentde 
celui  qui  établit  le  droit  do  libre  défense, 
pouvait  et  devait  môme  entraîner  l'anau» 
lation. 

On  ne  sauraH  méconnaître  la  gravité  des 
considérations  qui  déterminent,  en  pareil 

cas,  à  déclarer  nuls  des  actes  dont  la  nullité 
n'est  point  écrite  dans  un  texte  formel;  mais 
on  comprend  aussi  ia  difficulté  qu'il  ya  à 
savoir  quels  sont  ces  éléments  essentiels 
dont  l'absence  est  un  vice  radical,  quels 
sont  ces  principes  généraux  dont  la  vio- 
I  ition  no  permet  pas  de  laisser  subsister  les 
actes  dans  lesquels  «  lie  se  rencontre. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  supposer  que  les 
questions  qui  viennentd'être  indiquées  soient 
insolubles.  II  y  a  dans  la  doctrine  et  dans  la 
jurisprudence  des  documents  utiles  à  con- 
sidler,  et  qui,  s'ils  ne  lévenî  ytas  toutes  les 
difficultés,  sont  certainement  do  nature  à 
les  diminuer  beaucoup. 

La  durée  ordinaire  des  actions  en  nullité 
on  en  rescision  est  do  dix  ans;  niais  les  n<tN 
lités  d'ordre  public,  rollfs  notamment  qti. 
viennent  d'être  citées  comme  exemples, peu* 
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reol  être  proposées  pendant  Irenlo  ans. 
Tous  les  jurisconsultes  recofloaisseol  l'exac- 
titude de  cos  règles. 

Si  l'appréciation  du  eames  de  nollité ,  si 
hv  caractère  et  leur  natare  sont  souvent, 
p'tnr  les  jurisconsultes  cl  pour  les  tribunaux, 
l'ohjt't  (l'un  sérieux  et  difficile  examen,  l'em- 
hsiui  augmente  encore  lorsqu'il  s'agit  d'ap- 
précier les  effets  d'une  nollité  conelatée  et 
tteonnae.  Il  y  a  une  maxime,  aonvent  ré- 
pétée  sur  les  bancs  de  l'école  et  dans  les  dis- 
cc!>si(Mis  du  palais,  qui  semble  propre  à  ré- 
soudre avec  une  grande  simplicité  le&  ques- 
tioQS  de  ce  genre  :  Quod  nullum  est  imllum 
fnémttffieium.  On  la  eite  souvent  en  argu- 
MBtatil  (i:ms  une  thèse  ou  dans  an  examen, 
00  en  plaidant  devnnt  les  tribunaux.  M.nis 
ceiâ  eât-il  vrai  d  une  manière  générale  el  ab- 
sotae?  est'il  inipo.^i>ible  d  at'fibucr  à  une 
eoeveation  on  à  on  acte  nok  quelque  effica- 
dlé, même  temporaire?  Lorsque  la  nullité 
n'e«it  aperçue  ou  n'est  demandée  qu'après 
une  certaine  période  écoulée  depuis  la  con- 
fection de  l'acte  ou  la  création  de  la  con- 
TWilion,  si  quelques  cllMs  se  sont  prodoits, 
Mt-il  jaridique  de  les  supprimer,  de  les  con- 
sidérer comme  non  avenus,  d'en  fiiire  ab- 
Mraciion  d'une  manière  conifilMo?  L'ex- 
périence  démontre  chaque  jour  qu'un  sys- 
liaie  aussi  radical  n'est  pas  admissible,  et 
qo'il  faut  entendre  raisonnablanent,  appli- 
quer avec  une  certaine  réserve  la  règle  Quod 
nvllum  M(,  etc.  —  Sans  doute  il  est  des  cas 
où  elle  conserve  toute  sa  puissance  et  toute 
IM  autorité.  Quand  il  est  bien  certain 
fM  le  législateor  a  voolu  qu'il  en  fftt  ainsi, 

bot  bien  se  sonmetirc  ,  et ,  si  la  jostice  ne 
penl  empêcher  qu'un  acte  n'ait  existé,  elle 
peut  du  moir>s  lui  refuser  toute  efficacité, 
supprimer  toutes  ses  conséquences,  anéantir 
loasies  droite  qu'il  aurait  prodoits  et  les  ré- 
daîts, soivant  l'expression  des  jurisconsul- 
tes, à  un  pur  fait.  En  pareille  occurrence, 
il  est  vrai  do  dire  (jue  les  actes  nuls  ne  pro- 
daiseot  aucun  droit,  aucune  action,  aucune 
exception.  Par  exemple,  ils  ne  peuvent 
servir  à  transiérer  la  propriété.  Mais,  et 
poor  rester  dans  ce  cas  particulier  de  la 
transmission  de  la  propriété  ,  un  événement 
iiilineur  peut  sinon  couvrir  absolument  la 
Bollité  de  l'acte,  du  moins  en  atténuer  singu- 
lièrement les  effets.  Aux  termes  des  arti- 
cles 2265  et  2266  du  code  civil ,  celui  qui 
•cqoiert  de  bonne  foi  et  par  juste  tiirc  un 
ianDeuble  en  prescrit  la  propriété  par  une 


possession  de  dix  ou  de  vingt  ans,  selon  que 
le  propriétaire  de  l'immeuble  a  son  domicile 
dans  ou  hors  du  ressort  de  la  cour  d'appel» 
et  l'article  550  reconnaît  qu'il  y  a  bonne  foi 
de  la  part  de  celui  qui  possède  en  verlo  d'un 
titre  translatif  de  propriété  nul,  mais  dont  il 
ignore  les  vices.  Voilà  donc  un  cas  où  h 
nullité  de  l'acte  est  certaine,  où  le  juge  no 
peut  se  dispenser  de  la  reconnaître  et  de  la 
prononcer ,  et  où  cependant  l'acte  conserve 
une  grande  puissance  et  produit  on  efiet  im- 
portant ,  la  transmission  de  l»i  propriété  im* 
mobilière.  Pour  cela  ,  il  suffit  do  la  réunion 
de  deux  circonstances  :  la  première,  cqA  la 
t>onoe  foi  de  celui  qui  possède  en  vertu  de 
l'acte,  c'est-à-dire  l'ignorance  dans  laquelle 
il  a  été  des  vices  dont  cet  acte  se  trouvait  at- 
teint; la  seconde,  c'est  ta  continuation  non 
pas  de  l'ignorance  et  de  la  bonne  foi  pen- 
dant dix  ans  ou  vingt  ans  ,  mais  la  possea 
sion  non  interrompue  pendant  cette  période. 

Si  l'indulgence  peut  s'exercer  en  matière 
de  nullité,  il  semblerait  assez  raisonnable 
de  la  réserver  pour  les  cas  où  il  s'agit  de  vi- 
ces de  forme ,  dépendants  toujours  plus  ou 
moins  de  la  volonté»  el  Ton  oserait  presque 
dire  du  caprice  du  législateur.  Il  parait,  on 
effet,  bien  plus  utile  et  bien  plus  sage  de  se 
montrer  sévère  lorsque  les  actes  manquent 
de  leurs  éléments  essentiels,  de  leurs  condi- 
tions constitutives ,  que  lorsqu'on  n'a  i  leur 
reprocher  que  l'absence  de  quelques  forma- 
lités intrinsèques.  Cependant  l'art.  2267 
du  (  (il  civil  s'écarte  de  cette  doctrine  et 
proclame  que  le  titre  nul  par  défaut  de  forme 
ne  peut  servir  de  base  à  la  prescription  de 
dix  et  vingt  ans.  Celte  disposition  se  jns- 
lifip  trrs  hiou.  Il  est  évident  qu'une  nullité 
de  forme  snulc  aux  yeux,  que  nui  n'est  censé 
ignorer  quelles  sont  les  formalités  prescrites 
par  la  loi  pour  la  validité  des  actes,  que,  par 
conséquent,  le  possesseur  n'a  pu  ou  est  censé 
n'avoir  pu  ignorer  les  vices  de  son  titre  ,  et 
qu'ainsi  i!  lui  est  impossible  d'invot^ui  i  la 
bonne  foi.  Maison  voit,  par  cette  explica- 
tion ,  de  quelles  délicates  nuances  on  doit 
tenir  compte  dans  l'appréciation  des  effots 
de  la  iiultil''  de«  ados. 

La  matière  des  nullités,  malgré  les  ef- 
forts faits  depuis  longtemps,  malgré  les 
lumières  qu'elle  a  reçues  de  savants  écrits 
et  les  solutions  qoe  fournit  la  jurispru- 
dence, est  donc  encore  une  des  plus  difficiles 
et  des  plus  complKjuée-i.  Il  n'y  a  pas  de 
théorie  complète  el  généraiei  de  système  qui 
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embraçse  toutes  les  variétés  de  nullités  et 
qui  m  détermine  etactemenl  les  eftets.  Pour 
que  les  travaux  de:»  jurisconsultes  passent 
avoir  de  bons  rénillats ,  il  Mrail  bien  utile 
que ,  dans  la  confection  de»  lois,  on  s'occu- 
pât davantage  de  leur  npplicntion  à  ce  point 
de  vue;  il  ftiudrait  que,  loulcs  les  foisj  que  le 
législateur  établit  des  furmalttés,  impose  des 
eondîtions,  donne  nn  ordre,  fait  une  dé* 
fenfe^  il  se  posât  A  lainoénie  oetie  question  : 
qu'arrivera-l-il,  que  devra  iii'culcr  le  juge  si 
la  formnliU'  n  est  pas  accomplie,  si  la  condi- 
tion est  omise,  si  Tordre  n'est  pas  exécuté, 
si  la  prohibition  est  enfreinte?  et  qu'il  prit 
la  peine  de  la  résoudre.  D'autres  peuvent 
donner  â  ceux  qui  sont  ch;ir{»és  de  la  diffi- 
cile mission  de  faire  les  lois  des  conseils  et 
des  avertissements  sur  le  fond  même  des  d  is- 
positions;  plus  réservés  et  se  renfermant 
dans  leur  sphère,  les  jurisconsultes  se  ber- 
nent à  appeler  l'atlenlion  sur  les  formes,  sur 
ta  rédaction,  sur  la  manière  d'exprimer  la 
pensée  qui  préside  A  la  r^e,  «ut  les  consé- 
quences des  in  fl  irtions.  DUVBBGIBB. 

mmX  POAIPILII  S,  second  roi  do 
Rome.  —  Dans  le>  histcrieus  rctmains,  le  rè- 
gne de  Numa,  après  celui  de  Uoniulus,  est 
l'idylle  après  te  chant  de  guerre.  Boihe  était 
fondée  f  elle  avait  des  habitants  divisés  déjà 
en  deux  classée  ,  les  pères  ou  la  noblesse, 
et  les  plébéiens;  mais,  comme  le  roi  s'était 
brouillé  avec  les  patriciens,  ils  l'avaient  fait 
disparaître  et  métamorphosé  en  dieu.  Pen- 
dant un  an  ils  essayèrent  de  garder  la  do- 
mination sans  subir  un  roi;  mais  le  peuple 
exigea  un  souverain  qui  le  protégi.'.il  contre 
la  tyrannie  patricienne.  Ce  ne  fut  pas  dans 
toi  mnrs  de  Rome  qn*oa  le  prit;  on  l'alla 
demander  aux  Sabins.  Nnma  n'était  pas  un 
guerrier,  c'était  un  pieux  cultivatenr,  fort 
nttnché  à  ses  dieux  et  à  sa  charrue;  il  re- 
fusa d'abord,  et  ce  ne  tut  que  sur  de  pres- 
santes Instances  qu'il  accepta  la  royauté. 
Arrivé  à  Rome,  il  congéîdia  les  Célères 
dont  Romulus  composait  sa  garde;  \\  aima 
et  orfjanisa  la  paix;  il  introduisit  à  Rome 
la  mythologie  sabiiie,  mythologie  grave  et 
SBperslitieuse  qui  n'avait  ni  la  ^rftce  d(* 
celle  de  la  Grèce  ,  ni  In  grandeur  des 
croyances  de  l'Orient.  Il  élève  un  temple 
â  Vesta,  la  déesse  du  feu  et  de  la  chas 
teté,  et  consacre  à  son  culte  un  collège  db 
vierges  ;  il  établit  en  fiice  nn  collège  de  ta- 
liens,  prêtres  du  dieu  de  la  guerre.  Le  tem- 
ple du  donbl«  Janna  et  eelai  de  la  Bonne  Foi 


sortissent  encore  ;  le  dieu  Terme  est  pro- 
clamé le  gardien  des  propriétés  ;  un  corps 
sacerdotal  prend  place  en  face  du  pouvoir 
militaire  pour  le  mitie^r  ;  les  offirandss  ds 
fruits,  les  libations  de  vin  et  de  lait  sont 
substituées  aux  sncrificos  -«anjilaïUs;  le  ma* 
riage  reçoit  des  lois  ;  1  aimée  se  règle  en 
douze  mois  sur  le  cours  de  la  lune  ;  la  cou- 
tume qui  permettait  aui  pères  de  vendra 
leurs  eofimts  est  restreinte  et  mitdilîèc;  Il 
guerre  est  soumise  à  des  !  é;;lf's  ;  le  peuple 
est  réparti  en  corps  de  métiers  sans  accep- 
tion de  Romains  ni  de  Subius.  C'est  ime  , 
civilisation  déjà  avancée  qui ,  par  les  con- 
seils de  la  nymphe  Egérie,  vient  se  greffier 
sur  la  barbarie  romaine.  Enfin  ,  après  qua- 
rante-trois ans  du  règne  le  plus  paisible, 
Numa  meurt  de  vieillesse  l'an  67^2  avant 
l'ère  vulgaire,  après  «voir  accomplt  saa 
œuvre  organisatrice. 

Telle  est  la  tradition  popolaîre  parmi 
les  Romains,  et  que  les  historiens  se  soal  > 
plu  è  recueillir  el  à  préciser.  Presses  on  , 
peu ,  la  plupart  de  ces  Calls  ne  résistsat  • 
pas  â  l'exinuMi  :  brnucoup  des  institutioss 
que  l'on  prête  à  Nunia  n'ont  été  réaliséfs  ' 
que  plusieurs  siècles  plus  tard.  Ce  qu'il  y  a  au 
ibnd  de  eetie  tradition,  c'esl  le  refesle- 
ment,  pour  un  temps,  d^  la  caste gueifièTe 
el  la  domination  des  Sabins,  déjà  avancés 
en  civilisation,  dans  la  cité  barbare  de  Ro- 
mulus. La  caste  guerrière  reprend  le  dessui 
dans  la  génération  suivante  avec  TuUuâ  Bas*  ' 
tilius,  peur  céder  de  nouvean  le  prsnîQr 
rang  sous  Aucus  Marlius.  Les  noms  des  sept 
rois  do  Konie  pcrsonuiiient  les  périodes  de 
domination  successives  de  ces  deux  éiô* 
ments,  jusqu'au  jour  o&  la  noblesse,  se  sen- 
tant assez  forte,  l'élément  guerrier  prend 
définitivement  le  dessus  .  so  débarrasse,  eo 
Tarquin,  du  dernier  représentant  do  la  civi- 
lisation étrusque  et  sabine  ,  et  prorlame  la 
république  aristocratique.     J.  FtisunT. 

andenne  ville 

d'Espagne,  dans  la  province  Tarraciiuaise 
(Tarraconensis),  près  du  pars  des  .Nrevaqnes 
{.\revaci),  vers  la  source  du  fleuve  i>anu^ 
appelé  aujourd'hui  Ihwro  par  les  Espagnols, 
et  Dotsro  par  les  Portugais.  Elle  était  hà* 
tie  sur  une  colline  d'une  pente  assez  douce, 
mais  d'un  accès  difficile  h  musc  des  monta- 
gnes qui  l'entouraient  de  trois  côtés.  Ou  re- 
connaît ses  mines  é  peu  de  distance  des  vil- 
les actuelles  de  Soria  et  do  Puente  GtXïïft 

dans  la  VieiUa-GasliUa.~N«iHnce  aat  dev9< 
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m  tëmnféwm  Fuitiqailé  par  l«  liiislaneft 
qo'elle  «pfioaa  aa»  Bomaios  pendant  an 

sté;;e  de  quatorze  ans  ;  enfin  elle  succomba 
l'an  de  Home  621  (avant  J.  C,  133).  Lagar- 
am»  i>e  composait  de  k^WiO  Ceitibèreâ,  et 
Vtimèt  usié{;eanle  était  lorta  4*aBviron 
M.OOO  hommes.  Les  Ntimantiaa«  rMoîtt  à 
on  petit  nombre  et  n'ayant  plus  aucun  es- 
poir lie  vaincre  leurs  ennemis,  propo  ('nent 
i ScipioB  Emilien  de  rendre  la  ville;  mais 
le  ({énéfal  romaia  «yaolvonla  imposer  au 
a^'^iôijés  (les  conditions  trop  dures,  ils  refii- 
^èn-nî  <!p  so  soumettre.  Pressas  par  la  famine, 
ili  aureiil  Je  feu  à  la  ville,  et  les  un>  périrent 
dans  les  flammes  avec  leurs  femmes  et  leurs 
•■littto,  tandis  que  d*aatres  mifeol  fin  à 
Iturs  jours  par  la  ior  ou  la  poison.  Les  Ko- 
m]m  achevèrent  He  détruire  00  <|na  les 
âdoimes  avaient  épargné. 

L'Iûstorien  Florus  appelle  Numance  la 
l^ra  de  l'Espace,  Hitpmiœ  éwu  [wy. 
lib.  Il ,  cap.  x?iii),  et ,  pour  relever  encore 
le  cnnrape  dp  SCS  défer>seiirf; ,  i!  ajoute  que 
la  tille  n'avait  point  de  murailles.  Cette  ob- 
mtalioa»  exacte  pour  la  ville  proprciiicni 
dite,  ne  asurait  a'apptiqner  à  la  citadelle  où 
les  Numaatînss'étaleut  retirés.  Celle-ci  était 
•dmirablement  forliR<^e  par  l'art  et  pnr  la 
oaluFe,  Nuniatice  fut  rebAtie,  et  on  la 
trouve  indiqué*  quelques  siècles  plus  tard 
dans  Vitiwirmirt  d*Anlo«tn. 

XI  MEMIIS,  philosophe  grec  du  ii*  siè- 
cle, naquit  à  Apamôe ,  en  Syrie.  Il  suivait  à 
la  fois  les  idées  de  Pythngore  et  de  Platun , 
qsll  eherohaiti  eondiar  aosMuble.  Il  pré- 
tendait que  ce  doraiar  avaU  en  eattnaissancc 
des  livres  de  Moïse,  et  qu'il  en  avait  pris  no- 
tammctïf  ro  qu'il  disait  de  Dieu  et  de  Kt 
création  du  uiotmic.  Qu'^liCe  que  Platon, 
diisit4l.  sinon  lioîio  parlant  albénia*?  Il 
as  nons  nsU  éa  ses  onvrsgas  que  dos  frag- 
ments qui  sa  tronvool  dans^Origèneot  dans 

Euftébe. 

aH'llÉJUAlRE  [étm.  polit.),  du  latin 
aaimtM,  monnaie.  Ce  mol  désigne, 
d^Me  BMnière  ^érde,  les  dÎTarses  pièces 

de  monnaie  m^Iallique.  Il  est,  (ontefois, 
plw  spécialement  cmjiloyé  dans  le  style 
économique,  tandis  que  le  mot  upices  se 
dît  plutôt  dans  la  langage  conMaBrctal.  —  Il 
fat  à  aliaque  pays  amiisé  une  certaine 
nwtsc  de  numéraire  pour  subvenir  à  ses 
échanges  ;  ni.ns  quelle  est  celte  quantité 
pvoporUoQoeUe  /  iJes  éeonoaii^les  n'ont  en- 
m  iHma  donné»  poiilif9  à  nat  é^ard  ;  il 


est  même  impossible  que  laors  calculs  s*iip- 
poiaot  sur  des  bases  soCfisanles,  puisque  la 

qurintité  rie  monnnies acluellemont  en  circu- 
lation dans  chaque  pays  est  loin  d'ôlre  con- 
nue. Il  faudrait ,  en  effet,  pour  en  avoir  une 
notion  OKacte,  que  les  çouvememants  eus- 
sent lano  depuis  longtemps  des  comptes  ri- 
{joureux  de  toutes  les  espèces  fabriquées  et 
(le  toutes  celles  refondues  soit  par  l'admi- 
nislration  à  cau»e  de  leur  vétusté  ,  soit  par 
la  spéculation  privée,  en  raison  de  la  prime 
offerte  parles  lingots,  souvent  plus  rares 
f]uo  Ips  pifTc?  :  il  fTudmit.  en  outre,  ono 
I  on  eût  des  tableaux  tidéles  des  importations 
comme  des  exportations,  de  manière  quo 
l'on  pût  apprécier  la  perte  d'une  certaine 
quantité  d'espèces  enfouies  par  Tavariee 
aussi  bien  que  par  la  crainte,  ou  bien  en- 
core dénaturées  dans  les  incendies  ou  en- 
glouties dans  les  6ots.  Or  ces  dernières  ap- 
préciations ne  pourront  jamais  être  faites 
avec  exactitude  dans  aucun  pays  du  monde. 
Une  autre  cause  reîid  encore  plus  difficile  la 
connaissance  rigoureuse  des  espèces  en  cir- 
culation, savoir  les  nombreui  suppléments 
à  la  monnaie  mélalUque,  tels  que  les  effets 
de  commerce,  les  billets  do  banque,  etc., 
dont  se  servent  les  différents  pays  dans  une 
proportion  plus  grande  à  mesure  que  s'y 
<iévelopp_ent  davantage  Tinduatrie  et  le  com^ 
merce. 

Le  numéraire  n'augmente  pas  ,  toute- 
fois, dans  la  m^mc  proportion  que  la  ri- 
che^e  nationale,  car,  indépendamment  de 
tout  signe  repr^enlatif,  la  même  somme 
c|tt|  sort  é  huit  ou  dix  échanges  dans  une 
grande  vilip  n'est  guère  employée,  pendant 
lin  môme  espace  de  tem[)s,  qn'è  un  seul 
dan»  les  villages. Cette  muUipiication  du  nu- 
méraire par  la  rapidité  des  transactions  de- 
vient visible  en  comparant  sous  ce  rapport 
la  France  et  la  Grande  Bretagne.  Dans  celte 
dernière  ta  proiltiction  territoriale  et  agri- 
cole forme  une  valeur  de  10  milliards  envi- 
ron, atlas  signes  monétaires  qui  la  repré- 
sentent ne  s'élèvent  qu'à  2  milliards;  en 
France  ,  an  (Contraire  ,  la  production  e^t 
beaucoup  plus  coiisidciabie  el  le  numéraire 
plus  abondant.  Il  faut  donc  que  ce  soit  l'ac- 
tivité de  1^  circulation  qui  quintuple  la  va- 
heur  intrinsèque  des  espèces  :  chez  nous  il 
suffit  d'une  activité  qui  la  triple  pour  la  met- 
tre au  nivom  f!o  la  riches'^e  des  produits.  — 
Kn  admeilaul,  d'après  M.  Moreaude  Jonnès, 

que  la  mm  (PUdadn  nomérafr^^D  circala- 
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tioii  soit  poQrrEuropeoitM  Etals-Unis  d'A- 
mérique de  8  milliards»  et  k  popolation  de 

230  millions  d'âmes,  on  aura  une  moyenne 
de  35  fr.  par  individu.  La  France,  pour 
une  populalion  de  millions,  possède 
Snilliarda  de  fr.,  ce  qui  donne  86  fr.  par 
téfe.  En  Anglo terre  la  proportion  est  de 
85  fr  ;  celle  des  Etats-Unis  est  bien  moins 
considérable.  —  Cent  à  l'article  général 
monnaie  que  nous  renvoyons  pour  tous  les 
développements  et  les  différents  détails  que 
peut  réclnmer  le  sujet  qui  nous  occupe. 

NUMÉIIATEUR  {mafh.).  —  C'est  \v 
nom  par  lequel  on  désigne  celui  des  deux 
termes  d'une  fraelûm  ou  d'ane  ej^pression 
froHimmain  qai  indique  de  combien  de 
parties  se  compose  cette  quantité,  le  rapport 
de  ces  parties  avec  l'unité  étant  déterminé 
par  l'autre  terme,  appelé,  pour  celle  raison, 
lUnominattur  (voy.  FBACTiON).  Dans  récri- 
tufensnelie,  le  numérateur  s'écrit  soit  au- 
dessus,  soit  à  (;auche  de  la  barre  horizon- 
taie  ou  oblique  qui  sépare  les  deux  termes  de 
l'expression  ;  par  exemple,  i  ou  3/^. — Dans 
les  fractions  décimales»  le  numéniieur  seul 
a  besoin  d'être  écrit,  le  dénominateur  se 
trouvant  déternvi:i('  p:\r  le  ranj]  qu'occupent 
les  chiffres  du  numérateur  Uii-môme,  con- 
séquence nécessaire  de  nuire  système  de 
numération  décimale  {voy.  Numébation). 
•^Daas  les  fractions  continues,  le  numéra- 
teur est  l'unité,  et  le  dénominateur  un  iimn- 
brc  entier,  plus  une  fraction  qui,  cilc-niétne, 
a  pour  numérateur  un  nombre  entier,  plus 
une  fraction,  et  ainsi  de  suite  indéBniment. 

Il  résulte  de  la  définition  même  que  plus 
le  ntin.éraleur  est  grand,  le  dénominateur 
res!;int  le  mCme,  plus  la  fraction  est  ;;ran(le; 
^quc,  bi  le  dénominateur  est  égal  au  numé- 
rateur OU  en  est  an  multiple,  la  quantité  est 
nn  nombre  entier;  —  qu'une  expression 
fractionnaire  dans  laquelle  le  numérateur 
est  plus  jietit  qae  le  dénominateur  cl  no  le 
divise  pas  exactement  est  composée  d'autant 
d'entiers  qu'il  y  a  d'nnilés  dans  le  quotient 
du  numérateur  par  le  dénominateur,  plus 
«lie  fraction  avant  pour  numérateur  le  reste 
delà  division  et  pour  dénominateur  le  divi- 
beut  ;  —  qu'en  multipliant  ou  divisant  le 
numérateur  par  X  on  rend  la  fractii»n  res- 
pectivement X  fois  plus  grande  ou  plus  p*e- 
tile; —  que  c'est  sur  le  numérateur  seule- 
ment que  s  opère  la  comparaison  des  ex- 
pressions fractionnaires  entre  elles,  après 


même  dénominateur.  Ceit  sor  ce  principe 
que  reposent  l'addition  et  la  sonsInclioB 

entre  les  fractions. 

NUUÉRATION  {philosophu  du  mathé- 
matiqueê],  système  de  langage  et  de  sigaei 
qui  rend  possibles  et  fsciles  la  dénomint- 
tion  et  Ténonciation  de  toutes  les  quantités. 
—  La  numération  peut  ôtre  considérée  soaa 
trois  points  de  vue  principaux  :  1"  en  géné- 
rai el  comme  système  ;  2°  en  tanl  que  Is 
système  s'applique  à  la  parole,  c'est-à-dire 
comme  numération  parlée;  3*"  en  tant 
qu'elle  s'applique  à  des  sijjncs,  el  alors  ce 
troisième  aspect  se  subdivise  en  numcralioa 
écrite  et  en  numérations  diverses  qui  em- 
ploient des  signes  mobiles  tels  qne  caiW 
loux,  jetons,  boules,  etc. 

I.  Systlmk  de  numération.  —  Do 
système  n'est  qu'un  ingénieux  expédieol 
par  lequel  la  raison  supplée  à  la  mémoire. 
Aussi,  nous  qui  comprenons  tout  sys'.èmo 
comme  une  ^  ne  de  rinti'tiifjence  cherchant 
à  rapporter  une  série  do  faits  ou  de  no- 
UoDs  à  la  place  qui  leur  est  assignée  dan»  le 
plan  derharmonie  divine,  nons  reconosis- 
aons  non  '  seulement  que  la  numératioo 
considérée  comme  nn  simple  expédient  ne 
peut  être  expliquée  ni  justitiée  d'une  ma- 
nière suffisante,  mais  en  outre  qu'il  y  a  dans 
cette  manière  de  la  considérer  on  obslacis 
radical  à  toute  espèce  de  perfection nomenl. 
Comment ,  en  effet ,  aurait-on  cherché  un 
expédient  j)Our  suppléer  la  mémoire  ,  au 
sujet  des  quantités,  avant  d'avoir  acquis 
préalablement  la  connaissance  de  la  qato- 
tité  elle-même,  el  comment  eipliqner  l'ac- 
quisition de  cette  connaissance  sans  remon- 
ter à  Dieu?  On  rapports  ijuc  l'algébrisls 
Lacroix  dil  un  jour  à  l'IusULut  n'avoir  jS' 
mais  compris  comment  se  formait  l'idée  de 
nombre.  Il  avait  parfoitcmenl  lanon,  car 
cette  idée  ne  peut  jamais  être  comprise  à 
1  aide  de  <  (insidérations  piiromenl  et  exclu- 
sivement madiéniatiques.  Lu  vain  dit-on que 
c'est  une  sensation  réfléchie,  en  vain  a^- 
firme-t-on  que ,  si  au  milieu  d'nn  groupe 
d'objets  sein hlîi!»los  l'attention  se  concentre 
suffisamment  sur  un  de  ces  objets,  il  en  ré- 
sulte une  abstraction  dont  le  sentiment  est 
celui  de  l'nnité  ;  que  maintenant,  si  l'atiea- 
tion,  sans  cesser  d'être  fisée  aur  cet  ot<jei, 
se  porte  sur  un  autre,  puis  sur  un  autre  et 
ainsi  de  suite,  il  sq  produira  une  idée  uetld 
de  l'unité  ajoutée  el  surajoutée  à  elle* 


Qu'elles  ont  ^té  préilabloment  réduites  au  I  un  nombre  de  fii»is  déterminé  ;  i|B'aloiip 
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■arqvtBt  ebacane  de  ces  idées  d'un  signe 

de  convention  qui  Ut  rappelle  ou  d'an  mot 
qui  la  déi^igne,  on  aura  l'histoire  dn  Dom- 
bre.  Il  r(*8(e  toujours  à  savoir  coninieat  se 
prudail  le  phénomène  d'une  sensation  trans- 
formée eo  idée  ou  faisant  nattre  nne  idée. 
C'est  là  ce  qui  ne  s'explique  pas  dans  ce 
genre  dVxpfiralion. 

Hais  Si  nous  nous  demandons  quelle  place 
il  est  possible  d'attribuer  à  la  numération 
dtos  le  plan  de  rhannonie  divine,  il  nous 
sera  possible  de  raisonner  ainsi  :  Dieu  a  créé 
l'homme  pour  en  être  connu  ;  il  n  voulu 
que  celte  connaissance  fût  le  résultat  non- 
Mtiement  d'une  révélation  directe-  faite  à 
soire  premier  père»  mais  encore  de  la  con- 
templation de  toutes lessplendeursde la  créa- 
lion;  If?  cioiix  racontent  la  gloire  do  Dieu,» 
dit  la  parole  divine.  Or  tout  est  ordre  et 
oeobre,  c'est-à-dire  harmonie ,  dans  l'uni- 
vers  ;  la  fsculté  de  saisir  et  de  comprendre 
les  relations  d'ordre  et  de  nombre  nous  a 
donc  été  nécessairement  donnée.  La  notion 
du  nombre  une  fois  acquise,  l'homuio  n'a 
pu  lardé  à  s'apercevoir  que  l'esprit  s'éga- 
nil  <laD8  la  eousidération  d'une  sorte  de 
grandeur  susceptible  de  s'amplifier  ou  de 
s'amoindrir  indéfiniment;  il  dut  chercher, 
par  l'établissement  d'un  syslèino  de  numé- 
nlion,  à  mettre  de  l'ordre  dans  la  série  d'i- 
dées qui  émanait  de  cette  étude.  UoeioUnité 
d'analogies  lui  étaient  offertes  par  la  créa- 
tion ponr  l'aider  dans  celte  voie.  Toutes  les 
«ptitodes ,  toutes  les  capacités  trouvèrent 
dkicoae,  dans  une  ou  plusieurs  de  ces  ana- 
logies, des  exemples  frappants  de  la  for- 
mation du  nombre,  par  augmentations  et 
diminutions  successives  aussi  bien  que  par 
Btiitiplicalii)!!  et  par  division.  Elles  purent 
es  même  temps  y  apercevoir  et  y  recon- 
■litre  le  classement  par  unités  progressive- 
ment plus  fortes  dans  un  sens,  plus  faibles 
dans  l'autre,  suivant  une  proportion  régu- 
lièrement déterminée  et  susceptible  d'être 
«teedoe  i  l'infini. 

Une  question  qui  n'a  pas  été  traitée  esl 
celle  de  savoir  si  des  hommes  ont  jamais 
tdœis  l'emploi  simultané  de  plusieurs  sys- 
lèotes  de  uumoralion,  dont  chacun  aurait 
M  spécialement  appliqué  à  l'espèce  de  spé- 
adsàoos  qu'il  aurait  plus  fitcilement  réso- 
lue. On  peut  donc  admettre  que  l'opinion 
générale  serait  contraire  à  cette  supposi- 
i  car,  en  effet,  on  fait  trop  peu  de  dis- 
tMoB  entra  Puiiilé  et  runifomilé  pour 


ne  pas  regarder  eomme  un  pas  vers  la  per- 
fection l'application  uniforme  d'un  seul  et 
in^mo  cysième  à  toutes  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  a  recours  à  l'emploi  des 
nombres.  Contrairement  à  cette  façon  de 
voir,  nous  pensons  qu'il  y  aurait  souvent 
avanta{{e  à  employer  des  systèmes  spéciauK 
pour  certains  calrids ,  ol  que  {)lusiei!rs  mo- 
des de  numération  ont  dù  être  simultané- 
ment employés.  Nous  appuyons  la  première 
de  ces  opinions  sur  celle  de  Leibnitz,  que 
nous  exposerons  lorsqu'il  sera  question  do 
la  numération  binaire ,  et  sur  la  nature  des 
choses  elles-mêmes  ;  et  nous  voyons  la 
preuve  de  la  seconde  daus  la  suite  des  tra- 
ditions et  dans  le  reflet  qu'elles  ont  projeté 
jusque  sur  nos  habitudes  actuelles  ;  la  preuve 
résultera ,  noosTespéroos,  de  la  suite  même 
de  ce  travail. 

Les  premières  distinctions  que  l'homme 
dut  saisir  dans  Tordre  d'idées  qui  nous  oe- 
cupe  fiirent  sans  doute  celles  de  pluralité, 
d'unité  simple  et  d'unité  composée,  une 
foule  d'objets  devaient  faire  nattre  ces  idées. 
La  contemplation  do  ciel  suggéra  l'idée  de 
la  pluralité  et  de  l'unité  simple  suivant  que 
l'attention  fut  portée  sur  une  ou  sur  plusieurs 
éloiles.  La  vue  d'un  arhrt»  éveilla,  en  outre, 
l'idée  de  l'unité  composée,  puisque  ta  plura^ 
rité  de  ses  feuilles  et  de  ses  branches  n'em- 
pêche pas  de  concevoir  cet  ensemble  comme 
une  seule  individualité.  Mais  c'est  dans  la  fa- 
mille que  l'homme  trouva  l'exemple  frappant 
de  nombres  ordonnés  tiarnioniensement  dans 
une  série  progressive  et  régulière,  la  plus  sai- 
sissante et  la  plus  simple  que  Ton  puisse  con- 
cevoir. Elle  donne,  1°  en  remontant,  la  pro- 
gression géométrique  croissante  1,  2,  k,  8, 
16,  etc.,  et 2°  en  descendant,  la  progression 
1  1  i  1 

S' i*  9*  iS'  *  ^^^'^'^^  ^  système 
de  numération  binaire,  dont  nous  repar- 
lerons au  para(}raphe  de  la  numération 
écrite.  Le  corps  humain  offre,  de  son  c6té, 
de  nouveaux  exemples  de  la  distribution' 
par  deux;  les  membres  sont  distribués  par 
couple,  et  chacun  d'eux  est  placé  symé- 
triquement sur  le  côté  du  corps.  Mais,  à 
mesure  que  l'intelligence,  éveillée  sur  cette 
espèce  d'idées,  observe  avec  plus  d'atten- 
tion, elle  reconnaît  que  chaque  membre 
est  composé  de  trois  parties:  le  pied,  la 
jambe,  la  cuisse  dans  les  membres  inférieurs; 
la  main ,  i'avant-bras  et  le  bras  daos  les 
menibras  supérieure.  Chaque  partie  eat  ré- 
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pétéd  quatre  fois  (  par  le»  quatre  membres  )i 
ot  de  eetie  combioaiioa  miilto  la  nombre 
12.  Les  pieds  et  surtout  les  mains,  considA- 

rés  avec  une  légère  ntlcntion ,  donnent 
deux  combinaisons  nouvelles,  5  pour  les 
doigts  d'une  main  et  10  puur  ies  deux.  On 
avait  eu  jusque-là  Tidée  de  quantités  gron- 
pAes  par  2,  par  3,  par  fc,  par  6  et  par  12, 
on  eut  alors  l'idée  des  groupes  par  5  cl  par 
10.  Cet  accroissement  de  combinaisons  fil 
peut-être  borner  à  ce  point  l'étude  des  ana- 
logies présentées  par  le  corps  bnmaln  ;  mais 
ce  qni  donna  sans  doute  une  plus  (fraude 
importance  à  l'emploi  de  la  combinaison 
par  10,  ce  fut  la  parfaite  mobilité  des  doigts 
et  la  facilité  que  les  mouvements  du  bras 
donnaient  pour  présenter  partoat  oA  il  en 
était  besoin  ces  nouTeanz  emblèmes  des 
quantités. 


logique,  car  il  y  a  nécessité  de  placer  devant 
rentre  la  main  qoA  ieèt  employée  titsna- 


tivement  comme  indicateur;  la  prétenfioa 
de  foire  le? er  ehaeon  des  doigts  isoUnest 

est  impraticable.  Cette  méthode  de  compter 
par  les  phalanges  a  l'avantage  de  démontrer 


 — |,„,  I   ^J-  -  .  n 

On  dut  bientôt  s'apercevoir  que  ce  môme  [)ar  le  fait  lui-môme  que  le  produit  de  deux 
avantage  de  la  mobilité,  qui  rendait  si  pré-   nombres  est  toujours  le  même,  quel  que  Mit 


Tordie  dans  teqoél  on  eRbcIne  Is  multipK 

cation  ;  car  le»  douie  phalanges  sont  tou- 
jours en  même  quantité,  soit  qu'on  eu  compio 
trois  par  chacun  des  quatre  doigts ,  el  que 
l'on  multiplie  3  par  4,  soit  qu'on  en 

 ^  ^„    quatre  iminales»  qnatre  itaoyeniies  él  fl(S*^ 

met  de  l'opposer  successivement  à  tons  et  A  j  tre  radicales ,  et  que  l'on  multiplie  h  par  3. 
chacun  des  autres,  qu'il  n'existe  pas  une  T)'unp  autre  part,  ce  n'est  que  par  cet  em- 
languc,  pas  un  individu,  qui  ne  le  distiu-  ,  ploi  des  douze  phalanges  de  chaque  maio 


cieux  rémptoi  des  doigts,  était  dA  A  lenr 
division  en  phalanges.  On  a  fait  remar- 
quer que  parmi  les  cinq  doigts  de  la  main 
il  en  est  un  tellement  différent  des  autres 
par  sa  forme,  par  son  point  d'attache  et  par 
cette  mobilité  tout  à  fiiit  spéciale  qui  per- 


gue  par  un  nom  particulier,  que  ces  diffé 
rences,  qui  loi  assignent  nn  emploi  spécial 
et  distinct»  no  permettent  pas  de  le  confon- 
dre avec  les  autres  doigts;  que  cette  dis- 
tinction naturelle  étant  observée,  on  ne 
trouve  plus  à  chaque  main  que  quatre  doigts 
sur  les^ueb  on  puisse  indiquer  les  quantités 
en  promenant  le  pouce  sur  chacune  de  leurs 
douze  phalanges;  que,  dans  ce  cas,  il  est 
facile  de  montrer  sur  upe  main  les  doute 
premiers  uombrcs ,  et  sur  l'autre  les  douse 
douzaines.  La  figittt  rend  ce  système  pal- 
pable. Elle  montre  deux  mains  ;  les  douze 
"phalanges  de  la  main  droite  indiquent  les 
douze  unités,  et  celles  de  la  maio  gauche 
\m  douze  dotoailfes.  le  poncé  droit  )>laoé 
'sur  la  l^halange  ndmérolAe  10,  et  le  pouce 
'gauche  placé  sur  celle  numérotée  9,  dési- 
gnent simultanément  une  quantité  composée 
de  neuf  douzaines  et  dix  unités,  c'est-à-dire, 
^ana  notre  langage  actuel,  le  nombre  118. 

Autant  il  'est  âcile  de  compter  ainsi  d'une 
'façon  parfaitement  claire,  autant  la  manière 
de  compter  en  employant  les  dix  doigts 
comme  des  unités  est  difficile  et  amphibo- 


pour  représenter  avee  !*uiie  les  uiAés  sisi- 
pies  et  avec  Vautre  les  douzaines  d'unités, 
que  l'on  a  pu  se  trouver  conduit  h  un  vé- 
ritable système  de  numération  assez  simple 
pour  être  à  la  portée  de  tous  et  assez  à  la 
mesure  de  rhomme  pouir  tni  permettre  d'é- 
noncer les  quantités  les  plus  usuelles  sans 
de  trop  fastidieuses  répétitions.  Le  seul  em- 
ploi des  dix  doigts  no  pouvait  donner  ainsi 
le  véritable  principe  d'un  système  de  numé- 
ration; car,  en  ndinëUant  niéne  que  Ton  eAt 
pu  se  trouver  conduit  à  foire  des  doigts  des 
deux  mâins ,  c'est-à-dire  de  la  dizaine,  une 
nouvelle  unité,  il  n'était  plus  possible  de 
montrer  la  suite  de  cette  nouvelle  UbilA 
eomine  oto  le  fait  dans  le  «yslène  qu'on  vient 
d'indiquer.  —  Arrivés  à  ce  point,  nous  al- 
lons passer  à  l'exposé  des  systèmes  appliqués 
à  l'énonciation  verbale  des  quantités. 

II.  NUUKRATION  PAEL&B.  AfHWto*'' 

premier  fcil  1*  remarque  que  tmriilui  lMiM> 
se  sont  accordés  A  choisfir  le  sVétèmë  de  nu- 
mération par  dix;  il  excepte  feulement  u«e 
triba  obscure  de  la  Thrace  qui  tedmptait  £<*f 
quatre.  Celte  remarque  n'a  pas  6té  iiifllWi 
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c'est-à^lire  qu'en  général  on  trouve,  dans  j  traire,  au  moyen  de  la  seconde  main,  le 
tOQtea  les  langues  dignes  de  ce  nom,  dos  moyen  do  franchir  cetie  difficulté  de  ma- 
mis  dictîncti  pour  exprimer  les  nombres  *  nière  à  mettre  sur  la  voie  pour  contiiuior  à 
jiiqtt'idiii  et  que  les  nombres  plaa  élevés  l'infini.  Aa  reste»  les  faits  démontrent  par* 


sont  exprimés  par  la  répéiilion  de  ces  mots 
primitifs,  combinés  avec  des  mots  nouveaux 
cré^â  pour  exprimer  tous  les  multiples  de 
dix.  On  pent  même  remarquer,  la  plupart 
do  temps,  que  les  nuits  qui  expriment  ces 
mulliplcs  sont  dérivés  de  cpux  affectés  à 
I-!  H 'm  ;i  i,ition  des  ni'uf  premières  unités,  et 
qu  li  n  |  a  de  mots  véritablement  nouveaux 
que  pour  exprimor  les  puissances  de  ^ix, 
(?est-à-dire  cent,  ipille,  million,  etc.  Le  phi- 
losophe fjroo  ,  et  do|)uis  lui  tous  roux  qui 
ontparlr  do  l.i  luniii  i  aiion,  ont  attribué  celte 
coïncidence  a  l  aualugie  que  les  dix  doigts 
wnieiit  fbnrnie,  et  ils  en  ont  concln  que  le 
qfMèBe  si  universellement  adopté  était  le 
plus  naturel,  le  mcilli-ur,  et  qu'il  dérivait  né- 
ces^iremeot  de  l'cniploi  que  l'on  avait  fait 
d'aburd  des  doigtâ  pour  exprimer  les  nom- 
bNis.Noas  sommas  loin  denier  que  le  système 
déoinal  soit  naturel ,  ni  qu'il  soit  excellent , 
mais  noui!  no  pouvons  admettre  que  les  dix 
doigts  Rnsoicni  le  type.  En  efFet,cesyslt'medo 
Duméraiiun  est  basé  sur  plusieurs  principe:». 
J>*»ix>rd  on  rèonit  les  dix  premières  unités  en 
aae  nooTelle  unité  multiple  on  ditaine;puis 
00  donne  h  rlincune  de  ces  nouvelles  unités 
on  rang  et  un  nom  analogues  à  ceux  de  la 
première  dizaine ,  enfiu  do  dix  dizaines  on 
coBstiliie  une  anité  de  troisième  ordre  qui  se 
fbnne  de  la  réunion  de  toutes  les  précédentes, 
plus  un,  et  qui  se  range  et  se  nomme  à  leur 
iniitaiiuu.  Enfiu  la  réunion,  le  groupe  de  ces 
(rois  sortes  d'unités  sert  de  type  et  se  répèle 
lidèitnimeiit  dans  l'expression  des  quantités 
de  plus  en  plus  grandes,  que  l'on  groupe  de 
même  par  unités,  dizaines  et  centaines,  snuf 
à  changer  le  nom  de  l'unité  qui  est  toujours 
une  puissance  de  dix.  La  difficulté  levée  par 
ce  ^itèroe  de  numération  est  celle  qui  con- 
siste à  faire  compter  les  dizaines  exactement 
comme  îe<»  unités»  et  à  s'arrêter  dans  celte 
TOie  lorsque  l'on  est  arrivé  à  dix  dizaines, 
sbsobment  comme  on  s'est  arrêté  lorsqu'on 
est  arrivé  à  dix  unités.  Or  le  moyen  de  fran- 
chir cette  difficulté  ne  bq  trouve  pas  dans 
l'emploi  des  dix  doigts;  les  doigts  forment 
bien,  si  l'on  veut,  l'unité  multiple,  la  di- 
ttiae»  mais  ils  ne  permettent  pas  de  conU- 


faitemcnt  l'absence  d'analogie  suffisante  que 
nous  sifinalons.  Aristote,  cet  homme  de  gé- 
nie qui  prétendait  que  la  numération  déci- 
male était  naturelle  parce  que  l'homme  avait 
été  doué  de  dix  doij;ts  et  non  d'un  tout  au* 
trc  nombre,  avait  dans  sa  propre  lanf;ue  le 
système  tout  construit  en  proj^iession  crois- 
saute  ;  comment  se  fail  li  qu  il  no  i  ait  pas 
appliqué  à  la  pro{;ression  décroissante?  Il 
ne  lui  était  pourtant  pas  difficile  de  voir  que, 
puisque  les  dizaines  élaîent  lo  décuple 4cs 
unités,  celles-ci,  à  leur  tour,  étaient  le 
dixième  des  dizaines,  et  alors  il  eût  pu  em- 
ployer cette  remarque  i  rénonciation  des 
fractions.  Il  n'a  cependant  pas  aperçu  ce  rap- 
port ni  celte  conséquence,  d'où  nous  con- 
clurons qu'il  rj'avait  pas  trouvé  la  clef  du  sys- 
tème dans  l'aualogie  qu'il  lui  supposail  avec 
nos  dix  doigts.  Pourquoi  d'ailleurs,  si  cette 
explication  supposée  avait  été  la  véritable,  ce 
puissant  génie  ne  pensa-t-il  pas  non  plus  k 
appliquer  à  l'écriture  des  nombres  ce  mémo 
système  dont  il  croyait  avoir  trouvé  l'origine 
et  la  loit  (Test  que  Ton  n*était  pas  sur  la  voie 
de  la  vérité;  on  était  même  si  éloigné  d*j 
Atre,  que,  pour  suppléer  à  l'insufCsance  des 
chIflFres  {rrecs,  Ârchimèdo  inventa  une  pé- 
riode de  huit  chiffres,  comme  nous  le  ver- 
rons à  l'article  de  la  numération  écrite. 

Nous  pensons  que  la  numération,  lello 
que  nous  l'ont  transmise  les  anciens ,  est 
comme  un  débris  d'un  ordre  social  plus 
avancé,  et  qui  nous  a  été  apporté  tron- 
qué et  confondu  avec  des  fitiagoienls  do 
plusieurs  autres  systèmes,  que  nous  avons 
mêlés  tant  bien  que  mal ,  mais  non  pas  re- 
liés les  uns  avec  tes  autres.  Ces  débris  consis- 
tent dans  la  dénomination  des  fi'actions  :  un 
demi,  on  quart,  un  huitième,  etc.,  appar> 
tiennent  au  système  binaire  ou  quaternaire; 
un  tiers,  un  douzième,  etc.,  à  la  numération 
duodécimale.  Et  non-seulement  ces  portions 
de  systèmes  différents  ont  pris  simultané- 
ment place  dans  notre  numération  parlée,  à 
l'exclusion  absolue  des  fractions  décimales, 
suite  nécessaire  du  système  dominant,  mais 
oncore  ils  se  sont  perpétués  dans  l'usage  de 
toutes  les  mesures  qui  ont,  toujours  et  dans 


aaerè  compter  jusqu'à  dix  dizaines  comme  toute  l'Europe ,  été  divisées  en  seizièmes  on 
OB  avait  compté  jusqu'à  dix  unités.  L'em-  !  en  douzièmes.  I.n  Chine  rst  peut  i^lrc  le  seul 
d|s  dqoze  phalanges  donne,  au  con-  :  pays  où  la  division  décimale  des  mesures  ait 


Dlgitlzed  by  Google 


NUM  (  344  ) 

été  employée  concorremment  avec  roll??  par 
douze  cl  par  seize.  L'«sa<>e  de  compter  les 
marchandises  par  douzaines,  douzaines  de 
domainet  on  utossm  ,  doocaines  de  |[ro«es 
on  naeees,  c*est>à-direpar  les  pottsaBoes  de 
douze,  provient  au?;<;î  do  la  m^me  source;  il 
est  parfaitemenl  en  dehors  do  la  numéra- 
tion par  les  dix  doigts.  Il  en  est  de  mémo  de 
la  numération  par  soinnta  mitée  daot  l'aa- 
troDomie.  où  soixante  tierce»  forment  nne  se- 
conde, soixante  secondes  nne  minnie,  «oîxan  te 
minutes  une  heure  ou  un  degré.  £nKn  de  nos 
jours,  à  la  suite  de  longs  efforts,  ce  système 
de  numération  est  employé  dans  la  progres- 
sion croissante  et  dans  la  progression  décrois- 
sante pour  les  nombres  abstraits.  Ln  France, 
que  l'on  commence  à  suivre  dans  cette  voie» 
a  fait  adopter,  par  l'autorité  de  la  loi ,  des 
mesures  régoliéremeot  décimales  dans  leurs 
multiples  comme  dans  leurs  divisions.  Le 
système  complet  et  dans  !a  régularité  qu'on 
doit  lui  supposer  emploie  les  mois  un  , 
deux»  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit, 
nenf  pour  racines  de  tons  les  antres  nom- 
bres; unante^  duante ,  trente,  quarante, 
cinquante,  soixante,  septante,  octanie,  no- 
uante expriment  les  dizaines  dans  le  même 
ordre  et  par  des  mots  dérivés  des  pro- 
mis ;  les  mots  cent ,  deux  cents ,  trois 
cents,  etc.,  r\prinient  les  dizaines  de  di- 
zaines on  Ips  dizaines  élevées  à  la  seconde 
puissance;  mille  exprime  celles  élevées  à  la 
troisième.  Avec  l'addition  de  ions  les  nom- 
bres précédents,  on  compte  depuis  un  mille 
et  deux  mille  jusqu'à  dix  mille  et  cent  mille  ; 
dix  centaines  de  miilo  ou  dix  à  la  quau  lènie 
puissance  s'appelle  million  el  se  compte  de 
même;  étttto»  on  «Mfliiird,  trUUon,  qua^ 
MUton,  ptmtillion,  etc.,  expriment  les  puis- 
sances successives.  Dans  l'ordre  décroissant, 
on  emploie  les  iiiLines  mots  auxquels  on 
ajoute  la  icrminaisou  téme,  et  les  dùcUmet, 
cmlîAMi,  mUUéim,  etc.»  s'expriment  comme 
lesmitiersetavec  les  mêmes  mots.  Quant  aux 
mesures,  le  nom  de  celles-ci  étant  donné , 
on  le  fait  précéder  des  mots  déca  ,  hecto , 
kilo ,  myria ,  pour  représenter  ces  mesures 
lonqn'elles  deviennent  dix,  cenli  mille  on 
du  mille  fois  plus  grandes,  etdes  mots  iiei, 
rfftft,  millit  dix  milli ,  etc.,  pour  exprimer 
que  la  mesure  est  dix,  cent,  mille,  dix  mille 
fois  moindre.  Pour  être  tout  à  fait  exact ,  il 
frai  dira  qœ  la  régolarilé  dans  la  fbrmation 
des  noms  des  nombres  n'est  pas  aossi  ^cnde 
que  nous  l'avons  dit.  An  lien  d'imonls, 


duatite,  oetante,  non"  disons  dit,  v\r)"[  et 
quatre-vingts;  sepianle  et  nonante  sont  moins 
employés  peut-èlre  que  soixante  et  dix  et 
qnatra  vingt'dix.  De  même,  an  lien  de  diA 
pour  la  seconde  dixaine  wumte  un,  tiiutiiia 
deux  ,  etc. ,  on  dit  onze,  douze,  treize,  qua- 
torze, etc.  Les  mots  soixante  et  dix,  quatre- 
vingts,  quatre-vingt-dix  sont  les  resta 
d'un  système  que  la  France  a  employé  pen- 
dant plusieurs  siècles  comme  numéra  lion  par- 
lée, et  que  le  gouvernement  a  conservé  jus- 
qu'à la  révolution  comme  numération  écrite 
et  pour  la  comptabilité  de  VEtaL  On  dinit 
six-vingts,  sept-vingts,  huit-vingts,  et  Toii 
passait  de  l'un  de  ces  nombres  h  l'autre  en  di- 
sant, six-vingt-un...,  six-vinijt-fjix,  six-vinf;t- 
onze,  etc.  On  écrivait  par  le  même  système, 
comme  nous  le  dirons  tout  à  rbeare.  An  reste, 
et  bien  que  le  système  dédmal  soit  généra- 
lement usité,  il  existe  encore  plusieurs  écarts 
dans  les  Innfjnes;  l'Italie  en  iilfre  un  asîct 
notable  pour  que  nous  ne  le  passions  pas 
sons  silence.  Nous  avons  dit  que  les  motsceat, 
mille,  million,  billion,  etc.,  exprimaient  les 
puissances  successives  de  dix  I.n  Innrju?  ita- 
lienne, au  lieu  d'appliquer  un  nom  à  cha- 
cune de  ces  puissances ,  n'en  fournit  que  de 
deux  en  deux  ;  ainsi,  après  avoir  donné  à  la 
seconde  puissance  un  nom  équivalant  à  cent, 
el  à  la  troisième  celui  de  mille,  elle  applique 
celui  do  million  à  l'ensemble  des  quatrième 
et  cinquième  puissances,  et  ainsi  de  suite, 
c*eH-à  dire  que,  de  même  que  tons  nos  groo- 
pes  se  composent  de  centaines,  diiataesel 
unités,  les  Italiens  les  composent  de  rentui- 
nes,  dizriines  et  unités  de  mille;  do  sorte  qu'il 
leur  faut  dix  centaines  de  mille  de  millions 
pour  faire  un  billion,  dix  oentaîMS  de  mille 
de  billions  pour  faire  un  trillion,  etc.,  si  ib 
disent  deux  cent  dix  mille  neuf  cent  qii?»tr^- 
vingl-sept  millions  six  cent  cinquante-quatre 
mille  trois  cent  vingt-quatre  unités,  lorsque 
nous  disons  deux  cent  dis  billions,  neof  csal 
quatre-vingt-sept  millions,  etc.— ^s  irrégo* 
larités  dans  le  langage  ne  sont  pas  reprodui- 
tes dans  la  numér;ition  écrite  adoptée  parlée 
modernes;  mais  l'antiquité  se  servait  de  M* 
nières  d'exprimer  les  nomlnres  qui  neseialll* 
chent  à  aucun  des  systèmes  dont  nous  avons 
parlé,  el  qui  ont  influé  sur  la  manière  d'é- 
crire qu'elle  nous  a  transmise.  Cette  maoièfe 
tenait  à  la  formation  des  nombres  par  sosa^ 
traction.  Ainsi  on  dit  en  grao  :  un  hemoM 
âgé  de  trente  ans  moins  deux  ou  moins  trois, 
au  lieu  de  dira  oomn»  ndns  vioft^sefi^  ^ 
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tlo^l-hait  ans  ;  le  latin  dit  deax  de  vinr;t  au 
lieu  de  dix-hait.  A  que!  système  se  ratta- 
chaient ces  débris  épars  au  milieu  de  langa- 
bâtés  dan»  leur  ensemble  snr  d'autres 
principPit  Le  calendrier  antique,  dans  le- 
qael  on  comptait  les  jours  en  rclrogradant, 
provenait-il  de  la  môme  source? 

lU.  Numération  écbite.  —  Les  hom- 
aes  do  inonde  ont  donc  reçu  la  tradition 
de  plusieurs  numérations  parlées  ;  ils  ea 
ont  fnil  un  syslènue  UMiqno  et  réj^ulicr  j>our 
lexpre<vsion  des  nombres  abstraits  et  en- 
tiers; mais  il  a  fallu  des  siècles  de  travail 
cc  des  prodiges  de  génie  avant  d'arriver 
à  ce  résultat,  et  les  efforts  mêmes  de  toutes 
les  civilisations  n'avaient  rien  produit,  en 
fait  d'écriture,  qui  approchât  du  système 
conservé  par  les  ladous  et  qui  ne  nous  fiit 
connu  qu'an  Xii*  siècle.  Depuis  cette  époque, 
il  a  fallu  quatre  siècles  avant  que  Ucgiomon- 
tanus  (Jean-MtiMer)*  Imaf^inM  de  se  confor- 
mer, en  descendant,  à  la  même  loi  que  l'on 
Mirait  depuis  si  longtemps  dans  le  sens  as- 
cendant. Cette  découverte,  qui  eut  lieu  vers 
150&,  fut  appliquée  durant  deux  siècles, 
avant  que  Leibnilz  fût  frappé  de  l'idée  qno 
cette  loi  de  progression ,  lorsqu'on  l'appli- 
quait à  la  racine  2 ,  apparaissait  facile  et 
s'illuminait  d'autant  d'évidence  qu'elle  avait 
étéobscurc,  tant  qu'on  Ttivait  employée  avec 
!a  racine  10.  A  peine  celte  idéo  fut -elle 
communiquée  à  un  missionnaire  français  en 
Chine,  que  celni*ci  reconnut;  dans  un  ta- 
bleau dont  les  savants  de  cet  antique  enoh 
pire  avaient  eux-mônips  perdu  le  sens,  l'ap- 
plication de  la  numération  binaire  au  moyen 
de  la  position  respective  de  deux  sortei»  de 
lignes.  Mais,  jusque-là,  que  d'efforts  infruc- 
tasQit 

Les  Hébreux,  et  d'après  eux  les  Grecs, 
eurent  deux  manières  de  chiffrer  ;  dans 
Tuoe,  Us  donnèrent  i  leurs  lettres  une  va- 
leur numérale  suivant  le  sent  dn  mot  dont 
elles  étaient  le  commencement.  C'est  ainsi 
qoe,  chez  les  Grecs,  n  commençant  né^it , 
A,  Acxet,  H,  Hxci7if,  X,  Xi^^ict,  valurent 
5,  10,  100,  1,000.  Dans  ce  système,  toute 
IsUre  placée  dans^  l'intérieur  du  n  était 
quintuplée;  ainsi  |nl  valait  KOO,  |a|  50,  etc. 
Dans  l'autre,  ils  employèrent  les  lettres  sui- 
vant l'ordre  alphabétique.  L'alphabet  grec 
■'étant  pas  conforme  à  celai  des  JuUs,  les 
Grecs  inventèrent  des  caractères  nouveaux 
pour  5tipp!éçr  à  ceux  qui  manquaient ,  et 
H3S  mirent  à  la  place  môme  où  le  caractère 
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hébraïque  se  trouvait  sans  correspondant. 

C'est  ainsi  que  l'on  obtint  la  suite  de  carac- 
tères que  nous  donnons  avec  leur  valeur; 

*»  ^.  >»  ^»  *.  Ç,  «.  fl, 
1,  2,  3,  4.  5,6,  7,8,  9, 

I»    Jt«    At    fA«    V,     ^,      0,    T,  4t 


10.  SO,  aO,  èO,  80, 60, 70, 80, 90, 

P  •    f ,     1 ,     y ,     ç ,    7  ♦    4  »    «  .    ^  • 
100.  200,  300,  iOO,  500.  600,  700,  800. 900 

Les  figures  ç-  ou  digamma  ,  L  nu  coppa 
et  ^  ou  sanpi  ne  font  pas  partie  de  l'alpha- 
bet grec.  Atcc  ces  caractères,  on  écrivait 
jusqu'à  999, 4  ;^  é.  Pour  les  mille,  on  prenait 
les  chiffres  des  unités  que  l'on  marquait  d'un 
trait  ou  d'un  point  placé  au-dessus,  ou  d'une 
virgule  mise  à  côté .  ce  qui  permettait  d'é- 
crire 9,999,  6, 4  ^  e.  Les  dizaines  de  mille  ou 
myriadea  s'indiquaient  en  mettant  un  M  an- 
dessous  dn  nombre,  ou  bien  en  plaçant  les 
deux  lettres  M  u  à  la  suite  de  ce  même  nom- 
bre dont  on  les  séparait  par  un  point.  Enfin 
on  se  contentait  quelquefois  d'tm  pdint  seul. 
Ceci  pcrmettaitd'écrire  la  valeur 099,999,990 
ainsi,  4  ô.ô  < Ô ,  c'est-à-iiire  neuf  mille 
neuf  cont  nf>nanle-nei]f  m\ nndes,  neuf  mille 
iieut  cent  nonante-ncuf  unités,  ce  qui  était 
le  nombre  le  plus  élevé  de  raritlimétique 
usuelle  chez  les  Grecs.  On  voit  qu'il  était 
exprimé  par  huit  figures.  —  Ce  syst(''me  pa- 
rarssait  insuffisant  pour  écrire  des  quantités 
considérables  et  à  plus  forte  raison  l'intinité 
des  nombres  ;  on  disait  spécialement  qu'il 
ne  pouvait  suffire  à  exprimer  les  grains  de 
snblf'  pf  que  leur  masse  éirtit  innombrable. 
Arclumèiic  combattit  celle  opinion  dans  un 
traité  spécial  intitulé  ir^tre,  où  il  démon- 
tre que,  bien  loin  de  manquer  au  problème 
proposé .  le  système  pourrait  exprimer  ta 
quantité  do  grains  de  sable  compris  d^ns  une 
sphère  dont  le  diamètre  serait  la  dislance, 
alors  présumée,  de  la  terre  aux  étoiles  fixes* 
Pour  représenter  ce  tiombre ,  il  prit  pour 
unité  la  myriade  carrée  ,  1,000,000,000 , 
c'est-à-dire  une  unité  de  pins  que  le  nombre 
le  plus  élevé  auquel  atteignait  l'arithmétique 
vulgaire ,  et  il  appela  nombn  de  tecond  orars 
ceux  que  Ton  pouvait  former  avec  cette  unité. 
Il  obtint  ainsi  le  moyen  d'exprimer  des 
quantités  pour  lesquelles  il  nous  faut  seize 
figures  -,  puis  de  nouveau  il  fit ,  de  ce  nom- 
bre augmenté  de  1 ,  nue  nouvelle  unité,  et 
ainsi  de  suite,  ce  qui  lui  donna  une  écriture 
dont  les  figures  sont  partagées  en  p(^riodes 
de  huit,  auxquelles  il  donna  le  nom  d'octada. 
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Apollonius  rédaisit  C9S  périodes  k  quatre 
figures.  On  poovtît  éerire  par  Tao  el  par 
raatre  lyslèaie  les  qQ^olités  à  Tinfini  , 
COmoie  nous  le  faisons  de  nos  jours;  mais 
aucun  d'eux  ne  reflétait,  comme  ie  nôtre,  l'or- 
dre dans  l'ensemble  et  dans  les  parties  que 
nous  montre  la  création.  En  effet,  la  pro- 
çressIoQ  qu'Arebioiède  observait  de  my- 
riade en  myriade,  et  Apollonius  de  mille  en 
mille,  leur  échappait  lorsqu'ils  descendnient 
aux  unités  inférieures.  Si  nous  comparons 
le  système  d'Apollooiiia  celai  de  l'Italie 
actuelle  »  Bons  les  verroDs  compter  l'un  et 
Taulro  de  la  même  foçon  par  f^i Virs  ilr  [nillc  ; 
mais  le  philosophe  grec  écrira  O.UOO  par  un 
seul  caractère  suivi  d'une  virgule,  6;  il  écrira 
9,009  par  deux  caractères  de  même  que 
0,000,  A,  ^00  9,000  â,4;  sans  qu'il  y  ait 
daos  le  nombre  ou  la  place  de  ses  figures 


NUM 


traction,  et  pour  cela  ils  donnèrent  QMTft* 
leur  de  position  A  leurs  caractères;  ma'»  cette 
valeor'  n'avait  aucun  rapport  avec  ce  que 

nous  entendons  aujourd'hui  par  la  ni^me 
ox[)ressiori  :  elle  consistait,  pour  eux  ,  en  ce 
que  toute  lettre  placée  à  gauche  d'une  plus 
forte  devenait  négative,  c'estrMire  devait 
«^tre  soustraite.  Ainsi  : 
IVvaut5—l-i;AlX  =  iOH-10— 1=19,  etc. 
En  outre ,  chacune  de  ces  Ictircs  dévouait 
mille  fuis  plus  forte,  lorsqu'elle  eiait  sut' 
montée  d'un  trait  boricontal.  Ce  système,  ap* 
porté  dans  notre  pays,  y  fut  modifié,  et  prit 
le  nom  de  chiffre  françaii  ou  financier.  On 
conserva  les  lettres  I,  V,  X,  L,  C,  que  l'on 
fit  minuscules  ;  la  lettre  g  remplaça  M.  Oa 
conserva  la  valeur  négative  indiquée  par  la 
position  ;  mais  le  changement  importaot 
consista  à  rapprocher  beaucoup  l'expressioD 


aucone  proffres^ion  ni  aucun  ordre.  Quant  |  écrite  de  l'expression  parlée.  Ainsi  on  n'é- 

crivii  guère  bur  la  liguo  que  des  unités,  et 
leorordre  fot  indiqué  par  des  lèUies  pla^ 
au-dessus  et  connue  un  exposant.  On  écrivit 
ni}''  pour  LXXX  ou  80 ,  Hlj^^  ti>  pour  99, 
vi"  pour  120,  iv  pmir  400,  etc.  L'esprit  hu- 
main avait  ciuiiu  tiuuvé ,  après  bien  dsi 
siècles  et  un  àna,  les  principes  qui  fenneat 
la  base  de  notre  numération.  Aristole  avait 
reconnu  et  constaté  que  celle-ci  procédait  de 
l'unité  à  la  dizaine,  puis  à  la  centaine,  elen 
suivant  ainsi  toi^ours  par  dix.  Archimèds 
avait  inventé  et  appliqué  la  progressioa 
croissaotesnivantlespuissances  10%  10*,  etc. 
Apollonius  emi'îoy;?  rtllp  10',  10',  etc. 
Les  Romains  cunnui  eni  une  vah  ur  de  posi- 
tioo;  mais  pciaonuo  uc  sut  combiner  ces 
deux  principes  dans  un  ordre  qui  tes  rtontt 
tous  deux.  £n6n  Leibnilz  fit  ressortir,  avec 
une  cbrtt''  qui  avait  échappé  jusqu'à  lui.U 
loi  londauiontale  de  toutes  les  numérations, 
quel  que  fût  le  nombre  pris  pour  base. 
Voici  coriAne  il  explique  lui>mdme  sa  déooU' 
verte  dans  une  conmttnieatioo  à  l'Acadènie 
dos  sciences  : 

«  Le  calcul  ordinaire  d'aril|)mélique  se 
fait  suivant  la  progression  de  dix  en  dix.Oo 
se  sert  de  dix  caractères,  qmi  sont  0,  4*  % 
3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  qui  signifient  zéro,  ua, 
et  les  nombres  suiv.mts  jusqu'A  neuf  inclusi- 
vement. £t  puis,  allanl  à  dix,  ou  recoai* 
raence,  et  on  écrit  dix  par  10,  et  dir  fiHS 
dix,  ou  centt  par  100,  el  dix  fois  ctnt,  oa 
mille,  par  1,000,  cldi.r  fois  mille  par  10,000, 
et  ainsi  de  suilc.  Mais,  au  lieu  d*'  la  pro- 
grei^ioa  de  dix  eu  dix,  ] ai  ofiipl«je,  depois 


aux  fractions,  les  Grecs  écrivaient  le  déno 
minateur  et  plaçaient  le  numérateur  en  ex- 
posant. Lorsque  ce  numérateur  était  l'unité, 
il  otait  représenté  par  uneapoatrophe.  i"  veut 
dire  î,  et  l^-  ^  vaut 

L'Institut  d  Ëgypte  a  soupçonné  que  les 
Egyptiens  avaient  plusieurs  méthodes  pour 
écrire  les  nombces;  mais,  suivant  M.  Jomard, 
il  n'a  reconnu  que  celle  qui  con!^i'^lr>.it  dans 
l'emploi  de  six  caractères  analo[;ues  à  ceux 
I,  V,  X,  L,  C  et  M  des  iioiuaius  el  employés 
À  la  même  façon.  Uue  particularité  remar- 
^luable»  et  que  M.  Jomard  cbercbe en  vain . 
suivant  nous,  à  rattacher  à  son  système,  est 
celle-ci  :  Horapollon  enseigne  que ,  chez  les 
Egyptiens,  deux  lignes  expriment  l'unité.  Or 
«ect  ne  cadra  pas  avec  la  ficure  d'un  rectan- 
gle très -allongé  Q  que  M.  Jomard  pense  re- 
présenter un.  M:tis  il  y  a,  dans  celte  indica- 
tion, une  bien  remarquable  comcidence  avec 
la  manière  de  représenter  Tunité  dans  le  ta- 
bleau de  Fo*Bi  que  nous  reproduirons  piua 
loin. 

Nous  ne  non»  arrêterons  pas  au  svs- 
lème ées  Romains,  on  satt  qu ils  reprodui- 
saient leurs  caraolèras  nuaBénu»  autant  do 
fois  moins  une  qu'il  le  fellaât  pour  que  le  plus 

faible  arrivât  à  valoir  celui  qui  le  précédait 
immédiatement;  mais  ils  introduisirent,  pour 
diminuer  le  nombre  des  signes ,  un  artifice 
qui  tenait  i  un  usage  de  Imir  langue  et  de  la 
langue  grecque.  Ces  deux  laifeguaa  easploieiit 
souvent  une  locution  comme  deux  moins 
vinjjt  |)uur  dire  dix-îiuit.  Ils  procédèrent 
aussi ,  dans  ieur  écniure  ,  par  voie  de  ^ous* 
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pluîMnWD^s,  la  progrMtîon  la  plus  sim- 
ple de  ioQtea,  qui  Ta  de  deux  en  deux, 
ayanl  trouvé  qu'elle  sert  à  la  pcrfeciion  de 
laicience  des  nombres.  Ainsi  je  n'y  emploie 
poiut  d'autres  caractères  que  0  et  1,  et  puis, 
«Haotàdeux,  je  recommence.  C'est  pourquoi 
inx  «'écrit  par  10,  et  deux  fois  deux,  on 
çr;ti/re,  par  100,  et  deiur  fois  quatre,  on 
huit,  par  l.OOU,  et  dtux  fois  hutt,  ou  «eue, 
par  100.000,  et  ainsi  de  aaïte.  Volet  la  table 
du  nombres  de  cette  foçoa,  que  l'on  peut 
coBlîBiier  taat  que  l'on  voudra. 
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1101  on  13  eaCla somae de hoit, qoatre 
un  /  "^11  4  .  Cette  propriélé  sett  aux  al- 


cOn  voit  ici,  d'an  leiil  coup  d'osil,  la  rai- 
lea  iNa»  frtfrUU  téUbn  éê  le  frèfimion 

géométrique  double  en  mmbre?  entiers ,  qui 
pdrle  que,  si  on  na  qu'un  de  ces  nom- 
bres de  chaque  degré  ,  on  peut  en  com- 
pesH-  tous  les  autres  oonibne  entiMrs  ao- 
deisoiii  de  double  do  plus  haut  degré  ; 
rnr  ici  c'est  comn^c  si  on  disait  ,  pnr 
exemple ,  que  lU ,  ou  7 ,  est  la  somme 


dsfnlr»»  de  deux  ei  d'un 


saveurs  pour  pehcr  toutes  sortes  de  masses 
avec  peu  de  poids,  et  pourrait  «eririr  dans 
es  monnaies  pour  donner  plasieuts  valeurs 
avec  peu  dt'  pièces 

((  Cette  expression  du  nombre,  étant  éta* 
biie,  sert  à  foire  tràs-faeilemeut  toutee  sor- 
tes d'opérations. 


et  que 
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Pour  la  divi- 
siaa. 


nu 

101 


«  Et  toutes  ces  opérations  sont  si  aisèr?, 
qu'on  n'a  jamais  besoin  de  rien  essayer  m  do 
deviner,  comme  il  faut  faire  dans  la  division 
ordinaire^  On  n'a  point  besoin  non  plus  de 
rien  apprendre  par  cœur  ici,  commre  dans 
le  calcul  ordinaire ,  où  il  faut  savoir,  par 
exemple,  quo  6  et  7,  pris  ensemble,  font  13, 
et  que  5,  multiplié  par  3,  donne  15,  suivant 
la  table  d'um  fois  im  «t  un,  qu'on  appélle 
pythagoriqttê.  Mais  ici  tout  cela  se  trouve  et 
se  prouve  de  source,  comme  On  le  toit  dans 
les  exemples  précédents. 

«  Cependant  je  ne  recommande  point  celle 
manière  de  compter  pour  la  faire  introduire 
à  la  place  de  la  pratique  ordinaire  par  dix , 
car,  outre  qu'on  eslaccouluraéà  celle-ci,  on 
n'a  point  besoin  d'y  apprendre  ce  qu'on  a 
d^jà  appris  par  cœur.  Ainsi  la  pratique  par 
dix  est  plus  abrégée  et  les  nombues  y  sont 
moins  longs;  et,  si  on  était  accoutumé  à 
aller  par  douze  ou  pnr  seize,  il  y  aurait  en- 
core plus  d'avantaf;e.  Mais  le  calcul  par 
deux,  c'est-à-dire  par  0  et  par  1,  en  récoin-- 
pense  de  sa  longueur,  est  le  plus  Condanmn* 
tal  pont  la  science  el  donne  de  nouvelles 
ddcouTMa  qui  se  trouvent  eosaite  dtâes 


I 
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ndmê  ponr  la  pratique  des  nombres  et  sur- 1 
tout  pour  la  géométrie,  et  dont  In  rnison  est 


NUM 


que  les  nombres,  étant  réduits  aux  plus 
timples  principes,  comme  0  et  1 ,  il  parait 
partout  un  ordre  merveilleux.  Par  exemple, 
dans  la  table  mAme  des  nombres,  on  voit , 
en  chaque  colonne,  réf^ncr  dos  périodes  qui 
recommencent  toujours.  Dans  la  première 
eolonne  c'est  01 ,  dans  la  seconde  0011 , 
dans  la  troisième  00001111,  dans  la  qua- 
trième 0000000011111111,01  ainsi  de  suite; 
et  on  a  mis  des  petits  zéros  dans  la  table 
pour  remplir  le  vide  au  commencement  de 
la  colonne  et  ponr  mienx  marquer  ces  pé- 
Hodea.  On  a  aniii  mené  dani  k  table  des 
1if»ne$  q\ù  marquent  qrie  ce  que  ces  lignes 
renferment  revient  toujours  sous  elles,  et  il 
ae  trouve  encore  que  les  nombres  carrés, 
cubiques  et  d'antres  pniMances»  idem  les 
nombres  trian{]^ulaires,  pyramidaux  et  autres 
nombres  figurés,  ont  aussi  de  sembhbbs 
périodes ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  écrire  tout 


de  suite  les  tables  «an?  calonler  ;  et  une  pro- 
lixité dans  te  commencement,  qui  donne 
ensuite  le  moyen  d'épargner  le  calcul  ^ 
d'aller  i  Tinfini  par  règle,  est  iofinimeat 
avantageuse. 

<(  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant  dans  ce  calcul, 
cVst  que  celte  arithmétique  par  0  et  1  se 
trouve  contenir  le  mystère  des  lij^ncs  d  uo 
ancien  roi  philosophe  nommé  Fuhy,  qu'oa 
croit  avoir  vécu  il  y  a  pHis  de  quatre  mille 
ans,  et  que  les  Chinois  refjnrdent  comme  le 
fondateur  de  leur  empire  el  de  leurs  scien- 
ces.  Il  y  a  plusieurs  figures  linéaires  qu'oa 
lui  attribue;  elles  reviennent  tootea  à  cette 
arithmétique,  mais  il  suffit  de  mettre  ici  la 
figure  de  huit  corsa,  rommo  on  l'af^polle,  qai 
passe  pour  fondamentale,  et  d  y  joindre  l'ex- 
plication,  qui  est  manifeste,  pourvu  qu'on 
remarque  premièrement  qu'une  ligne  ea* 
lière  signifie  l'unité  ou  1,  et  secon- 
dement qu'une  ligne  briaée  —  —  signifie  le 
zéro  ou  0. 
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((  Les  Chinois  ont  perdu  la  si{|ntfication  des 
coia,  ou  linéations  de  Fohy,  peut-être  de- 
puis plus  d'un  millénaire  d  années,  et  ils  ont 
fait  llMiessttB  des  commentaires  oà  ils  ont 
cherché  j'e  ne  sais  quel  sens  éloigné,  de  sorte 
qn'il  a  fallu  que  la  vraie  explication  leur  vînt 
maintenant  des  Européens.  Voici  comment  : 
il  n'y  a  guère  plus  de  deux  ans  que  j'envoyai 
an  R.  P.  Bouvet,  jésuite  français  célèbre, 
qui  demeure  à  Pékin ,  ma  manière  décomp- 
ter par  0  et  1 ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  lui  faire  reconnaître  que  c'est  la  clef 
des  figures  de  Fohy.  Ainsi,  m'écrivanl  le 
ik  novembre  1701,  il  m*a  envoyé  la  grande 
figure  de  ce  prince  philosophe,  qui  en  a  61i^, 
et  ne  laisse  plus  lieu  de  douter  do  la  vérité 
de  notre  interprétation  ,  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  ce  père  a  déchiffiré  l'énigme 
de  Fohy  à  l'aide  de  ce  que  je  lui  avais  com- 
muniqué; et,  comme  ces  figures  sont  peut- 
être  le  plus  ancien  monument  de  science 
qui  soit  au  monde,  cette  restitution  de  leur 
aens,  après  nn  si  grand  intervalle  de  temps, 
paraîtra  d'autant  plus  curieuse  (1703, 5 mai).» 

Dâns  la  communication  que  î.eihnifz  avait 
faite  de  cette  découverte  à  fiernoulli ,  par 


une  lettre  datée  de  Hanovre,  5  avril  1701,  il 
dit  utio  cho>;e  merveilleuse,  c'est  que  dani 
toutes  les  puissances  élevées  ou  leurs  som- 
mes l'eipression  n'est  pas  plus  longue  que 
dans  les  nombres  naturels  eux-mêmes.  Dans 
ce  calcul ,  ajoute-t-il,  est  recélco  la  dernière 
ressource  do  la  science  pour  les  transcen- 
dantes déterminées,  quand  elles  ne  peuvent 
être  eiprimées  autrement,  Bemoulli  répoed 
À  Leibnitz  que  lui-même  s'était  occupé  de 
cette  façon  de  compter,  qu'il  l'aviit  commu- 
niquée au  duc  Rodolphe-Auguste  quelques 
années  auparavant;  que  ce  prince  avait  trouvé 
ce  système  de  nuroératiott  merveilleui  ;  qu'il 
y  voyait  l'image  de  la  création  et  rorigino 
de  toutes  choses  de  rien  par  Dieu,  comme 
la  création  et  l'origine  du  nombre  par  1 
et  0,  et  qu'il  avait  hïl  graver  ces  deui  cbif* 
fres  sur  son  cachet.  Noua  avons  rapporté 
ce  passage  de  BernouUi  pour  feire  voir  qae 
cette  analogie  symbolique  qu'on  a  souvent 
signalée  comme  une  faiblesse  de  Leiboiiz 
n'appartenait  pas  à  ce  grand  homme.  Les 
Chinois  ont  trouvé  bien  d'aulrea  inlerprèla- 
tions  à  ces  figures;  il  en  est  donné  vn  tpêr* 
ça  au  mot  SYiijioi.isii£. 
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TabUau  dtt  soixanU-quatre  cours  de  Fo-Ri  expliquées  par  isSImUM. 
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001111 
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39*=    =  33. 
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40*===  28, 
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41'^    =  40. 
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44* 
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110010 
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57*  ^    =  5. 
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Dans  cliaqQt  colonne  de  ce  tableao»  le  pre- 
mier rang  de  chiffres  à  gauche  îndiqae  le 

numéro  d'ordro  Ho  la  firrure  qui  se  trouve  en 
face;  les  chtfïres  qui  sont  au-dessous  do 
chaque  figure  en  sont  la  traduction  dans  le 
ijBtèaie  binaire ,  et  ce»  à  droite  les  oapH- 
qoent  dans  le  système  usuel.  On  peut  re- 
marquer que  la  colonne  R  n'est  autre  chose 
que  la  colonne  A ,  dont  les  tigures  seraient 
iuea  do  Kant  en  bea  an  Ken  de  l'être  de  bat 
en  hant.  Il  en  est  de  même  de  la  colonne  D 
relativement  à  la  colonne  C.  Il» il  figures 
seulement  ne  sont  pas  conformes  ;i  cet  ordre; 
ce  sont  les  1"  et  17%  8*  et  '2k\  16«  et  32% 
39*  et  SS",  qui  »  étant  eompoaéea  de  ligne» 
aymétrlqoement  opposées,  ne  ebani^raient 
pas  de  valeur  par  le  renversement.  On  a 
suivi  à  leur  éf^ard  une  au  Ire  sorte  d'analn- 
gie,  celle  de  l'opposiliou  des  lignes  chacniie 
à  chaenne.  La  place  occupée  par  la  ligne  en- 
tière dans  l'une  de  ces  ^urcs  est  occupée 
pnr  la  lifyne  interrompue  dans  la  figure  qui 
so  trouve  en  face  Ces  observations  s'appli- 
quent également  à  1  expression  des  quanti- 
léa  par  six  cbiffres  binaires. 

Noo-amlevienl  les  Chinois  avaient  cessé 
de  eoinprendre  ce  tablenu  d'nrîthntétiquf» 
binaire,  mais  encore  leur  nutuéralion  écrite 
n'était  pas  supérieure  à  celle  des  Grecs, 
qnoiqn'il  fÙA  très- facile  de  la  rendre  déci« 
nale.  Ils  ont,  en  effet,  dix  signes,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  un  qui  sert  à  décupler 
ceux  qui  le  précédent.  Toutes  les  fois  que  ce 
signe  peut  éire  omis  sans  équivoque  on  le 
supprime;  le  sjBtème  «st  parement  décimal, 
et  les  signes  ont  une  valeur  de  position; 
mais,  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  incer- 
titude, on  le  conserve,  et  la  valeur  rela- 
tive des  signes  n'est  pins  indiquée  par  leur 
seule  position.  Parmi  les  questions  presque 
élémentaires  que  le  système  binaire  peut 
nettement  éclairer,  nous  citerons  seulement 
celle-ci.  Bezout  enseigne,  dans  son  Algèbre» 
que  la  somme  dM  termes  de  la  progression 

"  §  *•  5  *  i  *  ^  *  ^  *  décroissant  à  l'infini, 
vaut  1.  Otte  suifp,  écrite  dans  le  système 
binaire,  prend  la  Iomih»  0,11111,  forme  qui, 
soit  dit  eu  pass^int,  e^l  beaucoup  plus  simple 
que  cdle  fournie  par  le  système  décimal , 
et  rerréur  de  Bezout  devient  évidente,  car 
quel  que  soit  le  nombre  de  chiffres  qu'on 
ajotite  à  cette  fraction  ,  elle  n'atteindra  ja- 


chiffre  d'nn  ordre  supérieur,  queUe  que  soit 

sa  valeur  propre,  surpasse  d'une  unité  la  plus 
grande  somme  de  tons  les  chiffres  d'ordre 
inférieur,  ^.a  forme  générale  qui  s'applique  à 
récriture  des  quanittés  dans  tantes  ces  nu- 
méralions  est  celle-ci  : 

€»•  -I-  CR»  -hCR«  H-  CR«  -I-  CK». 

-h  CR-'-kCR»--»-  CR-» + CR-*. 

R  indiquant  la  racine  du  système,  t  pour  le 
système  binaire,  10  pour  le  système  décimal, 
12  pour  le  duodécimal,  etc. ,  qui,  en  partant 
de  la  puissance  0 ,  s'élève  jusqu'à  l'iniini 

par  les  puissances  successives  i,  2 ,3,  4  

et  descend  de  même  pailles  mêmes  paissao- 
oea  affectées  du  signe  négatif  ;  C  est  le  coef> 
ficicnt  par  lequel  on  peut  multiplier  la  ra- 
c!tif>  drins  chaque  terme.  Ce  coefficient  est 
toujours  moindre  d'une  unité  que  le  chiffre 
de  la  racine.  Lorsque  la  racine  est  10,  le 
coefficient  peut  être  de  1  à  10-1  ou  9,  Lors- 
que cptfo  rncine  est  2,  le  coefficient  devient 
2  1  ou  1,  (>(  tte  formule  fait  voir  qu'il  est 
toujours  possible  d'exprimer  un  nombre 
i|ueleonque,  par  les  puissances  succfisÎTeB 
d'un  autre,  multipliées  par  des  c«icfficieots 
qui  suffisent  pour  indiquer  immédiatement 
le  nombre  cherché,  lorsque  l'on  est  familia- 
risé par  i'babitude  avec  les  puissances  de 
nombre  sous-entendu.  Mais  il  n'est  pas  ia- 
différent  à  la  solution  dea  questions  de  cboi* 
sir  toi  ou  tel  nombre  pour  r  irino  do  la  pro- 
gression ;  car,  parmi  les  propriétés  des 
nombres,  il  y  en  a  qui  sont  essentielles  i 
leur  nature  et  d'autres  qui  dérivent  des 
conditions  données  pour  base  k  chaque  no- 
mératioD.  (Foy.  KoMBHB,  Décimal  [sys- 
tème].) 

Numération»  diverses.  —  Nous  ne  vouloas 
pas  exposer  les  différents  artifices  dont  on  a 
pu  on  dont  on  peut  se  servir  pour  exprimer 

les  quantités  autrement  que  par  l'écriture. 
On  sait  que  dans  l'Inde  les  brahmanes  exé- 
cutent les  calculs  les  plus  difficiles,  ceux  des 
éclipses  par  exemple,  avec  des  ooqnilks.  On 
compte  aussi  avec  des  jetons  qui  se  mettent 
de  bas  en  haut,  chacun  dans  une  îîf;ne,^l 
sur  deux  rangs,  do  manière  à  former  quatre 
groupes,  dont  l'un  représente  les  unités, 
l'autre  les  demi>dlaaines ,  le  troisième  les 
dizaines,  le  quatrième  les  cinquantaines, 
ordre  qni  peut  s'étendre  suivant  le  besoin. 
Les  lioniams  comptaient  avec  des  cailloux, 
mais  1  uuiie.  Eu  effet,  dans  les  systèmes  de  1  calculi,  dont  le  nom  a  fourni  le  mot  cninrf* 

pnnéittioii  p«r  progreiiioD  Nfulièra^  Uml  Mit  le  ferraient  encore  do  l'oéMiit  {n$ 
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ce  mot),  table  à  compter  qui  se  composait 
de  cordons  indiquant  l'ordre  des  anités,  et 
dans  cbacuD  desquels  étaient  enfilées  neuf 
boalcfl  qae  Ton  j  fetsail  glisser.  Beanoonp  de 
M»  petites  écoles  se  servent  d*uD  tableau  ana- 
logue qui  perle  le  nom  de  boulier  compteur. 
Les  Chinois  ont  aussi  une  machine  à  comp- 
ter qu'ih  appellent  ioux-pan.  En.  Lefèvre. 

NCMÊIIIEII  (UarcusAvrelivs  Ndhb- 
IIAHVS)  était  fils  de  Carus,  qui  le  déclara 
emporour  avec  Carin  on  l'an  282.  Le  discours 
que  Numérien adressa  au  sénat  à  l'occasion  de 
son  avènement  fut  trouvé  si  éloquent,  qu'on 
lui  érigea  aoe  statue  dans  la  bibliothèque 
nlpienne,  avec  cette  inscription  :  «*  Oratori 
tmporibus  suis  potenlissimo.  «  Qnclqnc  cxn-  ' 


équivalent  de  celui  de  cohortes.  Le  système 
de  numération  constitue  effectivement  une 
langue  si  claire ,  si  précise ,  si  vaste,  puis- 
qu'elle peut  exprimer  l'infinité  des  nombres, 
si  universelle  pour  ainsi  dire,  qu'on  a  pu  fa- 
cilemcnt  ^tre  amené  à  y  recourir  lorsque  les 
objets  à  désigner  étaient  trop  nombreor  nn 
trop  variés  pour  offrir  des  rapports  plus  fa- 
ciles à  saisir  que  ceux  d'ordre  naturel  ou  ar- 
tificiel. Une  fois  tûmH»,  cet  emploi  a  pris 
d'autant  plus  d'extension  que  les  systèmes 
de  numération  se  sont  trouvés  plus  parfaits. 
Les  anciens,  dont  la  numération  écrite  lais- 
sait trop  à  désirer,  en  ont  fiit  un  usage  bien 
plus  restreint  que  nous.  Aujourd'hui,  et  de< 
puis  l'adoption  de?  rhiffies  nrnbe?  et  la  vul- 


gérés  que  fussent  ces  honneurs  cl  cet  éloge,    {jarisatioti  de  l'art  d'écrire,  cet  usage  est. 


Numérieo,  selon  Yopiscus,  n'en  était  pas 
tool  à  hit  indigne.  Il  s'était  adonné  avec 
mecés  à  4'étude  des  lettres ,  surtout  à  l'é- 
loqnencc  et  fi  la  poésie.  11  suivit  son  père 
dans  la  {juerre  contre  les  Sarmates.  Carus 
y  ayant  péri  victime  des  complots  d'Aper, 
Numérien  s'eUferma  dans  sa  litière  pour  y 
cacher  sa  douleur;  les  coupe  de  l'assassin 
vinrent  l'y  frapper.  Crtte  mort  fut  longtemps 
tenue  secrète;  mais,  q  i  i  rid  l'odeur  du  cada- 
vre l'eut  déceléeà  1  arnieu,  Aper  en  fut  puni 
par  le  poignard  des  soldats,  et  ce  fut  Dioclé* 
tien  qu'on  donna  pour  successeur  à  Numé- 
ris Ce  jeune  prince ,  mort  en  284  ,  n'avait 
réjjiie  que  quelques  mois.  On  a  de  lui  quel- 

Îues  livres  estimés,  tcripta  nuùUtora^  cuuinie 
li  Yopiscus,  mats  qui  sont  aujourd'hui  per- 
dus. Lm  médailles  de  Numérien  sont  assez 
connues.  Cn  F. 

NUMÉRO  [accept.  div.],  nombre  uu  chif- 
fre employé  pour  distin(iuer,  détiigncr  ou 
<->  nommer  un  objet  parmi  plusieurs  autres. 
L'idée  de  quantité  est  tout  à  fait  secondaire 
et  peut  même  être  complètement  écartée 
lorsque  les  nombres  ou  les  chiffres  sont 
ainsi  employés.  Celle  application  particu- 
lière des  nombres  est  fort  naturelle,  quoique 
détournée  de  leur  usage  arithmétique.  On  a 
commencé  par  indiquer  l'ordre  des  objets 
par  l'emploi  des  adjectifs  numéraux,  puis 
on  a  dési{;ué  chacun  des  objets  ainsi  classés 
par  le  nom  même  du  nombre  qui  lui  était 
échu,  et  du  nom  de  nombre  on  a  fait  enfîn 
ane  sorte  de  luun  ap[ie!tatif;  c'est  ce  que 
nous  appelons  nuim  ro.  Les  anciens  t»iit  osé 
de  ce  procédé  pour  désigner  leê  différents 
corps  de  leurs  armées,  et  les  écrivains  latins 
Mploifut  souvent  le  mot  9mmi  comme 


pour  ainsi  dire,  universel  et  de  chaque  in- 
stant; les  particuliers  et  l'Etat,  l'industrie  et 
le  commerce  Ont  constarnsnent  reconrs  à 

l'emploi  des  numéros,  et  l'on  pntirrnîl  pres- 
que dire  qu'il  serait  plus  facile  d  cnumét  or 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  pourrait 
s'en  passer  que  celles  où  l'on  a  coutume  de 
l'appliquer.  Cette  fréquence  de  l'emploi  des 
nnmbres,  sons  ee  point  vue  '^pérhf,  a 
justifié  l'emploi  d'un  mot  particuim  pom  !o 
désigner.  Les  Italiens,  en  introduisant  parmi 
nous  l'usage  des  loteries,  ont  apporté  en 
m^me  temps  les  termes  de  hianeo  (blanc), 
qu'ils  prononçaient  blavque,  pour  désl{^ncr 
les  billets  penlanls,  et  de  numéro  (nombre), 
pour  appeler  ou  dési<;ner,  lors  du  tirage, 
chacun  des  billets  sortis  de  l'urne.  Ces  biU 
lets  avalent  pour  principale  marque  de  ra* 
Connni««,Tnre  une  rli^vise  rfioisie  par  le 
jom^ur  et  inscrite  sur  le  registre  de  la  lo- 
terie. Mais,  soit  poul-  parer  à  la  circonstance 
où  plusieurs  joueurs  auraient  involontaire- 
ment  pris  la  même  devise,  soit  parce  que  te 
(hiffic  était  plus  facil'^  h  reronnnUre,  on 
marqua  bientôt  chaque  biilet  d'un  nombre, 
ou,  comme  on  dit  en  italien,  d'un  numlro. 
De  li  est  venue  cette  phrase  proverbiale, 
tnttnire  le  numéro ^  pour  dire ,  être  au  cou- 
rant <f«Tfe  affaire,  parce  que  celui  qui  savait 
distinguer  le  numéro  de  son  billet  ne  crai- 
{jnait  pas  d'être  trompé.  Le  mot,  vulgarisé 
d'abord  par  l'usage  des  loteries,  est  resté 
dans  notre  langue. 

Les  numéros,  avons-nous  dit ,  s'appli- 
quent à  des  usages  très-variés  :  d'abord  lis 
servent  à  marquer  l'ordre  et  la  place  des 
objets  ;  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'ott  nu- 
mérote lei  pegei  ou  les  articles  d'un  livroi 
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Ub  miioiis  d'une  ville,  etc.  :  puis  dû  se  met- 
tent Mir  det  objets  qui  ne  aont  pas  destinés 

à  rester  classés  dans  Tordre  nnmérique 
qu'on  leur  a  d'abord  attribué;  c'est  ainsi 
qae  les  élèves  d'un  lycée,  que  los  "^olflats 
d'un  régiment  sont  inscrits  suus  un  numéro 
ipi,  pins  tard,  n'indiquera  pas  le  rang  qu'ils 
occuperont.  Il  en  est  de  même  pour  les  bil- 
lets souscrits  par  un  négociant,  les  obiiga- 
{Uons  des  villes,  les  bons  du  trésor,  etc.,  qui 
ne  sont  pas  dratinés  à  circuler  ni  à  venir  au 
payement  dans  l'ordre  de  leurs  numéros; 
enfin  on  les  emploie  pour  indiquer  une  qua- 
lité dans  les  objets.  C'est  ainsi  que  les  chaus- 
sures, les  gants,  les  vêlcmeuls  sont  numé- 
rotés suivant  leur  grandeur  par  ceux  qui  les 
confectionnent  en  grand,  et  qo'nne  infinité 
d'objets,  les  aiguilles,  les  épingles  et  les  (ils 
de  toute  nnfure,  sont  numérotés  suivant  le 
rapport  du  poids  à  la  longueur,  ou  suivant 
leor  finesse.  Les  numéros  qui  indiquent  ces 
différentes  qualité»  on  celles  d'antre  nature 
dans  d'autres  i  bjets  peuvent  être  appliqués 
d'après  des  doiinces  différentes  et  aussi  va- 
riables qu'il  y  a  de  fabriques  ou  de  commer- 
«anls.  Cétte  variété  ramène  dans  les  désigna- 
tions le  désordre  (|ue  l'emploi,  du  numéro- 
tage avait  eu  pour  but  de  faire  re-sor  ;  elle 
est  donc,  sous  ce  rapport,  nuisible  au  fabri- 
cant, au  commerçaai,  au  consommateur; 
elle  compromet  nécessairement  l'intérêt  pu- 
blic, et  rintervention  des  pouvoirs  admi- 
nistratifs est  donc  évidemment  appelée.  A 
notre  époque,  où  l'itidividualisme  <  acti- 
vement et  hautement  préconisé,  où  1  un  dé- 
core du  nom  de  liberté  du  commerce  une 
malheureuse  anarchie  qui  dégénère  en  luttes 
ruineuses  pour  tous,  ruineuses  an  point  de 
vue  de  la  fortune  comme  à  celui  de  la  pro- 
bité» il  serait  difficile  do  faire  admettre  la 
légitimité  de  l'intervention  réglementaire  do 
l'Etat,  si  déjà  elle  n'existait  légalement  et  en 
fait  pour  une  partie  assez  importante  d-  s 
objet»  fabriqué»,  cest-à-dire  pour  les  tils 
de  substances  tettiles.  Le  décret  du  H  dé- 
cembre 1810,  les  lois  de  douane  de  1816  et 
181),  f  t  les  ordonnances  des  22  juillet  et 
12  décembre  1818,  du  26  mai  1819  et  do 
8  avril  1829,  ont  posé  le  principe  de  la  ré- 
glementation et  ont  fixé,  pour  ces  sortes  de 
fils,  un  mode  uniforme  de  numérotage  dont 
l'exécution  n'a  été  obligatoire  <ni*A  dater  du 
1"  juillet  1819. 
Le  numérotage  des  fils  avait  été  adopté 
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primait  soit  le  rapport  d'une  longueur  fixe  à 
on  poids  variable,  soit  celui  d'un  poids 
constant  à  une  longueut  variable.  Ce  der- 
nier système  était  appliqué  aux  fils  de  colon 
et  de  laine,  et  le  premier  à  ceux  de  lia  et 
de  sole.  Hais  celte  différence  n'était  pat  la 
seule  qui  existât  dans  les  systèmes  admis;  le 
poids  constant  était  partout  le  même,  c'é- 
tait la  livre  poids  rie  nnrc,  mais  la  longueur 
qui  lui  était  comparée  cL  qui  était  celle  de 
l'échevette  variait  de  600  à  1,000  aunes.  La 
raison  ou  le  rapport  indiqué  par  le  numéro 
n'était  autre  chose  que  le  nombre  d'échevettes 
nécessaire  pour  faire  le  poids  d'une  livre  Ou 
voit  que  la  longueur  de  réchcveile,  étani  va- 
riable, suivant  les  febriques,  le  rapport  «t- 
primé  par  le  numéro  était  incertain.  Pour  le 
H!  (le  laine,  \\  y  avait,  à  Sedan  seulement, 
deux  méthodes  différentes  :  si  la  laine  était 
cardée,  c'ebt-à-dire  filée  en  gras,  l'éche- 
vette, qui  portait  le  nom  d*échée,  était  de 
i,W  mètres  6  dixièmes;  si  elle  était  pei- 
jMiée,  r'esl-à-dire  filée  en  maigre,  réchée 
n'était  plus  que  de  731  mètres.  Le  numéro 
indiquait  toujours,  dans  1  un  et  dans  1  autre 
cas,  le  nombre  d'écbées  nécessaire  pour  une 
livre.  Pour  te  lin,  on  comptait  par  qoait 
de  12  \  portées,  et  ce  quart  valait  3,2(K)  aunes 
équivalant  à  3,800  mètres.  Pour  la  soi(^ , 
l'unité  de  ioii(>ut:ur  était  400  aunes  valant 
475  mètres,  et  le  nombre  de  grains  expri- 
mant le  poids  de  ces  400  aunes  était  le  nu- 
méro ou  plutôt  le  titre  de  ces  fils.  —  Le  dé- 
cret du  14  décembre  1810  ordonna  qu'à 
compter  du  1''  mars  lôil  les  fils  de  coton, 
lin ,  chanvre  et  laine  seraient  dévidés  sa 
échevettes  dont  les  dix  feraient  un  échevesn, 
que  chaque échevette  serait  rlo  1 ,000  mètres, 
et  que  les  fils  seraient  étiquetes  d'un  numé- 
ro indicatif  du  nombre  d  échevettes  néces- 
saire pour  le  poids  de  1  kilogramme.  Ce  dé- 
crel  ne  fut  point  mpliqué,  pas  plus  que  les 
ordonnances  de  1818;  mais,  le  -îf?  n\ai  1819, 
une  nouvelle  ordonnance  rendit  îeur  exé- 
cution obligatoire  à  partir  du  1"  juillet  sui- 
vant. Elle  porte,  dans  son  article  k  :  «...  Tous 
les  cotons  lilés  provenant  de  fabriques  fran- 
çaises seront  étiquetés,  suivant  leur  degré  de 
finesse,  d'un  numéro  indicatif  du  nombre 
d'écheveaux  nécessaire  pour  former  une  li- 
vre métrique  ou  demi-kilogramme...»  L'arti- 
cle 5  veut  que  la  vente  ait  lieu  par  pa- 
quets d'une  livre  métrique.  Cette  ordon- 
nanco  diTOfjeail  au  système  de  nos  mesures 
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de  i'niiiié  de  poids  sa  lieu  de  eoite 
loité  elle-Riênic.  D'aatret  ordonnances  des 
16  juin  et  1*'  décembre  1819  et  celle  do 
8  avril  1829  maintinrent  cette  anomalie  : 
ctll»  dernière  ordonntDoe  û&oq»  à  quel* 
quê  Biesores  présentes  antérienrement ,  et 
affraochit  particulièrement  du  numérotage 
les  fil*)  h  coudre  ou  à  broder  vendus  en  bo- 
binf  ï  cl  Icâ  61s  ne  dépassant  pas  le  numéro 
M;  elle  stipule  aussi  que  le  numéro  est  le 
chiffre  qne  le  coton  avait  étant  écru ,  quelle 
qu'ait  été  l'influence  du  blanchiment  ou  de 
h  teinture  sur  la  mesure  et  sur  le  poids. 
L«  61s  de  coton  sont  les  seuls  dont  ces  or- 
deneanees  réglementent  le  numérotage. 

Nous  avons  dit  qne  le  numéro  pouvait  indi- 
quer soit  le  rapport  d'un  poids  constant  à  une 
longueur  variablf.  soit  celni  d'uuQ  longueur 
cooftaotcà  un  poids  toujours  variable.  Dans 
Fsne  comme  dans  Tantre  de  ces  hypothèses, 
Is  groiRenr  relative  do  deux  fils  de  numéros 
dîfféientsn'estpassufOsanimcnl  indiquée  par 
la  comparaison  de  leurs  nutiichos  Un  exem- 
pte va  le  prouver.  Entre  deux  HIs  portnnt 
Tsale  numéro  S,  l'antre  le  6,  la  grosseur 
est  proportionnelle  aux  fraclions  i  et|,  dont 
le  npport  est  ^  ou  1  et  Si  nt)u=!  prônons 
deux  autres  iils  des  numéros  190  et  200,  leur 
grosseur  sera  dans  le  rapport  de  à  , 
npport  exprimé  par  la  fraction  on  bien 
1  plut  Ce  rapport  de  ia  grosseur  des 
fi!s  portant  le*  numéros  const'culif.s  19D  el 
200  est  très-faible,  tandis  que  celui  qui  se 
trouve  entre  les  deux  numéros  consécu- 
tili  5  et  6  est  asset  fort.  Ce  système  de 
Bumérotage  laisse  donc  beaucoup  à  désirer 
soiis  le  point  de  vup  rlo  l'indication  do  la 
finesse,  puisque  la  finesiie  indiquée  par  deux 
Baméros  consécutifs  est  d'aolaid  plus  rap- 
piediéeque  les  numéros  sont  plus  élevés,  et 
d'tatant  plus  éloignée  qu'ils  sont  plus  bas. 

Le  fiystème  suivi  pour  les  fils  mt'faîlîqnes 
n'ofire  pas  cet  inconvénient,  parce  qu  il  est 
i  peu  près  basé  sur  la  progression  naturelle 
des  nombres.  La  jange  de  Limoges  pour  les 
fiUde  fer  donne  le  numéro 24  au  fil  de?  mil- 
limètres de  dianièfT'^  ,  dinicnsinn  lo  jj'iis 
ptite  que  l'on  obtienne  par  le  laminoir, 
et  le  numéro  0  &  celui  de  ik  dixièmes  de  mil- 
tisièlre  ;  5,  6,  7 ,  8 .  9, 10.  1 1  dixièmes  de 
millimètre  portent  les  numéros  1, 2, 3,  V,  5,0  , 
7,  puis  on  "saute  ;\  13,  li,  15,  16,  17,  18, 19, 
20. 21,  qui  sont  numérotés  depuis  8  jusqu'à 
IS.  et  Ton  cnnlinae,  en  sautant  plusieurs  nu* 
Kteei,  par  85, 99»  8^,  88.  U,  SO»  87  »t  09 


dixièmes  de  miltimètrededj8mètre;ledsrnier 

numéro  se  trouve  être  2-V,  qui  correspond  k 
TOdixit^mpR  ou  7  miMimôtrcs. — ANurcmberf», 
il  y  a  16  numéros  dont  au-dessous  de  zéro 
et  11  au-dessus.  Le  numéro  métrique  du  plus 
gros  est  9,4;  il  correspond  au  numéro  mé- 
trique 0,115,  c'est-à-dire  que  115  mètres 
de  long  pèsent  500  grammes  ;  celui  du  plus 
tiu  est  1 1  et  correspond  au  numéro  mé- 
trique 3221.  Suivant  celte  façon  de  numé- 
roter, le  trait  d'argent  porte  le  numéro  18; 
i!  n  0  millimètre  58602  ou  un  peu  moins  do 
rh  de  millimètre  de  diamètre. — A  l'Aigle,  on 
donne  le  numéro  0  à  un  Ht  de  fer  de  1/2  kilo- 
gramme qui  a  è6  mètres  de  long.  Le  nu- 
méro 15,  qni  est  le  dernier,  correspond  à 
un  fil  du  même  poids,  cent  quatre-vingts 
fois  plus  long,  c'est-à-dire  qui  mesure 
2,880  mètres, 

Noos  avons  cité  différents  modes  de  nu- 
mérotage comme  exemple  de  l'utilité  que  Ton 
peut  retirer  de  cette  hn^ue  particulière.  On 
voit  combien  elle  a  do  concision,  de  préci- 
sion, et  en  même  temps  combien  il  est  indis- 
pensable de  lui  donner  des  bases  aussi  fixes 
que  celles  des  poids  et  mesures;  car,  avec 
l'anarchie  (jni  picside  à  l'emiiloi  du  nnméro- 
lap,e,  ce  nioy<Mi  devient  d'autant  plus  dange- 
reux dans  le»  relnii<*iis  commerciales,  quese-» 
avantages  sont  piu^  aprvarents.  EH.LRFèvRE. 

NUlilCUS  ou  MUMICirs  ''jéogr.),  petit 
fleiive  du  Latiunî ,  [urs  de  Laviniiini.  Sur  ses 
bords  eut  lieu  une  bataille  entre  les  'l'royeus 
commandés  par  £née,  et  les  lynliéniens 
sous  les  ordres  de  Uéxence.  C'est  dans  le 
Numicus  que  se  noya  Aniie,  sœur  de  Didon, 
et  (]unn  ref-ouva,  dit-on,  le  corps  fl  Etté»^, 
c  '  qui  lit  honorer  ce.  héros  comme  Jupiter 
ludigète  par  les  peuples  riverains. 

NCJMIDIB  {géogr.  ane.),  vaste  contrée 
de  l'Afrique  septentrionale  à  laquelle  les 
Grecs,  selon  Pline,  donnai-Mit  le  nom  de 
Metagonitis.  Elle  était  hatntee  par  une  foule 
de  tribus  indépendantes,  parmi  lesquelles 
les  jtfassylfsns  et  les  MniSb^litM  tenaient 
le  premier  rang.  Les  premiers  occupaient 
la  Numidie  orientale  '>m  .lfa>-.<<//iV,  qui  s'é- 
tendait depuis  la  province  romaine  d'A- 
frique jusqu'au  promontoire  Tritum,  sui- 
vant Strabon,  et  les  seeonds  ta  Numidie 
occidentale  ou  Matfésylie^  séparée  de  la 
Mauritanie  par  la  Malucha  ,  Molochath  ou 
Malva  (aujourd  hui  Moulouia);  les  limites 
de  la  Numidie,  au  sud,  ne  sauraient  être 
oréoiiéet.  Bes  monarques  les  olus  pulsiuttl» 

11 


Digitizixi  by  Google 


NUM  (  â54  } 

étondatent  nm  doute  loir  aotorîté  jus- 
qu'aux frontières  du  déiert.  La  Numtdie  ré- 
pondait donc  presque  entièrcni- ut  à  nos 
possessions  actuelles  dans  In  nonl  do  l'Afri- 
que. Ses  babiUuls,  à  muiiié  barbares,  par- 
couraient en  nomadealaaforUlet  contrées  du 
Maghreb,  ce  qui  avait  foit  donner  ù  leur  pa- 
trie, par  les  lloinain<;,  le  nom  de  Numidie 
(paysdes  nomades),  commenousi'appreniienl 
Slrabon  (liv.  D")  et  Uerodiaiius  (Itb.  VU). 
Cavaiiers intrépides,  ils  montaient  à  poil  des 
chevanx  petits,  sobres  et  rapides,  qu'ils  {gui- 
daient par  la  parole  ou  à  l'aidi^  d'une  ba- 
{ïueito.  1 110  lance  terminée  par  un  fir  aplati 
et  un  poi(jiiard  étaient  leurs  armes  ordinai- 
res. Leurs  rares  fantassins  portaient  un  bou' 
clicr  de  ()eao  d*éîépbant.  Ils  s'adonnaient  p<  u 
à  l'agricullure  ;  cependant,  à  l'époque  dos 
guerres  puniques,  les  princes  auxquels  ils 
obéissaient  clicrchcrenl  à  les  attacher  au«oI, 
et,  sous  la  domination  romaine,  leur  pay<), soit 
parleurs  mains,  soit  pnr  collos  le  leurs  cs- 
cl  ivos,  f^n  iiîl  le  (jrenier  de  i  Itiilio.  Siral)oii 
rappoite  que  ic  b\à  s'y  élevait  à  !a  hauteur  do 
3  coudées  et  que  la  paiilo  était  de  la  gros 
seur  dn  petit  doigt.  L'intérieur  de  la  Numi* 
die  était  peu  habité  ;  la  lisière  qui  s'étendait 
le  long  do  la  MtMiiterraïu'o.  contraire, 
était  florissante  et  couverte  de  vilh  s. 

Les  Numides,  sans  doute,  sont  le»  ancêtres 
de  ees  peuplades  nombreuses  qui ,  le  long 
de  la  chaîne  de  l'Atlas  jusqu'à  la  c6te  occi- 
dentale de  l'Afi  ique,  reçoivent  des  Arabes 
ou  des  nègres  leurs  voisins  les  noms  do  Ho- 
rébers,  Kabaïls,  etc.,  et  dont  le  nom  vériia 
ble,  Amazffsh  (nobles)  ou  An\pzerqt  (libres), 
qu'ils  se  donnaient  eux-mêmes,  ne  différait 
peut-être  point  de  ceux  de  Mazax,  Alaziri, 
Mazye»,  Mazyces,  etc. ,  sous  lequel  les  an- 
cieos  désignaient  différents  peuples  de  ces 
contrées.  La  langue  thoviah  ou  chiIJah, 
presque  sans  analogie  avec  aucune  autre 
lanjjue  connue  et  dont  les  divers  dialectes 
sont  pat  Us  par  toutes  les  Iribtis  des  Ama- 
zyghs,  parait,  en  outrOt  fort  ancienne,  et  doit 
avoir  été  celle  des  anciens  sujets  de  Massi- 
nissa.  Quant  à  l'origine  d(S  Numides,  elle 
est  envel(>[»p^o  d'impénéirahles  ténèbres. 
M.  d'Avezac  serait  porté  à  les  faire  dériver 
d'une  souche  cananéenne  à  laquelle  se  se- 
raient mêlés  d'autres  éléments  et  le  salig  jft> 
pélique,  hypothèse  qu'un  pourrait  corrobo- 
rer de  plusieurs  données  hislortfju"?.  Sninl 
Augustin ,  en  tffet ,  dit  ijue  des  paysans  des 
9nviron$  d  Hippuiic  ])n>i9or!al  ni  Ci  e  Quia- 


néens;  Procope  parle  d'une  colonne  près  de 
Tanger  at  on  lisait  :  a  C'est  nous  qui  avons 
fui  devant  ce  volour  do  Josué,  fils  de  Nun.» 
La  (lémare  de  Babyiune  parle  au5>ideCi 
nanécns  réfugiés  en  Afri^iuc  par  suite  lio 
l'invasion  hébraïque;  Strabon,  Salluateet 
Pline  font  également  mention  de  peuples  rio 
l'Afrique  so|)teiitri<>na!o  vrnns  d'Asie  à  la 
suite  dHoiculo.  Mais,  en  adopt  in'  ces  st:p 
positions,  il  faudrait  reconnaître  au  mom» 
que  ces  peuples,  après  l'émigration, 
biièrent  tout  à  f  ut  leur  langue  poar  eu 
a<fopt"r  rnc  étraii,;rre. 

La  Niruiîdip  fut  d'ahord  en  partie  soumise 
par  les  Oiriha^jinoi^;  mais,  comme  un  but 
oxclusivement  commercial  présidait  i  toetsi 
leurs  entreprises  ils  se  bornèrent,  en  gêné» 
ral,  à  l'occupalion  le  quolrpio*?  points  impor- 
tants sur  les  cAfps,  où  ils  r!i  h' iront  des  comp- 
toirs fortifiés  pour  traliquer  avec  les  iiidi- 
gi'iies  et  pouvoir  reiftcher  an  besoin  daes 
leui  s  traversées  d'Espagne.  Les  plus  remar* 
qual)!(S  de  ces  comptons  étnii  ni  Tnbrvca, 
entre  le  Tusca  (Goaddbarbar)  et  le  Hubrica* 
tus  (Seybouiie)  ;  Collnps  ou  Collu  (Collo),  i 
l'est  du  fleuve  Ampsagas  (Oued-^I-Kébirjfet 
à  l'ouest  du  promontoire  Tetrum  (Bttgsrsai:, 
t'i  Bocchus  livra  Ju{;urtha  aux  Rom.  ins; 
loi  (Cherchell),  surnommée  plus  tard  Cffia- 
f  ia  par  Juba  II,  en  l'honneur  d'AugQ»te; 
Siga  (près  de  Tlemcen).  A  l'époqoe  des 
guerres  puniques,  régnaient  sur  la  NaQiidie 
ocrifi  T't  lie  Si  yphnx,  ol  sur  la  Numidieorien- 
laie  Masslniiiha,  qui,  tour  A  tour  alliés  de 
Carlhage  et  de  Rome  et  rivaux  en  aaiosr 
(voy.  SoraoNisBB),  se  disputèrent  la  poi- 
session  de  toute  la  Numidie  :  Massinis^a 
triompha  Eclairé  parlessplendeurs  de  Rome, 
il  ne  se  contenta  pas  do  n'gner;  il  voulut 
civiliser  et  s'efforça  de  rendre  les  Massésy- 
tiens  sédentaires  et  de  leur  flaire  cultiver  is 
plaine  fertile  de  l'Hanisal).  A  sa  mort  (i^Hav. 
J.  C],  son  royaume  fut  partagé  entre  so» 
trois  rtls,  Micipsa,  (iulussa,  Manestabal,  et, 
par  la  mort  prématurée  de  ces  deux  deraicrâ, 
passa  tuut  entier  entre  les  mains  de  MicipM 
qui ,  en  119,  le  laissa  à  ses  deux  fils  Uiemp- 
sal  et  \(îherbal,  ol  i\  son  neveu  Jii|]urlha. 
(.elui  Cl,  ambi'icux,  hardi,  entreprenant,  ue 
recnliint  pas  plus  devant  le  crime  que  de*  ! 
vanl  le  danger,  voulut  régner  seul;  il  se  dé* 
fil  d'Hicnjpsal  au  boul  de  quelques  nv -s»  j 
lit  p.'-rir  Adherbal  (112  av.  J  C.\  ai'rè"î  l'a- 
voir plis  dans  Ciriha,  et,  vaii;cu  dviix  tei» 
par  Meldliie  e»  M.T^ius,  ftiHfvré«niH"twî* 
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pir  Bocchus,  son  beau  pôrc,  clalln  nio  irirde 
faim,  à  Home,  dans  un  cnchot.  Les  Romains 
le  Irouvèreal  alors  les  arbitras  et  lu  maîtres 
de  h  Numidie.  Ils  donnèrent  à  Bocehns  la 

Massésylie  pour  le  récompenser  de  sa  Ira- 
hison,  et  accorHèront  n  deux  petils-fils  de 
Massioi&sa»  Hieuipsal  il  et  Mandreslal,  le 
railede  la  Numidie,  après  avoir,  loalefois, 
i^uni  à  la  province  d'Afrique  plusieurs  can* 
tons  de  l'an*  ien  royaume  de  Masslnissa,  q«ii 
avaient  <^lé  on  levés  par  ce  prince  aux  Cartha- 
ginois. Juba  i'%  successeur  d'IIiempsal  (vers 
faoSO  av.  J.  C),  a*tinnii9f4i  dans  tes  |;nerres 
civilesdes  Homains,  prit  parti  pour  Pompée, 
et.  après  la  bataille  de  Phai  snle,  se  joi«tnl  à 
Blelclliis  Scipion,  fut  vairscu  à  Tliiii)st'  (l)cm- 
Sâs[57  av.  J.  C.]),  dans  la  Byzacène,  par 
César,  et  se  lit  donner  ta  mort  par  on  esdavc. 
Césflr  réunit  alors  la  Numidie  à  l'empire. 
Jub.i  !l,  fils  de  Jubn  1",  qui  avait  su  se  con- 
cilier les  bonnes  nrAccs  d'Auf^usle,  reçut  plus 
lard  (vers  l'an  30  av.  J.  C.)  les  deux  Mauri- 
taeies  et  la  Gélulie*  Son  règne  fat  \ouf,  et 
lieareax  ;  il  le  termina  Tan  33  environ  après 
J.  i].  Ptid«''riiée,  son  fils,  occupa  lo  tr<*in<' 
après  lui  et  tut  assassiné  (l'an  38)  (.ar  ses  su- 
jeb,  las  peut-élre  d'obéir  à  dc^  princes  que 
la  tatelle  de  Rome  rendait  presque  étran- 
gers. Il  eut  pour  successoirr  IM  mon  ,  sous 
le  rèi-nc  duquel  Suelnnius  l'anlinus  fit  la 
Conquèlc  de  la  Nurnid  e  et  df  la  Mauritanie, 
pays  qui  furent  «létînitiveineiil  réunis  à  l'em- 
pire (an  1^2).  Sons  Adrien,  la  Numidie  fut 
divisée  en  Xumidie  propre  (partie  de  la  Mas 
sylie  ,  ri  M  ut  ilani"  céfnrifnT^e  (l'ancienne 
Mâssé-syiie  Lue  autre  <livisiou  ,  sous  le 
nom  de  Setifensis  (pays  de  Sclif)  ou  Maii- 
rifaiija  ntifensis,  entre  le  Chinaiaph  (Ché 
tif)  â  l'ouest,  et  la  Numidie  propre  à  t'est, 
ftit  encore  oprréc  dans  la  «itif^  l>ans  les 
preaiiers  siècles  du  chrislianisme ,  la  Nu- 
midie florisfianle ,  fertilisée  et  couverte  de 
colonies  romaines ,  reçnt  nn  grand  nombre 
d'évécliés.  Nous  ne  citerons  que  celui  d'Hip- 
po-re{]ius  (Bone),  illustré  [)ar  saint  Anffnsitn. 
L'an  428  ou  429,  les  Vandales,  lUja  établis 
en  Espagne,  furent  appelés  en  Afrique  par 
Boni^ce,  gouverneur  de  celle  province.  mnU 
gré  les  conseils  Â  la  fois  affectueux  et  sévères 
de  saint  Anf^usiin,  qui  était  ami  de  ce  géné- 
ral. Genseric  arriva  avec  ses  hordes,  pilla  et 
saccagea  les  villes  opulentes  du  littoral.  Un 
siècle  plus  tard ,  les  barbcres  forent ,  à  leuf 
tour,  chassés  par  Réiisaire,  et  !a  Numidie 

H  (roovR  de  nonvean  réunie  A  i>ippirey 


qui  Iri  rnnçfTva  jMsqn'à  la  cnnqn^tf»  ?n*?ihr>. 

11  nous  reste  maintenant  à  faire  connaître  les 
noms  des  rivières  et  des  villes  les  plus  riMnar- 
qnables  de  la  Nomidie.  Les  premièresélairni. 
de  Test  à  l'onest  :  le  Bagradm  (i^'ezdjenliiV, 
qui,  après  avoir  arrosé  quelque  temps  ce 
pays,  traversait  la  Bj-zacène  et  allait  se  j<  ter 
à  la  mer,  entre  Carthage  et  Utique;  le  :iu- 
Mcatut  (Seybonse) ,  qui  va  tomber  dans  le 
golfe  appelé  aujourd'hui  golfe  de  Bone,  à  l'est 
du  mont  Pappua  ;l)jobel-Edon;»h]  ;  r,4rî»;»«<r- 
^{Ouadi-el-Kébir,  le  >jratui  fleuve], qui,  son-i 
les  empereurs,  séparait  la  Numidie  de  la 
Mauritanie  et  avait  son  emboacbnre  entre 
Igiljilis  (DgiRclli),  à  l'ouest,  et  CoUu  ou  Col- 
tnpa  Colin)  ;  VAitdug  (Ad<inse),  qui  verse  ses 
eaux  dans  le  {]olfe  de  Bougie,  eulta  SnUœ 
(Btnisicj  et  l<]d^ilis;  \9Sakui  (Maiafran  ou 
Ondjer),  qui,  après  avoir  reçu  la  rivière  con- 
nu '  aujonrd'liiii  sous  le  nom  de  Chiffa,  ar- 
rive à  la  inrr  au  sud-ouest  dti  promontoire 
Ituiucurru  (cap  de  Sidi-Ferruchj  ;  le  Chmu- 
Inph  (Cliélif  ,  qui  joint  la  cAte  à  Test  de  Car- 
tonna (Ténez  ou  Mostaganem)  ;  le  Chylemath 
"ITidjra),  qui  se  jellc  dati'^  le  Portns  M  if^niis 
^Oran  ou  plutôt  Mers-el-Kebirj  ;  Ï  Asaralh 
[Isscr),  qui  tombe  dans  le  {^olfe  de  llaich- 
noune ,  port  de  l'antique  Sif^a  (  aujourd'hui 
Ned-Uoiiia),  jadis  capitale  do  Scv  phax,  déjà 
détruite  d'i  l  mj  >  de  Sirabon  :  la  Moforhnt 
ou  Jlffl/c«  (Moulouia) ,  qui  se  p.erd  dans  le 
golle  dit  aujourd'hui  de  Mélilhat  à  cause  de 
la  ville  de  ce  nom,  l'ancienne  Ruiadir,  entre 
lo  promontoire  Melafjonium  eaj)  Horn],  à 
l'est,  et  le  promontoire  Rusadir  (capo  de 
Très  Forças  j  à  l'ouest. 

En  traçant  cette  courte  topographie,  nous 
avons  fiait  connaître  en  même  temps  les  lieux 
les  plus  remarquables  de  la  côte ,  auxquels 
nous  n'avons  qu'à  ajouter /îu.sicfl(/a  ?*  ' or  >  ,>ur 
le  golfe  de  Numidie  (de  Slora)  :  Icvnum,  qui 
parait  être  notre  ville  d'Alger;  hl,  nommée  . 
plus  tard  Ctnarta  par  Juba  II  en  l'hon- 
neur d'Auf^uste ,  la  moderne  Cherchell,  que 
IKmville  prenait  pour  Al{;er;  Portus  divin t 
on  Portui  deorum  (peut-être  Arzew].  Parmi 
les  viiies  de  l'intérieur  nous  citerons,  dans  la 
Numidie  orientale,  Cirihn,  pltis  tard  Constan- 
tine,  qui  a  conservé  ce  flcrnier  nom  ,  rési- 
denee  de  Ma'îsinis^a  et  de  ses  successeurs  ; 
l'un  d'eux,  Micipsa,  i'av.iit  ornée  d'un  grand 
nombre  de  l>eaux  édilices  et  y  avait  établi 
nne  colonie  de  Grecs.  E'Ie  devint  si  floris- 
sante que  ,  an  rai)port  de  Strabon,  elle  pou- 
vait mettre  sur  pied  dix(  IPiiie  ci«4»itei«  0t 
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te  double  de  fauiassins.  JUUevii  (Milah) ,  au 
nord  de  Cirlha,  «ut  rAoïpsiigas.  avec  de» 
eaas  célèbrw  et  06  se  tinrent  deux  conciles, 
|W2et416).  Lambœsa,  au  sud  deCiillin,  Hnns 
le  mont  Aurasins  (Aour.ts)  :  elle  avnit  3  lu'ues 
de  tour ,  et  l'oii  y  entrait  par  timue  arcs  de 
triomphe.  Tagasie,  an  snd-est  d'Hippone, 
pairie  de  saint  Auourtîn  ;  Mcdaurw  ou  Mn- 
ilura,  à  l'csl  de  Tn^nste  :  Apulée  y  naquit. 
Vaccat  Baga  ou  Vata,  no:î  loin  des  limites 
de  la  province  romaine,  la  ville  la  plus  coni- 
merçBnte  de  la  Namidie,  prise  et  saccagée 
par  Melelius  au  commencement  de  la  guerre 
de  Jufîurlha,  «t  ensuilf^  v^r  Juba  II.  Elle 
avait  été  cédée  à  la  NumiUie  après  la  prise 
de  Carthage.  Suthul,  la  môme  peut-être  que 
Sufitula,  au  sud  de  Zama  ;  c'est  \à  que  Jq- 
gurllia  avait  enfermé  une  partie  de  ses  Irc 


tiro  ce  mot  du  grec,  et  alors  c'est  «le  rcprt/o, 
qu'il  dérive;  oa  ce  mol  nous  vient  du  lutin, 

et  les  grammairiens  modernes  son  Iconvenns 
d'écrire,  ConformémoiUà  l'étym->!o[jio,fiom»î- 
ma ,  dans  tous  lei>  passages  où  se  rencontre 
cet  emprunt  fait  par  les  latins  au  vocabolaiie 
grec.  —  Toutefois  l'autorité  dos  manuscrite 
prouve  que  les  Ron>aiiis  éci  u  aient  habiiuel- 
lemeut  numiimn,  par  suite  de  la  substitution 
si  fréquenledel  u  à  l'o dans  lestranscripiions 
du  grec  en  latin,  peut-être  nussi  par  ans 
tendance  natarelle  à  se  rapprocher  du  mot 
fiiimiM,  qui  désigne  habittiellemcnt  en  latin 
l'objet  exprimé  en  grec  par  v'^ynsiM..  Or, 
comme  les  mots  dérivés  du  grec  ne  nous  sont 
arrivés,  en  général,  qu'à  travers  la  transcrip- 
tion latine,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  i  ce  qu'oa 
ait  écrit  numismatique.  —  v^iui^ua.  vient  de 


sors.  Tala  ou  Tvhpte ,  au  sud-est  de  Vacca,  i  et  de  ■  iuî,  comme  le  démontre  ce  p»  - 
prise  par  Metellus  a|«rès  quarante  jours  de  1  saged'Aristole  (t*</i»c.,  v,  5).  aCest de  ménic 


siège.  Sicca  (Keff) ,  surnommée  Fiwicreo  à  que  la  monmue  (ko/xis^^oc)  est  devenue,  par 
cause  du  coite  qu'on  y  rendait  i  Mylitta,  à  ;  convention,  on  objet  d'échange  ;  aussi  l'ap. 
l'ouest  de  Dagadras.  —  Dans  la  Numidie  pelle- t-on  nomûma,  son  existence  élant  non 
orientale  (capitale  Si^a],  on  trouvait  SHifî  le  produit  de  la  nalurc,  mais  l'œuvre  de  !a  W 
(Sétif) ,  à  l'est;  Tubumptus  (Burg)  ;  Lawiàa  (i^à/xof  ),  ce  qui  fait  qu'il  dépend  de  nous,  ae 
(Médéali)  ;  JiUda  colonia  (Blidah)  ;  Cataa  (Ca-  i  la  modifier  00  de  la  décrier.  »  Les  Doriens  as 
laat'oUVed),  forteresse  sur  la  Malva,  an  sud-  -  disaient  pas  \6fMCiM ,  mata  yavip«|u«r,  et  ce 
ouest  de  Siga.  Al.  Iîonneau.      ,  mot,  qui  a  certainement  la  même  ori  nneque 

NIIMISM A  CENSL^S  (fttsf.  rom.), espèce  '  le  précédent,  se  rclrouvait  en  iauu  àoii«  la 
de  tribut  par  téle  que  payaient  les  Juifs  aux  :  forme  nummu$  ou  mtn\us.  N^atxfcjt  en  grec 
empereurs  romains.  C'est  en  présentant  à  j  se  prenait  dans  l'acception  plus  générale  d'a- 
lésna-Cbritt  la  pièce  qui  servait  à  payer  sagfyConventiontpmeriptwnlégutc.Xtimism 


ce  tribut  que  les  Pharisiens  et  les  Héro- 
diens  voidurent  le  tenter  (  Matth.  22).  Le 
Sauveur  les  remplit  de  confusion  en  leur 
répondant,  par  une  allosion  A  l'image  de  la 
pièce  :  rsfides  à  Cé9w  ce  gut  ap{Mir/»nii  d 
Citar. 

Nl^MISMATIQrE  —C'est  le  ikuh  donné 
à  la  science  qui  a  pour  objet  lu  ciasiiement 
et  l'explication  de»  pièces  de  diUéronls  mé- 
taux et  de  forme  presque  toujours  lenticu- 
laire, auxquelles  on  a  attribué  le  nom  géné- 
ral de  médaille.'!.  La  numismouquc  est  la 
science  des  tnedaiihs. —  Celui  qui  se  livre 
à  l'élude  de  la  numimatique  est,  suivant  le 
dictiotinaire  de  l'Académie  française  et  la 
plupart  des  écrivains  de  notre  langue,  un 
numismate.  Opendant  dcjiuis  quet^ies  an- 
nées i  usage  semble  avoir  prévalu  ,  cojnme 
nous  l'avions  conseillé,  d'écrire  :  tmmtima- 
tiiit.  r 

Le  mol  numiimatique  est  con«»acrô  par 
l'usage  ;  crfiendantil  aurait  été  plus  régulier 
da  nmimati^wi,  l^n  eifet,  ou  l'on 


cliez  les  Latins  se  trouve  atissi  dans  losetis 
de  type ,  imufjf  ctnpn'inte  sur  la  monnaie. 
Il  en  était  de  inèute  de  moaela^  qui  vou- 
lait dire  à  la  fois  1*  «ns  piécs  ils  moniMi^ 
2*  le  type  de  la  monnaie,  3"  le  lieu  où  fon  frap» 
paît  la  monnaie.  Ce  lii  ti  ,  à  Rome,  était  pro- 
che du  teiii|>le  de  Jmion,  siirnoniméo  elle- 
même  Mumta.  Nous  u  avons  pas  ici  à  recher- 
cher si  ce  soroom  provenait  do  verbe  no^ 
•isre,  avertir;  et  si  la  monnaie  ne  fut  ainsi 
nommée  qu'à  cause  de  Junon  Montta.  Eckhcl 
[D.  N.,  t.  I)  a  pensé  que  déjà,  eh'  /,  les  Ro- 
mains du  second  siècle,  l'acccpiion  de  aO' 
mima  avait  commencé  à  devenir  distincts 
de  celle  de  nummus^  et  qu'on  avait  dès  lors 
pris  l'habitude  de  dé^ifjnor  par  !a  pre- 
mière de  ces  expressions  les  pièces  ancien- 
nes ou  de  coin  étranger  qu'on  rassemblait 
à  titredecotlecUon  précieosa.  A  l'appui dewa 
opinion,  il  cite  ce  passage  d'Ulpien  :  u  Dan» 
les  cas  de  legs  d'or  ou  d'argent  monnayé,  il 
faut  que  les  objets  soient  désignés  d'une  ma- 
nière expresse,  par  exemple  que  le  UMr 
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I  si  ce  MMUt  des  phtitiftpn,  detnomt^- 
■MiB(e*MtMire  Hes  médailles), etc....,  qu'il 

entend  léfjuer.  »  Furcellini  ajoute  à  celte  ci- 
iatiun  UQ  autre  passage  de  Paul  dans  lequel 
et  jnriieoDtQlte  parie  de»  mUoUkt  [nomisma- 
li)aoliqae8  d'or  od  d'argent  doftt  od  se  sert 
et!  {jniso  de  bijoux ,  usnge  qui  s'esl  conservé 
parmi  les  fenimos  dp  i'Orirnt.  Ainsi,  dans 
l'acception  scienlitique ,  les  nomismata  iïca 
•odeas,  les  méiaiUei  des  auidenif  s  sont  les 
pièess recueillies  à  litre  de  curiosité,  et  qui, 
sous  ce  rnpporl,  se  disîingnent  de  la  mon- 
naie courante  {nummus  ou  munetn). 

Mtdayliat  dans  l'origine,  n'avait  été,  pour 
kl  Italiens,  qu'un  synonyme  d'obole  on  de 
demi  denier,  comme  on  le  voit  dans  les  No- 
«tk  Antirhe,  9^^,  3;  c'était  l'éqniv.'ilenl 
do  mot  de  basse  latiiutê  mednllia,  dont 
notre  maille  était,  à  son  tour,  la  trans- 
cription avec  crase,  conformément  aux  lois 
ds  formation  de  notre  propre  idiome.  On 
trouve  encore  dans  Nicot  notre  mot  médaille 
sons  la  f(.rnic  de  vtedaUe.  Les  mailles  ita- 
liennes ou  mtdaglie  élsiui  tombées  en  désné- 
tade,  on  ne  donna  plus  ce  nom  qu  'aux  pièc  es 
anciennes  qui  n'avaient  désormais  qu'un  inté- 
rêt de  curiosité.  Quant  à  l'origine  de  medallia, 
du  Cange  s'était  aperçu  qu'elle  provenait  des 
deniers ctobolesd'argentdeAf en  Poitou, 
frappés  sons  les  Carlovineiens,  pièceeextrè- 
nement  multipliées  (à  cause  de  l'importance 
desminA  d'argent  exploitées  dans  cette  loca- 
lité pendant  les  siècles  du  moyen  Age],  et  qui 
portent  l'inscription  Uetallum.  De  Melal- 
hm,  an  pluriel  Mtlatttt,  on  aura  foit  medalh, 
et  plus  tard  le  singulier  Iftminin  medallia. 
Il  manquerait  à  la  preuve  de  cette  opinion  , 
la  forme  intermédiaire  nte(fa//a;  mais  M.  Lc- 
cointre-Dupoot  a  prouvé,  par  la  publication 
d'un  frînis,  qu'à  l'époqne  mérovingienne 
Mette  portait  le  noméà Medolus  ou  Medolum, 
an  lieu  de  Metaltum^  en  latin  In  vnne  (forme 
lUosive  qu'on  peut  mettre  sur  le  compte  des 
irndils  du  temps  de  Charlemagno }.  Le  d  de 
Iffdsius  sera  resté  dans  la  tradition  popu- 
laire et  anra  passé  dans  la  forme  égale- 
ment populaire  de  mfdalîta.  —  On  dési[;iie 
aossi ,  dans  notre  langue  ,  certaines  pièces 
leos  le  nom  de  midailles,  non  d'après  lenr 
Ige,  nais  aussi  d'après  leur  forme ,  lenr  di- 
mension et  leur  usage.  Du  temps  d'Eckhel,  on 
posait  encore  la  question  de  savoir  si  les  mé- 
dailles antiques  avaient  été  une  monnaie  véri- 
table; aujourd'hui  que  la  question  est  irréro- 

II  truwbéo  daot  le  aena  affirmatif  y 


on  se  demande  si  les  anciens»  outre  leur  num* 

tiaif  couriiDte,  avaient  ce  que  nous  appelons 
dos  médadlci,  c'est-ù-dire  s'ils  faisaient  exé« 
cutcr,  comme  objet  d'ornement  ou  commo 
moyen  de  perpétuer  le  aouTenir  des  été* 
nements,  des  pièces  qui  n'étaient  pas 
destinées  à  circuler  avec  une  valeur  légale. 
Nous  avons,  parmi  les  grandes  pièces  des 
empereurs  romains  (vulgairement  tnidail' 
/ons,  de  l'italien  nudagltonc,  granitmiia^é],  • 
des  disques  en  bronze,  frappés  sur  la  lace  et 
le  revers,  dont  la  plupart  avaient  dû  ôtre  en- 
castrés dans  les  enscifînes  militaires  pour  y 
montrer  i'imagedu  sou vcrain,objct  d'un  culte 
public.  On  a  trouvé ,  en  divers  pays ,  et  no- 
tamment dans  l'ancienne  Pannonie,  de 
grands  médaillons  d'or  munis  d'une  bélicro 
et  destinés  à  ^'Ire  portés  au  cou  ;  les  empe- 
reurs byzantins  les  distribuaient  aux  princi* 
paux  officiers  de  leur  conr  ou  les  envoyaient 
comme  marques  d'honneur  aux  rois  barba- 
res. C'étaient  là  certainement  des  médailles 
distinctes  de  la  movnaie  courante.  Les  an- 
ciens avaient  aussi  un  grand  nombre  de 
pièces  en  ivoire,  en  terre  cuite,  en  plomb  et 
même  en  bronze  comme  les  pièces  désignées 
abusivement  sons  le  nom  de  spintriennes , 
qui  servaient  de  moyen  de  reconnaissance 
dans  les  jeux  publics,  les  distributions  de 

comestibles,  etc  Les  Grecs  appelaient  ces 

pièces  ffvuèohut  les  latins  te$terœ.  De  cm 
•sortes  de  tcsséres ,  il  y  en  a  de  l'époque 
byzantine  qui  atteignent  la  dimension  des 
médaillons  :  ce  sont  celles  qu'on  dési- 
gne, d'après  les  Italiens,  sons  le  nom  do 
contorniate» ,  h  Ctuse  du  rebord  {contomo) 
qu'elles  ont  presque  toujours  relevé  sur  les 
deux  faces.  Mai»,  à  part  cette  classe  excep-- 
tionnelle,  les  tessères  des  anciens  répon« 
dent,  pour  la  dimMsion,  aux  jHoiu  on  js- 
toira  de  noB  vieilles  chambres  des  comptes, 
aux  méreaux  des  chapitres,  aux  pièces  de 
plaisir,  frappées  pour  les  cours  des  princes 
à  une  époque  encore  plus  récente.— Il  foui 
conclure  de  ces  observations  que  la  dimmiim 
est  on  des  caractères  qui  doivent  foire  dis- 
tinguer, dans  les  temps  moderne»,  les  mé' 
dniUes  des  autres  pièces  lenticulaires  frap- 
pées ou  moulées  en  relief,  quelquefois  sur 
une  des  deux  foces,  presque  toujours  sous 
les  deux  faces  à  la  fois.  On  a,  il  est  vrai,  de 
trés-petites  médailles;  il  y  en  a  aussi  d'un 
style  et  d'un  travail  très-négligés;  mais,  pour 
s'exprimer  en  termea  cénénux,  lesmAfoiHes 
sont  des  pièces  do  dimèaiioo  ploa  forte  que 


KUM  (  dôS  ) 

la  monnaie  contante,  eiéeol^,  moulées  ou 

frappées  avec  plus  de  soin,  souvent  ciselées 
sur  la  fonie,  qui  n'ont  pas  de  cours  légai,  et 
dont  le  bal  est  de  perpétuer  le  800f«nir  des 
hommes  el  des  éTénemenls.  Daoi  cette  ac- 
ception, les  anciens  n'avaient  qu'un  petit 
nombre  de  médailles  :  chez  les  modernes,  au 
contraire,  les  médailUSf  par  opposition  aux 
molUMiest  sont  devennes  une  des  branches 
principales  de  la  numismatique. 

Lcsnu'Iaux  précieux, à  cnine  fie  leur  den- 
hilé  et  de  leur  solidité,  ont  été  employés, 
dès  les  pi  cmiors  àjjcs  de  rhumanité,  comme 
le  moyeu  d'échange  le  plus  commode  et  le 
pInssAr.  Cependant,  avant  les  Grecs,  an* 
cun  peuple  n'avait  songé  à  donner  une 
1 1  {;!(•  lixe  à  ce  moyen  d'éclianp,o  commiM  cial, 
(.11  tVappaul  d'un  (ypi;  rcconnaissable  le  mé- 
tal divisé  en  lioeots  réguliers  et  circulaires, 
d  une  conpeol  d'an  poids  uniformes  :  inven- 
tion qui  nous  semble  bien  simple  et  qui 
n'en  est  pas  moins  un  des  signes  maté- 
riels les  plus  distincts  de  la  grande  civilisa- 
tion :  s'arrétant,  dans  l'antiquité,  aui  limites 
de  l'influence  grecque,  et  ne  conservant  son 
intégrité,  dans  les  temps  modernes,  que  là  oîj 
la  loi  chrétienne  a  étendu  son  empire.  — Les 


ritimes  des  Perses  contre  la  Giéoe.  àiym^ 

cpii  (il  ti.i})per  une  monnaie  d  ar(;euteu 
piobahitineiit  en  Caveur  des  coin- 
merva»^  grecs  et  phéniciens  de  Merophilflt 
de  Naucratis,  fut  puni  par  Darius,  ooa  pai 
pour  avoir  employé  un  métul  plus  pur  quo 
celui  de  lïi  monnaie  royale, comme  le  dit  Héro- 
dote, mais,  à  ce  que  nuuii  croyons,  pour  avoir 
fait  faire  une  monnaie  un  peu  plus  forte  qns 
celle  qui  circulait  dans  l'empire.  Cet  cxempla 
ne  nous  écarte  pas  du  domaine  de  l'infliience 
grecque. — Les  colonies  grecques  portirtn  tau 
fond  de  la  mer  Noire  l'usage  de  la  monnaie, 
sans  que  cette  coiitume  so  soit  besuoonp 
propagée  parmi  les  barbaree  de  ces  con- 
trées.  Les  Carthaginois  commencôrefil  à 


Grecs  ont  prétendu  que  l'inventiou  de  la 
monnaie  était  due  à  Phidon,  roi  d'Argos, 

qui  régnait  dans  le  milieu  du  viii*  siècle 
avant  notre  ère.  De  toutes  les  prétentions 
des  Grecs  à  l'invention  des  arts  utiles,  c'est 
peut-être  la  seule  qui  soU  justifiée.  Nous 
ne  connaissons,  en  eflet,  ancnne  monnaie 
qu'on  puisse  faire  remonter  au  delà  du 
VIII*  siècle  avant  J.  C.  ;  celles  de  la  Grèce 
sont  les  plus  anciennes  qu'on  possède.  Rien 
ne  s'oppose  A  çe  qu'on  considère  le  premier 
en  date  de  Ipos  lea  atelieit  monétaires 
comme  ayant  existé  à  Egine,  c'est-à-dire 
dans  le  lieu  où  la  tradition  place  le  premier 
essai  de  l'invention  du  roi  d'Argos.  L  usage 
de  le  monnaie  se  propagea  de  Grèce  en  Ly- 
die, à  l'époque  où  les  princes  de  ce  dernier 
pays  subissaient  l'influence  hellénique.  La 
monnaie  d'or  commence  à  Crésus,  le  dernier 
monarque  lydien ,  et  c'est  certainemeut  de 
lui  que  les  Perses,  qui  l'avaient  détrôné, 
prirent  le  modèle  de  leurs  dariqtmt  éoni 
l'emploi  s'étendit  sans  doute  fort  peu  aux 
provinces  intérieures  de  l'empire  et  se  con- 
fina aux  régions  qui  entretenaient  avec  les 
Grecs  des  rapporu  journaUflis.  On  se  voit 
pas  de  trace  de  monnaie  chttles  Pbénicieus 


avoir  une  monnaie  lorsqu'ils  se  truuvèreut 
en  contact  avec  les  Grecâ  de  la  Sicfie;  !'£«• 
pagne,  la  Gaule  connurent  la  monnaie  pu 
'es  colonies  grecques,  el,  parmi  lesGauloil 
eux-mêmes,  l'art  monétaire  ne  se  développa 
qu'après  leur  expédition  en  Grèce  sous»  Ânti- 
goousGonatas.  —  La.  monnaie  d'argent  com- 
mence,  cbes  les  Etrusques,  peu  après Isv 
collision  avec  la  flotte  syracusaîoe^  sous  Uiè- 
ron  l*';  leur  monnaie  do  bronze,  probable- 
ment postérieure,  lut  une  mutation  de  celle 
des  Romains,  et  ceux-ci,  dans  la  f^trics- 
tion  de  r«s  ^ee,  avaient  imité,  sqbm  k 
rapport  du  dessin,  les  modèles  qnt 
(étaient  foumis  par  les  artistes  grecs. 

A  l'Orient  el  au  sud  de  l'Asie,  daos  la 
Baclriane  et  dans  l'Inde ,  l'expédition  d'A» 
leiandre  porta,  avec  la  civilisation  grecqa^ 
l'usage  de  la  monaiie;  nulle  trace  4'nftsem- 
blable  procédé  ne  se  révèle  dans  ce  pays 
avant  l'arrivée  des  Grecs,  et  les  monnaies 
nationale»  se  raUaclient  par  des  signet 
indttbilnibles  ani  mofiièles  que  lei,  aiMp 
grecs  avaient  laissés.  —  L'influence  romaine 
étendit  l'art  monétaire  à  des  pays  où  iM 
Grecs  ne  t'avaient  pas  propagé  :  tel  Sft  le 
petit  nombre  de  villes  de  l'Arabie  doft.noiH 
avons  des  médaUles.  Les  Par^hf» 
suivi  l'exemple  desSéleucides,  lef  Sassiamdet 
à  leur  tour  entèrent  leur  monnaie suf  celle dei 
Partlies.  Les  Hébreux,  du  temps  des  Ajpor 
néens,  subirent  rim^lsiot^copum;^^  toiil 
en  accommodaftlt  kii  iypeii  à  lempi^^VlM 
religieux. 

Telle  est,  en  peu  de  mots ,  rhi.<4ioire  do  la 
propagation  de  la  monnaie  daA9>  1^1  teoi^pl 
anciens ,  et  l'on  voit  que  tQpl  4!y  9%(Uc|}e  ^ 
une  ori^ne  eommnne,  qpieet  l'iAvenllP'^^ 
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iiJence  de  l'empire  romain  ei  de  la  diffu-l  vient  banal,  comme  dans  une  partie  du 


lion  du  chrislianisrae  dans  l'ancien  monde, 
h  inoiinaiti ,  telle  que  nous  l'avons  définie , 
devtcAl  an  signe  constant  de  la  civili- 
tttion  chrétienne ,  et  rislamisme  aeul  par- 
toge,  atcc  la  vraie  relicion,  celte  préroga- 
tive; niais  en  adoplatil  lusa^jo  de  la  mon- 
naie le*  uiusulmans  lui  font  subir  une  œo- 
dihcalion  grave,  il»  en  snppriment  le 
Éitet  le  lemplacent  par  la  multiplicité  des 
Ugmia,  Ce  caractère ,  qni  ne  souffre  qu'un 
petit  nombre  d'exceptions,  fait  de  la  iiunus- 
mntique  onenUle  une  science  bcaucouji  plus 
liûiiiée  que  celle  de  la  namismalique  anli- 
to»  00  même  qne  celle  du  moyen  âge  et  des 
modernes;  elle  devient  ainsi  une  branche 
delà  philologie  plutôt  qu'une  application  de 
la  science  archéologique. . 

Ce  que  nottf  Tenons  de  dire  ne  penl  bien 
Il  compreadre  qn'à  l'aide  d'une  étude 
attoolive  de  la  monnaie  dans  ses  rappoi  ts 
avec  la  nuv\ismnHqu>\  L'usage  de  la  mon- 
naie se  rapporte,  en  effet,  à  plus  d'une 
science  et  à  pins  d'un  art.  Pour  le  choix, 
l'épnniion,  la  préparation  et  le  mélange  des 
métaux,  pour  la  coupe  et  la  disposition  du 
fî  r!  elle  participe  de  la  minéralogie  et  de  ta 
mulaliurgie.  La  mécanique  lui  foomit  les 
procédés  de  la  frappe,  surtout  depuis  lin- 
TMtion  du  balancier.  La  monnaie  se  ratta- 
che à  la  législation  et  à  la  science  adminis- 
trative par  la  fixation  du  taux  légal,  Témis- 
ma  ou  le  décri  des  espèces  courantes.  L'é- 
conomie pdKtiqne  discute  les  rapports  de  la 
Bioanaie  avec  tes  denrées  et  les  objets  ma 
r.ufacturcs,  auxquels  elle  sert  de  moyen 
'l  écliange.  L'histoire  étudie  i'influoiice  des 
Juij»  tuoaelaires  sur  la  destinée  des  peuples , 
et  hs  eftsts  de  la  lotte  qui  existe  dans  luus 
hlgeOTernements  mal  réglés  entre  les  droits 
qoe  s'arrose  l'Elatet  la  résisinnce  des  par- 
ticuliers à  >obir  des  fixations  qui  ne  s'accor- 
dent pas  avec  la  Yaleor  réelle  de^  métaux. 
Ls  numismatique  coonait  toutes  ces  régies , 
elle  s'éclaire  do  toutes  ces  recherches,  mais 
Ujul  cela  n'est  qu'un  accessoire  au  butqu'eilc 
te  propose  ;  elle  envisage  la  monnaie  sous 
deux  djipects  principaux ,  le  lypt  et  la  U- 
fmds  ;  c'est  l'eipliGalioa  du  type  et  de  h 
Ugtnde  des  monnaies  qui  constitue  propre 
ment  la  science  numismatique. 

L^t^pe  a  précédé  la  légende,  et  il  a  plus 
d'ioportaoce  qu'elle  :  l'infériorité  de  la 
aamitmttique  musvlmane  est  le  résultat  de 
l4.iV||9KeviQA  di^  type.  Quand  ie  type  de 


moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes,  la 
nuutisniatique  ne  peut  plus  avoir  que  des 
prétentions  contestables  an  titre  de  science; 

qui  fiiit  Tintérét  supérieur  de  l'étude 
des  monnaies  antiques ,  c'est  le  r61e  pré- 
pondérant que  le  type  y  a  joué. 

La  prépondérance  du  type  a  pour  consé- 
queiicé  obligée  une  certaine  constance  dass 
la  forme  de  la  monnaie;  il  faut  au  typena 
champ  convenable,  il  fjn:  que  ce  chfîn>p  ne 
soil  pas  tellement  étendu  que  le  types  y  perdo 
et  devienne  diilicile  à  reconnaître  au  pre- 
micr  abord.  La  circulation  ne  saurait,  d'ail- 
leurs, être  facile,  si  l'on  a  des  pièces  d'une 
Forme  incommode,  qui  présentent  ou  des 
an  [îles  ou  un  trop  fort  relief;  de  là  est  venu 
l  usage  d  imprimer  le  type  sur  un  lingot  de 
forme  lenticulaire.  Dans  les  temps  modernes» 
on  a  moilifié  ce  principe  eu  réduisant  le  re- 
lief des  l^pes  à  un  degré  excessif;  mais,  si 
I  on  y  a  gagné  la  faculté  d'empiler  les  pièces, 
on  a  imposé  au  graveur  monétaire  des  con- 
ditions trop  difficiles,  et  de  li  vient  en  grande 
partie  l'inftriorité  des  monnaies  modernes 
sous  le  rapport  de  l'art.  Les  Chinois  ont 
trouvé  plus  commode  d'entiler  leurs  mon- 
naies, eu  laissant  au  centre  de  la  pièce  on 
espace  vide;  mai»  ce  procédé  n'est  possibfe 
que  chez  un  peuple  qui  ne  connaît  pas  les 
types  et  qui  n'emploie  que  des  légendes.  — 
Non-seulement  l'usngc  «ie  la  monnaie  est  un 
des  caractères  extérieurs  auxquels  on  recon-. 
natt  la  civilisation  perfectionnée,  mais  en< 
core,  dès  qu'on  voit  s'altérer  la  forme  de  la 
monnaie  adoptée  par  les  Grecs,  on  peut  con- 
sidérer cette  déviation  comme  un  symptôme 
d'infériorité  sOus  le  rapport  de  ta  civilisation. 
Nous  venons  de  parler  de  la  monnaie  percée 
des  Chinois  ;  du  niAnicf^cnredevaient  être  les 
rouelles  tnonctaires  qu  on  aili  ibuoauxanciens 
Gaulois.  Chez  d'autres  peuples,  on  a  marqué 
de^  anneaux»  des  broches,  des  lingoto  brata  ; 
danslescas  de  lu'cessité,  ces  monnaies  iuipar- 
faites  se  sont  mull!p!i<^es,c.ommo  le  prouveut 
les  collections  de  pièces  oùsidionala.  Les  plus 
anciennes  monnaies  soal  fglobutwtes,  et  la 
forme  en  est  voisine  de  celle  d'une  noix; 
celtes  qu*0D  frappa  ensuite  restèrent  encore 
longtoiiips  assez  irré|»ulières;  quand  on  vou- 
lait les  imiter  au  théâtre  ,  on  dorait  des  /u- 
pins;  Plaute  appelle  les  lupins  mtrwn  <omt- 
cum  (Pcm.,  111,  2,  âO).  Les  Grecs  établis 
dans  l'Inde  furent  les  seuls  à  frapfier  des 
monnaies  carrées;  on  en. a  fait  de  sembla- 
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bief  âv  Ifaroc  daaf  les  (empt  modernes. 
Les  Japanaie  ont  en  or  des  monaaies  appe- 
lées hobanq,  très-platcs  el  de  forme  ovale, 
qui  semblent  l'imitation  de  la  feuille  d'une 
plante;  les  Chinoi;»  ont  été  jusqu'à  repro- 
duire la  forme  d^no  couteau  oa  d'aotree  ob- 
jets aussi  bizarres. 

Même  dans  le<5  pays  où  la  forme  des  mon- 
naies est  restée  la  plus  régulière ,  il  a  régné 
el  il  règne  encore  assez  de  liberté  dans  celle 
des  médailles  :  oo  en  a  vu  de  carrées  et  d'oc- 
togones; d'antres*  en  plus  grand  nombre, 
sont  de  forme  ovale.  Corlaines  pièces  de 
forme  ronde  counjie  les  njonnaies  arri- 
vent à  (iea  dimensions  très-considérables; 
souvent  aussi  le  maii>re,  la  pierre  lithoera- 
pliique  on  le  bois  se  substituent  au  métal, 
et  l'on  pa<sc  ainsi,  par  diverses  voies,  du 
domaine  de  ia  numismatique  dans  les  autres 
branches  de  Tart  du  dessin. 

Revenons  à  la  monnaie  proprement 
difOt  celle  qui  réunit  tous  les  caractères 
propres  à  la  numismatique.  On  a  commencé 
par  n'imprimer  le  type  que  sur  une  seule 
face;  pour  obtenir  cette  impression»  on  gra- 
vait un  coin  sur  métal.  Lesplos  anciens  coins 
que  l'on  possède  sont  romnins,  du  second 
siècle  de  notre  ère;  ils  sont  d'acier  trempé  (à 
ce  qu'il  semble),  entourés  d'une  espèce  de  vi- 
role et  encastré»  dans  on  d^ne.  Oo  ignore  si 
les  coins  plus  anciens  étaient  de  la  môme  ma- 
tière et  disposés  de  la  ni^'mc  façon.  Ce  n'(  si 
qu*'  dfs  pièces  elles-ni^-mes  qiù)n  peut  tirer 
des  inductions  sur  les  procédés  du  mon- 
nayage primitif  :  ainsi  »  pour  les  pièces  qui 
offirent  d'un  côté  un  type  en  relief  et  de  l'au- 
tre un  carricreux  plus  ou  moins  profond,  <hi 
suppose  que  carré  représente  une  partie 
saillante  sur  laquelle  on  fixait  d'abord  le 
flan ,  afin  de  l'empêcher  de  glisser  aous  le 
marteau.  Mais  alors  le  flan  ou  la  lentille  of- 
fraient donc  à  l'avance  une  cavitt'  ^wv  nnn 
de  ses  faces?  Pour  être  sincère  ,  il  tant  dire 
qu'on  n'a  encore  émis  sur  tes  procédés  du 
monnayage  cbes  les  anciens,  et  surtout ches 
les  Grecs ,  que  .des  conjectures  plus  on 
moins  plau^Uilcs. 

On  croy.iU  lufrefois  que  l'usage  de  couler 
la  monnaie  était  plus  ancien  que  celui  de  la 
frapper  ;  c'est  qu'alors  on  considérait  l'ai 
yravB  des  Romains  et  des  autres  peuples  de 
l'Italie  comme  les  monuments  tout  à  fait  pri- 
mitifs de  l'art  monétaire;  mais  aujourd'hui 
c  t-t>l  une  upiuiou  abaudoniiée.  Les  niuunaies 
les  ploi  aocioiiiiflf  portent  la  trace  du  mar- 


teau {  on  voit  qu'elles  ont  été  frappées  lor 
un  flan  de  forme  d'abord  très  «inégale,  el 

qui  ne  gagna  qu'avec  le  temp?  nne  réfiularité 
poussée  encore  plus  loin  par  les  peuples 
modernes.  Le  procédé  du  coulage  n'a  été 
qu'une  exception  »  très-Justifiée  pour  ïm 
graot  qu'on  n'aurait  pu  frapper  qu'avce  les 
balanciers  les  plus  puissants  ;  exception  qoi 
peut  dénoter  aussi  l'inexpérience  ou  la  pré- 
cipitation ,  comme  pour  certaines  maonâieâ 
gauloisasp  pour  le  pett»  impérial  d'Akian- 
drie,  et  pour  une  grande  partie  dobillonda 
temps  de  Septime  Sévère.  On  remarquera 
que,  dans  ce  dernier  cas,  rabaissement  pro- 
digieux  du  titre  coïncide  avec  la  négligence 
de  la  fiibrlcation  ;  c'est ,  à  proprement  par* 
1er»  de  la  fauue  monnaie,  et  c'est  poorqaei, 
à  propos  des  moules  de  terre  cuite  propres 
à  couler  des  deniers  do  billon  du  temps  de 
Septime  Sévère,  on  a  agité  ,  entre  les  anti- 
quaires, la  question  de  savoir  si  c'étaient  li 
des  vestiges  de  l'arl  coupable  des  faux  moa« 
nayeurs,  ou  si  le  gouvernement  lui-même, 
tout  en  s'éparguant  les  frais  de  fabrication, 
n'aurait  pas  voulu  imposer  aux  peuples 
des  monnaies  d'un  titre  très-inférieur  à  ia 
vrde  ir  officiellement  déclarée.  Comme  celte 
sorte  d'entreprise  est  une  de  celles  où  les 
mauvais  gouvernements  ont  cherché  avec  le 
plus  d'obstination  dans  tous  les  temps  un 
remède  à  leurs  embarras  financiers,  on  doit 
s'nfvr^trnir  de  mettre  tontes  les  altérations  de 
monnaies,  et  parmi  <  lies  la  sub|titutioD  des 
espèces  coulées  aux  pièces  frappées,  snrld 
compte  dee  faussaires  de  profession. 

La  monnaieparvenneé  nn  certain  de.'^rê  de 
perfei  lion  suppose  deux  coins-malriccs  entre 
lesquels  on  hxe  la  lentille  destinée  à  recevoir 
l'empreinte.  Pour  faciliter  la  gravure  des  ma- 
tfim,  y  poussait-on  un  poinçon  comme  «ku» 
les  irm\>s  modernes,  sauf  à  retoudier,  aiad 
qu'on  le  fait  aujourd'hui ,  l'empreinte  do 
poinçon?  Dans  tous  les  cas,  la  monnaie  qui 
porte  au  droit  un  type  en  relief  et  au  revers  uo 
carré  creui  suppose  la  combinaison  ooa  de 
deui  matrices  ensemble,  mais  d'une  matrice 
nvec  un  poinçon,  surtout  à  partir  du  moment 
où  l'on  a  tracé  des  figures  soit  en  creux,  soit 
en  relief,  dans  le  fond  du  carré.  \  plnsforie 
raison  en  ««t^il  été  ainsi  pour  la  fabricatioB 
des  pièces innifif,  c'est-à-dire  de  celles  qai, 
montrant ,  comme  à  l'ordinaire ,  d'un  côté 
lelypeen  relief,  reproduisent  le  même  type  en 
creux  sur  l'autre  face;  c'est  par  ce  procédé 
qu'a  été  eiécutée  on»  toite  fort  ioportaitt 
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d'une  convention  commerciale  entre  lea 
principales  villes  de  la  Grande  Grèco ,  de- 
{  uis  une  époque  très-reculée  jusqu  aux  en- 
rirons  du  iv*  siddfl  mnt  iiotf«  èrâ.  Ponr  le 
Uire  une  idée  de  la  fabrication  de  ces  pièces» 
ii  Tint  admpllre  qu'on  en  obtenait  le  revers 
avec  le  poinçon  même  qui  avait  servi  à  en- 
foncer la  matrice  destinée  àla  frappe  dudroit. 
Quelquefois,  pour  marquer  ralliance  partien» 
lière  de  deux  villes ,  on  même  simplement 
pour  rapprocher  deux  ivpes  mythologiques, 
le  creux  du  revers,  quoique  reproduisant  en 
concavité  les  masses  de  la  surface  convexe, 
fliOAlieit  le  desain  d'en  objet  toot  difttrent; 
teUe  est  une  pièce  de  Tarente  sur  laquelle  on 
voit  d'un  côté  Hijacinthe  tenant  la  lyre  et  la 
flfur ,  do  l'aulre  !e  type  ordinaire  du  héros 
Taras  sur  le  dauphin.  Cas  variantes  laissent 
sopçosHDl  qu'après  avoir  enfoncé  le  poinçon 
dans  la  matrice  on  en  soumettait  la  superficie 
ioQ  nouveau  travail  destiné  à  remplacer  le 
premier  sujet  par  un  autre;  ii  va  sans  dire  , 
d'ailleurs,  que  des  tlans  serrés  ainsi  entre  une 
matrice  et  an  poinçon  devaient  ae  rédotie  à 
eae  fentlle  piafe,  et  qne ,  pour  arriver  an 

poirlçlértal  de  la  monnaie,  il  fnllait retrouver  '  prtS^rntnnt  Ipp  monnaies  d'argent  frappées  à 
eu  éleudue  ce  qu  on  perdait  (  Il  Lpaisseur. —   Fopulonia  do  l'Elroric  dans  le  v®  siècle 
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que  qoelquefoift ,  cbez  les  anciens ,  les 

brartéalfS  avaient  été  introduites  dans  la  cir- 
culation monétaire.  Te  qui,  pour  l  anliquilé, 
n'est  qu'une  présomption,  çsl  un  des  faits 
les  pltts  importants  de  l'arl  mooétaira  an 
moyen  âge.  Les  déniera  earlovingiena  » 
déjà  fort  minces,  sciant  prcf^ressivement 
I  aplatis  et  élargis,  on  en  vint  à  réduire  la 
monnaie  à  une  simple  pellicule  d'argent, 
avec  on  aeol  type  ;  lea  bradéalea  circulé» 
rent  aînai  en  Allemagne ,  jusqu'à  la  décou- 
verte des  mines  d'ar»cnt  du  Joachimsthal, 
en  fiohéme,  au  commencement  du  wi'  siè- 
cle. Jusque-IÂ,  la  rareté  de  ce  métal  avait 
autorisé  remploi  d'une  monnaie  ai  mioea  et 
si  fragile.  Noua  ignorona  par  qoel  procédé 
on  exécutait  ces  bracléales;  mais,  en  obser- 
vant combien,  la  plupart  du  temps,  le  creux 
est  mieux  marqué  que  le  relief,  on  en 
vint  à  cottclore  qne  ce  procédé  ne  de- 
vait pas  différer  considérablement  de  ceini 
qu'on  emploie  aujourd'hui  pour  prendre 
l'empreinte  d'uoo  médaille  avec  une  feuille 
d'étain. 

Une  tlngnlarilé  qui  n'est  pat  non  plos 

sans  rapport  avec  les  incusei  est  celle  que 


Il  nous  est  aussi  parvenu  des  tncuses  par 
accident,  e*eatpé-dire  dea  déniera  de  la  auite 
consulaire  on  impériale,  qu'on  rencontre 


avant  l'ère  chrétienne.  Ces  pièces  n'ont  pas 
de  revers;  mais  la  Hace  postérieure  en  est 
plane  et  n'ofRre  la  trace  d'ancunc  cavité. 


83n>  revers  et  avec  la  tète  se  reproduisant  i  Avec  le  temps,  (m  prit  Thr^lMlmle  d'y  placer 
en  creux  du  côté  opposé  à  la  face  en  relief,  j  quelques  caractères,  ce  qui  les  rapprocha 


Cest  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui  sons 
l'action  do  balancier,  lorsque  denx  ilans  se 
trouvent  empilés  l'un  sur  Tautre  au  moment 

de  la  frappe. 

Les  n  oiinaies  du  BaS'Empire,  appelées 
Kyi/iiaits  à  causé  de  la  forme  de  coujpe 
(vjw^)  qu'elles  affectent,  offrent  une  cer< 
taine  analogie  avec  IcséracléalM,  dont  nous 
parierons  tout  à  l'henre:  elles  consistent  en 
feuilles  minces,  convexes  d'un  côté,  creuses 
de  l'autre  ;  mais  celte  dépression  est  sans  rap- 
port avec  les  figures,  qui  sont  (^vées  avec 
on  relief  très-doux  sur  les  deux  faces.  Les 
bractéatei  de  l'antiquité  et  du  moyen  à(jc  pré- 
seateot  une  affinité  beaucoup  plus  étroite 
arsc  lesMwuMS;  ce  sont  des  petlieules  d'or  ou 
d'argent  [braeUœ)  empreintes  d'un  seul  type, 
en  relief  d'un  côté ,  en  creux  de  l'autre.  Uno 
bractéate  d'or,  trouvée  dans  un  tombeau 


des  monnaies  grecques,  sans  pourtant  qu'une 
parité  complète  s'établit  jamais  entre  les 
deux  cûlés  de  la  lentille.  — Il  y  eut  encore, 

dans  la  fabricalion  de  !n  monnaie  chez  les 
anciens,  d'autres  parîicularités  qui  appar- 
tiennent anriout  è  la  monnaie  de  bronze. 
Les  grandes  pièces  qui  portent  le  nom  de 
Ptolémée  ont  les  bords  taillés  en  biseau  ; 
d'autres  monnaies  plus  petites,  frappées 
suus  la  domination  des  Séleucides,  se  distin- 
guent par  leurs  bords  découpés  en  dents  de 
scie,  et  Tacite  dit  qu'on  expliquait  cet  usage 
par  l'intention  d'indiquer  que  la  pièce  était 
complète  et  qu'on  n'avait  rien  soustrait  à  son 
poids  au  moyen  de  la  lime.  £n  effet,  l'iné* 
galité  des  bords  pour  les  lentilles  les  pins  par* 
faîtes  était  une  tentation  perpétuelle  offerte 
aux  rogncurs  de  niounnic?,  tandis  qu'un  coup 
de  lime  donné  su  i  une  cieat  de  scie  devnit  è)ro 


grec,qùi  offre  le  type  athénien  de  la  cAouelfe  bien  plus  visible  qu  une  opération  scmbia- 
et  dent  le  poids  est  exactement  celui  de-  la  1  ble  habilement  faite  sur  un  flan  ordinaire. 
demi'Obole  attique»  peut  faire  piéMunar  I  IMa,  d*an  autre  c6lé,  comment  disposer  eii 
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ide  Im  bor<b  de  la  irièca  sam  nlMMelMr  d« 
poids  de  la  lentille ,  et  coDunenl  s*aes«r«r 

d'avance  que  le  prélèvement  sera  fait  avor 
«ne  rigouréiisc  exactitude?  D'ailleurs  il  n'y 
a  de  icrrati  que  des  monnaies  do  bronze» 
destinées  à  servir  d'appoint  et  pour  lesquel 
les  on  n'a  jamais  altsché  uno  grande  impor- 
tance à  la  rigoureuse  exactitude  du  poids.  O 
voit  que  ces  singularités  monétaires  étaient 
déjà  des  problèmes  pour  les  anciens,  moins 
de  (roissièdes  après  lear  apparition,  et  qn'i  Is 
D*eii  rendaient  pas  nne  raison  bien  satisfai 
santé. — D'autros  pif^ces  de  hron/o  du  mémo 
pays  et  du  mônic  ilge  que  les  numi  serrati  <if 
firent,  au  centre,  une  cavité  circulaire  qu'on 
explique  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
lesearr^s  creux,  c'est-à-dire  comme  le  vesli*]e 
d'an  procédé  employé  pour  fixer  la  monnai 
aar  le  coin  en  l'absence  do  la  virole. 

Laissons  de  cûlé  les  exceptions;  la  monnaie 
eoBDpIèleet»  pour  ainsi  dire,  parMle,  ches  les 
anciens  comme  ches  les  modernes,  est  ornée 
d'un  type  en  relief  sur  ses  deux-  hvos;  une  lé- 
gende, la  plupart  du  temps dispusee  citculai- 
remeotaubordde  la  pièce,  accompagne  cha- 
qae  type  on  Tua  des  Ijpes  seolemeni;  quel- 
quefois les  lettres  de  la  légende  sont  gravées 
dans  le  champ  de  la  pièi  e  ;  enfin  il  y  en  a 
qui  forment  une  ligne  honzoutale  ou  plu- 
sieors  aoniessoas  du  type  comme  en  soubas- 
sement. Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  e'esl  là  ce 
que  Ton  nomme  ou  plutôt  ce  qu'on  devrait 
nommer  Vea^ergue  ou  hors-d'œuire  (de  et 
tfyev  ),  quoique  l'usage  ait  prévalu  de  li- 
miter la  dénomioalion  d'cmr^s  àla  légende 
en  8ouba88eD)ent.  C'est  snrlont  à  eetle  der- 
nière place  qu'on  rencontre,  à  partir  delà 
dernière  moitié  du  troisième  siècle,  ce  qu'on 
appelle  le  différent ,  c'est-à-dire  les  initiales 
«tostioées  à  indïqoer  les  HffirmH  Heux  de  fa- 
brication d'une  même  pièce ,  quelquefois 
avec  des  désign  itions  numérales  qui  parais- 
sent se  rapport!  I  aux  diverses  séries  d'émis- 
sions. Beaucoup  de  monnaie  ronvaiues  of- 
frent la  réunion  de  ces  trois  sortes  de  lé- 
gendes; celles  qui  n'en  ont  qu'nne sont  rarss; 
lo  plos  prand  nombre  montre  une  légende 
circulaire  sur  chaque  face. 

L'usage  ayant  prévalu,  par  suite  de  réta- 
blissement du  pouvoir  absolu  et  du  colle 
qu'on  rendait  à  l'image  de  l'empereur  ré- 
gnant ,  de  faire  de  cette  image  le  sif;ue  pré- 
dominant de  la  valeur  monétaire  et  oa  ga- 
rantie aux  yeux  du  public,  le  côté  princi- 
pal doit  noonaie  demeom  asaigné  i  l'etH. 


gie,  et  l'antre  côté  fat  comme  le  développe- 
ment du  panégyrique  of§clel.  Cette  eeaibi- 

iiaison,  dictée  par  la  politique,  offrait  aussi 
les  meilleures  conditions  sons  le  rapport  de 
l'art  :  la  figure  en  pied,  de  pelUe  proportion, 
simple  ou  mailiptiée  du  rêvera  iiiiatti  un 
contraste  élégant  avec  la  tête  ou  le  biils 
représenté  sur  l'autre  ciMc.  Aussi  la  dispo- 
sition quo  nous  venons  de  décrire  cst-ello 
celle  du  plus  grand  ntmibre  des  monnaie»  de 
l'époque  impériale  ;  on  n'en  dévie  que  pour 
présenter ,  du  cAté  principal ,  affroÛtèflS  OU 
conjuguées,  les  têtes  de  plii>irtns  pononna- 
{>cs\  ou  bien  pour  exprimer  l'union  do  l'c- 
poux  avec  l'épou.^e ,  du  frère  avec  le  irére, 
du  père  avec  le  fils,  en  gravant  un  bosla 
sur  chaque  face;  ou,  plus  rareoMOt  encore, 
comme  lors  de  la  clernièro  tentative  répa- 
blicainequi  amena  la  proclamation  deGalba, 
en  exilant  l'enit;*»  nnpérialo  de  la  iHoniiaie 
et  en  oroani  les  deux  fisces  de  sujeUTen  pied^ 
ainsi  qu'on  le  rencontre  asses  soufenldani 
la  série  consulaire.  On  voit  que,  sous  ce  rap- 
port, il  n  y  avait  pas  de  rè{;!c  absolue;  mais  la 
convenance  rappelait  le  plu^  tiéqueinuieiit 
à  la  disposition  que  nous  avons  stgoaise 
comme  préférable  à  toutes  les  autres. 

Elle  avait  été  inspirée  par  le  seo!  ?pnti- 
nient  du  goût  aux  arlisics  qui  Iravaiiiaienl 
pour  les  villes  libres  de  la  Grèce.  Les  cités 
dont  la  fM>rieotioa  est  la  plus  élégante,  8yia> 
cuse,  Thurium,  Velia,  Terina,  Na pies  et  beau- 
coup d'autres,  en  otTreiit,  avant  le  commen- 
cement des  monnaies  royale»,  des  exemples 
qui  touchent  à  la  perfection,  tandis  que  les 
Perses,  habitués  è  reproduira  sur  leurs  mea* 
naies  la  figure  do  leurs  princes,  ne  s'étaieot 
pas  avisés,  pour  Içnrs  pièces  officielles,  do 
celle  heureuais  conibinaiion.  Lorsque,  par 
une  transition  d'aburd  presque  inasoMble 
des  héros  divinisés  aai  princes  dignes  de 
Télre,  l'idolâtrio  d'Alexandre  introduisit l'ef- 
ligie  royale  sur  les  monnaies,  le  désir  de  ren- 
dre plus  reoonnaissabie  les  traits  du  prince 
it  adopter  d» préférence  l'emploi  du  buste, 
et  c'est  ainsi  qu'on  vit  se  former  les  séries 
royales  de  la  Macédoine,  de  l'Egypte,  delà 
Syrie,  du  Pont,  do  la  fiithynie,  de  Peifj.inie, 
de  âyi  acu&o  eu  bu  a  ia  dernière  époque,  qui 
servireni  de  modèle  aux  monnaies  des  eair 
pereurs  romains,  k  délmt  de  ces  exemples, 
les  Ron>atns  en  auraient  trouvé  daiis  leurs 
propres  usafjes.  'l'oulea  les  faonllrs  i!lnslrp5 
avaient  les  bustes  ea  cire  de  leurs  membres 
las  ploa  eélébna.AiiiBi  les  magialnla  moné^ 
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laires,  dans  la  di'*cadeiir(»  do  la  république.,  | 
av3ient-ils  pris  peu  à  peu  l'habitude  d'intro- 
tiuire  sur  ies  uionnaies  les  biislc:»  des  person- 
nages auxquels  M  rattacbail  la  gloire  de  leur 
fiunilte. 

A  l'époque  du  plus  «rand  abaissement 
des  arts  au  moyen  â^jc,  et  s.nrtnMt  dans 
rOccident,  rendre  le  porlrail  du  prince 
deriot  nue  difficulté  telle  poor  les  mon- 
nayms,  qu'ils  duroiU  oa„  comme  les  mu- 
sulmans ,  remplacer  le  type  par  la  légende , 
nti  substituer  à  l'effigie  un  type  beaucoup 
]'lus  facile  à  reproduire.  Prenez  une  maii- 
Mîe  byzantioe  dtt  temps  de  llaartce  Ti- 
bire  (c'est  lederiiîer  prince  qui  ait  fei(,avec 
rtutorité,  frapper  une  monnaie  à  son  nom 
tlatis  la  Gaule);  vous  y  venez,  d'un  côté,  le 
buste  de  l'empereur  de  face  ou  de  proiil,  de 
l'autre  une  crois  sur  des  degrés.  Getto  croix 
avait  d'abord  6giiré  dans  les  mains  de  (a 
victoire  an  revers  des  aurei  byzantins ,  puis 
OD  l'avait  introduite  isolément  sur  les  quifun- 
ra  et  les  trientei  ;  enfin  ,  comme  à  Constan- 
liieple  aussi,  lee  dessinaleora  perdaient 
gradaellement  de  leur  habileté,  la  croix  seule 
avait  fini,  sur  les  pi^cos  de  plus  grande  di- 
mension, par  prendre  la  place  do  la  Victoire 
portant  la  croix.  Lorsque,  après  les  moBiiaies 
barbares  el ,  sons  le  rapport  qne  nous  avons 
indiqué,  quasi-musulmanes  dos  premiers 
Carlovin^ieiis  ,  l'nrt ,  subissant  l'impulsion 
civili«alricc  de  Cbarlemaçne,  tente  un  effort 
eu  quelque  âorte  désespéré,  on  voit  pavallre 
la  belle  moanale  d'or  de  Louis  le  Débon- 
Baire,  avec  l'efBgie  impériale  d'un  côté,  et 
de  I        !t  croix  dans  une  couronne  accom- 
pagnée de  la  légende  mvnvs  divisvm.  Il  y 
a  ici .  quant  à  la  fece,  un  effort  heureux  pour 
nnonleT  au  delà  des  exemples  bysantins  : 
car  l'effigie  laurée  de  Tunis  le  Débonnaire 
offre  une  imitation  remarquable  des  aurei 
du  llaot-Empire  ;  le  revers,  destiné  à  ren- 
dre une  idée  dûétianae,  s'en  tient  à  une 
eomblDaisOD  du  Bas-£mpia  e,  plus  pure,  sooe 
le  rapport  de  l'orthodoxie ,  que  la  Victoire 
armée  de  la  croix,  oii  l'on  voit  se  toucher 
l'idée  nouvelle  et  la  tradition  allégorique  du 
paganisme.  Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  molli- 
plîsr  le  coiB  impéiial,  l^altsence  complète 
d'artistes  capables  fait  retomber  aussitôt 
dans  la  barbarie;  au  lieu  de  Xaurcus  unique 
qui  nous  vient  de  Peire&c,  nous  n'avons  pius 
sar  ror  et  mr  l'argent  que  daa  effigies  gros- 
sières, et  sona  k  régne  de  Charles  le  Giiauve, 
dès  qu*ott  TflBl  revenir  à  «ae  nmiQaie  uo 


peu  plus  élégante,  on  snbsiittu'  m\  portrait 
du  prince  le  monogramme  de  son  nom,  c'est- 
à-dire  la  combinaison  en  un  seul  groupe  des 
lettres  dont  il  se  compose.  ' 

Toutefois  on  ne  s'en  tint  pas  à  cette  com- 
binaison ;  pour  exprimer  sa  piété,  outre  le 
type  du  la  croix,  qu'il  empruntait  aux  By- 
zantins, Louis  le  Débonnaire  avait  fait  re« 
présenter,  an  revers  de  ses  autres  monnaies, 
sous  l'aspect  d'un  monument  sacré,  l'édilicd 
môme  de  rEf;'ise,  avec  la  légende  XPfSTiANiV 
KRLiGio.  Ces  deux  types,  la  croix  ,  et  la  fa- 
çade surmontée  d'un  fronton  qu'on  appelait 
alors  fila ,  à  cause  de  sa  forme  pyramidale, 
étaient  tous  deux  d'une  exécution  facile;  de 
là  naquit,  dès  le  ix*  siècle,  la  coinhinaisoa 
de  la  croix  et  de  la  f^k.  La  croix  passa  du 
revers  au  c6té  de  TefOgie;  c^était,  en  quel- 
que sorte,  l'étendard  d'un  prince  chrétiev; 
il  semblait  naturel  de  la  substituer  à  son  por< 
(mit,  remplacé  déjà  sur  d'autres  pièces  par 
son  monogramme.  La  pile  restait  fixéo  au 
revers,  c'est-à-dire  à  la  place  désignée  par 
l'auteur  de  ce  type.  Les  monnaies  qui  of^ 
frtnl  il'un  côté  une  croix,  et  de  l'aiilro  une 
pile,  furent  imitées,  dans  le  démembrement 
de  l'empire ,  par  un  certain  nombre  de 
princes,  et  notamment  par  lesrondaByance 
de  la  troisième  race.  Le  denier  qnUls  fai- 
eaii  iii  frapper  h  Tours,  dertariua  (uronenm, 
avec  la  ié{]ende  corrompue  tvbonvs  civis, 
pour  Turones  civitas,  cité  de  iour«,  of- 
frait la  reprodootion  eiacle  de  la  dernifoe 
combinaison  cariovingienne.  Le  denter  <our- 
nois  élnnt  devenu  peu  à  peu  la  monnaip  do- 
minnnic  de  la  monarchie,  et  les  barons,  à 
cause  du  crédit  dont  elle  jouissait,  en  ayant 
multiplié  les  imilalioDS,  on  se  il  générale- 
ment, en  France,  l'idée  qu'une  monnaie 
devait  avoir  une  rroir  et  une  pile. 

La  croix  continuant  généralement  de  rem- 
placer l'effigie,  on  prit  ensuite  l'baMtude 
de  réserver  le  célé  de  la  pile  pour  les  attri> 
buts  particuliers  de  chaque  sei{;neuric  ,  et 
c'est  ainsi  que  les  emblème')  héraldiques 
s'iaUoduisirent  Qur  la  monnaie.  Comme  ces 
emUéiaes  étaiept  habituellement  rornement 
de  réeu  dei  clievaliers,  il  parut  naturel  do 
figurer  au  revers  des  monnaies  cet  écu  lui- 
même  avec  les  armes  dont  il  était  chargé. 
Le  premier  des  princes  français  qui,  s'aMto- 
risant  de  sa  propre  puissance,  ait  osé  s'al- 
franchir  de  l'ancienne  règle,  devenue  dés 
lors  un  préjugé  historique,  en  vertu  de  la- 

qoflUe  las  aBjpmm  sa  réscEvaient  le  yim- 


de  frapper  la  monnaie  d'or,  est  saint 
Lodis.  bon  écu  d'or  cal  une  monnaie  ma- 
gnifiqnc  «t  eiécttlée  avec  toole  l'élègaoce 
et  toute  la  perfection  dont  ('artdtt  Xlll*aiè- 
cle  fut  r^j)nble.  Sur  cotto  pièce,  que  nous 
consid(  !  ,  en  cunséquence,  comme  le 
point  de  départ  de  la  monnaie  d'or  françai&e, 
la  croit  t  admirablement  fleuron  née,  reste  à 
l'ancienoe  place  de  l'effigie,  quoique  la  lé- 
fronde  xps  vincit,  rkgnat,  imphrat  y  soit 
purcinonl  religieuse.  Au  revers,  à  la  place  de 
la  pile,  nous  voyons  Vécu  de  France  semé 
des  fleurs  de  lis  sans  nombre ,  el  c'est  de 
ce  côté  qu'est  tracé  le  nom  du  roi;  mais 
cette  déviation  s'explique  quand  on  remonte 
aux  motif!?  qui ,  dans  cette  circonslance  , 
dictèrent  la  conduite  du  roi  de  France. 
Frédéric  II  ayant  élé  déposé  au  concile  de 
Lyon  (12^5),  il  y  avait  interrègne  dans 
l'empire;  la  piété  s'untssant  i\  l'inlcrôt  po- 
liLiquo,  c'était  lp  cas,  pour  k-  rcli|;ieux  mo- 
narque, de  proclamer  la  monarchie  du  Christ 
comme  la  seule  à  laquelle  il  dAt  rendre  hom- 
mage. Sa  légende  personnelle,  rejelée  au  re- 
vers de  la  pièce,  est  un  aveu  et  un  acte 
d'hommage,  mais  qui,  se  rapportant  à  Dieu, 
oe  lire  pas  à  conséquence  ponr  la  situation 
du  souverain  et  pour  celte  de  son  royaume. 

Ici  il  iiiot  se  rappeler  que  les  usages  du 
moyen  âge  avaient  donné  naissance  on 
autre' art  alors  très  florissant ,  celui  qu  un 
appelle  la  sphragistique ,  c'est-à-dire  Tart  de 
graver  les  sceaux.  Qu'on  prmi'ne  un  as  ro- 
main on  ilaliquc,  qu'on  restitue  la  double 
matrice  dans  laquelle  ces  largos  pièces  fu- 
rent coulées  (Passeri  cité  par  Millin  ,  Dut. 
à»  bmÊûB-mi$,  vue.  NoitiSMATiQiJE , 
prétend  qn*on  a  retrouvé  en  Italie  des 
moules  de  Vœ»  gratt),  et  qu'on  compare 
le  moule  et  son  empreinte  avec  Iiv^  "l  ands 
sceaux  du  moyen  âge,  dont  nous  possédons 
à  la  fois  les  malricea  et  les  épreuves,  surtout 
avec  ceux  qui  ont  deux  fiices  pour  repré- 
senter (les  souverainetés  à  deux  dogrôs 
(Louis  Vil,  roi  des  Français  el  duc  d'Aqui- 
taine; Charles  le  Boiteux,  roi  de  SicMe  et 
comte  d'Anjou,  etc...},  on  reconnaîtra  une 
étroite  analogie  entre  ces  produits  de  siècles 
et  d'usages  si  divers.  La  seule  différence, c'est 
que  nous  avons  au  moyen  la  cire  au  lieu 
du  bronse,  une  nialioi  K  molle  et  fragile  au 
Kea  d'une  matière  durable;  mais  que  l'em- 
preinte du  sceau  devienne  une  bulle  d'or, 
et  nior'?  l'nienlilé  avec  les  produits  moTi:^- 
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vient  complèle;  il  n'est  donc  pas  i'lnnn:int 
que  la  sphragistique  ait  exercé  une  ^raade 
influence  sur  la  nunrismatiqne  du  meyea 

âge. 

Dans  la  décadence  de  l'art,  sous  les  By- 
zantins, quhnd  on  ne  put  plus  faire  btlit 
l'effigie  des  princes ,  on  la  lit  rkht.  Après 
les  portraits  de  lace  sorchargéB  des  orne* 
nients  impériaux  arrivèrent  les  figures  entiè- 
res (î"s  empereurs  ,  en  \mà  ou  assises.  Ces 
monarque;}  d'Orient  asMs,  qu'on  ne  iroiive 
d'abord  qu'au  revers  des  monnaies  byzaa» 
tines ,  devinrent  le  type  des  sceaux  des  em- 
pereurs et  des  rois  d'Occident.  Quant  aux  vas- 
saux, mémccnux  du  premier  rang,  dès  qu'ils 
ne  portent  pas  le  titre  de  roi ,  ils  ne  sont  que  . 
barons  ou  cbevalicri»,  et  en  conséquence 
leurs  sceaux  les  représentent  armés  de  toulM 
pièces,  quelquefois  à  pied ,  le  plus  lOQvent 
à  cheval.  Sur  les  sceaux  que  îh^us  avons  oil^ 
plus  haut,  Louis  Vil  est  assis  d'un  côté 
comme  roi  des  Français,  armé  et  à  cheval  de 
Taulre  comme  duc  d'Aquitaine;  Il  en  estda 
même  de  Charles  le  Boiteux  ,  dtmt  le  tréne 
iiidiqno  la  monarchie  de  Sicile,  et  dont  le 
cheval  et  les  armes  désignent  te  comté  d'Ao' 
jou.  Un  sceau  plus  simple  des  cberaliets 
était  la  représentation  de  leur  écu  chargé  ils 
ses  émaux,  couleurs  et  emblèmes.  Ainsi  pro- 
cède d'abord  saint  Louis  sur  sa  monnaie 
d'or,  parce  que,  à  l'égard  du  Christ,  il  n  e^t 
que  chevalier.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner si,  en  suivant  le  développement  de  cette 
idée ,  les  rois  ses  successeurs  se  sont  repré- 
sentés, au  revers  de  la  croix,  d'abord  à  che- 
val, l'écu  au  p«>iug,  ou  debout,  l'écu  à  leurs 
pieds,  ce  qui  a  fourni  les  dénominations  de 
frune  d  cèeval  (le'  m  dei  Francs  étant  le 
franc  par  excellence)  et  de  franc  à  pied,  poi» 
debout  sous  une  tenle  A  leurs  armes,  cp  qui 
a  donné  naissance  aupaviU'jn,  puis  enfin  as- 
sis snr  un  tr6ne,  d'oà  le  nom  de  cèAiN  don- 
né à  cette  monnaie,  qui  ne  doit  pas  avoir 
commencé  avant  Philippe  le  Bel  :  car  pour  co 
prince,  la  sujétion  à     royauté  du  Chrisl  n'a- 
vait plus  la  même  imporlancc  iK's  lors  ! 
figie  avait  passé  du  côté  de  la  piU^  et  ron 
en  revenait,  par  un  long  détour,  à  une  tradi- 
tion qui  n'avait  jamais  été  abandonnée  danj 
d'autres  p  iys.  notamment  en  Angleterre,  où, 
au  mépris  de  la  barbarie  du  dessin,  la  crotx 
avait  continué  do  servir  de  revers  A  l'effi' 
gie  royale.  Toutefois,  dans  notre  pays,  con- 
eurremmenl  avec  ces  exemples  du  déplace- 


taires  cuniés  el  d'une  grande  jdimoosioii  ûfi-  *  monl  do  la  croix,  la  tradition  des  monnaies 
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où  la  croîî  occupail  le  c6lé  princîpnî  avec 
mention  de  la  royaule  du  Christ,  el  où  l'écu 
se  voyait  iu  revers  aiiiisi  que  la  légende 
royale»  l'eal  eonservée  intacte  jusqaet  àet  y 
eonpH*  te  rèp.nci  de  Louis  XIV.  S'il  dous 
anive  cncoro  (i'rippliqiior  :\  nos  comptes  la 
division  surannée  eti  tcus  de  0  /ivre»  ou  en 
petits  écus ,  nous  prolon^jeons  enc  ore  celte 
tradition  déjà  vieille  de  sii  sièclea. 

Tont  ce  qu'on  vient  de  dire  prouve qoe loi 
dotiblp.«  H('*tioTTiirtn(iniis  d  int  on  se  sert  pour 
distinjjucr  les  deux  cùlés  d'une  môd^ille , 
face  et  revers,  a-oix  et  pite^  ne  peuvent  s  eni- 
ployer  que  daoscertaina  caa,  et  ne  Muraient 
cûQTenir  ni  l'une  ni  l'autre  à  la  généralité 
dp»  ii«;afff»s  de  la  numisniatiqi;c.  Qnnntaii  se- 
coitd  côté,  il  n'y  a  pns  de  diiBcuité;  c'est  le 
rn«r«,  celui  qu'on  trouve  en  retournant  la 
ptéee.  On  dit  depois  longtemps  au  droit 
ii  la  fUee  pour  exprimer  ce  qui  se  trouve 
da  côté  principal;  par  consénuont,  nous 
nous  croyons  autorisé  à  dire  le  droit  par 
opposition  an  reinn  de  la  médaille,  elt 
Doos  voyons  avec  satisfaction  que  cette  ma* 
iiière  de  ^'exprimer  a  été  adoptée  par  les 
numismatistes  tes  plus  dislinfyués. 

Quand  il  n'y  a  pas  [ace  et  reven  ou  bien 
cm»  et  pile^  ce  n'est  pus  tonjonrs  nne  ebose 
fiMile  que  de  distinguer  le  droit  do  rewn 
dans  une  médaille.  Pour  les  monnaies  grec- 
ques autonomes,  s'il  reste  sur  la  pièce  un 
vestige  quelconque  du  carré  creux ,  soit  un 
nnfoneemeoi  presque  insensible,  soi I  même 
in  carré  simplement  tracé  par  quatre  lignes, 
cei  inilicc  suffît  [jour  emjx't  lier  iIc  confondre 
la  face  secondaire  avec  la  face  j)rincipale. 
Dans  ce  cas,  la  présence  d'une  têie  au  milieu 
da  carré ,  quand  an  type  en  pied  ou  on  at« 
Inbnt  quelconque  se  trouve  sur  l'autre  face, 
ne  suffit  pas  pour  déplacer  les  indications  : 
ainsi  la  tète  inscrite  dans  le  carré  au  revers 
des'piéces  d'Àbdère  ornées  d'un  griffon,  le 
boste  de  Minerve  qu'on  voit  au  fond  du  carré 
de  la  médaille  de  Methymna  dont  le  type 
principal  est  un  sanglier,  n'omp^c hent  pas  les 
carrés  où  ces  objets  Hgurent  de  désigner  le 
revers.  La  concavité  des  pièces  incuses  joue 
le  même  r6le  que  le  carré,  alors  mémo  qu'on 
nnconlre  au  fond  du  creux  on  type  diffé- 
rent de  celui  qu'offre  1«  relief.  Lorsque  toute 
trace  du  carre  primitif  a  disparu  cl  qu'il  n'y 
a  (Mts  une  tête  pour  indiquer  le  droit  de  la 
pièee,  si  Ton  n'a  pas  la  ressource  de  remon- 
Icr  è  l'époque  do  carré  creux  ou  des  pièces 
MCttNs  «t  d'y  çoof uler   dispotition  rela- 


tive des  types,  on  doit  se  guider  d'après  leur . 

importance  comparative. 

La  numismatique  d'Agrigenle  est,  sous  ce 
rapport,  une  des  plut  embarrassantes,  parce 
qu'on  n'y  trouve  ni  carré  creux  ni  pièces 
ineusps,  et  que  les  (f'Ies  on  ?onl  t';]alcment 
absentes.  La  plupart  des  monnaies  d'argent 
de  cette  ville  nous  montrent  d'un  côté  un 
at^fo  et  de  l'autre  un  crabe  :  Vûigle  par  ion 
eri{uêitfatyài  :  il  est  ainsi  souvent  représenté 
sur  ces  médailles),  le  crabe  par  son  nom 
{  y.e'j.yyca'  ] ,  renferment  I  un  et  l'autre  une 
allusion  au  nom  de  la  ville  ;  on  ne  saurait 
donc  commeot  se  décider  entre  ces  deux 
types,  si  l'on  ne  faisait  attention  que  l'at^^^e 
seul  se  maintient  d'un  côté  quand  l'autre  est 
occupé  par  un  char:  et,  comme  les  chars 
sont  destinés  à  rappeler  les  victoires  qui  ont 
illustré  les  villes  dans  les  jeus  publics,  cette 
allusion  à  un  événement  particulier  ne  peut 
^trc  que  l'accessoire  do  type  principal.  Il 
faut  se  souvenir,  d'ailleurs,  que  l'aigle  est 
Tatlribut  de  Jupiter,  dieo  protecteur  d'Agri- 
gente  ;  par  conséquent,  quand  on  trouvera 
sur  une  médaille  de  cette  ville  V aigle  d'un  cô- 
té, le  crabe  de  l'autre,  on  devra  en  commen- 
cer la  description  par  l'oiseau  de  Jupiter. 

Noos  avons  signalé  plus  haut,  dans  la  nu- 
mismatique firançaise,  des  déplacemeots  de 
type  I  il  y  en  a  aussi  dans  celle  des  anciens. 
Nous  citeiuus  pour  exemple  les  médailles  de 
.  la  Cyrénaïque.  Les  plus  anciennes  offrentuo 
carré  crrax,  au  revers  du  silphium;  cet  te  pbin> 
'  te,  qui  faisait  la  richesse  de  la  contrée, ena 
donc  été  d'abord  le  type  principal.  Le  carré 
creux  de  la  Cyrénaïque,  primitivement  rem- 
pli-do signes  grossiers  et  confus,  a  été  ensuite 
orné  de  divers  types,  dont  le  dernier  en  date 
fut  la  téte  de  Jupiter  Ammon.  On  disposa 
celle  télc  au  milieu  d'un  cercle  inscrit  dans  le 
carré  primitif,  les  quatre  angles  eu  étant  ré- 
servés pour  les  quatre  premières  lettres  des 
noms  deCjfrène,  de  Barcé  on  des  Bvcspérites; 
pois,  à  Barcé  en  particulier,  toute  trace  du 
carré  (iisparut,  et  il  ne  resta  que  le  cercle 
qui  entourait  la  téte  de  Jupiter.  A  ce  moment, 
il  existait  encore  une  certaine  disproportion 
entre  le  silphium  do  droit  et  la  téte  du  revers  ; 
cependant  cette  inégalité  finit  par  disparaî- 
tre, le  cercle  cessa  d'être  tracé,  la  lé!p  ne- 
quit  une  forte  «limension.  A  partir  do  là  , 
elle  devint  le  type  principal ,  tandis  que 
le  ailpliium  ne  servit  plus  qu'à  la  décora- 
tion du  revers. 

Quoi  qu'il  en  ioit,  daoi  le  tysième  de  la 
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monnaie  grècc^oc,  le  type  a  éTidemmcnl  pré- 
cédé ia  légende ,  et  il  a  conservé  plus  d'im- 
poKllM».  Le  choîi  du  type  e«t  ponr  objet 
de  désigner  /a  ville,  le  gouvernement  ou  le 
prince  qui  faisait  fr!»^)|>er  \d  monnaie.  Une 
légende  aurait  rendu  le  même  service  :  mais 
d'ébord, récriture  alphnbéliqae^qvoiqiiedéjà 
tfii  usagé  cbet  les  Grecs,  n*j  mit  encore 
<|u'Qn  emploi  limité,  et  d'ailleurs  il  ne  s'a- 
gissait pas  seulement  de  pnrior  à  (  œil  dos 
ignorants  :  ane  idéede  décoration  et,  parcon- 
^((detit,  une  pensée  d'art  se  joignait  i  celle 
dt»  foUlîté  ;  le  fype  était  non-seulement  la 
gildintie,  mais  Vornement  de  la  monnaie. 

Lapen<ôf>  devarierietypc  ne  paraît  pas s'é* 
Ire  présentée  originairement  aux  artistes  roo- 
litodres:  un  type  poar  chaque  ville,  formant 
miMlKifao  droit  de  la  pièce,  et  nu  revers,  un 
carré  creux,  varié  suivant  les  lieux  (ce  qui 
fournissait  une  indication  de  plus),  telle  s'uf- 
freà  nous  dans  sa  simplicité  la  monnaie  pri' 
milifo.  Le  type  d'Egme  est  la  tortuê;  novs 
arODs,  dès  une  époque  très-reculée,  le  gland 
de  chêne  à  ^rrhomène  de  ta  Pf'otip,  Ir^  lyre 
à  Délos ,  le  ranthare  a  Naxos  ,  ia  tête  de  iwn 
à  Miiet,  le  Pégase  à  Gorinthe,  etc..  Ci-lies 
de  ces  pièces  dont  l'antériorité  est  incontes- 
table n'offrent  aucune  trace  de  légende,  et 
le  type  n'en  paraît  pas  susceptible  de  varia- 
tions. Cependant  il  y  a  des  pièces  qui  sem- 
blent aus^ii  anciennes  que  les  monnaies 
anépigraphes^  et  sur  lesqodles  la  ville  est 
indiquée ,  en  outre  du  type,  par  «ne.  deux 
on  trois  lettres:  f»t,  quant  nn  type, 
Athènes,  la  ville  qui,  pendant  plasieurs 
siècles,  a  admis  le  moins  de  diversité 
dkins  sas  monnaies ,  débats  par  des  eiroon- 
itanœs  qni  constituent,  au  berceau  même  do 
l'invention,  une  dr-vinlion  très-considômblo 
aux  principes  qm^  nous  venons  de  poser. 
Ainsi  les  téiradrachmcs  primitifs  de  colle 
ville,  de  forme  entièrement  globvleuse  et 
d'un  style  qui  paraît  remonter  jusqu'à  l'épo- 
que de  Solon  ou  de  Pisistrale  [vi*  siècle  avant 
notre  ère),  offrent  un  typesur  chaque  face,  au 
droit  la  tête  de  Minerve,  au  revers  la  chouetle, 
et  de  plus  les  trois  premières  lettres  do  nom 
d'Athènes,  A6E.  A  cAté  de  ces  pièces  qui  ne 
laissent  pas  suppo^^or  IV^isIrnie  <!e  mon- 
naies anlcrioures,  se  placent  les  pièces 
découvertes  à  Athènes  même  par  Cousi- 
nery,  prësqne  tontes  de  deux  drachmes  on 
d'une  drachme,  et  que  oa  mimisnnatiite 
a  publiées  dans  «on  Voyage  en  Macédoine, 

les  attribuant  toutes  à  la  ville  sur  la 


territoire  de  laqae<io  on  les  avait  trou- 
vées. Seslini  et  les  oumismatislei  ses  coa- 
teaiporains,  malfaenrensement  trop  disposés 

A  se  plier  devant  l'autorité  de  ce  juge  très-' 
rontostable,  dispersèrent  sous  diverses  attri- 
butions ces  pièces ,  dont  la  réunion  préseo- 
tait  une  eirconstanee  si  digne  d'examen;  ce* 
pendant,  si  l'on  considère  l'uniformité  de 
type  et  de  fabrique,  l'identité  de  la  disposi- 
tion du  carré  creux  et  ler.ipMortdirectquoles 
div»Tâ  types  présentent  avec  Athènes, —  la 
cAottsll»,  symbole  de  Minerve;  Vamphore,  de»> 
tinée  à  renfermer  l'huile  pannthêiiaVquc;  ia 
roue  du  premier  char  dirigé  par  Eri(  litho- 
nius;  le  cheval  produit  par  Neptune  daus  f& 
dispute  avec  Minerve  pour  la  possession  de 
l'Attique,  etc.,^oo  ne  peuts'empécher  de  se 
ranjjer  à  l'opinion  deCousinery.Or  cespièces 
suivent  de  près,  sans  doute,  celles  que  nous 
faisons  remonter  à  l'époque  de  Pisislrate; 
d'où  il  résulte  la  preuve  qu'à  une  époque 
encore  voisine  de  l'invention  de  la  monnaie, 
et  avant  que  l'usage  des  légendes  ne  filt de- 
venu général,  puisque  toutes  ces  pièces  sont 
sans  inscription,  la  diversité  ries  types,  pour 
une  seule  et  même  ville,  était  devcuuo  uo 
élément  de  l'art  monétaire. 

Dans  quel  ordre  d'idées  puisa-t-on  d'a- 
bord les  tj-pes  que  l'on  choisit?  «  Thésé'-, 
dit  IMutarque  (  le  fnit  qu'il  allo*jiie  nnus 
paraît  peu  vraisemblable  ) ,  fit  frapper 
une  monnaie  ayant  pour  type  nn  km/, 
soit  i  cause  du  tawnau  de  Marathon  ^ 
soit  en  souvenir  de  Taurus^,  le  yt^tiéral  de 
Minoâ,  soit  entiu  pour  tourner  l'esprit  de 
ses  concitoyens  vers  l'agriculture.  »  Ainsi 
nous  avons  trois  opinions  aor  l'origine  d'aa 
seul  et  môme  type.  Les  modernes,  dans 
l  explicalion  des  types,  ont  suivi  la  même 
méthode  que  Phitnrque;  ils  y  ont  cherché 
indifféreuimciil  dcj»  allusions  relative»  à 
la  religion,  i  la  mythologie,  à  l'histoire  et  à 
la  vie  commune,  non  sans  insister,  tout* 
les  foi»*  qu'ils  en  ont  trouvé  l'occasion ,  sur 
l'emploi  do  ce  qu'on  appelle,  dans  le  bla- 
son, U$  arme»  parlantes.  AmM,  pour  eux, 
à  Athènes,  la  tête  de  Minerve  et  la  ckamUe 
indiquent  la  religion  locale ,  et  de  plus  le 
nom  fio  In  ville  (  Afirpri  a  ^t/i^aî);  il  est  cons- 
tant qu'Anaxilaùs,  tyran  de  Khegium,  danslo 
commencement  du  v*  si<'cle  avant  notre  ère, 
fit  représenter  sur  lea  monnatos  de  Ifessiae» 
ville  dont  il  avait  fait  la  conquête,  le  cbar 
traîné  par  deux  mules,  qu'il  ri vfiit  introduit lo 

premier  dans  les  jeux  Olympiquet;  eofio  9'^ 
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nn  Heu  commun  que  d'explirinor  l'épi  lîos 
médailles  de  Mol  ipouie  par  U  ferltlilé  Un 
territoire  de  celle  ville.  / 

L'Mpérience  apprend  qu'il  n»  fwt  pour 
aiosi  dire  jamais ,  en  archéologie,  poser  de 
rè,;!fs  ;;éru' raies,  et  c'est  pourquoi  nous  ad- 
nielloiis,  suivant  les  circonstances,  loulos 
ces  litatiitreâ  d'expliquer  les  types  moriéiat- 
res;  touteft»isil  importe  de  remarqoer  :  pre- 
mièremeot ,  qne  lès  ««jets  hi»tori(iiios  soat 
Im  plus  rares,  iif^  se  trouvent  d  niliour* 
jamais,  sur  les  monnaies  autonomes  d'une 
aecieone  époque,  qu'associés  avec  des  em- 
blèmet  religieas  d  une  signification  plus  con- 
stante ;  ainsi  les  qundrif;es  sur  les  monnaies 
de  Syr.T^n>j(' .  «e  rny>{>*>r!nnt  aux  jeux  de  la 
iiréce  uù  les  tyrans  de  cette  ville  avaient 
remporlé  la  victoire,  paraissent  sous  le  pre- 
mier Hféron ,  comme  sous  Denys  l'Ancien , 
ail  revers  de  la  tête  d'Aréthuse ,  la  nymphe 
de  la  fontaine  d'Oitygie.  Secondement,  les 
symboles  empruntés  à  la  vie  commune  ne  se 
produisent  jamais  sans  une  intention  rcli- 
giense.  Ainsi  l'épi  de  MitaponU,  qu'on  a  pris 
longtemps  pour  un  simple  emblème  de  la 
fertilité  des  campagnes  environnantes,  no 
diffère  pas  du  ^^v^evr  âf^oïf  mejst'j  aurea,  que 
ce  peuple  avait  consacré  au  dieu  de  Delphes  ; 
c'esl  on  «Itribot  de  Gérés,  la  divinité  qui, 
dans  les  traditions  mythologiques  du  pays, 
jooe  le  principal  rôle.  Le  taureau  qui  re- 
tourne ia  tête,  des  médailles  do  Sybaris,  ou 
lemtaie  animal  eamupète,  c'est^àMlire  frap- 
pant la  terre  avec  sa  corne,  ne  sont  pas  uni- 
quement l'indit  c  de  beaux  pâturages  et  de 
grands  lrouj)enux.  Si  l'on  n'a  pas  décou- 
vert le  sons  relitiieux  de  ce-i  deux  emblè- 
■Ms,  ce  n'est  pas  ane  raison  pour  croire 
qu'on  ne  peut  les  prendre  que  dans  le 
sens  positif.  Voyez,  par  o\eni[)le,  la  larhc 
allaitant  son  rtau  des  niodadles  de  Dyr- 
rachiuni  et  d'Apollonia  d'iliyrie.  Avant  que 
tes  oioanmenls  asiatiques  enasenl  four- 
ni la  preuve  que  c'était  là  on  des  principaut 
emblènu's  religieux  do  l'Orient,  on  en  se- 
rait re:^té  à  1  explication  la  plus  directe,  cl 
on  aurait  conclu  de  cet  emblème  que  les 
Grecs  établis  en  Illyrie  se  vantaient  de  la 
beauté  de  leurs  vacbes  laitières. 

La  présence  des  armea  parlantes  sur 
monnaies  grecques  ne  saurait  être  révoquée 
en  doute  :  il  est  vrai  que  l'exemple  si  long- 
temps Uré  dee  médailles  de  Cardia  ne  peut 
ptosétt6anégué;lepréleiidu  cœur  représenté 
i<ir  CCS  pièce»  C8(  une  ^ratne,  tt  leipiècA 


ellos-nn'nies  doivent  fttre  restituées  à  la  Cy- 
M-nnïqni^  Mais  on  a,  pour  une  époque 
buitii»aminent  ancienne,  ià  pomme  f/AitMy] 
de  rile  de  Mélos,  la  grenade  («ri/»))  de  iiâi 
de  ram^ihilie,  la  rose  {pôS'ov)  de  Rhodes,  etc. 

Même  alors,  toutefois,  il  faut  considérer  si, 
avjînl  de  jouer  sur  le  mot  et  la  figure,  on 
n'a  pas  fait  choix  du  type  par  un  motif  d'un 
ordre  plus  élevé;  ainsi  la  léle  à*ÀilUni  indi- 
que avant  tout  la  monnaie  d'ilA^,  et  celle 
d"  Pnt'f!-,n  la  monnaie  de  Po^idonia,  parce 
i]n'Athénc  et  Posidon  étaient  les  principales 
divinités  de  chacune  de  ces  villes.  Il  en  est 
de  même  de  la  nymphe  ilAodtf ,  amante  do 
Soleil,  qui  donna  son  nom  à  l'Ile  de  Rhodes, 
et  qui  jonnit  le  principal  rôle  dans  la  mytho- 
logie de  cette  île.  La  figure  parlante  de  la 
rose  ne  venait  qu'à  la  suite  de  la  nymphe, 
protectrice  de  la  cité.  Ainsi  les  dauphim 
{<li..<!^Hit]  qu'on  voit  sur  les  monnaies  de 
D<-I[)lies  font  allusion  au  nom  de  la  ville; 
mais,  avant  tout ,  les  dauphins  étaient  con« 
sacrés  à  Apollon ,  dieu  do  la  localité.  Ce 
qui  fixe  le  caractère  des  figures  allnslvtfs  à 
des  noms,  ce  sont  celles  qui  se  rapportent, 
non  à  la  dénominntion  do  la  ville,  mais  à 
celle  d  un  personnage  dont  le  nom  se  rat- 
tache à  sa  tradition.  Ainsi,  snr  Ie%  médailles 
de  Dardanas,  le  coq,  AKênrn/ip,  rappelle 
non  le  héros  éponyme,  mais  la  nymphe  qu'on 
lui  donnait  pour  épouse,  Electre,  H}.eKTr.a.. 
Dans  tous  les  autres  cas,  sur  lesquels  on  ne 
trouve  pas  d'explicalionsdirectes»  il  ekt  donc 
toujours  à  présumer  qu'un  motif  relîgieni  a 
présidé  à  l'adoption  du  type,  indépdndaill- 
ment  de  l'emploi  des  armes  parlantes. 

Nous  n'avons  guère  jusqu'ici  parlé  que  des 
types  principaux,  et  dont  quelqaes^bs  tôbt 
constamment  employés;  dans  beaucoup  de 
villes,  on  trouve  ensemble  une  figure  et  Uo 
sijmbolfi.  A  Athènes,  par  exemptf^ ,  la  fi^firo 
est  celle  de  minerve,  le  symbole  est  la 
chouette  j  attribut  ordinaire  de  cette  divi- 
nité.  Chex  les  Eléens,  lat^Si  est  te  symbole, 
et  la  figure  colle  de  Jupiter.  Dans  ces  deux 
circonstances,  la  fifjure  cl  lo  symhoîo  sont 
unis  par  nn  rapport  étroit;  si  ia  médaille 
n'oflfre  que  la  ehmêeti»  on  que  Vâigle,  la 
Minerve  de  l'Acropole,  le  lopItK'r  d'Olympie 
sont  tout  aussi  clairement  rappelés  que  si 
l'on  avait  reproduit  leur  ima{}n.  ()ijelqiiefois 
on  a  rapproché  un  type  religieux  et  un  type 
mythologique,  sahs  donner  à  Ywù  plos  d*{ln* 
portairee  qu'à  l'autre  :  ainiH  ICÉ  pins  ancien» 
nei  monnaies  do  Corinthe  noasmimirciii  9é* 
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gdse,  i  eanse  do  la  traditioD  locale  de  Bellé- 
rophoQ  ;  puis  arrive  bientôt  le  buste  cas 
qué  d'une  d<''0S8e  :  ce  n'csl  point  Minerve, 
la  conspilUVo  de  Bellcrophon,  car  à  Coriii- 
the  ou  adorait  sur  l'Acropole  Vàtu»  armée , 
et  le  boBle  de  Véoot  sai»  armes  B'échan(;e 
très-SOQvent  sur  les  pièces  de  la  môme  ville 
avec  celui  de  la  déesse  casquée.  De  très- 
bonne  heure  néanmoins,  jiour  les  pièces  du 
plus  fort  module ,  la  rénnion  des  types  de 
FtfniM  omH  et  de  Pégau  est  devenue  le  signe 
caractéristique  des  monnaies  non-seulement 
de  Corinthe,  n  nis  des  nombreuses  colonies 
sorties  de  son  sein. 

Quelquefois  le  rapprochement  des  types 
8*e8t  opéré  avec  an  parfait  équilibre  entre 
doui  sujets  ou  deux  symboles  ;  ainsi,  dan:^  la 
Thcssalie ,  contrée  célèbre  par  ses  clievaux 
et  par  l'iiabilclé  avec  laquelle  ses  habitants 
domptaient  les  taoreaux  sauvages ,  on  a  ac- 
cooplé  de  bonne  heure  le  cheval  et  l'^pAAs 
domptant  un  taureau.  Ainsi  à  Téos  on  a 
réuni  deux  attributs  de  Bacchus,  divinité 
principale  du  pays,  le  cantitare  et  le  griffon. 

Avec  un  peu  d'expérience,  on  distingue 
aisément  des  types  prindpanx  et  constants 
les  types  secondaires  on  teinponlres. 
Ainsi  à  Tarento  le  dieu  principal  éfait 
Neptune,  le  héros  éponyme  Taras,  son 
jgls;  mais,  an  moment  où  Alexandre, 
fils  de  Nèoptolème,  vint  an  secours  des 
Tàrentins contre  Rome,  conx-ci  firent  frap- 
per, au  nom  du  roi  d'Epîre ,  une  mon- 
naie d'or  qui  montre  d'un  côté  la  tèle  de 
Jupiter  ei  de  l'autre  le  foudn,  allribut  de  ce 
dieu,  parce  qne  l'Epire  était  le  siège  du 
culte  de  Jupiter  Dodunécn.  Les  plus  multi- 
pliés de  ces  types  de  circonstance,  surtout 
dans  la  Sicile  et  la  grande  Grèce,  sonl  ceux 
qui  se  rapportent  aux  jeux  publics.  Dana 
certaines  villes ,  comme  k  Syracose  et  à  Ta- 
rente,  ils  tiennent  autant  de  place  que  les 
types  permanents  empruntés  à  la  religion  du 
pays.  A  Syracuse,  ce  sont  les  courses  do 
char,  à  Tarente  les  courses  de  chevaux;  les 
variantes  de  celles-ci  sont  multipliées,  pour 
ainsi  dire,  à  l'infini  et  forment  comme  une 
galerie  complète  de  ce  divertissement  si 
cher  aux  (irecs ,  depuis  la  préparation  des 
coursiers  jusqu'au  cuuronueinent  du  vain- 
queur. On  remarque  au  droit  des  mêmes 
pièces  nne  égale  diversité  d  attributs  pour 
ce  qui  regarde,  ou  le  héros  Taras  sur  le 
dauphin ,  ou  la  periouoiûcalioa  du  peu^u 
.  deXareote. 


Outre  les  types  représentés  en  grand  sur 
les  deux  faces  de  la  pièce,  il  y  en  a  d'autres 
de  plus  petite  dimension  qui  contribuent  à 
donner  beaucoup  de  charme  et  d'intérêt  à  la 
itumismatiquo  grecque.  L'origine  de  css 
petites  figures  est   loin   d'être  partout 
la  même.  Ainsi  quelqiu  f  is  c'est  le  type 
principal  des  pièces  prinntives  qui  devient 
accessoire;  à  Sidé  de  Famphylie,  par  exem- 
ple, la  grenade  qui  décorait  seule  les  plus 
anciennes  médailles  se  retrouve  plus  tard, 
dans  une  proportion  réduitr,  n  côté  de  la 
Minerve,  devenue  1c  type  principal.  Cet 
acioindrissemcnt  d  impoi  lance  ne  se  re- 
marque pas  seulement  dans  remploi  des 
symboles.  Les  figures  des  divinités  prin* 
cipales  y  sont  quoliiucfois  sujettes  ;  ainsi 
ie  dieu  à  queue  de  poisson,  dans  lequel 
on  doit  reconnaître  le  Bcl-ltan  des  Phé- 
niciens et  qui  forme  la  décoration  des 
plus  anciennes  monnaies  à'Itanu»  de  Crète, 
finit,  sur  les  médailles  plus  récentes,  par  ne 
plus  occuper  qu'une  petite  place  à  côté  de 
YaigU;  ici  c'est  le  progrès  de  l  hellénisme 
qui  a  mis  ao  second  rang  la  divinité  orien- 
tale. Quelquefois  le  symbole  allusifau  nom 
de  la  ville  ne  se  trouve  qu'en  accov.oire, 
comme,  par  exemple,  sur  les  {jrandcs  pièces 
d'Acanlhus,  dont  te  type  ordinaire  est  le 
groupe  emprunté  aux  religions  de  TAsIe  do 
(ioficomteffenl  U  Imareau  on  le  eanglitr,  et  à 
l'exergue  desquelles  on  rencoTttre  sauvent 
la  plante  épineuse  de  VaamthQ.  Co  symbole 
n'est  à  l'état  de  type  principal  que  sur  quel- 
ques pièces  de  très-petite  dimension. 

D'antres  fois  les  symboles  accessoires  ser- 
vent à  compléter  l'idée  exprimée  par  le  type 
principal.  Ainsi  le  territoire  de  Sybaris  ap- 
partenait à  une  aiviniié  terrible  et  destruc- 
tive ;  après  ta  raine  de  cette  ville,  tes  Athé- 
niens, ayant  bâti  à  la  même  place  celle  do 
Thurium,  introduisirent  sur  les  monnaies  de 
la  nouvelle  cité  la  tête  de  Minerve  om  Aikéni, 
leur  divinité  éponyme;  mais,  comme  en 
voulait  rappeler  en  même  tempa  et  hotrorar 
la  déesse  primitive ,  objet  d'une  terreur  su- 
perstitieuse, on  décora  le  casque  de  Mi- 
nei  ve  d  u  ne  Hi]uro  de  Se\iUa  .  et  on  grava  à 
l  excr^juû  celle  du  rémora,  poisson  qui.  mal- 
gré sa  dimension  exiguë,  passait  pour  avoir  la 
puissance  d'arrêter  la  marche  des  vaisseaux 
dans  la  mer.  de  même  que  Seytto  les  eolral- 

liait  et  les  brisait. 
Dau6  d  autres  circonstances  le  type  acoes* 

«oireoe  semble  être  qu'un  j«ttd0rartiala>4"^* 
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profitédc  l'occasion  pour  fiRorerunepTrUcu- 
l^ritéprupt  eà  la  naluro  locale  ;  ainsi  bui  queU 
qiMs  monnaies  de  Cyrèii«  on  voit  la  fftrboiie, 
posée  sur  une  des  fesîlleB  da  nlphiam. 
Cesjent,  dont  plusieurs  peuvent  avoir  une 
«itjnificnlion  relifjieuse,  envaliissenfj'! •■■qu'aux 
types  principaux  :  ainsi  on  voit  une  face  hu- 
mine  desiiaée  rar  le  erabe  d'nne  rare  wé' 
dkUle  d'Agrigente  ;  la  lètc  et  les  oreilles  do 
Pigoit  des  monnaies  d'Ëmporium  sont  son- 
rent  disposées  d'o ne  telle  maniAro  qu'avec  de 
l'altenLioD  on  y  reconnaît  un  génk  ailé,  qui 
WBble  aecroapi  sur  l'eDcolare  du- cheval. 

Lorsqu'on  même  type,  tel  qae  celoi  d'une 
nétropoleou  d'un  prince  piii<;snnt,  a  dû  être 
adopté  par  un  grand  nombre  de  villes,  ré- 
mission particulière  à  chacune  de  ces  villes 
M  dbliBgoe  aon^aeDlement  pnr  les  légendes, 
naiiaoïiveat  aussi  par  les  types  accessoires. 
Soas  ce  rapport,  il  importe  d'éludii'r  la  sé- 
rie des  co'iOiuc?  de  Co;  inllie,  rolle  de  la  Li- 
gue Âcbéeoiic,  ei  burluul  le^  biatèresd'ur  et 
kalétradracbmea  d*argeiil  frappés  ao  oom 
d'Aleiandre  te  Grand,  dans  le  champ  des- 
qnf>ls,  à  c6lé  de  la  Victoire  o\x  du  Jupiter  Ni- 
céphore,  on  rencontre  les  symboles  d'une 
quantité  de  villes  grecques  uu  phéniciennes, 
depoie  la  Cheraonèae  cimbrique  jusqu'à  fa 
Pdastiae.  L'origine  la  plus  conirae  deesyni- 
boles  accessoires  se  ratlachcà  l'usafje,  prouvé 
par  les  fameuses  Tables  d'IIéracléet  qu'a- 
vaient les  magistrats  grecs  de  choisir  un 
symbole  partienlier  plus  ou  moins  directe- 
ment en  lappoft  avec  leor  nom ,  et  qui  de- 
venait comme  le  complément  d»^  leur  signa- 
ture. Quelquetois  les  artistes,  auteurs  des 
monnaies,  y  ont  aussi  introduit  leurs  iioiiis 
M  lenrs  symboles. 

Les  r^lee  que  nous  venons  de  tracer,  les 
observations  qne  nous  avons  rassemblées 
montrent  le  développement  du  type  depuis 
l'invention  de  la  monnaie  chez  les  Grecs.  Le 
génie  bellénique  resta  fidèle  à  ces  principes 
tant  que  dura  l'indépendance  des  villes 
prerques;  là  où  se  perpétuèrent  les  formf*^  de 
1  autunomie,  les  ihfluences  étrangères  ne  mo- 
difièrent que  très- peu  les  anciennes  habi- 
tudes: La  monnâe  de  bronie  d'Athènes,  qui 
n'offire  jamais  l'effigie  des  empereurs  romains, 
et  qui  semble  avoir  duré  jusqu'à  la  fin  du 
III*  siècle  de  notre  ère,  est  l'exemple  le  plus 
frappant  qu'on  paisse  offrir  de  celte  con- 
•lance.  Les  sept  hnllièmee  des  pièces  flrap* 
pées  à  Athènes  sous  la  domination  des  Ro- 
■iin«  rentrent  sans  difficulté  dans  lescalé* 


gortp^  que  nous  nvo.n  'racées  en  parlant  de  la 
numismatique  des  temps  où  régnait  la  véri- 
table autonomie.  On  s'en  écarte  seulement 
quelquefois,  1*  en  remplaçant  les  anciens 
types  isolés  et  complets  en  eux-mêmes,  par 
des  tableaux  développés  ,  tels  que  la  Dispute 
de  Minerve  et  de  Neptune,  Thésée  soulevant  le 

roehar  on  comàalfani  U  Minotaure,  clc  ; 

2*>  en  reproduisant  les  cheis-d'œuvre  de  l'art 
qui  faisaient  la  gloire  du  pays,  les  principaux 
objets  conservés  dans  les  temples,  les  mo- 
numents d'architecture,  avec  i'éminence  na- 
torelle  qui  supporte  les  principaux  d'entro 

eux,  etc  

Rien  de  semblable  n'avait  eu  lieu  dans  les 
beaux  siècles  de  l'art,  à  l'exception  de  la 
médaille  vraiment  topographique  de  Zancir, 
l'ancîttine  Messine,  qui  représente,  en  plan, 

'  la  fameuse  faux  dont  est  formé  le  port  de 
IMessine,  avec  le  lolief  dos  édifices  con- 

'  struits  tout  autour  du  port  (et  encore  la 
faux,  S'çêTTAvov,  est  elle-même  un  emblème 
mythologique  ]  ;  à  l'eieeptioo  aussi  du  pe- 
tit nombre  de  pièces  sur  lesquelles  on 
voit  des  tombeaux  ou  d'autres  édifices 
de  forme  pyramidale,  lofais,  quant  à  la  re- 
production des  chefs-d'œuvre  de  l  ait,  cet 
usage  remonte  à  la  plus  ancienne  époque 
et  s'appuie  sur  les  exemples  les  plus  illus- 
tres. Ainsi,  à  Athène>,  !e  buste  de  la  Mi- 
nerve qu'on  avait  érigée  dans  le  temple 
brùié  par  les  Perses  fui  remplacé  par  le 
buste  dn  colosse  Cbrysèlépbaniin  de  Phi- 
dias, à  partir  do  moment  où  Périclès  en  eut 
fait  !a  dédicace.  Los  graveurs  dos  monnaies 

'  nïtant  pas  au  premier  rang  des  artistes, 
puisque  les  historiens  de  l'art  n'ont  pas  pris 
la  peine  de  nous  transmettre  le  nom  d'nn 
aenk d'entre  eux,  devaient  empnin ter  com- 
munément les  types  dont  ils  faisaient  usa<îe 
aux  nionunit  iits  de  grande  dimension.  £a 
agissant  ainsi ,  ils  se  conformaient  aux  sen- 
timents de  vénération  et  d'admiration  po- 
bliques,et  trouvaient  un  appui  pour  leor 
propre  inexpérionce  >fr\i?  ces  emprunts, 
dont  chaque  jour  on  acquiert  des  preuves 
multipliées,  ne  se  faisaient  pas  sans  un  de- 
gré considérable  de  liberté,  à  la  différence 
de  co  qui  se  pratiqua  sous  la  domination 
romnino,  où  les  villes  ne  se  proposèrent  plus 
d'autre  but  que  de  répandre  la  connaissance 
des  chefii-d'oavre  qn'on  leur  avait  laissés, 
et  qui  faisaient  encore  leur  gloire  el  leur  ri- 
chesse. 

£n  fomm^  le  génie  greci  tant  qu'il  u  a 

m 
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pas  sabi  d'infloences  étrangères,  a  voulo  t  eus,  niïTl£.  Peu  de  temps  auparavant,  «près 


que  ia  monnaie  fût  one  oeuvre  d'art,  et  que 
toot  ce  qui  iTf  nttacbe  fit  iiarlie  d^une  com- 
position birouMiieose  dont  rien  ne  déran- 
0eât  l'heuretise  symétrie.  Ainsi  les  Grecs 
n'ont  jamais  admis  que  l'indication  dm  va- 
leurs et  des  divisions  monétaires  prit  place 
tnr  le  champ  des  pièces  ;  c'est  vd  des  carac- 
tères de  la  monnaie  purement  hellénique, 
qu'on  n'y  voit  ni  points  ni  cliiffres.  Onns  le 


ia  défaite  des  Gaulois  dans  la  i^hocide,  àq- 
tigonus  Gonataa ,  roi  de  Macédoine ,  ornait 
ses  monnaies  d'un  trophée  d'armes  p.auloiict 

qu'pîèvp  !n  dieu  Pan,  en  sonvcnir  de  la  ter- 
reur paniqm  qui  s'était  emparée  des  soldats 
de  Brennus.  C'était  plus  grec  et  plus  fiar. 

Puisque  nous  aduetCoi»  qae  les  Grées  ont 
été  lea  ioTenteors  de  la  monnaie ,  tous  les 
autres  peuples,  sans  exception,  doivent  avoir 


plus  grand  nombre  des  cas  ,  I*  s  indications  j  étéleurs  iniitaleurs,  y  comj»ri>  les  Gaulois  nos 
(iecegenre  imiitquaient  totaleaieiil;  quel- ^  ancêtres, qui, aprè&avoirrapportédclaGièco 
qnefois  elles  résultaient  de  combioaisons  oo  [  une  masse  énorme  de  pkitippes  d'or,  coati- 
naïves  on  iagénienfies,  mais  qui  n'excluaient  \  nnèrent,  pendant  plusieurs  siècles,  à  eu  fcibri* 
jamais  r<^l<^;^ancc.  Sur  les  plus  anciennes  querdesimitations  plus  ou  moins fidèles.Poar 
monnaies  d  Athènes,  par  exemple,  et  sur  eux,  comme  pour  les  autres  peuples  élran- 
quelques-unes  de  celles  de  la  Béotie,  la  ger»  à  ia  civilisation,  le  type  principal  n'arait 
moitié  d'un  vase,  d'un  ciiefal,d*un  bou->  |  plnsaocaoe  signification  propre;  il  ne  valait 
clier  indique  la  moitié  de  la  pièce  sur  ,  que  par  son  aspect  ;  il  était  la  garantie  oia* 
laquelle  ces  emblèmes  sont  figurés  tout  térielle  do  h  monnaie.  Celle  reproduclion 
entiers.  M.  le  duc  de  Luyoes  a  remar-  sans  intelligence  de  certains  type!>couadcréi 


qué,  le  premier,  que  le  nombre  des  cbe- 
vauZt  eer  les  monnaies  d'argent  de  Syra- 

cu«;c ,  scrvrîit  à  dési{jner  le  nombre  des 
dr  u  hnioa  dont  se  composait  chaque  pièce. 
Quelquefois  certains  types  paraissent  afiectés 
à  certaines  yaieurs;  à  Syracvse  aussi,  le 
fNNiffM  est  la  marque  de  l'obulu  fl  argeot. 

T  e  même  génie  n'a  jamais  admis  qu'avec 
beaucoup  de  réserve,  et  sous  une  forme 
idéale  et  symbolique,  les  indications  histori- 
ques, et  ^est  en  grande  partie  ce  qui  rend 
si  difficile  le  classement  chronologique  des 
monnaies  d'une  méuie  ville  Nous  avons  déjà 
cité  la  manière  dont  les  Tarcntins  célébrè- 


par  une  longue  cîrcnlation  est  nn  trait  im- 
portant de  la  numismatique,  non-senleia(«t 

dans  l'antiquité ,  mais  dans  le  ntoven  ^n^; 
il  est  nécessaire  de  bien  s'en  pénétrer  à  l  a- 
vauce,  abu  de  ne  pas  se  consumer  eu  eSorii 
inutiles  pour  trouver  le  sens  de  choses  qui 
n'en  ont  pss  par  elles-mêmes. 

Les  plagia  barbarorum  dont  je  viens  de 
parler  ne  peuvent  iromper  un  œil  <xerf«'; 
I  inexpérience  des  imitateurs  se  tralul  dU 
seul  aspect  des  pièces  :  il  n'en  est  pas  de 
mémo  de  quelques-unes  do  celles  que  les 
artistes  grecs  do  la  Sicile  eiéculèrent  pour 
les  Carthaginois.  Plusieurs  de  ces  artistes 


rent  l'arrivée  d'Alexandre ,  roi  d  Epiie.  ;  choisirent  avec  guùt  des  emblèmes  cmprao» 
Quand  Timoléon  ent  rendu  la  liberté  aux  { téa  «ni  traditions  puniques ,  le  palmier,  le 
Syracusains ,  ils  firent  frapper  une  monnaie  ;  lion,  le  cheral,  etc.;  mais  d'autres  ne  firent 


d'or  dont  lo  type  principal  est  ta  tête  do  Ju- 
piter Eleulherius  ,  avec  l'inscriplioii  JiiOS 
EAEY0ËP1OY.  Plus  tard ,  Agathocie,  voulant 
laisser  sur  la  monnaie  un  soofeoir  de  la  dé* 
faite  des  Carthaginois ,  y  fit  représenter  la 
Victoire  élevant  un  trophée  composé  d'ar- 
mes puniques.  Ce  qu'il  y  a  de  positif  dans 
cette  indication  était  déjà  une  altération 
grave  aux  principes  qui  avaient  jusque-là 
présidé  à  la  décoration  de  la  monnaie. 

Celle  tendar»ce,  qui  se  prononçait  de  plus 
en  plus,  conduisait  à  la  pure  allégorie.  Lo- 
cres,  en  se  soumettant  aux  Romains,  en 
donna  nn  des  premiers  eiemplet;  elle  fit 
représenter,  an  revers  de  sa  monnaie,  la 
personnification  de  Rome,  avec  l'inscription 
POMH|  et  1  çmbléme  de  la  fidélité  des  vain- 


autre  chose  que  de  copier  non  sans  beaucoup 
de  talent  des  médailles  de  Syracuse.  Sur  ces 
pièces,  la  tète  d'Arclhuse  et  le  quadrige  da 
revers  n'avaient  anenne  signification  pour 
les  (krihaginois. 

Les  penpîes  de  TThlie  avaient  connu  U 
monnaie  parles  culuuiesde  la  Grande  Grèce: 
la  destruction  (  l^li  av.  J.  G.  )  de  Sybaris, 
dont  on  a  des  monnaies  tncnsee  en  grand 
nombre,  suffit  pour  constater  l'antériorité  de 
la  monnaie grerqne  dan*;  cette  pat  iiode  l'an- 
cien monde.  Comme,  d  ailleurs,  ainsiqueouu» 
l'avons  démontré  dans  une  autre  cireoe- 
stanoe,  nous  ne  possédons  pas  d'as  romains 
qui  puissent  remonter  beaucoup  au  delà  de 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  (390  av. 
i.  CJ,  et  que  tous  les  as  italiques  sont  W' 
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tainement  po^^t^rienre  à  ceux  de  Rome,  l'in- 
Itnraiie  de  plus  de  deux  siècles  qui  exi-^te 
alrali46«inictio«  de  ^btrw  et  r«xpédi- 
liiw  do  premier  Brenons  oe  rend  admissible 

aocane  des  suppositions  qui  ont  fait  de  Vœs 
frave  une  invention  indépendanlo  de  toute 
iaflueoce  grecque.  Les  raisons  d'art  vien- 
■eot  i  rappni  de  notre  opinion  ;  les  aa  de 
Rome  et  du  Latium  ont  été  exécatéa  par  des 
artistes  élevés  à  l'éc  le  dos  Grecs.  Ccpon- 
dant,  si  la  monnaie  de  bronze  existait  déjà 
eo  Grèce  à  l'époque  de  l'invention  de  ïm 
§im,  elle  n'y  avait  reço  encore  qo'nn  Uès- 
ftible développemeal ;  en  tous  cas,  des  piè- 
ce? coulées  et  non  fipappées,  et  d'nnn  dimen- 
sion aussi  forte  que  les  as,  ctinstnuaierit ,  en 
qnelque  métal  que  ce  fût,  unu  uuuvtiuuté 
coMidArable.  TooCefbie  il  n'y  a  pas  encore 
dediviation  aux  règles  de  Tari;  ce  qui  fait, 
lOQS  ce  rapport ,  la  différence  des  as  et  de 
leurs  divisions  d  avec  la  monnaie  grecque, 
c'est  l'indication  matérielle  des  valeurs  au 
ttOf«B  decllifiNi,  de  letlrea  on  de  globules  : 
CM  signée»  adoptés  par  les  Etrusques  de  Po- 
f\}hnh  ,  se  propagèrent  avec  l'influence  ro- 
nKinie  dans  la  Grande  Grèce»  et  les  Manier* 
(iofi  les  portèrent  en  Sicile. 

Un  antre  changement  notable  eontlsfa 
dans  l'introduction  dea  aujete  positifs;  le 
sjstème  de  Vm  grave  en  offre  »in  exemple 
ckex  tes  Gaulois  d'Ariminum,  qui  représen- 
tent, au  lieu  d'un  dieu  ou  d'un  héros,  un 
gacfrier  de  leur  nation  ;  autant  en  font  les 
Samniles,  les  filamerlins  de  Sicile  et  les 
peuples  de  l'Italie  Ii,^ués  contre  les  Romains 
qoi,  eux-mêmes,  «'associent  d'assez  bonne 
beare  à  ce  moarement 

La  série  d*argent  et  d'or  de  In  répu- 
blique romaine,  à  laquelle  On  donne  impro- 
prement le  nom  de  férié  de$  monnaient  ronnu- 
iaire$t  offfre  la  transition  du  sjstème  des 
ralonomies  grecques  à  ceini  des  Romains 
de  l'empire.  D'abord  les  types  do  la  mon- 
naie d'argent,  les  deniers  au  tige  ou  bi'jati, 
les  quinaires  à  la  victoire  ou  victoriati,  les 
pièces,  multipliées  jusqu'à  la  monotonie,  qui 
olfrent ,  d*oo  c6lé ,  la  télé  de  Jlome ,  et ,  de 
l'autre,  les  dioscures  à  cheval ,  saaf  l'indica- 
tion des  valeurs,  demeurent  fidèles  anx  prin- 
cipes de  la  numismatique  grecque.  Mais 
peu  à  peu,  dans  la  décadence  des  inslilu- 
tîons,  les  triumvirs  qni  présidaient  à  la  fa- 
brication de  la  monnaie  prennent  plus  de 
liberté,  et,  après  l'introduction  de  types 

(WlUnéf  À  rapipeler  des  éréneoiealf  çiorieui 


pour  l'Etat,  arrivent  do^  allusions  à  Tbis- 
toire  particulière  de  ia  tamiiio  des  magistrats 
monétaires.  Les  symboles  parlants  se  multi- 
plient, et  l'on  parvient  ainsi  à  l'époque  où 

ceux  qui  se  di-pn(nieiit  !'•  mpire  de  la  répu- 
blique drent  de  la  monnaie  le  signe  .poli- 
tique de  leur  puissance. 

Nons  avons  dit  précédemment  comment 
(es  portraits  hnmains  s'étaient  introduits  sur 
la  monnaie  grecque.  L'élude  attentive  de 
toutes  les  éries  royales  prouve  que  jamais 
l'idée  de  l'apolbcobe  ue  fut  étran^jère  à  cet 
nsage.  Jnsqo'à  Aleiandre,  les  rois  s'étaient 
contentés  d'inscrire  leurs  noms  sur  la  mon- 
riaic,  presque  toujours  sans  l'addition  du 
mot  BAitAËiiX,  p<»ur  lequel  les  Grecs  épro'j- 
vaient  tant  de  répugnance.  Même  après 
Aleiandre ,  la  monnaie  de  bronae  ne  reçut 
que  rarement  l'enip.io  royale  ;  et,  dans  l'ar- 
gent comme  dans  l'or,  on  revint  as«pz  sou- 
vent aux  types  religieux  ou  mytliuit><iiquos. 
La  figure  des  rois  est,  d'ailleurs ,  fréquem- 
ment accompagnée  de  symboles  divins,  tels 
que  couronnes  de  feuillafye  ou  radiées,  é{>i- 
ptç...  Les  villes  de  l'Asie  continuèrent 
durant  plusieurs  siècles  la  monnaie  d'A- 
leiandre  avec  son  nom  et  ses  traits  divinisés. 

Lysimaque,  pendant  tout  son  règne»  St  ro- 
présrnlcr  sur  ses  monnaies  le  ccmquérant 
macédonien  avec  les  cornes  de  bé'i  «r,  qui 
le  désignaient  comme  Sis  d'Amnton.  Lvs  rois 
de  Pergaroe  n'admirent  comme  type  moné- 
taire que  l'eRigie  de  IMiilétère»  le  fondateur 
dp  Ipur  monarcliip  ;  leurs  propres  noms  fu« 
rent  enveloppés  dans  des  mot»oo;ramir.es,  et 
c'est  tout  au  plus  si  les  derniers  do  ces 
princes  firent  subir  aux  traits  de  Fhiiéière 
une  modification  qui  rappelait  leur  prupie 
physionomie.  Nous  attribuons  à  la  politi- 
que des  rciis  dont  nous  venons  de  parler 
les  pièces  ouiumées  ct$tophores,  pnrcu  que  le 
type  constant  en  est  ia  eûts»  accompagnée 
d'antres  attributs  du  culte  de  Bacchus.  Nous 
avons  des  raisons  de  croire  que  l'émission 
de  cette  sorte  de  monnaie  .•lyifmrlcîKtit  i\  !.i 
corporation  dosarliates  diony-^iques ^  n'/ji- 
Ttfj  htfU9tttX9it  protégés  par  le^  rois  de  Per- 
gaaM«et  qui  s'en  allaient  de  ville  en  ville 
pour  y  satisfaire  la  passion  des  Grecs  pour 
les  spectacles.  La  puissance  de  celle  dynas- 
tie fut  surtout  fondée  sur  le  respect  extérieur 
qu'elle  conserva  poor  l'auiiMioraie  des  villes 
grecques.  A  ce  prix,  ils  avaient  partout  des 
f^nrnisoris,  ils  accunnilniciil  les  bépé^cçf  do 

la  mvttjuuCf  ni  »e  maioteoaieot  à  no  baol  de* 
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gré  d'ioflaencd  entre  les  dynasties  rivales. 
Ed  du  mott  les  monnttes  A  effigie  royale  ne 
fiireot  jamais  franchement  et  compléiement 

acceptées  par  les  Grecs. 

Mais  iesniunarchies  issues  do  l'empire  d'A- 
lexandre avaient  frayé  la  vuie  aux  enipc- 
leurs  romains ,  et  ceux-ci  purent,  sans  re- 
noncer aux  formes  républicaines,  faire  de  la 
présence  de  leur  efH(jie  sur  la  monnaie  un 
droit  constant  et  {général.  De  là  résulta  la 
suburdinaLiou  absolue  des  types  du  revers 
A  la  pensée  uolitique  do  prioce  régnant; 
dès  lors  iâ  religion  n'y  occupa  plus  qu'une 
place  secondaire,  et  les  créations  idéales  n'y 
furent,  pour  la  plupart,  que  de  sifupîos  allé- 
gories. Aussi,  quand  le  paganisme  iut  abaii- 
donnét  w  lien  d'un  changement  brusque 
dans  lo  caractère  des  sujets  i;ravés  au  revers 
de  la  monnaie,  il  n'y  rut  qu'uno  transition 
graduelle  favori&éo  par  le  niauition  de  cer- 
tains personnages  puremoni  allé(joriques , 
principalement  ceux  de  Rmnê  et  de  la  Vic- 
toire. A  rexoepiion  de  la  croMP»  les  types 
exclusivement  chrétiens ,  tels  que  ceux  du 
Sauveur,  de  la  Sainte  Vierge  et  des  saintf,  no 
pai  ureut&ur  la  wounaie  qu'assez  lon(>teu)ps 
après  la  victoire  do  rorlhodoxîo  sur  lea  ico- 
noclastes. 

Le  type  qui,  dans  les  monnaies  antiques , 
avait  joui  de  la  prépondérance  n'a  plus 
rempli  qu'un  rôle  accessoire  dans  la  numis- 
matiqoe  moderne.  Après  les  effigies  et  les 
symboles  de  la  religion  chrétienne,  les  signes 
héraldiques  y  occupent  le  plus  de  place  : 
quelques  types  curieux  se  laissent  encore 
apercevoir  dans  la  série  mérovingienne; 
le  moyen  âge  on  cal  beaucoup  pins  dé- 
pourvu. A  l'époque  de  la  Renaissance,  il 
se  fit  un  retour  momentané  vers  la  variété 
des  types;  la  série  des  V  alois,  celle  des  Papes 
offrent  i  cet  égard  des  monuments  dignes 
d'intérêt;  mais  cette  tendance  ne  a'est  pas 
continuée,  et,*dansles  temps  modernes,  l'uni- 
formité  chaque  jour  plus  grande  de  l'admi- 
nistration s'est  étendue  au  système  moné- 
taire des  différents  gouvernements.  Cette 
bistoire  dn  l^pe,  quTil  àndrait  compléter  par 
celle  de  la  légende,  nous  a  permis  de  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  toutes  les  branches 
dont  se  compose  la  numismatique;  il  devient 
donc  superflu  de  recommencer  cette  énnmé- 
lation.  L'htsioire  des  progrès  de  la  numis- 
matique fournirait,  au  besoin,  de  sujet  d'un 

•rtide  non  moins  étendu  que  celui-ci. 

JUSOAliAHT. 


Ni;AflTOR(Aû<.  rom.},  fiis  .de  Procas, 
roi  d'Albe,  et  frère  d'Amulius.  Procas,  ea 

mourant,  avait  laissé  la  couronne  à  aesdeox 
fils,  à  condition  qu'ils  réfjneraicnt  tour  à 
Imir  ;  vn^is  Amulius  s'empara  du  trO>ne,  lit 
uiuurtr  Lausus,  hls  de  Nuniitor,  et,  pour 
se  rendre  plus  sAremenI  maître  éb  la  cou- 
ronne, força  Rhea  Sylvia ,  sa  fille,  à  se  cou- 
sacrer  au  culte  de  Vesta.  Celte  princesse 
donna  néanmoins  le  jour  à  Komulus  et  à  Ue- 
mus,  qui,  dan^  la  suite,  tuèrent  Amulius  et 
rendirent  le  aceptre  à  Numitor. 

fVUHIIB  oaNUlIHUS  [numimat.  anc.]. 
—  Nom  que  les  Romains  donnaient,  en  gé- 
néral ,  à  Icuis  différentes  monnaies.  Le 
nummus  argenteus  ou  ti'nrgent  n'étiit  autre 
que  le  denanm  ou  denier  [voy.  ce  mut),  La 
pièce  d'or,  «nmmiis  aurtus ,  appelée  aussi 
nummus  ê^idm  on  simplement  atirent,  sofï- 
(In s-  et  nummus^  valait  25  deniers,  c'est-à- 
dire  20  francs  38  centinies  d(>  iu>tre  mon* 
naie.  Le  numtnus  aureus  suivit  les  varia- 
tions do  denier.  Cependant  le  mot  «wmmi 
s'emploie  souvent  seul  pour  désigner  uns 
des  moindres  monnaies  des  Romains,  lejw- 
tit  sesterce. 

NUMMLLAIRE.^  Nom  donné  à  Rome  | 
aux  changeurs  qui  donnaient  de  la  petite 
monnaie  en  échange  de  la  monnaie  d'une  ■ 
plus  haute  valeur,  ou  qui  fournissaient  aux 
étrangers  l'argent  ayant  cours  à  Konic  pour 
celui  qu'ils  apportaient  de  leur  pnvs  Suusls^  ' 
rois,  c^  changeurs  étaient  déjà  nombreux  à 
Rome.  Ploa  tard,  ils  devinrent  de  véritables 
usuriers.  Pour  mieux  déguiser  son  trafic, 
le  nummulairo  paraissait  ne  recevoir  qu  en 
présent  les  gros  intérêts  de  rar<;(>nl  qu'il 
avait  prêté.  Ed.  F. 

NUHMLLITES   ou  NlIAUtULLXES 
(mo//.),  ordre  des  eépkalopodet  Heapodu,  I 
ftimUle  des  polythalamu*  ^  Pendant  lon^f- 
temps  on  n'a  connu  ce  mollusque  qu'à  l'état 
fossile  ;  M.  d'Orbigny  a  constaté  le  preoùer 
sou  existence  à  l'état  vivant,  sans  cependant  , 
avoir  pu  étudier  ranimai.  Les  caracléns 
qu'il  assigne  à  la  eoqoillo  aont  :  ouverture  , 
contre  l'avant-dernier  tour  de  spire,  s'obli- 
térant  à  l'âge  adulte  ;  coquille  discoîdale, 
dépourvue  d'appendices.  A  l'état  fossile,  ces 
coquilles  existent  presque  partout,  souvent  ^ 
en  amas  considérables;  la  pierre  conaia 
sous  le  nom  de  pierre  de  I.aon  en  r<!  en- 
tièrement formée.  —  Pendant  Ion;; un ips  ou 

ignorft  la  véritali^l^  oatnx^  des  i)ummuUt«i| 


.  kjui^ud  by  GoogL 


NUN 


(  373  ) 


NUN 


l»«B  qne,  dès  la  plus  haole  antiqailé,  les  aa- 

fpurs  aient  ï-îf^nalé  leur  eïistonce  sons  le  nom 
diifierra  Uniiculaires,  à  caase  de  leur  forme 
li  plas  ordinaire.  Les  coules  les  plus  ridi- 
cales  ont  été  inventés  poer  expliquer  leur 
origine;  mais  l'opinion  la  plus  accréditée 
anjonrd'hai  est  que  l'animal  qui  produit  ces 
corps  oe  pouvait  être  contenu  dans  la  co- 
quille .  que  eelle^cl  était  intérienre  en  tont 
ea  en  partie,  et  qu'elle  n'adhérait  à  l'animal 
que  par  la  dernière  cloison,  sur  laquelle  un 
moscie  Hevnit  s'insArer.  —  Les  espèces  fos- 
siles sont  très-Dombreuscs;  leur  volume  va> 
lie  de  la  grandeur  d*nne  pièce  de  1/S  franc 
à  celnî  d'one  petite  lentille.  Parmi  les  espè- 
ces rivantes,  mais  dont  l'animal  est  inconnu, 
la  plus  commune  rst  la  ouqurnuline  radiée, 
de  très-petite  dimension.  A.  G. 

HCBrCDPATiF  (raTAMBNT)  fjuritpr.). 
—Nom  donné  parles comoMStateurs  à  une 
espèce  particulière  do  testament  usitée  à 
Rome.  Cette  appellation  paraît  venir  de 
MfteujMtio,  déclaration  à  haute  voix. — Sui- 
vant les  prescriptions  do  droit  romain ,  les 
tostamenls,  si  Ton  excepte  cens  des  militai- 
res ,  i^tniont  soumis  à  la  formalité  de  récri- 
ture, aux  solennités  de  Vers  et  libram^  ou  à 
Qoeoiancipation  spéciale  et  détaillée  avec  dé- 
ligaatioD  de  l'héritier.  Si  TobserTation  de  ces 
v^jheeûtéléiofleiible  dans  toutes  leselrcon- 
staDces,un  grand  nombredecitoyensauraient 
étécundamnéj?  à  Tmipuissancc  de  tester.  Les 
mœurs  vinrent  dune  au  secours  des  pèros  de 
famille  incapables  de  jooir  des  bienfiiîls  de 
la  loi  eonmaiie»  en  leur  offrant  la  focoltèdu 
testament  nuncupatif.  Les  formes  de  cot  ncte 
étaient  fort  simples.  Le  testateur  convotniait 
auprès  de  lui  ^pt  témoins,  parents  ou  non, 
Si  faisait  devant  eui  ta  dédaration  verbale 
4i  sa  volonté.  Il  suffisait  qu'il  leur  nom- 
mât son  héritier,  ffunmpnret  dit,  en  effet, 
Gaïus,  4$t  patam  noniinurc;  de  cette  décla- 
ration résultait  le  teslaaiont.  Ce  mode  de 
disposition  fîit  lonjoors  en  Tigoenr.  Il  ap* 
partenail  esseotiellemenC  an  droit  civil  et 
resta  étranner  niix  formes  nouvelles  intro- 
doites  successivement  dans  la  législation 
tok  par  les  édita  prétoriens,  soit  par  les 
coQslitntions  impériales.  Les  préteurs,  néan- 
moins, protégeaient  le  testament  nuncupatif 
comme  étant  l'expression  de  la  volonté  con- 
nue et  manifeste  du  tesfaleor.  Celte  prolec- 
lioa,  loin  d'être  arbitraire,  s'appuyaii  sur 
l'éqsilé.  Le  lien  d*an  contrat  n'est  point,  en 


qui  l'entourent;  il  naît  nniqnement  de  la  vo- 
lonté des  contractants  que  les  solennités  et 
les  écrits  constatent,  sans  doute,  et  protè- 
gent contre  lesjausses  interprétations,  mais 
qui  pont  se  manifester  indépendamment  do 
îenr  concours.  Ainsi,  de  tous  les  testaments, 
c'est  le  nuncupatif  qui  est  réduit  à  la  plus 
simple  expression  des  formes  ;  aussi  appa- 
ralt-îl  communément  an  berceau  des  sociétés 
on  chez  les  peuples  encore  jeones.  La  cîvili* 
sation ,  plus  soupçonneuse  ou  mieux  en 
garde  contre  les  pratiques  des  méchants, 
force  le  testateur  à  recourir  à  l'écriture,  afin 
de  donner,  en  quelque  sorte,  un  corps  à  sa 
volonté  et  de  la  garantir  contre  les  calculs 
de  l'ambilion  ,  de  la  mauvaise  foi  ou  de  l'a- 
varice. C'est  pourquoi  la  plupart  dos  codes 
modernes  n'admettent  point  le  teiitainent 
nuncupatif,  à  moins  qu'il  n'y  ait  traditioD 
manuelle,  et,  dans  ce  cas  mémo,  l'obligation 
découle  moins  du  testament  que  de  la  re- 
mise des  objets.  J.  C. 

IVLi\Dli>iA  {mytk.)f  de  nonus  dm,  neu- 
vième jour;  déesse  qu'on  Invoquait  cbes  les 
Romains  le  neuvième  jour  après  la  naissance 
d'un  eiffant  mAle,  parce  que  ce  jour-là  était 
consacré  à  faire  les  lustrations  et  à  imposer 
un  nom  au  nouveau-né. 

NCNDINES  et  NUNDINfALBS  (lbt- 
TRBs)  [hist.  et  culend  rom.}.-^On  donnait  à 
Rome  If  nom  do  nundinœ  aux  j^urs  de  mar- 
ché, parce  que  ceux  ci  avaient  lieu  de  neuf 
en  neuf  jours.  Les  nundines  avaient  été  insti- 
tuées) selon  les  uns,  par  Romulus,  selon 
d*autres  par  Servius  TulUns ,  ou  même,  sui- 
vant Gominius,  dans  Marrobe  [Satum., 
lib.  I,  cap.  xvi),  après  l'expulsion  des  Tar- 
quins.  Elles  paraissent  avoir  été,  dans  le 
principe,  îles  jours  néfiistes  ou  fériés,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'était  pas  permis  au  préteur 
de  rendre  la  justice.  Mais,  depuis  la  loi 
Horlen-^ia  (M.acrobe,  ubi  supra],  le  ptuplo 
des  campagnes ,  auquel  les  nundines  n'a- 
vaient servi ,  jusque  •  là ,  que  pour  venir 
vendre  à  la  ville  le  produit  de  son  In* 
dustrie,  put  ponr^nivrc  devant  les  tribu- 
naux ses  affaires  litigieuses,  donner  son 
suffrage  sur  les  choses  d'intérêt,  soit  que  la 
loi  Vj  autorisât,  soit  qu'il  Nlt  consulté  par 
ordre  du  sénat  (Dbmtsd'Halicarn..  1.  VIII). 
On  affichait,  en  outre,  pendant  trois  mar- 
cliés  consécutifs,  les  lois  nouvelles  et  les  as- 
semblées dans  lesquelles  on  devait  procéder 
A  l'élection  des  consuls,  ce  qui  disait  don* 


^m,  formé  par  réedtore  ou  les  soleiiDité»  I  lier  A  cetto  élection  la  non  do  mnidiMiMi. 
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Les  ctndîdate  aux  magistratures,  comme  on  | 

loppnsp,  lift  laissaient  pi?  /«rbrippor  rocrn 
sion  de  cette  agglomération  du  peuple  pour 
se  présenter  à  lui  et  se  ipeltre  daos  M8 
bonnes  gràee8.Plus  tard,  ceseoutames  finirent 
fiartombpren  désuétude,  parce  qu'il  vint  un 
tnnipsoù  Rnmo  étnit  si  potinlép,  nue  l'on  n'a- 
vait  plus  besoin,  pour  les  affaires  publiques 
et  les  brigues  électorales,  d'attendre  le  con- 
cours des  hat»itanls  des  campagnes ,  parmi 
lesquels,  d'ailleurs,  se  lro\n nient  un  très- 
frrand  nombro  d'osclaves  (Pline,  liv.  XVIIl; 
MaGROBE,  ubi  sujira].  Macrobe  nous  apprend 
aussi  que  les  nundines  ne  de?a$ent  tomber  ni 
les  jours  des  nones  ni  le  premier  de  Tan.  On 
avait ,  en  effet,  remarqué  que,  chnque  fois 
qu'elles  nvaient  eu  lion  lo  premier  jour  de 
l'année  ,  quelque  malheur  était  arrivé  à  la 
république,  et  les  pontifiBS  avaient  pourvu  è 
ce  qu'elles  ne  concordassent  pas  avec  les 
nones,  pnrrc  que  le  peuple  célébrait,  ces 
jours-là,  la  mémoire  de  Servi  us  Tullius,  et 
que  l'on  craignait  que  les  rassemblements 
des  nondines  ne  donnassent  Iteu  à  quelque 
tentative  dans  le  but  de  rétablir  la  royauté. — 
Pour  régler  les  jnurs  do  marché,  les  Romains 
s*^  servaient  de»  huit  prtnnières  lettres  de 
I  alphabet,  À,  B,  C,  D,  £,  F,  G,  H,  qu'ils  ap- 
pelaient, pour  cette  raison ,  nuttéinakê.  La 
suite  de  ces  lettres  était  écrite  en  colonnes 
et  rt'pôtée  successivement  depuis  le  premier 
jour  de  l'année  jusqu'au  dernier.  Une  des 
lettres  indiquait,  chaque  année,  tous  les  jours 
oà  devaient  périodiquement  avoir  lieu  les 
Ourulrnes.  Al.  B. 

NliNîVEZ. —  Plusieurs  peintre»  espagnols 
ont  porté  ce  nom.  —  1**  NuMKEZ  (Jean  ),  né 
à  la  fin  do  êi^te,  élève  de  Jean  Sanchex 
de  Castro.  Ses  ouvrages  se  ressentent  de  la 
sécheresse  de  'f  »n  époque  ;  mais  ils  se  distin- 
guent par  l'exécuiion  soignée  des  draperies 
et  ie  fini  précieux  des  détails.  On  cite  parmi 
SOS  tableaux  un  «mnl  Miekel,  on  «etnf  /«an- 
JBaptuleti  uoMiftt  GaMd,  avec  des  ailes 
de  paon  qui  ornent  une  des  chapelles  de  la 
grande  sacristie  de  Séville,  et  surtout  la 
Vierge  t  accompagnée  de  saint  Mtchel  H  de 
«rtn(  Vtneefil,  fsneni  le  Ckmt  morl  dont  ses 
érof,  tandii  qu'tUe  reçoit  t«  aéoratioiu  dSs 
phisieurs  personnages  à  genoux ,  tableau  qui 
se  voit  dans  le  trésor  de  la  môme  cathédrale 
et  qui  est  un  admirable  chef-d'œuvre,  quoi- 
que le  dessin  du  Gbrist  et  des  autres  figures 
sente  an  peu  le  gothique.  —  2*  Nu5J(EZ 
(fierre)  »  né  à  Madrid  vers  16U,  élève  de 


Jean  Sotn.  Tl  exécuta  une  partie  dps  portmUt 
des  rois  d'EspagM  destinés  ii  la  '■aile  de  co- 
médie du  palais  de  Madrid  et  la  plupart  des 
tableaux  qui  font  Tomement  du  ootivent  d« 
la  Merci.  Il  mourut  à  Madrid  en  1G5^.  — 
3"  NUNNEZ  DE  Sepulvfda  'Mallliieu).  pein- 
tre de  Philippe  IV  ,  un  »ies  plus  habiles 
artistes  en  fr<v^ques  de  son  tem|)s.  On  c«in- 
natt  de  lut  quelques  tableaux  remarquables 
représentant  des  saint  /argues  et  de^  CdU- 
ception.  — NrxxFZ  hk  VlLLAVlCE^no, 
peintre  d'histoire  et  de  portraits  ,  chevaluT 
de  Malle,  né  à  âévillê  on  1635.  Il  cul  pour 
maître  Mnrillo,  avec  lequel  il  se  lia  d'uae 
étroite  amitié  et  qu'il  aida  à  ftmder  rAcailé* 
mie  (le  Séville.  Il  est  de  t(^us  It-s  élèves  de 
l'iliuslre  artiste  celui  qui  s'est  le  plus  rap- 
proché de  sa  manière.  Sun  plus  charmant 
tableau  est  celui  qu'il  offrit  A  Charles  11, 
et  qui  représente  des  enfants  jouant  daos-la 
rue.  Niinne?.  mourut  en  1700. 

Al  UPilAli  [hot.],  nuphar  :  genre  de  la  fa- 
mille des  nyniphéacées,  de  la  polyandrM> 
monogynie  dans  le  système  de  Linné,  et 
séparé,  par  Smith,  do  genre  riympA^a  ou 
nénnphnr,  avec  lequel  ses  cspècis  élaieal 
contondues  par  Tourneforl  et  Linné.  Us 
plantes  qui  le  forment  croissent  dans  kl 
eaux  douces  et  stagnantes  ou  feiblemeat 
courantes  de  l'hémisphère  boréal  Leurs 
feuilles,  en  cœur  ou  sagitlées,  viennent  naper 
à  la  surface  du  liquide  ;  leurs  fleurs,  toujours 
jaunes,  se  distinguent  par  un  calice  de  daq 
ou  six  sépiilos  colorés  et  persistants,  paraas 
corolle  do  âix  à  dix-huit  pétales  plus  courts 
que  le  calice ,  par  un  ovaire  supère  ceu- 
ronné  d'un  grand  stigmate  pelté,  rayonné  el 
persistant.  Leur  fruit,  presque  globuleai, 
renferme  dans  ses  nombreuses  loges  ose 
pulpe  qui  enveloppe  les  fyrnines.  —  Le  Tfr- 
PflAR  JAUNE,  nuphar  lutea,  Smilh  {nymphaa 
/u/«a,  Lin.) .  est  une  plante  commune  dans 
les  eaux  douces  de  presque  tous  nos  départe- 
nicnts.  Ses  grandes  feuilles  nageantes,  sei 
belles  fleurs  jannes,  élevées .  à  rextrémité 
de  leur  pédoncule,  de  quelques  pouces  au- 
d^sus  de  ia  surface  de  l'eau,  en  fout  une 
des  espéoes  les  plus  heilw  è  reconnsllr» 
et  les  plus  belles  de  notre  flore.  —  Oo 
trouve  en  Alsace  »ne  antre  espace  du  méroe 
genre,  beaucoup  pins  petite  dans  toute»  »©• 
parties  que  celle  que  nous  venons  de  sigaa- 
1er.  Elle  a  reçu  le  nom  de  nmpHar  tp&mt 
riana.  P.  D. 

NU.PIEBS  (Mrte.).  ^  Oo  a  donqé  ea 
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nom  è  d  anciens  sectairo^  qui  pnMendaicnt 
que  poar  être  sauvé  il  fallait,  comme  les 
•pMrêt,  éf  iler  tooto  «pè€«  de  luxe  et  mar- 
eher  oQ-pieds.  —  Oo  nomme  ausï^l  nu-pieih 
rpirtiveh  ou  séparé»  une  socle  li'aiiabnptisfos 
qoi  professaiont  la  même  rrôyniice  et  qui 
parurent  en  Moravie  à  la  fin  du  xvi^  siècle  : 
Ibvifftienl  i  la  campa^^ne,  témoignaient  une 
aversion  extrême  pour  les  armes  et  pour  les 
lettres,  et  fetsaîent  peu  de  cas  de  l'estime  de 
la  foule. 

KLT  riADX  (myM.),  dieux  des  noces. — 
Ib  étaient  an  nombre  de  cinq ,  Jupiter ,  Jn- 
noDi  Vénus,  Siiada,  Diane,  (hi  les  invoquait 

pour  obtenir  un  heureux  marinfjc. 

]XI/(JITE.  — C'est  !a  partie  postérieure  du 
cou  :  cllti  s'étend  depuis  la  base  occipitale 
jusqu'à  la  première  vertèbre.  Cette  région 
tnatomtqoe  n'offre  rien  do  particulier; 
l'épaissf^nr  de  la  peau  qui  la  reronvre , 
sa  so 'picsiie  et  aussi  la  syinpalhic  qui  i'uiiil 
avec  les  principaux  organes  do  la  tèl(4  la 
luat  souvent  choisir  pour  lieu  d'applica- 
Him  des  dérivatifs,  et  principalement  des 
vésicaloircs  et  des  séton<î.  pnr  lefjquels  on 
veut  agir  sur  les  organes  de  celle  partie. 

Nt'REIIfiEUG.  en  latin  du  moyen  âge 
ifmmfteryo,  eu  allemand  NUnibear$.  —  Ce 
nom  est  celai  d'utie  ville  et  d'un  bur.^ravint 
dans  l'  vaumf  de  Bavière.  La  villk  de 
NtJKkuuEUG ,  bur  la  Pegnilz ,  a  iO,ÛOU  ha- 
bitants. Cette  antique  cité,  qui  existait  déjà 
dn  temps  de  Charlemagne,  et  devint  même, 
dans  le  moyen  âge,  la  résidence  des  em- 
pereurs, fut  une  des  prendères  de  celte 
parue  de  l'Aliemagne  qui  embrassa  le  chris- 
tianisme. Elie  a  conservé  presque  intacte  la 
phystanomie  do  moyen  Age»  qne  rendentplos 
originale  encore  les  peintures  qui  couvrent 
la  plupart  de  ses  maisons.  Ses  rues ,  assez 
large»,  sont  faites  de  lignes  brisées;  elle 
étale  avec  orgueil  plusieurs  monuments  cu- 
riens,  un,  entre  autres,  qui  date  du  x*  siècle 
et  lui  sert  d'IiAtel  de  ville.  Nureniberfj  se 
divise  en  deu.\  parties,  est  conslruil  sur 
douze  monticules,  et  a  pour  ceinture  une 
Mraîlle  d'où  s'élèvent  trois  cent  soiiante- 
cinq  tours.  Les  étrangers  viennent  admi- 
rer 5es  richesses  littéraires  et  artistiques,  et 
parmi  cellos-ci  une  belle  coll*  «  tion  de  ta- 
bleaux du  vi"  siècle,  de  remarquables  pein- 
tares  sur  verre  et  l'album  d'Albert  Durer. 
On  cite  aussi  (rois  de  ses  églises  ,  l'é- 
glise gothiqtie  de  Saint-Laurent,  celles  de 
Ssiot^Sébaide  et  deâaini-Jacques,  remarqua- 


bles par  leur  architecluro  et  les  travaux  d'art 
qui  les  décorent.  —  Nuremberg,  qui  avait 
été  d*abf>rd  le  centre  le  plus  actif  des  beaui- 
aru  et  de  la  civilisation  en  Allemagne,  de- 
vint un  des  grands  foyers  du  pr<dcslantisme; 
il  se  (lisîinCTua  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  défendit 
les  funestes  doctrines  de  Luther.  La  décou- 
verte  de  la  nouvelle  route  des  Orandes-ln- 
des  lui  porta  un  coup  fatal.  Depuis  lors,  il 
est  bien  déchu  de  son  ancienne  opulence , 
tout  prospère  qu'il  soit  encore.  11  y  a  loin 
de  Nuremberg  chargé  d'approvisionner  le 
nord  de  toutes  tes  productions  deslndce  4 
Nuremberg  cirron'-orii  dans  le  commerce 
de  ses  propres  produits,  tels  que  jouets  d'eu- 
fanl,  lailoD,  miroirs,  quincaillerie,  instru- 
ments de  mathématique ,  etc.  Parmi  ses  éta* 
blissemcnts  scientifiques,  nous  citerons'son 
école  polyteclinifpie,  son  école  des  beaux-arts 
et  son  conservatoire  des  œuvres  de  l'art  an- 
tique.—  Au  XI*  siècle,  Nuremberg;  avait  reçu 
de  l'empereur  Henri  ill  plusieurs  privil^^ 
entreaulre>celuidebaltre  monnaie;  plus  tard* 
d'autres  droits  lui  furent  encore  concédés. 
Depuis  tli^l7ellejouildulitredevilleimpériale 
libre  ;  des  familles  patriciennes  la  gouver- 
naient. Elle  conserva  ses  libertés  jusqu'au 
jour  (  ù  r  (  te  do  la  confédération  du  Uhin 
décida  Min  inrfu  jioralionàla  Bavière  (15  sep- 
tembre 1806j.  Nurendterg  a  donné  le  jour  au 
célèbre  poëie  ouvrier  Hans  Sachse,  au  navi- 
gateur Martin  Behalm  et  à  ^illu^tre  artiste 
Albert  Durer.  — Un  grand  nombre  d'événe- 
ments historiques  d'une  haute  iinporlance 
se  railaclient  à  cette  ville.  Sous  Othon  I*% 
en  988,  y  ftit  tenue  la  première  des  diè- 
tes; Charles  lY  y  publia  en  1356,  dans  une 
autre  diète,  la  première  partie  de  la  cé- 
lèbre bulle  d'or.  Ln  1530,  la  paix  y  fut  signée 
entre  les  protestants  et  les  catholiques,  sous 
les  auspices  de  Charles  Y  Le  19  décembre 
1800,  Nuremberg  vil  la  défitile  des  Antrî* 
chiens  par  le  général  Augereau. 

Le  BURGHAVI  AT  DK  NUREMBERG  ,  un  deS 

quatre  de  l'empue  d  Aiiemagne,  était  corn* 
posé  de  la  principauté  de  Cuimbacb  et  dji 
Bareuth,  qui  formait  le  haut  Burgraviat, 

et  du  marquisnt  (î'Onolzbach  ou  d'Ans- 
pach,  qui  constituait  le  bas  burfjmviat  ou 
burgraviat  de  deçà  des  monls.  Il  fui  créé  en 
1000  par  l'empereur  Henri  lY,  appartint 
d'abord  à  la  maison  do  Vehburg  et  ensuite  à 
celle  de  llohenzollern.  Dans  une  chnrte  de 
1164  00  voit  figurer  en  qualité  de  burgrave 
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nn  membre  de  celte  illustre  maison,  Con- 
rad I*'.  Plusieurs  de  ses  successeurs  se  dis 
iingoenl  dans  les  grands  évéoenefits  dont 
l'Allemagne  fut  le  théâtre.  Nous  citerons,  en- 
tre autres,  Frédéric  III,  qui,  en  1332,  fît  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Mûldorf  Frédéric 
d'Autriche,  compétiteur  de  Louis  de  Ba- 
vière. Celte  Ticloire  fit  tomber  entre  ses 
mains  de  puissants  seigneurs  auxquels  il  ren- 
dit !a  liberté  sans  rançon,  mais  à  condition 
qu  lis  metlraieol  tous  leurs  biens  nobles  dans 
sa  mouvance.  Un  des  borgrav»  de  Nurem- 
berg» Frédéric  VI ,  fut  investi ,  en  U15,  de 
l'élcctorat  de  Brandebourg,  et  devint  la  lif^e 
de  la  maison  royale  de  Prusse  actuellement 
régnante ,  qui  revendiqua  longtemps  le  pa- 
trimoine de  son  fondatenr. 

NUTATION  [astron.  ).  —  Nom  donné  à 
roscillation  périodique  de  l'axe  du  t;;!obc 
terrestre,  causée  principalement  par  l'altrac- 
tîoo  de  la  lune  et  dont  l'effet  est  de  produire 
no  moQvement  apparent  dans  les  étoiles  fixes. 
Si  la  terre  était  parfaitement  sphérique,  l'at- 
traction du  soleil  et  de  ta  lune  agirait  é^ale- 
ment  sur  les  diverses  parties  de  sa  surface  ; 
mais  notre  globe  étant  renflé  vers  1  equaieur, 
l'action  da  soleil  et  de  la  lune  agit  sur  cette 
partie  avec  plus  d'intensité  que  sur  les  au- 
tres et  tend  continuollempnt  à  défnnrner  le 
plan  de  1  équateur  terrestre  de  sa  direction. 
Les  résultats  de  cette  action  sont  d'imprimer 
à  réqoatenr  UD  mouvement  cirenlaire  autour 
de  l'axe  de  l'écliptique  »  auquel  correspond 
en  tnf^me  temps  on  mouvement  conique  do 
son  propre  axe  autour  de  ce  dernier,  de  sorte 
que  les  p6Ies  de  l'écliptique  ne  décrivent 
point  QD  cercle,  mais  bien  une  courbe  ondu- 
lée on  épicycloïdale ;  ainsi  donc,  dans  ce 
mouvement ,  l'axe  de  l'éqnateur  se  rappro- 
che et  s'éloigne  alternativement  de  celui  de 
l'écliptique  et  forme  C6  balancement  dej'axe 
que  l'on  nomme  waath».  Cette  oscillaiion 
60  manifeste  par  une  augmentation  ou  une 
diminution  progressive  dos  déclinaisons  des 
étoiles,  dont  la  quantité  est  d'environ  9"  en 
pins  ou  en  moins  et  dont  la  période  est  de 
dix-huit  ans;  cette  période  est  aussi  celle 
de  la  lune.  Newton  avait  entrevu  le  balance- 
ment de  l'axe  terrestre,  mais  il  n'avait  tenu 
compte  que  de  l'action  du  soleil  ;  la  nutn- 
twn  qui  en  résulte,  dont'  la  période  est  do 
six  mois,  est  à  peu  prés  insensible.  Bradiey 
fut  le  premier  qui  remarqua  la  variation  des 
déclinaisons  des  étoiles  et  qui  compara  la 
période  de  ces  variations  avec  celle  des 


nœuds  lunaires,  et  montra  leurs  liaisons. 
Quelques  années  plus  tard,  d'Alembert  con- 
tinua le  travail  de  Bradiey,  donna  la  thée- 
rie  de  CÊt  phénomènes  et  ramena  la  nula- 
tion  lunaire  au  principe  de  l'attraction  oai- 
verselie. 

KUTRITION  (  phy». }.  —  Tons  les  corps 
de  la  nature,  en  vertu  des  lois  mêmes  de  leor 

existence ,  tendent'  à  se  conserver.  Mais  il  y 
existe  nnedifPArcrTf  ovtrêinf  ef)tr(>!a  mnnioro 
<lont  se  cuiiservout  les  corps  inorganiques  et 
celle  dont  s'entretiennent  les  êtres  vivants. 
Ches  tes  premiers ,  la  conservation  n'est,  en 
quelque  sorte ,  que  la  persistance  desaffini-  ^ 
tés  d'afjréfration  et  de  combinaison  qui  ont  ! 
réuni  et  juxtaposé  leurs  molécules;  celte  | 
conservation  n'est  donc ,  en  réalité ,  que  la  | 
persistance  de  l'état  antérieur,  ou  phéno- 
mène tout  à  fait  passif.  Les  corps  vivants  se 
conservent,  au  conti  aire,  par  une  suite  d'ac- 
tions plus  ou  moins  compliquées  «  mais  qui 
se  résument  ainsi  :  d'un  cété  ils  puisent  con- 
tinuellement hors  d'eux  une  certaine  quantité 
de  matière  et  fabriquent  avec  elle  un  fluide 
qu'ils  assimilent  ensuite  à  leur  propre  sub- 
stance; de  i'autie  ils  retirent  de  tous  leurs 
organes  et  rejettent  hors  de  leur  économie 
une  quantité  proportionnelle  de  la  matière 
qui  les  formait  d'abord.  C'est  ce  travail  per- 
manent, dont  la  source  primitive  est  leur  ac- 
tivité propre,  que  l'on  appelle  Rtirri  Aon,  ternw 
qui ,  dés  lors ,  ne  saurait  s'appliquer  qn'aax 
êtres  doués  de  vie.  Hais  ce  mot  lui-même  est 
employé  suivant  deux  acceptions  différentes: 
tantôt,  en  effet,  il  désigne  la  série  d'actions, 
l'artifice  tout  entier  suivant  lequel  les  corps 
organisés  accomplissent  dans  leur  eommble 
le  double  mouvement  de  composition  et  de 
décomposition  générales;  tantôt  it  n'exprim»^ 
plus  que  l'action  occulte  et  profonde  par  la- 
quelle l'ensemble  des  organes  s'assimile  une 
pallie  des  éléments  préalablement  élaborés 
et  qui  les  pénètre,  sans  tenir  compte  do  toutes 
les  fonctions  préalables  qui  ont  préparé  ces 
éléments  et  les  ont  conduits  jusqu  aux  divers 
organes,  .et  abstraction  faite  de  toutes  Isi  * 
fonctions  d'excrétion.  —  Noos  devons  eoBi- 
mencer  par  étudier  ta  nutrition  sous  !e  pre- 
mier point  de  vue,  qui  nous  conduira  natu- 
rellement au  second. 

La  nutrition,  bien  que  comnuue  â  l'ani* 
versalité  de»étres  organisés  «  ne  s'accomplit 
pas  de  la  même  manière  chez  tons.  Ainsi 
c'est  irrésistiblement  que  le  végétal  puise 
dans  le  sol  et  dans  l'air  les  matériaux  dont 
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il  se  nourrit,  qu'il  transpire  et  qu'il  accom- 
plit ses  (lifFérentes  excrétions.  L'animal ,  au 
contraire,  préseute  ici  deux  actions  nouvel- 
foi  :  ia  inuiMiUt  par  laquelle  il  acqnierl  la 
notion  des  êtres  extérieurs  et  préjuge  les  ser- 
Ttres  qu'il  petit  en  tirer  ;  la  lotomotilité, 
qui  lui  permet  d'exécuter  les  dilTéreiits  mou- 
Teneni»  oécnMireai  aa  conaervatlon.  Mai», 
iadépesdamment  de  celle  première  dî0§- 
rencp,  en  quelque  sorte  crracU^rislique  de 
ces  deux  ordres  d'être^i,  les  diverses  clas- 
ses d'animaux  en  présentent  beaucoup 
d'antres  relativement  à  la  manière  dont 
l'aécnte  dans  chacune  la  nulritinn  elle- 
même.  Ainsi,  chez  les  moins  élevés  dans 
ia  chaîne  zoologique,  la  nutrition  résulte 
uniquement  du  concours  de  deux  fonctions, 
VtAtvrpHm  et  Vexhalatio»,  réduites  à  leur 
forme  !a  jilus  simple.  Ces  animaux  pompent, 
par  la  sm  fie  o  extérieore  de  leur  corps,  l'air 
et  It'8  (iiHeieiils  matériaux  qui  doiviMil  con- 


tion  de  l'air  se  trouve  séparée  de  celle  des  ao< 
1res  éléments  nntrili  fâ,et  devient  anefonction 
nouvelle  sous  le  nom  de  refpiration. —  Enfin, 
lorsque  le  oifoanisme  de  la  nutrition  d'un 
animal  présente  le  concours  (Funo  digestion 
et  d'une  respiration,  comme  le  fluide  absorI)6 
dans  la  cavité  digestive  ne  devient  apte 
à  nourrir  les  organes  qu'après  avoir  été  mo- 
difié itti^mème  par  le  contact  de  Tair»  il  en 
résulte  que,  le  plus  souvent,  il  fiiQl  qoece 
fluide  aille  lui-même  -^e  mettre  en  rapport 
avec  l'air  fourni  par  la  respiration)  pour  être 
ensuite  porté  aux  parties  qu'il  doit  nourrir  : , 
c'est  pour  cela  qu'il  est  placé  dans  une  soito  ' 
de  vaisseaiiï  qui  le  conduisent  d'abord  de  la 
cavitt^  digestive  à  l'organe  de  la  respiration, 
et  ensuite  de  ce  dernier  à  toutes  les  parties 
qu'il  doit  nourrir  ;  c'est  çe  que  l'on  appeNe 
la  circulation. —  Mais  dans  ce  cas,  qui  ooaa 
offre  le  mécanisme  de  la  nutrition  sous  la 
forme  la  plus  complexe,  ou  voit  qu'il  est  pos- 


counr  d  ia  réparation  de  leur  économie,  et .  sible  de  séparer  l'un  de  l'autre  le  groupe 
qoi  toos  se  tronvent  en  suspension  dans  les  {  d'actions  par  lesquelles  se  fait  le  fioide  na* 
milieux  qui  les  environnent,  sans  qu'il  soit  ;  tritif  et  celui  des  actions  par  lesquelles  co 


beioîa  d'tin  travail  préparatoire  pour  les 
rendre  prnpros  à  être  assimilés;  et  ommc,  j 
déplus,  l'être  n'a  ici  que  peu  de  volume, 
la  éléments  nnlritift  se  trouvent  immédiate- 
ment  en  contact  avec  tous  les  organes  à  la 
réparation  desquels  ils  doivent  concourir  et 
qui  se  débarrassent  de.s  matières  inutiles  par 
on  mouvement  opposé  tout  aussi  cimple. 
Hais  pour  une  cfartse  pins  élevée  l'élément 
ambiant  ne  contient  plus  tout  disposés  à  être 
absorbés  les  élément?  mitritifs,  et  il  faut  que 
ce  soit  l'animal  lui-même  qui  leur  imprime 
cette  modification  préalable  dans  un  appa- 
reil particulier  d'orga  nés  destinés  é  cet  office. 
La  matière  nutritive,  nlors  appelée  o/twiei»- 
tain,  est  introduite  par  lui  dans  une  cavité 
taotét  simple,  tantôt  miUliplc,  et  d'une  struc- 
ture plus  ou  moins  compliquée ,  où  elle  se 
tronve  ramenée,  par  une  action  spéciale, 
à  l'état  particulier  sans  lequel  elle  pourrait 
être  absorbée  Ici  la  nutrition  comprend 
donc  aécessaircmeot  une  action  de  plus 
que  dans  le  cas  précédent,  la  digeitùm.  Mais 
par  suite  de  cette  action  nouvelle  »  comme 
c'est  dans  une  cavité  intérieure  qtie  so  fait 
l'absorption ,  on  conçoit  qu'il  n'est  plus 
aassi  facile  que  celte  fonction  s'exécute  en 
mèaM  temps  que  Tabsorption  de  l'air  néces- 
iâin  â  tonte  vie  ;  cette  difficulté  devient  sur- 
irait nne  impossibilité  complète  lorsque  l'a- 
oiiual  offire  un  oerlain  volume.  Alors  l'absorp- 


fluide  est  mis  en  œuvre  dans  les  divers  or- 
gane;». On  a  fait  une  fonction  spéciale  de 
celte  dernière  action,  sous  le  nom  de  nu- 
Artfton  proprement  dilt  ou  d'ommtlalton. 

Le  microscope,  appliqué  à  on  tissu  qui  se 
nourrit  actuellement,  ne  fait  rien  apercevoir 
qui  puisse  mettre  sur  la  voie  du  mécanisme 
du  phénomène  qui  s'y  passe.  L'action  est 
donc  complètement  intime  et  moléculaire  ; 
on  a  cependant  essayé  de  la  pénétrer.  Ainsi 
les  physiciens  ont  jadis  voulu  faire  de  l'as- 
similation une  simple  précipitation  par  la- 
quelle le  sang  en  stagnation  dans  le  paren* 
chyme  des  organes  y  laissait  déposer,  suivant 
l'ordre  de  leur  pesanteur  spécifique,  les 
divers  éléments  réparateurs,  ordre  de  pesan- 
teur en  rapport  avec  les  besoins  de  la  nu- 
trition de  chaleur.  Mais  d'abord  le  sang  est-il 
jamais  stagnant  dans  les  parenchymes  orga- 
niques? L'observation  ne  démontrc-t-ello  pas, 
au  contraire,  qu'il  y  est  •oiijours  circulant, 
toujours  battu  et  surioui  partagé  en  Blels  ex- 
trêmement téottst  En  second  Heu,  quelle 
cause  ferait,  an  point  de  vue  purement  phy- 
sique, que  chaque  parenchyme  ne  s'incruste- 
rait que  du  genre  de  dépAt  qui  lui  convient? 
Nous  ne  pouvons  plus  admettre,  avec  Boer- 
haave,  autant  de  filièresvascnlaires  spéciales, 
autant  de  séries  de  vaisseaux  décroissants 
et  ne  laissant  déposer  que  les  globules  en 
rapport  prédéterminé  de  volume  avec  leur 


NUT  (  37»  )  OTT 


calibre.  Il  faudrait,  pour  cela,  on  effet,  que 
kn  difers  tiftos  of^nitte  eitolaMeat  loot 
formés  dans  le  sang  ;  c*Mt  ce  qae  Ton  ne 

snunit  admettre.  Le  sang  ne  contient  pas 
davantage,  toutes  formées,  les  diverses  hu- 
meurs  des  sécrétions,  et  nous  savons,  aujour- 
d'hai ,  qoe  cm  tissos  comme  ces  bamenrs 
sont,  an  contraire ,  febrîqnéf  avec  lui  par 
Vaclion  spéciale  du  parenchyme  de  chaque 
organe.  —  Les  ni/^mos  objeclions  doivent 
être  élevées  contre  la  théorie  mécanique  par 
laqnelle  on  voudrait  faire  de  la  DqlriliOD  one 
poreagr^tion;  car,  pour  que  les  différents 
'  organes  pussenl  f»in?i  s'ripproprier  les  divers 
éléments  qui  leur  ressemblent,  il  faudrait 
nécessairement  que  ces  éléments  existas- 
sent tout  forméi  daos  le  sang.  Il  y  a  même 
plus,  c'est  que  ceux  des  éléments  des  organes 
qui  peuvent  exister  dans  ce  fl'iifio  y  sont  dif- 
iérents  de  ce  qu'on  les  trouve  danjs  les  or- 
ganes eux-mêmes;  le  même  élément  organi- 
-  que,  la  Sbrioe  ou  la  gélatine,  par  exemple , 
offre  ,  dans  chaque  organe  dont  il  fait  par 
tie,  une  nuance  spéciale.  Enfin,  dans  cette 
idée  que  la  nutrition  ne  serait  qu'un  simple 
produit  de  l'agrégation ,  que  deviendraient 
les  dits  d'une  évidence  reconnue,  qui  prou- 
vent l'action  du  pnrpiichyme  nutritif  et 
nous  montrent  la  nutrition  se  modifiant  con- 
stamment suivant  l'état  spécial  de  structure 
et  de  vitalité  de  chaque  parenchyme  organi- 
que. —  Est'il  aussi  besoin  de  réfuter  cette 
théorie  enrore  plus  mécanique  suivant  la- 
quelle la  chaleur  vitale  connu (Mw  crait  à  coa- 
guler la  lynche,  partie  albuniincuse  du  sang, 
qui,  une  fois  dans  cet  état,  fournirait  le  tissu 
cellulaire,  source  commune  de  toutes  les  par- 
lies,  et  qm,  par  suite  d'une  certaine  pre*-' 
sion  exercée  parles  org-inen  voisins,  surtout 
par  les  battements  des  arlercs  et  le  mouve- 
ment eircolaloire  des  fluides  ,  arriverait  à 
produire  divers  degrés  de  densité,  différentes 
espèces  d'agglomération,  d'où  résulterait  la 
trame  des  divers  organes? —  £nfin  la  chimie 
étant  la  science  qui  traite  des  diverses  com- 
binaisons de  la  matière  et  de  ses  transfor- 
mations si  variées,  il  était  naturel  que  l'on 
s'efforçât  de  pénétrer ,  à  son  aide ,  le  méca- 
nisme de  la  nutrition,  qui  n'est,  en  dernière 
analyse ,  qu'une  transformation  du  sang  eu 
tissn  organisé  ;  mais  ses  elforis  n*ont  pas  élé 
plus  efficaces  que  ceux  des  autres  sciences. 
Ainsi  les  chimistes  ont  commencé  par  voir 
dans  l'assimilation  une  coagulation  de  l'albu- 
mineda  sang;  mais  cette  coagnlalioneèt-elle 


réellement  lieu,  que  leur  théorie  ne  pourrait 
s'appliquer  qu'aui  tissus  dans  lesquels  le 
principe  aibnmineux  prédomine,  les  nerfs 
par  exemple,  et  il  resterait  toujours  à  se 
rendre  compte  de  la  cause  solidificatrice 
agissant  à  l'égard  des  autres  ur{j;anoâ  pour 
leur  fournir  la  gélatine,  la  fibrine,  etc.  Les  chi- 
mistes modernes  sont  entrés,  il  est  vrai,  plus 
directement  dans  la  question  en  cherchant 
à  démontrer  dans  l'embryon  les  types  prin- 
cipaux des  matières  que  l'on  trouvera  dans 
le  germe  développé ,  en  cherchant  è  êisbiir 
un  rapport  direct  entre  la  composition  des 
êtres  vivants  et  celle  des  substances  dont  ils 
86  nourrissent,  en  comparant  la  composi- 
UoD  du  sang  veineux  et  celle  du  sang  arté- 
riel ;  mais  ils  sont  encore  loin  d'avoir  résola 
le  problème  suivant  :  an  être  vivant  étant 
donné  avec  ses  organes  et  son  liquide  nom- 
ricier,  déterminer  l'élaboration  chimique 
qui ,  dans  chaque  partie ,  fait  convertir  une 
portion  de  ce  suc  en  musde,  en  cartilage ,  sa 
os,  en  substance  nerveuse,  etc. ,  et  rappor- 
ter cette  élaboration  aux  principes  de  la 
science.  Mais,  admettons  que  les  cluiniâies 
aient  trouvé  la  solution  de  ce  probiènie.aiBH 
qu'ils  en  ont  la  prétention  ,  ils  auront  alors 
évidemment  atteint  les  limites  de  leurs})h('re 
bornée,  et  cependant  le  mystère  de  la  nutri- 
tion ne  leur  sera  pas  dévoilé.  Y  a-t-il  rien  de 
commun  entre  la  puissance  des  affinités  il 
cette  force  régulatrice  qui,  dans  chaqse 
espèce  vivante,  détermine  la  forme  générale 
du  corps  et,  dans  chaque  individu,  la  lorme 
de  ses  ditféreutet»  parliet»;  qui  développe 
prématurément  certains  apparâils  tempera»' 
rest  mais  indispensables  à  ta  vie  de  l'esi- 
bryon,  et  les  laisse  p!0;jressivemeiit  s'atro- 
piiier,  puis  disparaître  entièrement  aussitôt 
qu'ils  ont  rempli  l'oflice  spécial  pour  lequel 
ils  avaient  été  créés  ;  qui  préaide  anx  muta- 
tions |)ériodiques  constituant  les  divers 
âges,  etc.  ?  —  En  réstinié  ,  tout  re  que  nous 
savons  sur  ras&iinilatiou,  c'est  que  la  com- 
position des  organes  est  due  à  ce  que  le 
sang  artériel  qui  pénétre  leur  parenchyme 
s'y  trouve  changé  en  leur  substance  proprs 
par  l'nction  même  de  ce  parenchyme,  action 
trop  moléculaire,  trop  intime  pour  éUre  vue, 
que  le  résultat  seul  annonce,  qui  ne  peut  su 
rien  être  assimilée  à  aocaon  loi  générale  de 
la  matière,  à  aucune  action  mécanique,  phy- 
sique ou  chimique,  et  qui,  Gonséquemmeot, 
est  organique  et  vitale. 
Puisque  l'assimilation  est  le  fisit  de  l'aoti* 
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rité  spéciale  dos  pnrf^mhymes  nulrilifs  ,  on 
ronçnit  que  ceux-ci  étant  différents,  chacun 
li  eux  devra  élaborer  le  sang  à  sa  manière 
poDr  fabriquer  av«e  lui  nue  sobsCanM  di- 
verse, ce  qui  nous  explique  la  spécialité  de 
la  nutrition  dans  chaque  organe.  C'est  d'uno 
manière  analogue  qne  les  sens  font  éprouver 
chacun  une  »ensalion  i^pèciale,  quoiqu'ils 
dRscIneot  (oos  une  action  éa  même  genre. 
Oa  devrait  donc  dire  le$  nutritiani  comme 
en  dit  les  sensations,  les  excrétions. 

Toat  ce  que  nous  avons  dit  de  la  compo* 
titioa  des  organes  doit  évidemment  s'appli- 
qoer  à  leur  décompoaltion,  aona  le  point  de 
vue  de  la  nature  organique  et  vitale  du 
phénomène  et  de  la  spécialifé  âos  produits 
dan>.  chacun  d'eux.  Mais  quelles  sont  les 
voie»  d'absorption  des  principes  u  rejeter  ? 
Daas  lee  temps  anciens  on  pensait  qoe  i^é- 
taient  les  veines  ;  mais ,  lorsque  ensuite  on 
ent  fait  la  découverte  du  système  lymphati- 
que, ce  fut  ce  système  que  l'on  regarda 
comme  exclusivement  chargé  de  l'absorption 
déeompotante.  De  nos  jours  on  croit  que  les 
veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  y  con- 
crxiffMit  également  {voy.  Absorption  ),  et 
l  ûu  admet  que  les  radicules  de  ces  deux 
ordres  de  vaisseaux  absorbent  dans  la  pro* 
foadenrde  tous  cae  piiencbymes  nalràift  la 
portion  i  éliminer.  Puis ,  de  même  que  l'as- 
similation se  fait  par  le  passage  des  éléments 
ootriti£s  contenus  dans  le  sang  artériel ,  de 
l'état  Iloide  à  Pétai  aoKde,  linverae  a  lien 
dans  la  décomposition  ;  les  partiea  à  rejeter 
sontpréalablcMicnt  liquéfiées  par  les  organes 
abi^orbants  qui  entrent  dans  la  composition 
de  chaque  parenchyme,  et  converties  succes- 
sivement en  lymphe  et  en  sang  veineni. 
Mais  un  Mt  remarquable ,  c'est  que  ce  der- 
nier ne  va  pas  immédiatement  verser  los 
matières  à  éliniini  r  dans  le  parouchymo  des 
orgaoesqui  doivent  leur  donner  issue;  ce  sang 
raaire  dans  le  cœur  poir  être  aoomia  enanile 
à  une  nouvelle  hématose,  et  c'est  confon- 
du? avec  les  éléments  nutritifs  dans  le  nou- 
veau sarjg  arlcricl  ([u'ils  se  trouvent  en 
même  temps  qu  eux  tais  en  rapport  avec  le 
parenchyme  qui  doit  les  séparer  à  jamais  de 
aoire  organisme.  Nous  ne  savons  pas  quelles 
sont  les  mnîëcules  de  chaque  orf^ane  que  la 
décomposUioii  reprend  ;  il  nous  semble  tou- 
tefois probable  que  ce  soient  tes  plus  ancien- 
nes, eellea  qui  ont  été  usées  par  une  plus 
longne  continuité  de  la  vie.  Qae\  pourrait 
llie*  eo  effet,  le  motif  qui  Caraii  assimiler  de 


nouveaux  matériaux  pour  les  reprendre  de 
suite,  puisqu'il  est  évidfn»  que  les  parties 
constituantes  de  nos  organes  séjournent,  en 
général,  pendant  on  certain  temps  dans  Té* 
conomie ,  ainsi  que  le  prouvent  les  èxpé* 
riences  de  Duhamel  ,  lïnns  lesquelles  on 
voit  la  garance  qui  colorait  les  os  mettre  un 
certain  temps  à  disparaître  après  qu'on  en 
a  cessé  rasage  dans  les  aliments. 

Telles  sont  les  deux  actions  du  concours 
desquelles  résulte  la  nutrition.  Elles  sont 
également  merveilleuses  ,  considérées  en 
elles-mêmes  ou  dans  leurs  analogies  ré- 
ciproques. Sons  ce  dernier  point  de  vue, 
on  ne  saurait  nier  Texistenoe  des  rap« 
por!s  les  plus  intimes,  d'une  dépendance 
récrproque  et  d'une  parfaite  simultanéité. 
Mais  les  âges  et  les  maladies  nous  permet- 
tent d'oliserver  qnelqnesdUléreneesdaoalear 
activité.  Pendant  les  premiers  temps  de  la 
vie,  le  mouvement  de  composition  prédo- 
mine sur  l'autre,  puisque  le  corps  augmente 
de  masse  en  même  temps  que  de  volume  ; 
ansai  le  syaléara  artériel  prédomine4-il  alors 
sur  le  système  veineux.  Dans  le  dernier  â[je, 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  et  toute  l'écono- 
mie dépérit.  Ces  deux  actions  opposées  s'é- 
quilibrent, en  général,  dans  l'âge  adalle.  On 
voit  ansai  parfois  la  composition  ou  la  dé- 
composition prédominer  d'une  façon  anor- 
male sans  aucune  autre  apparence  morbide, 
ce  qui  donne  lieu  à  dos  hypertrophies  ou 
à  dea  atrophies.  Cest  à  oa  trouble  dans  la 
nutrition  qu'il  faut  rapporter  la  classe  si  va- 
riée des  maladies  ditf*?  nrqnniques.  Que  le 
parenchyme  nutritif  d'un  organe  agisse  ,  en 
effet,  autrement  qu'il  ne  doit  le  faire,  il  ef- 
fisctnera  d'nne  mamère  difléraote  la  oom- 
posilion  et  la  décoaqiositlon  des  organes, 
dont  les  tinsus  se  trouveront  profondément 
modifiés.  On  voit  des  os  se  carnifier,  des 
parties  molles  devenir  osseuses. 

Enfin,  puisqu'en  même  temps  que  ooa  •■<- 
ganes  s'approprient  de  nonveanx  matérianx 
ils  rejeltpnt  tous  ceux  qui  les  composaient 
préalablciiK  nt ,  il  doit  nécessairement  arri- 
ver une  époque  uii  le  renouvellement  maté- 
riel de  tont  l'être  vivant  sera  complet  ;  c'est 
le  vaisseau  des  Argonau^  radoubé  tant  de 
fois  dans  sa  longue  pérégrination  qu'il  ne 
conservait  plus  aucune  des  parties  qui  le 
formaient  d'abord.  On  a  cherché  à  préciser 
le  temps  néceasaire  â  raccomplissement  de 
ce  renouvellement  complet  de  l'économie. 
Les  anoena  avaient  fiié  sept  ans,  BeraonUi 
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trois,  Bcrlhold  quatre;  mais  on  conçoit  qne 
ce  temps  ne  puisse  être  connu,  puisque  nui 
calcul  n'est  rigoareubement  applicable  an 
l^bénomènê.  GoanDenl,  en  effet,  flxer  le 
point  de  dipart  de  Texpérience ,  aussi  bien 
que  son  terme,  puisque  l'action  nutritive, 
essentielloment  moléculaire,  ne  permet  de 
saisir  ni  tout  ce  qui  entre  dans  l'économie 
par  l'assimilation  ni  tout  oe  qoi  eo  sort  par 

la  décompogitiru  i  L.  DE  LA  G. 

NUVOLONE  — Plusieurs  peintres  remar- 
quables ont  porlé  co  nom.  —  1*  NuvoLONE 
(Pamphyle),  né  à  Crémone  vers  la  fin  du 
XVI*  siècle»  et  mort  à  Milan  en  1651,  Tnn 
des  élèves  les  plus  distingués  du  Moloaso 
(Trotti),  dont  il  abandonna  bientôt  le  genre. 
Il  peignit  la  Résurrection  de  Lazare  dans  la 
voûte  du  couvent  des  religieuses  de  Saint- 
Dominiqae  et  de  Seint-Laure  de  Milan,  et 
V Assomption  de  la  Vierge  dans  la  conpolede 
l'église  Hc  la  Pn?sion  de  la  môme  ville.  Mi- 
lan lui  fut  aussi  redevable  d'une  école  qui 
produisit  d'excellents  artistes.  On  ciie  sur> 
toet  de  loi  h  Vierft  et  tenfant  lénu  qui  ierth 
tent  la  tête  du  serpent  et  apparaissent  d  saint 
Charles  Borroméfi  et  â  ^aint  François  d'Assise^ 
chef-d'œuvre  que  le  I.ouvre  posséda,  mais 
qui  lui  fut  enlevé  en  1815.  —  2  Nuvolone 
(Cbarles),  fils  dn  précédent ,  né  à  Milan  en 
1608  et  l'un  des  plus  heureux  imitateurs  de 
Iules-César  Procaccini,  et  ensuite  du  Guide, 
ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  glorieux  de 
Guido  de  Lombardie,  Ses  formes  sont  élé- 
gantes, son  coloris  harmonieux  eteoave.  Son 
meilleur  tableau  est  celui  qu'on  voit  dans 
l'église  de  Saint  Victor  âp  Milnn  ;  i!  rcpré 
sente  le  Miracle  de  saint  Pierre  à  la  porte 
Speciosa.  Milan,  Parme,  Crémone,  Plaisance 
et  G6me  possèdent  beaucoup  de  ses  ouvra- 
ges. Les  amateurs  recherchent  sartont  ses 
Ff>r'7f?.  Il  mourut  en  1661.  —  3"  NrvoLOXE 
(Joseph),  frère  de  Charles,  né  a  Milan  en 
1619.  Il  travailla  jusqu'à  l'âge  de  plus  de 
80  ans  et  monrut  en  1708.  Son  imagination 
était  ardente  cl  fécondej  tnais  il  tOiMIt  sou- 
vent dans  dt*  giands  écarts. 

NLYS.  —  Petite  ville  fortifiée  de  la 
Prusse  rhénane,  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
ior  rBrpe,  à  1  liene  and  de  Dasaeldorf.  Sa 
population  est  d'environ  4,iOO  habitants. 
.\dripn  de  Valois  l'appelle  Neus,  Nusse  ou 
Nuys  [Notit.  GalL,  p.  382);  mais,  en  français, 
ce  dernier  nom  est  le  véritable.  C'est  en  as- 
tiégeanl  celle  place,  en  1477,  qne  Charles  le 
Téméraire  acheva  d*épaiser  ses  finroes.  Pen- 


dant la  période  palatine  do  la  fyiierre  de 
trente  ans,  elle  fàt  plusieurs  fois  prise  et 
reprise.  Il  y  avait,  dans  cette  ville,  une  coa- 
grégation  de  chanoines  réguliers  fondée  en 
l'an  1170  par  les  chanoines  de  Cologne  et 
qui  s'unit,  en  lii^O.  à  celle  de  WindeUhein 
avec  les  douze  couvents  de  son  ressort 
(Héltot,  II.  p.  332).  Ed.  F. 

NUYTS  (TBftmBDB).  —  Gonifée  de  la 
Nouvelle-Hollande  ,  le  long  de  la  côte  méri- 
dionale, do  11V  20'  de  lonci^'ide  à  fôO'de 
latitude.  Eiie  doit  son  nom  au  négociant  hoU 
landais  Pierre  Nuy  ts,  qui  y  toucha  le  premier 
en  1037.  On  est  loin  de  la  connaître  cniiè- 
fement;  elle  paraltétrc  peuplée  à  l'intérieur, 
mais  ses  rivages  sont  frappés  de  stérilité. 
Près  de  ses  cAtes  se  trouve  l'archipel  de  la 
Recherche  et  à  son  extrémité  la  terre  et  le 
port  dv  Roi-Georges.  Sn.  F. 

NYGTA6E  (fc>l.  )-  (  Fby.  Belle -nt 

NUIT.) 

NYCTAGIIVÉES,  mjctagineœ  {hot.j.  — 
Famille  de  plantes  dicotylédones  établie  par 
A.  L.  de  lessien,  dans  son  GtMra,  sons  le 
nom  de  nycto^et,  njfef^ûies.  Elle  est  compo- 
sée de  végétaux,  les  uns  herbacés,  raremeat 
annuels,  souvent  subéreux;  les  autres  ligneux, 
soit  frutescents,  soit  arborescents,  souveat 
épioens.  Les  feoilles  de  ces  plantes  sontop* 
posées,  fréquemment  inégales  dans  chaque 
paire,  plus  rarement  alternes,  siinplcs,  te  |  lus 
souvent  entières  et  dépourvues  do  stipules. 
Leur»  fleurs  ,>  généraiemeul  hermaphrodites, 
sontaccompagnéesd^aninvolocre  qni»  élaol 
dans  certains  genres,  comme  les  beltes-de» 
nuit,  propre  à  chacune  d'elles,  pourrait 
très-bien  être  pris  pour  un  calîw,  mais  dont 
la  nature  est  parfaitement  révélée  par  l'ob- 
servation d'antres  genres  dans  lesquels  die 
embrasse  plasîeors  fieurs.  Dans  chaque  fleur 
examinée  <ni  pnrliculior,  *«n  observe:  un  pé- 
rinnihe  yénéralement  coloré,  mênie  lie 
teintes  aussi  vives  et  de  texture  aussi  déli* 
cale  qne  les  corolles  les  plus  brihanirs,  â 
tube  plus  on  moins  allongé,  remarquable  par 
la  différence  d'aspect,  de  texture  de  ^a  par- 
tie inférieure,  qui  persiste  autour  du  Iruitea 
une  enveloppe  dure  et  résistante;  des  éla- 
mines  en  nombre  très-variable  selon  tes 
genres,  parfois  même  entièrement  a'^ym*^- 
triques,  puisqu'elles  sont  situées  sur  un  f  i 
c6lô  de  la  fleur;  dans  cerlatua  cas,  la  partie 
inférieure  de  ces  étamines  se  sonde  en  one 
sorte  de  godet  qui  enveloppe  l'ovaire;  an 
pistil  libre,,  nnicarpetlé,  dont  l'evaire  «nilo- 
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culaire  renferme  an  seul  ovule ,  et  se  pro- 
ioDgecn  un  style  parfois  un  peu  latéral,  quo 
termine  un  stigmate  généralement  renflé  cl 
(Mpilleoi.  Le  fruit  des  nyctaginées  ett  bcc, 
MTeloppé  par  la  base  pertislanio.  durcie  et 
accrue  du  périanlhe,  autour  de  laquelle  se 
troove  encore  assez  souvent  l'involucre. 
Tout  son  intérieur  est  occupé  par  une  graine 
dont  le  tégument  est  confondu  «Yec  le  péri* 
Cirpe,  et  dans  laquelle  l'embryon  est  tou- 
jours courbé  ou  ployé  de  manière  à  embras- 
ser UQ  albumen  farineux. 

La  famille  des  nyctaginées  e»t  l'une  des 
■ieu  circonscrites  de  tout  le  règne  végétal, 
et  la  singularité  des  caractères  qui  la  dislin 
guenl  ne  laisse  pas  trop  apercevoir  encore  la 
place  qu'il  sera  possible  de  lui  assi{]noi  dé- 
flaitiTenient.  Elle  est,  au  reste,  remarquable 
non-sealement  quant  à  ses  caractères  dis- 
tinctifi»  que  nous  venons  d'énumérer,  nais 
encore  quant  à  la  structure  nnlomiqno  de 
la  tige  des  plantes  qui  la  composent.  On  y 
remarque  le  dit  rare,  chez  les  dicolylédoos, 
defiisceauz  isolés  et  comme  dispersés  sans 
ordre  appréciable  dans  un  tissu  celtulake 
abondant. — Les  nyctafjinées  croissent,  pour 
la  grande  mnjurilé,  dans  les  régions  inter- 
tropicales, particulièrement  en  Amérique. 
La  racine  de  plusieurs  d'entre  elles  est  pur- 
gative, mais  employée  en  cette  qualité  seu> 
lement  dans  les  pays  où  elles  croissent  na- 
turellement. Deux  d'entre  ces  plantes  sont 
devenues  extrêmement  communes  dan»  tous 
ks  jardins  comme  espèces  d'ornement;  ce 
sont  la  belle  dr-nuit  ordinaire  {mirabilis  ja- 
lapa)  H  !n  hr!h--de-nuit  à  longues  jh-nrn  'mira- 
Inlu  U'tunlloval.  On  cultive,  dans  ies  serres, 
kkougainvimatpt^bilii,  magnifique  espèce 
sarmenteuse,  aussi  remarquable  par  la  vi- 
G[acur  de  sou  développement  que  par  sa 
beauté  qu'elle  doit  à  ses  invulucres  formés 
chacun  de  trois  grandes  bractées  roses. — Les 
principaux  genres  de  la  famille  des  nyctagi- 
n^»  sont  les  suivants  :  boerhana,  Lin.  ;  oxy- 
haphm,  riîërit.  ;  mirnbitii,  Lin.;  6oi^ami'i7- 
ka,  I  ommeis.:  pi^intia^  l*ium.  P.  D. 

NYGTALOi>lfc,.  —  La  plupart  des  au- 
teurs modernes  désignent  par  cette  exprès- 
rien  l'aberration  particulière  du  sens  de  la 
vue  souH  l'influence  de  laquelK-  on  est  frap- 
pé de  cécité  pendant  le  jour.  La  vue  des 
oyctalopes  consiste  dune  dans  la  possibi- 
lité de  voir  les  objets  qui  sont  placés  dans 
febscurité.  On  attribue  celte  disposition 
à  «M  névrOM  de  la  voe.  Cette  affection 


semble  dépendre  de  l'extrême  sensibilité  de 
a  rétine,  de  l'altération  physiologique  do  la 
membrane  choroïde,  d'un  défaut  de  pigmen- 
turo,  etc.  {eoy.  OEi  l)  ;  on  la  voit  naître  souvent 
d'une  manière  accidentelle  dans  le  conrs 
de  certaiftes  maladies  oculaires  ;  elle  est 
alors  regar  dée  comme  symptomatique.  Ainsi, 
lorsque  dans  la  cataracte  l'opacité  crislallioe 
commence  |)ar  le  centre,  les  malades  ne 
peuvent  distinguer  les  objets  que  lonqu'une 
lumière  peu  intense  permet  à  la  pupille  de 
se  dilater  beaucoup  et  de  laisser  à  décou- 
vert les  parties  de  la  lentille  qui  sont  encore 
transparentes.  Il  en  est  de  même  pendant  le 
cours  desophthalmies  intenses,  de  l'iritis  sur- 
tout ou  d'une  excitation  cérébrale  vinlonto. 
La  rétine  alors  acquiert  une  scnsibiitté  telle, 
que  souvent  les  objets  environnants  sont 
distingués  au  milieu  des  ténèbres.  G^te 
aberration  de  la  vision  s'observe  surtout 
lorsque  les  yeux  ont  été  pendant  longtemps 
soustraits  à  la  clarté  du  jour.  Les  albinos^ 
chez  lesquels  la  membrane  choroïde  n'est 
que  peu  ou  point  du  tout  colorée  en  noir  par 
le  pigmentam,  sont  nyctalopes;  leurs  yeux 
ne  peuvent  pas  supporter  le  jour,  et  ils  ne 
savent  bien  distinguer  les  objets  que  pen- 
dant le  temps  du  crépuscule  seulement. 
Comme  on  le  voit,  de  nouvelles  rechercbes 
sont  encore  nécessaires  pour  établir,  d'une 
part,  h  véritable  étiologie  do  la  nyctalopie, 
et  de  1  autre  ta  symplomatologie  de  celte  af- 
fection ;  il  ne  sera  [ilus  permis  alors  de  con* 
fondre,  comme  on  l'a  fait  trop  souvent,  la 
n2/cfafo;)te  avec  Vhêméralopie.  [Voy.  ce  mol.) 

NYCTANTIIB  [bot.  ) .  nyclatilhen.  —  Le 
genre  formé  par  Linné  sous  ce  nom,  et  qui 
appartient  à  la  fiimille  des  jasminées,  a  été 
considérablement  réduit  dans  ces  derniers 
temps  et  ne  renferme  plus  aujourd'hui  qu'une 
s.  ule  espèce,  le  xyctantue  arbre  tristb, 
nijclanthes  arbor  Iriiiis  ^  Lin.,  arbrisseau 
originaire  de  l'Asie  tropicale,  quelquefois 
cultivé  dans  les  jardins  d'Europe  cmmne 
plante  d'agrément.  Cet  arbuste  doit  son  nom 
générique  à  ce  fait  remarquable  que  l'odeur 
agréable  de  ses  fleurs  ne  s'exhale  que  pen- 
dant la  nuit.  —  Un  autre  arbuste  beaucoup 
plus  répandu  dans  les  jardins,  le  jasmin 
d'.\rabie,  était  également  compris  par  Linné 
dans  le  genre  nyclanlbe,  sous  le  nom  de 
nyctanthei  satnbac;  mais  tous  les  botanistes 
le  classent  de  nos  jours  parmi  les  jumins« 
(  Voy.  Jasmin.  ) 

NYCT£E  (myt*.),  fils  de  Neptune  «1  de 
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Célène,  et  roi  de  Thèbes  ou  de  Lesbos.  Il 
eol  de  Polyxo  ov  Amallhée»  nymphe  de 
Crète,  deux  filles,  Anliope  et  Nyclimènc. 
Celte  dernière,  s'Afanl  éprise  pour  lui  d'une 
passion  inceslui  s  s'introduisit  dans  son 
Ut  avec  l'aide  de  sa  nourrice.  Nyctée,  indi 
gné,  Toolut  lu  taer,  mais  elle  Ait  changée  en 
hibou  par  Minerve.  Anliope  ayant  été  cnlc- 
Tée  par  Epopée,  Nyctf'^e  fliVInri  !n  {jueire 
au  ravisseur  el  fut  mortellement  blcâ^é  dans 
une  bataille.  Lycus,  son  frère,  gouverna 
après  loi.  —  Nyclée  était  aussi  le  nom  d'un 
des  chevaux  de  Plulon. 

^^YCTÉLIESou  NYCTILÉES,  du  r.rcc 
vv^,  nuit;  fêles  que  l'on  célébrait  la  nuit,  à 
Athènes  et  à  Thèbes,  en  Vhonncur  de  Bac- 
dius.  On  se  promenait  dans  les  rues  avec 
des  torches  allumées,  on  tenait  un  verre  à  la 
main,  et,  an  rotuur  de  In  procession,  on  se 
livrait  à  des  orgies  sans  frein.  Ces  fêtes 
avalent  lien  tous  les  trois  ans  an  commence- 
ment du  printempa',  ce  qui  leur  faisait  quel- 
quefois donner  le  nom  de  Iriêlériques.  On 
célébrait  aussi  des  fêtes  de  nuit  en  l'hoanear 
de  Cybèle. 

NYGTOSTRATÉGE  (an%)*  du  grec 
fv^t  fittti,  fTperie,  Iroiipes,  je  con- 

duis. —  On  nommait  ainsi  des  ofBcicrs 
chargés  de  prévenir  les  incendies  pendant  la 
nuit  et  de  veiller  à  ce  que  1  s  citoyens  ne  se 
livrassent  à  aucun  désordre  nocturne.  A 
Borne  ils  avaient  le  commandement  de  la 
{»arde  et  étaient  au  nombre  de  trois,  ce  qui 
les  ftiisait  appeier  triunn  iri  nocturni. 

NYERLT  (Erasme),  historien  danois, 
né  le  tâ  mars  1759,  dans  l'Ile  de  Flonie.  Il 
devint  secrétaire  de  la  bibliothèque  royale 
de  Copenhague,  professeur  d'histoirr  liiié- 
raire,  inspocleur  (1rs  archives,  etc.  Il  publia 
un  grand  nooibre  d'ouvra^jes  d'un  haut  inté- 
rêt. Nous  ne  citerons  que  les  pTiiicâ|Mttx  : 
i*Symbolœad  litteraturam  /'  Hfnnicamy  Co- 
penhague, 1787,  in  i";  —  2'  xYuUî  -  fur  re- 
cueils de  mémoire»  pour  scn  ir  à  ihi.^toire  du 
DuHeimrky  17U2  et  atime»  «uivontcs,  k  vul. 
\n-h*i  3*  Choix  de»  pttsi  anciennes  poésiee 
du  Nord,  1798,  in-S"  ;  —  4''  E^i^is  sur  l'hii 
taire  de  la  poésie  danoise,  180118(18,  i  vo!. 
io-8^  ;  —  5°  Histoire  de  la  culture  intellectuelle 
en  Danemark  et  en  iS'orwéye ,  et  principale- 
ment pour  et  fui  coHceme  la  bawgeoieie^  lee 
paysane^  1803,  k  vol.  in-8»;  —  6"  Abolition 
génèrnh'  du  nrrvagp  en  Danemark  et  en  iVor- 
u>ige  pendant  la  sutte  des  siècles,  1810,  in-S"; 
V  Dictiotmaire  de  la  mutholvgie  içandi- 


nave,  181G,  in-8^  —  8"  /?ic(tONiiatre  litté- 
raire dm  DoÊiemark ,  de  la  Jfarwi^  et  de  TIt'  . 
lande,  1819,  2  vul.  in-%*  :  c'est  une  nomen- 

cialuro  f!(  s  nuteui^  de  ces  pays  et  un  aperça 
sur  leurs  ouvrages.  —  Nyerup  mourut  à  Co- 
penhague le  28  juiu  1829. 

EVYKOEPING  {géogr.).  —  Cest  le  non 
d'une  ville  et  d'un  {;ouvernemeni  de  Suède 
Snède  propre).  La  ville,  chef-lieu  du  gou- 
vernement, est  située  sur  la  mer  Baltique,  à 
77  kilom.  S.  O.  de  Stockholm.  Sa  population 
est  de  9,500  habitants,  et  son  c«»mmerGe 
consiste  principnicnient  en  fer,  cuivre  et 
planches  ;  elle  possède  une  fonderie  de  fer 
considérable. —  Le  lan  ou  gouvernement  de 
Nykd  ping,  a  été  presque toutenlier composé 
de  l'ancienne  province  de  Sœdermanland 
(Sudei  moule);  il  a  100  kilom.  de  long  sur  au- 
tant de  l;ir{jc,  jouit  d'nn  climat salubre,  mais 
froid,  et  possède  de^  nuues  de  plomb,  de  fer, 
de  cuivre,  ainsi  que  de  belte  carrières  de 
pierres.  La  pécheyestd'nn  excellent  produit, 
tant  sur  les  rôles  do  la  mer  que  dans  les  lacs 
Mœlar,  ïliclmai-,  etc. 

]XYLA.\D  { géogr.),  province  de  Uussie, 
dans  le  grand-duché  de  Finlande.  Elle  ap* 
partenait  autrefois  à  la  Suéde.  Elleest  bornés 
au  nord  parla  province  de  Wnsa,  à  l'ouest  par 
celle  d'Abo,  à  l'est  par  celle  de  Kinimcnegarii 
etausudpar  legoife  de  Finlande.  Sur  une  su- 
perficie de  plus  de  1.200.  kîl.  carrés  elle 
nourrit  environ  225,000  liabitanl^  F.:!o  pos- 
sède des  mines  de  fer,  de  vastes  foiéls,  des 
lacs  nombreux  ,  des  rivières  poissonneuses. 
Son  sol  est ,  en  général ,  fertile  Elle  a  pour 
chef-lieu  Helstngfors,  on  Elsingfors,  capitale 
de  tout  le  frnnd-duché. 

XYMPILEA  [bot.).  —  Nom  latin  du 
genre  iiènu|d)ar.  [Voy.  Nénuphar.) 

3fYMPII  AGOGL^E  [untiq.],  dugrec  tùu^n, 
nouvelle  mariée ,  et  et^  «,  je  conduii.  —  C'est 
le  nom  qu'on  donnait  aux  jeunes  gens  qui 
conduisciieiit  l'èf'rpiHp  de  la  maison  pater- 
nelle  h  celle  <le  son  époux,  et  plus  particuliè- 
rement à  l'ami  intime  de  ce  dernier,  surtout 
charge  de  ce  soin. 

NYMPilALE  [entom.),  ordre  des  lépidep- 
tèrrf,  famille  des  diurnes ,  tribu  des  papillo- 
vides.  — Ce  genre  offre,  d'après  Lalreille, 
les  caractères  suivants  :  massue  des  anteu' 
nés  Assex  grêle ,  en  cfrne  renversé  on  alloo* 
gé;  la  longueur  des  palpes  inférieurs  ne  sur- 
passe pas  celle  1'  1.1  tète;  ces  palpes  sont 
très-poilus,  el  leur  dernier  article  esta  peine 
ia  uioiié  du  précédent;  chenUlça  n'ajant  (p9 
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q-jclques  épines  ou  quelques  tubercules  | 
charnus ,  avec  l'extrémilé  postérieure  du 
corps  atténuée  et  un  peu  fourchue  ;  chrysa- 
lide etrénée  et  offrant  une  botie  arrondie 

nr  ie  milieu  du  dos.  Ces  papllloni  ont  la 
lêle  petite,  les  ailes  furtcs  et  épaisses ,  aussi 
leur  vol  est-il  élevé  et  soutenu.  Leurs  cou- 
leurs sont  vives  et  brillantes  ;  on  les  ren- 
contre dans  loolea  les  parliea  da  monde. 
Ils  recherchent  les  excréments  des  mammi- 
feres  ht'tbivores  el  les  malièro'-  <  ti  formcnta- 
tioo. — Lalreille  a  établi  deux  divisions  dans 
ce  (^nre  :  ii  range  dans  la  première  les 
espèces  dont  les  ailes  sont  arrondies,  sans 
dentelures  ni  prolongement  au  bord  posté- 
rieur; dans  la  deuxième,  les  nymphnics  dont 
les  ailes  sont  dentées  ou  sinuécs  au  bord 
portérinar,  et  dont  les  ailes  inférieures  of- 
firent,  en  arrière,  no  prolongement  en  forme 
de  queue.  Les  espèces  renfermées  da^s  ces 
'lenx  divisions  sont  excessivement  nom 
breu^es;  parmi  celles  qui  vivent  dans  notre 
pa)$ ,  noiH  citerons  le  irrarBAUE-tBis,  qui 
a  2  pouces  à  S  pouces  et  1/2  d'envergure,  les 
iiilt's  dentées  et  d'un  brun  obscur,  avec  un 
refl^'l  violet  dans  les  mâles;  le  dessus  dos  su- 
pt'ùeures  sans  taches  oculaires.  Examinées 
.MMs  divers  angles,  ses  ailes  sont  du  pins 
bran  bleu.  Il  se  tient  sur  la  cime  des  chênes 
(M  se  trouve  dans  le  nord  de  la  France  et 
m^mc  »ux  environs  de  Paris.        A.  G. 

KYilPIlE  [entom.].  —  Celte  dénomina- 
tion, considérée  le  pins  souvent  comme  syno- 
nyiiio  de  clirysalide,  a  cejicnil;i;it  un  sens 
plus  général  et  s'applique  à  l'clai  des  insectes 
irilermédiaire  à  celui  de  larve  et  d'insecte 
partait,  tandis  ([u'un  réserve  c\clusivoment 
le  nom  de  chrysalides  pour  les  papillons. 

N  \1U  P II É  A  CÉES,  nymphœaetœ.bat,).  Fa- 
mille de  plantes  qui  emprunte  son  nom  au 
principal  de  srs  genres,  et  dont  la  place  dans 
le  rogne  végéUil  a  été  lunglenips  incertaine, 
les  uns  la  mngcant  parmi  les  végétaux  mo- 
norotylcdons,  les  autres  parmi  les  dlcotylé- 
I.f's  travaux  do  divers?  tibs('r\  atouTS 
mO'tt'rjirs  tint  <l«^mo!iiré  *|iie  c  esi  parmi  ces 
«iernicr-»  »ju  elle  do  t  définitivement  être  clas- 
K-e.  Lfle  se  cnmpuse  de  plantes  aquatiques, 
gvnétalemenl  renianpiabies  par  leur  beauté, 
f-îq'ii  préseiitciil  un  rhhnnw  épais,  fixé  au 
sol  au  tond  dos  oaux,  fuinié  d'un  lis-,\i  Iri-s- 
peu  consistant,  comme  spongie  ux,  parfois 
assn  iSculent  pour  pouvoir  servir  d'aliment. 
De  ce  rhizome  partent  des  feuilles  qui  vien- 
nent nager  à  la  eurfiice  de  l'eau  et  dont  le 


pétiole  acquiert,  par  conséquent,  une  lon- 
gueur égaie  à  la  proloudeur  du  liquide  ;  ces 
feuilles  sont  grandes,  parfois  même  de  pro« 
portions  colossales  (wetùria) ,  presque  arron- 
dies, en  cœur  ou  peltées,  dépourvues  de  sti- 
pules. Les  fleurs  sont  f^rando'^  ot  belles,  blan- 
ches, jaunes,  rouges  ou  bleues,  régulières  et 
parfaites,  solitaires  à  l'extrémité  de  longs 
pédoncnles  qni  les  élèvent  plos  oo  moins 
au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  Elles  pré- 
sentent un  calice  de  quatre  on  cinq  sépales 
verts  ou  colorés  en  dedans,  tantôt  libres, 
tantôt  sondés  ans  ovaires  par  l'intermédiaire 
d'an  disque  ;  une  corolle  A  pétales  nombreus 
et  sur  plusieurs  ran{j!i,  qu'on  voit  le  plus  sou- 
vent diminuer  graduellement  de  proportions 
de  l'extérieur  à  l'intérieur  et  passer  peu  à 
peu  à  la  forme  des  étanines,  tnt  reOMrqna- 
ble  et  très-rare  dans  le  règne  végéthl  ;  de 
•;m. blouses  élamincs  sur  plusieurs  rangs,  à 
iilet  plus  ou  moins  élargi  et  pélaloïde,  à  an- 
iltère  introrse,  formée  de  deux  loges  adnées 
qui  s'ouvrent  longiludtnalement  pour  la  sor- 
tie du  pollen  ;  on  pistil  A  nombreutcarpellei 
soudés  en  un  ovaire  multiloculaîre,  dont  los- 
I<';jcs  renferment  de  nombreux  ovules  insé- 
rés sur  les  cloisons  ;  cet  ovaire  est  surmonté 
de  styles,  en  nombre  égal  A  ceini  des  loges, 
soudés  en  une  snrfiice  stigmatifère  rayonnée 
et  concave  qui  persiste  sur  le  fruit.  Celui-ci 
est  enveloppé  par  le  disque,  devenu  charnu 
el  couronné  par  It;  stigmate  persistant.  Ses 
nombreuses  loges  ne  s'ouvreni  que  lorsque 
le  péricarpe  se  décompose.  Elles  renferment 
des  graines  plongées  dans  la  couche  pulpeuse 
qui  forme  la  j)aroi  de  ces  cavités.  (Chaque 
graine ,  considérée  en  particulier,  présente, 
sons  une  couche  etlérienre  charnue  et  sous 
deux  tégomentBdontrmLtérieorestdur  et  l'in- 
lérictir  nu  mhraneux,  un  embryon  à  cotylé- 
dons très-courts  et  épais,  entouré  d'an  dou- 
ble albumen,  caractère  très-rare  dans  le  rè- 
gne végétal. 

Les  nymphéacées  se  trouvent  principale- 
tî-entdan^  les  eaux  douces  «  t  franquilles  oii  à 
taibte  courant  de  t  hémisphère  boréal;  ou 
U'S  rencontre  beaucoup  plus  rarement  dans 
les  lacs  et  les  anses  formées  par  les  rivières 
des  régions  interlropicales.  Leur  rare  beauté 
•  Il  fait  la  plus  brillante  panne  do^  lirux  où 
«  lies  croissent;  elle  en  fait  aussi  culiiver  quel- 
ques-unes dans  les  jardins.  Nous  citerons  en 
première  ligne  l'une  des  merveilles  du  règne 
végétal,  le  Victoria  regia,  plante  admiral)lQ 

par  «a  rare  beauté  autant  4|ue,par  les  foi  ies 
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proportions  de  ses  feuilles  el  de  ses  fleurs, 
découverte  en  1828  par  M.  A.  d'Orbigny, 
pent-èlre  utériearemeiit  par  M*  Bonpland, 
dans  les  grands  fleuves  de  rAniériqnc  méri- 
ditinale,  cl  quia  fleuri  pour  la  première  foi'*, 
en  nuveaibre  1849 ,  dans  les  serres  du  duc 
de  Uevonshire,  à  Chalsworth,  en  Angleterre. 
Celte  espace  a  des  feuilles  nageantes  de  4  à 
5  pieds  de  diamètre,  à  bords  relevés  de  li  lle 
sorte  que  chacune  ressemble  à  une  nacelle 
flottant  sur  l'eau  ;  ses  fleurs  forment  de  ma- 
gnifiques roses,  dont  le  diamètre  est  de 
10  pouces  à  1  pied,  et  qui,  d'abord  d'un 
blanc  pur,  se  colorent  cn?uile,  à  leur  centre, 
d'un  rouge  vif  qui  Hnit  [)ar  laver  tous  les 
pétales  au  moment  où  ia  fleur  va  se  faner.  — 
Quelques  nymphéacées  sont  alimenlaires,  en- 
tre autres  les  nénuphars  {voy.  Nknlph  au]  et 
lo  Victoria,  dont  les  foraines,  très-féculenles, 
servent  d'aliment  aux  Indiens  Guaranis  el  va- 
lent à  cette  plante  un  nom  vulgaire  qui  &i- 
^oifie  iitalii<P«ni.— La  famille  des  nymphéa- 
cées se  divise  en  trois  tribus  :  1"  les  eurya- 
Ikt,  à  ovaire  adhérent,  renfermant  les  genres 
turyale ,  Salisb.  ,  ol  victoria,  LindI.  ;  2°  les 
nujpharinées ,  à  ovaire  libre  el  à  pétales  dis- 
tÎDCts ,  genres  néniÊphÊor  et  ntipAar;  3*  les 
iarehyées ,  établies  pour  le  seul  genre  bar- 
clayn,  Wall.,  que  distiogae>une  corolle  mo- 
oopetale.  P.  Duchartre. 

NYMPHÉE  ou  NYMPIli£(JM  [yéogr. 
«M  ),  ^  ptolémée  a  placé  une  Ile  de  ce 
nom  dans  la  Méditerranée,  non  loin  de  la 
Sardaigne.  Pline  en  mentionne  une  autre 
dans  la  mer  Ionienne ,  aux  environs  de  Sa- 
mos  ;  el  £licnne  dans  la  mer  Adriatique.  Il 
y  plaça  le  séjour  de  Galypso.  Nous  ne  parie- 
rons point  d'un  grand  nombre  de  localités 
ainsi  nommées  par  les  anciens  ;  nous  nous 
conlenlerons  de  citer  encore, près  de  l'Aoûs, 
dans  le  territoire  d'ApoUonie,  sur  les  bords 
de  ia  mer  Ionienne,  un  lieu  appelé  nym- 
pAmui,  célèbre,  dans  tes  écrits  des  anciens, 
j>ar  son  oracle  el  les  flammes  merveilleuses 
qui  s'échappaient  de  la  vallée  voisine. 

NYMPIIÉES  ou  NYMPlIiEUH ,  petits 
temples  ou  chapelles  élevés  sur  les  coteaux, 
dans  les  vallées,  dans  les  bob,  etc. ,  en  l'hon- 
neurdesHympheslf^sbergerset  les  villageois, 
qui  honoraient  surloul  ces  divinités,  y  sus- 
pendaient des  dons  votifs,  do  petits  tableaux, 
des  paneti^es,  des  hautbois,  comme  nous  le 
voyons  dans  la  gracieuse  pastorale  ide  Lon 
gus.  On  y  plaçait  ordinairement  l'image  de  la 
divinité  à  laquelle  était  plus  parUcuUèrement 


consacré  l'édifice,  et  celles  de  Bacchus  et  de 
Gérés.  Quelquefois  ces  monumeuts  tsafer- 
maientdaas  leur  enceinte  la  senrcemènis 

de  la  fontaine  sur  laquelle  régnait  la  nymphe 
lu  lieu,  et  souvent  alors  la  chapelle  consistait 
on  une  grotte  naturelle  ou  creusée  dans  le  roc 
vif;  car  les  grottes  étaient  le  séjour  do  pré- 
dileciion  de  ces  divinités.  L'antre  de  Cerf' 
cium,  sur  le  Parnasse,  d'où  s'échappaient 
plusieurs  jolis  courants  d'eau  ,  était  célèbre 
entre  tous.  Les  Grecs  l'appelaient  ïantrcda 
nymphes,  La  grotte  d'Egérie,  près  de  Rome, 
à  laquelle  on  avait  adossé  un  temple  char- 
mant  {voy.  Egérie),  n'était  pas  moins  re- 
nommée. On  trouve  encore  de  nos  jours,  en 
Grèce  et  en  Italie,  les  ruines  d  un  grand 
nombre  de  nymphasums.  Les  savants.  Il  eit 
vrai ,  sont  peu  d'accord  sur  la  destinatioa 
primitive  de  ces  monuments.  Les  uns  ont 
prétendu  qu'ils  n'étaient,  dans  l'origine,  qae 
des  bains  publics ,  et  que  le  nom  de  nym- 
phées  qu'on  leur  donna  n'éteit  qu'une  cor* 
ruption  de  celui  de  Ifmphiis  ;  d'autres  ont 
pensé  que  c'étaient  tout  simplenimt  des 
lieux  d'agrétiKMii  que  de  riches  particuliers 
bâtissaient  dans  lits  lieux  trais  el  bien  arro- 
sés, pour  s'y  réfugier  dans  les  chaleurs  de 
l'été. 

NYMPHES  [myth,].  —  Divinités  subal- 
ternes qu'on  disait  filles  de  l'Océan  et  de 
Thélis  ou  de  Nérée  et  de  Doris.  Les  anciens 
en  avaient  peuplé  l'univers  entier.  Lesuoei 
dirigeaient  les  mouvements  des  sphères  cé- 
lestes et  portaient,  pour  cette  raison,  le  nom 
d'urnnie*  (du  mot  oxiçAvîfy  ciel)  ;  d'autres  ha- 
bitaient la  terre  et  recevaient  le  nom  d'épi- 
giM  {M^  Mf*  et  7»,  b  Isnre).  Ces  deroièrei 
formaient  doux  grandes  catégories  :  lesnym- 
pheti  de  la  terre  proprement  dites  et  celles 
des  eaux,  qui  se  subdivisaient  elles-mêmes, 
les  premières  en  nymphes  des  montagnes  oa 
oréadut  anttiadei,  orodmniodtt;  nymphei 
des  vallées  et  des  bocages,  ou  nap^<  ;  nym- 
phes (les  prés,  ou  timonindff!  :  nymphes  des 
forôLs,  ou  dryades  el  hamadryades  :  les  secon- 
des en  nymphes  marines,  appelées  odas^dUt 
néréides  et  mélitt  ;  nymphes  des  fonteiaes,  ou 
naïadsi,  eràiéss, pigéet  ;  nymphes  des  fleuves 
et  des  rivières,  ou  polnmides  ;  nymphes  des 
lacs  et  des  étangs ,  ou  lymnades.  On  trouve 
encore,  chez  les  poêles,  uno  foule  de  nyoi* 
phes  désignées  sous  d'autres  noms  généri- 
ques et  collectiis,  provenant  soit  de  leur 
origine,  soit  des  pavs  qu'elles  habitaient. 
Telles  étaient  les  ca^nd»,  paciQlidss,  c^thk 
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ronm<feiou«pArfl9»i*rfw{d'onantrcrteCy!lié.  ,de  PIfttée,  qoUls  attribuaient  â  Iwir  fn 
roD  nommé  Si»Ara0tiltum),<>Mriad<;4,  Ae?ta-  Baence.  C'est  à  tort  qoe  certains  myti  o 


Spkragié 

des,  Ulégéides,  ifvirnides,  etc. — On  les  re- 
pr^iituit  sous  la  fijjure  de  joiiiies  filles 
demi- nues,  quelquefois  nues,  et  souvent  vê- 
tues d'uue  robe  de  conlenr  d'acar  oa  ver- 
doyanie,  selon  la  teinte  des  eaux  sur  lesquel- 
les eltea  régnaient,  tantôt  solitaires  oi  rô- 
veuïi'S,  tantôt  réunies  en  (groupes  riants  (  l 
dansant  en  rond  sur  les  gazons  inoelieuxdes 
prairies.  Les  Nymphes,  pour  la  plupart,  fai- 
saient de  la  chasteté  !eor  vertu  favorite  ; 
mafbeur  au  berger  ou  au  chasseur  é^aré 
dans  les  forèls  que  le  hasard  atiienait  sur 
le  bord  des  tacs  ou  des  fontaines  où  elles 
se  baignaient;  elles  lui  inspiraient  une  sorte 
de  délire  ou  de  mélancolie  profonde  qui 
durait  quelquefoi>  autant  que  sa  vie,  ce 
qui  faisait  doitiior  à  ces  infortunés  le  nom 
de  nymphvlepifx  par  les  Grecs,  et  de  lym- 
fhatiqufs  par  les  Latins.  La  race  lubrique 
des  Pans,  des  Faunes  et  des  Saijres  qui 
habitaient,  ctimme  les  Nymphes,  les  bois 
et  les  collines  était  pour  elles  un  objet 
de  craintes  et  d'alarmes  sans  cesse  renais- 
santes. Le  petit  nombre  de  celles  qui  de- 
venaient niéres  donnaient  le  jour  aux  demi- 
dieux  et  aux  héros,  selon  que  leurs  époux 
étaient  des  dieux  on  des  honiinrs  —  l.es 
Nymphes  n'étaient  point  iuimoi  telles  ,  mais 
elles  vivaient  des  milliers  d'années.  Plnlar- 
qoe,  qui,  dans  son  traité  Dt  la  cessation  des 
oracle*^  pousse  la  bonhomie  jusqu'à  suppu- 
ter la  durée  de  leur  existence,  a  trouvé 


of^nes  ont  pris  les  Nymphes  pour  les  fem- 
mes des  Faunes,  des  Satyres,  des  Pans  et 
des  Sylvain»,  Leur  antagonisme  perpétuel 
avec  ces  divinités,  leurs  formes  pleines  de 
grâce  et  d  éléf;ance,  opposées  aux  figures  hi- 
deus»^^  dprt  s  dorin* TS,  prouventassezqit'eiles 
avaicnl  une  ori'jiuo  tout  à  fait  dinéiente 
[voy.  Egipans).  Leur  nom  grec  rju<pr,  eau , 
venait  peut-être  de  Thébreu  nepktcht  dme. 
Les  Nymphes,  filles  des  divinili's  de  la  mer, 
présidaient  spériaicment  aux  eaux,  comme 
ÏA  dit  Virfjile  [Emule,  liv.  Vlll]  : 
Njiupbe,  taurenies  nyiupliit:,  gênas  amaibns  onde  est. 
Elles  représentaient  les  forces  humides  do 
la  terre  nécessaires  à  la  génération  de  tous 
les  êtres   C'est  pourquoi  les  poêles  leur 
donnaient  répithèle  de  fntrtiferœ,  de  tiour- 
ricti  des  animaux,  dus  iiommcs  et  des  plan- 
tes.  Cette  puissance  du  principe  humide 
était  si  répandue  dans  l'antiquité,  qoe  les 
(irccs  faisaient  toujours  tremper  dans  do 
l'eau  vive  les  pieds  des  nouvelles  mariées, 
qu'ils  nommaient  aussi  nympfits ,  antique 
uâa(;e  prnti(pié  sans  doute  par  tes  Celtes 
mêmes,  puis  ;u'll  existe  encore  dans  quelques 
parties  de  la  France,  et  notamment  dans  le 
l't)ilou.  T/ex;  r.c;it:i)n  deviendra  plus  claire 
encore  lorsqu'on  saura  que  les  Nymphes 
passaient  pour  avoir  élevé  Gérés  et  Bacchos, 
la  déesse  des  récolles  et  le  dieu  du  vin,  dont 
on  plaçait  presque  toujours  les  Images  dans 
leurs  chapelles  ,  Pan  ,  le  dieu  des  troupeaux 


qu'elle  pouvait  s'étendre  à  9720  ans.  —  On  |  et  de  la  nature  entière,  et  Aristce,  une  autro 
leur  rendait,  ainsi  qu'aux  autres  divinités,  |  divinité  champêtre.  On  disait,  en  outre. 


no  culte  en  rapport  avec  leur  nature  et  leurs 
fonctions.  Tomme  elles  affectionnaient  les 
laes  et  les  fontaines,  les  grolles  et  les  boca- 
ges, nu  les  honorait  ordinairement  sous  des 
tfbres  touffus,  dans  les  cavernes  des  raon- 
tigncs  et  sur  le  bit  des  eaux;  on  leur  of- 
frvf  t!i^  rtiisili  ,  lia  lait,  ilu  miel,  du  vin, 
quelqueloib  nit'uie  oi»  leur  immolait  des  chè- 
vres. Virgile  [églogue  V)  dit  qu'en  Sicile  on 
célélMiiit,  tous  les  ans*  des  fêtes  en  leur  hon* 
neor.  Souvent  on  leur  M  n  t  le  petits  tem- 
ples ou  ch'HH»!  es  cl  m  ti aiisforinail  en  sanc- 
tuaires des  grottes  naturelles  ou  creusées  do 
main  d'homme  [voy.  Ntmphbbs).  Elles 
avaient  le  privilège  d'inspirer  des  oracles 
comme  les  autres  dieux;  nous  citerons  pour 
eï**mnle  les  Spragitidcs  ou  Nymphes  do  ('y- 


qu'elles  gardaient  les  IrotfjMan^  du  soUiL 
Or  quels  sont  les  troupeaux  du  soleil,  sinon 
tous  les  êtres  de  la  création.  Ce  cuito 
des  forces  de  la  nature  est  pratiqué  en- 
core aujourd'hui,  sous  le  nom  de  iMtfttra* 
/i5me,  par  les  habitants  du  Japon,  de  la  Co- 
rée ,  d'i  Tonquin  ,  etc.,  ch^z  lescpieis  il  a 
dé{]ènérô  en  un  grossier  polythéisme.  Nous 
retrouvons  encore  les  nymphes  dans  les 
i»d9  des  Perses,  les  tahet  du  Tbibet,  etc.,  et 
jusque  dans  le  nord  de  TEurope.sous  le  nom 
(Vcifs,  cffrie*.  omlifics  {voy.  ees  mois).  Nous 
les  reconnaissons  également  dans  les  mani- 
tous ou  grands  esprits  des  Sioux,  Chippaways, 
Seukis,  Renards  et  autres  tribus  de  1  Améri- 
que septentrionale,  qui  président  aux  om* 
bres ,  aux  plantes,  aux  animaux,  etc. — 


ttiéron,  auxquelles  les  Athénieos  offraient  |  L'élymoiogie  du  mot  ^tfnte,  dérivé  du  i;rec 
des  sacrifices  annuels,  à  cause  de  li  victoire  '  yiyroneu  ou  '^svrà»  [en  latin  pgnere)t  créer, 
finryd,  iu  JUJK*  S,,  L  XVII.  U 
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produire»  suffirait  pour  prouver,  à  défaut 
d'autres  indicea,  que  les  Génies  ne  différaient 
point,  dans  Torigine,  des  Nymphes,  dont  l'al- 
tribution,  comme  nous  l'avons  dit,  étai»  pré- 
cisément la  génération  des  êtres.  —  Dans  la 
suite,  on  donna  le  nom  de  Nymphei  à  de.^ 
féiDRiea  célèbres  métamorphosées,  dit-on, 
par  les  dieux  ,  et  ordinairement  h  h  suite  de 
quelque  [lalnrife  aventure.  Les  Grecs  appc- 
laienl  heure  da  nymphes  la  5*  heure  du  jour 
parce  qu'on  la  consacrait  à  prendre  des 
btios.  Al.  Bomneau. 

NYSA  ou  IVYSSA  [géogr.  anc).  —  I'd 
grand  nombre  de  villes,  de  montagnes  et 
d'ttes  ont  porli'  co  nom  dans  l'antiquité. 
L'histoire  allégorique  de  Bacchas,  dont  plu- 
sieurs ciroonstaDces  célèbres  se  rapportaient 
à  une  de  ces  villes,  a  été  é^jaleinent  appli- 
quée à  plusieurs  des  autres  lieux  ainsi  nom- 
mât ce  qui  a  occasionné  une  grande  confu- 
sion. Nous  citerons  parmi  les  villes  1*  Nyta, 
dans  la  partie  nord-ouest  do  l'Inde  qui  forme 
aujourd'hui  le  (laboul,  sur  le  fleuve  Cophès  ou 
Cophène,  près  de  son  confluent  avec  l'Indus. 
Elle  devait,  dit-on,  son  origine  à  Dacchus  et 
était  dominée  par  le  moaiMérot  (Meroa),  qui . 
en  grec  signifie  cuisse»  d'où  vient  la  filbie  de 
Bacchus  renfermé,  après  sa  naissance  préma- 
turée, dans  la  cuisse  de  Jupiter.  Elle  existe 
peut-être  encore  sous  le  nom  de  Afljar,  qu'elle 
portait  dès  le  temps  dePlolémée,  qui  l'ap- 
pelle aussi  Dionysiopoiis  uu  ville  do  Hacchus. 
—  2°  ville  de  l'Arabie  selon  les  uns, 

de  TEthiopie  selon  d'autres,  où  Bacciius  fut 
contic  par  Jupiter  aux  Nymphes  qui  prirent 
soin  de  son  édneation,  ce  qui  lui  fit  donner, 
par  les  Grecs,  son  nom  do  ])ionysios,  formé 
de  Dio$  et  de  Ny^^a  ;  il  en  fil,  dit-on,  sa  ca- 
pitale. Diodore  de  Sicile  la  place  dans  l'A- 
rabie Heureuse,  vers  les  frontières  de  l'E- 
({yple.  —  3»  A.v««.  Nysœa,  appelée  aussi 
Parthaunisa  et  Alerandnpoiit  (aujourd'hui 
yéça],  dans  la  Médie,  au  nord  do  la  Par- 
tliièiie,  sur  le  fleuve  Ochus  (aujourd'hui 
Tedzen)  :  elle  servait  de  sépulture  aux  rois. 
An  sud  de  cette  ville  s'étendait  une  plaine 
fertile  en  excellents  pAinraoes  où  l'on  élevait 
une  race  de  chevaux  célèbres  dans  l'anti- 
«piité.  —  Nysn  ou  Aissa  (aujourd'hni 
j\'ou»'Sc/ur]t  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans 
la  partie  occidentale  de  la  Cappadoce,  sur 
THalys,  sur  la  route  d'Ancyre  à  Césarée, 
suivant  A  ni  on  in  dans  son  Itinéraire.  Saint 
firégnire  en  fut  élab'i  évêoiie  on  .171,  par 
i^ut  Basile,  son  frère.  —  5'  ^ysa  ou  Nyaa 


(aujourd'hui  JVoslî),  nommée  primiiivsneat 

PythopoUi;  ville  de  la  Lydie,  sor  le  moBt 
Mèsogide.  vnrs  la  Carie,  et  traversée  par  an 
affluent  du  Méandre.  Elle  doniui  le  jour  au 
géographe  Strabon.  Etienne  de  Bymace 
place  d'antres  villes  de  ce  nom  dans  la  BiV 
tie,  dans  laThrace;  vers  le  sud,  dans  les 
îles  de  Naxos  et  d'Eubèe.  C  tte  dernière 
était  célèbre  par  la  fertilité  extraordinaire 
de  ses  vignes. 

IVYSSACÉE8,  NYSSA  (tef.)- — 
cher  a  proposé,  sous  le  nom  de  nyssacées, 
une  petite  famille  qu'il  range  à  la  suite  des 
sanlalacées,  et  (jui  comprend  uniquement  Is 
genre  nyssa  auquel  elle  emprunte  sim  nen». 
Les  caractères  de  ce  petit  groupe  sont  donc 
les  mêmes  que  ceux  de  ce  genre.  Or  les 
nyssas,  auxquels  .\danson  donnait  le  nom 
fïé!)érique  de  tupelo ,  qui  n'est  autre  que 
le  nom  vulgaire  d'une  de  leurs  espèces, 
sont  des  arbres  propres  à  l*Amérique  sep- 
lenlrionale,  où  ils  croissent  le  lonfi  des  ruis- 
seaux et  sur  le  bord  des  eaux  staf^nanles. 
Leurs  f.  uiiles  sont  alternes ,  glabres  uu  co- 
lonneubcs  en  dessous;  leurs  fleurs axillsires 
et  diofques  :  les  mftles,  avec  nn  périanthc  i 
tube  court  et  A  limbe  quinqueparli,  tombant, 
sont  d  r:  mires.  Les  hermaphrodites  ont  le 
tube  do  leur  périanthe  adhérent  à  l'ovaire, 
un  disque  épigyne;  cinq  élamines  opposées 
aux  divisions  du  limbe  sont  insérées  sur  io 
disque,  et  ont  un  ovaire  adhérent  dont  la  logo 
unique  renferme  un  seul  ovule  suspendu  à  sa 
voûte.  A  ces  dernières  fleurs  succède,  pour 
fruit,  un  drupe  dont  le  noyau  est  anguleux 
et  fibreux ,  et  qui  renferme  une  seule  graine 
dans  laquelle  l'embryon  droit ,  à  cotylédons 
foliacés  et  ondulés,  occupe  l'axe  d'un  albu- 
men charnu. 

On  cultive,  mais  assez  rarement  eneere, 
quelques  espèces  de  Nyssa  aniqoelles  leur 
bois  fibreux  et  très  -  tenace ,  leur  faculté 
de  croître  dans  les  lieux  marécageux  don- 
neraient assez  d'intérêt  pour  qu'd  Wt  bon 
d'essayer  leur  naturalisation  Uaoa  nos  dé- 
partements méridionaux.  L'une  d'elles ,  le 
MV8SA  AgUATiocK  »  ttyssa  aguatica,  Lin., 
porte,  dans  l'Amériqu  -  du  Nord,  le  nom 
vuljïaire  <le  tupelo.  Dans  sa  patrie,  elic 
forme  un  bei  arbre;  mais,  cnltivée  dans 
le  climat  de  Paris,  elle  ne  devient  qu'on 
assez  grand  arbuste  de  3  ou  i  mètres 
feuilles,  glabres,  oblongnes  lancéolées ,  ont 
une  consislnnce  un  peu  coriace;  sfs  tleuis, 
hermapiuudiies,  viennent  deux  par  des». 
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—■  f.p  îfYSSA  VELC,  flj/«a  villoia  ,  Michx., 
mûrit  sen  fruits  8uus  le  climat  de  Paris. 

Géiiéraltfiieiit  ces  arbres  sont  asseï  dA- 
licuts  poor  devoir  être  profilés  contre  les 

golét'a,  |)eiuianl  leur  jeunesso,  fînn^  nrts 
fMiteinrnU  un  peu  srptentrioiiaux.  En  Aiix  - 
rique ,  leur  buU  est  utilisé  de  manières 
bis-div(M-!se«  P.  Duchartkb. 

HYâSoSeiENS  (entom.),  ordre  des  hymi- 
mtjilères .  sci  lioii  des  porte-aigutUon .  famille 
des  fouisseurs.  Cette  tribu  a  pour  carac- 
tères :  mandibules  non  échancrées  inférieu- 
rement;  premier  segment  da  tronc  très- 
court,  ne  formant  qu'un  simple  rebord  li- 
aéaire  et  transversal;  labre  petit,  caclu*  en- 
tièrement ou  (Ml  partie;  piods  courts;  abdo- 
men ovoïde.  Les  lu^ecles  qui  forment  cette 
tribtt  vivent  dans  les  lîeui  chauds  et  arides. 
Utreille  Ta  divisée  en  deux  sections  :  la  pre- 
mière a  les  ypiix  entiers  et  reiifcrme  les 
genres  astnle^  nyswn  ,  o.r\jhèle^  nyièle,  qui  se 
distinguent  entre  eux  par  ie  nombre  du  leuis 


0 


cellules  cubilales  fermées;  la  deuxième  a  les 
ycui  cchancrés  et  ne  renferme  qoe  le  seul 
Ifenre  pi*io».  A.  G. 

XYSTADt  ,  ville  de  la  Russie  euro- 
péenne, dans  la  Finlande,  sur  le  golfe  de 
Bothnie,  à  60  kilomAi TPS  nord-ouest  d'Abo. 
Elle  fiilbÂtieen  ltil7  par  Gustave-Adolphe, 
et  Ton  y  signa,  ta  aoAt  1721»  sous  la  mé- 
diation (le  Frédéric  de  liesse  Cassel,  mari 
de  la  reine  de  Suède  Ulrique-Eléonore,  le 
traité  qui  mit  fin  aux  lon[;ues  luttes  dr*  la 
Russie  avec  la  Suède.  Par  une  conséqucuco 
funeste  des  birofques  exiraTagances  de 
Charles  Xll,  ce  royaume  y  perdit  la  LiTonie« 
l'Esthonie  ,  ringrie  ,  la  Cavélio,  provinces 
déaormais  acquises  à  la  Uussie.  Nystadl  est 
une  ville  maritime  sans  importance  qui  ne 
compte  pas  plus  de  3,00Q  habitants.  L'ex- 
portation des  grains  de  la  Finlande ,  et  des 
tdiles,  des  étoffes  de  laine,  tl'^s  ustensiles  de 
bois  qu'on  fabrique  dans  ses  murs ,  fnit  son 
I  principal  commerce.  £d.  F. 


0. quinzième  lettre  de  l'alphabet  et  la  qua 
triàme  des  voyellea.  Chez  les  anciens,  c'était 
vae  lettre  numérale  qui ,  prise  isolément,  va- 
lait onze,  comme  nn  le  voit  par  ce  vers  : 

0  uuuicruiu  gesUt  qui  nuuc  uodeciuius  eistat. 

Avec  un  accent  dessous»  elle  équivalait  à 
V0,000.  One  ligne  tirée  dessous  lui  d<mnait 
la  valeur  do  11,000.  Grammaticalement,  â  k 

la  valeur  d'un  article.  C'est  la  marque  du 
vocatif.  Mais  c'est  surtout  une  ititei jection 
qui  sert  pour  admirer,  se  plaindre,  tuvecli- 
ver,  etc.  On  l'emploie  anssi  è  Toptatif.  — 
hua  TMCienne  pratique  judiciaire,  o  ser- 
vait comme  adverbe  et  signifiait  avec,  comme 
dans  cette  phrase  que  donne  le  ^los^aire  de 
Laurière  :  u  Vous  serez  mis  eu  prison  o  lui.  » 
An  XTiir  siècle,  o  se  trouvait  encore  avec 
ce  sens  à  la  fin  de  tous  les  exploits  et  des 
arcmr.  Quelquefois  on  l'employait  comme 
synonyme  de  maintenant ,  désormais,  etc.  : 
on  lit  dans  Jitqueuiars  (ïieléu  «  plu»  n  eu  fe- 
rai  0  mention.  »  *-  Cette  lettre ,  assez  rare 
dans  les  abréviations,  désignait,  chez  les  an- 
ciens, les  mots  o$sa  (les  os),  e(  omnia  (tous'. 
Placée  entre  le  J  et  VM  majuscules,  eîle  vou- 
lait dire  Jovi  (rpltmo  et  moîcimo.  En  i  rance, 
cTest  le  monogramme  des  monnaies  frappées 
ABiom.  Dans  le  calendrier  républicain,  elle 
^ifatil  le  boitième  Jottr  d«  la  déçade.  £o 


géographie,  c'est  l'abréviation  d'ouest.  Dans 
la  musique  ancienne,  c'était  le  signe  deée 
qu*on  appelait  temps  parlait ,  c'est-à-dire  de 
la  mesure  à  trois  temps,  par  opposition  avec 

le  ten^f^^  impm Tait  ou  mesure  à  deux  temps 
qu'on  innrtpiail  par  un  e  (moitié  do  \'o),  en- 
core employé  pour  le  même  usage.  Quelque* 
fois  on  ponc  luait  l'o  en  dedans  et  on  le  bar- 
rait perpeiiiliculairemerit  par  le  milieu.  — 
Chez  les  Irlandais ,  la  lettre  o  précédant  un 
nom  de  famille  est  une  marque  de  noblesse 
qui,  suivant  Larrey  [nenri  TîH,  p.  187], 
n'est  attachée  qu'aux  grandes  maisons.  Camb- 
den  dit  positivt»metit  [Deiicription  de  miber- 
nie)  que  les  seigneurs  de  pays  prrnnenl 
cette  particule  pour  se  distinguer  des  rotVH 
riers.  On  en  peut  conclure  que  c'est  Tabré- 
viation  de  of,  traduction  littérale  de  notre 
partini!''  nobiliaire  </t'.  —  Tlaus  la  liturgie, 
on  nomme  0  de  I\'»cl  les  neuf  antiennes  que 
r£(;libe  chante  neuf  jours  avànl  la  fètc  de  la 
Nativité,  A  commencer  la  première  le  15  dé- 
cembre cl  finir  la  d(M  nièro  le  23.  Ce  nom 
leur  venait  de  ce  qu'elles  comr^ir'nrt'ol  tontes 
par  un  Ocxclamalif  :  Osapien!ia,  U  Aii-maï^ 
O  radix,  etc.  Il  était  autrefois  d'usayo  de 
porter,  à  cette  époque ,  au  dernier  marié  dfe 
la  paroisse,  surtout  quand  c'était  un  homme 
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avec  forC0  enliiiDiaQrflS  A  renlonr  sur  aue 
épaisse  pancarte  do  parchcm  i  d  .  On  posait  cet 

0  illustré  au  sommet  du  lulnn,  chaque  soir 
des  neuf  jours  où  se  chantait  l'une  des  an- 
tienneSy  pour  l'y  laisser  jusqu'à  ce  qu  elle  fût 
dite  en  enlier.  Après  \n  fétos,  on  reportait 
VO  chez  le  jeune  marié,  qui  l'cxpusail  dans 
reiulroil  le  plus  honorable  de  sa  demeure  cl 
qui,  en  échange,  envoyait  un  présent  au 
curé.  Dès  le  xvr  siècle,  cet  usage  commenva 
à  se  perdre  dans  quelques  églises.  Rabelais 
le  regrette  :  «Voyez,  diUil,  c»)n»ment  en  plu- 
sieurs ecclises  l'on  n  désemparé  les  antiques 
buvettes  des  bcnuisls  saints  O  0  de  Noël.  » 
[Pantagrml,  liv.  IV,  chap,  xv.)     Ed.  F. 

O  (marquis  Fbançois  d*),  seigneur  de 
Maillcbois  ei  do  Fresnes»  maître  de  la  garde- 
robe  de  Henri  III,  premier  fjcntilhnmme  de 
la  chambic ,  surintendant  des  finances  et 
gouverneur  de  Paris,  était  né,  vers  1535, 
d'une  ancienne  famille  de  Normandie.  C'é- 
tait un  de  ces  fovoria  connus  à  la  conr  de 
Henri  III  sous  le  nom  de  mi(i>wns,  et  qui 
sont  dpnii'urcs  fameux  par  leur  ani(»ur  dés- 
ordouno  du  jeu  et  des  plaisirs,  par  leurs 
prodigalités  et  leurs  débauches.  Il  n'avait 
pas  d'autre  titre  à  la  taveor  de  Henri  lll, 
quand  ce  prince  le  nomma,  en  1578,  surin- 
tendant des  finance-;  l  es  Knances  se  trou- 
vaient alors  dans  uu  tel  désordre,  «  que 
rbomme  du  monde  le  plus  laborieux ,  le 
plus  intelligenC,  le  plus  intègre  n'aurait 
peut-être  pas  pu  ,  dit  Sully,  remédier  aux 
mauvais  effets  d'une  aussi  prodigieuse  dissi- 
pation. »  Parvenu  à  ces  importantes  fonc- 
tions, d'O  ne  mit  plus  de  bornes  i  ses  dé- 
penses personnelles;  son  administration  ne 
fut  qu'une  longue  suite  do  déprédations,  et 
le  plus  net  de  1  impôt  servit  à  satisfaire  ses 
vices  de  toute  espèce,  a  II  surpassa  en  excès 
eC  en  pnkiigaUté,  dit  TEtoile,  les  rois  et  les 
princes,  car  jusqu'à  ses  soupers  il  se  disait 
servir  des  tourtes  composées  de  musc  et 
d'ambre,  qui  revenaient  à  25  écus.  »  Pour 
alimenter  ses  folles  prodigalités,  d  O  inven- 
tait sans  cesse  do  nouvelles  taxes  ;  il  s'ef- 
força même  de  faire  prévaloir  la  doctrine, 
jusque-là  contraire  aux  lois  du  royaume,  que 
le  roi  avait  une  puissance  absolus^  en  m.itière 
d'impôt.  Mais  d'aussi  exorbitantes  prélou- 
tions  suscitéient  des  résistances  ;  les  états 
de  Bourgogne  protestèrent  et  refusèrent  for- 
mellement de  s'y  soumettre.  De  son  côté,  le 
parlement  de  Paris  ne  consentit  pas  à  enre- 

fUtrer  les  nombreux  édit«  bursaux  qui  lui 


étaient  présentés.  Non  content  de  prendra 
une  bonne  psrt  des  revenus  de  l'Etat ,  d'O 

s'assurait  encore  de  (;ros  bénéfices  dans  les 
marchés  et  dans  U  s  fermes.  Un  historien  as* 
sure  que  la  ferme  du  sel  rapp<»rla  au  siirio- 
tendant  jusqu'à  800.000  écns  dsnsunean- 
née ,  tandis  que  le  trésor  royal  n'en  relirait 
(pie  la  n)oitié  de  cette  sonime. 

l*ai'  une  sorte  de  piiénomène  moral  Hont 
î  histoire  offre  plus  d'un  exemple,  les  opi- 
nions religieuses  de  ce  personnage  formaient 
un  choquant  contraste  avec  le  scandale  de 
sa  vie  et  la  dépravation  de  ses  mœurs.  Après 
la  mort  d'Henri  Hl,  le  marquis  d'O,  qui 
avait  embrassé  avec  beaucoup  de  zèle  le 
parti  de  la  Ligue,  hésita,  «  par  délicalesie 
de  conscience,  »  dît  un  historien,  à  recon- 
naître le  nouveau  roi.  Lui  et  d'autres  sei- 
{]neurs  catholique*;  y  mettaient  pour  con- 
dition que  Henri  IV  s'enyagcrail  pari>ernieiit 
à  se  réconcilier  avec  le  pape.  D'O  joignait 
alors  à  ses  autres  dignités  celle  de  gouver- 
neur de  l*aris;  il  ciniserva  non-seulon,ent 
ce  gouvernement  sous  Henri  IV,  mais  en- 
core la  surintendance  des  finances,  ce  dont 
Sully  s'étonne  à  bon  droit  dans  ses  M4^ 
moires  ,  car  le  nouveau  roi  avait  presque 
toujours  beaucoup  de  peine  à  vaincre  la 
mauvais  vouloir  du  surintendant  quand  il 
avait  besoin  d'argent,  môme  dans  tes  af- 
faires les  plus  importantes.  D'O  mourut  le 
2h  octobre  t50V  Celliomme,  qui  avait  une 
existence  plus  fastueuse  que  celle  du  roi,  no 
laissa  après  lui  que  des  dettes;  ses  créan- 
ciers, ses  parents  et  ses  domestiques  n'at- 
tendirent même  pas  qu'il  eût  renda  le  der- 
nier soupir  pour  foire  mato  tMSse  sur  ses 
dépouilles,  en  sorte,  rapporte  encore  Sully, 
qu'il  n'y  avait  plus  que  les  njurailles  nues 
dans  la  chanibie  uu  il  expira.  P.  FacgÈBB. 

OANNÈS  ou  pItttAtOEN  [myth.],  on  des 
dieux  syriens.  On  le  représentait  sous  la 
figure  d'un  monstre,  avec  doux  tétesd'homme 
ou  une  téle  d'homme  au-dessous  d'une  léte 
de  poisson,  avec  le  c<»rps  et  la  queue  d  un 
poisson  et  des  pieds  humains.  Il  était  venu  de 
la  nur  Erythrée  à  Babylone,  et  passait  le 
jour  à  enseigner  aux  hommes  les  lettres,  les 
«ciences,  l'arpetitage,  l'ai  t  df  bAtir  des  villes 
et  des  temples,  i'agricuUure,  1  astronomie,  et 
se  retirait  le  soir  dans  la  mer.  Ces  traits  ont 
paru  assses  caractéristiques  à  plusieurs  sa- 
vaiits  pour  regarder  cette  divinité  comme 
i'Ii  ri  lique  au  soleil,  honoré  parles  anciens 
comme  ie  pei  e  de  U  civilisation  ,  et  qui  pa* 
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mit.  comme  Oannéf,  sortir  des  etoi  le  mstin 

pour  y  rontror  le  soir.  D^aotres  ont  cru  qu'il 
élail  le  môme  qu'Isis,  Ader»atis,  Junon, 
Diane,  etc.,  principe  f<  nielle  de  la  {;('néra- 
tion  des  êtres»  simple  liétiuublemenl  <iu  prin- 
cipe universel  représenté  par  le  soleil.  On  a 
cm  aossi  qa'Oiinuès  ne  différait  point  de  Ja- 
Dus,  /an,  que  phisioiitâ  écrivains  anciens 
s'accordent  à  re{]artJt'r  comme  le  soU'il  lui- 
même.  11  y  a  sans  doute  des  points  uom- 
breox  de  ressemblance  entre  ces  deux  di- 
▼ioités  :  Janus  passe  pour  avoir  civilisé 
riinl'".  comme  Oannès  l'Asie  occidentale. 
Le  dieu  latin  offrait  encore  avec  la  divi- 
nité assyrienne  celte  autre  analogie  que  tous 
les  deui  étaient  venus  de  la  mer  dans  les 
pays  où  ils  s'établirent.— On  pourrait,  avec 
plus  de  vraisemblance  peut  -  Afre ,  recon- 
naître sous  le  mythe  d'Oannès  un  p,rand 


monarque  chaldéen .  Sous  ErédAresdioi,  i 
censeur  de  Daos ,  se  montra  le  sixièmoi  ap* 

pelé  Odacon,  ce  qui  a  donné  lieu  de  pen9(»r 
que  Dajjon  {poiison)  ne  différait  point 
d'Oannès  ou  du  sixième  annedote.  Oanuès 
avaltt  dit-on,  écrit  sur  la  cosmogonie  des 
livres  dont  Bcrose,  dans  le  Sfnetlh,  a  donné 
dos  extraits.  [Voy.  Ohorka.]  Al.  Bonneau. 

OASIS,  espace  couvert  de  vé};étalion  ,  et 
isolé  au  milieu  des  sables  du  déseï t.  —  Ce 
mot  a  été  formé,  par  les  Grecs,  de  l'égyptien 
imah,  Iteo  babité»  dont  les  tribus  arabes 
se  servent  encore  de  nos  jours,  Sirabon 
comparait  avec  raison  les  oasis  aux  îles  qui 
s'élèvent  du  sein  des  meis.  Leur  fertilité 
provient  uniquement  des  sources  qui  les  ar- 
rosent ;  sous  le  brûlant  climat  de  l'Afrique, 
l'hnmidiié  est,  en  effet,  la  cause  détermi- 
nante de  tonte  véfji'tatinn,  et  l'on  a  même 


événement  historique.  Beaucoup  d'auteurs,  été  jusqu'à  dire  que  la  fertilisation  du  Sahara 
anciens,  Hérodote ,  Fesius,  Trogue,  Pline,  :  tout  entier  ne  dépendrait  que  du  forage 
Sûlin,  etc.,  disent  que  les  peuples  de  l'A-  j  d'un  nombre  sufBsant  de  puits  artésiens.  Les 
sie  occidentale,  et  c'est  aussi  l'opinion  de  farauds  déserts  de  l'Afrique renfermonf  ,  éche« 
ilerder,  étaient  originaires  des  bonis  de  la  lonnées  dans  toutes  les  directions,  une  mul- 
mer  Bouge.  Denyg  Periégète,  dans  Sirabon  titude  d'oasis  qui  font  arriver  jusqu'à  Maroc 
(liv.  I),  rapporte  qu'un  violent  tremblement  et  à  Alger  le  nègre  Yo^of  des  boids  du  8é- 
de  terre  et ,  par  suite,  une  inondation,  sans  négal,  et  permettent  au  musulman  de  l'Afri- 
doute,  obligèrent  les  Iv'bit.Tnis  de  ces  côtes  à  que  occidentale  de  traverser  ce  continent 
quitter  leur  pays  ;  qu  ils  renioalèrent  d  abord  immense,  pour  visiter,  une  fois  au  moins  en 
le  cours  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  et  de  là  se  sa  vie,  la  sainte  Kaaba  et  le  tombeau  vénéré 
dirigèrent  du  côté  de  la  Méditerranée^  d'où  ^  du  prophète.  Sans  les  oasis,  les  caravanes 
ils  redescendirent  jusque  vers  l'extrémité  n'oseraient  jamais  s'aventurer  dans  ce.^  so« 
septi-ntrionale  du  golfe  Arabique.  N'est-ce  litudes  elTiayantes.  Un  grand  nombre  d'en- 
pas  là  toute  l'histoire  d'Oannès,  dont  le  nom  Ire  elles  ont  des  habitants  sédentaires.  Cb^- 
même,  selon  plusieurs  savants,  vient  d'un  ^  qne  grande  oasis  a  sa  ville  principale,  anioâr 
mol  syrien  qui  signifie  éfran^T  Si  on  recher-  de  laquelle  rayonnent  les  k'sours  ou  villages 


cbe  rorigine  de  la  figure  monslrueiisc  sous 
laquelle  on  le  représentait,  Helladuis  et  By- 
zaniinus  nous  apprendront  qu'il  avait  la 
forme  purement  humaine,  mais  qu'il  était 
vètn  d'écaillés  de  poisson  ou  même  de  penu 
de  baleine,  selon  l'habitude  des  peuples  ich- 
tlivuphafies  des  bords  de  la  mer  Rouj'e.  Celle 
émigration  ne  fut  pas  la  seule.  Abydène, 
d'après  Bcrose  dans  le  5ynee//e,  rapporte 
qu'à  diverses  époques  six  annedotes  ou  per- 
sonnages moitié  homme  et  moitié  poisson, 
comme  Oannès,  suivirent  la  même  route  ci 
ne  Brent  que  développer  les  préceptes  déjà 
enseignés  par  ce  dernier.  Le  premier  de  ces 
annedotes  sortit  dé  la  mer  sous  le  règne  d'A- 
millaros  ou  Amêlon,  troisième  roi  des  Chal- 
déen?: quatre  autres,  nommés  Enédocos, 
Eueugamos,  Ëncuboulos,  Anementos,  paru- 
rent du  temps  de  Daos  ou  Daonos,  cinquième 


de  ses  dépendances  et  les  tentes  des  tribus 

alliées. 

Du  temps  des  Ptolémées  et  sous  la  domi- 
nation romaine,  les  oasis  les  plus  rapprochées 
de  l'Egypte  avaient  reçu  des  établissemenis 

militaires  et  commerciaux  pour  favoriser 
l'arrivée  des  produits  de  l'intérieur  dans  les 
grandes  cités  de  la  vallée  du  Nil,  et  diverses 
routes  de  commuée  se  dirigeaient,  vors  le 
sud,  jusqu'au  Darfour,  et,  au  sud-ouest,  jus- 
qu'au Bournou. 

Les  oasis  comprises  dans  la  partie  occi- 
dentale du  Sahara  sont  occupées ,  selon 
II.  d'Avezac,  par  des  populations  mauret 
d'origine  arabe  venues  de  l'Orient  aux  pre- 
miers siècles  de  l'hégire,  et  par  '-tu  1res  tri- 
bus parties  plus  anciennement  de  rVemen  et 
mélangées  aux  Berbcrs  indigènes.  Les  oasis 
principales  de  celte  partie  do  désert  sontt 
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fin  l«  nord  da  Sahara,  Touat,  une  des  pliu 
conaidéiablcs  :  elle  possède  deux  villes  im- 
purtaoles,  Aghabiy ,  ia  capitale ,  et  A'yn-el- 
Ssalah.  Au  S.  O  .  od  rencooM^e  Ouadan  ou 
HodeD,  Tytefnft,  Timidyny^  Tn^kaxat  célè* 
bres  par  jours  mines  de  soi  f;emnic  ;  Àraouan^ 
qui  possède  une  ville  de  3,000 àuies;  les»  deux 
Oualatah  (Gualata  et  Oualet),  qu'oo  a  sou- 
vent oonfondues  ;  I'um  sur  la  roula  du  Sé- 
négal à  Maroc,  l'autre  ear  la  route  de  Maroc 
A  Tombouctou,  et  dont  on  avait  fait  un  pré- 
tendu royaume  de  Byrou,  à  cntise  thi  {;rnud 
nombre  de  puits  {bijrou,  eu  arabe]  qui  s'y 
tnravenl.  Lee  oasis  de  la  région  intérieure 
du  Sahara,  depuis  le  Fenan  jusqu'au  Sou- 
dan et  à  Tombouctou,  sont  habitées  par  les 
Tonariks,  peuples  musulmans  de  raee  blan- 
che, guerriers  redoutables  qui,  moulés  sur 
des  Mo/brftMf,  cluuneau^  d'une  grande  taille 
et  d'une  rapidité  prodigieuse,  parcourent  le 
désert,  rançonnent  les  caravane?,  el  font  dos 
incursions  dareî^le  Soudan  et  lo  Fezzan,  dont 
ils  enlèvent  les  babitauls.  Les  plus  remar- 
quables de  oea  oasis  sont  Gkâi,  espèce  de 
^ubKqneo{i<Tarchique  avec  uBêcapitale  du 
WÔmc  nom,  où  lient,  tons  les  nrr^,  une  foire 
célèbre  parmi  les  tribus  du  désert;  Akir, 
grande  et  fertile;  Mabrouk^  peu  importante; 
détm,  une  des  plaa  considérables  par  son 
commerce  et  son  étendue,  dont  la  capitale, 
Affhadii,  aussi  importnnte.  dit-on,  que  Tri- 
poli ,  est  un  des  plus  grands  entrepôts  du 
commeroe  du  Sahara,  car  lea  tribus  nom- 
breuses des  Touarika,  qui  depuis  Tantiquilé 
fournissent  des  conducteurs  aux  caravanes, 
produisrîit  nns&i  les  courtiers  et  les  mar- 
chands qui  tuul  le  commerce  actif  et  régulier 
entre  le  centre  et  le  nord  de  l'Afrique.  A  l'o- 
rient des  Touariks ,  dans  fe  grand  désert  de 
Libye,  vivent  les  Tibbous,  surnom  mes  <;j«a«j: 
à  cause  de  leur  agilité,  iribub  berbères  qui 
peut-être  ne  diffèrent  point  de  ces  Ethio- 
piens troglodytes  anxqaels  les  Garamantes 
donnaient  jadis  la  chasse;  beaucoup  d'entre 
eux,  en  effet,  habitent  les  cavernes.  jtil- 
leui  ies  caravanes  contriiu  les  louanks,  et 
font  l'office  de  courriers  entre  Wf  souverains 
du  Feann  et  du  Honrnou.  Parmi  leurs  oasis, 
noua  devons  citer,  au  sud  dn  Pemn,  iffilma, 
avec  une  ville  du  même  nom,  petite,  mais 
importante  par  le  voisinage  de  deiix  lacs  sa- 
lés au  uiuycu  desquels  i»e8  habitauLs  fournie- 
senlde ael  «na  pnrtie date NigriliQ.  U lério 
d'oasis  la  plus  rapprochée  du  pays  de  Bar- 
fcab  appwtieat  à  des  popotetiona  da  sans 


arabe  et  berber.  Entre  le  désert  de  Libye  et 
celui  de  Batknli .  s'étend  la  {pande  oasis 
^'Àout^elah,  \'ÀU(fila  d'Uérode,  dont  dépen« 
deni  celle  de  l>raJo  ou  l^'aUvu,  Et-Edjkkunk 
ou  Ltehkemt,  et  la  plus  fertile,  celte  de  Ma- 
radeh,  située  à  50  lieues  nord-ouest  d'Âuud- 
jelah,  et  où  croissent  en  abondance  ies  pal- 
miers et  l'agboui  ou  sainfoin  du  désert.  La 
population  dee  quatre  oaab  soumises  au  bey 
de  Tunis  est  d'environ  9  A  10,000  âmes, 
dont  3,000  peuvent  porter  les  armes.  Elle 
est  industrieuse  et  active,  et  entretient  dai 
relations  commerciales  fréquentes,  surtout 
pour  le  trafic  des  esdares»  avec  les  itals  de 
Bournou,  Baghermeh,  Toinbooctou,  etc.,  et 
s'adonne  à  la  connaissance  des  astres,  qu'on 
enseigne  avec  aux  enfants  pour  leur 
apprendre  de  bonne  heure  à  se  diriger  daus 
les  plaines  de  sable  do  fiehara.  Sor  le  revsif 
méridional  de  l'Atlas ,  au  sud-ouest  de  Tri. 
j>oli,  rm'pie!  elle  obéit,  s'élève  la  u''»' 
Ghadnnm,  chef-lieu  d'une  oasis  du  niéuie 
nom.  La  loyauté  d'iumerciale  de  ses  habi> 
tanis  est  célèbre  dans  TAfrique  entière, 
comme  la  mauvaise  foi  des  Carthaginois  Té- 
tait  jad^s  dans  le  monde  civilisé.  Leurs  reliK 
tions  âonl  Ires-étendues,  et  la  ville  est  le 
rendet'vous  des  caravanes  qui,  deTripuh, 
se  dirigent  par  Tonatsur Tombouctou;  Uparl, 
en  outra,  de  Cihadamès  des  routes  pour 
Hnou^isa  et  d'autres  contrées  du  Soudau. 
Cette  ville  est  l'aniique  Cydamus,  capitale 
des  Garamantes,  subjugué  l'an  19  avant 
I.  G.  par  Goroelioa  Balbus  Lee  Heoiains  l'a- 
vaient  considérablement  embellie,  mais  la 
viil.'  moderne,  avec  ses  rues  couvertes  et  ob- 
scures, est  loin  d'offtir  un  aspect  agréable. 
Elle  est  habitée  par  deux  tribus  d'origiae 
différente  et  presque  tonjours  hostiles  l'une 
à  l'autre.  Une  simple  muraille  les  sépare; 
ils  rotiniuiniqncnt  [»:>r  nno  porte  unique 
qu  i*u  iet  me  aux  jours  de  trouble.  La  lau^jue 
qu  on  }  parle  semble  tréa^nncienne.  Lea  bi* 
bilants  rappellent  a'dam« ,  et  les  Arabestf>* 
tuna.  Llle  ne  diflérr  nullement  de  celle  en 
usage  dans  l'oasis  de  byouab,  à  l'ouest  de  1  £- 
gypte.  —  Parmi  toutes  ces  oasis ,  le  groupe 
le  plus  considérahle  est,  saps  conlreffit,  ce- 
lui du  Fezzan  [voy.  ce  mot),  dont  Mouuook* 
la  capitale,  le  plus  grand  marché  intérieur 
de  l'Afrique  du  nord,  est  le  lien  de  réunion 
des  caravanes  qui  viennent  du  Caire,  dn  Tri- 
poli, de  Tunia»  de  Glwdan^ès,  d^  Tombosc* 
tou,  de  Bournou,  etc. 
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dans  l'antiquité,  et  dont,  à  partir  du  u*  ne- 
cie  de  notre  ovv,  les  Romains  faisaient  sou- 
%'eiil  de»  lieux  d'oxil  N<mis  citerons  1°  la 
yrands  oasU  ou  ori»a  de  Thibu^  appelée  par 
1m  ArabM  El'Ouah  et  El-Ehardjeh,  à 
l'ouest  de  Tbèbes.  Elie  est  ^rmée  d'un  cer- 
tain Dontbre  d'oa^isqui  s'élcnflctit  pirallèie- 
meiit  au  Nil  entre  deux  petites  ihaines  de 
coli  mes  calcaires  cl  sont  séparées  par  des 
déserts  de  13  à  1^  lieues  de  chemin ,  de  surle 
que  l'oasis,  dont  la  longueur  totale  est  d'en- 
viron 34  lieues,  renferme  p't:?  d'e^pnces  nri- 
des  que  de  portions  fertile».  Sa  population 
est  de  5,000  Arabes  environ.  Elle  est  ar- 
fosée  psr  de  jolis  courants  d'eau,  et  Ton  y 
rencontre  à  chaque  pas  d'anciens  puits  car- 
lés  de  plus  de  KM)  mètres  de  pntfoudeur. 
Ses  richesses  cuusislent  en  palmiers,  liziè* 
res,  cilrooniers,  acadas,  mines  d'alnn  et 
sources  thermales.  Elle  sort  do  station  aux 
caravanes  d'E[jy[>te  en  Aljy>sinie  el  auDar- 
Four.  Le  ])uiut  culminant  de  sa  supe.^^^cie 
s'élève,  selon  M.  CaïUaud,  à  226  mètres  au- 
dessus  du  niveau  du  soi.  EUKhardjeli ,  sa 
ville  principale,  peuplée  de  S,000  habitants, 
n'uffre  rien  de  remarquable.  Près  d'Ëi- 
Khardjeh  on  voit  un  petit  temple  carré  cou- 
vert d'hiéroglyphes  ,  el  sur  un  terrain  élevé 
un  autre  temple  plus  grand  et  mieux  con- 
servé, de  191  pieds  de  long,  et  dont  le  toit 
était  couvert,  comme  celui  d'Ammon,  de 
blocs  de  pierre  énormes.  U  avait  trois  en- 
ceintes, 00  y  voit  encore  des  statues  co- 
lossales et  des  inscriptions  hiéroglyphiques. 
Dans  les  environs  on  trouve  aussi  une  nécro- 
pole, dans  laquelle  les  youx  sont  surpris  de 
rencontrer  quelques  images  de  saints,  f)rcuve 
du  séjou  rd'une  populatio  n  ch  rétienne  da  ns  CCS 
liens.— ^L*oa«û  dé  ikÊkht  ^  a  p  |  iotéeaussi  onits 
intérieurt  ou  occidentale,  à  trente-cinq  heu- 
res de  niarclie  à  idin  sf  do  la  précédente,  avec 
une  populaliou  de  o.UUO  habilanls  environ, 
répartis  dans  onze  vdia(>es  el  dans  la  capi- 
tale, Kasr,  qui  en  compte  2,000.  Cette  ville, 
bien  bâtie,  est  fournie  d'eau  par  ud6  source 
minérale  de  38  degrés,  qui  alimente  en 
même  temps  des  bains.  Le  sol  do  l'oasis  est 
criblé  de  puils carrés,  comme  celui  deKhard- 
jeh  ;  la  peste  y  est  inconnue,  mais  la  fièvre  y 
sévit  l'été.  On  y  cultive Torge,  le  riz,  lo dat- 
tier, le  cilrormicr,  le  limonier,  l'nhriçolicr, 
le  grenadier  el  le  figuier.  Les  niuics  les 
plus  importantes  qu'on  y  connaisse  sont  cel- 
les d'une  grande  pyramide  en  briques  el 
011  temple  qui  parait  être  du  temps  dei 
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Ptolémées.  —  3*  Voasis  de  Farafreh ,  k  qua- 
tre jt)urnéc8  nord-ouest  de  la  précédente, 
sur  la  frontière  de  l'Egypte  el  du  désert  de 
Libye.  —  l^armi  les  villages  qui  s'y  élèvent,  le 
principal  est  Farafrdi ,  avec  une  population 
de  200  habitants  et  un  château  de  300  pieds 
de  lotir  où  les  habitants  se  retirent  lorsqn'ils 
sont  attaqués  pnr  quelque  tribu  arabe.  Celte 
oasis,  si  Ton  en  croît  la  tradition,  futlapro» 
mière  conquise  par  les  musulmans  sur  la 
population  chrétienne  qui  habitait lesdéserts 
de  !'E;;yi>te.  Tnclio  (voy.  dam  la  Harmari- 
que,  la  t'yrén.,  etc.)  pense  que  c'est  l'an- 
cienne Ttymt/uos.  L'oasis  est  arrosée  par 
une  multitude  de  sources  limpides  ;  elle  of- 
fre un  aspeci  rnvûUMiDlet  produit  une  foule 
d'arbres  Irtn'i  rs  ;  ses  habitants  cultivent  la 
lerre,  filent  le  colon  el  tissent  la  laine.  — 
La  petite  oasis,  appelée  par  les  Arabes  El- 
Ow^^-Bahryehf  au  nord  de  la  précédente: 
elle  a  10  lieues  de  longueur  de  Test  à  l'ouest 
sur  3  de  lar{»enr  moyenne.  Une  pplite  chaîne 
de  montagnes  la  divise  en  deux  parlies  dont 
les  habitants  sont  souvent  en  guerre.  La  par^ 
tie  orientale,,  la  plus  fertile,  a  pourdiel'lieii 
£1-Kasr,  avec  800  habitants.  Auprès  de  cette 
Inc.ililé  on  voi»  un  grand  nombre  d'aqneducs 
souterrains  ,  et  un  arc  de  triomphe  d'archi- 
tecture romaine .  haut  de  10  mètres  et  long 
de  39  à  40.  Au  sud  est  de  Zabou,  village  de 
la  partie  occidentale,  existe  encore  un  hy- 
f>nf;<'e ,  en  partie  comblé  par  les  sables,  et 
ou  1  on  remarque  des  sarcophages  en  terre 
cuite.  Les  habitants  de  cette  oasis  sont  mé- 
chants, superstitieux  et  fanatiques;  ils  culti- 
vent le  riz,  l'orge  et  le  froment,  et,  parmi 
les  arbres,  le  prunier,  le  pommier,  le  pé- 
cher, etc.  Les  bakarabs  ou  bœufs  sauvages 
sont  nombreux  dans  le  voisinage.  Depub' 
1813,  celle  oasis  appartient  à  l'Egypte;  avant 
celle  époque,  elle  était  soimiige  aux  Arabes. 
—5*  Oasis  (le  Sijouahvn  <i  Ammon,  àTOlieues 
N.  O.  de  la  précédente.  £liu  s'étend,  du 
S,  E.  au  N.  O.,  sur  une  longueur  de  55  lieues 
et  nne  largeur  de  1.100  à  1,700  toises,  ren- 
ferme neuf  ou  dix  lacs  salés,  et  une  popn- 
lalion  d'environ  6,000  habitants  divisés  en 
six  tribus.  Mais  toute  l'oasis  est  loin  de  mé' 
riter  ce  nom  ;  ta  sente  partie  ferlfle  est  la 
contrée  comprise  entre  îe  lac  d'Arachyeh  et 
celui  qu'on  voit  h  î  ii<  ije  du  femplo  rîe  Jupi- 
ter Ammon  ,  25  lieues  de  long  à  peu  près. 
Là  on  trouve  des  champs  bien  cultivés,  des 
olivas,  et  des  dattes  renomméés  dans  tout 
ItMeiit  soQi  ta  nom  de  ittttti  iuftom  Laa 
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habifaBto  de  Syooftli  ont  la  taille  médiocre, 

le  leint  noirâtre,  et  une  physionomie  qui  (ienl 
?i  !a  fois  de  rEf»yplieu  cl  du  n^f;re.  Us  com- 
prennent l'arabe,  mais  parlent  une  <iu(re 
langue  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques 
mots.  Ouiro  Syouah  ,  leur  capitale,  ih  pos- 
sèdent beaurnup  de  villn^jcs  ,  rè;;U  par 
viiif]t-floii.\  che\kfis  élus  ;i  la  phiralilé  des 
voix.  Douze  autres  cheikhs,  dont  six  iuuino- 
ylbles  et  six  annuels,  gouvernent,  en  outre, 
les  2,000  habitants  de  Syouah.  Cette  ville, 
située  à  01  lieues  S,  O.  d'Alexaiulrie,  et  à 
112  0.  du  Caire,  est  eiilourée  de  murailles 
de  60  pieds  de  hauteur,  et  bùlie  sur  une  ro- 
che de  forme  conique,  ce  qui,  avec  ses  mai' 
sons  de  trois,  quatre  et  cinq  étages,  et  ses 
rups  monlueuses,  rapides,  rtroiies  et  cou- 
vertes ,  lui  donne,  ainsi  que  l'a  remarque 
Caillaud,  une  ressemblance  frappante  avec 
une  ruche.  Comme  tous  ceux  de  l'oasis,  les 
habitants  de  Syouah  sont  méfiants,  inté- 
rcis-'s  et  si  jaloux,  qu'ils  ont  établi  des  lois 
qui  obligent  tous  les  jeunes  gens  arrivés  à 
l'âge  de  la  puberté  et  les  hommes  veufs  à 
habiter,  hors  de  la  ville ,  le  faubourg  BeUd- 
d-Kouffar.  Entre  Syouah  et  un  lac  d'eau 
jaunâtre  situé  à  une  demi-Iieiie  d^  cette  ville 
se  trouvent  les  ruines  du  fameux  temple  de 
Jupiter  Àmmon ,  qui ,  autant  qu'on  puisse 
conjecturer  par  les  débris,  devait  avoir 
ISO  mètres  de  long  et  100  de  large.  Deux 
rangs  de  vautours,  les  aiîen  déidoyécs ,  on 
ornaient  les  [)Iafonds;  les  murailles  suiit 
couvertes  de  peintures  représeutant  Ica 
prêtres  disposés  sur  trois  rangs  et  feisant 
des  proceSMOnt.  La  téte  de  bélier  symboli- 
que se  retrouve  partout.  Non  loin  du  temple 
coule  la  source  périodique  dite  du  Soleil, 
si  célèbre  piir  les  alternatives  de  tempéra- 
ture dont  elle  jouit  encore  {voy.  Amhon). 
Au  N.  et  à  TE.  ou  trouve  des  hypogées  creu> 
ses  d;ins  la  montagne,  et  dans  fa  plaine ,  à 
3  ou  k  lieues  N.  E.  ,  les  ruines  de  plusieurs 
temples  égyptiens,  grecs  ou  romains.  — 
Au  N.  O. ,  au  bout  d'une  plaine  couverte  de 
sel,  s'étendaient  les  ruines  d'un  temple  ap- 
pelé par  les  Arabes  Amoudeyn  (  les  deux  co- 
lonnes), qui  ne  contient  ni  hiérof;ly[>he9  ni 
sculptures,  et  où  i  on  leiuarque,  sur  h  re- 
vers do  la  façade,  quelques  caractères  grecs. 
—  A  deux  Journées  et  demie  de  Syouah 
s'étend  le  lac  d'Arachyeh..  Au  milieu  de  ses 
eaux  se  trouvait,  au  dire  des  Arabes,  une 
Ile  merveilleuse  conteuant ,  entre  autres 
tréson»  to  eabre  «t  le  cachet  de  Maho- 


met, qu'ils  regardaient  comme  leur  pal* 

iadium.  Mais  Si.  Drovelli,  qui  a  pu  visiter 
le  lac ,  a  reconnu  la  fausseté  de  toutes 
leurs  assertions.  Cette  oasis  était  traversée 
{)ar  la  grande  caravane  du  Darfour,  qui, 
naguère  encore,  arrivait  tous  les  deux  ans 
au  Caire.  Al.  Bo>'N> au 

OATES  (TiTCS),  né  en  1G19  cl  mort  à 
Londres  en  1705,  n'est  connu  que  par  ses 
infîlmes  calomnies  et  le  rAle  odieux  qn*il 
joua  pendant  les  troubles  religieux  et  politi- 
ques de  l'Angleterre  vers  la  fin  du  xvil*  siè- 
cle. Il  était  fils  d'un  mmistre  anabaptiste  et 
embrassa  l'étal  ecclésiastique.  Mais  con- 
vaincu ,  peu  de  temps  après,  de  Aux  témoi- 
gnage, il  se  réfugia  dans  les  Pays-Bas,  où 
il  se  fit  catholique,  li  entra  au  collé<»e  des 
jésuites  de  Saint-Omer  cl  fut  charfjé  d'une 
mission  en  Espagne.  A  sou  retour,  il  se 
brouilla  avec  ses  chefs  et  Ait  chassé.  L'espoir 
d'avantages  matériels  considérables  le  fit 
entrer  daus  l'Eglise  anglicane;  mais,  frustré 
dans  cette  attente  et  tontmenté  par  la  misère, 
il  conçut  alors  un  pian  inturnai  dont  la  réa- 
lisation devait  lui  procurer  honneur  et  ri- 
chesse, et  le  venger  en  même  temps  de  ses 
ennemis. 

Lei  fautes  nombreuses  que  Charles  II 
avait  commises  après  son  retour  en  Angle- 
terre, son  penchant  pour  le  pouvoir  arbi- 
traire ,  l'attachement  qu'il  portait  à  la  re- 
lif]ioii  catholique,  et  éTifin  In  conversion  de 
son  frère,  le  duc  d'Votk,  au  catholicisme, 
avaient  répandu  une  méfiance  cl  une  inquié- 
tude générales.  La  nation  craignait  à  chaque 
moment  une  restauration  du  culte  catholi- 
que  et  de  la  royauté  absolue.  Oales,  s'em- 
parant  do  ces  éléments,  forgea  la  fameuse 
conjuiaiion  papiste  {the  papùh  pfoi),  et  dé- 
nonça ,  en  1678,  au  parlement  un  complot 
d'après  lequel  les  jésuites  avaient  le  projet 
d'assa«isiner  le  roi  ,  de  renverser  le  gouver- 
nement, de  donner  ia  couronne  au  duc 
d'York,  d'incendier  Londres  et  de  massa- 
crer tous  les  prolesiants  dans  les  trois 
royaumes.  Le  pays  se  crut  au  bord  d'aa 
abîme  ;  le  parlement ,  malgré  le  caractère 
infime  du  dénonciateur,  se  déclara  coQ- 
vaincu  de  l'existence  du  complot ,  et  beau- 
coup de  catholiques ,  entre  autres  le  comte 
de  Stafford,  périrent  sur  l'écbafaud.  Oales 
fut  ref^r^rdA  comme  le  sauveur  du  pays;  le 
parleuient  le  recommanda  au  roi,  qui  lu» 
donna  une  peuaiou  de  1,200  livres  sterling» 
Peu  à  peu  on  reconnut  la  fsuswté  dei  acea* 
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valions  d'Oales ,  et ,  â  l'avènement  de  Jac- 
quet ff.  il  fnt  mit  en  jagement  et  condemné 
à  ope  prison  perpêlueUe,â  éire  attaché  qua- 
tre fois  l'an  ao  pilori  et  fusti(;é  pr)r  le  bour- 
r*»au  A  la  révolulitm  de  1688,  qui  plaça 
(luillaume  lU  tiur  le  troue,  Oates  rentra  en 
Srioe,  fi  il  obtint  en  même  temps  sa  liberté 
et  s-1  |M  M^ion.  PoLEY. 

OAXACA  ou  GUAJACA  fr/éogr).  — 
C'est  le  nom  d'une  vilio  et  d'un  Etat  de  l'A- 
mérique du  Nord ,  au  sud-ouesl  de  cette  va^te 
pniinsvle,  dans  la  confédération  meiicaine. 
La  ville,  capitale  du  gouvernement  et  nom- 
mée aolri'fnis  Antequ^rra,  est  une  dos  plus 
belles  (lu  Mexiqvie  ;  elle  est  située  sur  le  Hio- 
Verde  par  97°  20'  longitude  ouest»  17*  W 
talitnde  nord ,  â  360  kil.  sud^t  de  Mexico. 
Fondée  du  temps  de  Fernand  Cortez  par  Nu- 
110  del  Mercadt»,  elle  doit  son  nom  il'Onxnra 
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niilc;  on  y  trouve,  en  outre,  des  mines  d'or, 
d'argent,  de  plomb,  de  soufre,  de  basalte 
et  de  porphyre.  Les  villes  principales  de  cet 
Kial  sont,  .ijjrès  Oaxaca,  T^pozcolula,  Te- 
huantcpec  ,  Viilalia,  Xamillepec,  V'^nwuit- 
lan  et  TIapa  Nous  devons  aussi  uientioa» 
ner  Mille ,  dont  les  ruines  offrent  le  plus 
haut  intérêt;  ses  palais  ou  tombeaux  for- 
ment  trois  bâtiments  symétriquement  dis- 
p<»sés  ;  l'éditicc  principal  a  près  do  40  mè- 
tres de  long  et  ne  parait  pas  eu  avoir  eu  ja- 
mais plus  de  5  à  6  de  haut;  un  escalier 
pratiqué  dans  un  puits  conduit  dans  un  ap- 
partement souterrain  de  27  mètres  de  long 
sur  8  de  large,  dont  les  murs  sont  couverts 
de  grecques  qui  rappellent  les  dessins  des 
vases  étrusques.  La  distribution  des  appar- 
leu)ents  intérieurs  présente  des  rapports 
frappants  avec  celle  des  monuments  de  la 
oa  |tlut6l  de  Guajaca  aux  guaxes,  sorte  i  haute  Egypte,  ce  qui  reporte  naturellement 
d'arbies  qui  croissent  en  grand  nombre  notre  imagination  dans  les  lies  Canaries, 
dans  ses  environs.  Elle  renferme  Si,000  ha-  l'Atlantide  de  Platon,  situées  précisément 
bilants,  un  évèché  et  plusieurs  beaux  monu-  |  entre  le  Mexique  et  l'Afrique,  et  où  l'on  a 
menUpiinni  h-squels  on  cite  la  cathédrale,  retrouvé  bonnrnup  d'usages  égyptiens  sans 
le  palais  episcopal  et  i'iiùtel  de  ville.  La  cou- 1  que  rien  indique  qu'ils  y  aient  été  apportés 
lenr  verte  des  pierres  dont  elle  est  construite  |  des  bords  du  Nil.  Dans  une  des  salles  de  cet 
loi  donne  un  air  de  fratchettr  qu'on  ne  re-  {  édifice,  on  voit  six  colonnes  de  porphyre 


Diarque  point  ailleurs.  C'est  près  d'Oaxaca 
qu'on  a  trouvé  le  f.i'neux  bas-relief  repré- 


sans  base  ni  chapiteau,  rétrécies  dans  leur 
partie  supérieure  et  supportant  le  plafond, 


UBiaol  un  guerrier  vainqueur,  paré  des  dé-  [  ce  qui  indique  l'enfance  de  l'art.  On  croit 
pooiOesde  ses  ennemis,  avec  des  esclaves  ,  que  c'est  dans  ce  monument  que  les  rois  des 
sssb  à  ses  pieds,  les  jambes  croisées.  La  !  'Tzapotèqucs  venaient  passer  leur  temps  de 


Çrandcur  prodijjieuse  des  nez  des  personna- 
{jt's  mérite  surtout  de  fixer  l'attention.  La 
vallée  magnifique  en  l'honneur  de  laquelle 
Femind  Gortes  prit  le  titre  de  marquis  dtlla 
FeUi^  et  qui  commence  près  d'Oaxaca,  four- 
nit une  cochenille  renommée.  On  y  trouve, 
entreaiilres  lornlilés  remarquables,  Ziuhiid, 
vu  1m  rois  tzapotèques  tenaient  leur  cour, 
et  dont  les  antiquités  n'avaient  point  encore 
élé  explorées  il  y  a  quelques  années ,  cl 
Orotlan,  au  pied  des  montagnes  du  haut  des 
quelles  les  naturels  croyaient  que  le  Graod- 
tsprit  rendait  ses  oracles. 

L'BrAT  d'OAXACA,  dont  l'étendue  est  de 
M>  kil.  de  l'est  à  l'ouest,  sur  une  longueur  de 
292,  est  borné  au  nord  et  à  l'onost  pai  l'Etal 
dePuebia,au  nord-est  par  ci  lui  de  Vcra- 
Crui,  à  l'est  par  celui  do  Guatemala,  et  au 
sud  par  le  grand  Océan  ;  sa  population  est  de 
COO.OOO  habitants;  il  fait  partie  du  ressort 
judiciaire  de  Paebla.  Le  climat  en  est  agréa- 
ble et  salnbre,  et  le  sol  fertile.  Ses  produits 
coosistetu  surtout  en  coton,  sucre  et  coche- 


deuil,  quand  ils  avaient  perdu  un  fils,  une 
épouse  ou  line  mère.  On  trouve  encore,  jirès 
de  Mitia,  d  autres  ruines  panui  lesquelles 
figure  une  grande  pyramide.  Al.  Bonmkao. 

ODAN  ou  OBAKG.  ~  Lingot  d'or  ser- 
vant de  monnaie  an  Japon.  Son  poids  est 
déterminé  au  litre  de  22  carats.  L'obang 
vaut  3  copemgt  nouveaux,  c'est-à-dire 
89  francs  96  centimes  de  notre  monnaie. 

on  ou  OBI,  fleuve  de  la  Sibérie, en  Asie, 
dont  les  deux  branches,  la  Biya  et  la  Ka- 
tounja,  ont  leurs  sources  rlnns  la  chaîne  du 
grand  Altaï.  Son  cours,  qui  est  d'environ 
800  lieues,  se  dirige  d'abord  de  l'est  à  l'ouest, 
se  grossit  des  eaux  de  l'Irtîsch  venant  du 
sud,  se  diri{;e  ensuite  vers  le  nord,  reçoit 
encore  plusieurs  rivières,  telles  que  la  Soswa, 
la  Sinja,  le  Sob,  etc.,  traverse  les  vastes 
steppes  de  la  province  de  Tobolsk,  passe  i 
Kholyvan,  Bemaoul ,  Narim  et  Bérésov,  et 
se  jette  dans  un  golfe  de  la  merGlaciale  qui, 
en  été  même,  n'est  pas  dégagé  des  glaçons. 
A  Bcrnaoul,  l  Ob  je^le  gelé  depuis  la  lin 
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d'octobre  jusqa'an  mois  d'avril.  Des  peuples 

demi-noniacies ,  «urtoul  une  tribu  d'Ostiaks 
qu'on  disiiii{'ue  des  auUes  par  le  nom  d'Os- 
tiaks de  l'Obi,  Ijabitent  les  bords  de  ce  fleuve, 
dont  les  poissonilenr  fourniisent  un  aliment 
copirax,  comme  les  steppes  et  les  forêts  des 
deux  cAlés  de  l'Ob  leur  procurent  beaucoup 
degibirr  el  de  fourrures.  Obdorsk,  sur  le 
même  iieuve,  au-dessous  de  Bérésow,  forme 
la  limite  entre  les  demeures  des  Ostiaks  et 
celles  des  Samoïèdes.  tofni«. 

OBBA.  —  C'est  ainsi  qu'on  nommait  le 
vase  avec  lequel  on  taisait  des  iibalions  aux 
morts.  Ou  u'est  point  d'accord  sur  sa  forme  : 
quelques-uns  pensent  qu'il  araît  oelte  d*une 
bouteille  à  long  cou;  d'autres,  avec  plus 
de  raison  peut-^lre.  lui  donnent  une  forme 
ovale  {ovata]f  et  voient  mêine  dans  le  uiot 
ovunif  par  une  substitution,  assez  naturelle 
eo  latin»  du  «  en  6»  J'étymologie  de  son 
nom. 

OBÉDIENCE  —  Mot  qui,  selon  sa  déri- 
vation du  latiu  ubedtmtiaf  répond  exacle- 
meot  à  celui  d'obéissance.  Les  acceptions  dif- 
férentes qu'il  a  reçues  se  rapportent  toutes  à 
àt»  matières  de  discipline  et  d'administra- 
tion cléricale.  Ainsi  un  praire  appartenant  à 
une  communauté  religieuse  n'est  pas  admis  à 
exercer  le  saint  ministère  dans  un  diocèse 
autre  que  le  sien  sans  être  muni  de  son  obé- 
dience, c'est-à-dire  do  la  permission  de  son 
supérieur.  A  l'égard  des  prêtres  séculiers, 
cette  permission  prend  le  nom  d'exeat.  l^a 
dénomination  d'obédience  est  donnée  à  la 
désignation  d'un  religieux,  par  son  supé- 
rieur, pour  la  desserte  d'un  bénéfice  dépen- 
dant du  chef  d'ordre  ,  s^ns  on  f'h  a  nnilau  e, 
car  il  est  révocable  ad  nutum;  û  ei>t  nummé 
oêldMficisr.  —  Dans  les  usages  de  la  chan- 
cellerie romaine ,  on  qnaliie  du  titre  d'am- 
bassadturs  d' obédience  ceux  que  les  rois  uu 
chefs  d'Etats  catlioliques  envoient  au  pape 
|)our  l'assurer  de  leur  obéissance  filiale.  — 
A  l'époque  du  grand  schisme  d'Avignon,  qui 
affligea  si  longtemps  1  Eglise ,  on  se  servait 
de  l'expression  de  pays  d'obédience  (o6frfiVn- 
tiœ  regioim]  pour  indiquer  ceux  qui  recon- 
naissaient l'autorité  de  l'un  ou  de  l'autre  des 
dam  papes.  En  Fnne»,  on  entendait  au- 
IfefMB  par  pays  éPobédkute  la  province  de 
Bretagne,  parce  que  le  concordat  do  1516 
n'ayant  pas  été  appliqué  à  celle  province,  'o 
souverain  puulife  y  conterait  de  piuu  droit 
Ui  béoéfiftBs  vacants  pendant  huit  mois  de 


l^iwès^«l  lea  coUaleius 


tes  quatre  autraa  mois.  Les  rois  eox-mèmei 

ne  pouvaient  y  nommer  aux  év^chés  el  ab- 
bayes sans  un  induit  particulier  qu'on  en- 
voyait de  Rome  à  chacun  d'eux.      P.  T. 

OBÉIO  éLLAU-AL-MAllDY  (Abov- 
Mohammed)  ,  fondateur  de  la  dynastie  diîe 
des  califes  fa  limites,  parce  qu'il  prétendait 
descendre  d'Alt,  gendre  de  Mahomet,  et 
de  Fatime,  par  le  célèbre  imao  Diafar-aU 
Sœdît,  bien  que  ses  ennemis  lui  repro* 
chassent  de  n'être  qu'un  mage,  qu'un  filt 
de  juif,  etc.  Il  naquit  en  882,  se  fil  |'3s- 
ser  pour  Tapâtre  promis  par  le  Coran,  dont 
une  ancienne  prédiction  ,  fort  répandes 
dans  les  pays  musulmans,  annonf^it  Tappa- 
rition  en  Afrique.  Devenu  suspect  au  ca- 
life abasside  Moctafi  à  cause  de  ses  rap- 
ports avec  U  secte  des  Kharmates  qui  u  è* 
tuit  pas  encore  entièrement  détruite,  il  fiit 
obligé  de  quitter  précipitamment  Bagdad 
sous  un  déguisement,  avec  son  fils.  U  tra- 
versa rE(;ypte,  el  arriva  à  Sedjeîmesse,  daas 
le  Maroc,  ou  il  tut  jeté  dans  une  étroite  pri- 
son par  le  souverain  de  ce  pays,  vassal da 
calife  aglabiteZeiadet-Allah  II.  Maisbienlél, 
un  Arabe,  disciple  de  l'iumn  Dz;»ffar-aI-S{B- 
dit,  le  toit;;nfMix  Abou-abd-Allah-al-.Ma*^ch- 
tak  \}'Onenlal)t  qui  prêchait  depuis  quel- 
ques années,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  la 
doctrine  des  adéliés  (parftsaiu  d«  ktjtuiictl 
sectateurs  d'Ali,  plus  connus  sous  le  nom 
de  cbyites,  et  qui  avait  acquis  un  grand  as- 
cendant sur  les  tribus  berbères,  s'empara  dd 
Sedjelmesse  en  906,  rendit  la  liberté  à  Obéid* 
Allah  et  le  fit  proclamer  calife.  Le  nouveau 
monarque  entra  bientôt  dans  la  capitale  dvs 
Agiabites,  abandonnée  par  Zeiudet,  envoya 
des  iiculenanls  dans  toute  les  provinces  de 
l'empire  et  consolida  son  autorité.  Trois  aa* 
nées  plus  tard,  il  établit  à  Rakkadah  lesié^ 
de  son  empire,  réforma  tout  dans  le  gnuvtir- 
nomont,et{»rilenfin  le  litre  dVmir  a/f/wu^w^ 
nytn  {pnnce  des  fidèles).  Uu  hunime  le  gênait, 
celui-là  même  auquel  il  était  redevable  de  la 
couronne  et  qui  auraitpo  le  renverser  comme 
il  l'iivail  élevé;  un  coup  de  poij^nnrd  l'en 
débarrassa.  Cependant  Zeiadet-Aliah,  ai'ié 
par  l'efféminé  Moktadcr-Billah ,  calife  de 
Bagdad,  cherchaitè  ressaisir  Temp  ire;  Obéid- 
Allah  triompha  de  tous  ses  efforts  et  étendit 
au  loin  sa  domination.  En  013,  il  chi»isl 
pour  cnpilale  la  ville  d'Al-Mahdynh,  aujoui- 
d'bui  Afrikah,  qu  il  avait  fuudcc  dans  uue 
presqu  ilc,  à  180  kil.  environ  and  deTeoiii 


yeadaot  sur  les  ruines  de  Tantiquo  Aphrodislun,  bal- 
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iilTtlni  I?»  ealife  dMEdriiites,  al  leehaiM 

ds  F«  ta  eapitale ,  ravagea  l'E|;ypto  o4  il  ne 

pnC  parvenir  à  s'établir,  quoique  'îfts  soldats 
fQtseoi  entrés  plusieurs  fuis  dans  Âlexaudrie, 
porta  à  diverses  reprises  le  pillage  et  l'incen- 
dit  sw  l«t  c6iM  de  l'Italie,  aaecaeea ,  entre 
Mtraa  villes,  Tarante  et  Beiieveiit,  et  finit 
par  abrfiquer  en  faveur  de  son  fils,  Aboul- 
CaceDi-Motiained-Caïm-Biahr-Allah,  qui  l'em- 
penenna,  dil*on,  en  934,  parce  que,  las  de 
vif»  daoe  l'obaoïrilé,  M  cbercbait  â  lemoii- 
ler  sur  le  trdne.  Al.  B. 

OBÉISSAJVCE,  du  latin  obedientia.  — 
Cd  théologien  uioratisle  a  défini  l'obéissance 
ea  disant  que  c'est  la  soumission  de  la  vo> 
loBlé  propre»  Sttî?ao(  un  antre,  c'est  le  rea- 
pect  qui  est  dà  par  riofêriour  au  supérieur. 
LVihélsMnce,  en  effet,  peni  Atro  considérée 
&  U  ton  ci»mme  une  vertu  cl  comme  un  de> 
Toir. Savoir  faire  taire  l'orgueil  ou  l'égoisme 
aaioiel  m  eœnr  de  rhomme  pour  ae  aon* 
mettre  aux  prescriptions  de  la  loi  divine  ou 
humaine,  ou  aux  prescriptions  de  ceux  qui 
ootreçu  la  mission  de  nous  lUbtruire  ou  de 
aoes commander,  e*Mt  une  vertu  peu  com- 
maaaat  dont  la  pratique  ne  a'acquiert  point 
ssns  efforts  ;  ce  qui  la  constilue,  e'est  la 
piété,  l'amour  de  ce  qui  est  jnst»»  et  vrai,  la 
dt-férence,  la  considération,  le  respect  [toiir 
aatrai.  —  Aoaai  l'obéissance  est-elle  mise, 
l»r  PEeriture  aainte ,  an  premiar  ran(;  des 
vertus  et  bien  au-dessus  de  l'offrande  des 
viitimes.  «  Le  juste  méditera  sur  l'obéis- 
&iiU€e,  »  etl-il  dit  dans  ies  Proverées  ;  et  le 
ifnt^imom  offie  aux  hommaa  la  bénédic- 
tion ea  la  malédiction  divine,  anivant  qu'ils 
obéissent  ou  non  aux  commandements.  On 
trouve  <hm  un  philosophe  stoïcien  une  belle 

protoude  parole  sur  le  même  sujet  :  Obéir 
é  Dieu,  a  dit  Sénèque,  c'eut  être  libre.  Quoi 

plus  conforme,  en  ellet,  à  la  dignité,  à  la 
véritable  liberté  d'une  créature  raisonnable, 
que  celte  souttus-^ron  inteiligetitf  et  \oli)ri- 
Uue  a  Dteii  cl  a  la  conscience  'l  Fmiarque  a 
dit  dans  le  même  aena  :  Il  n'y  a  point  de 
lK)nte ,  il  y  a ,  au  contraire ,  honneur  et  nii- 
lilé  à  obéir  et  à  se  soumettre  aux  sn{]es. 

Aupotuido  vue  do  Tordre  politique  et  so- 
oal,  l'obéissance  ei>t  un  des  devoirs  les  plus 
itaportaots  que  l'homme  ait  à  remplir.  Ou 
Mandait  à  Solou  quel  était  le  ntoyen  de 
conserver  l'Etal  :  c'est,  répondit-il  ,  qnn  les 
citoyens  obéissent  aux  maf{istrals,  elles  nia- 
eistraisaa^lois.  Peut-on  concevoir,  en  effet, 
n  Mdrt  aocial  qui  «'ait  pas  pour  fondemeBl 


l'obéiaaanee  hjémcMqne  dee  membies  qnl 
en  font  partie  t  Faaulle,  oomamnauté  nli- 

{{ieuse,  armée,  fjouvernement,  touios  les  sor- 
tes de  société  ne  subsistent  que  par  I  obéis- 
sance. C'est  pourquoi  la  i(U  positive ,  d'ac- 
cord  a?eo  la  loi  naturelle  et  morale,  a  vonln, 
dans  des  limites  et  à  des  degrés  divers, 
que  Tenfr^nt  obéît  à  ses  père  et  mère,  la 
femme  à  son  mnri  ,  lo  soldat  À  800  chef,  tooa 
les  citoyens  à  ÏEua. 

Maia,  pour  comprendre  dant  tonte  sa 
gnification  le  devoir  d'obéiaaance,  il  faut  rap- 
peler, ce  qu'on  oublie  trop  souvent,  que  l'o- 
béis&auce  est  fondée  «ur  cette  présomption 
que  celui  auquel  on  obéit  commande  ou  or- 
donne, dirige  ou  conseille  an  nom  de  la  joe> 
tice  et  de  la  raison,  de  l'amour  et  de  la  cba* 
rité,  pour  la  protection  et  dans  l'intérêt  do 
celui  qui  doit  obéir.  Les  obligations  et  ies 
devoirs  sont  réciproques;  autiement,  que 
aérait  l'obéisiance,  si  ce  n'est  un  fliit  d'op- 
pression brutale,  inacceptable  pour  sm 
créature  inlvlliffcnte  ?  Le'l('fn!;t  d'obéissance 
et  de  rciipecl,  ou  l'a  dit  plus  d  une  fuis,  est 
un  des  maux  de  notre  temps  ;  mais  n'est-oe 
pas  anaai  la  feule  de  ceux  i  qui  les  peuplea 
doivent  obéir?  L'homme,  à  cause  de  aon er^ 
gueil  inné,  n'obéit  presque  jîtinî^i';  qu'avec 
répugnance,  mémo  à  qui  est  digne  de  son 
estime  et  do  aon  re^cct  ;  à  plus  forte  rai- 
son sera-t-il  porté  à  aecouer  le  joug  de  l'o- 
béissance, quand  ceux  qui  gouvernent  ne  te 
montreront  pas,  par  leur  conduite  et  par  leurs 
exemples,  dignes  d'être  obéis.  On  dira,  »mis 
doute,  que  c'eat  i  la  loi  et  non  aux  hommes 
qut)  Ton  eat  tenu  d'obéir  ;  oui ,  maia  cette 
puissance  que  l'on  appelle  la  loi  est  une  ab- 
strariinn  que  lo  commun  des  hommes  n'est 
pas  c.ip.ib!c  do  comprendre  as^cz  pour  la 
respect^^i  pour  elle-même  dans  ceux  qui  en 
•ont  l'organe  et  la  représentation  viaible.  11 
en  est  malheureust  meut  des  lois  comme  de 
la  reli'M'Mi  ;  la  foule  ne  sait  guère  séparer 
l'houmic  de  la  ch(^  :  c'est  une  vérité  que  les 
fonctionnairea  de  to»  les  degrés  devraient 
avoir  tonjonra  présente  à  l'esprit  pour  être 
tout  n  fn it  dignes  do  leur  mission.  Faugère. 

OBELK.  —  On  nommait  ainsi  ia  petite 
ligne  horizonUiie,  mince  et  droite  comme 
une  aiguille  [iCthln],  qu'on  trafait  sut  lea 
anciens  manuscrita  pour  indiquer  une  aop- 
pression  à  faire,  une  surabondance  de  mots, 
une  répétition,  etc.  ,  et,  par  suite,  tous  les 
signe»  eorreciifi»  einpioyés  par  ies  copistea  et 

iea  oommantatanfa  d'aaeiena  tattat,  Oi Igénat 
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revisant  la  veraion .  des  Septantê ,  marquait 
d'une  obèle  les  passages  qu'ils  avaient  ajou- 
tés au  texte  hébreu,  et  d  im  astérisque  ceux 
qu'il  ajoutait  lui-même  à  leur  version,  d'a- 
près la  traduction  de  Tfaéodotion.  Saint  Jé- 
r6De  faisait  le  même  emploi  de  l'obèle; 
quant  à  l'asléri'ique,  il  s'nn  <^orvait  pour  mar- 
quer les  endroit!»  défectueux  dans  les  Sep- 
tante; de  plus,  H  terminait  ce»  phrases  Tau- 
lires  par  deai  points  (ttr^ufa  eentoria). 
Souvent,  quand  les  interprètes  de  l'Ecritare 
traduisaient  un  passage  dans  le  même  sens, 
mais  non  avec  les  mêmes  termes,  on  l  indi- 
qaait  par  une  obèle  passant  entre  deux  points 
▼ertieaQs,  et  qo'on  nommait  alors  Umnisque. 
Quelquefois ,  comme  dans  le  manuscrit  de 
saint  Jér«*jme ,  de  saint  Germain-des-Prcs 
{olim,  861),  au  lieu  de  la  ligne  droite,  c'est  | 
.  une  ligne  ondulée  qui  indique  les  passages 
de  rEcriture.  Les  lettres  H  B.  traversées 
par  une  obèle ,  disent  les  bénédictins,  indi- 
quent lo  texte  hébreu  dans  les  Comm^tihurcs 
de  saint  Jérôme  sur  Jércmie,  que  reiiterme 
le  manuscrit  dn  roi,  1820.  Dans  les  textes 
profisnes  l'obèle  marque  toujours,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  mois  surabondants,  les 
fausses  leçons,  les  répétitions  de  phrase,  etc. 
C'était  le  stigmate  des  mauvais  poètes;  Au- 
sone  le  dit  : 

Pouc  ot>elos  igilur,  bpunorum  stigmata  vatum... 

Quand  on  voulait  improuver  plusieurs  vers 
à  la  fois,  pour  ne  pas  répéter  l  obele,  on 
employait  le  céraunton,  c'est-à-dire  TX ,  tra- 
versé par  une  ligne  verticale.  Y  avait-il 
doute  pour  biffer  ou  conserver  un  vers , 
l'obèle  était  accompagnée  d'un  point.  Pour 
désigner  les  passages  mal  à  propos  retran- 
chés ou  changés  dans  Homère  par  Zénon 
d'Ephèse,  on  employait,  selon  Ifabilton,  une 
(fip/#  ponctuée,  c'est-à-dire  un  V  t  ouché  ho- 
rizontalement, avec  un  point  cntK^  les  deux 
branches  de  la  lettre  et  deux  autres  points, 
l'un  au-dessus,  l'antre  au-dessous.  Les  au- 
tres si(jnes  auxiliaires  0t complémentaires  de 
l'obèle  sont  nombreux  dans  les  textes  an- 
ciens. Par  celui  que  les  Grerg  appelaient 
xfu^itf ,  et  qui  représentait  la  partie  infé- 
rieure d'oQ  cercle  avec  un  point  au  milieu, 
on  marquait  tes  endroits  d'un  livre  oA  les 
questions  douteuses  restaient  inexpliquées; 
par  Vnndsiijma  avec  un  point  au  centre, 
deux  vers  exprimant  le  ntéme  sens,  sans 
qQ*OD  sût  lequel  préférer  ;  par  one  diple  sans 
point,  les  sens  divers  des  mots  homonvroes. 


Leagoras  de  Syracuse  distinguait  ainsi,  daiii 

Homère.  Olympe,  ciel,  d'Olympe,  monrnjM. 
Le  initiale  de  Çntiiv,  chercher,  avertissait 
qu'il  fallait  recourir  à  d'autres  maiiuscriti 
pour  vérifier  une  leçon  ;  l'R  {require)  arsii 
le  même  emploi  dans  les  teites  latins.  Pour 
indiquer  les  sentences  remarquables  et  les 
passages  importants,  les  signes  changeaient 
souvent  de  forme.  C'étaient  ou  trois  potnb 
en  triangle,  ou  Vu  et  t  conjoints,  abréfia- 
tion  de  nota,  on  une  ancre,  ou  r«,  surmoBlé 
du  f,  abréviation  û\':fu7^y,  ou  bien  encore  le 
X,  initiale  de  Xf.tjçiov,  suivi  de  deux  points 
ou  surmonté  d'un  accent.  Quelques  autres 
signes,  comme  le  cbrbme,  x  et  p  conjoiatt, 
servaient,  selon  saint  Isidore,  à  plusisan 
usages  iudifléremnient.     Eu.  Fol'RMKB. 

OBÉLISQUE,  du  grec  ôCexiffxof,  di- 
minutif d'oCcA&f,  épicu,  broche.  —  On  ap> 
pelle  ainn  on  prisme  on  polyèdre  qus- 
drangulaire  qui  se  rétrécit  iosensiblemeot 
et  s'>  lerTTiine  en  pyramide.  L'obélisqoe  *e 
compose  de  deux  parties  :  la  première,  ap- 
pelée fût,  s'élève  depuis  ta  ba>e  jusqu'à  l'en* 
droit  où  la  tige  prend  la  forme  pyramidal»; 
la  seconde,  relativement  très-courte,  taillés 
en  pyramide,  surmonte  le  fût  ou  pri-snie 
quadran(;ulaire  :  on  la  nomme  pyramxdton^ 
Les  obélisques  sont  presque  tous  monolilbei 
ou  d'un  seul  bloc ,  et  de  granit  rose  de 
Syène  (Assouan).  En  Egypte,  ces  numu- 
ments  n'étaient  point  isolés  au  milieu  d  on 
grand  etipace ,  mais  ils  figuraient  ordinai- 
rement par  deux  devant  les  palais  et  devant  | 
les  pylônes  on  entrées  principales  des  tem< 
pies.  Les  inscriptions  gravées  >ur  leurs  facrsi 
célébraient  avec  de  {jrands  cI«>,im  s  les  nom» 
du  fondateur  de  ces  édilices.  L'obélisque  ap- 
partient à  l'architecture  égyptienne.  Les 
archéologoes  s'accordent  à  reconnaîtra  ses 
antiquité,  sans,  toutefois,  pouvoir  détermi- 
ner l'époque  à  laquelle  i!  remonte.  Ainmien  ^ 
Marcellin  (xvii ,  k)  déclare  que  les  obéhi- 
ques  étaient  consacrés  aux  dieux  et  avsieal 
pour  destination  particulière  de  traosoKfI- 
tre  aux  générations  futures  la  connaissance 
de  certains  laits  difjnes  de  mémoire.  TcHe 
définition,  quoique  incomplète,  e»i  cepen- 
dant asses  exacte,  et  nous  ne  pensons  pa»  que 
les  arcbéologues  modernes  soient  fondés  i 
dire,  comme  M.  Salvolini  {Trailucthn  et  nnn 
lyse  grammaticale  des  inscriptions  sculptàavr 
l'oùéU$que  égyptien  de  Parti,  p.  1),  que,  avsdl 
la  découverte  do  système  hiéroglyphiqae»  M 
ignorait  le  véritable  usage  des  obélisqiietr  el 
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qoe  l'on  supposait  même  ces  monumenls 
destinés  à  faire  connailro  à  la  postérité  les 
préceptes  fondamenUiix  des  sciences  et  des 
trtittons  les  secrets  de  la  philosophie  du 
sanctuaire  ,  en  un  mol  le  système  enti<'r  des 
piètres  de  l'Egypte  sur  les  choses  divines  et 
bumaine^i.  Si  Ammien  Marceliin  n'a  pas  été 
assez  cisir  et  asses  précis  dans  sa  définition, 
il  est  focile  de  le  compléter  par  lui-même. 
En  effet,  il  nous  a  conservé  la  traihiclinn 
grecque,  faite  par  llermapion,  des  inscrip- 
tions d'un  obélisque  élevé  à  Rome  dans  le 
giand  cirque.  U  suffit  de  lire  cette  version 
poarse  former  une  idée  parfaitement  exacte 
de  ru>afîe  et  de  la  destination  des  obélisques. 
Ledccbift'rcmenl  des  hiéroglyphes  de  l'obé- 
lisque de  Lnxor  donne  l'opinion  la  plus  favo- 
rable du  travail  d'Hermspion.  On  y  remarque 
te  même  style ,  les  mêmes  formules,  et  il  est 
facile  de  voir  que  i)Our  les  in-criplions  de 
cette  nature  les  £gy])tiens  avaient  des  mo- 
dèles consacrés,  peut-être  invarisbies,  dont 
ils  ne  s'écartaient  jamais.  Les  noms  propres 
stuls  et  les  circonstances  parlii  uli^res  ,  soit 
aufondaleur,  soità  l'odilice,  imiivriiont  don- 
oer  lieu  à  de:»  muditicaltous  do  quelque  im- 
portance. 


Nous  avons  a  va  net',  d'après  Ammien  Mar- 
celin! ,  que  les  obélisques  cluicnl  consacrés 
tus  dieux  ;  Pline  (xxxvi,  8.  1^)  nous  ap- 
apprend  qu  tU  ùtnient  dédiés  au  soleil  [solii 

mmi  9acnto$).  Nous  devons  ftceoeillir  «B 


témoignage  émané  de  deux  auteurs  aussi 
graves  ;  mais  l'sbsenee  de  délaits  ne  permet 
pas  de  savoir  si.  à  côté  des  obélisques  histo- 
riques, les  Egyptiens  en  avaient  de  religieux, 
ou  si  tous  ces  monuments  répondaient  à  la 
fois  aux  deux  destinations.  Il  sera,  difficile  de 
découvrir  kl  vérité  sur  ce  point.  En  efM,  lors 
mémo  que  Ton  aurait  déchiffré  toutes  les 
inscriptions  des  obélisques  qui  existent  en- 
core aujourd'hui ,  comment  parvenir  à  con- 
naître les  inscriptions  do  ceux  que  élevés  en 
bien  plus  grand  nombre  sur  le  sol  de  TE- 
gypte ,  sont  maintenant  brisés  dans  la  pous- 
sière, j'aeenfei  H  eommimifos,  comme  dit  Am- 
mien Marceliin  ? 

Les  Romains,  les  Grecs  de  Constantioople 
et ,  à  leur  exemple  ,  plusieurs  nations  mo« 
dernes  ont  dépouillé  l'Egypte  de  quelques- 
uns  de  ses  obélisques.  Ces  monuments,  trans- 
portés loin  du  Nil,  n'ont  plus  servi  qu'à  la 
décoration  des  places  publiques.  Quoique 
nous  n'ayons  pas  à  nous  occuper  de  tel  on 
td  obélisque  en  psrUcoller,  nous  mention- 
nerons celui  de  Saint- Jean -de- L^tran  à 
Homo,  celui  d'Alexandrie  et  celui  de  Con- 
stantinople.  Nous  croyons  aussi  devoir  en- 
trer dans  quelques  détails  relatifii  à  cdui  do 
Luxor  dressé  aujourd'hui  à  Paris,  sur  la 
place  de  la  Concorde.  Ce  monolithe  de  gra* 
nit  rose  a,  d'après  M.  Champollion-Figeac» 
les  dimensions  suivantes  : 

PMt  PowM  Lj|. 

Hauteur  totale  de  l'obrlisque.  70    3  5 

Plus  grande  largeur  à  la  base 
f.icc nord   7     6  3 

Plus  grande  largem*  à  la  base 
du  pyramidion,  lices  est  et 
ouest  5    k  h 

Le  poids  total  du  monolithe  est  estimé  à 
environ  220,528  kdo{;r.  li,'i58  quintaux);  et, 
avec  le  revêtement  de  bois  qui  a  servi  au 
transport,  le  monument  ne  pesait  guère 
moins  de  5,000  quintaux. 

Les  quatre  laces  de  l'obélisque  sont  cou- 
vertes d'inscriptions  en  caractères  hiérogly- 
phiques. Chacune  d'elles  est  partagée  en  trois 
coUtnnes  perpendiculaires.  Les  hiérogram- 
males  s'acconlent  i  dire  que  les  signes  bié* 
roglyphiqties  sont,  en  général,  bien  exécutés. 
Cepeiuianl  quelques  objets,  tels  que  des  ani- 
maux ou  des  plantes,  assez  connus  et  déter- 
minés par  Ghampollion  le  jeune,  ont  pam 
diffi6rents  i  H.  SalvoUni.  Il  est  un  signe 
hiéroglyphique,  entre  autres,  dans  lequel 
lo  pr^iw  do  Mi  Mvants  rMonnalt  uoo 


ptome  (i'autrucbe,  et  que  le  secoaU  suppose 
étee  in»  bnttdié  de  ptlmuff . 

ihk  Klf  diAs  les  inscriptions,  les  noms  de 
â^nx  ^^oWBttÀaê  de  l'Egypte,  «lont  l'un  e$l 
i)éso3tri».  Dlbkux. 

OBERHAUSEA  (  Dom  Benoit  ],  béné- 
diolin  né  eo  1719,  i  Weinenkircb ,  en  An- 
triche.  Il  professa  la  philosophie  à  Saltzbonrf; 
et  le  droit  à  (lurk  ;i  F  iîdo.  Comme  Nicolas 
deHonlheim,  plus  connu  suus  le  nom  de  Fe- 
broAiuâ»  il  relevait  l'aulurité  des  souverains 
temperele  aa  préjadice  de  celle  de  la  coor 
de  Home.  Quelques-uns  de  ses  écrits  furent 
mis  à  l'index,  et  on  lui  enlovri  chaire;  il 
devint  conseiller  de  l'évéque  (ie  Snllzbourg, 
qui  professait  les  mêmes  opinions.  On  lui 
doit,  entre  entrée  ouvraffes ,  FraleeUanu  m- 
Iholicœ,  livre  dans  lequel  il  attaque  l'infailli- 
bilité du  pape,  sn  supériorité  sur  les  conci- 
les ^  ses  prôtentionssur  le  temporel  des  prin- 
ces, etc.;  Apologia  hittorieo^ritiM  dmta" 
rum  polûtatmut  Francfort- sur- le -Mein  , 
1771,  in-8%  réimprimé  à  Vienne  dans  la  col- 
lection cnnoTiique  d'Eybcl;  ManuaU  seîecto- 
rum  amciliorum ,  177G,  in -S"  -,  Spécimen  cul- 
tiorii  jurùprMdmUiat  Leipsick,  1777;  un 
Abrégé  do  VanEtpen,  Sftllxbonrg,  1785, 
5  vol.  10-8°;  f)e  ditjnitrjte  ulriusgur  rfni, 
Sallibonrg,  in-S"  ;  un  Abrégé  de  Thnmassin. 
—  Oberhauser  mourut  le  20  avril  1806. 

OBBRKAIIPF  (Chbistopbs-Pbilippe)  , 
fondateur  des  manufactures  de  toiles  peintes 
à  Jouy  ,  ol  de  filature  de  colou  à  Essonne, 
membre  de  la  Légion  d'honneur, ele  ,  naquit 
en  17o8,  à  Weissenibourg  f margraviat  d  Ans- 
pach).  Son  père ,  homme  de  f;éitie  dans  son 
art,  dont  il  fut  en  <|aelquc  sorte  l'inventeur, 
s'rtrjit  établi  à  Aarnu  fSuisse),  où  ses  mnnu- 
tact  u  [  PS  ameiièrent  le  bien-être  et  la  richesse 
et  uu  SCS  services  furent  récompensés  par 
des  lettres  de  nataraliaation.  Là  le  jeune 
Oberkampf  étudia  l'art  qu'il  devait  porter 
plus  tard  à  un  si  hnut  p  «int  de  perfection. 
Avant  lui,  on  ne  connaissait,  dans  notre 
pays,  que  les  indiennes  et  les  toiles  en  coton 
de  Perse»  dont  le  prix  était  fort  élevé*  Les 
imitations  des  autres  pays  étaient  frappées 
d'une  prohibition  sévère  ;  bien  plus,  on  con- 
sidérnii  cette  branche  d'iiidu!*trie  comnte 
préjudiciable,  en  Ftancc,  à  la  culture  du  lia 
«t  du  chanvre»  ainsi  qu'à  la  prodoctîon  de 
la  soie.  Par  sa  patience  et  son  t;énie,  Ober- 
kampf vainf]uit  tous  ces  obsl.Tck's  ;  il  n'avait 
que  19  ans  f]i!-Hiri  il  r^rT'wn  à  l'aï  is  En  1759, 
ji  obtint  du  ivi  la  ^t:t  imssiuu  de  tonder  uq 


éLablissenient,  et  il  le  comment  avec  U  mo> 
dique  somme  de  600  francs.  Cette  msaufiie' 
ture  peupla  bientôt  la  solitude  qui  Veiivi- 
ronn:dt  en  y  attirant  des  milliers  d'ouvriers 
el  d'industriels,  et  délivra  la  France  du  tri- 
but onéreux  qu  elle  payuit  anneileiueut  à 
l'étranger.  Le  Fondeteur  occapait  seul  use 
petite  maison  de  paysan  dans  la  vallée  de 
Jouy  ,  et  Iravnillnit  tour  à  tour  comme  des- 
sinateur, peintre,  imprimeur,  etc.  Bien- 
tôt, ses  ressources  augmentant,  il  forme  des 
hommes  habiles  pour  l'aidea*  dans  ses  ira* 
vaux  ;  il  desséche  par  d'ingénieux  procédés 
un  immense  marécage  el  ne  réunit  pas  moins 
de  1,500  habitants  dans  une  contrée  que  son 
insalubrité  rendait  déserte  auparavant 

Les  économistes»  età  leur  téle  l'abbé  Me> 
rellel ,  se  coitslituèront  les  avocats  du  jeune 
étranger  que  persécutaient  des  ennemis  nom- 
breux ,  et  le  défendirent  auprès  du  peuple, 
des  magistrats  et  de  la  cour  »  d'autant  pies 
éloqueromcntquela  liberté  de  l'industrie  <  tait 
en  cause  dans  sa  personne.  Cependant,  clia- 
que  année,  Oberkiimpf  au^jmentait  son  éla" 
blissement.  il  envoya»  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre même»  aux  Indes  et  en  Perse»  d'ha- 
biles agents  qui  lui  rapportèrent  toutes iei 
connaissnnccs  lechnifjucs  et  l'initièrent  aux 
secî  f'ts  (le  i'ai  i,  prini  ipalemenl  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  teintuie.  Une  foule  d'établis- 
sements rivaux  ne  tardèrent  pas  à  s'élever 
en  France,  cl  on  évalue  à  près  de  300.000  les 
ouvriers  employés  par  ces  fabriques.  Sur 
une  valeur  de  GO  millions  de  nntîère.^  pre- 
mières brutes»  ie  pays  gagna  -JÀiJ  nullious. 
Louis  XVI  voulut  conférer  des  titres  de  ne* 
blesse  à  l'auteur  de  ces  ndracles  indostrielSi 
mais  Oberknmpf  déclina  un  honneur  tv'i 
rail  pu  ranimer  conire  lui  l'envie,  tn  iTl/j, 
il  échappa»  non  sans  peine,  à  la  per»écultun 
et  à  la  mort  ;  plus  tard»  Napoléon  lui  ayant 
offert  la  dignité  de  sénateur,  il  la  refusa  égir 
lement.  Quand  le  grand  homme  visita  la  ma 
nufacliire  de  Jouy,  il  détacha  sa  propre  croix 
pour  en  décorer  la  poitrine  d'Oberkampf.  A 
une  seconde  visite»  il  lui  dit  :  «  Vous  comma 
fondateur  de  Jouy,  et  moi  comme  emperear, 
nous  faisons  aux  Anglais  une  guerre  achar- 
née. Vous  les  battez  avec  l  industrie»  jô 
les  bats  avec  les  armes.  Cependant»  il  fael 
l'avouer,  votre  fs^on  de  guerroyer  vaut  mieoi 
que  la  mienne.  »  A  cette  époque,  Oberkampf 
rerhrrrhail  les  movms  de  rivaliser  avec  les 
Anf;lais  en  employant  des  machines  h  filer  et 
à  tisser  le  coton.  Ainsi  uac^uit  i  étabita^e* 
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.  me»  lo  prôoiier  de  ce  genre  dans   accommodait  les  procès,  et  plus  d'une  foii^, 
«I  Oberkanipf  est  mort  en  octobre   quand  il  trouvait  trop  de  résistance ,  on  l'ar 

1815.  E.  VB  BÉLBABr.       vu  payer  de  ta  boarse  fa  somme  qui  Mtait 

OBERUDI  {biogr.).  —  Deux  frères  ont  il-  j  un  objet  de  contestation  entre  les  Famille?. 

Iiislrt-  ce  nom,  à  divers  litres.  1"  Jcrémie  !  Tant  do  services  rendus  à  rhumanitê  altî- 
Jac(]ne$  OuKELlN,  savaiit  antiquaire  et  la-    rèrent  enfin  rnUention  ;  les  sociétés  philan* 


buri«ux  philologue,  fut  professeur  biblio- 
diéesira  A  Strasbourg,  où  il  élail  né,  en 
1735.  Passionné  pour  l'archéologie,  il  étu- 
dia la  théoloijie  à  ce  point  de  vue,  et  on 
lui  doit  d  avoir,  par  ce  moyen,  résolu  des 
di/Hcoltés  jusque  -  là  iu&olublcs.  La  plus 
gnode  partie  de  sa  vie  fol  employée  à  fiiire 
des  cours  de  littérature  »  d'éloquence  la- 
tine, de  {jéofjraphie  comparée,  à  composer, 
paur  1  élude  de  ces  sciences,  des  nianucls 
qai  sont  encore  en  usage  en  Allemagne. 
NMuné»  lora  de  la  f^olalion  »  adniinislra- 
leur  du  district  do  Strasbourg,  puis  du  dé- 
partement du  Ras-Rhin,  il  fut  destitué  en 
1793  et  jeté  dans  une  prison,  où  il  resta  jus- 
qu'au 9  iiieraiidor.  Rendu  à  la  liberté,  il  re- 
plia vie  du  professorat  et  aKouml,  en  1806, 
d'ans allaque  d'apoplexie.  Ses  ouvrages,  la 
plupart  en  Intin,  sont  fort  nombreux.  Les 
principaux  smit  uni' histoire  des  canaux,  des 
loélaogeâ  iiiLcrauea  bLiasbuorgeois,  de»  dis- 
wiations  sur  le  patois  lorrain,  sor  les  min* 
BMiugers,  etc. ,  des  éditions  d'Horace,  de 
Tacite ,  etc.  —  2  Jean-FrùiUric  Oberlin  , 
Dé  eo  17^,  a  mérité  une  place  parmi  les 
bleabiiears  do  l'humanité.  Nommé  en  17G7 
Binutre  proleslaot  dans  on  lieu  Dotiuné  le 
Bao-de-la- Roche,  sur  les  limites  du  dépar- 
tement des  Vosges  et  de  celui  du  Bas-Uin  , 
il  entreprit  dû  transformer  ce  territoire  in- 
cqIIë  cl  aauva^e.  Lu  pays,  entouré  de  ro- 
cIms,  manquait  de  conmiiaications;  oiuni 
d'instruments  et  de  poudre,  il  se  met  à  la 
tôto  des  habitants  pour  faire  sauter  les  ro- 
ciiers  et  creuser  les  routes.  La  terre  était 
isctilte ,  faute  d'engrais  ;  il  la  féconde  par 
des  moyens  artificiels  \  il  fait  venir  les  graines 
li's  plus  appropriéea  au  terrain ,  et  bien- 
tôt les  Coteaux ,  naj»uère  arides  et  désolés, 
ie  couvrent  d'une  luxuriante  vé(îétalion  et 
deprodutlë  qui  nou-seuleiuent  sufBsent  aux 
boioins  des  habitants,  mais  deviennent  un 
objet  d'eiportation.  Il  enseigne  et  fait  en- 
SBjaerain  hnbi!:ints  les  Yérit(''s  rrlif^ienspc;, 
*iaii  que  les  sciences  ni  îles.  Il  forme  des 
chirurgiens  et  des  sa{^c9- rcuimes  et  com- 
posa, avec  ka  plantes  du  pays ,  une  phar- 
"•arie  qu'il  met  gratuitement  au  service  de 

^oinieQa»  U  conciliait  1m  didftr^dfp 


thropiques  tinrent  à  honneur  de  se  l'adjoin- 
dre. L'assemblée  constituante  déchr»  qu'il 

avait  bien  mérité  de  la  patrie;  la  Société  d'à» 
griculture  de  la  Seine  lui  décerna  une  mé- 
daille d'or  ;  enfin  Louis  XVIII  lui  envoya  !n 
croix  d'honneur.  Jean  Oberiio  mourut  en 
18S6,  à  l'Age  de  86  ans.  Dem  notices  ont  été 
publiées  en  18*26  sur  ce  philanthrope.  On 
peut  aussi  consulter  le  Rapf^orf  rf'  François 
de  Nenlefidteau  sur  Vagricullure  et  la  civili- 
sation du  Ban-de-la- Roche,  1818,  in-8^  J.  F. 

OBÉRON,  rot  des  génies  de  l'air  dans  hi 
mythologie  Scandinave |  on  loi  donne  ordi- 
nairement pour  épouse  ou  pour  amnnfo  Ti- 
tania,  et  quelquefois  la  fée  Mab,  déesse  des 
songes.  Shakspeare  a  chanté  Obéron  et  Wie- 
land  fa  liit  le  héros  d'nn  po6me. 
^  OBERSTEIN .  petite  ville  de  la  Bavière 
rhénane  qui  formait  autrefois  un  petit  comté 
déj  endant  do  Rheingrave?tein.  Elle  est  si- 
tuée sur  la  Nathe,  entre  Trêves  et  le  mont 
Tonnerre ,  à  3  lieues  au-deasous  de  Birkeo- 
leld.  Sa  population  est  de  2,000  habitants 
occupés  à  l'exploitation  et  à  la  mise  en  rpn- 
vre,  sous  diverses  formes  ,  coupes  ,  cachets, 

tabaUères,  elc  ,  d'une  pierre  de  couleur 

brune  avec  filets  violàtres  et  globules  agati- 
sés  ,  qu'on  trouve  avec  abondance  dans  les 
nioiifnpnr's  qui  entourent  Oberstetn.  Ed.  F. 

OBESITE  {méd.)  \  c'est  l'embonpoint  ex- 
cessif. —  Cet  état  est  an  système  cellulaire 
ce  que  la  pléthore  est  au  système  sanguin; 
c'est  le  résultat  d'une  irritation  nutritive, 
une  véritable  hypertrophie  du  tissa  grftis- 
siux.  tA'rlains  peuples  qui  ont  la  réputa- 
tion d'être  de  gros  mangeurs,  de  grands  bu- 
veurs de  bière,  et  dont  le  caractère  est, 
en  général,  apathique,  sont  fort  sujets  à 
l'obésité.  Il  faut  donc  placer  en  tète  des 
causes  de  cet  éiat  semi- morbide  l'usage 
habituel  d'une  trop  grande  quantité  d^afi- 
menls,  eeloî  de  boissons  nourrissante»  et 
le  défaut  d'exercice.  Mais,  pour  quo  ces 
eanses  exercent  tiMite  leur  action,  il  est  né- 
cessaire que  les  sujets  présentent  deux  con- 
ditions, une  grande  activité  des  organes  dt* 
gestib  et  un  système  nerveux  difficile  i 
émouvoir.  L'obésité  se  développe  cncoro 

101»  l'inflnenoe  de»  lK>is8ooa  chaudes  e( 
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crées,  des  pronenadM  en  voitore  après  le 
mfÊ3,  du  séjour  habituel  au  miliea  des  éma- 
nations animales  ,  dans  les  boucheries  par 
exemple,  de  la  perle  d'un  membre,  de  l'u- 
sage fréquent  de»  baiiii»  chauds,  de  l'abus 
des  saignées  et  d*an  sommeil  trop  prolongé, 
pris  surtout  immédiatement  après  avoir 
mangé.  Les  sujets  qui  se  surchargent  ainsi 
d'embonpoint  sont,  en  générai,  profondé- 
ment égoïstes ,  fort  apathiques  et  d'une  in- 
telligence pareisease.  Les  irritations  dont 
leur  physique  est  affecté  sont  accompagnées 
de  peu  de  douleurs  cl  demeurent  presque 
exciusiveoient  concentrées  dans  l'organe 
qu'elles  occupent,  sans  réagir,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  reste  dn  Téconomie.  Leur  termi* 
naison  la  plus  ordinaire  est  la  suppuration , 
et,  par  les  ravages  sourds  qu'elles  opèrent, 
elles  compromettent  souvent  la  vie  des  ma- 
lades longtemps  avant  que  las  symptômes  en 
aient  feît  siMipçonner  toute  la  gravité.  Enfin 
les  sujets  ainsi  surchargés  d'embODpoint  pé- 
rissent fréquemment  d'apoplexie. 

Puisque  le  sujet  obèse  est  la  contre  pai  lly 
de  l'homme  nerveux,  il  est  tout  rationnel  de 
chercher  les  moyens  do  prévenir  cet  état  et 
de  le  combattre,  une  fois  qu'il  est  développé, 
dans  les  moyens  propres  à  exciter  le  système 
nerveux  ;  tels  sont  le  café,  rusa{;e  modéré 
des  liqucuTÂ  spiiitueuses,  la  diète  végétale, 
les  acides,  les  veilles  prolongées,  etc.,  aux- 
quels on  devra  joindre  une  grande  sobriété  et 
beaucoup  d'exercif  o  l'nf  théorie  basée  sur 
les  réactions  chimiques  a  lait  conseiller  Ie> 
sobslances  alcalines,  telles  que  le  bicarbo  - 
nate  de  soude,  lesoda-water,  etc.,  dans  l'es- 
pérance d'obtenir,  inu*  leur  usage,  la  sapo- 
nificalion  de  la  graisse  chez  l'individu  vi- 
vant, comme  cela  se  fait  quand  la  m^m^- 
substance  est  à  l'état  inerte,  ce  qui  donne- 
rait on  produit  plus  solnble  et,  dès  lors, 
beaucoup  plus  facilement  résorbable.  N()u> 
ne  sachons  pas  (pu;  l'expérience  ait  sufh- 
samment  coutirmé  cette  donnée  hypolhé- 
tique.  L.  DE  LA  C. 

OBJEGTIP  {pk^que),  Dans  les  di- 
vers instruments  d'optiquo»  OU  distin;;ue 
deux  systèmes  de  lentilles,  qui  peuvent,  (l'  ij!- 
ieur8,étre  simples  ou  compo^^i,  achi  ontaliques 
OU  non  :  Tun  est  tourné  vers  l'objet  qu'il  s'a- 
git de  voir  et  s'appelle  pour  cela  oèjeetif; 
l'autre,  contre  lequel  s'applique  l'œil  de  l'ob- 
servateur, s'appelle  oculfiirt.  L'oljeclif 'est 
donc  destiné  à  recueillir  la  lumière  des  ob- 
jets et  k  *a  cpDcenU'er  pour  eu  former  k  son 
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foyer  des  images  réelles  et  renveriées.  Pour 

que  ces  images  soient  bien  nettes  et  sai^s  cou- 
leur, il  faut  qno  Tubjeclif  :-oit  ]v<rf;ii(f>m"ni 
achromatique  ;  pour  cela,  on  le  compose  au 
moins  de  deux  substances  inégalement  dis- 
persives  ;  l'une  travaillée  en  lentille  conver- 
gente, l'autre  en  lentille  divergente.  Dans  la 
luiiette  de  spectacle,  l'oculaire  transmet  à 
l'œil  l'image  produite  au  fo^er  de  l'objectif, 
mais  après  l'avoir  redressée.  Dan»  la  chaaS' 
bre  noire  et  dans  les  daguerréotypes,  rimage 
reste  renversée  et  vient  se  peindre  sur  le  ta- 
bleau de  la  chambre,  sur  la  plaque  ou  sur  la 
feuille  de  papier  préparée  pour  la  photogra* 
phie. 

Noos  ne  parlerons  pas  ici  dea  objectiiii  qui 
entrent  dans  la  construction  des  mégasco- 

pcs,  des  microscopes,  etc.  ;  ils  ne  présentent 
rien  do  particulier  d'ailleurs  :  leur  disposi» 
lion  sera  décrite  en  môme  temps  que  celle 
de  ces  instruments.  A.  B. 

OBIER  [bot.).  ~  C'est  le  nom  vulgaire  et 
spécifique  de  la  viorne  obier,  vi'  nrmm  <fM- 
Im^  Lin.,  si  connue  aussi  sous  le  nom  de 
boule-de  nei^'e  dans  les  jardins  dont  elle 
lait,  au  ihois  de  mai,  l'un  «des  plus  bsast 
ornements.  (Foy.  Viornf.) 

OBIT,  OHITUITAIRE.  du  latin  oêi- 
tu$y  mort,  décès.  —  Le  nom  A'obit  est  donné 
surtout  à  la  messe  ou  service  fondé  à  perpé* 
lutté  dans  les  éj^lises  pour  le  repos  de  rime 
d'un  ou  de  |)!u>ieurs  défunts.  —  L'obituitaire 
est  le  re{}istie  tenu  dans  les  églises,  oii  les 
actes  portant  fondation  d'obits  étaient  et 
sont  transcrits.  Celui  qui  constatait  le  nsai 
des  morts  et  le  jour  de  leur  sépulture  avsc 
les  prières  de  l'Eglise  était  désigné  de  la 
même  manière,  en  latin  tnorfuarius  coda. 
EnHn,  en  matière  béuéticiale,  l'ecclésias- 
tique ou  le  religieux  que  l'on  pourvoyait  d'un 
bénéfice  vacant,  perofriliMi,  n'appelait  aasii 
olsituatre, 

OBLAT,  (lu  latin  oblatus,  offert. —Nom 
par  lequel  on  désignait,  au  moyen  âge,  le* en- 
fants que  leurs  parents  offraient  aux  mooa** 
tères  pour  y  être  consacrés  A  la  vie  eisni- 
traie.  L'usage  de  ces  oblations  n'était  pis 
admis  par  Ions  les  ordres  monastiques,  entre 
autres  par  celui  de  Saint-Basile  Lo  plus  an- 
cien exemple  que  Ton  en  connaisse  estedoi 
de  sainte  Eupbrasie,  qui  fut  offerte  (iv*  siè- 
cle', à  l'âge  de  7  ans,  par  sa  mére  sainte  Eu- 
pbrasie dite  Vaneienne  ,  dans  un  mooastèro 
de  la  l  hèbaïde.  Grégoire  de  Tours  (vP  s  é- 
cle)  rapporte  que,  de  son  temps,  on  offril 
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deox  trA«!-j>tinps  enfants,  l'on  aa  monastère 
de  Sainl-.Nia  iric  e,  et  l'autre  à  celui  de  Sainl- 
Mesroe,  à  Chinun.  Saint  Guil!t*bnud  (même 
•iécle),  né  ao  pays  de  WesuSex  ou  dea 
Saxons  oci-idenlaux,  pirs  rie  la  viile  de  Son* 
Ihampton,  fui  consacré  à  !  ;V:'?  de  3  ans,  par 
son  p^re»  dans  l'abboye  de  Waldein  ;  saint 
Wilbrord  (tu*  tiède},  dans  celle  de  Rippon, 
diocèse  dVork*  ioimédiatement  après  son 
sevrage;  et  «aim  Etienne  le  jeune  (viii*  siè- 
cle}, dans  un  monastère  de  Conslantinople, 
pendant  que  sa  nu-re  l'allnilnit  em  ore. 

Lorsque  lesupéricur  ou  l'abbéavailaccppté 
Toffre  des  parents*  ceux-ci  en  disaient  une 
donation  écrite  par  laquelle  ils  promettaient 
stabilité  et  obéissance  pour  leur  fils,  et  s'obli- 
geaient, en  outre,  à  ne  lui  rien  l({;iior  rie 
leurs  biens  ni  directement  ni  indirectement, 
ponr  ne  pas  Tes  poser  à  violer  le  veau  de 
paovreté  religieuse  à  laquelle  ils  l'en:  a - 
çeairr:!  Lp  jnnr  (h'  în  rt  i-t'-n'cnie  étant  hxé, 
les  parent»  veii.iii*iii  a  1  ejjlisi*  du  monastère; 
ils  a^istaienl  à  la  messbe,  pui;»,  un  moment 
•vani  r<»0erloire,  ils  enveloppaient  la  main 
de  Toblat  et  l'acte  écrit  dont  il  vient  d'être 
pnriè  ,  avec  la  nappe  qui  couvrait  I  ntitel , 
ainsi  que  te  prescrit  la  règle  deSnint-lienofl. 
L'engagement  devenait  alors  irrévocable.  Le 
eoocile  de  Tolède  (633)  sanctionna  cette  pra< 
fiqoe  en  déclarant  (canon      qne  tous  ceux 
qui  étaient  liés  de  celte  manière  ne  pou 
vaieni  jamais  rentrer  dans  le  monde.  Celui 
de  Worms  (S68)  se  p<  oiutnva  dans  le  mcnie 
sens;  mais  rE(;lise,  ayant  reconnu  Tabus  de 
ces  professions  involontaires  et  forcées,  dé- 
fendit d Offrir  dp'i  enfants  avant  i'Afjo  do 
10  ans,  et  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  (819) 
décréta  (canon  36)  que,  lorsque  ces  enlaiits 
de  10  ans  seraient  dans  un  âge  qni  leur  per- 
mettrait de  connaître  lenr  position,  ils  con- 
firmeraient,  par  des  vœnx  volontaires,  l'en- 
gagement  pris  par  leurs  parents.  Ceini  de 
Tribur  (895),  |  rès  de  Mayence  (cnnoo  2G), 
stalua  qne  les  oblafs  qui  ne  voudraient  pas 
6ure  cette  confirmation  sortii aient  de  leurs 
nionaptèros  ,  moyennant  l'autorisation  de 
leur  supérieur  el celle  de  l'évéque  diocésain. 
Enfin  les  papes  CUmcid  fil  (1190)  et  lumn 
cent  III  (1813)  abolirent  absolument  cette 
coutume,  déclarant  nulles  toutes  les  profes- 
sions qtii  n'auraient  [las  été  r.itifîôps  p'^r  les 
oblals  eux-mêmes  à  l  âge  de  IG  ans  accom- 
plis. Le  concile  de  Trente  (  sess.  xxv  , 
chap.  zv)  fixa  définitivement  cet  âge  povr  la 
vatidilé  de  la  prononciation  des  vcsoi  dm 
Aisysl.  du  XiX'     t.  XVII. 


les  monnsf^^re*;  des  deux  sexes.  —  Les  oblats 
poitaicnt  les  habits  de  l'ordre  aii(|iH  1  ils  ap- 
partenaient, à  l'exception  de  la  rou/t  ,•  ou  leur 
permettait  rnsagedu  linge:  leurs  repas  étaient 
plus  rapprochés  que  ceux  de^  religieux. 

î.os  séculiers  qui  entraient  dans  des  com- 
muiiaulés  de  leur  choix  pour  s'y  dévouer 
entièrement  à  Dieu,  et  auxquelles  ils  se 
domvotntr  avec  leurs  biens ,  fiirmèrent  nne 
autre  espèce  d'oblats  qui  prit  naissance 
au  X*  siècle;  mais  ceux-ci  ne  portaient 
pas  l'habit  monastique  el  ne  prononçaient 
aucun  vœu;  ils  s'obligeaient  seulement  à 
obéir  an  supérieur  et  A  garder  le  célibat. 
Le  premier  oblat  de  cette  caié^jorie  qui 

soit  hisioriqMprjiciit  connu  était  un  sei{;npur 
dont  on  ignore  le  nom,  qui  entra  à  l'ab- 
baye  deCInny,  en  l'an  9i8,  avec  sa  temme 
nommée  Ihde.  Do  consentement  de  leurs 
enfants,  ils  donnèrent  à  l'abbaye  la  por- 
tion de  bio!!';  qu'ils  s'étafent  réservés.  En 
1022  ,  uite  veuve  de  noble  mai^'On  du  nom 
de  Gise  s'offrit  en  duo  au  monastère  fie 
Saini'Michel,  diocèse  de  Laon,  ainsi  que  ses 
descendants,  et  p«inr  gage  de  ce  double  en* 
gagement  elle  d«'posa  sur  l'autel  un  d-nier 
percé  el  un  bandeau  qu'elli?  dét.  cl  a  d»'  ^a 
coiffure.— Une  troisième  et  moins  ancieune 
catégiirie  d'oblata  était  celle  de  so  dais  bles- 
sés ou  incapables  de  faire  un  service  mili- 
taire, que  nos  ro'S  étaient  ct  ns' s  offrir  dans 
le-»  abbaye>i,  nionas.ères,  prieures  et  bénéfi- 
ce» â  leur  nomination,  en  les  y  plaçant  pour 
y  recevoir  la  portûm  moitaeo/e ,  selon  l'ex- 
pression du  temps.  Ces  moines  lais,  comme 
«»n  les  appc'ait ,  éfai«'nf  charjjés  de  sonner 
les  cloche:»,  de  balayer  ks  églises,  les  dor- 
toirs ,  etc.  Lors  de  la  fondation  de  l'hôtel 
des  Invalides  par  L»nis  XIV,  il  n'y  ent  pins 
û*ottati  royaux  ;  niais  on  soumit  Iw  établis- 
sements où  ds  entraient  auparavant  an  paye- 
mi  nt  annuel  d'une  somme  équivalente  à  la 
dép<'nse  qu'ils  y  occasionnaient.  En  août 
1716,  des  lettres  patintes  enregistrées  au 
grand  conseil  fixèrent  celte  redevance  â 
75  livres  pour  les  nn<  et  150  livres  pour  les 
autres,  et  le  chtttre  total  qu'elle  produisait 
au  profil  de  l'hôtel  des  Inv  ilides  s'élevait  à 
300,000  livres.— En  1578,  saint  Charles  Bor- 
roméo,  archevêque  de  31ilan,  fonda  une 
communauté  composée  de  piètres  séculiers, 
qu'il  mit  ^>ous  la  protection  de  1  un  do  ses 
plus  illustres  prédécesseï  rs,  en  donnant  è 
cette  institution  le  titre  de  eon§rigatUm  des 
eâtol*  de  SaSÊO^Jmbromf  parce  qu'ils  a'é- 
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faTent  offerts  do  leur  propre  mouvement  à  ce 
grand  prélat,  pour  Taider  dans  radminis* 
trationdeson  vaste  diocèse.  Cette  coogré- 

gation  fnt  npyiroavco  pnr  le  pape  Gré- 
(jnirp  Xl!l  en  I08O,  el  favorifée  do  planeurs 
privili';;es.  Ces  prôlres-oblats  ne  faisaicut 
point  de  vcrax  monastiques  ;  ils  étaient  par- 
ticulièrement appliqués  aux  nns»ions,  à  la 
dircriion  des  collégos,  des  séminaires,  des 
rclraite^.  rte.  P.  T. 

OOLATKSou  COLLATLNES,  commu- 
nauté de  filles  et  femmes  pieuses,  sousTinvo- 
catioii  de  la  très^sainte  Vierge  Marie,  délia 
santissivia  Vcrginc  Maria,  fon<lce  en  tV25 
par  sainte  Fronroise,  dame  romaine,  à  la- 
quelle elle  donna  la  règle  de  Saiut-Bv>noU,  ; 
modifiée  par  des  constitultont  particulières*  | 
Les  premières  oblales  occupèrent  d'abord  j 
une  maison  qui  devint  birnli'it  insufAsantc, 
et  elles  se  Iransféièrent  dans  un  plus  vaste 
iucal  eu  ik'SS,  C'est  de  cette  dernière  époque  1 
que  date  rinstitation  régulière  du  monas*  | 
tère  dont  le  pape  Eugène  IV  approuva  l'cta-  j 
blissemcnt  en  Ii37.  La  qualilication  d'o-  \ 
blatc.^  doniu  eà  ces  religieuses  leur  venait  de 
ce  que,  dans  la  proDoncialioa  de  leurs 
voeax,  le  mot  offero,  obtatioo,  était  sobstitué 
au  mot  profiicor^  profession.  Quant  4  la  dé- 
signation vuls.iirf  de  collatinei,  elle  prove-  1 
nait,  par  dî'ri  aliûu,  du  nom  do  Collatin,  I 
qui  est  ceiut  du  quartier  de  Hume  où  leur 
monastère  était  situé. 

OKLATION.  —  Aclion  ou  cérémonie 
^  religieuse  par  laquelle  le  prêtre  qui  célèbre 
le  saint  sacritice  de  la  messe  offre  à  Dieu  le 
pain  et  le  vio,  afiu  qu  ils  deviennent  ensuite 
le  corps  et  le  sang  deJésus-Cbrtst«  en  vertu  des 
paroles  sacramentelles  qu'il  doit  prononcer  Â 
la  consécration.  — L'oblaLion  est  une  partie 
csscntiel'e  de  la  esse  des  /hlêlcs,  qui  même, 
dans  quelques  anciennes  liîur(jies ,  (jarde 
tout  entière  le  nom  d'oéfoltofi.  Les  cérémo- 
nies et  les  prières  qui  précèdent  étaient  ap- 
pelées primitivement  tnr.w  des  cati'chui;  ('nés, 
vu  que,  au  moment  de  1  oblation  proprement 
dite,  ces  derniers  étaient  obligée  de  sortir 
dn  lieu  saint,  avec  tons  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  acccmipli  la  pénitence  publique. 
—  Le  mot  oblation  signiHe  encore  que'r[i;c 
fois  ce  qui  en  est  l'objet ,  c'est-à-diru  ce  que 
l'on  offre  à  Dieu,  ou  l'offrande.  [Voy.  ce 
mol.] 

OBLATS  DE  MARIE  IIIMACULÉE 

(CONUHÉGATION  1)1  s).  —  C'csl  uoc  Société 
d'ecclésiastiques  fondée  dans  le  midi  de 


la  Franco  par  M.  Mazennd,  évèque  de 
Marseille,  et  canouiquement  constituée,  le 
-21  mars  182G,  par  notre  saint-père  le  pape 
Léon  XII.  Elle  n'avait  encore  signalé  son 
zèio  apostolique  qu'autour  de  son  berceau 
lorsque  y  en  1841,  les  missions  du  Canada 
furent  ouvertes  aux  oblals  de  Marie  tnmia- 
culée.  La  congrégation  possède  en  ce  me* 
ment  dix-sept  établissements,  savoir,  sept  en 
France,  deux  dans  l'Ile  de  Corse,  denx  en 
Angleterre,  trois  en  Canada,  un  à  la  iiivière- 
Rouge,  un  à  l'Orégon,  un  à  l'tle  de  Ceylaa. 

ODLIGATIOX.  —  Prise  dans  toute  l'é- 
tendue dn  sens  étymologique  ,  cette  expres- 
sion 8i{]nifie  un  lien  moral  ou  U'f^al,  suivant 
qu'il  provient  de  la  conscience  ou  de  la  loi, 
et  qui  noas  astreint  à  Elire,  à  ne  pas  foire  ou 
è  souffrir  quelque  cboBe.Dans  ce  sens  6éné< 
ral,  obligation  est  synonymi*  de  devoir,  et 
l'on  pourrait  faire  un  trailé  des  ohligatiom 
qui  serait  analogue  a  ceux  que  1  on  a  fans  lia 
devoin.  Toutefois  il  semble  qae  l'idée  de 
devoir  ait  une  plus  vaste  portée  :  elle  em^ 
bras.sc  à  la  fois  le-^  tnyi:)orls  de  l'homme  avec 
Dieu,  avec  ses  semblables  et  avec  lui-même; 
tandis  que  l'idée  d'obligation  ne  va  pas,  à 
notre  avis  du  moins,  au  delà  des  leladons 
des  hommes  entre  eux.  Il  résulte  de  là  que 
le»  ol)!ij;, liions  morales  sont  presque  toujours 
en  même  temps  des  obligaiions  légales  :  tel- 
les sont,  par  exemple,  celles  des  père  et 
mère  d  élever  leurs  enfonts  et  de  pourvoir  à 
leur  instruction;  pour  les  enbnts»  celle  de 
nourrir  et  entretenir  leurs  parents,  s'ils  ont 
besoin  de  leur  assistance  ;  pour  les  époux, 
celle  do^s'enlr'aider  el  de  se  i>ecourir  récipro- 
quement. Dans  ces  divers  cas  et  dans  uae 
foule  d'autres  qui  s'offriraient  iî  l'esprit, si 
l'on  sttivait  l'homme  dans  les  mille  circon- 
stances do  la  famille  et  cle  la  société,  la  na- 
ture, la  morale  et  ia  loi  !>'unisscnt  euseoiblc 
pour  lui  imposer  les  obligations  qu'il  doit 
remplir. 

Les  obligations  légales  proprement  dites 
ont  ce  caractère  que  celui  qui  refn>e  de  les 
remplir  peut  être,  de  la  part  de  l'autoritc 
publique,  l'objet  d'une  contrainte  exercée 
sur  sa  personne  même  ou  sur  ses  biens.  Sui- 
vant 1rs  lois  romaines,  auxquelles  il  faut 
toujours  remonter  quand  il  s'agit  d'établir 
des  ditiitilions  et  des  principes  en  matière 
de  droit,  les  obligations  peuvent  être  divi- 
sées en  quatre  classes ,  suivant  qu'elles  pro- 
vieniif  nt  des  couli  ats  ou  des  quasi-<  ondats, 
des  délili»  ou  des  qua&i-délits.  Les  jun&coo- 
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«ii'l«">  venus  doplli^  ont  nrInptA  ccUo  cla>sî- 
fictition  en  y  ujuuiaiU  une  ciiiqtnuiite  e^|Jéce 
d'obltgaiioiii,  ctUei  qoi  réfoltent  des  dispo- 
sitions de  la  loi,  todépeAdammenl  da  foil  vo- 
loiitnire  ou  involontaire  de  l'homme.  —  La 
première  espèce  comprend  colles  que  la  loi 
appelle  obligatioru  coHcenliunnelUs  à  cause 
BiAoïedelenirorigine»  carrobligation  n'existe 
qu'au  moment  où  lo  contrai  est  conclu  ;  elle 
en  est  la  conséquence  effective  ;  elle  en  est 
€n  mémo  temps  l'essence  et  la  matière 
même,  de  sorte  que  l'obligation  et  le  contrai 
fomeat  comme  un  tout  indivisible  ;  aussi  le 
code  dWl  emploie  indifféremment  l'une  ou 
l'autre  dénomination,  et  le  titre  III  de  ce 
code  est  intitulé  ,  De»  contrats  ou  des  obliga- 
tùm*  conrentionrulles.  Il  en  a  été  parlé  précé- 
demment {toy,  GoRTnATs).— Les  oblipltoni 
qui  naissent  des  qunsi- contrats  se  Ironvent 
définies  dans  l'article  1370  et  suivants  du 
cnàc  civil,  empruntés  eux-mêmes  aux  insti- 
tutes  de  Justinien  ;  ce  sont  des  engagements 
formée  iaos  ooovenlion,  mais  qui  rémltent 
de  eertaina  actes  de  l'homme.  CeeacleB  snp- 
po<^ont ,  de  la  pari  de  celui  qui  les  accom- 
plit, une  volonté  tacite  qui  forme  entre  lui 
et  un  tiers  une  sorte  de  convention.  Ainsi , 
par  exemple,  celui  qui  sans  mandat  se 
charge  de  gérer  l'affaire  d'aulrui  con- 
tracte, par  co  fait  même,  lob.i;;ation  do 
conduire  sa  f;eslii)n  à  bonne  tin  et  de  re-ni- 
piir  tous  les  devoirs  que  la  loi  impose  au 
mmidalair»  iovesli  d'un  mandat  exprès. 
Noiiaiuma  boraerons  à  ce  seul  exemple,  ce 
qoi  concerne  cette  partie  des  obligations  se 
trouvant  déjà  traité  nilleurs  [voy.  Ohasi- 
Co.vTRATS).  Les  obiigaliuQS  résullanl  des 
dWfi,  de  même  que  celles  qui  proTieanent 
des  quan-diUtê,  sont  fondésa  sor  <^  prin- 
cipe d'équité  rappelé  par  !e  ro  le  rivil,  que 
tout  fait  quelconque  de  l'hoiumo  qui  cause 
à  autrui  un  dommage  oblige  celui  par  la 
imte  daqael  il  eat  arrivé  à  le  réparer.  La 
déoomination  de  dtfb't  est  ici  prise  dans  un 
sens  géni  rni,  et  comprend  nn^si  les  crimes  et 
tootes  l&i  actions  de  i  homme  qui,  Hans  un 
degré  quelconque,  tombent  suui>  la  répres- 
aioB  de  la  loi  pénale.  Sans  doqb  étendre  ici 
sor  la  nature  et  ta  définition  des  délits,  su- 
jet traité  dans  une  autre  partie  de  cet  on- 
vrafje  {vorf.  Délit),  il  nous  suffira  de  dire 
qu'un  tivïii  peut  impliquer  à  la  fois  une  of- 
féose  envers  la  société,  ao  point  de  vne  des 
principes  d'ordre  et  de  justice  sur  lesquels 
loole  société  est  fondée,  et  on  dommage  oe- 


OTÎL 


casinnné  soit  à  un  indivirlu,  soit  à  l'Etat  lai- 
n)èn)e,  et  susceptible  o  ètre  apprécié  par  le 
juge.  De  là  pour  l'auteur  du  délit,  indépen- 
damment de  hi  peine  qui  le  frappe,  l'obliga» 
tion  de  réparer  le  domma(;e  quia^lacon- 
séqiionee  de  son  t'ait.  '>  q-ii  rr»ncerne  le 
quam-deiit  se  trouve  également  traité  ailleurs 
{voy.  co  mot)  ;  c'est  pareillement  un  fait  qui, 
ayant  lien  sens  intention  criminelle,  mais 
par  suite  de  maladresse,  d'inattention,  dUm- 
prudence  ou  de  négligence ,  peut  cependant 
être  ashimiié  au  délit.  Dans  certains  cas  gra- 
ves la  loi  le  frappe  de  peines  sévères,  comme, 
parexerople,  lorsqu'il  a  en  pour  conséquence 
la  mort  d'un  homme;  mais  il  n'est  qu'cxcep* 
tionnellement  atteint  par  la  loi  pénale,  tan- 
dis qu'au  contraire  il  donne  toujours  lieu  à 
une  action  tivile  dès  qu'il  est  aceompngno 
d'an  dommage  aiiîjprédable.  Il  y  a  obligation 
de  payer  ce  dommage  non-seulement  à  rai- 
son du  quasi-délit  que  i  on  a  commis  soi- 
même,  mais  encore  à  raison  de  celui  qui  se- 
rait le  fait  deaftenonnes  donc  on  doit  répon- 
dre ou  qui  serait  occasionné  par  les  animaux 
que  l'on  a  sous  sa  {jnrde.  Ainsi  le>  iinrents 
sont  responsables  du  dommage  cause  par 
leur»  enfants  mineurs  ;  les  maîtres  le  sont 
de  celui  causé  par  leurs  domestiques ,  etc,  ; 
le  propriétsire  d'un  animal  l'est  aussi  du  dé- 
fiât causé  par  cet  animal ,  etc.  ;  le  proprié- 
taire d'une  maison  est  également  responsa- 
ble du  dommage  causé  par  la  ruine  de  celto 
maison,  si  elle  est  tombée  ftiule  d'entretien 
ou  par  un  vice  de  construction.  —  Par  obli- 
f»atioiis  réstiltant  de  l'auto ritô  seule  de  la  loi 
on  entend,  d'une  part,  celles  qui  naissent 
entre  deux  propriétaires  du  voisinage  de 
leurs  héritages  respectifs,  ou  que  la  loi  im- 
pose à  une  propriété  par  un  motif  d'otiittè 
publique,  ce  ?<>iit  les  ^ertnlude»  ou  sen'irtê 
funcms  {voy.  Servitudes);  d'une  autre  part, 
celles  des  tuteurs  ou  des  autres  admiàistra* 
leurs  qui  ne  peuvent  relnser  la  fonction  qui 
leur  est  déférée. 

Otilre  les  diverses  significations  que  nous 
venons  d  énumêrer,  le  mot  obliyalion  est 
pris  dans  quelques  autres  acceptions  parti- 
culières. C'est  ainsi  que  dana  le  labgaga 
familier  on  l'emploie  comme  synonyme  de 
reconnamance  t  quelquefois  pour  désif]ner 
1  instrument  ou  le  titre  môme  du  contrat; 
c'est  dans  ce  sens  que  Ton  donne  le  nom 
d'oéif^ulsoRt  aux  titres  au  porteur  que  cefw 
tains  Etals  on  la  ville  do  Paris,  par  exem- 
ple, délivrent  à  leurs  créanciers,  et  qui  sont 
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remboorsables  à  des  époques  délerminées 
par  la  voie  du  sort.  p.  F. 

OBLIQUE  {anat.).  —  Celte  épithèto  est 

allribuée  à  des  muscles  do  li  versos  régioDS, 
par  suite  de  hi  «jireclion  de  leurs  fibi  es  par 
rapport  au  milieu  du  corps,  —  1»  Le  muscle 
grand  oblique  de  l'ail.  11  &'in»ère,  eu  ar- 
rière, au  trou  optique  et  gagne  ensoite  hori* 
z.infnlémciil  l'apo|»hy8c  orbilaire  interne,  i 
la  liauleiir  do  Inqueile  il  di'fjptiArc  en  un  ten- 
don qui  s'engage  dans  un  .inacau  carlilagi- 
neui  faisant  l'olfice  d'une  sorte  de  poulie  de 
renvoi  au  moyf n  de  laquelle  le  muscle  se 
réfléchit  à  angle  aigu,  pour  se  diriger  en  bas 
et  en  dehors  du  f;lobe  de  Pœil,  sur  lequel  il 
se  change  bienlcU  en  une  aponévrose  qui  se 


oblique,  le  prisme  on  h  pyramide  dont  l'axe 
est  oblique  sur  le  plan  de  la  base,  il  en  est 
de  même  à'uotylindre  ou  d'un  cône  obliques. 
—  Quand  an  corps  animé  d'uo  monvemenl 
de  translation  rec(i1i{;ne  vient  à  changer  de 
direcilon  ,  on  dît  qu'il  nhhqur  à  droite  ou  à 
gauche;  celte  expression  s  ciend  aussi  à  la 
ligne  qui  représente  la  direction  du  mouve- 
ment. A.  B. 

OBLITÉRATION  [mêi,).  —  Cest  TéM 
dans  lequel  un  organe  rnMjT  qtielcnnque 
cesse  d'être  perméable  aux  substances  «jui 
doivent  le  traverser  et  devient,  par  consé- 
quent, inhabile  è  remplir  ses  fonctions  nstn- 
reiles.  L'oblitération  peut  résulter  de  plu- 
sieurs causes.  Elle  dépendra  quelquefois  de 


termine  dans  l'épaisseur  de  la  scléroiique.  |  l'inlroduction  d'un  corps  étranger  venu  du 
—  y  Le  muscle  petU  oblique  de  Fœil,  encore  |  dehors  ;  on  possède  de  nombreux  exemples 
appelé  petit  rotateur  de  l'œil ,  situé  à  la  par-  de  ce  feit  pour  les  voies  aériennes,  dif^li- 


tie  antérieure  et  inférieure  de  l'orbite.  Il 
part  de  l'os  maxillaire  au  bas  et  en  dehors 
de  la  gouttière  lacrymale,  pour  se  porter 
obliquement,  en  dehors  et  en  arrière,  en 
dessous  de  l'œil ,  où  il  se  contourne  et  finit 
par  dégénérer  en  une  nponévrose  qui  se 
confond  avec  la  sclérotique.  —3»  Le  muscle 
grand  oblique  dt  la  léle,  qui  part  de  1  apophyse 
épineuse  de  l'axis  pour  remonter  oblique- 
ment en  dehors  et  un  peu  en  avant,  et  venir 
se  terminer  en  bas  du  sommel  de  l'ipophyse 
Iransversede  l'alias.  —  4''  Le  niu^cie  phtt 
obliqu»  de  la  lêle,  qoi  natl  de  la  première 
apophyse  transverse  cervicale  pour  monter 
presque  vcrticnlenient  jusqu'au-dessous  de 
la  pal  lie  exierne  de  la  ligne  courbe  occipi- 
Ule  supérieure  ,  où  il  se  fixe.  —  5»  Le  mus- 
cle ^rond  oA/tfMS  de  Vabdomen,  l'un  des  plus 
larges  de  tous  ceux  du  corps,  de  forme 
irrégulièrement  quadrilatère,  et  occupant  le 
côté  ainsi  que  le  devant  de  l'nhdomen.  — 
6»  Le  mu>cle  petit  oblique  de  l'abdomen,  large, 
quadrilatère  et  situé  sous  le  précédeuL 

OBLIQUITE  igéom.),  position  relative 
de  deux  lignes,  de  d.  ux  plans  en  général,  de 
deux  systèmes  fjéométriqiies,  qui  se  rencon- 
trent en  ftirinaut  des  angles  inégaux.  Ce  n'est 
donc  que  par  ellipse  qu'on  peut  employer 
ce  mot  seul  ;  il  n'y  a  pas  d'obliquité  absolue. 
—  De  deux  lignes  droites  obllqnes  à  une 
troisième  et  partant  d'un  même  point ,  In 
plus  giaitde  est  celle  qui  s'écarte  le  plus  du 
pied  de  la  perpemliculaire  abaissée  du  même 
point  à  la  troisième  ligne. —  On  appelle  po- 
rnJli'lipipthie  oblique  celui  dont  fes  ;tT'  ?  crnit 
obliques  entre  eux;  primé  obltque,  pyramidt 


ves,  etc.  —  Les  substances  qui  traversent 
normalement  certainsoi  gaiies creux  peuvent, 
en  s'y  accumulant,  en  y  séjournant,  ainsi  que 
par  un  changement  d'état»  détennincr  «as 
véritable  obtitération.  Les  artères  etsurlost 
If  s  vines  sont  souvent  oblitérées  par  des 
concrélitms  sanguities;  il  n'e<t  pas  rare  non 
plus  de  voir  les  tuyaux  bronchiques  oblité- 
rés par  la  présence  d'une  malîère  pseudo- 
membraneuse  on  d'un  mucos  concret,  Iss 
vaisseaux  biliaires  par  la  bile  épaissie  et  cnn- 
crélée,  le.«  canaux  urinaires  par  des  concré- 
tions calculeuses,  etc.  L'oblitération  s'o- 
père également  sons  rin6uenced*oneinflsffl* 
mation  adhésive;  les  or|>anes  creux  tspissés 
par  des  membranes  séreuses  y  sont  beau- 
cmj[i  plus  sujets  que  cfux  rccouverls  par 
une  iiienibraoe  muqueuse.  L.  épaississoaienl 
des  parois  de  ces  mêmes  organes  par  suite 
d'une  inflammation  chronique  peut  é^le- 
ment  ahfiuiir  à  leur  coniplèlo  tiblitémiion. 
Enfin  le  même  résultat  peut  depeudre  d'une 
compression,  d'une  cunsiriction,  d'un  étran- 
gleniHit  ou  d'une  invagination  dans  le  ca- 
nal intestinal. 

Le  premier  effet  de  Inutc  oblitération  sera 
la  suspension  du  cours  des  substances  aux- 
quelles le  canal  ainsi  affecté  ne  peut  plos 
livrer  passage.  De  ce  phénomène  résulteroat 
d'abord  une  dilatation  plus  ou  moins  coniiî- 
dérnble  située  en  deçà  du  point  oblitéré,  et 
ensuite  des  phénooiènes  qui ,  bien  que  pro- 
duits par  un  seul  et  même  monisme,  pouf^ 
roiit  différer  beaucoup  en  raison  de  la  divar* 
si  lé  des  conditions  pathologiques  et  anato- 
miques  des  dtvtra  organaa  afiisctés*  Aioii 
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l'Abliléfitioii  du  canal  nasal  donnera  la  plus 
loiiveiit  lieu  à  la  fistule  lacrymale;  celle 

de  l'appareil  excréteur  dps  urines  sera  tou- 
jours suivie  lie  f^rrivcs  accitlents,  dont  1rs 
uns  >eroiU  la  c*nibequt.'nce  <ie  la  profonde 
ricialioii  du  .-an  ;  par  l'iulerruplii»n  de  Tex- 
crélton  naturelle  scelle  des  cnndnita  biliai 
res,  de  rictérîlie ,  résuUant  d'un  elfet  ann- 
logue  par  ni^iporl  h  tn  bile,  et,  de  plus,  d  un 
trouble  dans  la  digestion.  L'obi ilér^ lion  du 
pjlure  sera  suivie  de  iiaubévs,  d'éruciatiunii, 
dermnissements  ;  celle  d'un  inlestiiit  de  con 
itipation  irrésblible  d'abord ,  et  ensuite  de 
COliqiiM  violentes,  avec  reflux  des  matières 
Ter»  la  p»"rtiiMi  libre  du  canal,  et  atissi  vo- 
fiiissfii  ent  ullerieur  de  ces  munies  matières. 
L'oblitcration  ciccupe-t-elle'un  tronc  impor- 
tant du  syvtènMirviiieiil.  elle  provoquera  des 
eonsestion«  sérenses  dans  te  tissu  œllolaire 
ou  dans  les  membranes  sérenses  qui  reçoi- 
vent le*  diTniiTra  rainiHcat  oiis  du  vaisseau 
«bliléré;  aflccte-t-elle  une  {^rosse  aiit  re,  on  , 
vtrra  bienlùl  survenir  le  rufruidissement.  la 
piralysie,  une  sorte  d'asphyxie  locale,  el  la 
^n^thiê  niéoie,  si  lonte  circulation  était 
interrompue. 

Ce  qui  pr^rAde  sur  les  cnu»;?^ ,  le  méca- 
nisme et  les  conséquences  (ie.s  oblitérations 
iuffit  pour  montrer  combien  le  pruiutslic 
d'un  tel  état  sera  variable.  Rien  n'est  plus 
^me,  par  exemple»  que  l'oblitération  du  ; 
'm\  di;;estif,  des  appareils  excréteurs  in-  ' 
l''rv,p<,  (les  conduits  aériens  et  â(^s  «^ros 
vaii^esax :  celle,  au  contraire,  des  conduitii 
cMffeors  des  larmes  ou  de  la  salive,  celle 
à»  vaisseaux  d'un  calibre  peu  considé- 
rable ae  seroDl  qu'une  affection  locale  fi>rt 
légère. 

Le  traitement  des  oblitérations  repose  es- 
sentiellement sur  la  connaisi>aiiee  du  méca- 
tàme  suivant  lequel  s'est  opéré  cet  état  mor- 
bide. Est-il  le  résultat  d'une  compression ,  il 
fauilra  nécessairemctit.  pour  amener  la  gtié- 
rison,  faire  cesser  cette  cause  ;  dépend- il  de 
la  présence  d'un  (  orps  étranjyer,  l'expulsion 
^  celui-ci  est  la  première  indication  a  rem. 
plir.— La  chirurgie  est  aujourd'hui  fertile  en 
procédés  ingénieux  pour  remédier  aux  obli- 
lérîilions;  tantôt  elle  rétablit  b  cavité  des 
cannux  bouchés,  t?nl<*it  elle  eu  ouvre  de 
nouveaux  qui  peuvent  remplacer  te»  anciens, 
Iaot6teo6»elle  introduit,  dans  un  canal  na- 
tarel  qu'elle  dixoùlitirt,  un  conduit  artificiel 
qui  devra  le  remplacer,  comme  dans  le  irai 
tmsnt  de  In  fistule  lacrymale»  eu  moyen  de 
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i'introdoclion  d'une  sonde  dans  le  canal  na* 
sa  I .  liais,  d'un  antre  côté ,  lorsque  les  obtité- 

ratitois  occupent  des  organes  trop  prufimdé* 
ment  situés,  eîles  sont  presque  toujours  au- 
dessus  des  re>sources  de  l'arl .  et,  si  ces  or- 
ganes concourant  à  l'exeicice  d'une  fonc- 
tion importante ,  l'isxue  sera  inévitablement 
funeste,  à  moins  que  la  nature,  dont  la  puis- 
sance curatrice  est  incnl<  niable,  ne  parvienne 
à  ouvrir  une  nouvelle  voie  aux  matières  dont 
le  cours  se  trouve  intercepté.  C'est  ainsi  que 
l'on  a  vu  un  anus  contre  nature  mettre  fin 
aui  graves  accidents  prodoits  par  une  obli- 
tération  du  tube  intestinal,  et  le  développe- 
ment d'un  système  de  circulation  colla- 
térale ou  anasîoniotique  suppléer  la  circu- 
lation d'un  gros  vaisseau  et  de  l'aorte  elle- 
même.  L.  DB  LA  C 

OUronrCIATION.  —  c'était  l'annonce 
des  signes  sinistres  que  les  augures  remnr- 
qiiaienl  au  ciel  el  dont  il-  av  crlissîiirMf 
nunciabani]  celui  qui  tenait  les  (dokhs,  atiu 
de  faire  remettre  ces  abseinblées  à  un  autre 
jour  demeilleor  présage  [Dknys  o'Halic.,  II, 
ch.  Lxxxi).  Le  droit  de  faire  ainii  ajourner 
les  comices  avait  été  accordé  aux  augures  par 
les  lois  Mita  eV  Fusia  ;  mais  ils  »'n  abu«ié- 
reni  pour  diriger  les  affaires  à  kur  nie,  et  la 
loi  Clodin  le  leur  leùia  au  siècle  après. 

OBOLE  (numtimol.).  —  On  donna  d'ap> 
bord,  dans  Pantiquité,  le  nom  d'obole  à  un 
poids.  Plus  lard,  lorsque  la  monnaie  fut  in- 
vf^utée,  l'obole  devint  une  di  vi>ion  moiiétaii  h. 
Du  reste,  comme  chez  tous  les  peuples  an- 
ciens, les  poids  des  monnaies  étaient  réels , 
l'otNile-poids  et  l'obole^monnaie  pesaient 
autant  l'une  que  l'autre.  Le  système  pondé- 
ral des  anciens,  bien  qu'uniforme  dans  se<; 
divi^if^ns,  n'i-n  différait  pas  moins  seion  les 
pays;  il  y  avait  donc  alors  autant  d'oboies 
diverses  que  de  mtiie»,  c'est-â*<tire  que  d'en- 
tiers différents,  dont  l'obole  était  une  frac* 
tion.  Telles  sont  les  oboles  tUtique  y  otta- 
tique  ,  f^fiii  èfique  ,  macédonirnue  ,  etc.  On 
peut  (lire,  néanmoins,  que  toutes  ces  oboles, 
à  quelque  système  monétaire  qu  elles  appar- 
tinsaent,  étaient  la  lix  eentiime  partie  àt  ià 
mine  el  la  sixième  de  la  drnrAme,  qu'elles 
se  divisaient  en  trois  $itiquex  ou  en  huit 
kerations  ou  rnrats.  L'ttbole  la  plus  connue 
rt  la  plus  usitée  était  VohoU  altùjue ,  qui  pe- 
sait eiivinm  GO  centigrammes;  c'était  une 
petite  pièce  d  argent. 

Quoique  les  deniers  romains  fussent  cal- 
qués, quant  à  leur  valeur  intrinsèque,  sur 
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m^iWti  et  l'oboto  fioîsBeiil  paf  se  confonde 

(i.'i'is  !:i i.'.f^Tf^p .  of  f|no  Von  fit'si^jnc  sons 
collo  démtniuiation  la  iiicnut)  inoiuiaïc,  elle 
qui,  et)  valeur  réelle,  représenlail  la  moUiè 
du  dénier. 

Jusqu'au  milieu  du  xi'  siècle,  Tobole  fut 
toujours  d'argent  A  partir  du  rè(;no  de 
Louis  VI,  ou  commença  à  y  introduire  «lo 
l'allinge  comme  dan^  les  deniers.  Maii», 
romme,  du  reste»  chaque  poiseiseor  de  iof 
possédant  droit  de  monnayage  suivait  un  sys- 
tème moni'iaire  particulier,  il  y  eut  autant 
d'oboics  (ii^liiu-tos  les  unes  dcsnuires,  quant 
à  leur  valeur  itiU'iubéque,  qu'on  cooiptaiide 
sytlèmet  différenli.  A  partir  du  règne  dt 
Philippe-Auguste,  on  ne  frappa  plotque  des 
pariai»  ol  (les  lotirn«>ls.  l'rt  singniicr  sa 
manitiesta  alors  dam  les  lègeudcs  des  cspc' 
CCS  L curantes  ;  les  mots  PaRISIVS  CIVI5  si 
TVRONVS  aWê  qu'on  y  lit  avaient,  dans 


les  drachmes  atliques»  on  ne  troare  à  au- 
cune époque,  chez  i-n\ ,  l'iisn*T(^  rie  l'obole. 
Sous  la  lecoiido  race  de  nos  rois,  nous 
voyons  reparaître  lobole  dans  le  système  mo- 
nélaire,  mais  alors  cette  petite  pièce,  qui 
était  d'argent»  n'avait,  avec  In  monnaie  an- 
tique, rien  do  commun  que  le  nom;  e!le 
était  prise,  en  elfel,  pour  la  moitié  «  u  denier 
(alors  en  argent).  Celui-ci  était  la  12*  partie 
du  «cl»  et  le  sol  la  90*  partie  de  la  livre.  Voici 
donc  le  rapport  'de  l'obole  avec  les  autres 
parties  du  système  monétaire  :  1  obole  va- 
lait t  demi-denier  ,  c'est-à-dire  la  ^k*  partie 
du  sol  ou  la  '»,7G0*  partie  de  la  livre.  Elle  ne 
portait  pas  d'autre  type  que  celui  du  denier, 
dont  elle  diFfi^rsit  seulement  par  lo  poids  et 
le  module.  Décriro  l>n»preinto  des  (>boles 
sous  les  Carlovingiens  serait  donc  faire  l'his- 
toire de  l'art  de  la  gravure  monétaire  à  cette 
époque;  aussi  nous  borneroni-ootts  ani  gé- 
néralités. Dans  presque  toutes  les  provinces  ]  le  princi;>e,  désigné  les  nom»  des  lieux  d'où 
qui  recoMiiaiseaienl  l'empire  des  fils  deChar-  les  monu  iies  sortaieui.  Au  iill*  siècle  ce 
lcma^;jio,  lu  denier  n'avait  pas  d'autre  divi<  ne  fut  plus  quo  des  désignations  banales  si* 
sion  quo  l'obole  ;  il  n'y  eut  qu'une  awilees*  '  gniganlseulementun  des  deux  tystèmesieali 
ception  a  cette  règle,  ce  fut  en  Poitou.  Il  j  ;  usités  dans  le  royaume;  telle  ea^  roii(;ine  de 
avait  alors,  dans  cette  contrée,  des  mines  cette  bizarre  inscription  qui,  depuis  Jean  II 
d'argent  exploitées  avec  profit  par  rn  imi-  jusqu'à  Louis  XI.  se  trouve  sur  les  oboles 
nistratioti  du  fisc.  Ces  œiues  étaient  situées  alors  irapftôos  en  Fiance,  OiiULVS  ClViS. 
dans  one  loealité  qui  en  a  retenu  te  nom ,  '  Le  mot  CIVIS  était  alors  devenu  synonyow 
Melte.  Melle  se  nommait  alors  MetuUum  î  les  du  nuitTVRONVS,  et  désignait  purement  et 
deniers  et  le-^  oln^les  sortis  à  cotte  époque  9in)[)lemenl  une  obole  tournois, 
de  cette  localité  sont  génér.dement  fort  com-  Tant  que  lo  denier  et  l'obole  furent  frnp- 
muns;  vers  le  tl*  siècle,  on  finit  niému,  en  pés  en  argent,  lu  prcnuer  restai  toujours  ia 
Poitou,  parfermertousles  hôtels  de  monnaie  |  moitié  de  cette  première  monnaie;  elle  ps- 
établis  soit  A  Poitiers,  soii  tuirc  part,  pour  |  sait  ia  moitié  moins,  mais  son  titre  était  Is 
ne  conserver  que  celui  de  Melle,  qni,  jusqu'à  i  in^Miie,  II  en  fui  autrement  quoique  temps 
la  fin  du XII'  siècle,  resta  Initaclif.  Alors  la  j  oprès  I  apparition  du  billon;  pour  donner 
monnaie  du  i'oitou  prit  ia  dénomination  de  i  plus  de  consistance  à  cette  petite  pièce,  un 
momiffis  malh,  Paroseeption,  on  avait  ima-  prit  le  parti  d'angmeoter  aon  poids»  mais  de 
giné»  à  Melle,  de  diviser  l'obole  en  deux   diminuer  son  litre  de  fin.  Ce  fait  est attMtè 


parties;  il  y  avait  donc  des  «o/s,  des  oboles 
mflales  et  des  mnalea  proprement  dites  ou 
demi-oboUs  ;  la  |»rovince  qui  leii  luiaâil  frap- 
per leur  valut  encore  les  noms  de  poiisvinss 
on  pilles  {picl(wineniu,  pieiœ),  du  nom  du 
pe«pl<'  habitant  celte  contrée  [Pirlnnes, 
Picti,  Ptctavenns).  Plus  tard,  il  semble  (pie 
l'on  ait  fait»  dans  les  autres  parties  de  la 
France,  de  véritables  mailles  ou  pittes;oo 
trouve  en  effet,  dans  les  anciens  titres  et 
daii!«  les*  chroniques,  la  mention  de  pittes  et 
mailles  tournois  et  parisis,  e'o^t-à•di!•o  frap- 
pées dans  le  système  tournois  ou  parisis  ; 
mais  il  firat  bien  faire  attention  cependant 
que,  par  ta  aoite  des  temps,  In  pitte»  la 


par  (Ils  ordonnances  monétairea  auai  noai* 

breuses. 

Jusqu'au  temps  de  Louis  XI ,  l'empreiote 
qui  servait  de  signe  distinoiif  à  Tobols  as 

différa  jamais  de  celle  usitée  sur  le  denier; 
il  en  fut  autrement  alors.  Louis  XI  y  plaça 
d'un  eô(é  son  nom  nnlour  d'une  couronu^ 
cl  de  i  uuUc  une  grutitie  croix  coupant  11 
légende  ODOLCS  CITIS  en  quatre  parties. 
Sous  Charles  Vltl,  on  ne  rencontre  plus  d'o- 
boles, et,  h  partir  do  ce  rè;'ne,  on  n'en 
frapfia  plus;  mais  l'obole  jusqu  en  1789 ne 
cessa  pus  de  aubsitter,  au  moins  de  nom»0l 
devint  une  monnaie  de  compte.  On  voitmaa- 
tionner  dans  lea  tealea  dea  oboles  toaraeis 
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•t  des  oboles  pariib.  L'obole  loarnoit  valait 

un  cinquième  de  moins  que  celle  dernière. 

Pendant  le  moyen  A^*'-  «'"'"'nio  dans  l'nnti- 
quilé,  l'obole  oe  cessa  pas,  tout  en  étant  une 
monnaie,  d*élre  considérée  comme  no  poids. 
Depois  les  plus  anciens  méirologisles  fgncs 
jusqu'aux  mélrolofjistes  romains  on  trouve  la 
mention  de  l'obolo  ;  les  médecins  surtout 
s'en  servaient,  et,  daiia  les  traités  oili  sont 
eonsenrées  leurs  recettes,  on  yoit  la  mention 
fréquente  de  Tobolo  ;  ils  légnèreat  celte  ma- 
niôre  de  peser  aux  Arabes  et  aux  mim  du 
moyen  ù{je.  Cette  pratique  iu>  lirait  pas  «;eu- 
lement  son  origine  de  l'affectation  pedantes- 
qoe  de  se  servir  de  mots  incomprébeniibles 
pour  le  vulgaire ,  que  les  charialans  et  les 
empiristes  aifiienl ,  mnis  elle  s'appuyait  en- 
core sur  i'u>a}{e.  Du  temps  de  Charleoiafiine, 
en  effiet,  l'obole  était  un  poids  connu  de  tous, 
pesant  10  grains.  Il  résulte  de  l'esamen  des 
Capitolaires  promulgués,  soit  par  eu  roi,  soit 

pav  s<'8  successeurt; ,  qu'on  posait  f>r>r /irrc,  j  Wéiathabes,  leurs  anciensenneiiiiâ.  Ils  furent 


dénomination  équivalente.  En  hébren,  tn 

trentième  partie  du  sicle  s'appelait,  selon 
Samuel ,  cb.  XI ,  v.  36,  girach ,  agorach  on 
kachilah.  Di;cuALAis. 

OBOTaiTfi.  —  Nom  d'une  puissante 
tribu  slave  comprise  dans  la  grande  famille 
des  Wendes  ou  Vandales,  qui  habitaient  les 
bords  du  haut  Oder  et  loul  le  pays  qui  s'é- 
tend entre  la  partie  inférieure  du  cours  de 
l'Elbe  et  la  mer  Baltique,  c'est>i-<iire  In 
Mecklenbourg  actuel.  Ce  peuple,  qui  four^ 
nil  son  contingent  de  barbares  aux  grandes 
invasions  des  Gotbs  et  des  Vandales,  était 
en  guerre  continuelle  avec  les  Wiltzes  ou 
Wélathabes  ses  voisins ,  qui  occupaient  les 
pays  nommés  aujourd'hui  Poméranie  et 
Brandebourfj.  Ouand  CliarlemaRne  vint  sou- 
mettre les  Saxons,  les  chefs  obolrites  l'aidè- 
reiii  lia  us  sa  conquête;  mais,  plus  laid,  lors- 
qu'il eut  passé  l'Elbe  et  qu'il  menaça  les  pays 
slaves,  ils  s'unirent*  pour  l'arrêter,  avec  les 


demi-livre  ou  mnrc  (appellatutn  postérieure, 

11  est  vrai) ,  once  (ronce  ne  fui  jamais  une 
monnaie },  soi,  dentèr  etoèoJs.  L'obole,  poids, 
ftit  usitée  même  jusqu'à  nos  jours  avec  cette 
valeur  dans  la  taille  des  monnaies;  on  di- 
sait, par  exemple,  telle  monnaie  est  de  tant 
de  sols,  de  deniers  et  d'oboles  au  marc, 
e'esl^i-dire  qu'on  taillera  tant  de  pièces 
et  ses  divisions  jusqu'à  concurrence  de  tel 
poids  dans  une  demi-livre  d'argent.  La  livre, 
poids,  pesa  toujouis,  dans  le  moyen  âge, 
iO  sols,  le  sol  12  deniers,  le  denier  2  oboles. 
Enfin  l'on  s'en  servit  encore,  et  i  peu  près 
dans  les  proportions  indiquées  ci-dessut , 
pour  dé'siri'^^^  pureté  du  niôtnl  employa 
dans  les  espèces.  L'argent  tin  se  divisait  ca 

12  deniers  on  parties,  et  le  denier  lui-même 
en  2  oboles. 

Telle  est ,  en  résumé ,  l'bistoire  de  l'obole 
dnns  ranliquilc  et  au  moyen  âje.  Mais  il  est 
bon  de  dire  que  ce  qu'on  appelle  obole  chez 
les  Hébreux,  d'après  la  version  des  Sepiante 
et  les  autres  traducteurs  grecs  des  livres 
jnifii,  est  une  monnaie  toute  différente  de 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  C'était,  en 
effet ,  la  trentième  partie  du  sicle  ;  ticuluâ 
tiginti  ahohi  habet,  MUiM  dans  VExode, 
ch.  zxx ,  V.  13 ,  et  dans  Eséchtel,  ch.  xlv, 
T.  12.  Or  le  ticle  n'était  autre  chose  qu'un 
tf  tTùdrachmt ,  qui  se  composait  de  2^  obo- 
les. Des  translateurs  n'ont  donné  le  nom 
d'oéofe  à  cette  petite  monnaie  que  parce 


vaincus  et  contpri<;  dans  une  niôinc  conquête 
en  789  (Eoinuaku,  Vte  de  Ckarlem.,  ch.  xv). 
Sous  les  successeurs  de  Charlemaffne,  les 
Obotriles  se  révoltèrent  et  inquiétèrent  les 
froniièros  de  l'empire.  Les  margraves  do 
Louis  le  Germanique  les  b;iltiront  un  8o5  et 
contraignirent  même  leur  chef  à  donner  son 
fils  en  otege;  mais  leur  soumission  ne  fut 
définitive  qu'au  x*  siéde,  sous  OtboQ  I**  et 
par  les  soins  du  margrave  de  Lusace,  qui 
dompta  d'un  seul  coup  tous  les  Slaves  du 
nord-est.  La  principale  ville  des  Obolrites 
était  JlsTM*  ou  Rtng,  port  sur  la  Baltique , 
et  longtemps  l'un  des  seuls  entrepôts  du 
commerce  des  Francs  et  des  Danois.  On 
croit  à  tort  que  la  ville  de  Mecklenbourg 
est  Tanden  Reridt;  sdon  aons,  c'est  bien 
plttl6t  Rosloek  qui.  a  pris  sa  place.  —  La 
race  des  Obolrites  s'est  conservée  presque 
sans  mélange  dans  les  deux  duchés  de  Meck- 
lenbourg. lies  souverains  de  ces  Etals ,  qui 
prennent  encore  aujourd'hui  le  titre  de  prin- 
ces des  Vandales,  descendent  môme,  dit-on, 
on  ligne  directe  dfs  anciens  chefs  obolrites. 
C'esl  la  seule  famille  de  sang  slave  qui  con- 
serve encore  un  trône  eu  Europe.     £o.  F. 

OBBECHT  (Ulric),  savant  né  i  Stras- 
bourg en  16^6.  Il  savait  à  fond  les  langues 
grecque,  lali:;e  et  hébraïque,  et  nVlait  pas 
moins  veiséilans  la conn.us>nnrp  de  l'hisloiro 
et  do  la  jurisprudence,  il  avail  voyagé,  pour 
s'instruire,  en  Allemagne  et  en  Italie,  et. 


qu'Os  ne  trouvaient  dans  leur  langue  aucune  <  après  la  conquête  de  l'Alsace  par  Louis  XIV, 
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il  abjura  le  luthéranisme  entre  les  mains  de 
B'issuel,  qui  l 'appelail  V^ifame  dt  toutes  les 
science*.  Louis  XIV'  le  iiotuma  préteur  royal 
de  SlrasbouiR  en  lGb5,  cl  le  chargea,  en 
1698,  d  uue  mission  diplomaiique  à  Franc- 
fort-sar-le-MeiQ.  On  a  de  lui  :  De  Ugilmt 
agrariis  populi  romani ^  Slrasbour^»,  107^; 
Prodromus  rerum  aUnticarum^  Sir  i^^bourg, 
1681 ,  iii-i";  £a:cerpta  hhtorica  de  miura iuc- 
«eMtontt  m  fNOfiareAtaJSfti|Him<e,  une  édition 
anii»lée  de  Quiniilien  ;  une  traduction  de  la 
Vie  de  Pythagure,  ^nr  Jamblique?  une  édi- 
tion de  Diclys  de  Crèle,  elc.  j 

OBUEGÔiM  [BERNAnniN]^  fondateur  de:» 
frères  infirmiersminiméB,  chai  gés  de  soigner 
les  malades  dans  les  hApItaux  d'Espagne. 
Il  naquit  à  las  nuel;;a8,  jjiès  de  nur[](>s,  en 
15!»0,  suivit  (l'abord  la  carrière  (\o<  armes, 
vécut  dans  la  dissipation  qu'eoirainc  par- 
fois cette  profession»  et  renonça  au  monde 
après  avoir  vu  un  homme  du  peuple  le  re- 
mercier d'un  soufflet  qu'il  lui  avr^it  donné. 
Il  ft>rma  alors  sa  congrégation  t*t  mourut 
dans  son  hôpital  générai  de  Madrid  ,  le  > 
6  août  1999.  Les  frères  infirmière  t»nl  été,  | 
de  son  nom.  appelés  vulcairenienl  obregons. 

O'BRIEÎV.  —  Nom  d'une  célèhto  famille  ' 
irlandai>e  descendant  de  Brien,  surnommé 
Boroihmh,/e  vainqueur  qui  impote  des  tribut*,  : 
Toi  de  l'Irlande  méridionale,  né  en  926.  II 
soutint  contre  les  Danois  une  lutte  achar- 
née» remporta  «ih  eux  quarante-neuf  vît  toi- 
res,  favorisa  1  eiablis»enient  de  la  reli<;iitn  [ 
chrétienne  en  Irlande,  fonda  des  univer- 
sités et  des  écoles ,  protégea  les  arts  et  les 
sciences,  et  mourut  assassiné  par  un  Da- 
nois, a|»rê8  la  (grande  bataille  de  ('Imiter 
(lOH),  dans  laquelle  fut  pot  té  le  dcrnici 
coup  à  la  domination  danoise.  Parmi  ses 
descendants  nous  citerons  1*  O'Bbieit  (Tur- 
logh-niac-Toige),  qui,  en  1063,  réunit  les 
deux  ^î(>nHU!ies  et  prit  Ip  titre  de  mi  d'Ir- 
lande ;  il  mourut  en  108t>.  —  2"  O'Bbie.n 
(Moiîerlhach  ou  Uorthogh-mac-Turlo(;li }, 
somotiimé  le  (irand.  Proclamé  roi  de  Mo^ 
munie  en  1086,  il  déclara,  l'année  suivante, 
la  (juerre  à  fous  les  souverains  de  l'Irlande, 
leur  iil  éprouver  de  sanglantes  défaites ,  con- 
quit la  plus  glande  parliede  ce  pays,  et  s'en 
fit  couronner  roi  à  SÎéamor,  en  1108.  Il  était 
en  correspondance  avec  lïtMiri  I",  roi  d'An- 
gleterre, et  le  |).-i[)e  l'asi  al  li  ;  il  fui  le  pre- 
mier roi  de.  ce  pays  auquel  le  souverain  pon 
ttfe  ait  envoyé  un  lé^at.  Atteint  d'une  ma- 
ladie de  langueur  vers  la  fin  de  son  rè- 
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gne,  il  abdiqua,  en  1116,  en  faveur  de  sea 

frt're  Dermod  ,  quoique  ce  dernier  se  fût  ré* 
voilé  contre  lui  en  111V.  —  3'  0  Brien 
lCoonor-mac-€alhaiachi),  his  de  Dermud, 
auquel  il  succéda  en  1120  Des  rébellions  lut 
enlevèrent  la  plus  grande  partie  de  ses  Etats, 
mais  il  finit  par  les  reconquérir,  el  reçut, 
eu  1126,  le  litre  de  roi  de  l'Irlande  entière. 
Il  consacra,  depuis  lors,  toute  sa  vie  au 
bonbenrde  ses  sujets,  fit  construire  des  vil- 
les, des  citailelles,  des  hospices,  etc.,  et 
mourut  en        — 0  Brii;n  lTurli»{^h  mac- 
D»>rmod),  frère  et  successe»>r  dti  précédent. 
Il  fut  dépouillé  de  toute  sa  province  et  ré* 
dult  au  royaume  de  Thomond.->5*  O'BuBir 
(Donal-More  ou  le  Grandi^  le  deuxième  des 
cinij  fi  s  du  précédent,  monta  sur  le  Irniie 
de  ThomoTîd  en  11G8,  apiès  une  lutte  nchar- 
née  contre  ses  frères.  Ayant  demandé  du  se- 
eoora  ani  Anglais  en  1170,  il  vit  son  auto- 
rité menacée  par  ces  alliés  dangereux,  et 
remporta  ^wr  eux,  en  1172.  la  victoire  do 
Thurles.  li  mourut  en  1174.  —  G°  O'Rrun 
(Donogh  •  Cairbréach  -  mac- Douai -Morej  ré- 
gna sur  le  Thomond  après  avoir  détrôné  an 
de  ses  frères  avec  Taidê  des  Anglais  ea 
1211,  et  rendit  hommage  à  leur  roi  Jean, 
qui  lui  accorda  l'invesUltire  dti  royaume  de 
ses  pères.  Il  mourut  en  12+2.  Apres  lui,  dix- 
neuf  O'Brien  se  succédèrent  sans  grand  éclat 
jusqu'àO  BRI EN(Donogh], surnommé /r6^r«i5, 
qui  fut  détrôné  en  1543,  par  Henri  VIII.  A 
partir  de  celte  épo(pip,  les  O" Brien  se  divi- 
sèrent en  deux  branciies,  dont  la  .seconde 
s'éteignit  au  xviii*  siècle,  en  la  personne  dé 
Septinianie  O'BiiiEN,  fille  de  lord  O'Brien, 
vicomte  de  Clara  .  comte  dr  Thornnnd,  qui 
.^ervil  dans  les  armées  trançaises  ei  reçut  le 
bâton  de  maréchal.  —  La  seconde  branche 
existe  encore. 

OltniiV.  — Nom  d'un  ordre  militaire  que 
Conrad,  duc  de  M  i^ovie  et  de  ("njavie,  qua- 
Il  Hé,  par  quelques  auteurs,  de  duc  de  Polandt 
insiitua,  au  xiil* siècle,  pour  défendre  ses 
Etats  contre  les  incursions  des  habitants  de 
la  Prusse,  encore  idolâtres.  Le  premier  grand 
maître  de  cet  ordre,  nommé  d'abord  ordre 
âe  Jésus-Christ  t  s'appelait  Bruno.  Conrad 
ayant  donné  aux  chevaliers  la  place  forts 
d'06rin ,  dans  la  terre  de  Cédeliz,  on  Cttja- 
vic,  l'ordre  reçut  le  nom  de  la  forteresse. 
Son  existence  ne  devait  pas  être  lonfiuc, 
malgré  les  beaux  projets  des  chevaliers,  qui 
rc  proposaient d  envahir  le  len'ituiro  ennemi 
et  départager  ontreeui  les  terrea conquises. 
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Les  Prussiens  vinrent  les  assiéger  dans  leur 
Citadelle  et  les  bloquèrent  si  élmitement, 
qu'ils  rendirent  impossible  toute  sortie  du 
leur  part.  L'ordre  alors  fut  aboli,  el  Conrad 
appela  à  son  secotirs  les  chevali<*rs  de  l'or- 
dre Teulonique.  Le»  chevaliers  d  Obi  in  por 
teient  on  manteau  blanc,  avec  une  étailesur 
lorAt  '.  of  nne  épée  rottge.  " 

()nS€F\FTE  [obs,  autour; famwtn,  boue) 
—  Ce  uioi  semble  à  peine  pouvoir  être  pro- 
noncé par  une  langue  polie ,  el  enittnda 
par  une  oreille  chaste.  Son  ^tymolof^ie  in- 
dique une  idée  de  saleté  ;  Tobscénîté  est, 
e»)  offH,  une  saleté  morale.  C'est  la  repro- 
duciiun,  par  ta  peinture  ou  par  la  parole» 
d'images  qui  souillent  la  pudenr.  L'obscé- 
nité n'est  pas  seulement  un  signe  de  la 
dégradation  des  mœurs,  elle  est  un  inflice  de 
la  décadence  des  arts.  Les  peuples  dont  Ti- 
magioation  se  prête  à  l'étalage  des  vices  ab- 
jects sont  dans  la  barbarie  ou  y  retonment; 
les  peuples  policés  et  élégants,  même  alors 
qu'ils  ont  perdu  la  vertu,  ne  souffrent  pas 
l'iiiftimie  qui  se  montre.  La  convenance  alors 
est  un  dernier  r^te  d'innocence,  et  le  goût 
lient  Heu  de  sévérité  et  de  nsodestie.  Toute- 
fois r«>bscénité  de  la  langue  peut  n*étre 
pas  toujours  le  signe  de  la  corruption  des 
idées  ;  il  y  a  des  temps  où  la  parole  est  d'une 
liberté  extrême,  ^an»  que  la  chasteté  pubh- 
qoe  en  aoîl  blessée.  Ce  sont  eeui  de  simph- 
cité,  où  la  vertu  est  ferme;  les  images  glis- 
sent sur  elle;  rien  ne  trouble  son  cristal.  Il  eu 
^st  d'autres  où  les  âmes  ont  perdu  leur  can- 
deur; alors  la  langue  est  tenoe  d'être  délit  ate, 
non  que  Toreille  soit  pure,  mais,  au  con- 
traire, parce  qoe  l'iniagination  est  déjà  salie. 
Ainsi  nos  mœurs  contemporaines  repous- 
sent l'obsct'nité  des  mots  ;  mais  elles  s'ac- 
commodent de  la  laitleur  des  choses;  c'est 
on  lâche  mélange  de  perversion  el  de  déli- 
catesse, de  débauche  el  de  pudeur.  De  là 
une  liHéraiiiTe  désordonnée,  Furieuse,  où  la 
passion  humauu^  est  sans  réjjleel  sans  frein, 
sans  que  la  langue  soil  tout  à  fait  dépouîlU  c 
de  sa  convenance.  L'obscénité  alors  n'est 
plus  dons  les  iu):'.[;es,  elle  est  dans  les  réa 
lîtcs  Oiif-lqiiefois  le  contraire  arrive.  La 
vertu,  p  >usvéi*  à  bout  par  l'effronterie  des 
vices,  veut  les  flétrir  avec  colère,  el  eni 
ploie,  à  signaler  leur  lurpitode,  une  parole 
qui  manque  de  cha>tc  é:  elle  se  fait  obscène 
à  force  de  d«'>goùl.  Tel  c^t  l'excès  de  Juvénal. 
Le  moraliste  cherche  i  éuergie  d  s  Inbleaux, 
et  il  met  à  nu  les  saletés  ;  il  déchire  les  voi- 
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les,  il  verse  la  lumière  sur  les  débauches,  il 
traîne  dans  les  carrefours  les  criminels  el 
les  infâmes,  il  raconte  leurs  orgies,  il  po* 
blie  leur  abjection ,  el  sa  langue  ^gale  leurs 
obscénités.  La  flëtris«-ure  inspuée  par  le 
christianisme  ne  va  \tiis  à  cet  exiè>.  Elle 
est  brAlanle  et  retenue  à  la  fois;  elle  pè* 
nètre  la  con:icience ,  mais  ne  souille  pas  la 
peiisi'-e.  C'est  un  grand  art,  et  plus  qu'un  art, 
c'est  une  vertu,  d  écarter  de  l'imagination 
des  hommes  tout  ce  qui  en  peut  troubler  le 
calme.  L'obscénité,  dans  )n  lettres  oonime 
dans  la  peinture  ou  dans  la  sculpture,  est 
une  dégradation  du  génie.  Les  arts  sont 
amis  de  l'innocence.  Les  œuvres  qui  souil- 
lent la  pudeur  ne  sont  pas  même  des  œuvres 
de  passi«iD ,  ce  sont  des  œuvres  de  saleté } 
l'obscénité  les  voue  au  dégoût,  et  jamais  la 
gloire  ne  les  couronne;  car  la  gloire  n'est 
pas  seulenieut  de  l'adoiiralion ,  c'est  aussi 
du  respect. 

A  ces  observations,  d'une  application  fa- 
cile soit  à  la  Conduite  morale  de  l'homme, 
soii  à  la  [lerfeciion  des  arts,  s'ajoutent  na- 
turellement d  s  remarques  d  une  autre  sorte 
sur  la  manière  dont  les  'Ages  divers  ont 
envisagé  la  même  question.  La  civilisation 
antique  ne  pouvait  avoir  sur  un  tel  sujet 
les  luêmes  pensées  ni  la  ni^me  délicatesse 
que  la  civilisalion  chiétienue.  On  sait  que, 
pour  la  secte  des  cyniques,  il  n'y  avait  rien 
dans  la  nature  qui  dût  être  voilé.  Lé  où  la 
|)udeur  de  l'Ame  n"i-laii  pnstine  vertu,  la  dé- 
cence de  la  parole  n'ctatt  pas  même  un  arti- 
fice. Quelques  stoïciens,  dit  Cicéron,  en  cela 
presque  cyniques,  s'étonnent  (]ue  ce  qui  n'est 
pas  honteux  de  soi  le  devienne  dans  la 
;  nrole  et  dans  l'expression;  et  il  cite  des 
exemples  de  celte  opinion,  qui  tend  ci  effacer 
jusqu'à  l'idée  d'obscénité.  Cicéron  était  loin 
de  telles  pensées;  tons  ses  livres  semblent 
n'être  que  lecummeniaire  de  la  convenance. 
Suivons  la  nalii:e,  s'êcrie-t-il  ;  rejetons  tota- 
lement ces  opniiotis  ennemies  du  respect, 
&aiis  lequel  il  n  y  a  ni  décence  ni  honniHelé 
(  De  off.  )  Il  pousse  si  loin  la  susceptibilité, 
qu'il  indique,  dans  l'Orateur,  l'art  d'écarter 
les  mots  dont  le  contact  produit  un  son  dont 
l'oreille  serait  blessée.  Pour  lui ,  la  sévérité 
du  gi.ûl  suppléait  à  la  peifuc  tion  de  la  mu- 
rale* et  le  cynisme  était  vaincu  par  l'art. 
N(U)s  avons  vu  tout  le  contraire  dans  net 
'ièries  lie  pliilosopliif.  !-a  morale  était  trop 
pure  ;  l'art  se  v.  n;;e.iil  d  ulie  oar  l'obsi  «'ni!»';. 
Le  x.viir  siècle  a  donné,  a  cei  égard,  d  o- 
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âlmt  eiemples  ;  ce  n'est  point  le  lien  de  les 
rapp(>ler,  et  il  semble,  d^eillears,  que,  dans 

notre  dtVadoiico  ,  nous  faî««;inns  effort  pinir 
èchnppor  à  ces  traditions.  Mait»  la  pire  cor- 
rupiiou  fui  de  chercher  dans  les  tivrcs 
saints  rautorité  et  comme  la  sanction  du 
scandale.  Voltaire  excella  dans  cet  art 
de  f>erverlir  le  vrni ,  Ip  saint  et  lo  pur. 
Lorsque  la  tan(ruo  des  Ecritures  est  libre, 
c'est  qu'elle  parle  à  la  foi,  c'est  qu  elle  veut 
etciter  Tborreor  des  vices  et  justifier  le 
courroux  du  ciel.  Et  puis  les  mots  n'ont, 
d'ordinaire,  que  la  signification  pf  tn  portée 
que  leur  attribue  l'imaginatiun  ou  l'intelli- 
Gcnce.  Il  y  a  une  loi  de  saint  Louis  contre 
radoltère,  que  nous  n'oseriout  aujourd'hui 
citer  en  toutes  lettres  ;  cela  m  jt  l  dire 
que  noire  siôc!<*  soit  plus  vrrtneux?  Toi  mot 
aussi  change  de  sens  avec  les  mœurs  publi- 
ques,  et  enKu  Voltaire,  qui  a  tout  sali,  a  été 
obligé  de  traduire  la  Bible  pour  la  rendre 
obscène.  S'il  lui  avait  laissé  sa  langue ,  il  oe 
serait  pas  parvenu  à  souiller  son  innocence. 
Après  tout,  la  Bible,  falsifiée  par  le  cy- 
nisme des  philosophes ,  n'atténuait  pas  l'in- 
Cimie  de  leurs  écrits.  La  Bible  peint  le  mal 
pour  le  flétrir  ;  les  [thilosophes  l'étaient  pour 
le  taire  aimer.  C'es\  la  différence  de  la  lan-  i 
gue  énergique  à  ia  langue  obscène.  L'obscé- 
nité doit  Aire  écartée  Don-seulemenl  de  la 
parole.  nKiis  aussi  de  l'idée.  LaobbITTIB. 

OBSÉCIl  AXIONS. —  Ce  mol  dérive  du 
latin  obsecrare,  supplier,  d'oîi  nous  avons  ! 
tiré  nous-nièuies  le  néologisme  obsécrer.  On 
dési|{nait  ainsi,  chet  les  Romains,  les  prières 
publiques  accompagnées  de  sacrifices  so- 
lennels que  le  sénat  ordonnait  pour  conju- 
rer les  grandes  calamités.  Par  suite,  on 
appela  obsicratton  la  figure  de  rhétorique 
par  laquelle  on  implore,  dans  un  discours, 
Tassistance  de  Dieu  on  le  secours  de  quel- 
qu'un. 

OBSEQUEIVS  (JrLius)est  un  écrivain 
latin  assez  obscur  que  l'on  conjecture  avoir 
?écu  un  peu  avant  Tempire  d'Ilonorius,  vers 
l'a»  395  de  J.  C.  Il  a  composé  un  Lkrc  ikf^ 
prodigtif  qui  n'est  {juère  qu'une  liste  élea- 
due  de  ceux  que  Tite-I.ive  avait  insérés  dans 
son  Uttloire.  11  nous  reste  seulement  une 
partie  de  cet  ouvrage ,  à  laquelle  un  savant 
liitérateur  allemand  du  xvi*  siècle,  Con- 
rad Lycii>tli^nes,  a  fait  des  additions  pour 
suppléer  a  ce  qui  manque  dans  l'orij^ina!  . 
Les  meilleures  éditions  de  Juliu:»  Obsequea^ 
•ont  celles  oft  les  ndditians  de  LycosihAiies 
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se  trouvent  d)btîugu'>es  dn  teile  primitif . 
ORSEUVANGE  se  dit  des  statuts  plus  ou 

moins  si  vrics  i«t  dos  usajjos  pailiciilier*  de 
quelijues  comniunaulé.s,  cuiigii'galioiis  ou 
réformes  rt'li(;icuses;  ainsi,  chez  les  carme!», 
on  distingue  les  religieux  de  romrimns  ottirw 
rance  de  ceux  qui  suivent  la  réforme  inbro* 
fluitc  |).ir  sainte  Tlii''r<" se,  et  que  l'on  nomme 
cm  mes  déchausse».  Parmi  les  bernardins, 
ceux  de  l'clroitc  observance  ont  reprt»  toutes 
les  rigueurs  de  la  règle  de  saint  Bernard, 
tels  que  les  irappiëte»,  par  exemple.  Enfin  les 
frères  n'inenrs  de  Saiut-Fi  nnrois  se  divisè- 
rent, vers  le  milieu  du  xiv'  âièclvs  en  cofh 
ventueU  et  eu  olservantins  ,  ou  frèra  dt 

OBSERVANCE  (ordre  de  l').  —  C'est 
en  i;j(j8  qu'un  reli{;ieux  fraïuismin ,  frfre 
Paulet  de  i'"oli;;ni.  jpta  If^^^  fomlemonls  de 
l'observance  dans  l'ermitage  <ie  Bniliaao, 
situé  au  milieu  d*uo  désert,  entre  Foligni  et 
Camerino.  Le  succès  qui  couronna  la  pieuse 
ardeur  de  frère  Paulel  pour  les  saintes  nusté- 
rilés  de  la  règle  eadirassée  selon  toute  ta 
rigueur  de  la  règle  sérapliique  ravit  d'admis 
ration  tous  ses  contemporains ,  d'autant  que 
le  berceau  de  l'observatice  se  trouvait  envi- 
ronné de  marais  à  bumillards  infects,  et 
dont  les  hideux  reptiles  aliaienl  tourmenter 
les  religieux  jiisque  dans  l'inlcrieur  de  leurs 
cellules.  IIsl|(ré  ces  obstacles,  leur  nombrs 
s'accrut  avec  une  telle  rapidité,  quo^  es 
i380,  la  nouvelle  congréjjalion  comptait 
déjà  douze  établis$(Mnents,  que  l'on  désigna 
sous  le  nom  A'trmitage»,  à  cause  de  Texiguilé 
des  habitations  et  dis  la  profbnde  sotiinds 
que  frère  Pauiet  choisissait  de  préférence. 
Ceux  qui  allaient  s'y  ranjjer  sou-;  sa  direction 
étaient  appelés  frèrts  de  la  famille,  parce 
que  leur  façon  de  vivre,  beaucoup  plus  au- 
tère,  disait  d'eux  comme  une  famille  à  part, 
dont  les  séculiers  admiraient  le  conlrasle 
avec  les  habitudes  moins  rigides  des  fran- 
ciscains qui  résidaient  dans  les  grands  cou- 
vents, et  que,  pour  r^tle  raison,  les  Ils- 
liens  appelèrent  concentueLi.  Cependant,  eu 
deçà  des  .\Ipes,  les  frères  mine  urs  de  In 
Tonraitie  fondèicnt  aussi  une  observance  à 

1  lUitar  de  ceux  de  Bruliano;  en  peu  d'an- 
nées ,  on  vit  naître  en  France  onse  couvents 
de  la  nouvelle  réforme,  qui  s'étendit  insen- 
siblement en  Espa^rne,  en  Portugal,  r;  ^l'e* 
mn[jne  et  jusque  dans  l'Orient  ^llKLior, 
Htsl.  des  ordres  reltyieux,  louie  VII,  p  81}, 
et»  i  ta  mort  de  Mre  Pauiet  (IdOOj»  les  oIk 
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lervants  on  observantint,  taot  de  France 

qae  d'Italie,  formaient  d^  un  ordre  spé- 

(  Kiî,  qtii,  par  le  nombre  et  la  réputation 
ilr  -vs  l'iablis'^ijiiiLTits ,  ne  tarda  pas  d'ex- 
ciLci ,  à  ua  haut  degré,  lajaluuâic  des  cou - 
veotaela. 

Généralement  peu  zélés  pour  les  milérités 
de  la  règle  primîlivc,  ces  derniers  ne  pou- 
vaient que  periire  '()us  les  jotirs  davantaf];c 
à  être  coaiparéà  a  leurs  émules.  Eu  valu, 
pooiiés  par  un  esprit  d'intoléraDce,  persé- 
catèreoMls  ces  généreux  athlètes  ao  nom  de 
leurs  anciens  privilèges.  Dans  le  courant  de 
l\iu»»^i?  l'*15,  1«*  concile  de  Corislauce  con- 
sacra, par  uuc  décision  sulennelltii  1  indé- 
pendance de  l'ordre  des  Obaervanlios,  en 
•ntorisanl  des  règlements  particuliers  pour 
le  ma  in  {ion  de  la  réforme  cl  la  tenue  dos 
cbapitrcâ  (;énéraux.  C'élail  évidemment  trai- 
ter sur  le  pied  d'égalité  les  frères  de  l'obser- 
vance et  les  Gonventneisi  aussi  ces  derniers 
s'irritèrent-i!s  encore  davantage;  de  plus, 
le  trouble  s'au{jnienfn ,  jinrco  qu'à  côté  de 
ces  deux  grandes  divisions  qui  partageaient 
la  nombreuse  famille  de  saint  François  se 
perpétuaient  des  fractions  secondaires  sous 
le  non  de  colétanu,  ^amadiUtt»,  de  dart- 
dku,  de  frères  de  cnpuce^  du  saint  Evan- 
fikt  etc.  Mais  lorsque  ces  petites  congréga- 
tions se  furent  réunies,  presque  en  totalité, 
par  les  soins  du  pape  Jules  II,  aoi  eU' 
fants  de  la  réforme,  vers  le  coninicnccmcnt 
du  XVI»  siècle,  l'ordre  de  l'ObscTvaticc  ac- 
quit extérieurement  mt  les  cunvenluuis  I  a- 
vantago  décisif  dont  ils  n'avaient  joui .  jus- 
que-là, que  dans  Testinie  et  la  vénération 
des  fidèles,  de  sorte  que  leur  importance, 
soiis  le  rapport  du  rH)nif)ie,  répondit  dès 
lors  à  la  répulatiou  qu  ils  avaient  su  conqué- 
rir par  leurs  vertus. 

£n6n»  en  1S17,  le  triomphe  des  obser* 
vants  ne  laissa  )>!us  rien  à  désirer;  le  pape 
Léon  X  leur  attribua  la  prééminence  sur 
tous  les  franciscains,  en  donnant  l'exclusion 
eus  conventuels  pour  l'élection  do  ministre 
on  chef  {jt'néral  di-  l'ordre.  Par  sa  bulle  du 
1"  juin.  Il'  souverain  ponlifo  déféie  i'hunneur 
duclioix  aux  léfornié^  seuls  c'e^t-a-diieà  tous 
les  frères  du  la  ié'juliérc  oOsurmncet  de  quel- 
que nom  qu'on  les  appelle  ;  il  ordonnoi  en 
outre»  que  te  maître  ;;énéral .  dont  les  con- 
vcnttiels  pourront  faire  le  choix  spéciale- 
ment [)our  eux,  ne  |irendra  jamais,  à  l'ave- 
nir, le  titre  de  munttre,  et  qu'il  devra  tou- 
jours être  confirmé  par  le  ministre  général 
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des  franciscains  1  tiré  dn  scîn  des  nb^or- 
vants.  <— Cette  suprême  décision  mil  (in  a  la 
trop  longue  querelle  qui  avait  épui>é  dans 
de  misérables  guerres  de  parti  les  forces 
d'un  ordre  d'ailleurs  utile  à  l'Eglise.  Toute- 
fois l'union  si  heureusement  opérée  n'em- 
pêcha point  quelques  congrégations  distinc- 
tes d'embrasser  une  vie  encore  plus  arsfêrc 
que  celle  du  commun  des  observanlins  ;  c'est 
ce  qu  ou  appeia  uùsirvantim  de  Itti  Qdc  où- 
iervanet*  Parmi  eus  se  firent  remarquer  plus 
spécialement  les  fronci.'cniriA  réfurmés  en  Ita- 
lie, les  frères  mineur:!  <léchaus  es  et  les  récol' 
kts  eu  Espafîne.  (\s  derniers,  nitroduits  en 
France  en  lo88,  y  possédèrent  près  de  cent 
cinquante  couvents,  d'oik  ils  se  répandaient 
pour  remplir  les  fonLiians  démissionnaires 
jusque  dans  le  Canada,  et  celles  d  aiuné- 
niers  dans  nos  armées.  L'ubbé  CANÉro. 
OBSRRVAXTiai.  (Voxf.  Obseuvanck  ) 
OBSERVATOme  (uiA-.).  —  C'est  le 
nom  par  lequel  on  désigne  les  établissements 
spécialement  affectés  aux  observations  astr0> 
nonnques  et  physiques.  Un  observaloiro 
n'exige  pas,  pour  être  utile  à  la  science,  do 
vutes  proportions.  On  le  place  ordinaire- 
ment dans  un  lieu  découvert  »  d'où  l'œil 
puisse  apercevoir,  autant  que  possible,  les 
différents  points  de  l'horizon  ,  mais  surtout 
le  côté  du  midi.  L'u»ironomo  peut  établir 
ses  instruments  sur  le  sol,  circonstance  qui 
contribue  à  donner  do  Tcxactitude  aux  ob- 
servations, car  on  a  remarqué  que  les  mo- 
numents trop  élevés  subissent,  par  diffé- 
rentes causes ,  de  petites  oscillatioas  qui 
doivent  nécessaircniMt  nuire  h  l'exacUtude 
des  résult;its.  (>o  n'est  pas  par  la  grande 
quantité  d'instruments  qu'un  observatoire 
doit  se  distinguer,  mais  bien  par  leur  pré- 
cision. 

Le  premier  observatoire  établi  en  Europe 

remonte  a  loGl  et  fut  érigé  par  Guil- 
laumr  IV,  lmd;;rave  de  Ilesse-Cassel  ;  celui 
que  lychu  iirahé  avait  tait  élever  dans  1  ilo 
de  Hoene  ne  date  que  de  1ÎS82.  L'exemple 
donné  par  le  prince  et  par  l'astronome  fut 
bicntAl  {jéuéraleiiieiit  suivi  par  toutes  les  na- 
tions civilisées.  Peu  de  temps  après  !a  fond.a- 
tion  de  l'Académie  des  sciences,  Louis  XIV 
ordonna,  snr  l'avis  de  Golbert,  l'érection  de 
l'observatoire  de  Paris  ;  le  projet  en  fut  ar- 
rêté en  1fîf)7.  Dans  ce'.te  même  année,  les 
astronomes  de  ['.Académie  réjjlèrcnf  les 
orientations  exactes  que  devaient  avuir  lus 
diverse»  fteae  du  inonwnentf  maia  les  ti»* 
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vaux  de  maçounerie  ne  commencèrent  qu'en 
1666,  et  le  monument  ne  fut  achevé  que  le 

ik  6opteiiibre  1671  ;  la  dépente  dépassa 
2  millions  de  livres.  Sm  plan  est  un  cané 
dont  deux  côtés  sont  parallèles  et  deux 
autres  perpendiculaires  au  méridien  tracé 
6ur  le  mur  d'une  dee  ealles  dn  milieu  ;  les 
caves  ont  une  profomieur  é^jale  à  la  hau- 
teur <ie  rédifii'o;  l'escalier  qui  y  cuntln  t 
a  3G0  mar  hes.  Clauile  Perrault,  qui  en 
avait  fourni  les  dessins,  avait  plntcM  con- 
sulté les  beantés  de  rarchiteelure  que  la 
commodité  des  astronomes  :  aussi,  ne  vou 
lant  pas  sacrifier  l'harmonie  et  la  régularité 
des  ligues  archiieclurales,  il  reponssa  toute*^ 
leurs  réclamalious,  et,  après  une  dépense 
aussi  grande,  la  France  ne  posséda  qu'un 
monument  fort  incomnio  ie  pour  les  obser- 


méridiens  à  l'observation  des  astres.  Il  ne  se 
trouvait ,  en  e^t ,  dans  le  iprand  bétimeat 
aucun  endroit  où  l'on  pût  établir  un  quart 

de  cerrfe  ninrnl  de  2  métrés  de  rayon,  l'nc 
enceinte  couvt-rie  de  vnûtes  enlii-n'iiienl 
feruiées.  reposant  sur  des  murs  d'une  extrême 
épaisseur  et  d'une  liantear  considérable,  ne 
pouvait  admettre  nulle  part  une  ouverture 
méridienne  eonf'nno,  par  laquelle  il  eût  été 
possitile  de  découvrir  tous  !<^<î  ;isires  depuis 
t'hnrizon  jusqu'au  zénith,  au  iii<)UK>ntdeleur 
culminatiuo.  Il  fallut  donc  renoncer  an  (jraad 
édifice.  L'Académie  des  scienees  fit  alors  bè* 
tir  un  cnhinot  extérieur  atlenanl  à  la  lour 
orii-ntale  Le  ni<*'me  embarras  s'étanl  pré- 
senté en  1742,  a  l'occasron  dun  quart  decer- 
eU  moétie,  ou  éleva  un  second  cabinet  i 
cAté  du  premier.  Quelque^  annéts  airës 


valions  astrorwirniques.  Pour  être  juste,  il    (17G0) ,  une  l'etite  tour  S  toit  lounianl  fut 

bâtie  au  sud  «les  deux  premiers cabineis.Fea- 
dant  de  lon[;ues  années»,  le  véritable  et  fliMie 
le  seul  observatoire  de  Paris  fut  velégaé  dans 
<es  (rois  petites  pièces,  construites  légère- 
ment ef  s  MIS  nulle  sididité.  Le  grand  mono- 
raent.^ibandiinné.se  ressentit  del'insonciance 
etde  l'incurie  qui  caractérisent  la  fin  du  règne 
de  Ltittis  XV,  et  en  1770  il  menaçait  mine; 
les  voûtes  et  les  murailles,  minées  par  les 
eaux  pluviales,  tombaient  fiècc  à  pièce.  Ce 
fut  sur  les  demandes  incessantes  de  Cas*' 
ni  IV  et  les  rapports  de  l'Académie  dos 
sciences  que  les  réparations  de  l'observir 
toiie  Turent  décidées  en  1775  par  W.  d'An- 
gevillers.  L'édiiico  était  li]fenieiit  incom- 
mode, que  CasMui  alla  jnsqu  a  propi'ser  de 
raser  toute  la  pnrlioa  dn  bàlimeni  située  an* 
dessus  de  l'étape  de  la  grande  salledileirfa 
mérxdiinnt ,  mais  i  elle  iilée  fut  repoussêc. 
En  1777,  on  cnrrmeii^a  pnr  restaurer  lesf  Ç- 
tiis  cabinets  atleiianb  a  ia  tour  orientale. 
Cette  restauration  fut  excessivement  légèrs. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  l'édihce  de 
Perrault;  les  arrhilccteh  Hrebion  et  H^iiard 
y  déployèrent  de  {jrands  talents,  et  le  travail 
qui  eut  lieu  de  i  ibë  a  1793  peut  défier  les 


ne  faul  pas  en  rejeter  toute  la  faute  sur  Fer 
rault,  et  l'on  doit  attribuer  une  partie  des 
vices  de  construction,  par  rapport  à  la  desti- 
nation, à  l'incertitude  dans  laquelle  étaient 

encore  les  aslrouomes  sur  les  mesures  de 
hauteurs  angidaires  obtenue^  avec  les  gno- 
mous,  et  à  ce  que  les  renseignements  puisés 
en  Italie  étaient  très- lurmels  sur  l'utiliié  de 

ces  appareils,  et  même  sur  celle  d'un  colos- 
sal cadian  îiolaire  inlérieur.  Ce  furent  ces 
avis  qui  poriérent  en  partie  l'architecte  à 
conslniire  tes  immmiscs  salles  aujourd'hui 
sans  emploi.  La  tour  orientale  ,  laissée  sans 
ouverture,  et  la  vaste  salle  dite  de  ht  méii 
dietine,  servaient  à  uistallt  r  mi  à  abriirr  ties 
lunettes  [nun  achrimaliqucs  de  Iti  a  '10  aiè- 
très  de  long,  que  l'on  employait  encore  à  ta 
fin  du  wir  siècle  pour  étudier  la  constitu- 
tion physique  de  certains  ccnps  célestes.  On 
poussa  les  limites  des  lunelles  simples  jus- 
qu'à 98  mètres  (3U0  pieds)  de  foyer.  Le  nou- 
vel étiifice  ne  pouvant  plus  alors  ni  les  con- 
tenir ni  leur  servir  de  support,  on  les  in- 
stalla en  p!eiii  nii  à  l'aide  de  mâts  d'une 
hauteur  prodigieuse;  on  fut  même  jusqu'à 
transporter  flans  le  jardin  une  tour  colos- 


sale qui  avait  d'abord  !«crvi  à  déverser  les   siècles.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1830 


eaux  élevées  par  la  machine  de  Marly.  L'ob- 
jectif de  la  lunctle  l'-tait  alors  fixé  ^oit  à 
l'extrétuilé  sup^u  irure  d'un  de  ces  w^[>  ou 
de  l'iiiimi'use  tour;  robservatv.iir  tenait  la 
lentille  oculaire  h  la  main,  de  sorte  (]ue 
la  lunette  n'a  ait  plus  de  tuyau.  Les  dé- 
fauts inhérents  à  l'i-dil  ce  de  Pennult  devin- 
rent surlotit  nianifesti  s,  le  jour  où  Ton  >en- 
lit  le  besoin  d'appliquer  des  iastrunienls 


l'édifice  de  l'observatoire  de  Paris  ne  reçut 
aucune  amélioration  intérieure  digne  de  re- 
marque; cependant  on  euleva,  dans  cet  in* 
lervalle,  tous  les  misérables  bâtiments  qui  le 
masquaient  de  toutes  parts.  On  exécnta  égt- 
lement,  dans  le  même  temps,  la  magnifique 
avenue  qui  conduit  de  la  façade  septentrio- 
nale au  Luxembourg;  on  éleva  la  belle  ter- 
rasse du  uiidt  f  on  entoura  l'observatoire  de 
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ninrs  cl  de(»rilles,  rt  nn  l'isol:!  ninsi  que  ses 
dépendances.  En  183:2  succédèrenl,  aux  tra- 
vaux d'embellissement,  des  travaux  plus  spf- 
dulement  ntiles  à  Pastronomip  ;  on  praeé'l» 
non  pas  à  de  simples  réparations  des  bâti- 
ments ,  m.iis  à  une  recoT»'>tnt»ion  cumplète 
des  cabinets  d  observation.  Peu  de  temps 
après ,  on  vit  s'élever  un  aniphi'héâirc  vaste 
et  commodo  qu'on  habile  architecte  a  relié 
avec  goûl  aux  autres  parties  de  l'édifice.  De 
la  même  époque  date  aussi  la  rotonrie  à  l<»it 


d'hni  an  pro{»rè8  de  raslronon>if  La  Bavière 
se  glorifie  d'un  pareil  étabiisM  nient  élevé 
près  de  Munich.  Le  Hanovre  ponsède  celui 
de  Gœtlingue,  et  celui  de  Hitmboiirç  mé- 
rite également  d'être  ciié.  En  Prusse,  le 
cours  de-i  n^-t'p';  est  ôlnd.é  sous  les  aics[)iees 
•  lu  gouverncnicnl,  dans  de  be.<ux  édifices  si- 
tués à  Berlin ,  à  Bonn .  à  Breslau,  et  snrtouC 
à  Kœnifïsberir.  Dans  ce  mouvement  {général 
opéré  partout  au  profit  de  la  science,  la 
Kus^ie  s'est  placée  snr  les  premiers  nn^s; 


mobile  construite  snr  la  terrasse  supérieure,  non  contente  d'avoir  fondé  de  lrè>  uliies  ob- 
etoiestniaintenantètablieunebelleiiHirhine  !  servatoiresà  horpat,  à  Abo,  à  Kiew,  â  Ka- 
parallactique.  Aujourd'hui  on  peut  affirmer  ■  san,  é  NIcnlaff  sur  la  mer  Noire,  «Ile  a  en- 


que  les  nouveaux  cabinets  destinés  aux  ob 
servalions  mériflientie»^  rôunissenl  la  coinnu»- 
dîlé  et  la  ^olidilé  à  l'élégance,  et  qu'ils  ne 
laissent  abeolument  rien  à  désirer.  En  1843, 
on  a  érigé,  au  sommet  de  la  tour  orientale 
de  l'édifice  légèrement  exhaussée,  une  calotte 
hémisphériqtie  (onrunule,  sous  l;iqupl!e  on 
peut  installer  commodément  les  plus  puis- 
Mnles  lunettes  et  les  appliquer  avec  exaeti* 
Inde  à  l'étude  des  grands  pliénomèaes  astro- 
nomiques. 

puis  quelques  années,  tous  les  fjouvor- 
oemciitsde  l'Europe  se  nbleut  vouloir  amé- 
li»rer  les  anciens  observatoires  ou  en  créer 
de  nouveaux.  En  Anglelerr*",  Greenwich,  si 
justement  célèbre,  n  reçu  d'immenses  déve 
lo()(ienioiits  en  malériel  et  en  persoiinel. 
Actuellement  ,  les  observatoires  d  Ediin- 
iMirgh,  de  Cambridge,  d'0%f«ird,  de  Du 
brin,  <rArma  h  rivalisent  avec  celui  de 
Greenwich.  Des  établissements  nnniojjiifs 
ont  été  érigés,  sur  une  vaste  échelle,  au 
cap  de  Bonne -Espérance,  à  Sydney,  dans 
la  Nouvelle-Hollande,  à  Uadras.  Le  rajah 
de  Trevaodrtim  en  a  fait  élever  on  près  du 
cap  Comorin.  Le  [joiivcrnement  si<'ili('n  n 
noii-senlemciit  nm  lioré  le  (;rand  éUibl.sse- 
ment  de  Païenne  auquel  Pinzzi  a  attaché  son 
nom,  mais  il  a  encore  fait  construire  un  bel 
observnione  à  Capo  di  Monte*  près  de  Na- 
ples.  Les  ob^^■rv^I<>i^l^s  rie  Floicuce,  de  Mi 
lan,  «le  Padoiie,  de  Turin,  de  Vienne  sont 
plus  remarquables  par  le  savoir  de  leurs  di- 
recteurs, le  nttmbre  et  la  beauté  des  instru- 
ments que  par  leurs  édifice>.  B  uxclles,  après 
la  révnliiliou  de  lë.'ÎO.  a  <'lt'  fini.»  (l'nn  élé 
gant  observatoire  i  insi  «jue  d'excellenls  in 
Stranients,  et  nommer  son  dirt  cienr,  M.  Que- 
tolel,  c'est  dire  le  soin  avec  lequel  les  obser- 
vations y  sont  faites.  Genève  n'est  pasreslée 


core  érigé  près  de  Pétersbonrg.  an  sommet 
de  la  colline  do  Poulkova,  un  vérilnbie  mo- 
nument qui  a  coûté  plus  de  2  millions  de 
roubles;  on  y  admire  une  lunette  arhi*té6 
A  Munich  au  prix  de  80,00!)  roubles.  En 
France,  les  observatoires  se  réduisent,  outre 
celui  de  P.iris  .  à  «  elm  lîc  M,u>eilu',  f-M  i  peu 
solide,  et  à  celui  de  Toulouse,  que  la  ville  a 
fHil  cnnsiruire  nvec  une  rare  inlelligence  et 
une  grande  libéralité.  Tous  nos  observa- 
toires sont  placés  sou?  la  survt  illance  et  la 
direction  immédiate  du  Bureau  des  longi- 
tudes. 

L'art  d'observer  a  été  porté  si  loin  dana 

ces  derniers  temps,  cpie  l'on  ne  peui  guère 
espérer  (ferendre  quelque. lei  vit  e  .i  !a  science, 
>i  l'on  n'est  muni  d'instruments  travaillés 
avec  la  plus  grande  perfection.  La  Fiiuice  a 
ittit,  en  ce  genre  d'industrie,  des  progrés 
immenses.  Anciennement,  on  ne  voy.iit,  à 
l'observatoire  de  Paris,  que  lies  insIniiritMits 
d'origine  élrangér«',  les  pendules  se*. les  sor- 
taient des  ateliers  nationaux  :  mais  aujour- 
d'hui Ions  lea  grands  intlruments  de  l'obser- 
va totre  de  la  capitale  ont  été  fabriqués  en 
France,  el  nous  n'avons  plus. sons  ce  rap- 
port, rien  à  envier  à  l'Anglcl  rre. — Les  prin- 
cipaux instruments  astronomiques  nécessaî* 
res  dans  un  observatoire  sont  une  pendule 
astronomique,  une  lunette  méridienne,  un 
cercle  mural,  un  .'(|uaiorial ,  un  cercle  répé- 
titeur, el  plusieurs  lunettes  caloplriques  et 
dtopiriques. 

Voici,  d'après  les  calculs  les  plus  récents 
les  p«>silious  des  principaux  ol>>tM  vatnires 
.ictiiellemenl  existants,  ranijortées  au  méri- 
rlieii  de  celui  de  Pans.  Celte  table  est  parli- 
culièrentent  utile  pour  ramoner  les  longitu- 
des comptées  de  ces  observatoires  aux  lon- 
gitudes comptées  de  Paris,  les  seules  dont  il 


•B  retard  )  son  observatoire  conouort  aujoar*  *  soit  fait  usage  dans  les  ouvrages  fraogais. 
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OBSESSION.  -~Le  dietioniuiira  de  Tré- 

vnttx  r  finil  ce  mot  en  ces  termes  :  «  étnt  des 
porsotuies  qui  sont  ou  qu'on  croit  obBédées 
iiu  malin  esprit  »  Elles  sont  tourmentées 
eslérirarement  et  par  intenrallas  d'une  ma- 
Bière  extraordinaire,  impossible  à  expliquer 
selon  les  prinript  s  de  la  physiolof^ie.  Ainsi 
!a  diitert'iico  qui  existe  entre  yol)SPssion  et  In 
posaesston  consiste  en  ce  que,  dans  ce  der- 
nier cas,  le  démon,  occupaot  riotdrieardu 
corps .  peut  l'agiter  confttamment  et  aans 
Ir^vo.  —  On  rnn'iirlôrc  comme  une  obses- 
sion ro  (inv  rap|)orte  le  I"  livre  des  Rois 
(chap.  ,  V.  23J  de  Saul  :  «  Toutes  les  fois 
que  l'esprit  malin  le  taislssail,  David  prenait 
5a  iiarpe  et  en  Jouait,  et  alors  Snûl  était  sou- 
lagé, car  l'esprit  malin  s'éloir;iiait  de  lui.  » 
On  cri>il  aiis^^i  qtie,  parmi  les  malades  dont  il 
est  parlé  danâ  saint  Mallhit  u  (cliap.  iv),  il 
7  avait  des  obsédés.  Qoant  am  possédés 


une  roche  opaque,  on  qaelquefoia  d'un  éclat 

vitreux,  qui  varie  en  mnliMir  dc[»iMs  le  rmir 
et  le  vert  jusqu'au  jaune  et  au  rou'je.  Elle  est 
d'une  densité  do  2,36  et  raye  le  verre.  On  y 
a  trouvé ,  par  l'analyse  chimique  »  de  la  si- 
Hce,  de  Talumine,  de  la  soude  et  de  l'oxyde 
de  fer.  L'ob«iriir>nne  est  lr6s-commune  nu 
Mexique,  dans  les  Aiuies  du  P»^r(»u,  eu  Is- 
lande, dans  i'iio  I^ipari.  Le:*  l'cruviens  en  em- 
ploient des  fragments  en  guise  de  eonteaiii 
on  de  miroirs,  d'où  le  nom  de  miroir  c/et/n- 
c'!*:  on  l'appelle  encore  afjntr  tC Islande. 

OikSIDIOIVALE,  du  latin  obsiilio.  si(^f»p. 
La  cvurotitu  obndtonale  était  celle  que  les 
Romains  décernaient  an  général  qui  parve* 
liait  à  foire  lever  à  l'ennemi  le  siège  d'une 
ville  <m  d'nn  camp.  Celte  roaronne  était  laite 
de  {jazon  jjri-^  sur  h  ru  môme.  —  A  une 
époque  plus  ruppiDciiec,  on  a  donné  le  nom 
d'MdUmaU  à  une  monnaie  que  les  villes 
(cbap.  viii),  Te  texte  de  la  Vul{^atc  les  désigne  frappaient  pendant  un  siège,  pour  ohv  r  r  au 
positivement  [)ar  les  mots  :  lit  qui  dœmonia  \  manque  de  numéraire,  et  que  les  Allemands, 
ftabuerant  ;  duo  habente»  dœmonia.  —  On  re-  pour  celte  raison,  appellent  monnaie  de  nércs- 
gardc  à  bon  droit  les  obsessions  et  les  pos-  êilé.  Ces  oionnaies  étaient,  en  gi  néral,  d'un 
ion»  eomme  des  châtiments  de  la  jostice  {  métal  d'une  valeur  inférieareetgros^iérement 


de  Diea,  ponr  pmlr  ici-bas  des  pét-hés  corn-  :  fabriquées.  Il  y  en  avait  à  peu  près  de  toutaa 
mis  oïl  pour  exercer  la  vertu  et  ia  patience   les  formes,  et  les  inscriptions  qu'elles  por- 


des  gens  de  bien. 


taient  variaient  souvent  ;  elles  n'avaient 


Il  est  certain,  dit  l'abbé  d'Artigny  dans  ses  cours  que  pendant  un  temps  ordinairement 
IfeneeMw  m^motrei  d^hUUnn  et  àt  eriiiquê  '  restreint.  Lea  plus  anciennes  qae  Ton  con» 
(t.  V,  art.  75),  que,  dans  les  commencements  naisse  furent  frappées  pendant  lea  sièges  de 
du  christianisme,  il  y  ont  un  j^mnd  !H»ni!)re   Pavie  et  de  Crémone,  sous  Franeni?  r 


d'obsédés  et  de  possédi'iis  qui  turent  délivres. 
Bien  voulant  alors  manifester  la  gloire  de 
aon  f  fa  dans  le  pouvoir  qu'il  avait  accordé 
â  ses  disciples  sur  les  démons.  Mais  ensuite 
Ie««  obsessions  véritables  fJfvinrf'nt  tr^s-ra- 
res.  La  plupart  de  celles  dont  plusieurs  au- 
teors  trop  crédules  ou  mal  informés  font 
mention  peuvent  s'expliquer,  d'après  les  in- 
dices svroptomatiques  qu'ils  en  donnent,  par 
I  cffet  de  causes  purement  naturelles  et  phy- 
siques. Les  unes  paraissent  être  le  résultat 
d'affectiou  morbides  qu'il  serait  inutile  de 
caractériser  id,  de  perturbations  organiques 
on  de  quelque  désordre  de  l'imagination 
surexcitée,  etc.;  quelques-unes  enfin  se- 
raient dues  à  la  fourberie  et  à  l'impoâlure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'Eglise,  dit  dom  Cal- 
met,  ne  prescrit  point  d'autres  remèdes  con- 
tre ce?!  sortes  do  maux  que  la  prière,  les 
bonnes  œuvres  et  les  ox«)rc!<im?  s  ;  mais  elle 
ne  condamne  pas  l  emploi  des  moyens  tbé- 
rapeuti(|urs  f>our  les  guérir.  P.  T. 

OBSIOIKNIIS  (  mm.).  ^  Nom  donné  à 


OBSTAUCTION  [méd.].  —  Les  parti- 
sans de  l'humorisme  faisaient  souvent  usage 
de  ce  mot,  mai»  il  fut  eorlout  en  lîivenr 
quand  une  autre  théorie  nosologîque,  fon* 
dée  ^ur  I l'p  lois  mécaniques,  vint  corroborer 
la  première  et  la  populariser  comme  toutes 
les  explications  qui  dérivent  d'une  démons- 
tration ntalérielle.  Le  aqnirre,  le  cancer, 
les  tissas  sarcomateux  et  cérébriforae,  la 
mélanose,  presque  toutes  les  tumeurs  en  nn 
mot,  furent  regardés  comme  le  résultat  do 
l'accumulation,  de  la  stagnation  des  hu- 
meurs dans  leurs  conduits,  de  Vobttruetùm, 
Aujourd'hui  ce  mot  a  bien  perdu  de  sa  va- 
leur dans  le  monde  médical,  mais  il  est  tou- 
jours demeuré  parmi  les  personnes  étran- 
gères à  la  science,  qui  l'emploient  comme 
'une  explication  satisfaisante  pour  se  rendre 
compte  d'une  foule  de  maladies.  On  no  peut 
plus  cependant,  dans  l'état  nrtnel  <]e  nos  ron- 
naissances,  employer  le  mot  obstruction  que 
pour  désigner  un  engorgement  causé  par  l'in- 
filtration d'una  huneur  dam  un  oiyane,  â  la 
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«Dite  d'une  cosrctatinn  «onttanto  de  ses  Tais- 

spnux  excréteurs.  Si  l'hinnenr  ne  s'infilire  pas 
et  ne  f;iil  que  s'arcn.'-ulcr  dans  son  réser- 
voir, il  n'y  a  pas  ubstrnchon,  c'est  uiieatilrc 
maladie.  La  cause  premi^  dea  obstraclïons 
sera  donc  ton jou rs  I ' •  < b I  i  téraUon  des  cund  u i is 
excréleiirs,etcei>afFeclions  ne  seront  phi  s  dès 
lors,quertes?symptAmos(roy.OBLiTKRAi  U)N). 
Ln  conlraclion  spasmodtque  des  nièine^  con- 
duits ne  peut  gnère  éire  comptée  parmi  les 
causes  de.raffecUon  qui  nous  occupe»  pola- 
qu'elln  ne  p»»rsisle  pas  nssp?  Inntjtetnps  pour 
produire  une  intiilrntion.  (Jueiquos  person- 
nes désifjncnl  plus  spécialenienl  par  le  nom 


OBTiniATEUR  (  ieehnehsit]:  —  On 

donne  ce  nom  aux  pièces  et  aux  systèmes  de 
pièces  adaptés  aux  appareils  pour  permettre 
uu  inltrcepter  à  volonté  l'é^ouleroent  des 
liquides  ou  des  gaz.  Ce  sont,  suivant  leor 
forme,  des  clapets,  des  ptsloiis,  des  ngistra, 
dos  robinets  ,  des  soupapet,  des  «nnn«  ,  des 
tiroirs,  Hes  bandes,  etc.  —  En  chirurgie,  on 
appelle  o&lura(eur< diverses  pièce»  employées 
pour  reméiiîer  à  certaines  difformités,  en  fer* 
mant  les  uuveriares  anormales  qui  en  résul- 
tenl.  L'us/jge  osl  devenu  pîn«ï  roslrfintde 
nos  jours,  grâce  aux  succès  nbteuus  dans  Ifâ 
opérations  autoplastiques.  Les  fistules  aé- 


d'f^truetiondu  foie  l'inflammation  subaiguô  i  riennes  des  sinus  frontaux,  les  perforations 
de  cet  organeavec  engorgement  de  son  tissu,  !  de  la  voûte  palatine  sont  les  lésions  qui  en 


mais  c'est  nn  mot  HfiPATiTB  que  nom  ren 
voyons  ;i  cpl  t'f^nrd. 

(ilirullA TEtR  {anat.  cAimy.)- —  Les 
anatomistes  appliquent  cette  désignation  à 
diverses  parties.  1*  Le  trou  obturateur 
est  cette  ouverture  que  pré>enle  l'os  des  îIrs, 
«n  peu  en  dedans  et  an-tlessous  de  l'arlicn- 
latiuu  coxo  fémorale,  ii  utire  sur  le  sque- 
lette one  étendue  assez  considérable  :  niais, 
sor  le  corps  entiert  la  plus  grande  partie  se 
trouve  bouchée  par  une  nicmbranc  di»o  ob- 
iurntrice ,  de  sorte  qu'il  ne  préseule  plus 
qu'un  peiiuts  ù  pfine  capable  de  livrer  pas- 
sage an  petit  doigt ,  qui  alors  prend  le 
Dom  d'oMisa»  «hiwratctir,  et  sert  d'issue  aux 
vai>;<oniix  ft  npffs  du  même  nom.  — 
2"  Le  mu6cle  uiiturateur  interne,  situé  pres- 
que entièrement  dans  le  ba^iMu,  va^  s'im- 
planter dans  la  cavité  trocbantérienne.  — 
3*  Le  mtueU  iMurntcur  externe  est  placé  à 
la  partie  interne  et  >u[)i  rieure  de  la  cuisse. 
Il  n.':ll  du  bord  du  trou  obturateur  et  de 
la  face  antérieure  de  la  membrane  obtu- 
ratrice, pour  aller  se  porter  dans  la  ca- 
vité trocbantérienne  du  fièniur.  —  4*  L'f^r- 
tère  obturatrice  naît  conimunémeni  de  l'hy- 
pogastrique  ou  de  la  fessiére,  quelquefois 
de  l'épigaslrique,  pour  sortir  du  bassin  par 
le  trou  obturateur,  après  avoir  fourni  un 
grand  nombre  de  ramuscules.  Elle  se  ter- 
mine, après  sa  soriir,  par  deux  brnnchps: 
l  une,  postérieure  t  qui  va  se  perdre  dafis 
les  muscles  envirunnanis  et  i'articululton 
du  fémur  avec  la  hanch<';  l'autre,  anté 
rieure,  qui  se  distribue  également  aux  mus- 
cles de  la  f»arfi<'  supéricnrn  do  la  nii«.'<<>. 
Celle  artère  esl  accontpa^juce  d  une  veine 
satellite. —5*  Un  nerf  de  co  nom  sort  égale- 
ment par  rtnaeia  obturateur. 


réclament  le  plus  souvent  l'emploi.  On  con- 
çoit, dtr  reste,  de  quelles  variétés  de  forme, 
d'étendue,  de  couipoàilioo  sont  suscepti* 
bles  ces  pièces  de  prothèse,  et,  dès  lors- 
qu'il est  absolument  impossible  de  poser  au- 
cune règle  à  leur  égard.  (Voy.  Prothèse.) 

OBTl'S  fffom  .).  —  Quand  une  droite  est 
oblique  à  une  autre,  elle  forme  avec  elle 
deux  angles  inégaux,  dont  le  plus  grand  est 
un  angle  obtus  ;  leur  somme  est  égale  à 
deux  nnjjlcs droits.  Il  résulte  de  là  que  l'ao- 
glc  oblus  est  toujours  plus  grand  qu'un  aa- 
gle  droit,  et  qu  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  angle 
oblus  dans  un  triangle  recti ligne.  Ces  deux 
angles  sont  dits  suppUmtmtaires .  et  sont  re- 
présentés par  les  mêmes  nombres  trigonomé* 
Iriqucs,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  mêmesinusel 
même  tangente.  On  applique  aussi  la  déno- 
mination d'oéluff  aux  coins  ou  uiigles  fionaés 
par  deux  plans  qui  se  coupent,  et  aux  ann'w 
solides  symétriques,  c'esl-à-diie  dont  les 
faces  sont  également  inclinées  sur  uo  arc 
passant  par  le  sommet  L'angle  solide  Cil 
alors  obtus ,  si  l'angle  formé  par  une  dss 
faces  avec  la  fiioe  ou  Taréte  opposée  «I 
aigu. 

OBCS,  OBL'SIEH  [art  milit.).  —  L'obcs 
est  uu  projectile  creux,  d'un  diamètre  pla* 
petit  que  celui  de  la  bombe,  dont  il  dilfère 
encore  en  ce  qu'il  est  sans  anse  et  sans  cn- 
lot.  L'invention  en  est  du*^  aux  Anglais  et 
rsux  llo  landais.  Les  pronners  que  l'on  vil  eo 
Fiance  furent  pris  à  la  bataille  dfNcrwiods» 
gagnée  en  1693  par  le  maréchal  de  Luxcn- 
Inmrg.  —  Les  obus  ont  moins  dopt>rléequO 
les  boir'cts  pleins  d'i  même  cn'ibre,  mais 
fdus  que  ceux  du  calibre  ininiedialcmeDt  in- 
férieur ;  leur  vide  intérieur  n'est  point  ordi- 
nairement concentrique  avee  U  surfiles  ax- 
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lérÎQore  ;  la  plus  grande  épaissear  est  vers 
Ifl  fofid ,  pour  aller  en  diminuant  inaensible- 
sieot  jusqu'à  l'œil.  On  désigne,  par  ce  der- 
nier mol,  Touverlure étroite  parlaqucllp  on 
introduit  In  pomlre,  et  ensuite  la  fusée  des- 
tinée à  communiquer  le  feu  aux  matières 
eombastibles  intérieures  dont  TexplMion 
doit  Faire  éclater  l'obus.  —  Notre  nouveau 
mntf^nel  d'artillorie  n'admet  que  trois  cali- 
bres [)our  ces  bouches  à  feu  :  6  pouces; 
k  pouces  1/2,  communément  appelé  de  24 , 
et  eelni  des  batteries  de  montagnes,  dit 
de  IS.  Les  obas  sont  employés  avec  le  pins 
grand  succès  contre  des  masses  ou  des 
ligDM  de  cavalerie,  lorsque  1  1 loi  jncment 
oe  permet  pas  de  lancer  de  la  mitraille.  — 
On  appelle  etiit  f/l«  é»  mori  ceux  qui  se 
tromnt  percés  de  plusieurs  trous  par  les- 
qneîs  sont  Tomiee  des  matièies  d'artifices 

enflammées. 

L'OBUSIER  est  une  sorte  de  bouche  à  feu, 
espèce  de  mortier  long  destiné  principale* 
ment  à  Imea  les  obos;  il  est  monté  sur  un 

affût  de  crîmpn[7!ie  comme  les  pièces  de  12 
et  de  8,  mais  offrant  en  plus  une  semelle 
mobile  qui  permet  de  pointer  à  degrés. 
Dons  olMsiers  de  6  pouces  oo  de  9k  entrent 
crdinairement ,  en  France,  dans  la  compo- 
sition des  bn'.teries  decampan;ne,  qui  ont,  en 
outre,  quatre  canons.  L'obusier,  pointé  à 
45*,  porte  l'obus  de  son  calibre  à  2,2o0  mè- 
tres; pointé  à  0*,  il  le  lance,  du  premier 
bond,  à  780  mètres;  sa  portée  totale  est 
alors  de  2,3i0  mètres.  On  se  sert  aussi  des 
obusiers  pour  lancer  les  cartouches  à  balles, 
communément  appelées  mitraille.  Chaque 
coffre  dn  caisson  d*obasier  de  6  ponces  con- 
lient  1 5  i  oups,  dont  13  à  obus,  et  2  bottes  à 
balles.  Le  coffret  de  l'obusier  de  24  ren- 
ferme 22  coups,  20 à  obus,  et  2  bo?tes  h  bal- 
let.—Avant  ce  nouveau  matériel,  on  bc  ser- 
vait, dans  les  sièges,  en  France,  d'obosiers 
de  8  pouces.  Ce  cîlibre  est  entièrement 
abandonne  de  nos  jours  On  a  Irinrrtemps 
reproché  à  nos  obusiers  de  ti  pouces  d  être 
sans  justesse ,  de  n'avoir  pas  assez  de  portée, 
et  à  ceini  do  S4  de  se  dévier  dans  le  tir,  ce 
qui  le  rendait  de  peu  d'effet  dans  la  défense 
et  Tatlaipio  ;  mais  les  nombreuses  améliora- 
lions  apportées  dans  le  matériel  de  l'artillerie 
française  les  ont  mis  au-dessus  de  ces  imper- 
fections. Les  obttsier»  jouent  on  très-grand 
rôle  dans  les  fjnerres  actuelles;  indopendam- 
meiît  do  leur>  cflets  contre  les  li^'ues  de  ba- 
taille, on  t»  eu  sert  pour  sommer  un  cbAteUU, 
£ncycl.  du  A/A*  6.,  i.  XVII. 


une  redoute,  et  pour  porter  te  feu  dans  les 
magasins.  Dans  les  sièges,  les  obusiers  se 
tirent  à  ricochet  sur  les  direction!^  des  che- 
mins couverts  et  dans  les  pinces  d'armes. 

OC  ihAsnvE  d').  (Voi/.  Oïl.] 

OCtAM  ou  OGKAM  [biogr.],  chef  de  la 
secte  des  nominauœ  [voy.  ce  mot).  Guillaome 
Occam  naquit  au  village  de  ce  nom  (comté 
de  Surrcy),  vers  la  fin  du  xiii* siècle.  Il  èln- 
dia  sous  le  célèbre  Scot,  dont  il  devait  plus 
tard  combattre  les  idées,  embrassa  toutes  les 
sciences  cnltlvèea  de  son  temps,  et  se  distin- 
gua, dans  les  discussions  d'école,  par  la  fé- 
condité de  son  esprit  et  son  art  merveilleux 
d'épilofîucr  cl  de  subtiliser.  Accusé  d'avoir 
excité  des  troubles  à  l'université  d'Oxford,  il 
vint  i  Paris,  où  il  professa  la  théolo{;ie,  et 
prit  lo  parti  de  Philippe  le  Bel  contre  le  pape 
Boniface  VIII.  Il  était  entré  dans  l'ordre  des 
cordeliers;  il  fut  élu,  en  1322,  provincial  de 
cet  ordre  en  Angleterre.  Il  assista  en  cette 
qualité  à  l'assemblée  des  cordeliers  qui  eût 
lieu  à  Péronse,  et  prit  part  à  la  discussion 
qui  s'êîevn  mi  sujet  do  l'article  de  la  règle 
qui  ne  permettait  pas  aux  cordeliers  d'avoir 
rien  en  propre.  Plus  tard  il  fut  accusé, 
avec  son  général  Uicbel  de  Gésèoe ,  d'avoir 
enseigné  que  ni  Jésus-Christ  ni  les  apètres 
n'avaient  rien  possédé  ni  en  commun  ni  en 
particulier.  Le  pape  Jean  XXIT  condamna 
cette  erreur;  déclara  excommuniés  Michel 
de  (^sène  et  ses  complices,  et  le  déposa  do 
sa  charge.  Occam  était  compris  dans  la  con»* 
damnation;  tous  deux  répondirent  avec  l'a- 
mertume d'hommes  irrités  ;  ils  se  décla- 
rèrent même  pour  un  antipape  que  iu  nom- 
mer Louis  de  Bavière.  Oecam ,  do  reste, 
avait,  dans  toutes  les  occasions,  attaqué  ta 
puissance  des  papes;  après  avoir  défendu 
Philippe  le  Bel,  il  offrit  sa  plume  à  Louis 
de  Bavière  en  échange  de  l'hospitalité  qu'il 
en  recevait  contre  l'excommunication,  et 
il  soutint  ènergiquement  l'emperenr  contre 
!e  saint-sîége.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  il  se 
repentit  de  ses  erreurs,  et  se  fit  absoudre 
des  censures  pontihcuies.  U  mourut  en  1347, 
—Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ont  été  re- 
cnmUis  en  2  vol.  in-fol.  On  trouve  la  liste  de 
tous  ses  écrits  dans  la  BibVtotheca  scriptorum 
ordinum  minoram  et  dans  leâ  Scriptes  ee- 
clesiastici  de  Copo. 

OCGASE  [a$ir.) ,  épithète  formée  dn  latin 
occasiis,  coucher  di  soleil:  elle  est  synonyme 
(i'occitlentdl ,  et  sert  à  exprimer  le  côté  de 
l'horizon  où  l'astre  solaire  se  couche. 
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OGCASIOW  (morale).— On  appelle  ainsi .  procbaioM,  c'est-à-dire  évidemnieiit  duge- 
toute  circonstance  qui  contribue  à  la  pro-  i _±-t  .;„.iri-^  ^i-u  t:— 


ductioi)  d'un  évonomont  ou  qui  la  f.ivorise 
«ans  en  être  la  cause.  Ainsi  les  faib  (lui  'îtv 
viciaiunt  le  motif  ou  le  prétexte  d'une 
guerre,  d'une  révolte,  d'une  loi,  d'un  assas- 
sinat, d'un  vol  ou  de  tout  antre  acte  rolon- 
taïrc,  tntiJ('s  les  circonstances  qui  influent 
sur  K's  acli's»  de  ce  {;eme  ,  qui  les  déler- 
aiîiit'nl  ou  les  favoriheut,  eu  i>oul  plus  ou 
Dioins  spécialement  Toccasion.  Dans  l'ordre 
matériel,  les  laits  s'enchatnent  par  une  suc- 
cessitm  ni^cessaire,  ils  sont  suhordriîwiês  A 
des  iiu»  imnmnbk'!» ,  et  ceux  qui  luUuent  sur 
la  production  det»  auires  agissent  toujours 
comme  cause  plus  on  moins  directe,  plus  on 
moins  prochaine  ;  mais,  dans  Tordre  moral» 
la  cause  prornière.  la  cause  unique  des  ac- 
tions humaines  i»e  trouve  dans  la  volonté qtii 
le:»  produit  librement.  Cependant,  quoique 
la  volonté  soit  libre  et  puisse  se  déterminer 
comme  il  loi  plaît,  on  sait  qu'elle  agit  par 
f!es  ii:ntif.s  ou  des  consldér ::t  ons  diverses, 
el  qii  eiie  est  excitée  ou  reiciiue  par  des  cir- 
conslances  exlèrieurci»  qui  influent  plus  ou 
moins  sur  ses  détenniaatioDs.  Il  y  a  donc 
des  faits  on  des  circonstances  qui  contri- 
buent d'nno  tnanièrc  plus  oti  moins  fîirecte, 
plus  ou  moins  ethcaceà  déterminer  ies  actes 
de  notre  volonté,  et  qui,  par  conséquent, 
sans  en  être  la  cause,  en  sont  l'occasion.  La 
philosophie  scolastique,  pour  exprimer  ces 
iiJvcs  par  deà  termes  précis,  donnait  le  nom 
de  nime  efficiente  ù  la  cause  proprement 
dite,  cl  celui  de  came  vccasionncUe  à  tout  ce 
qui  influait  d'nne  manière  accessoire  dans  la 
production  d'un  fait  ou  d'un  acte  quelcon- 
que sans  la  déterminer  efficacement  —  Ce 
terme  d'occasion  est  surtout  employé  eu  mo- 
rale pour  exprimer  tout  fait  ou  toute  circon- 
atance  qui  peut  porter  au  péché.  L*oocasioo 
prochaine  est  celle  qui  par  sa  nature,  on 
bien  à  raison  de  quelque*?  cireonsinnces 
paiticulièrcs,  expose  à  un  danj^er  prohable 
de  pécher.  Il  y  a,  en  effet,  des  choses  qui, 
par  lenr  nature,  et ercent  sur  la  volonté,  sur 
les  sen«?,  sur  les  penchants  de  l'homme  une 
inIlueiH  •  d.iiinrmiise,  qui  font  naître  des 
pen!»ées  ou  dc^  désirs  coupables,  et  devien- 
nent pour  tons  une  <iccasion  de  chute  pres- 
que inévitable.  Il  «  n  est  d' antres  qui  n'of- 
frent pas  le  même  danj^cr  à  li  us,  mais  qui, 
à  raison  de  certaines  cirrnn«tnnce>i  ou  de  !a 
faiblesse  et  d&i  penclianls  de  quelques  indi- 
vidus, deviennent  pour  eux  des  occasions 


reuses.  L'expérience  particulière  doit  foire 

jufier  de  l'itinuence  des  occasions  sur  cha- 
cun, et  par  conséquent  de  leur  danger  rela- 
tif, comme  la  raison  et  l'expérience  com- 
mune font  juger  de  leur  influence  absolue 
et  de  leur  danger  ponr  loua.  Comme  il  est 
évident  qu'on  ne  peut,  sans  devenir  cou- 
pable, s'exposer  au  danger  probable  de  pé- 
clitr,  il  s'ensuit  manifestement  qu'on  doit 
éviter  toutes  les  occasions  prochaines,  c'est- 
à-dire  tontes  celles  qui  exposent  à  un  dan- 
ger de  ce  nenre;  il  ne  saurait  y  avoir  aucun 
doute  à  cet  égard.  Mais  il  peut  arriver  que 
le» occasions  soient  inévitables,  et  qu'elles 
tiennent  à  des  circonstances  auxquelles  on 
n'est  pas  libre  de  se  soustraire.  Alors  il  ne 
reste  d'autre  parti  à  prendre  que  de  lutter 
par  tous  les  itioyens  possibles  contre  leur 
dangereuse  inûuence.  Quant  aux  occasions 
éloignées  on  qui  ne  présentent  qu'on  danger 
peu  probable,  on  comprend  qu'elles  peuvent 
se  rencontrer  partout,  et  qu'il  est  impos- 
sible fie  les  éviter. 

OCCASION  {fnylh.).  —  Les  anciens, qui 
avaient  tout  al légorisé  et  divinisé,  ne  pou- 
vaient oublier  l'occasion.  Les  Grecs  sa 
avaient  fait  un  dieu,  Ko'tros ,  et  les  Romain* 
une  déesse,  Occasion  différence  qui  prove- 
nait de  ce  que  le  mot  grec  est  du  genre  mascu- 
lin et  le  mot  latin  dn  «renre  féminin.  Cepsa* 
dant  on  représentait  souvent,  dans  la  Grèce 
même,  rnccasiou  sous  la  figure  d'une  femme 
nue,  ayant  un  pied  en  l'air ,  l'autre  sur  une 
roue,  tenant  dans  i'unc  de  ses  mains  un  ra- 
soir et  dans  Taotre  on  voile ,  allégorie  d'ans 
moralité  bien  |)aïenne  sans  doute,  car  le  r.v 
soir  que  porli'  la  déesse  sîgnifiL»  (pj'il  f-'^tît 
tout  Iwi  ^ac^i^ier,  et  son  voile,  qu'on  doit  tut»! 
oublier  pour  acquérir  ses  faveurs.  Phidias» 
qui  l'avait  aussi  acniptée  sons  la  forme  d'un» 
femme,  lui  donne  des  aile»  aux  pieds  et  Is 
fait  s'appuyer  sur  une  roue  pour  indiquer  b 
rapidité  avec  laquelle  elle  s'envole.  Ou  la 
voyait  à  Sicyono  sous  les  traits  d'un  beau 
jeune  homme.  Dans  tons  lee  cas ,  on  la  dé- 
peignait avec  une  tôte  chauve  ,  sur  laquelle 
il  ne  restait  plus  qu'une  lonf^ue  niéclie  àe 
cheveux,  pour  nous  apprendre  que,  s'il  ny 
a  qu'on  moment  favorable  pour  profiler  ds 
son  passage,  il  n'y  a  aussi  qu'un  point  par 
où  on  puisse  la  s  îÎmV.  La  dmirièmo  épi- 
gramme  d'Aitsone  offre  la  description  la plas 
ingénieuse  qui  ait  été  laito  de  cette  dîvioHé. 
OCCIDENT  (HMPiBK  V').  —  Leaina- 
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le*  da  monde  n'ofFreitt  paf  de  spectacle  pins 

digne  d'intérêt  et  de  pitié  que  celui  des  vi- 
c!*^sihTd(  (le  l'empire  romain  nu  v*  siècle. 
C'csi  là  que  se  débat,  <Jai)s  une  lente  et 
cruelle  agonie  f  ce  pcuple^roi  si  louglemps 
tDtear  et  tyrao  de  Tiiuinanité.  Nous  y  voyons 
les  luttes  du  pagaDisme,  nous  assistons  à  ses 
funérailles  comme  aux  luttes  et  au  triomphe 
du  colle  régénérateur.  I.'un  étale  pour  la  der- 
nière fois  les  ressources  de  son  organisation, 
ses  pompes,  ses  jeox  et  ses  fictions  ;  mats  la 
mine  do  ses  temples  est  consommée,  ses 
prôtrcs  von  têtre  dispersés,  et  l'art  qu'il  avait 
vivifié  est  perdu  sans  retour.  Nous  comp- 
tons, sinon  ses  derniers  fidèles,  au  moins  ses 
derniers  apologistes.  Quant  an  cbristta- 
aisme,  quoique  proclamé  culte  de  TEtaC,  de 
nouvenux  a??nu!s  lui  rp^tent  à  soutenir,  car 
l'hérésie  l'assiège  h'  i  itcs  parts.  Saint  Au- 
gustin, le  grand  écrivain  du  siècle,  compte 
eo  oe  temps  quatre-vingt-huit  hérésies,  et  il 
avoue  ne  les  pas  connaître  toutes.  Mais  ce 
qui  ne  trouve  d'analogie  nnlle  part  dans 
l'histoire  do  l'humanité ,  c'est  le  fracas  des 
guerres  et  l'ébranlement  dont  le  monde  est 
le  théâtre  ;  c'est  l'application  si  tardive,  mais 
en  môme  temps  si  implacable  de  la  peine  du 
talion  au  peuple  conquérant  et  dévastateur. 
Rome,  qui  depuis  si  longtemps  régnait  sur 
des  mines,  croyait  avoir  eo  raison  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  quand  i  ses  portes ,  et 
des  foréls  de  la  Germanie,  surgissent,  comme 
autrefois  des  dents  du  dragon  de  la  fable, 
d'iooombrablesguerriersqui,  ieferau  poing, 
vengentsQrelle  la  honte séenlaire  des  peuples 
anéantis  et  la  livrent  en  risée  am  nations 
nouvelles.  Cependant  cette  mémorable  ruine 
n'e-^t  pas  l'œuvre  d'un  siècle  ni  le  résultat 
d  une  invasion  icar  de  sa  décadence  à  sn  chute 
répoisemênl  du  colosse  s'est  ^raduelleiocnt 
opéré,  et  la  dernière  invasion  ne  hii  qu'a» 
cbever  ce  qu'avaient  si  fatalement coDunepoé 
tant  d'autres  invasions. 

Parmi  les  causes  de  cette  dissolution, 
les  historiens  ont  surtout  compté  le  chan- 
gement de  capitale  et  la  division  en.  deux 
parts  de  Peiiifiire  rlr^  Césars;  mais  ces  ju- 
gements après  coup  n'ont  pas  reçu  de  sanc- 
tion déhntlive.  £n  etfet,  à  cette  époque 
étrange,  les  événements  s'encliatnent  et  se 


pire  fenalt  certainement  des  peuples  dédai- 
gnés ,  mais  insoumis.  quorecelaitlaGcrmanie. 

Ce  n'était  donc  point  seulement  par  un  res- 
sentiment étroit  contre  les  Komains  que  ce 
prince  s'était  décidé  à  transférer  le  siège  de 
l'empire  i  Bysance.  L'emplacement  de  la 
nouvelle  capitale  lui  permettait  l'espoir  de 
contenir  le  flot  barbare  toujours  prêt  h  fran- 
chir le  Danube,  sans  s'éloigner  trop  des 
Perses  qui,  maîtres  des  détilès  du  Caucase, 
restaient  une  menace  continuelle  pour  lea 
provinces  du  midi.  D'ailleurs,  tout  en  éle- 
vant l'antique  lUzance  à  la  dignité  de  capi- 
tale, Cdustautiu  avait  porlé  seul  le  fardeau 
de  l  empire;  seul,  il  avait  lutté  contre  les  im- 
menses difficultés  de  son  époqne.  MaiSt 
comme  l'éprouva  pins  tard  Cbarlemagna 
dans  (îps  circonstances  analogues,  Cousfau- 
tin,  a  son  lit  de  mort,  dut  se  sentir  cmu  a  la 
vue  du  Danube,  par  le  pressentiment  des 
maux  qu'éprouverait  incessamment  la  patrie, 
et  dans  sa  sollicitude  il  pensa  diminuer  le 
péril  en  lo  divisnni  Constantin  opéra  donc 
le  partage  de  1  empire  entre  ses  (rois  fils, 
Constantin,  Constance  et  Constant,  et  dôa 
lors,  dit  Montesquieu,  a'introdaisit  nnn  cou- 
tume qui  fut  moins  un  changement  qu'une 
révolution.  Cependant  l'un  des  fils  de  Con* 
slanlin  ,  Constance,  prince  soupçonneux  et 
cruel,  dédaigneux  des  prévisions  paternelles, 
reconquit  l'unité,  et,  a  déftnt  d'héritiers  di* 
rerts,  la  tiausmil  h  mu  cousin,  Julien  le  let- 
tré, que  sa  tentative  de  rpplnrer  le  paga- 
nisme sur  le  trône  fit  surnuniuicr  i'aposlat. 
Après  Julien  parut  lovien ,  dont  le  régne 
éphémctc  marque  à  peine  dans  l'histoife; 
puis  les  frères  Valentinien  et  Valens ,  qui 
trônèrent  simultanément  et  curent  pour  suc- 
cesseur Théodose  le  Grand,  à  ia  mort  duquel 
(395)  s'opère  définitivement  la  division  «n 
deux  empires  de  l'immense  monarchie  fondée 
pnr  les  Romains.  C'est  en  effet  do  cette  épo- 
que que  datent  ce  que  l'on  appelle  l'empire 
d'Orient  ou  le  lias- Empire  et  l'empire  d'Oc* 
cident,  dont  nous  allons  essayer  d'esquisser 
les  déplorables  éphémérides. 

Tbéodose  nvnit  laissé  deux  fils.  An  adius 
l'aine,  déclare  .\u};usle  dès  l'année  383,  hé- 
rita de  l'empire  d Orient,  qui  comprenait 
TAsie  Mineure,  les  côtes  do  la  mer  Koire  et 


précipitent  avec  une  telle  fatalité,  que  les  les  pays  situés  en  deçà  dé  l'Ëuphrate  ;  en 
erreurs  cl  les  Fiuic»  des  liomnifs  politiques  Afrique,  l'Ejjypte;  m  l'nrnpe,  les  pays  limi- 
ne  tombent  pas  sous  l'apprcuiai ion  ri(;ûureuse  '  tés  par  la  mer  Adriatique  et  le  Danube.  Mo- 
de la  raison.  Le  plus  grand  péril  qui,  dès  le  i  norius  son  frère ,  revêtu  de  la  dignité  d'An* 
lenpede  Constantin,  semblait  aenacer  l'ea^  i  goeto  l'an  Wt,  vnAï  été  proclamé»  par  Théo* 
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dow,  emperaar  iTOccident  dès  l'an  39i,  n'é- 
tani  encore  âgé  que  de  six  ans.  Sa  domina- 
tion s'étendait  sur  tout  ce  que  les  Romains 

avaient  possédé  en  Italie,  en  Espaj^ne,  dnns 
les  Gaules,  en  Bretagne,  en  Germanie,  «Inns 
rillyrie  occidentale,  avec  une  partie  de  leurs 
provinces  en  Afrique. 

T/iH)  d- s  {]rands  inconvénients  do  cette  di- 
vision (iéfiuilive  de  l'empire  fut  de  créer  en- 
tre les  deux  empereurs  un  antagonisme  que 
i«s  intrigues  de  conr  enrent  bientôt  rendu 
irréconciliable.  Cette  rivalité  de  deux  frères» 
dont  l'un  louchait  rncorc  à  l'enfance,  tan- 
dis que  l'autre  entrait  à  peine  dans  l'âge 
de  puberté,  le  sage  Théodose  avait  cru  la 
prévenir  en  donnant  i  ses  fib  pour  tu- 
teurs et  ministres  les  -deux  pins  grands 
hommes  de  son  ré^nc.  L'un  était  Ruffin, 
Goth  de  naissance,  mais  qnn  distinguaient 
de  rares  qualités.  Saiut  Ambroise  le  nomme 
quelque  part  son  ami,  et  Théodose,  qui, 
pendant  la  dernière  guerre  des  Ganles,  l'a- 
vait fait  dépositaire,  à  Constantinople,  de 
la  puissance  absolue,  dont  l'histoire  ne  dit 
pas  que  Ruffin  ait  abusé,  croyait  pouvoir 
étayer  snr  lai  rbéritage  de  Talné  de  ses  fils. 
L'autre  était  Stiliconi  Vandsïe  de  nation, 
illustre  par  de  nombreux  services,  et  que 
l'alliance  de  Théodose  et  les  plus  hautes 
dignités  do  l'Etat  avaient  déjà  mis  singuliè- 
rement en  relief.  Cest  à  ces  deux  personna- 
ges que  se  trouva  confiée  la  fortune  du  dov- 
blu  empire  romnin.  Si  les  deux  empereurs 
et  leurs  niinii>ireâ  avaient  pu  comprendre 
que  de  leur  union  dépendait  le  salut  com- 
mun .  si  l'Orient  et  l'Occident  s'étaient  coo- 
sidêrés  comme  les  deux  parties  d'un  même 
tout ,  si ,  comme  le  prescrivait  le  testament 
de  Théodose,  les  deux  Ik  res  eu-^sent  marché 
vers  le  même  but,  la  division  opérée  par  ce 
prince  eût  pu  rendre  l'autorité  plua  focile  et 
sauver  momentanément  le  grand  et  lourd 
héritage.  iMais  ie  mnlrairc  arriva;  les  deux 
empereurs,  gouvernés  par  des  ministres 
ambitieux ,  insatiables  et  rivaux ,  devinrent 
ennemis,  cberchèreat  à  se  raabitenir  aux 
dépens  l'un  de  l'autre,  et  leur  affeiblisse- 
ment  comm  m  fut  le  résultat  de  ce  déplora- 
ble antagonisme.  Divisés  sur  In  question  do 
gouvernement  et  sur  leur  muuuîlle  impor- 
tance ,  Ruffin  et  Stilicon  rompirent  dès  les 
premiers  jours  Ruffin,  j  i!  ujx  de  l'ascendant 
de  Stilicon,  appela  les  barb  ues  dans  l'em- 
pire, aimant  mieux  le  pnrtnner  avec  ceux-ci 
que  do  le  voir  devenir  la  proio  de  son  rivai 


[voy.  Ruffin).  Stilicon,  que  sans  doute  il  no 
font  pas  mettre  sur  le  même  rang  que  RufAn, 
bat  et  ménage  tour  à  tour  les  barbares,  s'en- 
tend et  rompt  avec  eux,  suivant  les  exigen- 
ces du  moment,  et,  tout  en  sauvant  l'empire, 
a  l'air  de  tout  sacrifier  à  ses  propres  inté- 
rêts. Après  Ataric,  que  la  victoire  de  Pollen- 
tia  (403)  éloigne  momentanément  de  lllalie, 
parait  Radagaise  à  la  téte  de  200,000  autre 
barbares  de  diverses  nations,  tous  impatients 
de  dévorer  la  proie  qu'Alaric  vient  de  laisser 
échapper.  II  régnait  alors  à  Rome,  dans  les 
esprits,  un  antagonisme  de  croyance  qui 
devait  venir  en  aide  aux  barbares.  Rada- 
f^nîsp  était  païen,  ennemi  de  l'empire,  et 
vouait  à  l'avance  à  ses  dieux  tout  le  sang 
romain  qu'il  se  promettait  de  répandre.  A 
son  approche,  l'épouvante  était  entrée  dans 
les  cœurs;  la  population  païenne,  qui,  à 
Rome ,  était  encore  en  majorité  ,  informée 
des  imprécations  de  Radagaise  contre  les 
chrétiens,  accusait  ceux-ci  de  tous  les  maux 
passés  et  de  ceux  que  réservait  an  pays  ce 
farouche  émule  d'Alaric.  Les  païens  essayè- 
rent de  se  soulever;  mais  Stilicon,  malgré 
ces  dispositions  des  Romains ,  vainquit  de 
nouveau ,  et  la  mort  de  Radagaise  sauta 
l'Italie  encore  une  fois. 

Mais  ces  victoires,  Stilicon  n'avait  pu  les 
obtenir  qu'en  dégarnissant  les  frontières  de 
l'empire;  mesure  fatale  dont  les  Gaules  et 
l'Espagne  allaient  subir  les  conséquences! 
D'autres  barbares ,  impatients  aussi  d'une 
riche  curée,  s'aggloméraient  sur  les  bords 
du  Rhin.  Les  Aiains,  les  Gépides ,  les  Bur- 
gondes,  les  Vandales,  les  Suèves  et  une  mul- 
titude d'autres  peuples  conviés  au  pillago 
s'étaient,  A  jour  fixe,  donné  rendes^vousisr 
les  bords  de  ce  fleuve.  Un  instant  arrêtés  par 
les  Francs  npuaires,  fidèles  en  ce  moment  à 
l'alliance  romaine ,  les  barbares  se  firayeat 
enfin  passage,  et  le  Rbia  est  franchi.  L'bears 
suprême  des  Gantes  avait  sonné;  le  pays  fut 
ravagé.  Saint  Jérôme ,  témoin  de  celle  dé- 
vastation, en  fait  tin  (nbîrnn  lamentable. 

Les  barbares,  réunis  pour  l'attaque  et  le 
pillage,  se  divisèrent  aprts  la  conquête,  l» 
uns ,  avec  leur  butin  et  leurs  prisonnien, 
retournèrent  vers  leurs  foyers.  Les  autres, 
tels  que  les  Alains  et  les  Vandales,  après 
avoir  dévasté  la  Gaule  du  nord  au  sud,  al- 
lèrent prendre  potwession  de  l'Espagne  dans 
l'idéft  de  s'y  créer  une  patrie.  Tout  échap-  ' 
piii  en  même  temps  à  la  domination  ro- 
maïue.  La  Brelague»  également  dégarnie 
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âM  légions  impériales ,  s'élail  dottné  un 
cmpireor.  Constantin ,  simple  soldai,  qae 

S(Mt  nom  seul  signalait  auv  Bretons  chr^- 
tieris,  avait  ôté  proclamé.  Après  avoir  justifié 
par  des  succès  contre  les  Pietés  et  les  Scots 
Tespiiir  de  ws  compatriotes,  il  était  passé 
dans  les  Ganies  avec  le  projet  d'y  fonder  sa 
domination,  et  même  de  détrôner  le  faible 
lîonorius.  Arles,  métropole  de  la  préfecturo 
des  Gaules,  devient  sa  résidence,  et,  fort 
des  alliés  qu'il  a  trouvés  chez  les  barbares 
et  do  mépris  dans  lequel  est  tombé  le  nom 
romain,  on  le  voit  de  là  nt^fjocier  avec  la  cour 
de  Uiivi  nne,  et  traiit  r  d'égal  à  égal  avec  le 
fils  du  grand  Théodose.  Les  affaires  d'Oc- 
cident étaient  donc  en  assez  mauvais  état 
pour  absorber  à  elles  seules  tonte  l'activité 
dt»  Slilicon.  Mais  Aroadiiis  venait  de  mourir 
(1"  nini  V08).  Au  milieu  de  l'ébranlement 
qut  iiit'iiiiç;iit  le  monde  romain,  Conslanli- 
nople  était  restée  le  <»ntre  des  véritables 
Ibrees  de  l'empire.  Toutefois,  trop  faible 
pour  s'opposer  aux  irruptions  fîos  barbares, 
l'empereur  et  ses  ministres  avaient  mis  au» 
lâiil  de  soin  à  préserver  du  fléau  leurs  pro- 
vinces qu'à  le  diriger  sur  celles  d'Occident  ; 
ritalie  et  les  Gaules  restaient  l'objet  de  tou- 
tes les  convoitises  des  hordes  danubiennes. 
Stilicon  sentait  la  nécessité  de  mo(]iHpr  cci 
état  de  choses.  Il  crut  le  moment  favorable 
de  démembra,  au  profit  du  trône  de  Ra- 
venne,  l'empire  encore  puissant  de  l'Orient, 
cl  de  donner  comme  mnrclies  à  l'empire 
d'Occident  la  province  illyrienne.  D'ailleurs 
Thi'odose  il,  successeur  d'Arcadius,  u  avait 
que  sept  ans.  Il  était  d*ttn  haut  intérêt  pour 
ta  sécurité  de  la  couronne  d'Occident  que  ce 
prince  n'eût  d'autre  tuteur  qu'Honorius.  On 
le  Voit,  Slilicon  revenait  à  la  politique  dé- 
jouée par  Uuftîn.  Mais  Alaric,  niaiire  de 
l'Epire  et  presque  roi  de  rillyrie,  était  un 
obstacle  ;  il  s'agissait  d'acheter  son  inaction 
ou  "Oît  rloi-nement,  <'Vst  alors  que  Stilicon, 
par  un  accumnioilement  amiable,  décide  le 
chef  des  Visigoths  à  se  diriger  sur  les  (iau- 
les  usurpées  par  Constantin.  Cette  double 
convention,  qui  pouvait  bien  n'être,  de  la 
part  de  Slilicon,  qu'un  acte  df  hnuip  [Politi- 
que, devient,  interprétée  par  ses  ennemis, 
le  premier  chef  d'une  accusation  capitale.  Il 
nous  parait  évident  toutefois  que,  si  Slilicon 
eôt,  comme  le  dit  Orose,  révé  l'empire  pour 
Eut  h<»r  son  fil-»,  il  eût  appelé  Alaric  en  Italie 


Gaolet.  Hais  Slilicon  avait  des  ennemis  puis* 
sants  dans  les  deuz  partis  qui  se  disputaient 

le  pouvoir  à  Rome.  Il  s'était  attiré  la  hainedes 
païens  en  portant  h  main,  au  nom  du  fisc, 
sur  les  ornements  sacrés  du  Capitole,  puis 
en  livrant  aux  flammes  les  livres  sibyllins. 
Sans  conviction  religieuse,  ou  plutôt  hommo 
politique  et  de  calcul  avant  tout,  il  s'était, 
toutefois,  ménaf^é  des  intelligences  dans  ce 
parti  en  laissant  élever  son  fils  dans  la  reli- 
gion ancienne,  en  conservant  aux  affaires  des 
hommes  notoirement  ennemis  du  christia- 
nisme, et  en  maintenant  dans  son  intiniiu-  lo 
poêle  Claudien  ,  l'auteur  de  tant  de  vers  sa- 
tiriques contre  les  chrétiens  et  de  tant  d'a- 
pologies effrontées  des  dieux  et  des  déesses, 
de  l'immonde  Olympe.  Aussi  les  rancunes 
des  catholiques  le  teuaieiil-clles  en  suspi- 
cion. Stilicon,  accusé  par  les  deux  parti-?, 
devait  succomber.  Uéraclius,  sans  doute 
l'un  des  obligés  de  Stilicon,  exécuta  le  héros 
de  sa  propre  main  et  fut  feit  comte  d'Afri* 
que.  «  Par  une  vertu  d'extraction,  dit  l'au- 
teur des  Etudes  htstoriqufs ,  le  sang  d'ua 
grand  humme  anoblissait  ie  bourreau.  » 

La  chute  de  Slilicon  devint  le  signal  dû 
réactions  sanglantes.  Alaric,  dont  les  forces 
se  sont  accrues  de  tous  ceux  que  la  mtirt  du 
héros  a  révolté!?,  poussé  aussi  par  cette  voie 
sccrèteet  vengeressequi,  dit  son  historien,  ré- 
pétait sans  cesse  à  ses  oreilles'  :  Pwgt  et  Bo- 
mam  destrue,  reprend  le  chemin  de  la  ville 
éternelle  d  ont  les  portes  lui  sont  ouvertes 
\y,\r  les  prisonniers  soulevés  (Si  août  410).  Il 
y  avait  onze  cent  soixa nie- trois  ans  qiio 
Rome  s'enrichissaildes  dépouiltesdu  monde  ; 
il  était  réservé  au  barbare  Alaric  de  venger 
les  hontes  de  l'univers.  Rontf'  «ubit  six  jours 
de  pillage  et  soufirit.  durant  ce  temps,  toutes 
les  humiliations  qu'elle  avait  si  longtemps 
prodiguées  aux  autres  nations.  Bientôt  la 
ville  des  Césars  n'offrit  plus  que  cendres  et 
mines.  AInric  sortit ,  (r.iîiiant  sa  suite  des 
prisonniers  do  tout  rang  parmi  le:>quels  Pla- 
cidie,  sœur  d'Uonorius.  Gorgé  de  sang  et  do 
bulin,  il  ravage  encore  la  Campanie,  TApulie, 
la  Calabre,  et,  maître  de  l'Italie,  il  rôve  déjà 
la  soumission  dt-  la  Sicile  et  de  l'Afrique, 
quand  une  maladie  l'eniéve  subitement  à  ses 
glorieuses  et  fatales  destinées  (^11). 

Honorius,  un  instant  rassuré  par  la  mort 
d'Alaric,  croit  le  moment  favorable  pour  re* 
I  convrcr  les  Tinuti  s  ;  un  hiavo  officier  lui 
et  s  eti  fût  fait  un  aide  pour  la  réaliïali(»n  I  reste,  Constance,  que  nous  allons  voir  rélia- 
de  tes  projets»  au  lieu  delà  pousser  sur  les  '  biliter  un  instant  le  nom  romain.  Gérot.eo 
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et  Maxfane,  récemment  révoltés,  en  Espagne, 
aont  défoifs  et  mis  i  mort.  ConttMliv,  m- 

gucrc  associé  solennellement  à  Tempire,  est 
conduit  ;i  Hnvcnnc  et  décapité.  Mais,  pon- 
dant que  Coiislaitce  remet  la  Gaule  niéruiiu- 
nale  sous  la  domination  romaine,  l'empire 
subit  «  sqr  d'autres  poiols ,  de  nouvelles  at- 
teintes. A  Mayence,  le  gaulois  Jovin  so  fait 
proclamer  empereur,  et  les  provinces  armo- 
ric£.ines  se  forment  en  républiques  fédéra- 
tives,  tandis  que,  en  Afrique,  Héraclîen, 
traître  à  son  tour,  pnmd  ta  pourpre  et  tente 
un  coup  de  main  sur  rilalie.  Mais  l'Italie 
n'estpoint  délivrée  desGoths.  Atanife,  digne 
successeur  d'Alaric,  a  juré  l  exterminalion 
de  la  puissance  romaine*  Un  seul  lien  en- 
chaîne son  brns  :  Placidie*  sœur  d'Honorins 
et  captive  d'Alaric.  <i  totichô  ce  cœur  farou- 
che. Mais  Ilonoriiî'^  refuse  au  barbare  la 
main  de  sa  sœur,  pronwbe  à  Constance. 
Alaolfe,  du  midi  de  1  Italie,  passe  dans  les 
Gaules  qu'il  ravage  au  nom  de  l'usurpateur 
Jovin  ;  puis,  à  la  suit*?  d'iiitrifiues  dont  l'his- 
toire a  peine  à  suivre  le  til,  il  se  brouille 
avec  celui-ci,  l'extermine,  s'empare  de  Nar- 
bonoe,  de  Toulouse ,  de  Bordeaux ,  et  force 
Placidie  à  Taccepter  pour  époux.  Puis  ayant 
obtenu  la  roconnaissanco  de  son  maria{Tç  par 
l'évacuation  dos  Gaules,  il  passe  en  Espagne 
uù  bientôt  il  c^l  asitasbiué  par  les  siens  (415}. 
Vallia,  son  successeur,  entre  en  accom- 
modement avec  Honorius  et  lui  renvoie 
Placidie,  qui,  celle  fois,  devient  l'cpnusc 
du  hcios,  vainqueur  de  Couslantin.  Con- 
stance, général  des  armées  d'Occident,  pa- 
trice ,  beau-frère  d'Ilonorius  et  bienlèt  père 
de  l'héritier  présomptif  de  l'empire,  avait  été 
créé  Auguste;  tilro  qui- iT  ivait  point  voulu 
lui  reconnaître  Théotiosc  il,  le  succes^eur 
d'Arcadios.  Il  se  préparait  à  porter  la  guerre 
en  Orient,  quand,  par  sa  mort  prématurée 
(421),  il  laisse  retomber  le  fardeau  du  gou- 
vcrnenient  sur  Honorius,  qui  ne  devait  pas 
le  ptirlcr  longtemps.  Les  brouilleries  du  ce 
prince  avec  sa  sœur  Placidie,  que,  dit-on,  il 
avait  commencé  par  aimer  plus  que  de  rai- 
son, ahré;;èi  eut  sa  vie.  11  avait  r^nè  VÎAgt- 
sept  ans,  on  a  vu  comment. 

Quoique  nous  nous  soyons  longuement 
étendu  sur  le  règne  d'Honorius,  le  plus  im- 
portant de  ce  misérable  empire,  nous  avons 
eu  peu  d'occasions  «le  voir  surgir  Faction  du 
fils  de  Tliéodose ,  de  ce  priiice  dont  on  a 
dit  qu'il  ne  commanda  au  peuple  que  pour 


rôt  à  certaines  affaires,  ce  fut  seulement  à 
celles  de  la  religion.  C'est  le  seul  point  de 

rapport  qu'il  eut  avec  son  père.  La  lutte 
entre  les  deux  principes  qui  se  disputaient 
l'empire  était  loin  d'être  terminée.  Itavenne 
et  Milan  étaient  catholiques ,  mais  Rome  et 
la  campagne  étaient  restées  peuplées  de  lé* 
lateurs  de  l'ancien  culte.  Dès  les  premières 
années  de  ce  règne,  d'étrannes  prétentions 
avaient  été  affichées  par  ces  derniers.  Scluu 
eux,  le  culte  national  allait  renaître  triom- 
phant. Un  oracle  avait  révélé  que  le  règne  du 
Christ  établi  p.ir  les  maléfices  do  saint  Pierre 
ne  (Icvriil  durer  que  trois  cent  soixante-cinq 
ans,  temps  au  bout  duquel  le  christianisme 
vaincu  devait  retomber  dans  Toubii.  Or,  la 
mort  du  Christ  étant  arrivée  Tan  33  de  l'ère 
chrétienne  ,  l'accomplissement  de  cet  oracle 
devait  avoir  lieu  l'an  398.  Vers  la  fin  du 
IV*  siècle,  cette  opinion  &  était  forlenienl  ac* 
créditée  et  avait  inspiré  aux  paiens  une  inso- 
lence extrême.  C'est  à  celte  oceasion  qu'Ho- 
norius  fit  jirenve'de  quoique  volonté.  11  re- 
nouvela toutes  les  lots  du  ses  prédécesseurs 
contre  l'exercice  du  culte  ancien,  en  promul- 
gua do  nouvelles  et  Bt  démolir  un  grsad 
nombre  de  temples.  Du  reste,  son  indolence 
et  sa  mollesse  étaient  sans  égales.  Jamais  il 
ne  lui  arrivait  de  lire  les  ordres  que  ses  mi- 
nistres lui  faisaient  signer.  Un  jour  Placidie, 
que  tant  d'insouciance  désespérait ,  lui  fisit 
présenter  un  placct  au  bas  duquel  il  nppuso 
•^ni  '^i';nature.  C'était  l'acte  de  maria}|i'  tlo 
Placidie  elle-même  avec  l'un  des  (icrniers 
esclaves  du  palais,  l'iacidie,  ainiec  de  celto 
pièce,  essaya  de  le  faire  rougir  de  sa  coe- 
pablo  insouciance  ;  Honorius,  i  son  récit,  m 
prit  à  rire.     Quel  prince  pour  un  parut 
temps  1 

Honorius  mourait  sans  enfants;  Tbée- 
dose  II,  empereur  d'Orient,  était  son  plni 

proche  héritier;  mais  l'IlaHe  était  loin  de 
Couslanlinople;  l'état  du  pays  requérait  une 
prompte  administration.  £n  l'absence  de 
Placidie,  alors  réfugiée  près  de  Théodoso, 
Jean  le  Notaire,  un  ex-secrétaire  d'Honorios 
prend  la  pourpre  et  se  fait  proclamer,  tandis 
qn'yiîlius,  ancien  compagnon  de  Stilicon 
(voy.  Ji^Tius),  va  négocier  avec  les  Huns  sur 
le  Bannbe,  afin  que  ceux-ci  s'opposent  é  II 
marche  des  armées  d'Orient,  si  Théodose  fait 
une  (iéiiiotislratioi)  coiiirr  lOr-cidenl.  Mais 
Ariiebnre  et  son  fils  Aspar,  à  la  tôle  des 
forces  de  Ihéodose,  oui  prévenu  leur  arrivée. 


obéir  i  ses  niniitrai.  S'il  prit  quelque  iotè-  ^  el  Jean ,  cerné  ûtm  Eavenae»  est  pris  il 
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envoyé  à  Constantinoplc,  où  Placidic,  après 
d'i^^nominienx  onlra[]es  (toi/.  Jean),  hii  fait 
trancher  la  tèle  à  la  vue  d'une  immense  po- 
palation  ;  il  avait  purlé  dix-huit  mois  le  titre 
d'emperenr.  —  L'empire  avait  beftoia  d'un 
homme;  Théodose,  sans  doulo  effrayé  du 
fardeau  qu'il  allait  prciidn» ,  c6de  ses  droits 
av  tils  de  Constance ,  sua  neveu  »  un  enfant 
de  sept  ao8,  et  lui  donne  pour  ministre  cette 
même  Placidie ,  déjà  formée  aux  dîfllicolléa 
du  gouvernement.  Cependant  ^liiis,  à  la 
tête  des  Huns ,  arrivait  sur  l'Italie.  A  la 
ooavelle  de  ia  chute  de  Jean,  il  entre  en 
accommodement  avec  Placidie  et  licencie  les 
barbares.  Par  son  mérite  et  sa  valeur,  iEtîus 
était  digne  du  pouvoir,  car,  chose  remarqua- 
bie  en  ce  temps  de  décadence ,  ce  ne  sont 
pas  les  iiommes  de  talent  qui  ont  manqué  au 
trône;  nulle  époque  peut-être  n'a  fourni  de 
plus  valeureux  capitaines;  maïs  ce  qui,  joint 
à  tant  d'autres  causes,  perdit  l'empire,  ce  fut 
h  /léfatil  d'unitt"'  d'nclion.  iEtius,  en  arrivant 
à  liavenne,  trouva  i'Iacidie  tout  à  fait  pré- 
▼enne  en  fiiveur  de  Boniface,  gouverDeur 
d'Afrique ,  général  habile  et  de  haut  mérite 
en  ef.L'':,  à  qui  elle  était  personnellement 
obli{;t'e,  et  qu'elle  était  cît'cidoe  à  faire  ve- 
nir près  d'elle  pour  lui  conher  lo  soin  du 
gouvernement,  ^lius,  plein  d'ambition  lui- 
môme,  déjoue  ces  projets  en  ourdissant  une 
trnrno  conlro  Boniface,  qu'il  présente  comme 
occupé  il  jdées  de  révdlte  et  d'usurpation. 
Do  zélé  catholique  ((U  d  avait  été,  Boniface 
semblait  depuis  quelque  temps  pencher  vers 
l'arianisme.  La  filte  de  Théodose  accueillit 
In  d.  laiion  ,  quoinno  nvec  peine,  cl  somma 
Boniface  de  venir  s  expliquer  ;i  HaviMine.  Ce- 
lui-ci ,  indigné,  préfère  jusliher  l'accusation 
qne  d'avoir  à  se  justifier  Ini-méme,  et  traite 
avec  les  Vandales  ariens  auxquels  il  livre 
l'Afrique  ('»28;.  GeiiHM  ic  n'était  pas  homme 
à  manquer  cette  proie;  il  fait  voile  avec  son 
année  vers  les  riches  et  fertiles  plaines  d'où 
Rome  et  lltalie  tirent  leur  approvisionne- 
ment, et  l'Afrique,  livrée  aux  dévastations 
des  barbares,  écli.ippe  à  la  domination  ro- 
maine. La  trahison  de  Boniface  n'est  point 
un  fait  qui  repose  sur  d  équivoques  lémoi- 
gnages;elleentpour  douloureux  témoin  saint 
Augustin,  qui,  précédommcnl ,  avait  loué 
les  vertus  do  ro  ;;énéral,  ton  illustre  ami ,  et 
que  ia  ruiue  de  Carlhage  mit  au  tond);!au. 
A  la  vue  des  ravages  des  soldais  de  Gense- 
ric,  et  instruit  dos  soupçons  qui  planent  sur 
Booifiice»  le  saint  évéï^e  loi  écrit  :  «  Ne  sois 
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pas  lenlé  d'être  on  de  ces  fléaux  par  lesqnelt 

Dieu  frappe  les  hommes  qu'il  vont  punir; 
soupfe  qu'il  gaule  des  [)eines  éternelles  à  ces 
méchants,  qu'il  emploie  pour  infli;;er  aux 
autres  des  peines  temporelles.  Si  tu  as  reçu 
de  l'empire  romain  des  bienfiaita,  quoique 
terrestres  et  périssables,  car  il  ne  peut  donner 
que  ce  qu'il  a  lui-même,  ne  rends  pas  le  mal 
pour  le  bien  ;  si,  au  contraire,  tu  en  as  reçu 
d'injustes  traitements ,  ne  rends  pas  le  mal 
pour  lo  mal.  Laquelle  est  vraie  de  ces  deux 
sup;io>ii lions?  Je  ne  vrnx  pas  l'examiner,  jo 
ne  puis  le  j»f;ei  ;  je  parle  à  un  chrétien,  et 
je  lui  dis  :  Ne  rends  pas  le  mal  pour  le  bien, 
ni  le  mat  pour  le  mal.  »  —  Ces  reproches  si 
affectueux,  et  si  (hrélienseo  même  temps, 
afiirent  sans  doute  sur  le  cœur  de  Bonif  iée; 
il  rompit  sa  coupable  alliance,  mais  il  était 
trop  tard.  Yainemenl  tenta-t-il  d'arrêter  le 
Bot  dévastateur;  battu  sur  plusieurs  points, 
j  il  en  fut  réduit  à  chercher  refuge  h  Hippone, 
an  moment  m^^meoù  lesaintévèque  Hiii>snit 
ses  jours ,  accablé  sous  le  poids  du  chagrin 
et  des  ans  (28  août  430). 

Mais  l'orage  que,  dans  l'intérêt  de  Tusnr- 
patcur  Jean,  /Etins  avait  conjtiré  allait  enfin 
éclaterstii'  le  inalliounux  Occident.  Li^s  Huns 
^  ne  s'étaient  pas  tenus  sultisanunent  indem- 
I  nisés  de  leur  déplacement  par  les  sommes 
;  qo'i^lius  leur  avait  payées  ;  le  torrent  était 
sorli  de  son  lit  naturel,  il  lui  fallait  trouver 
;  un  autre  cours.  Après  avoir  ravagé  l'Orient 
:  et  lurcé  Théudose  li  à  d'ignominieux  tributs 
I  (425-H4) ,  Attila ,  la  terreur  des  peuples ,  lo 
fléau  de  Dieu,  faisait  avancer  sur  les  provin- 
ces si  éprouvées  de  rOcL-ident  ses  foirnM.i- 
bifs  ci>horles.  Ce  chef,  déjà  mêlé,  on  no  sait 
comment,  aux  intrigues  puitliques  de  t  eiii' 
pire,  réclamait  pour  le  fils  atné  de  Clodion 
i  le  trône  des  Francs,  qu'^ïltius  avait  adjugé 
'  au  second,  Mérovée;  il  exigeait  pour  Ini- 
niênie  la  mnin  d'iïonoria,  sœur  de  Valeuli- 
nien ,  et  réclamait  pour  dot  la  moitié  do 
l'empire.  Sur  le  refiis  qu'on  lui  fait,  le  re- 
doutable Uun  se  précipite  anr  les  Gaules. 
On  sait  les  dévastations  que  ses  hordes  y 
commirent;  c'est  l'époque  des  héroïques  dé- 
vouements de  saint  Loup  deTroyes,  de  saint 
Aignao  d'Orléana  et  de  la  sublime  bergère 
que  la  ville  de  Paris  honore  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  sainte  Geneviève.  Ce- 
pendant iËtius,  qui  a  déjà  joué  le  rôle  de 
pacificateur  des  Gaules,  était  accouru  dlta- 
lie ,  et  s  étant  fait  des  alliés  de  Théodoric , 
roi  dea  Visigotbs,  do  Gondicaire,  roi  des 
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Bourfjuif^nons.pt  do  !\î('rovée,  roides  Francs, 
il  atteint  l'année  d'Âltila  dans  les  champs 
Cathalauniques,  à  jamais  illustrés  dans  l'his- 
toire. Le  roi  des  Huns  y  laisse  180,000  coiii> 

b.ittants  sur  le  carreau  et  se  retire  vers  la 

Thnrin^o  avec  !os  débris  de  ses  cohortes. 


de  Ricimer,  chef  des  troupes  barbares  i  la 
suide  de  Rome.  Son  règne  ne  fut  que  de  dis 
mois. 

3*  Hajobibu  (Jnles-Valère)  fat  aussitôt 

proclamé  par  Ricimer,  malgré  ses  haatM 

qualités.  Il  semblait,  en  effet,  que  la  Provi- 


Ynlcntittien,  délivré  du  plus  redoutable  en-    dence  l'eût  résci  vé  pour  relever  l'empire, 


nemi  de  l'empire,  veut  aussi  s'affranchir  du 
fardeau  de  la  reconnaiseance.  Jaloux  d*£- 
ttus,  dont  la  gloire  l'inquiète,  il  tire  pour 
la  première  f(n"s  l'épéo  et  la  plon^je  dans 
le  cœur  de  celui  qui  lui  a  conservé  l'em- 
pire. Le  crime  do  Valentiuien  ne  devait  pas 


penché  vers  sa  ruine.  Cependant  il  échoue 
dans  nne  expédition  contre  les  Vandales,  et 

Ricimer  profite  de  cet  insuccès  pour  le  dé- 
poser et  le  faire  mourir.  Il  avait  régné  tnns 
ans  et  quelques  mois,  do  hoi  à  401. 

LiBius  Sevebus,  personnage  coinpléte- 


re«ter  impnni.  Quelques  mois  après,  deux  ment  nul  et  tel  qu'il  en  fallait  à  l'ambilienx 

soldats  d'iEUuB,  à  la  suggestion  de  Pétrone  \  Ricimer,  fiit  ensuite  salué  empereur.  Sons 

ÎMaxinit",  le  poignardent  lui-même.  Il  était  son  rèfjne,  Genseric  continue  à  porter  la  dé* 

âgé  de  30  ans.  On  {)cut  dire  qu'en  la  per-  vastation  sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Sicile, 

sonne  de  Yalcutinien  tinil  l'empire  d'Oc-  Après  quatre  ans  d'un  règne  probiùmatiqoe, 

cid^nt,  car  ses  snccessenrs,  au  nombre  de  {  Severus  meurt  empoisonné  (^65). 

neuf,  tués  ou  dépossédés  dans  l'espace  de  |  5*  RlCtllEE  ne  se  pressait  pas  de  lui  donner 

vingt  et  un  ans,  devtaient  être  appelés  rois  un  successeur  •  nfirès  denx  nnnées  d'inter- 

d'Italie  plutôt  qu'enipeiours.  — Nous  nous  rèf^ne  et  de  lyratmie,  les  Romains  implorè- 

ctendrons  peu  sur  chacun  d'eux,  renvoyant,  ,  reni  Léon  I",  empereur  d'Orient,  qui  pro- 

P'Mir  ce  qui  les  concerne,  à  leur  article!  clameCésarANTBBiiivs; choix heureuxe^qm 

spécial.  fit  dire  à  Sidoine  Apollinaire,  qui  croyait 

i  '  .>iAXiMB,  d'une  des  plii<%  illustres  fa-  '  voir  le  snlut  de  l'Italie  dans  la  protection  de 

milles,  se  fit  proclamer  empereur  après  le  Constanitnople  :   «  La  nature  n'a  point 


meurtre  de  Valentinieu ,  et  épousa  de  force 
Eudoxie,  sa  veuve.  On  sait  la  liçon  dont  se 
vengea  cette  princesse.  Genseric,  roi  des 

Vandales,  appelé  par  elle  en  Il^lie,  livra 
Home  à  la  fureur  barbare.  Le  trésor  du  pa- 
lais, les  ornements  impériaux,  l'or  des  basi- 
liques, le  toit  doré  du  temple. de  Japiter 
Capitolin,  les  statues  des  dieux  du  paga- 
nisme, celles  des  pereonnaoos  qui  avaient 
fait  la  gloire  de  Ronie,  les  vases  sacrés  du 
temple  de  Salomon,  que  Titus  avait  rappor- 
tés de  Jérusalem ,  et  tout  l'or  qu'Alaric  avait 
•  ublié,  furent  rapportés  à  ('arlhage,  comme 
autrefois  les  trésors  de  Carthago  elle-même 
avaient  été,  au  temps  des  Scipion,  transpor- 
tés de  celte  ville  à  Home;  Eudoxie  elle- 
même  ne  put  échapper  au  sort  commun,  et 
fut  conduite  captive  en  Afrique  avec  ses 
deux  Hlles,  Eudoxie  cl  Plaridie.  Quant  à 
Alaxime,  liès  I  approche  de  (jenseric,  signalé 
comme  le  mcurb-icr  de  Valentinien ,  le  peu- 
ple, indigné,  l'avait  mis  en  pièces  et  préd- 
pilé  dans  h'  Tilirc. 

2"  AviTi  s,  I  r  inr  do  la  province  d'Au- 
vergne. .itKK  ii  précej)tcur  de Théodoric, roi 
den  Visi,;c>ih.>,  se  laissa  ensuite  porter  au 
trdne  par  ce  dernier.  Mais  Tappui  de  Théo- 
doric  ne  pouvait  sauver  Avitoa  de  Ut  haioe 


changé;  le  soleil  vient  toujours  de  l'Orient.» 
Hais  le  caractère  tyrannique  at  jaloux  de  Bi- 
cimer  ne  pouvait  s'arranger  «fan  état  ds 

choses  qui  le  laissait  nu  second  rang.  Bien 
que  gendre  d  Anthemius,  il  conspira  contre 
lui.  La  guerre  civile  éclate  de  nouveau  ;  Koma 
est  saccagée  pour  la  troisièmo  fois,  et  Anths* 
miua  périt  massacré  après  an  règne  de  qna* 
tre  ans  onze  mois  (i72). 

6'  Olybrics,  que  Léon  envoyait  au  la- 
cours  d'Anthemius,  devient  l'objet  des  préfS- 
nances  de  Ricinier,  qui  loi  fait  prendre  It 
pourpre  ;  mais  l'un  et  l'aulro  n'ont  plusqos 
quelques  jours  à  vivre.  Olybrius  meurt,  ne 
lai*!çant  de  lui ,  malgré  quelques  bonnes 
quaUlcs,  qu  un  nom  voué  désormais  au  ridi- 
cule ,  et  Ricimer  le  précède  ao  tombeau ,  où 
il  avait  précipité  ciaq  empereurs,  tous  iiits 
de  sa  main. 

7*Glycerius,  parent  de  Ricimer.  occupe 
ensuite  le  trône  durant  quinze  à  seize  moil* 
Au  bout  de  ce  temps ,  Jalins  Nepos  part  da 
Constanttnople  pour  venir  lui  ravir  le  pou- 
voir ;  Glycère  abdicjue  et  se  fait  sacrer  évôqne 
de  Salone  en  Dalmatie  (&7^). 

8'  Nepos  reçoit  dans  Kome  le  titre  d'em- 
pereur. A  peine  est-il  proclamé,  qu'Eoric, 
rot  des  Wisigotha,  profite  des  ttraillemeDU 
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deTempirepotir  étendre  sa  domination  dans 
la  Gaaio  méridionate.  Nepos  charge  Oreste 
de  l'aller  combattre.  Celui-ci,  à  la  tête  des 
troopes  impériales,  aa  liea  de  gagner  les 
Gaules»  marche  sur  Ravenne  et  chasse  Ne- 
pos,  qni  rif  fnpip  à  Salone,  en  Dalmatie,  où 
siéRenit  I  ex-empereur  qu'il  a  délrAné. 

d*^  Orkste  avait  été  secrétaire  d  Attila. 
Matlre  de  Rome  et  de  Ravenne ,  il  juge  son 
filsMoMlu, alonen  bas  k^e,  dignedu  tréne 
des  Césars  ;  cmperenr  dérisoire  que  lo  peu- 
ple a  stigmatisé  du  nom  û'Augustulus.  En  ' 
et  temps  d'abaissement,  le  dernier  prestige 
de  Rome  était  éranoni.  Les  barbares  occn- 
paient  tonte  la  surface  de  l'empfare,  et  les 
Romains  n'existaient  plus  qoc  de  nom.  Ce- 
pendant Odoacre,  chef  des  llérulcs,  à  la  tôte 
de  hordes  formidables,  s'avançait  sur  l'Ita-. 
lie.  Oreste  tente»  mais  eo  vaia ,  le  sort  des 
aimes;  mis  hors  de  combat,  il  va  se  réfu- 
gier derrière  les  murs  de  Pavie.  Odoacre  l'y 
joint;  la  ville  est  emportée,  puis  livrée  aa 
pillage.  Oreste,  enchaîné,  est  conduit  à  Plai- 
saace,  où  0  a  la  téle  tranebée.  Quaal  A  Tem- 
perearRomoIus  Angustnliis, — Odoacre  l'en- 
voie finir  son  éducation  an  château  de  Lu- 
coiiane  eii  Campanie,  oii  le  jeune  homme 
vit  tranquillement  d'une  pension  que  dai< 
l>:ne  loi  faire  le  barbare.  Ainsi  finit ,  en  476, 
l'empire  d'Occident,  506  ans  après  la  ba- 
taille d'Actium  et  1229  ans  aprè»  la  fonda- 
tion de  Rome. 

Noos  nous  sommes  abstano,  dans  ce  ré- 
sumé, de  parler  de  TEglise  etde  la  papauté, 
qui  souffrirent,  en  ce  malheureux  siècle,  des 
maux  infinis  par  les  hérésies  et  la  persécu- 
tion des  ariens.  Nous  renvoyons,  pour  ces 
différents  points,  toi  articles  spédaai  Pa- 
VAVTÉ,  Hérésibs,  Arics,  Nbstorius,  Pb- 
LAGK.  11  en  doit  dire  do  mAme  pour  la  litté- 
rature profane,  qui  ,  bien  qu'arrivée  à  l'état 
de  décadence,  jeta  un  reflet  qui  ne  fut  pas 
sans  édat  sur  ces  derniers  moments  dn 
penple-roi.  (Voy.  les  articles  Claudien,  Ma- 

CBOBE.  AmHIEN  MaBCELLIN.     L.  Pauis 

OCCIDENT  [astr.),  de  occidere,  tomber; 
c'est  la  partie  de  l'horizon  où  le  soleil  dis- 
*|Miratt.  —  On  donne  pins  parlicolièrement  ce 
nom  au  point  où  le  soleil  se  couche  le  ]<  ur 
de  rêquinoxe,  c'est-à-dire  au  point  où  l'é- 
quaSc'ir  coupe  l'horizon.  Pris  dans  ce  sens 
restreint,  c'est  VoccUlent  vrai;  il  consliluc 
«n  des  quatre  points  cardinaux.  —  Le  soleil 
ne  se  couchant  pas  deux  jours  de  suite  an 
même  point,  on  distingue  roecidènl  d^iti  de 
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Yoccident  d'hiver^  et  ces  deux-ci  de  l'oestdSBRl 
vrai.  Le  premier  est  le  point  de  l'horizon  où 
le  soleil  se  couche,  lorsqu'il  entre  dans  le 
signe  du  Cancer  y  le  jour  du  solsUce  d'été;  le 
second  est  celui  où  le  soleil  se  couchq,  lors- 
qu'il entre  dans  le  signe  da  Ct^prieamt,  le 
jour  du  soislif  o  d'hiver. 

OCCIPIi  AL  [anal.].  —  Os  plat,  impair, 
symétrique,  de  forme  losangique  et  re- 
courbé sur  lui-même.  Il  est  placé  à  la  partie 
postérieure,  moyenne  et  inférieure  du  criine. 
Il  présente  à  remarquer,  sur  sa  face  occipi- 
tale uu  postérieure,  eu  suivant  la  ligne 
moyenne  et  de  Ims  en  haut ,  1*  la  iurfaee  bth 
silairef  espace  à  peu  près  horizontal,  tapiss 
par  la  nu  mhranedu  pharynx  et  donnant  atta- 
che a  des  muscles  ;  2*  le  trou  occipital ,  de 
forme  elliptique  à  peu  près  horizontale,  des- 
tiné A  livrer  passage  à  ta  moelle  épiniére  a?ec 
ses  enveloppes,  ainsi  qu'aux  artères  et  aux 
norfs  «pinaux  ;  3"  la  crile  occipitale  externe, 
où  se  tixe  le  ligament  postérieur  du  cou  et 
que  surmonte  4"  la  protubérance  occipitale^ 
placée  à  peu  prés  an  milieu  de  l'espace  qni 
sépare  le  trou  occipital  de  la  partie  supé- 
rieure de  l'os.  —  De  chnqtn'  côté  et  dans  le 
même  sens  on  voit  :  5"  le  condyle  de  l'occipi' 
loi,  éminence  articulaire  creusée  en  arriére 
et  en  avant,  par  deux  cavités  dites  fotm  coii- 
dyliennes,  que  l'on  a  distinguées  .en  anté* 
rieure  et  en  postérieure  ;  6°  la  ligne  courbe 
inférieure f  assez  saillante  et  où  se  fixent  des 
muscles,  ainsi  qn'é  la  ligne  ceurés  siqîérinirs, 
située  au-dessus  de  la  précédente. 

La  face  cérébrale  ou  inférieure  de  l'iiccipi- 
tal  est  concave ,  inégale  et  en  rapport  avec 
la  dure^mère,  qui  la  sépare  du  cervelet  et* 
des  lobes  poitérieors  do  cerveau.  Ello  offre, 
au  milieu  et  de  bas  en  haut,  1"  unelargcgout- 
tière  qui  soutient  la  protubérance  annulaire 
et  désignée  sous  le  nom  âe gouttière  basilaire; 
2"  1  uritice  interne  du  grand  trou  occipital  ; 
3^  la  crête  cec^ntU  iftlems ,  à  laquelle  se 
fixe  le  repli  membraneux  appelé  la  foux  du 
cervelet;  ^»^°  la  prvfuhérnt^r-:-  orripituh.  — De 
chaque  côté  se  renconlrenl  les  foms  occipi- 
tales ^  dont  {'inférieure  reçoit  le  lobe  corres- 
pondant du  cervelet,  et  la  tttpirimn  le  lobe 
postérieur  du  cerveau.  —  L'occipital  s'arti- 
cule nvec  le  sphénoïde,  les  temporaux,  les 
pariétaux  et  l'atlas. 

OCCIPCT  (anat.).  —  C'est  la  région  pos- 
térieure de  la  tête  ;  elle  correspond  à  l'os  oc- 
cipital dont  elle  tire  son  nom.  (Foy.Oocin* 

TAL,  ÏÉTB,  CbANB.) 
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OCCLUSION  [méd  ),  état  d'une ouvertun- 
noKiu'ile  dont  les  burds  tîe  6uut  lappruchés 
au  point  de  Teffiacer  entièrement,  on  d*un 
conduit,  d'un  vai  sfau  ,  d'un  organe  creux 
qMpIc<)f!r]uc,  dont  !a(-;iviié  est  complôfemenl 
etlacéc.  L  imper  far  at  ion  cousisle  dans  l'ab- 
sence congénitale  des  ouvertures  par  los- 
qneUes  certaim  organes  communiquent  avec 
l'oxlérieur.  L'obstruction  est  le  résultat  de 
l'amas  de  matières  sécvoU-e^  mi  autres  dans 
des  conduits  dont  le  calibn^  se  trouve  ainsi  i 
embarrassé  et  quelquefois  comblé.  L'occlu- 
sttMi  est  le  dernier  terme  du  r4triei»$emeni. 
C'est  un  mode  <\' oblitérât  ion.  [Voy.  ce  mot.) 

OCCIILTATIOÎV.  —  On  dé^inne  en  as 
tronomie  par  ce  mot,  qui  vicul  du  latiu  uc- 
cu/tore ,  cacher ,  la  disparition  d'une  étoile, 
causée  fiar  Tinterposî tion  de  la  lune.  Le  mot 
oectUtation  désigne  aussi  tout  autre  cas  d'un 
astre  quelconque  que  l'inltT^f^sidon  d'un 
second  astre  plus  voisin  dérobe  momentané- 
ment à  notre  vue.  Les  éclipses  de  soleil  ne 
sont  que  des  occultations  de  cet  astre  cau- 
sées par  ^interposition  de  la  lune,  tandis 
que  les  éclipses  de  !unc,  pcndnnl  Kîsqiiolles 
notre  satellite,  pénétrant  dans  l'ombre  du  la 
terre,  se  trouve  réellement  privé  de  sa  lu- 
mière empruntée  au  soleil,  sont  de  vérita- 
bles éclipses  Dans  les  autres  mondes  plané- 
taires, dans  celui  <h^  înpiter,  par  ex«'n!f>lo, 
nous  voyons  se  déveiui)per  les  munies  phé- 
nomènes; les  satellites ,  passant  dans  l'om- 
bre de  la  planète,  y  subissent  une  véritable 
éclipse.  D'autres  fois ,  ils  passent  entre  le 
soleil  et  Jupiter,  jettent  leur  ombre  sur  cette 
planète,  ombre  que  nous  apercevons  d'ici, 
'et  Ils  y  déterminent  une  'Occultation  du  so- 
leil analogue  i  nos  éclipses  du  même  astre. 
Quand  ils  passent  entre  la  terre  et  Jupiter  et 
se  projettent  sur  le  disque  de  la  planète,  ils 
produisent  pitur  nous  une  véritable  occulta- 
tion partielle  de  Jupiter,  que  l'on  appelle 
patsagê  du  satellite  sur  le  disque  de  ce  der- 
nier, tandis  qu'enfin  il  arrive  aussi  que.  dans 
leurs  ré.  olntinns  ,  ils  disparaisnenl  liorrière 
le  disfpic  diî  la  planète,  en  éprouvant  ainsi, 
par  rapport  à  nous,  une  occultation  véri- 
table. 11  est  arrivé,  mais  bien  rarement, 
qu'une  planète  a  passé  devant  une  étoile  fixe 
et  a  produit  encore  une  oc(  nliati-in. 

La  Lune,  étant  l'astre  le  plus  voiïiiu  de  la 
Iwre,  peut,  en  conséquence,  occulter  toutes 
les  planètes  et  toutes  les  étoiles  de  son  zo- 
dt.iqtic;  viennent  on  uile  Vénus,  Mercure, 
le  Soleil,  Mar^  Jupiter,  «te,  qui  peu  veut 


pasM^  r  entre  nous  et  les  astres  plus  éloignés 
qu'eux.  Les  passages  de  .Mercure  sur  le  So- 
leil, et  surtout  ceux  de  Vénus,  sont  des  phé- 
nomènes rares.  Ces  deux  planètes  sont  vuss 
comme  de  [lelites  taclies  noires  et  rondes, 
traversant,  do  l'est  h  l'ouest,  !e  disque  bril- 
lant du  huK'il,  où  elles  ne  produis,  iil  qu'une 
occultation  partielle,  un  passage ,  tandis 
que  la  lune,  dont  le  disque  surpasse  quel- 
quefois en  grandeur  apparente  crlui  du  so- 
I  leil.  peut,  dans  des  circtinslanct»  favora- 
bles, produire  une  occultation  complète  de 
cet  astre,  appelée  ieUpt»  Mali.  Le  soleil  ec- 
culte  aussi  lea  étoiles  et  les  planètes  qui  se 
trouvent  en  f>p[iositiou  avec  ia  terre;  mais  le 
trop  grand  éclat  de  cet  aslre  ne  permet  pas 
d'observer  de  telles  occultations.  Il  est  même 
.très-rare  que  l'occultation  des  étoiles  au- 
dessous  de  la  quatrième  grandeur,  par  la 
lune,  puisse  ('(rc  observée  ntiî<'M(cnt  parles 
voyageurs  et  les  marins.  Liditi ,  pour  ne 
rien  laisser  à  dire  sur  les  cas  d'occultation, 
nous  ajouterons  que,  pour  lea  étoiles  don* 
blesqui  tournent  autour  de  leur  centre  de 
fjravité,  il  c^t  :iiriv('  plusieurs  fois  qu'une 
des  étoiles  niubilts  u  passé  exactement  de- 
vant l'autre  et  en  a  reproduit  l'occultatios. 
On  cite  Texempie  d'une  étoile  du  Bouvier  «t 
d'une  d'Hercule,  et  enfui,  de  nos  jours, cd 
Î830,  deux  étoiles  <]e  la  Vierge  étaient  tel- 
lement occultées  l'une  par  l'autre,  que  leur 
ensemble  ne  paraissait  qu'une  seule  elmtae 
étoile. 

On  sait  que  deux  lieux  quelconques  pris 
•sur  la  surface  du  globe  n'ont  (joint  la  mniie 
heure  au  même  muaient.  Quand  nous  avuiii 
midi,  les  habitants  do  l'autre  c6té  det'Atlaa- 
tique  n'ont  encore  que  six  heures  du  malts, 
et,  suivant  que  la  position  d'un  observateur 
s'écartera  plus  ou  nmins  lom  de  Paris  eu 
longitude,  l'heure  du  lieu  de  cet  observateur 
différera  plus  on  moins  de  celle  de  notre 
capitale.  Le  tour  entier  de  la  terre,  on 
les  3Gir  de  longitude,  corrcspom'aiit  à 
2^  lienres,  on  voit  (pjf  c•orre^lu)IMic^t a 
1  heure,  et  réciproquemeul.  Si  I  on  ««ivail 
que,  entre  deux  localités,  le»  horloges  diffi* 
rent,  au  môme  moment,  de  1  heure,  on  et) 
conclurait  (jii'il  y  n  une  difïcretu-i'  de  15" on 
loii(jilude.  1  jninutede  lcm|»s  correspond! ait 
à  15  minutes  do  degré,  et  ainsi  de  suite.  Pw 
exemple,  la  différence  des  heures  entre  Pa- 
ris et  Rouen  étant  de  5  minutes ,  on  en  con- 
clut que  la  dislance  eu  longitude  de  ces 
deux  villes  est  de  1*  114.  il  resterait  donci 
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s'afsorer  pour  un  môme  instant  quelles  sont 
le»  beiiffS  que  comptent  Paris  U'utie  part,  et 
do  l'auire  le  lieu  où  l'on  se  Irouvo.  Or,  de 
Uh»  las  phénomène!  céleslOB,  il  D'en  est  point 
de  pins  propre  i donner  cette  différence  des 
heure»  qi'^"  Poccirlintion  d'une  étoile  par  la 
lune.  Ce  plumomèno  forme,  pour  l'observa- 
teur de  Paris  et  pour  l'observateur  en  voyage, 
nn  Signal  ui»i(tae.  A  ce  moment  précis«  cba> 
cen  des  deux  observateurs  prend  l'heure 
que  marque  son  hor!o{>e,  cl  In  tlifrérence 
ù&à  deux  résultats  donne  ia  longitude  du 
voyageur.  Si,  par  exemple,  la  lune  occulte 
â  Paris  Aldétiaran  è  10  heures  90  minutes 
du  soir,  et  que  cctie  môme  occultation  soit 
r>b«ervéo  dans  les  environ<î  de  Ilmien  à 
iU  heures     minutes,  on  en  conclura  5  mi 


est  à  peine  sûr  do  calculer  sa  po^idon  pré- 
cise quelques  années  à  l'avauce.  1. Observa- 
lion  et  la  théorie  ont  épuisé  toutes  les  rcs> 
tourtes  de  la  sagacité  de  Tesprit  hnmaîn 
pour  arriver  à  des  formules  qui  pussent  re- 
présenter le  mouvement  de  rei  nslie  i  npri- 
cieux.  L'observatoire  anglais  de  GrciMiwich 
fntfondé  expressément  pour  les  observations 
lunaires.  Euler  perdit  on  ceii  psr  suite  de  son 
assiduité  aux  calculs  des  mouvements  de  la 
lune.  L'école  m  a  t  li  c  m  a  f  i  q  ii  o  fra  n  «;a  ise,  Laplaco 
eu  tête,  arrive  enHn  à  des  approximations 
tellement  heureuses,  que,  grAcc  aux  travaux 
complémentaires  des  ssvants  anglais ,  alle- 
mands et  italiens,  les  tables  de  la  lune  peu- 
vent aujourd'hui  prédire  ses  mouvements 
au  moius  un  quart  de  siècle  d'avance;  ce 


nutes  de  dififérenco  dans  les  heures,  et,  par  qui  est  suffisant  pour  ta  pratique,  sinon  pour 
suite»  1*  1/ien  longitude  entre  les  deux  mé-  I  la  science  astronomique,  qui,  do  reste,  est 

ridiens.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'obser-  en  progrès  dans  celle  branchi»  comme  dans 
viilioii  de  l*arts  soit  néccssairi^,  coinnie  scm-  les  autres.  Nous  n'avons  pas  besoin  do  dire 
blcrail  le  faire  croire  l'explication  ci-dessus  ;  que  les  occultalions  dépendant  de  la  position 
il  existe  un  livre»  la  Connaitionee  àu  temps^  de  la  lune  prédite  à  Tavanoe  pour  l'heure  de 
que  publie,  chaque  anm'e,  le  Bureau  des  j  Paris»  on  ne  pourrait  point  donner  cette 
lonf'itudes  do  France, où  l'on  trouve  l'heure   heuie  aux  voyageurs  dans  la  Connaissance 


qui  a  lieu  a  Paris  puur  le  nauiieiil  précis  de 
toutes  les  occuluUuns  observables  par  les 
roya^jours.  en  sorte  que  ceux-ci;  emportant 
avec  eux  coite  éphéméride  calculée  plusieurs 
années  d'avance  ,  n'ont  |)liis  besoin  que  de 
ctiiiiparer  i  heure  qu'ils  uni,  au  moment  de 
l'uccultatioa  qu'iU  observent,  avec  l'heure 
de  Paria  inscrite  dans  la  C<mnaiuane«  du 
ttH^.  La  différence  leur  donne  de  suite  leur 
position  en  longitude. 

La  rai  l  lé  des  occultations  a  fait  que  l  ona 
cbcrchu  à  lïubsliluer  à  ce  sin^nai  d'autres  si- 
gnaux suffisamment  précis  :  les  éclipses  de 
soleil,  les  éclipses  de  lune,  les  éclipses  dos 
satellitt^s  de  Jupiter.  Ie>  étoiles  qui  sont  sur 
le  parallèle  de  lu  lune,  eteiihu  les  distances 
de  la  lune  aux  étoiles,  aux  planètes  et  au  so- 
leil. C*est  toujours  un  phénomène  aslrono- 
nuque  qui  sert  do  signal,  et  dont  l'heure 
donnée  pour  Paris  diffère  dv  l'heure  obser- 
vée par  lo  voyageur  d'uuiant  de  luis  (jualre 
iDieutcs  qu'il  y  a  de  degrés  de  lungiiude  en- 
ire  Paris  et  le  lieu  où  se  trouve  le  voyageur. 

Telle  est  la  stdutson  actuelle do grand  pro- 
blème des  l(in;;iiiiiles.  Il  nous  parait  bien 
simple  ù  cette  lit-uie.  mais  il  n  eu  était  pas 
de  uiéme  d  y  a  un  demi-siècle.  La  lune  est 
un  astre  dont  le  mouvement  est  tellement  it' 
tcgulitr,  qu'après  avoir  appliqué  environ 
76  corrections  à  son  mouvement  mojeu  on 


des  iemps,  si  l'on  n'avait  construit  à  l'avance 
de  bonnes  tables  des  mouvements  de  ce  sa- 
tellite. Il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  avec 
éloges  le  Nauli&il  almanach  anglais,  calculé 
pour  Londres  comme  la  Connattnmes  da 
temps  l'est  pour  Paris. 

Nous  dirons,  pour  ce  qui  concerne  les  cir- 
constances physiques,  etlesconséquencesdé- 
duites  de  l'observation  des  occultations,  que, 
lorsque  la  lune,  dont  le  mouvement  vers  l'o- 
rient est  très-rapide  (12°  ou  13°  par  jour),  so 
trouve  sur  le  point  d'occulter  uue  étoile  ,  ou 
roit  son  bord  oriental  s*approchMr  peu  à  peu 
de  l'étoile,  i  !  c  l!  ci  disparaître  subitement. 
Si  cependant  l'étoile  est  Irès-brillanlo  comme 
Aldébaran,  Ilé[;ulus  nu  l'Epi  de  In  Vierge,  ou 
bien,  si,  réloile  étant  moins  brillante,  le  té- 
lescope est  très-puissant,  comme,  par  exem- 
ple ,  le  gigantesque  télescope  de  lord  Rosse» 
l'étoile  persiste  à  être  visible  sur  Ir»  flisqn  » 
de  la  lune  pendant  un  très-petit  numbte  de 
secondes.  C'est  là  un  phénomène  d'optique 
inexpliqué  jusqu'ici,  mais  qui  mérite  de  nou- 
veaux efTurts  d'observation  et  de  théorie.  Les 
occultations  d'étoiles  nous  prouvent  encore 
(pie  la  lumière  va  eu  ligne  droite.  En  efîet, 
1  occuUatioii  dure  précisément  le  temps  qui 
est  indiqué  par  le  mouvement  actuel  de  la 
lune  et  par  la  portion  plus  ou  moins  grande 
du  disque»  derrière  laquelle  l'étoîle  doit  pas- 
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ger.  Or  l'on  conçoit  que,  si  la  lamière  s'inflé- 
chissait derriêrr  Iri  lune,  dans  l'ombre,  la 
durée  de  rncniitaii  wi  scrnit  réduite  sensi- 
blement ,  (juisque  cette  lumière  infléchie 
continuerait  i  foire  voir  l'étoile  plas  tard 
que  dans  la  supposition  da  mouvement  en 
]ifîne  droite  et  la  ferait  aussi  réapparaître 
plus  tôt,  tandis  qu'une  supposition  contraire, 
une  inflexion  de  la  lumière  qui  l'éloignerait 
des  bords  de  la  lune,  augmeolerait  l'espace 
oi!i  l'étoile  serait  invisible  et  prolongerait  la 
durée  de  roccultaliofi  Or,  comme  ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  lieu,  il  s  ensuit  que  la  lumière 
marche  suivant  la  ligne  droite.  A  la  vérité, 
la  lumière  met  on  peu  pins  d'une  seconde  à 
venir  de  la  lune  à  la  terre;  mais  ce  relard 
est  le  môme  au  commencement  et  à  la  fin. 
[Voy.  Optique.) 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  les  ap- 
plications fournies  par  l'observation  des  oc- 
cultations en  faisant  remarquer  que,  la  posi- 
tion fies  étoiles  fixes  étant  parfaitement  con- 
nue, leurs  occultations  par  la  lune  donnent, 
avec  une  excessive  précision,  les  éléments 
des  mouvements  lunaires  et  la  correction  des 
tables  dn  ce  snlelHle.  On  peut  en  dire  autant 
desondianiélre  appareiilet  même  delà  forme 
de  ses  bords.  Entiu  les  disques  apparents 
des  étoiles,  disques  qui  n'ont  rien  de  réel  et 
qui  ne  sont  que  des  phénomènes  de  diffrac- 
tion, ont  été  reconnus  tels  par  la  disparition 
subite  de  toute  l'étoile  au  moment  où  la  Itme 
semblait  n'en  avoir  occulté  que  la  moitié.  Si 
nous  ne  parlons  pas  de  l'auréole  qui  entoure 
la  lune  dans  une  éclipse  totale  de  soleil,  c'est 
que  la  physique  et  l'astronomie  ont  encore 
beaucouf)  à  chercher  sur  ce  curieux  et  bril- 
lant phéf.oroène.  Babinet. 

OCÉAN.  '^Cest  rensemble  des  mers.  Il 
couvre  plus  des  deux  tiers  do  globe,  et 
baigne  les  eûtes  de  tous  les  continents.  Pri- 
miiivcment,  son  étendue  a  dû  être  beau- 
coup plus  considérable,  à  en  juger  par  les 
traces  de  son  ancien  séjour  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  et  peut-être  a-t'il  a>a- 
vert,  pendant  un  temps  dont  nous  ignorons 
l'époque  et  la  durée,  toute  la  surface  du 
globe.  A  mesure  que  l'Océan  s'est  retiré, 
nos  continents  ont  dA  se  présenter  d'abord 
comme  des  Iles  dont  les  limites  allaient  tou- 
jours en  s'élargissanl  jusqn';\  ce  que  ses  eaux 
be  n'Slrei{;nisscnl  aux  b.issins  qu'il  occupe 
aujourd'hui  autour  du  globe  ei  entre  les 
diverses  parties  du  monde.  On  trouvera,  à 
l'article        ce  qui  concerne  la  constitu- 


tion physique,  la  température,  la  végéta- 
lion,  la  minéralogie,  la  zoologie,  les  phé- 
nomènes des  eaux  de  l'Océan  ;  et,  aux  ar- 
ticles CouKANTS  et  Mabées,  l'explication 
des  mouvements  réguliers  qni  agitent  oetta 
masse  d'eau  immense.  Ici  nous  n'avons  à 
considérer  TOcéan  que  sons  le  rapport  géo- 
graphique. 

L'Océan  s'étend  d'un  pôle  à  l'autre;  il  fait 
de  l'Amérique  nne  Ile,  ainsi  qne  de  l'aacisn 
monde,  qu'il  baigne  de  tous  les  côtés  :  l'O- 
céanie,  on  la  cinquième  partie  du  monde,  est 
enfermée  tout  entière  dans  un  de  ses  badins. 
Déjà,  dans  l'antiquité,  on  avait  senti  le  besoia 
de  désigner,  par  des  noms  spéciaux,  les  di- 
verses parties  àe  cette  surface  maritime  si 
étendue,  ou,  du  moins,  les  partie  que  l'oo 
connaissait  alors.  Maintenant,  les  limites  de 
l'Océan  étant  bien  déterminéesi  il  est  plus 
nécessaire  encore  d'y  établir  des  divisions. 
Les  anciens  désignaient  sons  le  nom  de  mer 
Atlantique,  sans  en  connaître  les  bornes,  la 
partie  de  l'Océan  qui  est  à  i'O.  de  l'Afrique, 
et,  par  conséquent,  dn  mont  Atlas.  Au  noni 
de  l'Europe,  ils  se  figuraient  Tagoementans 
mer  sans  mouvement  [mare  pignim],  nne  mer 
jiielée  [mare  amcretum).  Toute  la  partie  de 
l'Océan  qni  s'étend  au  sud  de  l'Asie  était 
(>our  eux  la  mer  Ronge.  Enfin  leur  mer  iri^ 
rieure  répond  à  notre  mer  Méditerranée.  Oa 
voit  donc  que  la  plus  grande  partie  de  l'Océan 
leur  était  inconnue.  Les  modernes  ont  conser- 
vé la  dénomination  d'océan  Atlantique  pour 
la  portion  qu|  s'étend  à  l'onest  de  rAfHqoe 
et  de  l'Europê  jusqu'à  l'Amérique,  en  com- 
ninniquant,  au  nord,  nvec  la  mer  Glaciale,  et 
au  sud  avec  l'occau  Au-tra!  ,  nom  sous  le- 
quel on  désigne  maintenant  toute  la  partie 
de  l'Océan  qui  avoisine  le  pôledn  sud,  et  qui 
comprend,  par  conséquent»  la  mer  polairs 
Australe  ou  Antarctique. 

Les  dénominations  ont  varié  davantage 
sur  la  grande  partie  de  l'Océan  qui  s'étend 
entre  l'Amérique  et  l'Asie  et  comme  l'ooéM 
Atlantique,  d'nn  pMe  à  l'antre  ;  on  l'a  dési- 
gnée sous  les  noms  vagues  de  grande  Mer 
ou  grand  Océan,  sous  celui,  peu  exact,' de 
mer  du  Sud,  et  sous  le  nom  insignifiant  de 
mer  Pacifique.  Aussi  les  géographes  moder- 
nes ont-ils  voulu  redresser  cette  nomencla- 
lijre.  Il  y  a  des  cartes  snt  li  -anelles  on  dési- 
gne, sous  le  nom  d'océan  Kquinuxial,  les  par- 
lies  de  la  grande  Mer  comprises  dans  la  woe 
torride  ;  ce  qui  est  an  nord  s'appelle  grand 
océan  Boréal,  et  ce  qui  est  au  sud  de  h 


Dlgrtlzeo  Ly  <jOOgI 


OCÉ  (  429  ) 

Noavelle-Zéiande  grand  océan  Aastral.  Mais 
il  6st  probable  que  1«  anciennes  dénoniina. 
tîons,  plus  générait  s  cl  plus  connues,  se 
enserreront  dans  !n  ;;én[;ra{)hie.  —  Nous 
traiterons,  dans  des  ariicles  spéciaux,  d«s 
principales  parliez  dont  se  compose  l'O- 
céan. DBn>ni«. 
OCEAN  ATI. ANTIQUE.  (Foy.  Atlav- 

IIOUB.J 

OCEAN  PACIFIorE  ou  mer  du  Sud, 
appelée  aussi  grande  Mer,  entre  TAmérique 
«t  FAsie,  entre  le  cercle  polaire  du  nord  et 
celui  du  sud.  Avant  la  découverte  de  TAmé- 
rique»  cette  vaste  mer  était  inconnue  aux 
gé(^raphes,  et  aucun  navire  etiropécn  n'y 
était  jamais  entré.  En  1513,  Vasco  Nunnez 
deBalbao,  gonrerneardeDarlen,  ayant  ap. 
pris  qu'au  delà  de  celte  province  il  existait 
«n  fjrand  Océan,  partit  pour  la  côte  avec  un 
millier  desotdats,  y  planta  une  croix,  et  dé- 
dara  prendre  possession,  au  nom  de  son 
malire,  le  roi  deCastiUe,  de  cette  mer  et  de 
fontes  les  Iles  qu'elle  renfermait.  Celte  fur- 
^nterie  ne  donna  pas  une  Ile  de  l'Océanie  à 
l'Espagne,  et  n'empêcha  pas  le  gouverneur, 
Irès-mal  noté  à  la  cour  de  Madrid,  d'être 
jeté  en  prison  lors  de  son  retour  en  Europe, 
et  de  subir  le  dernier  supplice .  [Voy.  Wa- 
shin^ion  Irvtng  ,  n'stoire  des  découvertes 
faite* par  Ui  compagnons  de  Ckr.  Colomb.). 

L'océan  Pacifique  n'a  été  bien  connu 
qu'au  xviii*  siéde,  surtout  depuis  les  voya- 
ges de  découvertes  du  célèbre  Cook.  Depuis 
lors,  une  suite  dp  rinvif^toars  ang'ais,  fran- 
çais, américains  et  même  russes  a  ajouté  une 
■nwe  de  connaissances  géographiques,  eih- 
flograpbiques  et  d*bistoire  naturelle  aux  ob- 
servations faites  par  Cook  et  par  Forster, 
son  compa<jnon  do  voyage.  Le  fond  dccofte 
mer  immense  porte  des  volcans  dont  plusieurs 
so  tant  élevés,  probablement  par  leurs  érup- 
fions  successives,  au-dessus  du  nÎTeao  des 
eaux,  et  ont  fnit  i  nître  des  îles  d'une  grande 
fertilité.  Sur  ir  ^ionimel  de  monla^^ncs  sous- 
marines,  dont  plusieurs  sont  à  500  pieds  au- 
dcMoasde  ce  niveau,  les  lîthopbytcs,  après 
avoir  extrait  de  l'eau  les  parties  calcaires, 
ont  construit  des  bancs  do  coraux  et  les  ont 
élevés  an  pnint  d'en  faire  des  récifs  qui  affec- 
tent ordinairement  la  forme  circulaire  ;  mais, 
sdoo  la  ramarque  dn  capitaine  Beechey,  ces 
récifs,  en  formant  des  espèces  do  lagunes , 
sont  quelquefois  plus  élevés  du  côté  du  N.  £. 
que  du  côté  opposé,  où  il  existe  des  passes 
qui  permettent  aux  vaisseaux  de  punétrer 
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dans  l'intérieur.  Généralement  c'est  nu  le 
cAté  de  l'E,  ou  celui  de  10.  qui  s'élève  en 
forme  de  barrière  contre  les  flots,  tandis  que, 
sur  le  ccMê  opposé,  le  banc  reste  fort  au-des- 
sous de  leur  niveau.  Coftc  h.irrifMo,  érigée 
verticalement  au  dehors  et  obliquement  en 
dedans ,  garantit  les  insectes  de  la  fureur 
de  la  mer  ei  leur  permet  do  combler  peu  à 
peu  l'intér  ieur,  au  point  de  faire  disparaître 
la  lagune  et  de  produire  une  île  •^n'^roptiblo 
d'être  couverte  d'un  humus,  et  de  servir<le 
•ol  aux  grains  de  végétaux  qu'apportent  les 
vagues,  les  vents  et  les  oiseaux.  De  trente- 
deux  Iles  coralliques  visitées  par  le  capitaine 
Beechey.  la  plus  grande  ;ivait  30  milles  an- 
glais de  circonférence  et  la  plus  petite  moins 
do  1  mille.  Les  lithophyt(>9  travaillaient  tou- 
jours à  les  agrandir  et  à  les  exhausser.  Vingt* 
neuf  do  ces  tics  avaient  encore  leur  lagune, 
et  nt  s'élpvnicnt  pas  rie  plus  de  2  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  encore  celle 
élévation  n'existaii-elle  que  là  où  la  mer 
battait  le  plus  ce  mur  élevé  par  des  insectes» 
On  sait,  par  les  relalians  des  navigateurs, 
combien  les  récifs  de  coraux  rendent  dan- 
gereuses les  traversées  dans  ces  parages,  et 
l'on  comprend  que  les  meilleures  caries  ne 
peuvent  avertir  de  tous  ces  dangers,  puis- 
que le  travail  (|ui  les  crée  se  pourstnt  ^ans 
disconlinupr  ,  et  en  produit  de  nouveaux 
dans  des  parages  où  les  vaisseaux  navi- 
guaient naguère  encore  en  sùreié.  Une  par- 
ticularité de  l'océQu  Pacifique  est  la  contî- 
tiuité  du  vent  d'(  sî.  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  entre  les  deux  tropiques, 
en  sorte  que  les  navires  qui  veulent  ie  ira- 
.  verser  dans  la  direction  de  Touest  é  Test 
sont  obligés  de  so  porter  à  des  latitudes 
plus  élevées  dans  les  deux  hémisphères,  et 
d'approcher  en  biais  de  ta  côte  occidentale 
d'Amérique.  Un  courant  analogue  à  la  di- 
rection de  ce  vent  constant  règne  dans  cette 
mer,  qui ,  do  plus,  a  un  autre  courant  fort 
compliqué  par  lequel,  comme  dans  l'o»  é;in 
Atlantique,  l'eau  glaciale  des  pôles  vient 
tempérer  l'eau  chauffée  par  le  soleil  entre 
les  tropiques,  et  se  trouve  à  son  tour  rendue 
mnins  froide.  Ce  courant  venant  des  régions 
antarctiques  est  indiqué  ainsi  qu'il  suit  par 
M.  Biol,  d  après  une  carte  spéciale  deÔu- 
perrey,  publiée  en  1831  et  complétée  depuis 
ce  temps  :  «  A  son  entrée  dans  l'océan  Paci- 
fique, ce  courant  marche  au  nord;  mais,  en 
avant  de  la  Nouvelle-Zélande  ,  il  dévie  vers 
l'eit,  et  va  frai>per  la  côte  occidentale  de  la 
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Patagonie.  Cet  obstacle  le  fait  se  partager  en 
deux  branches  inégales»  doot  la  plo<  faible 
iwlucend  vers  le  sud  et  tonroe  le  cap  Horn  ; 

la  principale  remonte  au  nord  en  suivant 
côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  dont  elle  rafrai- 
cbitla  température.  Mats,  lorsqu'elle  atteint 
réqaateur,  sa  marche  aiférimirevers  leoord 
est  barrée  par  la  langtie  de  terre  oblique  an 
méridien  qui  joint  les  deux  Amériques.  A  sa 
rencuntrc ,  le  courant  se  (li'  tonrne  vers 
l'ouest,  puis  continue  à  se  mouvoir  presque 
•ans  obstacle  dans  celle  direction,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  trouve  de  nouveau  arrêté  par  l'Océa- 
nie,  rarclii[)el  de  l'Inde  et  le  continent  d'A- 
sie. Arrivé  là  ,  il  se  subdivise  en  suivant  les 
inflexions  des  terres  qu'il  rencontre.  Une 
branche  côtoyant  l'orient  de  rOeéanie  se 
dirige  an  sud  ;  une  antre  s'engage  et  se  perd 
dans  l'archipel  indien  ;  une  troisième,  réflé- 
chie par  la  cùle  orientale  de  la  Chine,  re- 
monte au  nord.  Mais  celle-ci  trouve  bientôt 
devant  elle  l'arehipel  da  Japon,  la  presqu'île 
du  Kamtscliatka  et  le  proloogeBMnt  oriental 
de  la  Sibérie.  Elle  est,  en  outre,  repoussce 
▼ers  l'équatcur  par  un  courant  polaire  qui 
débouche  du  dèlroil  de  Behring.  Suus  l'io- 
lioenee  conbinôe  de  cet  diverses  canses, 
^le  se  replie  vers  Test,  et,  traversant  de 
nouveau  l'espace  libre  qni  s'ouvre  à  elle 
dans  cette  direction,  elle  va  se  porter  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord,  à  la 
haotenrde  l'Orégon.  Am  approches  de  cette 
eôte  oblique  à  son  coars,.elle  s'infléchit  vers 
le  sud,  vient  longer  la  Caniomie,  et,  ren- 
trant alors  dans  le  grand  courant  équi> 
■oiial ,  elle  reprend  avec  lui  sa  route  vers 
l'oncat.  n  {Journal  ées  Mecnifs,  février  1849.). 
—  Une  carte  de  l'océan  Pacifique,  par  Dû- 
ment d'Ui  ville  et  Lottin,  a  été  publiée  à  Pa- 
ris, iWà^t  en  â  feuilles;  elle  contient  toutes 
lea  déooovertes  fhiies  jusqu'alors.  Depping. 

OCEAN ,  OCEAMDES  (mytA.).  —L'a 
céari  ,  fils  li  i  (^i  •!  et  de  Vesta ,  nommé  aossi 
O'jni  ilr  rnnluro/t  en  phr'nicicn\  était  la 
personntticaUun  la  plus  ancienne  de  la  masse 
des  eaax  terrestres.  On  le  croyait  père  de 
UMt  ce  ^1  erisie»  selon  l'antique  opinion 
des  philosophes  ,  qui  faisaient  de  l'eau  le 
princif)!'  uiii\r:sel  l,e«  fJieux  mêmes  lui  de- 
vaient ia  naissance,  «utvant  Uonière  et  i'au- 
Isar  des  Uymm  orphiqua.  ikk  toi  donnait 
pour  iMiine  sa  propre  sœur.  Téihjg,  ou  Tt- 
thénf,  la  nourrice t  c'est-à-dire  la  partie  fé- 
tntiiifte  de  son  énergie  créatrice.  Neptune, 
avec  lequel  on  l'a  souvent  contondu,  n'était 


que  l'action  allégorisée  de  la  mer  sarli  terre, 
ce  qni  loi  avait  fait  donner  les  nomsd'iyoff^- 
qui  ibranU  la  ttnt,  et  d^ifcffftxjsyM, 

qui  la  con$olide.  L' Oeéa  n ,  a  u  cou  tra  ire,  <X)maiS 
le  dit  Isacius,  avait  produit  la  terre  comme  il 
avait  produit  toutes  choses.  D'une  de  ses 
femmes,  Parthénopée,  il  avait  eu  l'Enrope  et 
laThrace,etd'nne  autre,  Pampholygen,  l'Asie 
et  la  Libye.  —  On  le  reprr-pntait  sdus  la  fi- 
gure d'un  \  !c;Ilard,  monté  sur  un  cliar  (riiiné 
par  des  buleines  et  escorté  par  le»  Océani- 
des  ;  00  assis  sur  les  ondes,  le  Iront  eméde 
dt  ux  pinces  d'écrevisse,  une piqne dans os< 
main  ,  une  urne  dans  l'antre  et  nn  monstre 
marin  àsescolés.  On  Ini  faisait  deslibationi 
de  vin,  en  en  répandunt  par  trois  fois  sur 
les  flammes  on  en  en  versant  dans  ia  mer.  Il 
était  père  de  -rû^"  »  Fortune,  d'Eory» 
nome,  la  mère  des  Grâces,  de  Métis  'In  Pru- 
dence) ,  mère  de  Minerve ,  et  des  ttcuves, 
des  fontaines,  sur  lesquels  il  régnait,  ainsi 
que  sur  la  mer,  et  des  OcftAiriras»  an  nom- 
bre de  plus  de  trois  mille,  selon  Hésiode, 
qui  hnbitaienl  les  différentes  pnrtip?  delà 
nier  et  même  les  lacs.  Les  plus  célèbres  d'en- 
tre elles  étaient  Eurynome^  ntére  des  Grèee^ 
PmiU^  épouse  d'Uélioe,  Clymèt»,  kam 
de  Japet,  Calypso,  eic.  On  leur  offrait  des 
lihnlions  et  s;iprifices.  Les  roarini  Ww 
immolaient,  dans  les  tempêtes,  un  tiunw 
noir,  et,  dans  les  temps  calmes,  desagaSMS 
on  des  pores.  On  les  représentai!  asas  du 
yeux,  des  cheveux,  des  sourcils,  des  réte* 
inents  bleus  et  quel(|>îerois  verts,  à  cause  del* 
mer.  Les  Aêréides,  tilles  th'  Nérée  et  petites- 
tilles  do  l'Océan ,  sont  quelquefois  eoafiM* 
dues  avec  lea  Océanidea.  Al.  % 

OGÉAIVIE.  —  On  comprend  souseenMS 
l'ensemble  des  arrhij^rî'^  et  dos  Iles  isol^ 
qu'on  trouve  disséminés  dans  1  océan  Paci- 
fique ou  grande  mer  do  Sud,  entre  CAsit 
et  l'Amérique,  et  dont  la  plnpart  aont 
dans  la  zone  torride.  Quelques-uns  de  <^ 
groupes  et  <le  CCS  Iles  isolées  s'avanceiU,  ils 
côté  du  nord,  jusqu  a  .ii"  au  delà  de  l'équa- 
teur,  tandis  que ,  dans  rhéaiispbèie  anetral, 
il  y  en  a  qui  se  rapprocheni  dn  ceix'^^  P  ' 
laire.  Ouoique  l'on  ne  connaisse  pciili'ïf*' 
pas  toutes  les  petites  îles  rie  col  espace 
immense,  et  que  tes  eipédiiioiis  martUM 
en  découvrent  quelqoeloîs  de  Mavelles,ea 
a  depuis  longtemps  compris  toutes  les  îles  de 
rOcéanie  sons  deux  principales  divisions, 
qui  snnt,  en  allant  de  l'est  n  l'ouest  :  1°!^» 
i*oilfnéiie  ou  Oeéanie  ortettlitle,  sur  lai|adls 
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OD  trouvera  ailleurs  tous  les  détnils  néces- 
saires [voy.  Polynésie);  2*  la  Mélanésie 
oo  Océtiiie  méridionato.  —  La  première  de 
ces  divisions,  qui  tire  son  nom  de  la  nol- 
litode  de  petites  lies  qu'elle  rcnfcrnip,  mm 
prend,  au  sud  de  l'oquateur,  la  Nmnelle- 
Zéiande,  les  Louisiadcs,  les  groupe:»  des 
Iles  Fidji,  Tonga  oa  des  Amis,  des  Ma- 
vigatenrs,  de  la  Société;  les  archipels  dan- 
î^ereuT  des  Iles  Basses,  des  Iles  Gambier, 
des  Marquises,  do  Washington,  de  Taïti; 
puis,  nu  nord  de  la  ligne,  les  Iles  Saiid- 
vich,  MolgraveStCarolines,  Peiew,  Marianes, 
Magellan ,  et  beaucoup  de  pelitês  tles  dont 
h  piits  oripntale  est  celle  de  Pâques.  —  La 
deuxième  division,  désifjnée  aussi  sous  le 
nom  de  terres  australes  ou  d'Australie ,  com- 
pr»Dd  la  NoiivcHe-Hollande ,  la  Nouvelle- 
Gvînée,  la  terre  Van  Dienion  ,  la  Nouvelle- 
Calédonif,  les  Nouvelles  lït'ljrido-^ ,  la  Nou- 
Telle-Brelagne,  tes  arciiipeU  de  la  Louisiade, 
de  Salomon.  A  ces  deux  divisions  quelques 
géOjf^aphes  en  ajouleot  une  troisième,  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  de  3I(i!a!sie,  à  cause 
de  la  branche  mnlaie  qui  fait  le  tond  de  la 
population.  Ils  comprennent  sous  ce  nom  les 
Ues  voisines  de  l'Asie,  et  qui  out  toujours  été 
comptées  au  nombre  des  tles  asiatiques ,  tel- 
les que  les  tles  de  la  Sonde,  les  Philip[)ines, 
>f olitqTT^ji,  tandis  que  les  deux  autres  flj- 
visions  lormeiil  eitsenibie  comme  uiic  cin- 
quième partie  du  monde,  bien  distincte  des 
qutre  autres,  mais  sans  conlinent  et  toute 
composée  d'Iles  entièrement  inconniies  aux 
anciens,  et  qui  n'iuit  rié  découvertes  succes- 
sivement que  dans  tes  derniers  siècles,  {»rftco 
aux  expéditions  entreprises  par  les  peuples 
■uritiDMs,  surtout  par  ceux  de  l'Europe,  è 
commencer  par  les  Hollandais  et  les  Portu- 
gais, qtii  s'j'  «ont  hasardés  d^'s  le  xvi»  siècle. 
— •  Beaucoup  d'archipels  de  l  Océanie  étant, 
dans  cet  ouvrage,  le  sujet  d'articles  spéciaux. 
no«s  n'avons  i  les  considérer  ici  que  dans 
leur  ensemble,  et  ce  sont  particulièrement 
leur  état  physique  et  leur  population  qui 
nous  restent  à  examiner. 

«Les  Iles  océaniennes, dit  M.  Mœrenbont 
(  Voyages  aux  Ue»  dm  grand  Odan,  Paris, 
1837, 2  vol.  in-8  ],  sont  de  deux  espèces  bien 
distinctes.  Les  unes,  cachées  nu  niveau  ou  à 
peine  élevées  de  quelques  pieds  au-dessus  de 
la  surface  de  la  mer ,  ne  se  composent  que 
de  corail,  de  coquilles  et  de  sables,  où  sem- 
blent d'abord  ne  irollre  i\u'r\  rr-iTt  quc]- 

qow  végétaux,  et  présenteat  aulaul  d'écueiia 


danfîereux  pour  les  navires  qui  parcourent 
CCS  mers,  encore  si  peu  connues,  quoique 
déjà  si  souvent  explorées.  Les  autres  s*éilè- 
venl  fliajeslueusement  sur  les  flois,  et  cou- 
verft's  d'nrbrps  et  fie  verdure,  depuis  leurs 
rivages  jusqu  aux  sonunels  des  plus  hautes 
montagnes,  se  parent,  au  contraire,  de  tout 
ce  que  la  nature  possède  de  ridiessM  et  de 
charmes;  ansst,  tandis  que  les  premières  of- 
frent à  peine  If  plus  slritt  nécesunire  à  un 
grand  nombre  délres  de  noire  espèce,  qui 
y  végètent  dans  l'ignorance  et  la  misère, 
les  secondes,  dans  le  luxe  de  leur  fer- 
tilité, prodiguent,  sans  travail  et  sans  peine, 
à  leurs  heureux  habitants  une  nourriture 
abondante,  les  fruits  les  plus  exquis,  et  di!- 
viennent,  presque  toutes,  pour  eux,  la 
source  de  jouissances  inépuisables,  de  véri- 
tables paradis  terrestres.  »(Tum.  1,  p.  301.) 

Les  premières  sont  évidemment  l'œuvre 
des  polypes,  qui ,  exhaussant  peu  à  peu,  de- 
puis des  profondeurs  ioconaues,  leurs  bran- 
ches de  corail  jusqo'A  la  surface  de  l'Océan, 
finissent  par  former  un  cercle  pierreux  con- 
tre îoqiicl  la  mer  cnlasse  du  sable  avec  toute 
sorte  «le  débris,  et  dans  lequel  elle  jette  même 
des  masses  dé  ces  débris  qui  eomblenl 
A  la  longue  le  lac  intérieur.  Quelques  plan- 
tes prennent  racine  dans  le  sol  nouveau,  et 
leur  décomposition,  rendant  la  terre  plus 
fertile,  la  prépare  à  recevoir  d'autres  végé- 
taux. Toutefois  la  végétation  et  la  terre  v^é- 
tale  ne  sont  jamais  en  sAreté  ^ntre  las  va- 
gues de  la  haute  mer,  à  moins  qu'un  iinn- 
veau  travail  de  lithophytes  n'entouré'  1  ilo 
d'un  nouveau  cercle  de  récifs,  veruable 
rempart  capable  d'amortir  la  force  des  flota 
et  de  garantir  le  sol  de  l'île  contre  leurs  ir- 
ru{  lions.  Mais,  en  f;énéral ,  dans  ces  îles 
basses  et  peu  étendues,  le  rè(;ne  végétai 
n'offre  guère  plus  de  variétés  que  le  régne 
animal,  et  l'honme  a  d'autant  pins  de  peineA 
y  trouver  sa  subsistance,  que  la  pèche  même, 
tout  abondante  qu'elle  soit,  n'est  pas  tou- 
jours suffisante  ,  à  cause  des  nombreux 
poissons  venimeux  de  ces  parages.  Les  co- 
quillages y  abondent  et  les  oiseaux  de  mer 
firéquenteat  ces  Iles  en  grand  nombre.  D'au- 
tres îles ,  au  contraire ,  ont  un  sol  assez  élevé 
ponr  ne  pas  courir  le  risque  d'être  submer- 
gées par  les  flots.  Des  montagnes  dues  en 
partie  aux  éroptions  des  volcans  tOM-ma- 
rins  hérissent  ce  sol,  et  quelques-anes  jet- 
tent des  laves  et  des  cendres  sur  lei^qoellp!!, 
grAce  au  beau  cîel  de  la  xone  torride  ei  à 
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l'influence  des  brises  de  la  mer ,  la  végéta-  ,  «TUrtilIe,  qai  a  ronstaté  ce  fait,  en  eonehit 
tion  développe  tout  won  Ime;  le  co&>iier,  i  qu'il  a  eitsté  anciennement  des  communica- 
le  baoaoier,  Parbre  à  pain  y  élnicnl  leurs  j  lions  enlre  les  Malais  et  les  Polynésiens.  II 
fruits,  qui  servent  aux  habitants,  ainsi  que  i  convient  toutefois  qu'il  y  a  trop  de  différence 
les  coquillages  et  les  poissons  de  leurs  pa-  dans  les  rapports  physiques  pour  qu'on  puisse 
rages ,  et ,  dans  quelques  lies,  des  porcs  et  supposer  que  la  population  polynésienne  soit 
autres  animaux  ajoutent  une  nourriture  plus   une  colonie  de  Malais.  D'Urville  et,  après 


abondante  dont,  au  reste,  beaucoup  d'elles 
ont  su  se  passer  pendant  longtemps.  De  plus, 
ce  monde  insulaire  a  appris  à  tirer  des  écor- 
ces  des  arbres  Us  fils  du  peu  d^élofiés  dont 

il  a  besoin  pour  se  couvrir  ou  pour  cacher 
sa  nudité,  tandis  que  les  larges  feuilles  des 
arbres  lui  servent  pour  abriter  ses  cabaaes; 


lui,  plnsinurs  géographes  reconnaissent  deux 
races  distinctes  dans  i'Océamo,  savoir  une 
race  au  teint  jaune  olivâtre ,  à  la  cbeveluro 
lisse,  é  la  taille  oioyonne,  ans  formas  de 

corps  bien  proportionnées  ;  puis  une  race 
an  teint  très-foncé,  allant  de  la  couleur  de 
suie  au  noir  presque  complet ,  aux  ciieveux 


c'est  ainsi  que,  avant  Tarrivée  des  Euro-  \  crépus,  ayant  en  partage  la  laideur  des  traits 
pécns,  qui  lui  ont  fait  connaître  d'autres  be-   et  la  difformité  des  extrémités  du  corps.  D» 

soins,  1rs  productions  de  ses  Iles  satis&i-  I  grandes  vnriétés signalent,  au  reste,  ces  deux 
soient  a  ti»iil  ce  qu'il  désirait.  races,  ot  de  leur  mélange  sont  i'^sues  des 

L'ori^'ine  des  insulaires  de  l'Océanie  a  été  ,  races  intcrmcdiaires.  D'UrviUe  considère  la 
parmi  lessavantste  sujet  de  diverses  opinions  |  race  notre  comme  celle  des  véritables  iodi- 
et  de  diverses  conjectures.  Quelles  sont  gènes,  ou  du  moins  des  habitants  piûaitift 
les  rnces  qui  peuplent  ces  îles?  Sont-elles'  de  cette  partie  du  monde.  «  Les  hommes  d'on 
venues  de  I  Asie  ou  de  l'Amérique?  ou  bien   teint  plus  clair,  dit-il ,  appartiennent  à  une 


constituent  -  elles  des  races  particulières  7 
Votli  les  questions  qui  ont  été  agitées  et 
diversement  résolues.  Cette  diversité. même 
d'opinions  doit  faire  comprendre  que  les 
faits  sont  insuffisants  pour  donner  une  so- 
lution positive,  et  qn*on  ne  peut  en  tirer 
aucune  induction  contre  le  dogme  qui  pro- 
clame l'unité  de  la  race  humaine.  La  grande 
distance  entre  les  côtes  occidentales  de  l'A- 
mérique et  Textrémité  orientale  de  l'Océa- 
nie rend  peu  probable  nn  trajet  des  Amé- 
ricains, n'ayant  à  leur  service  que  des  pi- 
rogues et  ne  connaissant  ni  la  boussole  ni 
d'autres  moyens  pour  se  guider  dans  ia 
faste  mer  Pacifique.  De  plus,  le  langage  des 
insulaires  ou  plutôt  les  langues  divciscs 
qu'ils  parlent  ne  sont  pas  celles  des  peuples 
d'.\mérique ,  et  n'ont  guère  de  rapports 
avec  elles.  Parmi  leurs  mceors  et  leurs  usa- 
ges, il  en  est  aussi  plusieurs  que  l'on  ne 
retrouve  point  en  Amérique.  Mais  s'en- 
»uil-il  que  l'Océanie  a  été  peuplée  par 
les  Asiates?  Près  de  dix  mois  de  Tannée , 
des  vents  d'est  régnent  avec  impétuosité 
dans  l'Océanie ,  et  les  pirogues  venant  de 
l'ouest  pour  se  (îiri(;er  vers  l'est  ne  pour- 
raient lutter  avec  succès  contre  la  violence 
de  ces  vent»  constants.  Il  est  vrai  qu'une 
soixantiine  de  nioi'>  de  la  langue  des  Malais 
parl»>(>  d;ins  les  ilcs  de  la  Sonde  et  dans  le> 
Moluques  sont  en  usage  dans  toutes  1*^^  î!»-- 
de  la  Polynésie,  et  le  navigateur  irauçais 


raoedeconquérants  qui,  provenantde  l'ouest, 
se  répandit  peu  à  peu  sur  les  Iles  de  l'Océa* 

nie  et  y  fonda  successivement  des  colonies 
plus  ou  moins  considérables.  Souvent  elle 
expulsa  ou  détruisit  complètement  les  pre- 
miers possesseurs  du  sol  ;  d'antres  fois  les 
deux  races  vécurent  ensemble  eo  bonne  in- 
trllt;]('npc ,  et  leur?  postérités  se  confondi- 
rent par  des  unions  multipliées.  Enfin  il  put 
arriver  encore  que  les  étrangers  trouvèrent 
ia  place  vacante.  De  là  cette  foule  de  nuan- 
ces diverses  qui  caractérisent  les  habitants 
de  chaque  archipel,  sans  compter  celles  qui 
ont  eu  pour  causales  climats,  les  habitudes, 
le  régime  alimentaire,  en  on  mot  lonin  les 
circonstances  dues  aux  diverses  tocaïuès.  » 
(Voyage  de  Jt'couvertes  autour dunumde,  Paris» 
1832,  t.  11,  part.  II.) 

De  son  côté,  M.  Mœrenbout,  après  un 
séjour  de  sis  années  dans  ces  Iles  es  qua- 
lité de  consul ,  affirmait  n'avoir  Jamais  va 
un  individu  à  cheveux  crépus,  excepté  aux 
iles  Fidji  ,  où  les  habitants,  plus  noirs  et 
plus  sauvai;es,  différent  de  ceux  des  autres 

rchipels.  Ailleurs  il  n'a  reconnu  qu'une 
seule  race  qui  se  niDdifîe  seulement  selon  les 
localités,  et  qui  n'a  ri»  n  des  traits  caracté- 
ristiques des  races  américaines.  Son  teint  est 
<»livfttre,  SCS  formes  sont  belles.  Celte  race 
est  la  même,  tant  pour  le»  traits  que  pour  le 

luga  ^c  et  le>  mcLMirs,  depuis  l'île  de  Piques 
jusqu'à  ïougataboa»  et  depuis  la  Nouvelift- 
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lêhnde  jasqn'aux  lies  Sandwich.  Plut  à 

l'ouest  le  U-int  (ievient  plus  f  >i)cc,  le  corps 
perd  sa  btMulé  vl  se  rapprcH-he  f>ou  à  peu 
de  la  tailleur  d  une  race  nuire  et  dilturnie. 
dont  le  véritable  siège  paraît  être  aux  Nf»Q- 
V elles- Hébrides.  Enfin  le  navigateur  aii(;lais 
Beechey,  tout  en  admellant  la  difHculié  de 
naviguer  contre  les  vents  d'est,  ne  doute  pas 
que  la  population  ne  soit  venue  de  l'ouest,  et 
que  lee  Malais  niaient  été  les  premiers  habi- 
tants des  Iles  de  l'Ov  éanie.  La  différence  en- 
tre le  sol  des  Iles  volcaniques  et  celui  des 
Iles  coralliqura  a  dû  influer  sur  le  teiol,  sur 
la  physionomie  des  halNianIs  el  produire  les 
vtriélés  que  Ton  remarque  parmi  eux.  On 
voit  donc  quêtes  savants  en  sont  encore  ré 
diiits  atix  conjpcfnres,  et  que  Ton  ne  peut  nen 
afhriner  de  positif  sur  l'origine  de  ct\s  lUau- 
laîrea,  qui  eux-mêmes  ne  paraissent  posséder 
oi  monuments  ni  traditions  à  cet  égard,  si 
ce  n'est  que,  dans  beaucoup  d'tles,  on  a  con- 
servé quelque  souvenir  vague  d'embarca- 
tions 'arrivées  de  l'est,  ol  que  tes  noirs  des 
fies  Ha  laies  parlent  d'nn  peuple  vétu  d'é- 
toCFes  d'écorce  venu  dans  leurs  Iles.  —  A  l'é- 
gard de  leur  constitution  politique  cl  reli- 
gieuse, on  a  remarqué  que,  dans  les  lies 
quB  nous  avons  dit  être  habitées  par  la  race 
olivâtre  aux  formes  régulières,  il  existait, 
lors  (le  fa  df'coiivfrto  do  cette  partie  du 
monde,  des  gouvernements  monarchiques, 
des  castes,  une  religion  avec  des  prêtres, 
avec  des  lieux  sacrés,  des  sacrifices  même 
ïui^inins,  la  superstition  du  tabou.  On  igno- 
rait l'usage  des  arcs  et  d^s  niches  ;  on  mâ- 
chait le  kava  ou  piper  inebrians  ;  dans  l'ouest, 
on  sabstitaait  à  cette  plante  le  bétel  et 
l'arec. 

Le  langage,  quoique  différent  dans  toutes 
les  lies  de  la  partie  dont  nous  venons  de 
parler,  a  pourtant  un  fond  commun,  mais 
eet  idiome  se  perd  à  mesore  qu'on  avance 
vers  l'ouest.  Déjà  les  linguistes  ont  énuméré 
plti-^  d'une  cinquantaine  de  langues  en  usage 
dans  les  diverses  parties  de  l'Océanie.  — 
Privée  d*hisloire  et  de  monuments ,  celte 
partie  du  monde  nous  laisse  dans  l'igno- 
rance des  révolutions  phy>iques  et  poli- 
tiques qui  ont  pu  s'y  opérer.  Ainsi  non- 
eeotement  nous  ne  connaissons  ni  tes  in- 
vasions ni  les  immigrations  de  peuples 
qu'elle  a  pu  subir,  mais  nous  ne  savons  pas 
davantage  si  ces  îles  ont  exi.stô  telles  que 
nous  les  voyous,  ou  si  elles  n'ont  pas  fait 
partie  d'un  ancien  continent  que  les  volcans 
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et  les  tremblements  de  terre  aoraïent  dîslo- 

(pié  et  dont  ull«>s  seraient  les  débris.  Depuis 
qu'elles  sont  fiéqiiciitéos  par  les  navigateurs 
européens  et  américains ,  il  s'y  opère  do 
grands  changements  parmi  les  habitants. 
Des  missionnaires  catholiques  el  protestants 
ont  rf'qiandu  chez  eux  les  croyances  et  la  pra- 
tique du  christianisme.  La  Nivivoilo  ilullniide 
et  la  terre  de  Vau  Diemen  sont  devenues 
des  colonies  anglaises  ;  les  Français  se  sont 
établis  dans  l'Ile  de  Taîti  ;  les  Iles  Saiidwith 
sont  fiéq  'Mil«''L»s  par  los  iiavirc-i  îe  tt»us  Ics 
peuples  maniimetielconuneryanls.  Avec  eux 
les  arts  el  les  saences  se  répandent  dans 
les  archipels;  il  y  existe  des  imprimeries. 
Oit  y  publie  de'?  f^nzctfc'î,  el  tout  fait  croire 
que  celte  partie  (iu  monde  s'a[)propriera  les 
avantages  d'une  civilisation  qui  leur  est  ap- 
portée de  tontes  parts.  On  peut  voir  tes 
relations  de  voyage  de  d'Urville,  Duperrey, 
Beechey,  Charles  Wilkes,  James  Hoss,  Wnl- 
pole  et  autres  navigateurs  récents,  relations 
bien  différentes  de  celle  de  Pérou  ,  pu- 
bliée à  Paris,  en  1807.  Cet  auteur  écri- 
vait que  la  nature  semble  avoir  traité  K.s 
habitants  de  ces  régions  en  tnatâlro,  que 
le  règne  végétal  n'y  fournit  presque  rien, 
qu'il  n'y  avait  jamais  trouvé  on  frait  man- 
geable qui  fût  de  la  grosseur  d'une  cerise, 
que  le  rf'^f;!io  ??nimal  y  n  pen  d'espèces  , 
et  que  de  misérables  peuplades  y  sont  ré- 
duites è  faire  la  chasse  aux  grenouilles,  aux 
lézards,  aux  serpeulset  à  de  grosses  chenilles 
{Voyage de  découverlesaur  terresaustrales,  1. 1, 
f»awe  4G3|.  Il  est  vrai  que  les  navi^fnlenrs 
français  jugeaient  ainsi,  d'après  quelques  ri- 
vages de  la  Nouvelle-Hollaode,  où  les  indigè- 
nes menaient,  en  effet,  la  vie  la  plus  misé- 
rable. Parmi  les  onvrafi^os  f;t''n^ra|)hiques  où 
sont  résumés  les  rcnseigncmouls  fournis  par 
les  navigateurs ,  on  peut  consulter  te  Monde 
nutritimê,  par  If.  "Walckenaer,  Paris,  1819, 
3  vol.,  el  l'Océanie,  par  M,  de  Uienzi,  Paris, 
1836,  3  v(»l.  avec  figures.  Depping. 

OCËLLES  [entom.].  —  On  désigne  sous 
ce  nom,  dans  les  insectes,  Us  yeux  simples, 
aussi  appelés  itemmatti.  Ces  organes,  qui 
existent  souvent  en  même  temps  que  les 
yeux  composés,  sont  ordinairement  réunis 
en  groupe,  au  nombre  de  (rois,  vers  le  som- 
met de  la  tète.  (Foy  Insectes.) 

OCELLUS  LfCAKUS  [biog.].  —  Tout 
ce  que  nous  savons  de  cet  écrivain  se  trouve 
consigné  dans  deux  lettres  fort  u»ui  le» , 
échangées  entre  Archytas  el  Platon,  et  ooft- 
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servées  par  Diogène  La^cê.  Il  en  résulte 
qu'OcelluB  était  né  an  Lucanie,  ainsi  que 
!"iii(lî()"!P  -MM  surnom,  qu'il  dcf^cciidait d'une 
iaiiiiilc  de  iioyens  rérugiés  dans  la  grande 
(jiècc,  et  qu'il  avait  composé ,  sur  la  loi,  la 
royauté,  la  piété  et  la  génération  de  toutes 
cliDbt's,  des  commentaires  dont  Platon  f;iisail 
ie  pins  îjrand  cas.  Pliilon,  Lucien,  Stobée  et, 
plus  lard ,  l'ic  de  la  Miraudole  parlent  d'O- 
cdlus  avec  les  plus  grands  éloges.  On  sup- 
pose géoénilcnient  qu'il  naquit  peu  de  temps 
avant  qim  Pylliagore  eût  ouvert  son  école, 
el  l  un  donne  l'an  V96  avant  J.  C.  comme 
l'époquo  de  sa  plus  grande  réputiitiou.  Un 
seul  ouvrage  nous  est  parvenu  sons  le  nom 
d'Ocellus,  c'est  le  dernier  de  ceux  mention- 
nés par  Archytas.  Mais  quelques  critiques 
coutemporains  so  refusent  à  voir  l'œuvre 
d'Oeellas  dans  cet  ouvrage ,  qui  leur  semble 
manquer  du  cachet  pythagoricien  ;  Kitter  le 
croit  un  produit  de  l'époque  qui  précéda  im- 
médiatement le  chnsliauismf .  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'auteur  de  cet  ouvra;;c  soutient,  comme 
Aristole  l'a  fait  plus  lard  ou  auparavant, 
l'éterniié  du  monde.  Partant  du  principe  : 
«  Rien  n'a  pn  venir  do  rien,  »  i!  en  conclut 
que  ni  la  matière  ni  Dieu  n'ayant  pu  naître, 
ils  ont  nécessairement  existé  de  tout  temps, 
et  que  l'un  et  l'autre  de  ces  aspects  du  grand 
tout  oxislcronl  toujours.  «Si,  dit-il,  l'uni- 
vers vient  à  l'irc  dissous,  il  faut  que  co  soit 
dans  ce  qui  ebt  ou  dans  ce  qui  n'est  pas.  Il 
ne  peut  être  dissous  dans  ce  qui  est,  puis* 
qu'il  se  dissoudrait  en  lui-même,  rien  n'exis- 
tant ou  dt*lii»r?  de  l'univers.  Il  nepoutd.i- 
Tania<;u  étie  diisous  dans  ce  qui  n'est  pas; 
donc  il  ne  sera  pas  dissout.  »  Ocelhis  ne 
ae  borne  même  pas  à  soutenir  la  persis- 
tance, sous  diverses  formes,  des  éléments 
du  monde,  il  soutient  l'existence  antérieure 
et  la  persistance  inftnie  de  la  terre,  de  Tliu- 
manité  et  de  tout  ce  qui  existe.  Il  ne  parle 
nulle  part  de  la  métempsycose,  qui  s'nllic- 
rait  cependant  fort  bien  à  ce  système ,  et 
l'on  ne  voit  pas  clairement  s'il  croyait  à  la 
survivance  de  l'âme.  Ocellus  disserte  sur  les 
anges,  qu'il  appelle  daimones,  créatures  in» 
tcrméiliaircs  entre  la  iliviuité  uiolrice  et  no- 
tre monde  subiiiuaire,  sur  les  quatre  prin- 
cipes des  uicliiaiislcs,  le  chaud  et  le  froid,  le 
sec  et  l'humide,  et  il  termine  par  quelques 
préceptes  de  nuHnle  sur  le  mariage.  On  a 
publié  en  français  deux  traductions  de  cet 
ouvi  :)<;e  ,  l'une  (17C2  el  an  Ili  )  du  marquis 
d'Arguus,  qui  a  nuyé  le  texte  dans  do  longues 


noies  asses  savantes,  mais  dirigées,  en  grands 
partie,  contre  le  christianisme;  l'autre  de 

Lebalten\  '1769),  dans  une  IfiHoire  dti  cau- 
ses pnmtcres.  La  meilleure  édition  grecque 
de  cet  opuscule  est  celle  de  Kudolpb,  Leip- 
zig, 1801 .  Stobée  a  conservé  un  fragment  du 

traité  (rOcellus  sur  Us  Lois.     J.  Fleury. 

OCELOT  (  mamm.  ) ,  nom  donné  à  doux 
espèces  américaines  du  genre  chai.  (  Yoy.  ce 

mot.) 

octîr    1  V.  OscHB.) 

OCli.VACEËS,  ochnaceœ  {hot.}.  —  Fa- 
mille  lie  plantes  dicotylédones  polypétales 
établie  par  de  OandoUe ,  dont  le  nom  est 
emprunté  au  genre  oeAna,  et  que  Jussieu  pla- 
çait à  la  suite  des  magnoliacées  parmi  les 
genres  qu'une  affinité  marquée  lui  srmM  it 
rapprocher  de  celte  famille.  Les  ochnacées 
sont  des  végétaux  ligneux ,  de  proporlioas 
extrêmement  diverses,  à  suc  aqueux  gén^l' 
lement  amer.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
simples,  le  plus  souvent  coriaces,  d'ordi' 
nairo  striées  de  veines  serrées  et  parallèles, 
accompagnées  de  stipules  qui  tantôt  restes! 
distinctes  et  séparées,  tantôt  se  soudent  en 
line  sonlc  intra-axillairc  et  persistante.  Le* 
tluui  s  sont  généralement  parfaites,  en  grappe 
ou  ea  corymbe.  Elles  présentent  un  cslics 
libre  à  quatre  ou  cinq  sépales  distincts  on 
soudés  entre  eux  par  la  base  et  souvent  colo- 
rés ;  une  ct>rolle  de  quatre  ou  cinq  pétalM 
insérés  à  la  base  d'un  gynophore  court,  plus 
longs  que  le  calice;  desétamines  inséréesdS 
méuie  que  les  pétales,  en  nombre  générale- 
ment (ioublo  ,  quelquefois  triple  ou  quadro- 
pic,  toutes  fertiles,  dont  l'anthèrea  ses  deux 
loges  coriaces ,  presque  toujours  marqaétf 
transversalement  de  saillies  circulairs^  «t 
s'ouvre  au  sommet  par  îles  pores  ou  par  «les 
fentes  plus  ou  moins  raccourcies  ;  un  pistil 
inséré  sur  un  gynophoie  dilaté  à  son  eilfé- 
mité  gynobasique,  dont  l'ovaire  a  quatrs  os 
cinq  lobes  plus  ou  nmins  profonds,  curre:»- 
pondant  à  autant  de  lo^jes  uniovulées,  el  du 
milieu  desquels  s'élève  le  style  simple  ou 
divisé  au  sommet  en  autant  de  lobes  qu'il 
y  a  de  loges.  Le  fruit  est  charnu  et  formé  do 
carpelles  étalés,  uniloculairc!',  m(ino??permes, 
sessiles  ou  presque?  se«;si!r8  sur  ie{;ynophorc 
ou  gynobasc,  qui  s'est  agrandi.  Les  graiff» 
sont  dressées  ou  renversées,  à  tégumenb 
membriineux,  pourvues  on  dépourvues  d'al- 
bumen. 

La  dilïerence  <!e  direction  des  graines 
Unl6t  renversées  et  pourvues  d'altamaa, 
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taulùl  dressées  et  sang  albumen,  et  la  situa- 
tion des  aiilhères  «xlrones  oa  inirones,  ont 
porté  M.  fiartiing  et,  après  lui,  M.  Endiicher 
à  diviser  In  fniriille  tics  ochnacécs  en  deux 
tribus  ,  les  casiélets ,  qui  présentent  les  pre- 
miers de  ces  caractères,  et  les  ochtUts,  quedis- 
tinguent  iw  Mcondt.  La  première  de  cet 
tribus  comprend  les  deux  genres  eattdla, 
Tarp.,  et  elvasia t  DC.  Lt  «fronde  se  com- 
pose des  deux  genres  gomp/na ,  Scbrcb. ,  et 
edM  p  Scbfféb.  Haie  movt  devons  fiiire  ob- 
Mfffer  qoe»  dtss  qd  Cravail  récent;  M.  Plan- 
dion  a  essayé  de  montrer  que  la  première 
de  ces  tribus  devait  être  détachée  de  la  fa- 
mille qui  nous  occupe.  11  a  cru,  dès  lors, 
deroîr  modifier  on  dn  moins  liniler  dafan- 
iage  les  caractères  des  oeliDaeéei. 

Les  ocbnacées  sont  propres  aux  régions 
chaudes  du  globe,  et  se  trouvent  tant  dnns 
Fanei^  que  dans  le  nouveau  continent.  Les 
ecftna,  particoltèremeal,  appartiennent  à  l'A- 
ate  et  A  l'Afrique,  tandis  que  les gomphia  se 
trouvent  aussi  dang  ces  deux  parties  du 
monde  et  de  plus  en  Amérique.  Ces  végé- 
tan  se  dislingnent  généralement  par  nne 
amertume  prononcée.  Plusieurs  espèces  de 
gomp/tin  ?"rit  u';upl]r<;  d:\ns  les  contrôf  s  on 
eliescroissent  naturellement.  Ainsi  le  </o//é/)/jia  ; 
jabotapita^  Svartz,  dont  Linné  faisait  un 
oeAna,  qui  crott  dans  les  Antilles  et  an  Bré- 
sil ,  donne  des  fruits  acerbes  et  des  graines 
oléagineuses,  desquelles  on  roiîrc  une  huile 
grasse  comestible.  Le  gumplua  angusUfoUa^ 
Vnhl ,  arbre  des  Indes  orienules ,  fournit  à 
la  nMeeine  dans  ces  contrées  nne  racine 
aromatique  amère  ,  et  des  feuilles  estimées 
comme  tortitiantes,  stomachiques  et  antié- 
métiques.  P.  Ddcuartre. 

OCHOSIAS  (  Attl.  Mér.  ).  —  0eux  rois , 
l'un  d'Israël  et  l'autre  de  Juda,  ont  porté  ce 
nom.  Le  premier,  fils  et  successeur  d'Achab, 
fut  impie  comme  son  père.  11  monta  sur  le 
tWVne  897  ans  avant  J.  G.  La  deuxième  aïK 
née  do  son  règne,  il  tomba  d'une  des  fenè- 
trea  de  son  pahis  otso  meuiii  it  'mollement. 
Il  avait  envoyé  consulter  Uéekcbuth  ,  dieu 
d'A«u»ron,  pour  savoir  s'il  sq  rétablirait; 
Eli«  alla  A  la  rencontre  des  messagers  »  et 
leur  ordonna  de  retourner  ver»  leur  maître 
pour  lui  annoncer  qu'il  succomberait  à  sa 
maladie  {voy.  EtiEj.  —  Le  deuxième,  aussi 
ttçinmé  Azarias  et  Joachaa,  était  le  pins 
|eone  dea  fils  do  Joram  et  d*Athalie.  Ses 
frères  avaient  été  tm's  dans  nne  invasion 
d'Aiabes.  Les  Jt^araU^ménes  (U ,  xxii)  di- 


sent qu'il  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de 
^2  ans;  mais  on  voit,  au  chapitre  xxi  du 
même  livre ,  que  son  père  n'avait  qoo 

40  ans  lorsqu'il  moiirnt.  Il  y  a  donc  là 
une  erreur  provenant  d  unr^  friute  de  co- 
piste. On  lit,  en  eiiet,  au  IV'  livre  des 
Jlett  (cb.  Vin),  qn'Ochosias  n'avait  qae 
St2  ans  lorsqu'il  succéda  à  Joram.  C'est  à 
ce  texte  qu'on  donne  naturellement  la  pré- 
férence. 11  suivit  Joram,  roi  d'Israël,  son 
onde  maternel,  dans  l'expédition  qu'il  avait 
entreprise  contre  les  Syriens,  pour  repren- 
dre la  ville  de  Ramnlh-dc-nalaad.  Ce  der- 
nier, ayant  oiû  blessé  à  la  batnillo  de  Rama, 
se  retira  à  Jozraël,  pour  se  taire  panser. 
Oehosias  alla  l'y  rejoindre,  lého.sor  oee  en- 
trefaites, s'avança  vers  Jczraël.  loram  et 
Oehosias  montèrent  sur  leurs  chars  pour  al- 
ler à  sa  rencontre  et  tâcher  de  le  fléchir; 
voyant  qu'ils  n'y  pouvaient  réussir,  ils  prirent 
la  Fuite.  J^u  tua  Joram  d'an  coup  de  flèche, 
et  Oehosias,  blessé  lui-m^nic  prés  de  Jebli- 
ham,  se  sauva  jusqu'à  Meguiddo,  où  il  mou- 
rut (  IV,  Roi»  y  ix).  Le  livre  11  des  FaraUpth- 
mèMt  (ch.  XXII}  dit  qu'il  s'était  caché  dana 
Samarie,  d'où  il  fut  amené  à  Jéhu,  qui  le  fit 
mettre  à  mort.  On  transporta  soîi  corps  à 
Jérusalem,  où  il  tut  enseveli  dans  le  tombeau 
des  rois,  par  respect  pour  la  mémoire  de 
Josaphat,  son  aïeul.  Il  n'avait  régné  qu'un 
an,  et  Alhalîe,  qui  monta  sur  le  trône  après 
lui,  l'avait  constauimeat  détourné  de  l'obser- 
vation de  la  loi.  Al.  B. 

OCHOTfi.  —  C'est  le  nom  d'one  mon- 
naie de  cuivre  d'Espagne  aussi  appelée  dbn- 
ble  quarto  et  qni  vnut  8  maravédis  de  vellott» 
environ  25  centimes  de  France. 

OGU&AHTUACEES,  ockranthaêm 
{bol),  «—  M.  Lindley  a  proposé  de  former 
sous  ce  nom  une  petite  famille  qui  n'aurait 
pourbaseqiiole  seul  genre  ochrnnlhe ,  LiudI., 
formé  lui-même  d'une  seule  espèce,  petit  ar^ 
brisseaa  glabre,  indigène  en  Chine.  Celte 
tite  famille  viendrait  se  placer  à  la  suite  des 
hypéricinées.  L'unique  espèce  qu'elle  com- 
prendrait a  des  feuilles  opposées,  pétiolées» 
simples,  accompagnées  de  stipules  interpé- 
tiolaires,  ovales  et  dentelées  en  scie.  Ses 
fliHir»,  blanchâtres  et  finalement  jaunâtres, 
forment  un  tliyrse  terminal,  et  présentent  un 
calice  de  cinq  sépales  colorés,  concaves,  ob- 
tus, placés  sur  denx  rangs  ;  une  corolle  de 
cinq  pétales  ;  cinq  élamioes  insérées  sur  le 
rrcppiacle,  alternes  aux  pétâtes;,  dressées, 
ruides,  à  anthères  introrses  et  bilocuiaires  » 
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un  disque  penlagonal  en  coupe  ;  un  ovaire 
libt  e,  à  trois  angles  obtus  et  trois  loges;  trois 
styles  subalés  et  dressés.  On  oe  connaît  pas 
le  fniit. 

OCIIS  (Pierre)  ,  chancelier  et  {^rand  tri- 
bun du  canton  deBàle,  né  dans  cette  ville  en 
17tô»  fiii  d'abord  docteur  en  droit  et  Vnn  des 
oieillenre  jurisconsultes  de  la  Suisse.  C'est 
à  re  litre  qu'il  fut  clioisi,  en  1795,  pour  ùlvc 
niédiatoiir  entre  les  plénipotentiaires  prus- 
8iensctri'ai)ç.iiâ,et4u'il  prépara  l'utite paix  de 
Bftie.  L'année  suivante,  quelques  désaccords 
s'élnnt  élevés  entre  la  France  et  la  Suisse,  il 
fut  eiivovr  h  Paris,  il  y  arriva  démocrate  et 
et  en  revint  révolutionnaire.  Détruire  l'oli- 
garchio  patricienne  qui  pesait  sur  la  répa- 
blique  helvétique  ,  organiser  ce  petit  Etat  à 
l'image  de  la  république  française  fut  son 
seul  but  désormais;  il  y  parvint  avec  l'aide 
des  patriotes  des  cantons  de  B&leetdeVaud, 
qui ,  dans  la  diéle  d'Arau,  firent  adopter  pour 
la  Suisse  le  projet  d'un  gouvernement  direc- 
torial calqué  sur  celui  de  le*)  France.  L'appui 
du  ministre  français  Rapinat,  l'intervention 
do  général  BruDe  et  du  eolond  la  Harpe  lui 
furent  d'un  grand  secours  pour  opérer  cette 
révolution  et  pour  se  faire  nommer  et  main- 
tenir directeur,  en  dépit  de  la  faction  patri- 
cienne ;  mais  il  fut  renversé  par  le  contre- 
eoup  des  événements  du  30  prairial  an  VII, 
qui  firent  tomber  en  France  le  parti  de  Rew- 
bel  et  de  Meslin.  Obligé  de  donner  sa  dé- 
mission de  directeur,  il  ne  reparut  dans  i'a- 
réne  politique  que  pour  prendre  part,  comme 
membre  des  plus  actife,  à  cette  conndta  que 
Bonaparte  avait  convoquée  à  Paris,  et  qui 
rédigea  pour  la  Suisse  la  constitui  ori  restée 
en  vigueur  dans  co  pays  jusqu'en  Ochs, 
qui  y  avait  gagné  pour  lui  le  Utie  de  con- 
seiller de  l'Etat  de  Bâie,  cessa  dès  lors  d'être 
mêlé  aux  grandes  affaires  politiques.  Il  mou- 
rut presque  obscur,  le  19  juin  1821.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  ;  une  HUMre  de  BéU 
en  6  volumes,  fort  estimée  des  savants  ;  une 
tragédie  en  cinq  nrfos ,  Vlnm  dtOlhaïli; 
et  une  comédie  fort  originale,  V Homme  à 
l'heure.  Ed.  F. 

OCliirS  {giogr.  àne.) ,  anjourd'hui  Tedxm, 
mie  des  principales  rivières  de  l'Asie  Mi- 
ncnrc.  —  Elle  prend  sa  source  dans  les  monts 
Paropamiâus,ellongcaill'Arieoùelle  recevait 
le  nom  d'irtv«,  et  ensuite  l'Uyrcanie,  où  elle 
était  connue  sous  le  nom  d'Ochus ,  pour  se 
jeter  dans  un  golfe  de  la  mer  Oaspiniinp,  au 
•ud  de  rembottchure  de  l'Oxus,  et  non  point 
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sans  doute  dans  ce  fleuve,  comme  l'ont  pensé 
quelques  autcnn. 

OGIIUS.  —  Ce  mol ,  dont  le  sens  Uttr^nl 
est  bâtard,  a  été  donné  comme  surnom  à 
deux  rois  de  Perse,  Darius  U  et  Artaxer- 
cès  m.  [Voy.  ces  mots.) 

OCNUS(mylA.).  Personnage  célèbre  dans 
l'antiquité  comme  Tantale  et  les  Danaïdes. 
On  le  représentait,  dans  les  enfers,  conti- 
nuellement occupé  à  filer  une  corde  que  SOB 
ftnesse,  placée  auprès  de  lui ,  dévoraità  ai»> 
sure,  d'où  vient  ce  proverbe  si  usité  en  par- 
lant de  ceux  qui  prenaient  beaucoup  de  peina 
sans  profit  :  Ocnus  fiU  ta  corde.  —  Paosa- 
uias  dit  que  c'était  nn  homme  fort  laborieux, 
mais  dont  la  fommo  dépensait  tout  ce  qu'il 
gagnait.  Polygnote  avait  plnré  cette  allégo- 
rie dans  une  de  ses  peintures.  —  Un  autre 
Ocnus,  surnommé  Bianor,  liis  du  Tibre  et  de 
Manio,  passait  pour  avoir  béti,  avec  sa 
mère,  la  ville  de  Maotooe.  II  secourutEaés 
contre  Turnus  {ViRG.,  JEruid.,  lib.  X). 

O'COIViVEL  {  Daniel  )  a  été  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  remué  la  peaséest 
rimaeioaUon  des  peuples  dans  celle  pre- 
mière moitié  du  XIX»  siècle.  On  l'a  va  sflo- 
levant  et  traînant  à  sa  suite  des  flots  de  po- 
pulation, non  par  l'action  d  une  force  pojjj- 
que,  mais  par  la  puissance  d'une  ^tm 
eonvaincne.  L'éloquence  de  saint  Bersin 
avait  retrouvé  tous  ses  miracles. 

O'Connel  était  né ,  ie  6  aoùl  1775,  à  Car- 
heo,  prés  du  village  de  Cahirciveen,  dans» 
comté  de  Kerry.  Sa  fomîlle  touchait,  dit-osi 
à  des  origines  royales.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  comptait  des  aïeux  illustrei  par 
leur  foi ,  cette  sainte  noblesse  des  nées 
chrétiennes,  il  venait  an  monde  en  as  pay» 
frappé  de  deux  siècles  de  servitude.  L'Irlande 
catholique  avait  été  réduite  à  l'état  dépeu- 
ple vaincu  par  une  nation  qui  se  aoyail 
chrétienne  encore.  Rien  ne  fui  jamais  ¥0* 
blable  à  cette  spoliation  de  tous  les  droits, 
droits  de  la  propriété,  droiU  de  la  cUc, 
droits  delà  famille,  droits  de  la  conscieDCs; 
on  eût  dit  une  conquête  de  barbarie. 

La  première  école  catholique  venait  d  ^tre 
ouverte  dans  ce  pays  désolé  ;  le  jeune  I)a"'f  ' 
y  reçut  les  premiers  f>n?oi{;neinerits.  Doja 
son  âme  frémissait  de  courroux  à  laspi-ct 
de  l'esclavage ,  et  il  semblait  s'armer  « 
bonne  heure  pour  des  combats  qu  il  pres- 
sentait. Il  poursuivit  ses  études  en  France, 
d'abord  à  Saint-Omer  ,  p-n'^  nn  roi lége  an- 
glais de  Douai.  La  rcvoluiiou  traaçaisea»- 
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nit  alors  son  coarant  de  destractioD  et  de 

rrimes.  O'Connel  vil  ce  spfffnrlr'  nvrc  hor- 
roui  ;  il  quitta  la  France  le  jour  ou  Louis  XVI 
itioiitail  à  récliaiatiii.  Il  se  livra  aux  éludes 
de  droit;  il  seotnit  en  loi  la  paissanoe  de 
la  parole  ;  les  événements  de  son  pays  don- 
naient nn'^'ii  de  l'énergie  à  sa  vocation. 

L'union  politique  de  l'Irlande  à  l'Angle- 
terre  avait  donné  naissance  à  des  opposi- 
tions qui  cherchaient  leur  force  dans  les 
con- [Millions,  daiH  la  révolte  et  dans  la 


ISOh,  donna  qnelqaes  espérances;  et 
élail  une  déjà  de  voir  la  déiibéralîon  s'étâ» 
blir  sur  la  lib«^rif>  d  on  peuple  qu'on  s'était 
accoutumé,  depuis  deux  cents  ans»  à  consi» 
dérer  comme  voué  à  la  senrilnde. 

En  1808  et  en  1810,  lee  maniféstations 
légales  reprirent  de  l'énergio.  ne<  nssemhlcos 
se  tenaient  à  Dublin;  les  proleslanls  se  mè> 
laient  au  catholiques.  O'Gonnel  inapirait, 
dirigeait  et  dominait  par  sa  parole  ces  mnl' 
titudes,  tout  étonnées  d'^^lrc  devenues  im- 


guerre;  tes  Irîsles  moyens  de  résistance  ne  posantes  à  force  de  modération  et  d'ordre, 
servaient  qu'à  aggraver  l'oppression.  O'Con-  ,  Des  fiots  de  pétitions  sortaient  de  ces  asseni- 
net  se  jeta  dans  nne  latte  d'une  antre  sorte ,  blées  et  allaient  déconcerter  le  gouverne- 
dans  la  lutte  publique  de  la  parole  et  des  ment.  En  même  temps» la  défirase  des  ci- 
lois.  Celle  action  commença  avec  le  nouveau  toyens  prenait  un  caractère  nouveau  de 
siècle.  Le  système  de  l'umon  avait  consisté  liberté  ;  l'arbitraire  était  contenu,  et  les  tri- 
i  se  servir  de  la  légalité  pour  river  la  servi-  boDan  devenaient  une  arène  où  se  débat* 
tnde  dti  l'Irlande.  Vha^at  corpus  avait  été  taient  les  droits  privés  contre  une  législation 
suspendu,  la  liberté  consti'TitiDnnpîie  était  farouche.  O'Connel  était  à  la  fois  tribun  et 
supprimée,  la  loi  martiale  proclamée,  la  avocat ,  politique  intrépide  et  jurisconsulle 
presse  étouffée»  la  torture  appliquée,  les  savant  ;  sa  parole  arrêtait  toutes  les  entre- 
drotla  eans  protection»  l'arbitraire  sans  régie  ;  prises  de  grande  et  de  petite  tyrannie, 
et  sans  frein.  Les  catholiques  se  réunirent  Une  douleur  d'O^Gonnel  fut  de  rencontrer» 
le  13  janvier  1800  pour  réclamer  pacifique-  dès  le  début  de  ces  gnuifles  Intlps.  un  ob- 
ment  contre  celle  énormiié  de  domination,  stacle  imprévu  dauâ  les  Imudilés  de  quelques 
Im  force  année  apparut  pour  dissiper  le  catholiques,  qui  pensaient  que  la  liberté  de 
neeliag.  O'Connel  alla  an 'devant  des  trou-  ,  I^E^liae  n'avait  pas  besoin  d'être  défendue 
pes,  et,  par  sa  parole  retenue,  convainquit  avec  cet  ^rh\  Mais  les  évoques  d'Irlande 
l'officier  du  caractère  inofFensif  de  celle  as-  le  soutenaient  el  rencouraf^oaient ,  ou  l'ex* 
semblée.  Les  soldats  s'éloignèrent;  les  ca-  citaient  même.  Ce  fui  un  grand  spectacle  de 
tbotiqoes  délibérèrent  :  ce  fai  le  signal  d'une  voir  cet  homme,  nn  laïque»  an  homme  de  loi» 
résistance  auparavant  inconnue,  et  dont  le  un  parleur,  servir  d'interprète  et  d'instru- 
développement  devait  tenir  en  échec  pen-  menl  à  la  liberté,  à  la  défense,  aux  droits,  à 


dant  plus  do  quarante  aus  la  puissance  for- 
midable du  royaume  uni. 
Alors  commença  le  système  d'association 


la  doctrine  même  et  à  la  foi,  noO'Seulement 
de  tout  un  peuple,  mais  de  ses  prêtres  et  do 
ses  pontifes.  En  1813,  ces  lattes  avaient  pris 


et  de  pétition,  qui  fit  de  l'Irlande  un  peuple  une  grande  énergie.  ï>o  gouvernement  se 
nouveau,  et  changea  l'esclavage  même  en  ^  vengeait  des  résistances  par  des  [)ers6c«tions 
liberté.  Dès  180^,  l'association  catholique  contre  le  vicaire  apostolique,  le  docleurMil- 
fiiisnit  penr  k  l'Angleterre;  le  vice^i  la  {  ner.  L'Irlande  fit  nne  assemblée  ponr  hono- 
frappa  d'en  acte  de  dissolution.  MaisO'Con-  |  rer  le  courage  dn  prélat  fidèle;  une  députa- 
net,  avec  ses  subtilités  Ac  légiste,  la  fit  revi-  i  tion  catholique  parut  à  Ltmdres,  et,  chose 


vre  sous  le  nom  de  comiU.  Telle  devait  être 
la  gufrre  légale  de  l'Irlande  ctintre  l'Angle- 
terre. L'actitin  de  cette  politique  savante  se 

fil  sentir  jusque  dans  le  gouvernement.  Pitl 
èii\t\  tnmbé  en  1801  ponr  avoir  essayé  de 
reiulre  justice  à  1  Irlande.  En  1805,  il  fut 
rappelé»  et  ne  se  crut  plus  de  fi»rce  è  suivre 
ses  inspirations,  Touipfois  l'idée  de  l'éman- 
cipation de  l'Irlande  était  entrée  dans  les 
chambres ,  et  l'on  commença  à  prendre 
garde  aux  pétillons  qui  partiiieut  de  ce  pays» 
si  ferlement  remué.  L'uvénemeot  do  Foi»  en 


imprévue  ,  les  libéraux  des  deux  chambres 
i'accueillirentnvecdesftieset  des  banquets. 
En  même  temps  les  souscriptions  se  mul- 
tipliaient. De  Cargrnt  e!  des  pétition»!  s'é- 
criait O  t^onnei  :  c  étaient  toutes  les  armes 
qu'il  lui  fallait  pour  vaincre  dans  celle  guerre 
légale.  C'est  par  là  surtout  qu'il  attaquait  le 
droit  de  esfo,  dont  le  gouvernement  avait  la 
f)réieution.  contre  la  nomination  des  évù* 
ques  ratholiqui's;  et  c'esl  ainsi  qu'il  arriva  a 
l'année  181V,  année  décisive  et  qui 
tant  de  destinées.  ' 
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Alors  la  diplomalio  parvint  à  iiir»  glisser 

ce  droit  veto  flans  les  combinaisons  poli- 
tiqut'S,  et  une  disposition  de  Kumo  parut 
soumettre  l'émancipation  calholiquo  à  coUo 
réserve.  LTrIande  auasîlAt  a*émal  ;  0*Gon- 
nel  couvrit  sa  résistance  de  toutes  ses  habi- 
letés (\o  parole;  il  fallait  concilier  la  {jnerre 
contre  le  gouvetaomeat  oppresseur  avec  le 
reapeet  pour  raulorité  de  Rome  {  ce  ftit  une 
vietoire  pins  éclatante  que  toutes  les  antres. 
Lproadjutcur  de  Dublin,  M^r.  Murrny,  partit 
pour  Rome.  La  voix  de  l'Irlande  fut  enten- 
due ,  et  la  concension  du  veto  fut  retirée. 
Tontelbb  la  question  survivait,  et  le  gou- 
vernement retenait  un  droit  qu'il  pensait  lui 
être  propre.  Mais  il  ne  désespérait  pas  de  le 
faire  sanctionner  par  les  artifices  diploma- 
tiques, et  II  controverse  publique  en  était 
atténuée.  Aussi  bien  quelques  catholiques 
semhhfrnt  disposés  à  flécliir.  O'Connel  n'en 
était  que  plus  altrnfif  à  signaler  le  péril  ;  et, 
tandis  qu'autour  de  lui  la  lassitude  se  faisait 
sentir,  lui  combattait  toujours.  Et  même  il 
lui  arrivade sortir  de  sesh.ibitudcs  de  guerre 


de  foi  austère  et  de  badinage  ironique,  emn- 

pie  d'autorité  souveraine,  absolue,  que  ne 
connurent  ni  les  rois  ni  U  s  tribuns,  dai  ^  au- 
cune moiiai  cliie  uu  dans  aucune  république. 
Cependant  le  goovemement  s'émut;  ilae- 
cusa  O'Connel  de  sédition  ;  l'agitaleur  fut 
absous.  Alors  un  bill  fut  porté  au  parU-mont 
(1825)  pour  dissoudre  l'association  ;  le  bill 
passa ,  mais  le  gouvernement  n*en  fut  pas 
rassuré;  il  annonça  V  émane  ipa  lion,  sous  la 
seule  condition  que  le  cleri;é  catholique  con- 
sentiiait  à  recevoir  un  traitement,  cninmesi 
on  eût  voulu  acheter  et  payer  la  servitude. 
Mais  le  bill  fut  repoussé  par  les  lords.  La 
guerre  continua.  O'Crâod  avait  feeon* 
stitué  Tassociation  sous  une  forme  nouvelle; 
s^  habiletés  de  juriste  décoiicertlUent  toutei 
les  violences  de  la  tyrannie. 

Enfin ,  dans  ces  progrès  et  dans  ces  alter- 
natives de  la  lutte  onth  iliqur  .  O'Connel  fut 
élu  (iépulé  à  la  chambre  des  communes.  C'é- 
tait nue  grande  nouveauté,  qui  ntcltatl  êq 
question  de  savoir  si  le  parlement  serait  oa^ 
vert  à  l'agitateur ,  et  aussi  a*il  y  pourrait 


pacifique,  car  H  rîrrrjitaun  duel,  et  il  eut  lo  siéger  sans  prêter  un  serment  qui  impli- 
malheur  de  tuer  son  adversaire;  fatal  épi-  quait  la  négation  do  l'autorité  spiriiQeiio 
sode  dans  une  vie  vouée  aux  lottes  de  la  i  du  pape.  Le  gouvernement  n*osa  pas  nwls-' 
parole  et  aux  combats  de  In  liberté  et  de  ver  la  première  question;  quant  à  la  seconde, 
la  foi.  Cependant  l'idée  de  Vémancipation  O'Connel  la  résolut  avec  éclat.  La  dianiVre 
catholique  avait  fjrandi,  et  en  Angleterre  [  avait  arrêté  qu'il  prêterait  le  «er»»eni  t<e  w- 
même  elle  prenait  tous  les  caractères  d'une  '  prématie;  il  demanda  communication  de 
question  d'Etal.  O'Connel,  tnfetigable,  von-  {  cette  formule,  et  ayant  la  ces  roots  :  «Ls 
lut  lui  donner  des  conditions  nouvelles  >lr  pnpe  n'a  pas  et  ne  doit  pas  avoir  de  pais- 
développement  et  de  triomphe,  et  en  1823  sance  ou  autorité  spirituelle  dans  ce  royau- 
il  conçut  lo  plan  d'une  association  nouvelle,  '  me,  »  u  ce  serment  renferme  un  mensonge. 


avec  tontes  les  formes  et  toufaa  les  oblige 
tiens  d'un  gouvernement  constitué.  La  dé 

fiance  raccuoillii  d'abord  ,  une  année  s'é 
coula  sans  souscription  et  sans  assemblée. 
En  1824,  O'Connel  improvise  une  réunion 
de  huit  membres  tecueillis  an  hasard  dans 
la  rue.  Il  parle,  i!  expose  son  dessein,  il 
allume  l'enthousiasme  dans  ce  petit  forum; 
l'ardeur  se  communique  au  dehors  par  les 
récita  ;  des  assemblées  léeltes  sont  convo» 
quées;  O'Connel  remplit  ses  frères  de  honte 
et  do  courage,  et  peu  aprA^  ^r»  lève  dans 
toute  l'Irlande  cette  immense  organisation 
où  Ton  voit  un  homme,  sous  le  nom  d'agi- 
tateur ,  tenir  dans  sa  main  des  flots  de  peu- 
ple, les  faire  motivoir  à  son  gré,  les  pas- 
sionner,  les  calmer,  les  exaller,  les  con- 
duire par  l  eloquence,  par  le  sarcasme,  par 
les  pleurs,  par  le  rire,  par  un  mélange  in> 
croyable  de  paroles  térieuses  et  burlesques» 


dit-il ,  et  je  ne  le  prêterai  pas.  »  L'éleclMW 
fut  annulée,  mais  les  électeora  n'en  enrast 

que  plus  d'ardeur  à  le  nommer  de  nouveau. 

La  présence  d  O'Connel  au  pat  '.i'meul 
donna  aux  luttes  callioliques  un  aspect  Irèi" 
varié.  En  182B,  l'émaDCipation  ayant  éié 
prononcée,  le  gouvernement  résolut  encore 
de  supprimer  l'association  ;  O'Connel  snl 
la  faire  revivre.  Toutefois  sa  présence  dans 
lo  parlement  parut  gêner  sa  conduite  ;  l'a- 
vénemenl  des  whigs  l'avait  séduit  ;  les  to- 
rys  lui  étaient  odieux  I!  seconda  le  minis- 
tère de  lord  Melbourne ,  m.iis  il  n'obtint 
pas  ce  qu'il  avait  espéré.  Les  torys  reparu- 
rent (1840),  et  alors  il  retrouva  tonte  sa  verve 
de  sarcasme  et  d'ironie.  Peu  à  ficu  reparu- 
rent les  grandes  scènes  do  l'agitation.  Le  rap- 
pel d?  Vunion  était  le  cri  puissant  d'O'Coii' 
nel  ;  il  avait  acquis  la  conviction  que  Ylt' 
lande  n'aurait  jamais  la  liberté  et  l'égalilé 
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&m  droilt,  tant  qu'il  6iiidrait  Im  aller  dispu- 1  miitoeltasiioiairMilèreotrahMineBtdiipnMé- 


ter  dans  ua  parlement  anglais,  et  il  stiule 
vait  l'imagination  et  le  patriolismo  des  pou- 
pies  en  leur  présentant  l'image  d'un  parle- 
ment natîonal  siégeant  à  Dublin ,  défenseur 
at  gardien  nalarel  dea  droits  et  des  saintes 
coutumes  de  la  vert»  Erin.  L'année  18i3  fut 
remplie  de  manifcstationsoù  sembla  se  rajeu- 
nir ie  puissant  agitateur  ;  on  vit,  comme  au 
■ofen  ége,  des  nraltilndea  de  80,000,  de 
100,000  ftnics,  nniuer  des  eomi^  à  la  voix 
d'O'Connel,  paisibles  et  resprrtMCUses,avide8 
seulement  d'en  tendre  le  son  de  cette  voix  ex- 
traordinaire, plus  puissante  que  celle  des  mo- 
•arque»,  ansai  aiagiqao  que  oella  dea  pro- 
phètes. Tontefois,  il  faut  le  dire,  la  cause  de 
la  liberté  catholiq OR  avait  été  lraver!<ée  par 
des  intrigues  politiques  ;  quelques  rivalités 
araiest  uAofie  pris  naiasaiice  antonr  du 
grand  bonsme;  ses  fils  s'étaient  mêlés  à  la 
lutte  «"Ms  qu'on  pût  entreroir  qu'ils  dus- 
sent, quelque  jotir,  en  porter  le  poids  avec 
gloire.  D'autres  talents  aussi  se  produisaient, 
et  la  eonfianoe  des  peuplée  tmciiail  à  «n  de 
ces  moments  où  elle  devient  indécise,  c'est- 
à-dire  où  elle  meurt.  Dieu  éparffna  à  O'Con- 
nei  la  douleur  do  voir  éclater  ces  germes 
eou[>çortnés  d'envie.  8a  santé  s'était  affaiblie 
dans  les  batailles.  Les  médecins  lui  ordon- 
nèrent de  visiter  I  Italie;  il  traversa  la  Frnnee 
entouré  d'homma^jca;  peu  après  ii  mourut 
en  arrivant  à  Géneâ  (15  mai  ISi^T),  consolé 
par  la  religion  qu'il  avait  défendue  et  qu'il 
avail  aimée,  laissant  son  œuvre  inachevée  à 
la  reconnaissance  des  peu|)les ,  laissant  sur- 
tout ses  pieux  exemptes  à  leur  imitation. 

Chistoire  mêlera  peu  d'appréciations  à  ce 
rapide  récit.  O'Connel  a  été,  durant  sa  vie, 
l'objet  d'une  admiiMlion  parfois  passionnée 
et  d'un  déiii{]tenioiil  toujours  extrême.  Sa 
politique  a-l-elle  été  exempte  de  fautes? 
Nul  aojonrd'bui  ne  l'oserait  dire.  1!  y  avait 
tr  V^  lH  ès  de  l'agitatioo  tnmultuaire  qu'il  se- 
mait dans  le  peuple  aux  formes  de  lu  sédi- 
tion révolutionnaire  pratiquée  par  les  fac- 
tions anarcbiques.  (Test  aussi  ce  qui  produi- 
sît de  profondes  méprises.  O'Connel  eut  le 
malheur  de  s'attirer  plus  d'une  fois  l'appiaii- 
dissement  des  (•nrti'^  d'Europe,  et  surtout  de 
la  France,  dont  la  loi  première  ctait  de 
ne  croire  à  aucune  loi,  ni  humaine  ni  di- 
vine; et  de  là  il  arriva  que  les  partis,  fidè- 
le» à  la  tradition  catholique  des  vieux  Etats, 
purent  méconnaître  la  {«raudour  de  ses  lut- 
tes et  la  gloire  de  »cs  sacriticcs.  Cq^  erreurs 


lylisme  et  au  succès  même  de  la  cause  de  la 
libellé.  C'est  le  seul  enseignement  qu'il  soit 
permis  de  tirer  de  ces  souvenirs.  Les  justes 
et  saintes  causes  ont  des  auxiliaires  na- 
turels sans  lesquels  le  combat  est  glorieux, 
mais  la  victoire  douteuse.  Combattant  pour 
I  Eglise  et  pour  le  peuple,  le  plus  rigide  scru- 
pule des  catholiques  est  de  fuir  le  contact 
de  l'anarchie  et  de  l'athéisme.  LAVBKirriB. 

O'CONiVOIl.  —  Dynastie  de  rois  irlan- 
dais qui  ré,^^nr^it  dans  le  Connauf^hl  ou  Con- 
nacie,  une  des  quatre  grandes  divisions  de 
rirlande,  à  l'O.  de  cette  Ile.  Les  plus  con- 
nue de  ces  princes  sont  :  — *  1*  O'Conror 
(Tordholvach  ou  Turlogh),  surnommé  LE 
GttAND,  né  en  1088.  L'Irlande,  après  avoir 
reconnu  pendant  cinq  cents  ans  rautorUé 
desO'Neili,  obéissait,  depuis  le  commence* 
mentdu  XI*  siècle,  à  la  dynastie  des  O'Brieo. 
O'Connor  résolut  de  la  posséder  à  son  tour. 
Proclamé  d'abord  dans  ses  Etats  deConnacie, 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  provinces 
centrales  ;  mais  le  nord  et  surtout  le  midi  do 
l'Ile  lui  rési-^lèrent  avec  acharnement.  Les 
O'Brien  lui  firent  éprouver  de  fréqucnb  re- 
vers et  ravagèrent  môme  phusieurs  fois  la 
Connacie,  de  1199  à  llSi.  O'Connor.  ap- 
pelé au  secours  des  Eugéniens  par  Dermod- 
Mnc-Carlhy,  roi  de  Desmond,  envoya  dans 
I  •  Thomond  son  Hls  Roderic,  qui  livra  aux 
llunimcsJc  célèbre  palais  de  Céancora,  anti- 
que demeure  des  O'Brien ,  et  le  plus  bel  édi- 
fice de  l'Irlande.  Ayant  levé  lui-même  une 
nouvelle  armée ,  et  secouru  parles  trou[)rs 
de  Lagéoie  et  de  Midie,  Turlogh  en  valut 
bientôt  après  la  Momonie,  remporta  près  de 
Ciirk  la  grande  victoire  de  Moïn-Mor,  où 
périt  M()rl(i;;li  O'Hrien,  roi  de  Tht>mond , 
duuna  une  partie  de  la  province  eonquise.nu 
roi  de  Dermond  et  le  reste  à  un  roi  de  Tho- 
mond qui  devait  reconnaître  sa  souveraineté. 
•—Une  paix  de  deux  ans  snivii  cette  brillanio 
campagne;  mais  alors  celui  des  O'Brien  .  <\ni 
devait  succéder  à  la  couronne  de  Momouic, 
uni  à  Moriotacb-Uae-Lo^Un  O'NeiU,  re- 
commença la  guerre,  battit  Turlogh  O'Con- 
nor et  necnnquit  son  rovaumo.  O'Connor 
niiiunit  ie  13  juin  IIjU,  après  avoir  re^u 
d'O'Urieo,  cette  même  année,  l'hommage  du 
sa  couronne.  Ce  monarque  signala  son  règne 
par  ses  soins  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  l'industrie.  11  fonda  des  hôpitaux,  nn  hàl  l 
des  monnaies  à  Cluan-Mac-Noïs ,  une  nou- 
velle chaii«  de  théologie  à  Armagh,'  uo 
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prienré  pour  les  templim  à  Toam ,  et  réta- 
blit les  anciens  jeux  de  Toilton»  où  l'on  dé- 
cernait dos  prix  aux  vainqueurs  dans  les 
exercices  de  la  course ,  de  la  lutte ,  de  la 
fronde,  etc.  —  O'CoMiroM  (Roderick) ,  fils 
du  précédent.  Il  vit  l'Irlande  passer  sous  la 
d()iiiiria[ii)n  de  Henri  Tl  ot  protostn  inutile- 
ment tonlre  le  bri  i  dti  pape  Adrien  IV',  qui 
reconnaissait  les  droiis  de  l'Angleterre  sur 
ce  pays.  Al.  B. 

OGOTÊE,  ocotn  (ftol.) .-—Aiiblet  a  formé, 
snus  ce  nom,  un  genre  qui  nfu^nr tient  à  la 
famille  des  laurinces,  et  composé  d  arbres 
indigènes  de  TAmerique  intertropicale.  Ces 
v^élaui  ont  des  rameaux  anguleux  ,  des 
fleurs  dioïques  ou  polyf^amos,  panicuiécs, 
pourvues  d'un  périanthe  à  six  divisions  éga- 
ies, persistantes,  de  neuf  étamines .  toutes 
fertiles,  à  quatre  logeties  disposées  sur  trois 
rangs,  et  dont  les  six  extérieures  ont  les  an- 
tli«Mp--  iiitrotses,  tandis  que  les  trois  intérieu- 
res les  oiii  i'xlrurses  ;  leur  fruit  est  une  baie 
accompagnée  du  périantho  persistant  et 
étalé  ,  un  peu  accrescent,  porté  sur  an  pé* 
diiiK  iilo  épaissi  et  renfermant  une  seule 
graine.  Plusieurs  espèces  de  ce  fjenre  sont 
usiiclicsrn  Amérique.  L'ocotea  amara,  Mart., 
qui  croit  dans  les  foréls  vierges  do  Brésil,  a 
t;on  éeorce  amère  et  aromatique;  les  naturels 
l'i  rnploient  à  titre  de  stomachique.  Vocotea 
cujimary.  Mart. ,  donne  des  graines  oléagi- 
neuses fort  estimées  pour  rétablir  l'activité 
de  Tappareil  digestif  affaibli  et  ponr  le  Irai- 
letiH'iit  des  alïections  intestinales.  L'ocoten 
guKtntnsu  ,  AubI  ,  snr  lequel  le  fjenre  a  été 
fon  té,  est  remarquable  par  ses  feuilles,  dont 
la  surfooe  iofiérieure  est  eouverte  d'un  co- 
ton très-blanc ,  ce  qui  les  hii  appliquer  en 
cafap'nsmes.  P,  D. 

OC^I  E,  poids  en  usage  dans  tout  le  Le- 
vant —  L'ocque,  qui  est  la  livre  turque  se- 
lon Peuchet ,  vaut  400  drachmes  du  Levant, 
c'est  à-dire  la  drachme  turque,  équivalant  à 
notre  ancien  gros,  ^Odc  nos  onces,  ou,  mieux, 
21ivies  8  onces,  poids  de  marc.  Ceux  qui 
estiment  Tocque  50  onces  ou  3  livre»  3  onces 
l'évaluent  dapiè;t  le  poids  de  Marseille, 
comme  l'a  fatt  Peyssonnel  dans* son  ou- 
vrage sur  le  conunerco  de  la  mer  Noire. 

OCIIC— Monnaie  de  Suède,  qui  est  la  hui- 
tième partii"  du  marc  d'argent  et  la  vingt- 
qii  h  r'  nie  du  u  arc  de  cuivre. 

orîlFS  —  O  t  désigne,  sons  ce  nom,  des 
ar^iii  s  piu>  ou  moins  chargées  de  sesqui 
oxyde  de  fer  qui  les  colore  en  janoo,  en 


ronge  on  en  bron,  selon  qae  le  tel  de 
fer  est  hydraté,  ne  Test  pas,  ou  esl  mé^ 

I  nif^é  avec  une  certaine  proportion  de  aes- 
quioxyde  de  manganèse.  Dans  ce  dernier 
cas,  cette  oera  est  oonnne,  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  de  terre  de  Sienne.  L'oxyde  de 
fer  est  quelquefois  tellement  abondant  d.ins 
ces  substances,  qu'elles  pourraient  être  ran- 
gées parmi  les  minerais  de  ce  métal.  Les 
ocres  se  rencontrent  dans  la  nature,  en  coik 
ches  de  quelques  décimètres  d'épaisseur, 
au-dessus  du  calcaire  oolithique  du  terrain 
jurassique.  Elles  sont  généralement  recoo> 
vertes  par  du  grès,  des  sables  quartzeux  plos 
ou  moins  ferrugineux  aceonpagnéa  d'argiles 
plastiques  grises,  jaunâtres  ou  rongc4tres, 
substances  qui  semblent  contribuer,  cbacaos 
pour  sa  part,  à  leur  formatian. 

L'eiCraction  des  ocres  n'est  pas  plus  di^ 
ficile  q\ie  celle  des  argiles  ordinaires;  on  les 
soumetensuiteàun  traitement  |j;irliculicrdont 
le  but  est  de  les  épurer  en  séparant,  par  ie 
bvage,  Im  matières  grMsières  on  étrangères 
qu'elles  renferment,  ou  de  modifier  leur 
couleur  par  la  calcinalion.  Pour  procéder  aa 
lavage,  on  broie  préal;iblement  l'ocre,  puis 
on  la  délaye  dans  l'eau;  un  agite  et  on  dé- 
cante le  liquide  après  quelques  instants  dt 
repos ,  en  lui  faisant  traverser  an  tamis  ds 
crin  ou  de  soie;  les  parties  les  pin-;  fine* 
sont  entraînées  par  l'eau  et  ne  se  dcpodeot 
qu'au  bout  d'un  certain  temps.  —  La  calci- 
na tion  s'opère  dans  des  fours  cottstraitideas 
le  lieu  d'exploitation;  l'ocre  prend,  par  ce 
fyriUafje ,  nne  couleur  roufjH  vive  dont  les 
Hollandais  ont,  pendant  longtemps,  possédé 
seuls  le  secret  et  qui  est  due  à  la  désbydrtii* 
tion  de  la  matière.  Après  le  lavage  avec  oaa 
quantité  d'eau  suffisante  et  la  dêcantntion 
du  liquide,  on  place  l'ocre  lavée  sur  des  pa- 
piers-Joseph, et,  lorsqu'elle  est  devenue  pâ- 
teuse, on  la  divise  en  paiaa  qu'on  laisse  des- 
sécher à  l'air. 

On  exploite  en  France  plasienrs  gisements 
d'ocre  jaune  à  Vierzon,  dans  le  département 
I  du  Cher,  à  Ponrrain,  près  Auxerre,  dans  ce- 
lui de  riTonne,  et  à  Bitry,  prèeSaint-Amand, 
dans  celui  de  la  Nii'^vre.  La  plos  eslimép  e^t 
celle  de  Vierzon  ;  c'est  le  véritable  jaune  d  o- 
cte. On  emploie  directement  cette  substance 
sans  la  calciner.  D'après  Berlbier,  elle  se 
com|)ose,  sur  100  parties,  de  69,5  d'argile 
siliceuse,  23,5  de  peroxyde  de  fer  et  7  d'cnu. 
—  L'ocre  jaune  de  Pourrain  u  aussi  une 
belle  eoulenr,  nais  seulement  dans  sa  partie 
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Il  pins  friable,  qae  l'on  en  sépara  par  la  ta- 
mis apr^s  le  broyage.  Ce  qui  reste  est,  par  le 
grillage,  lranstort7ié  en  ocre  rouge;  on  la  dé- 
signe ,  dans  le  commerce ,  sous  le  nom  de 
roag»  dê  Prum.  Elle  ne  contient  IS  pour 
100  de  peroxyde  de  fer.  L'ocre  de  Saint- 
Amand  est  très-inféri.  tire  aux  deux  précé- 
dentes ;  aussi  est-elle  convertie  en  entier  en 
ocre  ronge. 

Lesocitarottges  natmalles  sont  trAsHrares  : 
on  en  rencontre  à  Bucaros,  en  Portvi;;al  ;  en 
Afrique,  dans  le  pay.s  des  Cafres  ,  où  les  na- 
turel:» l'emploient  à  se  peindre  le  curps. 
Bina  le  golfe  Persique,  cette  ocre  est  la  plus 
Oslimée  pour  la  peinture.  La  terre  tigillée  (ou 
M  d'Arménie),  emplny<^e  en  médecine  dans 
les  affections  dysscnlériqties,  est  aussi  une 
variété  d'argile  ocreuse  rouge  très-estîmée, 
autrefois  lir&e  par  Gonttantinople  de  l'île 
de  Lemno!!.  —  L'ocre  dite  terre  de  Sienne 
est  tirée  d'Italie;  elleacquiert,  par  Ip  f^ril!a[^e, 
une  nuance  rouge  spéciale;  on  la  nomme 
alora  Isrrs  4$  Siemu  brûUe:  elle  sari  è  feire  les 
tontes  de  bois.  —  Enfin  on  emploie  fré- 
quemment dans  les  f)pifilurps  3  frrsrjuf»  et  la 
peinture  sur  porcelaine  une  ocre  brune  dite 
terre  f  ombre ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  terre  Nombre  4e  C^ogne,  qni  D*est 
qu'un  lignite  ou  bois  très-altéré.  Celte  ocre 
est  tr«"^s-hne  et  donne  une  couleur  de  bisire, 
qui  no  s'altère  pas  à  ia  chaleur. 

Las  ocras  s'unisseot  parfeltament  aux 
kottas  at  an  liqnktes  goainiaax ,  ce  qui  les 
rend  propres  à  la  peinture  en  f^énéra!.  Les 
plus  communes  sont  employées  dans  la  pein- 
ture en  bâtiments,  et  pour  mettre  en  couleur 
nwse  on  jaune  le  sol  dos  appartements. 
Avant  de  s*en  servir,  on  les  môle  avec  du 
blanc  d'Espagne,  ou  do  la  craie  lavée  et  sé- 
chée,  telle  que  celle  de  Meudon.     A.  B. 

OCTAÈDRE  {géom.).  —  Celte  dénomi- 
nation, qui  vient  des  mots  grecs  ôxt<w, 
huit,  et  ;7,o£,  base  ou  /"ace,  s'applique  à  tout 
solide  limité  par  huit  surfaces  planes.  Les 
faces  sont  triangulaires  ;  il  y  a  six  sommets, 
et  chacun  d'eux  réuait  qaatra  angles  plans. 
L'octaèdre  se  compose  de  deux  pyramides 
appliq'i^'es  hr>so  contre  base,  celles-ci  étant, 
d'atlleurs,  un  quadrilatère,  et  un  carré  dans 
le  cns  d'un  octaèdre  régulier.       A.  F. 

OCTAÉT£RIDË(cAro».).-^emot,  com- 
posé «lu  grec  0  la-,  huit,  î~oi ,  année,  a  tM' 
domit»  p;>r  les  Grecs  à  une  périodi*  du  huit 
ans  iui^i^iiiéu  par  leurs  chronologisles,  pour 


avant  rèrochtélienna,  les  Grecs  comptaient 

successivement  deux  années  de  douze  mois 
(le  lrenti<  jours  chacun  et  une  troisième  année 
de  treize  mots.  Les  oracles  ayant  déclaré  que 
l'on  devait  régler  les  années  sur  la  marcha 
du  soleil  et  les  mois  sur  celle  de  la  lune»  il 
en  résulta  la  réforme  suivante  t  Tannée  fut 
composée  de  douze  mois  alternativement  de 
trente  et  de  vingt-neuf  jours  c<»mmençant 
à  la  n^omAiie  ou  nouvelle  lune.  La  tniisièmat 
la  cinquième  et  la  huitième  année  de  cette 
période  eurent  chacune  un  mois  complé* 
meniaire  de  trente  jours;  après  deux  ociaé- 
lérides,  on  ajoutait  trois  jours  complémen- 
taires ou  épn(/oi)iènes. 

OCTAXDIllE  '/)■'•(.).—  Linné  n  d-m  é  ce 
nom  à  la  huiucme  classe  de  son  sys.éme 
dans  laquelle  sont  comprises  les  plantes  pha- 
nérogames, à  fleurs  hermaphrocUlrs,  renfer- 
niant  huit  étamines  distinctes  et  séparées. 
Celte  classe  était  subdivi  se  en  quitre  or- 
dres :  1*  octandrù-monugyniet  pour  les 
plantesà  huit  étamines  avec  uo  petit  pistil  ou 
un  style,  telles  que  les  capucines .  1e>  épi  lo- 
bes, les  Œnothères  ou  onaf;res,  les  fuchsia^ 
les  vacfinium  ou  airelles,  les  bruyères,  les 
daphne  uu  lauréules,  les  passeï  ines,  etc.  :  cet 
ordre  était  le  plus  nombreux  de  la  classe  ; 
— ^2*  octandric-digynie,  pour  les  plantes  à  huit 
étamines  et  à  deux  pistils  ou  deux  sivlos  :  de 
ce  nombre  sont  les  deux  genres  minmaimia 
et  moekrtHgia:     9"  ùetandne-trigynie,  pour 
les  fleurs  à  huit  étamines  et  à  trois  pi^tîU  on 
trois  stvl^s,  comme  Ip'^  pfî«J/i»!iV< ,  \vi.  sapin» 
dus  ou  savonniers,  les  polyjouum  ou  re- 
nouées}  —     octandrie-tiétragynie ,  pour  les 
plantes  à  huit  étamines  et  à  quatre  pistils 
ou  quatre  styles.  Linné  ne  comprenait,  daii.i 
cet  ordre,  que  les  trois  genres  adoxa,  elatinei 
et  pariselte  ou  paris. 

OCTANT  [astr.].  — Cest  le  nom  d'un  in- 
strament  également  appelé  ^ucirt  de  rifUxion. 
L'octant  est  le  plus  parfait  des  instruments 
que  l'on  ait  imaginés  jusqu'ici  pour  observer 
eu  mer  les  hauteurs  et  les  distances  des  as- 
;  il  est  dA  à  Halley.  Sa  construction  et 
son  usage  sont  fondes  sur  la  propriété  qu'ont 
les  rayons  lumineux  de  se  réfléchir  sur  les 
miroirs  plans,  eu  faisant  un  angle  de  ré- 
flexion égal  à  l'angle  d'incidence.  Soient  AB 
et  C  D  (fig.  l)deux  miroirs  plans,  supposons 
qu'un  rayon  de  lumière  veim  sriivanl  la  li- 
;;ne  O  K  leiu  ontie  la  surface  liu  miroir  AB, 
il  se  rtih  chira  eu  £.  de  manière  que  sa  non« 


la  supputation  du  tamps.  Jnaqn'i  l'an  €00'  voile  direction  sera  EF.  Arrivé  en  F  sur  la 
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surface  du  miroir  Ci),  il  se  lôflicliirn  «le 
nouvenu  parla  droite  F  S  et  parviendra  à  un 
œil  placé  dans  la  diieclioa  do  celte  droilû, 
«prè»  avoir  ainsi  formé  l'angle  SFE  égal  à 
raoffla  FBO,  et  l'angle  SFG  égal  à  l'an- 


gle  BBO.  Imaginons  malnlenaot  que  l'on 

fasse  tourner  le  miroir  CD  autour  du  point  F 
d'une  quantité  an{;ulaire  quelmnfuic  CFC; 
il  est  évident  que,  l'angle  d  incideHce  du 
rayon  EF  derenatit  plus  petit,  l'angle  de 
réflexion  deviendra  égaleTnoiit  plus  petit,  et 
par  conséquent  le  rayon  réllorhi  nr>  sera 
plus  F  S,  mais  F  S',  qui  fait  avec  1"  S  un  an- 
gle S  F  S',  double  de  celui  que  fait  la  direc- 
tion actuelle  du  miroir  avec  sa  direction  pri* 
miiivp.  En  pffnt,  l'anfjle  SFE  compris  entre 
lo  rayon  incident  E  E  et  le  rayon  roflcVhi  S  F 
vaut  deux  angles  droits,  moins  la  somme 
de  l'angle  d'incidence  et  de  Tangle  de  ré- 
flexion, ou  moins  le  double  de  l'angle  d'in- 
cidence; donc,  si.  f>Tr  lo  tnodvemeni  du  mi- 
roir, l'angle  d'incidence  diminueouaugmenlo 
d'une  certaine  quantité,  l'angle  compris  en- 
tre le  rayon,  rincideot  et  le  rMIéchi  aogmen- 
tora,  an  contraire,  ou  diminuera  du  double 
de  cette  quantité.  Ainsi,  si  nntis  supposons 
qu  un  œil  placé  en  0  sur  la  droite  OE  voie 
l'objet  S  à  l'aide  de  deux  niroira  A  B  et  C  D, 
en  vertQ  des  deux  réflexiona  que  le  rayon  S  F 
éprouve  en  F  et  en  E ,  il  ne  pourra  voir  le 
même  objet,  parvenu  en  S',  qu'autant  que 
le  miroir  A  B  conservant  la  même  situation , 
l'on  fera  tourner  le  miroir  CD  d'une  qoan- 
tilù  CFC  moitié  dû  l'angle  S  F  S' compris 
entre  les  deux  positions  de  l'objet. 

La  fig.  2  représente  cet  instrument.  BAC 
est  on  demi-quart  de  cercle,  dont  Tare  B  G 
est  divisé  en  90  parties.  Au  e  ntre  A,  et  per- 
pendiculairement au  plan  de  l'insininient, 
est  placé  uu  miroir  6xe  à  l'alidade  A  I)  et 
mobile  avec  elle  autour  du  centre.  A  quelque 
distance  de  A  est  placé,  perpendiculaire 
ment  et  d'une  manière  liie  sur  le  c6lé  A  B, 


un  polit  miroir  plan  de  fdiiri-  dont  il  n'y  a 
(lu'iirio  partif»  qtji  soitélaniéc.  savoir  la  iiartie 
intérieure;  i  autre  partie  est  transparoute et 
sert  A  voir  directement  rhorlion  auquel  en 
vise  à  l'aide  d'une  pinnnle  ou  d'une  petits  lu* 

fieona  S. 


nette  qu'on  adapte  an  côté  A  C,  de  maaiift 

que  s  n  nxe  réponde  sur  le  miroir,  au  ntilioQ 
du  la  ligue  ({ui  sé()are  la  partit*  élantée  de  la 
partie  transparente.  La  position  du  miroir K 
et  celle  du  miroir  A  doivent  être  telles  qns, 
lorsque  Falidade  A  1)  tombera  sur  le  rayon 
A  C,  qui  va  au  point  zéro  de  la  gradation  rie 
l'arc  BC,  A  soit  parallèle  à  K.  Tour  prendre 
la  hauteur  d'un  astre  avec  cet  instrument,  il 
faut  le  tenir  verticalement  et  viser,  à  Tsids 
de  la  lunette,  au  terme  de  l'horizon,  pois 
l'aire  descendre  Tiiiidade  de  C  vers  B,  jusqu'à 
ce  qu'on  voie  arriver  l'imaf^e  de  l'aslru  ïur  la 
partie  élaroée  du  petit  miroir  et  qu'elle  se 
place  sur  la  même  Ii[jue ,  avec  l'horizon  vu 
par  la  partie  non  élamée.  Alors  l'angle  CAD, 
parcouru  par  l'alidade  et,  par  couaéqueot, 
par  le  miroir  D,  e^l  précisément  la  moitié  de 
l'angle  de  hauteur  H  A  S;  et,  comme  l'arc 
Il  C  de  45°  est  divisé  en  *I0  parties  qui 
sont,  par  conséquent,  d'un  denii-defîré  cha- 
cune, il  s'ensuit  que  l'on  a  immédiatement 
le  nombre  de  degrés  de  la  hauteur  II  A  9  par 
celui  des  demi-degrés  de  CD.  Cet  instru- 
n»pnt.  depuis  llalley,  a  reçu  de  \-r<  ^rands 
pcriiclionnenienls.   A.  Db  PoMiiCotLAMT. 

OCTANT  [astr,].  ^  Nom  d'ane  constel- 
lation inlroduile  par  la  Caille  dans  l'hémi- 
splière  austral  et  compwée  de  quarante*  trois 
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étoiles;  elle  se  trnnvo  placée  précisément 
au  pôle  austral ,  iiu-dessuus  do  la-  constella- 
t:uu  du  Paoa  et  de  celle  de  l'Iiidieu.  tlle  est 
figurée,  sur  les  cartes  célestes,  par  un  celant 
ou  quart  de  réflexion .  Celte  constcllalion  ne 
parait  jamais  sur  notre  horizon. — On  donne 
aussi  la  oom  d'octant  à  quatre  phases  de  la 
lune. 

OGTAPLES,  Bible  polyglotte  ft  huit  co- 

iOnnos  faite  par  Origène.  Elle  contenait  1°  le 
ie.\to  lu-breu;  2*  le  texte  hébreu  en  caractè- 
res grecs  ;  3*  la  version  d'Aquila  ;  k"  celle  de 
Sjmmaque;  5*  celle  des  Septante;  0^  celle 
de  Théodolion;  7*  eello  qui  s^appelait  la 
cinquiètMgraefw;  8*  celle  qu'on  oomnait  Ja 
tiaiètne. 

OCTATECQUE,  du  grec  ê*r«,  Auit,  et 
rsix"^*  'i*"^*       *oos  lequel  on  •  quelque» 

fois  désifiné  les  huit  premiers  livres  de  l'An- 
cieti  Testament,  qui  sont  la  Genèse,  VExode, 
le  LévUigue  ^  les  Nombre ,  le  Deutéronome  ^ 
Jomé,  Juges ,  Rutk.  Procope  de  Gaaa  a 
£iit  dix  livres  de  commentaires  sar  TOcta* 
Ceuque. 

OCTAVE  [hit.  anc).  [Voy.  ACCDSTB,) 
OCTAVE  [poétique^.  —  L'uclave  ou  i'ol- 
tawritMt  conme  rappellent  les  Italiens, 
qui  en  font  grand  usatje,  est  une  stance  de 
huit  vers  hcndécasyllabiqucs  (qui  ne  sont 
Mires  que  noiro  vers  de  dix  syllabes);  on 
remploie  à  la  fois  pour  le  poème  lyrique , 
pour  le  poème  épique  et  pour  le  puëroe  ba> 
<lin.  La  GitTxualemme  et  XOrlando  sont  en 
octaves ,  ausiii  bien  que  la  Sechia  rapita  et 
les  contes  de  Casli.  Bien  que  cette  coupe  ré- 
gnlière  de  huit  vers  en  huit  vers  semble  peu 
propre  à  suivre  les  caprices  du  récit,  les 
poêles  italiens  l'affectionnent  pour  raconter, 
et  depuis  Boccace,  qui  ia  prit  des  Sicilieus, 
les  nombreux  récits  en  vers  qu'a  produits 
l'Italie  sont  à  peu  près  tous  en  otlavarÛM. 
L  <îcl:ivf  tics  Siciliens  diffère  nnf"!qvif  [hmi 
de  ctille  des  Florentins;  elle  se  cuuipui»e  du 
boit  vers  sur  deux  rimes  constamment  entre- 
lacées. Boccace  s'empara  do  cette  forme; 
mais,  pour  lui  donner  plus  (ie  variété  et  de 
facilité,  il  se  contenla  de  croiser  ies  rimes 
des  six  premiers  vers,  ei  plaça  à  la  fin  deux 
vers  troneAt  (  mèscutins  )  qu'il  fit  rimer  en- 
semble. C'est  cette  forme  de  l'octave  qu'a- 
dopta Politien,  etaprès  lui  l'Arioste,  le  Tasse 
et  tous  les  poêles  de  l'Italie. 

Les  Toscans  revendiquent  l'octave  comme 
indigène  à  lenr  pays;  Iw  Siciliens  récla- 
ment la  priorité»  textes  et  date»  en  main. 


Les  Siciliens  ont  raison  quant  à  l'Italie, 
mais  co  qu'ils  ne  disent  pas ,  c'est  qno 
l'octave  était  employée  par  nos  troubadours 
et  même  par  nos  trourères  longtemps  avant 
que  la  muse  poétique  des  Siciliens  se  fût 
encore  éveillée.  On  connaît  une  octave  de 
Thibaut  de  Champagne,  fort  antérieure  aux 
poésies  siciliennes ,  et  dans  laquelle  la  mo* 
sure  syllabiqne  et  la  rime  sont  absolument 
les  mômes  que  dans  roctavo  florentine  de 
l'Arioste.  —  Les  E^p^fT"'ds,  les  l*ortu|;ais  ont 
adopté  l'octave  pour  leurs  grands  poèmes, 
L'irmieona,  les  Xuctodés  sont  en  otuno  n- 
ma ,  Comme  le  poème  do  Tasse;  mais  les 
Français  l'ont  pou  près  complètement 
abandonnée,  et  ce  n'est  que  par  boutade  et 
par  imitaltou  qu'on  en  trouve  ci  et  lé  quel» 
qnes-ones  cbei  nos  poètes.  Lord  Byron  i 
écrit  en  octaves  la  plupart  de  ses  poëmes.— 
La  iesta  rima  ou  sixain  n'e.st  qu  un  dimi- 
nutif de  l'octave,  une  octave  florentine  dans 
laquelle  on  a  retrancbé  le  cinquième  ei  le 
sixième  vers.  Les  Animaux  parlanta  sont 
écrits  en  sixains.  J.  FiFi'nv. 

OCTAVE  .musique) fâehKTn,kuit. — Tout 
accord  est  susceptible  de  renversement,  c'est* 
é-dire  que  la  note  la  plus  grave  dont  se  com- 
pose l'accord,  que  nous  supposerons  formé 
de  deux  sons,  peut  être  placée  à  la  partie 
aiguti ,  et  réciproquement.  L'accord  le  plus 
parfait,  le  plus  simple,  puisqu'il  a  pour  rap- 
port  de  sons  rnnité,  est  évidemment  l'ttn»- 
$on.  Deux  ut,  sonnant  en  m^me  temps  et  au 
même  point  de  la  corde,  constitu-  ut  l'unis* 
son  pris  généralement  pour  type,  llenver* 
sons  cet  accord,  e'est-àHdiro  faisons  que  les 
deux  ut,  tout  à  l'heure  entre  eux  dans  le  rnp< 
port  do  1  à  1,  soient  dans  le  rap[)oi  i  do  1  à 
2.  Le  premier  occupera  la  partie  grave,  le 
second  la  partie  aigué,  et  ainsi  naîtra  l'oo* 
tave.  Celle- ci  est  donc,  après  l'unisson,  le  plui 
■^imitlti  des  accords.  C'est  la  conscninnco 
parfaite,  par  excellence  ;  elle  ne  peut  être 
altérée,  c'est-à-dire  diminuée  ou  augmentée, 
sans  produire  immédiatement  la  plus  dure 
des  dissonances.  Il  faut  bien  remarquer, 
d'ailleurs,  que,  si  on  fait  entendre  un  accord 
composé  d'une  noie  quelconque  et  d'une  au* 
tre  note  pareille  sîtuéo  à  uneouplusîeui'S  oc- 
taves de  distance,  celle  consonnance  si  ;  ar* 
faite  de  r<ici;ive  s'altérera  peu  à  peu,  de  fa- 
^on  qu'a  In  distance  lie  plusieurs  octavca  i'uc- 
cord  devient  dur  et  dissonant. 

Pour  mardiordiatoniqucment  d'une  note 
à  «on  octave,  il  bnt  passer  par  sept  deisrsf 
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et  faire  entendre  huit  sons  différents.  Le 
syi^tômc  complet  et  rigoureux  de  l  oclave  est 
composé  de  trois  tous  majeurs,  deux  toos 
mineurs  et  deux  semi-tons  majeurs.  Le  sys- 
tème tempéré  est  de  cinq  ions  égaux  et  deux 
semi-tons  formant  entre  eux  autant  do  doorôsi 
diatoniques  sur  les  sept  ions  de  la  gamme 
jusqu'à  l'octave  du  praroier.  Mais,  eomme 
chaque  ton  peut  se  partager  en  deux  semi- 
tons,  la  niArnc  orfnvp  st»  divise  HTissi  rhro- 
matiquemcntcQ  douze  inlervallcâ  d'un  ^emi 
ton  chacun,  dont  les  sept  précédents  gardent 
leur  nom,  et  les  dnq  autres  prennent  chacun 
le  nom  du  son  diatonique  le  plus  voisin,  au- 
dessous  par  diènes  et  au-dessus  par  bémols. 

On  défend,  eu  harmonie,  de  faire  de  suite 
plusieurs  octaves  par  moorement  semblable. 
Gela  tient  à  ce  qne  l'octave,  étant  naturelle- 
ment  rac<  orfî  le  pins-  parfait,  est  aussi  ce- 
lui dont  un  se  ï.i&tù  le  plus  vite.  Dans  cer- 
tains cas  cependant,  le  compositeur  fait  en- 
tendre è  dessein  plusieurs  octaves  de  suite, 
ce  qui  donne  beaucoup  de  mouvement  et  de 
vivacité  à  Tiiiée  dramatique.  Souvent  plu- 
sieurs parliez».  Jusque-là  séparées,  se  réunis- 
sent à  la  fin  d'un  morceau  et  marchent  A  To- 
nision.  Ces  sortes  dV  ^Tct:;  pourrontétre  pous- 
sés beaucoiifi  i  iu^  ! nin  ;  c't  .st  la  voie  qu'a 
ouverte  M.  Wiihem  et  dans  laquelle  il  est 
aujourd'hui  suivi  par  ses  élèves. 

On  dit  qu'on  instrument  oetairi»  quand, 
sur  une  flûle,  par  exemple,  on  fait,  par  une 
inspiration,  monter  un  son  quelconque  à 
l'octave.  £n  reniorçant  ainsi  riuspiialuui, 
Tair  renfermé  dans  te  tuyau  et  pressé  par 
l'air  extérieur  est  obligé,  pour  céder  à  la  vi- 
tesse des  oscillations,  de  se  parln;;cr  en  deux 
colonnes  égales  ayant  chacune  ia  moitié  de 
la  longueur  du  tuyau.  Gasperini. 

OCTAVE  (lilitr^.).— Espace  de  huit  jours 
consacré  à  s<ilenniser  quelque  grande  fête  et 
pendant  lequel  on  répète  une  partie  de  l'of- 
fice de  celle  fôle  elle-même  ainsi  continuée  : 
jugis  cl  amtmmta  fntmtiu,  comme  disent 
les  liturgistch  laiius.  L'ancienne  loi  avait  des 
octaves  aux  fêles  des  tabeniaclrs,  de  h  dédi- 
cace du  temple,  etc.  Suivant  quelques  au- 
teurs, les  octaves  que  r£glise  célèbre  aux 
fttes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  auraient 
été  instituées  dès  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, et  colles  de  l'Kpiphanie  et  de  la 
Noël  un  peu  plus  tard.  Dautres  préiea- 
deiil  que  ce  ne  fut  que  vers  le  commence- 
Dieni  du  vin'  siècle  que  s'introduisit,  en 
Occident,  l'usage  des  octaves,  particulier 


à  l'Eglise  latine,  car  les  Grecs  ne  l'ont  pu 
adtipté     *  P.  T. 

UCTAVIA  (famille),  célèbre  famille 
patricienne  de  Rome,  dont  les  branchas 
principales  étaient  les  Rufuê  et  tes  BaUm, 
qTi'il  nf  faut  p?s  oonfondre  avec  la  maison 
plébéienne  de  ce  nom.  Octave  fut  le  der- 
nier et  le  plus  illustre  rejeton  de  cette  fin 
mille,  qni  s'éteignit  avec  Ini. 

OCTAVIE.  —  Deux  dames  romaines, 
célèbres  dans  l'histoire  ,  ont  porté  ce  nom. 
—  1**  OcTAVie ,  petite-nièce  de  Jules  César 
et  sœur  d'Auguste.  Elle  épousa  en  premières 
noces  Claudius  Marcellus,  et,  cinq  mois 
a[)rôs  lîi  mort  de  ce  dernier,  Marc-Antoine, 
le  triumvir.  Elle  était  d'une  rare  beauté  et 
douée  des  plus  belles  qualités.  Cette  union 
devait  cimenter  l'amitié  entre  Auf,usle  et 
Antoine  ;  mais  ce  dernier,  toujours  épris  de 
l]|èop;^lre,  laissa  sa  femme  en  Italie  et  ae 
renaii  en  Egypte.  Oclavie  partit  pour  1ère» 
foindre;  mais  elle  fut  fbrcée  de  s'arrêter  i 
Athènes  et  de  retourner  en  Italie  sans  le  voir. 
Auguste,  irrité  dos  affronts  faits  à  sa  sœur, 
ou  plutôt  choisissant  ce  prétexte  pour  satis- 
faire son  ambition,  résolut  d'en  tirer  vea» 
geanoe.  Oclavie  chercha  en  vnin  à  s'interp^ 
scr  entre  son  frère  et  son  époux  ;  la  {guerre 
fut  déclarée ,  et  Antoine  perdit  la  bataille 
d'Actium.  Oclavie  passa  le  reste  de  ses  jouis 
prés  d'Auguste,  traite  les  enfianta  d'Antoine 
comme  le»  siens  propres,  et,  plu^  tnri,  fil 
épouser  sa  fille  Marcella  à  Aprippa,  tils  aîné 
du  triumvir.  Elle  mourut,  l'an  11  avant  J  C. 
(C.  U.,  7U),  par  suite  de  la  douleur  que  loi 
causa  la  mort  de  son  fils  Harcellus,  qu'elle 
avait  eu  de  ?nn  premier  mari,  cl  qui  avait 
épousé  Julie,  tille  d'Auguste,  auquel  il  devait 
succéder.  Augusle  lui  dédia  le  nonnmsttt 
connu  sous  le  nom  de  porfifue  d'OelMw. 
Elle  avait  eu  d'Antoine  deux  filles  du  nom 
d  Antonia  ;  l'aînée  épousa  Domitius  Ahœno- 
barbus,  et  la  seconde,  Drusus,  frère  de 
Tibère.  Saint-Réal  n  écrit  sa  vie. 
TAViE,  fille  de  l'empereur  Claude  et  de 
l'impudique  Messaline.  Elle   fut  d'abord 
Hancée  à  Lucius  Silanus,  pciit-tils  d* Au- 
guste; mais  sa  mère  parvint  à  rompre  ce 
mariage .  et  loi  fit  épouser  Néron ,  son  fils . 
qui  la  répudia,  sous  prétexte  de  ^(f^rilité, 
lorsqu  il  fut  monté  sur  le  Irône,  pour  épou- 
ser la  sanguinaire  Poppée.  Il  l'exila  en- 
suite dans  la  Campanie,  sur  les  rapports 
mensongers  de  Poppée,  qui  l'avait  accusée 
de  rapports  criminels  avec  un  jeune  esclave 
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égyptien,  Inbïle  joueur  de  flûte»  nfimmé 

Busérus.  Le  peuple  montra  tant  de  mécon- 
tentement de  cet  nrto  d'injtislice.  que  Néron 
te  vit  bientôt  forcé  Je  la  rappeler  à  iiome, 
aà  elle  fot  reçne  avec  enlbonsiasme.  Le  peu- 
ple m^mo  brisa  la  statue  de  Poppée.  Cette 
dernière  résolut  do  so  vpn{jcr,  et  NiTon  , 
vaincu  par  ses  instances,  pn[^nf;oa  Anicct,  le 
meurtrier  de  sa  mère,  à  déclarer  qu  il  avait 
reçu  les  laveurs  d'Octavie.  Il  la  relégua  alors 
dans  nie  Pandataria,  où  on  lui  ouvrit  les 
veines.  La  frayeur  emp^-charil  son  satip  de 
couler,  oit  l'élouffa  dans  la  vapeur  duo 
bain  chaud,  et  on  envoya  sa  tète  k  Poppée 
l'an  62  après  J.  G.  Octavie  n'était  âgée  que 
de  20  ans.  AI6eri  en  a  fait  le  sujet  d'une  de 
ses  tragédies. 

OCTAVIEN.  —  C'est  le  nom  que  prit 
Octave  après  son  adoption  par  Jules  César, 
«a  changeant,  selon  l'usage  consacré  dans 
ces  circonstances,  In  (Irsinenre  dp  son  nom 
de  famille.  —  Octavien  e&l  aussi  le  nom 
d*on  antipape  de  la  famille  des  comtes  de 
Frescali.  Il  so  fit  élire  par  deux  cardinaux,  I 
après  la  mort  d'Adrien  IV,  ei  prit  le  nom  de 
"Victor  IV^  L'empereur  Frédéric  le  protégea. 
U  convoqua,  en  Util,  u  Paris,  un  couci-| 


menoenl  è  prendre  one  teinte  rongeàtre.  Ln 

dieu  Mars  avait,  selon  l'ancienne  astrologie. 
Son  domirilo  au  Sc«>rpion ,  et,  comme  ce  si- 
gne correspond  au  mois  d'octobie,  ce  mois 
était  consacré  è  celte  divinité  ;  on  loi  sacri- 
fiait un  cheval  chaque  année  à  cette  époque; 
le  rite  exigeait  que  la  queue  de  la  victime  fût 
transportée  du  champ  de  Mars,  où  oi  la  lui 
coupait,  jusqu'au  temple  du  dieu,  avec  assez 
de  vitesse  pour  qu'il  en  tomlièl  encore  quel- 
ques gouttes  de  sang  sur  les  flnmuies  de  rao- 
lel  quand  on  y  arrivait.  Dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'octobre,  les  Egyptiens  célé* 
braient  une  fêle  qu'ils  appetliî«tt  la  féte  du 
bâHmduBdeilt  supposant,  dit- on,  que  cet 
antre  avait  besoin  d'un  soutien  après  l'équi- 
noxe  d'autotnne. 

Dans  ce  mois  on  célébrait,  à  Athènes,  les 
Thesmophorîes  en  l'honneur  de  Gérés.  Sf>pt 
batailles  mémorables  ont  eu  lieu  dans  le 
courant  du  mois  irocti>bre  :  la  première 
est  celle  de  ^a/amtne ,  qui  délivra  la  Grèce 
et  sauva  la  civilisation;  la  seconde  et  la 
troisième  sont  celles  d7««iM  et  à'Arbéte, 
qui  assurèretit  à  .Mexa'ulre  la  coiiqu^'le  de 
l'Asie;  la  haiaille  de  Philippe^  est  la  qtia- 
triéme,  c'est  là  que  périt  la  république  ro- 
Uabole  où  Aluandre  llf  fut  déposé.  Il  mon-  ^  maine  avec  les  derniers  Romains;  la  rin- 


rnl  A  Luoqoes,  en  116^  entouré  du  mépris 

général. 

OCTAVIN.  —  On  appelle  ainsi  une  pe- 
tite fiùle  qui  sonne  à  l'octave  de  la  flûte  or- 
dinaire; on  ne  peut  l'employer,  tant  les  sons 
en  sont  stridents,  que  dans  les  orchestres 

nombreux. 

OCTOBRE,  du  latin  oc(o,  huit.  —  C'est 
1«  Dom  do  huitième  mois  de  Tannée  des 
Romains ,  qui  commençait  au  mois  de 
mars:  mai^  Tîniurf»  ayant  éprouvé  des  va- 
riations et  commençant  actuellement  au 
mois  de  janvier,  octobre  désigne  le  dixième 
mois  de  notre  année.  Le  on  le  23  de  ce 
mois ,  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Scor- 
pion, qui  correspond  a  la  mauvaiso  snison  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  octo-im- 
hrimn ,  le  huitième  des  pluies,  en  sous-en- 
tendant  mefMM ,  mois.  Ce  mois,  compo>é  de 
trente  et  un  jours,  é(ai»  personnifié,  chez  les 
anciens,  par  un  ciiasscur  ayant  un  lièvre  à 
•es  pieds,  des  oiseaux  au-dessus  de  sa  tête 
et  une  espèce  de  cuve  auprès  de  loi,  attri- 
buts dési{jnant  la  chasse  et  les  vendanges. 
Cheï  les  modernes,  Octobre  csl  couronné  de 
feuilles  de  clièiie  et  vétu  d'incarnat,  parce 
que ,  dit-on ,  dans  ce  mois  les  ftaiUea  corn- 


quièine  est  celle  que  livra  (jmstnntin  sur  les 
bords  du  Tibre:  la  sixième  fut  la  bataille  de 
Lépanle,  qui  délivra  I  Europe  des  Turcs;  et 
la  septième  la  bataille  &iéna ,  gagnée  par 
Napoléon  sur  le  roi  de  Prusse  et  le  doc  de 
Brunswick 

OCTOGONE  (5<«/im.),  du  firec  ^  r  ,  fnn't, 
et  ywvia.,  angU.  —  L'octogone  est  une  n,;ure 
géométrique  formée  par  huit  \'n>ncs  droites 
qui  se  coupent  deux  à  deux  dans  un  même 
plan  Celui  dont  les  côtés  ainsi  (jue  les  nii- 
gles  sont  é{;aiix  est  dit  régulier  cl  présente 
plusieurs  propriétés  dont  voici  les  pt  incipa- 
les  :  si  Ton  joint  par  des  dîagimales  (es  an* 
gles  au  sommet  deux  à  deux,  on  obiient  un 
carré  inscrit  au  même  cercle  que  l'octogot  e  ; 
si  l'on  prolonge  les  cètés  de  deux  en  deux, 
on  obtient  encore  un  carré  dont  le  cAté  est 
égal  au  diamètre  du  cercle  circonscrit  et  à 
la  diagonale  principale  de  l'oclogono.  I..'an- 
gle,  au  centre,  est  de  k^";  l'angle,  au  som- 
met, de  135°.  Dans  tous  les  cas,  la  somme 
des  angles  est  égale  à  douze  angles  drdts. 
En  admettant  le  côté  de  l'octogone  régulier 
comme  unité,  le  périmètre  est  8,  la  dia- 
gonale diamétrale  >2.GU,  la  diagonale  de 
dMxiènoofdre  2,&H,  celle  de  troisième  ot' 
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dre  l,8tô,  le  rayon  da  cercle  inscrit  (apo- 
thème) 1,908,  la  cireonférence  de  ce  cercle 

7,586,  le  rayon  du  cercle  circonscrit  1,307, 
la  circonférence  de  ce  cercle  8,lî>7,  la  sur- 
face de  l'octogone  i^,8320,  celle  du  cercle 
ioscrit  4,4770,  celle  du  cercle  circonscrit 
5,8620.  Nous  ajouterons  que  l'octogone 
4  diagonales  principales,  8  du  deu^i^mc  or- 
dre, 8  du  troisième  ordre,  en  tout  20  dia- 
§onaIe8«  —  Vont  constraire  un  octogone 
inscrit  à  un  cercle  donné,  il  suffit  de  tracer 
deux  rjianiôirr  s  pcr|icn(liculaires,  puis,  paral- 
lèlement aux  lic,iies  qui  joignent  les  extrémi- 
tés des  diamètres,  de  mener  deux  nouveaux 
diamètres,  également  perpendiculaires  entre 
eux;  en  joignant  par  des  lignes  droites  toutes 
les  extrémités  successives  de?  quatre  diamè- 
tres, on  aura  roclo^jone  ré(:;ulier  demandé. 
S*il  «'agissait  de  tracer  un  octogone  circon- 
acrit  àun  cercle  donné,  il  suffirait  de  mener 
quatre  tangentes  per[)endicu!aires  deux  à 
deux,  puis,  parallèlement  ntix  ilptix  dingo- 
nales  du  carré  construit,  on  tracerait  quatre 
noQvelles  tangentes  qui ,  avec  les  qaatre  pre- 
mièrea,  composeraient  Foetogone  régulier 
orconscrit.  A.  B. 

OCTOPODES  [moll.).  —  Les  oclopodcs 
forment,  pour  Lalreille,  le  second  ordre 
des  mollusques  céphalopodes  avec  les  carac- 
tères suivants  :  peau  entièrement  continue, 
de  sorte  que  la  t^te  n'est  pas  séparée  du 
tronc;  bras  au  nombre  de  huit  ;  dans  les  uns 
coquille  nulle  on  représentée  sealement  par 
deux  petites  pièces cartilagineuBeB  et  Inté- 
rieures, dans  les  autres coquilt»^  f^rande,  ex- 
térieure et  sans  cloison.  Cet  ordre  renferme 
deux  familles  :  les  acochlides,  n'ayant  pas 
de  coquilles;  à  rintérienr,  deux  petites  piè- 
ces cartilagineuses.  Ils  se  subdivisent  en  trois 
genres  :  poulpe,  ilidone,  îéachie.  Les  ctmbi- 
COCHLiDES  ont  une  coquille  uniloculaire,  en 
tout  on  en  partie  «ttéricnre.  Plnsienrs  ont 
deux  de  leurs  tentacules  plus  longs  que  les 
niifrrs  ;  leur  moitié  snpérle-  re  ou  terminale 
cstélargieen  forme  de  feuillet  ou  de  nageoire. 
Trois  genres  composent  celte  famille  ;  ce  sont 
les  genres  oei/(^,  argonaute  ^  b^iropk»* 

OCTROI  (adm.,  icon.  pol.).  —  On  dési- 
gneaujourd'hviisous  le  nom  d'ocïroj  des  taxps 
locales  frappées  sur  les  denrées  et  aulros 
objets  deâtiiiési  à  la  consommation  ou  à  l'u- 
sage des  habitants  d'une  Tille  on  d'une  com- 
mune. Les  octrois  sont  du  ressort  des  admi- 
nistrations municipales ,  et  se  perçoivent 
généralement  à  l  eotiée  des  villes  ou  dos 


communes  an  profit  desquelles  les  sommes 
perçues  doivent  être  employées.  —'L'origine 

de  ces  taxes  se  confond  avec  ceMe  des  cités, 
c'est-à-dire  avec  l'origine  même  de  la  société 
civilisée.  Elles  existaient ,  chez  les  peuples 
de  l'antiquité,  dans  les  villes  des  granib 
empires  d'Asie,  et  nous  avons,  entre  antres, 
le  témoignage  d'Arislole,  qui  cite  une  an- 
cienne loi  de  Babylone  portant  un  impôt 
équivalent  au  dixième  de  tout  ce  qui  entrait 
dans  cette  capitale*  Les  villes  de  la  Grées 
percevaient  auisï  de  pareilles  taxes,  qu'elles 
faisaient  principalement  peser  sur  les  étran- 
gers, et  qu'elles  conlondaient  avec  d'autres 
droits  semblables  i  cenx  de  notre  douane 
{voy.  Douanes,  Econoiiib  politique , 
pùt).  Sous  la  domination  des  Uoniains,  on 
avait  vu  multiplier  les  taxes  locales,  dontlo 
produit,  destiné  d'abord  à  pourvoir  aux  be- 
soins des  villes ,  avait  ensuite  été  presque 
entièrement  détourné  de  sa  destination  par 
la  rap  fçité  d'un  pouvoir  avide  et  corrompu. 
En^n ,  lorsque  les  anciennes  villes  tombé* 
rent  sous  les  mines  de  l'mnpire  d'Occidoitt 
ces  impôts  disparurent  avec  elles,  ponri^)- 
paraîire  de  nouveau ,  sous  différentes  for- 
mes, à  h  n  iîssance  des;  villes  modernes  qoi 
surgirent  au  berceau  de  notre  civilisation. 
C'est  depuis  lors  qu'ils  nous  sont  conaat 
sons  le  nom  d'ocfrot.  On  a  voulu  faire  déri- 
ver ce  nom  du  latin  aurtor,  aurtoritaf,  et  on 
nous  a  dit  en  même  temps  qu'octroi  signifo 
ronceitto».  En  preuve  du  tout  cela,  on  n'a  en 
rien  de  mieux  à  citer  que  le  passage  suivant 
de  Cicéron  :  «  Malus  auctar  qui  aurtoritatm 
qnam  in  rc  habcre  se  rontendebat .  prohare  non 
pulerat.  »  Depuis  t'époque  de  Cicéron  ,  on  a 
glissé  sur  douxe  siècles  pour  s'arrêter  è  l'aa 
de  notre  ère  1054,  et  on  a  trouvé  qu'alors, 
pour  !n  pr'Mnière  fois,  le  mot  ni/r/nrioreavait 
été  employé  dans  une  charte  citée  par  Mu- 
ratori.  Par  cette  charte ,  fabbé  Ricolfi  de 
Saint-Vital  de  Ravenne  donne  en  empliy- 
téose  une  ceitaine  éti  ndue  de  terr?i  i  ^ 
l'evéquo  do  ^lodf'iie  .  el  on  y  remarque  les 
expressions  suivantes  :  «  l'obis...  tas  res  U' 
nendoB.,,  vestrùque  sueet»»eribM  store  et  auc" 
toriare  mt  defentare  protnitte,  i>  Dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  5ïc*nage  fait 
mentit>n  du  mot  oclriarc  à  la  place  d'auc- 
torinre;  mais  il  est  évid.  nt  que ,  soit  dans  le 
passage  de  Cicéron ,  soit  dans  la  charte  és 
l'abbé  de  Saint-Vital,  les  mots  auctor,  rtvdf^ 
ritas,  et  rexjiression  barb.irr  auc tnr tare,  ne 
signifient  nullement  conctisiont  mais  siuiplc'- 
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mÊHd  t/t  «cdusiyemefit  ^onmcw  ou  naintion 
de  la  choM  vendo^  ou  louée.  Il  eAt  été  plus 

raisonnable  petit- ?tre  d'aiinplpr  une  autre 
élyrnoîo  ;n?  qm  n  ;i  rien  do  romain.  Alort,  an 
lieu  d  un  mot  iatio  barbarité ,  oc(rot  aurait 
été  QD  mot  bArbare  latinisé  à  la  manière  dv 
moyen  âge.  En  effet»  chez lea  Armoricains, 
mUron  sienifiait  seigneur,  ef  on  pont  y  rat 
lâcher  naturellement  l'idée  d  une  concession. 
Cala  serait ,  d'ailleurs ,  conforme  i  la  vérité 
historique,  puisque,  réellement,  le  droit 
d'imposff  des  taxes  locales  fut  compris  dans 
les  chartes  accordées  par  les  seinneiirs  ou  les 
$uuveraini»aux  couimuucs.  On  pourrait  alors 
y  rallier  aussi  ridée  de  garantie  résultant  de 
îetymolo^ie  latine,  et  on  aurait  dans  l'en- 
«emli'o  1p  viTitable  sens  du  mot  octroi  tel 
qu'il  appartient  à  l'histoire  économique  des 
aationa  modernes,  car  c'est  réellement  une 
coBceaaion  fialle  par  on  pouvoir  souverain  à 
une  commune  constituée  en  un  corps  moral, 
concession  qui  renferme,  de  sa  nature,  l'o- 
bligation ,  de  la  part  de  ce  m6me  pouvoir 
aonvemtD,  de  maintenir  et  de  garantir  l'ezer- 
dce  des  droits  accordés  en  favmir  des  con- 
cessionnaires ,  et  r'(  »^f  ainsi  que  lo  m<^t  oc- 
troyer a  été  employé,  même  de  nos  jours, 
dnna  une  acception  plus  large  que  celle  du 
■ot  oelTM,  restreint  à  la  spécialité  des  laxea 
mnnicipales.  C'est  à  ce  dernier  point  do  vue 
que  nous  avons  à  le  prendre  en  considéra- 
tion dans  cet  article. 

La  concession  des  octrois  suppose  nè- 
oeasairement  Texisleoee  d'na  poav<rir  son* 
vfrain  exercé  sur  les  corp<î  moraux,  aux- 
quels les  octrois  sont  spécialement  con* 
cédés.  Par  conséquent,  lorsque  les  villes  du 
Boyen  ége,  et  principalement  celles  de  la 
Flandre  ,  de  l'Italie  ,  de  l'Allemagne ,  se 
furent  complètement  émancipées ,  et  que 
chacune  d'elles  devint ,  du  moins  par  le  fait, 
me  véritable  puissance  aooveraine ,  les  oc- 
trois y  furent  nécessairement  confondus  avec 
les  antres  impdls;  ce  ne  furent  plus  des  oc- 
trois, niais  des  contribtiiions  indirectes  ou 
des  droits  de  douane.  Cependant,  à  mesure 
que  se  développait  la  formation  des  nations 
modernes,  les  villes  re'nlrèrenl  dans  le  cercle 
de»  pouvoirs  secondaires  de  l'Etat,  dentelles 
étaient  appelées  à  faire  partie;  elles  eurent 
dors  de  nonvtou  des  taxes  spéciales,  et  en 
vue  de  leurs  anciens  statuts,  ou  par  d'autres 
motifs,  elles  furent  tacitement  et  exprr>-p- 
menl  aulorispes,  par  le  souverain,  à  ^  inip  i 
ser  dans  ccrlamcâ  iiiuiies.  i)dUA  celle  cuudx- 


tion  des  villes,  depnia  la  commaneMiOBl 
surtout  du  XVI*  siècle  jusqu'à  nos  jours, 

l'hi-fniir  Us  octrois  municipaux  !ious  offre 
un  intérêt  d'aulant  plus  f;ran<l  qu'elle  nous 
révèle,  dans  l'existence  de  ces  iaxi-â,  une  de» 
plaies  les  plus  cruelles  de  noire  société  et  ud 
des  pins  grands  fléaux  de  l'Industrie  et  da 
commerce. 

En  Eitpagne,  les  fruits  de  la  terre  sont 
frappés  par  l'impét  local  è  leur  naissance 
même.  Atteints  plusieurs  fois  dans  leur  cir- 
culation par  urir  foule  d'exactions  arbi* 
traires,  ils  sont  p(»urstiiv!s  par  le  fisc  jus- 
qu'au dernier  moment  de  leur  consomma- 
tion; dM  nuées  d'agents  fiscans  de  toute 
espèce,  à  enmmencer  par  l'alcade  et  les 
conseillers  municipaux ,  exercent  des  vexa- 
tions inouïes ,  entravent  toutes  les  transac- 
tions, et  portent  partout  la  désolation  (rt  ta 
misère.  — -  En  Angleterre,  l'administration 
locale  étant  abandontu  e  à  elle-même  et  li- 
vrée à  des  mains  inliabiles  et  mercenaires, 
les  taxes  locales  étaient  devenues ,  pour  la 
plupart  dea  habilanis  des  bourgs  et  des 
villes,  un  poids  insupportable.  Un  petit 
nombre  de  privilégiés  exerçaient  un  odieux 
monopole  sur  la  masse  des  autres  consom- 
mateurs; mais,  pour  reméilier  à  ces  abus,  il 
fallait  attaquer  rancien  édifice  des  corpora- 
tions et  réformer  entièrement  l'administra- 
tion municipale  C'est  ce  que  l'on  a  fait  ou 
ce  que  l'on  a  essayé  de  faire  par  de  nou- 
velles lois,  d*abord  en  Ecosse  en  1838,  en- 
suite en  An{;leterre  en  1835,  et  eo  Irlande 
en  18^0.  Mais,  si  les  abus  ont  diminué ,  ils 
n'ont  pas  disparu ,  et  les  lois  dont  on  vient 
de  parler  laissent  encore  ie  champ  ouvert  à 
de  noBvellea  réformée. 

En  Allemagne ,  les  taxes  locale^  ont  p^iit- 
être  été  plus  nombreuses  que  p.n  tout  ail~ 
leurs.  Les  seigneurs  levaient  dabord  sur 
leur  territoire  des  impéts  sana  contrôle.  Les 
villes,  qui  ont  succédé  aux  seigneurs, en 

ont  fnit  riMtnnt  jusqu'à  ce  que  le  pouvoir 
municipal  tut  réduit  à  une  simple  magis- 
trature de  second  ordre.  On  fut  alors  géné* 
ralemeni  frappé  du  systénie  vicieux  et  rm- 

neux  des  taxes  locales  ;  !ps  gouvernements 
cherchèrent  à  modifier  les  bases  de  la  légis- 
lation nuinicipato  par  de  nouvelles  lois,  sur- 
tout depuis  1815.  C'est  ce  qu'a  fettrAotriche 
eu  1816,  la  Bavière  en  1818,  le  Wurtemberg 
en  182-2,  la  Prnsse  en  1831 .  la  Saxe  en  18:}2. 

Fî!  Frr)nce,  les  Uixes  locales  se  sont  éya- 
icmeut  umUipliées,  comme  partout  ailleurs. 
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Anciennemenl ,  i  l'occasion  dn  renonvelle- 

ment  jdc  quelque  imposition  sur  la  vente  des 
marchandises,  les  communes  obtrnnionî  dti 
souverain,  à  titre  d'octroi^  qu  uno  partie  du 
produit  de  cet  impftt  fttt  employée  i  sobre- 
nir  à  leurs  besoins.  Aa  eommeneement  du 
ZVili'  siècle,  le  gonv^Tnomcnt  leur  retira 
cet  octroi  et  se  l'appropria.  Du  reste,  les 
octrois  qui  demeuraient  en  vigueur  dans  les 
commanes  étaient  '  généralement  regardés 
comme  des  privilèges  ou  des  droits  sei{]ncu- 
riaux  ;  aussi  furent-ils  compris  dans  cette  dé- 
claration, émanée  de  l'assemblée  constituante 
le  11  aoAt  1789 ,  que  km  les  privilèges  des 
bourgs  y  villtn  §t  ammmnautég  d'habitants 
étaient  nholis  sans  retour  et  demeurai  nt  con- 
fondus dans  le  droit  commun  dca  Français. 
Mais  on  ne  pouvait  pa^  changer  umni  d'un 
trait  de  plume  la  constitution  et  l'organisa- 
tion de  trente  mille  communes.  Il  fallait  tout 
réédifier  et  réorganiser,  et,  dans  l'état  où  se 
trouvait  alors  la  société  française,  cela  était 
extrêmement  difRcile,  sinon  impossible 
Cependant  l'assemblée  constituante  voulut 
poiip'iuivre  son  ouvrage,  et  décréta  ta  sup- 
pression des  octrois  à  partir  du  1*'  inni 
1791.  51ais,  bientôt  apiès ,  la  France  eut  a 
éprouver  de  douloureuses  vicissitudes  an 
milieu  du  trouble  et  du  desordre,  et,  lorsque 
le  calme  revin»,  les  octrois  des  roitimnncs 
furent  rétablis,  sous  le  Directoire,  par  ia  loi 
du  9  germinal  an  V  (29  mai  1797).  Toute* 
flNt,  comme  on  était  encore ,  à  cet  égard  , 
sons  l'empire  des  idées  de  1789,  et  que  Von 
persistait  à  voir  «ians  ces  taxes  un  reste  des 
privilèges  du  système  féodal,  on  leur  donna, 
pour  en  justifier  le  rétablissement,  le  nom 
d'octrois  de  bienfaisance  ;  ils  devaient  être 
affectés  l'entretien  des  huspices  et  des  éi.i- 
bli^semenis  de  charité,  dont  le  revenu  elaii 
insuffisant.  Cependant  le  prodoit  des  octrois 
létablis  fut  employé,  comme  auparavant, 
aux  dôpent«es  communales.  Les  octrois  furent 
encore  augmentés ,  et  donnèrent  lieu,  d'un 
côté,  à  de  nouvelles  vexations,  et  de  l'autre  à 
la  falsification  des  denrées.  L'élévation  pro- 
firessive  des  octroi^;  amena  généralement  une 
diminution  proportionnelle  dans  la  consoni 
mation  dc»<>bjcts,  même  les  plus  nécessaires 
à  la  vie.  D'après  des  données  statistiques 
qu'il  hui  néanmoins  toujours  .iccueillir  avec 
réserve,  i!  par  aîtrait  que,  de  1805  à  1811,  les 
droits  d'octroi  étaient  encore  assez  modérés 
pour  permeiire  une  consommation  de  86  kî- 
lognnunes  de  viande  par  téle»  mab  que, 


par  snite  des  nouvelles  augmentations 

rps  droits ,  la  consommation  de  la  viande 
aurait  été  réduite  à  52  kilogrammes  par 
léte  ou  à  61  kilogrammes  maximum ,  tandis 
qu'elle  senit  de  pins  dn  double  en  Angle- 
terre. 

Oiioi  qu'il  en  soit,  les  tarifs  des  octrois 
en  général ,  et  particulièrement  de  l'octroi 
de  Paris,  frappent  assez  rudement  lent  es 
qui  est  nécessaire  à  la  vie;  rien  n'y  échappe. 
Les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  esprits,  les 
cidres,  les  bières,  les  raisins,  les  huiles  d'o- 
live ou  de  graine,  et  les  essences,,  les  graines 
oléagineoses  et  les  fiirines  de  ces  graines, 
les  soifs  de  toute  espèce,  le  sel,  les  viandes 
de  toute  sorte  et  de  quelque  manière  qu'elle? 
soient  préparées,  le  beurre,  le  fromage, les 
foins  et  tonte  sorte  de  fourrages,  la  cire,  h 
bougie  sIMque ,  les  bois  à  MIer,  le  char- 
bon  de  bois  et  le  charbon  de  terre  ,  les  boii 
à  construire,  la  chaui,  le  plâtre,  les  pierra, 
les  bateaux ,  toutes  ces  matières  s'y  trouvent 
classées  en  soiiaote-neuf  articles  et  laiées 
nu  poids ,  an  nombre  ou  à  la  mesure.  Cells 
nnnHMirîrifnre  du  tarif  de  l'octroi  de  Parii 
comprend  a  peu  près  tous  les  objets  frappés 
par  les  octrois  des  autres  villes  de  la  France, 
et  généralement  aujourd'hui  dans  toulsilii 
villes  des  autres  Etals  de  l'Europe.  L'nctm 
de  Paris  est  régi  et  administré ,  sous  l'aoto* 
rité  dn  préfet  de  la  Seine ,  par  un  conseil 
d'administration  composé  d'un  direcleor^ 
de  deux  régisseurs.  Les  droits  d'octroi  ap* 
partenant  à  la  ville  et  les  droits  d'entrée  en- 
caissés pour  l'administration  des  contribu- 
tions indirectes  sont  perçus  siroultanémenl, 
avec  l'annotation  distincte,  sur  une  méaw 
feuille,  de  ce  qui  est  dû  a  titre  d'octroi  et  de 
ce  qui  est  exigé  à  titre  de  contribution  poor 
le  gouvernement.  £n  vertu  des  lois  publiées 
en  1833  et  en  juin  1848,  on  a  imposé  un  prs* 
mier  décime  en  sus  du  droit  principal  d'efl- 
Iroi,  et  un  second  décinir:  doit  »^lre  perça 
pendant  l'année  18'i^9;  un  dtcime  en  sus  du 
princi|>al  des  contributions  indirectes  Cil 
aussi  ftwça  poor  le  compte  du  trésor. 

En  France  comme  dans  les  autres  pays» 
les  octrois  les  plus  considérable*  !*onl  f'ia- 
blis  dans  les  provinces  les  plus  m>inuf.ic- 
luriéres.  Ici  la  population  agglomérée  ert 
plus  nombreuse ,  la  consommation  plus 
tjrande  et  la  perception  plus  facile.  Quant  4 
la  France,  il  sufHra  de  citer  le  déparlcmeol 
du  >ord,  où  le  produi'  des  octrois  a  doaoéi 
eo  tm ,  plua  de  2,7U0,000  fr.  à  Lille»  sur 
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one  popnlalion  de  75,000  Amos,  le  rrvptui 
de  l'urlr«»i,  ind^'p'^ndnmfnptU  di's  coiilribu- 
tinii»  tiuiirectt's.  a  été  lif"  plus  de  900,000  fr.; 
i  Konbaîx.  ville  de  31,(KN)âmesi  célèbre  par 
î-cs  mnmifatliiios ,  rociroi  donne  environ 
166.000  fr.;  à  Turcoing,  fSV.OOO  fr.  C'est 
pourtant  à  Pans  et  dans  les  autres  villes  où 
se  concentrent  les  manafactures  et  les  grands 
nletiers  qu'une  nombreuse  pofiulation  ou- 
Trit're  se  trouve  frnppre  pnr  les  fréqiiontrs 
crises  de  l'industrie  et  du  commerce,  et,  par 
coiistéqueulyexposéeà  Tindigence  et  souvent  à 
une  affreuse  misère;  et, lorsqu'on  pense  que 
les  octrois  pèsent  principalement  snr  celte 
pf»piilntion  ,  on       pont  ï^i*  dissimuler  les 
graves  inconvénients  de  ces  taxes.  On  veut 
les  assimiler  aux  contributions  indirectes; 
mais  d'abord,  bien  que  plusieurs  écono- 
ini«ites ,  d'accord  en  ceci  avec  les  hommes 
d'Eial  pratiques,  aient  représenté  les  conlrî- 
buiinns  indirectes  comme  l'impôt  qui  se 
perçoit  le  plus  facilement  et  d*une  manière 
presque  insensible,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qnr^  (  t  imp(M  perçu  sur  les  denrées  à  Tinté- 
rieur  a  été,  dan'^  tous  les  temps  et  chez  toutes 
les  nations,  extiéiitenient  impopulaire.  En- 
suite les  octrois  n'offirent  pas  le  caractère 
d'une  cnntribiilion  qui  pèse  également  sur 
tous  les  habitants;  ils  frappent  exclusive- 
ment, au  contraire,  cette  partie  de  la  po- 
pulation qui ,  dans  les  drcoDstances  ac- 
tuelles sorlout,  devrait  être  le  plus  ménaf^ée, 
non-seulement  au  point  de  vue  économique, 
mais  aussi  au  point  de  vne  politique  .  dans 
l'iDlérét  de  la  conservation  de  l'ordre  géné- 
ral. Ainsi  l'exemple  que  nons  avons  cité 
do  département  du  Nord  nous  fait  voir 
que  les  2,700,000  francs  tirés  des  octrois 
doivent  être  payés  par  une  population  de 
èOO,000  âmes,  c'est-à-dire  par  un  peu 
moÎDS  da  tiera  de  la  population  totale  de 
ce  flépartement,  qui  est  de  1,133,000  âmes. 
Les  villes  et  le*»  communes ,  il  est  vrai , 
sont  aujourd'hui ,  pour  la  plupart ,  sans 
resaonrce et  ne  peuvent  guère  fiiire  lace 
à  leurs  besoins  toujours  croissants  que  par 
dpH  impflls.  Dans  celte  position,  c'est  sans 
doute  un  problème  difficile  à  résoudre  que 
celui  de  remplacer  les  octrois,  tels  qu'ils  se 
trouyent  établis  en  ce  moment,  par  d'antres 
taxes  moins  onéreuses  el  donnant  un  revenu 
suftisant;  mais  on  aura,  toutefois,  à  s'occu- 
per sérieusement  de  la  diminution  de  ces 
charges,  soit  par  la  réduction  po8$ible  des 
dépenses,  soit  on  simplifiant  les  rooages  de 
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l'admini^fration  et  on  rt?primant  efficace- 
ment !es  abus  qui  peiivonl  s'être  glissés  dans 
la  perception ,  et  qui  tiennent  souvent  à  la 
nature  même  des  dispositions  fiscales  de  la 
loi.  C'est  là  une  nécessité,  en  attendant  que 
la  question  relative  piux  modifications  dont 
les  octrois  actuels  seraient  susceptibles,  ou 
à  la  manière  dont  ils  pourraient  être  conve- 
nablement remplacés,  soit  mûrement  éta- 
diée  el  définilivement  résolue.  DR  Lrnci.sa. 

OCULËËS  {cnt.) ,  orrlrc  des  hémip!êre.<, 
section  de&  hitéroplèrcs,  famiilo  des  géocori- 
M».—*  Cette  tribu  a  été  établie  par  Latreille, 
qui  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  gaine 
du  suçoir  n'offrant  à  découvert  que  deux  (  u 
trois  articles;  tous  les  pieds  insérés  près  de 
la  ligne  médiane  du  dessous  du  Ihorax,  ter- 
miné par  deux  crochets  distincts,  prenant 
naissance  au  milieu  de  l'extrémité  du  der- 
nier article,  et  ne  servant  point  à  courir  ou 
à  ramer  i  bec  libre  et  ordinairement  droit; 
téte  ooD  rétrécie  postérienremmt,  et  les  yenx 
très-gros  ;  labre  saillanL  Ces  insectes,  qui 
fréquentent  les  lieux  aqnntiques,  forment  les 
trois  penres  feptope,  acanthie,  pélogone. 

OCYPODËS  [crust.],  ordre  des  décapodes, 
section  des  émeÀjrttrst,  tribu  des  quadrita- 
tères.  Ce  genre ,  établi  par  Fabricius  et  res- 
treint par  Latreille ,  offre  les  caractères  sui- 
vants :  carapace  carrée  et  trcs-élevée  ;  front 
proéminent;  antennes  intermédiaires  très-pe- 
tites,  à  peine  bifides  au  bout  et  ayant  le  pre- 
mier article  plutôt  lonj^itudinal  que  transver- 
sal; aucun  des  piedsn'estterminéen  na;{coire; 
lequatiièmearticlcdespieds-mAchuircs  exté- 
rieurs, on  de  la  paire  inférieure,  est  inséré  près 
du  milieu  du  sommet  du  précédent  ou  plus 
eu  dehors.  Ces  crustacés  se  tiennent  souvent 
à  terre,  surtout  après  le  cuucher  du  soleil  ; 
on  les  rencontre  snr  les  plages  sablonneuses . 
des  bords  de  la  mer  ou  des  fleuves,  où  ils  se 
creusent  des  terriers  dans  lesquels  ils  se  re- 
tirent In  fuiit.  Ils  courent  avec  une  si  grande 
rapidiic,  qu'Olivier  dit  n'avoir  pu  attraper  ù 
la  course  une  espèce  qo'il  nomme  œypode 
ehevnlier,  et  que  Latreille  pense  être  la  même 
que  ri'Hp  à  laquelle  les  Grecs  avaient  donm^ 
le  nom  d  hipperu.  Ils  se  nourrissent  des  ca* 
davres ,  qu'ils  dévorent  avec  avidité.  U  esl 
curieux  de  voir  ces  anin)anx,snr  les  bords 
de  la  mer,  disputer  aux  goélands  et  aux  vau- 
tours une  proie  dont  ds  se  sont  emparés  et 
sur  laquelle  ils  accourent  par  milliers  de 
tons  les  environs.  Ce  genre  renferme  nn  asses 
grand  nombre  d^espèces ,  parmi  lesquelles 

)9 


.  ijui.  u  i.y  Google 


ODE  (  450  1  ODE 


noiii  citerons  seulement  cnlle  dont  nous 
avuns  déjà  parlé,  loc^po</«  chevalier?  test 
de  18  à  90  lignes  de  iargear ,  proaqae  carré, 
convexe  et  cha{]riné;  chaperoo  étroit  et  cré- 
n(  11'  ;  le  bord  des  fossettes  oculaires  et  la 
iijpie  saillante  qui  règne  autour  du  lest  cré- 
nelés ;  pattes  antérieures  plus  courtes  que 
Jes  autces  ;  lanet  minces.  Cette  espèce  se 
rencontre  sur  les  rives  africaines  de  la  Mé- 
dilerranco  A.  G. 

ODALiS(^U£,  d'oda,  chambre,  et  de  la 
terminaison  Hk  on  huk,  qui  indique  la  rela* 
tion,  le  rapport  ;  odalisque  signifie  donc  lit- 
téralement relatif  à  la  chambre.  Les  odalis- 
ques sont  les  femmes  attachées  nu  service 
personnel  du  (îrand  Seigneur.  Eiies  sont 
poor  nous  one  sorte  de  type  idési ,  dans  le- 
quel se  résume  tout  ce  que  l'esprit ,  la  grâce 
et  la  beauté  peuvent  offrir  de  plus  poéli  iue 
et  de  pins  séduisaut.  Peut-être  le  pruloiul  i 
mystère  qui  enveloppe  le  sérail  jeltc-t-il 
notre  imagination  an  delà  des  bornes  de  la 
réalité.  Il  est  certain,  toulcfoi*;,  qm-  les  oda- 
lisques sont,  pour  la  plupart,  des  esclaves 
géorgiennes  et  circassiennes  choisies  parmi 
les  plus  belles  qui  arrivent  âGonstaRtinople. 
L'expression  odalûqv».  On  mieux  odalique 
{odaltk  ou  odaleuk  ,  s^^nifie,  en  lanjjue  tur- 
que ,  concubine.  ix>rsqu'une  odalisque  par- 
vient à  gagner  l'afiéclion  du  sultan  et  devient 
mère,  elle  passe  an  rang  de  codtns  (dame  de 
condition),  auquel  sont  attaché-^  de  gratids 
privilèges.  —  (3ii  donne  le  nojn  de  khms, 
odaleuk  ou  fille  de  la  chambre  du  Grand  Sei- 
puur  à  des  femmes  esclaves  attachées  au 
haren)  impérial. 

ODE  (poés  ].  —  L'ode,  c'est  le  chant  par 
excellence,  i'iiymne  qui  célèbre  la  maje:>tc 
de  Dieu,  les  mystères  de  la  nature,  les 
grandes  oenvrea  des  bommcs,  les  sentiments 
qui  s'épanouissent  dans  les  rains;  c'est  le 
cantiqiH'  des  Hébreux,  l'hymne  juienier  «les 
peuples  du  Nord,  la  cImusoq  doui  ia  nielu- 
die  noQS  betce;  c*est  la  poésie  lyrique  tout 
entière.  Mais,  dans  l'acception  ordinaire  du 
mot,  le  nom  d'ode  est  restreint  à  une  cer- 
taine forue  du  po&ne  lyrique,  et  c'est  de 
oeile>là  seule  que  nous  aous  occuperons  ici, 
renvoyant  ce  qui  touche  les  autres  à  leur 
article  spécial  dans  ce  dictionnaire. 

L'ode  nous  vient  de  la  Grèct' ,  coiiimc  la 
plupart  de  nos  uioutes  poétiques.  Lwle  ké- 
nH^M  moderne  est  calqnée  sor  oelle  de  Pin- 
dare .  Tode  gracieuse  sur  celle  de  Sapho. 

U  ne  nous  reste  de  Pindare  que  la  partie 


la  moins  intéressante  de  ses  œuvres,  celte  où 
H  célèbre  les  chevaux ,  les  chars  victorieux 
dans  les  Jeux  de  la  Grèce.  Rien  de  pies  in< 
grat  que  cea  sujets,  sur  lesquels,  cependant, 
il  a  fait  descendre  une  éblouissante  auréole 
de  poésie  et  de  majesté ,  et  qu'il  a  animés  ' 
par  une  verve  intarissable  d'images,  dedi'  . 
greMiotts,  et  la  merveilleuse  mélodie  da 
rhylhme.  «Tel,  dit  Horace,  qui  reconnais- 
sait «on  impaissance  en  face  du  Cygne  de 
Uirce ,  tel  qu'un  torrent,  grossi  par  les  ora-  | 
ges,  franchit  ses  rives  et  se  précipite  da 
sommet  des  montagnes,  ainsi  bouillonne,  ; 
ain.si  déborde  à  flots  immenses  le  génie  de 
Pindare,  soit  que,  par  d'audacieux  dithyram- 
bes, il  déroule  un  nouveau  langage,  une  I 
harmonie  dâiordonnée;  soit  qu'il  chante  les 
dieux  et  les  enfants  des  Dieux,  ces  héros 
dont  le  bras  vengeur  fit  tomber  les  centaures 
ei  les  flammes  de  la  terrible  Chimère;  soit  | 
qu'il  célèbre  l'athlète  on  le  coursier  que  la  ; 
victoire  a  ramenés  de  l'Elide  chargés  de  piJ* 
mes  immortelles,  et  (ju'il  leur  élève  m  roo- 
iiuDicnt  plus  durable  que  leur  statue;  soit 
qu  il  pleure  le  jeune  époux  ravi  à  sonépoiM 
désolée,  et  qu'élevant  jusqu'en  ciel  sa  ha», 
son  courage ,  ses  vertus  de  l'Age  d'or,  il  1« 
dérobe  â  la  nuit  infernale.  Un  soiifile  vigoi  - 
reux  te  soutient  quand  d  s'elance  dans  le 
jourdes  nuages,  tandis  que  moi,  semblable 
é  l'abmlle  qui  va  recueillant ,  a  force  de  tri* 
vail  .  les  sucs  parfunics  du  thym  le  Ion;;  des 
buis  et  des  ruisseaux      Fibiir,  humble poëU;, 
je  compose  des  vers  lubunuux.  » 

On  ne  peut  miens  peindre,  en  efiet,  Is 
différence  qui  distin^jue  le  faire  des  «Jcuï 
poêles.  Pindare  est  ardent,  emporté,  lyriq"« 
uialj;ié  lui  ;  il  crée.  H(*race  preud  la  farutc 
lyrique ,  comme  il  prend  une  autre  foi> 
celle  de  la  satire  ou  de  l'épitre:  il  s'svsnM 
d'un  pas  sùr,  et,  quand  il  s'écarte  de  la  voie 
battue  ,  d  sait  pourquoi  et  jnsfpj'nù  il  seut- 
porteia;  il  no  s'élance  pas,  >l  niai  ciic  mésie 
dans  les  sujets  les  plus  snseeptibiss  d*sa- 
thousiasmc.  Le  poète  thébain,  au  contraire 
s'élance  tou  jours  et  se  passionne,  niéme<lanï 
les  sujcli»  qu)  le  comportent  le  moins.  Pia- 
dare  est  le  poSte  ému;  Horace  est  l'arliils 
obaervatenv. 

Des  autres  poètes  lyriques  de  ia  riréce,  il 
ne  nous  reste  rien  ou  à  peu  près.  De  iyrtce, 
qui  vengea  son  pays  et  ramena  lavidoiw 
aux  Lacédémoniens,  trois  brèves  éléeist; 
d  Alcée,  quelque*  vers  cités  par  les  couipi- 
lateura   de  âtcsicltore,  une  vingtaiae  ^ 
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li(}iifs;  de  ?;iphn,  deux  ode?  incomplètes, 
un  hymne  à  Vélins^  une  ode  débordant  d'a- 
mour, et  quelques  ven  épars;  d'Anaeréon, 
peu  de  chose  ansBÎ,  rien  pent-étre,  car  les 
érudits  ont  à  peu  près  prouvé  depuis  long- 
temps que  les  poésies  publiées  sous  son 
nom,  ceuvres  ravissantes  de  grâce  et  de  mi- 
gnardise ,  sont  des  imitations  plat6t  que  les 
•  Il  ints  colorés  et  vigonreuz  du  poète  de 
Téos. 

Les  Latins  n'ont  qu'un  poëte  lyrique,  écho 
affaibli  de  ia  Grèce.  Ce  n'est  pas  cependant 
4|a'IIoraoe  manque  de  cbarme,  de  caressante 
barmonie,  ni  même  d'élévation.  Il  chante 
les  exploits  des  Druses,  le  ven  e  ur  île  Césnr, 
Tbonime  de  bien  inébranlable  au  milieu  des 
ruines  dv  monde ,  ou  le  dévouement  de  Eé- 
Culus,  aussi  merveilleusement  que  les daoses 
des  nymphes  an  clair  de  lune.  1-^  falerne  sa- 
vouré au  bord  dos  ruisseaux  niunnuranls  ou 
devant  l'âlre  qui  pétille»  les  querelles  et  les 
necommodements  des  amants»  ou  les  re- 
gards enifrants  de  Lalagé  au  doux  sourire, 
an  doux  parler.  Mais  pnrtout  on  sent  lo 
thème  que  l'on  brode,  et  non  l  inspiialiou 
qui  saisit.  On  se  souvient  trop,  en  l'enten* 
dant  parler  de  son  enthousiasme,  qu'il 
chante  nvcc  h  môme  conviction  les  ver- 
tus stoïques  do  Zénon  et  la  inoralo  volup- 
tueusti  d  Epicure.  Stiu  ode  sacrée,  lo  Carmen 
asentore,  est  un  chef-d'œuvre  d'élégance  i 
mais  la  foi  en  est  absente.  L*enthonsin!.mp 
factice,  tel  a  été  l'énieil  des  poêles  lyrique», 
le  défaut  de  1  ude  dans  tous  les  siècles.  Peu 
sensible  cbei  Borace,  il  devient  glaoial  chet 
les  poètes  de  la  pléiade,  chei  nos  écrivains 
du  XVII 1*  siècle. 

Peniinnt  le  moyen  a[]e ,  lo  chant  lyrique 
prend  une  autre  forme  et  d'antres  noms; 
Todo  ne  reparaît  qu'à  la  renalssanGe,  et  en 
France  seulement;  l'Italie  s'en  tient  long- 
temps au  canznne  des  Provençaux ,  où  les 
vers  sont  trop  longs,  où  la  rime  est  trop  rare 
pour  constituer  un  genre  vraiment  lyrique. 
Cent  d'abord  en  latin  que  l'ode  se  réveille 
bruyamment.  Buchaiian  met  Ips  p'^nutnes  en 
odes  latines,  cl  il  ne  reste  indigne  m  de  l'un 
ni  de  l'autre  du  ses  modèles,  Horace  et  les  li- 
vres saints.  En  français,  Ronsard  et  ses 
êÊûn  findarisent  à  qui  mieux  mieux,  mais 
axer  peu  de  succès.  Konsard,  cependant,  au 
oitlieu  des  obscurités  dont  il  enveloppait  »  à 
dessein,  sa  diction»  Ronsard  a  souvent  de  la 
grandeur;  il  trébuche  contre  l'impuissance 
da  ta  langue,  qui  a  de  la  giAcs,  mais  aou  de 


la  noblesse.  C'est  Ronsard  et  son  entourage 
qui  ont  inventé  la  plupart  de  ces  rhyihm^ 
lyriques  attribués  à  Ifalherbe ,  qui  n'en  • 
pris  que  quelques-uns  et  en  a  négligé  d'an- 

trps  non  moins  harmonieux.  Le  poCto  nor- 
mand donna,  le  premier,  à  Todo  sa  vigueur 
correcte;  il  joignit,  dans  ses  odes,  l'éléva* 
tion  des  images  à  la  variété  de  la  forme  ;  il 
sarcla  le  champ  des  mauvaises  herbes  qui 
l'enronibraiont ;  le  bon  {^rain  resta  seul; 
mchâsoa  un  peu  maigre,  mais  de  belle  venue, 
et  promettant  plus  qu'elle  n'a  donné.  Il  y  a 
chez  lui,  cependant,  malgré  la  sobriété  cher- 
chée de  l'arrangeur  de  syUahes,  du  mouve- 
ment, de  l'éclat,  de  la  sensiliilité  même,  en 
SOS  meilleures  productions ,  bien  (|uo  celte 
dernière  qualité  n'y  soit  qu'exceptionnelle. 
Pendant  longtemps,  Malherbe  n'a  que  des 
imitateurs,  Hnrrîn,  Maynarrl.  et  pis  fie  ri- 
vaux. L'ode  disparaît  presque  complète- 
ment  de  notre  littérature  jusqu'à  la  fin  dv 
régne  de  Louis  XIV.  C'est  à  peine  si  l'on 
y  aperçoit  çà  et  là  quel  pirs  chants  sacrés  do 
f>>rneille  et  de  Kacine,  imitation  ou  traduc- 
tion d'hjmnes,  et  cette  grave  parodie  de 
Pindare,  l'ode  de  Boilean  sm*  la  prise  de 
Namur.  La  poésie  lyrique,  trop  ombrageuse 
pour  se  plaire  au  milieu  de  celte  grandeur 
un  peu  factice,  se  réhigiait  à  Saint-i^yr  dans 
les  chceors  dont  Racine  entremêlait  ses  dra- 
mes Mbliqnos. 

Une  pléiade   de  p^ëtps  lyriques  se  lève 
alors  et  brille,  pt-ndant  tout  le  xvhf  siècle 
d'un  éclat  plus  ou  moins  emprunté.  Ces  poMes 
se  divisent  en  deux  groupes  :  les  ans  ss  ratu- 
chent  directement  aux  chœurs  de  Racine;  ils 
font  des  variantes  les  psa»imes  et  les  cantiques 
de  la  Bil)le,  et  de  cette  source  de  sublime  et 
inimitable  poésie  Ils  font  jaillir  parfois  dsi 
gerbes  de  sentiment,  de  lyrisme  et  d'harmo- 
nie. C'est  d'abnnl  le  fils  même  de  Racine, 
dont  les  odes  bien  rhythmées  ont  le  tort  de 
se  tenir  trop  absolument  dans  le  domaiM 
un  peu  aride  delà  théologie;  CestLefranc 
de  Pompignan,  avec  ses  canli(iucs  sacrés  au 
rhylhme  varié,  h  la  forme  éclatante  quelque- 
fois, mais  d'où  ia  tieuubiiiie  est  trop  ab- 
sente; c'est  encore  6iU>ert,  le  poêle  mort 
de  misère,  qui,  sur  son  grabat  d'hdpital, 
dictait  cette  ode  imitée  de  plusieurs  psau- 
mes, qni  nous  a  fait  à  tous  venir  des  lar- 
mes, et  ce  Uainiàire  mélodieux,  dent  Gil- 
bert a  déploré  ht  nmrt  foneste.  h  H.  Rmia- 
seau,  le  poète  le  plus  complet  de  ce  groupe, 
forme  la  traMÎlion  entre  tes  pofiies  imam  et 
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les  poiHcs  mondain.s  ;  d'une  main  il  lient  la 
Bible,  et  de  raulro,  il  faut  bien  le  dire,  Pé- 
trone et  i'Arétin.  Là  est  le  secret  de  la  fai- 
hlesscde  Rous^cn  n  ;  admii  abicdans  ta  science 
du  nombre,  «ie  lliai iiionit'  mécanique,  do 
l'élcf^ance  plastique  ,  la  foi  ,  i  iii!»(iiration 
manquent  à  ses  odes  savantes  et  merveilleu- 
sement agencées.  11  a  dos  strophes  magni- 
fiques do  {»ratiflpiir  et  tT/'clal;  mais  la  qua- 
lité essentielle  du  poète  lyrique,  l'émotion 
lai  fait  défaut.  On  lit  ses  vers  une  fois;  ou 
n'y  revient  plus. 

Le  {;roupo  des  pof  les  [diilosophes  se  con>- 
pose  de  la  Motte,  de  Lebrun  et  de  quel- 
ques satellites.  Les  odes  du  premier  sont 
métaphysiques  et  anti-lyriques  :  Thoinmet 
le  souverain,  l'émulation,  la  réputation, 
le  mérite  personnel,  les  sijots  abstraib, 
voilà  ce  qu'il  préfère,  et  1  exécution ,  chez 
loi,  est  à  la  hauteur  du  sujet.  Son  image 
avorte  par  amour  de  ta  précision*  et  sa  poé- 
sie n'est  que  d'assez  mauvaise  pro.«c.  Lebrun 
e<)t  fort  iné,'^al,  mais  il  a  une  grandeur,  une 
Apreté  sauvage,  une  audace  peu  communes , 
soit  qu'il  se  plaise  é  contempler  les  merveilles 
de  l'astronomie  ou  de  la  physique,  qu'il 
trace  la  rtmif^des  comètes  ou  sonrlr  !r?  mys- 
tères des  volcans  et  des  tremblements  de 
terre;  soit  qu'il  chante  la  royauté  du  génie, 
la  science  désarmant  les  forces  terribles  de 
la  nature,  la  ehuti*  des  rois,  l  enthoiisiasme 
de  la  gloire  et  de  la  patrie;  soit  qu'il  voile 
les  cordes  de  sa  harpe  pour  recommander  à 
Vollaire  la  nièce  du  grand  Corneille;  il  em- 
porte son  lecteur  à  travers  un  luie  d'images 
éblouisiiaiites  et  sublimes,  et,  ce  qui  est  plus 
difficile,  il  sait  être  sublime  en  parlant  du 
Dieu  abstrait  du  déisme  i 
fWffÊUn  tmmê  Pindsie  11  plui  mytlioiogiquc. 

Talent  immense ,  mais  incomplet ,  mais 
peu  roloristp;  noble,  vi^joureox,  mais  roide 
et  décharné  ;  il  abuse  de  la  mythologie,  de 
la  majuscule,  de  la  hardiesse  cherchée,  du 
placage  des  métaphores.  Admirable  dans 
ses  imprécations,  il  reste  prosaïque  dans 
ses  conseils  à  la  république.  Laoré  au  pre- 
mier rang  dans  l'agitation  révolutionnaire, 
il  n'est  pas  tout  à  fait  étranger  i  certains 
excès  qui  ont  été  reprochés  à  la  révolution 
Sous  la  terreur  cependant,  on  l'entend  pro- 
te>lcr  comme  André  Chénier,  et  écrire  alors 
le  chant  suave  et  amer  qui  l'apparente,  pour 
cette  fois  seulement ,  avec  le  chantre  de  la 
Jeune  captive.  Quant  à  Chénier,  bien  qu'il 
ait  eu  quelques  iuspiralions  vraiment  lyri- 


ques, il  fut,  avant  tout ,  un  poète  élcgiaqas 
et  pastoral.  Son  faire  est  précisément  Top- 
posé  de  celui  de  Lebrun;  peu  de  fougue, 
une  vigueur  modérée,  une  couleur  luxu- 
riante. 

L'Allemagne  n'a  guère  eu  d'odes  qu'au 
xviit*  siècle,  à  l'époque  où  sa  littérature  de- 
vint savante  et  se  moddi  sur  la  nôtre.  Hais, 

onlralrement  à  ce  qui  se  passe  chez  nous  et 
en  Italie,  l'ode  d'outre-Rhin  ne  descend  pres- 
que jamais  à  la  flagornerie  courtisanesque  ; 
elle  chante  de  préférence  Dieu,  l'amitié,  la 
nnlure  ,  la  pntrie  ,  h-s  nobles  sentiments  de 
l'Ame.  Au  xviir  siècle,  on  voit  apparaître 
tour  à  tour  Cramer,  le  traducteur  inspiré 
des  psaumes;  RIopstock  l'impétueux,  qui 
entremêle  sa  Meuîade  de  hautes  inspira- 
tions lyriques,  lorsqu'il  peint  Dieu  dans  l'o- 
rage, ou  lorsqu'il  traduit  en  vers  hamainl 
les  chants  des  intelligences  supérieures ;>Yie- 
laad ,  métaphysicien  jusque  dans  ses  écarts 
lyriques;  RIeist,  Gleim ,  Herder,  Lessing; 
puis,  an-dessus  d'eux  tous  et  comirip  t!«^ui 
soleils  au  milieu  des  astres  de  la  nuit,  Schil- 
ler le  mélancolique,  Gœthe  l'artiste  psfso. 
Avec  eux,  l'ode  retrouve  son  originalité,  a 
rêverie,  son  doux  fjermanismc.  riardfM' 
nous  d'oublier  ceux  qui  les  ont  suivis  et 
dont  les  chants  égayent  et  consolent  l'AHs- 
magne  depuis  un  demi-siècle  :  Heine,  le  ra- 
vissant humoriste  ;  (Jhland  ;  Burger,  le  di- 
seur de  ballades;  Hebcl ,  le  poëtc  en  sabots, 
dont  les  chants  exhalent  un  parfum  de  ferme 
et  de  blondes  moissons. 

En  Angleterre  aussi ,  l'ode  jette  un  fif 
éclat  ;  Gray,  Akenside ,  Prier,  P<»pe  parmi 
les  classiques,  Byron,  Moore  parmi  Icscoo* 
temporains,  en  ont  tiré  d'éclalaab  et  soies* 
nels  accords.  En  revanche,  l'ode  ne  s'est  que 
médiocrement  acclimatée  dans  le»  lanijuM 
méridionales.  L'Italie  cite,  à  la  vérittS  Chi> 
brera,  Filicaja,  Testi,  Fanloni ,  Mazza  ;  mais 
presque  partout  roriginalité  manque,  et 
avec  elle  la  véritable  inspiration.  La  litlèn- 
ture  espagnole  et,  sa  sœur,  la  littérnttirc 
portugaise  ne  sont  pas  beaucoup  plus  ridiei 
dans  le  domaine  de  l'ode. 

Quant  à  nous,  trop  souvent  nos  poêles  ont 
remplacé  l'enthousiasme  réel  par  l'enthou- 
siasme factice;  ils  ont  crié  :  Loin  d  ici ,  pro- 
fane vulgaire,  ou  Terre,  prête  l'oreille!  pour 
débiter  ensuite  des  banalités.  L'aposlropbs, 
l'exclamation,  la  prosopopée  et  autres  li- 
gures véhémentes,  à  force  d'être  prodij^upes 
dans  leurs  écrits,  inissenl  Uop  souveoi  par 
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glacer  et  étourdir  le  lectear.  On  s'était  per» 
enadé  qne  Tode  était  dans  le§  motr,  dans 

l'agitJitîoo  désordonnée.  Boil^ao  avait  fîxallé 
le  beatj  désordre  de  l'ode,  et  ce  mot  a  en- 
fanté une  fuule  d  exlrava^atices  déclama* 
toires.  Deux  grands  poètes  contemporains 
ont  porté  résolûment,  par  leur  exemple*  la 
hnche  dans  celle  théorie;  ils  ont  compris  et 
proclaiiK'  que  l'odn  est  dans  l'idée  et  non 
dans  les  mots,  dans  le  sentimeut  intime  et 
non  plus  seulemeot  dan*  rharmonie.  Ils  ont 
bnnni  de  l'ode  Tenlhousiasme  symétrique, 
les  faux  ornements,  et  y  ont  fait  entrer 
les  richesses  du  monde  matériel ,  les  mélo- 
Jit^  du  rhylhme,  à  cûlé  des  secrets  du  cœur 
et  des  sublimes  enseiffnenDOBlsde  la  religion 
et  de  la  philosophie.  De  ces  deux  poètes , 
Lamartine  est  plus  grand ,  plus  sympathi 
que ,  plus  ému ,  plus  largement  inspiré  ; 
Hogo.  plus  pompeux,  plus  édataol  de  cou- 
leur, plus  amoureux  de  la  forme,  plus  pro- 
foiidônieiit  artiste.  A  côté  d'eux,  dans  un  ca- 
dre plus  modeste  et  sans  chanf»er  son  litre 
de  chanson,  Béran{;er  a  souvent  fait  enten- 
dre des  accents  dignes  de  l'ode. 

Béranger  forme  la  transition  entre  Tode 
héroïque  et  cet  autre  chant  (|ii'on  est  convenu 
d'appeler  ode  (UMcréunlique  Anacréon  n'a  ce- 
pendant pas  écrit  d'ode  dans  le  sens  que  nous 
atlachons  à  ce  mot  ;  les  strophes  réitères 
inventées  par  Sapho  et  Alci-e,  les  strojihes, 
atitistrophes.  épodes,  imiiées.  par  Pindare, 
ùe»  chœur»  de  la  tragédie,  il  ne  les  emploie 
Jamaî«.  Son  vers  est  tonjours  le  même,  et  ses 
odes  ne  sont  nullement  distribuées  en  stro- 
phe» symétriques.  C'est  l'idée  qne  nos  poêles 
ont  imitée  de  lui,  et  non  la  foi  nie.  L'ode  ana- 
créi>aiique»  c'est  une  pensée  délicate,  un  ta- 
bleau gracieux ,  voluptueux  souvent,  ingé- 
ni«  ux  toujours,  uti  petit  quadio  do  genre, 
quelquetois  un  rapprochenieiit,  un  accident, 
un  ro»t,  une  échappée  de  vue ,  un  rien  soi- 
gneusement enchâssé  comme  une  pierre  pré- 
cieuse dans  quelques  vers  chaudement  colo- 
rés. Les  (jrecs  di'  la  décadent  p  Hiisaient  de 
l'Aiiai  réoii  avec  grand  succès,  et  plus  d'une 
de  leurs  œuvres  est  allée  grossir  le  mince 
volume  du  puéte  de  Téos,  au  lieu  de  se  ren- 
dre (liiectement  à  l'Anthologie.  A  l'époque 
iiv  la  renaissance,  les  poeli'H  itnliotiseï  fran- 
çais ont  fait  de  r.Xnacréuii  avant  que  Henri 
Eslienne  eût  publié  le  recueil  {;rec.  petit  vo- 
Intne  dont  il  comparait  le  contenu  à  ce  na« 
vire  d  ivoire  dont  parlent  les  ancit  ii-,  (;  !*• 
recouvraient  tout  entier  les  ailes  d' une  abeille. 


Hais,  après,  ce  fut  une  fureur;  les  plus  gra- 
ves firent  lenra  anacréonliques.  On.a  des  re- 
cueils des  poésies  latines  de  ceUe  couleur, 

publiés  à  l'époque  de  la  renaissance. On  y  voit 
figurer  tour  à  tour  Sannazar,  l'auteur  du 
poëme  De  par  tu  Virginis  ;  Polilien  ;  Bûcha- 
nan,  le  traducteur  des  psaumes;  Bèxe,  le  ré- 
formateur; Muret,  le  grave  Pasquier,  Rémi 
Belleau.  Tahureau,  Dubellay,  Passerat,  Baïf, 
Rapin,  Gilles  Durant,  Desporles,  Bertaut, 
Ronsard  et  toute  la  pléiade  écrivent  lenrs 
anacréontiqut's  en  français.  Anacréon  vint 
même  très  à  propos  pour  tempérer  !o  pin- 
darisme.  La  lan{]uc  était  toute  faite  pour 
ces  mignardises;  aussi  le  x.vi'  siècle  nous 
a-Ml  légué  bon  nombre  de  charmantes  ana- 
crôontiqnes,  depub  la  chanson  Mignonne 
allons  voir  si  la  rose  jusqu'aux  Baisers  de 
Tahureau,  depuis  Avril  l'honneur  des  bois 
jusqu'à  la  chanson  dn  vanneur  on  MuMê, 
pour  un  peu  d'absence.  Au  siècle  suivant, 
le  fleuve  anacréontique  va  se  perdre  dans 
le  précieux  de  mademoiselle  de  Scudéri  et 
dans  les  madrigaux  dont  QuiuauU  lardait 
ses  opéras  ;  mais  le  xviii*  siècle  le  re- 
trouve, un  peu  maniéré  et  pomponné  de 
roses  qui  n'étaient  plus  celles  de  la  Grèce, 
mais  non  cependant  complètement  mécon- 
naissable* Lamotle»  qui  fàiraît  grincer  la 
lyre  de  Pindare,  tire  des  sons  gracieux  de 
celle  d'Anacrônn  ;  Bernard  ,  eu  la  tou- 
chant, oublie  sa  ret  iuTche  et  retrouve  du 
naturel;  Lebrun  perd  de  sou  austérité,  et 
Millevoye  rencontre  dea  tableaux  au  coloris 
velouté,  bien  supérienrsà  ces  grands  poèmes 
dont  les  contemporains  l'ont  tant  loué  que 
la  postérité  n  en  a  plus  de  souci.  André  Cbé- 
nier,  lui  aussi,  procède  quelque  peud'Ana- 
créon,  mais  beaucoup  pins  de  Théocrile  et 
des  poCles  idylliques. 

Après  cette  histoire  de  l'ode,  i!  nous  reste 
peu  do  choses  à  ajouter  sur  ce  uioule  de  la 
poésie  lyrique.  Sapho,  Alcée  nous  ont  légué 
la  forme  de  l'ode  islle qu'elle  a  été  pratiquée 
par  tous  les  p()«'>les  postérieurs.  (Tosl  un 
chant  d'un  caractère  élevé  et  grandiose, 
nn  chant  de  passion,  d'enthousiasme  ou 
de  douleur;  on  cri  de  l'âme,  rapide,  pas- 
sionné; peu  prolongé,  car  l'enthousiasme 
passe  vite;  où  l'imajje  peut  er^er  capri- 
cieuse, poui*vu  que  la  pensée  reste,  au  fond, 
visible  toujours  et  imprimant  à  toutes  les 
parties  du  chant  son  cachet  d'unité.  Le  lan- 
r;a|;e  doit  cii  A[ro  fx^éiique  et  li.'irdi,  l'image 
grandiose,  levers  sonore, forlemen t  rhythmé. 
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rarement  long,  etcopté  dans  les  sujets  dou- 
loureux; la  rime  doit  reparaître  fréquente, 
entrelacée,  symétrique»  car  Tode  est  essen- 
tieltenaenl  on  cbant.  Les  Allemands  v  cin- 
ploient  le  vers  rhytlimique,  ainsi  que  les 
peuples  du  Midi ,  mais  ils  y  ajoutent  prr-?- 
qup  toujnnrs  la  rinio  on  ra<soruianco,  pour 
iui  imprimer  plus  énergiquemcut  encore  son 
caractère  de  poésie  musicale.  Ce  serait,  an 
reste,  une  grave  erreur  de  croire  que  les 
meilleures  odos  sont  rolîos  qiî  se  pr^trront 
le  mieux  à  la  musique  ;  c'est  le  contraire  qui 
a  lien;  la  mnsiqae  est  jalouse  de  ses  droits; 
ellederoande  simplement  au  poëte  le  nom- 
bre et  l'harmonie,  mais  elle  ne  liait  [las  le 
vers  faible  et  vague,  la  phrase  flottante  et  fa- 
cile à  briser,  c'est-à-dire  les  qualités  oppo- 
sée! à  celtes  que  réclame  impérieusement 
l'ode  Traiment  di^nc  de  ce  nom.  L'ode  est 
nn  pn^mernn)|  !(  f,  un  Iramequi  doit, comme 
les  oeuvres  de  plus  lonjjue  haleine,  avoir  son 
développement  sériaire ,  son  début ,  son  ac- 
tion et  son  'dénomment.  L'ode  peut  admet- 
tre tous  les  sujets;  elle  est  tour  à  tour  sacrée 
on  profane,  bachique  ou  i;uei  rière,  philoso- 
phique ou  sensuelle,  hcrt.ujuc  ou  élégiaque, 
didactique,  satirique,  politique,  etc.  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  sur  ces  subdivisions 
qui  se  définissent d'ellesHnémes.  (Foi/.  Cuan- 

SON,  POEMK.)  J.  FlKCRT. 

ODED  [kbt,  Aéér.),  prophète  qui,  après 
la  victoire  de  Pckacb  ou  Pliacée,  roi  d'Israél, 

sur  Arhaz,  roi  de  Jnda,  vint  au-devant  du 
vainqueur  au  moment  où  i!  allait  faire  son 
entrée  à  Samaric,  lui  reprocha  sa  cruauté 
envers  ses  firères  hébreux,  descendus  comme 
lui  d'Abraham,  et  dont  il  avait  massacré 
120,000,  et  le  menaça  de  la  colère  de  Dieu, 
s'il  no  rendait  la  liberté  aux  200,000  prison- 
niers qu'il  tratnait  à  sa  snite  pour  les  réduire 
à  l'esclavage,  action  tout  A  fait  contraire  à  ta 
l<)i.PIimi(  tir>  fjrnfiils  personnagesdu  royaume 
d  Israël  p.'n liront  dans  le  même  sens,  elles 
captifii  furent  envoyés  dans  leur  pays. 

ODENAT  (SBPTlvins) ,  roi  de  Palmyre, 
issu  d'nne  ancienne  famille  sarrasine,  alliée 
aux  Romains.  Il  succéda,  dans  les  premières 
années  do  la  seconde  moitié  du  lU'  siècle 
après  J.  C,  A  son  père,  Scptimius  Aîranès 
Odenat,  nommé  aussi  Nasorus,  phylarque  on 
roi  âo<  irihus  fixées  dans  les  dôserts  qui 
avoisinent  F.ilmyre,  etsi^natcnr  dn  la  colonie 
romaine  établie  dans  ro;Ie  ville  En  2S6,  il 
aoulint  Cyriadès  on  plutôt  Hariadès.  qui , 
fort  de  l'appni  de  Sapor,  roi  de  Perse,  se  fit 


proclamer  empereur  à  Antiodie*  Il  prit  part 
ensuite  à  rexpéditiou  de  Sapor  ronfro  la  Sy- 
rie; mais  ce  monarque  battit  en  retraite  après 
avoir  éprouvé  un  grand  échec  sous  les  murs 
(l'KtiK'se,  et  Odenat,  sachant  que  l'eroperear 
V.iléi  ien  se  préparait  à  passer  en  Orient,  se 
déclara  tout  à  coup  contre  Sapor,  'e  pour- 
suivit et  lui  cuieva  une  partie  de  sun  buùu. 
Vatérien  arriva,  et  obtint  d'abord  des  suc^ 
cès,  mais  il  tomba  entre  les  mains  des  Per- 
ses. Alors  Odenat  se  hâta  d'envoyer  «ne  am- 
bassade et  des  présents  à  Sapor  pour  ri> 
nouer  alUance;  mais  ce  dernier  déchira  si 
lettre  avec  mépris,  fit  jeter  ses  présenisdans 
l'Euphratc  ,  et  le  menaça  do  rextcrniiiier 
avec  toute  sa  famille,  s'il  ne  venait  se  pros- 
terner à  ses  pieds.  Odenat,  irrité  de  col  ou- 
trage, devint  dés  lors  le  plus  fidèle  allié  des 
Romains.  II  leva  une  armée,  attaqua  les 
Perses,  coupa  toutes  les  communications  de 
Sapuravec  ses  Etats,  et  le  réduisit  à  une 
extrémité  telle  que  te  monarque  persan 
fut  obli{;é  d'abandonner  de  nouveau  iaSyris 
pour  t;u  lu  r  de  rentrer  dans  son  royaunje. 
Od.'ii.it  l'attaqua  au  vr^-  iye  de  l'Euphrate, 
le  battit,  s'empara  d  une  prirtie  de  ses  trésors 
et  do  ses  femmes,  envahit  ses  Etats,  eelm 
Carrhes  et  Nisibis,  alla  l'assiéger  dans  Cli-si- 
phon,  et  prit  lo  (iire  de  roi.  (Jalîicn,  fils  de 
Valérien,  prince  sans  cœur  et  sans  énergie, 
régnait  alors;  Blacrien,  préfet  du  prélflin. 
se  fit  proclamer  empereur  et  qoitla  la  Svrie 
pour  aller  détrôner  son  rival.  Odenat  jrit 
parti  pour  Gallicn,  leva  le  su'ge  de  Otcsi- 
ph(U),  entra  dans  la  Syrie,  el,  ayant  appd$ 
la  mort  de  Macrien,  assiégea  son  fils  Quiétus 
dans  Emèse,  et  s'empara  bientôt  de.cf"^' 
place  après  le  meurtre  de  Quiétus  par  lla- 
lista.  Il  battit  ensuite  ce  dernier,  qui  avaii^ 
pris  lui-même  la  pourpre.  L'empereur,  po«r 
le  récompenser  de  tant  de  services,  le  nom- 
ma général  de  tout  l'Orient;  mais  c'étaiî  p^a 
pour  le  vainqui  ur.  iî  força  (jallien  à  l  assO- 
cier  à  l'empire  ^-J.i>6j.  L  anaeo  suivaiUe,  il 
attaqua  le  roi  de  Perse ,  battit  ses  araiées 
dans  plusieurs  rencontres  et  tenta  de  nou- 
veau le  .siéjje  de  Ctésiphon,  qu'il  fut  encore 
obligé  de  lever,  d'abord  pour  s'opposer  à 
une  invasion  de  Scythes  ou  de  Goths.  qu'il 
força  à  chercher  un  refuge  sur  les  vaisseaui. 
qui  letir  avaient  servi  à  traverser  la  mer 
Noire,  ensmle,  et  i  e  iul  là  peut-être  le  mt- 
tif  déterminant,  parre  qu'il  avait  appris  que 
Gatlien,  mécontent  de  ravoirassociéà  i  ont 
pire,  allait  touroer  ses  armes  contre  lui  ;  dé* 
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}à  mémo  le  général  lléraciius  s'avnnrnit  à  la 
tûie  d'une  armée.  Mais  Odenal  touchait  au 
terme  de  m  carrière;  il  fut  asMBstoéà  EmèBe» 
dans  un  festin,  par  son  filsOnorodès.secoodé 
{>  tr  nn  certain  Mconius,  qui  se  tit  proclamer 
ouipcreur.  Zénubie  fit  venger  sur-le-champ 
la  mort  de  son  feoux,  ce  qui  n'a  pas  empê- 
ché les  antears  de  la  regarder  comme  com- 
plice de  cet  attentat.       Al.  Bonneau. 

O0EÎVSE,  ville  située  auprès  du  jjolfe  de 
ce  nom,  et  ciief-lieu  d'un  baiiiiage  qui  s'éteod 
•nr  la  partie  septentrionale  de  Ttle  de  Fio- 
nie,  en  Danemark  :  elle  est  le  siège  d'un  évô- 
ché  et  fips  rîutorilés  civiles  de  l'île.  On  y 
trouve  un  lycée  avec  une  bibliothèque.  Le  roi 
y  possède  un  palais,  el  dans  la  cathédrale  on 
Toit  des  tombes  royales.  Sa  pofMilalîon  est 
de  près  de  6,000  âmes.  Odense  a  un  port,  et 
st's  fabriques  fournissent  en  quantité  de  la 
draperie,  du  savon,  du  sucre  raffiné  et  des 
gants.  Dans  le  bailliage  d'Odense,  il  y  a  plu- 
•ienrs  petites  places  maritimes  où  l'on  s'em- 
barque pntir  le  Jtttlaïui  sur  le  continent, 
Celles  que  Bo|»ense,  Middcifarl,  Assens  et 
Slribfaerge.  Un  canal  facilite  lu  cuuimunica- 
lion  entre  le  golfe  d'Odense  el  le  grand  Belt. 

ODEiWVALD, chaîne  demonlagnesd'Al- 
lema;jne  dans  les  grant^s-duchés  de  Bade  et 
de  liesse.  Elle  s'étend  au  uurd  de  la  forêt 
Noire,  depuis  le  Neckar  juAqu'an  Mein,  et 
tire  son  nom  des  ntots  IVodoM-waîd  ou 
Odinswald  (forêt  de  ^^'odan  ou  Odin,  divi- 
nité ùei  aucieus  (jcrmains).  Les  points  les 
plus  élevés  de  l'Odenwald  sont  le  Katseu- 
bttckel  (dos  de  chat),  près  d'Eberbucb,  dans 
le  {;raud-duc]ié  de  Bade,  qui  a  2,180  pieds; 
le  Nounkirch,  dans  la  liesse,  1,820  pieds; 
v\  le  Felsberg ,  qui  en  a  1,<)96.  —  Cette 
chaîne  de  montagnes,  occupée  anciennement 
par  les  Allemands ,  était  déjà,  du  temps  do 
Oésar,  connue  des  Ri»mains,  qui  y  f  uidèrent 
de  nombreux  ctablisbements  pour  réduire  les 
indigènes.  L'Odenwald  est  riche  eu  sites  pit- 
toresques, et  ses  belles  vallées,  entrecoupées 
do  pîaines  1  ordécs  des  deux  côtés  par  des 
<:olIiîus  sur  les(juc!U'>  ont  d'anciennes 
ruines  ,  forment  un  cnsembio  des  plus  gra- 
cieux. Deax  points  sont  principalement  ad» 
mirés  par  les  touristes,  la  Ntdutrthal  (vallée 
du  Neckar),  et  la  Birgitrasse  'nnitc  de  la 
rooula:;ne),  construite  par  les  Homatns,  entre 
Ueidelbcrg  et  Darmstadt. 

ODEO^. —  Les  anciens  nommaient  ainsi, 
du  mot  H*. ,  chaut,  une  st-rlo  de  Iht'Alro  cuu- 
vert  où  so  fuisatciil  lesrcpélUiun»  det^  chants 


qui  devr-^i'^nf  être  ensuite  exécutés  en  public 
sur  une  plus  grande  scène.  Le  premier  odéoa 
fnt  construit  à  Athènes,  au  sud-est  de  l'a- 
cropole. Tbémistocle  le  commença  l'an  do 
Rome  27V,  et,  quarante  ans  après  ,  IVriclès 
l'acheva.  Il  était  construit  en  pierre,  soutenu 
par  de  riches  colonnes,  et  sa  couverture, 
fWte ,  selon  VitniveV*âes  mâts  et  des  anten- 
nes enlevés  i  la  flotte  perse ,  avait  la  forme 
de  la  tente  de  Xercès  (Vitruve,  !ir  V, 
ch.  IX).  Il  servit  d'abord  aux  choréges  des 
diverses  tribns  qui  venaient  y  instruire  et 
faire  répéti^  les  chœurs.  C'était  aussi  le  ma- 
gasin où  l'on  entassait  lo  matériel  dos  fêles  el 
I  des  jenx  publics  ;  et,  de  plus,  comme  il  so 
trouvait  à  i'exiréuiilé  de  la  rue  des  Trépieds, 
tout  près 4  vers  la  gauche,  dn  théfttre  de 
Bacchus,  il  servait  de  refuge  aux  spectateurs 
que  In  pluie  chassait  de  cette  vaste  enceinte 
sans  abri.  Le  mur  extérieur  de  cet  odéon  de 
Périclès  était  entouré  de  p<>rli(|ucs,  et,  à  l'in- 
térieur ,  si  l'on  en  juge  par  les  ruines  de  ce* 
lui  dcCatane,  bâti,  ainsi  que  tous  les  autres, 
sur  ce  premier  modèle,  devaient  se  trouver, 
comme  dans  les  grands  théâtres,  des  sièges 
en  gradins  et  une  sorte  de  prefcmmi». 
Quand  Sylla  reprit  Athènes  sur  Mithridate , 
Aristion,  craignant  que  le»  Romains  ne  so  for- 
titiassent  dans  l'odéon,  y  mit  le  feu  et  en  dé- 
truisit ainsi  toute  la  charpente.  Ariotiarsane, 
roi  de  Cappadoce,  le  fit  rebAtir  i  ses  frais 
par  les  architectes  l^aius  et  Lneius  StallitJS,  et 
Menalippus.  Selon  toute  apparence,  on  lui 
rendit  sa  première  forme;  car  Pausanias, 
qui  le  vit  après  sa  restauration,  dit  toujoiii's 
qu'il  ressomblail  à  la  tente  du  roi  des  P:  f -es. 
Le  mémo  historien  nous  paile  d'un  second 
odéon  qui  se  trouvait  à  Athènes,  sur  une 
colline  près  de  l'acropole,  presque  en  foce  du 
rocher  de  l'aréopage ,  mais  dont  les  ruines 
n'ont  pn  être  rotrouvées;  Millin  les  confond  à 
tort,  selon  nous,  avec  celles  du  pnyx.  Lu 
troisième  et  le  plus  magnifique  des  odéons 
d'Athènes  était  celui  qu'Uêrode  Atticus  av;i:i 
élevé  à  la  mémoire  de  son  épouse  Hé;;il'ii. 
Comme  celui  de  Périclès,  il  était  tout  préà 
du  graud  théâtre  de  Bacchus,  et  c'est  ce  qui 
Élit  l'erreur  de  Cbandler  quand  il  ne  voit, 
dans  le  second,  que  le  premier  reconstruiL 
de  nouveau.  L'odéon  d'ïîérode,  b;\ti  nn  smi- 
ouest  de  l'acropule,  Manquait  la  droite 
théâtre,  auquel  l'unissaient  les  tloa  ou  porti* 
ques  couverts  d'Eumène,  tandis  que  celui 
de  Péricléi  tenait  la  j;aiu  ho.  Il  reste  ciiel- 
I  ques  ruioei»  importantes  de  cet  éditicc  :  des 
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débris,  des  {jradins  qui  s'nrlossaienl  nu  talus  '  ùcheXv  3  million;:  par  le  roi,  qne  fatélêvéeb 

de  l'acropole;  la  parlic  infcrioure  des  sfoa  ^  nouvelle  salle,  vaste  parallélogramme  arec 

qui  le  rattaciiait'iit  au  ilicùlre  de  Bacchus  ;  j  péristyle  en  saillie  et  galerie  couverte  daDS 

une  parlie  coiisiiiérable  do  mur  intérieur  '  le  pourtour.  Les  iravaui  commencés  en 

avec  quelques  arcades  et  quelques  tours  ou-  :  1774,  d'après  «o  dévia  montant  à  la  somme 

vertes  sur  la  campagne  et  sur  la  mer.  Les  de  7,500,000  fr.  [Mém.  secrets,  VII,  p.  176), 


Turcs  avaient  mAmc  trouvé  cette  façade  as- 
sez solide  pour  en  faire  la  meilleure  parlie 
des  fortifications  exiériewm  de  la  citadelle 
d'Athènes.  Hérode  Atlicus,  selon  Philostrate, 

avait  bftti  un  autre  odéon  à  Cnrinlhe;  il  n'en 
reste  aucun  vesli{]ft.  Après  rt>ux  d'.\lhène8, 


et  sur  les  dessins  de  rarchitcclc  Pcyre  atné 
pour  la  partie  monumeutale,  et  de  Ch.  de 
Wailly  pour  les  intérieurs,  ne  furent  adie- 
vés  qne  dans  les  premiers  mois  de  1782. 

L'onverlure  du  Théâtre-Françni--,  ninsi  qu'oa 
l'appela  dès  ce  moment,  se  til  le  9  avril,  par 


le  plus  magnifique  de  ces  sortes  de  iliéàires  I  une  comédie  épisodique  de  la  Harpe,  Mo- 
en  Grèce  était  ceini  de  Palras  qne  Pausanias  It^è  IsiMmeiJbsalforetufleaulre  dlnbsrt, 
a  décrit.  Il  avait  été  bâti  vers  la  125*  olym-  I  r/na«fiir«lieii  tfw  TMOm-Français.  Métra, 

pin  î"  r>vec  l'argent  que  les  Etoliens  avaient  '  dans  sa  Corrp<pov dartre  ^errht  (tome  XIV, 


d(»niié  aux  habitants  de  Patias  pour  prix  de 
leurs  secours  contre  les  Gaulois.  Il  n'en 
reste  rien,  quoi  qu'en  dise  Cbandler,  qui 

veut  à  tort  que  la  maison  du  consul  an- 
glais soit  bâtie  sur  une  partie  de  son  mur. 
L'odéon  de  Smyrne  avait  pour  principal 
ornement  un  beau  tableau  des  Grâces ,  par 
Apelles.  Celui  d'Ephèse .  sur  la  pente  du 
mont  Prion  ,  n'orÂ-ait  rien  de  remarqua- 
ble, non  plus  que  celui  de  Laodicée,  si 
bien  décrit  par  Cbandler  et  Pockocke,  et 
dont  il  ne  subsiste  plus  que  quelques  gra- 
dins.— Le  piemier  odéon  qui  fut  construit  à 
Rome  date,  non  pas,  comme  le  dit  Fabri- 
cius  ,  du  temps  de  Cicéron  »  mais  du  règne 
de  Domitien.  Cet  empereur  le  iSt  bfttir  en 
même  temps  que  le  stade  et  la  naumachie 
dont  parlent  Suétone  (DOMIT.,  ch.  f  l  Eu- 
trope  (  liv.  Vil,  ch.  XXIV),  et  le  destina 
auik  luttes  lyriques  instituées  en  l'honneur 
de  Jupiter  GapUolin.  Stace,  dans  les  5t7vf< 
(liv.  III,  St'ls.  vers  0)  ,  ne  le  désigne  que 
sous  le  nom  de  theatrum  tectum.  et  de  là, 
ainsi  que  d'une  inscription  qui  désigne  de 
même  le  petit  odèon  de  Pompeia  (Orel- 
LiDS,  CoUeet,  wuer^,  ht.^  n*  3S9%),  For- 
collini  a  pensé,  avec  quoique  raison ,  que  le 
nom  â'ddéon  fut  donné,  par  les  Honiaiiis,  à 
tout  Ltitait  e  couvert.  Le  second,  qui  fut  con- 
struit à  Rome,  le  fut  sous  le  règne  de  Tra- 
].\n,  par  l'architecte  Apollodore.  Septime 
Sf'vère  en  fit  bâtir  un  à  Carthage,  et  enfin  il 
eu  existait  à  Caiane  un  autre  dont  Uouel  a 
décrit  les  ruine:^  importantes. 

A  Paris,  on  nomme  Odion  le  théâtre  con- 
slrniten  1781  pour  la  comédie  française,  qni, 
sans  asile  fixe  di  jniis  1770  ,  jouait  provisoi- 
rement dans  lélroile  salie  dca  Tuileries 


p.  kk)t  résume  ainsi,  sou:>  la  date  du  2  jan- 
vier 1783,  les  jugements  portés  sur  cette 
salle  neuve,  ion  ordonnance  architecturale 

et  ses  décorations  :  «  l.e  nouveau  Tlicûlre- 
Français  est  vaste,  commode  et  bien  en- 
tendu ;  il  y  a  quelques  défauts  de  goût  dans 
la  salle ,  mais  non  d*iatélligence.  Oo  a 
voulu  qu'un  lustre  élevé  à  S  pieds  du  pla- 
fond,  sous  un  vaste  réverbère,  représentât  le 
soleil,  idée  mesquine.  On  a  placé  autour  le« 
douze  signes  du  zodiaque ,  idée  ridicule.  * 
Tonto  cette  ornementation  ftit  changée  «tfi 
place  à  un  bariolage  tricolore  encadrant  «le? 
allégories  républicaines  :  statues  de  la  Na- 
ture, de  la  Raison,  et  autres,  lorsque,  en 
1793,  on  eut  fsit  de  cette  magnifique  salle  I* 
théâtre  de  l'Egalité.  Le  nom  de  théâtre  de  h 
Nation  qu'on  lui  avait  donné  en  1789irav.iil 
pas  semblé  assez  révolutionnaire.  Sa  der- 
nière dénomination  ne  lui  porta  pas  bon* 
heur  ;  les  comédiens,  ne  l'ayant  pas  jasti£(o 
d'une  façon  assez  patriotique,  furent  tons  !»• 
carcérés  le  3  septembre  de  cette  même  année 
1793,  et  le  théâtre  fut  fermé.  Il  servit,  m 
1795 ,  de  lieu  de  réunion  â  cette  assembles 
centrale  des  électeurs  qui ,  soutenue  par  les 
sections  dn  Paris,  se  mit  en  lutte  ouverte 
avec  (a  convention.  Un  décret  qui  déclarait 
cette  réunion  lilégalQ  en  ordonna  la  dissols- 
tinn  par  la  force,  et  en  effet  il  lallot  envoyer 
des  troupes  pour  faire  évacuer  le  théâtre  et 
avoir  raison  de  celte  résistance,  qui  n'était, 
comme  on  sait ,  que  le  prélude  de  la  va$te 
insurrection  foudroyée,  deux  jours  aprè^ 
(13  vendémiaire,  an  VII),  par  le  général 
Ronaparte  ,  sur  les  marches  de  Saint-Ri>ni- 
En  1797,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  été 
rouvert,  ce  théâtre  prit  le  nom  à'Odéw» 


C'est  rar  les  terrains  de  l'hdlcl  de  Condé,   qu'A  porte  ancore.  La  lléscngére  crM 
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(romwr  la  raison  dé  ce  non  nonvean  dans  i  pasUcbe»  babilemant  faits  avec  les  parlitioDa 
fe projet peot-èlre  ÎDilélcrminé  de  réuoir  là   italiennes»  obtinrent  !o  fructueux  succrs; 

pîtj-it^'jrv  f'onrcs  de  spectacle  (le  Voyageur  à  \  cette  bonne  veine  pns^:'-  ';i  snlitudt"  ^e  fit  fie 
Pans  tome  m,  p.  185).  Mais,  srion  '  nouveau.  Les  acleu^^  aii;;:ais  (|iu  y  viuieiit 

Dous,  la  seule  cause  en  est  dans  la  mauio  .jouer  Shaknpeare  n'y  ramenèrent  pcrsunae, 
da  temps ,  qui  imposait  i  tout,  anx  hommes  |  et  en  1832  il  bilut  clôturer  tout  à  fait  L*0- 
cornine  aux  choses ,  des  noms  empruntés  à  ;  déon,  dès  lors,  ne  s*étatt  rouvert  qu'à  do 
l'antiquité  romaine  ou  grecque.  C'est  le   rares  intervaUes,  poar  quelque  représenta 


20  mai  de  cette  année-là  que,  ayant  Dor- 
feuille  pour  direcleur,  POdéoii  ouvrit  enfin 
ses  portes;  mais  c'était  pour  les  fermer  un 
sois  après.  Le  17  août ,  les  représentations 
recommencèrent;  par  malheur,  la  révolution 
du  18  fructidor  vint,  quinze  jours  après,  les 
inlerrompre  eru-ore.  Tandis  que  le  conseil 
dés  atait'iJi»  se  réunissait  à  l'école  de  méde- 
cine, celui  des  Cinq-Cents  vint  siéger  à  TO- 
déoB  et  tenir  lUntérim  des  comédiens.  C'est 
liqae.  le  19  fructidor,  fbt  rendu  le  décret  qui 
proicrivait  les  directeurs  Carnot  et  Barlhé- 


tions  à  héiii'-li('(*  et  pour  celles  des  enfuit» 
du  gymnase  Castellt,  rte,  liuscjue,  en  18J8, 
l'administration  du  Tlieùtre-Français,  en  lui 
prêtant  son  répertoire  et  ses  acteurs,  lui 
rendit  une  vie  de  deux  années  au  plus.  Les 
chanteurs  italiens  que  l'iflrendie  de  la  salle 
Favarl  laissait  sans  th^Alre  vinrent  Cîisuite 
s'y  installer  pendani,  deux  ou  trois  iuvers 
jusqu'à  leur  pri:»e  en  possession  de  la  sullo 
Ventadour.  En8o,  le  98  octobre  t8M,  tl  fut 
rendu  nu  public  comme  seeoiul  Thiàtrt» 
Françfus,  et  depuis,  ne  Faisant  vacance  que 


îemy.  Une  commission  militaire  chargée  de  i  pendant  les  mois  d'été,  il  n'a  pas  cessé 
tévir  contre  les  ennemis  de  la  nouvelle  réac-   d'exister.  Une  subvention  de  60,000  francs, 
lioB  remplaça  les  Qnq-Coala,  et  y  tint  quel-  votée  pour  la  première  fois  en  I8V3.  et  en- 
qse  temps  ses  assises.  La  comédie  put  enfin  I  suite  portée  à  100,000  fir..  Ta  rendu  viable, 
y  rentrer  et  s'y  maintenir  assez  tranquille-  ;  sinon  complètement  prospère.     Eu.  F. 
tnenf  jusqu'à  ce  que,  le  19  mars  l7fK>,  nn       ODER  [(jéoijrnph  ),  fleuve  d'.\llemaj;no 
Molcnt  incendie  qui  détruisit  tout  son  ma-   qu'Ortelius  et  d'autres  {jéojpanln'-  rrni  nt 
leriel  et  la  meilleure  partie  de  ses  archives   être  le  Viadus  ou  Viadrum  et  le  (juuaius  des 
vist  de  nouveau  l'en  cliasser.  Le  théAtre,  anciens.  Il  prend  sa  source  en  Moravie,  près 
doM  il  ne  restait  que  les  quatre  moratilea,  :  de  Rosenstadt,  entre  les  monts  Sudètesetles 
mit  neuf  ans  â  sortir  de  ses  ruines.  Réédifié  Krapaks.  Dans  son  cours,  de  900  lûlomèirea 
WT  Clnlf^rim,  il  prit  le  titre  de  Théâtre  de    environ,  dirigé  du  sud  au  nord-ouest  ou  au 
i^tmféraince,  et,  I»'  15  juin  1808,  il  se  rouvrit    nord,  il  arrose  la  Silésie  ,  le  Ui an  icbinirff , 
soicumédicnsqui,  depuis  1799,  erraient  de  .  la  Poméranie,  be  divise,  prèa  de  Carlz,  en 
hnll6LottV4»îaà  la  salle  do  Marais,  et  de  la  !  quatre  bras,  qui  se  jettent  dans  le  lac  de 
^lie  du  Marais  à  la  salle  Feydeau.  A  partir  Damm  pour  en  sortir  en  un  seul  canal, 
dece  moment,  et  sous  la  direction  de  Picard,    L'Oder  traverse  ensuite  le  grand  lac  de  Fi  is- 
les  comédies  y  alternèrent  avec  les  opéras-  !  che-Haff ,  en  Poméranie,  et  tombe  enfin  dans 


buffas.  En  181^,  il  reprit  son  titre  de  ikéd- 
trt  de  l'Odéon  ,  et,  deux  ans  après ,  quoique 
Cfl  nom,  d'origine  tonte  lyrique,  justifiât  plus 
que  jamais  la  présence  de  la  musique  sur 
telle  >cène,  les  chanteurs  italiens  l'aban- 
donnèrent ,  et  l'on  n'y  jou;»  f>liis  que  la  tra- 
gédie et  ia  comédie.  Le  mars  1818,  un 
second  incendie  consuma  ce  malheureux 
théâtre,  et  les  acteurs  cherchèrent  on  refuge 
à  U  salle  Louvois.  Rétabli  encore  une  fois,  il 
s'ouvrit  le  23  octobre  1819,  et  jusqu'en 
1821  fut  une  sorte  »ie  succursale  de  la  Co- 
médie Franç  lise.  Mais  alors,  le  genre  traj^i- 
comiqae  ne  paraissant  pas  suffire  à  sa  for> 
tune,  un  le  renforç  t  du  {;enre  lyrique.  L'O- 
licon  s  en  troina  bien  d'abord,  Ks  opéras 
traduits  de  Uossini  et  de  Weber,  quelques 


la  mer  Baltique  par  trois  cmbouthuK  s,  le 
Peene,  la  Swiene  et  le  Dievcnow,  qui  for- 
ment è  l'ouest  l'Ile  Usedom ,  et  A  Test  l'tlo 

W(>l!in.  Ses  affluents  principaux  sont,  à 
ffriMir",  le  Rartlisch,  l'Ostrawliza,  la  Warta, 
laiiiaheetl'lhna;  à  ;;auche.  l'Oppa.  laN»-isse, 
rOcklau,  la  Weistritz.  le  Kai/.bacli  ci  !c  Ito- 
bcr.  La  Warta  et  la  Neisse  sont  les  plus  iiu* 
portants.  Ce  fleuve  communique,  en  outre, 
avec  l'Elbe  par  le  canal  de  Fînow,  qui  unit 
la  Fûhnerau  Havel  dans  la  réfjence  do  r,,st- 
dani ,  et  avec  la  Sprée  par  le  canal  »!«•  Fré- 
déi  ic-Cuillaume  uu  de  iMulIroscr,  an  dessous 
de  Francfort.  tJn  autre  canal,  ie  nouvel 
Oder,  terminée!)  1753.  pour  abrc^jcr  la  navi» 
{;alion  an-<lessus  de  Ck-uIi  ,  ten  [iiace,  pour 
ainsi  dire,  le  ileuve  lui-même^  dont  l'aucicu 
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lit,  4{Di i'ensabic  d'année  en  année,  offro  si  .  veau  port  pins  rapproché  de  la  Turquie  et 


peu  do  profondeur,  qu'il  n'est  sonvpnl  na- 
vigable, dans  les  années  de  fortes  chaleurs, 
qu'au  printemps  cta  l'automiie.  L  Oder  purle 
les  petits  bâtiments  à  partir  de  Ratibor,  dans 
li  haute  Silésie;  des  bâtiments  plus  {;ios 
peuvent  remonter  jusqu'il  Oppeln ,  et  ceux 
de  mille  tonneaux  jusqu'à  bresiau.  Swi- 
nemmide,  dans  Ifte  d'Usedoai,  est  le  grand 
entrepôt  du  commerce  de  ce  flenvo  ;  il  sert 
nu'nîo  port  à  Slellin  pour  les  bâti- 
ments (i  un  tonnage  élevé.  Des  dunes  encom- 
braieni  autrefois  le  Swine  et  gênaient  beau- 
coup la  Davtgation;  mais  les  irafaax  eiécu* 
tés  par  la  Prusse  ont  fait  disparaître  en  partie 
ces  obstacles,  etSwinemunde  est  aujourd'hui 
nn  des  plus  beaux  ports  de  la  Baltique.  L'Es- 
pa{]uc  et  ia  France  y  envoient  lenra  vins ,  et 
les  colonies  leurs  denrées,  qui  remontent  de 
là  dans  rintéricijr  des  terres.  Le  commerce 
d*oxi)orlaljon  cuiisiste  surtout  en  fruits  qu'on 
envoie  à  Saint-Pétersbourg ,  en  draps  de 
Silésie ,  en  douves  et  bois  de  construclion 
dirigés  sur  ta  France,  TEipagiieet  lo  Portu- 
gal. L'Oder  est  fort  poissonneux.  — Sesma- 


admirahlemenl  plnré  pour  l'écoulenicnl  des 
blés  de  la  Russie  méridionale.  L'iniptVa- 
trice  lui  donna  le  nom  d'Odessa,  en  mé- 
moire de  la  ville  (grecque  d'Odessas,  si- 
itiée  jadis  non  loin  de  rembouclinre  do 
Dniester.  En  1803,  Odessa  n'avait  fait  en- 
core que  de  faibieii  progrès  ;  son  port  offrait 
pea  de  sûreté  aux  navires:  son  territoire 
manquait  d'eau  potable  et  de  bois.  Mais  te 
duc  de  Richelieu  en  fut  uoMimé  r^onverneur: 
il  possédait  l'aniilit'  du  (zar,  et  on  obtint 
tout  ce  qui  pouvait  a«isnrer  la  prospérité 
d'Odessa  s  nn  tribanal  de  commerce,  on 
établissement  de  quarantaine,  une  bourse, 
do«î  hApiinux,  etc.  L'imporlaf}Ce  de  la  ville, 
sous  un  pareil  administrateur,  s'iccrut  avec 
une  rapidité  prodigieuse.  Bn  1803,  elle  ne 
comptait  que  7  à  8,000  habitants,  et  son 
commerce  s'i'îevait  à  peine  à  5  millions  de 
roubles;  en  iSik,  au  moment  où  Ui*  lieliea  la 
quittait, population  dépassait  35,000 âmes 
et  son  commerce  45  millions  de  rooUis. 
Odessa  est ,  aujourd'hui  ,  une  ville  de 
43,000  habit.,  dont  nn  quart  seulement  est 


récages,  célèbres  par  leurs  pâturages  cl  les  1  originaire  do  la  Hussie.  Elle  est  bien  percée, 


bestiaux  qu'ils  nourrissent ,  commènceni  i 

Custrin.  On  a  construit  d'énormes,  digues 
ticstirîées  ù  les  préserver  de  la  fréquence  des 
inondations  et  des  canaux  pour  favoriser 
l'écoulement  des  eaux  qui  y  séjournent,  mais 
ce  double  bnt  n'a  été  atteint  qu'en  partie. 
<—  On  trouve  dans  le  Hanovre  une  autre 
rivière  nommée  Oder;  elle  pr^Mid  sa  source 

{»rès  de  l'étang  d  Udcrteich  au  ilarz,  traverse 
e  val  Oderthal ,  reçoit  la  Steinlake  è  H at- 
torf,  prend  le  oom  de  cette  rivière  et  se  jette, 
à  Katlenberg,  dans  le  Rnhme,  nfBoent  de  la 
Leine. 

ODESSA  i^éogr.),  ville  et  port  de  la  iius- 
sied'Eorope,  dans  le  |{Ouvernement  de  Kher- 

son,  à  34  lieues  O.  de  cette  ville,  à  140 
N.  N.  E.  de  Constantinople  et  à  330  S.  de 
Saint-Pétersbourg,  sur  ia  mer  Noire ,  entre 
les  embouchures  du  Dnieper  et  dn  Dniester, 
par  46'  28'  54"  lal.  N.  et  28»  23'  T' long.  E. 
Cette  ville,  b;^!!e  sur  rempla(  ement  d'utie 
ancienne  colonie  grecque  appelée  ùln  poUii 
ou  Utrianorum  yortus^  n'était,  en  ITUi, 
qu'un  pauvre  village  tartaro  nommé  Hadji- 
bey,  ainsi  que  la  rade  sur  laquelle  il  se  trou- 
vait. Catherine  II  se  décida,  à  cette  époque, 
À  y  faire  bâtir  une  ville ,  sur  les  conseils  de 
l'amiral  de  Ribas,  qui  lui  démontra  l'insalu- 
brité de  Kheraon  et  les  avaulaç<>s  d'un  mm- 


bien  bâtie ,  ornée  de  beaux  monuments  p«^ 
mi  lesquels  on  cite  la  cathédrale,  le  théâtre, 
le  lazaret,  la  bourse,  la  banque,  etc. ;elle pos- 
sède des  établissements  d'instrtietion  civile 
et  militaire,  des  écoles  de  navigation  st  àtt 
commerce,  on  musée,  etc.  Son  port,  grâce 
aux  travaux  qu'on  y  a  entrepris,  est  mainte- 
naiit  sûr  et  commode,  et  peut  contenir  trois 
cents  vaisseaux.  Sa  rade,  très-vaste,  oUre 
un  eicellent  ancrage  et  un  abri  certaia,  a- 
cepté  contre  les  vents  du  S.  E.  Odessa  sil 
esscnliellenicnl  commerçante  et  peu  nians* 
faeinrièrc;  elle  possède cependiiiit  de^  f.ibri- 
quiih  do  poudre,  de  pommade,  de  »avon, 
de  draf)s,  do  soieries,  des  forges,  desdistil- 
ler les  de  grains  et  dm  chantiers  de  consirtic- 
tiou.  On  trouve,  dans  ses  environs,  beaucoup 
de  colonies  agricoles,  dont  un  nombre  con- 
sidérable sont  diri{;ëes  par  des  Grecs,  dss 
Allemands,  des  Bulgares,  des  Français,  des 
Sui.->ses,  desllollarujnis.  La  plupart  des  deo- 
rées  y  sontù  bas  prix  ,  e>urtout  les  denrées 
alimentaires;  ainsi  le  bœuf  ne  coûte  queS 
ou  10  centimes  la  livre,  et  le  reste  àpropor» 
(ion.  Le  blé  a  toujours  formé  et  fonee  en- 
core le  principal  arlicle  de  pesexporlntinns; 
il  lui  arrive  de  tout  ie  sud  fie  la  Ku.^sie,  et,  le 
plus  souvent,  au  moyen  de  chariots irsla^ 
par  des  bœufs,  à  cause  de  ia  difficulté  de  is 
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navigaUoii  do  Dniqier  ot  do  Bniesler.  Elle 
en  approvisionne  Bortont  Constaniinnple, 

Sinvrnc  et  les  autres  villes  ries  é<  hclips  tin 
Levant,  Naples,  Livourne,  (îAnes.  Mai  -oille, 
l'Algérie,  etsouvent  les  iies  de  la  (^rècu  Lile 
exporte ,  en  oaire  »  de  grandes  quaniités  de 
sut/,  de  laine  ot  de  fm,  des  «wn»  de  la 
cire,  <\ç  In  pofff?.»'',      caviar^  du  cuivre,  des 
fourrures,  du  bauf  salé,  du  goudron,  des 
cordages ,  des  loi7«s  à  vot'fei,  du  htwm,  de  la 
«■Ils  d» ^itffon,  des  (/«nfi  dê  morte»  du  c/tn- . 
quant,  etc.  Le  suif  «i'Oiii  ssa  ,  qu'on  dit  su- 
périeur à  celui  do  Saiiil-Pétersboarfj,  est 
devenu  une  branchede  commerce  très-lucra- 
liire,<|ai  enriehitd'aiitantptos  le  pays  qu'il  le 
force  à  sa  livrer  en  grand  à  TélèTe  des  bes- 
tianx.  En  181%.  le  chifirp  do  l'euportalion  de 
ce  produit,  qui  n'élail  que  Ue  8^,55V  roubles, 
aileiijnail,  dès  1826,  te  chiffre  de  2,800.000. 
La  quantité  dn  suif  a'élefant,  celle  de  la  laine 
a  ilù  nécessairement  aiif»nienfer  en  propor- 
tion,      qualité  des  laines  d'Odessa  s'est 
également  i)eaucoup  améliorée  par  l'intro- 
duction des  montons  nérinosdans  les  |{onver- 
neuients  deTaoride.  de  Kherson,  d'Éicateri- 
noslnff,  où  lis  se  sont  fort  multipliés  depuis 
nnc  quarantaine  d'années.  Odessa  tire  en  ^ 
grande  partie  le  fier  qu'elle  exporte,  de  la  ] 
Sibérie,  par  Taflanrog,  sur  la  mer  d'Azof .  | 
onitopnt  d'une  «îrnnde  iniportance,  qui  lui  I 
l 'tiniit  ua  même  temps  du  bois  de  construc- 
tiua ,  du  {«omlron  el  de  la  poix.  —  Les  prin- 
cipaux articles  imporlte  de  l'extérieur  sont  le  i 
sucre»  le  café,  les  hois  de  teinture,  les  vins  | 
et  erHi\-d»^-vie,  les  éloflVs  de  coton,  les  épi-  ; 
ceries,  la  coutellerie,  lus  oranees,  les  citrons, 
i  lmile,  rétain  et  la  vaisselle  fiiite  avec  ce  mé- 
lai,  les  fruits  secs,  le  papier,  la  sole,  etc.  Mais 
lecoiHmerccd'importalionesltcpentJayibien 
inlcrieur  à  eelui  d'exportation.  En  \HXi,  en 
t't.ct,  le  premier  s'est  élevé  à  12,2o8,100  fr. 
cl  le  second  à  28,4^59,900  fr.  ;  le  suif  seul 
entrait  dans  ce  liornicr  chiffre  pinir  plus 
de  20  millions  de  rouble;*.  Ku  18;;V,  le  rap- 
pi»rt,  il  est  vrai,  n  elail  plus  que  de  IV  à 
19  millions  de  roubles,  mais  en  1835  il  était 
do  li  é  23.  — La  navigation  entre  la  France 
bi  Odessa  n'(»ccupnit  que  le  sixième  rang  en 
1835  ft  t8:îG. 

ODELllS  (c/um.,  physioL],  —  A  propre- 
ment parler,  on  devrait  entendre,  par  ce 
molf  la  sensation  résultaol  de.s  impressions 
reçues  par  l'odorat  lorsque  certaines  sub- 
stances se  trouvent  en  rap|>orl  uirecl  avec 
les  organes  de  cette  fonction  spéciale.  Hais, 


par  une  extension  de  langage  assez  ordinaire, 
le  mot  odMur  est  généralement  passé  la 

sensation  à  la  cause  qui  la  produit,  (''e.-^l 
ainsi  que  l'on  dit  I W«ur  de  la  rose,  V odeur  du 
ja»min ,  pour  désigner  le  principe  odorant 
émané  de  ces  fleurs.  Les  odeurs  envisagées  . 
à  ce  dernier  point  de  vue  ont  été  l'objet  de 
nombreuses  recherches  ,  dans  le  but  d'arri- 
ver à  la  connaissance  de  leur  nature  intime. 
Elles  furent  d'abord  considérées  comme  un 
agent  spécial  désigné  sous  le  nom  de  principe 
recteur  et  d'arôme,  ref^ardé  comme  vfMitil, 
fugace,  très-expansible,  impondérable,  com- 
plètement invisible,  en  un  mot  tout  à  fait 
inappréciable,  si  ce  n'est  pour  la  membrane 
olfactive  des  animaux.  Depuis  quelque 
temps,  les  physiciens  sont  générniement 
d'accord  pour  rejeter  l'existence  d'un  prin- 
cipe particulier  coustitulif  des  odeors.Celles- 
ci  ne  sont,  à  leurs  yeux,  que  les  corps  odo« 
ranls  eux-mêmes  extrêmement  divisés  Ot 
répandus  dans  l'atmosphère.  Si  nul  a<7ent 
chimique  n'a  pu,  jusqu'ici,  démontrer  l'exis- 
tence matérielle  de  ces  particules  odo- 
rantes, cela  tient  uniquement  à  leur  division 
infinitésimale  qui  les  dérobe  à  tous  nos 
moyens  d'investigation.  Berthoitet  nous  sem- 
ble, toutefois,  avoir  résolu  le  problème  en 
plaçant  un  morceau  de  camphre  à  la  partie 
supérieure  d'un  baromètre  entièrement  rem- 
pli de  mercure  ;  bientôt  le  nit-lal  descend  à 
mesure  que  le  caniphie  dmuuue  de  volume, 
jusqu'à  ce  que  ce  dernier  se  trouve  remplacé 
par  un  gaz  odorant  ne  provenant  d'auame 
réaction  chimique. 

L'air  est  le  véhicule  de  toutes  les  odeurs. 
Il  ne  s'opère  aucune  combinaison  intime 
entre  elles  et  lui.  Les  odeurs  se  répandent 
dans  sa  masse  par  un  simple  mélange  pareil 
à  celui  d'un  fluide  dans  un  autre,  et  leur 
mouvement  n'y  est  ni  direct,  m  rapide,  ni 
susceptible  de  réflexion  ou  de  réfraction; 
elles  flottent  dans  l'atniosphère  dont  elles 
suivent  p.tssivement  toutes  les  impulsions; 
aussi  les  vents  les  iransmeltout-ils  ù  des  dis- 
tances considérables.  Si  Ton  suppose,  au  con- 
traire, l'atmosphère  parfaitement  calme  et 
Irauqiiille,  rintcnsilé  des  odeurs  y  sera  on  rai- 
son inverso  du  carré  de  la  distance.  .M;us 
l'observation  la  plus  vulgaire-  démontre  <].:a 
les  diverses  odeurs  sont  loin  d'être  â  un 
même  degré  dissolubles  dans  l'air;  tout  lo 
mon  fe  ^ait  que  le  parfum  des  ro«OH  eon- 
cciiUo  autour  des  tleurs  dont  il  émane  ul 
cesae  d'être  sensible  à  tme  fiûble  dislanca , 
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tandis  qo*aii  ieol  pied  de  résédt  imprègne 
Il  110  m  isse  de  fluide  beattconp  plot  considé- 
rable. On  sait  encore  qtie!  ^  qnnntité  de  ma- 
tière suffisante  pour  déterminer  la  sensaliou 
des  odeurs  est  si  minime,  que  les  physiciens 
ciiciil  tons  les  jours  co  phénomène  comme 
Vuue  (les  preuves  les  plus  frappnnles  do  l'ox- 
trènie  divisibilité  de  ta  matière  ponr  ainsi 
dire  poriée  jusqu'à  l'infini.  On  a  consi-t  vé  , 
pendant  pins  de  quarante  ans,  des  papiers 
qu'un  seul  grain  d'ambre  avait  parfumés,  et 
qtii ,  au  bout  de  cet  espace  considérable  de 
temps,  n'avaient  encore  rien  perdu  de  leur 
odeur. 

Encore  bien  que  les  odeors  ne  soient  que 

dos  émanations  matérielles  des  corps,  il  s'en 
faut  beaucoup  que  leur  intensité  se  trouve 
constamment  en  rapport  avec  le  degré  de 
volatilité  respective  de  ehacun  de  ces  der- 
niers. Tout  corps  odorant  a  donc  une  va- 
leur propre  sous  ce  rapport,  et  c'est  en  vain 
que  1  on  a  voulu  se  rendre  compte  de  ces 
différences  par  les  degrés  variables  de  solu- 
bilité. Le  mode  d^sctîon  spédal  par  lequel 
les  émanations  matérielles  produisent  les  im- 
pressions odorantes  nous  est  encore  inconnu 
dans  sa  nature  intime.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  faut,  pour  la  production  de  ce 
phénomène,  qœ  les  particules  émanées  des 
corps  se  Irotivont  en  contact  avec  la  mem- 
brane piluitaire,  siège  de  l'olfaction.  Mais  on 
ne  saurait  nier  que  la  volatilisation  plus  ou 
moins  rapide  d'une  même  substance  odo- 
rnntfî.  tJniis  un  lemps  donné,  n'exerce  une 
action  directe  ^u^  l'inUMiiiité  de  l'odeur  pro- 
voquée par  elle.  C'est  pour  cette  raison  que 
la  chaleur  exerce  une  si  grande  influence. 

Chaque  substance  a  son  odeur  propre.  Il 
résulte  encore,  parfois,  de  la  combinaison 
de  plusieurs  odeurs  entre  elles,  uno  odeur 
tout  à  fait  distincte.  L'odeur  de  l'ambre  de- 
vient beaucoup  plus  intense  lorsqu'elle  est 
jointe  à  celle  du  musc,  et  l'eau  de  mclilot , 
presque  inodore  par  elle-même,  communi- 
que un  parfum  beaucoup  plus  fragtant  à 
celle  de  plusieurs  autres  fleurs.  On  conoatt 
encore  diverses  substances,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  lo  musc,  dont  l'odeur  varie 
sensibieiitent  de  nature  suivant  la  distance 
à  laquelle  elles  se  trouvent  placées.  Le  nom- 
bre des  odeurs  est  donc  pour  ainsi  dire  in- 
fini.  Les  odeurs  peuvent  aussi  se  combiner, 
par  \  (tic  rl  afHnité,  avec  certains  corps  :  l'al- 
cool e>l  le  meilleur  véhicule  des  odeurs  bal- 
•amiques;  les  corps  gras  se  chargent  plus 


fecilement  de  celles  des  fleura  de  la  fimilli 
des  liltacées.  Les  gants  de  peau  coniervent 

parfaitement  l'odeur  de  l'ambre,  le  papier 
et  le  coton  celle  du  musc;  la  lame  relient 
plus  particttlièrement  les  odeurs  fétides.  Cest 
sur  la  connaissance  de  ces  affinités  diverses 
que  repose,  on  grande  parti*-,  la  fabrication 
des  essences,  Hc"»  eaux  de  senteur,  des  pas- 
liUcs,  des  pommades  odorantes,  en  uu  mot 
Tart  do  parfumeur. 

Quoique  les  différentes  circonstances  de 
la  vie  doivent  excessivement  modifier  l'o- 
deur individuelle  de  chaque  être  organisé, 
chacun  d'eux  conserve  constamment,  néia- 
moi  ns.  un  caractère  spécial  à  cet  égard.  C'est 
par  là  que  l'on  pf^nt  expliquer  rommrnt  le 
chien  reconnaît  la  trat  o  do  son  maître,  lors- 
qu'il est  à  quelques  lieues  do  distance,  et 
comment  le  même  animal,  courant  dans  u 
espace  oft  ae  trouvent  enfermés  plasieort 
cerfs ,  reconnaît  la  piste  de  celui  sur  lequel 
il  a  été  lancé  d'abord. 

Les  huiles  volatiles  élaborées  dans  lotisse 
des  végétaux  sont  la  loorce  ordinaire  des 
émanations  odorantes  qnn  celles-ci  ré[)3D- 
dent  dans  l'atmosphère.  Leur  produci  n 
résulte  de  mille  causes,  internes  ou  exteriiei, 
qu'il  est  Impossible  d'examiner  en  partiel- 
lier.  Nous  mentionneroM  aenlement  l'in- 
fluonco  (le  la  température  :  si  la  chaleur 
est  trop  forte ,  les  huiles  volatiles  se  dissipe* 
rout  plus  promptement  qu'elle  nesereaoa- 
vellent;  si  la  chaleur  est  trop  laible,  an  con- 
traire, elles  resteront  concentrées  dans  tel 
cellules,  où  elles  sont  élaborées,  et,  dans 
l'un  comme  dans  l'autre  cas,  les  fleurs  seront 
à  peine  odorantes.  Mais ,  ai  la  chaleur  n'est 
ni  trop  forte  ni  trop  faible ,  les  huiles  vola* 
ti'p<  s'exhaleront  sans  s'épuiser  à  mesure,  et 
formeront  autaur  des  fleurs  une  alraospiière 
embaumée.  Voilà  pourquoi  celles-ci  oot,  en 
général ,  une  odeur  plus  prononcée  le  roaiip 
et  le  soir  que  durant  la  nuit  et  dans  le  niilien 
du  jour.  L'humidilé  de  l'air  contribue  aussi 
à  rendre  les  végétaux  plus  odorants  en  pé- 
nétrant leur  tissu  délicat,  dont  elle  expulse 
les  huiles  volatiles. 

On  a  voulu  ranger  les  odeurs  en  un  cer- 
tain nombre  do  genres;  mais  toutes  ces  clas- 
sifications sont  incomplèlCÂi  celles,  par 
exempte,  qui  sont  basées  sur  la  sensaiioa 
agréable  ou  désagréable  qu'elles  prncnr?nt 
ne  sauraient  avoir  rien  de  fixe,  puisque  \'on 
■a,  chaque  jour,  occasion  de  vérifier  qu  une 
odeur  qui  platt  beaucoup  à  l'un  déplaît  i 


Diy  Google 


ODÎ 


(  ^«  ) 


ODÎ 


l'autre.  Les  anciens  n  employniont-ila  pas 
pour  assaisonnement  Vaiiita  fœtida ,  auquel 
notre  dégoût  n  ini|iosé  le  nom  de  ifereuf  «fia- 
6olt,  landît  que  les  A«ifl tiques  rappellent 
encore  do  nos  jours  le  manger  des  diewc. 
L'odeur  de  l'htiilî*  de  baleine  est  recherchée 
avec  ;iviiii(é  par  les  (iroenlandais ;  on  sait 
encore  que  Louis  XIV  était  désagréablement 
impressionné  par  les  odeurs  estimées  gêné* 
lalimient  comme  suaves.  —D'autres  anteors 
ont  enrofp  prétendu  classer  les  odeurs  sui- 
vant le  règne  de  la  nature  duquel  elles  pro- 
viennent ;  mais  encore  ici  rien  de  tixe.  quoi- 
que 1*00  dût*  au  premier  abord,  présuma  le 
contraire  ;  ainsi  Todenr  du  musc,  si  carac- 
téristique et  si  répandue  dans  le  règne 
animal,  se  rencontra  dans  un  grand  norubre 
de  végétaux  ,  auxquels  elle  a  valu  l'épilhète 
de  mtuqxU;  elle  se  rencontre  même  dans 
quelques  substances  minérales.  L'odeur  de  > 
fail  se  troQfo  également  dans  l'arsenic  sou-  ; 
wà  à  l'action  du  caloriqtie,  et  dans  les  exha- 
laftfnH'*  r\m  sorlent  d'niie  espéco  de  crapaud; 
l'oiieui  (le  violetie  exi^te  dans  l'éperlan.  ' 

Les  eftets  produits  sur  1  économie  vivante 
psr  les  odeurs  sont  des  plus  remarquables  ; 
ils  ne  maniiestenC  souvent,  sur  le  système  : 
nerveux,  par  un  antre  cflFet  que  celui  de  la  \ 
sensation.  On  cite,  par  e.\eiii|ile,  plusieurs 
tas  de  purgations  énergiques  obtenues  par  ; 
lasaole  voiede  l'odorat.  Aretée  deCap|)adoce  ' 
que  des  odeurs  fortes  ont,  à  sa  con- 
provoqué  l'épitepsie.  Noos  avons  | 
eo  Teiemple  d'accès  de   fièvre  survenus 
pour  avoir  dormi  sous  un  arbre  chargé  de 
aiuiiches  cantbarides.  Qui  ne  sait  par  expé- 
rience avec  quelle  fîicilité  les  vertiges  et  la 
■igraino  sont  provoqués,  chea  certaines 
personnes,  par.  l'influence  des  odeurs  les 
plus  *;uavc9Î  Ce  résultat  ne  saorait  être  en- 
tièrement attribué  à  la  formaluni  de  l  acide 
carbonique,  lorsqu'il  sa{jit  de  fleurs,  ainsi 
que  le  prouve  la  rapidité  avec  laquelle  ces 
émanations  aiiBCtent  certaine  Individus.  Lee 
odeurs  produisent  souvent  encore  un  eflFet  re- 
marquable sur  les  facultés  de  l'entendement, 
en  changeant  ia  nature  des  idées,  en  vivifiant 
l'imagination.  On  peut  donc  mettre  à  profil, 
ffl  thérapeutique^  la  fticnllé  qu'ont  les  odeurs 
d'impressionner  le  système  nerveux. 

ODLER  (Louis)  .«habile  médecin  ,  né  le 
17  mars  17tô  à  Genève.  Il  étudia  les  nialhé- 
niatiques  sous  L.  Bertrand,  la  physique  sous 
Saussure  ,  fit  ses  éludes  médicales  i  Edim- 
iHNng,  dMot  le  titre  de  àoeUur  en  ITTO; 


se  reri'lit  sncro=^i\'emrni  A  Londres,  à  Leyde 
el  à  Pans,  pour  se  pcrtccliomier,  et  vint  en- 
fin se  fixer  à  Genève.  Il  s'y  fit  d'alxird  re- 
marquer par  un  cours  de  chimie  où  il  exposa 
la  théorie  de  la  chaleur  latente  alors  nou- 
velle sur  le  continent ,  et  qu'il  avait  apprise 
du  célèbre  lîl.u  k  L'élu  le  de  la  médecine 
absorba  bientôt  toute  son  a*  iivilé,  et  il  in- 
troduisit dans  cet  art  plusieurs  remèdes  nou- 
veaux, tels  que  l'emploi  de  l'hude  de  ricin 
pour  l'expulsion  du  ver  solitaire,  celui  de 
l'oxyde  de  bistnulh  dans  cert.iines  dyspep  ies 
el ,  en  particulier,  dans  les  crampes  'l'esto- 
mac, etc., et  fut  un  des  premiers  qui  si{;nalèrent 
en  France  la  découverte  de  la  vaccine,  qu'il 
travailla  avec  ardeur  à  propager.  1!  iljlia 
même,  à  cet  effet  ,  dès  1798,  firrns  l-i  Hihlio- 
thèque  britannique  (9*  vol.),  la  tr:idiK  tioii  »lo 
l'ouvrage  de  Jeûner.  L'année  Kuivante,  il  fu 
agrégé  h  l'Académie  de  Genève ,  el  nommé 
professeur  honoraire  de  médecine.  8i>n 
cours  eut  du  retentissement,  et  il  en  publia 
le  sommiire  en  1803.  sons  le  titre  de  ^fnnuel 
de  mi'di:cine  pratique.  Cet  ouvrage  contient 
des  vues  neuves  et  pleines  d'originalité.  Ou 
tritove.  dans  la  JltMtof  A^ue  érttanni^u»,  une 
foule  d'exeeil'-nts  articles  rédigés  par  lui  et 
signés  par  la  lettre  initiale  de  son  ttom.  Il  a 
laissé  un  Diarium  cltvinim,  joui  rial  clinique 
manuscrit  et  en  latin  qui  renferme  toute  la 
série  de  ses  observations  médicales.  Il  mou* 
rut  en  1817,  è  Genève  ;  il  avait  fait  partie  du 
conseil  des  deux  cents. 

ODILE  (SAINTK).  —  La  sainte  la  plus  cé- 
lèbre (h  l'  VIsnce,  Hlle  du  duc  Atliic  cl  de 
Bereswindc,  que  Ton  croit  sœuruu  du  moins 
parente  de  saint  Léger.  Elle  naquit  aveugle, 
et  son  père  voulait  la  fiiire  périr  ;  mais  sa 
nourrice  la  transporta  au  monastère  de 
Rntimc  les-Hrimes,  et  la  vue  lui  fut  miracu- 
ieusenienl  rendue  au  moment  où  elle  reçut 
l'eau  du  baptême.  Athic  la  retira  plus  lard 
dans  son  chAtean,  situé  sur  une  des  plus 
lïelles  montagnes  des  Vosges,  entre  Stras- 
bourg et  Schelcsladt,  la  relégua  au  milieu  de 
ses  servantes  et  voulut  enfin  la  mnrier  con- 
tre son  gré.  Odile  s'enfuit  du  c6té  de  Fri- 
bourg,  et,  poursuivie  par  le  cruel  AthiCi  se 
réfugia  au  pied  d'un  rocher  qui  s'ouvrit  tout 
à  coup  pour  la  dérober  à  la  colère  de  son 
père.  Le  duc  se  repentit  enfin  de  sa  con- 
duite, la  rappela,  et  Ht  de  son  manoir  un  cou- 
vent où  plus  de  cent  jeunes  filles  vinrent 
bientôt  se  consacrer  à  Dieu  sous  la  directioa 
de  la  pieuse  Odile.  11  y  joignit  une  église»  et 
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ta  fille  deax  cbapellet  qui  subsistent  encore» 
l'une  déflii'e  à  saint  Jean  cl  Vawlro.  à  la  sainte 
cruix.  Aline  mourut.  Une  révéiatiun  vint 
apprendre  A  la  jcnoe  abbMie 'qu'il  expiait 
dans  le  purgatoire  ses  torts  envers  àle  : 
Odile  fit  monter  an  ciel  tant  de  prières,  elle 
arrosa  la  terre  de  tant  de  larmes,  que  Dieu 
mit  fin  aux  souffrances  do  son  père.  —  Sa 
vie,  loate  remplie  par  les  pratiquée  de  la  re- 
li|]ion  et  de  la  chiirité,  fut  fécotuio  en  mira- 
cle». Nous  ne  citerons  qao  celui  de  la  source 
qu'elle  Htjailiird  un  rucher,  et  dont  les  eaux, 
depu»  sa  mort,  aoot  regardées  coBune  «a 
remdde  souverain  contre  une  foule  de  mala- 
dies et  surtout  contre  celles  des  yeux. 

Le  orps  (i'Odiie  fui  placé  dar»«t  l,*»  chapelle 
âainUJt-au.  Ou  y  voit  encore  aujourd'hui  son 
lombeaii,  qui  depuis  des  siècles  est  l'objet 
d'une  vénération  profonde.  Les  fidèles  s'j 
rendent  de  toutes  les  contrées  environ- 
nantes. Le  lundi  de  la  Pentecôte  est  spécia- 
lement aflieelé  i  ee  pèlerinage,  etia  foule  qui, 
à  cette  époque  de  l'année ,  gravit  les  flanca 
escarpés  du  mont  Saint-Odile  ne  s'élève  pis 
é  nuxnH  de  vingt  mille  personnes. 

ODiLLU^  (saint)  ,  cinquième  abt>é  de 
OuDy,  né  en  961 ,  était  fils  de  Béraud  h 
Grand,  seigneur  de  Mercœur.  Il  succéda 
à  saint  Mayeul ,  abbé  de  <'!tinv.  et  {gouverna 
cette  abbaye,  avec  beaucoup  de  ^aj^esse,  pen- 
dant cinquante  années  ;  il  refusa  constam- 
ment Tardievéché  de  Lyon,  et  institua  dans 
l'église  de  Cluny  la  fête  de  la  cummimoration 
des  morts,  qui  passa  bientôt  de  Ciuny  à 
d'antres  églises,  et  tut  enlin  célébrée  par 
tout  fe  monde  calboliqae.  Saint  Odillon  moi^ 
tilt  le  81  décembre  1048,  à  l'â(;e  de  87  ans. 
■— •  On  a  de  lui  la  Vie  de  snivt  iJ,  cpIIc 
éê  minte  Adélaïde ,  tmpératnce;  quelques  let- 
tres et  quelques  iermonê  sor  les  priucipales 
fêtes  de  l'année.  —  Saint  Pierre  Damiea  a 
écrit  sa  vie.  £.  de  B. 

ODIN  ou  OTHIN.  —  Nom  du  plus  pais- 
sant diee  des  anciens  Scandinaves,  Anglo- 
Baxons,  Alemane,  Vandales,  Longobards  et 
aiities  tribus  teutoniques.  Le  mot  Wodan, 
Wuotnn  au  Gtoodan,  qni  sipnifio  ttvit-puis- 
sent,  est  identique  avec  Uiiin  et  ne  présente 
qu'une  différence  de  dialecte.  Suivant  les 
demi  Eédu,  dans  lesqoellee  se  trouvent  rae- 
semblées  les  anciennes  traditions  épiques  et 
mythologiques  chantées  par  les  skaldes  ou 
Joardes  du  Nord,  Odin  est  le  fils  aîné  de  Bure 
eu  Bmt,  et  de  BâtÊta^  fille  du  géant  Bmrg- 
$kar,  11  défit,  avec  ses  denx  frères  WiH et 


.  Yû,  le  {;ôant  do  la  glace  Ymer,  dont  le  corps 
servit  à  former  le  monde.  Odin  n'en  est 
donc  pas  Je  créateur,  mais  seulement  le 
maître  ;  il  règle  et  gouverne  tout.  Dispensa* 
teur  de  tous  les  biens,  symbole  de  la 
niiéroetdu  soleil,  il  est  aussi  célébré  comme 
dieu  de  la  poésie,  de  l'inspiration,  de  la  sa- 
gesse et  du  chant  ;  on  le  considère  coiunie 
l'inventeur  des  runes;  on  le  croit  investi 
d'une  puissance  merveilleuse  et  salanique. 
Comme  dieu  de  la  puorre,  on  l'invoque  sous 
le  nom  de  IValfmkr  pour  obtenir  la  victoire  i 
ceux  qui  tombent  sur  le  champ  dlmmiear 
seront  reçus  chez  lui  à  WalfMlla.  Tonte  U 
famille  des  dieux  tire  son  origine  de  lui  et 
de  son  épouse  Frifj<in  ou  Freifa  (symbole  de 
la  terre),  il  cuuimil  les  du^luiées  de  tou»  les 
hommes ,  maïs  il  n'a  la  pouvoir  ni  de  les 
fixer  ni  de  les  changer  :  de  là  son  saraorn 
Allfader  ou  Allfadur,  père  de  tous.  Au  nom- 
bre des  principaux  fils  d'Odin  et  de  Freya, 
on  compte  TAer,  dieu  du  tonnerre,  le  plm 
fort  des  dieux;  Jtaidur,  le  dieu  de  l'élo- 
quence, du  jugement  et  de  l'innocence,  do"t 
la  pureté  est  comparée  à  la  blancheur  du 
lis  ;  Ilermode,  le  messager  des  dieux ,  arisà 
du  casque  et  de  la  coirasae;  Fiidiir,  ledim 
du  silence,  et  Wale  le  dieu  des  archers.  Odin 
réside  à  Glath/uim  ,  nom  qui  signifie  «éjoar 
de  la  joie.  Assis  sur  son  trône  {JUlidskialflt 
il  voit  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre;  Uu^ 
gmn  (la  pansée)  et  JtftMMis  (la  mémeirs), 
ses  deux  corbeaux,  qui  volent  à  travers  Is 
monde,  lui  apportent  toutes  les  nouvelles, 
l^armi  ses  trésors  se  trouve  l'anneau  nooimé 
Draupner,  M  lance  Gmgmr,  son  cheril  1 
huit  pieds  S^e^fÊÙrp  non  merveilleux  navin 
Skildbladnir,  ses  ômx  loups  Geri  el  Frrlà, 
auxquels  il  donne  les  mets  servis  sur  sa  ta- 
ble; car  lui  ne  se  nourrit  que  de  vin.  Nom 
devons  citer  ici  une  tradition  qui  se  tmars 
chez  Saxo  Crammaticus,  el  suivant  laquelle 
Odin  est  comme  Zeus  ch*»7.  les  Grecs,  le  chef 
d'une  nouvelle  fanuUe  ûù  dieux,  les  Àsa 
(cAe/soudieNa).CellaracedivinevintderAsie, 

des  bords  de  la  mer  Caspienne  et  des  con- 
trée? Hii  C;nK  ?ise,  sous  la  conduite  d'un  chef 
appelé  Sigye^  et  pénétra  jusqu'au  nord  de 
r£urope.  Sigge  dirigea  sa  marche  vers  le 
aoffd-oueetde  la  mer  Noire,  en  traversa  ni 
la  Russie,  à  laquelle  il  donna  un  de  ses  hls 
pour  roi,  un  autre  lut  accordé  aux  Saxons 
et  un  troisième  aux  Francs.  Ensuite  il  tra» 
versa  la  péninsule  cimbrique  et  le  Danemark, 
qni  reconnut  pour  son  roi  un  anlredeies 
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fik  Skiold.  De  là  il  se  rendit  en  Suède,  dont 
le  roi  (iylfi'  rnccuoillil,  l'adopta,  et  embrassa 
M  reli{iioii.  11  no  larda  pas  à  monter  sur  le 
trône ,  Si  de  Sigtone  la  capitale  de  son  «m- 
pire,  el  fonda  un  nouveau  culte  et  une  légis* 
Intion  nouvelle.  Il  prit  lui-môme  le  nom 
rrOdin,  et  sous  le  titre  de  drottnrs  institua 
rloozc  prdtres  seulement,  auxquels  furent 
ronflée»  la  rédaction  et  l'interprétation  des 
itiia.  Ces  drottars  vivaient  commodes  pro- 
phètes ot  reiul.iipnl  des  oratlos.  II  hAtit  en- 
suite lo  templti  d'Upsala  ,  enseigna  à  brûler 
Im  siorts  et  rup^tndit  In  doctrine  de  la  ré- 
ception dans  la  Wallialla  des  guerriers  res- 
tés sur  le  champ  de  balnille.  Sur  le  point  de 
niourtr,  il  se  Rt  iii:tr(|u<>r  avec  des  fers  de 
lance  eu  ncut  cuUioUs  de  sou  corps,  et 
par  cette  espèce  de  consécration  mérita 
d'être  adoré  comme  on  dieu.  Les  Abi-s,  qui 
lui  survécurent,  cnnlintièr<'nt  les  s.k  l  iHccs  îi 
Upsala  et ,  après  eux ,  laissèrent  eu  soin  à 
leurs  descendants,  les  roisde  Suède.  —  Pour 
concilier  les  contradictions  qui  se  ironvent 
dans  les  traditions  surOdin,  plusieurs  au- 
teurs modernes  admettent  rexislence  do 
plusieurs  Odin  ;  un  parle  même  de  quatre. 
Mais  les  Scandinaves  n'en  ont  jamais  coono 
l|n'oB  aeol;  les  Kdda  n'eu  reconnaissent  pas 
d'aiitrt'  En  anglais  et  dans  les  lanj^ues  du 
Nuid ,  le  mercredi  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  jour  de  Wodan.  Polky. 

ODOAGMB,  chef  dee  barbares  à  la  solde 
de  Rome  et  destructeur  de  l'empire  romain 
d'Occident,  désigné  à  tort  pnr  les  historiens 
comme  roi  des  IJérules,  était  bis  d'Ëdécon, 
chef  de  la  triba  desSUlirason  Scyrres,  et 
fnn  des  minisins d'Attila.  Apràsia  mort  du 
roi  des  lions,  l'anarchie  régna  parmi  les 
pt'uplades  de  races  diverses  que  son  autorité 
avaiout  contenues,  et  la  discorde  les  mit  fré- 
qnsmmaot  an  prises  les  unes  contre  ks  an- 
tres. Daos  une  de  ces  querelles  sanglantes , 
Edécon  fiit,  avec  le  pins  faraud  nombre  des 
siens,  massacré  par  une  tribu  rivale ,  et  le 
jewM  Odoacre,  pour  se  soustraire  à  l'animo- 
silé  des  vainqnenfs ,  se  léfngia  dans  les  fo- 
rêts du  Noricum  (Bavière),  avec  les  débris 
de  ses  conjjénéres  î.à  il  vcctit  assez  lonj;- 
lemps  par  le  pilia>;u  de  la  manière  la  plus 
■iségaMe  et  la  plus  précaire  ;  mais  peu  i  peu 
la  renommée  de  son  pèreati  r;)  :utour  de  lui 
une  foule  d'aventuriers,  Turcilinges,  Hê- 
rules  et  antres.  Quant  il  crut  sa  troupe 
assez  considérable  pour  lui  permettre  d'eii- 
far  daa  43omlitioiis  aTaolageuies,  |l  alla  nllrir 
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ses  services  h  l'empereur  Joliui  Nepo$,  qtil 
régnait  alors  sur  l'Occident.  Ce  prince  ac- 
cepta et  lui  donna  un  grade  émiuent  dans  la 
garde  impériale.  Odoacre,  ayant  sous  ses  or- 
dres le  pins  nombreux  et  le  plus  bravo  des 
corps  mercenaires  qui  remplaçnieni  les  Ru- 
mains,  désormais  incd{)ables  de  conibat'm 
pour  eux-mêmes,  ne  tarda  pas  à  exercer  une 
grande  influence  sur  la  totalité  de  ces  bar-  - 
barcs,  appelés  fédéréi,  et  put  être  considéré 
comme  leur  fjénéralissime.  Cependant  ce  der- 
nier titre  était  porté  |)ar  le  palrice  Oroslc, 
qui  n'avaitque  le  commandement  nominal  do 
cette  soldalesqne  dont  Odoacre  disposait  en 
réalité.  L'an  475,  l'empereur  ordonna  à  ses 
généraux  de  conduire  l'armée  dans  les  Gau- 
les pour  s'y  opposer  aux  progrès  des  Visi- 
goths.  Cet  ordre  déplut  également  aux  clie& 
et  anx  soldats,  qui  préféraient  le  climat  et  les 
loisirs  df  l'Kalit^  nnx  dangers  et  aux  fati- 
gues d'une  telle  ex[)édition.  Orcsto  résolut  de 
profiter  de  ce  mécontentement  pour  délréncr 
Nepos.  U  obtint  le  concours  des  barbares 
moyennant  la  promesse  de  leur  distribuer  le 
tiers  des  terres  de  l'Italie.  Nepos  ne  fit  qu'une 
très-taible  résistance,  et  se  retira  à  Satone,  où 
il  vécnt  dans  robscorité.  Oreste,-  an  lien  de 
prendre  la  couronne  pour  lui-même ,  la  mit 
sur  la  tôle  de  son  tils,  Romulus  ÂugustuS 
(Augustulus  par  dérision) ,  et  gouverna  au 
nom  de  cet  enfant.  Mais,  comme  il  n'exécu- 
tait pas  asses  vite  la  promesse  ffaile  aux  mer- 
cenaires, Odoacre  se  déclara  contre  lui , 
l'assiégea  dans  Pavie  où  il  s'était  réfugié,  et 
lui  fît  trancher  la  tête.  Quant  à  Augustule, 
son  âge  et  son  incapacité  lai  ireot  troorer 
gréce  devant  les  révoltés»  qui  se  bornèrent  â 
le  reléguer  à  Lucnllnnum,  en  Campnnie,  avec 
une  rente  de  6,000  livres  d'or.  Celle  révolu- 
lion,  qui  mit  fin  à  l'empire  romain  d'Ocei^ 
deni»  arrifa  Pan       Odoacre  se  condnisit 
avec  onerare  modération.  Pour  légitimer  en 
quoiqne  sorte  son  usurpation,  ii  envoya  a 
i  empereur  d'Orient,  Zéooo,  les  ornements 
impériaux,  dissnt  qu'il  ne  devait  y  avoir 
qu'un  empereur,  et  reconnaissant  sa  suzerai- 
neté, il  le  pria  de  lui  conférer  le  titre  de 
patrice  el  de  gouverneur  de  l'Italie,  ce  qui 
lui  fut  accordé,  il  poussa  la  précaution  jus* 
qu'à  ne  pas  prendre  le  titre  de  roi  vis-â-vis 
des  Italiens»  mais  seulement  vis-à-vis  des 
birbarcs ,  et,  comme  la  majorité  de  cenx-ci 
appartenait  à  la  nation  des  Hérules,  on  s  ha- 
bitua à  lui  donner  le  nom  de  roi  des  Hini' 
les,  ceqni  a  ftdt  orqira  qa'il  était  Mdece 
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penpîé  par  droit  de  naissanca.  Il  distribua 
â  ses  soldats  les  terres  promises  par  Ores  le. 
Cette  if^KmssioB  n'avait,  en  réalité,  rien 
de  bieo  crael  pour  les  Italiens,  qui  n'exploi- 
taient alors  qti'iiiie  faible  partie  de  Icnr  ter- 
ritoire :  mais  ce  qui  fut  désastreux  pour  eux, 
c'est  qu'il  enleva  In  totalité  des  esclaves  aux 
anciens  propriélairea,  afin  de  leadonoertni 
noaveaux,  et  par  là  mit  les  premiers  dans 
l'imi^o-^^ibilifé  de  cultiver  les  deux  tiers  qu'il 
leur  laissait.  A  part  cette  spoliation,  il  fit 
preuve  de  beaucoup  de  safresse.  Comprenant 
qne  l'cnipite  dont  il  était  le  représentant 
ne  pouvait  plus  proléger  des  provinces  loin- 
taines et  détachées,  il  céda  aux  Visiffoths 
l'Âuvergne  el  la  Provence,  eoclavéesau  mi- 
lieu de  tenre  conquèlea,  et  concentra  lei 
moyens  dérensifs  sur  la  conservation  de  TI- 
ialie,  après  avoir,  toutefois,  délnnt  TtHibUs- 
sement  des  llugiens,  sur  le  bord  du  Danube, 
parce  qu'il  savait  que  ces  barbares  avaient 
des  intentions  hostiles  à  son  égard.  Tout  en 
s'rffxirçant  d'nssurer  la  siireté  exu'riciirp,  il 
lùiliail  de  rétablir  A  l  intérieur  le  bon  ordre 
el  une  administration  régulière.  Le  sénat  dé- 
libérait 6ur  les  affotres  ;  le  consulat  avait  été 
rétabli;  les  magistrats  rendaient  la  justice; 
la  relifyion  était  respectée,  et  le  chef,  quoi- 
qu'il professât  l'arianisme,  protégeait  la  li- 
berté du  cnite  catholique.  Il  semblait  qu'une 
sorte  de  civilisation  pouvait  renaître,  et  les 
peuples  commençaient  à  respirer;  mais  la 
crise  n'était  pas  terminée,  et  le  monde  avait 
encore  à  subir  de  nouveaux  bouleversements. 
L*empereur  de  Constantinople,  Zénon,  se 
trouvait  dans  la  dépendance  du  vaillant 
Théodoric,  chef  des  Oslrogothâ,  qui,  prenant 
le  litre  d'allié  de  l'empire  d'Orient,  se  faisait 
payer  un  tribut  de2,000écu8(roretdévastait, 
sous  le  moindre  prétexte,  les  provinces  coo^ 
fiées  à  sa  j^arde  Pour  se  débarrasser  de  ce 
dangereux  auxiliaire,  Zénon  iui  montra  l'Ita- 
lie connue  une  riclie  proie  et  l'aulorisa  à  la 
reprendre,  en  son  nom,  aor  ceux  qui  l'occu- 
paienl.etqui ,  disait-il,  ne  remplissatmit pos 
vis-à-vis  de  lui  les  conditions  de  leur  vasse- 
lage.  Les  Oslrogolhs  se  mirent  en  route  et 
franchirent  les  Alpes  Juliennes.  Odoacre  leur 
opposa  une  résistance  héroïque.  Mais  son 
armée,  abâtardie  dans  les  délices  de  la  con- 
quête, s'était  et)  qoehiue  sorte  ifaliani-iée ; 
d  ailleurs  elle  était  foruiée  de  races  dont  le 
mélange  rendait  difficiles  Taccord  et  la  dis- 
cipline militaire.  Lus  soldais  de  Théodoric, 
au  contraire»  avaient  pour  eux  l'unité  oatio- 


nale  et  la  sauvage  fncr  rjie  qu'avaient  entrete- 
nue leurs  luttes  conlinueiies  contre  les  popu- 
latioat  de  l'Orienl.  Odoacre  fut  vainca  dans 
troia  batailles,  dont  la  dernière  fut  déctsiva. 

Il  se  renferma  dans  Rnvenne  et  y  soutint  on 
siège  de  trois  ans.  Eiilin  les  ennemis  s'étant 
emparés  d'Ariminuni  (Kimiui),  d  où  il  tirait 
ses  subsistances ,  il  fiit  obligé  de  eapilnler. 
D'après  la  convention,  les  deux  che^  devaient 
régner  conjointement  sur  l'Italie;  mais  Odoa- 
cre, trop  couhant,  ayant  accepté  une  invita- 
tion à  on  festin  ouThéodorie  voulait,  disait- 
il  ,  sceller  leur  réconciliation  ,  fut  massacré 
avec  les  offirirrs  qui  lui  restaient  nitnrhés. 
C'est  ainsi  que  fiuil  l'an  k^'à,  après  une  durée 
de  quinze  ans ,  la  domination  des  barbares 
fédérés  ou  meroenairee  sur  les  débris  de  I'ssh 
pire  d'Occident.  Ph.  LaverOITE. 

ODOIV.  —  Nom  commun  à  plusieurs  per- 
sonnages historiques  :  1'  Oi>on  (saint),  trèa- 
célébre  dans  les  martyrologes  anglais,  oi^  m 
fête  se  tronre  placée  au  k  juillet,  naquit  la 
Angleterre  ,  vnr^  la  fin  du  IX*  siècle  ,  de  pa- 
rents d'origine  danoise.  Employé,  par  les  rois 
Alfred  et  Edouard ,  dans  les  affaires  les  plus 
importantes,  il  devint  soeeessivement  dt* 
peiain  du  roi  Atbelstan  ,  évéque  de  WillOD 
et  archevêque  de  Cantorbi'ry.  II  mourolsa 
901.-2"  OnoN  (  sainl) ,  l'un  des  religieni 
les  plus  illustres  du  x*  siècle,  né  à  Toors, 
dans  le  Maine,  en  919,  d'nue  fUDtlIe  noble, 
fut  chanoine  de  Sainl-Marlin  de  Tours  dès 
899,  moine  à  Baume  (Franche-Comté)  en  909, 
et  second  abbé  de  CÙuny  en  927.  Sa  sainieié 
et  ses  lumières  répandirent  sur  son  ordre  aa 
vif  éclat  el  lui  valurent  l'honneur  périlleoi 
d't'^tre  choisi  par  les  princes  séculiers  el  l*s 
I  priiicesdij  l'Ef^liseCommenrbitredeleorsdif- 
tereuds.  Connaissant  sou  zèie  pour  la  disci* 
pline,  les  moines d'Aurillac  eo  Auverfaa, 
de  Sarlat  en  Périgord ,  de  Tulle  en  Limon- 
sin  ,  de  Sainl-Pierre-Ie-Vif  à  Sens,  et  de 
Sninl-Julien  à  Tours,  l'appelèrent,  afin  qu'il 
introduisit  parmi  eux  une  exacte  réfonas. 
Mandé  easuite  eu  Italie,  il  y  donna  l'esempls 
de  hautes  vertus  et  fondo  plu-teurs  com- 
munautés relif^ieuses.  Il  niourut,  près  du 
tombeau  de  saint  Martin,  le  18  noveaibce 
m  suivant  les  uns,  et  en  918  suivant  la 
autres.  On  a  de  lui  :  un  Abrégé  dex  morakf  de 
mmt  Grr'/inre  tur  Job;  des  Hymnes  en  l'ho»' 
neur  <U  saint  Martin;  trois  livres  sur  le  5s» 
esrrfoee;  h  VU  de  taint  Gérard,  tomtt  dÀ»- 
riUac:  divers  Sermons,  etc.  —  3»  Odox, 
quatrième  comte  de  «Savoie.  Les  possessioai 
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df  la  maison  do  S-'voie  étaient  enrore  resser- 
rées dans  i'élruite' vallée  du  Maunenne, 
qoand,  vers  le  milieu  dazi*  siècle,  il  épousa 
Adélaïde,  unique  héritière  de  Mainfroi,  mar- 
qiiis  de  Siisp  ,  de  Turin  ,  et  seignnnr  de  plu- 
sieur»  autres  coatrce:»  en  Italie.  Cet  héritage 
a  commencé  la  fortune  d'une  dynastie  qui 
compte  huit  siècles  de  progrès.  — -  Odov, 
fiis  crUerluin  de  Conlevillc  et  fnVe  utérin 
de  Guilinume  le  Bâtard,  duc  de  Norman- 
die. A  peine  âgé  de  1^  ans,  il  fut,  en  i0k9, 
prono  â  répiscopat  de  Bayenx,  par  l'in- 
Âoencâ  de  son  frère  et  malfuré  l'autorité  des 
canons.  Lorsqu'on  lOCG  Guillaume  s'emb  ir- 
qua  pour  la  conquête  de  l'Angleterre,  Odun 
réclama  sa  part  de  péril  dans  celte  entreprise 
hasardeuse  et  fil  équiper  à  ses  frais  100  vais- 
seaux. Nommé,  en  Tabsence  du  conquérant, 
gouverneur  du  royaume  conquis,  il  ne  mit 
point  de  bornes  à  ses  prodigalités,  et,  quand 
le  peuple,  écrasé  d'impôts,  voulut  secouer 
lefAQ^,  il  donna  à  son  frère  le  conseil  de 
dépoutHer  les  Anglais  de  leurs  terres  et  d'en 
faire  ia  répartition  entre  les  Normands. 
Outre  le  château  de  Douvres  et  le  comté 
de  Kent,  possédait  déjà,  Odon  gagna  à 
ce  partage  2S3  fiefs  disséminés  en  différents 
cantons.  Enfin  ses  concussions  le  firer>t 
mettre  en  prison,  et  il  y  resta  jusqu'à  ia 
mort  de  Guillaume,  apréô  laquelle  il  sedé> 
clnrft  en  faveur  de  Robert,  qui  disputait  la 
cniiroiine  à  Guillaume  le  Roux.  Il  fut,  en 
conséquence,  dépouillé  de  toutes  ses  pos- 
sessions anglaises  et  renvoyé  honteusement 
en  Normandie,  où  il  devint  premier  ministre 
du  duc  Robert.  Enfin,  en  1096,  il  partit  pour 
la  terre  sainte  avec  ce  prince,  et,  l'année 
suivante,  il  termina  a  i'alerme  son  existence 
orageuse*  —•9'  ODoir  ou  Odabd,  savant  évè* 
que  de  Cambray,  né  à  Orléans  on  ne  sait  en 
quelle  annt>e.  Sa  vie  fut  remplie  par  le  tra- 
vail et  les  bonnes  œuvres.  Il  a  laissé  une 
Explication  du  canon  de  la  messe ,  imprimée 
pour  le  première  fois  en  1640  (Paris,  in-4*), 
et  d'autres  pieux  traités  insérés  dans  la  Bi- 
blîoif'rfiue  des  Pères.  Il  est  mort  en  1113. 
—  0'  Odon  ou  Eddes  db  Deuil  {Odo  de 
P»gilio)f  ainsi  nommé  d'nn  village  de  la 
Tallée  cte  Montmorency,  où  il  naquit  au 
cnnnipnccment  du  xtf  ïl  Fut  chape- 

lain et  secrétaire  de  Luuis  le  Jeune,  qu'il 
accompagna  en  ces  qualités  dans  son  expé- 
dition de  Palestine.  A  son  retour  (1U9),  il 
succéda  au  célèbre  abbé  Suger  dans  le  gou- 
vernement de  l'abbaye  de  Saint-Denis»  où  il 
tncyci,  du  XIX'  5.,  t.  XYII. 


mourut  vers  1162.  On  a  de  lui  un  opuscule 
qui  renferme  des  détails  as^ez  curieux  sur 
la  seconde  croisade,  et  intitulé  De  Ltidoet* 
ci  VII  Francoruin  i  tgù  ffofe^ione  in  Orien- 
tetn  ab  anno  1146-48,  opus  sepfew  liheflis  (/is- 
tinctum.  •     E.  de  Bélenët. 

ODONATES  (enlom.). — Fabrieius  donne 
ce  nom  i  su  cinquième  classe  des  animaux 
articulés.  Elle  répond  à  peu  près  à  la  famille 
des  libetlulines  de  Latrcille. 

0'DOi\i\ËL.  —  C'est  le  nom  d'une  an< 
cienne  femille ,  célèbre  dans  les  annales  ir- 
landaises et  A  laquelle  appartenait  le  pays  de 
Tyrconncl ,  actuellement  le  comté  de  Done- 
gal,  dans  la  province  d'Ulster.  Pendant  qua- 
tre siècles,  du  xii*^  au  xvi%  les  O'Donnel  fu- 
rent en  lutte  continuelle  avec  la  fiimille 
O'Neal ,  qui  finit  par  les  dépouiller  de  toutes 
leurs  possessions,  que  les  O'Donnel  ne  re- 
couvrèrent qu'après  la  chute  de  leurs  en- 
nemis, sons  le  ràgoe  d'Elisabeth.  Ils  s'op- 
posèrentà  la  domination  anglaise  en  Irlande, 
enmme  portant  atteinte  h  la  rdif^inn  catho- 
lique. Cette  famille  suivit  la  fortune  des 
Stuarls  lorsque  Jacques  il ,  chassé  du  trône 
d'Angleierre,  essaya  de  se  maintenir  an  moins 
en  Irlande,  et  fut  obligée  de  quitter  sa  pa- 
trie après  la  perle  de  la  bataille  de  la  Royne. 
Emigrée  en  Espagne  et  en  Autriche,-  elle  s'y 
fixia  8008  le  nom  de  comtes  deTyrconnel.  Le 
comte  Charles  O'Donnel  entra  au  service  de 
l'imprrntrice  Marie-Thérèse,  gagna  .  en  1746, 
à  la  batadie  de  Piacenza,  le  titre  de  {jénéral, 
et  se  distingua,  plus  tard ,  dans  les  batailles 
les  plus  mémorables  de  la  guerre  de  sept 
ans*.  Il  mourut  à  Vienne  en  1T70.  —  Les 
membres  de  cette  famille  qui  avaient  émigré 
en  Espagne  s'y  firent  également  remarquer, 
et  nous  citerons  do»  /oetpA-Fenn  VDomeh 
qui  gagna  le  titre  decomted'Abispal  par  ses 
succès  militaires  contre  les  Français  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance.  Sa  conduite 
équivoque  durant  les  événements  politiques 
qui  eurent  lien  plus  tard  en  Espi^e,  no- 
tamment ses  démarches  en  18SK3,  le  discrédi- 
tèrent auprès  de  tous  les  partis  ,  ce  qui  l'o- 
bligea de  chercher  un  â!»ile  en  ]•  lance. 

OBONTAIiGtfi  {méd.),^(\n  grec  ihuf, 
dent,  et  k^yoçy  douUur;  douletir  de  denU, 
—  L'odontalpic  n'est  pas  une  maladie  essen- 
tielle, mais  un  symptôme  appartenant  à  un 
assez  grand  nombre  d'affections  fort  diffé- 
rentes par  leur  nature  et  leur  siège,  il  est 
même  souvent  impossible  an  malade  de  dé- 
terminer SI  la  douleur  qa*il  ressent  existe 
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dans  une  ou  plusieurs  dents»  dans  ces  orga- 
nes ou  dans  la  membrane  qui  entoure  leurs 
racines,  dans  Int  nerfs  qui  vent  se  distribin  r 

à  la  pulpe  dentaire,  dans  les  parois  des  alvéo- 
les, ou  bien  enfin  dans  les  gencives.  Il  osl 
même  probable  que,  fort  souvent,  plusieurs 
de  ces  parties  sent  en  même  tempe  dooloo- 
reuses,  quoiqu'elles  puissent  être  affectées 
isolément.  —  L'odon (algie  <'st  plus  fréquente 
dans  l'enfance ,  la  jeunesbe  et  les  premières 
années  de  l'âge  adnite  que  dans  les  périodes 
pitts  avancées  de  la  vie.  Elle  offre,  outre  les 
différences  qni  résultent  de  srs  muses ,  une 
foule  de  variétés  sous  le  rapport  tie  s>on  mode 
d'invasion,  de  ses  degrés  d'intensité,  de  sa 
durée,  de  son  type  cootinii  ou  iolermit' 
lent»  du  retour  périodique  on  non  de  ses 
accès;  nous  mentionnerons  enfin  la  fixité  ou 
la  mobilàé  de  la  douleur  et  l'influenco  sym- 
pathique que  celle-ci  exerce  sur  les  organes 
des  principales  fonctions. 

L'odonlaUîie  habituelle,  chronique,  {»eu  in- 
tense. d>'pendant  d'une  carie  ou  de  toute  au- 
tre altc'ciion  organique  d'une  dent,  a  pour 
conséquence  la  gêne  de  In  nasticatioo,  la 
perle  momentanée  do  sommeil,  et  provoque 
fréquemment  des  fluxions,  mais  n'offre  au- 
cun danger  réel.  L'odontalgie  aiguë  et  vio- 
lente, nommée  vulfaireoient  dê  imu, 
produit  des  élancements  insopporlables  dans 
les  dents  et  les  parties  voisines  ,  quelquefois 
jusque  dans  les  oreilles,  les  yeux,  le  crâne, 
et  peut  occasionner  de  la  hèvrc ,  des  spas- 
mes, des  vomissements,  des  convulsions  et 
même  du  délire  ou  des  syneopes.  Ordinaire- 
ment la  diminution  dos  douleurs  est  an- 
noDcée  par  le  gonilcrocut  de  la  joue  et  des 
gencives ,  avec  salivatien  abûndaale  et  vis- 
queuse.— Le  iraitemenl  rationnel  de  Todon- 
talgio  doit  être  basé  sur  sa  cause  spéciale 
lorsqu'elle  sera  connue.  Contre  l'inflaniuia» 
tion  des  gencives  et  la  plélliore  sanguine,  les 
saignées  générales  ou  locales  et  les  dériva- 
tifs sur  les  exirémilés  inférieures;  contre  l'o- 
dontalfjie  névrnl;;iqne,  les  dérivatifs,  mais 
surtout  les  caiinaatb  et  les  opiacés,  tels  que 
l'opinm,  la  jusquiam  le  striBoniooi,  la 
belladone,  l'aconit,  le  camphret  le  moïc,  la 
Tnlôiinnf,  etc.,  et  aussi  les  toniques,  comme 
la  camoniille,  la  pyrèlhre.      L.  i»E  LA  C. 

ODOMOGNATliES  {ichth.],  ordre  des 
màlaeoptéry§im§  oMomtemi»,  famille  éei 
elvpes.  —  Le  principal  caractère  de  ce 
l^prire  est  tiré  de  la  fornie  âr^,  <»s  ni.Txiil.'lires 
tcruiiaés  en  longues  pointes  uiobdes  qui  se 


portent  en  avant  comme  des  cornas,  ce  qui 
le  rapproche  du  genre  thrisse,  dont  il  se 

distiiiç;ue  par  l'absence  de  nageoire»  venlra- 
!f  s.  l'ne  sfMile  espèce,  Vodontogmlfte  aiguil- 
lonné, constitue  ce  genre;  c'est  un  poisson 
^ont  la  taille  atteint  5  à  G  pouces ,  de  cou- 
leur d'argent,  qui  vit  dans  l'eau  salée  et  dont 
la  chair  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de 
la  sardine.  Le  nom  qu'on  lui  a  donné  vient 
d'une  disposition  organique  singulière.  On 
distingue  sur  le  ventre,  à  travers  les  tégu- 
ments, deux  ran{iées  longitudinales  d'aiguil- 
lons qui  paraissent  être  ia  continuation  de» 
c<^ie9.  A.  G. 

ODQMOLDË  (anal.), du  grec  sà.if,  4mt, 
et  «i^<r,  fomis;  qui  ressemble  à  nne  dent<^ 
Nom  par  lequel  on  désigne  l'apophyse  située 
à  Ir!  faco  ^npérieuro  de  la  seconde  vertèbre 
dn  cou  et  qui  sert  comme  d  un  pivot  autour 
duquel  s'effectuent  les  moovemenis  de  rot^ 
tton  de  la  tête.  Celle-ci  est,  en  effet,  intime* 
ment  unie  à  la  première  vertèbre,  qui  elle- 
mAnie  vient  s'implanter  sur  celte  aj  ophyie 
|jar  la  cavité  ménagée  dans  sou  arc  auté- 
rienr.  >«'0n  appelle  ligaments  péonMHim 
les  deux  ligaments  latéraux  qoi  s'attachent 
à  l'apophyse  odontoïdo  d'noe  ^>arl  et  '<* 
l'autre  a  la  partie  interne  de  chaque  coodjie 
de  l'occipital. 

ODAYSES.  —  L'on  des  plus  pusasDls 
peuples  de  la  Thrace,  et  qui  devait  son  nom, 
comme  la  ville  d'Odryssa,  en  ïhessalie,  lu 
dieu  hyperboréeo  Odrysus.  Le  territoire  d«s 
Odryses  sWndait  depuis  la  ville  d'Abdérs 
jusqu'à  l'embouchure  du  Danube,  dans  le 
l'ont  Euxin  (Plike,  lib.  IV,  ch  ip  îî  .  Se*  ^ 
principaux  fleuves  étaient  l'Agriane,  leCon- 
ladesdus  et  l'ilèbre  ;  c'est  même  sur  ce  étu^ 
nier  flOQvc,  près  de  Tendroit  06  il  reçoit 
VArdincus  et  le  Tonsus,  qu'était  située  l;i  |>î«* 
importante  cité  des  Odiyses,  Orestias,  umi 
nommée  parce  que,  suivant  ia  tradition, 
Oreste,  pour  se  purifier  do  neurire  de 
mére,  s'était  lavé  dans  les  trois  fleuves  qui 
h  b:rgnent.  Oresli;:»,  rehVie  yvtr  Adrien,  so 
nomme  aujourd'hui  Andnnople.  Les  Odrj' 
SCS  subirent  de  bonne*  heure  la  suseraioelé 
dtt  roi  de  POrse  et  lui  dnrent  l'espèce  de  sa* 
prcmatie  que  leurs  princes  exercèrent  sur 
les  autres  peuples  de  la  Thracc.  A  l'aréne- 
ment  de  Philippe  de  Macédome,  en  iMiO,  la 
puissance  de  ces  rois  était  à  son  osmWsî 
mais  elle  déchut  bientôt  avec  Cotys  I",  et 
surtout  avec  Cherbbleple.  Le  pays  des  Oûrj'- 
SGS,  comme  toot  le  reste  de  ia  ïiirace,  de- 
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vint  alors  une  sorte  de  prorince  oiacédo- 
aienne. 
ODTSStB.  (Foy.  HovAtl.) 

OEBALIC  {géogr.  me,).  — *  Nom  que  les 

poCles  donnaient  quelquefois  à  la  Laconie, 
parce  qu'elle  avait  été  {gouvernée  par  OEba- 
îus,  fils  de  Cynostas.  Virgile  donne  le  nom 
d'OËbaiienneà  Tarente,  colonie  lacédémo- 
Bienne. 

WGHAIilE  {giogr.  ane.).  —  Lêatalmin 

anciens  p:irlenl  de  phicirurs  vilk'sde  ce  r'Mn 
Homrn'  OU  place  uuo  dans  la  Thoasnlie.  lier- 
culo  ia  détruisit  parce  qu'Ëuryte,  qui  y  ré- 
foait,  loi  avait  refnsé  ta  fille  lole,  qu'il  lui 
mit  d*abord  proniae.  Slrabon  (lif.  VIIl) 
mationne  aassi  danx  villet  de  ce  nom  »  It 
première  dans  le  même  pays  et  !a  seconde 
dans  l'Eubée.  IPy  avait  encore  uuc  nuire 
OEcuALiJi  dans  la  Laconie,  au  sud  de  Mes- 
•èoe  «t  ai  voiaiM  d*AndaDia ,  que  quelques 
antaora  Cfoient  que  c'était  p«ut<étra  une 
seule  et  m^me  ville.  Auprès  ^tait  le  Carna- 
sion,  buis  de  cyprès  oti  ion  célébrait,  en 
l'honneur  de  Cérès  et  de  Proserpine,  des 
mystères  qui  ne  le  cédaient  eu  spteôdeur 
qu'à  C€Qi  d'fileosia. 

OECOLAMPADE  [biog,]  fut  un  des  apô- 
tres do  la  réforme  au  xvi*  siècle.  Son  nom 
était  Jean  Uausachein  (lumière domestique); 
il  le  traduisit  en  grec,  comme  c'était  1  liabi- 
tude  alora;  Né  en  1482  à  Weiosberg,  en 
f nacooie»  it  fai  deatiné,  par  aea  paraota,  av 
•MMierce»  paie  à  la  jorisprudence  ;  mais  il 
t'était  passionné  pour  l'ètudo  des  langues 
grecque  et  hébraïque,  et  surtout  pour  celle 
de  la  théologie.  Abu  de  s'y  livrer  avecuiuius 
de  diftraction,  il  prit  l'babit  de  religieux  de 
Sainte-Brigitte  et  entra  dent  le  conveoi  d'Al- 
ion-llaiiater,  prêt  d'Angiboarg.  Tendre  rê- 
veur, tin  peu  enclin  au  mysticisme,  Œco- 
lam  parle  ne  put  cependant  demeurer  dans  le 
Gloitre,  et  en  sortit  pour  se  livrer  à  la  prédi- 
cation. Aprèa  être  fitté  deux  wa  dana  un 
eoavent  d'Ataace  à  tredttire  en  ittin  taint 
Jean  Chrysoslôme,  il  retoerea  à  Bàle,  où  il 
a'était  aotrefois  lié  avec  Erasme,  et  y  ob- 
tint une  chaire  de  théologie,  puis  une  cure. 
C'était  réf)oque  des  prédications  de  Luther 
et  de  Zwingli.  OEcolaapede,  daoa  see  ser- 
ttODa,8e  joignit  à  eux  pour  attaquer  le  cvite 
et  les  dogmes  catholiques,  et,  peu  de  temps 
après,  unissant  la  pratique  au  jMéccplo,  il 
rompit  ses  vœux  et  se  maria.  Ërasnie  le 
raille  agréablemeat  a  ce  propos.  Là  réforme, 
dit<4l9  a'aDDOiioe  comne  une  ehoae  tragique; 


mais  ce  n'ost,  nu  fond,  qu'une  enroédie;  cela 
finit  loujour:^  par  uo  mariai;'b.  OËculampade 
intervint  dant  la  grande  querelle  entre  Lvf 
tlier  et  Carlusi^d  sur  la  présence  réelle  par 
un  livre  latin  inlilnlé  Du  véritable  sens  de  cet 
paroU»  :  ceci  est  bion  corps,  où  il  se  pro- 
nonçait dans  le  sens  de  Zwingli  contre  Lu- 
ther. On  tait  que  les  deux  partis ,  après  de 
longues  et  Injnrieviet  discnasiontt  eteayà- 
rent  vainement  de  terminer  leur  différend 
pvit  la  profession  de  foi  de  Marbourg,  et 
que  chacun  d'eux  garda  ses  sentiments  res' 
peclifs.  Depuis  lors,  OEcolampade  fut  uu 
des  plus  aidents  propagateurs  de  l'bér4sie. 
Il  aatitta  aux  conférences  de  Bade  en  1526, 
comme  avocat  de  Zwingli,  qui  n'avait  pat 
jufîé  prndciit  <le  s'v  rendre,  et  dont  les 
iiKos  lurent,  en  cflet,  condamnées.  Il  as- 
éialà  également  aux  conférences  de  Borne 
en  1528,  et  à  celles  de  Bftie  en  1880.  Il 
mourut  en  ISSl,  après  une  vie  des  plus 
n{;it(>es,  vénéré  comme  un  saint  par  le  peu- 
ple protestant.  Luther  disait  qu'il  était  mort 
accablé  des  coups  du  diabie.  OEcolampade 
n'avait  rien  de  l'àprelé  du  chef  allemand  de 
la  réforme  ;  c'était  une  ftme  douce,  mais  ar- 
dente,  et  qui  se  rapprochait  davantage  de 
Mclnncliton ,  dont  il  était  l'ami.  II  n  laissé, 
outre  les  ouvrages  cités,  des  commentaires 
sur  divers  livres  de  l'Ancien  Testament 
et  des  Leitrt»  publiées  en  1777,  avec  des 
notes  faittorîqoet  par  Ch.  Bottinghaasen*  Sa 
Fit ,  écrite  en  latin  par  Vol fgang  Capiton,  a 
été  in?»(^réo  dans  în  Vxtn  rruditorum  virorum , 
ot  ({nt!*?  \'Mhn}iv  raunefp.  Il  en  existe  une 
traduction  française,  Lyon,  1562,  in-12;  et 
une  allemande,  Iforieli,  1793,  in<é, 

ŒCUMÉBIIQDB  {thM.) ,  du  grec  sksir* 
//fi  »,  la  terre  habitée.— 4}^  mot  est  synonjrme 
(Vuniversel.  11  s'applique  surtout  aux  con- 
ciles î;énéraux  auxquels  tous  les  évôques  do 
r£gtise  catholique  ont  assisté ,  ou  du  moins 
ont  été  convoqués.  On  compte  dix*sept  conci- 
les nnanknsment  reconnus  comsM  cscuménl*  ^ 
ques,  depuis  celui  de  Nicée,  tenu  en  325,  jus- 
qu'à celui  de  Trente,  terminé  en  1563  {votj. 
Concile).  —  Plusieurs  patriarches  de  l'on- 
stantinople  se  sont  attribué  le  litre  d'œcu- 
miniquei:  voici  à  quelle  occasion  ;  en  trans- 
férant te  siège  impérial  à  Byzance,  qu'il 
nomma  la  nouvelh;  flomc,  et  qui  fut  ensuite 
appelée  Constanlinopie ,  Constantin  voulut 
faire  jouir  cette  ville  de  tous  les  honneurs, 
droits  et  privilèges  accordés  autrefois  à  l*aa> 
cienne  capitale  de  rempâre.  En  conièqiemg^ 


(467  ) 


Digitized  by  Google 


(  468  ) 


OED 


les  éféqaes  de  cette  nouvelle  ville  impériale 

prétendirent  exercer  leur  juridiction  sur  tout 
l'empire  d'Orient.  Vainement  les  patriarches 
(l'Alexandrie  et  d'Anlioche  joignirent  leurs 
lemonininces  A  celles  des  papes.  Lesévéques 
de  Ck>nslantinople  ne  s*eii  etlribaèrent  pas 
moins,  df's  In  rnmmoncemeiit  du  vi*  siècle, 
le  titre  de  patriarches  Œcuménigms.  .lenii  IV, 
dit  le  Jeûneuffi  ctt  emfiara  avec  encore  plus 
d*éclat  que  ses  prédécesseurs.  Le  pape  Pé- 
Ia;;e  II  et  saint  rirôi^oii  o  le  Grand  condam- 
nèrent cette  conduite.  Les  succcss«»nrs  de 
Jean  ie  Jeûneur  maiolinrent  leurs  préten- 
tions qui  devaient  bientftt  devenir  ftinestes 
A  l'f^lise.  Elles  avaient  fait  naître  d'abord 
entre  les  pntriarches  de  CoMslanlinoj)Ic  et 
d'Alexandrie  une  rivalité  qui  enfanta,  au 
y  siècle,  le  schisme  de  Dioscore  et  des  eu- 
tychiens;  elles  amenèrent  ensoite  le  schisme 
consommé  au  JV  siècle  entre  les  E{;lises 
grecque  et  latine,  Aujoiird'hni  tous  les  pa- 
triarches grecs  prennent  égalemeiU  le  titre 
é'ttmminique,  titre  dérisoire,  puisque  cette 
universalité  n'embrasse  réellement  que  l'é- 
tendue de  leurs  patriarcats  respectifs. 

OEDEME  [méd.),  du  grec  i#f  •//.ci ,  cn- 
fiure.  —  C'est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
l'hydropisie  partielle  do  tissa  cellulaire  en 
général  ;  celle  du  tissu  cellulaire  extérieur 
prend  plus  particulièrement  le  nom  d'ana» 
sarqiu  lorsqu'elle  est  générale ,  ou  occupe 
pour  te  moins  une  grande  étendue.  G*eet  à 
ce  mot  et  A  l'article  Htobofisib  que  nous 
renvoyons  pour  ses  causes, sa  description  et 
son  histoire.  —  Ou  observe  la  même  infil- 
tration de  sérosité  dans  les  tissus  cellulaires 
sous-nmqnemi ,  sons-séreui,  et  dans  ceini 
de  la  trame  des  organes,  d'où  l'ou  a  fait 
trois  variétés  d'cedèmes  som-muqueux,  sous- 
séreux  et  parenchymateua;. — L'œdème  sous- 
culané  se  distingue  par  une  tnméfficlion  de 
la  partie  avec  décoloration  de  la  peau  sur 
laquelle  l'impression  fin  doigt  reste  profon- 
dément marquée.  Aucun  symptôme  ne  peut 
dévoiler  diractement  l'existence  des  œdèmes 
aous-maqueuz  et  sons-séreux,  par  suite  de  la 
profondeur  des  organes  qui  en  sont  le  siège. 
Il  n'en  est  pas  de  n){*n?e  pour  celui  du  tissu 
cellulaire  formant  la  trame  desoj;;anes,  qui 
•e  dénonee  lonjoura  par  des  phénomènes  en 
rapport  avec  les  fonctions  de  la  pcirti  iflec- 
tée.  Celui  du  poumon ,  par  exemple  ,  donne 
lien  il  un  râle  crépitant  hnmide  qui  persisî-' 
pendant  longtemps,  ce  qui  le  différencie  du 
lAIe  de  la  pneumonie,  t'cadéae  cArébral  «e  *  des 


révèle  par  un  trouble  de  rîntelligenoe  ré- 
sultant de  la  compression  des  molécules  de 
l'encéphale,  cl  l'observation  prnnvc  que  l'on 
doit  souvent  rarpporter  la  stupidité  des  alié- 
nés A  la  compression  des  hémisphères  céré- 
braux dépendant  de  cette  cause. 

La  valeur  de  l'œdème  sons  le  point  de  vue 
S('in(MoIo;;ique  nV^f  pris  [;énéralemcnt  Irès- 
;;rande;  il  est  nuaumuiiis  cei  tains  cas  dans 
lesquels  raifeclion  n'est  pas  sans  une  cer* 
taine  valeur.  L'cedème  actif  se  lie  presque 
toujours  à  une  inflammation;  son  appari- 
tion dénote  souvent  des  suppurations  pro* 
fondes  ou  des  infiitrations  de  liquides  irri- 
tants qui  se  teraûneroni  bientôt  par  des 
suppurations  plus  ou  moins  étendues.  L'œ- 
dème passif,  au  contraire,  celui  qui  (ii'h-te 
avec  lenteur,  doit  nécessairement  ti.\cT  1  at- 
tention ven  tes  organes  de  la  circulation 
soit  sanguine»  soit  lymphatique.  —  Sans 
accorder  une  grande  confiance  aux  indica- 
tions que  le  siège  de  l'œdème  fournit  aa 
diagnostic  y  il  ne  faut  cependant  pas  les  mé- 
priser entièrement.  Ainsi  il  est  d'observation 
;;énérale  que  l'œdème  de  la  face  se  lie  plo8 
[jcnéralement  à  l'hydrothorax  que  l  hydro- 
pisie  ascite,  aux  maladies  de  la  partie  gauche 
du  ccBor  qu*A  celles  de  la  portiott  droite  di 
même  organe,  qui  provoque»  au  contraire, 
r<r(lrme  des  membres  inférieurs.  C'estencore 
souvent  par  une  hydropisie  de  la  face  que 
s'annonce  l'affection  organique  des  reins 
désignée  sons  les  noms  de  maladû  ieBri^ 
et  d'a/iuminurte.  —  L'œdème  peut  encore 
offrir  quelque  valeur  au  point  de  vue  dupr<»- 
nostie.  C'est  ainsi  qu'à  l'état  actif  il  se  lie  à 
des  affections  moins  graves  qu'A  l'état  passif. 
Observons,  toutefois,  que  l'infiltration  ao> 
tive,  qui  se  développe  pendant  le  cours  de 
la  rougeole,  de  la  scarlatine,  etc.,  est  d'onau- 
gurcassez grave  et  doit  presque  toujoursfaira 
soupçonner  des  lésions  intérieures  ;  que  celle 
qui  accompagne  le  début  d'nne  inflammation 
se  rattache  souvent  à  une  phlébite,  et  qu'une 
très-grande  quantité  de  sérosité  épanchée 
autour  d'un  foyer  inflammaloira  doit  iiire 
redouter  la  terminaison  par  gangrène ,  sur- 
tout lorsque  l'œdème  ocrupe  une  région  où 
le  tis'în  rellulaiic  est  trp^-l^che.  Chez  les 
convaiesients,  au  coiiirairc,  et  dans  les  cas 
où  il  se  lie  A  Texercice  do  certaines  ffioÊ»» 
fiions ,  il  est  évident  que  rcedème  ne  sera 

d'aucune  ;^ravilé. 
Le  traitement  de  l'œdème,  comme  celai 
antres  bydropisics,  exige  que  Ton  ail 
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égard  A  sa  canse  et  à  sa  nutare.  Est-il ,  par 

f>xr'm[>lp,  svn)pti>mati<]no  d'nnf»  nff(>f'{i(m  pro 
luuUe  des»  organes  lic  la  ciroulaliou  ou  de  la 
respiration,  ce  n'est  qu'autaot  que  ces  états 
anorbidetattrontélé  combattus  efficacenrat 
que  l'on  pourra  on  oblonir  la  {;iiérison  com- 
plète, et  nini heureusement  elle  sera  presque 
toujours  au-dessus  des  ressources  de  l'art. 
Dépend^ii,  ao  contraire,  d'un  trouble  local  el 
passager  dans  le  cours  du  sang,  tel  que  i'o- 
blitcration  rio  ]vi  voine  principale  d'un  mem- 
bre ,  il  pourra  guérir  par  le  développemeot 
d'une  circulation  collatérale  ;  mais  dans  ce 
cas  encore,  les  ressources  de  la  thérapeuti- 
que ne  seront  que  secoiulairos  :  une  douce 
chaleur  entretenue  autour  du  membre  af- 
fecté, des  frictions  sèches  ou  stimulantes, 
des  douches  de  vapeurs  aromatiques,  afin 
d'eicîter  la  circulation  capillaire  en  attirant 
nne  plus  i^rnrHe  quantité  de  sang  vers  la 
peau.  — Nuus  ne  rappellerons  pas  ici  tous 
les  moyens  conseillés  suivant  que  l'œdème 
est  actif  ou  passif,  et  pour  lesqneb  nous  ren- 
voyons aux  mots  An'asarque  et  Htdbopisie. 
Rappelons  seulement  que,  !l;ins  les  ras  d'œ- 
dème  surtout  passif,  la  position  est  des  plus 
efficaces,  conne  on  le  voit  chez  les  convales- 
cents  entre  autres.  Mais  la  compression  mé- 
thodique est  le  moyen  !e  jiltis  efficace;  mal- 
heureusement el  le  lie  peut  être  exercée  que  sur 
les  membres.  On  en  pourra  aider  Tefficacité 
en  trempant  les  pièces  de  Tappareil  dans  une 
liqueur  tnntqnp  et  astringente.  L.  de  la  C. 

OtDE^lEUlTES  (entom.  ),  ordre  dos 
coléoptérvi  t  section  des  hétéromères  ^  famille 
des  tténélytrei.  —  Cette  tribu  a  été  établie 
par  Latreille  avec  les  caractères  suivants  : 
mandibules  bifides  ;  pénultième  article  de 
tous  les  tarses,  bilobé,  et  le  dernier  des 
maxillaires ,  grand  triangulaire.  Antennes 
insérées  A  nu ,  filiformes  ou  sélacées ,  géné- 
ralement allongées  et  quelquefois  en  scie  ; 
corps  aUt)ngé,  étroit,  avec  le  corselet  cyliu- 
dracé,  plus  étroit  posièrieurement  que  la 
base  des  élylres  ;  élytres  souvent  molles  et 
flexibles,  dans  certaines  espèces  rétrécies  à 
leur  extrémité;  pieds  postérieurs  de  quel- 
ques-unes différant  suivant  les  sexes.  Cette 
tribu  renferme  les  quatre  genres  ca/ope,  spa- 
ridrê,  dityle,  aéeaUn*  * 

OEDE.^BOURG.  —  C'est  le  nom  d'unco- 
niitat  et  d'une  vdlede  Hongrie.  I.e  comitat. 
appelé  austti  ULuEL£U,  contient  iruia  villes 
diont  CEdenbourg  est  la  (irincipate  ;  trente- 
als  bourgs,  trois  cent  trois  villages  et  one  po- 


^  pnlatioB  totale  de  195,500  habitants.  Sa  su- 
perficie est  de  58  milles  {{én^^mphiqucs  ,  en- 
viron 175  lieues  carrée».  Ce  conatat  est  bor- 
né, au  nord  et  à  l'ouest,  par  T  Autriche,  à  l'est 
par  le  comitat  de  Raab,au  midi  par  celai 
d'Eisenburg.  Le  climat  y  est  doux  et  le  sol 
uni,  sinon  vers  le  nord-ouest,  où  s'élèvent 
des  montagnes  riches  en  charbon  de  terre  et 
en  chaux.  Le  lac  de  Neosiedel  longe  la  par- 
tie orientale.  Le  Raab,  la  Raptse,  le  Walka 
et  !rî  Leitlia  sont  les  principaux'  fleuves  qui 
l'arruscnt.  Le  pays  est  fertile  en  vins,  cb&- 
taignes,  fruits,  etc. 

i4i  ville  d'OEoENBOURG,  en  hongrois  So* 
prony,  située  sur  la  rivière  d'Ikva,  dans  une 
vallée  charmante,  entre  le  Brennberfj,  mont 
riche  en  gites  houillers,  el  le  lac  de  Neusie- 
del,  est  bien  bâtie,  et  possède  un  évéché, 
plasienrs  élises  catholiques  ,  ainsi  qu'un 
gymnase,  où  enseignent  le?  bénédictins,  une 
église  et  un  lycée  luthérien,  deux  hôpitaux, 
un  couvent  de  dominicains  et  un  couvent 
d'ursttlines.  Parmi  les  édifices  civils,  on  re- 
marque les  palais  des  comtes  Festclics  et 
Sze  hrnv.  La  population  est  de  12  à  13,000 
habitante,  dont  un  tiers  environ  professe  le 
culte  Indiérien.  Il  y  existe  des  manufoc- 
iiiit^  de  draps,  une  raffinerie  de  sucre, 
une  fabrique  de  p<itn<*^e  et  de  sainètre  II  se 
tient  à  OEdenbourg  des  marcheà  considéra- 
bles pour  la  vente  des  bestiaux  et  des  porcs. 
—  Des  antiquités  qu'on  a  trouvées  dans  les 
fouilles  faites  sur  l'emplacement  de  cette 
ville  prouvent  que  ce  lieu  était,  sous  la  do- 
mination romaine,  le  quartier  de  la  quin- 
zième légion.  Le  lac  de  Neusiedel  forme 
des  dépôts  do  sel.  A  Wolfs,  en  hongrois 
lialf,  à  5  quarts  d«'  lieue  d'OËdenbourg , 
jaillissent  des  eaux  sulfureuses  efficaces  con- 
tre les  rhumatismes.  On  trouve  encore  dans 
les  environs  de  cette  ville  le  beau  chûteau 
d'Esterhazy,  qui  renferme  une  bibliothèque 
considérable  et  une  galerie  de  table;ujx , 
ainsi  que  le  château  fort  de  iMnchteuslein, 
en  hongrois  Flracknoe,  situé  sur  un  rocher 
calcaire,  et  appartenant,  comme  le  jprécé* 
dent,  à  la  famille  d'Esterhazy  qui  a  fofKÎô 
dans  le  village  voisin  un  couvent  de  moines 
servîtes,  et  qui  a  un  mausolée  dans  un  cou- 
vent de  ta  petite  ville  d'Eisenstadt. 

Le  pays  d'CEdenbourg  est  renommé  pour 
ses  vifjnobles  ;  les  vins  qu'Us  fournissent  se 
distinguent  des  autres  vins  hongrois  par  leur 
feu  et  leur  go&t  délicieux  ;  mats  il  paraît  que 
l'art  contribue  A  leur  donner  cet  avantage,  et 
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que  c'âst  au  traitement  autant  qu'au  6o\ 
qu'ils  doivent  K'ur  réputation. 
OEDIGNÈUB  {9rmth.),  ordre  dw  éekaê- 

tiers,  famille  dos  premrostres.  —  Ce  gonro  , 
confondu  puadanl  longtemps  avec  les  plu- 
viers par  les  uniî,  avec  les  uulardet  par  les 
•utr«i,  a  été  établi  par  Temminck» qui  la 
eoDaidéré  eoinroe  faisant  le  pitMci-*  tniic 
ces  deux  genre!^.  L'œdicnèmc  su  distingue 
par  les  caractères  suivants  :  bec  plus  Ion;; 
que  la  téte,  droit,  fort ,  an  peu  dépriuié  ù  la 
base  ;  narinea  ao  milieu  du  bec  el  fendues 
dans  le  sens  lon;;i(u(liiial  jusqu'à  la  partie 
cor néo,  ouvertes  p  ir  (ii'vant  cl  percées  dr 
part  et)  part; ailes  uiciiiuctub  el  aiguës;  pieds 
longs,  grêle;»,  avant  troi»  doigta  dirigea  en 
avautet  réunis  («ar  une  membrane  jusqu'à  la 
première  articulation.  Ces  ois»';\nv  ont  d'as- 
sez grands  rapports  avec  les  ptuiies  outardes , 
Bont  d'un  naturel  craintif  et  vivent  de  pré- 
férence dana  les  lieux  pierreux  el  incultes , 
loin  des  eaux.  I!s  sont  presque  nocturnes; 
leur  voix,  lorte  et  retcntiss;»nlt',  ne  se  lait 
guère  cutendie  qne  pendant  la  uuii;  ils 
ont  l'instinct  de  rassocialion  aaseï  déve- 
loppé. Leur  régime  est  surtout  insectivore  ; 
ils  sont  poly(;niiu<s.  Les  sexes  offrent  chez 
eux  un  aspect  peu  différent  ;  les  jeunes  ne 
prennent  la  livrée  définitive  qu'après  la  troi- 
sième année.  — L'espèce  la  mieux  connue  est 
Vadicninie  criarJ  ,  décrit  par  Kuifun  sous  le 
nom  do  fjrnnd  plarirr  ou  cuur/jvS  de  terre.  11 
est  de  lu  Uiiiu  u  une  bécasse,  d  une  couleur 
grisâtre»  avec  une  lianime  brune  sur  le  milieu 
de  chaque  plume.  Cet  oiseau  court  avec  ra- 
pidité et  «e  nourrit  do  scarabées,  de  lima- 
çons et  même  de  petits  mnmroitères.  Pen- 
dant le  jour,  il  se  tient  blotti  contre  le  sol 
et,  an  moindre  bruit,  prend  la  fuite  en  cou- 
rant ou  on  rasant  la  terre  ;  mnh,  au  coucher 
du  soleil,  il  se  niel  en  marche.  A  peine  si  la 
femelle  se  donne  la  peine  de  construire  un 
nid  ;  elle  dépose  sur  la  terre  nue  ou  dans 
le  sable  ses  œufs»  au  nombre  de  deux  ou 
trois,  d'un  blnnc  cendré  et  tacheU'  do  brun 
olivâtre.  La  durée  de  l'incubaiiun  est  de 
trentfl jours,  au  bout  desquels  les  petits,  à 
pMne  éelos,  quittent  le  nid,  courent  et  pren- 
nent eux-niénies  la  nourriture  que  la  mère 
leur  indique.  Ils  sont  couverts  d  un  duvet 
épais  de  couleur  grise.  Pendant  l'été,  on 
rencontre  les  œdicnèmcs  da:is  presque  tou- 
tes les  parties  de  la  Franco; mais, à  l'appro 
che  du  frtnd,  ils  se  réunissent  en  troupe  de 
3  à  4UU  et  se  dirigent  vers  le  Midi.  Gauxiem. 


OLDIPE  (mylh.),  fils  de  Laïus .  roi  de 
Tbèbcs ,  et  de  Jocaste.  Laîus,  ayaol  appris 
de  l'oracle  que.Ie  fils  qu'il  aurait  do  lucaste 

le  tuerait  el  é|)Ou^e^ail  sa  mère,  s'abstml  de 
toutes  relation!!  avec  cMp.  Mais  un  jour,  s'é- 
tant  enivré,  il  oublia  sa  résolution,  el  Jo- 
caste devint  mére.  Pour  éviter  tes  fatales 
conséquences  de  sa  faute,  il  remit  le  nou- 
veau-né à  nu  de  «es  (  fîlciers,  auquel  il  or- 
donna de  le  faire  mourir  :  celui-ci  se  con- 
tenta do  lui  percer  les  pieds  el  do  le  suspen- 
dre à  un  arbre,  sur  le  mont  Cythéron.  Un 
b(  i;;er  do  Pt  !ybe  ,  roi  do  Corinthe,  re- 
cceillil  l'enfaiit  cl  le  porta  à  son  m.iîlrc, 
qui  l'adopta  et  lui  donna  le  nom  d'OEJipe 
(ci/i/j',  s'enfier,  el  ireî/r,  pied)  ,  parce  que 
ses  pieds  étaient  restés  (jonflcs.  OK>ii|)e,  de- 
venu {;rant! ,  consulta  l'oracle,  dont  il  re- 
çut une  réponse  :tna!o{]ue  à  celle  faite  à 
Laîus.  Se  croyant  fils  de  Polybe,  il  quitta 
sur-lc-chatnp  Corinthc,  pour  éviter  le  double 
crime  dont  il  cL.il  nienucè.  et,  réglatît  stm 
voy;;;;e  sur  Ic  c<'i!îs  t'es  astres,  il  se  din,;«M 
du  cote  de  la  rhocide  el  rencontra,  dans  un 
chemin  étroit  qui  conduisait  k  Delphei, 
Laïus,  nu>nté  sur  un  chnr.  Le  roi  de  Thé* 
bes  1;  i  «ir'leui.n,  avec  hauteur,  de  lui  laisser 
le  cheiuin  libre.  Une  querelle  seugagea,  et 
Œdipe  tua  son  père  sans  le  connaître.  H 
coutinua  sa  route,  se  rendit  onsuile  à Tlié» 
bes,  expliqua  l'énigme  du  sjiliinx,  il^livra 
ainsi  io  pays  de  ce  nmiiî-lre  [voy.  SmiNX). 
el,  sulou  la  promesse  de  Créon,  régent  du 
royaume  et  frère  de  Jucaste  »  devint  époux 
de  cette  princesse  et  roi  de  Béolie.  De  cette 
iinio!i  nnquirent  deiix  jumeaux,  Etéocle  et 
i'oiyiuce,  el  deux  biles,  Antigone  et  Ismcne. 
Une  peste  terrible  se  manifesta.  L'oracle, 
interrogé,  répondit  que  les  dieux  avaient 
envoyé  ce  fléiin  pnrcc  qu'on  n'avait  rien  f;iit 
pour  déc(Hivrir  le  meurtrier  de  Laîus.  Œdipe 
résolut  de  rechercher  le  coupable,  et  le  ber- 
ger qui  l'avait  trouvé  sur  le  mont  Cythéroo, 
ayant  été  appelé  pour  faire  deS  dépositions, 
reconnut  dans  OEdipe  l'enfant  qu'il  avait 
sauvé.  Alors  tout  s'éclaircit  ;  le  malheureux 
fils  de  Lafus  se  creva  les  yeux  pour  ne  plus 
jouir  do  la  lumière  du  jour,  dont  il  se  sen- 
tait iiidi{;ne,  et,  toujours  poursuivi  par  les 
Etiniénides  ven{jf  resses ,  il  so  retira,  avec  sa 
tille  Anli[;oiiu,  à  Colone,  près  d'Athènes, 
où  il  se  précipita  dans  un  gouffre  qui  s'était 
fitruu'  sDus  ses  pas,  an  bruit  des  tonnerres 
et  des  vents  déchabu'-s.  (l'est  ainsi  que  So- 
phocle nous  a  dépeint  Œdipe;  mais  Uomèrs 
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9i  l»iin«tM  ne  t'aseordmt  pai  vnc  lui. 
OBdiptt.  en  eff^  de?int,  selon  cet  anlann, 

époux  de  sa  nièrr  ,  nini-»  il  In  reconnut  avanl 
I<)  consommation  du  iiiaria{>e;  Jocasle  se  tua, 
ULdipo  «puusa  i^ungaiiée,  dool  il  eut  les 
quatre  enliiBla  que  oom  avoBi  aoinni^  et 
mourut  paisiblement  i  ThAbai,  Une  autre 
tradition,  qui  s'accorde  mieux  avec  Sopho- 
cle» dit  qu'après  s'êiro  crevé  les  jeux  il  vi- 
vait à  Thèbea  dant  ion  palais,  d*où  il  lot 
chaaté  par  Etéocle  at  Polynica»  qai  a'anpB- 
térent  du  trône. 

On  peut  voir  dans  OKdipe  !?  îvfM»  de 
la  fatalité  admise  par  ie  paganisme.  ïSous 
croyons  oepandant  qa'oa  pooirall  latarpré- 
lar  aoltonanl  cette  allégorie.  Le  sphinx 
aamble  nous  ifni  qnor  «nn  <>rifyinc  égyp- 
tienne; la  ville  des  sphinx,  en  effet,  n'est 
M»  la  Thèbes  béotienne,  mais  celle  des 
borcb  du  Nil.  OBdipe  nous  parait,  d'un 
autre  côté,  la  persontiitit  niion  du  Nil  à  l'é- 
puquedeson  débnr«i émeut,  comme  son  nom 
J'ijidique  :  par  Laïus  (lio  Actii;,  gauehê]  qu'il 
toe  et  par  locasle  qa'il  épouse»  il  fiiot  en- 
tendre la  rivegaoche  du  Nil,  que  ce  fleuve 
couvro  df»  ses  eaux.  Vient  ensuite  l'épisode 
du  »plitux,  qui  désigne  la  crue  même  du 
fleuve  qui  répand  la  fécondité,  ce  qu'on 
pourrait  appuyer  encore  sur  l'étymologie  de 
ce  mot  eu  le  faisant  di'rivor  de  l'égyptien  tai 
ou  51,  abondance,  et  sphm,  je  répands.  L'é- 
nigme du  sphinx  fait  venir  l'homme  sur  la 
acène»  Thovine  qui  doit  oUliier  les  bienfiiis 
de  l'inoadailon.  Le  iphiat  aeari  eoRo,  c'est- 
â-diro  (pic  l'inondation  cesse.  Si  la  peste 
arrive  plus  tard ,  c'est  qu'elle  est  souvent 
produite  en  Egypte  par  lei  miaamee  qui  s'é- 
chappent du  lUnon  des  eaux  échauffiies  par 
un  sofei!  ardent. — L'histoire  d'OEdipe  a  ser- 
vi de  thème  aux  portes  (rrïi'iques  anciens  et 
mudenies.  Athènes  a  applaudi  VQEdipe  roi 
al  I*  ÛBdtfM  è  Cofoav  deSopboele,  etnn  QKdijM: 
d  Euripide.  Séuèque  porta  le  niéme  sujet  sur 
!n  scène  roninitip ,  et  en  France  nous  nvnns 
eu  des  0£dip«  de  Jean  Prévôt  en  1605 ,  de 
Sainte  Marthe  en  1614,  de  Pierre  Gorneillo 
en  1659 .  de  Voltaire  en  1718 ,  de  la  Mothe 
en  1726 ,  etc.        »      Al.  IUinnkau. 

OEIL  [  annt.y  mèd.  ).  —  §  t*'.  ANATOMIE. 
^  L'œil  est  l'organe  de  ia  vision,  plu»  ou 
aM»ioa  compliqué  solvant  qu'on  l'étodie  dans 
les  diverses  classes  des  animaux.  Tous  les 
vertébrés  sans  exception  ont  deux  veux  mo- 
biles placés  dans  les  cavités  orbiiaires.  Les 
■oHmqoes  céphalopodes  et  la  plupart  des 


gastéropodee  ont  aussi  den  ftm.  Il  wtmÈ 

est  pas  de  même  chez  les  ptéropodea  et 

surtout  dans  l'ordre  des  acéphales;  chez 
plusitnirs  des  groupes  qui  romposfnt  ces 
divisions  zoolugiqucs,  il  y  a  absence  com- 
plète de  l'organe  visneL  Les  animaux  ar- 
ticulés ,  au  contraire/  ont  souvent  pins  de 
deux  yeux  ;  quelques  sangsues ,  parmi  les 
annélides»  en  ont  jus(|u'à  huit.  Les  insi  cics 
orthoptères,  les  hémiptères,  les  hyménop- 
tères ,  les  névroptéres  et  les  dipt^s  ont» 
■S  quelques  exceptions  près,  deux  yeux  cha- 
;;iinés  ou  conipu.st's  et  trois  yeux  simples. 
Para)!  les  autres  ariiculés,  les  uns  n'uni  que 
des  yeuY  composés»  comme  le  plus  grand 
nombre  dos  crustacés;  d'autres,  comme  les 
arachnides,  n'ont  que  d*  s  yeux  simples,  ^fous 
indiquerons  plus  loin  ce  que  l'on  doit  enten- 
dre par  (bU  simple  et  par  œil  composé.  En- 
fin, dans  plusieurs  genres  de  zoophy  tes,  l'on 
regarde  comme  étant  probablement  des  yeux 
des  points  noirs  ou  colorés  que  1  on  rencon- 
tre sur  certaines  parties  du  corps. 

La  forme  de  l'csil  est»  on  général»  en  har^ 
monie  avec  le  milieu  dans  lequel  habile  l*t- 
nimn!  Cet  organe  est  pr^'-quesphérique  chez 
I  homnie  et  chez  ies  animaux  qui  se  tiennent 
à  la  snrfoee  de  la  terre.  Dans  tes  poissons 
ot  dans  les  cétacés,  raplatissementde  sa  par- 
tir antérit'ore  est  irrs-prononcé,  au  point 
que  chez  certains  [loissoiis  cet  oi  fjnne  repré- 
sente une  demi-sphère  dont  ia  partie  plane 
est  en  avant  et  la  partie  convexe  en  arrièce. 
Chet  les  oiseaux  qui  se  tiennent  toujours 
plus  ou  moins  élevés  dans  l'atmosphère,  l'œil 
s'écarte,  au  contraire,  de  cette  forme  et  de- 
vient très-boitibé  en  avant. 

A  son  degré  le  plus  complet  d'organisation 
l'œil  e.>t  un  appareil  Uès-cnmp!iqué ,  ayant 
une  enveloppe,  ie  plus  souvent  libreuse,  qui 
en  détermine  la  forme ,  des  muscles  propres 
qu  l  le  mettentên  oiouverooot»  des  vaisseauxaf» 
ténels,  veineux  et  lymphatiques,  des  membre^ 
lies  d'une  va?»  niarité  rcmarqunhlo  ou  d'une 
sensibilité  e\(iuise,  des  cloisons,  un  dia- 
phragme opaque,  des  milieux  transparents, 
des  nerfs  de  mouvement  et  de  sensibilité  gé- 
nérale, des  g'andcs  desliiu'es  à  lubrifier  la 
iiurface  de  l'tvil  qui  est  en  conUict  aveu  l'air 
extérieur,  enfin  des  moyens  divers  de  protec- 
tion. Toutes  ces  parties,  A  la  vérité,  ne  con- 
stituent pas  des  appareils  d'une  iiidisprn- 
snble  nécessité,  car  l'absence  des  {jlandes  de 
lubrification  ,  l'absence  du  diaphragme  qui 
divise  la  cavité  de  l'œil  el  celle  môme  de  plu- 
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rienTsmilimix  traniparents,  cristallin  »  corps 

vitre,  ne  s'opposent  pas  à  la  vision.  Ce  qui 
restedonc  d'essiMitid  et  <Ip  fond.imeiital  pour 
l'œil  le  plus  Min|)le  comme  pour  celui  qui 
nous  apparaît  suus  le  plus  grand  degré  <lc 
complication ,  e'eat  la  pulpe  nervease  repo- 
sant sur  un  fond  noirâtre  et  ayant  au  devant 
d'elle  un  orfjaiie  transparent.  Nous  allons 
succc^ssivemcnl  étudier  les  ditïéreutes  partie:» 
de  l'appareil  ocalaire. 


La  aclérotiqae  (o)  conatitoe  la  membrane 

la  plos  extérieure  de  l'œil, celle  qui  lui  donne 
sa  forme  et  qui,  A  l'exemple  du  squelette, 
reçoit  les  inserliun^  des  muscles  qui  le  fout 
moavoir.  Elle  est  formée  d'an  tisan  fibreux 
dont  la  disposition,  modifiée  en  avant  du 
globe  oculaire,  lui  donne  une  transparence 
remarquable  qui  lui  a  valu  le  nom  de  cornée 
transparente  (6),  par  opposition  à  l'autre  por- 
tion qui  eal  la  eomi*  cpa^  on  la  adéroli- 
qne.  Cradeux  parties  d'un  même  organe,  ap- 
propriées chacune  à  la  fonction  qui  leur  est 
aasignée  •  ont  été  regardées ,  par  un  grand 
sombre  d'anatomistea,  comme  étant  entière- 
ment distinctes  l'une  de  l'autre.  La  cornée 
transparente  serait,  à  leur  avis,  une  |)or- 
tion  de  sphère,  uo  organe  particulier  et 
distinct  implanté  dans  rouverlure  de  la  cor- 
née opaqne  à  la  manière  d'un  verre  de  mon- 
tre dans  son  châssis.  Il  y  aurait,  tout  au 
plus,  suivant  quelques  autres,  une  sorte  de 
pénétration  réciproque  entre  les  bords  de  la 
cornée  transparente  et  ceux  de  la  scléroti- 
que. Ceqnia  lait  a(lo|>ter  cette  opinion,  c'e>t 
que,  au  premier  ahonl ,  il  semble  n'y  avoir 
qu'une  sorte  de  juxlaposiiiun  entre  les  bords 
des  deux  cornées,  un  affrontement  que  la 
moindre  traction  peut  détruire.  Hais  c'est  lA 
un  fait  contestable  ,  ot  d'ailleurs  l'analomie 
comparée  d'une  fiiirt .  et  surtout  l'anatomio 
enibiyonnairo  de  l'autre,  dcmonlreiit  qu  il  y 
a»  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  continuité 
do  tisan  entre  la  cornée  opaqne  et  la  cornée 


transparente.  Ghea  l'homme  et  les  maml*  ' 

('ères  la  cornée  opaque  est.  en  général,  plos 
épaisse  en  arrière,  surtout  vers  le  point  où  le 
nerf  optique  la  pénètre;  elle  va  ensuite,  eo 
s'amincissent  de  pins  en  plus ,  jusqu'à  Tea- 
droit  où  elle  cesse  d'être  opaqne  pour  se 
constituer  en  corvée  transparente.  Ses  pa- 
rois, qui  sont  évidemment  la  continuation  i 
de  la  dure-mère  cérébrale,  reçoivent  des  a^  ' 
tèraa,  des  veines  et  des  nerd  qui  leur  sont  ' 
propres ,  et  sont  traversées,  en  outre,  par 
des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  et  par  des  I 
filets  nerveux  importants  qui  vont  se  di^lri-  , 
huer  dans  les  organes  internes  de  l'ail,  aian  I 
que  nous  le  verrons  plus  loin.  La  disposi* . 
tion  fibreuse  de  la  cornée  opaqne  sert  ftvo- 
rablement  le  passage  des  vaisseaux  et  des 
nerfis  qui  doivent  se  distribuer  dans  la  cavité 
oculaire  ;  elle  est  telle,  en  effet,  que,  qoaad 
on  enlève  la  cornée  opaque  en  entier,  on 
voit,  après  l'avrtir  isolée  complètement, 
qu'elle  e^i  comme  criblée  de  petits  trous, sur 
tout  près  de  la  cornée  transparente  et  an  l 
point  correspondant  au  nerf  optique.  CeUs  | 
dornière  particularité,  sur  laqueilo  nous  in- 
sistons parce  qu'elle  n'a  pas  été  sulti^aiD-  i 
ment  signalée  par  lea  aoleura ,  oblige  le  mf  \ 
optique  à  se  subdiviser  à  l'infini  avant  deitr 
panouir  dans  l'œil  sous  forme  de  membrane. 
Ce  mode  de  distribution,  analogue,  du  reste, 
à  celui  du  nerf  de  l'odorat  et  à  celui  du  aerf 
auditif,  généralise  en  quelque  scM'le  la  mar- 
che que  la  nature  emploie  dans  l'arrange* 
ment  particulier  des  organes  des  sens,  — 
Chez  les  oi&eaux,  dont  la  cornée  opaque  est 
mince,  flexible,  élastique  et  sans  fibres  bien 
diatinctes,  le  nerf  optique  pénètre  dans  l'ceil 
[»ar  un  canal  dont  la  disposition  compliquée 
ilo termine  aussi  l'épanouissement  du  nerf 
optique.  —  Dans  les  poissons,  dont  la  sdé- 
rotique  est  fort  mince  et  assex  ferme  poar 
conserver  sa  forme  par  ellc-méuie,  le  nerf 
optique  pénètre  dans  I'cmI  par  une  ouvertufs 
Circulaire. 

La  cornée  transparente  est ,  coinnie  aeas 
ravons  déjé  dit,  de  nature  fibreuse;  elle  se 

Itotive  recouverte  en  avant  de  l'œil  par  U 
membrane  conjonctive,  rentermanl  des  vais- 
seaux sanguins  ot  des  vaisseaux  lymphatique! 
qui  s'appliquent  tellement  sur  elle,  qu'ils  seai* 
bicnt,  au  premier  abord,  loi  appartenir.  Ton- 
tofuis  colle-ci  n'est  point  dépourvue  d'artè- 
res, de  veines  et  de  nerfs;  mais  ces  organes 
proviennent  des  vaisseaux  et  nerfs  de  la  cor- 
née opaqne.  —  La  cornée  transparente  p(é> 


(4T8) 

•auto  ÛÊ»  ififHraices  qui  sont  f adividnélles  et 

dépendanlMtMi  partie,  de  Tége.  Chez  le  fœtus 
de  l'homme ,  clic  t  st  très-convexe  et  d'une 
teinte  opaline;  chez  les  individus  avancés  en 
âge  »  elle  devient  plus  sèche  et  plus  jauuÂ- 
li»;  d'après  M.  Giroldet,  son  tissti  est  plus 
serré,  plus  dense,  et  sa  courbure  plus  aplati, 
fait  curieux  à  nolor,  pu  (va^rH  anx  change- 
ments qui  surviennent  dans  la  vision  pen- 
dant la  yieillease.  —  Dans  les  animanx ,  elle 
olfre  des  différences  importantes.  Chez  les 
mammifères  (bœ\if ,  lion  ,  panthère,  chien, 
cheval,  gazelle,  etc.),  elle  est  convexe;  chez 
les  oiseaux,  elle  acquiert  on  degré  de  cour- 
bure reauupqnable  qni  lui  permet  de  lecaeil- 
Ijr  les  rayons  lumineux  partant  de  tous  les 
points. — Chez  les  poissons,  la  cornée  trans- 
parente est  presque  plane,  la  conjonctive 
se  troQfe  séparée  d'die,  et  l'espace  qui  en 
résulte  est  occupé  par  vn  liquide  qui  sup- 
pV'^e  le  défaut  de  ronvc^itf'  de  la  cornée 
transparente.  ~  Chez  les  rcplUes,  la  partie 
antérieure  de  l'œil  est  généralement  petite, 
ai  l'on  a  égard  à  réteadoe  de  la  cornée  trans* 
parente,  et  le  plus  souvent  de  forme  plane. 
—  Chez  les  insectes,  les  cornées  se  trouvent 
disposées  de  manière  à  offrir  un  ensemble 
de  Cscettes  séparées  par  des  angles  très^ro- 
noncée  ;  c'est  celte  disposition  qui  coastitoe 
Ic-i  yenx  composés.  Ici  la  cornée  opaque  se 
continue  d'une  manière  nuu  équivoque  avec 
la  cornée  transparente,  et  chaque  facette  de 
l'oeil  des  insectes  représente  an  csil  simple 
des  vertébrés. 

La  choroïde  est,  par  ordre  de  superposi 
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tion ,  la  deuxième  membrane  de  l'œil ,  bien 
que  quelque  aoatomistes  aient  décrit  soos 
le  uum  demonln'ane  d'Arnold  une  tunique 
cclluieuseque  nous  n'admettons  pas,  et  qu'ils 
placent  entre  celle-ci  et  la  sclérotique.  La 
membrane  choroïde  est  des  plus  vasculaires 
qoe  Ton  eonualsse,  à  tel  point  que  c*est 
à  peine  si  elle  contient  du  tissu  cellulaire; 
tous  ses  troncs  vasculairc-i  sont  rapprochés 
les  uns  des  autres.  L'admirable  disposition 
des  artères  et  des  veines  ferait  reconnaître 
cette  membrane  parim  tontes  celles  que  l'é- 
CDMomio  animale  nous  offre  ,  si  >a  couleur 
Duirùlre  ne  lui  servait  de  caractère  distinc- 
tif.  On  la  fait  commencer  au  pourtour  du 
nerf  optique;  mais  ici  encore  notre  opi- 
nion (liffére  de  celles  émises  par  les  au- 
teurs. Le  bourrelet  qu'un  remarque  sur  la 
sclérotique,  au  point  où  celle-ci  est  tra- 


par  la  pirésence  d'un  vaissean  sanguin,  qni 

contourne  en  quelque  sorte  le  tronc  de  ce 
nerf.  En  ce  point  limité,  la  choroïde  est  cri- 
hK?  comme  la  cornée  opaque,  pour  donner 
pù..3ige  aux  faisceaux  que  le  nerf  opli({ue  [o) 
«envoie  à  rœil  ;  la  preuve  do  cela,  c'est  qu'en 
enlevant  la  pulpe  nerveiî«.e  qui  constitue  la 
rétine,  et  qui  se  trouve  eu  r.i()pori  avec  le 
tronc  nerveux  oculaire,  on  rencontre,  au- 
dessous,  la  coloration  noire  de  la  cbofofde^ 
même  jusqu'au  delà  de  la  sclérotique,  du 
côté  externe  de  l'œil.  La  choroïde  et  la 
cornée  opaque  sont  d(tnc  criblées  de  petits 
trous  qui  se  correspondent  parfaitement 
pour  livrer  passage  aux  petits  ^lindres  mé- 
dullaires composant  le  nerf  optique.  Del'au- 
trecôté  du  bourrelet  dont  nous  avons  parlé, 
la  membrane  cboroïdienne  se  porte  en  avant, 
tapisse  toute  la  oomée  opaque,  et  s'arrêta 
à  quelques  millimètres  en  deçà  de  la  cor- 
née transpnrentf^  snr  un  rebord  blanchâtre 
que  1  on  a  nommé  li^^ament  ciliaire  (d).  Là 
elle  se  réfléchit  sur  elle  même  pour  consti- 
tuer un  premier  repli  (e)  nommé  proeU  «- 
liaire,  à  bwd  libre  du  côté  qui  regarde  la 
pupille  ;  puis,  se  rénéclnnsant  de  nouveau 
sur  elle-même,  la  choroïde  renferme,  dans 
UD  dernier  repli  (f},  tout  ce  qui  constitue 
l'mi,  espèce  de  diaphragme  qui  divise  l'œil . 
en  deux  compartiments,  l'un  en  avant,  c'est 
la  chambre  antérieure,  l'autre  en  arrière, 
c'est  la  chambre  postérieure.  Le  trajet  que 
nous  venons  de  fkire  suivre  à  la  membrane 
choroïde  suppose  une  coupe  verlic;ilo  do 
rrril,  et  cette  coupe  ne  peut  pas  montrer  l'ad- 
mirable disposition  du  corps  ciliaire,  dont  les 
lames  saillantes,  résultant  de  nombreux  plis, 
représentent  asses  bien  le  disque  d'une  fleur 
radiée.  iVous  ne  pouvons  pas  non  jjIub  don- 
ner une  idée  exacte  de  la  disposition  que 
présentent  tous  les  petits  replis  de  la  cho- 
roïde, sur  le  bord  libre  surtout  des  procès 
ciliaires,  ni  du  réseau  vasculaire  qui  le  sil- 
lonne. —  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
à  cet  égard,  c'est  que  rico,  dans  I éco- 
nomie animale,  ne  ressemble  plus  à  un 
appareil  respiratoire  aquifère  que  ces  es- 
pèces de  houppes  branchiale!».  D'après  cela, 
ne  pourrait-on  pas  se  demander  s'il  y  a 
dans  l'œil  une  sorte  de  respiration,  dont 
l'action  vivifiante  esercerait  sa  principale 
influence  sur  le  voile  iridien?  La  multi|)li- 
cité  de  surfaces  vascnlaires  préseniées  par 
les  procès  ciliaires  qui,  vers  leur  exUemilé 


par  la  nerf  optique,  est  dèlenniaé  i  libre, baignent  dans  rhomeur aqueuse,  le  fo- 
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rail  SQppoter.  Hais  il  realaniit  «ncore  à  éla- 

blir  la  porosité  de  la  cornée  Iraiisparonte  et 
}a  présence  d'une»  |»roporlioD  notable  d'oxy- 
gônodans  ie  liquide  de  la  chambre  autcrieurc 
de  l'œil.  Ce  Mnt  là  de  DouTellet  rechercbea 
à  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  du  reaie»  de  la 
signiHcalion  aiititomiquc  à  donner  à  un  np- 
pareil  vasculairo  aussi  admirnblemcMit  dis- 
posé, iiouti  nuturuns  seulement  ici  que  sur 
toute  réiendoe  de  la  choroïde  on  obièrye 
uiio  (  Odclie  de  pi|;menl  dont  la  coloration, 
noiro  ou  rougcàtre,  tapisse  sa  face  intente 
et  aussi  la  face  postérieure  de  l'iris  sous  le 
nom  d*ttlNf«»  On  pense  que  la  teime  pi{i; mon- 
teuse est  due  A  la  présence  de  l'oxyde  de 
fer.  Chez  !  homme,  le  [tinTncnit  choroïilion 
est  très- abondant  dans  le  jeune  à(je  ;  ii 
disparaît  peu  à  peu  dans  la  vieillesse,  sur- 
tout en  arrière»  ce  qui  donne  alors  an  fond 
dn  l'oml  un  aspect  grisfttre.  il  est  remar- 
qunijle  que  dans  ce  uiéme  point  le  pi{}nient 
manque  chez  un  grand  nombre  d'animaux. 
Oana  beancoup  de  mamniifères,  le  fond  de 
l'œilt  au  lieu  d'être  voilé  par  le  pigment»  reflète 
une  Couleur  brillante  tantôt  bleuâtre,  jaunâ- 
tre» tantôt  d'un  blanc  d'argent.  Cette  partie 
briilante  de  la  cborolde  a  été  nommée  U  ta» 
pis;  elle  varie  en  étendue  suivant  les  divers 
nnimaux,  sans  que  I  on  puisse  assigner  à  co 
faitanalomique  uiiciaisunphysiologiquebieii 
déterminée. — £uân  la  clioruïde,  chez  beau- 
coup d'animaus»  envoie  dans  le  corps  vitré 
■n  prolongement  que  l'on  désigne  sons  le 
nom  de  peigne.  Cette  espèce  de  (îiTphrafjme 
osl  disposé  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
r«Hf .  En  forme  d'éventail  ches  les  oiseaux  » 
de  bourse  ou  de  cloche  chei  les  poissons»  etc., 
il  est,  comme  la  membrane  choroïde,  de  na- 
ture vasculaire  et  ti  uii  iisn^e  encore  indéter- 
miné. Maintenant  ii  nous  reste  a  décrire  le 
corps  îridien.  Nous  avons  déjà  dit  que  le 
dernier  repli  du  la  choroïde  constitue  la 
charpente  tie  Vxrit.  Le  ffuillot  anlc-riour  de 
la  membrane  choroldieane  se  peid  sur  la 
face  interne  de  la  cornée  transparente  apiè« 
avoir  formé  ,  en  se  repliant  sur  elle-même, 
le  bord  libre  el  flottant  qui  constitue  l'ou- 
verture de  ia  pupille.  Celle-ci  varie  beaucoup 
suivant  les  espèces  et  est  destinée  à  changer 
de  diamètre  suivent  IMnlensilé  de  la  lumière 
qui  la  frappe.  La  dilatation  et  le  resserrement 
de  la  pupille  nous  semblent  lenit ,  quoi  (ju'on 
en  ait  dît,  à  l'action  des  muscles.  On  trouve, 
en  effet,  dans  le  corps  iridien,  des  hbres 
nuscttlaiffs  très^ténues  disposées  A  oet  elfot 


il  y  aanssi  des  oerlii  ganglionnaires  et  dss 

vaisseaux  qui  traversent  la  sclérotique  au 
point  où  el!t*  devient  transparente.  Ceux-ci 
affectent  une  disposition  régulière  et  sont,  du 
reste ,  si  loin  de  consiitoer  un  tissu  érectile, 
qu'il  n'est  pas  indispensable  d'attribuer  à  ua 
mouvement  de  va-et-vient  du  snnjj  les  phé- 
nomènes d'fl<]randissement  et  de  tesserre- 
menl  de  la  pupille.  Le  cor|»  iridien,  dont  la 
forme  aniérieure  offre  une  couleur  si  variés 
dans  la  série  animale,  placé  de  ihamp  et  à 
une  inff;îile  distance  entre  la  cornée  trans- 
parente et  ie  cristallin ,  établit  la  Bé(jaraliuQ 
des  dnii  chambres  de  l'osiL  Celles-ci  soat 
constamment  remplies  d'hnmenr  aqueuse 
qui  ,  loiif  en  facilitant  !e?  moiivemenis  <\e  l'i- 
ris, joue  un  grand  rôle  dans  la  marche  qus 
suivent  les  rayons  visuels  pour  arriver  as 
fond  de  l'oBiL  (Foy.  VitlON .) 

La  membrane  ritine  est  T épanouissement 
du  nerf  optique;  elle  constitue  l'orj^atie  es- 
sentiel de  la  vision»  le  troidi^nie  feuillet  ds 
l'œil  (^),  placé  entre  là  choroïde  d'anepv^ 
et  le  corps  vitré  de  Tautn.  Quelques  anale* 
mistcs  admettent  une  qnntri^me  taniqM^ 
décrite  sous  le  nom  de  membrane  de  Jaco6,4l 
qui  se  trouverait  située  entre  la  rétine  eth 
corps  vitré  t  mais»  comme  elle  ne  nous  sfu 
semblé  constituer  une  véritable  membraoe 
distincte,  noua  n'en  parlerons  pa-^  dansât 
article.  La  rétine ,  avons-nous  deju  dit  eo 
parlant  dta  nerf  optique,  commence  au  poiel 
où  celui-ci  traverse  le  petit  cercle  criblé  de 
la  sclérotique  et  de  la  choroïde,  lapi=î?f' ^'""«^ 
ci  jnsqu'rius  procès  ciliaires  et  coifteaiuw 
tout  le  corps  vitré.  Quelques  analomisM 
font  aller  plus  loin  ses  limitée;  nuis  il  noot 
a  semblé  que  là,  du  moins,  se  termine  It 
substance  nerveuse,  si  tant  est  que,  soas 
forme  de  feuillet  très- ténu,  la  rétine  se  pro- 
longe elle-même  jusque  sur  les  procès  ci* 
liaires  et  sur  l'iris.  Elle  offre  des  variétés  r»> 
marquables  quant  à  sa  disposition  et  A  son 
trajet.  Son  épaisseur  n'c&t  pas  la  môme  «ir 
les  différents  points  de  son  étendue  ;  ellefe 
montre  toujours  plus  épaisse  en  arriére,  du 
côté  du  nerf  optique,  qu'en  avant ,  du  cAté 
des  procès  ciliaires.  Elle  présente  egalenu-ni 
d'autres  différences  suivant  l'âge;  amsi  elle 
serait,  d'après  11.  Girotdee»  beaucoup plm 
blanche  et  moins  consistante  chez  tes  fis- 
tus  cl  les  enfants  nouveau -nés;  chez  les 
adultes,  et  surtout  chez  les  vieillards,  sUs 
devient  ijcaucoup  plus  mince.  Eiamieét 
dans  lie  difiéreaiei  olaseea  tf  aninaus»  ^ 
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offre  des  variétés  iinporlanlcs  ,  noii-sr-ule- 
f:!i'!it  sur  co  qui  a  rapport  à  sou  Irajol,  mais 
encore  à  sa  disposilloo.  Ainsi ,  chez  les  oi- 
sMQX,  OBtre  que  son  étendue  Ml  Irès-grando 
à  cause  de  la  capacité  de  la  chambre  pos- 
'rruMirp,  elle  offre  «"nrore  de  Ddobreoi  plit 
qui  augmentent  sa  surface. 

Cbex  les  reptiles,  la  rétine  dst  très-mince 
et  n'ofiie  fMa  le  noiodre  pli { nais*  en  re*> 
vancho,  clic  se  porte  plus  visiblement  en 
avant  jusqu'à  la  face  postérieure  de  î'iris.  ■ 
£n  ce  point,  à  U  vérité,  sa  texture  ne  parait 
ptai  la  aiéoiet  elle  eonitilue  ee  qoe  lee  au- 
tenn  ontuonniéeMiiiéraft*  Mpieio^pi/totre» 
membrane  qu'on  ronronire  cher  le  fœtus 
humain  et  qai  a  besoin  d'fitre  encore  mieux 
éindiéa.  Chea  les  poissons,  la  rétioe  est, 
ea  ijénéral,  plue  épaiaie,  mais  moins  éten« 
doc  que  chez  les  autres  vertébrés  ;  sa  dispo- 
sition, du  reste,  s'y  rappri)chp  un  pni  do 
celle  des  oiseaux,  à  cause  du  re{jii  fulciturme 
qoi  a  quelque  analogie  avee  le  peigne. 

La  alrncmre  de  la  rétine  est  médnllaira  et 
cellulo-vasculaire.  La  couche  vasculaire  oc- 
cupe Sun  côté  interne,  la  couche  médullaire 
r  applique  exacteoient  sur  la  choroïde ,  qui, 
par  oppoeitiOB  â  rarraoeement  vascnlaire 
dont  nous  venons  de  parler,  a  ses  vaisseaux 
sur  fa  taco  choroïdicnne  externe.  Les  vais- 
seaux de  la  réline  sont  les  artères  et  les  veines 
oMtrelet;  les  premières  pénètrent  dane  cette 
meinbrnnu  à  travers  la  partie  moyenne  du 
r.crf  it|.ti(]\ie,  rf  ip  ('iri'^rTU,  dans  I  intérieur 
do  l  (Bil,  en  plusieurs  branches,  parmi  les- 
quellee  oa  remarque  l'artère  centrale  de  la 
rétine»  qui  tratcrse  le  corps  vitré  pour  se 
porter  sur  la  capitule  du  cristallin.  —  Les 
vemcs  de  la  rétine  sont  itonibreuses,  beau- 
coup plus  droites  que  les  artères,  et  suivent 
le  même  trajet.  En  général»  loutee  les  artères 
de  i'cBîl  .proviennent  de  la  carotide  interne. 
Quant  aux  vaissontit  lytnpltatiques,  ils  sont 
encore  impariaiieuient  connus.  £nlin  les 
oerfe  qui  accotupayiieni  les  Taisieaox  de  t'ceil 
sont,  en  général,  floarnls  pnf  le  ganglion 
ophthahniijuv' ,  roiiflrinctit  iicrveUt  appartO'^ 
narit  nu  {jrand  sym|iluiti(]uo. 

L  œii  renferme  aussi  dus  parties  dites  hu- 
nmrê  dê  tmil  »  qu'on  peut  clatser  dans  les 
masses  solides  ou  liquides  qui  remplissent  la 
cavité  de  l'œil  cloisonnée  par  l'iris.  Cc^  Im- 
mcurs  sont  au  nombre  de  trois,  le  corpi 
vitré,  la  UniilU  cristalline  et  l'AiMNeer 
efneuif .  —  Le  corps  on  kumtur  wtrtê  (m)  est 
la  masse  gélatineaee  et  Innipareain  4|nl» 
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avec  le  Cristallin,  remplit  la  chambre  pos* 
léricuro  de  l'fcil.  Cette  masse  constitue  une 
espèce  de  lentdle  paraissant  destinée  à  cor- 
riger la  conoentralîon  trop  rtpido  des  fiiîs* 
ceaux  lumineux  qui  doivent  arriver  jusque 
sur  îa  rétine.  A  sa  partie  miuViouve.  on  re- 
marque une  fossette  destinée  à  recevoir  le 
cristallin.  La  composition  chimique  do  l'hu- 
meur vitrée  eat«  d'après  Benéliui  :  eao 
90,40,  albumine  0,16,  muriate  et  lactate 
I  1,42,  soude  avec  des  matières  animales  so- 
lubles  dans  l'eau  0,0i  s=  100.  Son  poids  spé- 
cifique est  de  1,0009,  son  pouvoir  réfringent 
de  1,3394.  La  membrane  d'enveloppe  (A) 
a  reçu  lo  nom  fie  jnfrnhrisne  liyaiotde  ;  c'est 
une  véritable  capsule  de  l'iiumeur  vitrée 
qui,  après  l'avoir  limitée  de  toutes  parts, 
forme  les  parois  du  canal  central  du  corpa 
vitré  (11!  hyalnïdieii  do>liiié  à  loger  l'artère  et 
la  veine  centrale  de  la  rèlme,  vaisf^eaux  dont 
les  ramiticâUons  vont  t>e  perdre  sur  la  mem- 
brane eapeoliire  dn  cristalliQt  Au  point  oîk 
la  membrane  byalofdo  passe  sur  la  face  pot* 
térieure  du  cristnilin,  elle  se  dédouble  pour 
envoyer  un  feuillet  qui  va  se  perdre  sur  la 
capsule  antérieure  de  ce  coq)8.  Ce  point 
d'anatomle,  contesté  par  tee  une  et  rejeté 
par  Ic'S  autres,  nous  semble  un  fait  constant, 
llutre  li  s  deux  feuillets  et  le  bord  du  cris- 
taiiiu  e\isie  un  espace  triangulaire  (/)  connu 
ions  le  nom  de  canal  g»udranni,  —  L'hu* 
meur  vitrée  et  la  membrane  byaloïdo  pré- 
sentent chez  les  divers  aiiimaux  tl«^s  diffé- 
rences, qui  consistent  dans  la  (iiininution  ou 
l'augmentation  du  volume  du  oorpf  vitré 
dans  l'adhérence  ou  bien  le  simple  adosse» 
ment  do  ta  membrane  liyaloïde. 

Le  criitullin  {j),  véi  itnl)le  lentille  placée  à 
la  partie  antérieure  du  i  iiuinuur  vitrée  pour 
re«wvuir  et  modifier  les  rayons  lumineux  qui 
doivent  aboutir  à  la  rétine,  offre  un  segment 
antérieur  ajjparlenatit  à  une  sphère,  et  un 
postérieur  à  une  hyperbole.  La  ligne  qui 
traverse  le  eentre  de  la  fipui  a  reçu  le 
nom  d'oxf  et  les  extrémités  celui  de  pôte» 
Le  cristallin  est  rcn fermé  dans  une  inem- 
brane  dite  capsule  çri'^tafltne.  L'ensemble 
de  ces  parties  a  reçu  lu  uoai  de  sy<<çiti«  du 
erwtoUm.  La  composition  chimique  de  la 
lentille  est*  pour  100  parties  :  eau,  38,0; 
matières  particulières,  55,9;  hydrorîilo- 
rates ,  lactate  et  matière  animale  soiublo 
dans  l'alcool,  2,4;  phosphates  et  matière 
animale  soluble  dans  l'eau,  1*  9;  résidu  so* 
InUe»  S^. —Le  criililiia  Mt  tn  rapporl^  i« 
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avant,  avec  les  procès  ciliairos  qui  l'enlou- 
reiit  de  luutes  (jarU  el  scmbleni  le  conleuir 
au  moyen  d'un  cercle  radié.  Ce  cercle  pour- 
rai i  h'iotXf  k  cuise  de  la  vascuhirité  des  pro* 
cès  ciliairos,  avoir  sur  le  cristallin  une  action 
directe ,  qui  consislerait  à  lo  refouler  plus 
ou  moins  vera  la  cavité  de  l'humeur  vitrée  et 
à  modifier  ainsi  la  vision.  Mais  un  fait  pins 
positif  t;st  celui  que  l'Age  apporte  sur  le  dé- 
voloppeniciit  du  cristallin  ,  et,  pnr  suite,  sur 
les  ditférences  que  ce  corps  icnticuiaire 
exerce  sur  la  vision.  Cbea  les  fœtus  de  qua- 
tre mois  environ,  ses  deux  surfaces  sont 
parfaitement  égales,  d'après  >î.  Ciroldcs,  et 
leur  forme  est  celle  d'un  s(>horoide  aplati 
aux  pMes.  Chez  l'enfent  naissant,  sa  con- 
vexité est  beaucoup  pins  grande.  A  me- 
sure qnc  riritîividti  avance  en  fl{je,  la  pré- 
dominance di'  la  face  antérieure  sur  la  pos- 
térieure commence.  Chez  les  vieillards»  le 
cristallin  est  généralement  aplati.  ^Dans  les 
animaux  il  offre  des  formes  très-curieuses. 
Chez  les  mminanls  (bœufs,  moutons),  les 
courbures  des  deux  foyers  sont  presque 
égales.  Chez  les  chevaux,  la  face  postérieure 
est  trés-hyperbolique  ;  chez  la  baleine,  la 
partie  postérieure  forme  un  conoïde  trôs- 
considérablc,  tandis  que  la  partie  antérieure 
est  presque  pluie.  Chez  les  oiseaux  dturues 
(le  vautour,  l'aîgle  commun,  la  buse),  le 
cristallin  présente  le  même  de^ré  de  cour- 
bure c\  la  partie  antérieure  et  à  la  posté- 
rieure. 11  n'en  est  pas  de  même  chez  les  oi- 
seaux nocturnes,  la  cbonette,  par  exemple, 
chez  laquelle  il  est  trés^sphérique;  la  même 
disposition  existe,  toutefois ,  pour  le  cris- 
lailin  de  Thirondelle.  CI107.  les  poissons  sur- 
tout, il  est  d'une  spliéncité  parfaite.  Chez 
la  vipère  il  est  complètement  sphérique,  ainsi 
que  parmi  les  m(»llusques  céphalopodes.  -— 
La  densité  du  cristallin  chez  tous  les  animaux 
est  plus  gianao  au  centre  qu  à  la  circonlc- 
rence  ;  sa  composition  est  fibreuse  ;  les  la- 
melles qui  In  constitueni  awaient  donc  de 
petits  tuyaux  cylindriques  parallèles  le»  uns 
aux  autres.  —  Le  cristallin  est  toujours  en- 
touré par  un  fluide  ou  liqueur  do  Morgagni 
que  lui  fournit  la  capsule. 

L'humeur  aqueuse  (k]  est  ce  liquide  transpa- 
rent et  glutineux  qui  remplit  la  chambre  an- 
térieure de  l'œil  el  une  très-petite  partie  de 
la  chambre  postérieure,  il  tient  ainsi  en  sus- 
pension, pour  ainsi  dire,  le  diaphragme  iri- 
dicn,  qui  y  est  plon{;é  de  toutes  parts.  Ce 
liquide  offre  des  différences  de  quantité 
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dans  les  animaux ,  diffrrenccs  en  rapport 
avec  le  développement  plus  ou  moins  grand 
de  la  cavité  qui  le  contient.  Chez  certains 
mammifères  ou  peut  démontrer  l'exiiteBce 
d'une  membrane  qui  contient  l'humenr 
aqueuse  et  que  l'on  a  désignée  sous  le  nom 
de  membrane  de  Demours,  de  Descemet  oa 
deWrisberg.  Elle  serait,  suivant  quelques 
anatoniisti  s,  l'organe  de  formation  de  Tlu- 
meur  eile-uieme,  une  sorte  de  sac  séreux. 
Ainsi  la  membrane  byaloide  fournirait  1  hu- 
meur vitrée,  la  membrane  captntaiie  le  cris* 
tallin  et  la  membrane  do  Oeaioan  IfuNaew 
aqueuse.  Or,  danscettesupposîtion,  nepour- 
rait-on  pas  se  demander  à  quoi  servent  les 
innombrables  vaisseau  de  la  cborolde?  Eo 
effet,  ai  la  vascnlarité  toute  particolièra 
de  la  si^rondo  njcmbrane  de  l'œil  n'a  pas 
pour  toiictiou  de  fournir  les  humours  de 
l'appareil  visuel,  il  faudra  au  moius  ad» 
mettre  qu'elle  sert  à  fournir  Tuvée,  eadsil 
noirâtre  qui  tapisse  toute  la  surface  choroî* 
dicnne.  Mais,  dans  ce  cas  même  et  en  sup» 
posant  vraie  celte  détermination,  ne  reste- 
rait-il pas  encore  à  assigner  une  fonclîM 
spéciale  auv  procès  ciliaires,  dont  lastra^ 
ture,  villeuse  à  l'iuHni,  est  toujours  en  coo- 
tact  avec  un  liquide?  Comme  nons  l'avons 
déjà  dit ,  il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose 
qui  rappelle  exactement  Tapparnl  reapin» 
toire  aquifèro  des  animaux,  et  qui  mérite  de 
fixer  l'attention  des  physiologistes.  L'action 
directe  et  vivifiante  de  l'air,  dans  ce  cas, 
n'aurait  rien  d'exceptionnel ,  car  on  la  voit 
se  produire  pour  raccompllssement  des  au- 
tres fonctions  des  sens,  pour  celles  surtout 
do  l'odorat  el  pour  celles  de  l'ouïe,  (foy* 
Vision  et  Olfaction.) 

§  IL  HÉDBCiNB.— Les  parties  qui  entrent 
dans  la  composition  de  l'œil  sont  suscepti- 
bles d'éprouver  des  altérations  diverses  qui, 
toutes ,  peuvent  être  plus  ou  moins  le  puiiit 
de  départ  d'nne  affoction  générale  du  globe 
oculaire.  C'est  aux  mots  AHAtnioSB,  Cata- 
UACTF,  DiPLoriK,  Glaucome,  Iritis.Ké- 

KATITE,  OPUrUALAllE,  StaPHYLÔME,  etc., 

que  l'on  trouvera  tout  ce  qut  csi  ruialif il* 
pathologie  des  organes  constituants  de  l'ail; 

nous  ne  traiterons  donc  ici  que  dos  lésions 
qu'il  est  impossible  de  {grouper  sous  des  noms 
distincts  et  qu  il  serait  difficile  d'ex&vaiaet 
ailleurs.— Les  conttuteits  du  j^6e  M 
peuvent  déterminer  une  inflammation  pro- 
fonrio  de  l'organe  ,  la  rupture  des  vaisseaux 
de  la  clioroïde  el,  par  &uiie  de  cela,  un  épan- 
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cbemcnt  de  sâng  plus  ou  moins  grand,  ou 
bien  on  ébrai^lement  de  la  rétine  capable 
de  produire  .«ubitomeiit  la  cécité,  on  bien 
encore  l'opacii  ■  du  corps  vitro  ,  h  suppura- 
lioD  des  membranes  de  l'œii ,  enfin  la  fonte 
âe  cet  organe.  Poar  reinèdier,  entant  que 
possible,  m  accidents  dont  il  est  question, 
il  faut  recourir  à  un  traitement  anlipli!of»i»- 
tiqiK"'  (Mirr'Mqiip,  ainsi  qtje  notjs  l'avons  indi- 
qué à  i  arUcic  UriiTiiALMiE.  — Les  p/fli>4 
4»  fail  sont,  en  général,  d'autant  pSos  graves 
qu'elles  résultent  de  corps  en  même  temps 
roniondanls  et  dé(  hiranis  :   qu'elles  sont 
plus  étendues  et  intéressent  des  tissus  di- 
lers,  tels  qne  la  cornée,  la  sclérotique,  la 
choroïde,  etc.  Celles  qui  affectent  la  scléro- 
tique et  la  cornée,  dans  la  direction  de 
l'axe  do  l'œil ,  sont,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  y  moins  graves  que  celles  qui  ont 
divisé  les  mêmes  tissus  dans  le  sens  trans- 
versal aux  fibres  qui  entrent  dans  leur  com- 
position. Mais  l'accident  le  plus  grave  est 
nn  épanchement  de  sang  dans  les  divers  mi 
lieox  de  l'œil.  Lwiqne  rhémopbthalmie  se 
«ODtre  dans  la  chambre  antérieure  seule- 
ment et  sanf  qu'il  y  ail  iidlainmation  di  s 
membranes,  l'épaiirlicnient  no  tarde  p.is  à  se 
dissiper  sponlauéiiieol.  11  o  en  est  pas  de 
même  quand  le  sang  est  épanché  entre  la 
sclérotique  et  la  choroïde,  ou  bien  entre 
cell*^  ri  et  la  réline,  entre  la  réliii  »  et  le 
corps  vilré,  entre  le  cristallin  et  les  feuillets 
dê  sa  capsule  ou  bien  dans  les  mailles  de 
la  membrane  byalofde.  La  gravité  de  ces 
épanchements  est  en  raison  de  leur  éten- 
due; quand  ils  sont  circonscrits  entre  les 
membranes  qui  constituent  la  coque  de 
l'œil •  la  vision  peut  rester  intacte,  mais 
lorsque,  au  contraire,  l'épanchemenl  «st  en 
nappe  i  l  plus  étendu  ,  on  p»>ut  craindre  nn 
trouble  assez  protond  pour  éteindre  la  vue. 
On  voit,  d'après  cela,  que  l'hémuphthalmie 
est  un  accident  grave  et  de  nature  ù  résister 
quelquefois  à  tous  les  moyens.  C'est  sur 
tout  lorsque  la  teinte  d'un  rouge  violacé,  li- 
vide on  noirâtre  existant  an  ft>nd  de  l'œil, 
persiste  an  ddà  d'nne  semaine  avec  trouble 
de  !a  vue,  que  l'on  peut  craindre  une  cécité 
complète.  Le  Iraitemeul  consiste  dans  les 
saignées  générales  et  locales,  les  résolutifs, 
et  même,  vers  la  fin,  dans  les  deux  excitants 
convenablement  dirigés.     Pour  ce  qui  est 
relatif  aux  épanchement^     reux,  il  en  sera 
question  au  mot  IlynuopuuiALaîiE.  —  Les 
eorf»  étranger!  qui  pénètrent  et  séjournent 


plus  ou  moins  longtemps  dans  l'œil,  tels  que 
les  grains  de  plomb  on  de  sable,  les  parcelles 

d'acier  ou  de  tout  autre  métal ,  le  verre,  les 
«  ils  nirnie  que  les  corps  durs  y  font  pénétrer, 
détoi  niiuent,  le  plus  souvent,  des  inflamma- 
tions qu'il  faut  combattre  an  moyen  d'on 
traitement  antiphlogistiqoe  énergique,  sur» 
lotit  quand  on  a  âù  procéder  à  î'cxtraclion 
des  cttrps  ('  tran.fjers.  Mais,  quand  ces  corps 
ne  troublent  pas  la  vision  et  quand  ils 
ne  donnent  lien  à  ancane  inflammation, 
mieux  vaut  les  abandonner  dans  le  lieu 
qu'ils  occupent  que  île  chercfier  à  les  ex- 
traire par  des  procédés  opératoires  suscepti- 
bles de  déterminer  une  vive  inflammation. 
—  Les  déptaeemmtt  de  tml  ont  pour  cause 
les  violt'i  ces  extérieures,  nu  !es  ma'adies  de 
rorbilo  et  de  rtirgaiie  visuel  lui-niètne.  I>an8 
le  premier  cas,  si  récroscment,  la  contusion, 
la  déchirure  de  l'œil  et  des  m*iscles  qoi  le 
Hxent  au  crâne  ne  laissent  aucun  espoir  de 
rétablir,  do  cnnçerv  er  l'in  Manc  el  la  vision,  il 
estévident  qu'on  ne  saurait  trop  tôt  en  opérer 
I  extraction,  les acddents consécutif  pouvant 
mettre  la  vie  du  malade  en  danger.  Ce  qui  est 
lelatif  aux  di'placements  de  l'ffil,  par  suite 
de  maladies  de  l'orbiie  o;i  de  l'nf  oani-  visuel, 
sera  expi>sé  au  moi  Exopii»  ualmie.  — 
\*ot»ifieùtion  de  r<m7  ci*mprend  tantôt  les 
enveloppes,  tanlot  le  cristallin  ou  le  corps 
vitré   tatilôt  enl  m  l't  ri^iiMiible  du  ;j!obe  i»ç)i- 
iaiic.  Quelqui  fois  ou  Innive  une  coque 
osseuse  complète  entre  hi  rétine  el  la  cho- 
rente,  entre  coîle-ci  et  la  sclérotique,  etc.; 
toutes  cp'  altération»;  sont,  du  rPNtc,  au-des- 
sus des  ressources  de  l'art.  —  L  atropfite  de 
l'atil  peut  tenir  à  plusieurs  causes;  elle  a 
lien  après  Topération  de  la  caLiracte  par  ex- 
traction  quand   rinflammation  purulente 
s'empare  des  chambres  oculaires,  qii.nid 
il  y  a  eu  oplilhalmit,e,  lorsque  l'œils  e^i  ViUé 
après  nne  large  blessure  de  cet  organe, 
après  certaines  iritis,  apiès  la  choroïditc, 
la  lélinite,  après  l'opération  de  la  piq)i  le 
artificielle,  de  la  cataracte  par  abaissement, 
ol  oiitiii,  dans  quelques  cas  rares,  sans  causes 
appré4-iabies.  —  Le  cancer  de  fait  apparaît 
tantôt  après  un  étal  squincux  de  l'organe, 
tantôt  sous  ta  forme  mé  aiiique  on  eiicé- 
phalo'idc.  Cette  dernière  forme,  surtout,  est 
celle  qu'on  observe  le  plus  généralement. 
Le  siège  ordinaire  de  l'affcction  est  la  cho- 
roïde ;  e  esl ,  du  moins  ,  ce  que  l'obser- 
vutiou  directe  prouve  sufhsamment  quand  il 
est  encore  possible  de  distinguer  les  divera 
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tbrat  qui  oompOMiil  l'cfnaM.  An  début  de  ^  cereleieoaeeDtriqiiM,elIerMiferaMiiMtMlM 
la  malafli»,  h  canco*  ait»  la  plot  loavent»  éér  |  nuire  qui  loi  donne  plus  de  itenemblancees- 

■ponrvTi  dp  f!(Mî!Aur,  et  se  monlre  sons  fi^rme 
d'anmutosc  ,  de  glaucome,  de  cataracte 
anormale,  de  bosselures  violacées  de  la  scie- 
rotiqoe,  de  cirsophthalmie ,  d'énophthalmie 
et  d'hydrophthalmie  ,  de  staphylônie  on  d'i- 
rilis.  Le  plus  ordinairement,  on  acquiert 
une  cerliluUe  plus  grande  de  cette  maladie 
qoand  un  aojet  perd  la  voe  aas»  opacité 
préalable  de  la  cornée,  sans  irilbi  sans  opli- 
lhalmic  inlpnsr»,  et  qne  l'on  nyxTÇoit,  au  fonfl 
de  l'œil,  un  corps  ruushàlrc,  rouge,  brun  ou 
d*on  gritnie.  les  vaisseaux  de  la  sclérotique 
devenus  variqueux,  enBn  quand  il  survient 
den  douleurs  lancinantes.  î.cM>^que  le  cancer 
de  l'œil  est  confirmé,  le  seul  trailenienl  à  lui 
opposer  est  l'exlirpation  de  i'orgaue  ou  sa 
dettrnelloB  complète  par  las  caustiques ,  ce 
qui  ast  bien  moins  cerSain. 

Martin-Saïnt-Anoe. 
OEIL  {accept.  div.).  —  L'œil ,  chez  les 
Egyptiens,  était  le  symbole  d'Osiris,  le  dieu 
soleil,  et  de  la  Providence.  ^Bti^ptifue, 
fcril  artifieiet  est  une  espèce  de  chambre  ob- 
scure composée  d'un  polit  globe  fnit  ^  peu 
près  comme  celui  de  l'œil,  traverse  dans  la 
longueur  par  nu  tuyau  garni,  à  une  de  ses 
extrémités,  par  un  verre  lenticulaire,  et,  à 
l'autre,  par  on  papier  huilé  placé  à  peu  pr6s 
au  foyer  dti  verre  et  sur  lequel  viennent  f-e 
peindre,  dans  l'obiicurilé,  les  images  renver- 
sées des  objeto  extérieurs.  —  Un  Urmm  é$ 
jardinage^  on  appelle  en/  un  petit  point  rond 
qni  sort  le  lonf»  des  branches  des  arbres  et 
d'où  s  échappent  les  jeunes  pousses  qui  pro- 
duisent les  fleurs  et  iea  fruits.  Voit  rond  est 
celai  qui  est  propre  i  former  une  branche  à 
fruit;  Va-il  plat,  Vm'l  pon^^ant^  Vœil  dormant 
est  celui  qui  ne  donne  que  du  bois  —  fùi 
kiêtoire  naturelle ^  œil^  joint  à  uu  nom  d  ani- 
mal ,  forme  une  foole  de  noms  donnés  yul- 
gairemenl  â  diverses  plantes,  à  des  moUus- 
ques ,  etc. ,  connus  sous  des  dénominations 
scientifiques  et  dont  il  serait  oiseux,  par  con- 
séquent, de  donner  ici  la  longue  el  aride  no* 
menclature.  —  En  termet  de  lapidaire^  Vail- 
df-rhftt,  V (ril-de-soîeii  ou  bcllochio  [Ixl  fcil), 
est  une  espèce  d'opale  assez  trans[)aiente, 
le  plus  souvent  d'un  jaune  verdàlre,  et  quel- 
quefois d'une  couleur  rougeâtre  et  cnao> 
géante  semblable  à  celle  de  la  prunelle  d'un 
chnt  Au  |ïrai.(!  jour,  elle  darde,  quand  on 
ia  tourne  en  divers  sens,  un  beau  rayon  lu- 
;  quelquefois,  au  milieu  de  plusieurs 


rorenvec  l'œil  d'un  chai  el  en  anfymfnlecon- 
bidérabtcment  ta  valeur.  Les  joailliers  ont 
trouvé  moyen  de  rendre  plus  parfîtits  eetts 
ressemblance  lorsque  la  nature  n'a  failqm 
l'ébaucher.  Celte  pierre  n'excède  que  fort  ra- 
renienl  la  (îrossenr  d'une  noisette.  On  en 
fait  de  fort  jolies  bagues.  On  donneau!)i>i,en 
lan(;a{je  vulgaire,  le  nom  d'gt'Me-efcal  au  fait 
du  bon  duc,  qu'on  envoie  de  Saint-Domio- 
r;up  en  Europe  p'Mir  en  faire  différent';  r,T- 
uenienls,  tels  que  breloques  de  montre,  pom- 
mes de  cannes ,  elc-  —  L'ail-du  numde,  2p> 
pelé  aussi  iopts  muUtkiUi  (jitsrrs  «éan^nmCr}, 
est  une  sorte  d'onyx  et  a  ,  comme  cette  der- 
nière pierre,  la  couleur  pAIe  de  ronf;lp.  Elle 
est  peu  Iransparenleet  offre,  dit-on,  ce  pile- 
nomène  que.  plongéedans Teau,  eOeacooicrl 
une  diaphanéité  remarquable  et  prend  soo 
teinte  jaune.  —  L'œil  de-poi$!^on  c^t  nno  pierre 
chatovante  aux  reflets  blancs  mêlés  do  blea, 
et  quelquefois  verdÂtres.  On  a  désigné  aon 
celte  dénomination  des  opales  laibici,  tfei 
calcédoines  chatoyantes  et  même  des  qoirti 
laiteux,  jusqu'à  la  découverte  faite  par  Fini, 
au  mont  Saint-Gothard ,  de  i'adulaire,  «orte 
de  feldspath  presque  diaphane  etsaaicnH 
leur,  qui  reçoit  aujourd'hui  le  nom  d'iei^-^ 
poisson.  —  Sous  h  s  noms  d'œil-de-serjx^, 
œtl'de  ïoup,  huiionite,  crapaudtne,  on  désiga» 
les  dents  molaires  de  certains  poissoai^ 
genre  delà  dorade.  Elles  sont,  leplns  sont esl^ 
d'une  forme  hémisphérique;  leur  8urf;ïc? 
convexe  est  lisse  et  ^olio,  l'autre  est  concare 
et  mate.  Les crapaudims  sont  celles  quio'ofll 
qu'one  seule  couleur,  roove  on  brune.  Cdla 
qui  présentent  des  cercles  concentriques  de 
diverses  couleurs  reçoivent,  suivant  leor 
'grandeur,  qui  varie  de  5  li^jnesà  1  pooccda 
diamètre,  les  noms  (i  œU'de'ierpent,d'(B^'i^ 
loup.  —  L*ai(des  pierreries  en  est  VMiU  d 
souvent,  dès  lors,  en  indique  la  nature  cl  II 
qualité.  Un  diamant  à  un  6c/  œil,  un  aillou- 
che,  noirâtre,  clc.  —  £n  iec^logie,  l'œil  e»i 
le  trou  qui  sert  à  emmancher  un  outil,  lé  tros 
par  lequel  passe  la  vis  d'an  élan,  le  Utra  cm* 
irai  d'une  nioiiic  de  moulin.  Cfux  paroii  pas- 
sent les  (  ^djles  dans  les  machines  à  enlever 
les  fardeaux  ,  les  deux  trous  qui  termiaSflt 
par  en  haut  les  deux  branches  d*un  oiorss^ 
dans  lesquels  on  fait  passer  la  gournicHP» 
ufje  ouverture  pî.i<     nu  bas  d'un  fourneau 
où  l'on  fait  fondre  des  métaux,  et  par  laquelle 
la  matière  fondue  s'écoule  dans  us 
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placé  an-dcssoQs,  pendant  ou  après  la  fîision, 
selon  la  nature  des  métaux.  L'œil-de-perdriat 
dans  les  méltert  d'éloffesde  toit,  «t  un  petit 
anneau  de  fer,  rond  et  très-puli,  de  la  gros- 
seur d'un  œil  àe  perdrix,  ce  qui  lui  a  fait 
sans  doute  donner  ce  nom;  il  est  enfilé  par  la 
corde  dersine,  et  présente aalantd'ywr  qu'on 
Teut  attacher  de  semples  au  rame.  L'ceil-de- 
bœuff  chez  fes  vitriers est  le  tiœud  qui  se 
trouve  au  niiliou  des  tables  de  verre;  dans  le 
langage  des  peintres,  c'est  un  petit  vaisseau 
dont  ils  se  senrral  an  lieodê  coquille  pour  y 
détrempw  laan couleurs.  —  En  termes  d'im- 
primerie, on  appelle  aji7,  en  {jênéial ,  li  s  dif- 
férentes grosseurs  des  caractères,  considérées 
■on  point  quant  à  leur  volume,  mais  par  rap- 
port i  leur  superficie  ;  Vml  de  la  lêttn  est  la 
partie  gravée,  dont  rempreinte  se  fixe  sur  le 
papierau  moyetj (lerimpre>siori.  On  disliti{»ue 
daità  l'œil  do  la  lettre  (rois  sortes  de  grus- 
iinr»,  ^res  moyen  mil  et  jieffi  mil,  parce 
qu'on  peut  donner  une  do  ces  trois  dimen- 
sions à  l'œ  l  d'un  ni*'nie  corps  de  caractère, 
sans  quecelte  différence  en  produise  aucune, 
sinon  pour  la  vue,  dans  la  jusUHcation  des 
pages  et  des  lignes.  —  Bn  ordktteefnre,  rœll 
est  une  ouverture  pratiq/.ée  ordinairement 
dans  les  combles  d'un  êdiht  e,  dans  les  dAmes, 
les  atliques,  iesentre-coiunnements,  les  n-ius 
d'une  ToAte.  Les  architectes  de  l'antiquité 
en  faisaient  usafje  comme  les  nôtres  et  en  li- 
raient des  effets  puissants  et  harmonieux.  Le 
fameux  temple  de  CArès,  à  Eieusie,  était 
éclairé  de  cette  manière,  ainsi  qu'une  foulo 
d'antres  monanenis,  temples,  palais,  ther* 
mes,  nymphées,  etc.  Les  exemples  les  pins 
remarquables  que  nous  ayons  en  France  do 
ce  moyen  d'éclairage  soul  l'œil  de  la  halle  au 
blé  et  celui  de  la  salte  des  séances  de  ras- 
semblée nationale.  Ces  irif<  portent  diffé- 
tents  noms  ,  selon  les  édifices  et  les  parties 
d'édifices  sur  lesquels  ils  sont  pratiqués. 
Vail-de-dûme  est  l'ouverture  placée  au  haut 
de  coape  d*ao  dôme  et  couverte  ordinaire- 
ment d'une  lanterne  ;  VaU-de-colute  est  le 
petit  cercle  du  milieu  do  la  vohile  ionique 
où  l'on  marque  les  treize  centres  pour  en 
décrire  les  circonvolutions  ;  tmil-de-bœvf  est 
tin  jour  le  plus  souvent  de  forme  circulaire  , 
quelquefois  ovale  et  bonibt'e,  pris  dans  le 
toit  pour  éclairer  les  combles,  les  greniers, 
un  escalier  en  colimaçon,  etc.  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  petites  lucarnes  d'un  dôme. 
Celui  de  Saint-Pierre  de  Rome  en  a  quarante- 
bnit  sur  trois  rangs  ;  on  en  voit  éc^iiement  » 


à  Paris,  au  dôme  des  Invalides,  à  celui  de  la 
Surbonne ,  etc.  Une  salle  du  palais  de  Ver- 
sailles, celle  qui  précédait  la  chambre  de 
Louis  XfV,  est  célèbre  sous  le  nom  de  salle 
de  l' ceil- de-bœuf  t  parce  qu'elle  est  éclairée 
par  un  jour  pris  dans  la  toiture;  elle  servait 
d'antichambre  aux  visiteurs  admis  à  rboo- 
neur  d'éire  introduits  auprès  du  f»rand  roi. 
Le  [)laf<Mid  en  lui  pcinl  p.ir  V;inder-Meulen, 
et  sur  les  murs  soiil  leprésentés  k'S  en- 
fants de  Ltouis  XIV.  —  En  arcUUeclure  hj- 
dniNft'fiis,  on  désigne  sons  le  nom  û*mifr4^ 
pont  certaines  ouvertures  pratiquées  au^es- 
6US  dos  piles  d'un  pont,  au-dessus  d*'<  nvnnt 
cl  des  arrière-bec»  et  dans  les  rem»  des  ar- 
ches, soit  pour  donner  au  pont  un  air  de  lé- 
gèreté, soit  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  pendant  les  crues.  Le  pont  de  Bordeaux, 
ie  pont  neuf  de  la  ville  de  Toulouse,  etc., 
ont  des  œils  de  cette  espèce.  —  En  tevines 
ée  maràie,  on  appelle  cnt*de^e  les  trous  on 
œillets  percés  dans  les  bandes  de  toile  d'une 
voile,  pics  de  la  ralin<;uc,  pour  y  passer  les 
rabans  d'envergue  et  dans  les  bandes  de  ns 
pour  les  garcettes.  Les  voiles  ont  aussi  des 
ailMb-pîs  tout  le  long  de  la  ralingue,  sur 
laquelle  on  amarre  les  bagues.  L'ont  00  enïbl 
de  l'nncrc  est,  au  petit  bout  de  la  ver»]ue,  on 
trou  danslequel  est  passée  la  cigale.  On  donne 
aussi  le  nom  d'eeil  é  des  trous  pratiqués  à 
chaque  point  d'écoute  de  la  voile  de  civa- 
dit"'re.  h' œil-de-bœuf  rst  m»  petit  nnnpe  des 
régions  du  cap  de  Honno-f^péiance  qui 
donne  souvent  lieu  à  des  tempêtes  dange- 
reuses. On  donne  le  même  nom  à  un  des 
pavillons  de  la  série  qui  a  ses  bordures  de 
bandes  bleue,  blniirhe,  avec  «n  carré  rouge 
au  milieu  ;  VœU-de-ferdrix  est  un  autre  pa- 
villon divisé  en  deux  bordures  blanche  et 
aurore,  avec  uu  petit  carré  bleu  au  milieu. 
—  OEif  et  halte  e&l  un  terme  de  poissonnerie 
qui  dési{;ne  tout  ce  qui  est  contenu  dans  lo 
poisson,  depuis  l'ouïe  ou  l'œil  jusqu'à  la 
(  j  ueue,  qui  reçoit  le  nom  de  telle  ;  «il-de-por- 
drix  est  un  nom  qu'on  donne  à  un  vin  qui  a 
une  légère  teinte  rouge.  On  donne  aussi  le 
nom  d'osit  au  lustre  des  étoffes.     Al.  B. 

OEILLÈRE  [accept.  div.).  —On  appelle 
dents  milUreê  les  canines  de  la  mâchoire 
supérieure  parce  qu'elles  ?ont  très  rnppro- 
chées  de  l'œ  !  —  I  rs  bourreliers  appellent 
œillère  deux  morceaux  de  cuir  un  peu  épais 
et  de  forme  à  peu  près  carrée,  attachés  par 
un  côté  aux  mon  (a  11  ts  do  la  bride,  à  la  hau- 
teur de  l'œil  de  ranimai,  pour  préswver 
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cet  organe.  —  On  nommé  encore  «rtlUr»  une 
torle  de  baflsin  oruletre  destiné  à  baigne  r 

l'nrfjane auquel  il  cmpninleson  nom:  il  doit 
être  de  forme  ovnlo  ;  ses  bords  seront  ar- 
rondis, mousses  et  légèrement  relevés  à  leur 
point  de  jonction,  poar  e'embotler  dans  les 
angles  de  l'œil. 

OEILLET,  petite  ouverture  de  forme cir- 
culnire  pratiquée  dans  une  étoffe  quelcon- 
que pour  y  passer  un  lacet ,  un  cordon ,  etc. 
Pour  empéciier  que  l'œillet  ne  aoit  détérioré 
par  le  frottement  du  lacet,  on  l'entoure  d'une 
espèce  rfhorrî  f;iit  nu  moyen  d'un  point 
de  boutonnière  ou  de  fcslon.  De  nos  jours, 
on  seaertbeattooup  plusgénéralement  d'ail- 
lets  mélalliquei,  dont  la  grande  consomma- 
tion a  fait  inventer  un  appareil  très-ingé- 
nieux pour  les  faire  promptement  et  en  plus 
grande  qnaotilé.  En  histoire  naturelle,  Vœil- 
kt-de-mer  est  nn  petit  madrépore  qui  a  une 
sorte  de  pédicule,  et  qni  est  évasé  par  l'oxtré- 
milé  supérieure  et  épanoui  ponr  ainsi  dire 
comme  un  œillet,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom. 

QBSLLKF,  dianihui  [bot.).  —  Ce  grand  et 
bean  genre  a  servi  de  type  à  la  famille  des 
caryophyllées,  dans  laquelle  il  donne  aujour- 
d'hui son  nom  à  la  tribu  des  dianihécs.  Il 
appartient  à  la  décandrie-digynio  dans  le 
lystème  de  Linné.  On  en  connaît  environ 
cent  trente  espèces,  entre  lesquelles  plusieurs 
figurent  parmi  nos  plantes  d'agrément  les 
plus  répandues  et  les  plus  justement  re- 
cherchées. Divers  botanistes  de  nos  jonrs 
donnent  i  ce  genre  une  circonscription  plus 
étendne  que  celle  qni  lui  avait  i'ir  nssiffiiée 
par  Linné.  En  effet,  aux  dianthus  du  bota- 
niste suédois  ils  ajoutent  une  partie  des 
gypsophiles.  Envisagé  de  la  sorte»  le  grand 
genre  œillet  est  formé  de  plantes  hertîacées 
ou  sous-frutescentes ,  propres ,  en  général , 
aux  parties  tempérées  et  froides  de  l'hémi- 
sphère boréal ,  â  tige  articolée  nonense ,  à 
feuilles  opposées,  généralement  conuées  à 
loiTr  base,  le  plus  souvent  linéaires.  Leurs 
ficurs,  ordinairenienl  ht  lies  ,  sont  solitaires 
ou  disposées  en  cime  plus  ou  utoins  contrac- 
tée. A  la  base  de  leur  calice  tabnleux  et  à 
cinq  dents,  elles  présentent  un  calicuie  formé 
de  deux  ,  qnalre  ou  plusieurs  braric'os  ;  leur 
corolle  est  à  cinq  pétales  pourvus  d  un  long 
onglet  linéaire  et  d'une  lame  presque  ton  - 
jonrs  dentée  ou  même  incisée,  accompagnée 
ou  non  d'appendices  à  sa  base  ;  leurs  dix 
élamines  sont  iné{^ale«  ;  letir  ovaire,  à  une 
loge  et  a  uguii)reux  ovules  »  porte  deux  sty- 


les coQverla  de  papilles  stigmaiiques  tout  le 
long  de  leur  eftté  interne.  A  ces  fleurs  suc- 
cède une  capsule  cylindrique  ou  oblonfnie, 
qui  s'ouvre ,  dans  sa  moitié  supérieure,  par 
quatre  dents. 

L'espèce  la  pins  recherchée  et  la  pies  in- 
téressante  d'entre  toutes  celles  de  ce  genre 
est  rOElLLET-GiROFLÉE,  difinfhus  carynphjt- 
/ui.  Lin.,  si  connu  sous  ses  noms  vulgaires 
d'ailleU  ailkt  du  fleurùtu,  mlktdajarim. 
Cette  espèce  croit  spontanément  dans  le  midi 
de  l'Europe  ;  sa  couleur  générale  est  nn  vert 
fîlauqup;  sa  tige,  droite  et  rameuse,  porte 
des  feuilles  linéaires,  canaliculées,  roideset 
un  peu  épaisses.  Ses  fleurs,  dans  l'état sifl- 
vagc,  sont  purpurines,  odorantes,  accompi- 
gnées  d'un  calicuie  de  quatre  bractées,  coar* 
tes,  ovales  et  mucronées.  La  culture  et  de» 
soins  assidus  ont  amené  dans  lenr  composi- 
lion  des  modifications  presque  sans  nombre, 
qui  constituent  aujourd'hui  une  très-grande 
quantité  de  variétés.  On  a  essayé  plusicars 
fois  do  classer  celles  qui  sont  cultivées;  ou 
pent  même  dire  qne  chaque  pays  a  ses  daa- 
sifications  propres  ;  mais  ces  arrangements 
sont  aussi  vaf;ues  et  .•n!<si  p<vi  !nélIiodiqti(^ 
que  ceux  qu'on  a  tenté  do  former  pouroo» 
principale^  plantes  des  jardins.  Généiilc* 
ment  les  hortioiltenrs  français  rangent  tm 
les  œillets  cultivés  par  eux  en  quatre  cnté- 
gorics,  dont  il  est  bon  de  donner  une  idée. 
—  1°  Les  œillets  grenadins  ou  à  ratafia,  dool 
les  pétales  ont  une  conteur  rouge  ibnoé,ait 
odeur  forte,  et  sont  employés  pour  colo- 
rer et  parfumer  les  liqueurs ,  les  essences, 
et,  en  médecine,  à  titre  de  cordiaux,  loai- 
ques  et  astringents.  —  2*  Les  œillets  proU' 
fém  on  à  carie,  remarquables  par  les  dimeo- 
sions  de  leurs  fleurs ,  (jui  ont  quelquofuis 
plus  d'un  décinuHre  de  dianièlre.  Le  nombre 
de  leurs  pétales  est  si  grand  ,  que  leur»  oo- 
{;leis  ne  peuvent,  d'ordinaire,  resterenfienBés 
dans  le  tube  du  calice,  qui  cède  à  leur  pres- 
sion et  s'ouvre  lonRitudinaleuionl  surunds 
ses  côtés.  On  soutient  alors  ces  fleurs  le 
moyen  d'une  carte  taillée  en  rond,  d*0Û  Is 
nom  A  mlltU  à  earU,  Ces  fleurs  sont  presque 
abandonnées  aujourd'lnii,  malgré  leur  boniitc; 
e'ies  sont  l.-ichclée-;  et  panachées  de  diverses 
couleurs,  sur  un  fond  bl.inc. —  3"  Lcsuîill*!* 
jamet,  dont  le  fond  est  pinson  moins  vif, 
et  qui  sont  panachés  de  rouge.  —  ^'  I** 
œillets  flamands,  aujounrhui  les  plus  re- 
thcn  hés  cl  qui  tirent  leur  nom  du  pays  ou 
leur  culture  a  pris  io  plus  d'importance  ;  UH* 
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eoest  le  centre.  Leurs  fleurs  sont  grandes, 
formées  de  nombreoi  pétales  arrondis ,  qui 
ne  crèvent  pas  le  tabe  du  calice  et  qui,  sur 
00  fond  d'un  blanc  pur,  présentent  des  pa- 
nachures  bien  trnrtchAos  de  diverses  cou- 
leurs. C'est  d'après  le  nombre  de  ces  cou- 
leurs que  les  horticulteurs  les  divisent  en 
MeofofM  on  i  panachures  d'one  seule  cou- 
leur, trkohn$  ou  panachés  de  deux  couleurs, 
bizarres  ou  à  trois  couleurs,  se  délacbaot 
sur  le  fond  blanc. 

Les  deux  points  principaux  sur  lesquels 
repose  la  culture  des  œillets  consistent  dans 
la  prodttcltoo  de  variétés  nouvelles  et  dans 
leur  conservation  ou  multiplication.  C'est 
nniquemenl  à  l  aide  des  semis  qu'on  obtient 
les  nouveaux  {{ains.  et  pour  cela  on  a  pres- 
que toujours  recours  aux  graines  récoltées 
sur  des  pieds  semi-doubles,  celles  des  pieds 
à  fleurs  simples  donnant  presque  eonstam- 
meol  des  fleurs  simples.  On  sème  au  prin- 
temps, en  terrine,  dans  de  la  terre  de  bruyè- 
re uu  dans  un  niélai){;e  de  terre  franche  et 
de  terreau  fin.  On  repique  le  jeune  plant 
e&  IMTO  bien  ameublie  et  fumée,  et  Ton 
bine  et  arrose  jusqu'aux  premiers  froids. 
Les  jeunes  plantes  ne  sont  guère  abritées, 
pcndnnt  l'hiver,  que  par  dos  paillassons.  On 
recomiiHMKM*  à  binor  et  .iiroser  dès  le  |irin- 
lemps  suivant,  ut  ia  tloraison  a  lieu  dès  le 
commencement  de  Tété.  On  cboisit  alors  les 
pied.s  dignes  d'être  conservés.  Pour  mntti- 
plier  les  varit' tés  ainsi  obtenues,  on  a  recours 
aux  marcottes  avec  incisions,  et  mieux  en- 
cure  aux  boutures,  qui  conservent  mieux  la 
fraicbeur  des  teintes. 

L'OBILLBT-MIGNARDIBB,  êÛUUhus  pluma- 
rtMS,  Lin.,  est  une  très-jolie  espèce,  d'origine 
incctnnup,  cultivée  principalement  en  bor- 
dures. T('Ute  la  plante  est  glauque,  en  tourtes 
serrées,  arrondies,  liaule  de  2  décimètres  ou 
un  peu  plus;  ses  féuiUes  linéaires  sont  rudes 
sur  les  bords;  ses  fleura  ont  une  odeur  agréa< 
ble  »  une  couleur  variant  dn  pourpre  foncé 
nu  rose  tendre  et  au  blanc,  ou  mélangée  de  ces 
nièfnes  teintes; leurs  pétales  portent  quelques 
poils  à  la  base  de  la  lame,  et  leur  bord  est 
divisé  en  laciniures  étroites.  On  en  cultive 
des  variétés  doubles.  La  multiplication  se 
fait  par  semis,  par  éclats  et  par  marcottes. 

L'OKILLET  BARBU,  dtnnthu<!  hfrrbatus\  L'm., 
porte,  dans  les  jardins,  les  nonis  tie  jalousie, 
œilUt  d€  poète j  bouquet  parfait^  etc.;  il  croîi 
naturellement  dans  les  lieux  stériles  de  nos 
départements  méridionaux.  Il  est  bisannuel 
Enqfcl  du  XIX*     U  XYJT. 
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ou  trisannuel.  Sa  tige  s'élève  à  3  ou  i  déci- 
mètres, et  porte  des  feuilles  d'un  vert  gai , 
lancéolées,  assez  UnrgeSi  aigués,  trînervées, 
qui  partent  de  noeuds  assez  rap|Hrochés;  ses 
fleurs  sont  petites,  purpurines*  réunies  en 
*»rand  nombre  en  une  cime  corynibiforme 
serrée,  dont  la  surface  supérieure  est  presque 
plane;  chacune  d'elles  a  les  bractées  de  son 
calicnle  lancéolées-subulées ,  aussi  longues 
que  le  calice,  et  des  pétales  dentelés  à  leur 
bord.  La  cotdeur,  dans  les  fleurs  des  variétés 
cultivét's,  varie  beaucoup,  depuis  le  pourpro 
jusqu'au  blanc.  On  en  possède  des  variétés  a 
fleurs  doubles.  On  multiplie  ces  nombreuses 
variétés  par  semis  pour  les  simples,  par 
boutures,  marcottes  ou  éclats  principale- 
ment pour  les  doubles. 

On  cultive  encore,  dans  les  jardins,  Ioeil- 
LET  SITPBRBE,  dîanthus  superbm.  Lin.,  indi- 
gène des  Alpes,  des  Pyrénées,  etc.,  à  pé- 
tales élégamment  frangés  ;  I'oeillet  db 
Chine,  dianthus  sinensis.  Lin.,  à  jolies  fliufîî 
en  bouquets,  simples  ou  doubles,  de  cou- 
leurs très-diverses;  et  quelques  autres  espè- 
ces trop  peu  intéressantes  pour  être  citées. 

OGILLET  D'INDE  (éol.).  ^  C^tet  le 
nom  soua  lequel  sont  désignées  vulpairement 
les  diverses  o^péops  du  genre  tatjetes^  qu'on 
rencontre  communément  dans  les  jardins  à 
titre  de  plantes  d'ornement.  Les  plus  répan- 
dues d'entre  ces  espèces  sont  1*  le  grand 
œillet  d'Inde  on  le  tagétès  élevé,  tagetetêreda, 
Lin.,  qu'on  nomme  aussi  vul;]airement  rose 
d'Inde,  grande  et  belle  plante  originaire  du 
Mexique ,  dont  les  capitules  solitaires  sont 
jaunes,  grandes  et  très-doubles,  par  suite  de 
la  transformation  de  leurs  fleurons  réguliers 
en  fleurs  ligulces.  Ces  tètes  de  fleurs  produi- 
sent un  tré  bi  !  t  flFet.  On  en  possède  des 
variétés  jaune  clair,jaunesouci,  jaune  foncé; 
malheureusement,  ces  fleurs  ont  une  odeur 
forte  et  très-peu  agréable.  8*  Le  petit  oeillet 
d'Inde,  on  tagétès  étalé,  la^fet  jMltifa,  Un., 
également  annuel ,  plus  petit ,  dont  les  capi- 
tules de  fleurs  varient  de  couleur  depuis  le 
jaune  clair  jusqu  à  l'oran^jé  foncé.  Sa  variété 
bicolore  est  la  plus  remarquable,  à  cause  de 
ses  fleurs  jaunes  an  milieu  et  groupées  au 
bord . 

OEILLETON  [bot.).  —  Nom  par  lequel 
on  désigne  des  bourfjeons  de  formes  arron- 
dies et  o\  alaires  qui  se  développent  au  collet 
des  racines  des  plantes  vivaces.  Ces  organes 
sont  analogues  aux  caîenx  fournis  par  les 
racines  de  rariidiaat,  p«r  l'ananas,  etc. 

Il 


Dlgltizecl  by  Google 


OEL 


482 


QEN 


C'Mt  gén ArAleoient  après  la  llortiUDii  <|tiHl8  ■§ 
dèvdoppcnt.  On  emploie  BOQveot  les  (Bille- 
tont,  t»n  horticulture,  pour  la  refHOfînotton 
des  végétaux  :  on  préfère  alors  ceux  dont  lo 
talun  est  garni  d'un  peu  de  chevelu;  le  plus 
grand  nombre  reprennent  cependant  tant 
celle  condition,  pourvu  qu'ils  aiont  ac- 
quis une  ccrlaine  grosseur  avant  leur  sépa- 
ration de  ia  plante  mère.  Les  œilletons  peu- 
Tent ,  lorsqu'il»  ont  donné  naissance  à  une 
joutM  ti  <   ('^trc  assiniili-s  aux  drageona. 

OEILLETTE.  —  Nom  tiré,  par  cornip- 
tion,  do  i  iialten  oUetta ,  petite  huilo,  et  donné 
à  l'huile  douce  retirée  des  graines  du  pavot 
cultivé;  on  dontie  anssi  communément  le 
nom  A'ailleUe  on  oliette  à  cette  espèce  de 
pavots  cultivée  en  grand  pour  la  récolte  rie 
sa  graine.  L'huilo  d'œilietlc  est  très-em- 
ployée dans  une  partie  de  l'Europe,  soit  pour 
la  nourritnre,  aoit  pour  d'autres  usages  éco- 
noiniqup?,  parce  qu'elle  est  bien  moins  chère 
que  i  huile  d'olive.  Elle  ne  participe  en  rien 
aux  propiiélés  narcotiques  de  la  plante  qui 
la  fournit.  Prise  à  l'intérlenr,  elle  est  iv- 
gardée  comme  calmante  et  émollientc,  et 
s'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  l'huile  d'a- 
mandes douces.  Il  faut ,  pour  qu'elle  soil  de 
bonne  nature ,  que  la  graine  dont  on  Ven- 
trait  ail  atteint  une  m^inrito  très  avancée» et 
soit  très-sèche.  [Voy.  Ht  tm 

OELAÎV'D,  île  d«'  la  nier  iialtique,  appar- 
tenant à  lu  Suède  et  située  auprès  de  ia  cùte 
de  ce  royaume,  vis-A-vis  de  Calmar.  Elle  a 
une  population  de  26,000  Ames  et  elle  ren- 
ferme la  ville  de  Borgholni,  auprès  de  la- 
quelle il  y  avait  autrefois  un  château  fort 
qu'on  incendie  a  réduit  en  cendres. 

OELS,  ville  (le  C,OjO  habitants,  sur  la  ri- 
vière rl'Or'M',  (in  s  le  district  rieBrcsInu. 
en  Silcsic,  et  chet-licu  d'une  seigneurie  du 
même  nom  appartenant,  depuis  1792,  au 
duc  de  Brunswick.  Cette  possession,  encla- 
vée  dans  la  Silésie  prussienne,  a  près  de 
30  lieues  carrées  de  superficie,  avec  une 
population  d'environ  50,000  âmes ,  qui  se 
lÎTre  k  ragricnllnre  et,  comme  d'autres  con* 
liées  de  la  Silésie.  à  l'industrie  de  la  dra- 
perie et  de  la  tisseranderie  eu  toi'r-^.  On 
cultive  dans  ce  pays  beaucoup  de  céréales, 
de  lin,  de  houblon,  de  fmits  et  de  légumes  ; 
la  sol  fournit  de  la  tourbe  et  du  fer  limo- 
neux. —  La  ville  d'OEIs  est  à  la  fois  le  siège 
des  autorités  administratives  prui-sienncs  et 
des  auturilés  judiciaires  brunswickoises,  et 
a  une  garnison  prussiesne.  On  y  trouve  un 


chAleau  duM),  avec  une  blbliètftëquè  qo'dtt 

dit  riche  en  manuscrits ,  un  Cabinet  de  mê* 
dai'les  et  d'histoire  naturelle.  On  est  étonné 
(le  rencontrer,  dans  une  ville  aosti  peu 
considérable,  un  grand  nombre  d'étabitsie» 
menis  pnbUcs,  tels  qu'une  é^lie  pcoiealaiite, 
une  église  catholique  et  une  syna.ffnfrtic,  on 
gymnase  protestant  richement  doté ,  noo 
maison  pour  les  veuves  des  pftsteurs  de  ia 
même  religion,  une  maison  de  retraite  pour 
d'autres  veuves,  un  hospice,  une  maison 
d'orphelins,  den-*:  hf^pttrmx  et  une  salle  de 
spectacle.  —  Dans  la  même  seigneurie,  le 
duc  de  Brunswick  possède  la  ville  de  Beré- 
atadt,  «ur  la  Weide,  où  il  y  a  un  vim  éhl* 
feau  ,  une  école,  une  éfjlise  prole«ïtîint(*  et 
une  synagogue.  Leduc  a  d'autres  chAfeauxà 
Briesc,  S||)yllenort  el  'Wilhelmtuenurl.  Ua 
évalue  à  iOOtOOO  Aunes  le  rev«tttt  qu'il  tira 
(le  la  seigneurie  d'OEIs.  D— 6. 

OI<:XA.\TIIE,fr«a«f/ie;^or).— Linnêavait 
formé,  sous  ce  nom,  un  ;;enredans  la  lainille 
des  ombellifêres,  tribu  des  sésélinées  ;  d  avait 
aussi  créé  un  antre  genre  auquel  il  donoail 
lo  nom  de  phellandrium,  qu'il  regsrdàit 
comme  distinct  el  séparé.  Mais  Lamarck,et, 
après  lui ,  la  plupart  des  botanistes  moder* 
nés,  ont  réuni  ces  dm»  groupes  génériqiM 
en  un  seul  qui  a  conservé  le  nom  à'mantk. 
Considéré  d'après  cette  circonçcription  plus 
étendue ,  le  genre  œnanthe  est  composé  de 
plantes  herbacées ,  pour  la  plupart  aqoati* 
ques,  presque  toutes  propres  aut  partiel 
tempérées  de  l'ancien  monde.  Leurs  fleurs 
blanches  forment  des  ombelles  composées» 
avec  ou  plus  souvent  sans  involucre,  cl,  par> 
mi  celles>d,  celles  qui  occupent  la  ciroenfié* 
rence  sont  presque  toujours  lunguemeet 
jié(îi((>lli''es ,  mAIe?î  par  avortemeitt,  tâ'^ft'ii' 
que  (  elles  du  disque  sonlses^il(  s  ou  presque 
sassiles  el  hermaphrodites.  Le  calice  de  <ss 
fleura  est  à  cinq  dents  qni  grandisseni  an 
sommet  du  fruit;  celui-ci  est  cylindract^- 
ovoïde,  surmonté  d'un  sljlopode  c{miqu  >  et 
de  deux  styles  persistants,  longs  et  dresses; 
les  côtes  qu'il  pnbente  sont  obtuses. 

La  Flore  française  ne  possède  pas  moins 
de  huit  espèces  d'œnanthe.  La  plus  com- 
mune d'entre  elles  est  I  oknantub  fisti;- 
LEUSK,  œnanihe  fislulofa^  Lin.,  nommée  ainsi 
à  cause  de  sa  tige  creuse  ou  fistaleuse  Elle 
croit  dans  les  lieux  mnréca;;eux,  dans  les 
fossés,  etc.  —  Une  aulte  esp('^ce ,  qu'il  est 
important  de  connaître,  est  1  otWASTHK  sa- 
FXARÉs,  mmnih€  erocaU,  Lin.»  l'aoe  des 
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plantes  les  plus  vénéneuscB  de  la  foinilto  des 
mnbelIiftrM  et  de  celles  qai  croÎMent  en 

France.  Elle  se  trouve  dans  les  liens  maré- 
cageux, snr  le  bord  des  rivières,  surtout 
dans  DOS  départements  occidentaux.  Sa  ra- 
cine» ISuciealée,  présente  plasienrs  tubercn- 
les  volumineux,  en  forme  de  navets,  sessiles 
et  (itniirinant  inspnsiblcment  vers  leur  extré- 
mité f  et  qui  tous  rcutermoat  un  suc  orangé 
trèa>vénéneux.  La  pUnie  cllc^nième  tout  ea- 
tière  contient  an  ioc  laiteuxi  qni  i^U  comme 
un  poison  énergique.  Sa  tige  est  droite,  fistu- 
leuse,  anguleuse;  ses  feuilles,  grandes,  bipin> 
Dltiaéquées ,  à  segments  eu  coiti ,  incisés  ou 
leacéoMe-liiiéeires»-—  On  rapporte  ptnsienn 
«semples  d'accidents  fàobeax ,  même  mor- 
tels, survenus  chez  des  personnes  qui  avnienl 
iuun^,'é  les  tubercules  ou  les  feuilles  dr  cette 
plante.  ^éaQmoin8,  dans  quelques-uus  de 
moê  déptriemeato  de  J'oeeel,  on  en  fint  wl- 
gaircment  usag^  conlrB  les  hémorroïdes.  — 
L'oEXANTRF-PHELLANDBE,  atiantke  phellan- 
drium,  liC  {phdiandrium  aquaticMm,  Lin.), 
MlIréeHSnaimnnelekMig  desrui^seanx  et  dans 
les  iMrtiries  marécageuses  de  tonte  la  France. 
Elle  porte  les  noms  vul{;aires  de  fenouil  d'eau, 
CPfue  aquatique ,  mille-feuUU  nqualique.  Elle 
atteint  jusqu'à  1  ntètre  et  demi  de  hauteur. 
De  sa  racine  fiisiforme  s'élève  vne  tige 
droite,  fistnlense,  sillonnée^  divisée  en  nom- 
breux rameaux  étalés  ;  ses  fvuillcs,  deux  ou 
trois  fois  pinnatiséquôes,  ont  leurs  segments 
lancéolés,  pinnatifides.  Ses  ombelles  aoot 
brièveasent  pédondilées  «  opposées  anx 
feuilles ,  et  présentent  de  sept  à  dix  rnyons 
grêles  el  striés;  les  fleurs  qui  forment  les 
ombellules  sont  (ouïes  égaieuieal  pédiceiiées 
•t  fertiles.  Lorsqu'on  ^isse  les  feuilles  dn 
phellandrOf  elles  exhalent  une  odeur  qui 
rappelle  celle  dn  cerfeuil  et  se  retrouve 
dans  son  fruit.  Celte  plante  est  regardée,  par 
lesaoteurs,  comme  vénéneuse,  on  tout  au 
moins  comme  suspecte.  S«int«Amans  [FI. 
a'jéiivifc)  la  déclare  positivement  Irés-nui- 
sible.  ^iéaiiutuias  divers  médecins  de  l'Alle- 
magne et  du  nord  de  l'Europe  uni  préconisé 
ses  graines  comme  on  escdleot  fébrifuge, 
Diôme  coninie  un  remède  efBcaco  centre  la 
phthisie  pulmonaire,  et  ses  feuilles  pilées 
comme  très-ava  n  tageuses  pour  laguérison  des 
plaies  et  des  ulcères,  même  contre  le  cancer 
et  la  gangrène.  Lorsque,  les  chevaux  man- 
gent du  ftiin  mêlé  de  phellnudre,  ils  sont 
fréquemment  atteints  de  parai  légie. 

OËNËE  ^myth.},  roi  de  Cai^duu,  de  la 


famille  des  Eolidos.  De  sa  première  femme 
Alibée  il  eut  Méléagre  et  Déjanir^  et  de  Pé- 
ribée,  la  seconde,  Tydée  père  de  Diomède. 
Eiant  devenu  vieux,  il  fut  détrAné  par  les 
enfants  d'Agrius  et  rétabli  par  Diuniède; 
mais  il  abandonna  l'administration  de  ses 
EtaU  à  son  gendre  Andrémon  et  se  retira  à 

Arfjos. 

OEXOCAnPE  [bot.],  œtwcarpus.  — 
M.  MarLiuâ,  dans  son  splendidc  ouvrage  sur 
les  palmiers, a  établi,  sous  ce  nom,  nn  genre 
qui  rentre  dans  la  tribu  des  arécinées  de 
celte  f^rande  famille.  Les  espèces  qui  le 
composent  isonl  lie  hauts  cl  beaux  arbres, 
croissant  uniquement  dans  les  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique ,  sur  une  zone 
qui  ne  dé[)asse  guère  8  iic;;rés  de  latitude 
de  chaque  côlé  de  réqimtcur.  Leur  tronc, 
élancé  el  annelé  à  i  extérieur,  mou  à  l'inté- 
rieur, est  terminé  par  on  beau  bonqnet  do 
craii(toi  fenlles  penné«i,  dont  les  pinnnles 
sont  un  peu  crispées.  Les  spadices  ou  réf^i- 
mes  sortent  d'entre  les  feuilles;  leurs  ra- 
meaux pendants  sont  oonverts  de  poUs  co- 
tonneux roussAires  et  portent  des  spatbet 
dures ,  presque  lifjneuses,  el  ârs  flours  jau- 
nâtres, monoïques,  réunies,  pour  les  deux 
sexes,  dans  la  même  inflorescence.  Les  fruits 
des  CBoocarpes  sont  diarous,  ovoïdes,  cou- 
verts d'une  couche  pruineuse  analogue  A  la 
fleur  des  prunes,  et  colorés  en  vioïet-rou- 
geâlre  sombre.  C'est  du  fruit  de  1  une  des 
espèces  de  ce  genre,  rcrnocarjHit  ditUekm, 
Mari. ,  qu'on  extrait  par  la  pression,  et  après 
cuisson  préalable,  une  huile  bonne  4  man- 
{;er,  dont  on  fait  un  assez  grand  usa^e  dans 
les  parties  de  l'Amérique  ou  celle  e^pucu 
croit  naturellement 

OENOMAUS  (  mythol.  ) ,  roi  d'Elide,  tilt 
de  Mars  et  de  Stéropé  ou  d*Arpine,o(  époux 
d'Evarèle,fiUe  d'Acrisius,  dont  il  cul  llippo- 
damie.  Ayant  appris  de  IVkiMle  qu'il  devait 
être  tné  par  son  petit-fils,  ou,  selon  d'autres, 
par  son  {gendre,  il  résolut  de  ne  pas  marier 
sa  fille.  Selon  d'autres,  il  feignit  d  avoir  reçu 
celle  réponse  de  l'oracle,  parce  qu'il  était 
lut^Ame  épris  d'elle.  La  beauté  d'Hippo- 
damie  fit  naître  de  nombreux  prétendants. 
Œnomaus,  pour  les  éloigner,  publia  qu'il 
n'accorderait  sa  main  qu'à  celui  qui  le  vaio- 
craila  la  course  des  chars,  mais  qu  il  mettrait 
à  mort  tous  ceux  dont  il  triompherait. 
Conniiî'  il  était  Phommc  de  la  Grèco  le  plus 
adroit  dans  cet  exercice,  il  avait  déjà  fait 
'  uiuui  ir  li  cize  pi  élendautâ,  dont  on  pei||t  voir 
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la  liste  dans  NalnlU  cornes  (1.  VII,  c.  xviii], 
et  se  proposait  de  coostnitre  no  temple 
avec  leurs  crAne3  et  ceux  des  malheureux 
qa'il  comptait  vaincre  encore,  lorsque  Pé- 
lo{)s  se  |iré!>enla.  Myrlile,  cocher  du  roi. 
corrompu  par  le  MroSt  6ta  la  davette  qui 
releDait  la  rooe  è  Tessieu,  et  ^Knomaus. 
tonvorsi^  de  son  char,  périt  dans  sa  chute. 
{Vay.  Pklops  ) 

OEIVONE  [mylhuloyie, ,  faiio  de  .Njmpha 
et  da  fleuve  Cebréne,  naquit  sur  Ir  mont 
Ifin,  en  Phrvjjic.  Apullon  la  séduisit  et  l'ini- 
tia aux  secrets  de  l'art  nmfjiqno.  Elle  épousa 
ensuite  PAris  ,  dont  elle  eut  l'incestueux 
Goryte.  dSnone  est  aussi  un  surnom  de  l'Ile 
d'Egioe ,  et  le  wm  d'une  amante  de  Ju- 
piter 

0EI\OPTE  {nntif].),  du  grec  tT^ef,  «in,  et 
oTTofxui,  inspecter,  ma<;islrat  athénien  qui 
veillait  i  ce  qu'il  ne  se  glissât  duis  les  fes- 
tins aucune  débaudie  illicite,  et  qui  dési- 
gnait le  coupable  à  l'aréopago. 

OENOTIXIE  [giogr.  ane.),  partie  la  plus 
méridionale  de  la  péninsule  italique,  ainsi 
nommée  d'OCnoinif ,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Lycaon ,  roi  d'Arcadie ,  qui  vint  s'y  éta- 
blir au  commencement  du  x\ii*  ou  à  la  fin 
du  xviu'  siècle  avant  J.  C. ,  avec  une  colo- 
nie de  Pélasges  arcadiens  ou  aborigènes,  si 
l'on  en  croit  Denys  d'Halicarnasse.  Cette 
opinion  est  plu»;  ,<7rnéralement  adoptée  que 
celle  qui  fait  d'OEnotrus  un  roi  des  Sabiiis  et 
le  même  que  Janus.  Dans  tous  les  cas,  l'ori- 
gine pélasgique  des  Œnotriens  paraît  bien 
positive.  —  Les  auteurs  ont  souvent  désigné 
sous  le  nom  (ÏOEnolrie  tnnfo  l'Ifnlip  primi- 
tive, c'esl-a-dire  la  partie  de  la  péninsule  qui 
s'étend  au  sud  de  Psstum  et  de  Métaponte. 
Vers  l'époque  qui  précéda  la  fondation  de 
Rome,  les  Luraniens,  colonie  samnite,  vinrent 
se  fixer  dans  le  nord  de  l'Œnotrie  ,  qui  fiil 
alors  nommée  Lumnic.  Le  reste  du  pays  subit 
ensuite  l'influence  plutôt  que  la  domination 
des  colonies  hellènes  établies  sur  les  côtes,  et 
se  vit,  plus  tard,  envahi  par  différentes  peu- 
plades adonnées  au  pillage  et  par  des  Pélas- 
ges révoltés  contre  leurs  anciens  maîtres, 
mais  qui  avaient  perdu,  dans  la  servitude, 
jusqu'au  souvenir  do  leur  origine.  Du  nom 
Jirutirris  ou  e$clarfs  réroff^s  qu'on  leur  avai! 
donné  ,  cette  portion  de  l  Ofclnotrie  fut ,  de 
puis  lors,  appelée  Brutium.-^  Strabon  cite, 
dans  la  merïyrrhénienne,  vis-à-vis  de  Velia. 
doux  ÎIrs  0/?fiolrt(/si  que  Pline  nomme  Pon 
eia  ^iscia.  Al.  B, 


(KPINUS  (Fbâncois* Marie- l^LRica* 
Théodobb),  physicien,  né,  en  ITSfc,  à  Ros« 

tock,  dans  le  Mecklenbourg-Schwerin  II  s'oc- 
rupa  surtout  de  recherches  '^ur  l'électricilé  et 
fil  faire  de  grands  progrès  à  cette  partie  de  la 
physique,  à  laquelle  il  appliqua  le  calcul 
avec  un  grand  succès.  On  lui  doit:  Tentntnen 
theorrrr  r'rrfririfadg  et  magnfti-mi ,  , 
Snint-Petersbourg,  1  vol.  in-i%  dont  Hnuya 
donné  un  abrégé  en  1787,  in-8';  liéflexim 
sur  la  iiUrihakn  de  la  cAolMir  à  la  lur/bea 
de  la  terre,  ouvrage  traduit  en  latin  et  en 
français  parRaoult,  de  Rouen  ;  Recherche* 
sur  la  tourmalinct  Saint-Pétersbourg,  1762, 
in-8<*;  et  plusieurs  savants  mèoioiresprésen* 
tés  à  l'Académie  de  Saint-Pelersbourg.  OEpi* 
nus  mourut  en  1802,  à  Derpt,  en  Livonie. 

(MSREBRO,  ville  de  la  province  suédoise 
de  Nerike,  située  sur  le  lac  Hielroar,  qu'un 
canal  unit  à  la  rivière  d'Arboga,  qui  se  jette 
dans  le  lac  Mœlar.  Par  le  moyen  de  cette 
rommnfiirntiori,  la  ville  d'OErebro,  dont  la 
population  est  d'environ  3,500  âmes,  est  ea 
état  de  faire  un  commerce  assez  considéra* 
ble.  Elle  a  quelques  établissements  d'indus- 
trie, entre  autres  une  fabrique  de  fusils. 

(KISEL  ou  ESEL  {gèogr.),  Ile  de  la  Russie, 
dans  le  gouvernement  de  Riga ,  à  l'entrée  di 
golfe  de  Riga  ou  de  Livonie,  sur  la  ma 
Baltique.  ElIeaM  kil.  delon;;ueursur50ds 
lar;{cur,  et  possède  environ  o5,(X)0  li.ibîtants. 
Son  chef-lieu  est  Arensbourg,  petite  ville 
avec  un  port  qui  manque  de  profuiideor. 
Cette  Ile  était  pour  les  anciens  Livonieas 
une  terre  sainte;  elle  appartint,  jusqu'aa 
XVI*  siècle,  aux  chevaliers  de  l'ordre  Te  itrv 
nique.  Le  czar  Ivan  en  empara.  En  lôSJ, 
elle  fut  vendue,  par  son  évéque,  an  Daoe* 
mark,  qni  la  céda  à  la  Suède.  Elle  revint  aux 
Russes  après  !a  paix  de  Nysladt  (1721).  Son 
sol  est  assez  fertile ,  quoique  pierreux.  Le 
pays  est  riche  en  grains ,  en  bestiaux  et  sur- 
tout en  moutons;  les  poissons  y  sont  aboa« 
danls. 

OKSf)Pîï  ACE  [anat.  méd.),  du  grec  eh, 
je  j)orie,  et  zu.-ya,  je  mange.  —  L'œsophage 
est  un  conduit  musculo- membraneux  qui 
s'étend  depuis  la  partie  iorérieurc  du  pba-' 
rynx  ou  arrière-bouche  ju^qu'à  l'orifice  su- 
périeur de  l'eslomac.  Sa  direction  est  dooc 
verticale  dans  son  ensemble  ;  mais  il  ne  ooih 
serve  pas  toujours  la  même  position  relati- 
vement à  la  ligne  médiane  :  ainsi,  placé 
irab<M(l  snr  celle  ci,  il  se  dévie  ensuite 
à  gauche,  au  bas  du  cou  et  à  la  partie  su* 
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périeurr  de  la  poitrine,  pour  reprendre  {jra- 
duellenieiit  sa  position  Diédiatie  en  passatU, 
v«rs  son  extrémité  gastrique,  entre  les  piliers 
da  diaphragme.  Sa  cavité  varie  peu  dans 
ses  dimensituis;  au  bas  du  cou  cependant 
elle  offre  une  légère  dilatation  qui  représeute 
en  rodiment  le  jsbot  des  oiseaux.  —  Au  cou, 
l'oesophage  est  en  rapport,  en  avant,  avec  la 
trachée-artère,  le  nerf  récurrent  {jauche,  le 
lobe  gauche  du  corps  thyroïde  et  l'artère 
inférieure  de  cet  organe;  en  arrière  avec 
la  colonne  vertébrale  et  le  mnacle  long 
du  cou;  sur  les  côtés  et  surtout  à  gauche, 
avec  les  vaisseaux  carotidiens  et  jugulaires, 
ainsi  qu'avec  les  nerts  pneumogastriques  et 
grands  sympathiques.  Dans  la  poitrine,  il  oc* 
cupc  la  partie  postérieure  do  médiaslin ,  ca- 
ché en  avant  par  la  trachée-artère,  la  racine 
du  poumon  gauche,  le  cœur,  le  péricarde,  et 
repose  en  arrière  sur  les  premières  vertèbres 
dorsales,  mr  le  canal  thoraciqne,  l'aorte  des» 
cendante  et  la  veine  nzygos.  —  Une  mem- 
brane muqueuse  revêtue  d'un  épithélium 
assez  résistant  qui  cesse  au  niveau  de  l'ou- 
Tertnie  stomacale,  nn  tissu  cellulaire  sons* 
nnqneui  très-densê,  une  épaisse  couche  de 
fibres  musculaires  ,  les  unes  plus  profondes 
et  circulaires,  les  autres  longitudinales  et  «<u- 
periicielles ,  tels  sont  les  éléments  princi- 
paux qui  entrent  dans  sa  composition.  Ses 
artères  émanent  des  thyroïdiennes  inférieu- 
res, de  l'aorte  directement,  niédiaslines, 
des  bronchiques  et  de  la  coronaire  stoma- 
chique ;  ses  veines  sont  exactement  satelli- 
tes des  artères  ;  ses  vaisseaux  lymphatiques 
se  rendent  dans  les  ganglions  mr^dinstins  et 
(  orvicauT;  ses  nerfe  appartiennent  aux  récur- 
reuLs,  aux  pneunio-gatilriqueji  et  aux  grands 
sympathiques.  —  L'œsophage  offre,  en  oo- 
trc,  des  follicules  mucipares  semés  de  dis- 
lance  en  distance  dans  le  tissn  cellulaire  in- 
termédiaire aux  couches  muqueuse  et  mus- 
culaire et  dont  les  orifices  sont  placés  dans 
les  enfoncements  qui  séparent  les  plis  longi- 
tudinaux. Quelques  auteurs  ont  improjirc 
nient  donné  à  ces  organes  le  nom  de  glande» 
cuuphagimnei. 

On  trouve  quelquefois  l'œsophage  muni 
d'une  ou  de  plusieurs  poches  dont  les  cavités 
communiquent  avec  la  sienne  et  dans  laquelle 
les  aliments  ou  des  corps  étrangers  peuvent 
séjoRiner  nn  certain  temps.  Ces  appendices 
lésoltent  d'une  sort»  de  hernie  de  la  mem- 
brane muqueuse  à  travers  les  fibres  de  la 
tunique  cellulaire  aous-Jacente.  Est-ce  cette 
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disposition  anormale  qui  donne  à  certains 
sujets,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  la  faculté  de  rumi- 
ner? Nous  n'osons  l'affirmer  en  rabsenoe 
d'observations  positives  de  coïncidence  de 
ces  deux  phénomènes  liés  par  des  rapports 
évidents  de  causalité.  Cet  état  de  dilatation 
porté  plus  loin,  60  occupant  une  plus 
grande  étendue,  devient  une  affection  grava. 
Il  reconnaît  pour  cause,  indépendamment  de 
la  sorte  de  hernie  dont  nous  avons  parlé,  un 
rétrécissement,  un  obstacle  quelconque  à  la 
déglutition  dans  on  point  sous-jacent  et  la 
présence  d'un  corps  étranger  lourd  ou  volu- 
mineux. Ses  symptômes  sont  une  augmenta- 
tion de  volume  du  cou  par  suite  de  l'accu- 
mulation des  aliments ,  mais  disparaissant 
par  le  rejet  do  ceux-ci  à  l'aide  d'une  sorte  de 
régurgitation  et  la  fétidité  de  l'haleine  résul- 
tant de  la  présence  d'aliments  corrompus.^ 
La  position  profonde  de  l'oisophage  ne  l'ex- 
pose que  bien  peu  aux  élcssuret;  ces  acci- 
dents sont  presque  toujours  le  résultat  dn 
coups  d'épée  ou  de  stylet  et  aussi  de  projec- 
tiles lancés  par  les  armes  à  feu.  (Plusieurs 
circonstances  pourraient  faire  soupçonner 
l'existence  de  cet  accident,  mais  ta  sortie 
des  substances  iiijjéiées  par  la  solution  do 
continuité  en  est  seule  une  preuve  certaine. 
Ces  plaies  seraient,  du  reste,  peu  graves  en 
elles-mêmes,  si  elles  ne  s'accompagnaient 
presque  toujours  de  la  blassnre  des  gros 
vaisseaux  ou  de  celle  des  nerfs  voisins.  Elles 
guérissent  facilement  dans  leur  état  de  sim- 
plicité el  ne  rédanent  alors  pour  tout  traite» 
ment  qu'une  diète  aévère  ou  l'emploi  d'une 
sonde  pour  fnire  parvenir  les  aliments  dans 
l'esloniac  ,  ahn  que  leur  sortie  par  la  solu- 
tion de  coutinuité  anormale  ne  vienne  pas 
retarder  la  cicatrisation  de  celle-ci.  —  Les 
corps  étranger»  peuvent,  en  raison  de  lenr 
volume  ou  des  aspérités  de  leur  surface,  s'ar- 
rêter dans  tous  les  points  de  la  cavité  œso- 
phagienne ;  mais  il  est  d'observation  qu'ils 
se  fixent  presque  toujours  au  bas  de  sa  por- 
tion cervicale  ,  ce  qu'explique  suffisamment 
la  dilatation  naturelle  que  nous  avons  dit 
exister  en  ce  point.  La  présence  d'un  corps 
étranger  dans  la  partie  supérieure  de  ce 
conduit  occasionnera  toujours  une  suffoca- 
tif>n  plus  ou  moin';  forte  et  proportionnée 
au  volume  du  corps  ,  qui  presse,  pour  ainsi 
dire,  immédiatement  sur  la  portion  post^ 
rieure  de  la  trachée-artère,  là  où  l'absence 
d'arceaux  cartilagineux  empêche  celle-ci  do 
résister.  L'extraction  des  corps  étrangers 


(  485  ) 


ŒS  (  486  )  ÛBR 


derra  donc  «Hre  «lussii  prompte  qne  poaiible. 
Elle  l'opère  dircclement  «u  moyen  d«  pincm 
qu«nd  il  eti  possible  de  s'assorer  4d  lion 
qu'ils  occiipcnl;  dnns  le  cas  coniraire,  c'esl 
au  moyen  d'nnf»  souda  tormiuôo  par  une 
boule  que  l'on  ciierchc  à  les  pi  t  i-.t|>ilei'  \or& 
Touveriure  de  l'estoinac  ;  mais  ce  ne  aéra 
qu'en  désespoir  de  cause  que  l'un  af;ira  de 
la  sorte.  L'œsophagoloniie  serait,  au  bosoiti. 
un  remède  extrême  dans  le  cas  où  m  les 
moyena  îndiqQés  ni  )ea  effort»  de  toux  on  de 
vomissement  ne  pourraient  parvenir  à  dè- 
bfirrr^ssor  d'un  corps  étranger  dont  1 1  pré- 
sence dùlciuiinerait  des  accidonttï  graves. 
L'inflammation»  des  plaies  et  dos  abcès  pu- 
fuleota  ont  quelqaefoîa  été  la  sotte  de  Tirri^ 
tation  causée  dans  Tossophage par  la  présence 
de  corps  élninfyrrs.  —  r>es  aMrvrisnies  do 
l'aorte,  les  tubercules  rainolU»  ùina  sou  voi< 
ainage  ulcèrent  aussi  quelquefois  los  parois 
de  l'œsofthage  pour  venir  se  fiiire  jour  dans 
sou  iniérieur.  —  La  rupture  de  ces  parois 
cât,  le  plus  souvent,  le  résultat  d'un  ramol- 
lissement des  membranes  qui  les  composent. 
On  ne  connaît,  jusqu'ici  »  qu'un  exemple  de 
véritable  nipluro  spontanée. —  L'inflamma- 
tion de  I  œsophaoe  a  reçu  le  nom  û'œsopha- 
giUt  et  son  spasme  celui  d'cBsophagism»  {voy. 
ces  mots). 

Des  tumeurs  étrangères  à  i  œsophage  exer- 
cent quelquefois  sur  ce  cnntluil  une  pression 
qui  occasionne  de  In  gône  dans  ladc^lulilion; 
tels  sont,  en  première  ligne,  les  engorge- 
ments lymphatiques»  lebroncbocèle,  les  tu- 
nipurs  aiiévrisuiales,  les  abcès,  etc.  Mais 
rarement  li;  siège  do  ces  tunx'ur'^  est  nsscz 
rapproché  de  la  périphérie  pour  qu'il  soit 
ficiled'eo  préciser  la  nature.  Il  eat  évi- 
dent que  le  traitement  devra  être  dirigé 
sur  la  cause  de  la  tumeur  elle-même,  s'il 
est  possible  de  la  oonnaUre;  mais,  dans  tous 
les  cas ,  il  fiudra  rétablir  la  ctMimuDication 
avec  l'estomac  au  moyen  du  catbétérismo 
au  moyen  d'une  sonde  creuse  en  gomme  élas- 
tique dite  $OTi(ie  œsop/iagictmc.  —  Mais  c'est 
aussi  quelquefoici  par  iiuile  d'un  épaissis- 
sement  et  d'une  induration  des  parois  elles- 
mêmes,  et  non  d'une  manière  pas^-ive  . 
qiio  le  calibre  naturel  du  conduit  se  trouve 
rétréci.  Le  malade  éprouve  alors  une  difti- 
culté  pins  ou  moins  grande  à  araler  d'abord 
les  liquides  seuls,  et  ensuite  les  aliments  soli- 
des. Celle  diflicullé  offre  cela  do  sftécinl 
qu'elle  se  fait ,  dans  le  principe,  i ess'  utir  au 
piiaryux,  et  que,  si  elle  occupe  la  partie  inté- 


rieure de  ToDsophage ,  les  malados  en  rappor- 
tent suceessivement  le  siège  aux  divers  poinis 

do  l'organe,  en  se  rapprochant  de  plus  en 
plus  (ic  celui  qui  est  atleini.  On  conçoit  ce 
qu'un  tel  état  oflru  <lo  gravité  ,  puisque  ses 
progrès  pourraient  Hoir  par  faire  uiuurir  le 
malade  d'inanition.  Toutes  les  fois  qu'il  n'y 
aura  pas  encore  une  désorganisation  pro- 
fonde des  parois  œsopha^^iennes,  on  ponrrn 
essayer  de  ramener  les  tissus  à  leur  état 
normal  par  dea  moyens  méthodiques  dirigés 
contre  la  cause  première  etiti  nature  même 
mal,  qui,  le  plus  souvent,  est  une  in* 
tlammation  chronique.  Mais,  si  ces  moyens 
demeurent  iiaus  effet,  il  faudra  bienTecou« 
rir  alors  à  la  4ita(aHon  aven  des  bougies 
ou  des  sondes  en  gomme  élastique  de  plus 
en  plus  {grosses,  et  enfin  â  la  cautéi  isuHun 
par  le  niliate  d'argent  toudu  et  jamai»  avuc 
des  liquides.  Ces  deux  moyens  n*ont ,  pour 
ainsi  dire,  pas  été  mil  en  usage  en  Frtiwiî 
mais  les  (  hirur<peiis  anglais  disent  en  avoir 
obtenu  des  etieis  avantageux ,  ce  qui  doit 
suffire  pour  y  faire  recourir,  puisqu'uits 
issue  funeste  est  inévitable  d'ailleurs,  etqw 
l'on  sera  loujimrs  fi  même  de  combattre 
les  pliénomène>  d'n  Oimuiation  consécutive 
qu'ils  pourraient  Uutiiiuiner.  — •  On  coD' 
natt,  dans  la  science,  plusieuru  observatiom 
de  poIypesderuNÀOiihage;  mais  cette  affection 
est  heureusement  fiuir.ire.  Presque  toujours, 
la  position  profonde  de  son  siège  oo  permet 
pas  de  la  recoonattrc  pendant  la  vie,  et,  coo* 
séquemmcnt,  de  lui  appliquer  le  seul  remède 
convenable,  la  ligatur-.'.  —  Quand  le  cnnctr 
porto  son  action  sur  rtcsoplia^e ,  c'est  d'or- 
dinaire lu  p^itlie  itiiéiieure  du  cou,  et  plus 
souvent' encore  le  cardia,  qui  en  sont  le 
siège.  Il  n'en  résulte,  pendant  longtemps, 
qu'une  {;cne  léyùre  dans  la  dé;j1ntilum.  et 
il  Q8t  alors  impossible  de  se  rendre  compte 
de  la  véritable  nature  du  niai.  Mais,  quand 
même  elle  serait  connue,  que  pourrait'oa 
contre  elle?  Celle  f^énc  augmenle  graduel- 
lement, et  le  malade  meurt,  faute  de  pou- 
voir faire  parvenir  des  aliments  dans  l'es- 
tomac. D'autres  fois,  la  dégénérescence  s'é- 
tend aux  parties  voisines  et  suit  la  marche 
ordinaire  des  autres  cancers.  —  Enfin  l'œ- 
sophage pj!0t,  çommo  tous  les  différents 
organes  revètus  d'une  couche  musculaire, 
être  ^appé  d'nne  paralysie»  qui,  h  elle 
est  complète,  empêchera  tout"  dé;;!Mlilion 
el  nëeessttera  ,  dès  lor-:  ,  reiuploi  d  une 
sonde  conductrice  dci  aiini^nts  ^u»que  Usas 
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reikMiuiG.  liOrtque  la  cause  du  ma]  (ssl  con- 
nue, telle  qo'iiD  vice  rbamalism^l,  la  com- 
pression des  nerfs  par  suito  d'uno  exnsld'îc, 
les  indicattonii  à  remplir  sont  évidentes; 
luaift,  dans     ça»  contraire»,  dQ  t>^aucoup 

leiplwfréquiiQU,  il  fimirecoQrirpqsiQDytus 
«mpiriqQes,  panni  Jetqiiels  citerons, 
coniQte  ayant  lo  mieux  réussi,  les  excitants 
de  toute  sorte,  et,  pn  première  ligne*  l'^lec- 
iriçité,  les  gargariamei  jrri  wU,  le«  T^ica- 
tpîres  n[)pliqué4  8iirleflp)irtiea  latérales  du 
çou,  siipples  QQ  paniél  avec  de  la  strych- 
nine, h'  DE  LA  C- 

OËSOPfUQISME  [méd.].  —  C'est  la 
(Oeslrictioii  tpasm^diqne  de  Vcesophage. 
Cette  névrose  est,  le  pfqs  souvent,  idiopa- 
thique,  quoiqu'elle  paisse  aussi  résulter  des 
affections  uiéritiesi  et  de  l'état  dç  grossesse, 
de  l'hysitrie,  (je  rinflaimmittOQ  de  la  mu- 
^ep9e  de  ce  cOttdnUt  f  etc.  Le  malade 
éffronve  do  temps  en  teqips ,  dans  un  point 
qtU'U onquo  de  l'œsophage  ,  la  sensation 
«j'uo  uaud  et  quelquefois  celle  d'un  corps 
l|aî  remopterait  de  l'estooiac  yers  le  pha- 
rynx.  Dans  la  déglutition,  le  bol  alimen- 
taire franchit  aisément  ce  dern  er  orgone; 
ipais,  descendu  à  une  certaine  di^iauce  dans 
l'œsophage,  i|  s'arrête,  occasipepe  uno  dou- 
leur vive  qui  se  fait  ressentir  entre  les  deux 
épaules,  et  quelquefois  finit  par  être  rejeté 
^  la  suite  d'un  etfurl  de  vumis^einept-  Ce 
qQÎ,  daps  les  ^^mplôpies ,  différencie  cet 
élal  dp  r^tricissfmept  orgninquo  de  l'œ- 
sophage, c'est  la  discnntinuiié  des  acci- 
dents qui  se  renouvellent  sans  f-;}^!^^  cfin- 
nue ,  tandis  que,  daps  l'auitu  eus ,  tlï  se 
manifîBsteDt  oonitanment  4  l4  spite  de  l'in- 

fettion  des  alimentS|  et  BP  varien|  que  par 
intensité.  —  Nous  connMis«ons  à  peine  les 
causes  de  l'œsophagisnie  idiopathique ,  à 
rexœptioQ  de  l'inqestiop  de  boissons  gla- 
cées, dea  eoiportements  d'qne  vive  colère. 
Dans  tous  les  cas,  c'est  une  affection  sans 
{;ravité.  Les  moyens  curatils  devront  être 
dindes  contre  la  cause  lorsqu'elle  sera  con- 
tipe;  daps  le  cas  contraire  «  op  pure  reconrs 
pttx  pptispasmodiques ,  tels  que  le  cafto- 
réum,  l'a^-^i  f^riida,  la  valériane,  etc.,  aux 
dérivatifs  sur  les  extréioité§  inférieures,  aux 
véeicaloifpt  epire  les  depx  épaules,  et  aux 
giapifs  bah»  tièdes  on  frais,  mais  surtout  aux 
bains  rîo  mer  et  do  rivière.     L.  de  la  C. 

OESOPIIAGITE  [méd.).  —  C'est  le  nom 
par  lequel  un  désigne  l'înflammatioq  do  l'œ- 
sophage. Elle  peat  ivoir  ppe  piarehe  alsptf 


OQ  chronique.  Quoique  pipa  eonpnme  dtins 
l'enfance,  en  raison  de  Tétai  de  copgestiop 

dans  lequel  çe  trnnvn  l'orfjane  qui  en  est  lo 
siège,  elle  se  rencontre  encore  assez  fré- 
quemment chez  Tadulle.  Klle  se  montre  tou- 
jours sporadique ,  et,  si  op  l'a  observée  épi' 
démiqaep^cnt  »  c'était  comme  complication 
de  l'angine,  soit  ordinaire,  soit  scarlalineuso 
ou  membraneuse.  —  Ses  causes  les  plus  or- 
dinaires sont  une  irritatiop  directe  des  par- 
ties par  la  défjlutiiion  do  substances  Acres  et 
corrosives  ,  ou  d'une  boisson  glacée  lorsque 
le  corps  est  en  sueur  ;  le  contact  de  corps 
étrangers  agissant  par  leur  voli||T)e  ou  leur 
forme,  et  les  teptatives  exercées  spps  piéna- 
gement  pour  extraire  ces  corps  op  Icqi  re- 
pousser dans  l'esloniac  Il  n'est  pas  rare,  tou- 
tefois, de  voir  la  maladie  se  développer  pen- 
dapt  fa  dorée  d'affections  difFérentes,  telles 
que  la  rage,  le  tétanos,  la  fièvre  Jappe,  la  va- 
riole. Quelquefois  l'inflammation  reinonte  de 
l'estomac  k  IVEsophaf^e,  mats  le  plus  ordi- 
nairement elle  suit,  dans  s^  propagation  par 
contiguïté,  ppe  piarcbe  ipverse,  c'est-A'dire 
qu'elle  provient  de  la  partie  inTérioure  du 
pharynx.  La  rétrocession  do  certaines  phlcg- 
masies  de  la  peau,  telles  que  la  scarlatine^ 
la  rougeole,  etc.,  pep^ ppssi  Ipî dopner  pais- 
sance.  Il  est  facile  fjo  concevoir  que  le  spasme 
de  l'cc^oiibrif^e  pourra  quelquefois  en  ^Ire  le 
puipt  départ,  ^nfin  il  n'est  pas  rare  de 
voir  l*(9Sopnagite  ^e  développer  san^  causes 
apprécia|)lea.  C'est  en  général  une  piaiadie 
peu  grave  en  ellc-niônie  lorsqu'elle  est  à  l'é- 
tnt<ii{]u.  —  SessymplAnies  les  plus constanls 
sont  une  douleur  d'abord  légère  et  ensuite  (je 
plus  en  plus  vive  rerspp  poiptquelcooqqede 
l'œsophage,  avec  chaleur  et  avec  sécheresse, 
et  qui  devient  excessive  par  la  défjlulilion  et 
le  passage  du  bol  alipieptaire.  Len  malades  la 
rapportept  ordinairement,  i  son  début,  vers 
la  partie  inférieure  dp  pharynx;  quelquefois 
elle  se  fait  ressentir  entre  les  deux  épaules 
ou  à  répif;;istre.  Lo  hoquet  ext  aussi  un  phé- 
nomène assez  constant,  de  même  que  le 
spasme  de  l'œsonhage.  Il  existe  généralemept 
une  expuiUoD  plus  ou  moins  dimcile  dema- 
tiAre  rj1?îireuse,  abondante  «surtout  lorsque 
l  uitlammation  envahit  les  cryptes  muqueox 
recouverts  par  ta  praqpense,  et  aopvept  dea 
voniissements  glaireux  et  coptinoels.  Le  plus 
ordinairement  il  ne  se  développe  pas  de  réac- 
tion ;  quelquefois  les  parties  latérales  du  cou 
sont  gonflées  ;  une  pression  plus  ou  moins 
forte  daps  la  direction  de  Tcesophage  provo- 
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l|tiera  toujours  une  augmentation  de  dou- 
leur. 

Quant  au  traitement,  si  l'œsophagite  est  lé- 
père,  il  strffirn  do  s'nbsfcnir  d'aliments  soli- 
des; de  faim  usatje  do  liquides  doux  et  mu- 
ctlaginflQx ,  à  une  tempéralnro  peu  itevée  ; 
de  garder  un  silence  absolu,  pour  éviter  la 
prnpnrjalion  dos  mouvemeni'î  flo  la  base  de 
la  laiif;uo  à  rœftnpbnge.  Des  cataplasmes 
émoliietits  autour  du  cou,  de»  bains  de  pieds 
sinapisésel  tine  légère  dérivalion  sur  la  |)ar- 
tie  inférieure  da  tube  intestinal  compléte- 
ront le  Irailemenl.  D,in<;  le  ras  d'une  plus 
grande  violence  ou  d'insuftisance  de  ces 
moyens,  il  £iadra  recourir  aux  applications 
de  sangsues  el  parfois  à  la  saignée  du  bras  ; 
mais  nous  sommes  loin  de  conseiller  celle 
de  In  veine  sous-linguale  ,  que  l'on  a  cepen- 
dant préconisée.  La  dérivation  sera  rendue 
plus  énergique  d'abord  sur  le  tube  intesti- 
nal et  les  parties  infériearet,  ensuite  par 
l'application  de  vésicatoires»  préfèrablement 
entre  les  deux  épaules. 

La  résolution  est  heureusement  la  termi- 
naison ta  plus  fréquente  de  l'œsophagite.  La 
snppnrniion  peut  survenir  dans  les  cas  d'une 
grande  violence  de  rinflanimalion  ,  surtout 
lorsque  cclie-ci  est  bornée  à  une  pelile  éten- 
due de  l'organe,  et  qoe  le  traitementanti phlo- 
gistique  n'a  été  ni  assez  énergique  ni  assez 
prnmptement  appliqué.  L'ulcération  s'ob- 
serve fréquemment  aussi,  et  se  reconnaît  à 
des  douleurs  plus  vives,  sons  ISnfluence  de 
la  défjluii  lion,  qoe  celles  dont  rinflammatton 
seule  est  la  cause,  à  des  vomissements  san- 
[îuinoients,  et  souvent  à  la  sensation  d'une 
brûlure,  dans  un  endroit  circonscrit.  La  ter- 
Diinaison  par  gangrène  est  fort  rare ,  el  pa 
ralt  être  bien  plutôt  la  conséquence  d'une 
cause  interne  spéciale  que  celle  de  l'inten- 
sité de  l'inflammation  :  les  symptômes  qui 
la  dénoncent  sont  une  douleur  extrême 
et  le  gonflement  du  cou,  des  éructations  et 
des  vonM-«tM!ients,  d'abord  très-fréquents, 
mais  devenant  de  plus  en  plus  rares,  pour 
cesser  tout  à  tait  lorsque  l'œsophage  aura 
perdu  sa  puissance  contractile;  la  fiiiblesse 
et  l'intermittence  du  pouls,  ainsi  qa'une 
prostration  exlr<^nie  des  forces  que  no  moti- 
verait la  lésion  d'aucun  organe  important. 
Il  doit  y  avoir  une  fétidité  extrême  de  l'ha- 
leine. 

L'inflammation  isolée  des  follicules  de  la 
muqueuse  msophn{]ienne  donne  lieu  à  une 
forme  spéciale  de  l'œsophagite ,  que  l'on  a 


désignée  par  l'épithète  de  foUieulme;  on 
I  observe  asses  mquemment  sor  les  sujets 
morts  de  la  rage ,  et  dans  certaines  fiérres 

typhoïdes.  —  Par  snite  d'un  cirnctère  spé- 
cial de  l'infiammalion,  la  muqueuse  CMopbs* 
gienne  te  recouvre  d'âne  fanaae  membrane. 
Cette  production  plastique  peut  être  le  ré> 

sultnt  d'une  irritation  débutant  par  l'œso- 
phage el  qui  se  borne  à  cet  organe,  mais  le 
plus  souvent  elle  n'est  que  l'expansion  d'ans 
affection  semblable  dn  pharynx  et  des  amyg- 
dales, oè  elle  constitue  ce  que  Ton  appdie 
angine  eouenneu$e  dipfitérîte. 

Enfin  le  passage  à  1  état  chrontqtte  est  uoe 
terminaison  assez  fréquente  de  l'œsophagite 
aigujJ;  mais  cet  état  peut  se  développer  débat 
en  blanr,  drlcrniiné  par  des  causes  peu 
actives  dont  i  action  se  répète  souvent,  oo 
agit  il' uoe  manière  permanente.  Son  déve- 
loppement est  lent  et  obscur,  et  sonens- 
tence  n*est  souvent  révtiée  qu'après  l'ap- 
parition de  lésions  diverses,  parfois  au-des- 
sus des  ressources  de  l'art.  Les  signes  duo- 
nés  pins  spécialement  comme  indicatifii  d» 
cet  état  sont  le  pyrosis,  le  hoquet,  des  doip 
leurs  passagères  dans  le  fond  de  la  gorge, 
une  expulsion  abondante  de  matières  ii- 
lantes,  ensemble  de  symptômes  auxquel* 
se  joignent  bientôt  ordinairement  oeuxqoi 
accompagnent  les  diverses  dégénérescence. 
Les  évacuations  sanguines  pourront  encore 
convenir  contre  cet  état;  mais  il  faut  insis- 
ter plus  particulièrement  sur  les  révolsib 
employés  sous  forme  de  vésicatoire ,  de  aé* 
Ion,  de  moxa.  de  cautère.      L.  de  i-a  C. 

OESOPUâGOTOMIE  ,  du  yjfc  ci- 
•jof,  atophagtf  el  rc/xt  »,  je  cuupe.  — C'est 
l'opération  diimrgicale  qui  consitie  à  ineiiflr 
l'œsophage  ;  on  ne  la  pratique  ordinaireflueat 
que  dans  le  but  d'extraire  des  corps  étran- 
gers arrêtés  dans  le  canal  dont  elle  tiro  soa 
nom.  Quant  à  l'endroit  où  doit  pénélrsr 
l'instrument  tranchant,  il  existe  de  chaqos 
côté  du  cou ,  en  dehors  de  la  ligne  médiane, 
un  espace  triangulaire  à  sommet  inférieur, 
borné,  en  dedans,  par  la  trachée-artère,  eo 
dehors  par  le  muscle  stemo-cléido-mastof- 
dien,  et  dont  la  base,  correspondant  à  la 
hauteur  de  l'os  hyoïde,  est  limitée  par  Im 
muscles  stylo-hyoïdien  et  digastrique,  tandis 
que  son  sommet  touche  au  uternum.  Cestâ 
travers  cet  espace,  correspondant  à  1» 
partie  latérale  et  inférieure  du  cou,  qu'il  faut 
aller  chercher  l'œsopha^je,  en  donnant  la 
préférence  au  bord  gauche,  parce  quels 
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conduit  est  naturpHement  dévié  âc  ce  côté, 
à  mesure  qu'il  r  approche  du  sternum.  — 
Le  pansement  conséctitiF  consiste  en  on  rap« 
prochement  doux  et  léger  des  lèvres  de 
la  f»Iaie  au  moyen  de  Hnge  fenêlré  enduit 
de  cérat.  Il  y  aurait  des  inconvénients 
à  fermer  complètement,  à  l'aide  d'emplâ- 
tres» tonte  issue  aux  matières  qui  tendent 
à  s'rchnppfT  nii  dehors.  Une  sonde  œsopha- 
gieunc  conduit  facilement  les  aliments  liqui- 
des, que  l'on  peut  accorder  au  malade  dès  le 
lendemain ,  et  quelquefois  le  jonr  même  de 
Topération.  Ln  plaie  du  cou  tend  rapide- 
ment à  se  rétrécir,  et,  dès  le  dixième  on  dou- 
sième  jour«  elle  ne  laisse  presque  plus  rien 
suinter  des  aliments  moQs  ingérés ,  si  bien 
que  l'on  peut  alors  cesser  Tusage  de  la  tonde 
et  abandonner  la  plnic  h  elle-même.  L'opé- 
ration de  l'œsophagotomie  est  donc,  en  réa- 
lité, peu  grave  eu  elle-même.  (  Voy.  OEso- 

OESTRE.  {Voy.  OEstrides.) 

OESTRIDES  (en/oOT.),  tribu  d'ins?rteg 
diptères  do  la  division  des  dichœtes.  Ses  ca- 
ractères sont  :  trompe  tantôt  nulle,  tantôt 
mdiroentaire;  cavité  buccale  petite  et  quel- 
quefois pi3u  dislinctc;antennes  courtes  et  in- 
sérées dans  line  cavité  de  la  face;  troisième 
article  ordinairement  sphérique.  —  Cette 
trilm  se  compose  de  plusieurs  genres  très» 
dtsiincts,  et  particulièrement  des  hypoder- 
mes,  desœdémagènes,  descéphénémyies,  des 
céphaléroyies  et  des  œstres  proprement  dits, 
distingués  entre  eux  par  diverses  modifica- 
tions des  palpes,  des  antennes  et  dep  ailes. 
Elle  forme  l'un  des  <]roupes  les  plus  remar- 
quables entre  les  diptères,  tant  par  son  or- 
ganisme que  par  ses  mœurs.  Sous  le  premier 
rapport,  la  nullité  on  l'état  rudimentaire  de 
la  trompe  nous  présente  le  phénomène,  en 
apparence  étrange,  !  'or;]ane  le  plus  essen- 
tiel à  la  vie  refusé  quelquefois  à  ces  insec- 
ti»  ;  nvàii  il  ne  leur  manque  que  dans  l'état 
adnlle,  et  il  est  asses  connn  que,  à  celte 
époque  de  la  vie ,  la  nutrition  n'est  qu'une 
fonction  secondaire  chez  K  s  iîisecles,  et  que 
plusieurs  autres  races  en  sont  également  dè- 
ponrroes,  parce  qu'elles  ont  atteint  tout  leur 
accroissement  sous  la  forme  de  larves,  et  ne 
doivent  vivre  dans  l'état  aric  que  le  temps 
nécessaire  pour  accomplir  les  actes  auxquels 
est  confiée  la  conservation  de  l  espèce. 

Sons  le  rapport  des  moeurs ,  les  mstrides 
offrent  plus  d'intérêt  encore,  soit  par  la 


tion  qu'elles  exercent  sur  nos  bestiaux.  — 
Ces  diptères  déposent  leurs  œufs  sur  les 
mammifères ,  et  particulièrement  sur  les 
herbivores,  de  manière  que  les  larves  par- 
viennent le  plus  souvent  dans  l'intérieur  du 
corps ,  et  se  développent  en  se  nourrissant 
de  la  substance  de  ces  animaux.  Leur  nom 
rappelle  la  fureur  qu'éprouve  l'animal  bar- 
rclr  par  l'itisecle  aiié  ,  sans  pouvoir  se 
soustraire  à  ses  poursuites.  Nos  chevaux  et 
nos  troupeaux  i>e  déballent  contre  les  tauns, 
qui  s'abreuvent  de  leur  sang;  mais  l'instinct 
leur  apprend  que  les  œstres  leur  sont  bien 
plus  redoutables  en  les  forçant  do  nourrir 
leurs  ennemis  pendant  une  année  entière 
dans  leurs  propres  flancs,  et  leur  fureur  est 
proportionnée  à  la  douleur  qu'ils  en  éprou- 
vent.— Chaque  œslride  choisit  pour  ses  irufs 
un  berceau  approprié  aux  besoins  des  iarvei 
qui  doivent  en  provenir,  et  montre  dans  ce 
choix  unesortedediscernement.  Ainsi  l'cBStro 
du  cheval,  après  s'être  balancé  quelque  temps 
en  l'air  dans  une  position  verticale  n  i  des- 
sus de  sa  victime,  s'abat  sur  elle,  dépose  un 
(Buf  et  le  colle  sur  les  épaules  ou  sur  la  par' 
tie  interne  des  jambes,  comme  s'il  compre- 
nait que  cet  œuf  doit  ^Irc  placé  là  p(nir 
que  le  cheval ,  en  se  léchant ,  enlève  la 
jeuuA  larve,  la  porte  à  sa  bouche  et  de 
lé  dans  l'estomac»  oà  elle  doit  passer  sa 
vie.  Il  a,  toutefois,  été  observé  par  M.  Joli, 
auteur  d'un  savant  mémoire  sur  les  œstri- 
des,  que  cet  instinct  de  l'œstre  se  trouve 
asaes  fréquemment  en  défaut.  Il  doit  arriver, 
en  effet,  que,  si  le  cheval  lait  quelque  mou- 
vement brusque  au  moment  où  l'insecte  fond 
sur  lui,  l'œuf  soit  déposé  au  hosnrd,  et  quel- 
quefois hors  d'atteinte  de  la  langue,  et  c'est 
sans  doute  à  cause  de  cette  perte  des  ceolii 
que  la  ponte  est  de  quatre  à  cinq  cents, 
nombre  lrès  Mi|)érieur  à  celui  qw  lo  rhrval 
nourrit.  —  Les  céphalémyies  déposent  les 
leurs  dans  les  narines  des  moutons,  d'où  1^ 
larves  parviennent  dans  les  sinus  maxillaires 
et  frontaux.  D'autres  larves  se  développent 
dans  les  bourses  charnues  du  pharynx  du 
cerf.  Les  hypodermes,  obéissant  à  un  in- 
stinct plus  simple,  effectuent  leur  ponte  sor 
le  dos  des  boeufs  en  perçant  la  peau  et  en 
déposant  un  œuf  dans  la  plaie,  qui  devient 
une  tumeur  où  la  larve  se  développe.  Il  en 
est  de  même  de  l'œdémagénc  du  renne ,  et 
Linné  rapporte  que ,  voyageant  en  Laponie, 
il  observa  la  patience  d'une  femelle  qui  suivit 


fîngulahté  de  leurs  instincts»  soit  par  l'ac-  *  pendant  une  journée  enlicro  le  renne  qni  lo 
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œuf  à  l'extrémité  prêt  à  ô(re  déposé  sur  l'a- 
nimal dès  qM*il  s'arréler.iit.  Les  cutérèbros, 
ŒstridoK  exotiques ,  développent  é^lc- 
ment  sous  la  peau  det  aoiinfiilI« 

Ces  lerves  parasites,  qae  lepr  genre  d'hn 
biinlinii  a  fnit  distinguer  sous  la  déiioniina- 
lion  «le  {j'-islricoles,  de  f  ivîrolps  et  de  cuti- 
col<'S,  ont  le  corps  taulùl  conique,  laiilôl 
ovoïde,  (livisé  en  onie  oa  dovze  nfiincnl» 
dont  la  plupart  sont  ordinaiimienl  i;arnis  de 
tubercules  et  d'épiiios  diversetnent  dirigés 
selon  les  espèces  L,eur  bouche  est  ie  plus 
souvent  niunio  de  deux  crçthels  ()ui  leur  fer- 
vent à  te  crKmp<titner,  La  respiration  s'opère 
au  moyon  dv  stigmates  gilncs  aux  deux  ex- 
trémités du  cori)s,  et  (iciit  les  postérieurs 
sont  fort  compliqué»,  ûuiie  ce*  caractères 
généraux,  chaque  genre  en  a  de  pariiculiers. 
pans  les  larvée  gastricoles  de  l'opstre  dttche« 
val,  les  crochets  de  la  bouclie  sont  ror(Mir- 
bés  et  de  substance  écailieuse  ;  les  scgniei]ts 
du  corps  bordés  de  pointes  arquées  dirigées 
en  arrière.  Les  stigmates  postériepri  se  pré- 
senleiil  sous  la  forme  de  huit  trous  ranges 
à  ia  circonférence  d'iuie  lame  elliptique  si- 
tuée à  la  face  interne  de  deux  plaques  sillon- 
néef  ;  fis  sont  OaeNs  et  protégés  par  deux 
jévrei  cbarnuea  que  la  larve  écarte  ou  re- 
ferme suivant  (jne  les  matitVes  alimentaires 
au  milieu  desquelles  elle  habite  conliepnent 
des  gaz  respirables  ou  non.  Ces  larves  vivent 
ainai  cramponnées  aux  parois  de  l'estomac, 
et  se  nourrissent  probablement  de  la  muco- 
sité qui  s'y  trouve  sécrétée.  La  science  cher- 
cha an  vain  4  dupliquer  comment  elles  peu- 
vent rester  Insensibles  à  l'action  menr- 
trière,  ponr  las  antres  animaux,  qui  décom- 
pose et  transforme  les  aliments  arrivant  sans 
cesse  ûnm  l'organe.  Lorsqu'elles  sont  par- 
venues au  terme  (le  Ifjiir  accraissement , 
elles  se  détachent  et  ae  laissent  entraîner 
dans  les  intestins,  sortent  du  corps  et  cher- 
chent un  abri  dans  la  terre  pour  y  |îasscr 
à  l'étal  du  nyfnphe,  et,  peu  de  temps  après, 
A  rét«t  ailnite.  L'eatomaç  en  eat  quelque- 
fois criblé  an  point  que  le  docteur  Gas- 
pari  comparait  au  nombre  des  grains  d'une 
grenade  celui  des  cestres  renfermés  dans 
le  ventricole  des  cavqies  italiennes  qui, 
nn  1713 ,  snccombèrenl  é  une  épidémie  dé- 
sas  treuse  dont  ces  larves  paraissent  avoir 
été  lacnuse,  assertion  fort  contestable  et  peu 
conforme  aux  tib^ervations  journalières  qi^i 
ne  ^iffnaleni  aucun  incpnvéQleQtrésaUiot  de 
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la  présence  dea  oestres  ches  lei  çharmn; 

Los  larves  cavicolos  descéphalémyiesdu 

mouton  ont  à  la  t<"it'  f!eux  crochets  sem- 
blables à  ceux  des  œstres;  le  corps  est  dé- 
nué de  pointes,  mais  son  cj^irémité  est  manie 
do  deux  stigmates  qui,  comme  dans  le  genre 
précédent.  son(  garantis  par  les  replis  des 
dernier^;  segjrents.  Destinées  à  vivre  dans  les 
sinus  des  niAchoire^  et  du  front,  elles  s'y 
ciumponnenl,  s'y  nourrissent  de  mqcQs,  et, 
lorsqu'elles  sont  prêtes  à  se  transformer,  elles 
srtrlent  par  les  narines.  C'est  sans  doiile  d(» 
la  ntéine  manière  que  se  développent  les  lar- 
ves des  céphénémyiçs  ^^\  vivent  dan$  les  si- 
nus frontam;  dn  renne,    On  a  qnelquefad 

employé  avec  succès  l'huile  enipyreumali- 

quo  pour  çspuUer  les  céphalémyiea  du  mu- 
ton. 

tes  larves  cntîcoles  de  Hiypoderwe  qat 

8"  développent  dans  les  tumeurs  de  la  peau 
dos  bnellf^  ,  et  probablenipiif  aussi  celles  des 
œdémagèiies  ci  des  cultrt'bres  qui  vivent  de 
la  même  manière  sur  les  rennes  et  les  Ijèvrfs, 
ont  la  bouche  accompagnée  de  plusieurs  ma- 
melons obtus.  Les  pointes  qui  garnissent  Î3 
partie  antérieure  de  chaque  segment  sont 
dirigées  en  arrière  \  telles  de  la  partie  pw- 
térieure  le  sont  en  avgpt.  Peux  stigniiiei 
principaux,  situés  à  la  surf^l?^  de  deux  [li^ce^ 
cornées,  en  forme  de  croissant,  s'ouvrenH 
l'extrémité  du  corps.  Ces  larves  $e  nourris- 
sent de  l'humeur  purulente  qui  se  forme  dssi 
les  tumeurs  qu'elles  habitent,  espèces  de  cav' 
tères  qui ,  bien  que  parfois  très-nombreui , 
ne  paraissent  pas  nuire  à  la  santé  de  nos  bes- 
tiaux, mais  dimiiiuentun  peu  cbezeuxlaquas; 
tfté  du  lait  et  retardent  rengraisseaieat — 
Nous  devons  à  l'obligeance  de  M-  Loiret  la 
connaissance  d'une  nouvelle  I?>rve  H'cvjtriile 
cuticole  o|)servée  dans  des  tumeurs  situées 
sur  le  dos  chevaux.  Elle  est  btancbe, 
transparente,  d'une  forme  plus  allongée  qae 
celle  de  l'hypodernie  du  bœuf;  les  stigmates 
du  corps,  également  arrondis  sur  les  côtés, 
sont  dénués  de  pointes,  et  la  bouche  a's 
pas  de  crochets.  L'analogie  nous  porto  à 
croire  que  cette  espèce  nppt|i^i§et  au  geaie 

hypoderme. 

On  a  cru  longtemps  que  les  oestrides 
étaient  parasites  des  seuls  animaux  herbivo- 
res ;  mais  des  larves  oui  paraissent  apparte- 
nir à  ces  insectes  ont  été  observées  sur  le  j»» 
guar  et  les  sinr-es.  M.  Goudot  a  fait  connaî- 
tre récemment  une  espèce  américaine  qai 
nttaqne  è  l«  foie  l'homme ,  les  ch|afli«tli» 


(  m  ) 
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bœofii  frnnspnr((^s  d'Europe  dans  le  nouveau 
continent.  Kntin  un  grand  nombre  d'obscr- 
valions  tendent  à  faire  croire  qu'il  existe  des 
œstrides  propi^t  à  rhomme  ;  ma»  on  n'6n  « 
pas  encore  jusqa'diprsteqnis  la  prei  vr  r  otn- 
pièle:  Macctart. 

OëTA  {géogr.  anc],  aujourd  hut  liatavo- 
tkrmvomno  on  Commaitat  montagne  de  la 
Cirèce,  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de 
la  Thessniie.  UOEla  se  détache  de  la  chaîne 
du  IMnde,  à  l'urient,  sépare  ie  bassin  du 
à^perchins  [Hellada'j  de  celui  du  Cepbise 
(JfflvropefeMnof ,  rintire  noire)  et  va  ae  termi- 
ner sur  les  bords  du  {jolfe  Maliaqtie,  au 
détroit  des  Thermopyles  (aujourd'hui  Boccn 

iup0f  gueuh  du  loup).  La  plu»  importante 
de  aea  ramificaUoiii  eat  lo  mont  Cnémù ,  qui 
continue  la  limite  aeptenlrionale  du  bassin 
du  Cephise.  —  Le  mon!  OEla  est  fertile  en 
ellébore  et  célèbre  par  la  mort  d  Hercule. 
Comme  il  s'étend  jusqu'à  la  mer  Ef^ée , 
qui  borne  la  Grèce  à  l'orient,  les  poëtes  di- 
saient que  le  soleil  et  les  étoiles  se  levaient 
près  de  cetlo  montagne,  et  que  là  nais- 
jaienl  le  jour  et  la  nuit,  liertîuie  fui  appelé 
dv  aon  nom  (Kteœus  on  C^tceqt,  ainsi  que 
Ceyx ,  roi  de  la  Thossalie  méridionale. 

OETITE.  El  pression  sypoqyme  de 
vitrre  d'aigle-  f^ow,  l>(i:RfiH.} 

OETTI^GEPÎ  ou  ORTHlîîGEM(ii/o^r,). 
comié  de  l'Allemagne  dont  le  territoire, 

ifuno  superficie  do  o\  lifues  catrées,  est 
romj»ris  dans  les  royaumes  de  Wurtemberg 
e<  de  Uavière.  Le  prinçe  d'OEltingen-î?pie|- 
berg  en  posiëde  12  lieues  earrées,  qompre^ 
nant  une  population  de  ISi.OOO  habitants,  en 
Bavière,  dans  le  cercle  de  la  Rézat ,  sous  la 
souveraineté  du  roi  de  Bavière.  Q^tUngen^ 
petite  ville  de  3,900  habitants,  à  17  lieuet 
d'Ulm  «  en  est  la  capitale  ;  elle  foit  un  com- 
merce assez  considét  ,ib!<'  de  laina{jf"=,  toiles, 
indiennes  ,  elc.  I.e  prince  d'OEilinf;en-Wal- 
lerstein  possède  36  lieues  carrée:»,  et  re* 
lève  à  la  fois  de  la  Bavière  et  dq  Wurtem- 
berg. La  populatiiMi  de  celle  principauté  est 
de  plus  de  40,000  habitants.  Wallerstein, 
petit  viliqge  à  »>  lieues  d'UEttingen  ,  (u'i  les 
An;' lais  furent  battus  par  lea  Français  en 
nis,  en  est  In  capitale.  Le  reste  do  comté, 
(l'une  suprrfi  i  <  de  0  lieues  carrées  ,  appar- 
tenait a  la  tanuilo  d  OEtlingen-Buldern;  mais 
cette  ligne  est  aujourd'hui  éteinte,  et  ce  ter- 
ritoire, sitvé  en  Wortemberg,  appartient  en 
commun  aai  QBlttngeD-Spielbeiii  ^  Wal- 
lecateiii» 


OEl-F  [fuit,  mt.) ,  du  firer  T^r,  scnl ,  sui- 
vant Hnquefur!  ,  parce  que  chaque  lenu'lle 
n'eu  puiid  uni inai rement  qu'un  par  jour. 
Cette  éti'Riologie  uorte  donc  «nr  W  lait  qol 
n'aat  vrai  qn'à  l  égard  d'un  petit  nombre 
d'animaux.  Néanmoins  l'usage  en  a  tellement 
consacré  la  signiHçaiiou ,  qu'on  ne  pourrait, 
sons  attirail  prétexte  plausible,  le  supprimer 
dans  ta  nomenclature  de  l'histoire  naturelle. 
Quant  à  son  emploi  dans  le  langage  usuel  et 
littéraire,  on  ne  peut  s'empi'chcr  de  recon- 
naître que,  prt^  dans  son  beuâ  proptti 
«iirtonl  dana  le  aans  iignré.  ce  mot  exprime 
très-brit''vement  l'état  primordial  de  tout  être 
vivant.  Il  ne  fqul  donc  pas  s'étonner  de  le 
voir  Hgurer  daua  un  trèii-grand  nombre  de 

locutions  familières,  proverbiales,  littéraires 

et  techniques  Mai^  ce  qu'il  importe  de  si- 
gnaler ici,  c'est  I;!  si;;nincation  qti'nn  lui  a 
donnée  à  l'époque  (1)}  thologique  des  scien- 
ces, L'flpuf  d  Orphée,  l'œuf  d'Osiris,  l'œuf 
primitif  9ont  des  symboles  mystérieux  créés 
par  les  pot'los  cl  les  philosophes  de  l'anli- 
quitû  pour  exprimer  le  principe  de  la  fi  con- 
ditéi  sQurpe  de  I4  vje  générale,  i  origine 
de  toos  les  biens,  la  création  de  riipiverset 
môme  le  Créateur,  parmi  lesFérea  de  l'Eglise, 
Honorius  d'Autun  explique  ainsi  en  détail 
toute  la  voleur  du  système  orphique  à  l'égard 
de  la  création  matérielle  ;  u  La  figure  du 
monde,  dit-il  1  a  |a  forme  d'une  balle  ronde* 
mais  distincte  à  la  manière  d'un  œuf  par  ses 
éU^mcnts  Ku  effet,  l'crnfesi  entoure  en  en- 
tier par  ia  poquille  ;  ceUe  çoquil|e  renferipe 

le  blanc ,  le  blanc  le  jaune ,  le  jaune  la 

,';oulte  de  graisse,  Ainsi  le  mpnde  est  entouré 
de  tous  côtés  par  te  çjel  connue  par  une  co- 
quille ;  le  çiel  renferme  le  pur  éther,  qui  est 
le  blanc;  l'éthor,  |'air  gglfé,  qui  est  le  jaune  ; 
l'air  aoité,  la  terre,  qui  çst  comme  la  goutte 
de  graisse  [De  forma  mundi,  c.  |,  1.  1,  Pères 
de  Lyon,  t.  XXI,  12*  s.).  » — Le  mot  qfu/", 
signifiant  i'orjgine  dn  tous  |es  êtres,  se  prête 
donc  merveilleqsomenl  é  dea  eiplications 

universelles  lorsque  l'esprit  humain ,  séduit 
parles  promesses  souvent  fnllricien'îes  de  l'a- 
nalogie, néglige  (je  s'enc^uérir  preiimioaire- 
ment  dn  contraste  entre  les  corps  doqés  de 
vie  et  ceux  qui  en  sont  privés.  Les  natora- 
listes  de  nos  jours  s'astreignent  sagement  à 
étudier  les  diverses  sortes  de  corps  repro- 
ducteurs au  moyen  desquels  lea  animanf  et 
les  véçétaoz  perpétuent  lenrs  espèces.  Nons 
n'avons  nullement  besoin  do  pr  'srnti  r  ici  je  ' 
contraste  entra  la  formation  des  minérf«i 
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et  rrllp  des  ^trcs  vivants.  Nous  nous  bor- 
nerons à  faire  remarquer  que,  avant  l'ap- 
parition première  des  corps  organisés  sous 
cette  forme  de  rorps  reproducteur  qu'on 
nomme  oeuf,  la  substance  matérielle  qui  doit 
servir  à  le  constituer  existe  préliminairoment 
à  l'état  clinolique  relatif.  Celte  substance  ma- 
térielle, qui  doit  constituer  l'orafAitur,  n'est 
d'abord  qu'une  partie  d'un  fluide  nutritif 
(sang  lies  animaux,  séve  des  végélaux},  et 
colle  {)arlie  orjjaniqne,  dont  la  vitalité  est 
très- latente,  se  trouve  déposée,  après  qu'elle 
est  émanée  do  sang  on  de  la  séve,  dans  de 
trés-pelits  espaces,  où  elle  est  élaborée  soit 
par  des  organes  spéciaux  (ovaires) ,  soit  par 
le  tissu  ftHidameutal  des  aiumaux  et  des  vé- 
gétaux complètement  affames.  G*«t  eette 
élaboration  vivifiante  qui  opère  la  conver- 
sion des  matériaux  émanés  <iu  fluide  nutri- 
tif sanguin  ou  i>éveux  en  un  premier  corps 
appelé  ovuU  ou  partie  essentielle  de  i  wuf. 
CÏBtte  formation  des  ovnles  animaux  oo  vè* 
gétaux  est  bien  plus  qu'une  sécrétion,  puis- 
que le  produit,  qui  est  un  nouvel  individu 
Âitur,  est  passé  de  la  coodition  de  partie 
sans  forme  à  une  condition  nottvtile  qui  est 
celle  d'un  tout  individuel,  naturellement  fé- 
cond ou  devant  être  ultérieurement  fécon- 
dé, et  revêtu  d'enveloppes  advenlivos  qui, 
dans  un  très-grand  nombre  d  espèces ,  for- 
ment ainsi  le  complément  de  ce  qn*im  nomme 
vulgairement  muf. 

D'après  ce  premier  aperçu  sur  la  fornin- 
tion  des  ovules  et  des  unifs  des  êtres  vivauli», 
on  reconnaît  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'ad- 
mettre, à  l'égard  de  la  génération  ovipare, 
la  préi'Xtstence  des  germes,  soit  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres,  soit  répandus  dan^  tout 
l'espace  et  pénétrant  dans  le  fluide  nutritif 
des  corps  organisés,  aoit  formés  primordia- 
lement  dans  ce  fluide.  Le  travail  de  l'ovifi- 
cation  est  donc  une  véritable  épigénèse 
{voy.  ce  mot).  11  se  distinguo  émineuimenl 
de  toutes  les  autres  sécrétions  des  corps 
organisés. 

I/clude  comparative  dos  œufs  dans  les 
deux  grands  règnes  organiques  axant  été, 
dans  ces  derniers  temps,  l'objelde  reclierches 
nombreusee  et  poursuivies  avec  succès,  il 
importait  d'essayer  de  l'élever  au  rang  d'une 
science  nouvelle,  en  partant  des  grands  prin- 
cipes de  l'histtùre  naturelle  éclairée  par  la 
«  philosophie  reltgiense  et  par  celle  des  scien- 
ces exactes.  Nous  avons  posé  et  développé 
ces  pirincipes  à  l'article  £iiBaTau>GiB  (  «oy. 


ce  mot),  df»n<?  lequel,  après  avoir  institué  la 
science  de  i  histoire  du  développement  c  mi- 
plet  des  corps  organisés,  en  démoatraiil  qu  il 
faut  comprendre  dans  cette  histoire  les  trois 
grandes  phases  de  l'existence  de  ces  corps, 
connues  sous  lesnomsd'f'/fi/d'aru/.d'efaM'cjH- 
bryon  et  d'état  de  téléion  (do  1i>.etoi ,  être  ac- 
eomph*),  nous  avons  été  naturellement  coo* 
duit,  par  les  fôits,  à  considéra  l'étude  com- 
parative des  œufs  des  nntnmnx  et  dos  végé-  j 
taux  ou  l'ovologie  comparée  comme  la  pre< 
mière  section  de  l'histoire  du  développement 
complet  dtt  êtres  vivants.  | 
Les  branches  de  l'ovologie  sont  1°  l'ana-  , 
tomie  des  œufs  ou  l'ovotomie  qui  en  fait  con- 
naître les  degrés  de  composition  ;  2"  leur 
physiologie,  qui  traite  des  phénomènes  de  11 
vie  latente  des  œufs  (vie  ovonaiie),  de  la  sé- 
rie des  âges  qu'ils  parcourent  dans  leur  dé- 
veloppement, des  eonditions  normales  oa  ' 
anormales  qui  favorisent  ou  entraveot  ce 
développement  et  qui  peuvent  détemiBerli 
mort  des  œnh  à  leurs  divers  âges  ;  3*  la  con- 
sidération des  particularités  des  mœurs  des 
parents  pour  que  loa  œufs  soient  poudoset 
déposés  dans  les  lieux  et  dans  les  niliiv 
les  plus  favorables  au  développement  itt* 
rieur  du  nouvel  individu.  Ces  circonstanm 
amènent  à  les  distinguer  en  ceux  dea- 
linés  à  être  incubés  normalement,  soit 
dans  Tovaire  même,  soit  dans  un  ovidseU 
ou  dans  un  utérus,  ou  à  être  pondus  et 
incubés  au  dehors  dans  des  poches  oa 
bourses,  ou  dans  des  nids,  ou  bien  dé- 
posés dans  l'Intérieur  des  aniraaus  oudasvé- 
gétaux,  ou  dans  les  diverses  localités  du  sol 
immergé  ou  émergé,  et  devant  encore  être 
plus  ou  moins  soij^nésou  toutà  fait  abandon- 
néi  par  les  parents,  qui  les  livrent  aux  cuo- 
ditions  des  milieux  ambiants.  Celte  troicièns 
branche  de  l'ovologie  comparée»  qu'on  poar- 
rait  appeler  léthiinhifjt'e  ovonaire,  c'est-à- 
dire  l'histoire  des  mœurs  des  nouveaux  iuài- 
vidns  à  l'état  d'cnif ,  acquiert  une  trés-graads 
importance,  en  général,  surtout  lorsqu'il  3'>i- 
git  de  bien  caractériser  ces  œuf^  dup  1^» 
animaux  et  chez  les  vé*;étaux  cryptogames  et 
agames ,  et  de  couslaier  s'ils  sont  naturelto- 
ment  féconds  par  eux*mémes  ou  s'ils  doivest 
être  fécondés.  C'est  en  suivant  avec  soin 
toute  la  série  des  phénomènes  que  présen- 
tent les  œufs,  soit  contenus  encore  dans 
l'ovaire,  soit  sortis  par  la  ponte  oo  par 
déhiscence  après  la  caducité  des  organes 
OU  la  mort  des  mères»  qu'on  parviendra  4 
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résoudre  an  grand  nombre  de  qnettioiit  en- 
core problématiques,  et  à  mieux  connatlre 

tnti!r>  ta  st'rM^  d' orjjnnps  doslinr?  nn  Iravail 
de  I  oviH(  ition  ,  depuis  les  plus  complexes 
juàqu'auxpiusMmples,eià  éciaircir  les  pointa 
les  ploe  mjstérienx  derhistoiie  do  défelop- 
pement  dee  corps  organisés.  Nous  avons  pu 
constater  nous-mémp  quo  des  obsorvatinns 
et  des  expériences  poursuivies  dans  celte  di- 
reclioD  èfaieilt  les  seols  moyens  d'ouvrir  la 
voie  à  des  déterminations  scientifiques  exac- 
tf-*;,  H.Tris  les  cas  où  les  lumières  l'nnato- 
mie  et  de  la  physiolop.ie  comparée  nous  man- 
quent entièrement  et  semblent  môme  devoir 
Âiire  Coajonrs  défont.  C'est  dans  cm  caset  pen- 
dant la  série  des  iostants  durant  lesquels  on 
voit  s'accomplir  les  particularités  de  mœurs 
relatives  à  tous  les  temps  du  travail  de  la 
fomiation  des  œufs  que  se  présentent  les 
diverses  opportnnités  des  observations  mi- 
croscopiques et  anatomiques  et  des  expé- 
riences physiologiques,  qui  peuvent  alors 
nous  aider  à  découvrir  le  mécanisme  de  l'o- 
vilîcation,  depuis  l'origine  de  Tovoie  jusqu'à 
Télat  parfait  de  l'œuf  et  jusqu'au  moment  où 
s'opère  Kl  trrmsitioTi  do  l:t  vii>  Intente  de  l'œnf 
au  commencement  de  la  viecmbryonnairo.  Il 
faut  donc,  en  ovologie  comparée,  faire  mar- 
cher de  pair  les  données  de  ranatomte  com* 
parée  des  œufs,  et  celles  de  leur  phystolo- 
gie,  en  s'éclairant  toujours  des  lumières  de 
lethicologie,  c'csl-à-dire  de  la  connaissance 
des  mœurs  des  animaux  et  des  stations  des 
végétaux,  relatives  à  cette  première  section 
de  l'histoire  du  développement  complet  dm 
corps  organisés. 

Dans  l'état  actuel  de  l'histoire  naturelle, 
les  dits  relatifs  aux  études  ovologiques  com- 
paratives peuvent  être  rattachés  à  trois  prin- 
cipaux chefs,  savoir  :  1*  les  diverses  sortes 
d'œafs;  2"  la  série  de  leurs  Ages;  8*  les 
soins  dont  ils  sont  et  doivent  être  l'objet. 

Du  dteerseâ  sortes  dœufs.  —  En  çonsidé- 
f  Mil  le  profluit  des  ovaires  on  du  ti<?n  fon- 
danienfnl  des  orj.Miiisnies  inférieurs  qui  en 
tient  ituu,  comme  uu  nouvel  individu  dont 
la  composition  anttomiqne  pouvait  et  devait 
être  uniforme  ou  variable  dans  les  diverses 
espèces  du  règne  animal .  et  môme  dans 
toutes  celles  du  règne  végétal ,  on  a  eu  rai- 
son de  fiiire  abstraction  des  parties  acces- 
soires (blanc,  coque,  capsule  commune)  et 
de  s'en  tenir  â  la  composition  des  œufs  ova- 
riens .  en  prenr\!it  pour  tyjir  celui  des  oi- 
ieaux^  U1U4S  on  a  pensé  à  tort  que  cette 


même  composition  devait  se  retrouver  idea* 

liquement  la  même  dans  les  or^janismes  les 
plus  inférieurs  du  rè^jne  animal  et  dans  ton* 
tes  les  espèces  du  rèj^no  véf^étal.  En  effet, 
puisque  tous  les  appareils  organiques  des 
animans,  étudiés  depuis  rbouime  jusqu'à  l'é- 
ponge, subissent  évidemment  une  loi  de  dé- 
gradation et  de  simplification  progressives; 
puisque  les  appareils  les  plus  composés  dans 
les  animaux  les  plus  élevés  dans  la  série  zoo- 
logique  sont  réduits  graduellement  à  un  petit 
nombre  d'orjjnnes,  et  même  à  un  seul,  qui  de- 
vient parfois  vesli[;iaireetfiîuL  [)ar  dis[)araîlre 
complètement;  puisque  tous  les  app  <reils  de 
l'économie  animale  subissent  sans  exception 
cette  loi,  on  devait  bieu  prévoir  que  lesap* 
pareils  et  les  or-^aues  settiels  des  atnmauX 
n'en  seraient  point  exeuipls,  et  que,  par 
conséquent,  dans  le  règne  animal  comme 
dans  le  régne  végétal,  les  espèces  plus  on 
moins  rapprochées  ou  éloif;nées  de  l'homme 
devaient  donner  pr  ise  à  la  distinction  en  ani- 
maux phanérogames ,  c'est-à-dire  à  organes 
spéciaux  Iràs-développés  ;  en  cryptogames, 
ou  dans  lesquels  ces  organes  semblent  se 
cnrhrr  et  se  dérober  à  nos  délerrimiations  ; 
et  enfin  en  animaux  agames  ,  ou  ceux  chez 
lesquels  on  ne  trouve  plus  aucuns  vestiges 
d'organes  propres  spécialist'S*  C'est,  en  ef- 
fet, ce  que  l'anatomie  comparée  démontre 
nvec  la  plus  grande  évidence.  Devait- on 
arguer  de  ce  fait  positif  que,  si  les  or- 
ganes producteurs  des  œufii  se  simplifient 
graduel leni eut  comme  tous  les  autres  or« 
ganes,  il  en  devait  résulter  qu'il  se  pourrait 
faire  que  leurs  produits  fussent  soumis  à 
celte  même  loi  de  simplification,  et  que,  dès 
lors,  si  la  partie  essentielle  de  l'œuf  on  de 
l'ovule  des  animaux  supérieurs  offrait  un 
certain  degré  de  composition,  ce  même  de- 
gré de  composition  pourrait  bien  et  semblait 
même  devoir  ne  pas  se  trouver  dans  les 
ovules  des  animaux  les  plus  inférieurs ,  sur- 
tout dans  ceux  complètement  agnmcs?  Or 
c'est  ce  qui  existe  en  eftet  cl  ce  que  nous 
avons  pu  démontrer  ,  tpso  facto ,  dans  deux 
espèces  animales  très-inférieures  (  l'hydre  et 
l'éponge  d'eau  douce),  sur  lesquelles  chacun 
pourra  maintenant  vért&er  nos  observa- 
tions. 

Depuis  la  découverte  d'une  petite  vési- 
cule, dite  d»  ftrmtt  dite,  en  1825,  par  Pur* 

kinje,  au  centre  du  jaune  ou  vitellus  de  l'œuf 
de  la  poule,  étudié  dans  l'ovaire,  los  mèines 
observations  ayant  été  répétées  da»a  un 
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dassei  do  rè^nc  animal ,  on  a  eo  parfaite^ 
ment  raison  d  admctirc  que  l'ovule  oh  par 
tie  essentielle  de  l'oeuf  est  coinpoié  de  deu\ 
vésicnltt»  concentriqtaes,  l'iotern*  repréien- 
t<int  le  ^inM,  %X  Texterne,  appelée  visieuU 
ritelU»?,  cnntennnt  !n  jrninr'  f\o  Vœtif  flegliné 
h  nourrir  le  f;ernio,  quand  tl  m-  Mi  \  el«»ppera 
Plus  tAnl,  R.  Wagner  découvrit  une  tache 
mi  intente  dani  rtntérfm  de  lu  véticnto  in- 
Itrne  ou  de  Purfctnjb;  m.iii  les  divers  aspects 
snns  lesquels  prt^^ontc  cette  tache  l'ont 
fiait  envisager  c<^nlmc  un  indice  des  phéno* 
mènes  bio{>éniqu^  qui  ^'effectuent  dans  le 
Kqttfde  de  le  vésicule  du  ^tertne.  GeUe  lâche 
ne  constitue  donc  pAS  un  troisième  élément 
de  la  composition  nnatfvnviqtio  de  la  partie 
essentielle  de  l'ifiuf  ou  de  1  ovule.  11  réaulte 
de  tmilci  les  obwmtiôiis  répélAee  ptr  tous 
le«  an&tnmisies  de  TEurope  que  l'oenf  ova> 
Hen  tie  la  trAs-j^andc  majoriiô  Hp»  animaux 
est  bivésicolairo  conconlriquement,  et,  quoi- 
que» dans  un  a^et  f^rand  nombre  d'espèces, 
oe  A'aH  fM  déroufrir  ii  vésicule  Imernedite 
du  ^9m»i  plusieurs  aettomistes  s'obstinent 
tneore  r^rlm^nre  son  existence  et  nimenl 
mieux  supposer  qu'elle  t  disparu  de  très* 
foottue  heure  que  de  croire  à  la  einplilloe» 
tion  d'un  produit  Miteepoadeat  &  le  tiiiipli- 
ficalÎDii  de  rnTfT.ine  on  H'tin  H^<5u  producteur, 
ce  qui  est  à  la  fois  plus  lofpqtie  et  en  m^mc 
temps  plus  conforme  «  l'ubservalioa  exacte 
dee  Mu.  Quoi  qull  ea  eett,  depuie  «tue  noue 
avons  publié  le  fait,  inconnu  jusqu'alors, 
de  rpxi>;tpnoe  de  véritables  ovules  simples 
et  univésicuiaires,  tela  que  ceux  de  1  hydn> 
«t  de  la  sponfplie ,  noua  en>na  m  ie  ranger 
i  outre  opinion  des  ovologistcs  français  qui 
ne  sont  point  habitnf'>s  h  cmire  snr  parole  et 
qui  auront  pris  suiu  de  vérifier  lea  réaultats 
de  nos  recherches. 

D'après  l'eneemble  dt  uœ  Mudee,  mm» 
avons  élé  conduit,  par  les  faits  mêmes,  à 
adriiollre  deux  prinrifiales  sortes  d'œufs  pri- 
mitifs, que  nous  distinguons  en  ovules  6tvM»- 
fulatrei  cenceem'fueinciu  et  en  eenlss  «nrâtf* 
wieulaireê.  Nous  possédons  mèase  un  certain 
nombre  de  faits  qui  nous  portent  i\  cri  ire 
qu'il  exisle  une  troisième  sorte  d'ovules  in- 
termédiaires aux  deux  piéccdcnls,  et  que 
nous  afone  proposé  de  dés%oereo«sle  nom 
(\'ovutei  adimivéticttlaireit  pour  marquer  la 
trniihinf»!!  prorniers  aux  deuxièmes.  — 
tu  rapprochant  les  résultats  de  nos  recher- 
cheseur  lus  corps  repvodnctonrsdee  pot ypes, 


des  bryoooeirês  et  des  époufis,  dt  mg 

obtenus  par  M.  Vanbenden  et  parHiJkjir* 

(tin  sur  les  animaux  rayonnes,  nous  crovons 
pouvoir  considérer  les  ovules  simples  con\m 
formant  la  transition  dtea  cenb  aux  boa- 
geons  et  aux  boutures ,  en  prenant  soie  dt 
îiien  caractériser  ces  deux  derni«>res  séries 
de  corps  reproducteurs  ,  qu)  sont ,  dès  leur 
origine,  de  véritables  euibrjuns,  ies  uoi 
gemaaires  et  les  eutree  bontnraires,  es  qae 
nous  croyons  avoir  démontré  seffisanusest. 
Il  n'existe  donc  pas  des  œuf?  pemmaires 
ni  des  œufs  bouturaires,  puisque  les  bour- 
geons et  les  boutures  sont,  dès  leur  origine, 
des  corps  reproducteurs  embryoensini  qm 
n'ont  |)oint  pn^FP  par  l'état  d'œof.  Les 
fauteurs  de  la  génération  spontanée  n'ool 
jamais  eu  l'idée  de  pru|>oiser  de  considérer 
civmme  dus  eeui»  jpoMtanniaânt  réW|iii* 
mordial  des  aftlmaux  <|Ui  leur  ont  aeaible 
se  produire  sous  ce  mode  ,  qui  «erait  pIulAl 
une  création  qu'on  a  nommée  à  tori  tj^9Htt- 
pariU,  Enfin  Redi  a  liit  justics  de  l'opi- 
nion qui  attribuait  TorigiDe  ou  la  rspiedsc- 
lion  d'un  grand  nombre  d'animaiii  à  la 
pourriture,  ce  qui  aurait  pu  faire  considir^ 
cette  origine  comme  une  sorte  d  att(  pat*- 
émmir» ,  en  étendant  outre  meenre  la 
cation  du  mot. 

il  faut  donc,  de  nos  jours ,  exclure  d> 
ia  catégorie  des  véritable:»  <cufi,  nufl-*?*- 
lenient  les  prétendus  corps  reprodedsiB 
f>ar  génération  prétendue  spontanés  s^opè' 
raiit,  disail-on,  dans  divers,  milieux,  même 
dans  la  pourriture,  mais  enî-orp  les  bour- 
geons et  les  ijoutures,  et  1  ou  recounail 
ainsi  que,  contradidoiremottl  à  TaplMMinDS 
de  Harvey,  mmm  eivnm  cr  «ro,  tout  Mrf 
vivant  oe  vient  pa«  <i'un  n>uf,  à  moins  qWt 
après  avi»ir  exclu  les  pi  cieudus  œufs  spoo- 
tanulaires  et  putrédinaires ,  on  nevisoeei 
considérer  les  bourgeons  et  les  boainres 
comme  des  œufs  gcmmair^  cl  boutuiaii^s 
ce  qui  (end  à  confondre  en  une  seule  leslreis 
catégories  do  corps  reproducteurs  bien  cau- 
nns.  liais  le  mot  mtf^  dout  le  sens  est  (Mes 
déterminé  en  histoire  naturelle,  noas  semble 
n'avoir  point  une  si{;nification  tellemootélas- 
lique  qu'il  puisse  se  prôter,  sans  inconvé- 
nient, a  une  si  grande  extension  oomisalfiSi 
ce  n*est  dans  le  langage  fignrél  11  esU  «u 
reste,  Éacile  de  se  convaincre  qu'il  faudrait;» 
chaque  instant  indiquer, dans  !n  dénionsU-a- 
tion  scicutihque,  le  sens  restreint  ou  la  »• 
gHîfîçation  génMe  qu'on  km  aUdbas* 
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qui,  comme  oo  le  voit,  produit  ta  prolixité 
•t  expose  fréquemment  à  la  confusion. 
•ont  ces  motifs  qui  iioM  ont  déterminé  à 
désigner  1rs  trois  provenances  {jénérales  des 
^tres  vivants  sous  le  nom  commun  de  corps 
reproducUun,  et  à  conserver  les  noms  coa> 
fetéê  par  l'usage  d*«itf,  dft  bv/nrgtm  ôu 
gtmme  et  de  6otl<ttlne  oo  fragment,  qui  expri* 
ment  nettement  IpMrs  caractères  différentiels 
èn  signifiaot  la  diversité  de  leur  mode  d'o- 
rigine. 

Nui»  devona  atmitar  encore  qne  le  mot 

fèrme^  qui  si>>nifle  la  partie  fondamentale 
'U^  iVr'iif .  et  qui  montre,  à  son  oriryine, 
comaio  nous  l'avuns  vu,  sous  forme  d'une 
téelcvie  centrale,  ne  pourrait  être  Mbstl- 
tuè  i  fttpfessiOtt  de  0017»  reproducteun  ^ 
quoique  lon'î  ees  corp<i  soient  destinés  à 
gcrmor  et  {{eimenl  dûs  lenr  origine  nii^nie, 
saus  produire  tes  mêmes  inconvénients  dans 
la  démonstration.  En  effet,  quoique  la  ger- 
inioatiun  soit  le  caractère  générni  et  com* 
mnn  des  trois  principales  sortes  do  corps 
reproducteurs  »  on  ne  trouve  le  germe  isolé 
ei  distinct  loas  ferme  d'une  vésicule  on 
d'âne  sobstanee  germinativc  amorphe  éma-  ; 
née  rîii  s.inij  que  dans  l'œuf,  tindis  que 
dans  le  boui  f^iMtn  et  fians  la  bouture  c  lîst 
toujours  par  une  véritable  hypertrophie  du 
Hmi  vivant  de  la  màie  on  d\n  firagment  | 
détaché  de  ce  tissu  que  s'opère  la  repro-  ' 
doctiOn,  ce  qui  constitue  éviitemmenl  dent  ' 
modes  ditfércnts  de  germination.  Nous  fê- 
tons la  même  réflexion  à  rc:;ard  des  termes 
Umèm»,  fttetfe  et  6ldtlDeyiis  on  e^bla$te, 
introduits  dans  la  nomenclature  des  sciences 
naturelles  par  les  bio!o;^istes  allemands,  at- 
tendu qu'ils  ont  tous  la  même  siyniBcation 
«jueles  mois  germe  et  viUeule  da  germe,  et 
qn^enployès  avec  beaucoup  d'opportunité 
pour  caractériser  soit  les  |)artit'S  ori;;inaiies 
des  œuf;»,  soit  les  preuuei!»  éléments  des  lis- 
&uâ  vivants  des  corps  organisés  [toy.  Ilisio- 
otaiB).  ils  pourraient  entraîner  les  mêmes 
inconvénients  en  confondant  les  premières 
formations  des  nnusp^nx  individus  avec  l'ex- 
tension bypertrophique  ou  le  renouvellement 
de  listns  vivants  déjà  formés.  En  l'abseticc 
ifan  radical  emprunté  aux  langues  latine 
^\  ;;rfr:]i!f,  auxquelles  les  sciences  ont  ha- 
biluolieiiunii  recours,  on  doit  donc  s'en 
tenir  a  l'eipresston  de  curfn  rejtroducUurs  cl 
à  leur  distinction  en  ùmdairet  ou  œnfii,  en 
gemmulnirei  (gemmes  ou  bourgeons]  et  en 
bomtwaim  ou  boutures  et  fragments,  qui 


sont  tous,  à  leur  origine,  de  nouveaux  indi- 
vidus, et  qui,  sous  Ce  rapport,  se  distinguent 
nettement  des  éléments  originaires  des  tissus 
vivnnts  qui  persistent  toujours  h  t'étni  de 
parties.  Cette  étude  comparative  <li>s  oviîlf^N- , 
des  bourgeons,  des  boutures  cl  des  premiers 
rudiments  des  àssus  organiques,  tout  en  mon» 
trant  l'origine  commune  de  tous  ces  corps 
émanés  du  (îuide  nutritif  Hpr  nnciens  indivi- 
dus, est  indispensable  pour  faire  connaître 
en  mêrtie  temps  leur  caractère  général  et  com- 
mun ,  et  leurs  difNrences  bien  tranchées  et 
fiondées  sur  la  diversité  de  leurs  tendances 
biologiques,  selon  les  conditiotis  <l,ins  les- 
quelles tous  ces  produits  émanés  d  un  fluide 
nutritif  général  se  trouvent  placés.  Tel  est  le 
résultat  le  plus  général  auquel  on  est  arrivé 
de  nos  jrMirs ,  au  m<»yen  de  l'analyse  micrO' 
scopiquc  et  de  i'cvpéiimentalioii  bioginiquc 
qui  peut  transformer  en  un  nouvel  indi* 
vidu  un  fragment  amorphe,  ou  une  simple 
cellule  non  destinée  à  ce  but,  si  ces  par- 
lies  80  trouvent  placées  dans  des  ctmdilions 
favorables  que  le  hasard  seul  nous  a  fait 
connaître.  Ces  faits  doivent  être  pris  en 
trés>grande  considération  par  les  investiga- 
teurs, qui  prétendent  pouvciir  arriver  ,1  fiô- 
niontrcr  expërimentaiemont  la  génération 
spontanée. 

A  près  avoir  montré  les  rapports  et  les  dif- 
férences qui  existent  entre  la  partie  essen- 
tielle de  l'œuf  ou  l'ovule  soit  animal,  soit  vé- 
gétal, elles  bourgeons  ou  les  boutures  d'une 
part,  et  de  l'autre  avec  les  premiers  rudiments 
des  tissus  vivants,  après  avoir  démontré  que, 
dans  le  ré;';tie  aniiu.il,  la  coni|>i>siti(»n  de 
l'ovule  varie  depuis  la  forme  hivésiculaire 
concentrique  jusqu'à  la  forme  univésicu- 
laire  et  même  jusqu'à  l'état  amorphe,  nous 
devons  faire  remarquer  que,  si,  nonobstant 
les  divers  degrés  de  développement  des  or*- 
ganes  spéciaux  des  végétaux  désignés  par  les 
botanistes  sous  les  noms  de  phanirogamie, 
de  cryptogmnie  et  d'agamis,  la  composition 
de  l'ovule  vé{;èta!  non  embryonné  eslce()en- 
dant  toujouis  unicellulairo,  cela  doit  être 
attribué  à  l'infériorité  ou  à  la  simplicité  de 
l  oi  (janisation  générale  des  végétaux ,  même 
chez  ceux  qui  sont  le  plus  phnm  rogamcs  et 
les  plus  élevés  dans  la  série  végétale,  lors- 
qu'on les  compare  aux  es|)èces  animales  ap- 
partenant aux  types  d'organisation  phanéro- 
(^niiiique ,  de  plus  en  plus  développée  dans  te 
rè'jiiè  animal.  Nonobstant  celle  simplicité  or- 
ganique de  l'ovuie  ? ^lal  primitif  générale- 
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ment  admise  parles  boUoiiU»,  Schwana,  pre- 

naiit  (les  apparences  de  granules  du  liquide 
conlpnu  dans  l'ovule  végétal  pour  deui  plus 
petites  cellules  concentriques  l'une  à  l'autre 
et  à  la  cellule  ovulaire,  leur  a  donné  une  ai- 
gnificntion  analogue  à  celle  dos  trois  parliM 
(tache  de  Wn  ^ner,  vésicule  du  {»erme  el  vé- 
sicule vitelline)  de  l'ovule  animal  composé 
on  bivésiculairecoucenlriquement,  pour  éta- 
blir ainsi  l'unité  de  composition  de  l'ovole 
dans  les  deux  règnes  des  êtres  vivants.  Mais 
colle  théorie,  qui  ne  repose  que  sur  dos  ap- 
parences incertaines  et  sur  une  interprétation 
fausse  de  fiiHs  mal  observés  »  d'aprèi  let  ra- 
marques  critiques  de  Mandil  (voy.  Anat,  gi- 
pér.,  p.  70  et  suiv.)  cl  do  Ileale  (voy.  Anat. 
giuér.,  t.  î,  p.  150  et  suiv.),  no  peut  être  ad- 
mise,  si  la  loi  générale  de  simplification  pro- 


pttw  générale  et  la  plot  rigonrense  :  «  C^iKraf 

est  UM  vésicule  complexe ,  émanée  de  l'omirt , 
et  renfermant  en  sot  les  éléments  d'un  tire  fu- 
tur. »  Mais,  depuis  que  des  recherches  nou* 
fellea  ont  démontré  que  les  œa&  des  oi^» 
oiamea  les  plus  inférieure  du  règne  animit 
sont  rîrs  vésicules  simples  ou  une  substanco 
globulineuse  amorphe,  !e  mAme  auteur  a 
modifié  sa  première  détinition  ainsi  qoil 
anii  î  «  L'oBof  primitif  eat  une  Tésienle  ftm 
ou  moine  complexe^  émanée  de  l'ovaire  ches 
presque  tou"?  les  animaux,  pouvant  nalîrt 
tndistincteoietU  sur  tOUS  Us  points  du  corj* 
di  quelque»^um  é»  cmw  fiÊi  oeeiq^  1»  À> 
grés  Us  plm  n^irieurs  ê$  la  tirie  animli, 
et  renfermant  en  soi  des  matériaux  préprim 
d'avance  pour  le  développement  d'uo  iodi* 
vidu  nouveau.  »  {Histoire  générale  et  parti' 
gressive  de  tous  les  organismes  vivants  les  |  euUin  du  déféloppmeni  dee  corps  «rgwh 
réduit  effectivement  à  l'étaido  cellule  simple,  »és,  in-^%  t.  1",  1"  fascicule,  p.  77, 18^7.) 
rrnfermnnl  nn  !i(|uide {jranuloux ,  et  même  h  M.  Coste,  qui,  en  1837,  avait  adopté,  sans 
l'état  amorphe,  ce  qui  est  le  résultat  constant  examen  préalable,  la  théorie  ovologique  trop 
et  le  plus  positif  des  observations  des  ana-  exclosive  de  R.  Wagner,  encore  accrédiléi 
Cornistes  les  plus  prudents  dans  les  interpré-  en  Allemagne,  a  dû  sans  doate  enmiaer  pir 
talions  el  les  plus  Iia1)ilps  dans  les  observa-  \  lui-inônie  les  faits  qui  ont  Mfvi  diB  ImnI 
lions  et  les  manipuInîiiHis  microscopiques. 

D'après  l'ensemble  de  toutes  les  considé- 
rations aoiqvelles  on  eat  eondmt  par  lea  fûta 
dans  l'examen  des  diveraea  sortes  d'oeufs  on 
d'ovules  des  animaux  comparés  nux  ovules 
des  végétaux,  on  peut  reconnaître  combien 
il  est  difficile  de  donner  une  définition 
macle  de  l'cenf  en  général.  Harvey,  qui  a  cm 
devoir  rattacher  à  ce  mot  tous  les  modes  de 
reprodurtinn  vrais  ou  faux  connus  de  son 
temps,  le  détinit  un  principe  vivant,  an  pri- 
nwrdium  vegetabiU ,  duquel  prveùtmmi  Umt 
kt  êtres  doués  dé  vie,  ce  qui,  comme  on  le 
voit,  n'indique  aucun  corps  sous  une  forme 
déterminée  quelconque.  Tous  les  physiolo- 
gistes qui  se  sont  bornés  à  le  regarder  com- 
me nn  produit  de  l'ovaire  en  ont  ainsi  res- 
treint el  précisé  la  signification  ;  mais  il  a 
fallu  remonter  jusqu'à  rorif»ine  première  de 
l'oeuf  et  à  la  durée  de  son  séjour  dans  l'o- 
vaire  avant  Timprégnation  fécondante,  pour 
en  saisir  tons  les  caractères ,  et  comme  les 
premi^^es  observations  n'ont  été  faites  d  a- 
bord,par  Purkinje  et  par  tous  les ovolo{]isles 
qui  ont  porté  leurs  recherches  dans  la  même 
direction,  que  sur  des  espèces  animales  dans 
lesquelles  l'œuf  se  montrait  toujourscomposé 
de  deux  vésicules  concentriques,  on  ne  doit 
point  s'étonner  de  la  définition  suivante, 
doiMée«  eo  1837,  par  M.  Coste,  comme  la 


une  nouvelle  ciocii  nie^ 

Après  avoir  parlé  des  diverses  lortef 
d*<Boh  primitib  on  ovnlee  eooans  alljos^ 
d'bui ,  nous  avons  été  conduit  à  recber* 
cher  la  défirtition  générale  la  plus  cncl« 
qu  il  est  possible  do  donner  de  cet  œuf  pri- 
mitif considéré  comme  le  point  de  départ 
on  l'origine  do  défeloppement  complet  « 
normal  des  corps  organisés,  qui  comprenii 
les  h  oi  ^  'grandes  phases  de  l'existence  for- 
mulées exactement  par  Carna  sous  les  aoaa 
d*«al  d*en(f.  û'itat  éPmkrym  et  d'«af  iHn 
aeeompU.  Mais  lorsque  lea  ceafii  primitifs 
son  t  soi  ti-i  dp  l'ovairp  et  doivent  se  revt'lirdô 
membranes  advcntivcs  (blanc,  coque, cap- 
sules «  etc.) ,  et  selon  les  lieux  et  les  miliesx 
dana  lesqnela  ita  peuvent  être  fécondés,  dé> 
posés  et  incubés,  il  y  aurait  lien  d'en  admet- 
tre une  très-grande  variété  de  sortes  dans 
les  détails  desquelles  il  nous  serait  iinpus&î- 
ble  d'entrer  ici;  noua  ooos  bornerons  dose 
à  en  indiquer  les  principales  dans  le  régne 
animal,  et  nou*^  renvoyons,  pour  les  dislinc- 
lions  établies  à  I  è{;ard  des  ovules  etdesœufe 
enibryonnès  ou  graines  des  végétaux,  àlsi^ 
licle  EMitiiToir  tAoétal.  Lea  antres  princi- 
pales sortes  d'œufii  des  animaux  peuvent 
être  établies  1"  d'après  le  degré  de  l-  nr  com- 
position anatomique  primitive  et  adveiUiTC» 
selon  qu'on  y  voit  prédominer  soit  la  réti* 


i 
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science  possède  un  très-grand  nombre  de 
documents,  présente  encore  de  très-fjrandcs 

ilir.u  iillés»  non-seulement  à  (  nuse  du  nom- 
bre iiiinr'n'sp  des  sojets  d'élu*le,  mai^  ('ftrnre 


culedu  {Terme. soit  la  substance  viielline,  soil 
le  blsnt  el  Sa  coque,  rt  même  des  capsules 
communes  à  plusieurs  œufs,  otmèmeencdrc 
Sflon  qu'un  obuf  a  un  !>i-ul  blunc  ,  roiiferme 
on  nombre  pinson  moin<î,  quet(|iiof(>is  mAme  [  en  raison  des  dissiitences  dans  les  inlcrprc- 
trés-coiisidérable  de  viti'iluâ  ,  et  enhu  «elon  l  talions  et  do  l'iniperf  ction  do  ia  nomencla- 
qne  ce  qu'on  nomme  la  aeatrieuie  (cercle  |  <ure  ovologtque,  ce  qui  est  ta  conséquence 

inévitable  <le  cps  dissidences. 

Sfrif  des  âgrs  et  rie  Intente  (feg  ceufs.  —  Lrs 
germes  ne  pr«'e.\isJeni  pas.  Les  œ  fs  sont  de 
miuTelles  formations  produites  p«ir  les  ovaî- 
res  ou  par  un  tii^su  fondaniental  homoi^Ane. 
Leurs  inalpnanx  énuinent  d'un  fluide  nutritif 
appelé  «on^  ou  séve  Ces  matériaux  (eau, 
albumine,  huile) ,  d'abord  lii^uides  »  passent 
à  l'état  de  solide  vivant  sons  les  formes 


blanc  k  la  surfoce  du  jaune  de  Tœuf  dos  oi 

seauT,  des  reptiles  èej'illeux,  de*  poissons 
cartilagineux  et  «ie^t  éphalopotles]  se  trouve  » 
d'après  Itf.  Cosie,  plus  ott  moins  eifacé  et 
représenté  alors  par  les  vitellus  plus  ou 
nuiiis  petits  (le  l'œuf  des  mammifères,  dans 
renx  des  batraciens,  des  poissons  osseux 
et  des  invertébrés.  2°  Il  y  a  U.  u  de  dislin- 
{juer  les  œub  d'après  le  degré  ^e  néeessité 
tie  leur  fécondation  en  général  évidente,  primordrales  de  granules ,  de  globules  et  de 
puis  eachée  et  enfin  tout  à  fait  effacé*»,  at-    cellules  renfermées  dans  le*  vé«;i<  iilo<?  qui 


tendu  que  tes  œufs  sont  naturellement  fc< 
cond'*  par  eux-mêmes,  ^oil  pendant  plusieurs 
générations  (pncertins),  soit  pour  toutes  les 

générallons  dans  les  esfiéres  nf]nme«  nn  sans 
1^  IVnprès  les  lieux  dair->  lesquels  les 
ceiifs  sont  déposés  et  doivent  être  incubés  et 


constituent  les  diverses  sortes  d  obuts.  Ou  ne 
voit  dans  tous  ces  éléments  aocuns  cils  vi- 
bra ti  les  n  i  ancoa  mouvement  appréciable  sous 

les  f»lus  forts  grossissements.  !>a  vie  fntenfe 
de  l  œof  ou  le  travail  ovop,éniqne  no  con- 
siste donc  qu'en  mouvemcnis  moléculaires 


éclore.  les  distinctions  d'œuls,  selon  que  les  biochimiques  qui  prodoîsenten  même  temps 


animaux  sont  vivipares,  ovipares,  ovovivi- 
pares, doivent  coïncider  avec  celles  des  de- 
grés de  soins  et  de  précautions  utiles  ou 
devant  être  prises  par  les  animaux  an  mo* 
ment  de  ia  ponte  et  plus  ou  moins  en  pré- 
voyance de  réc!(ts)nn  do  l'œuf  pmbryonnc- 
4*  l)  après  les  dei»rés  de  précocité  et  <ic  du- 
rée de  la  viabilité  des  œufs  non  fécondé.-»  ou 
fécondés,  soit  pendant  le  séjour  dans  l'ovaire, 
soit  quand  ils  eu  sont  sortis,  et  quHIs  ont  étQ 
placés, pend;ii;t  un  temps  plus  ou  moins  'on;j, 
et  même  pendant  des  sn  cles  (à  l'égard  des 
laines  des  végct  >ux),  dans  les  conditions  du 
monde  extérieur.  5*  EnRn  d'après  les  degrés 
d'individualité  et  d'ni  f;anisaiioii  des  nniniaux 
qui  doivent  ulléheurciiient  sortir  de  ces 
«Bufs,  il  y  aura  lieu  du  saisir  les  traits  dîs- 
tittclifian  moyen  desquels  on  pourra  établir 
les  tran  itio  is  naturelles  des  œufs  auxbour- 
poons  et  aux  boutures,  sur  les(]uelles  nous 
possédons  déjà  quelques  données.  Toutes 
ces  distinctions ,  qu'on  pent  étudier  bolé- 
ment  ou  c«»n)parativ<Mnent,  semblent  s'en* 
chcvètrer  lors(|u'ou  les  passe  en  revue  dans 
toute  1.1  série  animnie,  en  procédant  de 


ou  succes.sivement  les  fluides  et  les  solides 
«les  œufs  et  leurs  formes  primordiales  dans 
des  conditions  d'espace  et  de  temps  en  géné- 
ral très-difficilesà déterminer,  même  approxi- 
mativement. Tout  .ce  qu'on  a  dit  d'ovules 
animes  de  nioiivements  de  lran?.latiun  doit 
être  atirdiiié  à  des  œufs  embryonnés  et,  par 
conséquent,  à  do  véritables  larves  embryon- 
naires. 

L'état  d'œuP,  qui  n'est  que  la  première 
fihase  de  l'existence  complète  d'un  corps  or- 
ganisé, est,  lo(;iqueinent  et  pratiquement, 
divisible  en  trois  âges,  savoir  :  1*  celui  qui 
suit  immédiatement  la  naissance  ou  la  pre> 
niière  app  Miiii)n  de  l'œuf,  soit  sans  forme, 
soit  sous  celle  d'une  i]out  e  de  liquide  bien- 
tôt limitée  par  une  inenibrane  homogène 
sphériqiie  ou  vésiculiforme  :  ce  premier  âge 
est  celui  de  la  tane  ovotuiire  on  de  l'œuf  tm- 
parfait  ;  2*  le  diMixiéme  Af^e  est  celui  dans  le- 
quel le  corps  reproducteur  crott  ou  s'entoure 
de  matériaux  nutritifii  et  tend  à  se  parfoire  : 
c'est  Pauf  adparfait  ou  la  nymphe  ovonaire  : 
3*  enfin  dans  le  trdisième  A;jc  il  y  a  lieu  de 
distinf,uer  les  divers  de;;i  ,s  ain quels  l'œuf 


l'oeuf  humain  jusqu'aux  corps  reproducteurs   so  complète  1*  comme  oi'i</e  primitif ,  prêt  à 


oviformes  des  éponges.  Nousdi^vons  dire  ue 
letravaii  de  la  disjiosition  d'ensemble  méiho- 
diqu"  do  toutes  les  tories  d'œufs  des  ani- 
maux et  d<>s  vét'étaux  ,  sur  lesquelles  la 
Eneifd.  du  XiX*  S.,  t.  XVII. 


sortir  de  l'ovaire  après  on  avant  la  féconda- 
tion ,  2"  comme  tel,  mais  sorti  dê  l'ovaire  et 

entouré  d'un  lilanc  et  d'une  coque,  3*  comme 
tei  encore  et  offrant ,  outre  son  blanc  et  sa 
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coque,  une  autre  cnvelti]>i)o  cnpsnlaire  qui 
lui  est  commune  ûvec  piu^teuiâ  atitres  œufâ. 
C'est  alors  que  Tosuf,  qui  tendait  à  se  par- 
faire, f  si  01  fiîi  arrive  à  se  conipl«';lcr  ol  à  être 
un  œuf  pitrfail.  II  y  a  lieu  do  fli>tin;juer 
encore,  à  l  é^'ard  des  œufs  parvenu»  à  leur 
troisièma  âge,  les  cas  dans  lesquels,  étant 
fécondés,  ils  persistent  plus  ou  moins  long- 
temps dans  cet  âge  sans  se  développer,  ou 
passent  [)lus  ou  moins  immédinirmcnf  à  !a 
lieuxiénie  phase,  celle  de  la  vie  eaibryou- 
naire. 

Il  vn  sans  dire  qu'on  peut  très^&cileineQt 

constater  tontes  les  distinctions  (V'^-ps  en 
observant  les  ovules  dans  l'ovaire  depuis 
leur  ori{]inc  jusqu'à  leur  sortie  hors  de  cet 
organe,  pendant  leur  trajet  dans  les  ovidno 
tes  et  au  moment  des  poules  ;  et  l'on  conçoit 
farticment  toutes  les  éventualités  qui,  soit  à 
i  laicrieur,  soit  au  dehors  des  mères,  peuvent 
en  troubler,  ou  en  altérer  la  composili*  n,  et 
enfin  produire  !  1  mort  des  œufs  plus  OU  moins 
avancés  dans  leur  déveIop|iement,  nn  dricr- 
miner  un  avortemenlct  leur  disparition  com- 
plète par  absorption.  L'élude  de  ce  dernier 
phénomène  (avurtement)  est  très-importante 
à  cause  de  ses  résultats  normaux  dans  le  rè{;nc 
végétal.  Plus  les  œufs  sont  petits  et  plus  leurs 
enveloppes  et  le  corps  des  anmiaujc  sont  opa- 
ques, et  plus  sont  grandes  les  diffienllés  de 
constater  les  phénomènes  physiologiques  de 
la  vie  Dvonnire,  et  vice  vend.  Aussi  l'aul-i!  sa- 
criticr  le  plus  souvent  les  animaux  pour  faire 
ces  observations. 

Swu  dont  la  mft  $mt  e<  doivent  être  tth- 
jet.  —  Les  uns  sont  naturels,  les  autres  arti- 
ficiels et  les  troisièmes  scientifiques.  —  Les 
premiers  appartiennent  à  la  nature,  qui,  se 
proponnt  toujours  leur  production,  leur  Tc- 
condation  et  leur  déposition  dans  les  circon- 
stances fn\  nables  à  leur  développement  ul- 
térieur, ntel  en  œuvre  ions  ces  nioyens  sui- 
vant des  procédés  de  plus  en  plus  simples, 
selon  les  degrés  de  complication  et  de  sim- 
plification des  organismes  individui^Ls  qu'elle 
veut  en  faire  stirfjir.  La  (ic-criplion  stic- 
cincte  des  traits  distinctils  des  diverses  ^or- 
tes  d*isufs  que  nous  avons  indiquées  sufht 
pour  donner  une  idée  de  la  succession  et  de 
l'ensemble  des  suins  que  la  nature  prend 
dos  u'ufs  d(-"^  animaux  et  de  ceux  des  véi;é- 
taux  [ruy.  Lmbuyon  végétal}  pour  accom- 
plir, à  leur  égard,  les  foits  qu'elle  a  en 
Toe. 

la  oomiiiisaiice  do  ctt  toios  naturels  est 


indi'ponsnble  pour «nvoir,  au  besoin,  places 
les  animaux  dont  vit  veut  étudier  les  œufs 
dans  des  conditions  semblables  ou  contraires, 
ou  mixtes  et  alternantes,  à  l'égard  des  condi- 
tions nalurelicf  dan??  lesqueUes  ces  animaux 
vivent.  Mais,  à  vrai  dire,  dans  ces  soins  arti- 
ficiels qu'on  prend  des  animaux  dont  on 
vent  étudier  les  œnfo,  on  doit  fliire  mar- 
cher de  pair  les  circonstances  favorables  et 
défavorables  au  développement  complet  d« 
la  vie  de»  œuf^,  toujours  considérés  avant 
la  vie  embryonnaire.  Les  notions  prélimi- 
naires qu'on  doit  avoir  sur  les  mœurs  de  ces 
animaux  it  ctifMit  sur  la  voie  des  soins  artifi-  : 
ciels  qu'on  doit  eu  prendre  et  doivent  sug- 
gérer l'emploi  des  moyens  les  plus  ingénieux 
pour  prendre  en  quelque  sorte  la  nature  snr 
le  fait,  pf)ur  imiter  ses  lendinccs  ou  les  con-  , 
tiarier.  Ko  recuediant  ainsi  en  nombre  suf-  j 
fi>ant  les  preuves  et  les  contre-preuves  en 
faveur  des  faits  positife  ou  négatifs  qu'il  s'a- 
gil  de  constater,  il  va  -ans  dire  que  Icssoios 
artificiels  qu'on  pt  en  I  des  tcnls  sont  pure- 
ment et  simplement  dans  i'aitérèt  et  dans 
le  but  des  études  scientifiques. 

Attendu  qu'il  s'agit  toujours  ici  d'observer 
des  œufs  vivants  constamment  non  embryon- 
nés,  dms  toute  la  série  de  leurs  conditions 
naturelles,  on  se  procurera  les  animaux  né- 
cessaires choisis  dans  les  divers  types  de  la 
série  animale  en  nombre  suffisant,  parmi  les 
espèces  les  plus  usuelles  et  les  moins  cod- 
Icuses,  et  on  instituera  les  observations  sut 
les  animaux  tianspareots,  et  les  vivisectiom 
'i  foire  sur  les  animaux  opaques,  pour  étadiér  ' 
les  OBufa  dans  l'ovaire  et  dans  les  oviiîtict  ^  | 
des  animaux  les         jeunes,  des  animaux  | 
adultes  et  des  animaux  vieux.  On  devra  éga- 
lemmit  se  procurer  un  très  grand  nombre 
d'œufs  de  toutes  les  sortes  indiquées  cl'dçs- 
sus,  dont  le  dévL-Ioppcmcnt  cmbryonoairo  , 
est  nalitrt'Menienl  ou  sera  arliticielleniest 
suspeiuiu.  Tels  sont  les  soins  gôucraui  à 
prendre  à  l'égard  de  l'étude  comparativo 
des  CBufe,  et  qui  fournit,  chemin  faisant ,  les 
moyens  de  résoudre  les  (pn  slions  probléma- 
tiques très-nombreuses  relatives  à  tapliane- 
rogamie,  à  la  cryptogamie  et  à  l'agamiedes  . 
animaux  dont  ta  connaissance  est  bien  moins  , 
avancée  que  dans  les  vc;]élanx  et  se  lie  inti- 
inenien!  à  l'ovologic  coniparée  des  deai  rè- 
gnes, guant  aux  soins  artificiels  spéciauï, 
ils  devront  être  suggérés  par  la  connaiMMce 
des  particularités  biologiques  des  espèce» 
qui  ont  fourni  les  œuâ. 
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Sous  le  nom  <lo  stins  !irirnf}f'^>">s  dont  les 
œufs  méritent  d  élie  l'objet ,  nous  dés^ignons 
ceux  qu'il  eonvient  de  prend»  dans  IVxpéri- 
mentationct  dnnsi'înlerprétatiuti  à  l'éi^arddes 
qtt?»stions  relatives  aux  phénoiiir  no^  ilf  Iran- 
sUion,  de  fécondation  et  de  viabdité  des 
œofs.  Paroù  les  divcrsci  catégories  (ie 
sortes  d'ceufe  que  nous  avons  cnutnérces  ci> 
dessus ,  il  en  e^t  une  établie  d'après  le  de- 
gré de  <-om|)Oï.ition  nn.iloniii|u<^  des  ovtdrs 
coosidéicii  cuniitte  l'wuf  iniiitilif  ou  comme 
la  parUe  fondamcnlale  d«  l'œuf,  c'est  cel  e, 
avons-rons  dit,  dans  l:ir|uclle  se  rangent 


ception  dnns  !a  rf'ijlc  commune  et  ne  ja- 
mais subordonner  celte  rëyle  à  l'exception. 
Donc,  M.  Costc,  s'appuyant  eDcore  sur  la 
théorie  trop  exclusive  de  la  formation  dei 
rcllules ,  propa<;éc  par  les  naturalistes  aile* 
mands,  non»  semble  avoir  commis  celte  er- 
reur en  croyant  pouvoir  démontrer  que  tout 
éire  vivant  vient  d*un  fragment,  et  qu'on 
peut  ainsi  ramener  à  une  règle  commune  les 
trois  modes  de  propagation  connu»  sous  les 
noms  d'oi'ipat  lté,  de  geminiparitc  et  de  scis- 
siparité (voy.  Jlist.  gèn.  cl  parties  du  déU' 
loppmmt  des  corps  orgmùisi  Paris,  J8W), 
s  rapports  avec  Ces  trois  inodrs  de  {jénéralion  par  ltfs(juel» 
les  êtres  vivants  îg  prolnn^ont  dans  î.  î  înps 
nulle  (:cs  animaux,  les  ovules  composés  ou  ,  et  dans  l'espace  sont  donc  noiniaicmcnl  des 
bicésicuhire$y  les  ovules  moins  composés  ou  |  prolongements  germtoatifs  ou  des  germes, 
aduniccstnilnins,  et  les  ovules  simples  OU  j  ce  qui  est  l'expression  de  la  rèfjlc  c  ommune, 
nnirr  inif'iircs.  La  prétcndtîc  nnité  de  ctun-  :  dans  laquelle  rentre  la  bouture  ou  le  véri- 
position  des  ovules  des  animaux  ne  doit  tabiu  fragment  en  raison  de  sa  propriété 
donc  plus  être  interprétée  dans  le  sens  ri-  !  germinative.  Les  applications  analogiques 
goureuK  et  exclusif  d'une  composition  iden-  \  ne  sont  jamais  sans  inconvénienta  lorsqu'on 
tiquoment  la  même  pour  loul  !<>  rénuo  nui-  '  ne  se  tient  point  en  garde  contre  les  spè- 
mal  cumm»^  pour  tout  le  i(';;iie  vé;;('lal.  La  ciosilés. 

transition  du  composé  au  siinp!e,et  ttce  versd,  i     C  est  surtout  dans  l' interprétation  des  ex- 


'1 1: 


nnltirr'lciiipiit,  et  «I 
les  dc,';u->  de  -cMiaiilé  apparenlr,  cachée  <iu 


n'exclut  point  la  notion  abstraite  et  philoso*  |  périences  relatives  aux  fécondations  naturel* 

phique  de  l'unité  inUrprélée  ccmformémcnt  '  les  cl  artificielles  qu'il  sera  nécessaire  de  M 
aux  faits  et  à  la  loi  de  siniplilieation  des  or-  i  raltaclicr  à  la  loi  de  sim[>liHcatioii  des  orga- 
ganismes  et  de  leurs  produits.  Mais  les  ovules  |  nismes  génitaux  qui ,  après  avoir  amené  l'ef- 
facement et  la  disparition  complète  des  zoo- 
spermes, même  dans  le  sang,  permet  de  con- 
jecturer  que  c'est  k-  sTnj;  nit  me  d'où  émanent 
les  ovules  qui  les  rend  iiiiUirelIcnient  féconds. 
Ceal  ce  que  n«)s  observations  et  nos  expé- 
riences sur  l'hydre  et  sur  l'éponge  d'eau 
JiMK  t>  nous  ont  déterminé  à  penser.  Les 
qiK  stitinH  de  viabilité  des  ovules  séjournant 
ou  conserves,  après  la  ponte,  dans  des  condi- 
tions qui  n'en  ont  point  altéré  la  composi- 
tion ne  sont  encore  que  soulevées  à  l'occa- 
sion de  quelques  faits  pleins  d'intérêt  à  Té- 
;;.ir(i  de  (jrnincs  de  végétaux  trouvées  dnns 
les  cei  i  uedsdc  momies, et  à  l'occasion  d  œuts 
desséchés  de  polypes  qui,  remis  dans  reau* 
ont  fourni  des  petits.  Elles  nous  semblent 
susceptibles  d'être  posées  et  devoir  donner 
lieu  à  des  expériences  semblables  à  celles 
(le  Spallanzani  sur  le  rotifère,  et  à  celles  de 
M.  Doyéru  sur  le  lardigrade.  L.  Laurent. 

OEIF  [anat.,  chim.y  iconom.  dom.).  — 
On  s  est,  dans  l  article  précédent,  occupé 
de  l'œuf  au  point  de  vue  de  son  développe- 
ment, envisagé  d'une  manière  généraln*  11 
nous  reste  à  étudier  ce  produit  d'une  ftçon 
particulière  dans  les  claisos  wologiqwi  chei 


simples  offrent  encore  des  transitions  analo- 
giques avec  tes  bourgeons,  et  ceux-ci  avec  les 

boutures,  et,  quoique  les  bnur-^eons  et  les 
boutures  ne  puissent  être  cousu:<  ié5  romme 
des  ovules,  puisqu'ils  sont  des  embryons 
dès  leur  première  apparition ,  ou  n'en  doit 
pas  moins  les  rapprocher  des  ovules  simples 
et  fîfs  :iiitri's  (iMifs  pour  former  le  i^ronpe 
naturel  des  trois  sortes  de  corps  reproduc- 
teurs, dont  l'élude  Comparative  doit  être  faite 
en  embryologie  comparée,  lorsqu'on  observe 
parallèU  mont  le  développement  des  œufs 
cnibryoïinés  nu  embryons  ovulaires,  et  celui 
des  embryons  gemmulaires,  et  enfin  celui 
des  boutures  ou  embryons  bonturairea.  Danr 
aoeun  cas,  les  ovules  Ai  tes  bourgeons  ne 
peuvent  et  no  doivent  être  considérés  comme 
des  fragments  d'un  ovaire  ni  d'un  animal 
untier.  La  continuité,  les  rapports  de  dépen- 
dance de  ces  nouveaax  individus  avec  leur 
mère  sont  les  conditions  nécessaires  de 
leur  développenient,  ce  qui  établit  leur  con- 
traste avec  la  bouture,  qui  seule  est  un  vé* 
ritabte  fragmrat  et  constitue  toujours  un 
mode  cxceptionnd  de  propagation  ;  or ,  en 
bonne  logique»  on  doit  ùm  rentrer  Vat« 
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Inqnellei  il  prend  (KtmmanémenC  le  nom  ti^es  de  gaz  acide  carbonique ,  de  16  ou 
d'œiif,  c>8l-è*diredaiia les  animaux  ovipares.    17  cenlièities  de  0as  oxfgène  el  de  80  à 

ï/rerF  DES  oisi- At'x  ,  complet  et  poiniu,  i  82  cenlicmeN  d'azide.  Il  s'esl  «lune  opéré 
piosciito  une  ctiqiic  (Je  naliirt-  calcaire,  puis    dans  l'oeuf  une  stirte  de  respiration. 


une  masse  «i'albumine  liquide  qui cnvoloppe 
]e  j  iune.  Celte  dernière  partie  existait  seule 
dans  l'oraire*  oh  elle  était  renfermée  dans  un 

sac  membraneux  tr^s-(i  hc  en  v;iissonux 
sanguins.  Le  volume  qu'elle  y  acrjuieri  est 
assez  considérable  pour  faire  penser  qu'elle 
y  accomplit  son  entier  développement.  Sa 
substance ,  de  nature  a^se2  complicjuoc ,  ren- 
ferme un  corps  gras  très-nbouflant,  (j  :o  Von 
peut  eu  extraire  par  la  pression  cl  {;>.'nL'ra  le- 


Daiis  l  œuf  de  poule  fécondé,  la  cicalricule 
que  noua  avons  signalée  sur  le  jaune  a  ea» 
viron  6  millimètres  de  diamètre.  Son  centre 

est  occupe  par  une  portion  membraneuse 
fie  1,5  à  2  millimètres  et  d'apparence  lenticu- 
laire, entourée  par  une  zoite  plus  compacta 
et  plus  blanche,  limitée  elle>mème  par  den 
cercles  concentriques  d'un  blanc  mat.  Dans 
la  portion  intérieure  et  transparente  de  la 
meuibiane  se  rencitntre  ,  en  outre,  un  corps 


ment  connu  sons  le  nom  d'AuiVe  d'auf^  ainsi  blanc,  un  peu  allongé  et  disposé  comme  le 
qtt*unaulrecorp8denatorealbttminense.Ony  rayon  d'un  eerele  :  la  partie  qui  doit  deve* 
distinfjne,  au  microscope,  une  foule  de  pr-  i  nir,pIiH  lard.l.i  It^ledu  fœlus  arrive  jusqu'au 
titsglobutes.  Sa  masse  est  rcnfennée  dans  une  |  milieu,  et  la  portion  inféiieme  tnuclie  à  la 
membrane  mince,  continue  ei  fort  Iranspa-    circonférence.  Ou  peut  apercevoir  dans»  ce 


rente.  On  remarque,  sur  un  point  de  sur- 
face, une  tache  blanchâtre  et  circulaire;  c'est 


corpsune  ligne  moyenne,  blanche  et  arrondie 
au  sommet,  entourée  de  toutes  parts  par  un 


la  rtralricu^,  sié{jiMl,i  développement  du  fu-    bourreletégalenieni blancaveclequelsapartie 


tur  animal.  —  Aussitôt  que  le  jaune  a  atteint 
le  développement  voulu,  il  s*éch.'>ppe  de  son 
enveloppe  ovarienne  et  parvient  dans  l'ovi- 
ducte,  où  il  se  recouvre  âc  î  i  niaiii  re  é[iai;^.sc 
et  glaireuse,  composée  d'albumiaeà  peu  [)rès 
pure,  qui  constitue  le  blanc.  Un  peu  plus 
tard,  une  nouvelle  sécrétion  donne  naissance 
à  une  membrane  épaisse  et  de  tiaiuro  nibu- 
mineu<e  qni  recouvre  l'frnf ,  pi  l'enveloppe 
de  toutes  parts.  Cette  mentbrane  elle-uiènio 
s'incruste  bienlAt  d'un  dépôt  terreux  e>scn- 
tiellement  formé  de  carbona'e  de  chaux. 


supérieure  se  ( Dnfond.  —  La  cicalricule  de 
l'œuf  liiiécond  diffère  tellement  de  celle  que 
nous  venons  de  décrire,  qu'un  simple  ciiup 
d'oeil  sufHl  pour  la  faire  distinguer ,  pour  peu 
que  l'on  ait  quelque  habitude;  elle  diflèro 
même  essentiellement  de  celle  de  Toeuf  en- 
core enfermé  dans  l'ovaire.  Elle  ne  prtonleà 
1  œil  nu  qu'une  petite  masse  blanche  et  gra- 
nuleuse, de  forme  irré{;utiéf  e  et  entourée  de 
quelqu<>s  cercles  d'un  j  lune  peu  distinct,  qu'il 
esl  même  parfois  impossible  d'apercevoir 
La  loupe  fait  reconoattre  que  C(tte  masie 


C'est  dans  cet  état  que  l'œuf  est  pondu.  A  n'est  qu'un  réseau  laissant  voir  le  jaune  an 
l'instant  de  sa  sortie  du  corps  do  l'antmal,  il  ;  travers  do  ses  hkhI!  et  dont  le  centre  est 
e^l  entièrement  plein  ;  mais,  aussitôt  qu'il  se 


trouve  en  contact  avec  Tair,  une  partie  de 
son  eau  s'échappe  par  évaporalion ,  d'où  ré- 
sulte un  vide  proportionnel,  ce  qui  fait  que 
la  membrane  intérieure  qui  recouvri;  le  blanc 
se  sépare  de  la  coque  à  l'un  des  bouts,  en- 
traînée qu'elle  e«t  parie  blanc  alors  diminué 
de  volume.  L'étendue  de  In  r.iviié  ainsi  pro- 
duite indique  as-sez  bien  la  ilurée  du  séjour 
de  l'œuf  dans  l'air;  au  bout  d  un  à  deux  jours, 
elle  est  en  moyenne,  dans  l'oeuf  de  poule 
que  nou>  prendrons  punr  type  de  noire  des- 
cription ,  <le  de  rciiiimétre  cube,  et 
remplie  d'an  urdntajre  à  peu  près  pur.  Dans 
les  œrifs  anciens  on  rencontre  <ies  caviiés 
qui  fournissent  pn^foi^ju.^qu*à  5  centimètres 
cubes  di-  {;az;  mais,  !e  fthi-;  soMVi'n!.  on  n'en 
retire  que  2  on  3.  Ce  naz  n  e  t  p!iK  n'urs  de 
Pair  ordinaire,  mais  se  compose  Uc  loué  cm  - 


occupé  par  uneporUon  compacte  plus  épaisse 
et  plus  blanche.— Il  arrive  fréqueumientqiie 
l'on  rencontri*,  sur  la  membrane  des  œuft 

fécondés  oti  non,  des  vaisseaux  parfaitement 
distÎMcls;  mais  leur  position,  qui  n'a  rien  de 
régulier,  et  la  forme  des  globules  du  sang 
qu'ils  renferment,  démtmtrent  qu'ils  proviens 
nent  de  la  membrane  de  l'ovaire  ,  acciden* 
tellement  Miudée  avec  le  jaune  lui-même. 

Si  maintenant  nous  exanunons  les  modifi- 
cations q>ie  Tœuf  fécondé  reçoit  de  l'incu- 
I  bation ,  nous  verrons  que ,  au  bout  de  trois 
heures,  la  cieatricule  a  8  millimétrés  de  dia- 
mètre, sa  partie  interoe  et  transparente  3, 
le  lœlus  1.1  de  longueur;  faire  transparente 
se  distingue  de  la  petite  glèbe  son«-jacettle, 
car  il  s'i  st  déposé  entre  elles  une  couche  de 
sérosité  foi  t claire  qui ,  j  aria  ijression  qu'elle 
exerce,  dunue  à  la  lacmbrauc  un  peu  de  coa* 
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ve\\t^  en  lui  faisant  assez  bien  simuler  une 
vésicule  renifiti»»  de  1  qnide  .  ihv^  la  portion 
supérieure  de  laqueile  flott«>rait  ii*  iœlus.  Le 
trait  qui  forme  la  partie  rudimentaire «le  ce- 
lui-ci s'eiifiroiine  d'un  nua{>e  plus  éleudu. 

frtMre  duquel  tl  ^  dt'ssino  en  blanc.  Jus- 
qu'il neuf  heures  d.ncub.ilion  on  ne  remarque 
qu'une  simple  cxlenstion  dos  diverses  parties 
de  (a  cicalrieule,  sans  iifleclerplus  spéciale- 
mi-ni  aucune  d'entre  elles;  mais,  à  partir  de 
colle  époque,  on  vtdl  l'airo  (>('llucid(>  ilcvenn 
le  théâtre  des  n)etamorpho(»es  diverset^,  donl 
le  résultai  définitif  doit  èire  IVdificalion 
complète  du  corps  de  ranimai.  Il  s'upére 
v;:;ilernent  une  difTéronre  notable  dan»  la 
pesanteur  spéeitiriue  du  jaune  et  du  blanc, 
qui  fait  que  cclui-ci  tend  toujouri^  à  descendre, 
tandis  que  le  jauoe  occupe  la  partie  snpé- 
rieure,  à  laqiiel''*  il  parvient  dès  le  second 
jour,  portant  la  nratric  idc  vers  sou  sommet. 
Ce  (iéplacemcnt  a  pour  but  de  mettre  cette 
partie  rudimentaire  de  l'animal  futur  en  rap- 
port aussi  immédiat  que  possible  avec  l'oxy- 
{lève  de  l'air;  cette  tlisposilion  est  due  à  la 
sérosité  qui  »'aceumu;e  :iu -dessous  de  la  ci- 
catncule  et  dont  le  poids  sjiéciHque,  étant 
moindre  que  celui  de  la  substance  du  {aune, 
rompt  l'équilibre  primitif  et  force  le  point 
qu'occupe  cette  substance  à  se  tenir  dans 
l'eudroit  le  plus  élevé.  Dès  la  Irentienie 
heore  le  poulet  permet  d*aft>lsler  au  déve- 
loppment  des  princlpaui  organes  que  l'a- 
ntirial  adulte  doit  conserver  (l'es!  le  jaune 
qui  touriiit  à  sa  nutrition  :  aussi  cette  p.irtie 
cuii&liiuante  de  l'œuf  se  trouve-t-elle  enfer- 
oiée  dans  l'abdomen  dn  fineiu»  pour  subve- 
nir aux  besoins  de  son  économie,  jusqu'à 
l'instant  ou  le  poulet,  anivéà  terme,  percera 
lui-niéme  sa  coquille  pour  eii-^  er  dans  une 
▼ie  nouvelle. 

Nous  avons  signalé  dims  l'œuf  l'évapora» 
tion  d  une  partie  aqueuse,  remplacée  })ar  de 
l'air,  dimt  une  |H.rlion  se  trouve  ensuite  trans- 
formée en  aciiie  carbonique.  Sous  1  influence 
de  rincnbatioa ,  le  même  vide  se  produit , 
i'air  y  pénètre  également,  et  perd  plus  UM  et 
nlus  eoriip'éiement  son  oxygène;  le  besoin 
de  cette  respiration  ne  devient,  touteftiid,  de 
nécei^sitéabsolnequevers  laquinzième  heure, 
niasi  que  l'ont  prouvé  des  expériences  dî 
rec  tes.  A  partir  de  celte  éjioi]ne.  U-  la'ttis  ne 
saur,  il  se  develofiper  sans  une  respiration 
acio  -  et  continue.  C'est  d'abord  le  jaune 
dont  les  vaisseaux  sont  placés,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  sous  l'iufluence  de  l'air 


extérieur,  qui  se  trouve  chargé  de  cette 

finiclion;  mais,  plus  tard,  son  m ru-nurs  dé- 
vêtit inutile  sous  ce  rapport,  attendu  que  ta 
vésicule  ombilicale,  ayant  envahi  toute  la 
«urface  interne  do  l'œuf,  fait  alors  6>nction 
de  poumon.  L'air  que  l'on  extrait  des  mifs', 
•  lans  le  cour:*  d'une  incubation  a.^srz  avan- 
cée, ne  contient  plus  que  H  a  lo  pour  lUO 
d'oxygène  au  lien  de  31.  Il  est  vrai  que  des 
œufs  inféconds  soumis  à  l'incubation  pré* 
sentent  également  une  déperdition  d'oxy- 
;;èno,  ce  qui  poun  ail  faire  croire  que  l  ab- 
sorplion  de  ce  !;az  qui  a  lieu  dans  les  œttft> 
fécondé»  n'est  pas  néce.-sairement  liée  aux 
pliénomènes  de  ta  vie  du  poule?,  et  résulte 
peut-être  de  la  réaction  de  l'aii  atmosphéri- 
que sur  l'ensemble  de  la  matière  animale. 
Alais  toute  incertitude  doit  cess^  sur  ce 
point,  quand  on  compare  les  résultats  obtenus 
par  rinriibalion  des  œufs  clairs  et  des  œufs 
fécouiis  en  vaisseaux  clos.  Les  premiers  ab- 
sorbent bien  moins  d'oxygène  et  fburnissent 
une  quantité  «oins  considérable  d'acide  car- 
bonique que  les  «t  conds.  De  plus,  les  cBufs 
clairs  tour  iiisst  ni,  au  bout  de  luiit  jours,  une 
quantité  d'acide  carbonique  à  )>eu  prés  pro- 
portionnellement laméme  pour  un  teqps  don- 
né,  tandis  que,  dans  les  œub  fécondés,  cette 
(|uanl  lé  augmente  rapidemenî  et  devient 
d'autant  plus  consiitérable  que  I  on  se  rappro- 
che davantage  de  l'instant  oÂ'le  poulet  doit 
éclore.  Il  est  donc  évident  que  te  fœtus  des 
oiseatix  respire  au  moyen  de  l'air  tamisé  au 
travers  de  la  coquille  et  mis  ainsi  en  coiilact 
avec  les  membranes  vasculaires  de  l'animal. 

indépendamment  du  contact  de  l'air  on 
plutôt  de  son  oxygène  indispensable  au  dé- 
velopprmt  nl  de  l'embryon  de  tous  les  œufs, 
le  iie  us  des  oiseaux  à  sang  cliaud  ne  peut 
se  puiser  de  TinOuence  d'une  lemyiérature 
ctHiiprise  dans  les  limites  de  28  ou  30  degrés 
centi);r.ides  au  moins,  et  df  à  45  ili-jpés 
au  plus  De  là  celle  nécessite  d  une  incuba- 
tion dont  le  temps  vatie  suivant  les  es(»èces, 
et  produite,  dans  les  circonstances  ordinai- 
res, par  le  contact  du  corps  do  la  mère,  qui 
s'accroupit  sur  les  œufs  réunis  dnns  son  nid, 
pour  ne  les  quitter  qu  une  ou  deux  lois  par 
jour  et  pendant  un  temps  atises  court  chaque 
fois.  De  la  snrte  se  trouvent  remplies  les  deux 
c'Uidiluu);»  indispensables  du  cttnlactde  l'air 
et  de  ia  cha^  ur.  —  G^s  conditions  une  fois 
connues,  on  a  cherché  à  pratiquer  artificiel'» 
lement  l'incubation.  Le  procédé  des  Egvfi- 
tiens»  au  moyen  d'étuvea,  était  fort  ingé- 
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nient.  Chez  noui,  une  entreprise  s'est  or«|  snr  le  mèin<t  jnune.  —  D'antres  <ptib»nnl, 

fjani^ée,  dnns  rr>  derniers  li-nips ,  pour  au  rontraire,  privés  de  jaune;  rij^noiaiice 
o|HTor  en  {jraiid  l'iin  ultnfinn  des  œufs  do  -  les  fa'il  .  dans  les  campa{;in's,  atlnîsutT  r'»  (in 
poule;  mais  la  pailie  ia  plus  dilfuile  n'csl  ,  coq.  Il  esl  f.uilc  do  se  rendre  compte  (ie  co 
pus  d'amener  le»  pontets  an  terme  de  [  Mo-  j  phénomène.  Il  nVxtslc  pu»  nécessairement, 
sion,  toute  la  dirHculté  consiste  à  romplacoi  !  entre  la  {Xirtion  du  jaune  et  du  blanc  de 
efficacement,  dans  Us  premiers  l«'mp'i ,  les  j  chaque  œuf,  un  rapport  de  cause  rffi't, 
soins  de  ia  mère,  et  à  préserver  les  jeunes  |  mais  une  i^iaiple  coïncidence  de  temp?. 
snjets  des  épidémies  qui  frappent  assez  con-  |  Ainsi,  dans  les  circonsfanccs  normales» .  ie 
stnmment  tous  les  rassemblements  nombreux  jaune  arrive  dans  le  lieu  où  se  fait  la  sécré- 
tion du  blanc,  à  l'inslanl  on  c<  Ile  c  i  (  ni- 
niî»T>r";  ma!«,  «i  j^une  so.  trouve  relanlé 
d.uis  sa  marchf!  ou  détourné  de  sa  route,  le 
blanc  ne  s'en  produira  pas  moins,  la  ce» 
quille  l'enveloppera,  et  un  œuf  sans  jauno 
sera  pondu.  Parmi  les  ritrnnslanccs  malé- 
riellcs  qui  peuvent  occai^ionncr  ce  retard  du 
Jaune,  nons  citerons  la  chute  de  cette  partie 
con^^tituanle  de  l'œuf  complet  dans  la  cnvilë 
abdominale  on  elle  est  n'^orbée  ,  mr  'i  n  de 
passer  d.ïus  l'oviduete ,  et  l'occlusion  mi  le 
rétrécissement  tle  co  canal  ;  c'est  à  i  une  de 
ces  dens  dernières  dispositions  anatomlqnes 
qu'il  faut  attribuer  la  production  coii^tnntc 
d'œufs  sans  jauno  par  une  même  ponle. 
Quant  au  bcrpenl  qui ,  suivant  la  crednltlé 
de  cerlaîns  habitants  des  campagnes ,  dait 
provenir  de  l'incubation  d'un  tel  œuf,  cette 
opinion  provient  sans  doute  de  la  cbalsis 
entorlillée  qu'il  renferme 
Les  BEPTiLKS  se  partagent  en  deux  grandes 


mêmoàvaincie  celle  difHcntté ,  qu'il  reste- 
rait encore  à  résourlro  le  problème  du  pru 
de  revient  des  poulets  obtenus  et  élevés  de 
la  sorte  comparativement  à  celui  des  poulets 
élevés  nnttnellemeiiî  dans  !e>  rnnT'"!i'es, 
où  tant  de  yrain»  seraient  perdus  ^uIl.s  la 
présence  de  ces  animaux. -r  On  i;]iiorc  en- 
core ,  fonte  d'expérience  suffisante  à  cet 
égard ,  le  terme  au  delà  duquel  d»'9  œufs 
fécondés  perdent  In  fr>c?î!»ê  de  se  dévelop- 
per. En  général ,  ce  développement  s'opère 
mieux  dans  les  œah  frais}  mais  on  peut  en- 
core faire  couver  avec  snccèe  des  oeufs  de 
qniir/e  n  \  itij^t  joiir;». 

Les  œuls  des  oiseaux  ,  mais  plus  particu- 
lièrement ceux  do  la  poule,  sont  sujets  é  di- 
vers accidents.  Nous  citerons,  en  première 
li;:ne,  les  omi's  ;'i  rlouMe  jMiue  qui  sendîlent 
se  produire  sous  certaine,*  conditions  et 
d'une  favon  presque  régulière.  Les  poules 

qui  les  fournissent  sont ,  en  général ,  très-  |  classes  sous  le  rapport  de  la  composition  si 

fortes,  bien  ninirries,  et  p«>urTues  d'un  du  développement  do  l'ceuf.  I>ans  la  prc- 
ovture  doué  d'une  org.Tnisntion  plus  riche  i  mièrc,  qui  lenfernï  '  tes  scrprnf.< ,  les 
et  plus  développée  qu  a  I  ordinaire.  Les  i  zardi,  etc.,  les  pliénomènes  se  rapprorhonl 
deux  jaunes,  se  détachant  de  l'organe  i  I  do  co  qui  se  passe  chez  les  oiseaux.  Ainsi, 
nn  faible  intervalle  de  temps,  ae  trouvent  cliez  eux,  ce  produit  se  c  mpnsed'nn  jaune é 
envuloppés  par  la  mémo  masse  <'e  bl me  ciciiricule,  d'un  bl;inr  albunnneux  et  d'ui:e 
e!  «ef  l!é<;  dnnfi  la  mémo  coquille.  Il  arrive  coque  membraneuse;  mais  il  ne  s'effectue 
souvent  que  l'un  soit  fécondé  et  l'autre  ,  aucun  dépôt  calcaire.  La  ponte  ne  s'opère 


infécond;  le  poulet  qni  en  résulte  alors 

n'a  rien  de  remarquable,  l'antre  jauno  se 
trouvant  refou'é  et  écrasé  pendant  son  dé- 
veloppement. Lorsque  los  deux  jaunes  sont 
fécondés,  les  fœtns  qui  en  proviennent  se 
trouvent  séparés  tant  qu'ils  n'ont  pas  at- 
teint un  certain  derjié  d'^  fiévelopr^ment.  et 
suivent  la  progression  habitueite;  mats  leurs 
vaisse-:ux  venant  enBn  à  se  rencontrer,  il 


que  beaucoup  plus  tard,  de  sorte  que  l'œaf 

éprouve  toujours  dans  l'animal  un  C(»m- 
menremenl  d'incubation  ou  même  une  in- 
cubation complète,  comme  dans  la  vipère. 
La  disp(»sition  anatomiqne  de  ces  animsiix 

rend  compte  de  celte  liiiféience.  Ainsi  h 
capacité  presque  entière  de  l  abilomen  c*l, 
rhf-7  e»n.  remplie  par  les  puioiums  <  l  l<*s 
oviducd^s,  et,  oans  In  station  ludinaiie,  les 


en  résulte  des  greffes  au  moyen  desquellea  !  premiers  se  trouvent  en  haut,  les  seconds  en 
les  denx  individus,  accolé:^  plus  ou  moins  bas:  et,  ici  comme  dans  les  œufs  des  ci  einv, 
inttm  'mcnt,  donnent  nn  pro  îni!  monstrueux.  ;  1"  jaune,  qui,  en  raison  de  sa  pesanteur  spé- 


C'csl  à  ce  mécanisme  qn'd  !".:r,î  i«p^>orler  i<  i 
tous  les  animaux  doubles  ;  car  on  n'a  pas 
encore  observé  denx  cicatrîcnles  on  germes 


ci'^q'ie,  se  place  ii  la  partie  la  pins  éîevee . 
est  surmonte  lui-même  par  le  fotus;d'flà 
résulte  que  cefni-ci  se  trouve  en  contact  près* 
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qB6îinni4dial8vaclop»amuii.  (Jonlil  n'est  sé- 
paré niw  prir  l'oviilurte,  réduit  à  une  si  j;i  .nule 
ténuité  par  sa  diiattlion,  qu'il  ne  [iPiit  n  elle- 
ment  apporter,  pour  ainsi  dire,  aucun  obsta- 
cle è  la  respiration  du  nouvel  être.  Il  résulte 
encore  de  celte  disposition  que  les  œufs  peu- 
vent se dével<>[t|i»T  s:m«;  nlru  cnta. — hesbtitrn- 
ciefu,quicou)poài;ui  la  ai- citude  classe  des  rep- 
tiles, sont  amni  ovipares;  maÎB  leurs  ceufe  se 
rapprochent  beaucoup  de  ceux  des  poissons. 
Tmit  !('  nuMidc  Connaît  vc  protJuit  que  l'on 
rencmilre  tréquemmeutdaus  ies  mares,  les 
fossés,  et  auquel  on  donne  le  nom  de  frai 
4e  gnmmtte.  Lss  œufs  proprement  dits  ont 
1  1/2  à  2  nullimèt.  de  diamètre,  sont  d'une 
forme  sphénque,  et  composés  de  dent  sacs 
nn>iiii)taucux  concentriques,  l'un  inférieur  et 
rempli  de  cette  bouillie  opaque  et  colorée 
qui  caractérise  rouf,  rentre  extérieur,  très- 
minre,  fort  transparent ,  et  af»pli(pié  sur  le 
préndtMit  d'une  manière  si  iiitinie,  qu'on  ne 
l<eut  bien  les  distinguer  qu'après  le  déchire- 
Bieot  de  Tovule.  Ils  sont  partagés,  sous  le 
rapport  de  la  couleur  t  en  deux  hémisphères 
é{;aux  ,  l'un  brun  clair  et  l'autre  d'un  beau 
jaune.  On  remarque  au  milieu  de  l'Iié-  ^ 
misphère  brun  une  taclie  ronde,  très-ré{ju- 
liére,  jaune,  et  marquée,  dans  son  milieu, 
d'iuï  point  fort  opnquo  ,  résultant  ff'ini  |)elil 
truu  dont  les  deux  ntembraiies  saut  percées 
de  façon  à  découvrir  la  bouillie  brune  rcn- 
ieraiée  dans  Tovule.  (Test  à  leur  passage 
dans  les  trompes  que  ces  œufs  se  recouvrent 
du  mucus  qui  les  lie  enîicmble. 

Les  POISSONS  sont  ovipares.  Leurs  œu^ 
ont  été  Tobjet  de  Texamen  superficiel  d'un 
gnnû  aimbre  de  naturalistes.  Mais  IVévdst 
a  »»xaminés  au  pf)int  de  vue  physiologi- 
que, et  ii  résuite  de  ses  observations  que  leur 
développement  et  leur  composition  géné- 
rale oflreol  te  plus  grand  rapport  avec  les 
mêmes  phénomènes  dans  les  œufs  des  ba- 
traciens. —  C'est  encore  à  Pi»' vn-t  (|no  l'on 
rloit  les  observations  les  plus  précises  sur 
les  nnfs  des  mollusques  [Annam  é»  imm^ 
ee»  naturellett  i.  VII,  p.  k'*7).  Chez  ces  ani- 
maux,  les  frnf«!,  en  sortnnt  des  i*vairo<,  vont 
se  loger  dans  les  branchies,  où  ils  subissent 
une  sorte  d'incubation. 

Le  mode  de  reproduction  des  annélidbs 
est  encore  si  peu  connu,  que  l'on  doute 
même  pour  plusieurs  si  elles  sont  ovipares, 
ovovivipares  ou  vivipares.  Les  annélides 
apodes,  c'est-i^itre  les  «M^sne*  et  les  /en- 
^'cs,  sont  les  seuls  «Dîmatis  de  cette  espèce 


3  )  0£|] 

dont  on  ait  suivi  la  ponte  et  le  développement 

des  œufs.  La  plupart  des  premières  pondent 
des  espèces  de  capsules  dans  lesquelles  se  dé 
veloppcnt  plusieurs  ovules. —  la  reproduc- 
tion des  hmhriei  est  fort  analogue  à  celle  des 
sanf;sues ,  aveq  cette  difE^rence  que  chaque 
capsule  ne  renferme  qu'un  seul  individti, 
qui  s'échappe  de  celte  prison  en  rompant  le 
gros  bout  de  la  coque.  Quand  on  aura  étu- 
dié avec  plus  de  soin  les  annélides,  on  re- 
connnftra  sans  doute  qu'il  existe  entre  elles 
de  grands  rapports  pour  le  mode  de  repro- 
duction ;  mais  on  découvrira  probablement 
aussi  que  les  différentes  fiimilles,  les  divers 
genres  et  même  les  espi^-ces  particulières  d'un 
nu'mc  fjerirc  ^trésen!enl  de  ntmi^Tr^Mises  nio- 
ditications  dans  le  nombre,  la  l<»rme,  le  lieu 
de  dépôt,  la  composition,  la  durée  et  le  dé-, 
veloppement  des  oeufs. 

Les  cuusTACÉS  sont  les  uns  ovipares  et  les 
autres  ovovivipares;  on  ne  sait  que  fort  peu 
de  choses  sur  les  œufs  des  premiers.  Dans 
I»  grand  ordre  des  dieapodett  les  œufs  sont 
globuleux,  de  couleur  variable,  h  enAcInjtpe 
flexible,  généralentent  très  nombreux  et  por- 
tés par  la  femelle,  qui  les  agglomère  eniio 
eux  à  Taide  d'une  matière  gluante  et  les  tient 
fixés  aux  appendices  que  présente  la  face 
inférieure  de  sot?  r>!»d(mien;  là  ils  nuyfnen- 
tent,  dit-on,  de  volume,  et  après  plus  ou 
moins  de  temps,  suivant  le  degré  de  la  lem- 
pt  rature ,  a  heu  Técloston  —  Dans  les  «lo- 
mapodes,  les  œufs  paraissent  être  fixés  aux 
appendices  branchiaux  do  l'ab^lomen  de  la 
femelle;  on  ne  sait  rien,  du  reste,  sur  le  dé^ 
veloppement  de  ces  germes.  —  Dans  le  petit 
nombre  d'amphipodes  observés  jusqu'Â  ce 
jour,  on  a  si>jnalé  un  phéiionièiie  remarqua- 
ble; ces  animaux  sont  bien  ovipares,  mais 
d'une  manière  fort  étrange;  ainsi  la  femelle 
pond  ses  œofii  dans  une  espèce  de  poche,  ou 
ils  éclosent.  Ce  mode  de  reproduction  est 
encore  plus  sensible  dans  les  isnpndc$.  Les 
asulUs  et  les  cloportes  présentent ,  dans 
l'intervalle  qui  sépare  leurs  pattes  (horaci- 
ques  antérieures  et  jusqu'au  niveau  de  la 
cuKpiième  paire,  une  sortr  fr  ivoire  extenio 
fortiié  par  une  membrane  mince  et  flextlile, 
dans  lequel  les  œufs  sont  pondus.  —  Mais, 
de  tous  les  crustacés,  l'ordre  des  bnnekipodt» 
est  celui  qui  a  été  le  mieux  étudié  sous  le  point 
de  vue  qui  nous  ocrtrpe  Leur  génération  est 
ovipare  à  peu  près  à  la  manière  de  celle 
des  isopodes  ;  seulement  ils  présentent  entre 
eux  des  différences  assex  remarquables  par 
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rapport  au  lien  dans  lequel  s*opère  le  dépôt. 
Dans  les  cyWopet,  par  exemple,  les  œufs  sont 

n'çtis  dniis  di  s  rsfx'ics  de  sacs  p'ncés  à  la 
bi\>e  lie  I  ;d)dom(Mi  ,  cl  qui  s'y  dcveloppont 
seulement  a  I  la^iaiii  nécessaire,  «le  uou- 


merce  de  quelque  importance.  Les  crafs 
«l'oies,  de  canes  et  de  dindes,  qui  ne  sont 

p.ts  soumis  n  rincubalion.  sont  {jénéraleraent 
coosonunés  dans  les  lieriT  de  jiroduclion. — 
On  n'a  encore  aucune  donnée,  même  ap- 


veau  pour  chaque  génération  nouvelle ,  et  proxïmalive,  tnr  la  quantité  d'cButi  qai  se 

«lesquels  ils  surtcnl  avant  leur  éclosion  par*  '  consommeoten France;  elledoitèlreénonnei 

faile  — 1>  ns  les  (inpftmes,  los  limnadies,  etc.,  si  l'on  en  jufj  •  par  celle  de  12i  millions  an 
k  s  œuis  buiit  reç  s  dans  une  cavité  parttcu-   moins  qui,  chaque  année,  entrent  dan»  i'ans. 


Hère  iiiénn«{ée  au-dessus  du  test  de  ranima] 


17  œaf^  pesant,  en  moyenne,  1  kihvgr., 


et  placée  sur  le  dos.  —  Dans  les  opt»,  les   nous  aurons,  pour  ce  ntmibre,  un  total  de 

trufs  sont  disposés  dans  nnr>  ositrce  de  cap-  |  7.29V, 118  kilof}  ,  c'osi-à-dire  environ  le  tiers 
.suie  à  deux  valves  portée  [lar  la  onzième  '  du  poids  do  tnuto  la  viande  de  bœuf  qui  se 
paire  des  pattes.  —  Les  cypns  n'ont  quel-  :  cunstomme  dan»  la  même  ville,  déductiop 


qoefoi^i  aucune  partie  de  leur  corps  dispctsée  faite  des  os.  La  ponte  moyenne  d'une  poeto 


pour  l(>  séj<  ur  de  \Qm^  œulî»,  qu'ils  ne  peu- 
vent dès  lors  transporter  avec  eut,  m  ds  qu'ils 
déponent  sur  quelque  corps,  en  les  ayjiluti- 
nant  en  une  masse  de  plusieurs  centaines. 

Les  œufs  des  aracbnidbs  ont  été  mieux 
étudiés  que  ceux  de  la  classe  précédente; 
ceux  des  araignées  sont  lrès-non)breux,  pon- 
dus dans  une  espèce  de  nid  commun  di- 
versement construit,  et» de  plus,  senibleot 


est  évaluée  à  52  œufs,  pesant  3  kilog..  tan* 
disque  ranimai  lui-môme  iie  pèse  jjucrc  p\n< 
de  1  kilog.  1/2.  —  Le  prix  nio^en  des  œuts 
a  peu  varié,  à  Paris,  depuis  quinze  ans.  Le 
millier  marchand  (1,0U>)  s'est  vendu,  de  1880 
à  ÎSÎÎ7  iuciusiveniont,  45  fr.  75  c  ;  de  ISSS 
à  i8.i-i,  W  fr  hH  r  ;  dp  1833  à  1837,  kôfr. 
75  c;  de  18:^8  a  18i8,  ko  fr.  25  c.  Mats,  si 
les  prix  annuels  varient  peu ,  il  n'en  est  pas 


enveloppés  d'une  membrane  fort  déticate  et  de  même  pour  le  prix  m«>yen  de  chaque  mois, 

traitsparenle .  ayant  pour  usaf;e  de  contenir  snivnnt  les  ^.tisons  Le  mois  de  mai  est  celui 

une  matière  liquide  dans  laquelle  on  a  voulu  où  le  prix  e»l  le  plus  bas,  38  fr.  78  c.,  pour 

reconnaître  diverses  partie!^  essentielles  qiû,  s'élever  progressivement,  jusqu'en  janvicr,â 

relativement  à  leur  quantité .  è  leur  couleur  celui  de  78  fr.  32  c,  et  s'abaisser  enseite. 


et  à  leur  destination,  semlilont  correspondre 
au  jaune,  au  blanc  et  à  la  cicalricuie  de 
l'œuf  des  oiseaux. 

La  plupart  des  INSECTES  sont  ovipares;  le 
nombre  de  leurs  œufs  est  {{énéralenienl  fort 
f;rand.  Le  l  i  n  de  «lépôl  varie  beaucoup  sui 
vanl  les  espèces,  dans  l'eau,  dans  l'air,  dans 


Si  encore  les  prix  varient  considérablement 
pour  le»  diverses  contrées,  leur.s  rapport» 
n'en  sont  pas  moins  les  mêmes  à  peu  prii» 
suivant  les  difli&rentes  époques  de  l'aiinés. 

Les  œufs  se  vendent,  à  la  halle  de  Paris. 

par  (laniers  qui  doivent  contenir  l,OiO  œuf» 
bons  el  niarcliauds.  Des  agents  offïcieiâ  sont 


la  terre,  sur  les  plantes  et  les  animaux;  tous  institués,  par  la  police,  pour  les  mirer  et  les 
ont  une  enveh>ppe  extérieure  ordinairement  jauger  au  gré  de  Tacheleur,  et  c«mstaler  oe 

solide,  quelquefois  molle,  et.  dans  tous  les  que  l'on  np))oIle  les  déchets,  dont  le  vendeur 
cas,  ort;anisée  de  telle  sorte  qu'elle  proté;;e  doit  leidr  compte  proportionnellement  au 
le  {jerme  et  persiste  jusqu'à  la  naissance  du  [  prix.  Dans  le  calcul  de  ces  déchets,  les  œufs 


fœtus  qui  la  rompt  lui-même. 


manquant  au  c«»oipte,  cassés  on  pourris  sont 


Les  zooeuTTES  proviennent  presque  tous  |  comptés  pour  leur  nombre,  les  œufit  lâchés» 

d"<i'uf."* ,  in;ds  nous  n'avons  que  fort  peu  de  gelés  ou  petits  pour  moitié,  et  le-;  !H'.vpn$ 
faits  positifs  sur  ces  derniers.  Les  œufs  des  p«mr  un  tiers.  Les  œufs  petits  sont  ceux 
polypiers,  d<iués  de  uouvciiicnl,  changeant  qui  passent  par  un  anneau  de  3  centimètres 
de  forme,  ne  présentant  encore  aucun  or*  S  millimètres  de  diamètre,  le«i  œuisniofeas 
gaiic  distinct,  nous  Conduisent  naturelle- j  tout  ceux  qui  passent  par  un  annexe  de 
ment  anx  aHim(tu.T  infmoire»^  qui  ne  sont  |  i  centimètres,  et  les  oMiis  laclus  ceux  qui, 
peut-être  eux-mêmes  que  des  espèces  d'œufs  j  au  mirage,  laissent  apercevoir  un  point  ob» 
dont  la  nature  semblerait  être  de  n'obtenir  j  seur,  semblant  adhérer  intérieurement  â  b 


jamais  un  plus  ({rand  développement. 

Les  œ'l!^  de  ions  les  oiseaux  domestiques 
bOiiL  coiiicslibU'S  ;  mais  il  n'y  a  f;uéi  e  que 
ceux  do  puuiv  qui  âuicnl  l'objet  d'un  com- 


coquille.  Tous  ces  «^^chels  partiels  sont  ad- 
dilitinnés.  Si  lu  t(»tal  tic  tlè[)a-sc  pns  10,  if 
Il  est  aliouu  atjcnne  indeiniuté  a  1  acheteur. 
Si  les  déchets  dépassent  ce  nombre,  ils  mat 
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réglés  dsins  la  proportion  toWanCe  :  de  11 

â  1^  incliisivomeiit ,  5  œufH,  do  15  n  19, 
10  (Mifs,  20  ;i  2'* ,  15  œufs,  H  ainsi  de 
suite.  Les  frais  de  cnmptaf»e  sont  de  25cfnl., 
ceux  de  mirage  de  (H)  ceiiUme!»  par  millier,  et 
ceux  de  passa(;e  à  l'anneaa  de  15  oenlimes, 
pourvu  que  le  nombre  de  ceux  qui  aoroni 
ainsi  passé  soil  au  moin"?  do  10,  sins  quoi  il 
ue  serait  rien  dû  pour  celte  den. icre  opéra- 
lioo.  Tous  ces  frab  sont  à  la  charge  de  l'a- 
cbelenr.— Il  eslper^^a^an  proRt  de  I  admiois- 
Iralion  des  hospice!^,  propriétaire  Je  la  haile, 
on  droit  d'abri  do  20  centimes  par  panier  de 
mille,  et,  au  protil  de  la  ville,  un  droit  d'oc- 
troi de  S 1/2  pour  100  sur  le  monlant  brut 
de  foules  1^  ventes. 

La  France  fait  en  œufs  an  commerce  d'ex- 
portation dont  la  moyenne  s'élève  ,  par  an- 
née, à  bk  vaienr  He  ^,(95.000  francs,  au  prix 
de  SO  centimes  lo  kilof^ramme.  La  presque 
totalité  en  est  destinée  pour  rAn;;Ieterre. 
Sept  départements  concourent  sonis  à  ce 
commerce,  la  Manche,  le  Calvados,  l'Eure, 
la  Seine-Inférieure ,  la  Somme,  le  Nord  et  le 
Pa8*d6-Calait.  Ces  mêmes  départements 
fournissent  au  moins  les  trois  cinquièmes  de 
l'approvisionnement  de  Paris,  dunl  le  sur- 
plus provient  des  départements  de  1* Aisne, 
des  Ardennes,  de  la  Marne,  de  l'Aube,  de  lu 
Ilaote-Marnp,  do  l'Yonne,  du  Loiret,  fl"  la 
Meuse,  d'Enre-ot-l.oir ,  .de  la  Satlhe,  de 
l'Orne ,  de  Seine  et-Marno  et  de  Seine-el- 
Oise.  1^ départements  du  Calvados,  de  la 
Sdne  Inférieure ,  de  l'Orne,  et  l'arrondisse- 
ment d 'Meaux  pimr  celin  de  Seine-et-.Mariie, 
fiiuruis^ent  les  plus  gros.  Les  départements 
<|ai  en  expédient  le  plus  grand  nombre  sont 
l'Oise,  la  Somme,  l'Aisne  et  le  Pas-de-t2alaiH. 
Les  importations  d'œvifs  en  Fiance  sont  fort 
mitiiuus  comparativement  à  l'exportation; 
elles  ne  s'élèvent  pas  ù  500.000  kilogrammes 
par  an.  îa  douane  perçoit  un  droit  d'en- 
trée, en  France  ,  de  50  centimes  par  quintal 
métrique.  La  presque  totalité  de  ces  œnh 
importés  provient  de  la  Belgique  et  de  i'Al- 
lèmagne. 

On  s'est  beaucoup  occupé  des  moyens  de 
conserver  les  œufs  frais.  On  a  conseillé  de 
les  enduire  d'une  couche  de  vernis  pour  em- 
pêcher la  communication  de  l'air  extérieur, 
dont  l'action  est  nécessaire  aux  réactions 
chimiq'ics  qui  s'opèrent  dans  leur  intérieur. 
On  n  !'h  ibi»'i<!o,  dans  qt  olqnos  fermes  ,  de 
les  mclir.'  dans  de  la  Ci mire  une  pour  oble 


BÎr  le  même  résultat,  ou  bien  encore  doies  |  od  ma/a,  chanter  depuis  Tauf  jusqu'au  iknh 


plonger  dans  de  It  saumure;  mais  Texpé- 
rience  a  prouvé  que  le  procédé  qui  mérite  la 

préforonce  est  l'eau  de  chaux.  Par  l'immer- 
sion dans  te  bain,  au  milieu  duquel  ils  doi- 
vent contiti'ininieut  demeurer,  il  y  a  co  i{;ttla- 
tion  d'une  légère  couche  d'albumine  qui  ta- 
pisse l'intérieur  de  la  coquille.  Les  œufs 
ainsi  prépnrf's  se  eonservent  frais  pcnilant 
plusieurs  mois.  Un  commerce  assez  actd  s  est 
même  établi,  par  ce  moyen,  entre  quelques- 
unes  de  nos  provinces  et  la  ville  de  Londres. 

C'est  nu  mot.\LiMENT  que  nous  renvoyons 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  œufs  an  point 
de  vue  hygiénique  et  alimentaire.  L.  de  la  C. 

ŒUP  {aeeept,  dh.).  —  Les  Gaulois  attri- 
buaient des  pr()[)i  iélés  merveilleuses  à  Vtmf 
de  irt'/jf»  f .  Huelquefois,  d'après  leurcroyancOf 
ces  animaux  se  réunissent  eu  grand  iiombreet 
s'entortillent  les  uns  autour  des  autres.  Alors 
ils  forment  de  leur  bave  un  œuf  qui  s'éleva 
tout  il  ( oup  dans  les  airs.  L'homme  a?ise7.  heu- 
reux pour  nssisier  à  ce  spectacle  devait  rece- 
voir 1  œuf  dans  ses  ma  lus  ou  dans  son  vêlement 
sans  lui  laisser  toucher  la  terre.  Son  premier 
soin,  après  cette  précieuse  conquête,  4ievait 
être  de  monler  à  cheval  pour  s'enfuir  au  plus 
vite,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  une  rivière  entre 
lui  et  les  serpents,  qui  ne  manquaient  jamais 
de  le  poursuivre.  Il  entourait  ensuite  l'oeuf 
d'un  petit  anneau  dNir  et  le  jetait  dans  l'eau; 
s'il  surnageait,  rien  ne  manquait  i>lus  à  son 
bonheur.  Cq  taii-uian  lui  donnait  gain  do 
cause  dans  tous  les  procès,  le  préservait 
sans  doute  des  maladies,  et  lui  donnait  un 
libre  accès  auprès  des  grands  et  des  rois. 
Les  Gaulois,  comme  un  le  pense,  faisaient 
rarement  cette  précieuae  découverte;  mais 
les  druides,  Esvortsés  des  dieux,  surpra* 
naient  souvent  les  serpents  an  milieu  de  leur 
0|K''ration,  ol  avaient  des  œuls  an  service 
de  tuui»  ceux  ({ui  eu  voulaient  acheter.  Pluie 
rapporte  que  Tempereur  Claude  fit  mourir 
un  chevalier  romain  du  itauphioé  qui  por- 
tait un  de  ces  œufs  dans  son  sein  pour  ga* 
gncr  un  procès  important.  —  Les  œufs 
jouaient  un  grand  rôle  dans  les  cérémonies 
religieuses  d^a  Romains.  On  en  offrait  aux 
dieux  lor^qu'fvn  voulait  se  purifier.  On  en 
plaçait  aui-M  dans  les  maisons  mortuaires 
pour  piii  iiiet  les  morts,  et  on  en  mangeait 
dans  les  repas  des  fiunérailles.  Dans  les  re- 
pas ordinaires,  on  servait  to  ijoms  les  œufs 
au  <  ommem-eniont .  et  de  vint  t  olio  ex- 
picssion  proveibiaie,  cautart  ab  ovu  usque 
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fêrl.  Dant  les  j&at  dn  drque,  on  plaçait 

«opt  œiif^  sur  une  colonne,  ou  pout-Mrc  sur 
sept  colonnes  différentes ,  cl  cous  qui  fai- 
saient les  courses  en  prônaient  un  à  chaque 
tour  d'arène,  afin  de  savoir  qtiand  ils  avaient 
achevé  les  sept  tours  d'usaf^o.  —  Les  CBufii 
de  Pt\(juos  sont  des  u"  f-  '!(  diverses  rou- 
leurâ,  el  plus  particulièremenl  rouges,  qu'on 
donne  aux  enfants  à  l'époque  de  cette  fêle  ; 
ils  sont  ordinairement  en  suore,  et  renfer> 
nicnl  divers  objets  destinés  à  causer  une 
surprise  agréable  à  ceux  qui  les  reçoivent. 
Autrefois ,  en  France  ,  on  faisait  bénir,  le 
vendredi  saint,  nne certaine  quantité  d*ceuls, 
de  diverses  couleurs,  mais  ordinairement 
rouTos  ,  qu'on  offrait  on  cadeau  apri^s  la 
messe  de  Pâques,  ce  qui  jour  fit  dounor  le 
nom  d'aufsde  Pâques.  Cet  usage  vient  de  ia 
Perse,  où  il  existe  encore.  La  fêle  des  œnli 
colorés  ee  célèbre,  dans  ce  pays,  le  20  mars, 
époque  du  renouvellomeni  de  l'année. — Dans 
la  littérature  fjrccque,  on  donnait  le  nom 
d'cenf  à  une  petite  pièce  de  poésie  dont  les 
premiers  et  les  derniers  vers  étaient  fort 
courts,  cequi  lui  donnait  la  formed'nn  o^if. — 
En  termes  d'architecture,  l'œuf  est  un  orne- 
ment de  forme  ovale,  placé  alternativement 
avec  des  ancres,  dans  r«cAmifs,  «m  quart  de 
rond  du  chapiteau  ionique  et  composite.  — 
Dans  la  philosophie  herniéli(|ne,  l'œuf  est  une 
iiole  ovale  ,  en  verre  très-épais  et  très-fort, 
qu'on  emploie  pour  les  déjections  de  certain 
nés  matières  ppu  volatiles  —  Dans  les  mou- 
lins A  sucre,  c'est  le  bout  du  pivot  du  grand 
tambour. 

OËtF  COSMOGOiMQL'E.  —  Les  an- 
ciens philosophes  avaient  fiiit  de  l'oeof  le 

symbole  de  l  univers  et  do  la  vie  qu'il  ren- 
ferme. On  retrouve  ce  nulhe  dans  les  cos- 
luofjonies  indienne,  chinoise,  ctialiléenne, 
égyptienne,  fjrecque,  etc.  Le  germe,  placé 
dans  le  jaune  de  l'oeuf,  représenta  l'Ame 
dn  monde.  Le  jaune,  suspendu  au  miliou 
d'un  liquide  blanc ,  fut  rc};ai()é  (omme 
l'emblème  du  soleil,  qui  na^e  au  milieu  de 
l'éther,  entre  les  parois  immenses  de  la  voùic 
du  monde,  figurée  par  la  coquille.  Quelques 
nulcuis,  se  fondant  sur  l'analnryin  dos  mol» 
baidh,  œuf,  en  hébreu,  et  en  arabe  boudh, 
ont  cru  que  cette  divinité  n'était  que  In  ))er- 
sonni^!catio^  de  Tœuf  primitif.  L'analogie 
du  jaune,  qui,  selon  l'opiniori  vuliiair^ , 
contient  le  germe  vital,  et  du  ««oieii  ht  en- 
suite considérer  cet  astre  comme  la  cervelle 
du  monde  (Machobb,  Swm.  Seip.f  cap.  iv 


et  XX]  ;  c'est  pourqooi  Ton  voit,  dans  lacoa* 

niof^ruiio  rliaîrjf'onue ,  le  dieu  l>ol  coui)or  en 
doux  la  (èlo  d'Omorka,  lecha^*;,  pour  en 
former  les  deux  hémisphères  du  monde,  fa- 
ble qu'on  retrouve  dans  la  mytholof^e  sesn- 
dioave,  où  Omorka  est  devenu  le  f^éaitt 
Ymer,  «ans  cesser  d'être  l'flmldômo  vivant  du 
chaos  Nigidius,  dans  son  commentaire  sur 
Aratus,  dit  que  des  poissons  ayaut  rencontré 
sur  l'Euphrale  un  œuf  d'une  groaseur  pro- 
di|jieu.se  lo  roulèrent  sur  le  rivafjo,  où  il 
fui  couvr  par  une  colombe,  et  douna  nais- 
sance à  la  grande  déesse  syrienne,  force  fé- 
condante â  l'niiifm,  la  même  que  la  Vénai 
nommée  par  les  poètes  Aphrodite,  c'osl* 
à-(lire  se  mouvant  sur  l'écume  des  eaux. 
Peul-èlre  est-ce  par  suite  de  cette  croyance 
que  les  Grecs  donuèrenl  à  la  terre  la  forma 
ovoïdale.  Ce  mythe  existe  jusque  dans  lei 
lies  <le  l'Océanie,  el  le  dieu  "Tarao  ou  Mannn-  I 
e-Hoa,  l'oiseau,  l'o.sprit,  coinnio  la  Venus 
cbaldéenne,  sortit  d'un  œuf  dout  débiii 
lui  servirent  à  former  Taitt  et  les  t|ei  envi- 
ronnantes, c'est-à-dire  l'oiiivers.  On  rétros*  i 
vera,  à  l'article  Symbolisme  ,  les  faits  qui 
nous  n'avons  pas  consijjuos  ici.    Al.  B- 

OEL'VKE  [accqtl.  Jio.]. — Ce  mot  esluo 
de  ces  quelques  substantifs  hermaphrodilw  | 
que  les  caprices  de  la  lanf^ue  française  foot 
taidnt  fin  (jf»nre  masculin,  tantôt  du  genre  fé- 
minin. 11  appartiepl  à  la  morale,  à  ia  littéra- 
ture, ans  arts,  aux  sciences,  i  l'indaslrie,! 
la  poésie  età  la  techmdogie.  L'œuvre  est  urdi- 
naironiont  le  produit  du  travail,  de  l'action;  il 
signifit'  queIquef(M8  le  travail,  l'action  mt^me. 
— Le.<J  œuvres  de  Dieu ,  c'est  la  créaliou  ;  les  j 
couvres  du  démon ,  c'est  le  péché  et  Is  mort. 
Les  œuvres  de  l'homme,  dans  le  sens  moral, 
cosl  Iç  bien  et  le  mal;  dans  le  sens  p'}  si- 
que,  c'est  tout  ce  qui  sort  de  ses  mains  ou  | 
de  son  intelligence.  Tonte  oeuvre  suppose  sn 
effort  quelconque,  soit  de  la  main,  soit  da 
corps,  <;oit  de  la  volonté,  pour  le  moins  ia 
cetisatiun  du  rcpo'î. 

Nous  n'aviMiâ  pas  besoin  de  dôBnir 
œavfti  de  lumière,  et  leurs  opposées,  les 
ctuvres  de  UnUbirm,  non  plus  que  les  ouvra  de 
justice  el  les  œuvres  d'wifjaiti.  —  Le-»  auvrts 
de  charité  sont  tout  ce  qui  se  fait  par  amour  { 
et  pour  le  soulagement  matériel  on  spiri" 
tnol  du  prochain;  mais  on  entend  plus  par- 
liculiërement,  par  ce  mot,  la  visite  dp*  ma- 
lades et  des  pri^oiiiiiors  ,  la  distribution  de 
vélcineiits  ou  <Ie  vivres  aux  pauvres,  le  soja 
des  orpbelitts  »  les  secours  portés  aux  pesii- 
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fôrés,  le  rachat  des  esflnves.  Ces  œuvres 
é>ateut  huriout  rapnna[,'e  d«  ces  grauUe* 
coinmoiiautéa  religieuses  qui  nourrissaieot 
et  %-étaiont  des  populations  entières  11  y  eo 
avait  de  consacrêos  à  la  délivrance  des  cap- 
tifs, dont  les  iiteinbrt  s  s'offraient  eux- mômes 
ù.  porter  leurs  chaines,  lorsque  des  res- 
sources suffisantes  venaient  à  manquer  |)uur 
fatisfaire  un  inaitrc  trop  avare.  Les  associa- 
tions laïques  charitables  prennent  aussi  vo- 
luu  tiers  le  nom  d'auvrer.  l  OEuvre  des  pi  ison- 
ntcrs,  l'Œuvre  de  la  pnipa^^.ation  de  la  foi, 
rOEuvre  de  Saint- Vtnceiit-de- Paul,  l'OEuvre 
de  Saint-François  Urfiis.  Ces  œuvres  «le  cha- 
rité ou  de  niiséi  irordii  formaient  de  magni- 
fiques et  louchants  sujets  de  tableaux  dont 
le  clerné  se  plaisait  autrefois  à  couvrir  les 
n)ur^  de  ses  églises  pour  exciter  les  fidèles  à 
les  imilcr,  et  qu'on  nppolait,  cnumc  leurs 
sujets,  de  ce  mr-me  nom  {;iMu  i  iquc.  On  ne 
Ivs  y  voit  pins  depuis  que  la  philanthropie, 
sabslîtuant  l'influence  purement  humaine  à 
{  influence  de  la  rcli;;!ni!,  a  matérialisé  la 
(h  .rilé  sous  le  non»  do  Incnfnimnce,  mis  le 
simple  devoir  moral  à  In  place  de  l'amour 
et  substitué  la  règle  officielle  administrative 
à  l'élan  spontané  du  cœur.  Nous  n'avons 
pas  entondu  dire  ju^qu'ic;  tes  œuvres  de  bkn- 
faisance.  Nous  ue  vonlofis  piis  faire  entendre 
que  la  charité  soit  éteinte  dans  U:s  cœurs  ; 
mais,  si  elle  opère  encore  quelques  miracles, 
i.>  5out  bien  loin  de  ceux  (|ut>  nous  racontent 
lis  historiens  des  tonqys  de  fi-rvi  ur  du  moyen 
.Ijic.  ilà  ons  poiiS  de  dire  c€pi>iid<inl  que  cet 
iijc,  parmi  ses  immenses  œuvres  de  eha- 
iitë,  av.iit  oublié  d'inventer  «  elle  à  laquelle 
saint  \'inri'iit  dn  Paul  ntiacha  son  nom. 
Parau  les  auvres  de  chanté  moderne  Itis 
pius  reuiarquables,  nous  devons  citer  I  Œu- 
vre des  orphelins  du  choléra,  conçue  en 
1832  par  1  archevéqtie  <le  Paris,  M.  de  Qué- 
It'M.  qui  iîonvn  dans  la  citai  iiT"  A"  ses  dt  »cé- 
sains  des  ressources  assez  iiixiudaiUrs  pour 
nourrir^  élever,  instruire  i.SOOeufanls  dont 
les  parents  avaient  été  enlevés  par  l'êpidé- 
uiitv  I  no  iiou\eIle  invîisioii  de  r.iffiense  ma 
l.'irlie  vient  d'en;;ager  i'arcUevéquo  actuel  à 
rétablir  l'œuvre. 

Les  œuvres  de  charité,  qu'on  nomme 
encore  œuvres  pies  (pieuses)  et  bonnes  au- 
vrei,  étaient  inctHinm  h  des  anciens,  si  l'on 
eu  excepte  Thospitalité ,  qui,  même,  ne 
s'exerçait  que  d'one  manière  restreinte. 
On  ne  donnera  certainement  pas  ce  bt-au 
non  à  robligatioa  imposée  aux  riches  ci- 
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toyens  romains  de  nourrir  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  do  clients.  Ni  les 
dieux  du  paganisme  ni  les  iégislateors  de 
l'antiquité  ne  les  prescrivent,  ne  les  recom». 
mandent;  il  n'on  est  fait  nulle  mention  chez 
les  philosophes,  et  les  famonso^  initiations 
n'imposaient  aux  plus  {;i.u)ds  crinuneU 
d'autre  expiation  que  quelques  cérémonies 
dérisoireaon  révoltantes.  L'Egypte  ancienne 
nourrissait  des  chats  et  des  erncndiles;  mais 
la  société  païenne  n  avait  nuiie  part  des  hi^- 
pitaux  pour  soigner  les  malades,  ou  des  re-< 
traites  pour  recevoir  les  vieillards  et  les  infir^ 
mes. — Si  l'on  trouve  les  [tremières  traces  des 
œuvres  df  diarilé  dans  la  religion  |adaï(jue, 
c'est  1  Evangile  seul  qui  les  a  embrassées 
dans  tout  leur  développomeni  et  leur  per- 
fection, et  il  est  remarquable  que  le  vérilablo 
dévoueituMit  à  la  charité  ne  soit  resté  conijjli't 
que  dans  le  catholicisme.  Aucune  des  iui>li> 
tutiojis  de  charité  conservées  ou  adoptées 
par  les  communions  dissidentes  n'a  encore 
]>»  offrir  cette  force  d'expansion  et  de  vitalité 
des  institutions  catholiques.  Pour  ne  citer 
qu'un  fait,  ces  admirables  et  saintes  tilles 
hospitalières  dont  le  aèle,  pour  toutes  les 
souffrances  du  pauvre  ,  sans  exception  des 
plus  rebutantes,  va  jusqu'à  la  mort,  ne  leur 
sont  encore  connues  que  par  le  récit,  peut- 
être  par  quelque  expérience  des  soins  luu- 
cbanta  qu'elles  prodiguent  à  tous  sans  se 
lasser,  sans  prétendre  à  aucune  reconnais- 
sance et  sans  s'informer  de  la  croyance  des 
malheureux  qu  elles  pansent ,  qu  elles  veil- 
lent, qu'elles  ensevelissent,  qu'elles  assûr 
cient ,  dans  leurs  prières ,  à  tous  ceux  pour 
(|ui  elles  sollicitent  la  miséricorde  divine. 

(^uant  aux  œwsres  de  charité  produites 
par  la  philosophie  puie  ,  elles  sont  encore  à 
naître  ;  elles  se  bornent  tout  au  plu$  à  eea 
libéralités,  toujours  empreintes  de  l'écoïsme 
sensuel,  pro\  oquées  soit  par  des  bals  ou  des 
repas  ,  ou  de  la  vanité  rarosséo  au  moyen 
de  listes  de  souscripiion  qui  predument  se- 
lennelimnentdevant  tout  l'univers  que  M.  tel, 
exartement  dési;;nt'  par  ses  nom,  prénoms 
et  profession  ,  a  eu  l  extrême  générosité  de 
donner  quelques  francs,  quelquefois  quel- 
ques centimes  pour  venir  au  secours  d'une 
population  sans  pain  ou  sans  asile.  La  cha- 
rité n'a  point  cette  ostcniation.  Que  votre 
main  gauche  ignore  ce  que  l'autre  a  donné, 
dit  le  livre  saint* 
Jésus  Christ,  en  guériaUMil  les  malades  lo 

jour  du  «abbat,  «a  srand  acaadale  des  phj^ 
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risîpnç ,  a  en^oifriié  atix  hommes  que  les 
ceiivit's  de  clunlé  sont  une  saricliBcalîon 
aussi  bien  que  In  prière,  sans  qu'on  en 
puisse  tirer  ta  conséquence  qu'elles  la  rem- 
placent. 1^  syna[;oijue  proscrivait  toute  es 
pèce  He  travnil  rlniis  re  jnur  consacré,  et 
avait  fini  môme  par  iiileniire  lessoins  les  plus 
léfjilimes;  l'élise,  plus  intelligente,  n*inler> 
dit  absoinment,  le  dimanche,  que  les  «nerw 
êervilet. 

Noua  avons  dit  qu'on  appelie  ceuvre  tantôt 
le  travail  même,  tantôt  son  prudail.  Ce- 
pendant te  mol  «vers,  pris  dans  ce  sens 

absolu  cninme  produit  rlu  trav:iil.  snus-cn- 
Icntl  loujniiis  que  l'art  y  c>l  entré  pour 
qui-lque  chose.  Le  produit  du  travail  du 
laboureur,  dn  jardinier,  de  l'artisan  gros- 
sier ne  sanraît  donc  recevoir  cette  qu.ili- 
ficiilion  ;  on  no  l'aiipliqu  ra  pas  nu-mt'  à 
diver>  objets  qui  c«'pendant  exigent  un  Ci  r- 
tain  decré  de  perfection ,  tels  qu'un  vête- 
ment, Une  voiture,  un  livre,  considéré 
comme  objet  manufiutiiré,  quoiqu'on  dise 
très-bien,  en  sens  général,  œttvr  s  de  la  car- 
rosserie, de  la  typographie,  etc.  Mais  le  li- 
vre, considéré  c«»mnie  produit  de  l'inteili- 
i;«Mice,  devient  une  œuvre  aussi  bien  qu'un 
tabli  au.  une  statue,  une  Rravure,  nn  dessin, 
un  monument;  et,  quand  il  s'agit  de  ces 
cho.-cs,  on  appelle  œuvre  le  volume  ou  la 
aério  de  volomea  qui  coi^tioiit  la  oolteclion 
des  dessins  ou  des  gravures  produites  par 
tel  artislt»  ou  représentant  les  objets  dus  éga- 
lement a  son  talent,  à  son  génie,  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  insérés  eui^mèmes 
dans  un  \  ulunie,  tels  ^ont  les  tabteatti,  les 
Stitues ,  les  édificfs.  L'œuvre  r.Iors  dé- 
signe toujours  par  le  nom  de  l'ai  tisle  :  I  œu- 
vre de  Uapliuël ,  de  Michel-Ange.  Toute- 
fois, quand  il  est  question  de  livres  de  lit- 
térature, de  philosophie,  de  stionces,  au- 
tre prend  le  pluriel  :  les  œuvres  de  neillo, 
de  Molière,  de  Lapiacc,  de  Domat,  lors  même 
qu'elles  ne  rempliraient  qu'un  seul  volume , 
pourvu,  d'ailleurs,  qu'elles  se  composent  de 
plusieurs  pièces.  Mais ,  si  l'.iuleur  n'avait 
produit  qu'un  seul  oi:vr:»;;e,  le  nom  de  cet 
ouvrage  serait  seul  appell.tlif  ,  et  le  nom 
d*anirré  ou  (xuvns  ne  serait  plus  admissible. 
Toute  pièce,  tout  morreau  de  musique  est 
une  œui're  tntisicalc:  mais  on  entend  expres- 
scmenl,  par  œuvre  (au  singulier  m;isculin), 
un  cahier  contenant  un  certain  nombre  de 
ces  pièces  ou  morceaux  (  quat>e  ou  six  )  as- 
semblés syatématiquement  par  l'auteur.  Aînai 


Ton  dit  Vœuvre  premier,  Vœuvre  deux  de 
Tartini,  de  Mozart,  de  Strauss,  de  Uonia- 
gnesi.  Lu  autres,  en  général ,  comprennent 
tout  ce  que  le  compositeur  a  prodoit. 

Dans  l'ancien  tangage  technologique.ua 
édiBces'appelait  œuvre;  de  lA  était  venu  à  l'ar- 
chitecte, au  directeur  des  travaux  le  nom  do 
maitn  des  mtvm  ou  is  œmre$.  De  là  aussi  oa 
a  appelé ,  par  contraction  ou  par  métonymie, 
œfivTf  l'administration  chargée  de  la  garde 
et  de  l'entretien  de  l'édiBce,  principalement 
quand  il  s'agissait  d'une  église;  l'œuvre  était 
donc  et  est  encore ,  dans  certains  pays ,  m 
que  nous  connaissons  mieux  sniis  la  déno 
minntion  de  fabrique  [voy.  ce  mol].  Le  banc 
sur  lequel  s'asseyent,  dans  l'église,  les  mem- 
bres de  la  ^brique  en  a  conservé  le  nom 
général  de  banc  d'œuvre  ou  de  Vœwon. 

Mesurer  un  bAlinicnl  dnms  (rurre,  c'o^t 
prendre  la  dimension  de  son  élctidue  inté- 
rieure du  nu  d'un  mur  au  nu  du  mur  opposé, 
ou  prendre  le  carré  de  la  surface  ainsi  limi- 
lée;  le  mesurer  hor$  d'œuvre,  c'est  romprrn- 
dre  l'épaisseur  dos  murs  et  des  saillies  dan» 
la  mensuration.  —  Keprendie  un  bàlinieol 
en  sMM^uers,  c'est  reconstruire  les  foads* 
tions  ou  les  parties  inférieures  de  la  coo- 
slruction  sans  refaire  les  parties  supérieure 
—  Apporter,  travailler  des  matériaux  à  pi»^ 
d'œuvre  ,  c'est  les  amener,  les  préparer  («n 
dit  aussi  lés  mettre  m  ewvre)  sur  remphee* 
ment  même  où  Ton  conslruii,  de  mamwe 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  les  enlever  a  l'aide  de 
la  chèvre  ou  de  la  grue  pour  les  mettre  ea 
place. 

Il  ne  faut  pas  confondre  hor$  œuvre  et 
hors  ■  d' (Turre  :  cette  dernière  erprc-sion 
indique  des  parties  détachées  (et  souvent 
presque  superflues)  du  corps  de  l'ourrsge. 
Il  y  a  des  hors  •d'œuvre  en  archileclnre, 
en  littérature,  en  peinture  et  dans  tous  les 
arts.  On  appelle  même  ainsi  les  digres- 
bions  auxquelles  se  laissent  aller,  sans  oé- 
cessité,  un  orateur,  ou  même  un  interioca- 
leur  dans  une  simple  conversation.  —  I>an$ 
le  langage  culinaire  ou  gastronomique,  les 
hors-dœttvre  sont  certain»  mets  accessoires 
qui  accompagnent  chaque  service  sur  h 
table.  —  Autrefois,  en  métallurgie,  oti  dési- 
gnait par  le  mot  œuvre  le  plomb  contenant 
des  parties  d'argent.  —  Ibns  In  bijouterie, 
une  œuvre  est  un  chalim  dans  lequel  eslÉO* 
cliàssé  ou  serti  un  diamant,  ane  pierre  liss 
quelconque;  le  metteur  en  a'urrr  i-^'  'f"'" 
vrier  qui  eucliésêe  ou  sertit  ce  diamauii  cetie 
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pierre  fine.     Le  monteur  en  œuvre  est  un 
autre  ouvrier  qui  njusle,  moule  les  diverses 
parlîcâ  composant  une  ptiVe  d'orfévrorie,  de 
bronzeric.  —  Le  gratuf  Turreesl,  en  aU  liti«i»\ 
ce  que  l'oo  nomme  euci»i  e  le  grand  arcane,  ia 
pierre  philosoph;iie  (vey.  Alcuimie).  —  On 
entend,  par  les  èones  «uorWp  les  travaux 
qui  <e  font  pour  le  cura^jc  ou  la  vidanfje  des 
éf»oijts.  (les  puisards,  des  fosses  d'ais  ipres,  pt 
par  hautci  auvres  les  exécutions  capitait^^ 
orilon nées  par  lajusiice;  le  bourreau  était 
nommt',  pour  cela  ,  le  maître  des  hautes  au 
très.  On  dit  aujounl  hui  Veréruteur.  —  tn 
termes  de  mnri no,  les  oturres  tf'r  •<  d'un  ria 
vire  soat  la  partie  qui  est  suus  l  eau,  se$  œu- 
«ret  merfes  la  partie  qui  est  hor»  de  Teau 
1.08  ouvres  de  marée  sont  des  Iravatix  de  ra- 
doub—  En  termes  d'arts  et  métiers,  on  ap- 
pelle œuvres  blanches  les  ouliU  tranchant-'. 
~~  L'individu  qai  coHeclionne  le»  matl^riaiix 
artistiques  nécessaires  pour  former  l  œuvrr 
d'un  n)nttre  s  appelle  trupt  iV/e  J.  P.  ScUMiT 
OEtWUES  [  Bo»ES  ).  —  Ou  coiiipn  n-i 
sous  cette  dénoutination  tous  les  actes,  soi! 
iotérteiirs,  soit  extérieurs,  des  vrrius  chn 
tiennes.  Elle  s'applique  auxaelesden>li{;ion, 
de  j  sticc  et  de  cli.irité.  aux  |iralif|nes  de  pé 
nuence,  de  moititicaliou  ,  en  un  mot  à  l'ac- 
conipUssemeiit  de  tuut  nos  d<fVoiis  enver;: 
Dieu,  envers  le  prochain  et  euvers  nous 
mêmes,  comme  à  toutes  les  acticms  v<'i  tnt use- 
que  n(»us  faisons  sans  y  ^ire  nl)!i,;r>  p.i 
aucun  précept:.*.  Ou  appello  œuvres  de  i>uièi- 
ngatiûn  les  bitnnes  oeuvres  qui  ne  sont  pa.>< 
obligatoires.  Il  semble  inutile  de  prouver  la 
nécessité  des  bonnes  œuvres.  C'o^i  mie  df 
ces  vérités  fondamentales  qui  sont  évitieiite> 
par  elles-mêmes  et  qui  trouvent  leur  sa  ne 
lion  dans  la  conscience  du  :;enre  humain. 
L'homme  ne  peut  remplir  ici-ba<i  dcsiinée 
et  parvenir  à  sa  fin  sans  aceoiupltr  les  de 
voirs  qui  lui  sont  imposés  par  sa  nature  ou 
par  la  volonté  positive  du  Créateur,  et  la  so- 
ciété eUe-mème  ne  pourrait  subsister  sans 
les  vertus  qui  en  sont  la  base  et  le  lien. 
Toutes  les  lèijle^  de  la  morale,  ttiuies  tes  loi» 
civiles  reposent  sur  ce  principe  fondameniai  ; 
car  elles  seraient  sans  objet  comme  san<« 
mol  if,  .11  riiommo  n'éiait  pas  tenu  de  remplir 
«li<s  Hrvoirs  ou  de  pratiquer  d«'s  bonnes  œu- 
vres. 11  n'est  pas  moins  incontestable  que 
les  bonnes  œuvres  sont  utiles  et  louables 
diestoos  les  hommes  ci  d.ins  tout  état ,  par 
r  r.i..,'(iitei,i  chez      péclieurs  et  le-  infiiièles 
auMt  bien  que  diez  les  justes  ^  que,  si  l'état 


dcgrikceest  une  condition  nécessaire  pour 
les  rendre  méritoires,  le  seul  défaut  de  cette 

liispositiim  ne  snfiit  pas  pour  les  dépouiller 
fie  lenr  cnrnc.ère  de  bonté,  et  quVIIes  ne 
(le  icnneut  des  péchés  que  lorsqu'on  y  mêla 
des  circons'aiices  vicieuses  ou  des  motifli 
(  ondaninables  («oy.  ACTiott  et  Agtks  hu* 
MAixs);  car  il  y  aurait  de  la  toniradtct  on  à 
supposer  qu'on  devient  ronrub'e  par  cela  • 
seul  qu'on  accompUl  un  devoir  que  Dieu  im- 
pose â  tous  les  hommes. 

Il  est  vr.ii  cependant  que  des  vérités  sî 
claires  et  si  évidente^  r 'n;it  pas  été  à  l'abri 
de  toute  OMilestatioii.  Plusieurs  sectures  ont 
nié,  en  différents  temps,  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres.  On  ^t  que ,  parmi  les  an- 
ciens philosophes,  il  y  cul  <|<ielqucs  écoles 
qui  rejf»t:iicnt  toute  disiiixtion  es-^eutielle 
entre  le  bien  et  le  mai,  qui  ret;ardaieiil  tou- 
tes les  actions  comme  indifTér.  ntes  et  dé" 
(luisaient,  par  conséqtt<>iit ,  toute  obligation 
morale,  l.i-s  bi Mines  (ruvrcs,  fl'apr^-  re  prin- 
cipe, ne  pouvaient  être  qu'une  alfaire  li  in- 
léiét  (tu  de  calcul,  cl  non  pas  un  devoir. 
Cette  rrreur  fut  adoptée,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  par  différiMites  sec- 
tes d  hérétiques  compris  sons  le  nom  général 

le  gnosliques.  Quelques  uns  niéiue  allaient 
jiisqii  à  condamner  les  bonnes  œuvres  et  è 
prèteinlre  que  l'Iiomme  ne  ptiuvait  parvenir 
.1  ?.a  fin  ou  s'éle  er  ù  Dieu,  à  moins  de  s'a- 
l'andoiiner  sans  reserve  a  tous  les  mouve- 
ments des  passions,  (tétait  en  particulier  la 

loctrine  de*  carpocra tiens  et  des  adamiles. 
Quelques  philosophes  modernes ,  >pécinte- 
uient  dan-  le  d  rnior  siècle,  ont  an>-i  rejeté 
(onie  loi  nalurelle  et  n'ont  pas  craint  d'en- 

eirjnei  que  la  distinction  entre  les  actions 
bonnes  ou  mauvaise''  n'a  aucun  fomlement 
et  n'est  qu'un  eflet  des  préjugés.  Ce  n'est 
pas  ici  le  beu  de  réfuter  ces  erreurs,  mn- 
damiiécs  par  le  sens  couiuiuu  et  repoussées 
par  la  conscience  publique;  on  en  trouvera 
la  réfntiition  dans  d'autres  articles  [voy.  Loi 
N.xTunEL;  K  .  —  La  nécessité  d- s  bonnes 
œuvres  fut  ri  je^e,  au  iv*  siècle,  par  les  aé- 
tions  et  les  eunomiens,  qui  enseignatent  que 
la  foi  sulHt  pour  èire  sauvé.  Une  erreur  aiia- 
logue  fut  adoptée  au  Xiii*  siéi  le  par  les  fla- 
gellants, qui  ftréiemlaienl  obienit  le  pardon 
de  tous  les  péchés  et  remplacer  toutes  les 
bonnes  œuvres  par  la  flagellation.  Il  serait 
trop  long  de  citer  tous  les  sectaires  qui  ont 
re;;art!é  eor.uuc  inutiles  la  plupart  des  bonnes 
œuvres  el.reslreiot  à   quelques  pratiques 
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parlicalières,  le  plus  souvent  superstitieuses, 
toutes  ît>N  r)b!jrjations  et  toutes  les  œuvres 
néce!>>aii  l's  .ui  s.ilut.  —  Les  différentes  sec- 
tes de  quielisics  ont  toutes  rejeté  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres,  au  moins  pour  les 
hommes  arrivés  à  l'étatide  perfection.  Ils  font 
consister  cet  état  dans  une  (oniemptation 
pnssive,quia  pour  effel  d'absorber  toutes 
les  |)uissances  «le  l  âme ,  el  de  la  fixer  ainsi 
dans  un  repos  complet  et  absolu.  L'àmc  doit 
alors  s'abandonner  entièrement  aux  impres- 
sions qu'elle  reçoit;  elle  ne  peut  fuie  au- 
cun acte  sans  drehoir  de  eelélnl  fie  porfec- 
lioi».  r«>ile  doctrine  fut  nd  «{lîéc,  vers  In  lin  du 
IV'  bU'cle,  par  quelques  ntoines  enllioiisine- 
Ics,  dont  le  chef  clail  Evagrc  du  Pont,  eji- 
suite  dans  le  iiv*  siècle  par  les  begards  et 
par  les  moines  {>recs  du  mont  Athos,  pois, 
vers  la  fin  du  xvll*.  par  Mt)linos  et  par  d'au- 
tres quiélistes.  —  Queîqnes  héréliques,  sous 
prétexte  d'établir  la  liberté  (  lirétierine  ,  ont 
prétendu  que  les  fidèles  étaient  abranchis 
des  prccepti^  du  DéaUogu»  aussi  bien  que 
do  la  loi  cérémonielle  des  juifs,  et  <;n  i  plus 
forte  raison  ils  ne  pouvaient  être  assujettis  à 
aucune  loi  Ituniaine,  de  sorte  qu'il  n'y  a  plus, 
pour  eux ,  aucune  bonne  œuvre  qui  soit 
commandée.  C'était  la  doctrine  d'une  bran- 
che d'anabaptistes  connus  sous  le  nom  de 
libertins,  et  celle  des  lulliêt  iens  nommés  on- 
tinoméens  t  c'est-à-dire  adversaires  de  la 
loi.  —  Enfin  la  doctrine  fataliste  de  quelques 
hérétiques  les  a  conduits  à  nier  la  nécessité 
des  bannes  OBUvres.  Wiclef  avait  enseigné , 
au  XIV*  siècle ,  que  toutes  les  actions  hu- 
maines sont  l'effet  d'une  nécessité  invinci- 
ble, que  Piru  (îêtcrmineet  force  les  hommes 
au  mal  comme  au  bien,  que,  par  cnnsr- 
queat,  tout  ce  qu'ils  tout  Uevient  >on  ou- 
vrage et  qu'ils  ne  peuvent  être  obliges  de 
faire  autre  chose ,  pan»  que  cela  ne  dé- 
pend  pas  d'eux.  Jean  IIuss,  peu  de  temps 
après,  soutint  nue  le  salut  ou  la  dnmnntion 
des  hommes  sont  déterminés  par  nn  déciel 
absolu  de  la  prédestination  divine,  et  qu'ain- 
ii  les  bonnes  cDUvraasoiit  indifférentes  et  ne 
peuvent  influer  sur  notre  destinée  fiiiDre. 
Luther  adopta ,  sur  ce  point ,  les  eri^urs  de 
Wiclef  et  îei!i  IJuss.  îl  en«P!;;na  qne 
Dieu  a  prédestine  ies  liomip*'s  par  une  \o 
lonlê  absolue  au  mal  ou  au  bien,  et,  par  cela 
m6nie«  à  la  damnation  on  au  saint,  que  cette 
volonté  leur  imposd  une  nécessité  invincible, 
et  qu'il  devient  l'auteur  du  péché  aur.si  bien 
que  des  bonnes  œuvres.  11  préleuUit,  en  ou- 


tre, que  toutes  les  œuvres  des  hommes, 
quelque  saintes  qu'elles  paraissent ,  sont 
probableinent  des  péchés  mortels,  mais qié 
l)ieu  veut  bien  ne  pas  les  imputer  a  clux 
qu'il  a  prédestinés  an  salut.  Il  ne  craignt 
pas  de  soutenir,  enfin,  que  les  dirétieos  sf4 
affranchis  de  toute  loi,  et  de  poser  ainsi Is 
principes  développés  par  les  snlinom'^oiiv 

La  doctrine  de  LiUher  sur  la  piéticstini- 
tion  et  sur  les  bonnes  œuvres  se  relfoin:, 
en  termes  plus  ou  moins  obscurs  et  vmvA 
équivoques,  dans  la  plupart  des  COnfessiou 
de  foi  dir><i'i  s,  dans  la  suite,  parleslulh- 
riens  ou  par  les  calvinistes.  £n  effet,  r  >nis:î 
elle  était  scandaleuse  et  évidemmeut  d  u- 
traire  au  bon  sens  comme  à  l'Ecriture  sainl  ,^ 
on  sentit  quelquefois  le  besoin  do  lidésoi-l 
ser  ou  de  la  modifier;  elle  devint  méœeo  | 
source  de  division  parmi  les  protestanîij 
Mcîanclitoii  crut  devoir  l'adM^i- ir  dânsjj 
confession  d'Augsbourg,  où  1  on  déciviqEi 
les  justes  sont  obligés  d'obéir  à  la  loi  & 
Dieu,  et  que  leurs  bonnes  œuvres  soat  lob- 
bies et  méritoires.  Luther  parut  lai^te 
revenir  à  d'autres  idées  en  apprnwviol  II . 
profession  de  foi  des  Duhémiens,  ouiiierp- 
connaît  la  nécessité  et  lo  mérite  deskwM 
œuvres.  La  confession  saxonique,  envofita 
concile  deTrenle  en  1551  parles  protesM»'  ; 
s'exprime  comme  la  confession  dAs^ 
bonrf^  ;  mais  ,  en  î5o7,  une  asseinblce  tenu 
à  Wornis  CDmlamna  la  doctrine  qtfi 
les  bonnes  œuvres  nécessaires  au  saiul.  l'j 
eut  ainsi,  parmi  W  luthériens,  ssr  et» 
question,  deux  partis  bien  prononcés,  cf 
lui  de  Mclanchton  el  celai  des  tathi  ri  ' 
Inities,  La  même  division  reproduisit 
peu  près  parmi  1rs  calvinistes,  eulreles 
ntaristes  et  ies'arniiniens. 

Le  concile  de  Trente ,  eu  coftdsinnanl 
erreurs  des  protestants ,  a  expoté  de  li 
niêre  la  plus  claire  el  prouvé  par  des  :  it 
formels  de  l'Ecriture  sainte  la  dff '■'l 
catholique  sur  la  nécessité,  l'ulilité 
mérite  des  bonnes  œuvres.  Ou  peut  y<* 
celle  exposition  lumineuse  dans  in  «ïxh' 
session  sur  la  juslifii^ation.  Les  direloif 
mciils  qu'elle  renferme  éc'aircissent  font! 
les  liifHcnItés,  d  ri.r'cnl  tous  le*  sepluv" 
el  ié|)ondeiit  à  tous  le?  rrpr  ><  h(  <,  à  ^  ' 
les  calomnies  des  seciaiie»  qui.  pour 
battre  la  doctrine  catholique,  étaient  vhh^ 
de  la  dénaturer.  Nous  ne  pouvons  rf| 
dnire  ici  ces  développements  ni  nous  tl»'?' 
firo  sur  toutes  ies  question»  tltsculikïeiu- 
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de  rKcrilure  saiiUo,  cl  décide,  en  consé- 
quence, que  les  bonnes  œuvres  des  justes 
ttagmeoLent  en  eui  ti  grâce  Bancttfiente  et 
ulérilent,  en  vertu  des  promesses  divines,  la 
vie  étcrnellp,  qui  nous  esl  présentée  comme 
un  encouragement  et  une  récompense.  Il 
coadamne  ceux  qai  ènseignent  qne  le  juste 
d;ins  toQles  see  acUons  pèche  nu  moins  vé- 
nielIcnK^nt ,  on  qne  c'r.-l  un  péché  do  faire 
des  bonnes  œuvres  en  vue  du  bonheur  cfer- 
ncl.  Enfin,  pour  répondre  aux  vitines  subli- 
lilée  des  protestaifU,  qoi  reprochaient  à  la 
jJoctrine  catholique  de  déroger  n  la  gloire  do 
Dieu  et  aux  mérites  do  Jésus-Christ,  il  fait 
remarquer  que  toutes  les  bucnc^  œuvres 
fttftes  soit  avant,  soit  après  la  justification 
■ont  an  effet  de  la  grftce,  que  nos  mérites 
v<nt  fondés  sur  les  niirilos  de  Jôsus-Christ, 
et  quaiast  l'homme  ne  peut  se  {]loriiier 
en  lai-méme  ou  s'enorgueillir  de  ses  bonnes 
ceavres,  parce  qnli  D*a  rien  qa'il  n'ait  reçu, 
et  qu'il  |»ni  É  tout  monmot  toink»er  par  la 
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sofoes  sur  cette  matière  pnr  Ir  concile;  car 
elles  doivent  trouver  leur  place  ailleurs  (107. 
JcsTiriCATEON ,  MÉRITE,  etc.  ).  Il  Suffira  de 
rappeler  quelques  principes  généraux  qui 
offrent  le  résumé  de  la  doctrine  catholique. 
Le  concile  décide  que  les  pécheurs  doivent 
se  disposer  à  la  justification  par  des  actes  de 
foi,  d'efipèrance,  de  contrition  et  d'amour 
de  INeu  i  que  ces  dispositions,  bien  qu'elles 
np  pni«!;ent  pas  niérîh'r  I.1  justification,  sont 
une  préparation  nécessaire  pour  la  recevoir 
de  la  miséricorde  divine,  et,  en  consé  quence, 
il  prononce  anathène  contre  ceux  qui  pré- 
tendent que  toutes  les  lionnes  œuvres  fniti  s 
avant  la  justificntion  sont  autant  dp  pArl!  '-. 
En  effet,  il  fuut  avoir  perdu  ic  sens  cuniuiun 
poar  regarder  comme  des  péchés  les  bons 
bentinients  et  les  actes  de  tertu  qtie  Dieu 
inspire  !ui-uH^U)e  aux  pécheurs  par  sa  ;]rAce, 
et  pour  souh  iii!  qu'un  honune.  avant  d'être 
ju&ti^é.  se  rend  coupable  en  délestant  ses 
crimes  et  en  demandant  pardon  à  Dieu.  Le 
concile  frappe  ensuite  d'anathème  ceux  qai 
en?ctf;nenl  qu'il  n'y  a  rien  dp  prescrit  tfans 
rEvanjjile,  exce  pté  la  foi  ;  que  tout  le  reste 
est  indifférent,  et  que  les  préceptes  même 
dd  Dicttiogvu  n'obligent  point  les  chrétiens. 
11  lî  'i  i  '  ?,  en  outre,  que  les  justes,  à  quelque 
étal  de  perfection  qu'ils  ^o'cnt  parvenus, 
sont  obligés  d'observer  les  commandements, 
et  qu'il  est  en  leur  pouvoir  de  le  faire,  parce 
que  Dieu  ne  commande  pas  l'Impossible.  Le 
concile  établit ,  par  de  nombreux  passaf;es 
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propre  faiblesse.  On  ne  conçoit  pas  que  l'es- 
prit de  contradiction  ait  pu  porter  des  sec- 
taires à  combntlre  des  vérités  si  évidentes 
on  si  clairement  établies  dans  l'Ecriture 
sainte,  et  surtout  i  leur  substitua  l  s  er- 
reurs qui  sapent  toutà  la  fois  les  fondements 
de  la  religion,  de  la  morale  et  de  la  société. 

Lea  dédtioni  du  concile  de  Trente  n'ont 
pas  empêché  Babis  ni  les  jansénistes  de  pré- 
tendre que  toutes  les  bonnes  œuvres  faites 
par  des  infidèles  sont  des  péchés;  quelqties- 
uns  même  n'ont  pas  craiut  d'enseiijucr, 
comme  les  protestants,  que  tontee  celles  qui 
sontisitesen  état  de  péché  mortel  sont  do 
îicnveaax  péi  hr-s  Ces  deux  erreurs  sont  i  vi- 
demment  contraires  à  une  foule  de  passages 
de  l'Ecriture  sainte  qui  exhortent  les  pé- 
cheurs et  les  infidèles  aux  bonnes  œuvres. 
Dieu  dit  aux  Juifis,  après  leur  avoir  reproché 
leurs  crimes,  par  la  bouche  dn  prophète 
baie  :  a  Cessez  de  faire  le  mal  et  aftprenezà 
faire  le  bien  ;  soulagez  les  opprimés,  défendes 
la  TOttve ,  rendez  justice  à  l'orphelin  ,  venei 
ensuite  rprourir  à  moi,  et  vos  pé<  hés  (!i  pa- 
raîtront (Is.,  cap.  i).  »  Daniel  dit  à  Nabuciio- 
donosor  x  «  Rachetez  vos  péchés  par  des 
aumônes,  et  peut-être  que  Dieu  aura  pitié  de 
vous  (Dan.,  cap.  iv).  »  Dieu  eut  égard  aux 
[)rièf  es  olau  repentir  de  Mauassès  (11,  Para- 
it/)., cap.  111),  à  la  pénitence  des  Ninivilos 
(JOH.,  cap.  m),  au  jeûne  et  aux  humiliations 
d'Achab  (III,  Rrg.^  cap.  XXl).  N'est-il  pas 
évident  qu'il  ne  se  laisserait  pas  flrrhir  par 
des  actes  de  pcnileucei  s'ils  étaient  de  nou-* 
veaux  péchés?  t  R. 

OEVVHES  SBRVILfiS.  — Oo  a  ainsi 
appelé  certaines  œuvres  parce  qu'elles  élaient 
faites  ordinairement  par  les  esclaves,  par 
des  serfs  ou  des  serviteurs.  Ce  sont  tous  les 
travaux  corporels  qai  ont  pour  objet  fa  col- 
tore  des  terres  ou  l'exercice  d'un  métier.  — • 
On  sait  qupl'F;;Iisc  a  défendu  dr-  tr;;vni!l(  r  à 
dos  œuvres  servilcs  les  jours  de  riiniancho  et 
de  fête.  Le  motif  principal  de  celle  défense 
était  d'obliger  les  fidèles  à  sanctifier  ces  jours 
par  ta  pratique  des  bonnes  œuvres;  mais 
elle  avait  aussi  pour  but  ou  pour  résultat  do 
procurer  aux  esclaves  des  jours  de  repoi»* 
Dn  reste,  elle  ne  a'étend  pas  aux  csuvres  qui 
ont  pour  objet  lea  services  quotidiens;  elle 
comporte,  en  outre,  toutes  les  dispenses 
motivées  par  la  nécessité  >  par  la  charité  on 
par  l'utilité  publicjue. 

aPPA,  roi  de  la  Mercte»  l'un  des  Etais 
de  l'heptarcbie  uglo-siiMioe  »  mccéda  à 
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son  oncle  Elhelbald,  par  la  volonté  des 
thanes  ou  seigneurs,  l'an  «lo  J.  C.  Il 
employa  qualiirae  ans  à  délniire  ses  enne- 
mis doriK  siiquCî^,  après  quoi  il  s'occupa  de 
ceux  (iu  (lohors  el  ubiint  conlre  eux  des 
avantages  sigiialéâ.  Vainqueur  des  Saxons 
de  Wessex,  de  Kent  et  des  Bretons  de  Po- 
vis,  qui  défendaient  encore  leur  indépen- 
drnice,  il  prennit  le  II  ire  de  roi  de  Mercit  et 
de  toutes  les  nations  d'alentour^  Ou  lui  re- 
proche d'avoir  envoyé  des  émtsaairet  pour 
assassiner  Ethelred,  qui  régnait  sur  la  Nor- 
thumbrie,  el  dont  il  re'ouiait  la  puissance 
cruissatile  II  demanda  en  mai iafje  une  fille 
de  Charicma^ius  qui  lui  fut  refu!>(ie,  et  il  en 
aérait  résulté  nue  rupture  entro  lui  et  le  mo- 
narque  français^si  le  savant  Alcuin,  d'origine 
saxonne,  mais  qui  vivait  h  la  cour  de  France, 
^ne  les  eût  réconciliés.  Offa  fil  creuser  un 
grand  fbitsé  pour  la  défense  de  ses  Elats,  il 
établit  i  Tintérieur  une  administration  assez 
bonne  pour  l'épuque,  el  mourut  l'an  79G, 
laissant  le  trArie  à  son  fils  Ki;tiid,  qui  ne 
vécut  pas  longtemps  el  fut  le  dernier  de  sa 
dynastie.  Sous  le  régne  d'Oflii,  il  fîit  tenu  en 
Mercie  un  synode  célèbre  oà  sotrouvèn  nt 
Ions  lesprélrits  et  les  princes  des  pav-,  situés 
au  sud  de  i  Humtier.  Le  légal  du  pajte  y  lut 
un  code  de  lois  ecclésiastiques  composé  par 
le  pontife  pour  la  réformation  de  TEglise 
an{>lo-saxonne,  et  le  roi  Offa  remit  au  lé<;at 
un  arle  qui  promettait  que,  chaque  année, 
le  roi  de  Mercie  enverrait  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  une  soinnie  de  365  oianeusea  (mon- 
naie saxonne)*  pour  l'outretien  du  eolte  et 
de"!  Tïé!<Tins  itidifjeiils  ;  c'est  le  moneni'ot,  ou 
tribut  ti(!  Uutne,  appelé  aussi  le  denier  de 
êaitU  Pierre^  parce  qu'où  le  comptait  à  Uoœe 
le  jour  de  la  fêle  de  saint  Pierreiès  liens.  Ce 
tribut  a  été  acquitté  jusqu'au  moment  où 
Henri  VI If  sépara  l'Angleterre  de  Ja  com- 
muniiin  romaine. 

OFFEMIA€II ,  ville  du  grand-duché  de 
Ilesse-D.trmsiadt,  sur  le  Mein,  à  1  lieue  E. 
de  Francfort  cl  à  H  .le  Ilaynaii  Avant  1815. 
c'est-à-dire  avant  «I  élie  annexée  à  la  Hesse, 
elle  était  l.i  capitale  et  la  résidence  du  prince 
d'isenbourg  Rirstein.  Sa  population  est  d'en- 
viron  7,000  habitants.  Le  commerce  et  l'in- 
diislrie  y  sont  actifs  et  variés  dairs  leurs  pro- 
duits. On  y  fabrique  des  toiie»,  de  lacarros- 
aerie*  des  instruments  de  musique,  de  la 
passementerie,  du  tabac  râpé,  etc.—  I> 
se  licnl ,  à  Offi  iibach,  des  foires  autori- 
sées par  édit  du  graud-duc  eu  date  du  5  fé- 


vrier 1828,  qui  s'ouvrent,  comme  celles  de 
Francfort,  à  PAques  et  à  la  Saini-Miche) , 
pour  ae  prolonger  pendant  le  niéuu>  temps, 
tlles  ont  porté  un  coup  sensible  à  ces  der- 
nières en  prenant  de  riinporlance  à  mesure 
que  la  ligne  des  douanes  prussieiinci  s'est 
accrue  par  l'adhésion  de  nouveaux  confédé* 
rés.  f.es  premières  foirett  qui  eurent  lieu  ea 
automne  1828,  ne  présentèrent  guère  que 
des  cuirs  et  des  draps  du  grand-duché  et  de 
la  Prusse,  avec  quelques  marchudises  aa* 
glaises  apportées  de  Francfort  et  quelqass 
draps  de  B.ivière,  dt:  Bade  et  de  Suisse. 
L'adhésion  de  la  Bavière,  du  Wurtemberg, 
de  la  Saxe,  de  la  Messe  électorale,  et  enfin  la 
grande  association  douanière  de  183^»  y  ont 
f.iit  successivement  affluer  les  marchandises 
de  toute  r \lleuiaf;nc.  Les  tissus  de  soir  fran- 
çais n'ont  pu  y  obtenir  la  préférence  sur  les 
soieries  de  Prusse. 

OFFEXSE,  du  latin  o/fsnra.  —  C'est  me 
exprcssit>n{ïéiiériqiiequi  comprend  les  attein- 
tes de  toute  sorie  qui  peuvent  être  (lurtrc!  à 
une  personne  dans  son  honneur,  son  carac- 
tère, sa  probité,  son  mérite,  op  l'une  d» 
qualités  qui  constituent  son  existence  mo- 
rale ^/ofFen^e  n'implique  pasnécessaire  i  ent 
une  voie  défait,  un  domiiia{;e  malériel  oa 
corporel  ;  ce  dommage  peut  y  être  mêlé  ac- 
cidenlellement;  mais  ce  qui  la  constitoed'eas 
manière  essentielle,  c'est  que  toujours  «>H« 
terni  à  produire  un  tort  mctral,  à  dinimner 
l'autorité,  la  dignité,  la  réputation  uu  ia  cua- 
«idération  de  celui  qui  en  est  l'objet. 

L'offense  peut  avoir  lieu  en  particulier  oa 
en  public ,  avec  ou  sans  témoitis,  et  ^e  pro- 
duire de  mille  façons.  Une  parole,  un  gesk, 
uu  simple  regard,  le  refus  de  répondre  a  nas 
politesse  suffisent  quelquefois  pour  engea- 
drcr  une  offense.  Les  offenses,  suivant  l'in- 
tention, la  qualité  des  per  sninies  et  toutes 
les  autres  circonstances,  peuvent  prendre  la 
forme  d'un  affront^  d'une  mj«r»,  d'une  >•* 
iulle,  d'un  outrage,  etc.  Mais,  quelles  qo'eB 
soient  l;i  forme  et  la  gravité,  l'offense  se  ren- 
ferme dans  une  certaine  limite,  au  de<â  lic 
laquelle  elle  change  de  caractère  et.de  non. 
.\insi,  pour  emprunter  un  exemple  an  coda 
pénal,  l'outrage  fait  par  p;irole"»,  gestes  on 
nienares  à  un  magistral,  tli'us  l'exei  ciceou  à 
I  occasion  de  l'exercice  d  ■  ses  l4nictions,n'«*t 
qu'un  simple  délit  ;  il  en  est  encore  de  niéoie 
dans  le  cas  où  le  magistral  aurait  été  frapi  o 
^aus  armes  et  s  tns  qu'il  en  soit  résul"'  ' 
^uru^i  ui4is,i>i  cette  violence  estsuivio  dVf- 
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hamain,  la*  erainlfi  de  puMr  pour  Mebe  font 

sentir  vivemeni  le*  offenses  et  cxcitcMit  1« 
désir  d'en  tirer  vengeance.  La  {]éuorosilé  du 
cœur,  la  délicatesse  dc55  senlinienls  ressen- 
tent les  offenses  jusque  dans  leurs  nuances 
les  pioi  légères,  mais  elles  sont  disposées  à 
les  dédaignt  r  et  à  les  excuser. 

Le  pardon  des  offenses  n'en  est  pas  tou- 
jours l'oubli,  de  même  qu'il  y  a  un  oubli 
prof  enant  de  la  légèreté  da  caractère,  s'ap- 
pliquant  an  bien  et  aa  mal,  et  qal  û*e»t  pas 

le  pnrdon. 

S  irriter  de  l'offense  et  la  mépriser  est  d'un 
cœur  altier  ;  la  ressentir  sans  colère  et  sans 
trouble  est  d'an  cœor  vertaeox  et  d'une  éme 
forte;  la  ressentir  et  la  pardonner  est  d'un 

cœur  rolit;ieux  et  chrétien  :  \i\  pardonner  et 
aimer  celui  qui  l'a  commise,  être  prêt  à  ren- 
dre le  bien  pour  le  mal,  c'est  le  propre  d'une 
âme  élevée  jusqu'à  la  sainteté  :  c'est  un  effet 
de  la  doctrine  divine  de  celui  qui  a  dit  aux 
hommes  qu'il  fallait  pardonner  non  pas  pt 
fois,  mais  soixante-dix  fois  sept  fois,  et  qui 
nous  a  enseigné  cette  prière  tonte  sublime 
dans  laquelle  nous  demandons  à  Dieu  «  de 
un  Ane  m'avait  donné  une  ruadCt  est^  qu'il  !  pardonner  no^  nffpnsps  comme  nous  les  par- 
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iaaien  de  san{*  on  de  maladie ,  il  y  a  là  plus 
qu'une  offense;  ce  n'est  plus  un  délit,  mais 

un  tfime.  Da  le  lan|;n;je  de  la  loi  pénale, 
le  lemio  (i'o/ffuse  cA  parlicultèrpn)ent  em- 
ployé a  déiiigner  les  outrages  publics  dont  ie 

Îtrésident  de  la  république  ou  l'assemblée 
égislative  seraient  l'objet,  de  même  que, 
précédemment,  il  servait  à  flt-sj^ner  les  in- 
jures dirigées  publiquement  soil  contre  la 
personne  dn  roi  et  les  membres  de  la  famille 
royale,  soit  contre  les  chambres  légMatiyes, 
et  même  contre  la  personne  des  souverains 
ou  chefs  de  nonvernenienls  étrangers.  Celle 
dernière  disposiiioa  n  a  point,  d'ailleurs,  été 
abolie. 

Au  point  de  vue  de  la  morale,  il  y  aurait 

tm  traité  tout  entier  à  faire  sur  les  offenses. 
Les  moralistes  anciens  et  les  Pères  de  l'E- 
glise ont  beaucoup  écrit  nui  eu  sujet.  Socrate 
avait  coutume  de  dire  que  mieux  valait  re- 
cevoir une  offense  que  laconiniellre;  il  pro- 
ffôsait  l'oubli  des  offenses  et  mettait  <;cs  pré- 
ceptes en  pratique.  On  raconte  qu'un  jour, 
ayant  reçu  un  coup  de  pied  en  publie  et  ses 
'  I  l'exhortant  à  se  venger,  il  leur  dit  :  «  Si 


faudrait  m'en  venfjer?  » 

Les  btoïciens  niaient  en  quelque  sorte 
roffonse  comme  Us  niaient  la  douleur;  ils 
prétendaient  que  le  sage  ne  pouvait  être  at- 
teint p:ir  l'injure.  «C'est  le  propre  de  la  ma- 
goantmité,  dilSénèque,  de  ne  point  se  sen- 
tir blessé  ;  c'est  ainsi  que  le  lion  regarde  avec 
me  noncbalanoe  dédaigneuse  le  cbien  qui 
nboie  contre  lui ,  et  que  lo  rodier  reçoit  les 
assauU  de  la  tempête.  » 

Les  anciens  philosophes,  les  Pères  de  l'E- 
glise, les  moralistes  de  Ions  les  temps  sont 
d'accord  pour  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  victoire  que  celle  de  triompher  du 
ressentiment  des  offenses  et  de  ne  pas  s'en 
venger.  «  Il  est  pins  glorieux,  dit  saint  Gré- 
genre,  de  reculer  en  silence  devant  l'offense 
que  de  la  vaincre  en  y  répondant.  »  Il  est 
certain,  en  effet,  qu'un  exci-llent  moyen 
d'atténuer  une  offense  est  le  uiépri:»  qu'on 
eo  iiit.  La  susceptibilité  de  l'offensé  feit 
presque  toujourn  la  moitié  de  l'injure ,  et  on 
l'aggrave  d'nutaul  plus  (|uc  l'on  s'en  irrite 
davantage  Mais  qu  il  est  difficile  à  la  plupart 
des  hommes  de  rester  indifférents  devant  les 
ofiensest  Presque  toujours,  au  contraire,  ils 
sont  porté>  à  se  !e>  i;;éri  r.  Xtmitii  tnorta- 
lium  injur  tp  su<i'  pai  in'  vnivninr,  a  dil  juste- 
ment Sallusie.  L  aniour-propre ,  le  respect 
iTMtfd.  du  JUJP  S*t  t.  XVU. 


donnnn*  à  ceux  ((ui  nous  ont  o(fpnsé?5.  »  1*.  F. 

OFFEi\DiCES.  —  On  dé>ignait  par  ce 
mot  les  longues  Iwndes  qui  descendaient  des 
deux  côtés  de  Vinfula  ou  apex  (mitre  poin- 
tue) des  flamioes  et  venaient  se  nouer  sons 
le  menton. 

OFFERTE  {liturg.),  du  latin  offerire,  of- 
frir; action  du  prêtre  à  l'autel  lorsqu'il  offre  à 
Dieu,  un  peu  avant  h  préface,  par  l'or.it  nn 
qu'on  appelle  secrète  ou  $uper  oblata,  le  pain 
et  le  vin  qui  doivent  être  consacrés.  —  On 
ap[ti  Ile  ofjèrtef  en  Espagne,  la  promesse  de 
faire  une  bonne  œuvre,  pendant  un  certain 
temps  ,  dans  le  btri  d'obtenir  de  Dieu  quel- 
que grÂce;  elle  difière  du  vœu  en  ce  ({u'clle 
n'est  point  censée  obliger  sous  peine  de 
péché. 

OFFERTOIRE.  —  Ce  mot  a  le  nn'mo 
sens  (jue  celui  d'obtation  proprement  dilo 
[voy.  OoiJiTiON).  —  Offertoire  est  encore 
une  espèce  d'antienne  que  le  prêtre  récite 
immédiatement  avant  la  prière  qui  accom- 
pagne l'oblalion  de  l'hoslie.  tj'tte  antienne 
se  chante  également  au  chœur,  dans  les 
grand'messes,  ou  du  moins  elb  est  joute 
sur  l'orgue,  tandis  que  l'on  dispose  tout 
pour  l'oblalioi).  (Vcst  encore  pendant  le 
chani  (le  r(»lïertoiri'  qtie,  dan»  les  siècles 
uu  i  oilraudti  deâ  tidèies  éUiit  eu  u^age, 
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ie  diacre  on  autfe  ministre  Meondaire  des- 
cendail  les  dc<ïr6s  du  sancliiaiie  cl  allait 
)•'  (  nciiiir,  au  Iran^seps  pour  les  hotiinies  et 
u)i  pou  plus  loin  pour  les  femmes,  les  dons 
tnH'i  ■>  Toccnsion  du  sacrifice.— On  appelait 
onrot  c  offa  toirc  la  nappe  de  fine  loile  dans 
laquelle  èlaii  iil  déposées  ces  dÎTerses  of- 
franden.  (l  oi/,  ce  dernier  mot.) 

OFFICE  (acecpf.  dto.},  du  latin  officium, 
formé  lui-même  du  verbe  effiewê,  fain,  —  Ce 
mol,  lia  II  s  son  acception  vrnio,  si  [jnifie  ce  gu'on 
a  ù  f  i  ire,  le  devoir  qu'on  a  à  remplir,  et  c'est 
en  te  sens  que  C  céron.décrivanlces devoirs, 
a  donné  à  son  livre  le  titre  De  officiis,  qu'on 
itaduisait  autrefois  en  français  par  Traité  des 
offtrex.  Aujourd'hui  le  mot  office,  comme  sy- 
nonyme (le  devoir,  a  vieilli  ;  mais,  en  revan- 
che, 0(1  l'a  rattache  à  plusieurs  autres  si;|ni- 
ficatîons  dont  l^analogie»  avec  l'aeception 
primitive ,  est  facile  à  reconnaître.  C'est 
ainsi  qu'il  est  devenu  synonyme  do  certaines 
charyest  de  certains  emplois,  sans  doute  parce 
que  ces  emptois  impliquaient  un  devoir  à 
remplir.  On  nommait  autrefois  procureur 
d'office  f*'i  fi«cn1  l'officier  qui  rctnn'i^^nil, 
dans  les  juridictions  seigneuriales,  les  toac- 
liou;i  du  ministère  public.  Un  cultivateur 
était  dit  taxé  d'office  q'iand  la  quotité  do 
l'impôt  qu'il  devait  payer  était  réglée  par 
rinU'Milnnt ,  s«tn  déli';;ué  ou  son  subdélé- 
(jue,  et  non  {)ar  les  cuilecleuis.  —  On  don- 
nait lo  nom  de  taint'Offiee  à  rinquiaition. 
—  Dans  les  Gaules ,  sous  la  domination  ro- 
nninc.  rw/"^cc  était  nn  tribunal  des  magis- 
liair>  niuuicipauv.  .Xiijoiird  tiui  on  dit  d'un 
magistrat  qu'il  tufoimc  d'offki:  quand  il  le 
fait  .^uii^  eu  avoir  été  requis  et  par  le  seul 
devoir  sa  cliar>;c.  L'avncat  nommé  d'office 
est  celui  donne  par  lo  juge  à  un  accusé  qui 
n'eu  a  pas  choisi  lui  même. 

OFFICE  l>IVlN.*.On  a  donné  ce  nom 
aux  priéret»  publiques  de  l'Eglise.  Les  fidèles 
ont  été  dans  !'nsn;n-,  a  toutes  les  époques, 
de  prier  eu  commun  et  de  rendre  à  l)ieu. 
avec  ou  sans  chant,  ce  tribut  d*honiniajes 
sous  la  direction  des  minis  res  do  Jésus- 
Christ  l.cs  apùtres  pouvaient  bien  se  dé- 
clj.irger  sur  les  diacres  do  la  distribution 
des  auuu'nics  et  de  tant  d'autres  détails  que 
réclamait  lo  soin  des  pauvres,  des  veuves  et 
des  orphelins;  mais  c'était  pour  vaquer  plus 
lilii  enient  au  devoir  «înrré  de  la  prière  dant> 
l'assemblée  des  néophytes,  qui  venaient 
écouler  leurs  prédications.  Pline  le  jeune 
fait  allusion  à  ces  louanges  publiaues  oue  ' 


les  chrétiens  de  son  temps  adressaient,  diU 

il,  en  commun  à  Jésiib-Christ  comme  à  un 
Dieu.  Le  concile  d'Anlioche,  en  252,  té- 
moigne que  les  psaumes  de  David  étaient 
mêlés  d'hymnes  et  de  saints  cantiques  com- 
posés à  cette  fin  ;  saint  Jérôme,  saint  Am- 
broise,  le  pape  Gélase,  saint  Gréj^oirr ,  otc, 
y  ajoutèrent  quelques  autres  compO!>tliuHS 
semblables,  avec  des  antiennes,  des  leçons 
tirées  de  ITcritnre,  des  versets  et  des 
répons,  le  tout  mis  on  ordre  et  distribué 
selon  ce  qu'on  appelait  des  lors  les  diftY'- 
reoles  heures  de  l'office  divin,  seplit»  in  dit 
Uoidm  éim  tibi  {Pi.  cxviii,  16fc).~Get 
office  était ,  dans  les  iV  et  v*  siècles  de 
notre  èn' ,  une  des  principales  occupations 
des  moines  et  des  clercs;  ces  derniers,  obli- 
gés, par  état,  de  prier  non-seulement  pour 
eux-mêmes ,  mais  aussi  pour  les  peuples , 
n'ont  pu  s'attribuer,  à  aucune  époque,  lo 
fruit  des  bénéfices  dont  l'Eglise  les  avait 
pourvus,  qu'à  la  condition  expresse  de  l'of- 
fice divin.  La  même  obligation  quotidienne 
est  imposée,  sous  le  nom  do  britsiaift  [voy. 
ce  niot\  à  tons  les  erclésiasliquo-^.  r\r^  qu'ils 
ontrciil  dans  les  ordres  sacr/s;  chacun  d'eux 
doit  réciter  le  bréviaire  du  diocèse  dans  le* 
quel  il  est  domicilié,  à  moins  qu'il  ne  donne 
la  préférence  au  bréviaire  romain  ,  ainsi 
qu'il  est  permis  de  le  faire  dans  tonte  l'C- 
f^lise  latine.  —  L'office  divin  varie  chaque 
jour;  son  étmidne  est  plus  on  moins  consi- 
dérable, selon  le  degré  de  solennité  de  la  fêle, 
du  mystère,  etc.,  que  l'on  célèbre.  {Voy, 
LurROfF.)  L'i!>hA  Ta. VETO. 

OFFICES  {hiit.  ).  —  La  langue  et  la  so- 
ciété romaines  nous  ont  légué  ce  mot,  qoi, 
d'abord,  a  désigné  tout  em|)Ioi,  tout  devoir, 
toute  fonction,  nu  point  de  vue  public.  I>a 
première  monarchie  française  laissa  subsis- 
ter, lors  de  son  établissement,  l'ordre  qu'elle 
trouva  établi  ;  elle  supprima  seulement  Is 
distincti"n  existant  an  sommet  de  lu  liiérnr- 
chie  (litre  les  oltices  civiU  et  les  olhce» 
nnlUaires,  et  ses  ducs,  ses  comtes  confoudi* 
rent  en  eux  les  devoirs  de  l'autorité  mililaire, 
civile,  judiciaire  et  do  finance.  Cette  centra- 
lisation maladroite  de  toutes  les  fonctions 
sociales  dans  1^  mains  d'agents  en  petit 
nombre  fttt  la  source  d'immenses  désordres 
etJ'origino  de  l'amoindrissement  do  pouvoir 
roynl  Sans  doute  la  vie  nationale,  pt'iirAfre 
vi{;onreuse,  dnit  se  résumer  dans  un  pomt 
central;  une  communication  rapide  et  fidèle 
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et  inf  îîi;^  !)fif,  être  établie  de  tous  les  points 
de  ia  uaiiun  au  centre»  et  réciproqui  oicot  ; 
mais,  tt  le»  anneaux  qui  lattacbent  le  oenUre 
WX.  extrémités  sont  en  trop  petit  nombre ,  il 
y  aarn  toujours  à  redouter  que  la  communi- 
cation trop  facilement  interrompue  n'occa- 
sionne des  convulsions  ou  ne  frappe  do  pa- 
ralysie la  léCeon  le  corps  de  l'Elat.  L'époque 
de  Charles  le  Chauve  nous  fournit  un  dou- 
loureux exempliMle  cette  calamité  :  «  Mnr?, 
dit  an  ancien  auteur ,  commence  i'anarchio 
féodale.  L'autorité  et  les  droits  du  prince 
iabsîslcnt;  mais  celai-ei  ne  peut  faire  exer- 
cer roue  cl  fpfîpectcr  les  nulros.  Tout  se 
dégrndo;  les  officiers  du  roi  deviennent 
propriétaires  de  sa  justice;  il  n'a  plus  de 
magistrats  pour  la  rendre  en  son  nom; 
les  juridictions  municipales  m^mc  dispa- 
raissent; tout  est  féodal,  tout  se  fjonvnne 
par  les  lois  des  fiefs,  et  les  juges  ne  sont  plus 
que  des  possesseurs  de  fonds.  »  Etudier 
rhi«itoire  di  s  ufficcs,  c'est  donc  étudier  une 
des  fs'  es  ks  ]>lus  curieuses  et  les  plus  inti- 
mes des  transformations  qu'a  subies  uuue 
société. 

Dans  Tordre  féodal,  toute  fonction  était 

considérée  comme  un  office,  ou,  puurmicux 
dire,  le  mot  office  s'appliquait  à  toute  fonc- 
tion ou  fief  pour  raison  duquel  le  vassal  de- 
'  Tait  un  service  à  son  seigneur.  Hais  le  sens 
du  mot  a  été  de  jour  en  jour  plus  restreint  : 
il  a  (î'.'ibiird  été  f!r  Hui  une  dijpiilé,  «n  etuploi, 
une  charge  dan^  l'Elat,  héréditaire  ou  par 
commission,  avec  les  fonctions  publiques  ou 
privées  que  des  lois  ou  des  usages  affermis 
par  une  longue  possession  y  ont  attachées. 
Puis  on  a  dislinnué  les  foucUoas  conférées 
par  élection  et  naturellement  temporaires, 
de  celles  déférées  par  te  gonveraement.  Les 
premières  ont,  { •  iw  un  temps,  conservé  le 
nom  lu'riquG  do  clinrijes,,  cl  K^s  autres,  qui 
étaient  [jernianentes,  ont  seules  gardé  le  nom 
d'offices.  Plus  tard  on  a  encore  distingué  les 
mploU,  qui  différaient  des  cliarges  parce 
qii*ils  étaient  conférés  par  l'antorilé,  et  des 
offices  parce  qu'ils  él;iiiMil  rèvorahlcs.  De  nos 
jours, celle  distinction  a  cessé  d'exister;  le 
mot  fonction  a  remplacé  celui  d'office  pour  les 
aotorîtés  qui  tiennent  leur  titre  du  gouverne- 
ment srul  ou  de  l'élection,  et  celui  décharges 
a  prrv;i!ti  jiour  Ic^  fonrtinfs  qui  peuvent  élro 
transmises  par  le  titulaire  à  litre  de  vente, 
sauf  l'agrément  du  pouvoir.  Cependant,  et 
par  une  de  ces  bizarreries  de  l'usage,  qui 
délaisse  an  mol  et  conserve  ses  dérivés,  les 


titulaires  de  certaines  de  ces  charges  conti- 
nuent à  être  désignés  par  le  titre  d'officUn 
wimiMtiritls.  Ces  modifications  différentes  et 
successives  dans  l'emploi  du  mot  office  in- 
diquent les  chvinfîement!»  dans  la  chose  elle- 
même.  £u  effet,  dans  l'origine,  les  citoyens 
désignés  par  le  chef  de  l'Etat  ou  par  élection 
de  leurs  pain  pour  on  office  remplissaient 
j  une  fonction  temporaire,  quelquefois  à  vie, 
et  jamais  héréditaire.  Avec  l'hérédité  des 
fiefs,  les  offices,  qui  justifiaient  la  possession 
da^ef,  forent  confoadus  dans  celte  nonvallè 
espèce  de  propriété  ;  noo-aenl«neat  ils  de- 
vinrent héréditaires  comme  elle,  mnis  ils 
cessèrent  d'éiiinner  du  souverain  et  perdirent 
ainsi  leur  légitime  raison  d'être.  Les  rois  ne 
lurent  plus  les  dispensateurs  de  l'autorité 
que  dans  leurs  propres  domaines  et  au  même 
I  titre  que  les  autres  seigneurs.  Cette  anoma- 
,  lie,  qui  avait  échappé  aux  grands  vassaux, 
préoccupés  de  démembrer  à  leur  profit  Taii* 
torité  souveraine,  las  frappa  vivement  lors- 
qu'elle se  dressa  en  face  d'eux.  Dans  leurs 
propres  d<tmaines,  dont  ils  croyaient  s'être 
bien  rendus  les  maîtres ,  leurs  pro[>res  oifi- 
6i«rs  élevèrent  i  letur  encontre,  la  même  pré- 
tention  qu'ils  élevaient  à  l'encontre  du  roi, 
I  celle  <rélre  propriétaires  de  leurs  offices.  C'est 
I  ainsi  qu'en  1218  la  comtesse  de  Champagne, 
]  qui  avait  conteilé  an  sire  de  Joinvillo  U  pos- 
session héréditaire  de  rofficada  sénéchal  de 
ChniMpif;no,  fol  obligée  de  reconnaître  et  de 
i  coutil  mer  celle  prétention.  Le  mal,  une  fois 
I  aperçu,  fut  vigoureusement  combattu  par  les 
grands  vassaux.  Us  restreigaireat  avec  soin 
et  persévérance  le  nombre  etrimportance  des 
oftices  inféodés,  tandis  que  la  royauté  pour- 
suivait lo  même  but  p^r  différents  moyens, 
mais  surtout  par  la  rénaion  de  ;;i  mds  fiels 
à  la  couronne,  et  par  la  créati^Mi  l  '  justices 
royales  et  par  leur  extension.  Celle  dernière 
institution  réussit,  en  fait,  à  réduire  les  jus- 
tices seip,ueuriales  à  très-peu  de  chose;  mais  le 
roi ,  qui  appuyait  lui-même  son  autorité  sor 
l'ordre  féodal,  ne  pouvait  anéantir  le  préten- 
du droit  d'une  portion  des  citoyens  à  la  pos- 
session d  otiices  publics.  11  était  réserve  à  la 
nation  seule  de  pouvoir  effacer  compléta* 
ment  un  étal  de  choses  dont  il  ne  restait 
plus  que  les  af»i!>i  succe<!s;vcment accumulés. 

L'idée  féodale  ne  fut  pas  la  seule  qui 
tendit  à  foire  des  offices  une  propriété  pri- 
vée. L'imperfection  des  rouages  adminis- 
tratifs avait  obligé  à  donner  pour  rétri- 
bution aux  officiers  publics  tout  eu  partie 
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(les  fruits  que  leurs  fonctions  devaient 
rapporter  à  l'Etat.  Pour  les  finances,  le 
coUectenr  rendait  une  tomme  détermiDèe 
et  lonchait ,  en  plus ,  sur  le  contribuable 
son  propre  salaire;  poar  la  justice ,  une  par- 
tie des  amendes  appartenait  aa  juge.  Ces 
avantages  furent  la  canse  de  stipulationt 
pécuniaires  avec  les  détenteurs  viat^ers  des 
offices  pt  (le  ventes  d'offices  par  l'autorité 
elle-même.  Mais,  si  le  but  de  l'autorité  était 
de  simplifier  la  perception  des  produib,  les 
particuliers  qui  acbetaient  des  charges  Va- 
vaientenTuc  que  de  s'assurer  la  plus  grande 
quantité  possible   d'avnnfn'^o«.  Ccfte  véna- 
lité produisit  deux  effets  bien  graves  aux- 
quels on  n'avait  pas  songé.  ]>*une  part  elle 
dénatura,  dans  l'opinion  publique,  le  sens 
lé{»ilinie  du  devoir  et  du  droit.  Devoir  et 
droit  sont,  en  effet ,  une  seule  et  même 
chose,  considérée  de  deux  points  de  vue  dif- 
férents; cette  chose  est  le  juste.  II  n'y  a  pas 
entre  les  hommes  de  devoir  qui  ne  soit  cor» 
réiatif  d'un  droit  et  réciproquement.  Or  les 
vendeurs ,  qu'ils  fussent  autorité  ou  particu- 
liers» ne  vendaieni  pas  nn  devoir,  personne 
ne  l'eût  acheté,  ils  vendaieni  on  droit  ;  Hs 
séparèrent  donc  deux  termes  corrélatifs  et 
dénaturèrent  l'idée  du  juste.  D'autre  part, 
on  vendit  ce  dont  on  n'était  pas  propriétaire. 
Les  anciens  joristee  sont  tons  d'accord  avec 
la  raison  sur  ce  point,  a  Les  offices,  disent- 
ils,  sont  une  partie  de  la  puissance  publi- 
que; la  propriété  n'en  appartient  pas  plus  à 
l  offider  qu'an  prineo  iQûmèrae;  ce  dernier 
n'en  a  que  la  cdiation  lorsqu'ils  viennent  à 
vaquer,  comme  l'évèque,  à  celle  des  bénéfi- 
ces qni  sont  en  sa  collation.  La  vraie  pro- 
priété des  offices  el  bénéfices  est  publique 
et  de  droit  public ,  et ,  partant,  ne  peut  ap- 
partenir à  aucun,  et  n'est  nullement  en  com- 
merce. On  peut  même  dire  que  celle  des  of- 
fices n'appartient  pas  à  l'Etat,  en  sorte  que 
les  Etals  dn  royaume  la  puissent  aliéner  par 
.eipfopriation  parGiite,  ainsi  que  le  domaine 
do  la  couronne  pourrait  être  aliéné  absolt»- 
mcnt  sans  inconvénient  ni  absurdité,  si  ce 
n'était  la  prohibition  de  la  loi.  Mais  la  pro- 
priété des  offices  ne  peut ,  à  part  soi ,  être 
absolument  et  irrévocablement  aliénée  de 
l'Etat,  sans  absurdité  et  sans  démembrer 
l'Etal  même,  qui  consiste  principalement  en 
la  propriété  de  la  puissance  publique.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  vendre  les  of- 
fices fut  si  nénéralcmcnl  acceptée,  que,  à 
une  certaine  époque,  les  communes  elles- 


mêmes  vendirent  certaines  fonctions  infé« 
ricures.  11  nous  reste  un  exemple  curieux  de 
ce  fût  dina  un  cartulaire  du  xiii*  siède 
conservé  à  Provint.  La  commune  se  com- 
posait do  la  Ville  et  d'une  cinquantaine  de 
paroisses  rurales  ;  elle  était  administrée  par 
le  maleor  et  les  édievina  qui  rendaient  la 
justice  et  percevaient  les  imputa ,  en  partie 
directement  ri  en  partie  par  l'intermédiaire 
de  douze  mairies  rurales.  Le  maïeur  et  ses 
clercs  étaient  payés  sur  les  fonds  commu- 
naux ,  mais  les  maires  roraos  adietaîent  et 
payaient  leurs  offices  à  la  commune.  La  vé- 
nalité fut  même  défendue  en  principe  par 
des  hommes  dont  l'opinion  est  d'un  grand  ' 
poids.  Montesquieu  dit  :  «  Cette  vénalité  i 
bonne  dans  les  Etats  monarchiques,  pnrce  : 
qu'elle  fait  fnire  comme  un  niétter  de  fa-  | 
nulle  (  e  qu'on  ne  voudrait  pas  entreprendre 
pour  la  vertu,  parce  qu'elle  destine  cbacuo 
i  son  devoir  et  rend  les  ordres  de  rElat 
plus  permanents,  m  Bentham  se  joint  i  l'io- 
teur  de  V Esprit  des  loi»,  mais  par  d'antroi  . 
motifs.  «  Si  c'est  un  bien ,  dit-il ,  que  les 
employés  se  contentent  d'un  modique  s»- 
laire,  c^en  est  an  pins  grand  qu'ils  servent 
gratuitement,  et  un  bien  plus  grand  encore 
s'ils  consentent  à  payer.  La  vénalité  fournit, 
en  outre,  une  responsabilité  plus  granda 
qu'un  salaire  de  même  valeur,  parce  qae  li 
perte  du  salaire  n'est  qu'une  cessatioa  4ê 
profil,  tandis  que  celle  d*une  charge  acquis* 

avec  de  l'argent  est  la  perle  d'un  capital  

Oîi  est  le  mal  de  vendre  les  charges  pure- 
ment honorifiques ,  places  de  parade  uu 
profit  comme  sans  fonctions?  La  vanité  pare 
un  tribut  au  public ,  c'est  un  marché  sem- 
blable à  celui  des  sorciers  de  Lapooie  qui 
vendent  des  iwlkwis  pleins  de  vent.  Ce  qat 
doit  surtout  disposer  les  politiques  soupçrâ' 
nctix  en  fnvnir  do  cette  vénalité,  c'est  qu'ells 
diminue  lin  fin  once  du  gouvernement.  Tout 
le  terrain  qu  elle  possède  eut  autant  decos- 
quis  sur  le  pouvoir  ministériel;  c'est  ans  , 
corruption»  si  Ton  faut,  mab  qui  sert  de  con- 
tre-poison A  une  m\rft  corruption  que  l«fl 
craint  davaulage.  Enfin  répondant  a  l'argu- 
ment bien  connu  :  «  Celui  qui  a  acheté  leitoit 
déjuger  vendra  la  justice,  »  il  objecte  rîs- 
tégrilé  de?  anciens  parlements. 

(^es  opinions,  auxquelles  la  répulatiou  de 
leurs  auteurs  a  longtemps  donoé  un  cerls»*  , 
poids,  sont  en  opposition  avec  le  cri  cva- 
staot  et  persévérant  de  la  France  eaiiere- 
*  Les  Euts,  chaque  Ibis  qu'ils  furentconsuiièb 
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réclamèrent  énergiqoement  contre  h  v«^na- 
lité  (îes  offices.  Les  orHonnances  de  Mou- 
lins 1559],  d'Orléans  (1560).  de  Blois  (1579] 
rédoisirenl  et  sapprimèrent  Im  ofRces  té» 
nnux  par  suite  des  doléances  à  cet  égard,  et 
ies  c<ihiers  des  derniers  états  généraux 
étaient  à  peu  près  onanimes  sur  celte  ques< 
tion.  Le  parlement  de  Paris  t'était  prononcé 
aosai  longtemps  qu'il  l'avait  cru  nécessaire 
contre  cette  vénalité  en  faveur  de  laquelle 
on  invoque  cependant  l'impartialité  judi- 
ciaire. «  An  milieu  de  cette  calamité,  dit 
Faaqnier,  n'étant  resté  à  la  cour  de  parle- 
ment qu'une  espérance  de  revoir  quelque 
jour  le  siècle  d'or,  auquel  les  Etats  se  don- 
naient au  poids  de  la  vertu  ,  et  non  de  l'ar- 
gent, toQlea  etquantes  fois  qu'elle  reçoit  un 
conseiller  ou  autre  officier  de  judicature, 
elle  prend  de  lui  le  serment,  savoir  si ,  pour 
obtenir  l'Etat,  il  a  baillé  ou  fait  bailler  de- 
niers à  son  résignant ,  et  n'y  a  celui  qui  ne 
jure  n'en  avoir  b.iiilé,  encore  que  notoire- 
ment ,  on  :^nrlie  le  contraire.  »  Il  n'est  pas 
plus  exact  d'avancer  que  la  vénalité  aug 
menle  la  responsabilité  des  officiers.  L'expé- 
riencedetons  les  jnu  rs  i  >  rou  ve  que  temrnistére 
public  hésite  à  demander  la  (iestilulion  d'of- 
ficiers ministériels  prévaricateurs,  cl  cela 
pour  conserver  à  leur  famille  ou  à  leurs 
créanciers  le  prix  de  la  charge.  La  vénalité, 
dans  ce  cas,  est  donc  nn  bouclier  qui  pro- 
tège le  coupable  contre  l'action  de  la  ju>lice. 
On  pourra  dire  que  ces  ni6naf;ements  ne 
sont  pas  de  l'essence  de  l'institution,  et  véri- 
tablement celle  objection  serait  fondée  sous 
le  régime  actuel ,  qui  n*est  pas  la  vénalité 
comme  elle  existait  avant  la  révolution;  mais, 
avant  le  décret  du  11  août  1789.  la  con- 
damnation d'un  titulaire  d'office  lui  enlevait 
sealement  le  droit  de  l'exercer  en  lui  laissant 
celui  «le  vendre.  L'objection  n'est  donc  pas 
fondée.  Mais  que  dire  de  celle  qui  veut  que 
ce  soit  un  grand  bien  que  les  employés  ser- 
vent gratnilraieot,  et  un  plus  grand  encore, 
■'ils  consentent  à  payer,  sinon  que  la  justice 
s'tjppose  h  coque  !  Etnî  nrri'fjte  des  services 
gratuits  et  que  son  inlerél  est  d'accord  eu 
cela  arec  la  justice?  car  la  gratuité  des  fonc- 
fions  en  éloigne  tons  tes  citoyens  capables, 
maisqui  ne  sont  pas  riches, c'est-à-dire  le  plus 
grand  nombre.  Quant  au  raisonnement  du 
pubtici!ilean;,lais  au  sujet  des  charge^  de  pa- 
rade, nous  ne  croyons  pasqn'd  ait  été  fait  sé- 
rieusement «  Un  (jtiuvernenicnl  qui  vendrait 
des  ballons  pleins  de  vent  serait  aussi  ridi- 


cnTement  méprisable  qne  les  panvressorcîerf 
de  la  Laponie  dont  il  suivrait  l'exemple.  An 
reste ,  nul  plus  que  Bentham  lui -même 
ne  flétril  l'abus  qu'il  vent  défendre  en  con- 

fessant  que  c'est  une  corrxtjytion,  si  l'on 
vent,  mais  qui  sert  de  contre  -  poison  à 
uuû  autre  corruption.  »  Il  reste  l'opinion 
de  Montesquieu.  Nous  pourrions  nous  bor- 
ner i  dire  que  l'état  actuel  de  la  France 
étant  républicain  ,  elle  est  sans  nrijilication , 
mais  nous  tenons  à  ajouter  qu'il  est  impossi- 
ble d'admettre  ce  prétendu  principe,  que 
sons  la  mowireAïe  on  n'entreprend  rien  pour 
la  vertu.  La  vertu  est  un  but  indépendant 
des  temps,  des  lieux  et  des  formes  de  gou- 
vernemenL 

Noos  avons  dit  qu'en  principe  la  féodalité 
lia  les  différents  offices  aux  Befs  qui,  dans 
rori;Mne,  en  avaient  été  la  rémunération  ;  dès 
lors  il  y  eut  plusieurs  sortes  d'offices.  Les 
uns,  conférés  directement  par  le  roi ,  se  dis- 
tinguaient en  grands  offices  de  la  eoMrônM, 
en  offices  de  la  maison  du  roi ,  on  i  fficen  de 
finance,  dejudicature,  etc.;  les  autres  étaient 
conférés  par  tout  seigneur  féodal  et  con- 
stituaient les  offices  seigneurimac:  enfin  il  f 
avait  les  office»  municipaux  ,  ordinairement 
électifs.  Tous  pouvaient  être  inféodés  ou 
non.  Nous  jetterons,  tout  à  l'heure,  nn 
coup  d'oeil  sur  chacun  de  ces  offices;  mais 
nous  devons,  auparavant,  expliquer  les 
phases  diverses  de  leur  transmission,  con- 
sidérée en  général. — On  rotnnx'nça  par  don- 
ner à  ferme  tous  ceux  qui  rappuruient  des 
profila  on  émolnmenls,  et  cette  pratique, 
fadie  à  jwrtifier  pourtant,  dans  une  certaine 
mesure,  fut  regardée  comme  on  abus  Irès- 
biàmable;  car  la  chronique  de  Flandre  rap- 
porte que,  comme  Philippe  le  Bel  vint  à 
poursuivre  la  canonisation  de  saint  Louis, 
le  pape  Boniface  fit  beaiironp  de  difficultés, 
se  tondant  sur  ce  qu  il  avait  permis  que  ies 
offices  de  son  royaume  fussent  publiquement 
affermée.  Charles  VIL  touché  de  re  repro- 
che ,  retrancha  peu  à  peo  cet  abus.  Toute- 
fois cet  étnt  de  rho*es  ne  ennstiiiiaii  p;is  la 
vénalité  cumplèle  des  charges,  et  celte  véna- 
lité parait  même  avoir  été  impossible  avant 
Tordonnance  rendue  en  lt^7  par  Louis  XI , 
laquelle  établit,  pour  la  première  fois.  la  per- 
pétuité des  offices,  qui ,  jusqu'alors,  étaient 
toujours  destituables  comme  le.s  simples  com* 
missions.  On  attribue  à  Louis  XII  la  première 
vente  officielle  des  olfices;  encore  nu  vendit- 
il  alors  qme  eenx  de  financesi  et  non  pas  ccnx 
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dejudicature,  comme  il  est  aisé  de  le  Yoir 
par  ses  ordonnances  de  1498  et  1508,  où,  en 

révoquant  celle  vénalité,  il  léinoigne  un  ex- 
tr^mc  rc;;rpl  d'avoir  commis  cpU*'  fau'e,  et 
h  cxcuse  sur  la  nécessité  dos  nffaircâ  publi- 
ques et  les  grandes  dépenses  que  lui  avait 
laissées  Charles  Vlil ,  son  prvdécessear.  Ce- 
pendant les  parliculiers  achetaient  et  ven- 
daientlesoniecsbien  anlériourement,  suivant 
le  témoignage  «Je  Philippe  de  Conùnes,  qui 
dit  :  «  Les  offices  sont  plus  désirés  à  Paris 
qu'en  nulle  autre  ville  du  monde;  car  ceux 
qui  les  ont  les  font  valoir  ce  qu'ils  \ouientct 
non  pas  ce  qu'ils  doivent»  cl  il  y  a  offices 
qui  se  Tendent  huit  cents  écns ,  et  d'autres 
où  il  y  a  des  gages  bien  petits,  qui  se  ven* 
dont  bien  [>Uis  t|iio  les  gages  ne  vaictit  en 
quinze  ans.  »  Fninyois  V\  dont  ies  bcsciins 
d'argent  furent  considérables,  iuvenia  plu- 
sieurs nouveaux  offices,  et  en  1522  il  éri- 
gea le  bureau  des  parties  casuelles,  destiné 
à  Icé  Vf  iifire  tous  publiquement,  mémo  ceux 
de  judicaiurc  ;  mais  il  eut  un  si  vif  re- 
gret de  cet  éiablissement,  que  la  reine,  sa 
niére,  ayant  été  atteinte  d'une  grave  mala- 
die, il  écrivit  au  parlement  pour  lui  lémoi- 
gner  son  très*  vif  ressentinieut  d'avoir  mis  ce 
désordre  dans  son  royaume,  confessant  que 
Dieu  l'en  punissait  par  celte  affliction  «  et  de- 
mandant les  moyens  rie  bannir  cet  nbus  du 
milien  tîf  !t  ?Ynii  e  Henri  III,  à  qui,  sui- 
vant i^ibquter,  la  i<  i  ance  doit  le  débordement 
général,  ne  fit  qu'étendre  le  système. 

Cependant  l'hérédité  n'esistail pas  encore; 
on  parvenait  seulenieut,  au  moyert  de  la  ré- 
signation, à  transmettre  ce  que  l'on  avait 
acheté.  Cètto  résignation  de  i'omee  était  faite 
aux  mains  du  collateur,  sous  la  condition  de 
le  conférer  à  une  personne  désignée.  Le  col- 
lateur, et  en  particulier  le  roi,  ne  pouvaient 
refuser  cette  résignation  :  il  cilt  donc  été 
bien  fiicile  au  titulaire  de  résigner  en  fa* 
veur  de  l'un  de  ses  enfants  ou  héritiers;  mais 
la  chancellerie  expédiait  les  p^ovi^;ions  avec 
la  condition  que  aie  résignant  vccùt  quarante 
jours  après  les  présenlee.  »  Celte  règle  tat 
confît  niée  par  l'articlo  10  de  Tédit  de  Rouen 
de  î  507  !)  i!s  rnT-îains  cas,  et  soil  par  faveur, 
suit  cumnie  rccunipense  dessers icesou  même 
é  prix  d'argent,  le  roi  concéda  à  quelques  of- 
ficiers la  survivance  de  leur  charge  :  on  en  fil 
rnsuite  >tne  '•omce  ordinaire  do  revenu,  en 
{;■'  iK'i  n'is-nif  ].)  nipsuic;  111, ris  !(>>-édits  de  I5'îl, 
l^oU,  lo77  la  révoquèrent.  L'ordonnance  de 


porto,  art.  111  :  n  Ceux  qui  ont  élc  ou  qui 
aeront  cy  après ,  pourvus  gratuitement  ci'o^ 
fices,  no  seront  reçus  à  les  résiiipier  :  sauf  à 
les  gratifier  selon  que  leurs  niêrtlcs  le  re- 
querront, u  £llo  exccplail  touletoi^  ïcs  survi- 
vances pour  lesquelles  il  aurait  été  p  né  une 
Snance.  Henri  IV  annula  cette  dislinciionoa 
1595,  cl  convertit  t'arj^ent  verse  eu  une  auj- 
menlali  m;  d  "  {;nj;es  au  denier  dix.  Mais  ou 
revint,  pat  buile  de  la  pénurie  du  liisur, 
au  système  tant  de  fois  coudamné.  Un  édit 
du  7  uécenibre  160^  donna  à  tous  les  tilul.ii 
res  la  survivance  peiîdani  un  au,  à  cliar^joiiu 
payer,  au  conmicnccment  de  l'anuée,  ia 
soixanliéme  partie  du  prix  ou  taxe  de  leur» 
offices.  Celle  (a\t;  fut  inveatéeet prise  à  feniif, 
pour  la  j)remière  fois,  par  un  ?  t  i  riairetlc  la 
chambre  du  roi  Henri  IV,  nommé  Puulct,et 
fut  counue  sous  le  nom  de  pauUUe.  LVf- 
fet  naturel  de  cette  mesure  liit  tic  faire  consi- 
dérablemcnt  augmenter  le  prix  des  ofHccs, 
dont  il  devenait  si  facile  <îc  conserver  l'Iiéié- 
dité.  Louis  \1V,  cumme  on  le  voil  daiisW 
édilsde  lfi57, 1666  et  1669,  comprit  qu'il  se- 
rait utile  de  modifier  cet  état  de  ch«)ses:  mai> 
il  n'usa  apporter  qu'un  palliatif  en  fixaDl  ie 
prix  des  ofticcs.  «  Voulons  et  nous  plait,  dil- 
il ,  que  le  prix  des  charges  demeure  sioti 
fixéct  modéré,  sans  qu'il  puisseèlre  augmenté 
par  traité  volontaire,  vente  ou  adjudicaliou, 
par  décret,  directement  ou  indirectement,  ou 
de  quelque  sorte  ou  manière  que  ce  pui^s 
être,  et  &  cet  effet,  vacation  arrivant  desditt 
offices  par  rési^;nations,  décès  ou  autreuieiti 
h  s  (lorleurs  des  r('-.ii]iiations ,  déniissions oa 
nominations  tes  nieiiront  ès  maiusdu  tré- 
sorier de  nos  revenus  casuels ,  quisczatoUf 
quinzaine  après,  de  leur  nommer  une  per- 
sonne par  nous  choisie  pour  leur  en  payer  le 
prix  r^'^îé  par  l'ëdit  de  1665,  sans  aucune 

augmeuUUuu  ;  et  dans  le  cas  où  uou»  no 

voudrions  nommer  auxdits  offices ,  ni  vea* 
dre  Icsdites  résignations  ou  démissions,  etc., 
dans  la  quinzaine  ,  sera  le  prix  dosdits  offi- 
ces ci-dessus  fixé ,  payé  et  remboursé  p<ir  ic 
trésorier  de  nos  revenus ,  en  deniers  comp- 
tans.  »  Ces  luis  furent  suspendues  par  l'édit 
(le  (léiembrel709,  mais  colni  ri  fullui-mémo 
révoqué  par  un  autre  de  septembre  I72i, qui 
maiiilint  les  anciens  principes ,  et  un  arrêtds 
1782  en  a  fait  l'application  en  annulant  ra<l- 
indication  d'un  office,  qui  avait  été  pronon- 
c<T  à  un  prix  plus  élevé  que  celui  fixé  par 
i£lat. 


Blols  dfl  im  eti  formelle  à  cet  égard.  Blte  *    Du  reste»  la  jurispmdeiiCQ  màMM  élut 
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coiuKaole»  et  môme  l'usage  de  la  chambre 
«les  notaires  de  Paris  ne  souffrait  jamais» 

dans  .THCun  contrai  do  von!o,  un  prix  su- 
|>cricur  à  celui  de  la  finnî>ce.  ToulrfoiN  Ip 
3^vili'  siècle  fut  remarquable  par  la  gtauciu 
qoeotitèd^ordonnances,  édite  etdéclamlionV 
du  conseil ,  qui  établirent  en  oiBce  fonnt> 
pour  les  détruire  jipti  «îc  tomps  apr^s  el  les 
rétablir  ensuite»  une  foule  do  charges;  nous^ 
reovoyoQs,  pour  donner  une  idée  de  ces 
cfaani^menla,  au  paragraphe  des  offices  mu- 
nicipaux. 

!l  faut  donc  regarder  comme  certain  qu'en 
droit  le  gouvernement  fiançais  n'a  jamais 
veoda  les  offices,  c'est- i- dire  le  droit 
d'exercer  une  fonction  publique.  Il  était 
entré,  à  la  vérité,  dans  nn  système  moins 
bien  combiné  que  le  système  actuel  des 
caoïionnemeols,  et  cet  ancien  système  a 
prêté  trop  l^cilemenl  aui  abus,  maïs  TEtat  a 
réservé  en  termes  explicites  a  et  comme  un 
attribut  essentiel  et  inséparable  de  la  sou- 
veraineté, »  dit  un  arrêt  du  conseil  du  6  juil- 
let 177S,  la  nomination  aux  offices  et  le 
droit  do  les  supprimer,  sauf  à  rembourser 
rar{;ent  qu'il  avait  rreii.  C'e>t  en  vertu  de  ce 
droit  incontesté  que  les  lois  des  30  octobre 
et  28  novembre  1790,  et  9  janvier  1791,  or- 
do:inèrcnt  la  suppression  et  la  liquidation 
de<  offices  L'assemblée  nationale  eût  pu 
invjHjuer  les  prïjicipes  que  nous  avons  émis 
au  commencement  do  cet  article,  et  se  fon- 
der sur  ce  que  nul  n'avait  m  le  droit  d'alié- 
ner aucune  portion  de  la  souveraineté;  mais 
elle  ne  discuta  pas  même  une  pareille  idée, 
et,  bien  loin  de  penser  à  faire  supporter  aux 
particuliers  la  perte  que  devait  occasionner 
nne  mesure  aussi  indispeDsable,el1ene  borna 
pas  même  les  remboursenicnts  atix  sommes 
lèfjulement  (liips;  elle  y  njoula  les  frais  ncces- 
à^tire»,  paya  plusieurs  fuis  le  prix  des  actes 
particuliers  d'acquisition,  et  alloua  même 
une  indemnité  aux  officiers  ministériels  qUi 
n'avnient  rien  payé  à  l'Etat. 

Le  souverain  est  donc  ainsi  rentré  eu  pos- 
session pleine  et  entière  de  la  nomination  à 
tontes  les  fonctions  publiques,  et  le  gouver- 
nement pourvut  alors  à  titre  gratuit  à  toutes 
les  fonctions  et  à  tous  les  emplois.  Cepen- 
dant les  officiers  ministériels  ne  tardèrent 
pas  à  chercher  à  Irailer  de  leurs  démis* 
bions.  Les  tribunaux  et  les  cours  adoptèrent 
l'usage  de  faire  les  présentations  pour  les  oi- 
fices  vacants  parmi  les  candidats  qui  avaient 
l'appui  des  chambres  syndioiles.  Or  il  est  évi 


dent  que  celles-ci  avaient  un  intérêt  trop  per- 
sonnel et  trop  direct  dans  la  Ténalilé  pour 

laisser  aucune  chance  à  ceux  qui  auraient 

sollicité  une  nomination  sans  avoir  préafa- 
biemeitt  tratté  avec  le  démissionnaire  ou  les 
héritiers  du  titulaire  décédé  ;  mais  il  ny  avait 
pas  do  droit  reconnu.  Un  arrêt  de  la  cour  de 
Paris,  en  date  du  1-2  octobre  1815.  «iéilare 
qu'un  litre  d'huissier  étant  dans  la  seule  et 
libre  dispobilioi)  liu  prince  n'est  pas  suscep- 
tible d*étre  vendu  et  annule  un  traité ,  bien 
que  l'acquéreur  ei!ht  obtenu  sa  nomination. 
C'est  h  roUe  êpn  nie  que  la  clmmbro  dite  tn- 
irouvaOle  til  le  bud[;el  de  Le  projet  de 
loi  coolenailla  disposition  suivante  :  Titreix» 
art.  49.  «  Les  avocats  à  la  cour  de  cassation, 
les  notaires,  :\ynur<,  huissiers,  greffiers.  ef»ni- 
missaires-priscurs,  agents  de  change  et  cour- 
tiers de  commerce ,  Uur$  vfwwt  ou  enfatUSf 
pourront  présenter,  pour  les  remplacer,  des 
sujets  réunissant  les  qualités  exi;;êcs  par 
les  lois.  Celle  faculté  n'aura  pas  lien  à  l'é- 
garil  (les  titulaires  qui  auront  été  destitués.  » 
Cet  article  subit  deux  amendements  :  la  sup- 
pression des  mots  soulignés  leurs  veuves  ou  en- 
fants, et  devint  l'art,  tîl  de  la  loi  du  28  avril 
1817,  avec  l'addition  des  paragraphes  sui- 
vants :  «  Il  sera  statué,  par  une  lot  parlicu- 
lière,  sur  l'exécution  de  celte  disposition  et 
sur  les  moyens  d'en  faire  jouir  les  héritiers  ou 
ayants  cause  desdits  of liciers. —  Celle  (acuité 
de  présenter  des  successeurs  no  dérogeait 
point ,  au  surplus,  au  droit  du  souverain  de 
réduire  le  nombre  dcsdils  fonctionnaires, 
n<'(aiT!inent  celui  des  notaires,  dans  les  cas 
prévus  par  la  loi  du  25  ventôse  an  XI  sur  lo 
notariat.  i>  Cette  loi,  déjà  fort  claire  par  elle- 
même,  fut  bientôt  es]>liquée  par  le  ministre 
de  la  justice.  Dans  une  circulaire  du  21  fé- 
vrier 1817,  il  disait  :  «  Quelques  officiers 
ministériels  ont  pensé  que  la  loi  de  1816 
avait  complètement  changé  l'état  de  choses 
en  leur  laissant  la  libre  disposition  de  leur 
état.  II  vous  appariioni  de  [irévenir  dans 
votre  ressort  les  abus  qui  pourraient  résul- 
ter d'une  fausse  interprétation  de  la  loi. 
Vous  êtes  sans  doute  bien  convaincu  qu'elle 
n'a  pas  fait  revivre  la  vénalité  des  offices  ; 
vous  ne  devez  donc  voir  qu'une  condescen- 
dance, qu'une  probabilité  de  préférence  ac- 
cordée aux  officiers  ministériels...  »  En  effet, 
l'ancienne  vénalité  était  fondée  sur  la  finance 
donnée  è  l'Etal  par  les  titulaires  des  ofrie -s; 
cette  finance  était  estimée  suivant  un  relevé 
fait  en  t7H  dans  le  bnisan  dee  parties  ca> 
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snellos  à  h'60  millions.  Aujourd'hui  .nicun  ti- 
tulaire ne  paye  riea  au  trésur  public,  il  dé- 
pose sfwleineiit  un  caolionnemeot  qui  ti  été 
porté  i  un  chiffre  plus  élevé  par  la  loi  do  ' 
1816;  mais  ce  cautionnement  est  productif 
d'intérêt  tant  qu'il  reste  au  trésor,  et  est  res- 
iiiué  intégralement  lorsque  l'officié  miDisIè- 
rie!  cède  sa  charge.  Il  D'y  a  donc  pas  parité 
entre  les  offices  d'aujourd'hui  et  ceux  d'au- 
trefois. L'état  de  choses  actuel  n'a  guère  de 
commun  avec  l'état  aacien  que  les  inconvé» 
nients  prorenant  de  la  nécessité  où  se  trou- 
vent les  titulaires  de  vivre  et  de  retirer,  en 
outre,  tin  excédant  qui  puisse  sufHre  ,iu  paye- 
ment de  l'intérêt  du  capital  d'acquisition  et  à 
son  amortissement  en  peu  d'années;  résul- 
tai difficile  à  atteindre,  si  l'on  veut  se  main- 
tenir en  rnônic  temps  dans  les  hniites  du  ta- 
rif de<?  frnis,  tarif  rédigé  nn  point  de  vue  îles 
olHces  donnés  à  litre  gratuit.  Aussi ,  depuis 
que  le  prix  des  charges  s'est  élevé»  voit-on 
des  ofticiers  niinisitériels  tomber  en  décon- 
fiture et  même  en  faillite,  ce  qui  ne  peut  ar- 
river à  ceux  qui  ne  s'écartent  pas  des  règles 
de  leur  profession.  lfaia«sans  s'appuyer  sur 
ce  qui  concerne  les  individus,  il  suffira  de 
faire  remarquer  que  l'Elnt  trouve  entravé, 
dans  une  fuule  de  cas,  par  i  état  actuel  des 
choses.  Ce  n'est  pas  le  droit  qui  peut  l'arré- 
1er,  mais  la  masse  d'intérêts  engagés.  Com- 
ment m(»ditier  la  procédure,  les  hypothèques, 
In  distribution  du  crédit  sans  atteindre  une 
foule  d'ofticiers  ministériels?  et  cependant  la 
réforme  des  hypothèques  est  à  l'étude  et  doit 
inévitablement  se  réaliser.  Il  y  a  donc  nr 
genre  do  sortir  de  la  position  actuelle.  Elle 
a  tous  les  inconvénients  de  la  vénalité,  mais 
sans  offrir  au  gouvernement  une  ressource 
pécuni  ire,  sans  donner  aux  officiers  minis- 
tériels un  titre  inc«uitesté,  elle  est  pour  tous 
pleine  d'oh'-r  iiritrs  et  menaripitode  ruines. 

OrFicts  DE  LA  coDRONNiv.  —  Leur  nom- 
bre a  varié  suivant  les  temps.  Sous  la  pre- 
mière race  on  n'en  compte  que  sept,  savoir 
le  maire  du  palais,  les  ducs  ,  les  comtes,  le 
comte  du  |>aiais,  le  comte  de  l'étable,  le  ré> 
férendaire  et  le  chambrier  ;  les  six  premiers 
regardant  l'Etat  en  général  »  le  septième  «• 
clusivement  pour  la  personne  du  roi.  Sous 
la  SPConde  rare,  le  livre  composé  par  ordre 
deCharlemagnc  et  intitulé  Ordo  *acri  palaiii 
en  compte  dix  :  le  confesseur  on  archtcba- 
pclain.iecomtedn  palais,  lesénéchal  ou  grand 
maître,  le  i  t)Ulei!!or  ou  échiiiis.un,  le  conné- 
table t  le  grand  maréchal  des  logts  du  roi. 
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quatre  f]^rands  veneurs  et  un  fauconnier  Hinc* 
mar,  dans  une  lettre  de  882,  en  compte 
dottxe.  Sons  la  troisième  race.  Il  n'y  en  avait 
I  plus  que  cinq  :  le  chancelier,  le  sénéchal 
{i,rnnii  maître  de  la  maison  du  roi,  le  prand 
échanson  ou  bouleiller,  le  chambrier  ou 
chambellan  ^  le  oonnélable,  auxquels  on 
ajouta  plus  tard  le  grand  panetier  et  le 
grand  queux  ou  surintPininnt  des  cuisines 
du  roi.  Henri  111,  p;ir  lettres  patentes  du 
3  avril  Jloëi ,  tixa  le  nombre  des  grands  of- 
fices de  la  couronne  à  six»  qoi  portaient  Isa 
titres  de  connétable  de  France,  chancelisT 
de  France,  grand  mattre,  grand  chambellan, 
amiral  et  maréchaux  de  France.  Depuis  cette 
époque .  Henri  IV  en  créa  deux ,  odoi  de  î 
grand  écayer  de  France  en  faveur  de  M.  de  i 
Rene{;arde,  et  celui  de  fjrand  maître  de  l'ar- 
tillerie en  faveur  de  M.  de  Sully,  en  1601. 
En  1626,  les  offices  de  connétable  et  d  ami- 
ral fbrent  supprimés ,  mais  l'office  d'amiral 
a  été  rétabli  dans  la  suite,  et  celui  de  grand 
maître  de  l'artillerie  supprimé,  de  sorte  qu'à 
la  fin  du  xviii*  siècle  il  n'y  avait  plus  que 
six  grands  offices  de  la  couronne  :  le  chance- 
lier, le  grand  maître,  le  grand  chambellan, 
l'amiral,  les  maréchaux  de  France  et  le  nrand 
écuyer.  Louis  XIV  rétablit  le  titre  de  grand 
amiral  de  Franco  par  édit  de  novembre  1069 
pour  le  comte  de  Vermandois,  l'on  de  mi 
fils  légitimés.  Ce  nombre  de  sept  grands  of- 
fices fut  conser^'é  jusqu'à  la  révolution.  De* 
charges  analogues  reparurent  sous  l'empin 
avec  le  titre  de  grands  dignitaires  pour  ceoi 
qui  en  étaient  revêtus  (eoy.  Di6hitaibb}'  Ls 
restauration  abolit  ces  derniers  offices  pour 
revenir  à  ceux  abolis  en  1789,  que  la  révo-  i 
lution  de  juillet  1830  a  fait  de  nouveau  dis- 
paraître. —  Jusqu'à  Louis  VII  tes  grsnds 
officiers  de  la  couronne  ne  furent,  pour  aiosi 
dire,  que  des  domestiques  royauT.  Ce  roi  fot 
le  premier  qui  anoblit  leur  charge  et  leur 
donna  rang  parmi  les  pairs.  Henri  III  fit 
plus  encore  pour  eux ,  et,  par  lettres  patentes 
du  15  avril  1582,  il  leur  donna  rang  parmi 
les  princes  du  sang. 

Le  changement  le  plus  considérable  que 
1*00  aperçoive  dans  la  nomenehiture  de  ecs 
offices  est  celui  qui  s'est  opM  soas  In  se- 
conde raef^,  c'est-à-dire  la  suppression  des 
ducs  et  des  comtes.  Ces  officiers,  préposés 
par  le  roi  au  gouve.  nement  des  provincest 
des  cités  et  même  des  pa^  présid  dent,  cha- 
cnn  dans  leur  lésideuco,  à  !'nf!min:strr?'n»n 
de  la  justice,  qui  a¥ait  coaiiuue  à  se  rcaûn 
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dans  ies  plaids.  Bientôt  après  l'époque  où  les 
4DCt«t  les comleseessent  d'être  rangés  parmi 
les  grands  officiers  tie  I,1  couronne,  leurs  offi- 
CCS  deviennent  des  lu  ,  et  à  ce  litre  les  liiu- 
laircs  sont,  ainsi  que  les  seigneurs  de  moin- 
dres tiefi»,  juges  de  plein  droit  Si  les  ofhceâ, 
en  ooastituDtdes  fieft,  fussent  tons  devenus 
liérédilaires ,  leur  possession  nVût  dépendu 
ni  <1(!  conscntemeiil  du  r<»i  ni  de  celui  des 
seigneurs;  aussi  ies  seigneurs  dominants 
ArMt-ils  Ions  Innre  efforts  pour  s'opposer  i 
cette  hérAdité.  Us  profitèrent  habilement  de 
deux  circonstanrc^.  D'abord  la  plupart  des 
offices  constituèrent  des  liefs  incorporels, 
c*est«à-dire  sans  fonds  de  terre  ni  revenu 
fixe,  et  l'idée  de  propriété  ne  s'y  attacha  pas 
nussi  nettement  qu'aux  biens  proprement 
dits.  En»;ni{e  les  allributions  des  offices  n'é- 
taient point  parfaitement  déterminées  y  et  le 
supérieur  hiérarchique  eut  l'occasion  de  les 
modifier, deles restreindre  ou  de  les  absorber 
dans  des  offices  semblables  qu'il  établissait 
sous  un  autre  litre.  C'est  ainsi  que  l'institution 
des  baillis  royaux,  par  Philippe-Auguste,  en 
ilTO,  annihila  presque  TofRee  do  grand  sé- 
néchal. En  outre,  l'inféodation  de  beaucoup 
d'offices  n'ayant  eu  lieu  qu'après  l'établisse- 
ment de  l'hérédité  des  bénéfices  et  des  fie^, 
le  roi  et  les  seigneurs  eurent  soin  de  ne  les 
lantais  conférer  aoi  bMtiers  des  officiers. 

Offices  de  la  maison  du  roi. — Ces  of- 
fices n'('t«!(Mit  pas  tous  do  la  mémo  nature.  Il 
était  ))ourvu  aux  uns  par  lettres  du  roi  scellées 
du  grand  sceau,  et  les  titulaires  prêtaient  ser- 
ment entre  les  mains  da  roi  lui-même  ;  ils 
étaient  perpétuels  et  non  deslituabics.  D'au- 
tres n'étaient  pas,  à  proprement  parler,  en 
titre  d'office ,  mais  plutôt  à  l'état  de  simples 
commissions  réfocables;  tels  étaient,  en  gé- 
néral, le  conseil  privé,  les  conseillers  d'Etat, 
lf»s  secrôtairos  <1  Ftrit  et  ceux  du  coTiseil  des 
finances.  Cc^  uoux  sortes  de  foucUous  con- 
•titnaient  les  grand»  éMi  de  la  maison  dn 
roi.  Il  y  avait  ensuite  les  jMf ifs  ou  meniM  of- 
fices, ainsi  nommés  non  pas  tant  relativement 
à  leur  importance  que  parce  qu'il  y  avait 
plusieurs  titulaires  pour  chaque  emploi,  tan- 
dis que  tes  grands  officiers  étaient  presque 
tous  uniques  en  leur  espèce.  On  distinguait 
les  petits  offices  en  deux  sortes,  les  uns 
affeclé.s  aux  gentilshommes  et  les  autres  aux 
roturiers.  Les  premiers  officiers,  ayant  la 
pcrmis!«ion  de  choisir  ceux  qui  leur  «'talent 
subordtuiin''-- ,  -  '  i  liont  mis  sur  le  pied  «l'en 
vendre  les  office».  Louis  XV 1,  par  son  édit 


de  janvier  17d0,  a  remédié  à  cet  abus,  qui 
fut  pourtant  conservé  dans  la  maison  de  la 
reine  par  un  autre  édit  du  mois  d'octobre 

1781. 

Il  y  avait,  dans  les  derniers  tenps,  les  Aau(4 
of/iciert,  savoir  le  grand  maître  de  ia  maison, 
le  grand  maître  de  la  garde-robe,  te»  pre- 
miers gentilshommes  de  la  chambre,  le  pre- 
mier maître  d'hôtel.  Ensuite  vo!),n«Mit  les  ba$ 
officters,  tels  que  valets  de  chambre,  valets 
de  la  garde-robe;  de  ta  bouche ,  et  les  o/'** 
ficiers  commensaux t  c'est«à-dire  ceux  qui 
avaient  bouche  à  la  cour,  etc. 

Offices  inféodés.  —  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  suivants.  —  AvuuiSf  défen- 
seurs et  protecteurs  des  églises  et  des  cou* 
vents,  ou,  («lus  rarment,  d'une  ville  Les 
avoués  des  égl i  es  ou  monaslèn  >  éiaieni  le 
plus  souvent  récompensés  de  leurs  soins  par 
la  jouissance  d'un  domaine  ou  de  droits  dans 
les  terres  ecclésiastiques. —  faifft.  Cet  office 
judiciaire  fut  plus  rarement  inféodé.  —  CelU- 
rîVr.  Olficier  qui  veillait  aux  provisions  de 
bouche  et  faisait  quelquefois  la  recette  de 
tous  les  revenus  d'tme»  terre.  —  Châttlam. 
Outresesfbnctions  utilitaires,  cit  officier  sur- 
veillait la  recette  îles  droits  du  seigneur;  il 
recevait  les  comptes  des  revenus  et  avait  une 
juridiction.  — Ecoldtre.  Le  droit  d  enseigner 
et  de  nommer  les  instituteurs  a  souvent  con- 
stitué un  fief  dit  de  scolarité.  —  Gruyer.  Il 
était  chargé  de  l'administration  ou  do  la 
surveillance  des  forêts.  —  Homme<  coiuai, 
éossimt  de  fief,  howmtê  fntéaux,  /hommes 
jugturit  pairs,  vassaux  on  tenanciers  dn 
sei{T;n''nr,  jnfjeant  en  sa  ronr  —  Ma'ieur, 
tnaire  ctquelqucfois  mandataire.  Office  à  peu 
près  semblable  à  celui  des  sergenterics  féo- 
dales. PrMt.  Officier  de  justice  inférieur 
au  bailli.  —  Sénéihal.  Grand  maître  de  la 
maison  des  princes  ou  maître  d  hôtel  des 
seigneurs.  11  n'avait,  originairement,  de  ju- 
ridiction que  sur  les  autres  officiers  ou  do- 
mestiques de  la  maison  du  prince  ou  du  soi- 
gneur; mais  il  ne  larda  pas  à  devenir,  chez 
les  rois  comme  chez  les  grands  seigneurs,  le 
chef  de  la  justice.  —  Sergent  féodal  ou  ser- 
gent fieffé.  —  Kieairs  ou  m^HtST.  Lieutenant 
do  seigneur  préposé  à  la  recelte  des  deniers 
provenant  de  la  justice.  —  Vicomte.  Lieute- 
nant général  du  comte  —  Vidame,  Lieutenant 
général  d'un  évéque  pour  le  temporel. 

Offices  sbignbdriaox.  —  Leur  inipor- 
t.KH-e  lut  restreinte  de  jourcn  jour  par  le  jmiu- 
vuir  royal  ;  mais  ils  restèrent  Jusqu'à  la  tiu» 
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comme  la  (iernii'-ro  [)rolostation  du  principe  , 
féudal.  La  ruynute  avait  bieo  pu  étouffer  à 
peu  près  la  puissance  de  la  féodalité  ;  elle 
ne  put  l'ubolir  i  nlitroment  qur  p.ir  l'nssem- 
hUo  nalionnli».  fut  lo  i  acAt  1789  que 
Cvlte  assemblée  déc  réta  en  nu  nu?  temps  l'a- 
bolition des  droits  féodaui,  des  justices  sei- 
encuriales  et  de  In  vénalité  des  offices.  La  loi 
du  31  août  1792  ordonna  que  tous  les  officiers 
des  ci-devant  justices  seiniieuriales  ,  pour- 
vus il  litre  onéreux,  seraicitl  remboursés  par 
.  les  propriétaires  des  seigneuries,  et  déter- 
mina le  mode  et  le  taoz  de.  ces  rembourse- 
ments. 

Oi  FiCK  FORAIN ,  celui  du  juge  rural. 
Offices  uomahiadx  ,  ceux  qui  a'avnenl 

pas  été  aliénés  par  TEtat.  —  Les  droits  que 

I  on  faisait  p  iver  quelquefois  à  ceux  aux(Hipl> 
ou  les  conterait  dépendaient  de  ce  que  l'on 
appelait  les  parties  casuelles. 

Offices  pobmks.  —  lis  étaient  créés  par 
un  édil  spécial  qui  en  déterminait  les  attri- 
butions et  !a  forme.  Celte  créalion  spéciale 
les  déclarait  iwn  révocables.  La  durée  n'en 
fiit  pas  toujiturs  plus  longue  pour  cela , 
comme  on  en  verra  (1rs  exemples  tu  par^ 
graphe  des  offices  munû  ipaux. 

Office  FIÉvé,  manso  concédée  A  |m  i  [h> 
tnilé»—  Les  offices  inféodés  étaient  quel- 
quefois aosai  appelés  de  oe  nom. 

Offices  municipaux,  ceux  qui  ont  pour 
objet  quelque  partie  du  gouvernement  (T'itif 
communauté  d'habitants.  —  Ces  olhces, 
asses  nombreux  et  variés,  puisqu'ils  con- 
ptenaient  depuis  l'officier  principal  de  la 
cnmniunanu'  j  i>,;i;'.iu  dernier  de  ses  apr-nts, 
ont  souvent  existe  aulcrieureraent  aux  cliar- 
tes  que  i  on  re^^arde  comme  ayant  créé  le:» 
communes.  Sans  doute  les  chartes  de  celle 
espèce  qui  nous  ont  été  conservées  n'étaient 
pas  les  chartes  primitives,  ou  plutôt  les 
communautés  existaient  par  la  force  des 
choses,  indépendamment  de  la  recon- 
naissance écrite  que  les  seigneurs  féodaux 
ont  pli  en  faire.  Le>  titres  les  plus  connus  de 
ces  oitices  sont  ceux  de  maïettr ,  majeur, 
mère  ou  maire  ^  capitoul,  consul ,  écA«vin, 
nvoMiott  éUumuê,  juri  ou^nrar,  tyniiet  étn, 
conseiller  de  ville,  etc. ,  à  plusieurs  desquels 
nous  renvoyons.  Mais  il  y  avait,  en  outre, 
d'au ' res ofBciers  par t iculiers  à  certaines com- 
Hiuuo»  età  ceitilnes  ép<H{ues.  Mous  citerons 
seulement  te  cbrc  du  maire  et  celui  de  la 
cnr^-iimiiie,  les  f?.'î.^r^>T!(r."î,  c'cst-à-dire réparti- 
teurs, les  coUeclcurs,  iastergents.  Lorsque,  ' 


par  une  rai«:on  quelconque ,  l'autorilc  supé- 
rieure privait  une  commune  de  son  droit  de 
mairie  et  d'échevinage,  les  bourgeois  se  réii> 
nissaient  pour  nommer  un  procureur,  (jes- 
teur  et  néf;t>ciateur       It      -ttes  et  affaires 
de  la  communauté.  —  Les  diftérents  offices  , 
eurent  un  pouvoir  plus  on  moins  étenda,  i 
suivant  les  chartes  spéciales  et  les  usages  I 
locaux.  L't»!  (ioiinaiice  de  t^rémi  n  'lîi  lOjuin 
1536  retiia  au\  i  fiir  ers  fies  coumiuiics  la 
coQnai>sance  di'>>  atiaiies  de  pulice;  celle  de  | 
Moulins  {février  1560)  ennscnra  aux  mairsi,  i 
qui  jouissaient  déjik  de  celte  attribution ,  la 
connaissance  des  cause*?  civiles  setilcmenl. 
—  Les  Etats  de  Biois  (1579)  voulurent  qu'il 
fût  fait  une  enquête  dans  tontes  les  viflsi 
pour  demander  aux  habitants  de  tout  état  si 
un  maire  de  commune  leur  serait  utile.  Celte 
enquête  futcontiéeaux  présidents  des  8ié{»es 
prcsidiaux,  qui,  généralement,  cogagèreot 
les  habitants  i  refoser  ces  prévôts  de  corn» 
munc,  attendu,  disaient-ils,  la  multitude  de 
juges  qu'il  y  avait  déjà.  Cependant  la  plupart 
des  villes  consultées  déclarèrent  qu'elles  re- 
quéraient un  maire  de  commune  pour  juger 
les  causes  de  marchand  à  marchand»  snris 
cliampet  sans  t  pices,  le(ine!jij{îe  de  commune 
elles  entenflaieul  être  nouuné  |)ar  elles  pour 
un  temps  déterminé  elsansgages.SarntLouis  ' 
pensa  é  ramener,  autant  que  possible,  ans 
certaine  uniformité  dans  les  administrations 
ronimuiiale* ,  et  le>irois,à  différentes  i'[m>- 
ques,  réijièrent  soit  la  forme  d'élection,  sou 
les  attributions  des  ofKeîers  municipaux.  A 
dater  de  la  fin  du  xvii*  siècle,  ces  rèf^lenuais 
amenèrent  une  lelK»  inslabilili'  dans  îe^  ofi- 
ces,  (]ue  nous  croyons  utile  île  donner  uoe 
liste  des  ordonnances,  édiis  ou  déciaraUans 
du  conseil ,  qui  se  succédèrent  à  ce  sujet 
depuis  1693.  Des  variations  analo{;uesavai60t 
lieu  pour  la  plii|)ai  L  dt  s  mitres  oftices. 

En  it>93,  un  cuit  établit  les  maires peq)i' 
tvett  et  fewrt  oMeissurt.  Ces  offices  étsteat 
vendus  moyennant  finance.  Dès  cette  épo* 
que,  plusieurs  comuniiirs-  achètent  elles- 
mêmes  ces  otHces  :  un  arrêt  du  nuiseil  de 
17UU  les  autorise  même  à  rembourser  Im 
acquéreurs  ;  mais ,  presque  aussitôt ,  repre- 
nant d'une  main  ce  qu'il  a  vendu  de  l'autre, 
le  roi,  par  édit  de  1702,  nomme,  ffans  ces 
mêmes  communes  et  toujours  à  \nn  d  ar- 
(;i  ut,  deslttufemmlf  ifsnMtrM.  Probableinsot 
on  ne  trouva  pas  d'ncquêreurs  puur  des  of- 
fices aussi  secondaires  ;  car.  le  12û<  cenibre 
'  do  la  même  aoiiôe,  il  lut  ordonné  que  a'a 
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Hentenanls  «erreraient  une  foit  de  droit  la 

chnr[;o  dp  maire,  H  qno,  pnr  nuite,  ils  pour- 
raient »Hre  élus  par  les  suffrages  des  habi- 
tantsi  £n  170V,  les  communes  sont  contrain- 
tes d'acquérir  tt  de  payer  à  un  prix  fiié  les 
offices  qui  n'avai«Mit  pas  Irouv»^  d'acquéreurs. 
En  1706,  créalion,  vn  titre  formé  et  hérédi- 
.(aire,  d'offices  de  consdllers  du  roi,  de  mai- 
res et  de  KeutenanU  de  mairet  ttltematipt  et  mî- 
trtenMtue.  En  1709,  les  <?rAffi'j«>  s^nt  aussi 
ôrîîjés  en  Htrcs  il'ofHres.  En  171'!,  les  offices 
lie  maireSt  lieutenants  de  maires,  secritaires- 
(jrcf/iers,  cMirôtemn  aux  revuoi,  eentrôleurs 
du  greffe  des  hôtels  de  vilU  et  de  féeritoire, 
I  s  places  darch'T.f,  mn^^rirts,  portiers,  gardca 
et  nutrc.f  commissions  cxorcLM  s  sur  la  nomi- 
nation lies  maires  &onl  supprimés,  et  le  retn- 
bonrsement  de  leurs  prix  est  mis  A  la  charge 
des  communautés  d'habitants ,  qui  n'en 
avaient  pourtant  pas  reçu  un  sou.  Les  paroles 
de  Tédit  sont  instructives  dans  leur  naïveté  : 
«  Les  conjonctures  et  la  longue  durée  des 
guerres  noua  ayant  mis  dans  la  nécessité  de 
recotsrir  aux  moyens  qui  pouvaient  nous  ns- 
furrr  (les  .secours  extraordinaires...  ,  nous 
nvons  créé,  parédils  d'août  16^,  niai  1702, 
décembre  1706,  mars  1709,  avril  1710,  dif 

Mrcnts  ofHces  municipaux        La  vente  de 

ces  nfH'  f»;  n'ayant  pas  ou,  dans  ces  derniers 
icatps,  ic  succès  que  nous  en  avions  espéré. 

Dims  les  supprimons  » 

£n  1717,  arrêt  du  conseil  pour  la  liquida- 
f  ion  fie  ces  offices,  et  rè;;lemenl  pour  les  élec- 
ti' r< .  nécessité  par  la  circonstance  qu'il  se 
iruuvait  simultanément  en  exercice  plusieurs 
ofRciers  mnnicîpaax  n'ayant  pas  suffisam- 
ment compris  ou  exécute*  les  rapides  voi- 
les-faces  de  la  le{;is]ntion.  Kn  août  1725, 
édit  qui ,  «  pour  «subvenir  aux  besoins  de 
l'Etat»  rétablit  les  offices  formée  de  gonver- 
nears,  lieutenants  du  roi,  et  majors  des  villes 
closes  du  r()yaunie;  les  offices  de  mai«cs, 
lieutenants  do  maires,  assesseurs,  échcvins, 
consuls,  capitouls,  jurais,  sixrélaires-grcf- 
fîers  des  hôtels  de  ville ,  et  les  contrôleurs 
anciens,  alternatifs  et  triennaux,  et  ceux  de 
nos  avocate  et  proenrenrs  desdits  hôtels  de 
Tille,  de  syndics  de  paroisses  et  de  greffiers 
des  rôles ,  des  tailles  et  autres  impositions , 
d'archers,  hérauts,  hoquetons,  vatets  de 
Tille,  tambours  ,  portier.*,  cot)cierfjos  et  nu- 
tres  oflîciers  de  pareille  nature  créés  en 
1690.  etc.  et  supprimés  par  no«  édils  de  juin 
et  août  1717  »  L'énumération ,  bien  qu'elle 
ne  iott  pas  tout  à  fût  complète,  mérite  d'être 


conservée.  En  1723,  un  arrêt  du  conseil  per- 
met aux  villes  et  comn^un-Mités  d'acquérir 
ces  offices.  Ën  172'i',  nouvelle  suppres^iion. 
En  1733,  rétablissement,  comme  enl090,etc., 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  Les 
;;,if;es  sont  fixés  à  3  pour  100  de  la  finance 
principale  et  se  prendront  sîir  les  deniers 
patrimoniaux  des  villes  cl  sur  icura  uctruis. 
En  1787,  suppression  de  l'exécution  de  l'édit 
de  1733,  et  permission  aux  corps  et  commu- 
finutôs  dos  villes  de  procéder  à  réieclion  des 
conseiilers  municipaux  dont  les  charges 
n'ont  pas  été  Icvéea.  En  t71l-S,  le  33  Janvier, 
un  arrêt  du  conseil ,  levant  cclto  ï^ut  séance , 
ordonne  qu'il  sera  procédé  à  la  nomination 
(i'  S  officiers  municipaux.  I-e  13  mars,  défense 
aux  villes  et  cuœmunautéji  de  procéder  à  au- 
cune élection  d'officiers ,  et  ordre  aux  offi- 
ciers électifs,  qui ,  au  jour  de  la  publication 
du  présent  arrêt  ,  se  Irouveronl  exercer  au- 
cunes desdiles  fonctions,  de  continuer  de  io 
faire  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  été  |iourvu.  En 
17  V'» ,  arrêt  qui  réduit  aux  deux  cinquièmes 
les  finances  pour  les  offices  restant  à  vendre, 
porte  à  6  pour  100  les  gages  sans  rete- 
nue du  dixième  et  maintient  toutes  les  pré« 
rogatives ,  privilèges ,  etc.  En  1746  les  com- 
munes sont  autorisées  à  acheter  les  offices 
municipaux  restant  à  vendra,  pour  les  rtninir 
à  leurs  corps.  En  1747,  attendu  que  les  \  îles 
n'ont  pas  usé  de  la  permission  d'achcl^  < ,  ci 
le  roi  ayant  besoin  d'argent ,  ces  offices 
leur  sont  déclarés  vendus  de  droit,  et  des 
impôts  sont  créés  dans  chaque  localité  pour 
subvenir  au  payement  de  leur  prix.  En  1758, 
l'office  de  procureur  du  roi ,  de  police  et  des 
hôtels  de  ville  est  réuni  à  celui  de  procureur 
du  roi  des  juridictions  ordinaires,  sauf  pour 
les  villes  qui  ont  racheté  leurs  offices  muni- 
cipaux. En  1759,  le  conseil  d'Etat  admet» 
moyennant  finances,  les  communautés  d'ha- 
bitants à  acquérir  !a  dispense  de  donner  un 
homme  vivant  et  mourant  pour  les  offices 
municipaux  qu'elles  auraient  acquis.  Kn 

1763,  création  de  maires  de  robe  courte.  Eu 

1764,  nouvel  édit  sur  l'administralton  des 
villes  et  prineipanx  bourgs  du  royaume.  En 
176â,  autre  édit  pour  l'exécution  du  précé- 
dent, et  qui  fixe  lu  composition  des  corps  de 
ville  et  le  mode  d'élcetiiiu.  En  1766,  modifi- 
cation ('e  !  ;  '  i'rn;iosil!on  ries  rorps  i\o  fom- 
mun  iuté  d'  irnsaits  pour  les  (''lc(  'ions  cnn- 
munales.  £n  1771 ,  uit  édii  du  mois  de  no- 
vembre rétablit  à  chai|;e  de  finances ,  dans 
chacnne  dea  tïIIm  on  communaatéa  du 
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royaume  où  il  y  a  corps  municipal ,  les  of- 
fices de  conseillers ,  maires ,  lieulenants  de 
maires,  secrétaires- greffiers ,  cooselllers- 

échcvins,  jurats,  consuls,  cajjilouls  et  asses- 
seurs; le  tuul  suus  le  prétexte  que  l'élection 
était  une  source  d'inimitiés  et  de  procès  à 
cause  de  Hncapaeité  des  élus.  Mais  personne 
ne  prit  ce  prétexte  au  sérieui,  et  le  parle- 
ment  n'cnrofri'^ua  l'édit  que  sous  celte  ré- 
serve ,  que  les  villes  ne  pourraient  être  for- 
cées d'acquérir  lesdila  ofSees,  et  que  les  oc- 
trois ne  pourraient  Mreaugmenlâa  même  sur 
la  fieniniide  des  villes,  sous  prétexte  d'in 
Ruftisanco  [»our  payer  les  gages.  En8n,  en 
1787,  ic  8  juillet,  le  loi,  conformément  aux 
délibérations  des  noIaMes  da  royaume, 
crée  des  assemblées  dans  iJiffiTentes  circon- 
scriptions de  la  France.  Ces  assemblées  sont 
municipales»  départementales  et  pruviiicia- 
les.  DÔa  cette  époque,  les  fonctions  munici- 
pales ont  cesst'  d'être  des  offices  ;  ce  qui  les 
concerne  depuis  lors  se  trouve  ocposé  aux 
mots  MuxiciPALiTK,  Mairib. 

Le  mot  office  a  souvent  été  employé  pour 
signifier  une  ciirporation  d'officiers*  comme 
celle  des  appariteurs  d'un  magistrat.  C'est 
dnns  un  sens  trés-rapproché  qu'on  a  dit 
ofiice  d'uu  grand  personnage  pour  indiquer 
ceux  qui  lui  ftinaient  suite.  On  a  aussi  quel- 
quefois donné  le  nom  à'office  aux  corpora- 
tions de  ni^'iiers  Em.  Lefèvre. 

OFFICES  CLAUSTRAUX  [droit  ca- 
non), oftices  ou  emplois  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  s'exercent  ou  sont  censés  s*exercer 
dans  l'intérieur  d'un  cloître.  —  Les  plus 
anciens  étaient  ceux  de  cellérier,  de  ffnnire, 
de  sncristain,  etc.  Thomassin  (  Traiié  de  la 
dUciplme,  3*  part.,  liv  I,  ch.  l)  remarque 
que.  du  temps  de  saint  Benoit,  la  charge  de 
collétier  était  la  plus  considérée  de  toutes, 
après  celles  de  prévât  et  de  doyen.  Le  cellé- 
rier n'était  pas,  en  effet,  chargé  seulement 
du  soin  de  la  cave  on  cellier,  mais  encore 
de  celui  des  inHrmes,  des  pauvres,  des  hôtes, 
des  enfants,  etc.  Los  offices  d'infirtnier, 
d'hospitalier,  d'économe,  de  trésorier,  éta- 
blis dans  la  suite,  ne  furent  que  des  démem- 
brements du  sien.  Les  religieux  auxquels 
on  confiait  ces  attribuions  étaient,  dans 
!e  principe,  chuisis  par  1  abbé  et  révocables 
ù  sou  gré. — Les  mèioes  ofticcs  furent  établis 
dans  les  communautés  de  chanoines,  mais 
avec  des  al!i ibulicns  plus  vastes,  parce 
qu'elles s'étt  udaicnt  hors  du  chapitre:  l'hos- 
pitalier, par  exemple,  recevait,  sieion  le  Père 


Thomassin,  les  dîmes  et  toutes  les  offrandes 
liiies  au  chapitre  pour  subvenir  aux  frais  da 
I*b6pital  fondé  par  chacun  de  ces  élablissa* 

mentsen  faveur  des  pauvres  et  des  voyageurs. 
Les  autres  offices  de  ces  chapitres  étaient 
ceux  du  sacristain,  chargé  des  soins  de 
l'église;  du  chantre,  du  sons-chantre,  du 
précenteur  et  du  scolaslique,  destinés  à  per- 
pétuer l'harmonie  du  chant  et  à  l'enseigner 
à  ceux  qui  ne  la  savaient  pas. — Dans  la  suite, 
\eB  religieux  préposés,  dans  les  nMtnastèrsi, 
au  maniement  des  fonds  finirent  par  se  ren» 
(lie  in^iniovibles,  de  sorte  que  les  offices 
claustraux  devinrent  des  titres  do  bén(^fico« 
dont  on  se  faisait  quelquefois  pourvoir  à 
Rome,  mais  dont  la  collation  appartenait  à 
Tabbé  ou  à  la  communauté,  ce  qui  n'empé- 
cliaitpas  le  cellérier  de  fournir  la  nourritare 
au  monastère ,  et  l'hôtelier  aux  hèles.  Cet 
abus  devint  fiital.  En  effet,  chaque  officier 
claustral,  ayant  en  vue  ses  propres  intérêts, 
les  fonds  communs  perdaient  facilement  leur 
destination.  Les  religieux  non  pourvus  d'of- 
fices élevèrent  des  plaintes  et  voulurent 
avoir  leur  part  des  biras  communs.  Cast 
alors  qu'enrent  lien  lea  partagea  daa  Usas 
des  monastères,  les  portions  monacales. 

Il  y  avaituneautresorted'officesdaustraox, 
ceux  qui  s'exerçaient  an  dehors  du  monss- 
tère  Lorsque  lea  communautés  eurent  acquis 
de  grandes  propriétés  territoriales,  les  abbés 
durent  nécessairement  en  confier  l'adminis- 
Iralion  à  ceux  de  leur«  religieux  qu  ils  ja* 
geaient  le  plus  capables  de  les  feire  prospé- 
rer. On  les  envoyait  dans  les  granges  oa 
fermes,  ?*p[>elées  aussi  celles,  obédiences, 
chaises-Dieu  ,  petites  abbayes,  etc.,  où  ils 
vivaient  selon  la  règle  de  leur  institut  aa 
veillant  à  l'entretien  des  biens  de  la  coo^ 
frérie.  Ils  étaient  ordinairement  au  nombre 
de  deux  on  trois  dans  chaque  grange  ;  au 
bout  de  six  mois  euviron,  ils  reveoaient  au 
monastère,  pour  ▼  rendre  compte  de  knr 
gestion.  Comme  les  autres  officiera  clao»- 
traux,  l'abbé  pouvait  les  changer  selon  son 
bon  plaisir;  mais  les  chefs  des  relitjieax 
qu'on  envoyait  ainsi  dans  les  granges,  et 
qu'on  nommait  prévôts  on  primn,  d'oà  la 
nom  de  prieuré  donné  à  la  grange  même, 
(rodvf  rent  moyen   de  rendre  leur  CODi- 
no^jsioti  durable  et  même  perpétuelle,  ea 
payant  aux  abbés,  qui  s'étaient  peu  à  peu 
laissé  entraîner  à  des  dépenses  excessives, 
des  sommes  considérables  ;uix  dépens  de  la 
communauté,  et  un  grand  nombre  de  prieu- 


Digitizeo  ^^OOgl 


OPF 


(  525  ) 


OFF 


rés,  de  simples  offices  clnustranx  ou  obé< 
diences  qu'ils  étaient  primilivement.  «e  ln>u- 
Tèrent,  à  la  fin,  convertis  en  de  véritables 
bénéfices  indépendants,  quoique  tou  ofns 
redevables  envers  les  abbés.  De  grandes 
ooRlettattons  s'élevèrent  dans  la  suite  à  ce 
aajet.  —  Los  offices  claustraux  ont  toujours 
été  po8>c(lés  en  tilro,  si  ce  n'est  toutefois 
les  prieurés,  qui  n'ont  jamais  été  donr»és  on 
commcnde,  excepté  quand  il  n  y  avait  pas 
de  régiiliors  pour  les  posséder.  Alors  «nène, 
ils  n'étaient  pis  confiés  aux  séculiers  à  titre 
de  commende  ,  mais  par  défaut  de  réguliers. 
Us  ne  tombaient  jamais  en  régaie.  La  plupart 
d'entre  eux  finirent  par  être  unis  aux  menses 
convpntuolle-*. 

OFFICI  AL ,  OFFICIALITÉ  'droit  nrU- 
siast.).  —  L'official  p<st  tm  (iolp'ni»'»  do  l'ôvétjue 
chargé  de  la  portion  de  ia  jundiciiou  épis- 
copale  relativè  aut  affoires  eonténtieasea  du 
diocèse.  Son  attribution  ainsi  que  le  lieu  où 
i!  rend  ses  jugements  s'np|iol!pnt  ffriallié. 
Les  otfioalilés  ayant  élé  âii[)primces  par  ie> 
lob  révolutionnaires  ,  et  n'ayant  pas  été 
rétablies  lé{;aleinent  depuis  le  concordat 
de  1801,  s'uiibleraicnl  donc  appartenir  à  un 
passé  fiiti^rouient  évanoui;  niais  il  n'en  est 
pas  ainsi.  Presque  partout,  les  évéques  ooi 
reconnu  la  nécessité  de  reconstituer  près 
d'eux,  du  moins,  des  simulacres d'nfficiali- 
tfs  qui,  n'ayant  j^as  d'ciistotice  reconnue 
paria  lot,  n'utTreut,  aux  yeux  de  certaines 
personnes,  que  des  garanties  insuffisantes. 
L4M  plaintes,  les  réclanalions  ont  reten  i 
jui^que  dans  le  sein  de  l'assemblée  naliona'e. 
La  question  offre  donc  un  intérêt  qui  oaase 
d'être  circonscrit  dans  le  passé. 

L'épiscopal  comprend ,  de  droit  divin ,  les 
doax  |uridiclioos  volontaire  et  conlentieuse. 
Nous  ne  nous  occupordns  ici  que  (le  ce  qui 
regarde  la  dernière  Pendant  longtemps 
l'évéque  l'exeiça  par  lui-mèine  à  l'égard  de 
aes  clercs  et  des  autres  fidèles  de  son  diocèse 
pour  les  causes  religieuses., Assis  dans  son 
ti  ibunn!,  ayant  ses  prêtros  pour  assesseurs, 
se»  diacres  pour  appariteurs,  li  entendait  les 
parties  s'cxpliquaiil  ou  se  défendant  elles- 
mêmes,  et  jugeait  d*après  U  s  saintes  Ecri- 
tures. Ces  aadiences^e  tenaient  le  lundi,  pour 
laisser  aux  partios  le  temps  de  so  réconcilier 
avant  le  dinianclie  [Fleury], —  Celle  simpli* 
cité  primitive  dure  jusqu'au  m*  siècle.  Des 
règles  plus  positive-  sont  établies  à  cette  épo- 
que l'ar  les  conciles  de  Cartliago  tonus  sous 
C]fprieo,  lesquels  détermiuent  le  nombre  des 


juges,  renvoient  certains  cas  graves  devant 
les  conciles,  alors  trés-fréquents  et  fiieile« 
ment  réunis .  vu  le  gi  aud  nombre  des  évd- 

q!!Os  rf  h  f:nhlr>  clondue  des 'iiocosi"; ,  oiiel- 
quciuis  liimles  a  une  viUe.  On  y  inlioiluit, 
ou  du  moins  on  y  détennine  aussi  les  cm 
d'appel  dont  Jusiinien.  plus  tard,  règle  lo 
droit  et  l'usage  I!  est  alors  éinbli  que  trois 
évêques  sont  n*''cos-nircs  pour  jii;;cr  un  (fia- 
cre ,  six  pour  un  prcLrc,  douze  pour  un  évé- 
que;  que  l'évéque  seul  suffit  pourfiiirele 
procès  à  tous  les  autres.  Cette  jurisoriidenco 
passe  d'Afrique  dans  le  reste  de  l'Ej^'ise.  — 
f  e  tribunal  ecclésiasliffue  n'est  encore  que 
purement  disciplinaire  et  correctionnel.  Con- 
stantin t>ennet  d'y  porter  les  arbitrages  en 
matières  temporelles  ;  il  veut  même  «jn'il  isiif- 
fise  que  l'une  dos  parties  choisisse  l'arlxirage 
de  l'évéque  pour  le  rendre  i)blii;atoire  à  l'au- 
tre ;  mais  ce  pnncif»e  ne  parviettt  pa«  à  s'éta- 
blir. Toutefois,  soux  lo  rt';;iir  i'Iî  irnirius,  il 
est  arcordé  aux  plaideurs  t\r-  di  -  ilrr  d'un 
coniniun  accord  la  justice  civile  pour  porter 
la  cause  devant  le  juge  ecclésiastique.  On  peut 
croire  que.|)lus  tard  un  mouveine<il  en  sens 
inverse  t'était  opéré,  du  moins  dans  l'Occi- 
denl ,  puisque  lo  promifr' concile  de  M-^con 
l582  condamne  à  trenie  neuf  coups  de  louet 
les  tTdéstastlqups  d'un  raui;  intérieur,  eti 
la  prison  les  ecclésiaittiques  d'un  rani;  supé- 
rieur qui  auront  porté  leurs  difrérond>  avec 
d'autres  clercs  devant  los  cours  séculières. 

Les  afiaires  contcnticuscs  étaient  devenues 
tellement  ninilipliées,  ce  qui  élail  peut-être  It 
cause  de  l'abus  si<;nalé  par  le  concile  dir  MX- 
con ,  que  les  évèqnes  «e  flécharf;ér»  nt  d'une 
partie  sur  leurs  archidiacres,  (.«  ux-ci  par- 
viennent bientôt  à  donner  une  telle  extension 
à  leur  autorité,  que  l'éinscopat,  pour  la  pa- 
ralyser et  rentrer  dans  le  libre  exercice  de 
ses  droits,  r*'Courl  à  la  i  réalion  de  nouveaux 
délégués  spéciaux  de  la  doulde  juridiction. 
Telle  fut  l'origine,  vers  le  xii*  siècle,  des  vi* 
caires  généraux  et  des  ofHciaux.  Un  concilcde 
Tours,  lonn  en  et  une  lettre  de  Pier  o 

de  Blois.  écrite  vtr»  1179,  constatent  qu'il  y 
en  avait  déjè  en  France  à  cette  époque.  Les 
titres  de  vicaire  général  et  d  officiai  furent 
d'abord  souvent  confondus  f  ti  <!,iiis  )os  mé- 
mos personnes  ou  dans  les  attributions,  quoi- 
qu'il parût  depuis  établi  comme  principe  que 
le  vicaire  général  devait  être  partietdière- 
ment  investi  de  la  juridiction  volontaire,  et 
l'official  do  In  juridiction  conioniii  use.  11  est, 
d'ailleurs,  reconnu  par  les  cauum&tes  les  plus 
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flélèbfM»  LoiNM»  Flenrr,  Thomauin ,  que 

J'évôque,  quoique  déléguant  sa  jiiridiiclion  ou 
une  portion  spulcnifnl,  soit  à  un  vicaire  gé- 
néral, soit  à  uu  ofHcial,  DO  s'en  dépouillait  pas 
et  conaerveit  toujours  le  droit  de  l'exercer  per- 
sonnellement; nulle  part,  d'ailleurs,  cette  dé- 
léfjalion  n'est  considérée  comme  obligatoire. 
Le  grand  concile  de  Latran  (xii*  général  ], 
tenu  coue  Innooeat  III  en  1315,  se  contente 
deleseihorlerèen  oser  lorsqu'itâ  ne  peuvent 
remplir,  par  eux-mêmes,  toutes  les  fonc- 
tions de  l'épiscopat.  Mais  bit'iitôl  l'usage 
devint  général,  et  les  cvêques,  dont  la  ré- 
serve  A  cet  égard  avait  excité  la  sollicitude 
du  concile,  multiplièrent  les  officiaux  et  en 
placèrent  dans  tontes  Us  villes  de  leurs  dio- 
cèses où  i/s  les  crurent  nécessaires.  L'exemple 
fut  contanieux;  les  archidiacres,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  les  conciles  de  Toars  de  1331. 
1236,  1239,  cl  les  chapitres,  voulurent  aussi 
eu  avoir ,  et  en  établirent.  Les  monastères 
exempts  prétendirent  au  môme  droit.  Nous 
ne  nous  occuperons  que  des  officialités  épis- 
co|»ales,  les  seules  dont  Tbistoire  ait  quelque 
intérêt  pour  nous. 

Ce  qui  n'avait  été  qu'un  droit  de  l'épiscopat 
devint  une  obligation,  une  nécessité  par  suite 
de  raccroîssement  de  la  population.  De  gra- 
ves canonisles  tels  que  Panorme,  abusés  par 
ce  piincipe  des  lois  féodales,  selon  lequel 
tout  barun  devait  confier  à  des  personnes 
instruites  dans  les  lois  le  soin  de  rendre  la 
justice  pour  loi  {smper  baro  deéef  habere 
pertomm  jutfins  et  cnpitanei  per  quos  jwii- 
tiam  vaieat  administrare)^  crurent  que,  par 
voie  de  conséquence ,  les  évôques  devaient 
être  tenus  à  une  semblable  délégation.  Ze- 
roln  partage  l'opinion  de  Pannrme  dans  sa 
pratique  èpiscopale  adressée  au  pape,  où  il 
affirme  n'uvou  recueilli  que  les  décisions  des 
évéques  mêmes  et  .des  conciles.  Toutefois 
cette  opinion,  combattue  par  d'autres  auto- 
rités non  moins  importantes,  ne  parvint  point 
à  se  généraliser,  et  l'obligation  ne  fut  cousi- 
dérée  comme  absolue  que  dans  les  cas  où 
révéque  s'absentait  de  son  diocèse»  devenait 
malade  ou  dans  l'impossibilité  de  vaquer  aux 
fonctions  do  sa  charge,  comme  aussi  dans 
celui  d'une  diversité  d'idiomes  ou  de  rites 
entre  les  différentes  parties  du  diocèse.  Sur 
ces  points  tontes  les  opinions  élatent  d'ac- 
cord. 

En  France,  l'obligaliDu  {{ênêralo,  à  quel- 
que titre  quti  ce  fût,  s  itiUuduisit  de  bonne 
heure,  an  moins  ladlnnenL  L'édit  de  &695 


y  a  ajouté  positireownt  celle  d'établir  detof^ 

fit'intix  dans  les  lieux  du  diocèse  ressortissant 
ù  un  parlement  autre  que  celui  dans  le  res- 
sort duquel  se  trouvait  le  siège  ordinaire  de 
l'officialité;  ce  sont  ces  officieux  seuls  qui, 
en  France ,  s'appelaient  forains.  Celte  dispo* 
silion  était  motivée  sur  l'exécution  des  arrêts 
de  chaque  parlement  et  sur  l'appel  comme 
d'abus  qui  relevait  alors  de  ces  sortes  rfs 
juridictions,  et  ne  pouvait  être  transféré  de 
l'une  ^  l'autre.  Les  ofBriaux  ne  s'étaient  pas, 
d'ailleurs,  multipliés  chez  nous  comme  en 
Italie.  Quelques  évéques  seulcmeot,  dont  le» 
diocèses  renfermaient  des  villes  coondérs« 
bles,  avaient  const  rvê  l'usage  d'avoir  un  offi* 
cial  flan«chacunc deceslocalilésimportanles. 

De  principe  incontestable,  la  nominatioii 
des  officiaux  appartenait  ans  évéqaes.  Quoi* 
que  la  vénalité  des  charges  de  judicaturefùi 
devenue  la  rè,;le  du  royaume,  elle  fut  inter- 
dite aux  ofriciaux  coniine  une  simonie,  ainsi 
qu'aux  vicc-gérent  et  promoteur  placés  au- 
près d'eux ,  le  premier  pour  remplacer  Tofli* 
cial  en  cas  d'absence,  le  second  pour  remplir 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  fonc- 
tions du  minibière  public.  Ces  deux  fuuc- 
tionnaires,  nommés,  ainsi  que  l'official,  par 
l'évéque,  étaient  de  même  essentiellement  ré- 
vocabU  s  par  lui.  Les  auteurs  avaient  varié 
entre  eux  sur  ce  sujet;  mais  un  édit  du 
29  janvier  1700  vint  traucher  la  question  es 
ces  termes  :  «  En  conséquence,  nous  Isi 
avons  maintenus  (les  évéques)  et  maints» 
n<Mis  par  ces  présentes  lefires  au  droit  qui 
leur  appartient  de  les  instilucr  et  destituer 
à  quelque  titre  et  en  quelque  manière  qu'ils 
en  aient  été  pourrus.  »  Cet  édit ,  toutefois, 
n'a|)poriait  aucune  modification  soit  à  l'ar- 
ticle k'ô  de  l'ordonnance  de  IJÎuis  ,  où  il  est 
dit  que  «  nui  ne  pourra  être  vicaire  général 
ou  officiel  d'aucun  archevêque  ou  évéque, 
s'il  n'est  gradiré  (c'est  aussi  le  désir  du  ci>n- 
cile  de  Ti  enl'  )  cL  constitué  en  ordre  de  prê- 
trise, »  soit  aux  deux  déclarations,  l'une  liu 
2û  janvier  1G60,  raulrc  du  22  mars  suivant,, 
prescrivant  qu'aucun  ecclésiastique  no  pour- 
rait être  admis  à  faire  les  fonctions  li'oilicii^l, 
s'il  n'était  di)ctcur  vu  lie  cncié  en  llKMlojie 
dans  la  lacuUé  de  l'ans  ou  dans  la  autres 
facultés  de  théologie  ou  de  droit  canon  du 
ruyaume  ;  qu  aucuns  ce  de  quelque  qualilêet 
conditions  qu'ils  fn^sent,  pu^-ent  être  reçus 
à  prendre  aucuns  i)'c;;t  t  s  ni  lettro>do  luc-ûce 
és  dites  facultés  de  oroil  canonique,  en  vertu 
de  certificats  et  attestations  d'études  qu'ils 
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laraient  obtenus  és  universités  siluées  éê- 
ruyauiiies  et  pays  étrangers,  o 

L'official  perdait  nalurellemenk  tes  pou- 
foira  par  la  mort  ou  par  la  suapeniion  do  j'é- 

rêqoe.  Toalefois ,  officipr  nécessaire,  il  He- 
vail  continuer  d'exercer  la  juridiction  con- 
teotieuM  pendant  la  vacance  do  siège  jusqu'à 
06  que  le  chapitre  l'eût  expressément  révo- 
qué, ou  qu'il  en  eût  été  nommé  un  autre  par 
lettres  dûment  notifiées  et  insiiiuéi^s.  l  ors  du 
décès  de  l'évéque,  le  cliirpitre,  s  il  tie  utani- 
tenait  pas  en  fonctions  l^ancien  officiai,  de- 
vait en  nommer  un  autre  dans  le  délai  de 
huit  jour";.  Los  t  tranfjers  ne  pouvaient  être 
nnmiiiés  ofticiaux,  vice-gérents  ou  promo- 
teurs, eussent'its  pris  des  degrés  dans  les 
universités  de  France.  Il  était  reconnu  régu- 
lier et  juste  qu'un  ofBcinI  fût  gagé  par  son 
évéqae,  et,  s'il  ne  l'était  pas,  il  pouvait  de- 
mander de  l'être.  Néanmoins  ces  officiers, 
étant  déjà  pourvus  de  bénéfices,  s*en  conten- 
taient; ils  jouissaient,  d'ailleurs,  des  épices 
froy.  ce  root)  ou  honoraires  (ju'ils  recevaient 
des  parties,  à  l'instar  des  juges  des  tribu- 
naux civils. 

Les  officiaiités  sont,  en  effet,  désignées, 
dans  le»  anciennes  ordonnances,  sous  le  tilre 
àçtrifjwiauxerclt'siastique!!.  Copcndaiilce  litre 
leur  lut  conlcalé  par  le  premier  président 
lamoignon,  al' officiaiités  dit-il,  n'ayant  point 
itjwidietio»  à  proprement  parUtt  nidetnbu- 
nfrl,  mai*  une  simple  audience  ou  connni^sance 
des  matières  conccrtiant  les  sacrements.  » 
Loiseau  et  1).  Talon  abondèrent  dans  ce 
sens.  On  reconnaissait  qa*il  n'y  avait  pas  les 
mêmes  observations  à  faire  sur  la  dénomina- 
tion lie  cours  eccléiia^dquef ,  qui  n'emporte 
pas  une  idée  dejuridiction  d'autorité  absolue 
comme  le  mot  tribunal,  a  Ceux  qui  exercent 
les  officiaiités,  disait  encore  Lamoignon,  ne 
sont  point  au  rang  dos  juges  publics;  s'ils 
sont  juges  ,  ce  sont  des  juge»  privés.  Les  vé- 
ritables juges  publics  sont  lei>  juges  laïques  : 
stml  judieet  prwati  ;  judie$t  ttro  ptMici  «uni 
fudices  laici.  »  Néanmoins  ces  contestations, 
f  '  s  di.-ilinclions  plus  subtiles  que  fondées 
nuuobàlâut  de  si  liaules  autorités,  et  qui! 
serait  oiseux  de  discuter  maintenant,  ces 
contestations,  diaons-noiM,  n'empéciiérent 
pns  li'S  auteurs  Je  continuer  à  donner  nux 
<-f  licialitos  le  nom  de  tribunaux.  >îou8  voyons 
luêine  qu'il  y  avait  près  d'eux  des  offices 
d'avocats  et  de  procureurs  du  roi,  puisqu'un 
édii  de  16V1  en  prononce  la  suppression. 

Los  oliicialitée  étaient  de  trois  sortes . 
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1°  les  officiaiités  ordinaires,  établies  dans 
la  ville  épisscopale  ;  2"  les  officiaiités  fb- 
raines  établies  dans  une  autre  partie  dn 
diocèse,  parce  que  celle-ci  ressortissait  à 
un  autre  parlement  :  nous  avons  déjà  parlé 
de  ces  deux  premières  sortes  ;  3*  les  otticia- 
lités  privilégiées ,  c'est^k^ire  celtes  des  mo- 
nastères ou  autres  lieux  conventuels  exempts. 
Les  appellations  étaient  de  plusieurs  def;rés  : 
relies  des  officiaux  de  l'évj^que  suffragant 
ressortissaient à  l'officialîté  métropolitaine; 
celle  de  rofficialilé  du  métropolitain  à  l'offi* 
cialité  du  primat  {voy.  Primat).  L'officiatité 
foraine  n'était  pis  d'un  degré  inlVr  our  à 
l'officialité  ordinaire.  L'appellation  de  l'une 
comme  de  l'autre  ne  pouvait  avoir  lieu  que 
devant  le  même  degré  supérieur. 

L'officialité  métropolitaine  n'était  pas  dio- 
césaine; elle  n'était  établi'' que  pour  la  pro- 
vince ecclésiastique,  et  le  diocèse  devait 
avoir  son  officialité  particulière.  Les  appels 
de  celle-ci  étaient  portés  d.-vant  l'officialité 
primatiale,  et  non  devant  l'officialité  métro- 
politaine, car  l'une  et  l'autre  n'étant  que  de^ 
délégations  de  l'archevêque,  celui  ci  eût  été 
censé  se  jnger  loi-méme.  Cependant  cet  in- 
convénient  ne  pouvait  être  indéfiniment 
évité,  et  il  se  rencontrait  dans  toute  sa  plé* 
nitude  dans  1  église  primatiale,  laquelle» 
étant  en  même  temps  métropole  et  placée  a 
la  téte  de  la  hiérarchie  juridictionnelle,  de* 
vait  avoir  trois  officiaiités,  une  dinrosninc 
pour  le  diocèse,  une  n  étropolilauie  pour  la 
province,  une  primaliate  pour  les  autres  mé« 
tropdes  comprises  dans  Télendue  de  la  pri- 
matie,  et  il  fallait  bien  alors  que  ces  officiaii- 
tés, délégations  du  même  prélat, ressorlissent 
liiérarcbiquement  l'une  à  l'autre,  puisqu'il 
n'y  avait  plus  de  degré  snpértenr,  sinon  le 
pape ,  auqtrel  il  ne  pouvait  être  appelé  que 
pour  des  causes  définies  (roy.  .\pi»el,  Jcri- 
DiCTroN,  Papaité,  liEssoRT).  Monobstaut 
l'usage,  l'anouiuiiu  était  évidente  ;  mais  ,  si 
Ton  n'avait  pu  s'j  dérober,  on  avait  du 
moins  su  éviter  de  la  multiplier,  en  laconcen* 
trant  dans  les  seules  primaties.  Ensuite  nn 
l'expliquait  par  une  abstraction  consistant  à 
diviser  dans  Vivéqm  métropolitain  et  primat 
ces  différents  degrés  de  juridiction,  pour  en 
faire  des  trit^unaux  différents.  C'était  là,  cer- 
tes, un  des  plus  forts  ar}]umcTits  qu'on  eût  pu 
faire  valoir  contre  le  droit  attribué  à  l'évéque 
par  les  auteurs,  mais  nié  par  les  parlements, 
de  retirer  sa  délégation  à  volonté  pour  juger 
pir  Ini-méniet  car  on  se  dtnaiidn  ce  qn'Û 
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fùl  arrivé  dans  le  cas  où  un  primat  eût  voulu 
lenir  ses  trois  officialités  pour  la  même  cau- 
se. Au  reste,  ce  système  est  devenu  celoi  de 
notre  organisation  judiciaire,  commençant 
au  tribunal  de  première  instance,  et  remon- 
tant jnsqu'â  la  cour  de.  cassation  par  la  cour 
d'appel,  chacune  de  ces  juridiclions  étant 
é|;aleaienl  le  tribunal  du  roi  tons  la  monar* 
chic,  du  peu]  sous  la  république,  puisque 
toute  justice  est  dite  émaner  de  Tan  onde 
l'autre  selon  les  temps;  mais  ni  le  rot  ni  le 
peuple  ne  prétendent  pouvoir  occuper  le 
Btéfie  des  magistrats. 

I.cs  officiaîités  des  exempts  ne  relevaient 
pour  l'appel  que  du  pripf  seulement ,  omisso 
medio,  contre  le  principe  général  admis  en 
France,  oA  Ton  n*a  jamais  toléré  Tomission 
d'aucun  degré.  —  Les  officialités  exception- 
nelles n'ont  jamais  obtenu  que  peu  He  faveur 
chez  nous,  et  la  suppression  ries  exemptions, 
par  tkuite  du  eoncuidal  de  ISUi,  rend  inutile 
de  nous  étendre  davaalage  sur  ee  qui  les 
concerne. 

Les  chapitres  (l'ot/.  ce  mot)  possédant  ter- 
ritoire et  juridiction  contenlieuse  avaient 
seuls  été  maintenus  dans  le  droit  d'avoir  des 
ofSciaux  et  un  promoteur,  lesquels  deraient 
éti  e  nommés  parmi  km»  membres.  Cette  ju- 
ridiction s'exerçait  en  première  instance  sur 
les  dignitaires  chanoines  et  otticiers  de  !'£- 
gl  ise  à  laquelle  était  attaché  le  chapitre,  et  sauf 
appel  à  VMqw^  qui  avait  même  le  droit  de 
prévention  quand  l'olficial  capitulaire  avait 
laissé  passer  froi?  jour»  sans  agir. 

Les  ofBciaux  introduits  à  une  époque  où 
la  juridicttoo  ecclésiastique  s'était  extrême^ 
ment  accrue  par  suite  de  l'oubli  de  l'ancien 
code  romain ,  de  l'introductioti  des  coutumes 
qui  lui  avaient  succédé,  des  priviléjjes  féo- 
daux et  do  l'incapacité  des  juges  civils,  qui 
disaient  déserter  leurs  tribunaux,  les  olB- 
ciaux,  disons-nous,  dnrentavoir  de  fréquents 
démêlés  avec  les  gem  du  roi ,  quand  les  par- 
lements entreprirent  de  recunstiluer  la  jus- 
tice royale.  Nous  nous  rappelons  que  le 
président  Lamoignon  ,  que  l'avocat  général 
Denis  Talun  contestaient  presque  aux  of6- 
ciaux  le  titre  de  juges,  et  ptisiiivoment  à  l'of- 
Kcialilé  celui  de  tribunal.  Au  xiv*  siècle, 
mêmes  débals  sur  le  lieu  oA  ils  pouvaient 
exercer  leur  juridiction.  Bonifnce  VIII  avait 
établi,  i)ni'  une  décrétali',  (pi'elle  pourrait 
s  exercer  partout  dans  l'étendue  du  didcèse, 
eu  sorte  qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  i'of* 
fidil  aàl  aa  auditoire  fixe  pour  y  nûàn  Ut  *  xii*géatoil).  D'après 


justice.  II  tenait  des  sortes  d'assises  là  où  le 
besoin  l'exigeait.  Cette  sorte  de  justice  aoi' 
bnlante  n'avait  rien  de  contraire  aux  usagn 
suivis  Juiqu'alors,  puisque  ce  ncfutquevers 
ce  temps  que  Philippe  le  Bel  rendit  les  parlfi- 
ments  sédentaires.  Celte  stabilité  de  la  justice 
civile  amena  naturellement  celle  de  la  justice 
ecclésiastique,  et  l'on  en  vint  même  à  eetis 
conséquence  exagérée,  croyons-nous,  et 
restrictive  des  droits  de  l'épiscopat,  d  nt 
l'official  n'est  qne  le  dépositaire,  qu'il  doit 
exercer  dans  leur  plénitude,  et  non  laiiier 
restreindre  en  lui,  ou  dépérir,  que  l'oflidal, 
étant  censé,  en  France,  n'avoir  pour  tout 
territoire  que  le  lieu  m^me  de  son  tribunal, 
il  s'ensuivait  que,  sans  auditoire  parUcalier, 
il  ne  pourrait  pas  rendre  la  justice.  H  est  ce* 
pendant  des  cas  oi^  la  restriction  flTexpliqoe. 
Ainsi  l'on  disnit  nvrc  rnison  que  l'ofScisl  n« 
pouvait  ordonner  qu  il  se  transporterait  sur 
les  lieux  pour  en  constater  l'état,  mais  qu'il 
pouvait  adresser  une  commission  rogalsin 
an  juge  civil  du  lien,  pour  y  procéder.  U 
droit  flemeiirnnt  entier,  rr\prcioe  seul  éllit 
dans  l'iiitérôt  des  convenaiircs. 

Les  officieux  pouvaient  ûlre  assistés  par 
un  ou  plusieurs  assesieura.  Noos  ne  aas- 
rions  préciser  leurs  fonctions ,  s'ils  avaient 
voix  délibérativp  ou  seulement  consullalivo; 
mais  nous  trouvons  qu'un  arrêt  do  parlemeat 
de  Provence  de  1737  admet  comme  priDcip« 
que  les  assesseurs  pris  par  an  officiai  déUfii 
du  pa()c  n'ont  que  voix  consultative,  en  sorte 
que,  s'ils  diffèrent  d'opinion  avec  l'ofScial, 
celui-ci  fait  seul  le  jugement.  Cette  doc- 
trine parait  avoir  été  la  règle  générale  dti 
officiaîités. 

Les  causes  criminelles  où  figuraient  des 
ecclésiastiques  pouvaient  ressortir  pareille- 
ment à  ces  tribunaux;  mais,  suivant  l'arti* 
de  81  de  la  célèbre  ordonnance  de  Cku* 
les  IX,  dite  de  JlsiMtilifHi ,  il  fallait  être  an 
moins soiH-diacre  ^«onr'deniandf'rson  rcnrni 
devant  le  juge  d  Eijlise.  Ceiui-ci  jugeait  ou 
seul,  ou  conjointement  avec  le  jii{;e  séculiff» 
selon  que  le  délit  était  eommim  ou  privilégié. 
On  appelait  délit  cimimun  celui  qui  n'  ntrjt* 
nail  que  des  peines  canoniques,  lellesquela 
pénitence,  l'cxcouiaïunication,  la  déposition, 
la  dégradation  ecclésiastique  ;  délit  privilé- 
gié, celui  qui  exposait  à  des  peines  corpo- 
relles et  afiliclives,  que  le  j'î/^e  d'E,;iisc  no 
peut  appliquer,  puisqu  il  était  défeuilu  aus 
clercs  de  jujjer  à  mort  (concile  de  Lalras» 
*  Xll*|éa«ral).  D'après  l'édll  de  1605»  ce  dfiv 
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nier  devait  être  instruit  conjointement  par 
les  juf^ps  d'Eglise,  les  baillis  o«i  sénéchaux,  et 
la  déclaration  de  1711  ordonne  que,  dans 
les  lirocèt  eriminels  des  eccléaiastiques,  les 
juges  d'Eglise  feront  seols  rinterrôgaloire 
aux  ncrnst'S,  en  sorte,  néanmoins,  qur>  le 
juge  royal  puisse  requérir  le  ju(je  d'E[;lise 
d'interpeller  les  accusés  sur  tels  faits  (jn'il 
jugera  nécessaires.  En  cas  de  refus  des  ju^cs 
d'Eglise,  les  juges  royaux  ponnoent  foire 
eux-m?mos  ces  interpellations. 

Les  ofticialités  étaient  appelées  à  connaî- 
tre :  1*  des  causes  ecclésia!>iiques,  dont  nou& 
BOUS  abstiendrons  de  donner  rénomération, 
sur  laquelle,  au  reste,  les  anciens  auteurs  sont 
pea  d'accord ,  et  dont  ils  n'ont  point  donné 
une  meilleure  définition  que  celle  qu'on 
troofo  dans  Lancelol  :  «  Judieia  Mcutorto 
tmU  fiMB  eoram  judiee  îmeo  stifsr  jwnofuu 
sœrularef  exntentur ;  ecdesia<liea  vero  $unt 
quœ  coram  judicc  inter  personne  fcrlesiaifticas 
ugitanturf  définilion  qui  résout  ia  question 
par  la  question,  et  à  laquelle  de  nombreuses 
êzoepiioas  ont  été  opposées.  Mais  nous 
▼oyons  un  édit  do  François  I"  (août  1539) 
faisant  défense  «  do  ne  faire  ciler  délits  ni 
convenir  les  laïcs  par-devaut  les  juges  d  £- 
0180,  és  actions  purée  personnelles»  sur 
peine  de  perdition  et  d'amende  arbitraire..., 
sans  préjDdic(? ,  toutefois,  de  la  juridiction 
ecclésiastique  és  matière  de  sacrement , 
•t  astres  pures  spirituelles  et  ecclésiastiques 
doat  ils  pourront  eonnattra  contre  lesîdils 
pars  laïcs  en  la  forme  de  droit  ;  »  2*  du 
pétitoireen  matières  bénéficiales,  le  posses 
•oire  étant  réservé  à  ia  juridiction  séculière  : 
3*  des  canies  nittes»  c'est-i-dire  dans  les- 
qoeliee  se  trouvaient  en  contact  le  spirituel 
avec  !o  temporel,  ou  des  ccclcsinstiqnrs  nvrc 
des  laïques.  Parmi  ces  causes  étaient  ce  qui 
r^arde  le»  sacrements,  les  empêchements 
m  mariage;  les  vobuje  de  religion  ;  Fiostilu- 
tion  et  la  transgression  des  fêtes;  le  service 
divin;  les  processions  et  prières  pnhîiques; 
les  sépultures;  les  oblations;  l'héreaie;  la  si- 
monie; le  concubinage  ;  l'établissement,  la 
translation,  la  discipline,  la  réforme,  la  sé- 
cularisation des  monastères  et  communau- 
tés ecclésiastiques;  l'exéculion  des  rescrits 
de  la  cour  de  Kome,  celte  des  ordonnances 
de  l'évèque  en  visite,  etc. 

On  lit  dans  un  réqoisitoire  de  l'avocat 
général ,  Joly  de  Fleury  ;  «  La  juridiction 
e('c!ésias(if]npi  n'a  jamais  eu  dans  le  royaume 


scandaleux  qu'ils  aient  été...  La  peine  do 
feu,  consjstnnt  dans  un  fait  qni  ne  peut  s'exé- 
cuter quo  dans  un  territoire,  qui  ne  peut 
même  avoir  d'effet  que  par  le  ministère  de 
celui  qui  est  chargé  des  peines  capitales,  a 
été  réservée  de  tout  temps  aux  jufjcs  séculiers 
auxquels  toutes  ordonnances  en  ont  commis 
le  soin.  »  Ces  termes  peuvent  servir  à  éclai" 
rer  la  question  générale  de  la  compétence 
dont,  au  reste,  les  officiaux  n'étaient  pas  jn* 
ges;  si  elle  était  déniée,  ils  ne  pouvaient  quo 
la  faire  revendiquer  par  le  promoteur,  et,  en 
cas  de  déni  de  renvoi,  se  pourvoir,  pour  cette 
cause,  au  parquet  du  parlement  du  ressort. 
Néanmoins  ce  pourvoi  ne  préjudiciait  pas  â 
l'observation  de  l'nrticle  12  de  l'ordonnanco 
del670,  lequel  permet  aujuge (civil j a  depro- 
céder  à  l'exécution  de  tous  décrets,  môme  de 
prise  de  corps,  nonobstant  toutes  appella- 
tions, même  comme  de  juge  incompétent  ou 
récusé,  et  toutes  autres,  sans  domandor  per- 
mission ni  pareatii.  »  La  limitation  des 
droits  des  officiaux  è  cet  égard  a  été,  de  la 
part  du  clergé,  l'objet  de  vives  et  longues 
réclamations  qii  n'ont  eu  aucun  succès.  — 
Un  fait  remarquable  est  que  la  condamna- 
tion aux  liépens  prit  naissance  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques ,  d'après  un  canon 
du  concile  de  Tours  tenu  en  1163  auquel  as- 
sista le  pape  Alexandre  Tfî  Cet  nsafTe  ne  s'é- 
teodit  d'abord  que  dans  la  iouraine.  Les 
court  lam  ne  l'adoptèrent  que  sous  Charles 
le  Bel,  en  1396. 

Les  oflicialités  n'ont  pas  été  comprises 
dans  la  ré(»rgani?niion  opérée  par  le  con- 
cordat de  1801,  et  sont  demeurées  con- 
damnées à  l'état  légal  de  suppression  par 
les  articles  10,  11  et  15  do  la  loi  orga- 
nique (  18  {fetminal  an  X  ).  L'Ej^lisc  do 
France  était  donc  revenue,  sous  ce  rap- 
port, à  l'état  primitif,  lorsque  les  évéquos 
jugeaient  personnellement  et  paternellement 
leurs  clercs  et  les  fautes  commises  contre  la 
discipline.  Néanmoins  plusieurs  d  ontre  eux 
trouvèrent  le  fardeau  trop  lourd  et  essayè- 
rent de  ressusciter  les  ofticialités ,  autant 
que  le  nouveau  droit  séculier  pouvait  le 
permettre.  Ces  établissements ,  sans  action 
légalement  reconnue,  dès  lors  sans  autorité, 
ne  pouvant  dispenser  l'évéquo  de  prononcer 
loi-mêaie,  no  fetsant  guère  que  l'office  de 
conseil  ou  de  comité  chargé  de  l'information 
préparatoire  des  causes  portées  devant  lui, 
offraient  cependniit  déjà  aux  parties  des 


le  druii  uc  iuHc  biùler  des  livres,  quoique  '  garâiilies  d'exaaiea  et  de  maturité  qui  ue  pa- 
£ncycl,  du  XiX*  5,,  t.  XVII.  M 
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raissent  pas  exister  an  m^nic  defjré  dnns  un 
jugement  tuut  personnel;  ils  détournaient  de 
l'évêque  une  partie  de  Todiei»  qui  s'attaehe 
à  toute  condamnation^  fovorisaiont  les  appels 
que  lo  respof  t  •  f>ur  l'autorité  épiscopale , 
prisp  pour  ainsi  dire  au  corps,  pftt  pu  para- 
lyser. Ce  n'cluit  pas  l'urdre,  ce  n'en  était  qiie 
l'ombre;  mais  c'était  déjà  beaucoup.  Le  con- 
seil d'Etat,  consulté  en  1826  par  le  ministre 
dos  cnlles  sur  le  point  de  savoir  si  la  consti 
tutionnalité  interdisait  ces  simulacres  d'ofti- 
cialité,  obtenait  un  avis  approuvé  par  ie 
roi*  équiTalant  conséquemment  à  une  or- 
donnance 011  rt^glement  général  d'adminis- 
tration publique  ,  porlnnt  que  la  charte 
(de  181^)  De  coalieut  aucune  disposition 
qui  i^oppose  à  ce  que  les  évèques  or^fani' 
sent  l'exercice  de  leur  juridiction  spirituelle; 
qv,e  mômo  rinlér(''t  do  rE|;lise,  do  l'onlre 
et  (je  Injustice  ditit  les  y  délcrmiiuM,  mais 
que  ces  ofticialités  ne  pourraient  êUe  in- 
vesties de  la  connaissance  d'aucune  cause 
temporelle  que  par  une  lui  ;  enfin  qu'il  serait 
utile  que  Inur  orfjnnisatinu  et  la  pror.'dnro  à 
suivre  devant  elles  tussent  réglées  unitornié- 
nient  et  d'une  manière  qui  déterminât  avec 

1»rôcision  la  nature  des  preuves,  le  droit  de 
a  déFense  et  tout  ce  qui  est  de  la  substance 
des  jugements. 

Avant  celle  décision  du  gouvernement  de 
la  restauration,  le  gouvern«nient  impérial 
avait  lui-même  reconnu,  dans  une  occasion 
célèbre»  la  compatibilité  des  officiai ités  avec 
la  loi  négative  du  18  germinal.  Lorsque  Na- 
poléon voulut  divorcer,  on  s'empressa  de 
créer  à  Paris,  pour  prononcer  sur  les  motifs 
de  nullité  qu'il  alléguait,  trois  ofHcîalités 
(car  d  n'y  on  avait  pas),  une  diocésainp,  une 
métropolitaine,  une  primatiale,  pour  éviter 
de  recourir  au  pape,  alors  prisonnier  à  Fon- 
tainebleau. Il  est  difficile  de  savoir  sur  quoi 
Ton  pouvait  se  Fonder  pour  justifier  rofrii  ia- 
lité  ftrimatiale,  rarchevéché  de  Paris,  dant 
la  création  ne  remonte  qu'à  1G22,  n'ayant 
jamais  possédé  le  titre  de  primatie.  Àlais 
oette  superfôtation  fiit  inutile ,  les  officia- 
lités  dci  deux  premiers  degrés  n'ayant  eu 
farde  de  contester  les  moyens  de  nullité. 
Napoléon  parut,  toutefois,  douter  de  la  régu- 
larité de  ces  trois  tribunaux  et  soumit  la 
question ,  non  pas  an  conseil  d'£tat,  mais  à 
une  commission  ecclésiastique  qui  reconnut 
letir  riiii)[)éti.  nce. 

Nt»us  avons  dit  que  l'état  précaire  des  ofli- 
cialités  actuelles  no  satisfiiit  pas  certains  in- 


térêts qui  s'agitent  pour  q^i'on  leur  rend© 
une  existence  légale.  Nous  croyons  ce  désir 
mal  réfléchi,  et  les  difficultés  que  reneea* 
trera  son  accomplissement  telles,  qu'il  est 

douteux  qu'il  puisse  t'trc  lempli. 

Les  offirîaux  étaient  à  la  nomination  cl  à 
la  révocation  des  évèques.  Cela  était  partai- 
tement  normal  an  temps  où  tonte  la  nagis* 
tratnre  était  elle-même  amovible.  Cela  se 
(  oniprenait  enroro  alors  nue  l'inaniovibilit-î 
des  offices  n'étant  que  la  conséquence  «ie 
leur  vénalité,  il  n'y  avait  rien  d'exorbitant  à 
ce  qu'il  en  fût  autrement  à  l'égard  des  ofS* 
ciaux,  qui  ne  pouvaient,  sous  peine  de  simo- 
nie, .icquérir  leur  charge.  Mai?,  lorsque  fici 
nos  jours  l'inamovibilité  des  juges  est  le  fjit 
d'un  principe  social  et  de  droit  public,  com- 
prendrait-on doB  juges  révocables  an  bon 
plaisir  d'un  évôque?  Cependant  l*(»l)jol  de  la 
juridiction  est  tel,  qu'il  parai!  impossible  que 
celui  à  qui  l'évêque  la  délègue  puisse  s'j 
pcr|)î  tuer,  malgrél'autorité  qui  Ta  tnvestifS'Ù 
vient  à  cesser  de  justifier  sa  confiance. 

Lorsque,  par  suite  d'un  appel,  !e  jugement 
d'une  officialité  élaitcassô  par  l'ofticialilédu 
degré  supérieur,  celle-ci  no  connaissait  pas, 
pour  cela,  de  la  cause, mais  la  renvoyait  de- 
vant l'évêque  dont  Tofficial  avait  prononcé 
lejufjemeiU,  pour  être  nommé,  par  lui.  un 
autre  oiticiul  devant  qui  l'affaire  devait  être 
portée.  11  était  évident  que  le  même  juge 
no  pouvait  être  appelé  à  se  réformer,  et, 
d'un  autre  e6té ,  il  était  impossible  qu'on  01 
ju  'er  une  cause  d'un  diocèse  par  l'officialilé 
li'un  autre  diocèse.  Suiiporlcrait  on  aujo^l^ 
d'hui  la  création  de  ces  juges  temporaires  et 
spéciaux  institués  seulement  pour  une  causé! 
Y  verrait-on  une  garantie  suffisante  pour  le* 
jiisticini»!'  .  et  le  principe  de  l'inamovibiJiié 
s'en  acc<>(iunuderait-il? 

Les  ofBcialités,  «quoique  circonscrites  aux 
causes  purementrdigieuses,  ne  peuvent  (nas' 
qiier  de  se  trouver  mille  fois  en  contact  avec 
ies  intérêts  ten)porels  ,  d'où  tant  de  conflits 
entre  elles  et  les  juges  sécidi-  rs.  De  ces  coa- 
flits,  des  édits  ou  déclarations  des  rois,  et 
des  arrêts  de  parlements  auxquels  ils  avaient 
don t;é  naissance,  était  résultée  une  jurisprti- 
dence  laborieuseuicut  établie,  dans  laquelle 
entraient  pour  beaucoup  les  coutumes  et  les 
usages  des  diverses  provinces.  Lo  nouveau 
droit  public  et  le  nouveau  droit  civil,  dé- 
l'ourvus  de  Ialiasecathol!qiiP,ont  nii-e<'!!'^ju- 
risprudence  à  néant,  ainsi  quel'ancita  uroit 
écrit  ou  coatumier.  L'Eglise  elle-même  n'apu 
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canon  ait  [icnlu  une  pni  tic  plus  on  nmins 
confiflérnblo  de  ses  applicnliotis.  Il  faudrait 
donc  refaire  une  sorte  de  code  de?  ofHcialt- 
ié$f  avant  de  songer  à  les  créer  de  nouveau 
ellet-mémes ,  si  l'oit  no  vent  s'exposer  aux 
pins  farauds  désordres,  immense  labeur  au- 
quel les  h.omnios  pourraient  bien  ninnffuer. 

Lorsque  IcâmicicnncsofScialités  ronction- 
Baient  »  la  publicité  des  séances  judiciaires 
n'était  f  ns  do  droit  public.  Essayeralt*on  de 
s'y  déiobcr  à  l't';;ard  des  Iribtii  nnx  ecclé- 
8iasliques,A)u  s'expuserail-oii  résulùmenl  au 
scandale  qui  fait  les  délices  des  amateurs  do 
la  police  correctionnelle?  Ne  perdons  pas 
de  vue  que  c'est  précisément  ce  qnereciicr- 
chent  la  pl'  pnrt  de  ceux  qui  appelleiil  le 
plus  ardemment  la  conslilulion  légale  de  ces 
Iribonanx.  I.  P.  S. 

OFFICIER  {Mcept.  dh.),  celui  qui  est 
pourvu  d'une  chnr;;e,  d'un  office.  — C'est 
au  mot  Offici:  (a  liiiin.)  qu'il  sera  traité  de 
la  plupart  des  espèces  d'ofKciers,  Ajoutons 
que  Ils  (grands  ordres  de  l'Etal  avaient  anssi 
leurs  ofHciors  :  pour  cebii  du  Saint-Esprit, 
c'i'triipiit  le  cliancelier,  le  ninîtredes  cén'nu)- 
nies,  ler^rniid  trésorier  et  le  secrétaire  ;  pour 
Vordre  de  Sa tnt- Louis,  lo  trésorier,  le  gref- 
fier et  rbuissier.  —  Dans  la  hiérarchie  mili- 
taire, le  nom  d'oflicier  appartient  à  tous 
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cenx  dont  {'('/^^ce ,  le  {]rado  émanent  d'une 
Domination  du  gcnivcrnement,  et  ceUii  de 
•ous-officier  à  ceux  qui  sont  nommés  parles 
ehefii  de  corps.  La  catégorie  des  officiers  se 
subdivise  en  officier»  généraux ,  comprenant 
aujourd'hui  les  fjénérnux  de  (îivision  et  de 
tirtgade  ;  en  officiert  aupérieurSt  les  colonels, 
tea  Hrtttenants-coionelsjea  chefs  de  bataillon 
OD  d'escadron  et  les  majors;  enfin  e»  ùffmert 
subalteniea ,  capilaine>,  bcutoii.ints  et  sous- 
!i  uteiTols. — Dans  l'ordrecivii,  le  titre  f\'r,f^. 
tin  est  eu  usage  pour  certainsfouclionnaires, 
dépositaires  ou  a{jents  de  i'anlorilé  civile  : 
par  exemple,  officier»  ministériels,  ceuxquire- 
çoiveut  leur  niunin.ition  dumini>lre,  et  non 
dti  clu'f  (le  l'Etat,  tels  que  les  notaires,  Ips 
avoués,  les  tiuissiers,  les  greffiers,  les  cf»m- 
miasaires'priseurs,  etc.,  pins  particulière- 
ment, en  un  mot,  tous  ceux  dont  la  vénalité  des 
charf;es  e^l  encore  tolérée  ;  officiers  munici 
paux ,  of/icttrs  de  l'élut  cn  il,  officier»  de  po- 
lice. Parmi  ces  derniers  est  Vofjficitr  d$ puix, 
chargé  dlnstmire  le  préfet  de  police  de  ce 
qui  se  pas^c  dans  le  quartier  confié  à  sa  sur- 
Teillance  et  d'eiécnter  sea  ordres.  C'était 


sons  la  révolution  le  nom  donné  à  cea  vingt» 

quatre  employés  du  tribunal  municipal  que 
1  nssembiée  nn'inTinle  nvnit  créés  le  21  sep- 
tembre 1701  pour  remplir  les  fonctions 
d'huissiers  près  les  juges  de  paix.   Bd.  F. 

OFFICIER  DE  SANTÉ.  —  Les  AicaU 
lés  do  médecine  et  les  écoles  de  chirurfjio 
avnient  été  supprimées  le  18  août  1792.  lîn 
décret  du  ik  frimaire  an  III  les  remplaça  par 
trois  écoles  de  santé}  mais  le  doctorat  et  la 
mallriae  ne  furent  point  rétablis,  et  nul  exa- 
men ne  fut  prp«5cril  à  ceux  qui  se  prépnrniçnl 
a  l'exoroire  de  la  médecine.  Il  suffisait  d'une 
pate  nte  que  le  plus  ignorant  pouvait  obtenir. 
Cet  état  de  choses  donna  promptement  nais- 
sance aux  nbiis  les  pins  d:'tilorables,  et  unO- 
loidul9v(MiiA.f  an  Xl(l^-■)•^l  rétabîit  le  doc- 
torat qu'on  ne  pouvait  obtenir  qu'après 
avoir  subi  cinq  examens  et  soutenu  une 
thèse  publique.  Mais  pour  rendre  Texercice 
<îe  la  médecine  accessible  à  un  nombre  do 
personnes  en  rapport  avec  les  besoins  pu- 
blics, on  créa  un  ordre  subalteruo  de  mé- 
decins qui  reçurent  le  nom  d'officier$  de 
santé.  Ceux  qui  voulaient  prendre  ce  {»rado 
devaient  avoir  été  attachés  pcndnnl  six  ans, 
en  qualité  d'élèv.  s  ,  h  des  dodcurs.  ou 
avoir  suivi  pendant  cinq  ans  consécutifs  la 
pratique  des  hôpitaux  civils  ou  militaires, 
enfin  avoir  fréquenté  pendant  trois  aiia 


ou 


les  ronrs  d'une  école  de  médecine,  ot'i  leur 
présence  était  constatée  par  douze  inscrip- 
tions payées  30  francs  seulement  au  lieu 
de  50  que  coAtaieot  celles  pour  le  doctorat. 
Les  candidats,  après  avoir  satisfait  à  ces 
conditions,  se  présentaient  à  la  fin  de  l'an- 
née scolaire  devant  un  jury  siégeant  au  chef- 
lieu  du  département  et  composé  de  deux  doc- 
teurs domiciliés,  d'un  commissatre  choisi 
parmi  les  professeurs  d'une  dc*^  f  ifidtés  de 
médecine.  Les  examens,  au  nonittrc  de  tnns, 
devaient  rcmier  sur  l'anatomiu,  les  éléments 
de  médecine,  la  chirurgie  et  la  {)harmacie. 
On  demandait ,  en  outre ,  comme  instmct 
lion  nccîssoire,  la  traduction  d'un  pa-î- ajo 
laiin  d  un  auteui  de  quatrième.  Les  frais 
ne  pouvaient  dépasser  200  francs.  La  facullé 
de  subir  le  mèm  examen,  avec  payement  do 
tiers  des  frais  seulement,  fut  accordée,  dans 
les  pren>ières  nniu'e  -,  aux  individus  établis 
iepuis  dix  ans  oans  les  bourgs  et  villages 
pour  y  exercer  la  médecine  et  la  chirurgie,  e- 
qni  n'avaient  pu  prendre  de  grade  depuis  la 
^upjirrssion  des  lii  iitcnnnces  du  premier 
cbirurgiei)  et  des  cumiuuuaulés.  Aux  termes 
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de  la  même  loi,  les  officier»  rlo:  snnfé  no 
peuvent  s'établir  que  dans  le  dcparlcmenl 
pour  lequel  ils  ont  reçu  leur  diplôme,  et 
sont  ternis ,  dans  les  grandes  opéntioDS,  de 
se  faire  assister  par  ud  dœtenr  en  médecine 
ou  en  chirurfjie. 

L'instruction ,  la  plupart  du  temps  iosuf- 
fisante,  des  oflBciera  de  sanlé  en  a  toorent 
fait  demander  l'abolition;  ils  ont  cependant 
été  niaintenns  jusqu'à  ce  jour.  La  seule  rao- 
(iificntion  apportée  assez  récemment  à  la  loi 
primitive  est  ia  nécessité  de  présenter  un 
diplôme  de  bachelier  ès  lettres  avant  d'dtre 
admis-à  prendre  nne  inscription  dans nne  fa- 
culté de  médecine. 

Dans  l'armée,  tous  les  médecins,  chirur- 
giens et  pharmaciens  portent  indistinctement 
le  titre  é'offiehn  «cmM.  Les  médecins  et  les 
pharmaciens  sont  affectés  aux  s^fices  des 
h(^pilaux  ;  les  chirurnions  soûls  peuvent  être 
attachés  aux  différents  corps  de  troupes.  Ces 
grades t  conférés  par  l'anlorité  militaire, 
étaient  d'abord  exempts  de  tout  examen 
préalable  par  les  facultéi  de  médecine.  Au- 
jourd'hui le  titre  de  docteur  est  exigé  par  les 
règlements  militaires  pour  ubieuir  iegrade  de 
chimrgien-major.  —Un  règlement  du  iSavrii 
1836  a  réorganisé  le  corps  des  ofBciers  de 
santé  militaire».  Ceux  de  li  m:trino  sont 
chargés,  dans  leur  arme,  d  un  service  analo- 
gue à  celui  des  officiers  de  santé  de  l'armée 
dA  terre.  Ils  sont  tons  assimilée»  pour  le  Irai- 
tement,  les  honneurs  militaiieael  la  pepsion 
do  retraite,  aux  grades  correspondants  in- 
diqués par  des  règlements  spéciaux.  Ces 
grades  sont  ceux  de  chirurgien -major,  aide- 
major  et  sous-aide  ponr  le  cbirargie;  poor 
la  médecine,  médecin  ordinaire,  aide-major 
et  sous-aide,  correspondant,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  aux  grades  de  capitaine»  de 
lieutenant  et  de  sooa-lienteiiant. 

OFFRANDES,  da  tatin  oj^èrwMla,  choses 
à  offrir.  —  Aussi  loin  qu'on  puisse  remonter 
dans  les  anna'os  do  I  hnmnniié,  on  trouve 
4Qé  offrande;  Abei  ufrie  a  Dieu  les  prémices 
des  fruits  de  la  terra;  l'Ecriture  même  ne  dit 
r  en  qui  empêche  de  penser  que  Gain  ht 
une  simple  offrande  et  non  un  sacrifice  des 
premiers-nés  de  ses  troupeaux.  Les  écrivains 
i*accordent,  en  général,  à  regarder  les  of- 
frandes comme  antérieures  aux  aacrilces. 
Ces  derniers ,  en  effet,  ne  durent  point  pré- 
céder le  temps  où  rhomrre  commença  à 
égorger  les  animaux  pour  s'en  nourrir.  — 
Chea  les  païens,  les  offrandes  étaient  fort 


nombrouses  et  différentes  selon  le?  flivinités 
auxquelles  on  présentait  le  plus  souvent  les 
fleurs  et  les  fruits  des  plantes  et  des  arbres 
qui  lenr  étaient  consacrés,  on  d'autres  objets 
en  rapport  avec  la  nature  qu'on  leur  suji-  n- 
sait  et  leiirç  fonctions.  On  offrait,  par  cxeni' 
pie,  à  iiacclius  des  raisins,  à  Vénus  des 
guirlandes  de  myrte  et  de  rose,  à  Gérés  des 
épis  ou  du  blé ,  à  Sylvain  et  à  Palès  du  lait 
et  du  vin  cuit,  à  ia  Nuit  et  au  Sommeil  des 
pavots,  etc.,  etc.  —  Les  Hébreux  faisaient 
aussi  des  offrandes;  les  unes  étaient  ordon- 
nées par  la  loi,  qui  allait  jusqu'^déteraîocr 
la  quantité  des  objets  à  offrir;  ainsi  on  ne 
pouvait  sacrifier  un  tanroau  sans  donner  en 
même  leinps  trois  dixièmes  d'epheslSho- 
mers)  de  lut  iue,  ia  moitié  d'un  hin  d'boilest 
un  demi-hin  de  vin.  Pour  un  bélier,  l'of- 
frande n'était  que  de  2  homers  de  farine, 
un  tiers  de  hin  d'huile  et  un  quart  de  vin; 
pour  ua  agneau  ,  1  homer  de  fariue,  uu 
quart  de  hin  d'huile  et  autant  de  m.  LsmI 
ne  devait  jamais  être  oublié.  Pour  que  les 
sacrifices  expiatoires  fussent  à  la  portée  dt> 
tous,  ceux  qui  étaient  trop  pauvres  pour  sa- 
crifier un  des  animaux  prescrits  par  ia  loi, 
fét-ce  un  pigeon,  apportaient  an  leoiplfl 
1  homer  de  fiirine.  Pour  les  sacrifices  d'oc^ 
fions  de  grâces,  on  offrait  des  tourteaMT  «ns 
levain  pétris  à  l'huile ,  des  beignets  prépa- 
rés de  la  même  façon  et  du  pain  levé.  Dans 
certains  cas,  on  piioentait  de  l*enceM  (soy. 
Ekcehsbmbnts  ).  »  Le  christianisme  eof 
aussi  ses  temples,  sos  autels,  son  sacrifice; 
or  ies  néophytes ,  juifs  ou  gentils,  par  os 
reste  d'attachement  religieux  à  des  pratiques 
traditioanelles»  qui,  d'ailleurs,  n'aTaieatrie& 
de  contraire  à  l'esprit  évangélique,  voolo* 
rent  introduire  dnns  le  nouveau  sanctuaire 
l'antique  usage  des  otfrandes.  Quoique  la 
victime  de  la  loi  de  grâce  ne  fût  autre ,  en 
réalité,  que  Bien  lui-même ,  le  Christ  s'étsat 
offert,  la  veille  de  aa  mort,  sous  forme  d'ali- 
ment et  do  breuvafîe,  sons  les  symboles  de  la 
nourriture  qui  est  la  plus  familière  à  i'boiD- 
me,  il  était  encore  facile  de  présenter  à  rae- 
tol  ia  matière  du  nonveau  sacrifice,  c'est-à* 
dire  le  pain  et  le  vin.  Aussi  l'unique  offrnndf 
reçue,  tant  que  dura  Tère  des  catacombes, 
c'est-à-diro  dans  les  trois  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  se  rédaisait-eHe  à  la  double  sob* 
stanoe  que  le  divin  sacrificaleor  a  vovlo» 
le  premier,  changer  en  son  corps  et  en  SSi 
saug  au  jour  de  sa  dernière  cône. 
Quand  nos  pères  dans  ia  loi  eurent  cofl* 
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quis  In  1ibprf(5  âu  nouveau  culte  à  force  de 
saiiff  et  de  prières,  les  offrando?,  s.ins  ehîin 
ger  d'abord  de  carac(èrt%  devinrent  toujours 
plus  abondantes;  toutefois  les  ministres  du 
sacrlHce  ne  consacraient  pas  indisUnctemeDl 
l'oblalion  enlièrc,  mais  bien  plutôt  un  peu 
lie  vin  et  quelques  petits  pnins  d'une  exlr<^n>e 
blancheur  que  le  prêtre  avait  choisis  et  sou- 
vent préparés  d'avance  soit  de  ses  propres 
mains,  soit  par  le  ministère  dei  employés 
snbaUcrncs.  Ce  qui  n'était  pas  consacré  re- 
cevait une  bénédiction  spéciale  comme  hos- 
tie de  charité,  d'union  et  de  fraternité  nnîvef^ 
selle.  On  en  faisait  part,  à  titre  de  supplé- 
ment putlinristiqiie,  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
reçu  lu  communion  sacramentelle;  les  chefs 
de  taniille  en  portaient  à  ceux  do  leur  mai- 
son qui  n'étaient  pas  venus  à  rassemblée,  et 
le  reste  allait  servir  ensuite  à  l'entretien  des 
ministres  de  l'autel,  à  la  nourriture  des  pau- 
vres, des  veuves  et  des  orphelins,  en  un  mot 
au  soulagcmentde  tous  les  membres  souffrants 
de  Jésu»^ri8t  ^  Dès  le  Yi*  siècle,  le  fêle 
poor  les  offrandes  commençait  é  se  ralentir. 
«Nous  avons  reconnu,  dît  un  oonri!p  de 
«  Mâcon,  en  589,  que  quelques  chrétiens, 
«  en  certains  lieux  ,  se  séparent  de  leurs 
«  frères  et  ne  présentent  aoeone  hostie  aui 
<t  saints  autels;  c'est  pourquoi  nous  ordon- 
«nons  que,  chaque  dimanche,  tous,  sans 
«  exception,  hommes  et  femmes,  fassent  à 
«  J'autel  leurs  offrandes  de  pain  et  de  vin« 
«  afin  que.  par  l'immctlation  qui  8*en  fera  au 
«  saint  sacrifice,  ils  soient  dignes  de  pm  li 
H  ciper,  avec  Abcl  et  les  autres  justes,  aux 
«  mérites  de  cette  divine  oblatiou.  » 

Cétaient  |)rincipalement  les  désordres  oc- 
casionnés par  les  barbares  dans  les  longs 
siècles  d'invasion  qui  avaient  considérable- 
ment relâché  les  liens  de  la  grande  famille 
chrétienne;  ou  sait  les  longs  efforts  tentés 
en  Occident  par  Charlemagne,  dans  le  but 
de  la  reconstituer.  Tous  les  moyens  en 
courages  ou  mis  en  œuvre  par  le  grand  em- 
pereur ne  furent  pas  sans  doute  également 
dignes  d'éloges  ;  il  Invitait,  dans  ses  Gapitu- 
laires  {Capit.t  I.  V  et  VI),  les  populations  à 
se  rendre  aux  instructions  relijjieuscs,  à  piii- 
feer  dans  les  prédirations  la  connaissance 
des  devoirs  chrétiens ,  ut  ^rœdicationem  au- 
d&inf,  à  rétablir  enOn  Tusage  des  offrandes, 
M  utiles  au  soulagement  de  crux  qui  n'avaieni 
pas  à  se  féliciter  d»  s  favonrs  de  la  fortune, 
quodoilntiiiftes  Dcoofjtraut.  On  on  >oil  HdAlc, 
ajoute  le  icxic,  à  fau:e  des  obialioua  au  uioiii^ 
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le  dimanche,  plus  souvent ,  pf  môme  toas  les 
jours,  si  cela  est  possible,  quutidie,  si  fieripo- 
/e«(;maisceuxqui  manqueraient,  lediinanche, 
é  cette  pieuse  pratique  de  charité  firatemello 
seraient  tout  à  fait  sans  excuse,  saltem  di9 
dotninica  absque  ulla  excusatiône  fiant.  —  In- 
sensiblompnt  on  admit  à  l'offrande  tout  co 
(}ui  pouvait  serv  ir  aux  usages  de  la  vie,  même 
les  objets  d^ornementation  ponr  le  saim 
temple  et  les  cérémonies  du  enltc,  les  orne- 
ments sacerdotaux  ,  les  vases  du  sacrifice, 
des  vêtements  pour  les  pauvres,  et  autres 
choses  de  ce  genre,  dont  quelques  pièces  de 
monnaie  finirent  par  prendre  la  place.  Enfin 
les  quôtes  à  l'église  et  la  distribution  du  yinin 
bénit  restèrent  comme  l'unique  souvenir  de 
ces  primitives  traditions  de  fraternité  chré- 
tienne. Uabbé  CanAto. 

OFFRES  RÉELLES  (iurûpr.).  — II  est 
des  cas  où  le  créancier  ne  veut  ou  ne  peut 
recevoir  ce  qui  lui  est  dû;  la  loi,  qui  doit 
favoriser  la  libération  du  débiteur,  vient 
alors  à  ion  secours  an  moyen  des  off'n$ 
réelles.  Celles-ci  consistent  dans  la  représen- 
tation effective  faite  au  créancier  des  objets 
qui  lui  sont  dus ,  avec  sommation  de  les  ac- 
cepter. Elles  ne  constituent  pas,  il  est  vrai. 
oD  véritable  payement,  mais  elles  en  tien- 
nent  lieu,  si  elles  sont  valables,  à  l'égard 
du  débiteur,  qui  ne  doit  point  souffrir  des 
chicanes  ou  des  caprices  du  crcaDcier.— ^es 
offres  sont  aonmises  é  certaines  conditions; 
ainsi  ta  pwaonne  qui  les  ùâi  doit  é(re  ca* 
pablo  de  payer,  autrement  le  créancier  au- 
rait le  droit  de  refuser  pour  ne  pas  s'exposer 
à  la  répétition  des  bommes  versées.  Une  pa- 
reille crainte  exige  anssi  que  le  créancier  on 
son  représentant  ait  la  capacité  de  recevoir. 
La  loi  exige,  en  outre,  1°  que  les  offres 
soientdela  totalité  de  la  somme  exigible,  avec 
les  arrérages  ou  intérêts  dus  et  les  frais  li- 
quidés, car  on  ne  peut  ountraindre  le  créan- 
cier à  recevoir  un  payement  partiel;  2*  que 
le  terme  soit  échu,  s'il  a  été  stipulé  en  favcnr 
du  créancier,  qui  ne  peut  être  forcé  à  renon- 
cer à  son  droit;  3*  que  la  condition  soua  la* 
quelle  la  dette  a  été  contractée  soit  arrivée: 
le  créaiirier ,  en  effet,  (]ui  aurait  reçu  le 
I  ayenient  avant  sou  accontj>lîssemcnt,  serait 
obligé  à  la  restitution,  dans  i  hypothèse  que 
la  conditiim  vint  â  faillir  ;  4*  que  les  offres 
soient  folles  au  lieu  dont  on  est  convena 
pour  le  payement,  et  que,  s'il  n'y  a  pas  do 
convention  spi-t  iale,  elles  soient  fait"!?  à  la 
peiâuaue  ou  au  domicile,  soit  rtcl,  ^Oll  i  i^:, 
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du  créancier;  5"  qu'elles  goieut  faileâ  par  le  Lut  le  t^coi^ruftiaque  de  la  Bretagne  f  levée  par 
ninistèfo  d*0Q  htiissier«  Le  prucès-verbal  I  ordre  des  états  de  cette  provineo«  avee  te 
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d'offres  réelles  doit  désigner  l'objet  offert,  de 
vnaiiièro  qu'on  ne  puisse  en  substiluor  un  rv  - 
tre,  etf  si  ce  sont  des  espèces,  en  contenir 
rénomération  et  la  qualilô;il  doit  faire  mention 
de  la  réponse  du  créancio'.  Si  celui-ci  refuse 
los  offres,  le  dibilcur,  pour  se  libérer,  doit 
consigner  la  chose  ou  lu  somme  offerte  (rot/. 
CoNSlG^'ATlON).  Tant  que  les  offres  n'ont 
point  été  acceptées  par  le  créancier  on  dé- 
clarées valables,  le  débiteur  peut  les  retirer; 
la  volonlé  du  nrancior,  n'étant  [lo'ntintt  rvo- 
iiue,  conserve  sou  droit  sur  le  premier  dé- 
pôt, et  alors  le  payement  est  supposé  n'avoir 
jamais  eù  lien.  Dans  le  cas  contraire,  le 
débiteur  est  lié,  et  il  ne  peut  plus  retirer  ses 
offres  sans  le  consentement  du  créancier; 
mais  le  consentement  de  celui-ci ,  s'il  a  lieu, 
ne  peut  noire  ans  cantiong  ni  aux  débi- 
teurs, qni  se  trouvent  libérés  dès  que  les 
offres  sont  devenues  irrévocables.  Los  frais 
des  offres- réelles  sont  à  la  cliarge  du  créan- 
cier, parce  que  c'est  ie  refus  injuste  de  ces 
offres  qni  les  a  occasionnés.    J.  Cbouzet 

OC  (/it>/.  Acôr.),  roi  de  Basan,  à  l'orient 
du  Jourdain,  et  <le  toutes  les  contrées  situées 
depuis  le  mont  Hermon  jusqu'à  la  moitié  du 
pays  de  Galaad,  où  commençaient  les  Etats 
de  Sibon ,  roi  de  Hesbon.  Il  était  le  dernier 
de  latace  des  Réphafm  {géantt  ou  médecins). 
Moïse,  après  sa  victoire  sur  Sihon,  battit  Og 
lui-même  ù  Edreit.  où  ce  dei  uior  trouva  la 
mort.  On  conservait  à  Rabbalh-Ammon  son 
lit,  qui  était  en  fer  et  avait  9  coudées  natu- 
relles de  long  sur  quatre  de  large,  c'est-à-dire 
13  pieds  environ  sur  6,  dimension  bien 
moindre  que  celle  de  certains  lits  du  moyen 
Age.  Quelques  rabbins  rapportent  qu'Og  s'é- 
tait sauvé  du  déluge  sur  le  toit  de  l'nrche. 

OGËC  (Ji:an),  ingénicur-géonrapli;^,  né  à 
Chaource,  dans  le  diocèse  do  Laon  ,  le 
25  mars  1728.  U  suivit  la  carrière  militaire 
jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Cbape)lc  (17'iS},  entra 
alors  dans  le  service  des  ponts  et  c'  aussées 
de  Bretagne,  et  devint  iiM[ 'nieur-jjéograplie 
de  cette  pr«vince.  Depuis  celte  époque ,  il 
s'occupa  constamment  de  travaux  iclatifsà 
la  géographie  et  à  la  statistique  de  la  Bretagn  e, 
.cl  nHinrtil  le  6  janvier  1789,  par  suite  des 
fatigues  que  lui  causa  la  recherche  des  ma- 
tériaux nécessaires  à  VJIiSUnrc  de  lu  ville 
dé  Nantes  f  qu'il  se  pntposait  de  publier.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Carte  du  comté 
nonlaiê,  dédiée  au  duc  d'Atenillon,  1708  j 


probation  du  conseil  du  roi ,  1771  :  cette 
carte  est  en  qnnti  e  fi  liilles,  et  fort  estimée 
Atlas  itinéraire  de  la  JJreluyne,  Taris,  17C9, 
in-i**,  contenanllos  cartes  particnlières de 
tous  les  grands  chemins  de  cette  province, 
avec  les  lieux  remarquables  qu'on  rciiconlre 
tlij  chaque  côté,  à  uîï?  distance  d'uno 
i/2  lieue;  Dictionnaire  historique  et  géot^ra- 
yliique  da  la  pr&»inu  d$  Bretagnt ,  dédié  à 
la  nation  bretonne,  Nantes,  1778,  1779  et 
1780,  h  vol.  in-4»,  ouvrafje  t:és-etiricux  dniit 
on  trouve  l'analyse  d.ius  \e  Journal  encyclo- 
fédique  de  mars,  août  et  décembre  1779.  U 
fut  fait  avec  tant  de  soins,  que  toutes  Us 
notes  historiques  et  d  intérêt  local  sont 
prises  en  tixant  géométriquement  les  posi- 
tions, il  s'y  é'ait  pourtant  glissé  des  erreurs, 
elO{]oc  seproposait  d'en  publier  la  rectifica- 
tion dans  un  cinquième  volume ,  qui  aurait 
aussi  contenu  uni  table  générale  des  nuiliè* 
re.i  ;  c«!  j^u;  ;  Ir-meni  n'a  point  paru. 

OGËU  liA\01i»,  aussi  appelé  Ogier, 
llogier ,  ou  Olger ,  et  dont  le  véritable 
nom  est  Autcair,  guerrier  auslrasien,  l'un 
(les  paladins  les  plus  illustres  de  Charloroa* 
ijue  et  un  âe^  [jrands  héros  des  romans  de 
chevalerie.  Sa  vie  fut  parsemée  dexploits 
innombrables  dont  la  plupart  tiennent  piva, 
sans  doute,  à  la  fable  qu'à  Thistuire.  Knliii 
autres  faits  extraordinaires,  on  raconte  qu  il 
avait  cbevaucitc  jusqu'en  Ethiopie,  oiii  il  avait 
(établi  la  religion  chrétienne  et  mis  sur  le 
trône  Jehan,  fils  du  roi  de  Frise,  ce  qui  fit 
donner,  dans  la  suite,  aux  souverains  de 
{)ays  le  nom  de  Prestre-Jchan  ou  Piitc-Jc- 
han.  Des  documents  plus  certains  nous  ap- 
|)rennent  qu'il  soutint  les  prétentions  des 
HIs  de  Carloman,  et  qu'ayant  échoué  dans 
cette  entreprise  il  >e  iéfu;;îa  chez  Didier,  roi 
(h  s  Lombards,  pour  éviter  la  colère  dei  iiiar- 
lemague.  Mais  ce  monarque  étant  paaaù  ca 
Italie  à  la  prière  du  pape  Adrien  1"  pour 
combattre  Didier,  il  assiégea  dans  Vérone 
0;jer,  qui  s'y  était  renfi  rmé  avec  la  veuve  et 
les  entants  de  (^arlunian,  et  qui  se  rendit 
après  avoir  obtenu  son  pardon.  U  se  retira 
ensuite  dans  Tabbaye  de  Saint-Faron  de 
Mcaux,où  il  mourut  dans  la  seconde  moitié 
du  IX*  siècle.  C'est  lui  Hjure  ?oiis  le  noui 
do  valet  de  pique  dans  nos  jeux  do  caries. 
Des  vers  icrils  sur  son  tombeau  apprcnaîCDt 
que  le  fameux  Holand  avait  épousé  sa  taar 
Auda. 
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OT.TLBY,  OGILVV  ou  OGLEHY  (Jkan), 
en  laim  Oyt/0iu«;auteuré€OB«aiâ,ué»  en  t(JOO, 
à  Edimbourg  ou  daus  les  environs.  Après 
VM  vie  Crèe-aveotvrenseet  souvent  éprouvée 
fWr  le  malheur,  il  vint  à  Londres  en  ICVi, 
apprit  lo  iaiin,  publia,  en  i(>âO,  une  traduc- 
tion en  vers  de  Virgile,  qui  passa  pour  le 
plw  bean  livre  qui  fiftt  sorti  jusqu'alors  dos 
fratM» anglaises, apprit  le  grec  à  ans  pour 
tradoîre  Homère,  ce  qu'il  fit  de  IGGOù  1665; 
acquit  une  grande  rcpulalion  ;  deviitt  riche  ; 
perdit  toat  dans  le  grand  incendie  de  i(iUG  ; 
M  fil  atonmatlrelmprimeor,  et  devint  ini- 
yrimear  cosmograpbe  et  géographe  du  roi. 
A  partir  de  celte  époque,  il  composa  et  édita 
nno  foiîle  d'ouvrnf;  es  de  toutes  sortes,  exécuté;» 
ordinairement  avec  un  {;raûd  luxe  typogra- 
phique et  ornés  de  gravnrea  exécatéea  par  les 
artistes  les  plus  distingnéa.  L'édition  qui  lui 
fit  le  plus  d'honneur  est  la  BiUia  regia  an- 
}/jc«,  accompagnée  de  très-belles  gravures 
en  uille-douce  et  du  livre  des  prières  et  des 
offices  anglais,  Canbridget  1660,  grand  in- 
foi. ,  que  les  amateurs  lechercbent  pour  sa 
benif»'  »u  sa  rareté. 

UGIXSKI.  —  Nom  d  une  famiilo  lUustro 
de  Lithuanie.  Dd  temps  de  Jean  Sobieski, 
Toit  déjà  un  Oginski  revéta  dn  titre  de 


grand  chancelier.  Pluslrurs  autres  membres 
de  celle  maison  jouèrent  un  r6!e  imîiort:int, 
Kous  citerons  seulement  les  deux  i»uivaais  : 
l^OeivsKt  (Michel- Casimir),  né  en  1731, 
lut  vayvode  de  Vilna  sous  Stanislas.  H  (Po- 
niatowski),  puis  {jrand  maréchal  de  Lithua- 
nie. En  1771  U  se  mit  à  la  tète  des  patriotes 
polonais,  patronnés  par  la  France  tl  b  Tar- 
qoie,  pour  sonstraire  son  pays  à  rinfluence 
russe  toujours  croissante,  battit  l'armée  de 
Catherine  à  Janof,  sempura  de  Minsk,  mais 
fut  vaincu  par  trahison  à  Slolowice,  et  vil  de 
ia  lene  d  exil  s'opérer,  en  1772,  le  démem- 
brement de  la  Pologne.  Ce  pays  lui  fut»  par 
la  suite,  redoviil»!  du  canal  qui  porte  son  nom 
et  qui  joint  la  l};iUiqne  à  la  mer  Noire  parle 
Niémen  et  le  Piypell.  Il  mourut,  eu  1803,  à 
Varsovie. 

S«  OgikSKI  (Uichel-Cléophas),  fils  d'An- 
dré Oginski,  naquit  en  17C5.  il  revenait 
«i'iine  mission  eu  Angleterre  lors  de  la 
fjraude  agitation  lomeutce  en  Pologne  par 
Va  Kussie,  au  sujet  de  la  constitution  do 
13  mai.  Bientôt  ent  lieu  un  si  ciiud  démem- 
brement, qui  l'cloiî'na  d'abord  de  son  pays; 
mais  il  y  rentra  et  (il  partie  (iu  miiMM  i*'  do 
Pologne,  avec  io  tiUo  de  yiatui  iiaotuf. 


En  179i,  Koscinszko  ayant  levé  l'éten-! 
dard  de  ia  guerre  nationale,  Oginski  se. 
démit  de  ses  fonctions ,  équipa  un  corps  do , 
chasseors  à  ses  firats,  fournit  des  sommée 
considérables  pour  orpianiser  la  défense,: 
commanda  une  expédition  du  cèté  de  Minsk,  ' 
puis  vers  la  Livonie,  et  pénétra  dans  Ut  ville  ^ 
de  Dnnambo«rg.  Après  la  désastreuse  issuo' 
de  cette  guerre,  il  passa  à  Constanlinoplc, 
puis  en  France,  en  qualité  d'agent  des  réfu- 
giés polonais,  dans  le  but  de  déc  ider  ces 
puissances  à  déclarer  la  guerre  à  la  Russie, 
mais  sans  pouvoir  rien  obtenir.  Après  lo 
traité  deCampo-Formio  (15  octobre  1797),  on 
vit  l'ancien  patriote  solliciter  auprès  du  czar 
Paul  i"  un  pardon  qui  ne  lut  l'ut  accotdè 
que  par  l'empereur  Alexandre,  et  prêter 
serinent  de  fidélité  à  l'autocrate  pour  deve- 
nir sénateur  de  Russie,  et,  en  1810,  conseil- 
ler privé.  11  mourut  à  Florence  en  1833.  On 
lui  doit  des  Mémoires  sur  la  Pologne  et  les 
Polonais,  depuis  ilSS  jusqu'à  la  fin  ds  1825 
(Paris,  1896-37, 4  vol.  in-8°) ,  et  des  OWw 
tations  sur  la  Pologne  et  Us  Polonais,  pour 
servir  d'introduction  à  l'ouvrage  précédent, 
avec  quelques  additions. 

OGIVE  [arehit.  orekM.)»  Nom  donni 
à  Parc  aigtt  qui  caractérise  Parchî  lecture  dito 
gotnique  et  aussi  ogivale,  eu  é{;ard  l'i  cet  élé- 
ment. On  fait  venir  ce  mot  doruhis ,  pareo 
que  l'arc  dont  il  s  agil  ressemble,  dil-on  ,  à 
l'angle  externe  de  l'œtl  s  nous  ne  contestons 
pas. 

Alfana  virnt  d'equos  sans  dùM, 
Mai»  il  faut  avouer  qu'aussi, 
Pour  venir  de  là  jusqu'ici, 
li  ■  bien  cbugé  sur  la  route. 

Ce  qui  a  paru  plus  curieux  à  rechercher 
que  rétymologie,  ce  qni  a  beaucoup  occupé 
lesarchcologues.c'esti  origine  del  arc  même, 
dans  la  supposition  que  sa  découverte  nous 
spprendrnit  au  profit  de  quel  peuple,  do 
quelle  civilisation  étrangère  on  pourrait  en- 
lever à  l'art,  dont  se  glorifie  lo  christianisme, 
l'honneur  d'avoir  inventé  cette  sublime  et 
mystérieuse  architecture,  dont  il  s'est  sérvî 
pour  élever  les  admirables  basiliques  pro- 
duites depuis  le  milieu''du  Xli*  jusque  vers 
le  milieu  du  xvi' siècle.  Nous  ne  savons  quel 
avanlayo  pourra  résulter,  pour  notre  pays, 
de  cette  belle  découverte,  mais  enfin  il  est 
vraiqtt'onavnPogiveapparaître  lantAt  isolée, 
tantôt  par  groupes,  chetles  liuheiis,  <  liez  les 
(Chinois,  dans  quelques  coins  de  certains  ino- 
uum4;ius  du  lias-Kmpire ,  ici  comme  ouvert 
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taro  (exccptinnnollo,  cnr  nulle  part  ollo  n  ap- 
parlicnt  h  un  sjsU'me  complet),  U  en  niantère 
de  décoration.  On  l'a  rencontrée  surfont  chei 
les  Arabes,  et  Ton  a  conclu  de  ces  faits, 
avant  m^me  d'avoir  bien  examiné  si  ces  mo 
nunicnts  sarrasins  n'étaionl  pas  le  fruit  des 
croisades,  que  c'étaient  les  croisés  qui  avaient 
importé  ce  type  oriental  dans  rOccident.  De 
là  e»t  venu  que  certains  savants  ont  baptisé 
du  nom  d'architeclnro  snrrnn^nique,  et  H'fto- 
trps.  Hans  nn  lanf'age  plus  vulgaire,  du  nom 
d  architecture  sai  rasine  »  celle  que  pratiquè- 
rent les  Pierre  de  Monterean,  les  Robert  de 
Luzarchos,  et  que  nous  admirons  dans  la 
saitile  Chnpo!It>  de  Paris,  Hnns  les  cathédra- 
les d'Amiens,  de  Coûtantes,  de  Chartres.  Ja- 
mais plante  exulique  ne  produisit  de  si  beanx 
liruil!*  sons  un  climat  si  différent  do  sien ,  et 
celte  seule  remarque,  peut-élre,  aurait. dû 
suffire  pour  renverser  ce  système.  Nous 
croyons  que  cet  arc  a  dû  se  rencontrer 
'partout  où  la  main  d'un  homone  on  même 
celle  d*aD  enfont  a  essayé  de  tracer,  avec  un 
com[)ns  ou  avec  lin  cordeau,  nn  arc  dans  un 
aii{;le.  A  ce  compte,  l'ogive  n\ipfiartient  spé- 
ciaiemetil  à  aucune  contrée ,  a  aucuu  pays , 
â  aucune  époque.  Les  rediercbes  qu'on  a 
feiles  â  ce  sujet  étaient  donc  parfaitement 
oiseuse*: 

L'emploi  fortuit  d'un  arc  d'une  figure  géo- 
métrique quelconque  dans  la  construction 
d'une  muraille,  pour  rouverlore  d'une  baie 
de  porte  ou  de  fenêtre,  dans  la  décoration 

d'une  fav  idc  ou  la  découpnre  ^  jour  d'une 
balustrade,  ne  constitue  pas  un  système  d'ar- 
chitecture; c'est  un  accident,  un  caprice, 
une  fantaisie,  rien  de  plus.  Nous  dirons 

même  que  quand  on  nous  citerait  un  édifice 
cniier  percé  de  fonétres  couronnées  d'un 
arc  aigu  ,  comme  le  palais  de  la  Kizza ,  près 
de  Napies ,  cela  ne  suffirait  pas  encore  pour 
donner  de  l'iinportance  i  celte  forme.  Elle 
n'en  prendra  réellenienl  que  quand  le  génie 
d'un  homme,  d'un  pays  ou  d'un  siècle  en 
aura  fait  un  rudiment,  un  principe  duquel 
découleront,  auquel  s'harmonieront  foutes 
les  autres  formes,  tous  les  autres  principes 
delà  cousli  (iriioii  rurhifrrtMniqiie  C'est  ce 
qu'ont  rèaliôù.  les  pi  tinieisUe  tous,  les  archi- 
tectes français:  par  eux  l'ogive  est  du  venue, 
en  effet,  un  type,  le  type  de  notre  architec* 
ture  chrétienne  et  nationale;  c'est  de  la 
France  que  cette  architecture  a  ray<»nné  p\u> 
ou  nuiinsvcrsles autres  contrées,  et  c  est  parc» 
que  l'ogive  a  rempli  ce  rùle  qu'cilu  a  mérité, 


par  la  suite,  de  donner  son  nom  au  style 
qu'elle  a  enfanté;  privilège  entièrement  qou< 
veau  dans  rhistoire  de  Fart»  ear  rien  de 
semblable  n'a  en  lien  A  Tégard  des  ofdfss 

anciens,  qui  ont  reçu  leur  nom  des  pays 
dont  ils  sont  originaires,  et  non  de  tel  ou 
tel  de  leurs  membres.  —  Il  n'est  pas  diffi- 
cile de  hife  comprendre  le  caractère  de  II 
révolution  que  l'architecture  a  subie  par 
son  assujettissement  à  la  forme  of^ive.  Oa 
verra ,  à  l'article  Ordres  ,  que  la  bauteor 
des  colonnes  était  calculée,  par  les  archilee- 
tes  de  l'antiquité,  dans  une  proportion  pres- 
que absolue  avec  le  diamètre  de  leur  pied,  ce 
qui  ne  leur  permettait  jamais  de  dépasser  une 
certaine  élévation;  on  a  encore  pu  voir,  dans 
l'artide  EuTBE-oOLOimufBliT,  que  leur  si* 
pacement  était  de  mémo  en  rapport  direct 
avec  ce  diamètre:  et ,  dans  l'articie  EirtA* 
BLEMENT,  quc  l'architrave  était  le  rigide  ré- 
gulateur, te  joug  inflexible  qui  semblait  com- 
primer la  tendance  du  fttt  A  a'élancer  dan 
l'espace  comme  l'arbre  qui  l'a  enfanté. 

La  substitution  de  l'archivolte  (plein  cin- 
tre) à  l'architrave  avait  déjà  donné  de  l'air 
à  1  architecture,  aux  dépens,  il  est  vrai,  de  la 
régularité  classique;  elle  avait  permis  d'a- 
jouter eo  élévation  à  l'ordre  toQte  la  haataar 
du  rayon  vertical  de  l'arc,  mais  déjà  «« 
augmentations  ne  sufiisaient  plus,  et  il  fal* 
lait,  pour  acquérir  plus  d'élévation  encore, 
ou  accrottre  l'aire  dea  arca,  ce  qui  lear 
donnait  trop  d'ouverture  aux  dépens  deli 
solidité,  espaçait  ,  amaif»rissait  trop  les  co- 
lonnes» dévorait  quelquefois  trop.de  place, 
et  souvent  s'accommodait  mal  avec  le  petit 
volume  des  matériaux  employés  â  la  con- 
struction, ou  bien  recourir  aux  arcs  sur* 
haussés,  qui  ont  le  défaut  soit  de  n'être  poiol 
homogènes  dans  leurs  diverses  parties,  puis* 
qu'ils  se  composent  de  courbes  etdedroiisi 
(eoy.  Abc,  ftg.  3),  soit  d'offrir  une  circcafi- 
icnco  troiiqnée  au-dessous  du  centre  appa- 
rent de  gravité  des  retombées  {ibid.,  fij.  i', 
autre  défaut  dans  lequel  s'est  cuuipiu  i  ar- 
chitecture mauresque  (wy.  AiCHiTSCTuaB, 
fig.  h}.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  viia- 
crc  la  difficulté,  l'emploi  de  l'arc  of^ive,  sos- 
teplible  do  s'élever  considérablement  sii- 
dessus  de  l'arc  plein  cintre  sans  agraadir 
Touverture  de  l'arcade,  ollrant  des  retom- 
bées parfaitement  normales,  puisqu'elles  ne 
dépassent  pas  le  diamètre  horizontal  do  la 
courbe,  et  posant  ainsi  d'aplomb;  doué,  par 
l'effet  du  cootro-butlement  des  denxcoarbss, 
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opposées ,  d'une  force  résistante  fort  supé- 
rieure à  celle  de  l'archivolte,  et  qm  la  rend 
infiniment  moins  sujette  à  pousser  au  vide 
sous  la  pression  du  poids  de&  parties  supé 
lieores  ;  se  prêtant  d'aîlleiirs ,  précisénenl 
par  sa  forme,  à  remploi  des  nialériaDi  de 
lonstraclioii  des  plaa  modeetee  dimensions. 
L'exhaussement  du  couronnement  (le  l'ar- 
cade, en  lui  donnant  un  plan  plus  allongé, 
plus  svelte,  favorisait  et  appelait  môme  celui 
des  colonoes;  ce  lot  nn  beoreai  effort  de 
fart  que  cette  dernière  combinaison  qui 
pennil  an  conitmctenr  de  se  ménager,  en 
quelque  sorte,  deux  arcades  dans  la  même 
sans  nuire  à  la  solidité,  l'une  vide,  l'antre 
enveloppant  celle*ci  par  une  suite  de  muu- 
hrei snccettivet  en  ttiltie  l*one  rar  l'antre; 
00  doit  s'en  rdjonir  entant  pour  l'effet  exiA- 
rieur  que  comme  moyen  de  développement, 
permettant  de  surhausser  d'autant  l'étige 
iupérieur  sans  paraître  écraser  l'inférieur 
MUS  une  masse  trop  considérable.  Cette  com- 
bimiion  ne  pnt  se  faire  qu'en  renonçant  à 
la  règle  de  l'arcliitectnre  ancienne»  qui  Ton- 
lait  que  les  piliers  se  présentassent  carré- 
ment, et  en  lui  substituant  celle  qui  consiste 
émettre  la  diagonale  en  <ivant.  De  cette  ma- 
nière, l'architecture  put  être  élancée  sans 
panlire  maigre,  solide  sans  paraître  lourde; 
iHeolKnt  des  jeux  de  perspective  de  lumière 
e(  d'ombre  inconnus  do  l'architecture  anti- 
que. C'est  ainsi  que  l'introduction,  dans  l'ar- 
cbifeclure,  comme  élément,  d'une  forme  qui 
fle»'y  i'iait  introduite  jusque-là  que  comme 
ttddent  suffit  pour  créer  nn  art  nouveau  et 
enfonler  des  cbefo»d*cNivre  dont  ceux  de 
i'uniqoité  ne  pouvaient  offrir  nulle  idée. 

l'arc  ogive  ou  gothique  est  formé  de  deux 
ie'  Uuns  du  cercle,  nécessairement  moindres 
que  lu  quart  de  la  circonférence  et  se  cou- 
pant réciproquement  OU  s'nnlisaat  dans  nne 
verticale  éqnidislante  de  leurs  centres  réci- 
proques. Au  XII*  siècle  et  jusque  vers  le 
milieu  du  xiii*,  ces  deux  centres  stint  telle- 
nieiit  rapprochés  f\e>.  celui  de  l'arc  0{jive,  que 
ce  dernier  se  distingue  quelquefois  à  peine 
de  l'are  plein  cintre.  Ils  vont  toujours  s'éloi- 
enant  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  chacun 
le  pied  do  la  courbe  Opposée ,  ce  qui  produit 
un  arc  dont  les  deux  sous-tendantes  ,  étant 
''gales  à  la  corde,  tlétermiiient  im  friangle 
éqiitlaléral.  C'est  cei  arc  que  nous  oiu  eut  les 
Ml«t  constructions  de  la  fin  du  xiii*  et  du 
commencement  du  XIT^  Siècle,  temps  qu'on 
peat  cun^dérer  comme  l'époque  classique 
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de  l'architectoie  gothique,  considérée  par 

l'archéologie  spirilualisie  comme  un  sym- 
bole de  la  sninie  Trinilé.  De  là,  plus  encore 
que  de  l'application  de  l'architecture  gothi- 
que i  la  construction  de  nos  plus  bellee 
églises,  répitbèle  d'art  chrétien  donnée  à 
cette  architecture.  Au  reste,  cette  condition 
derofjivesc  modifie  assez  promplement.  Les 
centres  di-s  courbes  latérales  se  rapprochent 
de  nouveau,  mais  seulement  jusqu'au  tiers 
de  la  corde ,  qui  se  trouve  ainsi  divisée  en 
trois  parties,  et  donne  naissance  à  l'arc  dit 
en  tier*-point:  c'est  lui  qui  brille  surtout  à  la 
fin  du  XIV*  siècle,  jusqu'à  rintroduciiun  de 
l'arc  brisé  ou  flamboyant. 

On  conçoit  que,  quel  que  soit  le  principe 
de  l'ogive,  tous  les  arcs  d'nn  même  édifiée 
doivent  être  semblables  entre  eux,  nonob* 
stant  les  différences  de  grandeur:  en  cela 
consiste  le  cachet  de  l'unité,  d'autant  plus 
importante  à  observer  qnf  de  celte  simili- 
tude dépend  celle  des  piynon»  ou  frontom 
(voy.  ces  mois),  lesquels  doivent  toujours 
être  en  rapport  avec  l'arc  ogive,  qu'ils  cou- 
ronnent ou  qu'ils  reçoivent.  Cependant  une 
difficulté  fîrave  se  présentait  pour  satisfaire 
à  celte  obligation,  lorsque  des  arcades  se 
trouvaient  forcément,  et  quelquefois nota- 
Meraent  réiréctes,  comme  on  le  volt  aux  ab« 
sides  des  églises,  ou  dans  certains  portails, 
tels  que  ceux  de  la  sainte  Chapelle  haute  et 
de  la  sainte  Chapelle  basse  de  Paris,  sans  que 
l'élévation  pùl  cesser  de  correspondre  à  celle 
des  arcades  plus  ouvertes.  Dans  ce  cas,  l'ir- 
régularité puisa  dans  nne  autre  irrégularité 
le  moyen  de  se  régulariser.  La  différence,  si 
considérable  qu'elle  pût  être,  fut  compensée 
par  !a  conversion  de  l'arc  de  moindre  dimen- 
sion en  arc  surhaussé,  c'est-à-dire  dont  les 
deux  retombées  sont  prolongées  par  une  ver- 
ticale jusqu'à  la  rencontra  du  chapiteau  de  la 
colonne.  Et,  par  la  raison  que  le  changement 
de  système  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  rond* 
point  ou  demi-octo{;one  qui  termine  l'église, 
il  s'ensuit  que  le  spectateur,  placé  à  l'entrée 
do  la  nef,  trompé  par  l'effet  de  la  perspective 
fuyante  qui  diminue  progressivement  i  ses 
yeux  les  dimensions  des  arcades  latérales, 
s'aperçoit  à  peine  quecelles  do  fond  sont  d'un 
diamètre  considérablement  réduit.  Si  môme  il 
se  rend  compte  de  la  différence,  elle  ne  sert, 
par  uuo  autre  illusion,  qu'à  donner  à  l'atiside 
l'appurence  d'un  éloignement  supérieur  à  la. 
distance  réelle,  qu'à  ajouter  au  grandiose  des 
proportions  de  l'édifice,  but  constant  de 
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l'arcliiloclure  fjothique  à  laquelle  on  110  peut 
pa$  plus  rcfustr  niijourd'hui  la  connaissance 
de»  lois  de  l'optique  et  de  la  perspective  qoc 
celle  de  la  science  de  la  construction.  Ainsi, 
par  un  double  artificfMfînorôjtHqu'ù  Itii,  l'nrt 
du  XIII*  sièclesul  fane  iI'uik'  liillicultô  vain- 
cue un  élément  nouveau  de  beauié  et  d  liar- 
monie.  On  évifait  par  ce  moyen  les  forces 
ii^clie^  et  iohermonîqiiee  que  l'égalité  persé- 
vérante des  espacenienls  pr^rhiit  dans  cer- 
tains édiKces  romans  et  dans  quelques  et;iisc.^ 
postérieures  de  second  ordre. 

L'arc  ogive  n*a  pas  servi  à  construire  sen« 
Icmcnt  (les  cathédrales  et  des  châteaux  ;  le 
Xiii'  siècle  et  les  suivants  donnèrent  ;uîs«i 
sa  tonne  aux  arches  des  punts.  Pciidant 
quatre  cents  ans  l'arc  plein  cintre  avait  com- 
plètement disparu.  Toutefois  son  vainqueur 
ne  régna  pas  en  paix  durant  retle  période. 
La  forme  ojjivale,  à  |nr(ir  i\o  la  fin  du 
XV*  siècle,  se  déprima,  s  ondula,  se  tour- 
menta en  tous  sens,  et  produisit  ces  formes 
bâtardes  auxquelles  on  a  donné  les  noms 
(Varr  aplati,  d'arc  Tudor^  d'arc  in fîàhi  ovt 
à  contre- courbure,  â'arcen  accolnde ,  en  don- 
ctne,  contourné,  êerpentaire,  accusaut  tous 
leur  origine  par  l'angle  plus  ou  moins  aigu 
qui  règne  à  leur  sommet. 

La  renaissance  ramène  le  plein-cintre, 
contre  lequel  l'ogive  lutte  obstiuémcnl  pen- 
dant plus  d'un  quart  de  siècle  encore,  mais 
avec  un  désavanla^  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  marqué.  Dès  avant  le  milieu  du 
XVI'  siècle,  il  a,  en  France,  totalement  (W^- 
paru  des  constructions  nouvelles;  du  moins 
ne  va-t-on  plut  le  retrouver  qu'en  Bretagne, 
ou  l'arcbitectore,  après  un  long  sommeil ,  se 
n^veillc  à  un  siècle  en  arrière  du  calendrier 
artistique  de  rcjMMiue,  et  enfante  des  monu- 
ments qui,  au  premier  aspect,  déconcertent 
la  chronologie.  L'o(;ive  persiste  pareillement 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Cependant  les 
forninles  antiques  viennent  anssi  la  (  liasscr 
do  ce  dernier  asile.  Mais  alors  l'Aii/jlelei re 
lui  rend  l'hospitaliié,  restaure  ses  vieux  mo- 
numents gothiques  et  en  construit  de  nou- 
veaux. Le  goût  des  études  archéologiques 
réhabilite  enfin,  en  France,  la  ffloiro  des 
arts  du  moyeu  Age;  l'ogive,  proscrite  encore 
an  commencement  du  xix*  siècle  et  pour^ 
suivie  comme  un  élément  barbare,  revient  en 
honneur.  A  Pnris,  à  Honen,  à  Nantes,  en  cent 
lieux,  on  refait  des  églises  à  areluvoiics  bri- 
bc-cs  au  âomniet,  à  pignons  aigus  et  à  tlci.  hes 
élancée»}  des  châteaux»  des  maisons  eu  ^-t^le 
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ogival  :  on  se  croirait  en  plein  xiv*  siècle. 
Pierre  de  Montereuu  est  presque  sur  lo  point 
de  dctrftner  Vitruve,  et  de  nouveaux  vanda- 
les, fanatisés  parce  revirement  inattendu,  sont 
ions  prétsa  fairesubir  aux  chefs-d'œuvre  delà 
rt'naissanre  et  des  {générations  suivantes  les 
niulilalioits  que  les  lunatiques  de  l'art  grec  et 
romainevaient  prodiguées,  depuis  le  xvi'siè* 
de,  à  ceux  de  l'art  gothique.  ITeurcuseineot 
la  fiirenr  s'est  apaisée:  l'of^ivc  et  le  plein- 
cintre  ,  l'architrave  même  ont  pris  lo  parti 
de  vivre  en  paix,  comprenant  qu'en  fait  d'art 
de  goât  et  d'intelligence  le  plus  sûr  moyea 
pour  établir  sa  supériorité  est  de  produin 
et  non  do  détruire.  J.  P.  Sciimit. 

OGiVË,  reine  de  France,  hllc  d'£« 
douard  1*',  roi  d'Angleterre.  Elle  épeuia 
Charles  le  Simple,  dont  elle  eut,  en  920, 
Louis  d'Oulre-Ufer.  Lorsque  le  roi  eut  été 
fait  prisonnier  par  Hérd)eri ,  comte  de  Ver- 
mandoi8,qui letetinlcaput  pendant seplans, 
elle  se  retire  ches  Adelstan ,  son  frère,  ets'y 
consacra  tout  entière  à  l'éducation  de  son 
fils,  qui  revint  ensuite  en  France  pour  monter 
sur  lo  trône  de  ses  pères.  O^ive  était  célèbre 
par  sua  coura^je  et  sa  beauté.  Le  président 
Ilénault  a  foit  d'elle  un  bel  éloge. 

OGLETIIORPE  (  JACQUES-EowAKd), 
ofticier  général  anglais,  fondateur  de  laâ>- 
ionie  de  la  Géorgie,  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, naquit  à  Londres  eu  1698.  H 
débuta,  très-jeune,  dans  la  carrière  militaire, 
et  servit  d'abord  sous  les  ordres  du  duc  de 
Marlhoi  ouf^li ,  puis  sous  lo  prince  Eugène, 
i'ius  tard,  il  devint  membre  du  parienieot 
C'est  alors  qu'il  conçut  la  pensée  de  fonder 
une  colonie  dans  l'Amérique  du  Nord.  Il 
s'associa ,  à  cet  effet ,  avec  {)lusienr5  porson- 
narjcs  o(m!ent«,  et  fut  nommé  l'on  tii-s  wn^ir 
trois  directeurs  de  la  compagnie  nouvelle. 
Apportant  le  plus  grand  sèle  au  succès  de 
l'entreprise,  il  s'enibarqua  vers  la  lin  de 
1732,  et  aborda  sur  la  côte  de  la  Caroline, 
au  commencement  de  l'année  suivante.  Ses 
premiers  soins  furent  de  chercher  un  cmpla* 
cément  convenable  pi>ur  y  ériger  une  ville. 
Il  visita  ensuite  l'intérieur  des  terres  ain>i 
que  le  littoral ,  fixa  les  L'iidroits  j)ro()res  à 
d'autres  établissemcnlb,  conclut  des  traités 
d'alliance  avec  les  peuplades  indigènes  des 
environs,  et  enfin  jeta  les  fondements  de  la 
Colonie,  à  laquelle  il  donna  le  nom  do  (iéfîr-" 
C'xc,  \;n  l'honrirur  de  Georr^es  II.  t»  Iî3l 
il  revint  en  .\n[;leterro,  puis,  «leux  aiisaprès, 
retourna  dans  le  nouveau  monde,  où  il  troera 
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son  établisâemcnt  fort  augmcnlô;  il  initalui  > 
plus  d'ardeur  que  jamais  à  l'élendre  et  à  lo 
Caire  [iruspércr.  (îi  Acc  h  sa  vigilance  et  à  son 
rietis  ih'  .  ta  colonisation  de  co  pays  Qt  dc> 
progrès  rapides;  mais  ils  l'eussent  élé  |>lus 
eoeoresans  doute,  si  0<;lclhorpc  ne  s'était  vu 
contraint  de  regagner  rAngicterre  en  1743 . 
pour  «-0  di  culper  au  sujet  d'une  entrepris»' 
mal  combinée  contre  les  Espagnols.  Il  fui 
honorablement  acquitté.  L'iuiiurrecliou  écos- 
fai«ede  1745  ayant  éclaté,  il  reçut  le  grade 
ile  général  major,  avec  la  mission  de  cum- 
lialtrp  le?  parti>;nns  du  pri'îi.Mu.int.  Ogle- 
thorp  ■  éiiiit  [tlus  li;i!jîle  orf}  ims;i  triif  (jue  l)<)n 
général,  et  on  l'iiccusa  de  nouveau  d'avoir 
manqué  d'éner{;iG  dans  la  poursuite  de  re- 
belles. Mis  on  ju{;enient  et  acquitté  de  nou- 
veau, ii  ne  s*n. nipT  |)lus,  à  pnrlir  de  celle 
époque,  que  d  entreprises  industrielle^,  et 
en  1750  il  contribua  puiss.ininient  à  l'orga- 
nisation des  pêcheries  anglaises  dans  le  nord. 
Des  revers  de  fortune  l'accablèrent  dans  sa 
vieircssc  ,  et  l'on  assure  qu'il  fut  oblijjé  , 
pour  vivre,  d'exercer  la  médecine.  Il  mou- 
rut en  1785,  doyen  des  généraux  de  l'année 
anglaise.  Pope  et  Thompson  ont  consacré 
de  irt's-henux  vers  à  sa  louan{;e. 

OGSflî'S.  dietî  ;  aulois  qu'on  nommait 
aussi  OuttAM  et  qui  présidait  aux  arts  libé- 
mux,  à  réloquence  et  à  la  poésie.  Les  anciens 
lui  donnaient  le  nom  à^Rereuh  gauhis, 
quoique  ses  nttribtit^  fussent  plutôt  ceux 
d  (fermés  que  ceux  d'Alcidc.  (Quelques  au- 
teurs voient  dans  Ogmius  le  prototype  de 
VUereule  Afusagite  des  Grocis;  d'autres, 
comme  don  Martin,  en  font  un  héros  déifié  : 
c'ist  pnur  eux  le  coïKjui' innî  qui  mena  en 
Italie,  en  E>pa»jne  et  en  tierinanio  Ic^  pre- 
mières colonies  {gauloises.  Voici  la  descrip- 
tion d'Ogmios  laissée  par  Lucien  et  qu'AU 
dal  a  reproduite  dans  ses  Emblèmes  (  Em- 
blêiaat. ,  180)  :  m  C'était  un  vicillani  vénéra- 
ble, au  front  élevé  et  chauve,  avec  des  yeux 
vils  et  perçants,  une  taille  haute  et  majcs- 
tnenae.  11  était  luUé  et  ridé  comme  un  nan- 
tonior  nvanré  en  Age;  sous  ce  rapport  on 
l'eût  f>ris  plutôt  pour  Cnron  qne  pour  Her- 
cule. Il  ne  laissait  pas  d  être  vélu  de  la  dé- 
pooille  An  lion,  de  tenir  une  massue  dans 
sa  main  droite ,  et  dans  la  gauche  un  arc  et 
un  carquois.  Te  qu'il  y  avait  de  plus  rcmnr- 
quabie,  c'est  que  co  dieu  tenait  alUicliées 
par  l'oreille  un  nombre  incalculable  de  per- 
sonnes do  tout  âse  et  de  toute  condition.  Les 
dialnes  étaient  d'or  et  d'ambre,  mais  si  fines» 


•si  déliées,  qu  il  no  laliaiL  presque  rien  pour 
les  rompre...  »  Ed.  F. 

OGXOX.  {Voy.  OiGXox.] 

OliliKS  i7.iV/.;.— Tout  n'est  pas  véritable 
ilans  le  Petit-Poucet  ;  mais  darjs  celte  Iliade 
de  L'crruult,  comme  dans  l'Iliade  d'tlomèrc, 
tout  n'est  pas  men.«onge.  Avant  de  deve- 
nir dos  héros  de  légcinles  qui  n'effrayent 
(dus  que  les  petits  enfants,  les  o'no<  ont 
épouvanté  l  Ëurope.  C'étaient,  pour  ie  diro 
en  deux  mots,  les  soldats  d'Attila,  les  Hnns* 
que  l'on  nommait  aussi  Oigours^  Hungari, 
ZIngari,  Hongres  On  désignait  aitisi,  jinr  lo 
nom  d'une  sfMilc  peuplade,  les  hordes  fort 
diverses  qui  accompagnaient  le  roi  barbare. 
On  voyait,  dans  celte  armée,  des  hommes  vê- 
tus de  peaux  de  bétes,  d'autres  qui  étaient 
couverts  de  i-i'oiin^^os  liirlonx;  In  famine  les 
suivait  et  quciquclois  marchait  devant  eux; 
alors  ils  dépeçaient  chiens  et  chevaux,  et  se 
repaissaient  de  chairs  sanglantes.  Quelques- 
uns,  dit-on,  encore  anthropophages,  dispu- 
taient aux  oiseaux  do  proie  Ips  cadavres  de 
leurs  ennemis.  Après  la  détaite  d'.\tti]a,  les 
débris  de  son  armée  s'éparpillèrent  dans  lea 
Gaules,  et  quelques  bandes  réussirent  à  s'y 
cantonner,  tandis  que  d'autres  couraient  If  g 
aventures.  Telle  est  l'origine  historique  des 
ogres  :  la  tradition  bardique  nous  les  repré- 
sente comme  des  hommes  d'un  aspect  ef- 
frayant ot  qui  se  nourrissaient  de  chair  hu- 
maine; mais  elle  ajoute  qu'ils  étaient  d'in- 
telligence avec  les  nécromans,  les  sorcières, 
et  doués  eux-mêmes  d'un  pouvoir  surnatu- 
rel, circonstance  qu'on  n'a  pas  encore  ex- 
pliquée. L'ogre  du  Petit  Poucet  fait  7  lieues 
d'une  enjambée.  Dans  Roland  furieux^  on 
voit  un  ogre  qui  combat  contre  deux  cheva- 
liers; on  le  taille  en  pièces,  mais  il  ramasse 
ses  membres,  rajuste  sa  téte  snr  ses  épaules 
et  revient  à  la  elinrfje.  Cela  n'a  pas  le  sens 
Ci>tn:!!:in,  cl  pourtant,  ne  vous  déplaise,  cela 
est  viai,  niais  par  allégorie,  il  y  a  apparence 
que  ces  bandes  pillardes  dont  nous  avons 
parié,  les  ogres,  s'affilièrent  aux  sorciers 
et  aux  Egyptiens  qui  exploitaient,  d'uno 
autre  façon,  la  bourse  du  piociinin:  ils  en 
tirent  leurs  espions,  et  petit  ù  petit  iippri- 
rent  leur  métier.  Ce  qui  justifie  celle  :>uppo- 
sition,  c'est  que  lo  nom  de  Zingarit  qui, 
en  m.iinle  contrée,  est  encore  celui  de  ces 
troupes  noHiailes  de  sorciers  et  de  larrons, 
a  la  mémo  origine  que  le  mut  ogre.  Cette  re- 
.doutable  association  s'étendit  bientôt ,  en 
effet,  dans  tonte  TEnrope.  C'est  ainsi  quo 
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les  ogres,  ennemis  naturels  des  magiciens 
gaulois,  furent  introduits  par  les  bardes  dans 
lear  épopée  fimtastique  ;  les  criniet  qn'ilt 
commettaient  et  ceux  qu'on  leur  pfélait  de- 
vinrent le  sujet  de  contes  et  de  chants  popu- 
laires dout  le  fonds  nous  est  reslé.  La  rapi- 
dité de  leurs  courses  fit  imaginer  Us  bottes 
dê  uft  Iteutt,  Le  prodige,  qui,  dans  TiriMle, 
n'est  qu'une  amnaante  plaisanterie,  s'expli- 
que de  môme.  I/ogrc  qu'on  voit  dans  Roland 
était  l'expression  tradilionnelle  et  symbo- 
lique d'une  troupe  de  oialfaileuis,  qui  se  re- 
constKuait  lorsqu'on  la  croyait  exterminée. 
Le  moyen  Age  recueillit  ces  légendes,  les  fit 
entrer  dans  ses  romans  et  dans  ses  tableaux; 
on  vit  les  chevaliers  d'Arthur,  puis  les  pala- 
ding  de  Charlemagne  se  mettre  à  la  pour- 
suite des  sorciers  et  des  ogres.  Mais  nous  ne 
pousserons  pas  plus  loin  cette  étude  ;  le  lec- 
teur qui  voudra  approfondir  ces  annales  du 
monde  gallo-franc  devra  consulter,  non  Mé- 
leray  ni  ses  pareils,  mais  les  Ccnlsi  de  fées 
et  les  romans  de  la  TahUrondê.  A.  Callbt. 

OGULXIUS  {hist.  rom.).  —  Deux  tribuns 
du  peu[)lo  portèrent  ce  noni,  Cn^in^  ot  Quin- 
tus.  Ib  parvinrentau  tribunal  i  au  301  avant 
J.  G.»  et  firent  décréter  sur  le  sacerdoce 
une  loi  qui  de  leur  nom  fut  appelée  Ogulnia. 
Cette  loi  avait  pour  but  de  démocratiser 
le  sacerdoce  ;  elle  porta  de  quatre  à  neuf  le 
nombre  des  pontifes  et  des  augures,  et 
prescrivit  de  choisir  parmi  les  plébéiens  les 
nouveaux  membres  des  collèges  sacerdotaux, 
ce  qui  occ:isioïina  <\e  f^rnn des  querelles  entre 
le  peuple  et  les  palriciens.  Quatre  ans  après 
(297),  Cneius  et  Quintus  Ogulnius  reçurent 
la  dignité  d'édiles  cumies.  >—  Un  troisième 
personnage  de  ce  nom,  Qcintds  Ogdlnius 
Gallus,  fut  porté  au  consulat  l'an  269  avant 
notre  ère.  C'est  pendant  son  administration 
que  l'on  frappa,  A  Rome»  la  première  mon- 
naie d'arf;ent. 

OGYGÈS  [nvjth,],  fils  de  la  Terre,  ou 
plutût  de  Neptune  et  d'Alitra.  —  Il  naquit 
en  Egypte  ou  en  Pbénicie,  et  passa,  dit-on, 
en  Grèce,  où  il  devint  roi  de  l'Attique  et  des 
Ectènes,  premiers  habitants  de  la  fiéotie.  Il 
eut  de  Thébé  ,  sn  femme  ,  fille  rlc  Jupiter  et 
d'iodamé,  trois  tilles ,  Alalcomène,  Aulis  et 
Thelsinie,  et,  selon  d  autres,  deux  Bis,  Cad- 
mus  et  Bleasinns.  On  lui  attribue  la  fonda- 
tion d'Eleusis  et  de  plusieurs  autres  villes. 
Son  règne  fut  troublé  par  le  fameux  déluge 
qui  porte  son  nom,  et  que  certains  écrivains 
attribaent  an  débordement  d'un  fleuve  de 


l'Attique,  pays  oi>  Von  ne  trouve  que  de  mai- 
gres rivières  à  bcc  une  partie  de  l'année ,  et 
d'autres  an  débordement  dn  lac  Copats  (To- 
poglia),  dans  la  Béotie.  Une  tradition  rap- 
portée par  saint  Anf^Dslin,  dans  son  livre  Di 
la  cité  de  Dieu,  dit  que,  à  cette  même  époque, 
la  planète  Yénns  changea  de  diamètre,  d« 
couleur,  de  ligure  et  de  cours  ;  mais  rauthenii» 
cité  d'une  pareille  observation»  à  une  époque 
si  reculée,  a  pani  plus  que  suspecte  à  de  sa- 
vants auteurs  ,  bien  que  d'autres  en  aient 
fuit  la  base  de  leurs  calculs  astronomiques 
pour  découvrir  l'époque  encle  du  délace 
d'Ogygès,  en  supposant,  toutefois,  qu'il  s'a- 
gissait non  d'une  étoile,  mais  d'une  comète. 
Cette  inondation  eut  lieu,  selon  Eusébe  (d'a- 
près Acusilafis)  et  le  père  Petau,  1196  ans 
avant  J.  C;  Varron  la  place  1600  ans  avsnt 
la  première  olympiade,  ce  qui  la  fait  remoo- 
ter  h  l'année  2376  avant  J.  C,  date  fort  rap> 
prochée  de  celle  du  déluge  de  Noé  seloo  le 
texte  hébreu  (8349);  d'autres  la  Bxentà  l'ia 
1832,  on  convient  généralement  qu'elle  pré* 
céda  do  250  nns  celle  de  Doticnlinn.  Mais, 
comme  le  du  Banmer,  il  n'y  a  neu  de  plos 
obscur  que  l'histoire  d  Ugygès;  il  est  mêaie 
douteux  qu'il  ait  vécu  dans  la  Grèce,  et 
saint  Jérôme,  dans  Sft  version  latine  delt 
chronique  d'Eusèbe,  ne  le  fait  poiul  sor- 
tir de  l'Egypte;  peut-être  m^me  «on  eiis- 
tence  o'est-eile  qu'uue  pure  allégorie.  Ho- 
mère et  Béstode,  en  effet,  les  plus  aneiest 
auteurs  grecs,  et  qui  ont  consigné  dans  leun 
écrits  inni  de  traditions  de  toutes  sortes,  m 
font  point  mention  du  déluge  d'Ogygès, et 
Eusèbe  [Prœpar.  étang.,  105)  avance  qa|A- 
cusilafls  plaça  le  premier  nue  inondàlioB 
sous  le  règne  d'Ogygès.  Mais  une  chose  bien 
remarquable,  c'est  qu'Og^gès  était,  chez  les 
Grecs,  le  type  de  l'antiquité  la  plus  reculée 
(Suidas,  an  mot  Ogygés).  Al.  B. 

OGYGIE  {giogr.  onc.  ),  Ile  où  Homère 
fait  rrrner  la  nymphe  Calypso ,  fille  d'Atlas. 
On  a  cru  la  retrouver  dans  un  rjroupo  d'Iles 
situées  au  S.  de  Crotone,  à  1  £.  du  bruliom. 
Mais  oes  Iles  ont-elles  jamais  exisié,  A  mân 
qu'on  ne  donne  ce  nom  a  quelques  rocliors 
stériles  qui  s'élèvent  du  sein  des  errux  ?  Plu- 
tarque,  dans  son  traité  d'unn  ligure  dans 
l'orbe  de  la  lune,  les  place  à  cinq  journées  de 
navigation  an  N.  de  rAngleterre,en  ftced'sDe 
grande  baie  du  nord  de  rAsIe,  vis-à-vis  de 
^  la  mer  Caspienne.  Bailly  pense  que  le  colfe 
dont  il  s'agit  ne  peut  être  que  celui  de  l'Oby, 
qui  répond  parfaitement,  en  effet»  è  la  des* 
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à  rO.,  il  pst  limité  par  1  Etat  d'Inrîiana;  an 
S.  et  au  b.  £.,  ia  rivière  lui  sert  de  limite  et 
reçoit  des  rivières  plos  petite»  qui  tniverseot 
une  partie  du  pays.  De  ce  nombre  sont  le 
Miiski(i{îiim  ,  iHSii  d'un  peltl  Inr  ;  le  Sciolo, 
navigable  depuis  son  cuiiniiont  jtisqu'5  la 
ville  de  Chilicolbe,  et  sujet  à  de -grands 
débordements;  le  Hockhticking ,  forteoienl 
encaissé  par  des  berfjfs.  D'autres  rivières, 
tollos  que  le  Miami  du  lac,  le  Sandu>ky  etio 
H  II  i  on,  se  jettent  dans  le  lac  Erié.  Le  sol  de 
1  £tat,  bien  arrosé  par  des  rivières,  traversé 
par  des  chaînes  de  collines,  couvert  eo  par- 
tie de  forêts,  est  fertile  et  sasceptibie  d'une 
belle  culture,  d'autant  plus  que  le  climat  est 
doux  et  que  l'Iiiver  offre  moins  des  grandes 
gelées  que  des  fortes  pluies.  Aussi  y  a-l-oo  de 
beaux  bois  de  construction,  des  sf Comores, 
des  platanes ,  des  érables  dont  on  tire  du 
sucre ,  presque  tou>^  les  arbres  fruitiers  de 
l'Europe,  beaucoup  de  céréales,  surtout  du 
plis  les  sources  de  la  Hoooogahela  jus-  ■  mais  et  do  froment,  des  léimme»,  do  tabac 
qn'an  Mississipi,  le  cours  de  l'Ohio  est  d'en-  '  et  du  C4>ton  ;  on  lait  même  du  vin  et  de  l'eau- 
riron  500  lieues,  et  depuis  Piltsbur{^h  de  de-vie  de  pèches,  et  on  récoUo  dr  In  snio. 
365.  Sa  pente  n'est  pas  rapide ,  excepté  aux  Comme  preuves  de  la  douceur  du  climat,  on 
cataracte  près  de  Louisviile,  dans  le  Ken-  cite  le  séjour  des  perroquets  dans  les  COD- 
tacky;  il  te  forme  dans  ion  lit  des  bancs  de  trées  qui  s'étendent  jusqu'à  one  latitude  do 
sable  qn*on  ne  peut  franchir  que  dans  les  39<*  et  demi,  celui  delà  tortue  molle  dans  rO'- 
crues,  qui  sont  quelqti'-fois  très-considéra-  hio.  et  la  croissance  du  catalpa  sur  Icsbttrds 
bles.  Néanmoins  l'Ohio  se  prête  à  la  navi-  du  Wabash.  On  y  élève  les  bestiaux  et  les 
gatioQ  presque  toute  t  année,  et  un  nombre  volaiile^  d  Europe;  il  y  a  dans  les  furél!*  des 
considérable  do  bateaux  à  vapeur  el  d'autres  ours  et  des  daims.  On  pèche  beaucoup  d*es« 
jBDbarcations  le  parcourent  en  transportant  pècesde  poissons;  quelques-unes  sont  d'une 
voyageurs  et  march.Tndisos  au  fjrand  nombre   grosseur  prodijiiouse.    Ain^i  l'on  rite  des 


CTtption  de  Plutarque;  c'est  donc  là  que  le 
savant  astronome  recherchait  l'île  Ogygie 
Rudbeck  prétendait  qu'elle  n'était  autre  que 
la  Suède.  Mais  est-il  posnble  qu'Homère 
ait  fait  faire  un  pareil  voyage  à  Ulysse, 
quoique  son  Odyssée  ne  soit  sans  doute  ba- 
sée que  sur  une  fiction  ? 

OBIO,  grande  rivière  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale dont  les  deux  branches,  désignées 
sous  les  noms  d'Allof^hany  et  !V!onnnf;nheln, 
naissent  dans  les  muais  Aiieghanys  et  se 
léunissent  à  Pittsburgh,  en  Pensylvanie.  En 
sortant  de  cet  Etat,  TOhlo  forme,  au  S.  E,  et 
au  S.,  la  limite  de  l'Etat  auquel  il  donne  son 
nom  et  sert  ensuite  de  limite  méridionale  à 
l'Etat  d  indiana.  À  l'extrémité  de  ce  dernier 
Etat,  il  confond  see  eaux  avec  celles  du  Mis- 
sissipi ,  et  communique ,  par  ce  ieove,  avM 
le  golfe  du  Mexique,  en  facilitant  une  navi- 
palion  fluviatile  à  travers  une  fjrnnfip  partie 
de  l'Amérique  septentriouaic.  Luniptc  de 


de  villes  et  villages  des  bords  fertiles  de 
cette  rivière  et  de  ses  afflfluents;  om  compte 
parmi  ces  dernières  quioie  rivières  navi- 
gables, dont  les  plus  considérables  sont  le 
Tenessee  ou  le  Cherokee,  le  Cumberland  ou 
le  Sbawanee,  et  le  Wabash.  Par  i'AUeghany 
el  le  French-Creek,  l'Ohio  conuannique  avec 
le  lac  Erié.  {Voyez  ^  sur  le  cours  de  TOhio, 
l'atlas  du  Voyage  dans  l'Amérique  septentrio- 
maU,  par  le  général  Coliot,  Paris,  lti26, 
%  vol.)  Oa  pèche  dans  ce  fleuve  des  eslur- 
geoos,  des  pois8ons4;bats  et  beaucoup  d'au- 
tres poissons,  en  tout  soixante-huit  espèces, 
ainsi  que  de  {grandes  moules  dont  les  coquil- 
les fournissent  la  nacre  de  perle.  Plusieurs 
lies  assez  considérables,  entre  autres  celle  de 
Mill-Oeek,  se  sont  formées  dans  son  cours. 

L'Etat  qu'arrose  ce  fleuve,  et  auquel  il 
donne  son  nom ,  touche ,  du  côté  du  N. , 
au  lac  Eric  et  à  l'Etat  do  Michigan,  à  l'E.' 
aux  Etats  de  Pensylvanie  et  de  Virginie; 


poissons-chais  do  25  à  4-0  kdo^ramiues,  des 
brochets  de  7,  des  esturgeons  de  SO  kilo- 
grammes; on  trouve  diverses  espèces  de  tor- 
tues ,  de  serpents  et  de  lézards.  On  connaît 
déjà  divers  gîtes  de  minerais  de  fer  ;  la  pierre 
de  taille  et  la  pierre  meulière  sont  assez  com- 
munes, et  sur  les  bords  de  l'Ohio  se  trouvent 
des  bancs  immenses  de  houille.  Ailleurs  on 
trouve  du  saliiAïre  et  de  l'alun;  des  sources 
d'eau  salée  coulent  eii  (]u<>lqu('s  endroits. 

Il  y  a  un  siècle,  ce  pays,  dont  l'éten- 
due surpasse  d'un  tters  celle  do  Portugal , 
était  encore  désert;  des  tribus  de  sauvages, 
Wyand  otH,  Shawanèses,  Delawares ,  Sene- 
ras  el  Ollowas,  le  parcouraient  seulement  ou 
se  tenaient  en  quelque  sorte  blotties  aux  en< 
droits  qui  leur  offraient  le  plus  de  ressources. 
Quelques  années  avant  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, on  y  comptnit  i,000  Européens;  mais, 
dans  le  siècle  actuel,  il  est  devcitu  le  but  de 
l'émigration  des  Américains  de«  autres  Etats 
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•t  dei  Earopéeoi.  Le  bon  murebé  de  eei  ter- 
res fertiles»  qui  te  vend  lit  lit  alors  2  à  5  dol- 
lars par  acre,  alUra  une  foule  de  colons;  les 
bords  de  l'Ohio  se  couvriront  de  villos  cl  de 
villages ,  et  les  autres  parties  de  ce  pays  fu- 
rent tnceessivement  défrichées  et  peuplées. 
Peu  do  pays  offrent  un  accroissement  plus 
rapide  de  la  population.  En  1802,  on  y 
comptait  au  delà  do  50,000  âmes  ;  en  1808, 
plus  de  230,000;  en  1830,  près  del  millioD; 
actuellementce  dernier  nombre  ert  plus  que 
doublé. 

Dès  l'année  1802 ,  ce  pays  fut  ranîiô  ,  par 
la  confédération  américaine,  au  nombre  des 
Etals  confédérés,  el  se  donna  une  constitn- 
lion  qui  passe  pour  une  des  meilleures  de  la 
confi-déralion.  D'aptrs  cet  acte,  VïAr.l  do 
rOhio  a  un  {jouverneur  et  un  pouvoir  lé- 
gislatif composé  du  sénat  et  do  la  cliambro 
des  représenients,  dont  la  dernière  consiste 
en  soixante-douze  membres,  et  la  seconde 
en  trente-six  membres  au  plus.  Tout  habi- 
tant domicilié  depuis  un  an  et  payant  impôt 
•et  èleeteor.  Pour  être  élt(;ible  comme  re- 
présentant, il  faut  avoir  été  domicilié  depals 
deux  ans  f  l  ôtro  âgé  de  vingt-cinq  ans  au 
moins.  L'cli[;ibilili'  pour  un  slônç  au  sénat 
exige  un  domicile  do  deux  ans  cl  TAgc  de 
trente  ans.  Les  sénateurs  sont  élus  pour  deux 
ans  et  les  représentants  pour  un  an.  Le  gou- 
verneur, élu  pour  deux  ans,  niais  pouvant 
être  réélu  deux  fois  en  huit  ans ,  doit  ('irc 
citoyen  des  Etats-Unis,  avoir  résidé  dans 
l'Etat  depuis  quatre  ans  et  être  âgé  de  trente 
ans  au  moins;  il  commande  la  milice  du 
pays.  L'Etat  est  divisé  en  rountfjs  ou  comtes 
sous-divisés  en  districts.  Dans  ceux-ci,  trois 
commissaires  élus  pour  un  an  recueillent  les 
taxes  pour  l'entretien  des  pauvres  et  pour  les 
travaux  publics,  surveillent  la  nomination 
des  jurés,  etc.;  chaque  connfy  a  é.'^alompnt 
trois  commissaires  nommés  pour  trois  ans 
et  cbargo!»  des  affaires  administratives.  Dans 
chaque  ville,  les  délégués  élus  dans  les  di- 
vers quarliern  choisis?;cnt  le  maire  ,  le  (;ref- 
fier  et  le  tiesoncr  du  conseil  municipal. 
Trois  juges  élus  pour  sept  ans  composent  la 
cour  tupréme,  tiennent  one  fois  par  an  des 
assises  dans  les  comtés,  et  veillent  à  la  sû- 
reté publique.  Cliaque  comté  a  une  cour  des 

illaids  communs  composée  de  trois  conseil- 
ers  et  d*un  président,  qui  sont  élus,  comnié 
les  membres  de  la  cour  suprême,  par  l'as-» 
semblée  lé;;islalive.  Cliaque  comté  nomme 
pour  deux  ans  son  shérif  et  ua  con^pubje; 
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chaque  eanlon  élit  pour  troia  anaiottjoisa 

de  paix.  Les  cultes  et  la  presse  sont  libres; 

resclava{;c  n'est  pas  toléré,  cependant  les 
hommes  de  couleur  sont  privés  doj  droits 
politiques  des  blancs,  l'our  les  irais  de  l'en- 
seignement public ,  le  gouvernement  a  assi- 
gné la  trente-sixième  partie  du  sot  de  l'Etn^, 
il  y  a  une  nniversilé  à  Alhens,  f>nr  la  rivière 
d'iiockhockinf; ,  une  autre  à  Oxford,  dud 
loin  du  grand  Aiiami.  et  une  troisième  meiai 
prospère  à  Cincinnati.  Sons  le  rapport  réii* 
{jieux ,  la  ijopnlalioii  de  l'Ohio  consiste  en 
réfornié.s,  cniiiollques,  méthodistes,  prcsh- 
téricns,  quakers,  seccders,  baptisiez,  d 
sectaires  dits  d«t  nouveUei  himtém.  La  vingts 
neuvième  partie  du  sol  do  chaque  cantons 
été  n  si  I  vée  i)i)ur  fournir  aux  frais  des  cullw. 

Le  chef-iieu  de  l'Etat  est  la  petite  ville  de 
Columbus,  sur  la  rive  gauche  do  Scioto,  dus 
te  comté  de  Franklin  :  elle  est  bien  bftiiect 
renferme  un  grand  édifice,  siège  du  gonrer- 
ncmcnt;  mais  la  population  n'excède  guère 
3,000  ùincs.  Sons  le  rapport  de  1  importance 
et  de  la  grandeur,  la  principale  ville  deFE* 
tat  est  celle  de  Cincinnati,  sur  la  rive  droits 
de  rOhio,  cl  au  débouché  du  canal  qui  ooil  ce 
fleuve  au  .Miami  ;  c'est  une  ville  indu?lricns« 
et  commerçante,  tie  40,000  habit.  On  y  vojl 
des  ateliers  pour  la  construction  des  michi- 
nés  à  vapeur, des  chantiers  de  constniclioD, 
dt's  manuFactures  de  draperie,  des  filaturw 
de  colon,  des  fonderies  de  métaux,  des n/i- 
nerics  de  sucre,  des  fabriques  do  savoD><i< 
produits  chimiques  et  de  papier,  des  brau^ 
ries,  et  nu  lies  établissements  d'iqdustrie, 
pnrnîi  !os(piels  il  faut  citer  un  beau  moulin 
n)ù  |)ar  lu  vapeur.  Cincinnati  possède  un  ma* 
sée ,  une  école  de  médedae ,  on  évêché  ca- 
tholique. Parmi  les  antres  villes  de  l'Etal  ds 
l'Ohio,  les  principales  sont  Chilicotli  %  avfc 
plus  de  6.000  .'unes,  bâtie  régtdièremfnt 
sur  le  Scioto  cl  ayant  des  filatures  de  cuIod, 
des  papeteries ,  des  moulins  à  seler,  é  fou« 
Ion,  etc.;  Zanesville,  auprès  des  cascades  do 
Muskiiifjiun ;  SJctibenviîie ;  rie\elaiid,  !ô 
lac  Erié  ;  l'oi  ismouili  ,  snr  TOhio;  Alaricitî 
el  Canton  ,  où  les  catholiques  ont  une  bello 
église. 

Les  tribus  indiennes,  ayant  vendu  depuis 
fort  Itin^tempsà  la  confédémlinn  nméricaifo 
les  terres  qu'elles  occupaient  dans  l'inlcrieur, 
se  sont  retirées  dans  la  partie  du  nord-om^t* 
Dans  plusieurs  endroits  de  l'Etat,  pariim- 
liérenicr.t  auprès  de  Chilicollio  el  de  .M.^- 
riolta ,  on  voit  des  rentes  de  foriiii- 
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c^^fions  ox}  forrn,  fî'ouvra«»ps  en  pierro,  el  dos 
lombeitcs  que  les  iiMli{;èncs  onl  élevées  dans 
un  temps  probablement  très-ancien.  D — g. 

OIIMAGHT  (Landoli9)p  scalpteur  aile- 
mand  né,  en  1760,  k  Duningen»  dans  le 
Wurlpmbexfj.  Son  père ,  pauvre  paysan ,  le 
destinait  au  métier  de  menuisier;  Ohmaclit 
fit  même  son  apprentissage,  mais»  étant  en- 
tré daos  l'atelier  d*nn  scolpteor  i  Franken- 
Ibal,  il  j  tUl  des  progrès  rapides,  se  fixa  à 
Manheîm  ,  puis  h  Bâie,  où  il  exécutait,  pour 
fivre,  des  portraits  en  médaillons  d'albâtre. 
Il  voyagea  ensuite  en  Italie  pear  se  perfec- 
tionner, el  revint  en  Allema(}nc,  où  il  entre- 
prit rfivrrs  f;rnni1s  travnti'ç.  En  îS'Ot  i!  so 
tha  a  Strashotirf;,  {xcci  la  !p  bns-rclior  du 
nionumeitt  cri|;c  dans  ii  ttc  ville  au  {;énéral 
DeuixiOn  groupe  de  quatre  figures  rcprésen- 
toalh  jugtment  de  Pâris^  qui  fait  maintonaut 
on  des  ornements  du  jnrdin  royal  de  Munich; 
k  buste  colossal  de  IJolbein  et  celui  d'Ertcin 
iê  SteMacht  qui  se  trouvent  également  à 
Mnoicii;  on  JVepliiiie  «m  iur  im  ree/ker 
toioMMl  :  un  Faune:  et,  pour  l'église  luthé- 
rionnf»  dii  Saiul-Tht)maH ,  à  Strasbourg,  les 
monuments t  en  iiaut  relief,  des  professeurs 
O^Un  el  Kwh:  «ne  Vinus  en  marbre,  qu'il 
fardait*  tomme  son  chef-d'œuvre  ;  un 
groupe  représentant  le  Chrift  entre  ht  Charité 
cl  ia  Foi  pour  une  église  de  Carbruhr  :  i:nr 
Psyché  et  une  Bébé  en  marbre.  Otunacht 
Booml  A  Strasbourg ,  le  31  mars  1834. 

OlDIE ,  oidium  {bpt.].  —  (Ji-iirc  de  la  fa- 
mille des  champignons-hyphomy*  ô!ps,  formé 
par  M.  Link  et  composé  de  pelilo»  csiircrs 
dont  la  plupart  croissent  sur  les  plantes 
iDOliea.  Ce  sont  de  très-petits  végétaux  com- 
posée uniquement  de  sortes  de  filaments 
cloisonnés  et  renflés  en  chapelet,  simples  ou 
un  peu  raineux,  dont  les  articles,  à  peu  prés 
globuleux  et  transparents ,  finissent  par  se 
désagréger  pour  laisser  sortir  leurs  corpus- 
cules reproducteurs.  Ces  très-petits  cbampi- 
gnons  ont  fort  peu  «l'inlérôl  :  mais  non*!  en 
parlons  ici  à  cause  de  l'un  d'eux,  I'oiuie 
CtftAlTGÉ»  oidiunt  aurantiaeum  f  qui,  il  va 
plusieurs  années ,  se  développa  è  Paris  en 
très-p.rnnde  abondance  dans  le  pain  de  mu- 
Ditiun  destiné  aux  troupes  de  ta  j^arnison,  de 
manière  à  le  durcir  et  à  en  faire  une  matière 
•ittfèremeiit  impropre  &  l'alimentation.  Les 
perles  causées  par  cette  invasion  cryptoga- 
miqne  furent  assez  importantes  pour  éveillei 
l'attention  de  l'Acadéniio  des  sciences,  qui 
uuuuua  daossoA  scia  une  cuoiuiiiiâiua  cbar- 


néc  de  rechercher  la  cause  de  celte  singulière 
altération.  Celte  sorte  d'épidémio  cryploga- 
mique  ne  s'est  plus,  à  noUe  Ciainainsatice  du 
moins,  renouvelée  sur  une  grande  échelle. 

OIE  {om'ih.),  ordre  des  piUmiftédes,  fa- 
mille des  lov^rlliroslrcs.  —  Les  nies  ont  été 
rangées  par  Linné  dans  i^on  genre  canard, 
avec  lequel  elles  ont,  d'aillenrs,  les  plus 
grandes  analogies;  mais,  depuis  lors,  Texa* 
nien  attentif  de  certains  caractcrci  pris  sur- 
tout dans  le  port  fjonéral  et  dans  tes  ha- 
bitudes de  ces  oiseaux  a  dclerminé  les  na- 
turalistes à  en  foire  un  genre  particulier. 
Les  caractères  physiques  qui  séparent  les 
oies  des  canard.s  sont  peu  trancl;és  rf  ti- 
rés principalement  de  la  forme  du  bec. 
Chez  les  cygnes,  cet  organe  est  aussi  Inrgo 
en  avant  qu'en  arrière,  plus  haut  que  laige 
à  sa  base  et  percé,  vers  le  milieu,  par  les 
narines;  le  cou  est  très-lon*y.  Chez  les  ca- 
nards, le  bec  est  un  peu  plus  large  à  l'extré- 
mité qu'à  la  base,  où  il  est  moins  haut  que 
large;  les  narines  sont  rapprochées  de  la  téte, 
le  cou  est  court.  Chez  les  oies,  le  bec,  plus 
court  qeu  la  t^te,  est  plus  étroit  à  l'extrémité 
qu'à  la  base ,  et  aussi  plus  large  que  haut; 
le  cou  est  de  moyenne  hauteur.  O»  carac- 
tères justifieraient  peu ,  comme  on  le  voit, 
une  division  qui  range  ces  divers  oiseaux 
différents  genres,  s'il  ne  venait  s'en 
ajouter  d'autres  tirés  de  leurs  habitudes. 
Ainsi  les  oies  qui  sont  plus  élevées  sur  leurs 
jambes  ne  nagent  que  peu  et  ne  plongent  pas; 
leurs  jambes  sont  placées  à  l'équilibre  du 
corps,  tandis  que  chez  les  canards  propre- 
ment dits  et  les  c}gncs  elles  so  trouvent  re- 
tirées vers  Tabdomen. 

Cuvier  sépare  les  oies  en  deux  sections  ; 
les  oies  proprement  dites  et  hrrnnches , 
dont  le  bec,  plus  court  et  plus  menu,  ne 
laisse  pas  apercevoir  en  dehors  les  extré* 
mités  des  lamelles.  Vieillot  en  a  également 
fait  deux  sections,  mais  différemment  com- 
|)i»m'.  s  ;  l'une  comprenant  les  espèces  dont 
les  (l()i;;!s  sont  entièrement  palmés ,  et  l'au- 
tre celles  chez  lesquelles  il  n'existe  qu'ona 
demi -palmure.  La  première  se  subdivise 
encore  selon  l'existenre  on  l'absence  des 
éperons  aux  ailes.  —  Ces  oies  vivent,  en 
général ,  dans  les  prairies  et  les  marais,  où 
elles  se  nourrissent  de  plantes  aquatiques  el 
de  graines;  elles  sont  polygames  et  nichent 
à  terre.  La  mue  a  lieu  deux  foi''  rnnnée 
'  i.*'/.  la  plupart  dos  espèces,  en  juin  et  en 
novembre.  Le  plumage  ue  change  de  cou- 
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leur  que  chez  les  mâles,  qui,  à  celle  dernière 
époque,  se  revéleiil  de  leors  habits  de  nooes» 
qu'ils  conservent  jusqu'après  l'instant  de  la 
propagation  de  l'espèce.  —  Le  vol  de  l'oie 
satîvnf^p  ne  s'annonce  par  aucun  bruit.  L'or- 
dre dans  letjucl  les  troupes  voyagent  suppose 
des  combinaisons  ingéoieoses  et  one  intelli- 
gence assez  développée  ;  c'est  l'arrangement 
le  plus  convenable  pour  que  rl^aque  oiseau 
garde  son  rang,  et  la  disposition  la  mieux 
combinée  pour  que  la  troupe  entière  fende 
Taîr  avec  le  moins  de  fiiligve  possible.  L'or- 
dre  est  sur  deux  lignes  obliques  formant  un 
anpie  aifjn,  ou  sur  une  seule  ligne  quand  la 
^  réunion  est  peu  nombreuse. — On  a  remarqué 
^s  potntsde  partage  oà  les^ndes  troupes 
de  ces  oiseaux  s  divisent  ponr  se  rendre 
dans  les  (lifférentr!^  rontrées  :  tels  sont  le 
montTaurus,  relnlivenien  là  l'Asie  Mineure; 

mont  Stella,  d'où,  vers  l'arrière-saison, 
elles  parlent  pour  se  rendre  en  Europe.  Ces 
bandes  secondaires  se  subdivisent  de  nou- 
vca  i  pour  en  former  d'autres  de  quatre  à 
cinq  cents.  —  Les  oies  sauvages  se  rendent 
tous  les  soirs,  après  le  coucher  du  soleil,  sur 
les  étangs  et  les'rivières,  où  elles  passent  la 
nuit  plus  en  sûreté  qu'à  terre,  habitude 
tout  à  fait  en  opposition  avec  celle  des  ca- 
nards, qui,  pendant  le  même  temps,  vont 
pattre  dans  les  champs  et  ne  reviennent  é 
i'esu  que  durant  le  jour.  —  C'est  seulement 
pendant  les  hivers  p^u  rudes  qnr>  les  oies 
restent  assez  longtemps  dnns  les  pays  tem- 
pérés; aussitôt  que  les  rtviures  se  glacent, 
elles  s'avançeat  vers  le  midi,  d'nà  elles  re- 
^^neol  à  la  fin  de  mars  pour  retnnmrr 
vers  le  nord,  nu  Spitzbcrg,  au  Groenland, 
sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale ,  à  la  baie 
d'IIudson. 

Les  oies  ont  la  vne  ezeellente  et  VèuU 

taès-fine;  leur  extrême  vi{^iinnce  fnit  qu'elles 
ne  sont  jîîmnis  prises  en  défaut.  Pendant  que 
la  troupe  ninnge  ou  se  repose,  il  y  en  a  tou- 
jours quelques-unes  qui,  le  cou  tendu  el  la 
tète  en  l*aîr,  font  sentinelle,  prêtée  à  donner 
le  signal  du  danger.  Ces  preuves  d'intelli- 
gence jointes  à  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  du  vol,  les  preuves  d'attachement  que 
plusieurs  de  ces  oiseaux  apprivoisés  ont 
données  en  diverses  occasions  repoussent 
l'opinion  f;énéral<'  lojich.nnt  tciir  bèlise  de 
venue  proverbijic.  11  faut  cependant  con- 
venir que  tout  leur  extérieur  semble  dénoter 
la  stupidité.— Les  espèces  du  gmn  oie  sont 
fort  nombreuses  ;  on  co  a  décrit  one  tren- 


taine. Nous  pensons  que  ce  nombre  aurait 
besoin  d'être  restreint.  Noos  nous  bornareas 
à  citer  les  suivantes  : 

L'oie  ordinaibk  on  cendrée  ,  amer  à- 
nereu$y  Meyer  ;  ana$  afi«er.  Lin.  —  Celle  es- 
pèce, type  de  nos  oies  domestiques,  a  2  pieds 
8  à  10  pouces  de  longueur.  Elle  a  pris  toutes 
sortes  de  couleurs  dans  nos  basses-coon; 
mais,  dans  l'état  sauvage,  elle  est ,  tur  Is 
tête  et  sur  le  cou,  d'un  cendré  clair  qui  se 
rembrunit  sur  le  dos  et  les  ailes  ;  les  peaaei 
primaires,  blanches  sur  leurs  ti^,soHt  te^ 
minées  de  noir.  La  poitrine  et  le  ventre  sont 
d'un  cendré  blanchâtre;  les  parties  in férim- 
res  et  le  croupion,  d'un  blanc  pur.  Les  aile§, 
pliées ,  n'atteignent  pas  l'extrémilé  de  la 
queue.  Le  bec ,  fort  et  gros ,  est  d'un  jaane 
orangé,  ainsi  que  b  membrane  des  yeuT", 
son  onglet  est  blanchâtre;  l'iris,  d'un  brun 
foncé;  les  pieds  sont  jaunâtres.  —  Celte  es- 
pèce habile  les  merr,  les  plages  et  les  maiaii 
cfes  contrées  orientales;  elle  s'avance  rai»' 
ment  dans  le  nord  au  delà  du  53*  degr?.  On 
en  voit  quelques-unes  en  France  et  en  Hol- 
lande pendant  les  passages  ;  elle  est  beas- 
coup  plus  nombreuse  en  Allemagne.  Elb 
pond ,  sur  des  éminences  formées  de  joncs 
coupés  el  d'herbes  sèches,  lioit  à  r!tTi7e 
œufs  d'un  vert  sale,  dont  l'incubaliun  dura 
vingt-huit  jours.  Lw  jeunes,  enlevés  anst 
d'av(Hr  leurs  grosses  plamea,  se  privent  h* 
cileinent. 

Quoique  l'on  puisse  tirer  parti  de  pi«- 
sieurs  autres  espèces,  l'oie  commune  oo  do* 
mestique  mérite  seule  une  attention  pa»* 
ticulière  sons  le  rapport  de  l'économie  ru- 
rale. Il  est  remarquable  qu'elle  n'ait  pa?, 
comme  les  autres  oiseaux  (loii;esliques,subi, 
dans  nos  basses-cours,  de  nombieuses  iiio* 
dtfications;  à  peine  remarqne-t-on  quelqoei 
variétés  dans  les  teintes;  les  formes  et  la 
taille'  sont  toujours  â  p'^ii  pr^s  les  mômrs 
Il  est  VI ai  que  sa  duiiicsticilé  est  djoiijs 
conipièie  que  celle  de  la  poule.  C'est  «en 
le  mois  de  mars  qu'elle  commence  ordi- 
nairement  la  ponte,  qui  n'a  guère  lieu  que 
tous  les  deux  jours,  et  dont  le  produit  ne 
s'élèverait  pas  au  delà  de  huit  à  douze  œufcs. 
si  on  les  lui  laissait,  en  lui  permettant  de  ts 
livrer  à  l'incubaliun  aussitôt  que  l'instinct 
lui  en  viendrait;  mais  on  arrive  à  lui  en 
(aire  poti  ire  trente  à  quarante  en  les  lui  en* 
levant  u  mesure  pour  les  confier  à  Is  cou- 
vaison des  poules  ordinaires  ou  des  poalei 
d'Inde.  U  suffit  de  lui  faire  déposer  son  pre* 
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mier  œuf  dans  l'endroit  qu'on  lai  a  préparé 
à  cet  effet,  pour  qa'elle  y  faaae  tons  le* 
au  res.  —  L'incubatioo  dure  un  mois.  Lors- 
qu'il fait  chaud,  (in  priit  lni>5er  sortir  1rs 
oisi'ns  peu  de  jours  après  leur  naissance;  il 
ne  faut  pas  qu'ils  «oient  exposés  à  la  trop 
grende  ardeor  dn  soleil,  qui  lenr  serait  aussi 
préjudiciable  que  le  brouillard,  la  ploie  et 
Ip  froid.  Lf»ur  nonrriliirp  se  pté]),ire  avec  de 
l'orge  grossièrenu  nt  moulue  el  du  son  dé- 
trempés, et  mieux,  cuils  dans  le  lait,  et  aux- 
qoeb  on  peut  ajoutât  des  fisnillea  de  laitoe, 
de  mélilot,  etc.,  finement  hachées.  A  deux 
mois,  les  jeunes  peuveal  aller  aux  champs, 
pourvu  qu  on  leur  fasse  éviter  ta  cigué  el  la 
jusquiame,  qai  aost  pour  eu  des  poisons 
énergiques. 

PenHnnt  !nnj:[trmp<i  on  s'est  beaucoup  livré 
â  l'éipfe  des  oies,  qui  donnaient  autrefois 
un  meilleur  produit  que  de  nos  jours.  Cette 
indostrie  a  perde  de  son  importance  de- 
pois  l'introduction  du  dindon  en  Europe  ; 
ce' endant  elle  est  eneoro  loin  d'Atro  .ih.in- 
donnée.  Les  principaux  pays  de  production 
sont,  pour  la  France,  le  Languedoc,  l'Alsace, 
les  Vosges,  nne  partie  de  la  Fraoche^pité. 
la  Guienne,  le  Nivernais,  la  Normandi»,  la 
Bretagne;  et  à  l'étranger,  rAllpnta;;ne,  la 
Uoliaode,  la  Pologne.  On  cite  l'île  de  Ki  da, 
la  plus  occidentale  des  Uébrides,  qui  en 
fait  tin  commerce  asseï  étende.  La  OMUière 
dont  les  habitants  renouvellent  leur  basse- 
cour  est  assez  singulière.  Les  oies  saiiv;iges. 
chassées  avec  acharnement,  ont  abandonné 
les  endroits  habités  pour  se  réfugier  dans 
les  rochers  escarpés  qui  bordent  l'Ile,  el 
fut  leurs  nids  au  milieu  d'endroits  qui 
paraissent  inabordables  et  dans  lesquels 
pourtaol  le:i  chasseurs  vont  chercher  les 
erafe  et  les  petits.  Poar  cette  chasse  il  faut 
être  deux  et  sç  monir  de  cordes  faites  avec 
des  lanières  d'un  cuir  solide  Lorsque  les 
deox  associés  ont  gravi  les  rochers,  ils  s'at- 
tachent solidement  chacun  à  l'ooedes  extré- 
mité de  leer  corde,  et,  tandis  qoe  Tua  se 
eouche  dans  un  endroit  qui  lui  présente  un 
point  d'.ippui  suffisant,  l'autre  se  laisse  glis- 
ser dans  Tabime  jusqu  au  point  où  il  a  re- 
conno  Texistence  de  la  proie  qu'il  cherche. 
LcM^o'il  a  fait  sa  provision,  celui  qui  est 
reste  cil  hr^nt  !n  fnit  tormnter  en  se  roulant 
sur  i3  corHe,  qut  forme  ainsi  des  circulaires 
autour  de  son  corps. 

Dho»  lea  fermes  o&  roo  élére  des  oisa,  un 
petit  aooibra  de  mâles  que  l'on  nomme  jere 
JTiMvil.  de  Ifl*  S.t  t.  XVn. 
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suffit  pour  une  quantité  de  femelles  sextuple. 
Parmi  les  principales  vanétés,  il  fout  recher- 
cher, comme  la  meilleure,  celle  dn  Langoe- 
rloc,  qui  prend  admirablement  la  graisse  et 
parvientà  unenraTule  tiille.  Les  oies  blanches 
sont  encore  prcférabies  comme  donnant  on 
duvet  supérieur  el  une  ehair  plue  délicate. 
Les  oies,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
ne  rôi  hmetit  pas  beaucoup  de  soin  :  durant 
le  jour,  on  les  conduit  dans  les  champs, 
dans  les  pâturages,  sur  les  bords  dee étangs  ; 
te  soir,  on  les  fait  rentrer  à  la  forme.  Quand 
on  veut  les  engraisser,  il  faut  s'en  occuper 
davantage.  En  général,  cette  opération,  qui 
dure  un  mois,  commence  vers  le  mois  de 
novembre.  On  a  abandonné  certains  moyen» 
cruels  qu'on  employait  encore  naguère.  On 
sp  cr)ntente  d'enfermer  1ns  oies  dans  un  en- 
droit obscur,  tranquille  et  peu  spacieux,  el 
on  les  gave  plusieurs  fois  par  jour  avec  une 
pAie  fhile  de  ferine  de  mais  et  de  lait.  Au 
bout  de  peu  de  temps,  elles  acquièrent  un 
volume  ron!>idérable:  le  foie,  surtout,  subit 
une  modification  remarquable;  c'est  une  vé- 
ritable hypertrophie  qui  lui  fait  atteindre 
souvent  le  poids  de  1  livre  et  demie. 

Il  n'est  pas  d'oiseaux  domestiques  qui 
(burnissent  nntnnt  âv  produits  que  Toie.  On 
lui  doit  une  chair  nourrissante,  quoiqu'un 
peu  lourde  ;  de  la  graine  excellente  et  en 
grande  abondance;  des  /biss  ^ros,  mets  très- 
recherché  des  gourmets  ;  un  duvet  précieux, 
le  plus  estimé  après  celui  de  l'eider;  enHn 
des  plumes  à  écrire  (voy.  Duvet,  Plume). 
— >  On  conserve  ta  chair  des  oies  tuées» 
soit  en  les  fumant  et  boucanant  comme  les 
jamb»)ns,  soit  en  les  faisant  rôtir,  pour  les  im- 
mer<]cr  ensuite  dans  de  la  graisse.  C'est  par  ce 
dernier  procédé  qu'en  Languedoc  on  prépare 
des  conserves  de  cuisses  d'oie.  —  duvet 
s'arrache  pendant  la  vie  de  l'animal  ou  im- 
médiatement après  la  mort.  Dans  le  premier 
ras  ,  il  s'enlève  trois  fois  par  an  ;  à  la  fin  de 
niai,  a  la  mi-juillet  et  à  la  mi-septembre.  Le 
cou  et  le  dessous  dn  ventre  sont  les  parties 
que  l'on  dépouille.  Le  meOlenr  est  celui  des 
sujets  maigres,  qui  en  fonroissent  aussi  da- 
vantage. L'opération  ne  doit  être  pratiquée 
que  lorsque  le  duvet  commence  A  se  déta- 
cher de  ktti*méme.  Les  animaux  n'en  sonf> 
frent  pas,  si  on  lesempéche,  pendant  quel- 
ques jours,  d'aller  à  l'eau.  Les  jeunes  ne 
doivent  pas  la  subir  avant  trois  ou  quatre 
mois.  Les  oies  mortes  doivent  être  plumém 
peedant  qu'elles  sont  encore  dnadea  > 
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qioi  la  pfoéûk  m  palotomiflisii  tl  Mrtil'de 
■namniM  conservation .  Dans  font  laa  cat,  les 

plumes  emportent  avec  elles  ane  graisse  qui 
les  ferait  fiàter  m\  leur  donnerait  pour  le 
moins  une  odeur  désagréable,  si  ou  n'avait 
•oin  de  let  paaser  dans  na  foar  doal  vient 
d'être  retiré  le  paia,  et  de  les  conserver  en- 
suite dans  un  endroit  si'c  et  aéré.  —  Les 
plumes  à  écrire  ditiveni  t  ire  arrachées  avant 
la  mue  et  au  nombre  de  quatre  uu  cinq  par 
aile  duMioe  fciia. 

L'ois  savtaw  on  dea  moissons  ,  «nuit 
sefff'h'.m,  Mcvpr,  nvns  <(egetum, Gme\.  et  ï.alh., 
n'est  pas,  ainsi  qu'un  le  siuppoM  comRiuné- 
ment.  la  souche  de  l'espèce  domestique.  On 
lai  anigne,  poor  caraeltrcs  diuttnetifii,  dea 
ailes  qui,  étant  pliées,  dépassent  l'extréni»ité 
de  la  queue,  un  bec  lonf;  et  déprimé,  coloré  de 
noir  et  d'orangé.  Sa  longueur  est  de  'à  pieds 
6  ponces.  Elle  a  le  desana  du  corps  d  un 
cendré  plus  ou  raoîna  foncé»  la  croupion  d'un 
brun  noirAtre,  les  grandes  cnavertiires  et  les 
pennes  moyennes  des  ailes  terminées  de 
blanc ,  ie  cou  et  la  poitrine  d'ua  cendré 
eldr,  le  voitre  et  le  dessous  de  la  qneoe 
blancs,  liais  ses  ncauta  caradérisenl  cette 
espèce  encore  plus  que  r;»[>parence  exté- 
rieure. Invinciblement  vagabonde,  elle  ne 
s'est  pas  soumise  à  l'^clavage  supporté  si  pa. 
liemnient  par  la  précédente.  Elle  n'habite 
point  rOrieut  de  l'Europe ,  mais  les  régions 
boréales,  d'oà  elle  émi{»re  régulièrement 
chaque  automne»  pour  se  diri|;er  vers  le  mtdï. 
On  en  voit  un  asses  grand  nombre  daan  son 
double  passage  en  Bollaode,  en  Angletefre» 
en  France,  en  Allemagne,  mats  surtout  aux 
Iles  Hébrides.  Son  nom  spécifique  lui  a  été 
donné  à  cause  des  dé^&U  qu  «iio  tait  daus 
lea  moissons. 

Noos  nous  bornerons  è  citer»  panui  les 
autres  espèces  de  ce  sous-genre ,  I'oik 
ANTARCTIQUE,  ttnasantnrctica,  Lalb.,r»niet., 
entièremeut  blanche,  à  rexcepiiuu.  du  ia  tôte 
et  de  la  partie  sapérîeure  dn  «on»  qni  sont 
noirûtrcs  et  veloutées ,  et  du  bec ,  qui  est 


rougo.  Sa  longueur  est  <\q  3  pirrls  environ. 


£Ue  habile  la  partie  la  plun  méridionale  de 
rAméri^ne.— L'oiB  se  ViiBiNa,  Bermgii, 
Lalb.,  à  phimage  blanc?  à  l'exception  des 
ailes,  qui  sont  noires,  et  de  la  partie  supé- 
rieure du  cou,  qui  est  bleuâtre;  tache  verdA- 
ti;e  prés  des  oreilles,  et  caroocttle  jaune  sur 
la.  baso  du  bec.  Elle  habite  le  Kamlscbalka. 
—  L'oiK  d'Egyptb,  a.  tÊgifpUacu»y  JLatli. , 
deNlleniMrtMft  iiiiiiginMasoai  eanéré 


OIG 


varié  de  zigzags  brans;  atéole  des 
yeux ,  devant  do  con  et  quelques  rémiges 
d'un  marron  clair;  partie  inférieure  blanche, 
ainsi  que  les  petites  et  les  moyennes rectrices} 
les  grandes suut  d  u»  vert  chatoyant;  extré- 
mités des  rémigea  et  rectrices  noires  ;  bec  «I 
|Ms  rengeftires  s  I  pied  10  ponces  de  lon- 
gueur s<Mdo(Ttf>rif  —  I/0!K  IITPKRBORÉR, 
À.  hyper bo f eu,  (ivneï.  Tout  ic  plumage  blanc» 
à  l'exception  du  front.qui  est  jaonàtrecitoèi- 
éIové,et  de  la  moitié  inférieure  des  lésMgn, 
qui  est  noire;  mandibule  supérieure  rouge, 
l'inférieur*»  blanrhAtre  :  nnf;!ets  bleus;  partie 
latérale  du  bec  coupée  par  de»  sillons  loa- 
gi  ittdinaoi  et  des  denteluffes;  auréotedesyms 
ronge  ïpieds  d^in  rouge  de  sang.  Sa  longueur 
est  de  2  pieds  6  poQces.  Elle  habite  le  aord 
de  1  Eur(infv  L.  G. 

01G.\Ui\  (Àwttcu/f.).— Cette  appellatiM 
s'emploie  dans  te  monde  pour  désigner  dfkm 
manière  générale,  la  racinelralbeose  despba* 
tesde  laf^milledes  liiiacées,  et, par  cctenslon, 
les  plantes  elles-mêmes;  maissonaceeptionla 
plus  par ticoliàre  s'applique  a  un  légume  do 
la  même  temîNe  [olum  crpa),  et  de  la  seetiea 
des  altxaeéei,  mot  auquel  noas  renvoyoïs 
pour  les  caractères  et  la  descrifititm  botani- 
ques, ne  devant  l'envisager  ici  que  sous  te 
rapport  horticole  et  comme  cofliplémeot  cis 
pfemisT  article.  L'oignon  demande  aaa 
expoeilioD  chande  et  ane  terre  très-subsUB- 
(iolîe,  amendée  dp  deux  ans  ;  l'amcDdeineiit 
d  une  seule  année  ne  pourra  suffire  que  a 
l'on  emploie  un  terreau  bien  consommé.  U 
temps  des  semis  variera  suivent  te  ffinatcl 
la  température;  dans  nos  contrées,  c'est  ren 
!p  n!»\is  d«»  mars  qu'il  faut  reffccluer;  il  « 
tait  »  la  volée  et  sur  des  planches.  H  est  utils 
de  ronlepensuite.  pourreeouvrir  la  gratae^ 
faciliterlagerannation.Laplantevenléinfi^ 
cpieninient  arrosée,  surtout  dans  sa  jennessr; 
elle  ainio  encore  à  être  un  peu  abritée,  ce  qui 
fait  semer  simultanément,  dans  te  oiéme  ter- 
rain, des  plantée  #une  végélafan  phis  m- 
pide,  telles  que  la  laitjio,  la  scarole,  etc., 
qui  lui  fe^rtinf  p!arr  m^^nite,  lorsqu'elle  aura 
besoin  d'un  plus  {;ratid  espace  pour  son  68- 
tier  développement.  Les  jardiniers  sont  dut 
ruaage  d^abuttre  légèrement  leslbutllsslen* 
que  Toignon  est  bien  formé  ;  mais  cet  nsaf;e 
no  par?>îf  d'n'icune  utilité.  L'oignon  se  récolte 
U>ri>qu'il  C!>t  bien  sec,  sans  quoi  il  serait  sujet 
à  pourrir;  il  font,  en  outre^  te  Mire  sécter 
an  soleil.  Qoeh|uee  jardiniers  sèment  fei- 
gnOB  lor  oouehe»  pour  te  repiquer  "~ 


Dlgitlzed  by  Google 


016 


(547) 


on 


Cette  mesure,  qui  u  est  pas  f;énéralement .  douloun'uses  et  ron^^es,  da  volume  et  de  la 
mtée,  offre  de  grandi  arantages  daot  les  I  forme d*aii  oignon,  qui  m  défeloppent  an 
pays  aeplênlrioiiiui  où  lat  semis  manquent  aritculations  des  os  do  pied,  et  le  plas  génè* 


fréquemment.  Lct  f»rairi8  confiés  à  ces  lils  rir 
vieux  fiimior  lèvent  toujours,  et,  si  l'on  repi- 
que la  plante  de  bonne  heure,  elle  devient 
aossi  belle  que  celle  des  semis  fiiils  sur  place. 
La  récolte  est  donc  ainsi  toujours  assurée, 
priisqae  la  difficulté  de  l'élève  de  ce  l^ome 
est  la  germination  des  {jrains. 

L'oignon  est  un  des  légumes  les  plu»  an- 
dennraiept  coltivés  en  France  i  il  est  connu 
de  tout  le  monde  et  se  rencontre  partout.  On 
en  conmît  do>^  variôf»^»»  THmibr^^nses  :  celles 
dites  oignotu  rouge  ftmcé,  rvuge  paie  ei  jaune 
sont  les  pins  communes  et  donnent  lieu  ànn 
grand  commerce, maisuniqnement  intérieur; 
les  oignons  appelés  gro$  blanc  et  blanc  hâtif 
se  cultivent  comme  primeur  et  ne  se  vendent 
guère  que  dans  les  localités  de  production. 
Il  wrtil  é  désirer  qne  Ton  répandit  davan- 
tage les  variétés  dites  oignon-pointi  oignon 
jaune,  d'une  réussite  facile,  donnant  d'a- 
bondanls  prnrluits ,  d'excollonie  fjardc  et 
supportant  tort  bien  ie  transport.  L  oignon 
iEgypU  donne  9  dan»  le  Midi»  d'éoomes 
pro4iNla  ;  l'oi^fum-palolf  Offrirait  éfaleiaetti 
beaucoup  d'avantage.  —  On  prépare  avec 
l'oignon  petit-blanc  des  conserves  ihm  le 
vinaigre.  On  fait  encore  sécher  l'oiguun, 
coupé  en  traacfaea  do  •  è  &  lignée  d'épais* 
seor,  «tt  le  soumettant  à  Qne  chaleur  assez 
forte  pour  lui  faire  prendre  nno  roulcnr 
Duire;  c  est  cette  espèce  de  coo&erve  qui 
s'emploie»  en  cuisine,  sons  le  nom  d'oignon 
MUi,  —  L'oignon  a  iaorni  à  ranlyao  clil* 
miqoe  une  huile  blanche.  Acre,  Tolatile  et 
odtjrante,  da  soufre  uni  à  cette  huile  qu'il 
rend  fétide,  nue  grande  quantilo  de  sucre 
fncrialalliaable  et  de  mucilage  analogue  à  la 
goMBe  arabique,  une  matièroTégélo-nniiBale 
coagatable  par  la  chaleur  et  analogue  au 
gluten,  l'acide  phosphorique  en  partie 
libre  et  va  partie  combiné  avec  de  la  cbaoz, 
do  Tneido  acétique,  une  petite  quantité  de 
nitrate  calcaire,  enfin  me  aatiére  fibreuse 
trèî-tendre.  —  On  donne  cnrore  vulgaire- 
ment ie  nom  d'oignon  à  différentes  plantes  : 
ainsi  l'oignot^e-loup  est  une  variété  de 
courge;  Vmg^m  morin,  le  boibu  do  IV 
seille  maritime;  ro^iHm  mm^,  le  mnscari 
odorant;  Yoigim  atnMM^,  le  moMari  à 
toupet.  L. 

OKKOlf  (m^.).  —  C'est  le  nom  qne 
Vos  dnann  A  deatumewt  inteunaloiM» 


rnlrnicnt  à  celles  des  os  du  métatarse.  Ces 
tumeurs  sont  le  résultat  de  la  géne  occasion- 
née par  des  souliers  trop  étroits  ou  par  ie 
fh>ttemenl  incommode  de  cbaniiuree  dores, 
qu'augmente  encore  parfois  aao  confbrma- 
tion  vicieuse  des  orteils.  La  peau,  continuel- 
lement irritée,  s'enfîamrae,  et,  par  la  conti- 
nuité de  son  irritation ,  finit  presque  tou- 
jours par  alléfcr  les  parties  soos^jacentea  et 
l'os  lui-même.  Cest  le  gonflement  de  ce 
dernier  organe  qui  disîinf»ue  IVMf^nnn  des 
cors,  des  durillons,  des  porreaux  ,  ei( . ,  (]ui 
ne  consistent  que  dans  l'altération  organique 
de  la  peau.  Les  douleurs  qui  résultent  de 
cette  incommodité  sont  parfois  >i  violentes, 
qu'elles  empêchent  complètcmenl  la  marche 
et  privent  même  les  sujets  du  sommeil,  pour 
peu  qu'ib  aient  nn  peu  fatigué  la  partie  at- 
teinte. <—Le  traitement  de  l'oignon  consiste 
iiniqiipment  à  garder  lo  repos,  à  mettre  le 
pied  a  I  aise  et  à  le  recouvrir  de  cataplasmes 
ou  de  lotions  émollienles.  Si  l'os  est  peu 
gonflé  et  sans  altération  profonde,  la  tumeur 
sera  ramenée  à  un  état  satisfaisant  ;  s'il  en 
v\rt\\  îintrcnTcnt,  il  no  faudrait  cspiVcr  df»  ces 
mêmes  moyens  qu'une  simple  améhoraùou , 
et  c'est  dans  ce  cas  que  nous  nous  sommes 
bien  tromré,  snrloiit  ebet  lea  snjeto'lymphati- 
qoes,  de  l'emploi  (ks  frictions  iodurées  ou 
mcrrori<'nps  ,  apré''  avoir  fait  disparaître  les 
lignes  d  uiflammaliuu  aigué.  U  résulte  de  la 
natoromèmede  la  tumeur  qui  constitue  Toi- 
gnon  que  Ton  ne  aaorait  trop  énergiqoement 
proscrire  toutes  les  pommades  ou  onguents 
irritants  que  la  routine  préconise  obstinément. 

OIL ,  OC  (LA^4iUKS  d'}.  —  On  appelle 
langue  éToU  «t  ioMgut  «Toe  Im  dooz  diafêctee 
qui ,  formés  des  débris  du  latin  vers  le  mi- 
lieu du  IX*  siècle,  refînèrent  l'un  sur  la  partie 
nirridionnle  ,  l  autre  sur  la  partie  septen- 
trionale de  ia  France  entre  les  années  8^0 
et  1095.  Avant  leur  naisaanco,  l'Europe 
latine  pariait  une  langue  romaine  eorrom- 
pnn,  le  roman  rustique,  idiome  inculte  et 
dégénéré,  dont  les  mououients  sont  rares, 
et  qui  devint  la  souche  première  non-seole« 
ment  de  la  fanfw  d^etl  (  on  wallonne  )  et  da 
la  langue  «toc  (  ou  provençale  ) ,  mais  du  ca- 
taUMf  de  ïespagnolf  de  I't7«/}>n  (avec  tons 
ses  dialectes),  du  vainque  (qui  se  parle  encore 
dans  les  régions  danubiennes}^  et  du  ImIîII 
dm  cerlaiMe  parti»  da  pap  da» 
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Grisons.  Une  bonne  histoire ,  non  pas  de  la 
langue  tl*oc  on  de  la  langue  d*oil ,  mais  dei 
Ian;;ue8  romanes  et  néo  latinei ,  dans  leurs 
diverses  fleiinns  cl  dans  leurs  nltéralions 
varices ,  manque  à  la  philologie.  11  n'est  ni 
lociqiio  ni  conforme  nos  obsemlions  et  anv 
r.i  t  -  de  rapprocher  le  provençal  du  français 
du  Nord,  pour  les  comparer  l'iui  à  l'antre. 


Le  provençal  se  détache  absolwneit  du 
dialectes  picard  et  parisien ,  el  apparlieat 

à  la  famille  des  langues  catalane  et  espagn 


Voici  romment  cps  diverses  branches  que  l'on 
a  toujours  eiudiéis  isolément,  mais  que  Toq 
a  néglige  de  comparer  et  de  grouper  teloa 
leurs  affinités  spéciales,  se  placent  dansTai- 
bre  gèfiéalogiqne  des  langue»  néo-talines  : 


LANGUE  ROMAINE. 
I 

Utam  ftOMANB  (rooMfti  dégénéré). 


I 


LANCl.ES  ROMANES  OC  MT!)!. 


Péainsnle  iU- 

lieom. 

Piapnlilain, 

VénUienf 

JtsrfaiMHVM», 

ste.» 
llDiMhisdinsrirA- 


Péaiosiile  ibé- 
rique. 

Provençal, 

Espagnol, 
AvriNfarfS* 


Golooies  daou- 
bieooes. 

Langue  valaque, 


On  voit  que  l'erreur  du  savant  M.Rajnonard 

a  consisté  à  nier  absolument  l'exîstpncfl 
d'une  langue  romane  auléneure  à  la  nais- 
sance du  roman  provençal  ou  de  la  langue 
d'oc.  On  voit  aussi  que  les  liits  relalib  à  la 
langue  d'oc  ne  sonl  à  leur  place  que  dans 
l'article  de  la  langue  provençale,  comme 
ceux  qui  concernent  la  langue  d'oil  doivent 
se  trouver  dans  celui  qui  traite  spéciale- 
ment de  la  langue  firànçaise  et  de  son  his- 
toire. 

OILEE  [myth.],  roi  de  Locres,  fils  de 
Léodacas  el  d'Agrianome.  Il  épousa  £riupe» 
dont  il  eut  Ajax,  prit  partaux  travaux  d'Her- 
cule, et  fut  dangereusement  blessé  en  chas- 
sant les  oiseaux  du  de  Stjmphnîp.  Hyfjin 
le  met  au  nombre  dos  Argonautes.  Ses  des- 
cendants, et  particulièrement  Ajax,  sont 
nommés  tiUiée$, 

OILLE.  —  Ce  mot.  dérivé  du  latin  ofk, 
marmite,  dàsifïne  un  de  ces  po(nf»p<*  rom- 

i)Osés  d'un  grand  nombre  d'ingrédienls  si 
ongtempa  en  faveur  cbex  nous  au  moyen 
âge,  el  qui  sont  encore  le  mets  national  des 
Esprrf^noîs  L'olîa  pndrida,  dont  notre  mol 
pot-poum ,  pris  dans  son  sens  primitif,  tra- 
duit si  bien  le  nom,  est  VoilU  la  plus  rocher- 
cbée  de  ce  peuple.  Il  y  entre  du  mouton,  du 
boMif,  du  lud»  dM  poules,  des  perdrii,  dat 


LANGUES  ROHANBS  DO  NORD- 
I 


Fiance  dn  nord. 

Wallon, 
Picard, 


te 


Saisie  italioais. 


saucisses,  dn  boudin,  des  légumes,  des  épi* 

ces,  enfin  de  tout,  comme  dit  Snncho,  «pour- 
vu que  ce  soit  chose  à  manger.»  (i>.Qi;iCH-, 
2*  partie,  chap.  xux.j  On  laisse  ce  salmi' 
fondiscuire  si  longtemps»  qoeles viandasqai 
le  composent  se  détachent,  se  mêlent,» 
C(inf«)ndent  comme  des  fruits  trop  mâfl, 
d  où  le  miipoàrida.  Les  E^tpagnols  si  non* 
brenx  A  Paris  du  temps  de  Louis  XIII. } 
remirwit  ce  mets  à  la  mode  sous  le  nom 
iïuille  ou  d'olh,  comme  dit  le  vieux  traduc- 
teur de  Cervantes. MadamedeSévigné  le  vante 

comme  un  plat  fort  recherché.  Toutefuis  1^ 
livres  culinaires  du  temps  nous  apprenant 
qu'on  se  gardait  bien,  à  Paris,  de  le  com- 
pliqaer  d'autant  d'ingrédients  qu'en  Espa- 
gne. Ed.  F. 

OIKT.  —  On  donna  ce  nom  i  one  sfds 
de  calvinistes  anglais  qui  a'éleva  vers  19701 
Barnstead,  dans  lo  comté  de  Surrry.  Leur 
cher  se  nummail  Writ.  Itenchérissant  sur  les 
erreurs  des  calvini>(es .  il  prétendait  qas  ^ 
Nouveau  Testament  était  moins  le  récit  de 
faits  accomplis  que  la  prédiction  de  ce  qui 
devait  arriver;  qu'ainsi  le  Christ  viendrait 
encore  habiter  visiblement  In  terre  avant  !• 
jugement  dernier,  pour  remplir  toutt-s  ki 
promesses  divines,  Writ  prétendait  auiiiqM 
qnieoiuiQn  adviît  m  parole  élut  ibsom  » 
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tODl  péché,  et  qne  noHe  fiiite  n*éiaU  plas 
possible  après  le  pardon  arcordé.  Celle  secte 
dura  peu,  et  finit  par  se  perdre  dans  célle 

des  presbytériens. 

OISE  .géogr.).  Ce  nom  est  commun  a 
vne  rivièra  et  à  no  département  de  France. 
—La  MViÉRBderOise.  Itara,  OBna^  prend 

sa  source  à  Sél()gne,  ru  B  'Ipiqiir,  nu  nord 
oue:>t  de  Rocroy,  vern  les  cuahns  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  pénètre  dans  ce  départe- 
Bent«  passe  à  Hiraon,  Btré-an>P^nt ,  Gnise, 
la  Fère  etChauny,  entre  dans  le  département 
de  rOi«;e,  où  elle  arrose  Novom,  rfMiipi'^f»fif>, 
Pont-Saint-Maxence ,  Creil.el  arrive  enfin 
dans  le  département  de  Seine-et  Oise,  uù, 
après  avoir  baigné  Beaomont,  l*lle  Adam  et 
Ponioise,  elle  se  jette  dans  la  Seine,  à  k  kil. 
au-dessous  de  cette  dernière  ville,  entre 
Coaflans-Sainte-Honorine  et  Andresy,  après 
an  coqrs  de  220  kil.  environ.  Elle  reçoit 
plusienrs  rivières,  dont  les  plus  remarquables 
sont  la  Serre,  la  Bresche,  la  Nonelte  et 
TAisne;  cette  dernière  s'y  jette  un  peu  au  des- 
tnsde  Compiègne  et  tait  communiquer  la  Sei oe 
avec  l'Escaut  et  avec  tons  les  canaux  du  Non! 
par  le  canal  de  Saint-Quentio,  ce  qnl  HU  de 
J'Oise  iinp  des  (irincipriles  voies  de  commerce 
entre  Pans  et  la  lieigique.  Soncoursest  fort  si- 
nueux ;  mais  &a  pente,  assez  faible,  favorise  la 
Bavigalloo.  Son  bassin  comprend  une  grande 
partie  du  département  des  Ardennes,  le  nord 
reÎTit  de  la  Marne,  ceux  de  l'Aisne  et  de 
{  Otse  presque  tout  entiers,  et  une  certaine 
étendue  de  celui  de  Sêlne-el>Oise.  Li  val- 
lée qu'elle  parcourt  est,  en  ({énéral,  d'une 
grande  fertilité.  L'Oise  est  navigable  depuis 
Chauny  jusqu'à  son  embouchure,  c'esl-à-dire 
sur  une  longueur  de  121.5^5  mètres,  et  dé- 
fient flottable  depuis  Besntor,  sor  one.ligne 
de  ikjM  mètres.  Elle  est,  en  outre,  fort 
pot>gonneuse  et  nourrit,  entre  autres  es- 
pèces, de  grosses  aloses  et  de  belles  écre- 
visses. 

Le  BAPAmMBrr  Dt  L*OtM,  dont  le 
dief*lieii  est  fieaovais,  est  l'un  des  plus 

berîiiT,  des  pîu*  riches  et  des  pin?  indus- 
trieux de  la  France  ;  il  a  pnur  limites,  au 
nord ,  le  département  de  la  Somme  j  au 
and,  cens  de  Seloe-et^Olse  el  de  Seine-et> 
Marne;  à  Test,  celui  do  l'Aisne;  à  l'ouest, 
ceux  de  TEnre  et  de  la  Seine-Inférieure.  Il 
est  formé  d'une  partie  de  l'ile-de- France, 
do  Valois,  dn  ^issonnais,  de  la  Picardie. 
éa  pays  de  Braf,  da  Vexîn  firanç-ds,  elc.  Il 
eonpread  qnatf»  aimadineaitats,  cens  da  * 


Beaovais,  Clermont,  Compiègne  etSenli&; 
35  cantons,  700  communes,  M6.023  habi. 

tanis  ;  fiait  partie  de  la  première  division  mi- 
litaire et  de  la  première  conservation  des 
fuiéis,  de  la  circonscription  de  la  troisième 
léf>ion  de  gendarmerie,  et  se  trouve  dans 
le  ressort  de  la  cour  d*appel  d'Amiens.  H 
po5>ède  trois  collèges  communaoi,  on  sé> 
nnnaire,  une  école  secondaire  ecclésiasti- 
que à  Noyon,  trente- neuf  cures,  quatre 
cent  cin<|oante  et  nue  sooearsales,  et  trois 
sociétés  d'agriculture  à  Senlis,  Compiègne  et 
riermont.  Sa  snrf  ice  est  entrecou()ée  d'une 
multitude  de  coteaux  et  de  vallée",  nnissans 
beaucoup  d'élcvalion  ou  de  profondeur.  La 
chaîne  monlagnense  la  plus  étendue  et  la  plus 
persistante  qu'on  y  rencontre  est  celle  qui  sé- 
pare les  vîillf^eg  de  Rray  et  du  Thérnin  lUi 
bassin  de  1  Lple.  et  dont  on  suit  la  direction 
depuis  Sainte-Geneviève,  vers  le  sud-e-<t, 
jusqu'à  Saint-Pierre-è»-Cbamps,  etde  là  dans 
1.1  Normandie,  vers  le  nord-ouest;  sa  plus 
[;r  i[i  ic  hnutcur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  ne  dépasse  pas  263  mètres,  el  160  à  par- 
tir de  sa  base.  Le  pea  d'élévation  du  pays, 
joint  à  la  nature  humide  du  sol  et  an  peu  de 
largeur  des  vallées,  rend  malsaines  un  grand 
nombre  de  localités,  parmi  lesquelles  nous 
meationueruns  la  vallée  de  la  Nonette,  ri- 
vière qui  passe  à  Chantilly  et  tombe  dans 
l'Oise,  au-dessous  de  tiouvieux  ;  la  vallée  de 
r Automne,  qui  s'étend  de  Villers-("ntipreis  à 
Verberie  ;  celle  de  la  Thève;  el  de  1  autre  c6lé 
de  l'Oise,  sur  la  rive  droite,  cette  du  Tbé- 
rain. 

On  peut  diviser  le  département  do  l'Oise 
en  trois  plateaux  principaux,  dont  le  filus 
vaste,  au  nord,  comprend  le  bassin  de  l'Oise 
et  de  ses  affluents,  sur  la  rive  droite ,  et  se 
trouve  limité,  au  nord  et  au  sud-est,  par 
In  vnlice  du  ThArain;  le  deutième,  occupant 
une  portion  de  l'ouest  et  du  sud  ouest  du  dé- 
partement, a  ses  pentes  dirigées  sur  l'Epie; 
le  troisième,  dans  la  partie  orieaule,  est 
compris  entre  les  rives  de  l'Oise  et  celles 
de  l'Aisne.  Trente-cinq  rivières  ou  ruisseaux, 
dont  vtngt-hnit  dépendent  du  bassin  de  la 
Seine  et  sept  de  ceini  do  la  Somme,  arrusent 
le  il^arlemenl  \  le  canal  hitéral  à  l'Oise  et 
celui  de  l'Otircq  en  Irriver-'ent  une  partie. 
On  trouve  aussi  dans  les  vallées,  et  surtout 
sur  les  rives  de  l'Oise  et  du  Théraln,  quel- 
ques étangs  et  des  marais  asses  étendus. 
Ce  déparlement  possède  ,  en  outre ,  une 
quantité  considérable  de  sources  minérales 
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Corans,  Saint-Cyr,  Verberie,  Attichy,  Chan- 
tilly, Saint  P.iul,  Deaurnin,  Verneuil,  elc... 
Sous  lo  rii{)[)«)rt  niinéralogiquo  ,  sa  richesse 
est  à  peu  près  nulle  ;  à  peuie  y  voil-on  un 
peu  de  minerai  de  fer  non  utilité.  En  reran- 
che,  il  a  dos  carrières  magnifiques  depÎHTfô 
dp  lâille,  (joui  les  plus  estimées  sont  celles 
de  Saint>Leu,  de  oiarbre  lucbamelle  ,  de 
moellons,  de  grès  à  pavés,  de  pierres  meu- 
lières, de  craie,  de  marne  et  d'argile  poar  po- 
terie,  faïencerie  et  porcelainerie.  Quelques 
locnlitôs  cjclraient  du  plâtre  on  assez  grande 
abondance  pour  subvenir  aux  tiesoins  du 
département.  Le  pay»  abonde  aussi  en  bancs 
de  coquillages  fossiles  et  en  carrières  de 
tonrbe  et  de  nullités.  Leahnbttnuti»  commen- 
cent à  romplacor  le  bois  couiine  combua- 
tible  par  ces  produiu.  Le  banc  le  pins  ex- 
ploilé  est  celni  qui  s'étend  dans  le  Soisson- 
naiset  l'arrondissement  deCompiègne.  Ce^ 
tour  bières  offre  ni  au  pays  do  grands  avanta- 
ges au  point  de  vue  du  commerce  ei  de  l'a- 
griculture; les  ligniles  qu'elles  fournissent 
sont  brûlées  et  lessivées  pour  Teitraclion  du 
vitriol  et  de  l'alun  Verberie.  Muirancourl 
et  Bois-le-Uoi  en  tirent  d'excellente  coopi;- 
rose  verte  et  de  l'alun  ;  il  existe,  en  outre, 
près  de  Beanvnis,  dsnx  grandse  fabriques,  les 
plus  anciennes  de  la  France  en  ce  genre, 
qui,  année  moyenne,  en  livrent  au  commerce 
de  tH)  à  70,UÔ0  kil.,  et  tirent  l»'ur  matiùre 
première  d'un  banc  de  luurbe,  riche  en  py- 
rites, situé  è  rentrée  de  la  Tallée  de  Bray. 
Les  cendres  qui  résultent  de  celte  opération 
fournissent  à  l'agricuttiire,  et  surtout  pour  les 
prairies,  un  engrais  précieux. 

La  superficie  du  département  est  de 
883,560  hectares  (environ S95  lieues  carrées), 
dans  lesquels  les  terres  labourables  fii'urent 
pour  389,J^  hectares,  les  prés  pour  29,928, 
les  bois  pour  80,bi9,  les  vignes  pour  2,525, 
et  la  superficie  des  propriétés  b&ties ,  au 
nombre  de  61,998,  pour  2.371.  — Les  forêls 
rt'cniivrcnl  environ  !a  srjitiénit»  ]»arlie  du 
sol  ;  leurs  principales  essences  sont  le  chéiie, 
le  hèire,  le  charme,  le  tremble  et  le  bou- 
leau;  elles  alimentant,  en  grande  partie, 
la  vallée  de  la  Seine.  Lo  reste  du  dépar- 
tement, est,  en  général,  de  nature  cal- 
caire et  très-propre  aux  céréales  ;  ses  pro- 
duit* en  blés,  avoines,  légumes  secs,  me- 
nus grains  et  pommes  do  terre  s'élèvent  à 
4,112,905  hoi  tolilres ,  parmi  lo>qiiol8  lo  fro- 
ment seul  figure  pour  1,164,211  bectolitres. 


ta  coHare  de  la  vigne  y  est  peu  réiKtadoc 
et  diminue  chaque  jour,  le  climat  étant  trop 

froid  et  Talmosphére   trop  jv'MT.'Ifincnt 
humide  pour  que  le  raisni  y  arrive  à  sa  par- 
faite maturité  ;  aussi  fabrique-t-on  annuelle*  < 
ment  plus  de  700,000  heeioUtrse  de  cidn.  | 

L'industrie  du  département  consiste  sur* 
tout  dans  la  filature  et  le  tiss^pe  de  la  laio^ 
la  fabrication  des  tuiles,  poteries,  faïencas 
et  porcelaines,  la  tabletterie,  la  paassaM«p 
lerie,  etc.,  ete.  Creil,  qui  produit,  tous  le 
ans,  pour  15  à  16  millions,  en  est  le  centre  le 
piu3  important  —  Pour  1  écoulement  de  ses 
produits,  le  département  possède,  outre  lei 
rivières  et  canaux  que  nous  avons  indiqués, 
deux  ombraDchements  de  chemin  de  fiir, 
treize  roules  nationales  d'une  ioiMMiPur  totale 
de  riOV.tl77  mètres  :  vin[^t-liuit  roulw 
départementales  formant  une  étendus  de 
778.010  SBètres,  et  trente  et  une  voies  de 
grande  communication  d'après  le  syslène 
des  routes  départementales.  Quant  aux  che- 
mins communaux ,  ils  ont  éprouvé  de  grao-  , 
des  améliorations  depuis  1844.  mats  ils  Isis'  | 
sent  encore  beauooup  à  désirer.  Malgré  le 
remarquable  développement  de  Tindu^tne 
dans  ce  dép  irUMiient  et  la  proximité  de  Pa- 
ris, les  babitanis  des  campagnes  vivent  eo- 
core  dans  une  ignorance  procède. 

OISEAU  (so0l.).  —De  toutes  les  subdivi- 
sions établies  dans  la  série  zoologique, il  oeo  ' 
est  pas  une  qui  soit  plus  franchement  caraclr- 
nsée  que  celle  qui  renferme  les  oiseaux,  it* 
particularités  de  l'organisation  inlérisan  | 
aussi  bien  que  la  configuration  extérieure  let 
di-'  iii;MiorU  si  conipléli'MH'ni  de  tous  les  aulreî 
aniuiaus,  qu'il  suffitdepiauunccrlenooid  oi- 
seau pour  offrir  à  tous  les  esprit»  uns  idte 
nette  de  l'être  qu'on  veut  désigner.  Cepen- 
dant, pour  en  donner  une  définition  scien- 
tifique et  complèto  ,  nous  dirons  que  l« 
oiseaux  sont  de^i  animaux  vertébré»  à  sau^ 
rouge  et  chaud,  ovipares,  à  circulation  dos- 
ble  et  complète,  dont  les  membre  anté- 
rieurs ont  la  fnniip  d'ailes  et  dont  la  peao 
est  garnie  de  plume».  IHen  que  celte  délini* 
bon  soit  parlaitemeat  buffisanie  ponrcarw* 
tériser  les  Oiseaui»  noua  ajouterons  qns  leitf 
respiration  est  double,  c'est-à-dire  que.  au 
lieu  do  s'effectuer  seulement  dans  les  pou- 
iuims ,  elle  s'opère  à  la  fois  et  daus  ce* 
organes  et  dans  des  cellules  sîtnèss  daof 
la  profondeur  do  toutes  les  parties  Ju 
corps.  —Celle  facilité,  dont  nous ven' fl^ 
parler»  de  dt«tinguer  la  daiie  de»  uii««u^ 
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qui  la  composent,  rie  {jrnndes  analof»ics.  En 
cfTel,  décrire  les  caraclères  anatomiques  et 
physiologiques  d'un  oiseau,  c'est  faire  coo- 
natlre  la  atrnctare  et  Tor^niMlioD  de  tom. 
I)  ne  reste  donc  plus,  pour  conpléler  Tbia- 
loire  des  familles ,  dos  genres  et  des  es- 
pèces, qu'à  noter  des  différences  de  gran- 
deur, de  plumage ,  de  mœurs  ;  c  e&t  pour 
celte  raison  que  nous  allons  (ratler  tTOO 
quelques  détails  les  généralités  de  l*histoive 
des  oiseaux. 

Squelette.  —  Le  squelette  des  oiseaux  se 
compose  k  peu  près  des  mêmes  éléments 
que  celui  des  mamniilères  ;  mais  le  genre 
de  vie  auquel  ces  animaux  sont  destinés 
a  déterminé,  dans  la  forme  et  la  disposi- 
Itou  de  certains  os,  des  ntodihcatioiis  fort  re- 
marquables. La  léte  ae  divise  en  deux  par- 
tie? ,  le  crûue  et  la  face.  Le  erdM,  eu* 
ni! t  e  chez  l'individu  adulte,  offre  un  en- 
semble dont  les  parties  constituantes  sont 
Irèâ-tlirBciles  à  recunnallre  Dans  le  jeune 
Ige,  on  dbtingue  deux  os  frontaui ,  deux 
pariétiux,  deux  temporaux,  un  occipital  et 
un  fphénoîde  ;  mais  tous  vos  o^  ne  tardent 
pas  à  se  souder  d  une  manière  luliine  et  à 
former  une  boite  qui  se  divise  intérieurement 
en  deux  fosses^  dont  l'antérieure  loge  le  cer- 
veau, et  la  postérieure  les  lobes  optiques,  le 
cervelet  et  la  moelle  allongée.  La  /Vice  diffère 
plus  que  le  crâne  de  ia  partie  analogue  des 
roamoiîfères  ;  elto  est  formée  presque  exclu- 
sivement par  les  méchoires.  La  mandibule 
supérieure ,  composée  de  plusieurs  pièces 
p'us  OU  moins  intimement  unies,  représen- 
taut  les  us  maxiliaires,  mlcrmaxiiiaircs,  ua- 
snux  et  palatins  des  mammifères,  alunit  au 
l  ord  antérieur  par  la  partie  supérieure  du 
h'ontal ,  tantôt  à  l'aide  d'une  articulation 
mobile,  tantôt  par  une  soudure  réelle,  mais 
qui  permet  toujours  un  certain  mouvement. 
Au-dessous  de  cettearticulation,  la  mandibule 
supérieure  se  divise  en  quatre  branches, 
dont  les  internes,  qui  répondent  aux  apo- 
physes ptérygoïdes,  s'unissent  à  la  lame  ver- 
ticale qui  séi»re  les  orfoîlea,  tandis  que  tes 
exl^nes,  qui  correspondent  aux  apophyses 
ryfjomallques,  s'articulent  avec  l'os  cm  ré. 
(^e  dernier  os  n'existe  pas  chex  les  mhm- 
mifères,  ou  du  moins  il  y  fait  partie  du  tem- 
poral, tandis  que  cbes  les  oiseaux  il  en 
reste  loueurs  distincti  en  y  prenant  seule- 
ment nn  point  d'appui  par  sa  partie  po»- 
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térieure  ;  son  bord  antérieur  ^arlicile  avec 
la  mandibule  inférieure,  qni  présente  en 

arrière,  au  lieu  d'nn  condyle,  une  fossette 
articulaire. La  léte  s'articule  nvor-  la  co- 
lonne vertébrale  au  moyen  d'un  seul  con- 
dyle reçu  dtos  une  etrité  correspondante  de 
la  première  verlM»re.  Ce  mode  d'articula- 
tion, qui  diffère  essentiellement  de  celui  des 
manimifères.  chez  lesquels  il  a  lieu  au  moyen 
de  deux  coodyles,  explique  l'étendue  des 
mooTements  de  k  tète  sur  le  cou  des  oi- 
seaux. 

Ln  rohnn§  vertébralô  peut  se  fllTi«ier  en 
quatre  régions.  —  La  partie  cervicale  offre 
des  particularités  assw  remarquables,  né* 
csssttées  par  la  manière  dont  lea  oiseaux 

sont  obligés  de  prendre  les  substances  qui 
doivent  les  alimenter.  Les  membres  anté- 
rieurs, par  leur  organisation,  sont  unique* 
ment  des  organes  de  locomotion  et  ne  peu- 
vent jamais  servir  à  MÎsir  les  objet84  Les 
membres  postérieurs  sont  presque  toujours 
deslinés  à  la  station  et  à  la  prrr;]ression  ;  de 
là,  l'obligation,  pour  l'oibcau,  de  prendre 
directement  avec  le  beo  les  alimeots  qui 
souvent  gisent  à  terre.  Le  cou»  pour  répon- 
dre h  cette  nécesîiiié,  est  toujours  très-long, 
pruportionnelleaienl  au  corps,  et  surîout 
trés-llexible.  Le  nombre  des  vertèbres  qui 
entrent  dans  sa  composition  est  toujours 
assez  considérable,  et  varie  suivant  les  es- 
pèces. Ainsi  le  moineau  a  seulement  neuf 
vertèbres  cervicales;  le  milan,  le  geai  en  ont 
treite  ;  le  paon  en  a  quatorze ,  Tautruclie  dix- 
huit,  le  cy;;ne  vingtrtrois.  Quel  que  soit  le 
nombre  des  vertèbres  cervicales ,  elles  sont 
très^mobiles  les  unes  sur  les  autres,  et,  dans 
les  espèces  où  ce  nombre  est  le  plus  grand, 
le  cou  se  trouve  toujours  courbé  en  forme 
de  S,  et  peut  facilement  se  rac<X)urcir  ou  s'al- 
longer en  augmentant  ou  en  diminuant  ses 
courbures. —  La  portion  dorsale,  destinée  à 
donner  nn  point  d'appui  solide  aux  ailes, 
présente  une  disposition  contraire.  Le  nom- 
bre des  vertèbres  varie  entre  six  et  dix; 
elles  sont  presque  soudées  l'une  à  l'autre 
chez  les  oiseaux  dont  le  vol  est  rapide  et 
soutenu,  tandis  ^qu'elles  conswvent  de  la 
mobilité  chez  cuux  qui  volent  peu.  La 
portion  lombaire  et  sacrée  se  compose  de 
V(  rlèbros,  au  nombre  de  sept  à  vingt,  réu- 
nies eu  un  seul  os  qui  remplit  on  usage 
analogue  à  celiii  du  sacrum  ches  l'homme. 
— Enfin  la  quatrième  portion,  ou  région  coo> 
cygîeone»  se  compose  de  sept  à  huit  vertè- 
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bres  tré9>(>etites  et  lrte-mobîl«f,  donl  la 
dernière,  ordinairemeul  pins  développée  que 

les  autres,  présctitc  nnn  crête  saillante  et 
auulienl  les  {jramios  plumes  de  la  queue. 

Le  thorax  est  complété  par  les  eûtes  et  le 
Sternum,  qui  présenti^nt  de*  particularités 
leodani  toutes  à  au<;mon(er  la  solidité  de 
cette  partie,  sur  laquelle  reposent  les  efforts 
du  vol.  Les  cAles  sont  Hxées  au  sternum  par 
une  continuation  de  la  partie  osseuse,  qui 
remplace  le  cartilage  que  Ton  rencontre  cbes 
les  mammiliàrea,  et  sont,  en  outre,  pourvues , 
à  la  partie  moyenne  bord  inférienr,  d'un 
prolongement  osseux  ou  apophyse  plate,  qui 
vaobliquementpiendreun  point  d'appui  à  la 
partie  postérîeuredu  bord  supérieur  de  la  e6te 
suivante,  de  sorte  que  tons  ces  os  sont  unis 
ensemble  el  offrent  une  résislance  beaucoup 
plus  grande  que  s'ils  étaient  isolés. 

Le  sternum  est  très  -  développé  ;  d*nne 
forme  ordinairement  carrée  et  conveie,  il 
recouvre  la  poitrine  et  une  g^rande  partie  de 
l'abdomen,  il  est  fi>rnié  de  plusieurs  par- 
lies  qui  laissent  entre  elles  des  trous  et  des 
écbancrures  »  et  présente  à  la  fiice  eiteme 
une  crête  saillante,  longitudinale,  servant  à 
multiplier  les  points  d'insertion  des  mnsrios 
abaisseurs  He  l'aile,  dispositimi  qm  aug- 
mente beaucoup  la  force  d  action  de  ces  or- 
^nea. 

Ponr  terminer  la  description  do  aqoetette 

des  oiseaux,  i!  nous  reste  encore  ^  eitami- 
ner  les  membres,  auxquels,  pour  éviter  des 
divisions  inutiles,  nous  joindrons  l'épaule 
et  la  hancHe.  —  Les  membres  anlA^^urt, 
par  leur  destination  spéciale,  sont  les  par-> 
tics  qui  semblent  s'éloijjner  le  plus  des  or- 
l^anes  analogues  des  mammifères.  Si  cepen- 
dant on  ae  borne  â  reiamen  des  os,  la 
différence  est  plus  apparente  qne  réel  le.  L'é- 
priulc  se  compose  de  trois  os,  l'<im'>plate,  ta 
clavicule  et  l  es  coiacoïdien.  L'omoplate  est 
étroite  et  très-allongée  dans  le  sens  paral- 
lèle à  la  colonne  vertébrale.  La  clavicala 
s'unit,  par  son  extrémité  antérieure^  i  celle 
du  côté  opno'îf*',  de  manière  à  former  on  V, 
dont  In  |)oitite,  diri[^ée  en  bas,  s'appuie 
sur  le  bréchet.  Les  os  coracoîdiens ,  qui 
aemblent  les  analogaes  des  apophysea  co- 
racoîdes,  remplissent  les  fbnctiona  d'une 
clavicuif  «supplémentaire  et  forment  des  es- 
pèces (I  arc9*boutanls  qui,  avec  les  clavi 
cules  ou  lu  fourchette,  servent  à  unir  l'omo- 
plate an  sternum,  écartent  tes  épaaies,  et 
offrent  an  bras  vu  poiol  d*appni  très>solide. 


OIS 

Le  bras  et  Tavant-bras  se  composent  dei 
mêmes  éléments  que  chez  les  mammifères; 

seulement  lo  radiu?  n ' ex éen te  aucun  mouve- 
ment de  rotation  sur  le  cubitus.  Le  carpe  est 
formé  par  deux  petits  os,  et  le  mclacarpe 
représenté  par  deux  es  allongés  et  minca 
soudés  à  leurs  extrémités.  L»  doigts  sont 
au  nombre  de  trois,  un  pouce  rudimentaire 
placé  au  bord  radial  du  métacarpe,  undoif^ 
médian  composé  de  deux  phalanges,  et  ua 
doigt  externe  qui  raaaemble  plutèt  i  na  pa* 
tit  stylet. 

Les  os  de  la  hanche  sont  très-dévelop* 
pés,  ce  qui  donne  beaucoup  d'amplitude 
au  bassin  ,  disposition  rendue  nécessaire 
par  la  atation  bipède  des  oiseaux.  Ces  oi 
sont  intimement  unis  aux  vertèbres  lom- 
baires et  sacrées,  avec  lesquelles  ils  ne  for- 
ment qu'une  seule  pièce.  En  avant,  ils  se 
sont  pas  en  rapport  Tun  avec  Tautre,  et  toi 
pubis  laissent  toujours  entre  eux  un  taler- 
valle,  tandis  qu'en  arriéré  les  ischimu 
se  soudent  à  la  p:j  i  lie  postérieure  du  sacrum, 
de  sorte  qu  il  cii^ie,  à  celte  région,  an  troo 
au  lien  d'une  échaacrure.  La  cuisse  efts 
un  seul  os  court  et  droit*  La  jambe  se  «m* 
pose  d'un  tibia  et  d'un  péroné  qui  sont  «rua- 
des presque  dans  toute  leur  étendue.  Lettre 
la  cuisse  el  la  jaaibe  se  trouve  une  rolris> 
Le  tarse  et  le  métatarse  aontrepréseatéspsr 
un  seul  os,  élargi  à  sa  partie  inférieure  et  qui 
porte  les  doifyts.  Ces  derniers  sont  en  nom- 
bre variable  qui  n'excède  jamais  quatre; 
mais  souvent  on  n'en  rencontre  que  truii, 
on  même  deux.  Linterne,  qna  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  pouce,  manque  qne!quefi*is 
ou  existe  seulement  à  l'état  rudimentaire; 
l'externe  disparaît  aussi ,  mais  rarement.  Ces 
doigta  ne  sont  pas  formés  par  lemêmeaoa» 
bre  de  phalanges.  Le  plus  souvent,  lepooes 
n'en  a  que  deux;  les  stiivanls  vont  en  so^ 
mentant,  et  l'externe,  qui  en  a  toujours  le 
plus,  en  présente  parfois  cinq.  Ces  ergs* 
nea  ne  sont  pas  non  ploa  tonjoors  dispoiéi 
de  la  même  manière.  Le  pouce  est  ordinai* 
rement  dirigé  en  arrière;  le  doigt  externe  af- 
fecte dans  certaines  espèces  la  même  dispi»- 
silioii  mais  le  plus  souvent  les  trois  doigts 
extarnas  aont  dirigés  an  avant.  -~  Avant  da 
terminer  ce  qui  a  rapport  è  la  charpente  ns- 
'^ençe  des  oiseaux,  nous  devons  indiquer  uoe 
disposition  particulière  de  ce  système  sur  la- 
quelle nous  aurons  à  revenir  quand  il  aeia 
qnaatioD  de  ta  respiration ,  à  savoir  que 
tooa  laa  oa  préeenieal  dea  ceUntes  aérienasi, 
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«scepté  chez  les  oisetax  qui  ae  foleol  pas. 
Ea(sot9-  cbei  eei  dernien,  Ii  plupart  des  oe 

en  âOQt-ils  pourvus. 

Nacs  ne  parlerons  pas  des  muscles  qui 
inette:;t  en  mouvement  les  o»  que  nous  ve- 
Bons  d'étudier,  pour  ne  ptt  dods  exposer  à 
•4es  répétitions  inutiles;  nous  aurons,  dans 
l'examen  des  diverses  fondions  des  oiseaux, 
à  parior  des  plus  imporlants.  Nous  nouscou» 
tenterons  donc  de  noter  ici  que  les  masses 
amscniaires  les  pins  considérables  se  tien<^ 
lenl  sitnées  k  la  poitrine. 

Plumage.  Le  caractère  le  plus  remarqua- 
ble des  oi  pntiT,  celui  qui  frappe  le  plus  à  ia 
première  vue,  c  esL  lu  présence  des  plumes 
qoi  reconvreol  toute  la  snrfkcede  leur  corps. 
Un  article  spécial  («sy.  PuiiiBS)  a  été  cuosa- 
Créà  celobjel;  nous éviteroiin de  revenirsor 
ce  qui  se  trouve  eiposé  dans  cet  article ,  et 
nous  nons  contenterons  de  relater  ici  quel- 
ques considérations  qoi  n*ont  pn  y  trouver 
place. — Les  plumes  sou  t  des  productions  ana- 
logues aux  poils  des  mammifères,  niais  d'une 
structure  plus  compliquée.  Un  organe  parti- 
culier qve  Ton  nomme  eapstils  est  chaiîgé  de 
leur  sécrétion;  chacune  d'elles  se  compose 
d'une  n^îne  cylindriqnp  rrv^djp  intérieure- 
ment do  deux  nionibranes  qu'unissent  des 
dnisoas  obliques,  et  U  un  bulbe  placé  au 
centre.  La  plane  est  constituée  par  un  tube 
corné  occupant  le  partie  iefèrieiie  et  percé 
à  'on  extrémité,  par  une  tige  qui  surmonte 
ce  tube,  et  par  des  barbes  disposées  au- 
tour de  la  tige,  et  présentant  des  différences 
aeses  grandes  suivant  les  espèces.  La  snb* 
stnnco  de  la  |)lume  se  dépose  à  la  surfiace 
du  bulbe,  qui  se  dessèche  à  mesure  qu'il  a 
rempli  sa  fonction  génératrice.--Nous avons 
dit  que  les  plumes  ofGraleot  des  différences 
sensibles  dans  certains  genres.  En  effet, 
la  plume  manque  qupîqoeff>is  complètement 
de  barbes,  tandis  que  dans  d  aulres  espèces 
ces  appendices  sont  garnis  de  barbules  qui 
s*entre-croisent  et  forment  one  lame  que  l'air 
ne  peut  traverser.  D'autres  fois  les  barbes  el 
les  bnrbnle<^  restent  i«(iîéf^s  et  forment  des 
plumes  longues  et  1res  -  tlexibles.  Enfin 
plumes  n'acquièrent  parfois  qu'un  dévelop- 
pement impartit  et  forment  alors  un  véri- 
table duvet. — Ces  organes  ont  reçu  différents 
noms,  suivant  leurs  usages  el  leur  position. 
Toutes  les  grandes  filumes  portent  le  nom 
de  ptimu:  celles  de  la  queue  sont  désignées 
sous  celui  de  reetriet»;  quant  à  celles  des 
ailes«  elles  s(miI  désignées  sous  des  dénomina- 


tions diiiéreuiei»,  d'après  leur  pomt  d'inser^ 
tion  :  les  unes,  toujours  an  nombre  de  dix  et 
fixées  à  la  main,  prennent  le  nom  de  rimigei 
primnirf^;  celles  qni  nnissenl  de  l'avant- 
bras  sont  les  rimigts  tecondatres^  et  l'on  ap- 
pelle rémigti  hâtnrdtê  celles  qui  s'insèrent 
sur  le  pouce.  Les  plumes  qui  se  Hient  au 
bras  tiennent  le  milieu  Citre  les  reniées  et 
celles  qui  recouvrent  le  rc>le  du  corps  ; 
elles  portent  le  nom  de  fcap  ihires.  On  ap- 
pelle Uetriea  ou  eomerturtt  les  plumes  st» 
tuées  à  la  base  des  pennes.  On  a  enfin 
donnf^  le  nom  d'aigrette  ou  de  huppf.  aux  pln- 
mes  longues  et  efHlée^  qui  {îarnl^s(  nt  l'occi- 
put d'un  certain  nombre  d'uiscaux  :  quel- 
ques-uns la  portent  .constamment  ralevée» 
comme  nous  la  voyons  chez  le  paon  ;  d'autres» 
tels  que  lo  bilioreau ,  la  ticDoent,  au  con- 
traire, habituellement  couchée  l*'  long  du 
Clin.— L'oiseau  de  paradis,  le  meuhura,  l'au- 
truche, plusieurs  cigognes  et  quelques  autres 
espèces  portent  enci>re,  soit  vers  les  hypo- 
condres ,  soit  près  des  rectrices  caudales 
supérieures,  de  grandes  plumes  làcbes  ou 
Bottantes  qni  ne  ressemblent  en  rien  sus  au- 
tres; leurs  bart)es  sont  entièrement  désagré- 
gées cl  dépourvues  de  cro  hels  pour  les 
fenir  réunies.  C  est  avec  ces  plumes  Oottantes 
que  i  on  prépare  les  panaches  si  recherchés 
pour  la  parure  des  femmes. 

Toute  la  richesse  du  coloris,  tout  le  Inxe 
dn  reflet  ont  été  prodif; nés  par  la  nature  au 
plumage  de  certaines  espèces  d'oiseaux, 
principalement  de  celles  qui  habitent  les  ré- 
gions Interlropicales.  On  en  voit  briller  d'un 
éclat  métallique  des  plus  éblonissants;  d'au- 
tres offrent  le  niéhn:;e  splendide  du  pourpre 
et  de  l'asur;  d'autres  étalent  somptueuse- 
ment le  vif  éclat  de  l'or  sur  le  noir  soyeux 
du  velours  ou  du  salin  ,  etc.  Mais,  dans  ces 
brillantes  familles,  le  mâle  seul  jouit,  le  plus 
souvent,  du  [)n\ilége  d'éblouir  tins  yeux  par 
le  faste  de  la  parure  dont  est  privée  sa  mo- 
deste compagne.  Cette  robe  superbe  est  su» 
jette  à  des  aiternati<ms  singulières  qui  sou- 
vent rendraient  les  individus  méconnaissa- 
bles sans  les  rémiges  et  les  reclrices,  qui 
conservent  constamment  leurs  nuances.  Ain- 
sit  avec  la  saison  des  amoura  tombe  cette 
queue  magnifique  qui  fait  l'or^^ueil  du  paon 
el  du  gros  bec  à  épaulelles.  Le  fondi  quitte 
(ia  robe  écarlnie  pour  un  vêtement  d'un  vert 
rembruni;  le  grnnd  promérups  change  ses 
parjmenis  frisés  pour  en  plumage  semblable 
à  celui  de  sa  compagne.  Les  différentes  es* 
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pêcM  n'aeqnièrnit  pis  aa  mAne  Age  limt 
rédat  de  leur  parare  ;  H  f  en  a  dont  la  jeo- 

nesse  eiradolesconce  se  prolonîîentpcndnnt 
plosieurs  années  durant  lesquelles  ils  éprou- 
vent plusieurs  mues  successives;  les  accipi- 
(res,  entre  autres,  en  svbisient  troie.  Cette 
nétamorphosc  s'accompagne,  chez  tous  les 
oiseniix,  d'une  forte  indisposition  :  embarras 
dans  les  mouvements,  dégoAt  marqué  pour 
la  nourriiure,  humcclation  des  paupières, 
espèce  de  tmnbloteinent  convulsif,  et  enfin 
silence  obstiné.  Cet  état  de  malaise  varie,  dn 
reste,  suivant  tes  espèces  et  l'état  de  vigoeur 
des  individus.  (Koy.  Mue.) 

M0UVEIIBKT8.  —  De  tous  les  mouvements 
que  l'oiseau  doit  ezécoter,  le  plus  remar- 
quable, celui  pour  lequel  l'animal  est  pourvu 
d'un  appareil  spécial,  et  qui,  par  conséquent, 
doit  surtout  attirer  notre  attention ,  c'est  le 
9ût.  Lorsque  l'oiseau  se  sonlient  dans  les 
airs ,  tout  le  poids  du  corps  repose  snr  les 
ailes.  Pour  que  l'équilibre  existe,  il  devient 
ittVessaire  (jue  le  centre  de  gravilé  se  trouve 
dans  la  ligne  située  entre  les  deux  épaules, 
et  un  peu  vers  la  partie  in^rieure  du  thorax. 
Cest  ce  qui  a  lieu  en  effet;  tout  est  disposé 
dans  ce  1)11 1.  Ainsi  les  prinripaux  muscles 
releveurs  de  l'aile,  au  lieu  d'être  placés  sur  le 
dos,  se  trouvent  à  la  poitrine  avec  les  abais- 
senrs;  mais,  pour  qu'ils  puissent  agir  dans  le 
lensde  leur  destination,  le  tendon  passe  sur 
une  poulie  avant  d  aller  s'insérer  à  Thumé- 
ral.  Quand  l'oiseau  veut  s  élever  de  terre,  il 
prend  un  premier  élan  par  une  contraction 
rapide  des  muscles  des  membres  postérieurs, 
c'est-à-dire  par  un  véritable  saut;  puis,  avant 
que  la  force  d'impulsion  communiquée  par 
ce  mouvement  soit  épuisée,  il  élève  i  humé- 
ni  et  avec  lai  l'aile  encore  ployée ,  la  dé- 
ploie bientôt  et  l'abaisse  rapidement  Les 
couches  d'air  qui  l'environnent  offrent  assez 
de  résistance  pour  lui  fotirnîr  un  point  d'ap- 
pui. Une  fois  ia^cé  eu  avant  ou  en  liaut,  il 
diminne  la  surfine  qu'il  présente  en  re- 
ployant  les  ailes  pour  affiiiblir  la  résistance 
que  son  corps  offre  aux  couches  d'air  qu'il 
traverse,  il  avance  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse  et  peoduni  un  temps  plus  ou  moins 
long,  suivant  que  l'impulsion  première  a  été 
plus  ou  moins  forte.  Mais  soumis  aux  lois 
de  la  pesanteur,  aynni  à  lutter  cosilre  la  force 
qui  attire  vers  la  terre  tous  les  corps  placés 
à  sa  surface,  l'oiseau  ne  tarderait  pas  à  tbm- 
-  ber,  s'il  nu  renouvelait  son  élan}  aussi  dé- 
ploie-t  il  biuaiût  l'aile,  pour  frapper  l'air»  en 


ajmlaDt  ^nsi  une  vitesse  nouvelle  A  celle 
qui  existait  enceve,  ce  qui  le  Esit  progresser 

d'un  mniivomotit  accéléré. —  D'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  on  doit  facilement  com- 
prendre que  l'étendue  des  ailes  exerce  néces- 
sairement une  grande  influence  sur  la  natme 
du  vol.  En  effet,  la  résistance  de  l'air  est  d'av-' 
tant  plus  rrrande  que  la  masse  du  fluide  que 
peuvent  atteindre  les  ailes  est  plus  considé- 
rable, et,  par  conséquent,  plus  le  point  d'ap- 
pui est  solide,  plus  la  vitesse  est  grande.  De  tà 
résulte  que  les  oiseaux  dont  les  rémiges  sont 
Irés-développées  ont  un  vol  beaucoup  ptus 
rapide  que  les  autres ,  et  qu'en  même  tem|M 
ce  vol  se  soutient  beaucoup  plus  longtemps, 
parce  que  l'animal  n'est  pas  obligé  de  lép^ 
ter  aussi  souvent  l'action  des  muscles  rele- 
veurs  et  abaisseurs  de  l'aile.  Mais,  si  les 
ailes  sont  les  organes  essentiels  du  vol,  elles 
n'en  sont  cependant  pas  les  seules  partiel 
actives.  Les  rectrices  de  la  queue  y  coq- 
courent  éf^nlemenf.  Ces  dernières  remplis- 
sent les  fonctions  do  gouvernail,  et  l'oiseao, 
qui  le»  met  en  action,  les  relève,  les  abaisse, 
les  étale,  les  incline  1de  diverses  manièni» 
pour  augmenter  on  diminuer  l'obtiqulé  it 
sa  direction,  ou  même  pnor  !n  changer. 

Bien  que  le  vol  soit  ie  mouvement  le  plia 
remarquable  des  oiseaux .  il  eu  est  cepen- 
dant d'autres  -que  nous  devons  esaniner, 
savoir  la  marche ,  le  saut»  la  natation; 
mais  nnpnravant  il  faut  dire  on  mot  du  mé- 
canisme de  la  station  ,  qui  réclame  l'action 
de  certains  muscles.  Il  est  évident ,  d'apr^ 
ce  que  nous  avons  dit  A  propos  du  vol,  q>s 
cette  fonction  exigeait  que  le  centre  de  gra- 
vité dn  corps  de  l'oiseau  se  trouvât  entre  le^ 
épaules.  La  position  d|s  pattes  à  la  partie 
postérieure  du  corps  rendrait  féquilibre  iffl* 
possible  dans  la  station,  si  des  dispositions 
particulières  no  venaient  contre  -  balancer 
l'effet  fâcheux  qui  en  résulte  ;  aussi  les  cuisses 
sont-elles  habituellement  fléchies  en  avant, 
le  pied  est-il  étendu ,  le  cou  recourbé  wr 
lui-même  et  la  situation  générale  est -elle 
verticale,  de  sorte  que  ta  li;;rie  qui  passe  par 
le  centre  de  gnvité  vient  tomber  entre  les 
deux  pieds.  Une  autre  particularité  remar- 
quable de  l'organisation  des  oiseaux  expli- 
que la  possibilité  qu'ils  ont  de  rester  pendant 
un  long  temps  posés  à  terre  o;i  fixés  .i  une 
branche  d'arbre,  sans  fatigue.  Chez  1  iiouime 
et  la  plupart  des  mammifères,  les  membres 
fléchissent  dès  que  les  muscles  extenseurs 
cessent  de  ae  contracter,  et  c'est  pour  cstis 
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raison  qu'ils  ne  (jcuvcnt  rester  doh out  à  l.i 
même  place  pendant  long;temps ,  tandis  qut^ 
ches  les  oiteaax  è  longaet  fMttes»  qQi«>nt 
tes  espèces  les  plus  remarquables  sous  1<> 
point  de  vue  de  la  station  ,  l'extréniilé  infi 
rieiire  du  fémur  présente  «ne  cavité  où  s  ciii- 
boi\e,  peiidaal  i'exlousion,  sans  pouvoir  en 
•ortir  «utrainent  que  par  qh  effort  moseii- 
latre,  une  faillie  du  libia.  De  là  résalte,  poar 
CCS  espèces,  la  facilité  de  {*arder  lonf»t»»mp9 
une  pose  que  les  autres  animaux  ne  sauraient 
supporter  que  pendent  peu  d'inetaDis.  Une 
avire  diepositioD  permet  ans  eepèoee  qui 
perchent  de  serrer  la  branche  sur  laquelle 
elles  se  fixent  d'une  manière  en  quelque  sorte 
mécanique;  les  muscles  fléchisseurs  des 
doigts  passent  ear  lee  artieolatione  des  ge- 
noux et  du  talon,  de  manière  que,  si  l'oiseau 
reste  en  place,  le  poids  du  rtnps  fnit  Rcrhir 
ces  articulations,  et  funr  Ki  même  les  doidU, 
qui  embrassent  sans  ctiurt  l'objet  sur  lequel 
âe  aont  foéf . 

Nous  avoue  dit  qne  les  oiseaux  étaient 
appelés  à  exercer,  outre  le  vol,  d'autres 
mouvements;  en  général ,  chaque  espèce  a 
on  mouvement  auquel  elle  wt.plus  partico- 
lièrement  deetinée,  et  cette  deetination  ae 
reconnaît  aisément  à  l'examen  de  son  or- 
ganisation extérieure.  Nous  avons  parlé  des 
dbpositions  que  présentent  les  oiseaux  bous 
voiliers,  qui  tout  ont  des  ailes  plus  on  moins 
étendues,  mais  surtout  des  mofclee  bien 
drvel<i[)pé<;  p  nir  le»  mettre  en  mouvement. 
Chez  ceux,  au  (  ontraire,  qui  doivent  piulùt 
courir,  sauter  uu  nager,  actes  dont  les  niem- 
bree  postérieure  sont  les  agents,  ee  aont  ces 
organes  qoi  acquièrent  le  plus  de  force  com- 
parnlivement  aux  membres  antérieurs;  leurs 
o»  sont  presque  toujours  plus  allongés  et  les 
masses  musculaires  de  la  cuisse  plus  consi- 
dérables. En  outre,  ehes  les  oiseaux  aagenre, 
les  doigts  sont  réunis  entre  put  pnr  une 
membrane  lArhe  qui  donne  à  ia  patte  l'ap- 
parence d  une  rame. 

En  général,  les  oiseaux  se  font  tunarquer 
par  une  légèreté,  une  soupleaso,  une  viva- 
cité, une  pétulance  même  qui  paraissent 
propres  il  îeur  caractère  On  le»  voit  presque 
toujours  en  mouvement,  et,  si  quelques-uns, 
moins  favorisés  par  la  nature,  ont  à  souffrir 
d'une  conformation  qui  n'est  plus  en  harmo- 
nie avec  l'instinct  général  de  leur  espèce, 
l'air  de  stupidité  qui  les  dégrade  indique 
clairement  que  cet  état  est  en  quelque  aorle 
«traniier  AIntribu  daai  laquelle  la  ntm 


no  les  a  placés  que  pour  marquer  la  grada- 
tion et  établir  le  passage  d'une  série  gculo- 
eiqne  à  une  antre.  • 

Diamnoir.  —  L'appareil  digestif  des  oi" 
seaux  est  assez  compliqué  et  diffArr-  en  pln- 
ineurs  points  de  celui  des  m.Tiini  if.  res.  Le 
bec  est  l'organe  le  plus  ordinaire  de  la  pré- 
hension, et  les  espèces  06  les  pattes  remplis- 
sent un  rèle  dans  cette  fonction  sont  assex 
peu  nombreuses.  D'une  forme  et  d'une  [gran- 
deur variables,  ii  est  toujours  revêtu  de  lames 
cornées  tranchantes  et  solides,  et  tenant  lieu 
des  dents,  qui  manquent  toujours.  M.  Is. 
Groffrny  Saint-Hilaîre  dit  que  ces  deux  or- 
ganes ont  entre  eux  beaucoup  d'analogie, 
non-seulement  par  leur  usage ,  mais  encore 
par  leur  formation;  aussi  pense*t*il  que  chez 
les  jeunes  oiseaux,  avant  que  le  bec  soit  for- 
mé, il  ex)<tp  des  es[)éces  de  petits  tubes  qui  sé- 
crèlonl  une  matière  cornée  qui  reste,  pendant 
un  certain  temps,  isolée  des  parties  voisines 
et  représente  parfoltement  la  dent  des  mam* 
mifères.  Ce  fait  ne  paraît  pas  avoir  été  re- 
marqué par  d'autres  observateurs,  et  en  Nuis 
cas  il  cesse  d'être  appréciable  de  bonne 
benrochei  l'embryon,  et  chez  tous  les  oi- 
seaux le  bec  existe  tel  qu'il  doit  rester  dès 
la  sortie  de  l'œuf.  —  La  préhension  des  ali- 
ments ne  se  fait  pas  toujours  avec  le  bec, 
c'est  quelquefois  la  langue  qui  en  est  char- 
gée ;  elle  présente  dans  ce  but  une  dispo- 
sition remarquable.  Elle  se  Hxe  è  un  os 
hyoïde  offrant  on  arrière  deux  lormucs  cor- 
nes qui  remontenl  derrière  la  têle  et  four- 
nissent, à  leurs  extrémités,  des  points  d'in- 
sertion à  des  muscles  qui  vont  se  rattacher  i 
la  mAchoire  inférieure  et  qui,  en  se  contrac- 
tant, font  descendre  les  eorne'^  hynïdieiines 
et  poussent  la  langue  en  avant.  Ce  mouvement 
explique  la  rapidité  avec  laquelle  certains 
oiseaux  dardent  en  quelque  sorte  leur  lan« 
gue  sur  les  insectes  dont  ils  veulent  fnire 
leur  proie.  La  structure  de  ta  langue  varie 
suivant  le  régime;  épaisse  et  charnue  chez 
les  espèces  qui  se  nourrissent  de  chair,  elle 
est  mince  et  sèche  cbes  celles  qui  vivent 
de  grains.  Sous  cet  orpnne  se  trouvent  des 
amas  de  follicules  qui  remplacent  les  glandes 
salivaires  et  sécrètent^un  liquide  ordinai- 
rement épais  et  visqueux*  La  bouche  et 
le  pharynx  ne  sont  pas  séparés  par  une 
luette,  de  sorte  qu'il  n'existe  là,  en  réalité, 
qu'une  seule  cavité  qui  mène  à  l'œsophage. 
Arrivé  à  la  partie  iottricara  dn  cou,  ce  con- 
duit ae  dUala  m  ma  poého  «embvumiat 
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appelée  le  jabot^  dans  Inqiielle  les  aliments 
fonl  un  premier  srjour.  (IqUq  [xk  ho,  j  lus  dé- 
veloppée chei  les  granivores  que  che2  les  oi- 
seaux de  proie,  manque  chez  l'auiiuclie  et 
ebes  preiqiie  Ioqb  let  pitcivores. 

Après  l6  jabot,  l'osopluige  préMOle  on 
rcs?orremenl ,  pour  se  dîlaler  ensuite  en  un 
retinemont  qui  porte  le  nom  do  ventricule 
succeulut  te,  à  la  surface  interne  duquel  un 
aperçoit  les  orifices  des  rolliculea  qui  sé- 
crètent lesnc  gastrique.  Ce  fécond  estomac, 
qui  offre,  en  général,  un  volumo  inverse  de 
celui  du  jabi»l,  s'ouvre  dans  une  troisième 
cavitp  dite  le  gésier.  Presque  semblable,  par 
sa  struclure,  au  jabot  et  au  ventricule  suc- 
centurié  ,  chez  les  espèces  qui  se  nour- 
rissent de  chair»  le  eésier  offre  des  particula- 
rités remarquables  chez  celles  dont  les  ali- 
ments pins  résistants  n'ont  pu  être  suffisam- 
ment divisés  par  le  bpc  ni  liqnéfié>  par  le 
suc  gastrique.  Ses  parois,  au  lieu  d'élre  seu- 
lement membraneuses,  sont  formées  par  des 
masses  musculaires  épaisses,  et  sa  snrfiice 
inieroe  se  trouve  revêtue  d'une  espèce  d'é- 
piderme  d'une  consistance  carlilafjineuse.  Au 
sortir  du  gésier,  les  alimenls  passent  dans 
l'intestin,  assez  court,  et  qui  se  divise  en  in- 
testin grêle  et  eo  gros  intetiiii  ;  asseï  sem- 
blables entre  eni,  mais  séparés  l'oii  de  Tau- 
tre  par  dent  appendices  terminés  en  cnUde> 
sac,  que  l'on  appelle  cacums,  et  qui,  presque 
rudinientaires  chez  les  rapace:'  et  tous  les 
carnivores,  acquièrent  un  volume  considé- 
rable cbes  les  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
grains.  Lognts  intestin  se  termine  k  l'anus 
par  un  renflement  assez  grand  ;  c'est  le  tloa- 
fiiedans  lequel  viennent  ihouhr  les  uretères, 
les  canaux  déférents  et  lOviducle. 

CiuCDLATioN.  —  Les  substances  élaborées 
par  l'acte  digestif  sont  absorbées  par  des 
vaisseaux  lympbaiiqnes  qui  finissent  par  for- 
mer deux  canaux  thoraciques  s'ouvnint  de 
chaque  côté  du  cou  dans  la  veine  jugu- 
laire et  entianl  ainsi  dans  le  torrent  cmcu- 
laloire.  —  La  circulation ^  dans  la  classe  des 
oiseaux,  présente  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  la  fonction  analogue  des  mam> 
mifères.  Le.  cœur  a  la  même  forme  et  la 
même  structure  ;  les  parois  du  ventricule 
gauche  sont  très-é[»aisse!?,  et  le  ventricule 
droit  enveloppe  le  premier  a  «iroite  et  eo  des- 
sous sans  se  prolonger  jusqu'à  la  pointe  de 
cet  organe.  L*aorle  se  divise .  dès  sa  nais- 
sance, en  trois  troncs,  dont  les  deux  premier» 
•e  dirigent  vers  la  tête  et  les  ailes,  et  le  troi- 


sième constitue  l'aorte  rlpsc^ndante.  Noih 
n'avons  pas  à  insister  davantage  sur  celte 
fonctiiMi.  dont  les  détails  se  retrouvent  au 
mol  (JHCLLATION.  N-Jus  noterons seulemeot 
ici  que  le  sang  des  oiseaux  a  une  tenipén- 
ture  plus  élevée  que  celui  des  mammifèrea, 
qu'il  contient  un  bien  plus  lyrand  nombre 
de  globules,  et  qup  la  lomie  de  ceuX'Cittt 
elliptique  au  lien  ti  i-iit'  citculaire. 

Respiration  ti  voix.  —  L'air,  pour  ar- 
river aux  poumons,  traverse  la  trachée-ar- 
tère, ici  beaucoup  plus  longue  quechetlei 
mammifères,  et  qui  se  replie  souvent  suas  le 
stprrinm  nvnnt  de  former  les  bronches.  A  sa 
pnrtie  supérieure,  t)n  irouve  un  larynx  qae 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  larynx  fu^ 
rtsur,  d'une  grande  simplicité  et  qui  ne  pi< 
ralt  contribuer  en  rien  à  la  formation  de  II 
voix.  Celle-ci  *e  jrrn  ltiii  dnns  un  antre  or- 
gane qiin  l'en  appelle  Im  ijrtj-  in/iérieur  et  si- 
tué au  point  de  bifurcation  de  la  trachée. 
Cet  appareil  est  d'autant  plus  ciimpliqué  qM 
l'oiseau  est  meilleur  chanteur  ;  il  se  coib|mm 
d'une  'espèce  de  tambour  oeseux,  difuéi 
l'intérieur  par  une  traverse  également  i*î- 
seuse,  au-dessus  de  laquelle  on  rencontre 
une  membrane  semi-lunaiie  très  mince,  iij 
partie  inférieure,  cette  cavité  coinmuii|N 
avec  l'orifice  des  bronches  »  qui  remplinat 
ici  les  fonctions  de  glottes  et  sont  poam«i 
chacune  de  deux  cordes  vocales.  Enfin  des 
muscles  y>lus  ou  moins  nombreux  meltetit 
en  mouvement  ces  diverses  parties.  Cetla 
struclure  est  celle  que  présentent  les  oImmi 
les  mieux  organisés  pour  le  chant  ;  sUs  » 
simplifie  plus  ou  moins  suivant  les  espèces, 
an  point  que,  chez  les  oiseaux  qui  ne  chan- 
tent pas,  il  n'y  a  ni  membranes  ni  muscles 
propres  du  larynx  inferit  ur.  Disons,  eo  f>a$* 
hsnl,  que  le  diant  est  le  principal  langa^ 
des  oiseaux.  C'est  en  chantant  qu'ils  expri- 
ment leur  bien-être  ou  leurs  besoins,  letiD 
plaisirs  ou  leurs  peines.  Les  saisons,  les  \ù- 
calités ,  quelques  circonstances  passagères 
modifient  et  altèrent  ce  mode  d'expression  ; 
maïs  on  peut  dire,  en  général,  que,  là  os  da 
frais  bocages ,  des  aliments  agré<ible$  et 
abondants  épargnent  aux  sujets  les  tour- 
n)ents  et  les  inquiétudes,  les  chants soDtplos 
h)n{;s,  plus  mélodieux  et  plus  variés.  Parfoii 
I  oiseau,  imilaieur  d'un  chant  étranger  s  0 
propre  espèce,  le  redit  avec  oomplaimacsel 
finit  même  par  en  substituer  une  partie  au 
sien.  L'étourneau,  le  merle,  le  sorin  sont, 
aoua  ce  rapport,  d'une  docilité  exuéiû«  tut 
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ieçoM  de  rhomine.  qu'ils  teniblflAt  rweroir  •  bunin.  Leur  tlraeliire  «t  sssex  simple  ;  Hs 
•vec  plaisir.  La  perroquet  prouve  conbieii  !  manquent  de  substance  corticale,  et  te  pro- 


ie parole  est  facile  à  certaines  espèces. 

Au-dessous  du  larynx,  les  bronches  se 
rendenl  dans  les  puuuions,  dont  lu  vuluute 
o*est  pas  proportionné  à  l'éner^e  de  la 
fonction  qu'ils  doivent  remplir.  Accolés  aux 
parois  du  thorax  ,  ils  ne  sont  pns  divisés  en 
lobes,  mais  lU  trouvent  des  organes  suppié- 
■Miitaires  dans  toute  l'étendue  du  corps  par 
je  onof en  d'ouvertures  situées  à  leur  partie 
inférieure,  et  faisant  communiquer  leurs  cel- 
lules avec  d'autres  cellules  aériennes  for- 
mées par  des  lames  de  tissu  cellulaire  et 
qui  eiîstent  dans  tous  les  organeston  en  reo- 
contre  même  dans  les  os,  mais  snrUnit  dans 
les  espaces  inlermasculaires ,  qui  ont  quel- 
qnefois  une  étendue  considérable,  ee  qui 
permet  au  sang  d'être  en  rapport  avec  l'air  ezantme  la  masse  encéplialiqiib  des  oiseaux, 
non-seulement  dans  les  pirainions,  mais  dans  comparativement  an  votonie  de  leur  corps, 
dinque  point  de  l'anima I.  Il  résulte  de  cette  on  trouve  ce  dernier  proportionnémenttfin- 
disposilion  que  la  respiration  <les  oiseaux,  '  considérnbfr  f.e  cerveau  ne  présente  pas  de 
que  l'on  peut  dire  double,  est  tro?-f'nei{;iqtie,  '  circonvolution;  le  corps  calleux  est  rem- 
et qu'ils  consomment ,  relativement  au  vo-  placé  par  deux  commissures  étroites  qui  réa- 
Inine  de  lenr  eorps,  une  quantité  d'oxyf,èiie  nissent  les  hémisphères;  les  tubercules  qna- 
beaucoup  plus  grande  que  les  mammifères.  :  drijwneaoi  consistent,  d'après  M.  Serres, 
Du  reste  ,  noas  devons  remarquer  qtie  la  ^n  une  paire  de  lobes  placés  au-dessou-^  des 
fonction  qui  nous  occupe  présente  quelques  hémisphères,  en  avant  du  cervelet.  Ce  der- 
^flfirences  à  noter;  ainsi,  dans  les  espèces  nier  est  sillonné  par  dvs  lignes  parallèles 
qol  no  volent  pas.  et,  psr  conséquent,  dont  le  et  convergentes,  et  formé  presque  tout  en- 
corps  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  léger,  dcmt  tier  par  e  lube  médian,  qui  est  plus  petit 
les  mouvements  ,  moins  rapides  ,  n'exigent  que  <  liez  les  mammifères.  La  moelle  épi itièro 
pas  une  aussi  grande  én  rgie ,  les  ce!lules   est  très  longue  et  présente  deux  renflements 


doit  de  la  sécrétion  n'est  pas  conduit  dans 
\iu  réservoir,  mais  directement  versé  dans  le 
cltiaque  par  les  uretères. 

GivâtATiOff.  —  Dans  la  définition  que 
nous  avons  dfinni'e  dea  oiseaux  an  cttmmeo- 
cement  de  cet  article,  nous  avons  dit  qu'ils 
étaient  des  animaux  ovipares.  Ce  caractère 
indique  la  dtfrérence  la  plus  grande  scuis  le 
rapport  des  fonctions  conservatrices  de  Tes* 
pèce,  qui  sépare  cette  classe  de  celle  qui  la 
précède  dans  la  série  zoolo^iqne.  Il  e.i  re- 
suite nécessairement  encore,  dans  les  or- 
ganes spéciaux  de  celte  faculté,  des  modifi* 
calions  de  détails  réclamées  par  cette  dispo- 
sition essentielle. 
Système  nerveux  et  si;>s.  —  SI  l'on 


sont  moins  vastes ,  moins  nombreuses  et 
disparaissent  d*abord  dans  certains  os,  dans 

rbuinérus ,  par  exemple. 

Sécrktions.  —  Nous  trouvons  dans  lés 
oiseaux  tous  les  appareils  glandulaires  im- 
portâttls  qne  présentent  les  mammiftres. 
Déjà  nous  avons  signalé  Texistence  des  glan- 
de-; salivaires;  nous  trouvons  également  le 
pancréas,  la  rate  et  le  Ibie.  Ce  dernier  or- 
gane est  très-volumineux  et  remplit  presque 
tonte  la  eavilé  du  thorax  et  de  l'abdumen, 
dans  laquelle  on  ne  rencontre  qu'un  vestige 
de  In  ctiMsnii  dinphrnfymntiqiië  II  est  formé 
de  deux  lubes  à  peu  près  ejjaiix  en  volume, 
de  chacun  desquels  nail  un  canal  hépatique 
qui  se  réunit  é  l'autre  et  verse  dans  Tintes» 
tin  une  partie  de  la  bile,  tandis  qu'une  autre 
partie  pa«î8e  par  la  vésicule  du  fiel,  pour  la- 
quelle existe  un  conduit  particulier.  Nous 
trouvons  également ,  chez  les  oiseaux ,  les 
reins,  qui  sont  volumineux  et  situés  dans  de 
petites  fosaetins,  à  la  partie  supérieure  dn 


correspondant  à  rarigîne  des  nm-lii  des 
ailes  et  des  pattes  ;  chez  les  oiseaux  bons 

voiliers,  te  renRement  supérieur  est  le  plus 
considérable,  t  »n(ii^  qu'on  obs  rve  une  dis- 
position contraire  chez  les  espèces  desti- 
nées plus  particulièrement  è  la  marche.  — 
Des  eifiq  êen» ,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  pa- 
raisse bien  dével  'pi  ô  ,  l'esi  la  vue.  Les 
plumes  qui  recouvrent  la  penu  dans  presque 
toute  son  étendue ,  la  nature  cartilagineuse 
do  la  langue,  qui  est  dépourvue  de  papilles, 
sont  des  causes  qui  n  i]d»  nt  presque  impos- 
sibles ou  du  moins  fort  imparfaits  le  tou- 
cher et  le  poùl.  L'odorat  est  un  peu  mieux 
traité.  L'étendue  des  fosses  nasales  est  assez 
considérable;  la  surface  en  est  tapissée  par 
une  membrane  pituitaire  s*étendant  égale- 
ment sur  des  lames  cartilagineuses  qui  en 
augmentent  l'étendue  :  aussi  des  oniilho- 
logisies  distingués  ont*ils  prétendu  que  le 
sens  de  l'odorat  existait  A  un  haut  degré 
chei  les  oisetux ,  el  surfont  chei  «rtain» 
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•ipèces,  cellei,  par  exemple,  qaîM  noarrïs» 
Mot  de  ebairt  en  pntréfaction  sur  lef^quclles 
on  les  voit  fondre  de  distances  considéra- 
ble». Cette  opinion  vtiL  conlêâlee  par  d'autres 
obserfateors ,  qui  pestent  qn'ea  eelte  cir- 
CMMliBee  l'oiteaa  têi  guidé  non  par  l'odo- 
rai ,  mais  par  la  vue,  el  l'oxanien  de  ce  dor- 
uier  organe  dispose  assez  à  se  rendre  ù  leur 
avis.  —  L'appareil  de  la  vae  pareil  plus  par- 
hii  cbeales  oiieem  que  ebeslca  mamiBifirea; 
les  yeux  sont  plus  grands  coni;  nmtivement 
an  vohinie  de  la  lêle,  elon  y  trouve  des  par- 
lies  nouvelles.  La  ritiue  est  très-épaisse  ;  il 
M  part  Que  gDea»braiie  iii^ra,pliaaée  m  dven* 
lati  A  qttt  s'afanee  vcn  le  crielaU in;  cette 
membrane  a  reçu  le  nom  de  peigne,  et  son 
«saf^e  n'est  pas  encore  l)icn  déterminé.  La 
pupille  ei)l  louj«kurs  ronde,  l'iris  très-coqtrac- 
ttte,  la  €ornèe  tranepareote  grande  et  coa^ 
feie»  et  la  cornée  opaque  fortifiée  eo  avaet 
par  un  cercle  d'écailles  logées  dans  son  épais- 
seur. L  œtl  Cj»t  prulégé  par  deux  paupières 
liorizouiaks,  et  une  troitième»  verticale  et 
deaû-traoapareDte*  qai  oceupe  raogle  in- 
terne de  l'organe  qu'elle  peut  recouvrir  tnut 
entier.  Enfin  il  existe  toujours  ries  glandes 
lacrymales.  La  nature  oe  fait  pa»  de  rouagae 
ÎBOtiles;  on  peut  doac  conclure,  sans  craiatfl 
d'erreur,  du  nombre  des  parties  de  Torgaiie 
visuel  à  sa  perfection.  Qui  n'a  vu,  d'ailleurs, 
des  oiseaux  places  à  une  élévation  telle  que 
notre  vue  pouvait  à  peine  les  atieindrOt  fon- 
dre auprès  de  nous  aur  in  iiiiecte  à  peine  vî. 
Bible  pour  nons  qoe  leor  regard  perçant  leur 
avait  fait  r(M  KfMKiîfre  friine  manière  nette  et 
précise?  Eutiu  1  ouie  est  pourvue  d'uu  appa- 
reil assez  simple.  L'oreille  n'a  pas  de  pavillon, 
et  le  condoit  auriculaire  n'est  guère  qn'un 
tube  membraneux  ;  le  limaçon  est  peu  déve- 
loppé, et  U'3  autres  parties  de  l'oreille  in- 
terne sont  logées  au  milieu  de  cellules  four- 
nies par  les  os  temporaux  et  occipitaux. 

MoBcns  DES  OISEAUX.  —  Voîci  comment 
s'exprime  Bufîon  sur  les  moeurs  des  oi- 
seaux :  '<  Les  habitudes  de  ces  animaux 
ne  sont  pas  aussi  libres  qu'on  pourrait  se 
l'imaginer.  Leur  conduite  n'est  pas  le  pro- 
duit d'une  pure  liberté  de  volonté  ui  même 
le  résultat  d'nn  rlioix,  mais  un  effet  né- 
cessaire qui  dérive  de  la  nature  ,  de  l'or- 
ganisation et  do  l'exercice  do  leurs  facul- 
tés physiques.  Déterminés  et  fixés  chacun 
à  la  manière  de  vivre  que  celte  nécessité  lui 
impose  ,  nul  ne  cherche  à  l'enfreindre  et  ne 
peut  s'en  écarter.  C'est  par  cette  nécessité. 
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tout  aussi  variée  que  leurs  formes,  que  le 

sont  trouvés  peuplée  tou<?  les  di^tricls  de  la 
nature.  L'aigle  ne  quitte  pas  ses  rochers  ni 
le  héron  ses  rivages  :  l'un  fond  du  haut  des 
airs  sur  l'agneau  qu'il  eulève  et  dé;:liife,  par 
le  seul  droit  que  lui  donne  la  force  de  ses 
armes  et  par  l'usage  de  ses  serres  cruelles; 
l'autre,  le  pied  dans  la  fange,  attend,  à  l'or- 
dre du  besoin ,  le  passage  de  sa  proie  fugi- 
tive. Le  pic  n'abandonne  jamais  la  tige  dm 
arbres  à  l'enlour  de  laquelle  il  lui  est  or- 
donné de  ramper  ;  la  bnrfje  doit  rester  dans 
ses  marais,  i'aloneUe  dans  ses  sillons,  la  lau- 
vetle  sow  aea  bocages.  Et  ne  voyons-nous 
pas  tous  les  oiseaux  granivorea  cherdier  les 
pny»  habités  et  suivre  noa  Cnlinres,  tnndi; 
que  ceux  qui  préfèrent  à  nos  forains  les 
fruits  sauv.tges  et  les  baies,  constants  à  noos 
fuir,  ne  quittent  pas  les  bols  ni  les  lieat  «i» 
carpes  des  montagnes,  où  ils  vivent  loin  de 
nous  et  seuls  avec  la  nature  ,  qui ,  d'avance, 
leur  a  dicté  ses  lois  et  douné  les  moyens  de 
les  exécuter.  Elle  retient  la  gelinotte  lOBl 
ronbre  épaisse  dea  aapîne,  te  merle  solitaife 
sur  son  rocher,  le  loriot  dans  les  forêts  dont 
il  fait  retentir  les  écho»,  tandis  que  l'ootard* 
va  chercher  les  friches  arides  et  le  râle  les  ho< 
mides  prairies.  Les  lois  de  la  nature  tsâ 
des  décrets  éternels,  immoablett  auoii  eoi* 
stanls  que  la  forme  des  êtres.  » 

Il  semblerait,  d'après  ce  tableau,  quel* 
mœurs  des  oiseaux»  si  fatalement  réglées, 
dussent  être  parfisitement  connues;  il  o'w 
est  rien ,  cependant.  Les  rtatnratistes  s'é- 
puisent en  de  minutieux  efforts  pourd^riie 
tous  les  détail?  do  forme,  de  grandeur  et  dS 
couleur  de  ces  êtres  ;  mais,  quant  aux  habi- 
tudes .  c'est  i  peine  e'ila  effleurent  ce 
Les  voyageurs  enx-mémee,  si  bien  placés 
pour  prendre  la  nature  sur  le  fait,  néi;lt;»eot 
ce  point  de  vue  ou  bien  racontent  les  fablei 
traditionnelles  des  pays  qu'ils  parcoureol,  et 
mêlent  si  bien  le  vrai  au  faux,  qn'il  devteat 
impossible  de  restituer  à  chacun  la  part  qui 
lui  appartient.  Aussi,  de  nos  jours  encore, 
et  malgré  les  efforts  tentés  dans  ces  deraicr^ 
ten»p8 ,  les  mœuri  et  lee  babilndes  des  oi- 
seaux sont-elles  la  partie  la  moins  connue 
de  leur  histoire.  Ce  qui  présente  peut  être 
moins  d'obscurité,  c'est  le  régime,  grâce  aux 
observations  de  l'audluMiiu  et  do  la  physio- 
logie, qui  jettent  une  vive  lumière  wr  ce  su- 
jet; ainsi  l'on  connaît  les  espèces  qni  ?c 
nourrissent  de  chair,  celles  qui  préfèrent  les 
insectes  et  les  graius.  Ces  couuai»sauces 
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dîna  la  ideiice.  et  plusieurs 
aoteors,  Temminck  eu  particulier,  oQt  pro- 
posé âr  (  l  is^^er  les  oiseaux  d'après  les  sub- 
stances dont  ils  se  nourrisseot.— Un  insttact 
âur  lequel  on  a  pardilement  des  données  im- 
porteDtflfl,  et  d'autant  plus  général  qa'il  a 
pour  but  la  conservation  de  l'espèca»  est  ce- 
lui qui  porte  les  oiseaux  à  vriller  avec  tanl 
de  sollicitude  sur  Icms  |irtits.  Dès  avant 
la  naissance  de  ceux-ci  »  ou  les  voit  s'occu* 
par  de  l'abri  qii  doit  las  protéger.  Las  lus 
sa  bornent  à  chercher  dans  des  rochers» 
d<in<)  des  bâtiments  en'  ruines ,  dans  les 
troues  d'arbres  ua  creux  qui  puisse  rece- 
voir laort  œafa  at  las  proléger  contre  les  in- 
laiDpénes  dn  aiél  et  les  attaques  de  leurs 
onneniis  D'autres  ne  se  contentent  pas  de 
(  !.■  soin.  Après  avoir  choisi  un  lieu  conve- 
nable, le  niàle  et  la  femelle,  quelquefois 
la  leaialle  seule  va  a«  loin  rassembler  les 
matériaux  né^Msairca  pour  construire  la  dé- 
met] re  de  sa  jeune  famille.  Des  matières 
reâiâtantes  forment  les  parois  extérieures  du 
nid,  taudis  que  ruUériear  est  Qnnà  d  uuu 
momtf  fine  et  tendre  snr  laquelle  elle  étend 
SOBvent  un  duvet  qu'elle  arrache  à  son  pro« 
pre  forps.  Quand  l'asile  e^^t  préparé  ,  elle  y 
dépose  ses  œufs,  ordinaireuieat  en  nombre 
Gantant  plus  grand  que  l'espèce  est  plus 
petite»  et  dés  ce  moment  die  ne  les  quille 
plis,  à  moins  que  le  mâle  ne  l'aida  dans  le 
travail  de  l'iucubalion;  mms,  le  plus  souvent, 
ce  dernier  se  contente  de  pourvoir  aux  be- 
soins de  sa  compagne.  Une  fois  les  petits 
éclos»  la  miasion  de  la  mère  n'est  pas  encore 
remplie  :  ces  petits  n'ont  pas  de  plumes,  elle 
les  couvre  de  ses  ailo^  et  leur  communique  sa 
chaleur  ;  leur  estomac  débile  est  incapable 
de  digérer  las  aliments  qui ,  plus  tard ,  les 
nonrriroal,  elle  avale  les  substances  et  les 
dégorf;o  ffr^iittc  dans  le  bec  après  leur  avoir 
fait  subir  un  premier  travail  de  di{jestiot).  En- 
fin ce  u'e:>t  qu'après  avoir  appris  â  ses  petits 
è  &ire  «sage  de  leora  ailes  et  à  Iroam  leur 
nt^urrilure  qu'elle  consent  à  les  quitter.  — 
(Quelques  espèces  paraissent  faire  exception  à 
cette  régie  et  abandonner  leurs  cbufs  aussitôt 
après  la  ponte;  mais  cet  abandon  est  plus  ap- 
parent que  réel.  Voyes  rantruchequi  enfouit 
dans  le  sai)lo  des  œufs  auxquels  doit  suffire, 
pour  éclore,  la  ch-^lonr  du  soleil.  Elle  s'éloi- 
gne pour  chercher  sa  nourriture;  mais,  au 
moment  do  repos,  elle  rerient  au  lieu  où  elle 
retrouve  l'espoir  de  sa  prog!énilnre.Tofez  le 
€00000  qui  substiloA,  par  ruse»  aea  oBufs  à 


ceux  d'un  autre  oiseau  :  il  les  lai^  couver 
par  une  mère  étrangère^  mais  il  reste  dana  la 

voisinage  et  Mbie  «ercer  une  sorte  do 

surveillance. 

Noos  terminerons  ce  qui  a  rapport  aux 
mœurs  des  oiseeez  en  signalant  l'habitude 
d'un  grand  oombra  d'espèces  de  changer  de 

climat  à  des  époques  régulières.  Cet  instinct 
est  bien  remarquable  et  fournil  une  preuve 
frappante  de  la  nécessité,  de  l'espèce  de  fa- 
talité qui  détermine  les  actes  de  ces  animaux. 
Sans  doute,  dans  quelques  circonstances, 
ce  besoin  de  changer  de  lieu  s'explique  très- 
bien  par  les  rhanf^fMnents  périodiques  de  la 
température  et  la  uilhcuUe  de  trouver,  à  cer* 
laines  époques ,  une  espèce  particulière  d'a- 
liments ;  mais  ces  raisons  ne  sauraient  être 
invoquées  dans  tous  les  cas,  et  des  expérien- 
ces directes  prouvent  que  l'oiseau  ,  en  vou- 
lant changer  de  pays,  obéit  à  uu  senliiucut 
intime  et  impérieus.  On  a  pris  des  oiseaux 
voyageurs  nés  en  France  et  n'ayant  pas  en* 
roro  émigré,  on  a  eu  le  soin  de  les  mainte* 
lur  dans  une  température  égale  et  de  leur 
procurer  les  aliments  dont  ils  font  un  usage 
nabitnel;  et  cependant»  à  l'époque  du  dé« 
I)^T-t,  on  a  vu  les  captifs,  qui  jusqu'alors 
avaient  très-bien  supporié  h  perte  de  leur 
liberté,  s'agiter,  depenr  el  mourir  bientôt, 
ai  on  ne  les  laissait  obéir  à  leur  inaiiocl 
voyageur. 

Quelques  oiseaux  effectuent  leurs  mif^ra- 
tious  isolément  ou  seulement  accompagnés 
de  leurs  femelles;  mais  le  nombre  en  est 
bien  restreint»  comparativement  è  celui  dea 
espèces  qui  voyagent  en  compagnie.  Nous 
voyons  celles-ci  s'appeler,  se  rassembler  vera 
un  point  hxe  douze  ou  quinze  jours  avant 
celui  du  départ.  Ce  |our  est  ordinairement 
l'avant-coureur  d'une  variation  météorologi* 
que.  Un  ordre  spécial  est  observé  dans  toute 
la  route.  Laconduiite  de  la  troupe  est  C(tnfiée 
à  un  chef  vigoureux  placé  eu  tête  de  la  pha- 
lange, rangée  en  file  plus  OU  moins  serréç, et 
dont  l'ensemble  présente  la  forme  d'un  angle 
régulier.  Le  chef  est  le  sommet  de  cet  angle 
mouvant  ;  il  ouvre  la  marche  et  fraye  le  che- 
min en  coupant  la  colonne  d'air,  dont  il  a  à 
surmonter  la  plus  grande  l  ésisiance.  Toula 
la  troupe  le  suit  dans  l'ordi  3  le  plus  parfait; 
mais,  comme  les  elforls  qu'il  doit  faire  sont 
très-violents  et  qu'il  n'en  pourrait  supporter 
la  fitigue  pendant  tout  le  voyage,  on  le  voit 
céder  le  poste  à  son  plus  proche  voisin  et 
prendra  rang  à  l'antre  exlrémité,  iuaqo'à  ce 
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qne  forces  réparées  lui  permettent  de  re- 
premire  !•  première  place  aprèi  one,  halle 

générale.  * 

Les  voyages  des  oi«o??nx  sont  soumis  à 
d(>s  lois  fixes  ;  ceux  qui  sont  originaireB  des 
régions  septentrioaaiet  derSnropevfooMiit 
en  France  à  la  fin  de  Tantomne,  pour  nom 
quitter  au  rommoticenient  du  printemps  et 
retourner  vers  le  nord  pn^r  l'époque  do  la 
ponte;  ceux  qui  iiais:»ent  chez  nous  vont 
passer  l'hiver  dans  des  clîmaCs  plus  chauds; 
ceux  qui  naissent  dans  les  climats  chaods 
nous  arriver-f  vers  le  milieu  de  l'été. —  Il  est 
ceppndnnl  lu  iîiies  espèces  dont  les  voyages 
n'ont  aucun  ijui  apparent  et  auxquelles  tous 
les  climats  semblent  ponvoir  convenir.  Ces 
oiseaux  sont  dooés  d'ailes  très  longues,  pa- 
raissent ne  suivre  aucune  flirection  fixe,  et  ne 
s'arrêtent  que  pour  prendre  un  repos  indis- 
pensable ;  ils  offrent  un  contraste  frappant 
avec  le  petit  nombre  d'espèces,  moins  favo- 
risées delà  nature,  qui,  privées  d'instruments 
propres  à  un  vol  soutenu,  ont,  de  plus,  la 
démarche  lente  ou  embarrassée,  et  ne  quit- 
tent pas,  pour  ainsi  dire»  la  roche  qui  les  a 
vnes  naître.  Ils  usent  lenr  existence  à  attendre 
une  proie  qur»  Inur  apportent  les  flots,  et  ce 
n'est  que  quand  elle  leur  échnppt-  ou  que  le 
besoin  devient  impérieux,  qu'ils  consentent 
à  la  chercher,  toujours  encore  â  une  faible 
distance. 

A  une  aimable  pétulance,  à  une  franche 
gaieté  la  plupart  des  oiseaux  joignent  des 
mœurs  douces  et  pacifiques.  On  n'en  voit 
proportionnellement  qu'on  bien  petit  nom- 
bre se  repaître  de  chair  palpitante  et  ne  se 
plaire,  pour  ninsi  dire,  que  dans  les  oomhrîts  ; 
la  soit'  du  sang,  la  férocité  enflamment  leur 
regard.  Les  espèces  qui  ne  font  usage  que 
de  chair  fétide  de  cadavres  corrompus  ex- 
priment, dans  tout  leur  ensemble,  au  con- 
traire, une  inquiète  lâ  -heté.  La  crainte  et  la 
portîdie  accompagnent  toutes  leurs  actions, 
président  à  toutes  leurs  démarches.  Les  es- 
pèces auxquelles  l'habitude  de  vivre  an  sein 
des  eaux,  dans  I.i  fnii[jo  des  marais  assure, 
en  quelque  sorte,  une  subsistance  abondante 
présentent  dans  le  caractère  une  tranquil- 
lité que  l'on  pourrait  appeler  de  la  stu- 
pidité.  Ils  marchent  plutôt  qu'ils  ne  volent, 
et  encore  leur  démarclie  est  lourde  et  pe- 
sante. 

L'homme,  dont  le  but  unique  parait  être 
d'appliquer  i  ses  besoins  tous  les  êtres  de  la  « 
eréalio&»  a  an  tirer  des  oiieaui  no  grand 


nombre  d'avantages.  Beaucoup  d'espèces 
servent  à  son  alimentstioa,  soit  par  leur 

chair ,  soit  par  leurs  œufs.  Quelques  unes 
sont  destinées  â  ses  plaisirs,  soit  que,  te- 
nues en  captivité,  elles  récréent  ses  yeoxpar 
tenr  brillante  parure  on  ses  oreilles  par 
leurs  douces  mélodies,  ioit  que,  par  suite 
d'une  cprfninc  éducation  ,  elles  dpvii'nnent 
les  auxiliaires  de  ses  chasses.  D'autres  lai 
fournissent  des  plumes  pour  l'écriture  et  le 
dessin  »  on  leur  dnvet  pour  réchanisr  et  re- 
poser see  membres.  Il  est  enflo  an  aaire 
(jenre  de  service  que  l'homme  retire  de»  oi- 
seaux sans  le  chercher  :  ils  se  font  tes  gar- 
diens de  ses  fruits  et  de  sa  récolte ,  ils  dé- 
truisent les  insectes  qn^  échapperaient  à  n 
poursuit  >  Il  est  vrai  qu'ils  font  quelquefois 
payer  chèrctucnt  leur  aide  quand  ,  pjaw- 
vores  en  même  temps  qu'insecitvures.  ils 
consomment  eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  en- 
levé A  la  rapacité  d*aotrai.  Hais  tous  n'a- 
f^i^5ont  pas  ainsi  ;  il  en  est  qui  sont  d«s 
gardiens  sinon  désintéressés,  du  moins  pw 
onéreux  de  nos  fruits  et  de  nos  blés. 

II  resterait,  pour  compléter  cet  article,  k 
donner  une  classification  méthodique  du 
oiseaux.  C'est  au  mot  Ormthologib  (JM 
nous  renvoyons  pour  cet  objet.  A.  GaCTIU. 

OISE  A  L'-MO  l  C  II  E  (  omUh.), .  espèce  dt 
Tordre  des  ptuienaux ,  fsmille  des  emnh 
très  et  du  genre  colibri,  dans  lequel  elle 
constitue  une  division  q':i  di''tingu(^  pres- 
que uniquement  par  la  fornie  droit«'du  bf«. 
—  C'est  sur  cette  particularité  que  M.  de 
Lacépède  a  voulu  concentrer  ratteiittoa  «a 
proposant  de  faire  des  oiseaux-mouches  un 
penre  distinct  sous  le  nom  d'oi Ihorynchui; 
mais  la  limile  générique  entre  les  oiseaux- 
mouches  et  les  colibris  est  si  difEcileAlmA- 
cher,  que  cette  distinction  n'a  pas  sléadaiiM 
par  les  auteurs. —  Lesoiseaux-moncht'ssoot 
tous  originaires  de  l'Amérique;  on  n'en 
connaîi  aucune  variété  dans  l'ancien  conti- 
nent. Quoique  vivant  plu»  spécialement  eotrs 
les  tropiques,  ils  s'en  éloignent  beaucoup, 
et  l'on  trouve  des  oiseaux- niouclie>  ih  pQis 
I  Etat  de  Massachussets  jusqu'auprès  des 
terres  Magellaniques  Leur  vol  est  extrême- 
ment rapide,  ce  qui  résulte  de  l'extrême 
brièveté  de  I  huméius.  de  ra'IonBement  ex- 
cessif des  ailes  et  du  déf  m  d'écliaiunirc  flu 
sternum.  Ils  construisent  leurs  nids  avec  uu 
colon  hu  et  soyeux,  et  le  consolident  eu  l'en* 
toorant  de  pelils  morceaux  d'écoroe  de 
gommier.  Ce  nid  est  de  Ibime  béffliepliériqne 
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ei  à  peine  de  ia  grosseur  de  la  moitié  <1  un 
tbricot ,  «npendu  i  des  fenilles  d*oninger 
cl  parfois  i  ttn«  simple  pailie  pi  ndanie  à  la 
cotivf^riure  H'itnt»  case.  I>a  fomelle  y  dépose 
deux  œufs  bl.nics  sans  tache»?,  fjros  comme 
de  forb  pois,  qu'elle  couve  |K>adant  treize 
jours,  dttraol  lesquels  le  mftle  partage  les 
&Ugues  da  rincabetion.  Ces  pet  ts  êtres  dé- 
fendent avec  an  courage  extrême  leur  niri  et 
leur  pronéniture.  Dutcfîre  prétend  que  la 
femelle  ,  au  lieu  de  dégorger  des  aliments 
poar  nourrir  ses  petits,  comme  le  foui  les 
antres  oiseaux,  leer  doQoeà  sucer  sa  langue 
enduite  du  suc  mielleux  pris  dans  les  fleurs. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on  est  par- 
fma  à  en  Donrrîr  pendant  plusieurs  mois 
avec  du  sirop  et  do  miel.  Les  oiseaux^mou- 
cbcs  sont  (l'un  esprit  colère  et  se  battent 
avec  acbarneineiit  entre  eux.  Jaloux  de  leur 
libei  téfon  les  voit,  aussitôt  qu'ils  sontréduits 
00  captivité,  frapper  de  leur  bec  l'homme 
qui  les  a  pris,  et,  si  l'on  vent  les  tenir  en 
cage,  ils  finissent  bientôt  par  se  hier,  tant 
sont  vioit^ntâ  Ks  eiforls  qu'ils  font  pour  s'é- 
chapper. L'amour  maternel  peut  seul,  cliez 
enx,  feire  supporter  l'esclavage;  une  femelle 
prise  sur  son  nid  a  couvé  en  captivité.  Les 
oi^eaux-mouclies  se  laissent  cependant  ap- 
procher: le  moyen  que  l'on  employait  autre- 
f(MS  pour  les  atteindre  était  une  verge  en- 
duite de  gomme  gluante  dont  on  frappait 
l'oiseau  lorsqu'il  bourdonnait  au|irés  d'une 
flc'ir;  mais  cette  mélh<»de  a  rificojivéïiient 
de  {{àier  le  plumage,  et  il  vaut  mieux  les 
tirer  avec  du  sable  et  au  moyen  de  la  sarba- 
Câae,  ou  les  étourdir  avec  de  l'eau  i  nu  ée 
par  une  serinj^ue;  on  peut  employer  é{;  i  - 
ment  un  hlet  de  gaze  pareil  à  celui  mis  en 
usage  pour  les  papillons. 

Les  oiseaux-moucbo»  ne  le  oédeot  en  rien 
aux  colibris  pour  l'éclat  de  leur  plumage; 
c'est  à  la  structure  particulière  des  plumes 
écailleuses  qui  garnissent  surtout  la  gorge 
et  la  téle,  qu'est  dA  leur  éclat  métallique,  et 
le  système  de  Ualus  sur  la  polarisation  de  la 
lunii» Te  parait  le  mieux  expliquer  les  reRi'ts 
et  les  clian[;emi'nls  si  multiplie.-,  de  couleui> 
qu'on  y  remartfuu  ,  et  dont  il  nous  paiail 
impossible  jusqu'ici  de  donner  une  raison 
plausible  antrement  que  par  la  diversité  des 
angles  d'inciden  e  <!»>Ia  îtimière.  —  BufFon 
n'avait  décrit  que  vingt-quatre  espèces  d'oi- 
seauxHnouches  ;  depuis  lors,  le  nombre  s'en 
est  considérablement  accru.  Il  ne  s'élève  pas 
aajoard'htti  â  moins  de  cinquante;  mais  il 
JTiMyei.  du  2UX*  S,,  t.  XVQ. 


nous  parait  probable  que  la  différence  des 
couleurs  présentée  par  la  robe  aux  diffft- 

ienlsâgeset  aux  diverses  époques  de  l'aB^ 

née.  mais  principalement  pendant  le  tenips 
de  la  mue,  a  dû  les  faire  multiplier  ouLio 
mesure.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
suivantes  : 

OlSBAD-MOCCHB  LE  PLUS  PBT1T,  troehOui 

mintmus  ,  Laih.,  A  peine  long  de  15  li^jnes  , 
le  bec  en  a  3  et  la  queue  k  ;  le  corps  est,  en 
dessus,  d'un  vert  doré  brun  se  changeant  en 
reflets  rougeâtres;  le  Tenlre  blanchâtre;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Celte  espèce 
vit  au  Brésil,  à  Cayenne  et  dans  les  Antilles. 
— OiSBAC-MOUCH£  BUBIS,  T.  colubris^  Lath. 
Sa  t'orge  brille  de  tout  Téclat  de  la  pierre 
précieuse  dont  il  porte  le  nom.  La  poitrine 
et  le  devant  du  corps  sont  {;ris  blanchâtre; 
le  dos  est  vert  doré  se  changeant  en  nouleurde 
cuivre  rouga.  Cette  espèce ,  plus  grande  que 
la  précédente ,  s'avance  asses  loin  vers  le 
nord  et  se  rencontre  dans  les  deux  Âméri- 
ques  —  OisEAr-MoL'CHR  Rreis  topaze, 
T  muschiius,  Lath.  C'est  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  communs  que  l'on  connaisse  ;  il 
se  trouve  en  abondance  é  Càyenne  et  an 
Brésil.  Le  dessus  de  sa  tête  est  éclatant 
comme  un  rubis,  et  sa  gorfye  brille  du  plus 
beau  jaune  de  topaze;  son  corps  est  brun, 
sa  queue  rousse  et  bordée  de  noir.  La  fe- 
melle, grise  au-dessous  et  verte  sur  la  téte, 
ne  présente  aucune  des  couleurs  éclatantes 
du  mâle.  —  OisRAU-MorciiR  amf.tjivstk  , 
T.amethyftinus,  LaLli.  Il  diltèresi  peu  du  ru» 
6tf ,  que  l'on  est  porté  à  ne  le  regarder  que 
comme  une  simple  variété  de  celte  espèce. 
Sa  taille  est  la  interne,  ses  formes  sont  sem- 
blables; sa  gorge,  plus  violette,  oftre  la  cou- 
leur de  la  pierre  précieuse  dont  il  tire  son 
nom.  Il  vient  du  Brésil.  —  OiSBAU^ifOUCBE 
ÉMEBADDB- AMÉTHYSTE,  T.  auriisia^  Buff. 
Parties  supérieures  d'un  bleu  améthystei  bas 
du  dos  et  croupion  d  un  brun  irisé  et  doré, 
rémiges  noirâtres  ;  gorge  et  devant  du  cou 
d'un  vert  doré;  poitrine  bleofttre;  ventre 
blanc.  De  la  (l-nnie  —  Oi-îEAti-MoccnE 
SAPHIR,  T.  saphirinus ,  dmel.  Il  a  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  bleu  de  saphir  éclatant, 
à  reflets  violets  sous  un  certain  jour  et  deve* 
liant  pr^quc  noirs  sous  un  autre.  Le  dos  est 
vert  avec  reflets  thîrés ,  le  vonii  c  noir  avec 
quelques  reflets  do  même  couleur.  Cette  es- 
pèce se  rencontre  à  la  Guyane  et  au  BrésIL 

—  OlSEAU-MOUCHBSAFnim-ÉMBBAOOB,  T* 

kkokf,  Gmel.  Soo  front  et  sa  gorge  aoot 
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du  pliiflbetab1«u  de  saphir,  tandis  que  lo 
reste  de  la  poitrine  brille  de  l'éclat  do  l'éniR- 

raude;  son  d*)">  o-i  vert  avor  roflot^^  niolnlli- 
ques  dorés,  les  ailes  noirùlios  et  la  qut  iio 
très-foncée  avec  reflets  un  peu  violets.  Oite 
espèce  se  rencontre  aux  Antilles.*'  Oiskau- 
ItOUCHB  ÉCLATANT»  T.  tplendidus .  Vieil!. 
Pnrtips  su[)ri  iriirps  d'un  vin  t  tiot  é;  r«"'Clrices 
blouos;  un  point  blanc  derrière  l'œil  ;  e^rge 
et  devant  du  cou  d'un  blanc  foncé  ;  bec 
ronge  avec  la  téte  noire.  Il  habile  le  Para- 
guay.—Oiseaumoucue  MAGMFIOUB,  T. 
mn<}f]ifrm,  Vicill.  Parties  supérieures  d'un 
vert  duré  très-brillanl;  tête  garnie  d'une 
buppc  orangée;  de  Ion{;ue5  plumes étagées , 
blanches  et  peintes  de  vert  doré  à  leur  ex- 
trémité, forment,  do  c1i.i(|ik'  côte  du  cou, 
un  bouquet  ^111  ;  e  toIl-vc  r-n  arrière  ;  rectri- 
ces  claires  libérées  d  oranger  ;  rémiges  d'un 
noir  violet  ;  recirices  inÀlrieores  brunâtres 
et  bordées  d'orangé;  parties  inférieures  d'un 
vert  doré  un  peu  moins  brillant  que  le  man- 
teau ;  un  Irait  blanc  au  bas  de  la  fîor{»e.  — 
Enfin  l'oisEAU- MOUCHE  hv.  VLm  gkanu, 
T.  maatimu*,  Lalh.,  que  nons  ne  citerons 
que  pour  limiti  r  la  dimension  do  genre  oi- 
soau  -  QKMK  In-  dans  son  maximum  de  fjrnn- 
deur ,  comme  nous  avons  cité  la  plus  petite 
espèce.  Il  a  presque  8  pouces  de  long.  Ses 
parties  supérieures  sont  verdfttres  et  dorées; 
le  sonunpl  di'  la  trio,  Irs  rémi|;cs  ol  les  rec- 
irices soiil  bl.aicli.'itrt's;  la  {jor;;e  est  blanche, 
la  poitrine  vci  tf,  l'abdomen  roux.  L. 

OISEAt'  [i/i t/ f /(.).— tes  oiseaut  foisaient 
partie  du  culte  religieux  des  Egyptiens,  qui 
rendaient  à  quelqucs-tins  des  fioiineurs  pres- 
que flivins  ,  jioit  parte  qu'ils  voyaient  en 
eux  l'emblème  de  certaines  divinités,  «oit 
à  cause  des  torvices  qu'ils  leur  rendaient. 
Dans  la  première  caléfjorio  se  trouvaient 
l'épervier,  symhido  du  soleil  ;  l'oie,  synihide 
d'Isis,  etc.;  dans  la  seconde,  le  hèrun,  la  ci- 
gogne ,  et  surtout  l'ibis ,  qui  dévore  les  in- 
eectes  et  les  animaux  tris  que  tes  serpents,  les 
{jrcnoiiilles,  etc.,  dont  I  Egypte  pniduil  une 
si  prudigieuse  quantité.  On  entrclenail  .ivi  c 
soin  ces  oiseaux  dans  les  temples,  et,  après 
leur  mort»  on  les  embaumait  pour  les  placer 
dans  des  catacombes  particulières.  La  plus 
o'Irhre  càt  celle  d'Aboukir,  sur  la  rive  gau- 
che du  Kil,  visitée  par  Ntebubr,  Uavi:>on» 
l'expédition  française,  Clarke,  etc.  Elle  se 
compose  de  corridors  remplis,  de  haut  en 
bas,  de  jarres  de  terre  contenant  chacune 
le  cadavre  d'un  oiseau —  Les  Atzèqoes  on 


Mexicaînt,  et  les  Quiches,  an  md  du  Yt* 
catan,  avaient  aussi  un  respect  particulier 

pour  les  oiseanx,  dont  ils  rassemblaient  un 
f;rand  ni»nd)ro  dans  le  p.ilais  des  roi?',  anx- 
(fuels  une  aile  en  était  réservée.  Deux  tnc' 
dedhs  étaient  même  spécialement  afltsclés  â 
leur  service.  —  Les  oies  sacrées  que  le« 
Uom  lin'^  nnurris<;aient  dans  le  Capitole  5(tnt 
célèbre.H  dans  l'histoire.  On  les  promenait 
tous  les  ans  en  triomphe,  en  mémoire  du 
service  qn'avalcnt  rendu  les  oies  eonncrési 
à  Junon,  dans  le  temple  de  Jupiter  Capi- 
tolin  ,  on  éveillant  les  soldats  au  moment 
où  les  Gaulois  cherchaient  à  s'emparer  de 
la  citadelle.  Comme  l'art  augoral  était  tiéi* 
respecté  (Nirmi  les  Romains,  lia  avaient  soin 
d'emmener  ,  dans  toutes  leurs  expéditions, 
des  nise;iiix,  pnnr  connaître  l'avenir  pal" Il 
manière  dont  ils  mangeaient  ou  chantaient* 
^  Les  anciens  croyaient  que  les  oiicsat 
avaient  un  langage  qu'il  n'était  pas  inipos* 
sibic  de  comprendre.  Lo  devin  Melampuf 
l'entendait  parfailemenl,*  dit-on.  Démocrile 
passait  pour  jouir  du  môme  privilège;  iiarait, 
pour  l'acquérir,  mangé,  croyait-on,  un  «r- 
pent  né  du  sang  de  certains  oiseaux  qu'il  aisii 
tués  à  cet  effet.  Le  fnfnenx  Apollonius  rfe 
Tyane  comprenait  aus^i  leur  gazouilleoeiiL 
—  Les  Perses,  si  on  en  croit  Arisloplme, 
rendaient  de  grands  honneurs  an  coq.  la 
coiiinibe  avait  quel(]ue  chose  de  sacré  poor 
les  Assyriens,  et  les  Samaritains  qui  venaiont 
des  bords  du  Tigre  adoraient ,  si  ou  es 
croit  les  commentateurs,  Succotb-Beiolk 
sous  la  forme  d'une  poule  ,  Nergal  «eus 
cerc  d  une  colombi  ou  plutôt  d'un  coq, 
Adrainbech  sous  celle  d'un  paon.  — Laijlf 
était  consacré  à  Jupiter  ;  la  colombe,  I  Vé- 
nus;  l'oie,  è  Inachns,  Isis,  Junon  t  la  cor- 
beau, à  Apollon  et  Hercule;  lo  cygne,  3 
Apollon;  le  hibou,  à  Minerve;  le  paon,  à 
Junon  ;  le  vautour,  à  Mars;  lo  coq,  à  Escu- 
lape.  Mars,  Minerve,  le  soleil,  etc.  Poor^" 
rendre  les  astres  propices,  oit  leur  îmnoliil 
des  oisenuT. 

OIStAU  {nrrfj)t  Hiv.)  —  Kfi  termes d« 
maçonnei  tu,  on  itput'Uv oiseau  dt  LitnousiK  Wi 
épetxitr  on  instrament,  composé  de  deux 
planches  jointes  d  un  c6té  en  éqnerre  cl  »r- 
ron<lip!^  de  l'riutr*'.  dont  les  f»ouj  its  fsc^en^'- 
pour  porter  le  mortier  sur  leurs  épaules.  — 
En  fauconnerie,  on  appelle  oiseau  par  ett*l- 
tence  on  oiseau  de  proie  dressé  et  apprivoisé  ; 
oweau  éroncAtcr,  Cflui  qui  n'a  encr»re  iju  ''' 
force  de  voitigor  de  birancbe  en  braaclK  ; 
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oitenux  de  ^eurreje  faucon,  l'aigle,  l'énjeril- 
ton,  le  gerlaat-ianier,  et,  eo  général,  tous 
eeax  qui  servent  i  la  haute  Tolerie,  à  la  fau- 
con tierio.  et  sont  flressés  à  revenir  siir  le 
leurre,  niorccaii  de  cuir  rouge  fait  m  fnrtiie 
d'oiseau;  oi»eaua;  de  poing,  les  auiuuis  &t 
éperviers  drenés  à  revenir  «or  le  poing.  — 
En  lermes  de  blason,  les  oiseatue  dt  (mutb 
indiqu"'"(  !:î  liante  noblesse  d'une  maison  cl 
ses  diuils  à  recevoir  des  hommages  et  des 
redevances.  On  voit  sur  ci  anciens  sceaux 
des  chevaliers  lenani  une  épéo  nue  dans  la 
main  droite  et  soutenant  de  l'antre  un  oiseau 
de  leun»\  — En  nicliiiine.  l'niseau  des  sagrx 
est  ït:  mercure  p/ithsitphat:  Voifi^an  d' fTf  rtnè.^, 
les  substances  spiritualisccs*,  ï  omau  duré,  la 
nalière  cuite  en  partie. 

OISEAl  DE  PAI\  \m8(omtfA.).  (Fay. 

Paradis,  Pabamisifus.) 

OISEAU  DE  PAKADIS  [astr.],  constel- 
lation de  la  partie  méridionale  du  ciel,  près 
de  pAle  austral ,  entre  le  triangle  austral  et 

roclanl.  C'est  une  des  douze  constellations 
décrites  par  J.  Bayer  et  ajoutées  aux  quinze 
coDslellations  australe  de  Plolémée.  Elle  ne 


que  Faire  ni  do  son  énergio,  ni  de  se.H  facul- 
tés, ni  de  son  temps,  ne  fait  rien,  rien  de  bien 
sortoat,  et,  ne  faisant  rien,  il  a  l*air  de  se  re- 
poser. A  le  voir,  on  s'y  tromperait  quelque- 
fois. H  est,  par  nionients,  si  léfjer,  si  avide  de 
mouvement ,  qu'un  dirait  qu'il  vient  de  ra» 
masser  ses  forces  pour  se  mettre  à  l'ouvrage. 
Dans  d'autres  moments'  il  est  si  affaissé,  si 
accablé,  si  abatlu,  qu'on  est  tenté  de  le  plain- 
dre (  otnme  s'il  succombait  à  l'excès  d'une 
noble  lati<«ue.  Mais  reH<ii  dfZ-le  de  plus  prè:> 
dans  l'une  et  l'antre  phase  de  celte  misérable 
existence.  Que  va-t-il  faire  de  ceUcrardeur 
qui  le  dévuK  ?  il  ne  le  sait  pas  plus  que  vdiis. 
Tout  l'attii  c  ci  tout  le  rebute.  Ses  résolutions 
sont  aussi  rapides  et  aussi  incoublantea  que 
les  flots  de  la  mer.  Il  ouvre  u»  livre  et  le 
ferme  sans  en  avoir  lu  la  première  pn{(e. 
Aurait-il  autre  chose  à  faire?  l'  s'-i-m  1. 
taille  des  plument ,  commence  une  lettre;  mais 
tout  à  coup,  changeant  de  dessein,  le  voilà 
tout  oecopé  d'objets  futiles.  Sa  volonté  se 
brise  et  s'éparpille  en  mille  caprices.  Chose 
élranfyel  qui  le  verrait  lo  si)ir,  l'air  accnhic  , 
l'œil  éteint,  le  corps  alaugui ,  s'iuiâgmerail 


parait  jamais  sur  notre  horison.  Lacaille  en  que  ce  pauvre  homme  a  passé  la  journée  à 
a  donné  nne  figure  très-exacte  dans  les  M4-   tounu  runemeulc  ou  à  battre  l'enclume,  llest 

im  de  (' Académie  royair  Je  sdcnrcs.  bien  las,  en  effet;  il  porte  le  poids  do  sa  pa- 

resse et  de  snii  iniilililé.  Une  occupation  utile 
et  sérieuse  le  soulagerait;  mais  d  l'ignore,  et, 
ne  sentant  que  la  foligne  d'une  agitation 
stérile,  il  cherche  dans  Tinaction  un  repos 
immérité.  Il  a  fui  le  travail  et  il  en  demande 
ce  bien  là  le  repos  f  Oh  I  non,  l'oisiveté  I  le  salaire;  mais  la  nature  qui  le  donne  nu 


OISIVETE  [morole] ,  du  Lu  m  o/iu?».  — 
C'est  le  repos  ,  non  pas  ce  repos  naturel  et 
vivifiant  qui  succède  an  travail ,  mais  le  re- 
pos sans  raison  ,  le  repos  qui  use  les  forces 

de  l'homme  et  éteint  son  murage.  Mais  est- 


a'mi  est  que  l'apparence.  Elle  est  inquiète, 
loormentée  du  besoia  d'agir,  lasse  et  bon- 

teu>f  (l'clle-môiiie  ,  tonjonrs  privée  de  cette 
satisHiciion  s»  crèle  (pie  goûte  celui  qui  sent 
qu'il  a  légitimement  mérité  le  repos.  On  ne 
^en  rend  pas  toujours  compte  ;  mais  c'est 
dans  le  {sentiment  obscur  du  devoir  accom- 
pli que  réside  le  vrai  repos,  lui  qui  rafraî- 
chit notre  âme  et  ranime  nos  lorces.  L  acti- 
TÎté  est  la  lui  essentielle  et  invincible  de  no- 
tre être.  Le  travail,  c'est  l'activité  humaine  se 
d^{>layant  dans  le  bien,  ayant  un  but  utile  et 
une  rèr;Ie;  rè«le r;<^nante,  qui  contrarie  sou- 
vent nos  ucsirs  et  nous  condamne  à  bien  des 
sscf  ifices.  Mais  le  repos  est  la  récompense 
d«  travail,  le  prix  de  celte  soumission  de  ta 
volontt*  à  la  lui  divine,  f/oisivcté ,  au  con- 
traire, c  est  l'activité  sans  but  déterminé  et 
sans  règle,  l'activité  qui  se  consume  elle- 
même  sans  nul  profit  comme  un  flambeau 
ianiile.  Aaos  cet  état,  Thomno*  ne  sachant 


souffre  point  qu'on  le  lui  dérobe,  et  ce  re- 
pos de  l'homme  inactif  n'est  pas  moins  men- 
teur que  ses  œuvres.  Il  est  triste  ;  il  no  for- 
tifie point;  il  ressembla  è  reagourdissemeot 
de  la  bôle. 

L'oisiveté  indolente  est  aussi  loin  da  repos 

que  l'oisiveté  remuanie  l'est  do  travail.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  la  paresse;  elle 
n'en  est  pas  même  l'attribut  distinctif.  On  est 
souvent  oisif  par  paresse;  mais  un  l'est  plus 
aottveol,  qni  le  croirait?  par  orgueil.  Pares» 
scuxou  non,  on  estbien  forcé,  lorsqu'on  est 
pauvre,  do  faire  œuvre  de  ses  dnij^LS  ()îi  u 
la  paresseaufond  du  cœur;  mai» ou  a  latin, 
et  l'oisiveté  n'habite  guère  avec  la  faim.  C'est 
un  vice  du  bel  air,  un  vice  de  salon,  nn  vice 
nubie,  s'il  vous  plalt,  et  qu'on  étale  avec  au- 
tant de  satistactiun  et  d'avaulages  qu'on  le 
fait  de  ses  bijoux,  de  ses  armoiries,  de  ses 
livrées.  Gela  date  de  loin  ;  partout  où  Ton  a 
vu  les  peuples  arriver  i  on  certain  degré  de 
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se  glorifier  de  no  rien  Faire.  Ma»  06  rien 
fnirp.  c'est  impnsvid!  -  •  ] ^  ^  nisifs,  remarf^ucz- 
le  bien  ,  fonl  Imijouis  cpielque  chose;  mais 
ce  qu'ils  fuot,  cl  c 'c:»l  à  quoi  vous  les  recoii- 
natlrcx,  est  toujours  invliie  oa  nuisible.  En 
riiine,  ils  s'enivrent  d'opium;  en  Turquie,  de 


OKA 


tabac:  à  Madri<l,  ils  assistent  à  dcscnmbats 
de  taureaux;  à  l.oinires,  à  des  combats  de 
coqs.  L'oisiveté,  rendons-lui  Justice,  est  »• 
Irémenient  iii::énieuse  à  varier  ses  distrac- 
lions  ;  elle  a  inventé  le  Jeu  des  l'clu'cs.  des 
os-elets,  du  dominti,  des  cartes,  et  déployé 
quelquefois,  dans  ces  frivoles  créations, 
toutes  les  ressources  du  plus  profond  calcul. 
Elle  est  parfois  sotte  et  cruelle  en  ^.es  passe- 
tcmp';,  témoin  cet  empereur  qui  iK-pcnsnit  sa 
Journée  à  tu.'r  des  ttiourlifs.  An  moyen  û;;e, 
le  peuple,  en  France,  travailiaiL,  et  les  aubles 
iMtaiilaieiit;  l'oisiveté  n'était  dooc  pas  com'- 
mune.  Mais,  quand  la  féodalité  fut  obligée 
de  mettre  bas  les  armes,  la  noblesse  se  trouva 
fort  désœuvrée.  On  vit  alors  ce  que  peut 
ro.siveié  sur  les  cœurs  les  plus  fiers.  Les 
grands  jouaient  au  bilboquet  dans  leaanti» 
chambres  d  Henri  III  ;  sous  Louis  XIV,  ils 
faisaieiii,  répée  au  cAlé,  de  la  tapisserie  avec 
les  dames.  A  vrai  dire ,  ce  sont  la  encore  les 
inspirations  les  plus  innocentes  de  l'oisiveté. 
C'est  elle  qui  a  engendré  la  médisance  et 
l'intrigue,  qui  a  multiplié  les  vices  à  la 
cour  de  Louis  XV.  L'oisiveté,  qui  trouble 
les  cours,  trouble  aussi  ies  ménages  :  deux 
époux  qui  n'ont  rien  à  bire  ne  tardent  pasi 
se  quereller  :  c'est  une  occupation  que  de  se 
haïr.  Un  Etat  rjni  renferme  bennronp  d'oi^i^s 
ne  saurait  être  toujours  paisible.  Comme  ies 
oisifii  ne  sont  jamais  contents  d'eux-mêmes, 
ils  ne  le  sont  jamais  dea  antres;  ils  forment 
des  briîjues,  des  partis,  et  sont  le  levain  qui 
fait  tout  fermenter.  Les  jacobites  ont  agité 
l'Angleterre  pendant  plus  do  soixante  ans; 
ao  ftind,  c'était  une  poignée  de  gentils- 
hommes qui  s'ennuyaient  aur  leurs  lerrw,  el 
de  douairières  qui  conspiraient  pour  rompre 
l'oisiveié  du  coin  du  feu.      A.  Callet. 

OJÉDA  (Alonso  0  ],  gentilhomme  espa- 
gnol, né,  au  XV"  siècle,  à  Cuença.  Il  ac* 
compngna  Colomb  dans  sa  secon  le  expédi- 
tion (1 W3),  qui  eut  ponr  r«^sullal  la décoti verte 
des  Antilles,  retourna  en  E  pa|;iic.  obtint  de 
Fonseca,  ministre  de  Ferdinand  cl  ennemi 
de  Colomb,  la  c«»mmanicalion  du  mémoire 
où  cet  illustre  navigateur  exposait  le  plan  Jl- 
ses  nouveUea  exploraliooa,  résolut  de  les 


exécnler  à  son  profit,  équipa  quelcfue»  iia> 
vires,  et  partît  en  1497  ou  l'>09  avec  Jeaa 

lie  In  Cosa  .  un  des  plus  habiles  naviga- 
teurs de  son  temps,  et  Amoric  Vespuce, 
qui,  à  la  suite  de  ce  voyage  stérile,  pu- 
blia une  relation  mensongère  dans  laqaells 
il  se  faisait  passer  pour  avoir  découvert 
l  Aniérique,  à  laquelle  son  nom  resta  atta- 
ché «lepuis  lors.  OJéda  entreprit  une  nou- 
velle eipédition  avec  le  même  Vespuce,  qei 
le  fit  mettre  aux  fers  pendant  la  traversée, 
et  se  retiia  à  Saint- Dom  nnue,  où  il  reçut 
du  roi  d  E>f)agne  le  titre  de  f^ouverneiir  de 
tous  les  pays  situés  entre  le  cap  de  la  Véla 
et  la  moitié  du  golfe  de  Darien,  faveur  qn  il 
dut  d'abord  à  Fonseca  et  ensuite  à  Jlmii  <^e 
la  Cosa  ,  qui  avait  consenti  à  lui  priMer  l  ar- 
genl  nécessaire  pour  former,  dans  ce  pays, 
un  établissement  important  II  s'arrêta  à 
Garthagène,  et  voulut  prendre  les  indigènes 
par  la  douceur  ;  maie  ceux-ci,  déjà  maltraités 
p.ir  les  Espagnols,  repoussèrent  ses  avancM, 
lut  tendirent  un  piège  et  massacrèrent  tous 
ceux  de  ses  compagnons  de  voyagequiaviirat 
quitté  la  flotte,  au  nombre  de  soixante  et  dii. 
parmi  lesquels  se  trouvait  Jean  de  la  Cosi. 
Ojt'fla  n'échappa  hii-m^me  qu'avec  beauwp 
de  peine ,  lira  vengeanco  de  son  de$a»tre 
avec  le  secours  de  Nicuessa,  continua  msi- 
vijjation  vers  l'ouest,  et  fonda  la  vitledeSsiit* 
Sebastien,  où  il  s'établit.  Los  habitants  (if  Is 
contrée  lui  tirent  encore  une  guerre  achar- 
née. Pour  comble  de  malheur,  les  vivrei 
vinrent  à  manquer.  Confiant  alors  le  goa- 
verncment  à  François  Piaarre,  il  s'embarqoi 
pour  aller  chercher  du  reitfi  r  t  à  Sainl-Do- 
miugue,  sur  un  navire  conuiiandé  par  Tala- 
vera,  homme  échappé  des  mains  de  la  jus- 
tice, qui  le  fit  garrotter  et  jeter  à  foad  de  cak 
Le  navire  se  brisa  bientôt  après  sur  l'Ile  de 
(Jub  1.  Ojcda  fit  plus  de  100  lieues  le  long  des 
côtes  pour  rejoindre  la  Jamaïque,  passa  en- 
fin à  Saint  Domingue.  où  il  se  vit  abandonaé 
de  tous  les  Espagntds,  et  mourut  dans  sas 
mifère  affreuae.  A.  B. 

Olî  A  '(,''(ifjr.).  —  Rivière  centrale  de  la 
Kub&ie  d  Europe,  navigable  et  trèi^poisson- 
neuse.  Elle  prend  sa  aonrce  dans  la  pie* 
vince  d'Orel ,  arrose  la  ville  et  le  gouverne- 
ment (le  K.iloufja ,  les  rjoiivernemcnls  da 
Moscou,  Kezan,  ïambuv.  Vladmiir.  et  se 
jette  dans  le  Volga  à  Nijnei-Nuvgorod,  a 
^9  lieues  N.  E.  de  Moscou,  après  un  cosis 
de  100  lieue»  environ. 
OKA ,  poida  moyen  de  Soiyrne.  <—  L'oka 
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raut  400  drachmet,  —  3  iy3  nlUms»  — 

2.^n7  livres  —  et  1 .2527  kilog. 
Of»*\L  {Voy.  Car  vva\';f-rai,) 
OhlJU  rSK  ou  OCilO  1  SK.  district  ma- 
ritime de  la  Sibérie  orientale,  conii(ju,  du 
cAté  du  S.  O.,  à  Tempire chinois,  et.  do  cAté 
du  S  r  ,  à  In  mer  d'Okhol>k  :  il  s'étend  du 
5S  nu  71"  degré  de  latitude  N.  Le  climat  y 
f?;  si  froid  et  si  rude,  que  les  grains  n'y  par- 
ut iiitenl  pas  à  leur  maturité  et  qu'on  ne 
piiut  cultiver  que  quelques  légumes»  tels  que 
kchou  vert ,  les  raves  et  le  raifort  t  encore 
se  réussissent  -  ils  pas  dans  le  nord  ;  des 
pnmmes  de  terre  qu'on  a  essayé  d'y  planter 
n  ont  produit  que  des  tubercules  de  la  gros- 
seur d  un  pois.  Au»»i  les  habitants  sttnt  ils 
féddils  A  vivre  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  et 
i  nourrir  de  poicvons  pourris  le  peu  de  bé' 
tiil  qu'ils  entretiennent,  et  qu'ils  ont  de  la 
reine  â  garantir  de  la  voracité  des  chiens 
^auvages.  Les  indi  énes  sont  de  la  race  des 
lakoules,  des  Tchouklches  et  des  Konaks. 
Ces  peuples  possèdent  des  rennes  comme 
d'antres  peuples  de  la  Sibérie.  11  y  a  dans  ce 
Tâ>ls district  8  à  9.000  Russes  qui  ne  vivent 
guère  mieux  ni  plus  proprement  que  les  in- 
rfi^^ènes.  —  Le  chef  lieu  est  Okllol^k,  ville  de 
1,100  âmes,  à  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Mota  dans  la  mer  d'Okbotak,  sur  laquelle 
t)le  t  un  petit  port  avec  des  chantiers  de 
construction  qui  reçoivent  le  bais  et  les  an- 
tres matériaux  à  l'aide  d'un  transport  long 
elpfiiible,  fr;iboid  en  aval  mit  la  Lt-na  jus- 
qu'à Iakoutsk.,  puit>  en  aniuui  sur  l'Aldan,  I  » 
•^'âjaet  la  Judoma  jusqu'au  poste  Judom>k<>î. 
<1<  il  on  les  transporte  par  terre  jusqu'à  l'II- 
rak;  là  on  les  embarque  de  nuuveiio  jusqu'au 
port.  Okhotsk  p»t  rentropùt  du  commerce  de 
la  compngnie  aniérico-i u»se.  C'est  à  l'île 
américaine  de  Sitka  que  s'embarquent  en 
mi  les  fourrures  et  pclli  teries  recueillies 
dans  les  Iles  appartenant  aux  Rnssi's;  on  les 
»pédie  de  là  par  le  Kamtschatka  à  Okhotsk, 
où  ce»  marchandises  parvÎ  Minenl  vers  la  tin 
*it'  juin.  On  profite  du  court  été  pour  les 
transporter  â  dos  de  cheval  à  Iakoutsk  ;  dans 
d'autres  saisons ,  les  chevaux  et  leurs  con- 
ducteurs risqueraient  de  périr  en  ronte.  De- 
puis  Iakoutsk  jusq'u  en  Russie ,  il  y  a  des 
îiinyeiis  de  traTisport  réguliers.  On  évalue  la 
<ii>l  'ticp  pntre  Okhotsk  et  Pétersbourgà  plus 
de  9.25U  verstes.  A  quelque  di>tan4  0  d'O 
IlM  .  il  y  a  de»  salines  qui  occupent  une 
centaine  de  pei-sonnes.  Dans  le  cercle  ou 
«iQiend'Ischieiosk,  oà  il  y  a  peu  d'habi- 


tants et  où  la  cnlfnre  du  sol  est  â  peu  près 

inipossiÎDte ,  on  abAti,  dans  Je  dernier  siè- 
cle, la  petite  ville  du  même  nom,  à  l'endroit 
oij  la  rivière  de  Ghisiga  se  jette  dans  la  baie 
appelée  également  Ghisiga  ou  Ichiga.  Les 
600  habitants  de  cet  endroit  achètent  des 
Tchouklches  les  pelleteries  et  ioumires  pro- 
venant des  chasses  dans  le  pays,  ou  des  Iles 
américaines,  et  les  vendent  pour  le  transport 
en  Russie;  ce  commerce  est,  avec  la  coii- 
stnictton  et  le  radoub  des  navires ,  à  peu 
près  leur  seule  ressource;  les  vivres ,  à  l'ex- 
cepiion  du  poissoD et  du  gibier, leur  viennent 
de  trés-Iniii.  f) — g. 

OKTAI-KilA\  ou,  plus  exactement, 
OGODAI ,- connu  en  Chine  sous  le  nom  de 
Taï'Ttoung ,  troisième  fils  de  Gcngis-Khan  . 
qui,  par  son  testament ,  Ini  laissa,  en  1826, 
le  trÂne  de  la  grande  Tartarie.  Il  comman- 
dait alors  «ne  expédition  dirigée  contre  le.* 
(^hin(»is;  son  frère  Touly  Khan  fut  chargé 
de  la  régence  jusqu'à  l'époque  de  son  retour 
(  1229  ).  Il  choisit  pour  ministre  un  homme 
d*nne  sagesse  éprouvée,  Ye^Liu-Tchou-Tsaï, 
qui  composa  les  loi;)  les  plus  propres  à  as- 
surer le  bonheur  de  ses  snjf^l^ .  pt  envoya 
une  armt'e  contre  le  sultan  Djolal-Krldyn , 
qui  avait  reconquis  une  partie  de  la  Perse  et 
qui  fut  repoussé  dans  le  Kurdistan ,  où  il 
périt  en  1231.  Il  alla  ensuite  prendre  le 
commandement  de  ses  troupes  dans  le  nord 
de  la  (ihine  où  il  voulait  anéantir  la  domi- 
nation des  Kin  ou  ïartares  Fou-Tcht  (ou 
Niutchi  ) ,  obtint  d  abord  de  grands  succès  , 
assiégea  leur  eapitale  Kaf-Suung-Sou,  et  fut, 
dit-on ,  obligé  de  lever  le  siège  après  une 
lutte  terrible  dans  laquelle  il  employa  le  feu 
grégeois  et  les  assié;;és  !a  fiotjdre,  et  où  l'on 
as>ure  qu'il  périt  plus  cie  1  million  d'hom- 
mes, il  c*  nclui  alors  un  traité  avtic  l'empe- 
reur de  la  Chine  méridionale ,  dont  il  fit  son 
auxiliaire  pour  oonibaiire  les  Tartares ,  et 
s'empara  enfin  par  trahison,  en  1*232,  de 
Kaï-Soung  Sou  ,  dont  il  aurait  fuit  égorger 
tous  les  habitants  sans  les  conseils  di>  Y<>- 
Liu-Tchou  T.oaï,  qui  le  délernilua  a  nu  faire 
mourir  que  les  princes  du  sang.  L'empereur 
tartare ,  réfugié  à  Tsal-Tchét>u ,  dans  le  Ho» 
Nan,  y  soutint  encore  deux  ans  les  attaques 
d'Oklai  ;  mais,  voyant  tous  ses  moyens  de  ré- 
sistance épuisés,  il  abdiqua  en  faveur  d'un 
prince  de  sa  famille,  et  se  fit  brûler  vif  dans 
une  maison  où  il  s*élait  retiré  (  1231^  )  ;  son 
successeur  tomba  le  même  jour  sous  le  fer 
des  vainqueurs.  Les  Mongols  et  les  Chinois 
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>e  trouvèrent  alors  on  présence;  ia  niétin- 
fdligance  te  mit  bleofAt  entre  eut  an  sujet 
d^la  détorminnlion  des  frontières  des  doux 

empires,  et  l<'«  hdslilitô''  qui  8'ensiii\ in;;' 
furent  le  prélurli^  do  la  {fueire  tci  rd)  tt  i(ui 
mit  Hn  ù  la  d\na.slie  de  Soun;;.  Oklaï  piutiUt 
de  son  repos  ponr  fbrtifiep  et  embellir  Kara- 
Kornum ,  sn  cnpitnie ,  ville  dont  on  ignore 
nnjonrd'hni  rrmp!?>cpmenl:  mais»  peu  de 
temps  après ,  il  dirigea  deux  armées,  fortes 
ensemble  d'environ  l.fidO,000  bomnet ,  en 
Corée el  en  Europe,  aux  deux  extrémités  de 
son  vaste  empire.  La  diMni^'n*  pénétra  par 
les  pays  entre  la  ruer  Noire  et  la  mer  ilnh- 
pîenne  jusqu'à  Bloscou ,  s'empara  do  celte' 
ville,  sonniit  les  Russes  tu  tribal,  ravagea 
la  Pologne,  In  Siiésie,  ia  Moravia  et  la  Uon- 
{{Tw,  fît  trembler  l'Europe  entière,  ei  rpntrn 
enfin  dans  la  Tartarie  on  ilki.  L'autre  ar- 
mée saccageait  en  même  temps  l'Arnaénio, 
la  Ifésopotamie ,  TAsie  llineofe ,  fténétraît 
jusque  vers  Alep  et  Bafdnd,  et  menaçait  l'E- 
gypte même.  Oktaï,  de  sott  cAlé  .  domptait 
l'Asie  oi  ieulalo,  et  deux  de  ses  tiis ,  à  ia  léle 
de  600,000  hommes,  portaient  des  coups 
terribles  à  l'empire  «  hinois.  Ce  grand  con- 
quéranf  mourut  en  i2'»l ,  à  râ|;o  de  atS  ans  , 
à  la  suite  d'excès  de  boissons;  i  i't  nvoiu ment 
arrêta  luouicntanémeutics  progrèiidéii  Mon- 
gols. Okiaî  avait  désigné  ponr  son  sncces- 
seiir  son  petit-fils  Chyramoim}  m^ltses  der- 
nières \<>loniôs  furent  inncotumes ,  et  Ii's 
dîssensiunti  qui  s'élevèrent  tHilre  tes  Mongols 
firent  perdre  Tempire  à  sa  postérité. 

OIiAGINÉES,  etomncw  (éol.)t  ^«mille  de 
plantes  dicotylédones,  qui  emprunte  son 
nom  à  son  genre  principal,  celui  des  ola^c, 
Linn.  Elle  a  été  formée  p§r  Al.  do  ]^iibel  et 
adoptée  par  tons  les  botanistes,  mais  aree 
dss  ciroonsoriptions  assoit  diverse».  Nous 
suivrons? ,  à  cet  égard,  In  manière  ilc  \ oir  de 
M.  Ad.  de  Justieu.  Considérée  dan»  les  limi- 
tes que  lui  assigne  ce  dernier  botaniste,  la 
£imitle  dos  olaotnées  est  composée  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  quelquefois  grimpants,  ar- 
n»é»j  ou  dépouiviis  d'épines;  dont  les  feuiîUs 
siMit  .-iliernes,  simples»  Irèsrentièroi.  ot  >an^ 
stipules  ;  dont  Isa  fleurs  forment  des  yrupjit  § 
axillaires.  ou  sont  mémo  sulitaires  et  nccom- 
pagnées  ilo  nntiti^s  hrn<  ices  écnilleuses.  Ces 
fleurs  ont  un  perianihedoutile  :  l'extérieur  ou 
le  ealiee  fst  libre  ou  adhéroni  dans  le  bas, 
tronqné  on  denté  à  sop  borrf  ;  rintêrieur  ou 
la  corolle,  formé  de  pièces  on  de  pétales,  au 
nombre  de  quatre,  cinq  on  six,  tanlAt  libres 


et  dialincts,  tantôt  soudés  tolre  en^t  dm 
par  deux,  o^  mémo  réunis  en  tubes  dss» 
leur  partie  iaférieiiro,  de  manière  à  former 
alors  nne  corolle  monopétale.  Les  étamines 
sont  eu  nombre  double  des  pétales,  mais  al- 
terna tivomon  t  stéri les  et  tVrtiles ;  dans  ce der- 
n  ier  cas,  les  anUi^ef  sont  introrset  et  à  dm 
li>;i[ps,  qui  s'ouvrent  chacune  par  une  fente 
longitudinale.  L'ovaire  est  uniloculaire  et 
présente ,  a  son  centre  »  une  petite  colonne 
libre,  qui  supporte»  é  son  sommet,  d'oni 
quatre  ovules;  lo  style  est  simple,  tronqoft 
nii  lobé  au  sommet.  A  ces  flenrs  succède  un 
iruit  indéhisciMit,  peu  ou  point  charnu,  dont 
l'endocarpi?  est  cruslacé  ou  oiseux;  il  rua- 
ferme  le  plus  souvent  une  seule  snine  qoi 
semble  dressée,  la  colonne  placentaire  s'étant 
ff)u(lée  ave  -  o!!e  ,  el  qui  contivMt  un  cmijr  on 
ù  radjouîc  supt  rc.  lo{;é  dans  j'axe  et  au  soo* 
met  d'un  albuntcn  épais  et  ch<irno< 

M.  A.  de  lusiieu  divise  les  olacinto  m 
deux  sections  ;  1"  colles  dont  l'ovaire  ren- 
ferme p!u>ioiirs  ovule;*  et  dont  toutes  iw 
claipines  |)u  seuleiui'qt  uclie^  qui  alternent 
avec  les  pétales  sont  fertiles  ;  ici  se  nqg^t 
les  genres  heiftlerin.  Lin  ,  arimcnîfi,  plan.,'! 
ulax,  l.in.  ;  "i "  (  cllc> '!;.nt  l'ovaire  ncprésri'Je 
({ii  iiii  uvuli'  et  dont  ie^  êt.; mines  opposJttp** 
taici  *uul  bciiles  terliicîi  :  ce  sont  les  d*M 
genres  £^;><7i<i,  Hoxi).,  cntutfera,  Mmçk- 
ment  le  même  botatitfile  a  élevé  au  f^H 
famille,  sons  !e  nom  d'icacinées,  un  l'i'tii 
groupe  qu'il  avait  d  nbnpl  lais>é,  provisujre- 
ment,  à  la  suite  des  olacmccs,  et  qui  doit 
son  nom  au  genre  t'cffçino,  A.  Joss. 

Les  olacinees  liabitent  presque  toutes  1» 
zone  interfropieale  ;  on  on  trouve  nussi 
delà  du  tropique,  dans  la  Nouvelle-Iiollamie. 
te  opmeoM  annerieam ,  Li n . ,  donne  des  fruits 
charnus,  dont  on  mange  la  chair  avec  ds 
sucre,  et  la  jjraine.  La  plante  tout  entière  o>i 
employée  comme  puroalif.  L'o/ax  zftjknm. 
Lin.,  a  un  bois  très  puant,  qui  forme,  dsss 
les  Indes,  on  médicament  employé  poar^é* 
rir  les  (Sèvres  putrides.  •»  ^ 

OLAFSKX.  —  Plusieurs  savants  ont  porté 
ce  noni  •  1"  OL^FSK^'  (Magnus),  pasteur  is- 
landais* né  en  1573  et  mort  en  16».  Il 
duisit  en  latin  VEddo'âe  Smmund  Sicfuson 
—  2"  Olaf.skn  (Etienne),  paslonr  i-landais 
mort  on  1688   Pour  compléter  l'œuvre 
suu  predécc.'>Sijur,  il  traduisit  aussi  en  Isim 
les  f «»mmentaire8  sur  YBàéa ,  on  riP<Ws  " 
jirusc  de  Suorro  Sturle.son,  el  piibli;'  •  * 
landais  e(  en  ja(in^  la  Yulu^  oi||>Ai/Mif^<« 
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ttniiquissima  noneago-danicu  ^  Copenhap.uo, 
1605.  —  3*  Olafsbn  (  Eff^erl  ) .  naUtralisto , 
mè  en  1721  et  mort  eq  17G8  en  Islande  f/A- 
cadémie  des  sciences  de  Copenhague  lui 
confia  une  missiun  scientific^ue  dans  ce  pays, 
où  il  recueillit  le»  malériiiQxraiiemblét  dans 
aoa  exedlent  oovraf^e  intitulé  Foya^a  en  Is- 
lande; ce  livre,  écrit  en  danois  et  publié  en 
1772 ,  a  élf»  traduit  en  français  par  Gauthier 
de  la  Peyronic,  Paris,  1802,  5  vol.  in-8. 

OIiAB  -FELAin,  le  plaa  illpaire  das 
poétea  nodernes  de  la  Perte,  dont  le  nom 
térttabic  est  A fjha- Mohammed -Cnssem.  Il 
naquit  vers  1730.  et,  au  milieu  des  {merres, 
des  révolutions,  de«  changements  de  dynas- 
tie qai  s'opérivetit  en  Parae  de  son  temps; 
il  enltiva  tranquillement  la  poésie  et  fut  éga- 
lement honoré  par  tons  les  princes  qu'il 
voyait  se  succéder  sur  le  trône.  Il  a  écrit 
sur  une  foule  de  sujets,  astronomiet  ma- 
thématiqoea,  politiqne.  etc.,  elo.  ;  mala  c'est 
COuin)e  littérateur  et  surtout  comme  poi^ic. 
qu'il  s'est  acquis  le  plus  de  renommée.  La 
pureté  du  siyle,  la  hnesse  des  pensées,  la 
richesse  des  images  sont  la»  qualltéa  dowl- 
naotea  de  «es  écrits.  Son  Diican  on  recueil 
de  poésies  est  le  plus  cêlM)re  de  ses  ouvrages; 
on  place  immédiatement  après  son  Commen- 
taire sur  les  poésies  de  Nizami,  excellent 
poète  persan  dn  moyen  âge.  Olali-Felair 
moamt,  en  1835,  à  lspalian,i  l'âge  d'environ 

96  nn.. 

OLAIILS  (Nicolas),  prélat  hongrois.  Il 
naquit  en  iW3  à  ilermanstadl,  devint  con- 
■eiller  intime  de  Marie ,  veuve  de  Louis  II , 
pouvernanle  des  Pays-Bas,  et  plus  tard  rh.m- 
celier  de  l'empereur  Ferdiuaiul  l",  évèque 
de  Zagrab  et  archevêque  de  Gran  ou  do 
Strigonie.  C'est  lui  qui ,  en  1560,  Ot  obtenir 
■nx  jésuites  leur  célèbre  collège  de  Tyrnau, 
i  10  lieues  N.  E  do  Presbourg  ,  et  qui  cou- 
ronna l'emporeur  Mnximilien  II  dans  cette 
dernière  ville  en  156i.  On  lui  doit,  entre 
antres  ouvrages,  une  VU  dAUS»  en  latin.  11 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  OlaUsMagnus, 
archevêque  d'iîpsal. 

OLANINË  (chim.).  —  Nom  donné  à  une 
base  organique  signalée  par  M-  Unverdor- 
ben  dana  l'hoile  de  Dippel,  mais  dont  les  pro- 
priétés ne  sont  pas  encore  ns<;ez  bien  con- 
nues, si  nn'^nie  l'existence  n'en  est  pns  pro- 
blématique, pour  qu'il  soit  possible  d'en 
décrire  les  propriétés. 

OliAVlDÈS  (noN  Pablo),  comle  dePitos, 
préfoda  de  bonne  beure  aux  excès  irréligieux 


qui  devaient  donner  une  sorte  dé  eèlébriléâ 

son  nom  et  déverser  tant  do  mnlhetirs  sur  sa 
vie.  A  Lima,  où  il  était  né  en  1725,  ses  dérla- 
matioiis  philosophiques  lui  firent  perdre 
l'emploi  d'auditeur  qu'il  occupait  déjà  en 
nklH,  et  donnèrent  prise  à  une  accusation 
d'athéisme  dont  il  fidlut  qu'il  vînt  se  défen- 
dre à  Madrid.  Il  se  jusliiia,  cl  ensuite  se  glissa 
dans  les  bonnes  gi&ces  du  comte  d'Aranda, 
le  suivit  en  France,  où  il  était  ambassadeur, 
et  le  seconda  de  ses  conseils  et  de  ses  ef- 
forts dans  le  dessein  d'éloigner  d'Espagne 
Tordre  des  jésuites.  A  son  retour  de  France, 
il  s'occupa  à  coloniser  les  vallées  incultes  et 
peu  sAres  de  la  Sierra-Morena.  Par  ses  soins, 
les  villages  de  la  Caslola  et  de  la  Caroline  se 
peuplèrent  de  rolini'^  Ivotinais,  suisses  et 
allemands.  Maiheureuscnicnl  celle  popula- 
tion nouvelle  apportait  avec  soi  des  idées 
hostiles  à  la  religion,  idées  qu'entretenait 
leur  patron  et  qui  portèrent  ombrage  au 
saint  office.  Olavidés,  S(»mnié  de  comparaître 
à  son  tribunal,  ne  put,  celle  fois,  échapper  à 
une  condamnation  de  buit  années  de  reclus 
sion  dans  un  monastère.  En  1780,  il  parvint 
à  s'enfuir  et  vint  en  France,  où  il  se  fit  do 
puissants  protecteurs,  M.  de  Vcrgenncs, 
M.  de  Puymaurin,  l'èvèque  de  Rodez,  qui 
le  sauvèrent  de  Parrét  d'extradition  oblenn 
contre  lui  par  l'ambassadeur  d'Espagne. 
Après  quelques  années  do  séjour  à  Genève, 
il  fut  rappelé  à  Paris  par  la  révolution,  doot 
il  avait  préparé  tons  les  excès.  La  conven- 
tion le  proclama  citoyen  aduptif  de  In  rcpa>» 
hlique  française.  Mais  ses  idées  révolution- 
naires furent  bicntAt  distancées  par  la  ter- 
reur. Olavidés,  aristocrate  dans  une  démo- 
cratie, Alt  mis  au  rang  des  suspects  etem* 
prisonné  A  Orléans.  Délivré  au  9  thermidor 
et  rendu  plus  sain  d'esprit  par  l'âge  et  lo 
malheur,  il  écrivit  près  de  Dlois.  au  château 
de  Cheverny,  dens  aoo  direction  d'esprit 
opposée  à  celle  de  sou  passé  ^  le  livre  bien- 
tôt célèbre  el  Evannelio  en  triumfo,  etc., 
ce  qui  lui  valut  son  rappel  en  Espagne. 
De  1798  à  1803,  année  de  sa  mort,  il  vé- 
cut paisible  dans  une  de  ses  terres  en  Anda- 
lousie. Ed.  b\ 

OLBEItS  (GriLLAiTME) ,  né,  le  11  <ic- 
tobre  1758,  au  vdliige  û'Arbergen,  près  de 
BnÊMK,  fut  un  médecin  distingué  et  un  as- 
tronome remarquable;  un  lui  doit  la  décou- 
verte de  deux  plauèies,  Pallas  lo  28  tnars 
180-2,  Vesln  le  20  inr i  ^  1  s  17,  et  de  plusieurs 
coniètea.  Il  donna  aubt»!  une  nouvelle  mé- 
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ibode  analytique  triganométriquc ,  rftcnm- 
mandable  surtout  par  la  «impiieilé»  et  qui 
différa  de  celles  appelées  proprement  eiM^- 

tiques  en  co  qu'elle  e»t  tirée  d'une  oonslnic- 
tion  à  laquelle  Olbers  appliqua  les  rc^^les 
des  deux  trigonométrie»,  de  manière  qu'elle 
mène  su  but  par  on  cbemin  plus  court  et 
plus  {jcnéralemenl  connu.  On  lui  doit  encore 
une  ntélhode  pour  délormiiipr  la  marche  dos 
contèies.  Oibers  publia  à  Weimer,  en  1797, 
on  ouvrage  sur  rastronomte  auquel  Zach 
ajouta  utic  préfiice  et  des  nuti^s.  La  co- 
nièfe  (îo  181 Ô  fui,  pour  lui,  l'occasion  d'un 
nouveau  calcul  irëb-clondu ,  d'où  il  résulte 
qu'une  des  comètes  se  trouve,  au  bout  de 
^.000  ans ,  aussi  près  de  la  terre  qu'en  est 
la  lune:  qa<»,  dans  k  millions  d'anné^,  notre 
{jlobe  est  menacé  de  la  vigile  d'un  aulro  de 
ces  astres  qui  s'en  rapprochera  jusqu'à 
2,506  lieues,  et  que,  si  sa  masse  est  égale  à 
celle  de  la  terre,  elle  exercera  une  force 
d'attraction  qui ,  en  soulevant  les  eaux  de  la 
merà  nne  hauteur  de  13,000  piods,  produira 


tion  germanique;  il  est  maintenant  partie 
intégrante  de  l'empira  allemand.  Il  m  coflh 
pose  de  Tancien  cooité  d*Oldeabourg,  sur  Is 

Weser,  ayant  une  superficie  de  près  de 
100  milles  carrés ,  de  l'ancien  évèché  de 
Lubeck  et  Eutin.  et  des  seigneuries  de  Jever 
et  de  Koiphansen.  Le  souverain,  qui  a  \% 
titre  de  grand-due,  possède,  en  outre,  loio 
de  sa  résidence,  la  principauté  de  BirkeD*  | 
feld  dans  l'ancien  duché  de  Ueux-Ponts ,  eo  ' 
sorte  qu'il  gouverne  un  pays  qui,  en  tout,  I 
a  lt6  milles  carrés,  avec  une  population  to-  \ 
laie  de  262,000  Ames  —  L'O  denbourf;,  ainsi  | 
que  les  distnclsi  adjacents,  ont  un  sol  maté-  i 
cageux ,  fournissant ,  particulièrement  k  | 
long  du  Weser  et  de  la  Jade,  d*exc«llmli 
pâturages,  dans  lesquels  on  entretient  beat* 
coup  de  be^ttrtuT  et  de  chevaux  de  bonne 
race,  dont  on  exporte  des  iniMiers  tous  les 
auH.  On  y  cuUtve  beaucoup  de  grains  et  de 
légumes,  de  hoobloo  et  de  chaiivre;  on  6il 
de  l'huile  de  colza  et  on  exporte  do  bois. 
Qnf!qn<f>«î  contons,  oii  le  sol  aride  est  coo- 


nn  déluge;  qu'enfin,  dans  220  millions  :  vert  de  bruyères,  fournissent  des  bêles  à 
d'années ,  nn  autre  de  ces  astres  se  trouvera  ;  laine ,  de  la  tourbe ,  du  miel  et  de  la  cin. 
en  collision  avec  la  terra.  Système  très*ef*  Dans  ces  contrées,  on  tisse  de  la  grosse  loils 


frayant  sans  doute,  mais  dont  l'éloigne- 
merit  de  la  catastrophe  permet  de  ne  pas 
s'occuper. — On  duilenrore  k  Oîbers  :  JUe  oculi 
tnttfeftontéKt  infsmti,  publié  en  1780;  plus 
quelques  dissertations  sur  le  calcul  des  pa- 
rallaxes, sur  les  a»^rolithes  et  divers  niémoi- 
rcs  astronomiques  insi'rés  dans  la  Corres- 
pondance de  Zack.  —  Oibers,  qui  exerçait  la 
médecine  A  Brème,  y  est  mort  en  I8M). 

OLDCASTLC  (John),  connu  vulgaire- 
mcfil  sous  le  nnm  lu  bon  John  Cubhani  ,  né 
sous  le  ré;;ne  <i  Edouard  III  II  obtint  la  pai- 
rie en  épousant  I  héritière  de  lord  Cobhani, 
et  se  fit  remarquer  par  la  violence  avec  la- 
quelle  il  s'éleva  COnIra  lea  désordres  du 
cl«  ri:é.  Il  embrassa  avec  arfleur  !  ftrrésie 
de  Wic'cf ,  dont  il  propagea  les  écrits  et  les 
idées,  fiit,  pour  ces  mobfe,  arrêté  et  empri- 
sonné sous  le  TègM  de  Henri  V ,  parvint  â 
s'échapper  de  la  tour  de  Londres  et  se  réfu- 
gia dans  le  pays  de  (lalles  On  mit  sa  tète  à 
prix  ;  il  fut  ramené  à  Londres  et,  eo  Hi7, 
auspendQ  â  on  gibet  placé  aa>dessns  d'nn 
bûcher,  qui  le  consuma.  D  avait  composé 
quelques  ouvrages  trop  peu  importants  pour 

être  filés 


et  on  tricote  des  bas  de  laine.  Les  habi- 
tants voisins  de  la  ni«^r  so  livrent  â  !â 
cbe  —  La  ville  d'Oldenbourg,  chef-iieuuu 
grand-duché,  sur  la  Huote,  réunit  eatri- 
ron  6.000 âmes;  elle  a  on  bean  diâteau. une 
maison  d'orphe!ins,  on  f^yninase,  une  école 
normale  appelée  ift^m  ina  n  e,  une  éco'e  mili- 
taiie  et  une  bibiuU)i<Hjue  publique,  iiulto, 
chef-lien  d'un  peiii  pays  enclavé  dans  II 
Hulstein,  a  2,M)0  habitants;  cette  ville eil 
le  siège  d'une  adminis  ration  particulière. 

C'est  du  pays  d  Oldenbourg  qu'est  is»iM 
la  dynastie  qui,  depuis  le  milieu  du  xv*  siè- 
cle jusqu'à  présent,  a  régné  sur  le  Dîna* 
mark,  et  à  l'extinction  de  la  lignée  descomtes, 
en  16G7,  ce  furent  !»„'s  rois  de  Danemark  qui 
en  prirent  le  gouvernement  du  pays.  lia  ea 
disposèrent  comme  de  leur  propriété,  eo  l'é* 
changeant,  en  1713,  contre  nne  partie  da 
Ilolstein-Gottnrp,  qui  appartenait  à  l'empe- 
reur de  Russie,  Paul  Celui-ci,  en  dispo- 
sant à  son  tour,  céda  Oldenbourg  à  soo 
consin,  Frédéric-Auguste,  duc  de  Uolstsia* 
Gottorp,  ayant  aussi  le  titre  d'Avé^w  (pn»" 
testant)  de  Luboi  k.  C'était  heureu-emeni  m 
homme  qui  savait  administrer  :  on  lui  doit, 


OLDF.MlOL'itG,  pays  dans  le  nord  de  |  entre  aulrçs  institutions,  une  caisse  pour  les 
l'Alleuia^ue  et  cootigu  au  Hanovre,  qui,  |  veuves  et  les  orphelins ,  qui  a  servi  de  no* 
jusqu'en        a  faitpartiéde  la  conftdéra-  '  dièle  i  d'antres  institolions  de  ce  genre; 
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mais  son  (ils  ayant  été  atteint  d'une  maladie 
menlate,  le  gouvernement  passa  eocore  entre 
les  mains  d'un  cousin  de  ce  prince  inca- 
pable. Napoléon  le  déposséda  de  son  liudié; 
mais  le  cori{;rès  de  ^  irnne  non-seulement 
rétablit  les  ducs  d'Oldenbourg,  mais  leur 
doDna  encore  nne  faible  pArtion  du  Ha- 
non«  et  le  comté  de  Birnnfeld,  en  sorte 
qu'ils  ont  maintenant  un  revenu  de  prb<  de 
3  millions  de  frnncs.  Le  duc,  qui  était  rentré 
dans  ses  petits  Etals,  eut  le  mérite  d'y  étein- 
dre la  dette  pnbliqne.  Le  prince  régnant, 
depuis  1829,  est  Pnol'Prédéric-Auguâte  ;  il 
fournissait  f)our  son  continecnl  à  l'armée  de 
la  confédération  un  peu  plus  de  â.OOO  hum- 
mes.  Halem  a  écrit  l'Iftsfoirs  dudueki  SOI- 
àtmlboiwt^  jotqn'en  1731 ,  en  8  vol.,  Olden» 
bourg,  17M  96:  et  Rœhli  en  a  donné  la 
Description  historique,  êtatiitique  et  gio^a- 
phiqne,  Brème,  18^4.  D— G. 

OLDENLANIUE.  otdmhmiia  {boi.  ].  — 
Linné  avait  formé,  sous  ce  nom,  un  f^enre 
qui  rentre  aujourd'hui  dans  la  lanùlle  des 
rubiarro^  ,  sous-ordre  des  cincbonacées  , 
tribu  des  hédyotidées.  Les  plantes  qui  le 
composent  sont  de  petites  herbes,  on,  fbrt 
rarement,  de  très-petits  arbrisseaux  qui 
croissant  dans  l'ancien  ronlinenl,  et  d'»nt  les 
feuiiies  opposées  suut  réunies  par  l'intermé- 
diaire d  une  blipule  interpétiolaire  terminée 
par  une  soie  ou  par  an  petit  nombre  de  soies. 
Leurs  fleurs  sont  blanches ,  portées  sur  des 
péfloficules  aiillaires  ou  terminaux,  grêles  et 
souveul  longs,  uni,  bi  ou  mulitflores;  elles 
ont  one  corolle  à  tube  court,  en  entonnoir 
on  presque  rotacée,  avec  des  étamines  sail- 
lantes. Leur  fruit  est  une  capsule  ovoïde  et 
presque  globuleuse,  qui  s'ouvre  n  son  som- 
met, légèrement  saillant,  par  une  petite 
fente  répondant  aux  deux  loges.  Anjourd'hui 
Endiicberne  considéra  les  oldenlandies  que 
cnmniti  constituant  une  simple  section  dn 
genre  htdyoti»,  Lamck. 

OLBIl  AM  (Jean),  poêle  batirique  anglais, 
né ,  en  1653,  à  Shipton,  dans  le  comié  de 
Glocestcr.  Il  se  rendit  A  Londres,  en  1681, 
en  qu;\!ilé  de  f  r 'ceplcur,  fut  protégé  pnr  les 
coniles  (le  Ri>clie>ler  el  de  Dorset,  et  surtout 
par  le  comte  de  Kingston,  et  devint  ami  de 
Dryden,  qni  faisait  le  pins  grand  cas  de  son 
talent.  Il  mourut  en  1083.  a  l'Afîede  30  ans. 
Dryden  l'appelle  !e  ^  are  thisdc  la  langue  an- 
glaise. Sesidéessont t>rt:;ina  cs,cl :»on expres- 
sion oSre  unft  éner(])e  |>ousséo  souvent  jus 


poésies,  quatre  satires  publiées  en  1768  el 
les  plus  mordantes  peut-être  qui  aient  jamais 
été  écrites  en  anglais;  une  taltrepour  di- 
lottinerde  ta  poésie;  une  autre  à  un  jeune 
/tomme  qni  n  quitté  l'iinirerfiit^ ;  une  autre 
contre  la  vertu ,  où,  sous  une  forme  amère- 
ment ironique,  l'aoteor  fait  la  critique  du 
vice;  la  <radnclien  de  fa  troûièmt  satire  de 

Jnvénal. 

OLEACEF.S,  oleaceœ  'hor\.  — Jtissieu  a, 
dans  son  Gênera  plantarum,  établi  une  fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  monopétales, 
à  étamines  hypogynes,  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  de  jasmitiées.  jasminrae.  Dans  leur 
magnifique  ouvrage  sur  la  Flore  du  Portu- 
gal,  M.VI.  Linic  et  Uoiïmansegg  «ml  dét  iehé 
de  ce  groupe  une  portion  des  genres  qui  le 
composaient,  pour  en  former  une  famillo 
dont  l'olivier  est  le  type  principal  el  à  la- 
quelle ils  ont  donné  le  nom  d'oléinées.  Ce 
nom  a  été  plus  tard,  modifié  par  U.  Lindiey, 
en  celui  d'uléacces,  dc^nitivement  conservé. 
— La  famille  des  oléacées  est  composée  de 
végétaux  tons  li{jiieu\,  arbrissranx  et  nrbres, 
doul  les  feutUeit  sont  opposées,  simples  ,  en- 
tières, rarement  pennées,  toujours  dépour- 
vues de  stipules.  Leurs  /leurs,  généralement 
parfaites,  sont  di^p(t>ées  on  grappes  ou  en 
panicules,  composées  el  es-niémes  lU-  petites 
cimes;  leurca/ice,lib(e  et  persistant,  présente 
quatre  dents  ou  divisions.  Leur  eorêUs,  mo- 
nopétale, en  entonnoir  ou  en  cloche,  hypo- 
gyne,  a  son  limbe  à  qu.iire  lobes  égaux  ;  elle 
manque  dans  un  très-petit  nombre  de  cas. 
Les  étemtnes  sont  an  nombre  de  deux,  iu> 
sérées  sur  la  corolle,  avec  anthères,  intror- 
ses,  el  présentent  deux  loges  qui  s'ouvrent 
ohacinie  par  une  feule  longitudinale,  pour 
laisser  sortir  le  pollen.  L  ovatre  est  libre  el 
creusé  de  deux  loges,  dontchacnne  renferme 
généralement  deux  ovules  collatéraux  ,  sus- 
pendus au  haut  de  la  cloison  :  il  porte,  sur 
un  style  très-court,  un  stigmate  indivis  nu 
biHde.  Le  fruit  des  oléacées  est  laiilùl  un 
drupe  qu'un  avortement  rend  souvent  uni- 
iocnlaireet  monosperme  ;  tantôt  une  baie  on 
une  capsule  prolongée  supérieurement  en 
aile  membraneuse,  c  est-à-dire  uue  saniare; 
tantôt  enfin  une  capsule  biloculaire  qui  s'ou- 
vre par  débiscence  loculicide,  pour  laisser 
sortir  des  graines  m din-iircniput  restées  so- 
litaires dans  chaque  loge  ,  toujours  suspen- 
dues, et  dans  lesquelles  on  irouve  un  em- 
bryon droit,  A  radicule  supére,  à  cotylédons 


qu'A  la  grossièreté.  On  distingue,  parmi  ses  foliacés,  logé  dans  presque  toute  la  longueur 
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chifi  albamen  charnu  ooMbttDl  on  presque 

C(irnè. 

La  famille  des  oléacées  se  subdivise  natu 
r«lleinonl  en  iieux  sous  -  ordres  caraclé- 
riffés  par  la  différence  de  consistance  du 
fruit  :  1**  les  oMné»,  dont  le  fruit  est  eharnu» 
soit  en  drupe ,  soit  en  baie  ;  les  fraxiniei, 
dont  le  fruii  f»sl  sec,  en  samare  ou  en  cap- 
sule. Les  principaux  genres  compris  dans 
Tune  et  l'autre  de  ces  diviaiont  sont»  ponr  la 
première,  le  chiunnuthnn ,  Lin.,  (io;it  iiiif 
furt  jolie  espèce,  !»■  chionanilu'  de  Vir^jinle, 
est  cultivée  dans  les  jarfiiiis  sDtis  If  nom 
vulyaiie  d'ar^râ  de  neige;  loa  OLivikus, 
oha.  Un.  i  lea  Filabu,  phtUyreo,  Tourn.» 
dont  trois  espèces  appartiennent  à  notre 
Flore  el  sont  culiivfo.s  coinnip  plantes  d'a- 
grément; les  luoRNEâ,  lujustrum,  Tourn., 
dont  l'espèce  lypu  est  très-commune  dans 
noa  eampagnea.  Pour  la  aecondediviaton,oe 
sont:  les  Frênes,  fraxinui^  ïourn. ;  le  FoN- 
TANÉsiE  ,  fiivtnnf^in  ,  Labil.,  dont  l'espèce 
type»  fonU»u$m  phiUyreoide$,  Labil.,  est  un 
joli  arbusto  d'ornement  ;  les  Lilas,  syringa. 
Lin.  —  Pour  donner  nne  idée  de  l'impor- 
tance do  ct  s  v<''{ïMaux  cl  de  leurs  usa,",es  di- 
vers, soit  d'nhliîé,  soit  d'agrément,  il  sufht 
de  nommer  1  olivier,  les  frênes,  les  lilas,  etc. 
Pour  lea  détaila,  voyea  lea  artidea  reiatifa 
à  ces  divers  genrea. 

Les  oléacées  appartiennent  généralement 
aux  contrées  tempérées,  surtout  à  l'iiéiui^ 
aphère  boréal  ;  elles  sont  rares  dans  les  par- 
Uea  intertropicalea  do  l'Aaio  et  de  l'Amé- 
rique. Lea  oléinéaa,  le  troine  exoeplé,  se 
plaisent  dans  Ips  contrées  tempérées,  chau- 
des et  voisines  des  tropiques.  Quant  aux 
firaxioées ,  elles  croissent  princijialement 
dana  l'Aaiériqoe  aepfeiitrioDate  ot  daiia  VQ* 
rient. 

OLEARIUS.  —  Plusieurs  savants  ont 
porté  ce  nom  :  1"  Olearius  (Adam),  dont  le 
▼rai  nom  estGEIachloager.  Il  naquît  en  1603  à 

Steenwick  ,  dans  les  Pays  ->  Bas  (  province 
d'Over  Yssel!,  d'un  tailîour  d'habits,  sti  livra 
à  rt'tuiic ,  profobsaavec  beaurou|)  •l'i-i  latà 
{.«ipsick  el  fut  nommé ,  en  ltiit3 ,  aect  élaire 
de  I  ambaïaade  que  le  due  de  Holslein-Got- 
torp  envoya  au  cz  ir  de  Bqaab  élan  schah 
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de  Perse,  rcmiant  celle  mission  ,  qui  dnra 
*tix  ans,  et  qu'il  remplit  avec  un  succès  d'.iu- 
lant  plui  fifrand  qu'il  poiaédait  lea  langues 
orientales  et  surtout  ie  pei^n ,  il  parcoumt 
la  Uussie ,  les  bords  delà  mer  Cnspieiine, 
visita  Astrakan,  Darbent,  lipalinn,  etc.»  fut 


nommé,  à  son  retour,  conseiller,  bibliothé- 
caire et  mathématicien  du  duc  de  lluUtein 
et  mourut  en  1G71.  On  lui  doit  tino.  relation 
(le  ^c^  voyajjes,  ouvrnf^e  estimable  dont  Wio- 
(|ut^lorl  a  «ionné  une  tradiicliun  française, 
Paria,  16S6-€6t  une  ehronique  abrégée  da 
llolstein ,  cl  la  Vallée  des  rotes  de  Per$e,  re- 
cueil d'histoires  ,  de  maximes  et  de  pensées 
in(jénieuses  tirées  des  livres  persans.  — 
â"»  0|.KARirs  (  Jean  ) ,  profeiaeur  de  rhélori- 
que  et  do  ihiH)lo{;ie,  né  à  Hall  en  1649,  et 
mort  â  LtMp>ick  en  1713.  II  fut  l'un  dos  |irn- 
miers  auteurs  des  jnurnatix  de  Leipsiik,  si 
connus  sous  le  titre  d'>4c(a  erudilorum; 

3*  Olbabius  (  Godefiroi  )  >  fila  du  préeé^ 
dent ,  fié  en  167SI  al  «nort  en  1716.  On  lai 
floit ,  entre  autres  ouvrages,  la  traduction 
latine  de  l  Uisiotre  de  la  phifniirtphie  de  Stan- 
ley, une  H  iftoire  romaine  tt  4  Aiicmagne^uae 
excellente  édition  de  Philoatrate  en  grec  et 

en  II  tin,  Lcipsick,  1709,  |n>folio. 

OLËATC^  [chtm.].  !  «-s  i<lroif<'  «ont  d« 
sels  résultant,  comme  riuiiiquti  leur  iiom,  de 
la  combinaiaon  do  l'acide  oléique  avec  les 
bases,  lia  mtiatent  à  l'état  itetifra,  à  celai  de 
suroUnte  ou  de  iout-olintc.  On  connaît  prin- 
cipalement un  souÂ-oléateou  un  oléate  neutre 
de  plomb,  des  oléales  neutres  et  des  sur* 
oléatea  de  potaaao  «t  da  aoode ,  qui  foraiMl 
la  baie  des  différents  aavona.  La  composi- 
tion des  oléates  neutres  est  telle,  quels  quan- 
tité d'oxygène  do  l'oxyde  est  à  la  quantité 
d'oxygène  de  l'acide  comme  2  est  à  eti 
la  quantité  da  l'acide  loi-mémo  comme  3  ait 
à  65.87. 

OLFCR  WE,  nom  d'une  éminenre  ou 
a|  (tj  hyâe  volumineuse  située  à  l'extrémité 
supérieure  du  cubitus,  au  bras,  et  qui  devieat 
trés^saillante  loua  la  peau  dans  la  flexion  de 
l'avant- bras  sur  ce  dorpiar.  C'est  elle  qaî 
consiiiue  le  coude. 

OiiEG  [hiti.  rum).  —  Plusieurs  princes 
russes  ont  porté  ce  nom  i'^  !•  0|.E0,  Mcoad 
grand-duc  <le  la  Moscovie  et  |e  vérîtaWafo'»* 
dateur  de  rtni[)iic  riisac.  Rurik,  son  prirent, 
le  déclara,  ci»  ninuratit  (879),  tult-ur  de  !k>m 
fils  Igor,  el  régent  de  ses  t^tats,  dont  la  capi* 
taie  était  Novgorod,  Oleg  ne  pensa  phis,  dès 
lors  qu'à  étendra  la  puissance  de  la  Moscovip, 
Km  SS-2  il  s'avança  vers  le  Midi.  Smolciisk  et 
Lubeich  lui  ouvrirent  leurs  portes,  li  s  em- 
para, par  trahison,  de  DIr  el  d'Aacold,  pria- 
oea  scandinavea  qui  régn.iicnt  à  Kiev,  les  fit 
mettre  à  mort,  entra  dans  la  ville,  et,  frappé 
des  avantago»  qu'elle  offrait,  y  étabiii  sa  réii* 
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deoca»  fil  ensuite  I  Aîir  des  villes,  en  fortifia 
d'autres,  f^xa  li  s  tributs  qiio  chacun  dos  peu- 
ples vauicuÂ,  Sévéïieas,  Pechuèquos,  Radt- 
oiitcbe»,  Dévérions,  etc.,  devait  luipnyer.  soii 
eô  argent,  sAÎteii  denrées,  fourrures,  etc., 
ii'cmpara,  en  OOi,  de  T>arRrad  (la  ville  des  ci'î- 
sars),  el  résolut,  en  007,  de  marc  hcr  contre 
CoQslantÏDople.  2,000  barque»,  portant  cha- 
«one  ko  fantassins,  descendirent  bientôt  le 
Dnieper;  la  cavalerie  suivait  le  lottQ  dufleave. 
La  flollo  fi atu  liilheurt'usoinoii!  lescafaraclrs, 
et  arriva  entiti  devant  ia  viiie  de  I  inntin. 
Lie  sceptre  était alQrâ  entre  len  uminti  do  i.éon 
lepbilfMoplie;  sceptre  vermonlu .  mains  dé- 
biles Léon  s'imagina  pouvoir  arréli  rOK  jjen 
tendant  une  chaîne  dovmit  le  |)orl.  I.«'  •  hef 
TUSâe  fît  débarquer  ^es  homnie«  tout  le  long 
de  la  côte;  les  en  virons  de  la  ville  furent  [iiWés, 
■aceagés,  brôlés.  Olegoerna  ensuite  Constan- 
tinoplo.  On  lui  envoya  une  (l(*'piitntirMi  jionr 
le  néehu';  Ic^  proiiiessps  qu'on  lui  lit  I  ô- 
blouirent.  liconsentitdoncà  s'éloigner,  mais, 
auparavant,  il  conclut  avec  l*empîre  bynn- 
tin  un  traité  que  le^  Grecs  et  les  Russes  jurè- 
rent d'obsorvcT,  K*s  premiers  sur  la  croix  et 
les  socouiis  sur  leurs  amies  et  eu  invoquant 
leurs  dieux  Perun  et  Volos.  Voici  une  partie 
de  ce  traité  singulier  que  noue  croyons  devoir 
ôter  pour  ^ire  connaître  à  la  fois  quelles 
étaient,  âb^  cette  époque,  les  prétentions  des 
llu&ses  et  la  faiblesse  do  l'empire. 

«  1"  Les  Greos  s  engagent  a  donner  12 gri- 
ven  (ou  marcs  d'argent)  â  chaque  homme  de  la 
flotte;  de  plus,  des  sommois  trarijcnt  pour 
Kiew,  T^rhenugow  ,  l'iïéjailaw,  Pitlotsk, 
Roâluw,  Lubeich  et  pour  les  auUck  villes 
qui  appartiennent  à  rempim  d'Oleg,  8"  Les 
députés  qne  le  prince  i  nverra  à  i^nstaiiti- 
nopley  >  ronldéfrayés.  L'emper  ir  (îtvinorn, 
aux  niardianfls  ni-sps  qui  viendront  (  ii  itrc- 
ce ,  pain ,  vin  ,  viande ,  poissons  el  fruits  pen- 
dant six  mois;  il  leur  aeeordera  l'entrée  H- 
bre  dans  tea  bains  publics  ;  il  leur  fournira, 
p(Mir  leur  retour,  des  vivre»,  des  ancres,  des 
voiles,  et  tout  ce  dont  ils  auront  besoin. 
3"  Le  quartier  de  Saiut-Mamès  est  assigné 
anx  Rosses,  qui,  â  leurarrivée,  feront  inscrire 
leur;»  noniK;  tous  le»  mois,  ils  recevront  les 
sommes  nûces!»aiieâ  à  leur  entrelion.  I!s 
exerceront  le  couinierco  à  Cunstantinupte 
aans  payer  aucun  droit,  elo.  n 

Avant  de  se  retirer,  Oleg  suspendit  son 
bouclier  .1  une  ries  portes  dcConslantinnpIe. 
A  son  reUMir  ù  Ku  w,  le?  httbitants,  rcinijUs 
d'adffliratioQt  lui  donnèrijul  14)  uuiu  tagt 


ou  de  mtJ^men.  Il  mournt»  on  013,  des  suites 
de  la  morsure  d'un  rcptili-,  et  Fui  universel- 
'emeiit  regretté.  On  l'ensevelit  bttr  la  mon^ 
(  igue  do  SNQzekovitia.  ^  2°  Oleg,  deuxième 
H!s  deSvjatoslav  P*  Igorevitebi  à  hi  mort  de 
son  pèio  (972),  il  eul  pour  héritage  le  pays 
des  Drewliens.  leropulsk,  son  frère  ainé, 
avoit  succédé  à  leur  pére  el  pris  Svonald 
pour  ministre.  Oleg,  qui  halaMÎiee  dernier, 
tna  son  fils  qui  chassait  sur  ses  terre*.  Sve- 
nnld  lui  fil  iilors  déel.ner  la  guerre  par  lero- 
polsk.  On  en  vint  au\  niniiis  à  Ovrmjleh  en 
077  'j  Oleg,  renversé  daui»  un  iosi^é ,  fut  écra- 
sé sous  les  pieds  des  chevaux.  — «  3*  Olco, 
fils  de  Sviato.>tav  et  petit-  fils  du  grand-duc 
Yaroslaw.  Son  père  avait  reçu  en  partage  le 
duché  de  Tschernigow,  celui  de  Tmoulo- 
rokan,  é  do  la  Crimée  et  de  la  mer  d'A^ 
zof,  aveo  les  villes  de  Rexan,  dellaurom 
et  le  pays  des  Vialitches.  A  la  mort  de  Svia- 
toi^lav,  Olej],  dont  les  oncles  craignaient 
l'esprit  ambitieux,  fut  renfermé  par  eux 
dans  le  chftteao  de  Tschcrni^^ow  (1078). 
Etant  parvenu  à  s'échapper,  il  r.issenible  une 
bande  d'aventuriers,  lond  sur  Tscherni^jow, 
en  ch:isKe  un  do  sos  oncles,  Wsewolod, 
qui,  aide  de  trois  autres  princes  russes, 
Ualtaqne,  la  bat  à  son  tour  et  le  force  à  se 
réfugier  à  Tmoutorokan.  Oleg  ne  pouvait 
rester  oisif  ;  i!  'i'unil  à  Roman  ,  son  frère,  et 
souleva  les  l'olowisi,  hordes  barbares  d'où 
sont  venus  les  Cosaques  de  la  mer  Noire  et 
du  Dan.  Mais  bientôt  ces  peuples,  gagnés 
par  Wsewolud,  mas  acrent  Roman;  Oleg 
est  vendu  comme  e^elnve,  conduit  à  Con- 
siantinople,  et,  delà,  uansHle  de  Rhodes. 
An  bnut  de  9  ans,  il  Iftvo  qna  aoufelle  trou- 
pe d'aventuriers,  arriva  à  Tmoutorokan 
(lO^'i  ,  massacre  les  deux  princes  qui  ycom- 
mand.uiuii  au  nom  de  son  oncle ,  affermit  son 
pouvoir,  lail  une  nouveile  alliance  avec  les 
Polowtsi,  porte  le  ravage  dans  sa  patrie 
(lOOV),  et,  après  la  mort  de  Wsewolod,  ar- 
rive à  marclies  forcées  devnnt  Tscheridgowet 
réclHUitt  celte  province,  comtne  étant  l'apa- 
nage de  son  pèic,  à  Wladimir  Monomaque, 
auquel  elle  venait  d'échoir  en  partage.  Après 
une  faible  résistance, ''NVIadirnir  reconfiaît 
ses  droits.  Mais  le--  Polowtsi  qui  accompa- 
gnaient Oleg  se  livraient  à  toutes  sortes  de 
ravages  et  d'excès;  ils  pillaioatet  détruisaient 
les  villes,  brûlaient  les  bourgades  el  les  ha- 
meaux. Le  grand-duc  de  Moseovie  et  Wladi- 
mir, son  neveu,  invitèrent  Oleg  à  se  rendre 
à  Kiew  pour  prendre  part  à  la  délibération 
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des  chefs  du  clerf^é  et  des  boïards  qui  de- 
vnienl  s'y  rassembler,  a  Je  suis  prince,  ré- 
pondit OIeg,  et  je  n'ai  besoin  de  f'avi»  ni  des 
moines  ni dn  peuple*»  Les  princes,  courrou- 
cés, marcli^reiit  contre  Tschornifjow,  s'en 
emparèrent,  forcèrent  Olejj  à  se  renfermer 
dans  Staradnub,  et  ne  lut  accordèrent  la  paix 
qu'à  la  condition  qn'il  se  rendrait  en  congrès 
de  Kiew.  OIeg,  à  peine  délivré  ^  leur  pré- 
senro,  prend  la  roule  de  Mourom  au  lieu  de 
celle  de  liicw,  et  s'empare  de  ceil''  place. 
Les  fils  de  Wiad:mtr  le  battent;  il  t^iguu  la 
paix  avec  eux  en  1097,  refuse,  en  1103,  sous 
prétexte  de  nmladie,  de  marcher  avec  les 
autres  princes  russes  contre  les  i'olowtsi, 
combat  glorieusement  contre  leurs  hordes 
féroces  en  1107,1 106, 1 109,  et  contribue  puis- 
samment à  les  rejeter  dans  la  piinctpauté  de 
Tmoutorokan,  qui,  t\vs  lors,  cessa  d'appar- 
tenir à  la  Russie,  Le  rest  •  de  la  vie  d  0!<'g 
ne  présente  plu:»  aucun événemeutiuiporiant, 
car  on  ignore  s'il  prit  part  à  l'expédition  du 
grand  duc  Wladimir  Monomnque  contre 
AlexisComiu  iic.  I!  mourut  en  122li(,  et  Yaros- 
law.  son  frère,  eut  en  partage  la  province 
de  Tscherni|jow.  Ses  fils,  W^ewolud  et  I,;or, 
surnommés  otgoitilehs  (fils  d'OIeg),  continuè- 
rent les  guerres  civiles  à  l'exemple  de  leur 
père,  et  fiuirenl  par  arriver  au  trône  (1139- 
1146). 

OLÉIDIQVE  (ACiDRj.^n  désigne  éga- 
lement sous  le  nom  d'aeit/e  oléidiquê  et  d'o- 

CîJe  oféoricinique  un  pr^  tluil  découverl  par 
W.M.  Hussy  et  I^canu,  et  qm  se  forme  dans 
la  saponiKcation  ou  la  distillation  de  i  huile 
de  ricin.  Pur,  il  est  liquide,  jaune,  âcre  et 
légèrement  imprê{]iié  de  l'odeur  de  l'essence 
conl<'iint>  dans  l'huile  de  ricin;  exposé  à  une 
lempi  ralnre  un  peu  au  dessous  de  0°,  il  se 
prend  en  une  masse  cristalline.  L  eau  ne  le 
dis^out  pas:  il  est ,  au  i»)ntraîre ,  soluble  en 
toutes  proportions  dans  l'alcnol  et  Téther.  Il 
s'unit  focilement  aux  bases  pour  ibrmer  des 
sels. 

OLEIXE  (cA'tn.},  du  latin  oleum,  huile. — 
C'est  le  nom  par  lequel  on  désigne  un  prin- 
cipe immédiat  de  nauire  grasse,  découverlpar 
M.  Chevreul  et  qui  f.iit  jinrlie  de  luutea  les 
huiles  végétales,  iiiusi  que  d'un  grand  lumi- 
bre  dégraisses  animtfles. C'est, du  reste,  aux 
proportions  variables  d'oléine  qu'ils  renfer» 
ment  que  ces  différent?  rorps  doivent  leur 
plus  ou  moins  grande  nniJiié  :  ainsi  l'oléine 
prédonnne  dans  toutes  lus  huiles  et  ne  se 
trouve,  au  contraire,  qu'en  foibîe  proportion 


dans  les  graî«ses.  Pure  autant  qu'il  est  pos- 
sible de  l'obtenir,  elle  est  liquide  à  la  tem- 
pératnre  ordinaire,  et  analogue,  pour  l'as- 
pet  [  r[  l.i  consistance,  à  de  l'huile  d'olive; 
sa  fluidité  persiste  jusqu'à  4"  nu  dessous  de 
0;  mais  elle  cesse  à  6  ou  7°  de  frotd,  pour 
être  remplacée  par  une  masse  l'ormée  d'ai- 
gniltes.  Elle  est  d'une  saveur  douceâtre, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  0,913  i  la 
lempérnti  re  de  -f-  15"  cent.  Sa  couleur  pri- 
mitive est  le  jaunâtre,  que  les  rayons  solaires 
décolorent  rapidement.  Elle  est  toujours 
composée  de  carbone  d'hydrogène  et  d'oxy> 
};ène,  ilont  les  proportions  respectives  va- 
rii  ni  un  peu  en  raison  de  rtmpo^sibilité  où 
Ton  a  été  jusqu'ici  de  l'obtenir  Citmplétemeiit 
pure.  L'oléine  de  graisse  de  porc  a  doa- 
né  79,030  carbone,  11,422  hydrogène  et 
9,'î48  oxygène.  Ci'lles  de  graisse  hiimaineet 
de  mouton  ont  donné  des  résultats  presque 
semblables.  —  Loléiae  est  sans  aciîunsor 
les  couleurs  bleues  végétales.  Chauffé»  daai 
le  vide,  elle  se  vaporise  sans  se  décompOMr, 
tandis  que  la  di>tillati(m  à  nu  la  Hénniure  , 
Elle  absorbe  l'oxygène  de  l'air  en  dégageant 
de  l'acide  carbonique  et  se  résinifie,  eu  par» 
lie,  aous  cette  iofluence,  ce  qui  empéebs 
beaucoup  de  corps  gras  de  pouvoir  être 
avantageusement  emphtyès  au  graissa'jedcï 
machines,  et  surtout  des  pièces  délicat», 
comme  celles  de  l'horlogerie.  Elle  est.  da 
reste,  complètement  insoluble  dans  Tas; 
soîubic  dans  trente  et  utie  fois  un  quart  soa 
poids  d'alcool  à  0,866  de  densité  et  bouil- 
lant ,  soluble  en  toutes  proportions  daos  1'^ 
ther.  Les  alcalis  et  facide  solAirîque  coa*  j 
centré  la  saponifient  en  la  transfonnant  ea 
glycérine  et  en  acide  oléique  et  marga-  ' 
I  iqiie.  —  On  obtient  l'oléine  en  traitant  les 
corps  gras  par  l'alcool  bouillant,  qui,  en  se 
relîroldissant,  abandonne  la  atéafine  et  la 
margarine,  et  ne  retient  ploi  alors  que  l'e- 
îèine,  facilenu  tit  isolée  ensuite  par  1  évapo- 
rahon.  L'oléine  conserve,  dans  cet  état,  uo 
peu  de  stéarine,  dont  on  la  débarrasse  près-  , 
que  entièrement  par  TabaiMement  de  tem- 
pérature de  l'alcool,  dans  lequel  on  l'aiin 
fait  de  notiveau  dissoudre,  à  4*  au-iies- 
sous  de  0.  On  peut  également  isoler  i'o- 
léine  par  la  congélation  ou  l'imbibition  dans 
des  feuilles  de  papier  entre  lesquelles  on 
aura  comprimé  les  corps  f;ras;  mais.cn  <!pr- 
nier  résultat,  il  faudra  toujours,  pour  l'obte- 
nir aussi  pure  que  possible,  la  traiier  (»ar 
l'alcool  de  ta  manière  indiquée. 
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OLÉIQUE  (  acidk).  —  L'acide  oléique 
a  élé  découvert  par  M.  Chevreul.  Par,  il  est 

liquide,  avoc  l'Aspeet  d'une  huile  incolore, 
û'iià  lui  est  vpini  son  notii.  Sa  densité  est  de 
0,898  à  la  tenipératuie  de  18"  cent.  ;  sa  sa- 
vear  et  son  odeur  sont  légèrement  ranccs.  Il 
M  prend  à  quelques  degrés  aQ*dess»a«i  de 
0*  en  une  mns!>e  blanche  formé  e  d'ai{;uilles; 
chauffé  dans  te  vide,  il  se  volatilise  sans 
éprouver  d'altération  ;  distillé  à  la  ta^on  or- 
dinaire, il  se  décompose,  en  partie  du  moins, 
€n  donnant  oaissanceâ  de  l'acide  sébacique. 
dont  In  formation  est  accompafjnôe  de  celle 
d'un  peu  d'acide  carbonique,  de  carbure 
d'hydrofîène,  ainsi  que  d  acides  caprylique 
€t  caprioïque.  — L*en  ne  le  dissout  passen* 
siblernent  ;  l'alcool,  d'une  dennié  de  0,893* 
cl  l'élher  le  dissolvent,  au  contraire,  m  t<)n- 
tes  proportions.  Il  dissout  toutes  les  matières 
grasses  solides.  L'oxy,  èae  de  l'air  est  rapi 
demeot  absorbé  par  lui  dans  la  proportion 
1  équivalent,  tandis  qu'il  abimdonne 
1  équivalent  d'hydrogène,  ce  qui  le  trans- 
forme en  acide  oxyoléique.  Il  rougit  la  tein- 
ture de  tournesol  et  décompose  les  carbona* 
les.  L'adde  azotique  concentré  ne  le  décom- 
pose  pas. 

L'acide  oléiqae  fait  partie  du  gras  de  en 
davre;  on  le  prépare  ea  disant  chaufier 
Vane  des  graisses  saponiBables,  celle  de  porc 
par  exemple,  avec  de  la  potasse.  Le  savon 
obtenu  contient  tout  à  la  fois  dis  slrarate, 
©/♦^atf»  et  margarale:  mais,  en  le  iraiiaul  à 
fioid  par  l'alcool,  celui-ci  ne  dissoiii,  pour 
ainsi  dire,  que  l'oléate,  les  deai  autres  sels 
étant  presque  réfractaires  à  son  action.  Si 
d'>nr  oti  fait  évaporer  doucement  et  si  l'on 
reprend  le  résidu  ,  à  la  température  ordj- 
naire,  par  de  l'alcool  trè^onceiitré ,  l'o- 
téaie  s*y  dissoudra  de  plus  en  plus  pur, 
opération  que  l'on  pourra  renouveler  au- 
tant de  fois  qu'il  sera  nécessaiie,  et  etiHn 
ii  ne  restera  plus  qu'à  décomposer  l'oieate 
obtenu  par  une  «bssoluiion  aqueuse  d'acide 
carbonique ,  qui  s'emparera  de  ta  base  , 
tnirdis  que  l'acide  oléique  mis  à  nu  vien- 
dra suriia[jer  à  la  surface  du  liquide-  Il  ne 
ft'agira  plus  alors,  pour  avoir  le  produit  par- 
bitement  pur,  que  d  agiter  l'acide  oléique 
séparé»  avec  de  l'eau  chaude  pour  le  lavir , 
et  de  ri<<oler,  aKn  de  le  soumettre  ensuite  à 
une  température  de  plus  en  plus  ba^^se,  mai> 
oun  assez  fioide  pour  con^jelcr  la  musse  en 
totalité.  Il  est  enfin  nécessaire  de  filtrer 
dans  on  papier  lavé  à  l'acîde  chlorhydriqoe, 


afin  de  séparer  ce  qui  pourrait  exif^ter  encore 
d'acide  marganque.  Dans  cH  état,  raoide 
oléique  contient,  suivant  M.  Chevreul, 
3.05  d'eau  pour  100  d'acide  sec,  et,  abstrac- 
tion faite  de  cellu-ci,  il  est  composé  de 
7,699  d'oxygène,  80,942  de  carbone  et 
11.359  d'hydrogène.  Il  se  combine  avec  la 
plupart  des  bases  pour  former  des  sels.  — • 
L'acide  oléique  a  été  employé  an  graissage 
des  laines  a  tisser,  à  la  place  des  huiles,  qui 
ont  l'inconvénient  de  s'échauffitr  è  l'air  et, 
dès  lors,  de  pouvoir  occasionner  des  incen- 
dies spontanés;  il  offre,  en  outrt'  ,  l'avantage 
de  pouvoir  être  enlevé  par  un  simple  iav  if^o 
au  carbonate  de  soude,  tandis  qu  il  est  fort 
difficile  de  débarrasser  les  tissus  des  huiles. 
Il  est  également  utilisé  dans  la  prépara  ion 
instantanée  des  savons  par  l'action  d'un 
carbonate  alcalin.  L. 

OLEK ,  pontife  poète  qne  Suidas  nous  dit 
originaire  de  Xanthe,  en  Lycie,  mais  que 
Paiisanias  fait  venir  des  pays  hyperboréens. 
Il  vivait  av'irtt  Pamphos  et  Orphée,  et  pro- 
phétisait dans  l'île  Sainte.  C'est  lui  qui  im* 
porta  à  Delos  la  religion  apollinique ,  dont 
il  fut  le  premier  chantre.  Sous  Alesandre, 
on  chantait  encore  à  Délos  les  hymnes  du 
pocle  tycien ,  ceux  où  il  ci'lébrail  Junon 
llilhyie  et  les  Laloï  'es,  et  aussi  ce  chant  de 
douleur  qu'on  répétait  sur  la  tombe  d'Ops  et 
d'Arois,  ces  deux  filles  de  Sarmatie  mortes 
à  Délos.  pendant  que  oièlre  la  couvrait 
delà  ipiidre  consacrée.  Olen  futaussi, dit-on, 
le  premier  qui  everça  les  fonctions  de  prê- 
tre d'Apollon  k  Delphes,  et  qui  y  rendit  des 
oracles  en  vers.  — Il  en  est  encore  un  autre 
Olen  que  Pline  nous  don  ne  comme  un  poète 
d  Etrurie  ancien  et  célèbre. 

OLFOKE  [chim.),  substance  neutre  et  de 
nature  gra«se  encore  fort  imparfiiitemeat 
étudiée,  mais  dont  rexi>lence  est  cependant 
hors  de  doute.  Etic  e-l  liquide  et  s'obtient 
par  la  distillation  de  I  acide  oléique  avec  de 
la  chaux.  Celle-ci  se  carbiioate  en  partie,  ce 
qui  donne  pour  l'oléone  obtenue  une  com- 
position équivalente  à  1  proportion  d'acide 
oléiijue,  moins  1  proportion  d'acide  carbo- 
nique, et  pour  formule  C'^"  il'  -"  O. 

ULËOSAt:GliARIIlll,  du  latin  oImmi, 
huile,  et  fatckanm,  sacre.  —  Nom  par  le- 
quel on  dévjnne,  en  pharmacie,  l'association 
d  une  liuile  esscnlielle  et  du  sucre.  Il  n'y  a 
ici  qu  un  simple  mélange  encore  bien  Î9* 
parfait,  et  nullement  ûtie  véritable  combi' 
naiaon.  Les  mélangea  de  cette  nature  soat 
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«nployét  pour  «ronatiier  «ertaiot  médiMi* 
«•nu  diot  lesquels  le«  huiles  essenliellet 

pnr<?s  Tlp  sniir.Tiriit  <^lre  fixées  ntifrom(>nt , 
imisqu'clles  y  sont  lout  à  feit  iiisoiublea  ,  el 
que  li)i  molécules  du  sucre  y  tiennent  en 
inspentfon.  Ce  moyeu  ne  Munil  èin  étk* 
ployé  que  pour  les  préparations  magistrales 
«l'une  conservation  fort  lotnporairo ,  car 
l'huile  essentielle  s'isole  bieiitOl;  c'est  ce 
qui  m  dû  Isire  renoncer  à  ce  moyen  pour 
iromitiser  les  sirops,  ■iixquets  il  donneit 
une  apparence  trouble. 

OLÉRACÉES,  o/ei-dcca;  (6o(.).  —  Endli- 
cher  forme  suus  ce  nom  une  classe  compo- 
eée  seulement  de  quatre  AmtUcei  savoir 
les  chénopodées ,  les  amaran lacées,  les  po- 
lyRonôcH  et  les  nyctnHilléos.  I.c  lien  qui  unit 
ees  taimiles  entre  elles  ne  parait  pas  cepen- 
dant assez  évident  pour  autoriser  à  les  téu- 
Air  iouioa  rinns  un  même  groupe. 

OLEUON,  île  de  l'océan  Atlantique ,  sur 
la  côte  du  déparleniont  de  la  Charenio- Infé- 
rieure» et  vis-^-vis  de  l'emlioucburo  de  la 
Cbareoto  et  de  «elle  de  la  Seudret  le 
pertuie  d'Antioche  la  sépare  de  l'Ile  do  Ré, 
située  au  N.  de  celle  d  Oléron.  Celle-ci  est 
à  2  lieues  O.  de  Mareunes,  el  appartient 
à  ranuiidissemeut  de  celle  vide;  elle  a 
0  lieues  de  long  sur  i  do  large.  Le  sol  m  est 
bas  et  produit  de  bons  légumes ,  des  grains 
etde^  vins;  ses  marais  snlanis  qu'il  recferme 
fournissent  du  sel  blanc.  Uierou  se  divise  en 
deux  cantons,  dont  les  chefs^iieux  sont  les 
petilae  villes  de  Saint-Pierra,  située  dans  nue 
vallée  agréable  au  milieu  de  l'Ile  offrant 
une  population  de  plus  de  4,(iO0  ;^mo?;  el 
ChAteao»  plac«  furie  avec  environ  2,oO<J  ha- 
bitants. L*lle  contient  encore  quatre  boorgs 
et  quelques  villages.  La  tour  de  Ghassiron , 
à  l'exlrémilé  septentrionale  d  Oléron  ,  a  un 
phare  pour  guider  les  navires  qui  entrent 
dans  le  pertuîs  d'Anliocbe.—- Un  vieux  recueil 
do  ooulumes  lelatives  au  droit  maritime 
porte  le  nom  de  cette  tie;  il  8'n[)peIIe ,  dans 
le  vieux  !aojj;i;^e,  roole»  d'Oléron.  On  n'o^l 
pas  d'accord  sur  Torigine  et  l'âge  de  ce 
code,  qui  faisait  loi  en  France,  au  moyen 
Age,  et  qei  Alt  aussi  adopté  par  l'Angle- 
terre el  par  TEspngne;  Cleirac  l'allribue  à 
Eléonore  de  Guicnne,  femme  de  Louis  VII 
de  France,  puis  de  Henri  li  d'Angleterre,  ce 
qui  reculerait  l'origine  des  roo/«i  au  xii*  siè- 
cle. D'autres  croient  que  les  rooies  d'Oléron, 
loin  d'être  un  code  original,  sont  puisés  dans 
le»  iitaluts  mariitoues  de  Wi^by  ou  do  Dam- 
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I  qu'on  Biilvatt  dans  les  pays  dtt  Mid. 

M.  Pardessus  (  Cefteclùm  de  lois  mariltmtt» 

l.  I",e!)rip  vni*  fv<Mï<f'qne  c'étaient  d'ancien- 
nes coutumes  de  i  Aquitaine  el  non  des  lois 
faites  à  Oléron  pour  cette  Ile,  el  que  rien  ne 
prouve  qu'on  les  doive  attribuer  A  Eléonore. 
Du  reste,  la  dernière  partie  de  ces  rôles  pa- 
rait moins  ancienne  que  la  première.  U — 0. 

OLESNIKl  (SfiiGNÉE),  l'un  des  plus 
grands  hommes  que  la  Pologne  ait  produits, 
sortait  d'une  famille  noble  (t  ancienne.  Il 
fui  d'abord  secrétaire  du  roi  Ladislas  3  ":  1- 
ion,  et  le  suivit  en  cette  qualité  dans  ses  expé- 
ditions niiiilaire»,  où  ii  eut  le  bonheur  de  lui 
sauver  la  vie  en  renv^sant  avec  un  troacen 
de  lance  un  cavalier  ennemi  qui  fondait  «or 
ce  prince  ll  embrassa  ensuite  l'état  ecclé- 
siasliquu  el  devint  évêque  de  Cracovie,  pnis 
cardinal.  Le  roi  Ladislas  remploya  dans  b 
ambassades  et  les  affiiirea  les  plus  impo^ 
tailles,  et  lui  laissa  en  mourant  (liili),  pour 
marque  de  sa  bienveillance  el  comme  l'ubjol 
qui  avait  le  plus  de  prix  à  ses  yeui,  i  anuuu 
qu'il  avait  autrefois  reçu  de  la  reine  Hedwigi» 
sa  première  femme.  Aussitôt  après  la  moit 
de  ce  prince,  Olesniki  fit  élire  à  Posnanfe 
son  Hls  aîné,  le  jeune  Ladislas,  qui  depoi» 
fut  roi  du  Hongrie  et  périt  misérablemeot i 
la  sanglante  bataille  de  Varna  (1U%);  Hit 
ensuite  annuler  l'élection  de  Boleslas,  doc 
de  Moscovie.  f>oi!r  nu'llre  à  sa  place  Ca-nirr, 
frère  du  jeune  Ladislas.  A  cette  occaMûQ,il 
se  tint  à  Pelricovic  une  diète  où  le  cardiail 
eut  un  grand  démêlé  sur  la  préséance  aise 
l'archevêque  de  Gnesne  ;  ce  fut  même  poor 
prévenir  le  retour  de  pareilles  dissen>tonj 
qu'il  fut  arrêté,  dans  cette  dièle,  que,  à  l'a- 
venir, aucun  prélat  polonais  ne  pourrait  as- 
cepter  le  cardinalat  ni  lu  légation  dans  te 
royaume  sans  un  ordre  exprès  du  roi  el  des 
éUils;  règlement  sage  qui  a  été  suivi  depais 
lors  jusqu'au  démeiubrenient  de  la  Pulugne. 
Olesniki  mourut  à  Sàndomir  le  f  avril  liSS. 
à  l'âge  de  66  ans.  C'était  on  prélat  d'une  régu- 
larité exemplaire  et  d'une  fermeté  inflexible, 
qui  n'avait  en  vue  que  les  intérêts  et  la 
gloire  de  la  religion,  du  la  pairie  et  du  roi. 
Il  laisea»  en  mourant»  tous  ses  biens  ans 
pauvres.  E.  DS  B. 

OLFACTIF  (nerf).  —  Le  nerf  o'faclif, 
encore  appelé  nerf  de  la  première pnire  pAt 
la  plupart  des  auteurs  français,  et  Mtf 
etkmoïdal  par  Chausaier,  natt  du  cerveau  psr 
trois  filets  distincts,  doux  provenant  de  If 
subitaace  blaucbe  et  un  de  la  substance 
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{ynsr.  Dos  deux  premiers,  l'un  victil  de  la  fé- 
giuu  eilcnie  du  corps  strié,  l'autre  de  la  por- 
lioa  ÛM  cerreao  qui  occape  la  parite  inlenie 
de  iii  •cuÊwn  dB  Sylvios.  La raciu« grise  a  la 
forme  d'un  corps  pyriinHl'il  coiichA  sur  li- 
point  de  jonction  dos  deux  précédentes.  Après 
ta  réaniou  de  ces  racines,  le  nerf  se  dirige  en 
airant»  an^detaotts  du  lobdaatériettrdu  cer- 
veau  ,  placé  dans  un  sillon  spécial  qui  rem- 
pêche  d'ôlre  cnmprtnii^  «ur  les  os  de  la  base 
du  crûne,  en  contact  postérieurement ayec  la 
&ce  supérieure  du  corps  du  sphéikolda  elab 
a?ant  avac  la  goattlère  ethmoldale  ;  il  for 09 
alors  un  rcnfl  ment  ou  f;an{*lion  qui  ne  res- 
semble aux  autres  ganglions  nrn  eux  que  par 
sa  couleur.  C'est  de  In  face  inférieure  de  ce 
Mbo,  qui  retnpift  la  {juuUière  elhmoidale, 
que  partent  les  rameaox  qUi  doivent  se  dis- 
tribuer dans  les  fosses  nasales  en  traversant 
la lamecriblée de  l'ethmoïile.  On  les  divisecn 
lamcaux  extertieÉ^  qui  se  proluu{jeiil  dans  les 
«Mdotte  offerts  par  les  cornets  et  sur  lesquels 
ils  se  subdivisent  à  l'infini  en  s'anastomo- 
saot  de  manière  à  former  une  sorte  de 
l^xus.  Les  rameaux  internes ,  déjà  divisés 
mot  d'avoir  qnilté  la  lame  eriblée,  suivent 
Il  cloison,  sur  laquelle  ils  se  pairta(^tde 
noiivr.iTT  riitie  les  deux  couches  de  la  mem- 
braiK  jjiLuitaiie.  Les  rameaux  mc^eni ,  par» 
Yctui^  dans  les  fosses  nasales,  se  perdent 
ptcsqae  aussitôt  sur  la  membrane  qui  tapisse 
leur  ToAte.  Beaueotfp  d'anatomisles  croient 
qne  ce  sont  les  rameaii'c  tirs  nerfs  olf.H  tifs 
qui,  par  leur  division,  fonnentles  f)af  illeset 
les  villosilés  de  la  membrane  piiuiiaire  ; 
Ml»  aucun  Aiit  anatomiqne  ne  parait,  jus* 
qo'ici,  justifier  matériellement  cette  opinion. 
L'u«!a;^<'  <lii  nerf  olfactif  n'en  est  cepeîuînnt 
pas  aiuuis  pu^iiiif  comme  organe  sen^itit  de 
i'edorat.  {Voy.  Olfactioïi.) 

OLFAGTlOa  (pAyiiof.  eompar.),  de  o(e- 
fitetrt^  action  de  flairer,  de  sentir  les  odeurs. 
—  En  léunissaiit  ici  l'ensemble  des  notions 
acquises  à  l'égard  de  cet  acte  physiologique 
considéré  dans  toute  la  série  animale*  00 
pont,  en  général,  définir  l'olfection  une  fonc- 
lion  sensorialc  exécutée  par  des  or{;anes 
spéciaux  chargés  de*  recevoir  les  impres- 
sions odorantes,  de  les  transmettre  au  sen- 
sorinm,  pour  avertir  les  animaux  de  la  pré- 
sence des  corps  d'où  émanent  les  odeurs. 
Les  rapports  de  cette  fonction  avec  tous  les 
autres  phénomènes  physiologiques  de  l'or- 
ganbme  animal  sont  ab^ez  faciles  à  établir, 
loraqua  rorgane  ou  l'appatail  olfactif  est 


tr^$-dèvelop]i(^  et  bien  c-vidcnt.  fJn  sait,  pâV 
exemple,  que  l'olfaction  est  à  la  respiration 
ce  que  la  gustation  est  k  la  fonction  dlges- 
(ive;  que  ses  rapi>ot  ts  les  plus  intimes  sont 
avec  l'appareil  du  i;oàt,  et  que,  de  même 
qu  à  l'égard  de  ce  dernier  sens  ,  les  impres- 
sions qu'elle  reçoit  ne  peuvent  fournir  à  la 
conscience  que  des  ttotlôns  Sur  la  natnra 
nmlëculâirc  im  chimique  des  substances 
utiles  ou  nuisibles  à  l'économie  animale. 

Les  principales  divisions  à  établir  dans 
l'étude  comparative  de  Tolfaction,  depuis  tel 
mammifères  jusqu'aux  dernier^  animauXi 
peuvent  être  lôilmi  à  trois  :  1*  l'examen 
de  la  fonction  pendant  la  série  des  Ajjes  de 
la  vie  indépendante;  2*  l'étude  du  dévc* 
loppement  de  l'appareil  olbctif  pendant  la 
vie  embryonnaire  ;  3"  la  prise  en  considéra* 
tîon  des  résii! rats  des  vivisections,  des  ma<^ 
dalies  et  de»  munâtruosités.  Si  loule^i  ces  étu- 
des cutmparatives,qui  sonteucore  très-incom- 
plètes, étaient  de  plus  en  pies  approfondies 
et  systématisées,  cette  branche  de  la  physio- 
logie comparée  pourrait  devenir  une  scicnee 
spéciale,  comme  l'opbthalniulogie,  comme 
rovolor;u> ,  etc.On  a  même  déjà  teniédel'instl<« 
tuer  suus  le  nom  d'ofphréiiologief  en  traitant 
de  l'oifaclion  et  des  odeurs  dans  quelques 
monographies,  mais  cet  cxcntple  n'a  pas  été 
généralement  suivi.  —  C'est  sous  le  nom 
dWsttft  ou  d'^mmaf ûms  odonmfss  qu'on  dé» 
signe  usuellement  les  corps  imprettionnants. 
—  On  ne  peut  admettre  que  deux  milieux 
aniluants  par  lesquels  se  propafjont  !eS 
odeurs  :  l'air  et  l'eau  aérée,  à  l'égard  des 
animant  libres  on  fixés  qui  respirent  et  se 
meuvent  dans  ces  deux  sortes  d'atmosphè- 
res. Mais  les  animaux  parasites  et  surtout 
les  entozonires  peuvent  être  considérés 
comme  immergés  dans  le  corps  odoriférant, 
et,  par  conséquent,  toujours  «ni  contact  im-^ 
médiat  avec  ce  corps,  qui  devient  ainsi  lu»- 
mAnie  ce  milieu  odorant.  Nolro  ignorance 
au  sujet  de  la  nature  des  udeurs  implique  né- 
cessairement celle  des  lois  de  leur  propa- 
gation. On  sait  uniquement  que  celte  propa* 
galion  dépeiid  de  la  chaleur  qui  volatilise  les 
^ubslances  odorantes  et  des  mouvements  des 
milieux  ambiants  qui  leur  servent  de  véiu> 
cole. 

ÀppareU  ùlfaetif.  «—  Lorsque  l'olfaction 

est  une  fonction  confiée  h  des  orîjanes 
nombreux,  il  est  possible,  nonobstant 
lu  cumplitâliou  apparente  de  ces  divers 

orgaim,  d'ao  tédoicu  to  nooilitd  i  Iroii 
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principjinx,  et  si  l'on  donne  à  charnn  de  ces 
trois  organes  olfactifs  le  nom  usuel  de  rus, 
il  y  a  lieu,  par  analogie  avec  ce  que  l'on  fait 
pour  l'oreille  {voy.  ce  mot),  de  les  distin- 
guer, dans  quelques  cas,  sous  les  noms  de 
nez  externe ,  nez  moyen  et  nez  interne.  Néan- 
moins ce  qui,  pour  l'appareil  auditif,  est 
une  règle  sans  exception ,  n'existe  qu'ex- 
ceptionnellement  dans  le  sens  de  l'olfiio- 
tion ,  el  ce  sens,  envisagé  au  point  de 
yuv  anntomiqiif.  seniblerail  se  dèniber  à 
la  loi  g(  tiérn!  I/  1  Un-fé  de  composition  or- 
ganique des  sens  cxlernes.  Mais  lorsqu'on 
a  égard  à  ta  nature  des  corps  en  relation 
normale  avec  cet  appareil ,  c'est4i-dire  aux 
odeurs  comparées  avec  les  ondes  sonores  ou 
les  ^finsqMÏ  ronsliluenl  les  Corps  en  relation 
ijormnle  avec  l'apparfil  do  raiiditidn,  on 
ne  tarde  pas  à  reconuaiire  que  ia  différence 
de  nature  des  odeurs  et  dn  son  a  nécessité 
les  modifications  de  structure  de  ces  deux 
a[)p,ireils  sensoriaox.  Pour  bien  concevoir 
le  plan  de  la  composition  organique  des 
appareils  olfactifs  préliminairement  mis  en 
contraste  avec  les  appareils  de  l'audition  ,  il 
flittt  invoquer  le  principe  de  la  finalité  phy- 
siologique, liais  avant  d'invoquer  ce  prtn* 
cipe  <li)[it  l'application  devra  être  fisite  en 
expliquant  le  mécanisme  de  l'olfaction ,  on 
est  naturellement  conduit,  par  les  faits,  à 
reconnaître  que,  dans  les  appareils  olfactifs 
les  plus  compliqués,  on  distingue  trois  por- 
tions principales,  caractérisées  chacune  par 
leur  fonction  spéciale,  et,  si  pour  abréger 
la  doTrion-itralion  ,  nous  donnons  à  chactiiie 
d'elles  ie  nom  usuel  de  nez,  nous  serons  au- 
torisé, pjr  les  faits,  à  établir  dogmatique- 
ment que,  dans  tout  appareil  d*olfiictîon 
considéré  à  l'un  des  maxima  décomposition 
organique,  un  peut  facilement  distinguer 
1"  un  nez  sensorial,  2*  un  nez  tutaminal^ 
3"  un  nez  coUi<jial ,  ce  qui  correspond  aux 
trois  portions  principales  de  l'appareil  au- 
ditif bien  connues  sous  les  noms  A*cr«Hle 
iemariaht  toujours  interne,  d'anilU  tutami- 
naUy  toujours  moyenne,  et  enfin  â'oreille 
coKigiale,  tuujdurs  externe.  Observons  ici 
qu'il  ne  serait  ni  logique  ni  conlornteà  l'ob- 
servation générale  des  faits  de  procéder  de 
rhomme»  dont  le  sens  de  Todorai  Mt  très- 
inférieur  à  celui  de  plusieurs  mammifères, 
aux  nnim  iux  de  plus  en  plus  inférieurs  dans 
l'échelle  animalo. 

L.OS  vues  théoriques  les  plus  larges  sur  l'ul- 
CMtioo  consistent  à  envisager  l'enveloppe 


générale  du  corps  des  animaux  comme  1 
(  igine  de  presque  toutes  les  fonctions  or- 
ganiques qui  débutent  i  la  périphérie.  Dèi 
lors  on  conç«iit  facilement  que  la  pen 
externe  et  la  pcan  interne  ou  viscérale,  et 
celle  des  organes  phanériques  anneiés  à  ces 
deux  téguments,  soient  le  siège  noo-seaie- 
ment  de  toutes  les  impressions  tactiles, nuii 
encore  de  toutes  celles  destinées  à  pene< 
voir  les  saveurs,  les  odeurs,  la  lumière  et  le 
son.  Ainsi,  en  outre  de  toutes  les  impres- 
sions mécaniques  et  physiques  que  proHoi* 
sont,  sur  les  deux  peaux ,  les  corps  tao- 
gibles  et  les  grands  agents  physiques  dei 
milienv  ambiants,  il  ffiat  considérer  les  té- 
tions physico-chimiques  (  irritations,  ca» 
licité)  cxercro^  sur  les  tissns  périphériqoe* 
de  ia  peau  externe  comme  analogues  aux  sen- 
sations des  saveurs  et  des  odeurs  dont  les 
organes  spéciaux  sont  à  juste  titre  rfoniiie» 
le  nom  commua  de  soif  dkimt^iici.  Certis 
moyen  de  celte  détermination  amilo|iqM 
qu'on  peut  concevoir  que ,  chez  les  animaoi 
qui  respirent  plus  ou  moins  par  leur  tégu- 
ment externe,  la  sensibilité  de  cette  peausoii 
appropriée  à  un  degré  d'olfaction  qu'il  s'il 
peut-être  pas  possible  d'apprécier  mfki' 
mentalement.  I4i  spécial  isattoa  du  sysièae 
nerviMix  appropriée  à  chaque  espèce  de 
sensation,  les  modifications  organiquesdft 
chaque  portion  du  tégument  égalemeat  ap- 
propriées non-sealeaient  à  ehacnne  de  ni 
sensations  et  â  ses  dirers  degrés,  msiieB- 
core  à  la  nature  des  corps  impressionoanls 
et  à  celle  des  milieux  ambiants  où  sont  plno- 
gés  les  animaux,  sont  deux  principales  H<m- 
nécs  scientifiques  qui  ressortissent  de»  faits, 
et  prêtent  une  grande  autorité  A  celte  théorie 
physiologique  de  l'enveloppe  générale  du 
corps  des  animaux  due  à  M*  de  Biainvilie. 
Nous  pouvions  d'autant  moins  la  passer $(>o$ 
silence,  qu'd  a  été  découvert  par  J  cobsoa 
un  iugaue  annexé  à  l'appareil  de  l'olfaclioa, 
auquel  on  attribue  les'particuUrités  âi^tà^ 
lives  de  la  finesse  de  l'odorat  de  certainf 
mammifères,  et  pour  la  raison  surtout  qoe, 
pour  arriver  à  interpréter  convenablement 
la  signification  anatomique  et  physiologique 
de  ce  nouvel  organe,  l'auteur  de  cette  dé- 
couverte a  invoqué  les  deux  lois  physiologi- 
ques qui  nous  ont  conduit  nous  niéme  à 
proposer  une  nouvelle  formule  de  l'oniié 
dans  la  diversité  de  conipDSitioii  organi- 
que de  tous  les  afiparciis  cl  organes  de  s^'R* 
sation,  formule  qu  il  s  agit  matateflaot  (flj>* 
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ptîquer  à  l'étud"  rompnrative  de  l'appareil . 
de  rolfnclioo  examiné  dans  toute  la  série  I 
animale. 

Dana  tont  le  grand  type  dea  animaai  v«r> 
tébréa  appeléa  à  vivre  constamment  dans 

l'air  ou  dans  l'ean  on  allernativement  dans 
ces  deux  milieux,  le  sens  olfactif  est ,  en  gé 
néral,  toajoors situé  à  reitrémilécëphalique 
on  i^lrale  et  a,  le  plua  sooTent,  deux  ori- 
fices exléripurs  ouverts  du  c6lé  du  dos  de  la 
face.  Il  se  compose  de  deux  moitiés  latérales 
situées  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  et 
aéparéea  par  une  cloison,  si  een'eatdana 
les  Terlébrés  les  plus  inférieurs.  Ce  aens  est 
presque  toujours  pl.icé  entre  les  deux  yeux  . 
entre  les  deux  oreilles,  <tu-(Iossus  de  In  ra- 
TÎté  buccale,  et,  en  raison  de  celle  situation 
moyenne,  enlre  les  trois  autres  sens  céphali- 
ques,  avec  lesquels  il  a  des  connexions  ana- 
lomiqup?  qui,  trr<?  mnnifcsles  dans  les  verté- 
brés supti  irui>,  iciideiit  à  s'effacer  et  finis- 
seol  par  disparaître  complètement.  Envisagé 
dans  son  ensemble ,  il  est  constitué  par  une 
portion  dn  tégument  externe  de  la  fiice,  par 
une  porlion  du  uVfjnment  interne  ou  de  la 
pean  viscérale  de  la  téte  qui  tapisse  les 
fosses  nasales  et  leurs  dépendances ,  résul- 
tant elles-mêmes  de  la  convergence  des  élé- 
ments osseux  du  crâne  et  do  la  face.  1.p>  trois 
éléments  généraux  de  l'organisation  de  cet 
appareil,  savoir  le  tégument  interne,  l'en- 
ceiote  osseuse  dea  fosses  nasales  et  le  tégu 
ment  externe,  sont  disposés  de  manière  à 
former  deux  sortes  de  sacs  olfactifs  adossés 
latéralement  sur  la  li{;ne  médiane ,  percés 
d'ouvertures  connues  sous  les  noms  de  na- 
nmâ  et  distinguées  en  narines  antérimm  et 
ttvines  posf^rieur«s ,  par  lesquelles  entre  et 
sort  le  courant  du  milieu  ambiant  qui  sert 
de  véhicule  aux  odeurs.  Cette  conformation 
générale  est  bien  propre  à  démontrer  que, 
dans  ce  grand  type,  le  sens  de  rolfaclion  est 
une  modiBcation  et  une  appropriation  géné- 
rale des  df  ux  lénimuniis  pour  recevoir  l'im 
pression  de  ces  ajjeiits.  La  constitution  or- 
ganique de  ce  sens  est  la  plus  pariaite  dans 
les  ferlèbrés  aérobiens  qui  respirent  l'air 
atmosphérique  ;  elle  est  en  quelque  sorte 
moyenne  dans  les  vertébrés  amphibieits  qui 
respirent  dans  l'air  et  dans  l'eau  ;  elle  esl  la 
moins  parfoite  dans  les  vertébrés  bydrobicns 
on  les  poissons  qui  ne  respirent  plus  que 
l'eau  aérée.  La  dégradation  de  l'appareil  ol- 
factif des  vertébrés,  en  rapport  avec  la  nature 
des  deux  milieux  ambiants  dans  lesquels  ils 
Mncycl,  du  MX'  S.^  t.  XVn. 


rn'îpirent  et  odoront,  porte  sur  la  tendance 
qu'ont  à  s'effacer  les  narines  postérieures, 
très- développées  dans  les  vertébrés  supé- 
rieurs on  aérobiens,  et  sur  leur  disparition 
cpmpléte.  En  effet,  dans  les  poissons,  il  n'y 
a  plus  de  narines  pùstéripureç  communi- 
quant avec  la  cavité  buccale  ;  dans  les  am- 
phibiens,  ces  narines  se  rapprochent  de  plus 
en  plus  de  la  lérra  sopérieure,  en  arrière 
de  laquelle  elles  communiquent  avec  la  bou« 
che  en  montrant  ainsi  la  tendance  à  leur 
effacement;  ces  mêmes  ouvertures  sont, 
an  contraire ,  toujours  en  communlcattoa 
avec  la  cavité  buccale  et  diversement  confi- 
fjurées  dans  les  trois  classes  de  vertébrés 
âérobiens. 

C'est  dans  la  première  de  ces  trots  classes 
(les  mammifères)  que  Tolfaction  acquiert 

un  très-grand  dévelofipement  nécessité  par 
le  besoin  de  reconn.utre,  à  l'aide  des  odeurs, 
les  différenlos  sortes  de  proie  ou  d'aliments 
dont  l'animal  doit  se  nourrir,  et  de  les  choi- 
sir au  milieu  de  ceux  qui  peuvent  lui  être  nui- 
sibles. A  ce  haut  degré  de  l'organisation  ol- 
factive, l'appareil  est  composé  des  trois  por- 
tions ou  organes  continus,  dont  l'un,  la 
membrane  pituilaire  qui  revêt  la  voûte  des 
fosses  nasales,  est  l'organe  essentiel  ou  sen- 
sorial,  dont  le  deuxième,  ou  le  nez,  est  l'or- 
{jane  lutaminal  ou  protecteur ,  et  dont  le 
troisième,  ou  l'organe  colligial,  est  repré- 
senté par  l'ensemble  des  sinus  annexés  aux 
fosses  nasales  (sinus  maxillaires,  frontaux  et 
crâniens,  sphénoïdaux,  cavités  des  cornets  et 
cellules  ellunoïdaio.^)  qui  retiennent  une  pur- 
lion  du  milieu  ambiant  chargé  de  molécules 
odorantes ,  et  qui  sert  ainsi  à  l'animal  pour 
reconnaître  les  impressions  sensoriales  sub- 
séquentes et  pour  tenir  la  piste  des  corps 
odorants  placés  à  des  distances  plus  ou  moins 
grandes  ou  cachés  sous  le  sol. 

Cest,  en  général,  de  cette  manière  que 
sont  spécialisés  les  trois  organes  principaux 
de  l'appareil  olfactif  des  mammifères;  ce- 
pendant il  y  a,  à  cet  égard ,  des  exceptions 
dont  la  plus  remarquable,  sans  contredit,  est 
offerte  par  quelques  espèces  de  chéiroptères 
(les  mégadermes,  les  phyllostomes  et  sur- 
foiit  les  rliiuolophcs).  Leur  or;;aue  colligial, 
au  lieu  u'ètre  interne  et  représenté  par  les 
sinus,  l'est  par  une  sorte  de  pavillon  olfiictif 
placé  au-dessus  du  nez,  et  chargé  de  recueillir 
[loiidant  lo  vol  les  émanations  odorantes  des 
[U'oies  dont  rps  e«i|jéces  se  nourrissent.  Ce 
sont,  en  géticiui,  les  sinus  annexés  aux  fos- 
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ses  nasales  qui  doivent  recueillir  et  retenir 
le^  émana  lions.  Ces  sinas  sont  irès-dévelop- 
pés  dans  les  pachydermes  (éléphants,  san- 
fliers,  cochons;;  mais, allesdii  qu'ils  «^o  pro- 
lorv'yonl  jusqu'à  l'occiput  en  f^cariant  les  'leux 
Jan;rs  des  os  (iu  crâne  t  t  qu'ils  contribuent 
à  duuiier  plui>  de  légèreté  à  la  tète  osseuse 
de  CCS  anûaanx,  il  faal  avoir  égard  à  celte 
confommlion  aérostatique  .idaptée  aux  oxi* 
gcnrrsde  l'olfaction  et  de  la  locomotion  d'unf 
tète  icrroinco  par  un  boutoir  ou  par  une 
trompe ,  ce  qui  prouve  que  l'appareil  de 
Tolfoctioa  sabit  éu  BMdificatiom  très-gran- 
des pour  prendre  part  à  on  très  -  {^rand 
nnmbrfi  de  ff>r!Ctions  'Vnv.  Nkz).  Toute- 
fois CCS  luoditîcalions  portent  principalement 
aar  les  deux  parties  aceessotres  en  de  per- 
fectionnement, savoir  le  nez  ou  l'organe 
tntnuiinal,  elsurles  sinus  (lui  i on^tituent  l'or- 
f;nn(>  colligini.  Ouant  à  celles  qui  on(  lii^i 
dans  i'organe  sensorial  oliactif  nu  dans  la 
portion  ée  la  membrane  moqnwiso  oà  se 
terminent  les  ramiHcations  dn  nerf  olfÎEie- 
lif ,  on  conçoit  fjK  ilcnient  qu'elles  ne  cnn- 
sistenl  que  dans  des  différences,  en  plus  ou 
Oh  niuiUA,  de  sascuianlé,  de  névrosité  et  de 
mollesse  de  texture  du  derme  de  oette  mem- 
brane plus  ou  moins  étendue  et  plus  OQ 
moins  parsemée  de  glinides  mucipnres.  Nous 
citerons,  à  cet  égard,  le  contraste  de  t  ;ip- 
pareil  olfectif  de  Ions  les  mammifères  aériens 
et  lerricoles  dont  Todorat,  approprié  à  leur 
îTcrirc  de  nourriture,  est  très-fin,  avec  le 
même  sens  considéré  comme  obtus  chex  les 
mammifères  plus  ou  moins  aquicolcs  cher- 
chant et  prenant  leur  nourriture  dans  l'eau , 
et  tous  forcés  de  vrair  respirrr  l'air  à  la  sur- 
face d'un  milieu  aqueux.  Les  cétacés  pro- 
premtMil  dits  sont  nn  exemple  des  derniers. 

C  est  ici  que  nous  devons  parler  de  l'or- 
gane nouveau  de  Jacobbov,  considérécomme 
le  siège  de  sensations  olfactives  plus  délîca- 
tes  <  hez  les  mammifères  aériens.  C  m  nr-^ane 
est  très-petit  et  imparfait  dans  l'iiumnic  et 
dans  les  singes;  il  offre  un  développement 
plua  avaneé  dans  les  carnassiers,  et  a<»|oiert 
aea  proportions  les  plus  grandes  chez  les 
herbivores  (ronjienrs,  ynchyciernics  l't  ru- 
minants/. Il  parait  manquer  dans  les  pares- 
seux et  les  fourmiliers;  on  soupçonne  son 
existence  dans  les  talons  et  daus  l'orycté' 
rope.  On  le  \oit  npnraîlrc  dans  la  sous- 
cînssR  des  manimifcres  d!del[»hes,  surtout 
dans  les  genres  qui  correspondent  aux  car- 
oasaiefa  (sarigues)»  ans  roogeura  (phaseo* 
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lomcs)  et  aux  herbivores  {k«inguroos),.  On 
ignore  encore  ce  qu'il  est  dans  les  mamini- 
fères  les  plus  rapprochés  des  oiseaux 
cnnstitnent  la  soua- classe  des  ornithodel* 
phes  (oridlliorhynqnes,  échidnès'.  Ces  dé- 
l;iils  sont  cnnsi[;nés  dans  la  thèse  soatenoe^ 
ie  22  août  18^5,  a  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  par  M.  Gratiolet,  qvi  a  repris  sa 
8003 «œuvre  tous  les  travaux  faits  siir  ce 
point  par  Jacob^on,  P,(t>enthal.  Reiffsteck, 
et  les  mentions  qu'en  ont  donnée»  BtM.  de 
Blainville,  Cams,  G.  Cuvier,  LawrilM  «I 
Mttller.  H  n*a  pu  remplir  la  lacune  qu'il  ia- 
diqoe  relativement  an  degré  de  dévcIo(  pp. 
ment  de  l'organe  de  Jacobson  dans  les  di- 
vers genres  de  mammifères  à  mœurs  aqoa- 
tiquos,  et  se  borne  â  dire,  d'après  rauteur 
lui-même,  que  les  célacéa  en  sent  covplé- 
temcnl  dépourvus. 

Quoique  le  rôle  physiologique  de  cet  or- 
gane n'ait  point  encore  été  déterminé  «- 
périmentalement,  il  était  impossible  de  sé- 
nlif;er  l'indication  des  prioCIpates  données 
(|ue  fournit  son  annexion  au  sens  olfactif  di's 
mammifères  à  odorat  très-fin,  mis  en  con- 
traste avec  le  même  sens  chez  les  cétacés» et 
nous  verrons  bîentAt  quels  sont  k»  vmft» 
qu'on  lui  a  attribués  en  exposant  le  méca- 
nisme de  l'ol f  iction,  dont  la  condition  prin- 
cipale est,  comme  dans  tout  autre  app 
reil  de  sensation,  la  spécialisation  delapre* 
mière  paire  deanerlli  crâniens  dans  tout  le 
type  des  vertébrés.  Ce  nerf ,  né  d'un  bulbe 
olfactif,  se  divise  en  deux  séries  de  bran- 
ches qui  ,  après  avoir  traversé  les  trou» 
de  la  lame  criblée  de  l'ethmold»  daos  le» 
vertébrés  supérieurs*  vont  les  unes  à  U  cloi- 
son, autres  au  cornet  supérieur  ainsi 
c;u  ;iu  (  uruct  moyen.  Ces  nerfs  so  reodeiil 
dans  lu  nmqucubC  do  la  cloison  et  de  It 
face  convexe  dea  cometa,  a^y  épanuuiMWt 
en  un  jjlexus  à  mailles  rhomboïdales  moiti;^ 
complexe  et  plus  diffîf  ih>  >  «suivre  dons  ! 
cornets,  et  se  lermineuL,  suivant  Trevira- 
nus,  chez  les  mammifères  par  de^  juipillw» 
et,  chex  les  oiseaux,  les  reptiles  et  le« 
poissons»  par  des  extrémités  obui^c?  que 
Klonikea  reconnues,  principaienn'iit  sur 
les  branches  de  la  cloison,  pour  n'être, 
comme  les  papilles  de  la  peau ,  que  des 
anses  périphériques,  tandis  que  celles  'les 
cornet.s  forment  un  réseau  capillaire  dé!  rsf 
et  ne  retournent  pas  an  <  erveaii.  On  ignore 
encore,  du  Valcntin,  la  luauiefO  don*  l** 
plexus  qui  coMiitnent  la  portion  péripné- 
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rique  du  nerf  olfactif  se  terminent  dans 
la  portioD  tensoriale  de  la  membrane  pitai- 
tain  de  Hiomnie  spécialisée  pour  rodofat. 

Les  autres  portions  do  ceUr  niembrnnp  ro- 
çoivcnt  leurs  filets  nerveux  de  1 1  promiore  et 
de  la  seconde  branche  du  nerf  trijumeau  et 
du  grand  sympathique ,  qoi  donnent  la  len- 
nbiltlé  générale  en  agiieant  sur  leur  notri> 
tîon.  Leii  nerfs  qni  se  rendent  à  la  poan 
externe  du  nez  et  à  ses  mufrles  sont  les 
branches  nasales  du  nerf  facial  pour  lo  mou- 
Tement,  el  les  branche»  nasales  latérales  des 
nerfs  sous-orbitaires,  ethmoidanx  et  sons- 
trochl^nirc  ponr  la  sensibilité  du  nex. 

On  reconnaît  ainsi  comment  la  distinc- 
tion des  trois  portions  dites  sensoriaUt  (u/a- 
wtinalê  et  eoliipaU  se  trouve  fondée,  non- 
seulement  sur  les  particularités  de  forme  et 
de  structure  des  deux  té(piments  (peau  in- 
terne el  peau  externe)  et  de  l'enceinte  oa- 
seose  des  fosses  nasales ,  mais  encore  sur  It 
spécialisation  des  trois  sortes  de  nerfe  affeo- 
léç  l'un  n  l'olfactijtn  ,  les  autres  h  In  sensi- 
bilité générale  et  à  la  nutrition,  et  les  troisiè- 
mes au  mouvement  des  muscles.  Nous  ne 
devons  point  entrer  ici  dans  les  principaux 
détails  de  Tanatomie  comparée  do  nei  et 
des  fosses  rn«n!?"';  mais  pour  faire  pressen- 
tir toute  retendue  des  modifications  qu'on 
peut  constater  dans  ces  parties,  même  sans 
sortir  de  la  classe  des  mammifères,  nous 
n'aurons  qu'à  mettre  en  contraste  le  pro- 
longement naso-labial  ou  la  trompe  de  lY'lé- 
phant  offrant  à  son  extrémité  les  nnrincs 
extérieures  entourées  de  deux  orgawuii  pré- 
hensiles, et  présentant  les  orifices  de  l'ap- 
pareil olfactif  a  une  très-grande  distance  des 
narines  postérieures,  avec  les  rrais  cétacés 
(baleines ,  marsouins,  dauphins},  dans  les- 
quels les  fosses  nasales  sont  verlicaletf  et  les 
narines  eitérienree;  elles  prennent  alors  lé 
nom  â'fvents  [voy.  ce  mot),  el  sont  transpor- 
tée^ an  siitnmet  du  crSne,  près  de  l'occipul. 

D  aprèh  celte  simple  énuméraliun  des 
traita  les  pins  saillants  de  f appareil  de  IV 
dcvat  des  mammifères,  il  est  ncfle  de  re* 
rorn?>ître  qne,  dans  tous  ceux  dont  la  ca- 
vité olfactive  n'est  plus  protégée  en  avant 
par  un  couvercle  nasal  et  n'offre  pins,  dès 
lors,  de  sinus  creusés  dans  les  os  des  fosses, 
nasales,  cet  appareil  est  réduit  à  sa  portion 
essentielle,  c'est-à-dire  à  l'orpfane  sensorial 
olfoclif ,  et  que  la  peau  externe  qui  borde 
rorilloo  des  narinea  estérieures  est  lo  seul 
et  dénier  vestige  de  l'organe  tntamidal. 
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Cette  même  réduction  à  un  seul  organé  ol- 
bctif  a  pareillement  lien  dans  les  deux  antres 
classes  des  vertébrés  aérobiens,  c'est-à-dire 
dnns  celles  des  oiseaux  et  des  reptiles  écail- 
leux.  Dans  les  premiers  ,  l'absence  de  lèvres 
et  de  nez  résulte  de  ta  transformation  de 
leoTB  mâchoires  en  nn  bec ,  an-dessua  de  la 
base  duquel  sont  les  narines  antérieures 
toujours  béantes  et  non  opermh'rs.  Leur  ca- 
vité otfnrtive  est  revêtue  pur  une  membrane 
plus  ou  moins  rougie  par  son  réseau  vascu- 
laire,  surtout  supérieurement,  et  dont  Téten- 
doe  est  augmentée  par  des  feuillets  cartila- 
fjinenx  qui  In  soutiennent,  disposés  (pi'ila 
sont  sous  lorine  de  cornets  et  au  nombre 
de  trois.  —  Les  oiseaux  carnivores  de  haut 
vol,  surtout  ceux  qui  préfèrent  les  cadavres 
aux  proies  vivantes  ,  ont  le  sens  olfactif 
mieux  développé  que  les  espèces  granivorps. 
A  en  juger  par  l'étendue  des  cornets,  les 
échasiders  et  quelques  palmipèdes,  comme 
les  pélicans,  auraient  l'odorat  moins parfiit. 
Le  nerf  n!f,ir (if,  trés-gréle  chçv.  les  passereaux 
et  les  gallHKK  <«,  est  plus  fort  dans  les  ra- 
paces,  les  palmipèdes  et  les  échassiers.  Des 
expériences  fiites  au  muséum  d'histoire  na- 
turelle par  MM.  Isidore  Saint  -  Bilaire  et 
Bourgeot  lenrlont  h  dèntonfror  que  c'est  ^ 
tort  que  l'on  a  attribué  aux  vautours  et  aux 
corbeaux  la  faculté  de  reconnaître  à  de  irès- 
{^randes  distances,  par  la  finesse  de  leur  odo- 
rat ,  les  cadavres  en  [)utréfkction  dont  ils  80 
nourrissent.  Lesob-i  i  vntions  trés-judicienses 
de  M.  Gerl)e,  qui  bdi  utilement  occupé  de 
recherches  sur  les  momrs  d<»  oiseaux,  con- 
firment ces  expériences  à  l'é^rd  des  cor- 
beaux, et  combattent  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  qne  les  pies  el  quelques  antres 
oiseaux  fuient  lrè&-vito  en  sentant  la  poudre 
do  chasseur  qui  les  poursuit.  Cest  unique- 
ment à  la  grande  étendue  de  leur  vue  et 
non  h  celle  de  l'odorat  qu'il  faut,  d'ajirès 
Buffbn,  attribuer  à  ces  animaux  la  faculté 
de  découvrir  leurs  proies  à  de  grandes 
dislanoss. 

Le  sens  olfacUf  des  reptiles  éeailleux, 
quoique  inférieur,  en  général,  à  celui  '^f"i 
mammifères  on  des  oiseaux,  n'oifre  de  mo- 
difications que  ponr  s'adapter  aux  divers 
modes  de  respiration  de  l'air  qui  est  in* 
troduit  dans  les  poumons  par  dcf^lutilion 
cher,  les  chéloniens  oti  tortues  dont  le-s 
côtes  sont  soudées  entre  elles,  et  par  dé- 
glutition raeore»  mais  avnc  Taida  dès  moa- 
vementa  des  c^tes,  ici  libm»  chas  lot 
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saarieos  et  les  ophidiens.  En  général,  dans 

tous  les  animaux  de  cfttp  clisse,  les  na- 
rines extérieures  sont  il  l'cxtiémilé  d'un  mu- 
seau plus  uu  moins  prolongé,  et  offrent  la 
particolarité  d'être  bordées  de  replis  cuta- 
nés  sous  forme  di^  bourrelet  plus  ou  moins 
é[»ais  (crocodilos)  ou  de  valvules  (serpents 
aquatiques),  qui  ferment  l'orifice  à  la  volonté 
de  ranimai  lorsqu'il  plonge  pour  se  cacher 
dans  l'eau.  Nonobstant  l'infériorité  relative 
de  l'odorat  dans  tonte  celte  classe ,  ou 
considère  l'appareil  olfactif  des  crocodiliens 
comme  plus  perfectionné,  en  raison  de  la 
grande  étendne  de  lenrs  fosses  nasales,  dont 
les  nariues  postérieures  sont  très-reculées 
au  fond  fil  1  1  bouche,  et  qui  renferment  des 
repli!»  osseux,  de  véritables  cornets,  et  des 
concavités  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
OS  pour  fiiire  l'ofSce  de  sinns.  Hais  cette 
disposition  ,  qui  semble  indiquer  on  odorat 
bien  développé,  doit  être  adaptée,  en  outre, 
à  la  déglutition  de  proies  vivantes  très-volu- 
minenses.  La  saillie  et  le  prolongement  du 
mniean  (crocodiles),  on  le  prolongement  des 
narines  extérieures  mobiles  sous  forme  de 
trompes  (tortues  aquatiques,  trionyx,  mata- 
mata),  donnent  à  ces  espèces  la  faculté  de 
tester  cachées  sons  l'ean ,  en  ne  laissant  ao' 
denas  de  sa  surface  qoe  les  ouvertures  de 
leurs  narines  extérieures.  —  Les  sauriens, 
les  crocodiles  exceptés,  ont  leurs  narines 
séparées  du  museau  à  droite  et  à  . gauche; 
lenr  cavité  olfactive  est  coorte;  les  narines 
postérieures  se  voient  vers  le  milieu  ou  sur 
le  tiers  antérieur  du  pninis. — Il  en  est  de 
même  dans  les  serpents.  Cependant,  chez  les 
espèces  à  bouche  dilatable,  la  cavité  olfac- 
tive, beaucoup  pins  courte,  s'ouvre  en  arriére 
dans  cette  bouche,  par  un  orifice  médian  qui 
semble  unique  et  commun  aux  deux  narines 
postérieures.  —  Le  caractère  du  sens  olfac- 
tif de  tous  les  vertébrés  aérobiens  est  donc 
en  général ,  quel  que  soit  le  milieu  dans 
lequel  vivent  les  espèces ,  11**!^  ndaplé  à  la 
respiration  do  l'air  en  nature,  et  d'offrir, 
dans  tous,  deux  nariues  extérieures  et  deux 
arriére-narines  poar  le  passage  de  l'air,  qui 
en  même  temps  est  le  véhicule  des  odeurs,  ce- 
lui de  l'oxygène  et  de  l'excrétion  pulmonaire. 

On  peut  déjà ,  d'après  ces  considérations, 
prévoir  que  les  modifications  que  présen- 
teront le  sens  olfactif  des  vertébrés  amphi- 
biens  et  celui  des  vertébrés  hydrobiens 
(poisso»>)  seiont  la  tendance  à  la  disparition 
de«  uanucs  postérieures  chez  les  premiers , 


et  enfin  l'absence  de  ces  narines  dans  la  ca- 
vité buccale  des  poissons,  si  ce  n'est  dans 
quelques  cas  exceptionnels.  —  L'organe  de 
l'odorat  n'est,  chez  les  premiers  (grenoQtllss, 
crapaods,  salamandres,  triions),  qn'nn  simple 
perluis  percé  d'outre  en  outrr  du  bout  du  mu- 
seau au  devant  du  palats  ,  derrière  la  lèvre 
supérieure.  Il  semble  même  que  l'organe  s'o* 
blitére  tout  à  feit  dans  le  prêtée  anguillard 
et  dans  la  sirène,  qui  paraissent  ne  plus  res- 
pirer par  cottp  v<iio  des  narines,  mais  seule- 
ment par  la  bouciie.  Aussi  leur  organe  d'oi- 
taction  parait-il  avoir  plus  de  rapport  avec 
oeitti  des  poissons.  Parmi  ces  aropbibiens,  le 
prêtée  est  pourvu  d'une  membrane  pituitaire 
ou  olfactive  plissée  comme  celle  des  pois- 
sons. La  dêffrndalion  du  sens  olfactif  est 
donc  ici  très-manifeste  et  offre  une  vérilablo 
transition  entre  celui  des  vertébrés  aérobieai 
respirant  l'air  en  nature  et  celui  des  verté- 
brés hydrobiens  qui  ne  respirent  plus  que 
l'eau  aérée ,  ce  qui,  au  point  de  vue  physio- 
logique, conduit  à  eiaminer  en  quoi  les 
deux  milieux  ambiants  diffèrent  comme  vélli' 
cules  des  émanations  odorantes. 

Hnns  tout  le  sous-lypo  des  vertébrés by- 
droijïens  que  constitue  la  classe  des  pois- 
sons et  dont  Isa  espèces  sont  toutes  ta- 
tinéea  i  respirer  et  i  odorer  dans  l'eau 
aérée,  quoique  quelques  ones  en  sortent  il 
puissent  sejouruer  quelque  temps  dausiair, 
le  sens  olfactif  est  complètement  réduit  à  sa 
portion  essentielle;  il  se  présente,  en  gé- 
néral ,  sous  la  forme  de  deux  sacs,  un  de 
chaque  côté  de  la  li{»ne  médiane  au-dessas  de 
la  bouche,  dont  chacun  est  percé  de  deux 
ouvertures  extérieures  distinguées  en  aolé> 
rieore  et  en  postérieure,  plus  ou  moins  dît* 
tantes,  et  quelquefois  très-rapprochécs,  ou 
même  réduites,  dans  quelques  lamilles,  à  un 
seul  orifice  simple  ou  divisé  en  deux  par  use 
saillie  cutanée.  La  forme  et  la  grandenr  re- 
latives de  ces  deux  ouvertures  sonttlés-va* 
riabies.  M.  de  Blainville  leur  n^^^ne  comme 
caractère  constant  d'avoir  ronticc  postérieur 
totijuurs  béant ,  et  percé  comme  un  trott 
dans  In  paroi,  tandis  que  l'antérieur  est  con- 
tractile et  toujours  bordé  par  une  partie 
miis(  uh)-(lei moïde  .  quelquefois  même  pro- 
luii^éu  suus  loi  me  de  tube,  ce  qu'on  ob< 
serve  dans  les  espèces  angulllifonnes  ri- 
vant dans  la  vase.  Cette  disposition  géné» 
raie  des  sacs  olfactifs,  qu'on  observe  dans 
toute  la  sous-classe  des  poissons  nsseiix, 
se  retrouve  dans  les  poissons  suijuâicuxi 
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avec  quelques  particularités  offertes  par  les  tout  ce  grand  type ,  soit  qu'on  cherche  à  les 
baudroies,  dont  l'organe  olfactif  présente ,  |  déterminer  dans  les  espèces  qui  respirent 
d'après  Cuvier,  Duniéril  et  Muller,  la  forme  |  Pair  eo  oalnre,  ou  dans  celles  qui  ment  dans 


de  clochettes  pétiolées  au  fond  desquelles  s* 
Irotivent  des  plis  Mais  dnns  la  sous-clas&e 
des  poissons  carlil  igiiicux,  dont  les  premiè- 
res famtJles  offrent  bHBoacoapd'aaaIogie  avec 
les  poissons  osseux  et  subosseux  sous  le 
rapport  du  sens  (»lfnctif.  ce  sens,  d'abord 
pl.ice  sur  1rs  côtés  de  la  tdte  (esturgeons) , 
devient  graduellement  inférieur  (squales),  et 
se  trouve  t<rajoors  situé  à  la  face  inférieure  do 
museau  di>  l'animal  plus  uu  moins  en  avant 
de  la  bmirlie  (raies,  chimères),  en  offrant 
eiicoiti  cette  pariiculanléque  leur  cavité  na- 
sale communique  de  chaque  côté  avec  la  bou- 
che par  un  sillon  profond  creusé  en  dehors 
de  la  lèvre  supérieure.  Celte  disposition  du 
sens  olfactif  des  mies  et  dos  chimères,  dont 
les  organes  de  l'olfaction  sont  trés-espacés, 
contraste  avec  les  mêmes  organes  chez  les  cy- 
cloetomes,dontles  cavités  nasales  so  n  t  ré  u  n  i  e  s 
en  une  soûle  par  l'absence  complète  de  clcii- 
soii  el  se  trouvent  pourvues  d'uu  tube  qui 
aboutit  à  la  surface  de  la  tète  (pétromyzon , 
aibniocœtes)»ou  à  la  partie  antérieure  du  mu- 
seau desmyxinoîdes,  chez  lesquelscetube  est 
très  Irnif;  et  iriôme  garni  d'anneaux  cartila- 
gineux cmiiine  la  tracliéc-artère.  Celte  cavité 
olfactive  unique  se  termine  en  cul-de-sac 
cta  la  lamproie  et  rammooœte  ;  mais  chez 
les  myiimnfdes  elle  communique  avec  la 
bouche  par  une  ouverttire  naso-palatine  {gar- 
nie ii  uitti  valvule  dirigée  en  arrière.  C'est  à 
cette  communication  qu'il  faut  attribuer, 
cbes  ces  derniers  poissons,  l'absence  des 
évents  qu'on  observe  dans  les  raies  et  les 
lamproies,  ce  qui  était  indispensable  à  l'en- 
tretien des  courants  d'cnu  nécessaires  pour 
la  respiration  et  Toi  Action. 

Quoique  ces  deux  fonctions,  dont  les  or* 
^nes  sont  lrè8-maiiifeste>  chez  tnus  les  ver- 
tébrés, soient  l'une  et  l'aulic  plus  ou  moins 
facilement  démontrables  dans  tout  le  type 
*de8  animaux  articulés  ou  sternébrés,  cepen- 
danl  II  s  oi  tjanes  de  la  respiration  ,  d'abord 
manifestes,  (le  viennent  graduellement  problé- 
matiques, nuls,  el  sont  suppléés  par  la  peau. 
De  plus ,  les  orifices  respiratoires  ou  les  ap- 
pendices branchiaux  n'ont  plus  de  rapports 
avec  la  cavité  gustative  de  ces  animaux,  et  il 
résuile  (le  cet  isolement,  de  celte  séparation 
de^  organes  de  la  respiration  et  de  la  gus- 
tation un  Iri  s  grand  embarras  pour  décoo* 
\Ttr  de  véritables  organes  d'olfaction  dans 


t  eau,  ou  enfin  dans  tout  le  sous  type  des  ar- 
ticulés de  plus  en  plus  vcrmiformes  et  vivant 
dans  l'air  humide  ou  dans  l'eau.  Parmi  Ici» 
sternébrés  aérobiens,  les  insectes  sont  la 
classe  dont  les  organes  ollactifs,  encore  pro- 
blématiques, ont  le  plus  exercé  la  sagacité 
des  expérimentateurs.  Aussi  M.  Lacorriaire, 
après  avoir  rapporté  les  résultais  des  expé- 
riencesd'£.  Huber,  qui  cherchait  ces  organes 
dans  la  bouche,  et  ceux  des  observations  de 
Lehman  ,  qui  pensait  pouvoir  If  s  démontrer 
sur  les  stigmates  ou  à  l'entrée  des  trachées  , 
après  avoir  aussi  mentionné  les  opinions 
émises  successivement  parBasIer,  Cuvier,  Du- 
méril ,  Burmeister  et  même  M.  Straus,  qui 
lient  l'olfaction  à  la  respiration,  ensuite  l'hy- 
pothèse du  siège  de  l'olfaction  dans  les  an- 
tennes adoptée  par  Réanmur,  Roesel ,  de 
lilainvilleetRobineau-Desvoidy,  les  opinions 
(le  Lyonnet,  Bonnsdorf,  Marcel  de  Serres, 
Knoch,  qui  pensent  que  ce  sen^  a  pour  or- 
ganes les  palpes,  toutes  les  déterminations  do 
Comparetti,  de  Rosenthal,  de  Kirbyet  Spence, 
et  enfin  celles  de  Treviranus,  qui  croit  que 
l'odorat  des  insectes  réside  dans  la  cavité 
buccale  on  dans  deux  portions  du  tube  di- 
gestif; aussi,  disons-nous,  M.  Lacordairo, 
après  avoir  énoméré  toutes  ces  tentatives  de 
déterminations,  se  vit-il  forcé  de  conclure 
que  les  expériences  d'Huber  el  celles  de  Leh- 
man laissent  indécise  la  question  de  savoir 
si  l'odorat  des  insectes  est  situé  à  rexlrémité 
de  la  cavité  buccale  on  des  trachées,  et  que 
la  dernière  opinion  lui  f)araîl  cependant  réu- 
nir le  plus  de  probabihtés;  néanmoins  les 
insectes  sur  lesquels  on  a  expérimenté  ap« 
partiennent  à  des  espèces  qui  sont  forte- 
ment attirées  par  les  odeurs. 

Des  lini(  !ilti  -  bion  plus  grandes  doivent 
se  présenter,  a  1  égard  de  la  détermination  du 
sens  oltaclif  de  tous  les  autres  sternébrés, 
des  acariens ,  des  arachnides»  des  crustacés 
en  général,  et  enfin  de  tous  les  articulés  ver- 
miforme<s,  depuis  les  myriapodes  jusqu'aux 
chélopodes  ou  annélides,  aux  apodes  et  aux 
helminthes.  Ces  difficultés  consistent  non* 
seulement  dans  la  petitesse  des  organes, 
mais  encore  dans  l'impossibilité  d't^bsorver 
très-exactement  les  mœurs  de  ce*?  !)onj- 
breuse^  espèces.  Nonobstant  le  peu  d  apti- 
tude de  la  peau  des  crustacés  et  de  celle  des 
bnecles  à  être  impressionnées  par  des  molè- 


...... ^le 


OLF 


'(  582  ) 


OLF 


ealm  odorantM,  notobitint  te  pw  d*iiia1o* 

gio  de  rorif>inc  et  de  le  spéciaUiation  des 

nerf8de9vcrl(^br(f'&  avec  ceux  des  steroébrés, 
MH.  de  Blainvilic  et  Hubineau-Dcsvoi.iv  ont 
cm,  en  se  fondant  sur  celte  analogie,  Ucvua- 
edopter  la  d6couvertedeRosentbel,etregar- 
der  comme  un  véritable  organe  olfactif  une 
petite  cavité  situr'c  nu  bas  des  petites  anten- 
nes (le  l'écrevijjse;  cette  cavité  renierme  un 
organe  pecUnifonne  très-délicat  aaquel  abou* 
lit  ao  nerf  provenant  du  ganglion  cérébral , 
et  s'ouvre  au  dehors  par  nn  petit  orifice. 

Le  sens  olfactif  peut-ii  êlro  déterminé  et 
démontre  exactomeut  dans  le»  moUu.^qucs 
d'après  cette  même  analogie?  C'est  ce  qui  pa- 
rait devoir  élre  d'après  MM.  de  BIninville  et 
(jiïi  placent  le  sit'j.u  de  IV^iiiuat  dans  les 
{irennors  tentacules  des  inuliusques  î;;islé- 
ropodeti.  Mais  Caruscst  plus  porté  à  le  placer 
i  Torifioe  des  cavités  respiratoires,  tandis  que 
Treviranus  lui  assigne  pour  siège  la  cavité 
de  la  bouche  dans  les  ré|)hnlé.s,  et  les  lèvres 
lamelleuses  situées  à  ronlicc  buccal  dans  les 
acéphalés.  R.  Owen  considère  aussi  comme 
un  sens  olfactif  l'organe  lamellenx  sitoé  au- 
dessusde  la  bouche  du  nautile.  Do  cette  i  îéf^ra- 
dation  progressive  du  sens  de  l'olfaction  ré- 
duit à  des  surfaces  d'appendices  cutanés,  on 
a  été  conduit  à  penser  que  ce  sens  cesse 
d'être  spécialisé,  et  que,  nonobstant  ce  dé- 
faut  do  spécialisaîion,  il  pent  enrore  exister 
dans  toute  la  péripticrie  des  animaux  ks  plus 
inférieurs  du  type  des  articulés  et  do  ceux 
des  rayonnés  et  des  aoophytes. 

Mécanisme  de  la  fonction.  —  L'intro- 
duction d'un  milieu  fluide  ambiant,  véhicule 
des  odeurs,  la  protection  du  sons  olfactif  ga- 
ranti contre  l'action  des  corps  nuisibles ,  le 
recueillement  d'une  portion  plus  ou  moins 
considérable  du  véhicule  des  odeurs ,  enfin 
l'impression  sensoi  iale  <l.  s  molécules  odo- 
rantes sur  une  membrane  muqueuse  humide, 
tels  sont  les  éléments  physiologiques  del'ol- 
foction. 

Les  phénomènes  d'introdui  tion  à\i  véhi- 
cule des  odeursdans  les  cavités  oitaciivesiionl 
dus  aux  mouvements  d'inspiraliou  cl  d'expi- 
ration du  milieu  respirabledans  lequel  vivent 
les  animaux. — La  protection  du  sens  olfactif 
s'opère  au  moyen  des  (tr^janes  tntaminaux 
qui  b'upposeut  à  l'entrée,  dans  ics  narines, 
d'un  milieu  non  respirablcelàcelledescorps 
nuisibles  respirables  suspendus  dans  ce  mi 


▼ébicttle  des  odenra  sur  ta  membrane  Mm> 

tante  de  la  cavité  olfactive.  —  Le  recueille* 
menldeccvéhiculehefaitexceplioniicllement 
au  moyen  d'un  pavillon  olfactif  extérieur  (rhi* 
nolupiio)  et  oonnalemeot  an  moyen  de  ca- 
vités sinueuses  (sînna)»  pins  ou  moins  aoCne- 
lueuses,  creusées  dans  les  os  adjacents  en 
circonscrites  par  des  lames  contournées  en 
cornets  ou  plus  ou  moins  enroulées.  Cesca* 
vités  font  l'office  d'one  épronvette  pour  les 
animaux  qui  prennent  et  tiennent  fat  piste, 
c'e'îit-à-dire  nn  courant  d'émanations  odo- 
rantes déj;a(]ees  d'un  corps  placé  à  uoe  dii- 
lancc  plus  ou  moins  grande. 

L'impression  sensoriale  olfactive  sur  une 
membrane  humide  et  sensible  est<clle  un 
phénomène  do  contact  o  >  de  choc  spécial 
(Oiides  od(i|j|anteâ]'?  ou  bien  consiste-t-elle 
dans  une  irritation  pénible  ou  agréable  pro» 
duile  par  la  nature  cbimiqne  des  odeon 
dissoutes  dans  le  mucus,  ou  par  la  décom- 
position de  ces  molécules  odorantes?  C'est 
celte  dernière  supposition  que  les  physiolo* 
gistes  ont  considérée  comme  étant  le  plus  préi 
de  la  vérité  ;  aussi  ont-iU  comparé  l'aGlioi 
chimique  des  (xK'urs  a  colle  des  saveurs, 
mémo,  à  torl  toutefois,  aux  pht-nomi'nes  clii- 
inique»  de  la  respiration.  Mais  ce  qui  êo^me 
dans  le  mucus  nasal  imprégné  de  mott- 
cules  odorantes ,  et  les  mouvements  des  dis 
vibratiles  de  celle  lui-iiibraiie,  ne  sont  encore 
que  les  conditions  physico-chimiques  qui 
mettent  en  jeu  les  papilles  nerveuses  ils 
réseau  formé  par  l'expansion  du  nerf  spé- 
cial et  vivifié  par  un  réseau  vasculaire  plus 
on  moins  riclie.  A  eetle  mit^^e  en  aclion 
dos  papUles  nerveuses  olfactives  succède 
instantanément  la  transmission  de  Timpras* 
sion  sensoriale  jusqu'aux  masses  olfactives 
centrales  au  moyen  desquelles  l'âme  les  per- 
çoil  et  acquiert  la  nolion  des  propriétés  des 
corps  qui  sont  utiles  ou  nuisibles  à  1  orga- 
nisme. 

C'est  à  ces  notions  de  phénomènes  suc- 
crsisifs  et  simultanés  que  se  réduit  la  ton-" 
naissance  du  mécanisme  de  l'appareii  do 
l'olfaction  ,  considéré  dans  toutes  les  par- 
ties qui  le  composent,  et,  par  conséquent, 
dans  celles  de  ces  parties  qui,  plus  dé- 
veloppées chez  cer:nins  animaui  que  dans 
l'homme,  donnent  à  i  od'u  at  il.  s  premiers 
une  plus  grande  finesse  appiopriésA  teurs 
habitudes  été  leurs  mœurs.  Il  est  donc  pré- 


lieu. Ces  agents  tutamiiiaux  sont,  en  outre,  j  >umable  que,  ^i  l'on  s'attache  ob^l^uelnelll 
dibpusés  de  mauière  à  diriger  le  courant  du  ^  à  fatn 


faire  marcher  de  pair  iacoflaais»attC4}i'«a- 
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due  de  plus  en  plin  enete  de  ces  mœars  et  de 

ces  habitudes,  au  moyen  de  l'expêrinicnl.i- 
tion  éthicolof^ique  et  physiologique,  iivcc  les 
données  de  1  aualomie  comparée  de  cet  ap- 
pareil, non-cevleineiitoo  |>amefldra  iinienx 
préciser  et  à  perfecUooner  les  notions  ac- 
quises à  ré{jard  du  siMis  olfactif  des  verté- 
brés, niais  encore  à  soulever  un  coin  du 
▼oile  éuais  qui  nous  cache  les  uiy^lérieux 
agentoderolnction  dwanimaDsiovertébi^ 
Il  faudra,  en  outre,  perfcctionottrlftiiotiow 
que  la  physique  et  la  chimie  peuvent  four- 
nir «ur  la  nalare  des  odeurs.  Ces  notious 
iOnt  anJonrtfhQi  trop  incomplètes  pour  nous 
■Mttre  sar  la  voie  d'apprécier  même  approxU 
malivement  les  pltûnomènes  des  consonnaD* 
ces  et  des  dissonances  des  odeurs  comme  on 
peut  le  faire  à  I  égarddescoulears  et  des  sons. 

C'est  par  rancbatneiMDt  dei  pMnonëiiai 
de  l'olfoction,  c'est-à-dire  par  la  perception 
des  sensations  objectives  qui  cmislitiH  nt  î'ac- 


eiamplfls  dealrabiMne  olfiictif ,  en  nison  de 
ce  que  les  deux  organes  de  celle  sensation 

sont  iloH  clochelt'^^;  pédicul<Vs. 

£n  i  (  lat  actuel  de  rauaioinie  et  de  la 
physiologie  comparées,  il  s'agit  moins  de  se 
préoccuper  das  nppmrts  iiien  oonnns  de 
l'olfaclicn  nvnr  h  {gustation ,  la  déglutition 
et  la  roî|  Il  ration  dans  ie  type  des  vprf<'»br^s, 
que  (ie  s  enquérir  des  degrés  de  dépendance 
on  d'indépendance  dn  eene  olfiKtif  à  l'égard 
de  l'appareil  de  la  raspiraHon,  en  raison  de 
ce  que  les  milioux  nmbiants  rospirablc?  sont 
en  même  temps  ie  véhicule  de»  émanations 
odorantes.  Or  cet  examen  semble  devoir 
reaserrer  la  qnasiion  problématî<|ne  et  per* 
mettre  de  bien  distingaer  la  part  à  faire 
aux  rapports  phis  on  moins  intiînos  do  l'ol- 
faction, soit  av^  ia  respiration,  soit  avec 
la  gustation,  en  ayant  ^saré  an  principe 
de  ia  spécialisation  des  nerfs  aensortanx 
I  dans  tous  les  animaux  à  système  nerveux 


tiou  (le  sen/ir /f.s  0(/ciir5,  que  s'clablit  ie  pre- I  (»air  et  symétrique,  et  à  la  loi  du  sim- 


mier  rapport  du  sens  avec  le  sensoiium. 
Unis  ce  rapport  est  rendu  plus  intime  et 
plus  efficace  lorsque  la  volonté  de  ranimai 

ou  Tr^t;  ntion  palriculière  se  dirij;e  sur 
la  sen:>aUun  objective  pour  mieux  appré- 
cier la  nature  de  l'objet,  ce  qui  a  reçu 
le  nom  de  /latrsr.  Il  fout  bien  dîslingner  ces 
phénomènes  scnsoriaux  objectifs  de  ceux  qui 
sont  purement  suf'jcrtîf:^.  Ces  derniers,  bien 
réellement  perçus  par  le  sujet,  reconnais* 
sent  pour  cause  des  mouvements  nerveux 
identiques  à  ceux  produits  par  les  éma- 
n.Ttions  odoranle>^  d<"^  objets  extérieurs,  mais 
qui  n'ont  cependant  point  été  provoquées 
par  des  objets.  Ces  odeurs  subjectives,  sans 
substances  présentes,  sont  quelquefois  per- 
çues, mèmedansl'état  de  santé,  par  des  sujets 
très-nerveux,  et  plus  fréquemment  dans  les 
maladies  mentales»  au  début  de  la  folie^  elles 
appartiennent  à  la  catégorie  des  haltucina- 
lione»  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
ilIBsions,  dont  la  cause  est  dans  nos  sens. 

On  sait  qu'à  ro;;ard  des  notions  que  peut 
fournir  le  sens  olfactif  sur  les  odeurs,  il  en 
est  de  même  que  pour  tontes  celtes  provo- 
quées par  les  autres  sens,  c'est-à-dire  qu'il 
'"iiit  t\<\{'  l'habitude  cl  l'éducation  du  sens 
lui-mênie  dirigé  par  l'expérience  on  aient 
jjcrfectionné  l'exercice  pour  corriger  les  il- 
lusions. *^  De  tous  les  animaux  vertébrés 
dont  les  cavités  olfactives  sont  paires ,  latê- 
r::]^^  ,  Hxes  et  add.^séos  l'unr  :'i  l'anlrc,  la 
baudroie  est  le  seul  qui  pourrait  offrir  do; 


pliflcaliun  graduelle  des  organismes.  11  no 
suffit  plus  de  dire,  à  prwri,  que  lorsque 
que  loua  les  or{;anes  des  sens,  ceux  de  la 

respiration  et  uiêiiu»  le  système  nerveux  ont 
plus  ou  moins  couipiétcment  disparu  dans 
les  derniers  organismes  animaux,  la  peau  ou 
le  tournent  externe  remplit  otMcnrémcnt 
toutes  ces  fonctions  et  peut  même  devenir  un 
sac  dfgesiif,  cfiramecelaestprouvéyiour  le  po- 
lype d'eau  douce,  il  faut  examiner  si  1  on  peut 
donner  des  démonstrations  plu*  exactes . 
après  avoir  découvert  les  moyens  cachés  mis 
en  œuvre  par  la  nature  pour  faire  jouir  1rs 
animaux  invertébrés  de  la  fnrullé  de  senlit 
les  odeurs,  cl  comment  il  est  suppléé  à  cotle 
fonction  lorsqu'elle  est  complétemen  t  effacée 
et,  par  conséquent,  inutile,çequinoQsaparu 
devoir  être  dans  les  infusoires  homogènes 
Cl  surtout  dans  les  spongiaires.  Laumem. 

OLGA,  femme  d'Igor  Rnrikowilch,  troi- 
sième grand-duc  de  Russie,  surnommée  ia 
sainte,  naquit  à  Wuiboiilskoy,  pelil  village 
non  loin  de  Pskof,  dt;  parents  pauvres  et 
d'origine  varègue.  Elle  était  d'une  grande 
beauté  et  d'un  esprit  remarquable.  £He 
épousa  le  prince  Igor  eu  903,  et  monta 
avec  lui  sur  le  liûm-  en  ''!•_*  hi  voniie  veuve 
on  9Vo ,  par  la  mort  de  ce  pniicti ,  tut;  dans 
une  embuscade  que  lui  tendirent  leâ  Diew- 
liens  (habitants  des  forêts),  ello  prit  en 
main  la  régence  pour  son  fils  Svlatoslaf.  Sa 
vie,  à  par  tir  de  rr  nîomenl  jusqu'à  l'épofpio 
de  sa  mort,  peut  t>e  diviser  en  deux  périodes 
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bien  dittincfes,  la  première  consacrée  à  la 
politiquct  la  seconde  à  la  religion.  Elle  sod- 

{;ea  d'abord  à  venger  sur  les  Drewiiens  le 
nKui  ire  de  son  p^mmix,  cl  usa,  pour  les  atti- 
ror  dans  ses  pié{;es ,  de  la  plus  insigne 
perfidie.  Feignant  de  vouloir  épouser  leur 
prince,  cllo  su  Hl  envoyer  les  principaux 
d'entre  le»  Drewiiens,  cl,  quand  ils  furent  à 
sa  cour,  tlU'  conimancia  qu'<>n  les  enterrât 
vifs.  La  chronique  de  Nestor  raconte  cette 
vengeance  dans  les  plus  grands  détails;  les 
laits  que  cite  l'historien  étaient  apparem- 
ment dt>s  ir:iililions  pnpulnires.  Les  Drew- 
iiens furent  complètement  asservis.  Tran- 
quille de  ce  côté,  Oiga  fil  un  voyage  dans  la 
province  deNovogorod,  oà  la  sagesse  qu'elle 
montra  lui  gagna  tuus  les  ccenrs.  En  953, 
elle  rëmil  les  rênes  du  ponvernemcnl  à  Svin 
toslaf,  devenu  majeur,  et  put  dès  lors  se 
livrer  entièrement  à  ses  idées  religieuses 
Déjà  initiée  dans  les  pratiques  do  christia- 
nisme, elle  se  Bt  baptiser,  cette  même  année, 
à  Conslanlinople.  par  le  patriarche  f^rec,  en 
présence  de  l'empereur  Constantin  Porphy- 
rogénète.  En  vain  elle  engagea  son  fils  é 
suivre  son  exemple;  le  jcnne  prince  ,  amou- 
reux de  la  giierro,  fiersisla  dans  le  pnjja- 
nismc.  OI{;a  mourut  en  908,  vivement  refjret- 
lée  Les  Russes  la  révèrent  comme  une 
sainte.  Voici  de  quelle  manière  Karamsin 
juge  celte  prinrcsse  (Efiêtoire  de  l' empire  de 
Itusfie,  t.  1",  ch  VI r)  :  «  La  tradition  im  ;i 
donné  le  nom  d'artificieuse,  l'Eglise  celui  de 
tamt9,  l'histoire  celui  de  sage.  Elle  sut,  en 
se  vengeant  des  Drewiiens,  maintenir  la 
tranquillité  dans  son  pays,  et  conserver  la 
pnix  avec  les  princes  voisins.  Jusqu'à  la  ma- 
jorité de  dvintoblaf,  elle  parvint,  avec  l'acti- 
vité d'un  grand  homme,  à  établir  l'ordre 
dans  ses  Etats,  d'origine  encore  nouvelle... 
C'est  aussi  dans  le  temps  (l"Ol;;a  que  la  Rus- 
sie onnimen^r»  à  ^tre  connue  dos  contrées 
européennes  les  plus  éloignées...  Enfin,  par 
son  zèle  pour  le  christianisme ,  Olga,  selon 
l'expression  de  Nestor ,  fut  l'aurore  et  l'ancre 
de  sal'il  pour  la  Hussie.  »  G.  J.  D. 

OLGIATI  (JérAme),  l'un  des  serviteurs 
de  iialéas  Sfurce,  duc  de  Milan,  cl  l'un  de 
ceux  qui  araassinèrent  ce  prince  le  36  octo- 
bre 17j^6.  11  eut  pour  complices  Visconti  et 
Lampugnani.  Celui  ci,  qui  frappa  le  premier, 
ne  parvint  à  s'enfuir  qu'après  avoir  reçu 
plusieurs  coups  du  pui^juard  et  alla  tomber 
dans  une  église,  oà  il  ftit  bientôt  achevé. 
Olgiali  et  Visconti  furent  arrêtés  pea  de 


temps  après.  Olgiati  surtout  montra,  dans  les 
supplices  atroces  auxquels  il  fut  soumis,  une 
{;rande  fermeté.  Voyant  que  le  bourreau  dé- 
tournait  la  tèle  en  le  tourmentant  :  «Cou- 
rage, lui  dit-U,  regarde-moi  ;  les  peines  que  > 
j'endure  foal  ma  Joie.  J'ai  tué  le  tyran  et  dé- 
livré ma  patrie;  toùtds  les  douleurs  phy- 
siques ne  sont  rien  on  comparaison  d'un  lel 
bonheurl»  11  expira  dans  le^  tortures  sans  ; 
que  sou  courage  se  démenlit  un  seul  lostaal 
(  Voy.  SponcB.) 

OLGIEllD,  fils  de  Gédimio,  grand-dne 
de  Lilhuanie.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
enleva  le  trAne  à  son  frère  aîné  lavnut  (1330) 
et  s'associa  son  autre  frère  Kieistut,  en  se 
réservant  néanmoins  le  titre  de  grand-dac. 
Il  signala  le  commencement  de  son  règne 
j!r\r  des  victoires  sur  les  chevaliers  de  l'or- 
dre Teutonique ,  et  leur  reprit  la  partie  de 
la  Samogitie  qu'ils  avaient  conquis»  sur  loa 
père.  Il  enleva  ensuite  la  Podolieaox  Tartarsi 
du  Boryslhène  ,  soutint  une  nonvcllc  {guerre 
contre  l'ordre  ïeulonique,  éprouva  des 
échecs,  fut  fait  deux  fois  prisonnier,  s'évada 
et  parvint  è  sauver  l*indépendance  de  la  Lî- 
thnanie,sc  vit,  à  la  même  époque,  enlever  par 
les  Polonais  h\  VoHiyiiif,  les  palatinatstfe 
lirzesc  et  de  Bel/. ,  cl  la  Podolie  ,  battit,  en 
13(>2.  trois  hordes  mongoliennes  dans  la  Po* 
dolie  et  sur  le  Borysthène,  et  détruisit  la  vilto 
(le  Kherson  ,  à  l'embouchure  de  ce  fleuve. 
E[i  1367,  il  s'immisça  dans  les  affaires  de 
la  Hussie  et  soutint  les  prétentions  de  Mi- 
chel Il  contre  Dmilri,  porta  ses  armes  sa 
Prusse  en  1370 ,  vit  son  armée  taillée  sa 
pièces  i  Rudan,  et  Wilna,  sa  capitale,  enra- 
hic.  Il  mourut  en  138t ,  laissant  donze  fils,  I 
dont  le  plus  célèbre  est  Jagel  ou  Jageilon,  : 
qui ,  peu  d*années  après ,  embrassa  lardi* 
gion  chrétienne  et  devint  rut  de  Pologne 

OLIBAN.  [Vuif.  Encens.) 

OLIimiUS.  [Voif.  OLYBRirs.l 

OUëR  (Jean-Jacques)  ,  fondateur  du  sé- 
minaire Saint-Solptce,  à  Paris,  naquit  en 
celle  ville  le  20  septembre  1608;  il  était  se-  ■ 
cond  fils  de  Jacques  O'i  t  .  n  nîire  des  re- 
quêtes. Après  avoir  terni  me  ses  élude»  el  | 
pris  le  degré  de  bachelier  en  Sorbonne,  il  fit 
un  pèlerinage  à  Rome  et  à  Notre-Dame-de- 
Lorelle.  De  retour  à  Paris ,  il  se  lia  élroile- 
ment  avec  M.  Vincent,  instituteur  de  la  mis- 
sion, el  le  père  de  Gondrin,  général  de  l'O- 
ratoire. £n  1642.  par  leur  conseil,  il  accepla 
la  cure  de  Saint- Sulpice,  el  plus  tard  i 
fonda  le  séminaire  de  ce  nom  pour  lequel  il 
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obtint,  en  16V5,  des  lettres  patentes.  11  tra- 
vailla aussi  avec  zèle  à  la  réforme  du  monas- 
tère de  Pebnic  (Aevergne),  dont  il  était 
abbé,  fit  des  missions  fractoeuses  en  Au- 
verfjne  et  dans  le  Vivarais  ,  refusa  deux 
évécliés  et  établit  des  séminaires  à  Nan- 
tes, à  Vivier,  aa  Puy>en>Velay ,  à  Gler- 
aoot  en  Aararipke  et  à  Québec.  L'abbé Olier 
tomba  malade  et  se  dî-mil  de  sa  rure  en 
1652;  il  mourut  le  2  avril  1657.  à  r5f]p  de 
49  ans.  On  a  de  lai  des  Lettres  et  quelques 
antres  oavngaa  de  déTOtion,  où  respire  une 
piété  vive  et  siœère  à  côté  d'une  «spiritua- 
lité, d'iauigiiiatioiis  el  de  visions  fort  sinou- 
tiéres.  £.  df  B. 

OUGAliCiliË  {polit.,  hist.],  du  grec 
Ul>er,  pMi  nomérMi»,  et  Âfx">  coiiMim- 
dimil.  —  L'otigarchie  est  donc  le  eoover- 
nement  du  petit  nombre;  en  d'autres  termes, 
c'est  la  direction  des  affaires  de  toute  une 
Dation  contiee  a  un  nombre  assez  restreint 
de  citoyens.  Il  y  a  dans  la  pratique  en  rap* 
port  assez  intime  entre  ce  mot  et  l'exprès* 
sh^n  ori.<tocrn(ie  {cfdfToç,  exeelUnt,  lemeil- 
Uur] ,  car,  dans  l  oiigarchie.  c'est  assez  con- 
somment  les  citoyens  émineots  pomr  une 
raison  quelconque  qni  arrivent  an  poovoir. 
Mais  l'aristocratie  suppose  un  corps  assez 
nombreux  ,  mieux  assis  dans  le  sol  et  pnvi- 
ronne  d'un  certain  éclat  depuis  longtemps 
acquis,  comme  le  patridat  romain,  comme 
Ja  vieille  noblesse  féodale.  Elle  se  soutient 
par  fes  mœurs  autant  que  par  le'^  lois,  et  par 
les  services  qu'elle  rend  plutôt  que  {)ar  les 
prohts  qu'elle  s'arroge.  11  y  a  alurb  dans  son 
pouvoir  quelque  chose  de  btenfiiisant  et  de 
moral  qei  manque  généralement  aux  otigar- 
chio*^  proprement  dite?  !!  est  vrni  qti'on  on 
coiin  :ît  de  plusieurs  sortes;  mais  toutes  ont 
Un  caractère  commun  qui  est  l'avilissement 
da  pouvoir  dans  leurs  mains ,  soit  à  cause 
d'on  vice  originel ,  soit  par  la  façon  dont  il 
est  exercé.  Quand  une  poignée  de  courtisans 
vendent  la  justice  el  les  faveurs  du  prince , 
on  a  là,  sons  Tombre  dn  gouvernement  des- 
potique, une  véritable  oligarchie.  Quand  les 
chefe  d  une  faction  s'emparent  du  pouvoir 
Cl  nieltenl  leurs  cnpiiros  à  la  place  des  lois, 
cunnne  tirent  à  Home  ies  trmmvirs,  on  a  là 
l'exemple  d'une  autre  espèce  d'oligarchie. 
Qoand  des  ma(;istrats  r^nlièrement  insti- 
tues, comme  l'étaient  les  (lécemvirs,  abusent 
«lu  pouvoir  exorhtfaiit  qui  U'ur  a  éié  loii- 
,  c'est  cm  ore  une  oli;;^ticiiie  qu'un  voii  a 

l'aBovre.  L'oligarchie  opprime,  elle  spolie» 


elle  lue  ;  toujours  odieuse  ,  lorsqu'elle  n'est 
pas  méprisable.  Elle  n'e.^'t  souvent  qu'un  ac- 
cident dans  la  vie  d'un  peuple;  elle  aiiparatt 
comme  un  symptôme  de  la  corruption  des 
mœurs  el  de  l'affaiblissement  des  lois  11  est 
cependant  des  pays  où  elle  s'est,  pour  ainsi 
dire,  acclimatée.  Elle  était  le  fonds  du  gou- 
vernement dans  plusieurs  républiques  de 
l'antiquité,  à  Carthage  par  exemple,  et  dans 
quelques  villes  de  la  Grèce ,  où  la  richesse 
donnait  des  privilèges  qu'une  naissance  il- 
lustre et  la  vertu  même  ne  donnaient  pas. 
Aristote  réserve  le  nom  û'uligarehin  aux 
Etals  ainsi  conslilués.  < —  Nous  avons  vn,  en 
France,  l'oljparciiie  en  talons  rouges,  et, 
plus  tard,  l'oligarchie  en  bonnets  rouges; 
l'oligarchie  née  de  la  fiiiblesse  do  pouvoir 
royal  et  l'oligarchie  élevée  sur  l'abaisse- 
ment de  l'arislocralie  féodale,  ftuis  enfin  nue 
espèce  d'oligarchie  légale  ;  constitutiomielief 
comme  celles  dont  parle  Aristote ,  et ,  quoi- 
que celle-ci  soit  moins  violente  en  apparence 
et  moins  malfaisante  que  les  autres,  c'est 
peut-être  la  pire  de  toutes.  Elle  fait  la  loi  et 
couvre  son  arbitraire,  ses  injustices,  son 
égoïsmc,  tmiles  les  passions,  tous  hae  abus 
dont  elle  est  coupable  du  manteau  de  la  loi. 
C'est  ce  qui  démoralise  les  peuples.  Mieux 
^all(lrait  l'arbitraire  à  découvert  On  atten- 
drait ie  règne  des  lois  et  l'un  cunserve,rail 
dans  son  cœur  le  respect  qui  leur  est  dû. 

Quand  une  arislocr.-iiie  de  race  vit  sur 
ses  terres  et  sert  TEtni  à  ses  frais,  soit  à  la 
guerre,  soit  dans  les  ni.igistratures ,  comme 
cela  se  vit  dans  la  vieille  Borne  républicaine 
el  dans  la  vieille  France  monarchique,  elle 
est  la  force  et  la  gloire  d'un  peuple.  Mais 
quand  plie  <"st  ruinéo  et  qu'elle  derîirtnde  au 
trésor  public  la  récompense  de  ses  services 
militaires  ,  le  salaire  des  charges  qu'elle  oc 
cupe  et  qu'elle  entend  se  réserver  comme  un 
patrimoine,  c'est  alors  que  l'aristocratie  dé- 
i^énère  en  olijjarchie,  perd  son  lustre  ,  de- 
vient odieuse.  Dans  un  Etal  qui  n'a  pas 
une  aristocratie  de  race,  l'aristocratie  des 
richesses  tend  naturellement  à  s'établir,  et  il 
est  difficile  qu'elle  ne  prenne  pis  bientôt 
toutes  les  allures  d'une  oliîfarchic.  L  ar{;enl 
devient  l'équivalent  de  la  capacité  politique, 
c'est-à-dire  da  petriotisme,  de  l'indépen* 
dance  et  des  lumières;  il  est  la  condition 
pour  arriver  aux  emplois,  la  soukc  des 
lumneurs.  Comment  la  cupidité  ne  naitrait- 
clle  pas  d'un  tel  régime?  On  y  cherche  la  ri- 
chesse pour  devenir  puissant,  et,  malgré  soi, 
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l'on  DM  de  It  poinaDoe  pour  devenir  plus 
riche.  Le8  fonctions  publiques  sont  les  fiefs 
dans  lesquels  so  cantonna  ri^lifrarchie;  elle 
aurait  beau  se  uiontror  sago  dans  son  gou- 
vernement, elle  éveille  partout  des  défiances 
que  lacepidifé  et  le  dèmoraliiation  générale 
rendent  en  quelque  sorte  si  légitimes ,  des 
jalousies  si  profondes,  tant  dp  haines,  tant 
d'envie  ,  tant  de  convoitises ,  i:int  de  rancu- 
nes, qu'il  lut  faut  nécessairement,  pour  sa 
propre  lAreté,  reeoarir  à  le  Tîolence.  Cela 
finit  par  l'abrutissement  d'en  people  on  f>ar 
la  guerre  civile.  A  Venise,  il  y  eut  «ne  aris- 
tocratie qui,  pour  conserver  ses  privilèges, 
det  créer,  dans  son  sein  propre,  une  oligar- 
chie formidable  aona  lo  nom  de  eoninl  du 
dix.  A.  C. 

OLIGISTE  (mm.).  — Nom  par  lequel  on 
désigne  uo  oxyde  de  fer.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique varie  de  5,8^  à  5,50.  On  en  distingue 
deux  variétés  principales  :  celle  dite  oligiite 
Oculaire,  dont  l'ér  lat  est  métallique  et  la 
couleur  d'un  gris  de  fer  passant  quelquefois 
du  noir  au  bran;  une  autre  dite  ottgisu 
wuget  ce  qn'elle  doit  A  sa  cooleor,  qui,  du 
reste,  passa  an  brun  rougeâtre  et  au  violet. 
L'olij'i^to  est  irrs-rechercbé  parce  que  le  fer 
qu  il  donne  e&i  d'une  qualité  supérieure. 
{Voy.  Fbr.) 

OLIR,  OUJUK  (iNMiiim.),  monnaie  tnr* 
que  de  la  valeur  de  dix  aspres. 

OLIM  {autrefois),  —  Nom  sous  lequel  on 
désigne  les  plus  anciens  registres  du  parle- 
ment, au  nombre  de  quatre  et  écrits  en  langue 
latine.  Le  nom  d*ofc'm  leur  fat  appliqué,  selon 
Delamare,  parce  qu'ils  contiennent  ce  qui 
s'est  passé  autrefois. Si  l'on  en  croit  Ménaf^o,  il 
vieudraii  tout  simplement  de  ce  que  lesecond 
volume  des  olim  commence  par  ces  mots  : 
OKm  hominti...;  mais,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Benfjnotdanssasnvante  préface  des 
olim  (t,  J"),  il  serait  dillicile  de  préciser 
l'origine  de  eu  nom.  — •  Delamare  rapporte 
qu'Etienne  Boileau  ,  prévôt  de  Paris  sons 
saint  Louis,  fît  le  premier  transcrire  sur  des 
caliiers  les  actes  do  sa  juridiction,  précédés 
d'une  compilation  de  tous  les  anciens  rè^jlo- 
menls  de  police  ;  il  ajoute  que  ce  livre,  trans- 
porté i  la  cour  des  comptes,  y  reçut  d'abord 
le  nom  de  Livre  blanc;  qu'on  le  nomma, 
depuis,  le  volume  des  initiera ,  i -  n  cf  que  les 
statuts  des  métiers  en  occupent  ia  plus  grande 
partie;  que  Jean  de  Montluc,  greffer  du 
parlement  lorsque  cette  cour  fut  devenue  sé- 
deataîre,  fit,  de  aon  côté,  un  recueil  d'arrêts, 


OU 

continué  ef  augmenfé  par  Gandefrid  oa  Go- 
de froi,  son  successeur ,  et  que  le  nom  géoéiai 

d'ûlini  fut  attribué  à  ces  registres  du  Chàlelet 
et  du  parlement.  Mais  l'opinion  de  Dolnuiare 
ne  repose  sur  aucune  preuve  solide;  riea 
n'autorise,  en  eiSftl,  cette  confusion.  Ce  qa'il 
y  a  de  vrai  dans  tout  cela,  c'est  qnelsan  de 
Montluc  ou  plutftt  de  llonlluçon,  maître  en 
ta  cour  du  roi,  ne  se  bornant  pas  à  écrire  les* 
arrêts  sur  des  rouleaux,  comme  on  le  iaisail 
avant  lui  et  comme  il  l'avait  fait  Ini-ménio 
dans  le  principe,  les  recueillit  dans  des 
cahiers  qui  furent  rénnis  aprc^  sa  mort.  Le 
nom  des  greffiers  qui  lai  succédèrent  et  qui 
contiuuèrent  son  œuvre  est  environné  d'usé 
Srande  obscurité,  que  Klinmtli  (Dunrfe/tM 
sur  hi  olim)  a  vainement  essayé  d'éclaircir.— 
Un  autre  problème  non  moins  difBcilc  à  ré- 
soudre est  celui  de  l'authenticité  des  olim. 
Beaucoup  de  savants  les  ont  re^rdéscosme 
un  recueil  officiel;  mais  M.  Bengnot (Prt/oM, 
t.  1)  soutient  qu'il»  ne  furent  revêtus  de  ce 
caractère  riu  afin  s  leur  rédaction,  à  l'époque 
uù  l'on  plaça  au  greffe  du  pariemeat  cei 
registres  qui,  depuis,  furent  précieoeesieit 
conservés.  Les  olim  devinrent  dés  lors  l  ia- 
troduction  de  cet  imTUfM^se  recueil  d'inéti 
qui  formaient ,  lurs  de  l'abolition  du  ptfl^ 
ment,  une  collection  de  9,000  volnnei, 
mistank  encore  à  In  soçtton  judiciaire  te 
archives  de  France. 

Selon  l'auteur  que  nous  venons  do  àin, 
les  arrêts  qui  f«»rment  la  collection  des  oiioi 
ne  furent  point  d'abord  recbeillis  psrordn 
du  parlement;  mais  les  bommes  de  loi, 
instruits  par  l'exemple  des  Romnin&,  dontili 
étudiaient  l'admirable  législation ,  par  celui 
mtuio  de  l'ancien  échiquier  de  Morwandie, 
et  qui  possédaient  les  recueils  des  aniili 
les  plus  remarquables,  sentirent  la  ûk» 
ailé  d'un  pareil  travail,  et  l'entreprirent  de 
leur  propre  niouvenu  nt,  dans  le  seul  but 
d  être  utiles  à  la  scieiicu  du  droit.  M.  Bcs* 
gnot,  après  une  élude  profonde  des  diaii  i 
reconnu  daua  le  premier  volume  une  foule 
de  choses  ♦pii  se  réunissent  pour  prouver 
que  ces  documents  n  étaient  pas  officiels. 
S'ils  l'avaient  été  en  effet,  les  enquêtes  •»* 
raient  rédigées  d'une  manière  uaifornic,  et 
d'après  un  plan  indiqué  à  l'avance,  dans  un 
ordre  convenu.  Ce  recueil,  au  contraire, e»l 
plein  d'inexactitudes,  do  confusions,  d'o- 
missions :  ici  les  enquêtes  sont  asses  large* 
ment  développées;  ailleurs  elles  no  sont  qu'à 
peine  indiquées  ;  souveut  la  date  atéais  ea 
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est  OBiite.  L«  oontemi  de  cm  voluoies  n'en 
^st  pas  moiot  digne  de  foi  et  d'un  iotérèt 

iri:mensf\ 

Lo  caractère  des  olim  ost  rolui  d'un  re- 
cueil judiciaire  :  ils  ne  conticaiieal  que  des 
anéts  ctvilt,  et  on  en  tronve  très-peu  qui 
prescrivent  des  peines  ;  encore  ces  peines 
ne  sont-elles  que  de  simples  amendes.  Le 
parlement,  ccppridanl,  révisait  souvent  les 
décisions  des  autres  cours  eu  niaïuiru  pé- 
nale; il  prononçait  Ini-méme  des  peines; 
mais  les  greffiers,  n'ayant  en  Yve  que  l'uti- 
lité de  leur  recueil  sous  le  rapport  de  la 
jurisprudence»  nê«;Ii{;eaient,  comme  sans  in- 
térêt, tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  péna- 
lité (H.  Beugnot,  Préfm  des  o/tm,  t.  Il  ).  Les 
alina  renferment  le  rapport  des  enquêtes 
faites  devant  le  parlcmcirt  et  des  arrôts  Fon- 
das parcelle  cour  tii^puis  12oV  jusqu'à  1318, 
c'esûà*dire  depuis  et  y  cuuipi  is  saint  Louis 
jasqo'à  Philippe  le  Long  (mort  en  1322).  Ils 
nous  font  atisii»ter  aux  (Télibérations  du  par- 
lement jusque-là  si  diniciîcs  à  délcrniiiier , 
aux  luttes  acharnées  du  pouvoir  seigneurial 
et  de  la  royauté  qoi  devait  plus  lard  tout 
absorber  dans  sa  grande  unité  :  ils  nous 
montrent  le  païU  iutnt ,  dans  son  dévoue- 
ment sans  bornes  à  la  ((xironne,  sacri- 
fiant tout  à  ses  intérêts,  dès  qu'il  le  pou- 
vait sans  outrager  ostensiblement  la  justice  ; 
les  idées  de  liberté  germant  dans  l'esprit  du 
fioople  ;  les  vassaux  proii'iiés  par  le  IrAnc 
et  secouant  peu  à  pou  le  juug  féudal  ;  les 
eomomnes  de  tons  les  points  de  la  France 
s'avançant»  dès  le  xiii*  siècle,  vers  l'arfran- 
chissement;  les  excès  auxquels  donnent  lieu 
ces  libertés  ,  instrument  encore  nouveau 
dans  le*  mains  du  tiers  état  :  ils  uuu^  fonl 
connaître  l'état  des  ser&,  des  affrancbts»  des 
cultivateurs  libres ,  les  droits  de  la  Justice» 
les  ledcvnnces  frodaîes  et  leurmnde  de  per- 
ceptiuii.  On  y  trouve  aussi  l'origine  de  la  ju- 
ri.sprudeucc  do  la  cour  royale ,  qu'il  ne  faut 
point  cbereher  à  d'autres  sources ,  et  une  par- 
tie de  ta  législation  coutumièrc  de  l'ancienne 
FraiKe.  ou  leniontint  jusqu'au  xiii*  siècle, 
ce  qui  prouve  combien  était  erronéo«^'opi- 
nion  de  ceux  qnl  regardaient  les  coutumes 
rédigées  au  XV  et  au  xvi*  siècle  comme  la 
plus  anciennt  ovprcssion  de  nnlrc  droit  cou- 
lutnicr.  Toute  I  histoire  de  cette  époque  s'y 
reflète  avec  un  caraclèru  frappant  de  vérité. 
Cent  une  mine  inépuisable,  où  Ton  tronre,  à 
chaque  page,  è  chaque  ligne,  des  renseigne- 
manls  aussi  oauCi  que  curieux  sur  la  aitna- 
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tioQ  morale,  politique  et  économique  de  la 
France  à  la  nn  du  xiii*  siècle  et  au  coni* 

mcncement  du  xiv».  —  Le  temps  vint  ang- 
menler  encore  la  valeur  des  olim  sous  le 
rapport  liisturique  et  sous  celui  dtà*  intérêts 
privés.  On  fut  sourent,  en  effet  »  obligé  d'y 
recourir  pour  les  questions  relatives  aux 
droits  du  roi,  à  ceux  des  lamilles  nobleSt 
des  villes,  (les  corporations,  etc.  ;  et  le  par- 
leuieul,  pour  se  réserver  exclusivumont  la 
connaissance  de  toutes  les  affaires  de  cetta 
nature ,  tint  secret»  les  recueils  de  ses  an- 
ciens  arrêts. 

Le  parlement  eut  encore  de  nouveaux  mo- 
tifs pour  suivre  celle  ligne  de  conduite,  lors- 
que la  royauté,  aprèa  avoir,  tvttc  le  secours 
du  parlement,  absorbé  la  Téodalité  et  l'arislo* 
cratie,  voulut  dominer  et  éclipser  le  parle- 
ment lui-même.  Dans  ses  débals  avec  la  cou- 
ronne au  sujet  de  leurs  droits  réciproques, 
le  parlement  trouvait  dans  les  olim  une 
source  d'arguments  précieux.  Les  savants* 
on  se  l'imagine,  soupirèrent  souvent  en  pen- 
sant aux  olim;  mais  rien  ne  pouvait  vaincre 
l'obstination  du  parlement.  Il  parait  pour- 
tant que,  au  xvi*  siècle,  le  conseiller  Jean 
Lenain.qui  avait  entrepris  de  faire  un  ex- 
trait des  niaticre^  contenues  dans  h's  l  efiis* 
très,  put  y  comprendre  les  olim,  suit  que  la 
sévérité  des  membres  de  cette  haute  cour  se 
fût  relâchée  en  sa  faveur,  soit  qu'il  eAt 
trompé  leur  vijjilatice.  Des  collections  sem- 
M  ihles,  niais  moins  vastes,  furenl  ensuite 
iii.iu  prises,  et  les  auteurs  se  contentèrent 
de  reproduire,  en  l'abrégeant,  le  travail  de 
Lenain.  Plusieurs  autres  fiicnt  également 
iisn;]e  dV\!rnits  des  olim,  tels  que  du  TiUel 
[Recueil  des  rois  di  France) ,  du  Cauge  {Glos- 
saire), Cnrpcnticr  [Supplénunt  ûu  GUugain 
de  du  Cawje),  Laurière  cl  Delamare  [Ordonn, 
des  Rois  de  l'raucv] ,  Tilleinont  [flist.  de  saint 
Louis),  Tobi*  ^eri  Duby  {^fonuaia  des  barons 
de  France] ,  Leroy  (  Dmserlut.  sur  l'hôtel  de 
tilU  de  J*arit]t  etc. ,  etc.  ;  mais  ces  écrivains 
n'avaient  que  des  notions  fort  imparfaites 
des  oUm.  l^nc  copie  en  avait  cependant  été 
faite  en  1777  par  ordre  du  roi.  Ou  crut  long- 
temps qu'elle  avait  été  brAlée  en  1793;  mais 
M.  Beugnot  finit  par  la  découvrir  dans  la 
bibliollicijiie  du  niinislcii'  de  ta  justice  et  l:i 
mil  a  proHt  pour  sa  publication  di>>  oliiu,  (^ui 
forment,  dans  les  Documents  inédiU  »ur  l'IiiS' 
loin  de  Francs,  deux  vol.  in-i*,  précédés 
chacun  d'une  lumineuse  préface  et  suivis  de 
notes  fort  intér«M«iitflS.    ÂL.  Bonnbait. 
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OLI1IPI4  MALDACUINI.  (Foy.  Mal- 

DâCHIM.} 

OLIKDA  {giogrJ)t  ville  de  rAiiiéri<|ne 

méridionale  dans  l'empire  du  Brésil,  à  moins 
d'une  Itpuo  de  FcrntTinbouc  ou  Pernambouc 
(voy.  ce  mot],  et  qu'on  a  souvent  confon- 
dne  avec  cette  dernière.  Olinda  ,  bâtie  stii 
une  colline  charmante,  possède  un  bon  port 
dans  lequel  lombc  la  rivière  do  Bibiribe. 
Elle  fut  fondée  au  xvi*  siècle  par  Duarle 
Coelho  Pereira,  reçut  le  titre  do  ctlé  el  fut 
longtemps  la  capitale  de  la  province.  Les 
Hollandais  s'en  emparèrent  en  1630.  Olinda 
a  nii  sèminnirc  el  une  populalion  deS.OOO  ha- 
bitants ;  elle  est  le  chef-lien  d'une  des  trois 
comnrqucs  ou  divisions  de  ia  province  de 
Pernambouc.  C'est  d*OIInda  qu'on  tire  les 
lames  d'épées  oonnnes  sous  le  nom  d*e> 
Undes. 

OLINIÉES,  oliniea  (bot.).  —  Quelques 
botanistes  admettent  sons  ce  nom  une  pe- 
tite Ikmille  qui  se  rattacherait  aux  mélasto- 

macées  et  comprenant  les  {genres  o^tnta , 
Thiinb.,  myrrhinium  ,  Schott ,  et  fenztia  , 
£ndl.  Ses  caractères  principaux  consiste- 
raient daos  des  fleors  snr  lesquelles  le 
nombre  des  étamines  é^ale  on  surpasse 
celui  des  parties  du  pèrianlhe,  et  dont 
l'ovflire  ndhérent  présente  plusieurs  loges; 
dans  un  fruit  charnu,  couronné  par  le  limbe 
du  calice  quia  persisté;  enfin  dans  une  graine 
dont  l;i  radicule  est  longue  et  contournée  en 
spirale.  Mais  ce  pclit  fjrotipe  no  paraît  pas 
reposer  sur  des  caractères  d  u  fie  valeur  suf- 
fisante pour  être  conservé,  du  uiuius  main- 
tenant; dans  tous  les  cas,  on  pourrait  voir 
en  lui  une  transition  assez  marqaée  des  mé- 
lasloiiinct'es  aux  myrtacées. 

OLI  VA  [yéogr.).  —  C'est  le  nom  d'un 
bourg  et  d'une  abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux 
dans  les  Etals  prussiens,  snr  le  golfe  de  Pnt* 
sig»à  8  kilomètres  de  Danlzicik.  (Miva  ne 
renferme  que  600  habitants  ;  mais  un  grand 
nombre  d'usines  sont  établies  dans  les  en- 
virons. Elle  doit  toute  sa  célébrité  à  la  paix 
qoi  y  fut  conctue,le  3  mai  1660,cntre  la  Suède, 
la  Pologne,  l'empire  d'Allemagne  et  le  Bran- 
debourg. La  Pologne  renonça  à  ses  préten- 
tions sur  la  Suède,  et  abandonna  à  celle 
dernière ,  qui  devint  la  puissance  prédomi- 
nante du  nord,  la  î.ivtinie  septentrionale, 
l'Esthonie  et  l'île  dOi-lsol  ;  la  Suède  ,  de  son 
côté,  se  lié^sta  do  ses  droits  sur  la  Cour- 
lande,  et  1  iudé|ieudance  de  la  Prusse  lut  re- 
connue. 


Deux  villes  d'Espagne  portent  aussi  ce 
nom  ;  la  première,  Oliva  ad  Statuas,  dans 
le  royaume  de  Valence ,  à  1^  kilom.  N.  0. 
de  Dénia  et  à  5  kilom.  de  la  mer,  possède 
5,600  habitants.  Elle  donnait  son  nom  à  aa 
ancien  comté.  —  La  seconde  est  située  dam 
l'Estramadore,  à  6  kilom.  O.  de  Xérès,  pos< 
sède  i,800  habitants,  et  fait  un  commerça 
de  toiles  assez  important. 

OMVA  (Fbrnand  Pfrkz  dfI,  écrivain 
espagnol  né,  en  l^iiT,  à  Curdoue.  liât  se» 
études  à  Salamanque  et  i  Alcala,  vint  se  per* 
fectionner  à  Paris ,  se  rendit  à  Bome,  o6fl 
approfondit  les  IriTif^ueg  anciennes,  professa 
enstiile  pendaru  trois  années  avec  éclat  à 
Paris,  obtint  une  chaire  de  théologie  à  l'uni- 
versité de  Salamanque,  et  mourut  en  15SS» 
au  moment  où  Charles -Quint  venait  de  le 
nommer  précepteur  de  l'infant,  depuis  Phi- 
lippe II.  Le  grand  titre  de  gloire  d'Olivaest 
d'avoir  été  le  premier  écrivain  de  sa  nalîos 
qui  ait  hit  passer  dans  la  prose  i'élégraeeet 
l'harmonie,  regardées  jusque-lA  comme  da 
(lom.Tine  exclusif  do  la  poésie.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages,  publiés  en  uovol.  io-i* 
par  le  célèbre  Amb.  Moralès,  ton  discipleil 
son  neveu  ;  Cordoae,  1586  ou  1588.  fimà 
terons  le  Traité  de  h  langue  castillane 
des  puissances  de  l'âme;  le  Discours  sur  ia 
navigation  du  BétU,el  le  Utaiogue  sur  h 
dignité  de  fhomîM,  Ce  dernier  ouvrage  est 
son  chef-d'œuvre;  e*est  le  premier  modèle 
que  la  littérature  espagnole  ail  offert  d'une 
discussion  nette  et  franche  dans  un  langage 
correct,  noble  et  élégant.  Oliva  avait  aussi 
composé  des  vm,  qu'on  retrouve  dass  li 
volume  publié  par  Moralès ,  mais  qui  Mot 

loin  (Je  valoir  sa  prose. 

OLIVARÈS  {hist.  d'^:»;».).— Gaspard  de 
Gusman  ,  comte  d'Olivarès .  fut  viogt-desx 
ans  premier  ministfo  de  la  monarchie  espa- 
gnole sous  Philippe  IV.  Né  â  Rome,  où  <od 
père  était  ambassadeur  près  de  Sixte-(juiiit, 
il  fut  présenté  à  la  cour  au  sortir  de  l'ooi* 
versité,  et  se  fit  le  complaisant  de  l'iabst 
royal  et  le  pourvoyeur  de  ses  plaisirs  avant 
que  celui-ci,  devenu  roi,  l'appelAt  à  (iin,rr 
les  affaires  du  pays.  L'époque  de  son  ndnii- 
nislralion  tut  une  des  plus  désastreuses  pour 
l'Espagne.  Deux  autres  ministres,  Richdies 
et  Buckingham,  gouvernaient  alors  la  Franco 
el  l'Angleterre  sous  le  nom  de  princes  jeunes 
el  faibles,  el  tous  trois  se  délestaient  cordia- 
lement. Buckingliarn  disparut  le  premiBr  de 
la  scène  politique,  mais  la  lutte  s'établit 
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entre  Bichelicu  cl  Olivarès;  ta  fjrnndeur  ou 
rabaissement  do  la  maison  d'Autriche  en 
dèraieat  éire  le  prix.  OIiv«rè§  entreprit 
beaocoup  et  ne  réussit  nulle  part.  Il  voulut 
reconquérir  la  Valteline  pour  l'ajouter  au 
Milanais;  Richelieu  s'allia  aut  Tirisons,  à 
Veotie  et  à  la  Savoie,  et  co  fui  en  vain  qu'O- 
Uvirés  esMya  d'un  moyen  terme  en  remet- 
tant  au  pape  la  Valteline  que  les  Espagnols 
avaient  conquise;  Richelieu  voulut  qu'elle 
retournât  aux  Grisons,  et  elle  y  retourna. 
Olivarès  chercha  à  se  dédommager  sur  les 
Provinces-Unies,  qui  avaient  secoué  le  jnug 
de  l'Espapne;  mais  i!  on  fut  pour  ses  efforts, 
et  celle  tentative  coûta  à  l  Espaone  le  Brésil, 
dont  les  lluliandais  s'emprerent.  Le  pré- 
■ODiptiieux  ministre  n'en  continua  pas  moins 
la  guerre;  ses  armes  eurent  quelques  succès 
en  AMemafjne  après  la  mort  de  Hustave- 
Adulphe,  mais  la  Hollande  conserva  sa  li- 
berté. Une  entreprise  faite  contre  le  Langue- 
doc échoua  misérablement,  et  bientôt  les 
préoccupations  de  PintMear  forcèrent  Oli- 
varès à  restreindre  ses  vues  belliqueuses. 
Sou  administration  n'était  rien  moins  que 
prolecirica  et  paiemelle;  les  Catalans,  lassés 
de  ses  vexations  et  menacés  dans  leurs /îm- 
rOS,  se  soulevèrent  les  premiers.  OHvarc» 
se  réjouit,  dit-on  ,  de  crtlc  révolte  .  dont  il 
espérait  tirer  pruHt  pour  écraser  ses  enne- 
mis; mais  tes  révoltés  tinrent  bon ,  les  trou- 
pes royales  furent  repoussées  do  Barcelone 
tes  Porl.M'nis  nrofitèivnl  des  embarras  dt; 
ministre  pour  se  soulever  de  leur  eôlé  et  pour 
élire  un  roi  national,  le  duc  de  Bragance. — 
(Mivaréa  ne  voulut  pas  d'abord  prendre  cet 
événement  an  sérieux;  il  fut  même  jusqu'à 
s'en  réjouir,  ne  voyant  dans  l'élection  de  don 
Juan  qu'ut)  motif  pour  confisquer  ses  biens 
l'élevant  à  plus  de  ii  millions.  L'événe- 
ment, comme  on  sait,  fut  loin  de  justifier 
celle  outrecuidnnce,  et  le  Poi  lu{;al  n'est  plus 
retourné  à  TEspagne.  Si  la  Catalogne  ne  se 
détacha  pas  de  même,  c'est  que  les  plaintes 
contro  le  ministre  devinrent  si  nnîverselles , 
de  la  part  des  grands  coninie  de  la  part  dos 
peuples,  que  le  f;itble  Phili[>pe  IV  dut  enfin 
céder  et  exiler  Olivarès  dans  la  terre  de  Luo- 
ches.  Celte  disgrâce  eut  iier  le  15  janvier 
10(3;  Olivarès  était  ministre  depuis  le 
31  mars  1621,  date  do  l'avènement  de  Phi- 
lippe IV  au  trône  d'Espagne.  Le  faible  mo- 
narque, qui  se  trouvait  dépaysé  sans  lui, 
1  aurait  probablement  rappelé,  si  le  ministre 

D'eAt»  peadant  loa  exil,  publié  iu  écrit  inti- 
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tnlé  Àrttidoto  contra  las  calumnias,  qui  conte- 
nait tant  do  personnalités  contre  les  person- 
na<;es  le  plus  eu  créilit,  que  le  roi  n'osa  pas 
braver  l'opinion  publique  en  lui  rendant  sa 
faveur.  Olivarès  en  m«ttirul  île  clinfî'''"  M'"''" 
ques  mois,  disent  les  uns,  trois  ans  après  sa 
disgrâce,  nu  témoignage  des  autres.  La  mort 
de  Richelieu  avait  précédé  de  Ibrt  peu  sa 
retraite.  On  a  souvent  comparé  entre  eux  ces 
deux  ministres;  on  peut  les  jnfï''"  d'après 
leurs  œuvres  :  Uiche.teu  a  constitué  l'unité 
de  la  nation  française  et  a  préparé  le  règne 
de  LouisXIV*  Olivarès  a  démembré  et  épuisé 
I  Espai^ne,  «léja  en  décadence  il  est  viai,  et 
l'a  plongée  dans  un  abîme  d'où  il  n  ;i  \r.\s 
encore  été  possible  de  la  retirer.     J.  I  I. 

OLIVE  [bot.  eomm.).  —  C'est  le  nom  par 
lequel  on  désigne  le  fruit  de  i'oUv  er.  Le 
priiu  Ip  il  rmiil  )i  de  l'olive  est  pour  Pexlrac- 
Cum  de  rinnle  contenue  en  grande  quan- 
tité dans  son  pariiuhyme.  —  11  est  assez 
difficile  de  préciser  l'époque  de  la  maturité 
des  olives,  parce  que  celte  époque  varie 
fiéeess  iir.Miif'nt  d'après  les  localit  's;  mais  <»n 
peut  dire,  en  général,  que,  dans  tous  les 
rantons  du  m  di  de  la  France  où  l'huile 
est  fsbriquée  avec  soin,  cette  récolte  cmn- 
mence  ordinairement  dans  les  premiers  jours 
de  noveoibre  ou  môme  à  la  fin  d'netubre 
pour  les  années  précoces.  Avant  de  transpor» 
ter  les  olives  au  moulin ,  on  a  généralement 
soin  d'en  séparer  les  Iroils  gfttés,  les  feuil- 
les el  les  autres  corps  èlrai'jjors  rpii  p  tir- 
raient  y  être  mêiés;  celle  |>rèi  auii()n  devient 
surtout  nécessaire  iorsqu  un  veut  avoir  de 
l'huile  finej  et  indispensable,  si,  au  livu  de 
cueillir  les  olives,  on  les  a  gaulées.  Dans  plu- 
•  leurs  nuh  ps  pai  lit  s  du  midi  de  la  France,  en 
Italie,  en  ii.spagne  et  autres  contrées  méridio* 
nales .  on  est  dans  l'usage  de  ne  récolter  les 
olives  qn'au  mois  de  décembre  au  plus  tAt,  et 
de  les  laisser  souvi-nt.enoutre,  entassée»  d  ns 
des  greniers  et  mêm»»  sous  les  arbres  |)cn<i.iat 
des  mois  entiers.  Les  cultivateurs  cro  eut 
que  la  fermentation  qui  s'établit  pendant  ce 
temps  dans  les  fruits  leur  fait  produire  une 
quantité  plus  considérable  d'huile;  mais  ce 
fiible  avantage,  si  toutefois  il  existe  réelle- 
mc'it,  est  bien  compensé  par  la  mauvaise 
saveur  que  cette  fermentation  trop  prolon- 
gée communique  à  l'huile ,  en  loi  faisant 
perdre  la  bonne  qualité  qu'elle  pourrait 
avoir  autrement.  Il  est  essentiel  de  remar- 
qucr,  en  effet ,  que  l'huile  est  d'autant  plus 
abondante  dans  la  chair  de  l'olive  que  celle- 
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ci  est  pins  mûre;  ce  dernier  étal  est  annoncé 
par  !.i  couleur  noirAlre  que  prend  le  fruit. 
Maiii,  d'un  autre  côté,  l'huile  e»l  d'auUuil 
plus  fine  qae  l'on  attend,  poar  son  extraction, 
moins  de  temps  après  sa  véritable  maturité; 
ce  qui  fait  qu'on  doit  cueillir  les  olives 
nn  peu  avant  leur  maturité  complète,  lors- 
qu'on veut  obtenir  de  l'huile  fine  conservant 
le  ffoàl  du  fmit;  qu'on  peut  laisser  écouler 
un  mois  depuis  cette  première  cnètllette  pour 
faire  de  l'huile  ordinaire,  et  que  l'on  doit 
retarder  encore  davantage  pour  les  hutics 
commaaM  destiiiées  à  la  ftbrication  du  sa- 
▼on  et  autres  emplois  induslrieU.  Dans  au- 
cuti  cns  î'nlivc  n(?  tlnil  Hrç  portée  dirpcte- 
iiientau  pressoir;  il  faut  nécessairement  lais- 
ser écouler  quelques  jours  entre  sa  chute  de 
l'arbre  et  le  pressurage ,  dans  le  but  de  lui 
faire  perdre  une  partie  de  son  eau  de  végé- 
tation et  a6n  que  son  mucilage  ait  le  temps 
de  se  changer  en  huile. 

Arrivé  à  sa  maturité  parfaite,  le  fniit  de 
Tolivier  contient  quatre  sortes  d'huiles  : 
1"  celle  de  la  pellicule  qui  s'y  trouve  renfer- 
mée dans  de  polîtes  vésicules  globuleuses  : 
elle  parait  contenir  une  certaine  quantité 
d'un  principe  résineux,  et,  quoique  analogue 
àeelle  de  la  <  haïr,  elle  est  moins  douce  et 
moins  agréable;  2'  l'huile  de  la  chair,  de 
beaucoup  la  plus  abondante  et  renfermée 
dans  des  véîiicules  régulières  rapprochées  les 
mes  des  autres;  3*  celle  de  la  partie  osseuse, 
peu  abondante  et  mêlée  de  m.ucitage;  h"  en- 
fin celle  de  l'amande,  jauriVro  ,  nsscr  abon- 
dante, légèrement  ôcre  et  d  une  nature  par- 
ticulière. Une  analyse  des  olives  a  donné 
pour  terme  moyen  les  résultats  suiranls  : 

Palpe: 

■  bu  da  T<9éCalioo   SO,» 

Fibres  et  débris  végétaux   J5,38 

Huile.   9,39 

Noyau  : 

Baile  de  ao|i«  (fuiaiai  non  dMeiw 

miaée)   a  ■> 

Débris  ligneux   80,00 

Huile  de  Temande.   ......  9JH 

Dt^bris  de  Tamaude.  ......  0,  Ifi 

Perte.   4,2» 

1(H),00 

La  proportion  totale  d'huile  que  fournis- 
lent  les  olives  varie  depuis  le  sixième  jus- 
qu'au quart  de  leur  poids,  suivant  les  variétés 
et  la  f)lus  ou  moins  grande  fécondité  des  ré- 
coltes. 

Lorsque  les  olives  ont  été  convenablement 
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êcraséos,  on  en  remplit  des  paniers  flexibles, 
faits  d'une  espèce  de  spnrteric,  nommés  co- 
bus  en  Provence;  puis  un  certain  nombrede 
ces  paniers  sont  entassés  les  nns  au-dessoi 
des  autres,  après  avoir  été  d'abord  couverts 
d'une  plaque  de  fer  assez  large  pour  Ips  fer- 
mer exactement  ;  enfin  on  les  place  sous  le 
pressoir  dont  on  fait  jouer  la  vis,  afin  que, 
par  la  pression  qu'elle  exerce,  l'huile  loit 
forcée  de  sortir  à  travers  les  mailU  i>  des  pa- 
niers Colle  que  l'on  extrait  par  tin  ])romier 
pressurage  est  la  plus  pure  et  la  meilleure 
que  Ton  rencontre  dans  le  commerce,  nr- 
tout  quand  la  pression  n'a  pas  été  très^aer- 
fîique;  on  lui  donne  le  nom  d'Am'Ie  rierjf. 
Elle  est  encore  d'une  qualité  supérieure,  si 
l'on  a  pris  le  soin  de  séparer  les  noyaux  d« 
la  pâte ,  mais  cela  ne  se  fail  guère  que  cha 
un  petit  nombre  de  propriétaires  trèMoi- 
gneux.  Les  «gourmets  distinguent  encore  on« 
autre  espèce  d'huile  qni  ne  se  trouve  pu 
dans  le  commerce,  et  que  les  propriéLiire^ 
réservent  pour  leur  propre  usage.  Oa  foin 
tient  en  pratiquant  des  trous  plusoomoiai 
larges  dans  la  pâte  formée  par  les  olives  bi>D 
broyées  ;  ces  trous  ne  tardent  pas  à  se  reis- 
plir  d'huile,  qui  coule  naturellement mh 
aucune  pression  et  que  Ton  retire  avsens 
cuiller. 

Après  que  la  pâte  des  olives  a  subi  li 
pression  convenable  pour  en  extraire  l'halle 
vierge,  on  la  retire  de  dessous  le  prévoir» 
on  brise  les  gâteaux  qui  se  sont  formés  diiu 

les  cabas ,  et  on  les  réduit  en  ansM  petits 
fragments  qu'il  est  possible  en  les  broyaot 
dans  les  mains  ;  puis  on  remplit  de  noawii 
le  cabas  de  la  pAte  ainsi  ramollie,  eteaté» 

S and  dessus  une  certaine  quantité  d'm 
ouillanle,  qui,  lorsqu'on  remet  les  cabas 
sous  le  pressoir,  entraîne  avec  elle,  au  moyc» 
d'une  nouvelle  pression ,  une  seconde  bnife 
moins  parfumé^  el  un  peu  inférieore  i  b 
première,  mais  encore  très -bonne.  f^J'e 
1  on  reçoit  dans  fle«  cuviers.  Comme  ell''  • 
d  une  pesanteur  spécifique  d'un  dixième  plus 
légère  que  feau ,  elle  ne  larde  pas  é 
nager  ;  on  la  relire  avec  de  grandes  cuillers 
lorsque  la  séparation  est  bien  complète. 
En  snumeltaul  la  pAtp  à  une  troisicoie  pré- 
paration, en  l'arrosant  avec  de  nouvelle  flsn 
bouillante  et  en  lui  faisant  subir  une  trot* 
siéme  pression,  on  en  retire  une  notim  c 
huile  d'une  qualité  inférieure  qui  souvent  a 
une  saveur  dèsaf^rèabie  ;  on  ne  l'cmplOW 
que  pour  les  usages  lutiustricls  et  poar  M' 
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l€T  dtTis  les  lampe*.  Qoclqucfois  encore  on 
fait  subir  à  ce  résida  une  quatrième  mani- 
pulation qui  donne  une  haiie  toot  à  fait 
iofériosne. 

Dans  ces  derniers  temps  t  quelques  pro- 
priétaires ont  sub'^titTif'.  p(Hir  broyer  les  di- 
res, des  cylindres  à  ia  meulo  cl  ia  pres- 
soir hydraulique  au  pressoir  ordinaire.  Une 
aatr»  ifbélionitk»  réroliaiit  de  l'emploi  de 
ces  mnyrri^  beaucoup  pins  puissants  pour 
espTioïcr  l'huilo  consiste  à  ne  pn<?  so  «servir 
d'ean  bouiilante  pour  détremper  la  pàio, 
Mis  d'eia  ft«ide,  et  mêm  è  ae  pis  en  en* 
piofer  do  tout ,  parce  qab  rbaile  qe*OQ  ob* 
tient  r^i*  le  aeole  eipfeariov  eM  toajoers 
pSu^  Hne. 

Les  huiles  d'Italie  étaient,  du  temps  de 
Viim,  aepériewee  à  œllee  de  tootes  lee  en- 
tres contrées  ;  eUee  ont  evjonrd'hvi  perde 

leur  niM-iennc  réputation  ,  sans  dontc  parce 
qne  leur  fabrication  n'est  p!iis  aussi  soi- 


^e  qu'anctidnnemenl.  C'est  ia  France  qui 
KemptMrte  meintenent  enr  loee  In  entrée 

^nys  de  IXurope  et»  parmi  les  huilée  4|ne 

fournissent  le  î.anfjuetidr  cl  la  Provence, 
eelle  tïAvi  et  des  territoires  voisins  est  la 
plan  estin:iée  ;  on  peut  la  coasMrer  deux  et 
■éeae  troH  ene  eene  qn>elle  s*eltère.  Boer 
cela,  il  fa  ni  avoir  soin  de  la  renfermer  dans 
de»  vases  ou  des  tonneaux  hermétiquement 
fermés,  C|ii'on  place  dans  des  endroits  frais, 
et  eatSBt  que  pénible  à  Tebii  det  varia- 
tions de  tcmpératom. 

L"lin'il  0  d'olive  est  presque  incolore,  sans 
odenr  p  rononcéc  et  d'une  saveur  doace.  Ses 
usages  d  ans  1  économie  domestique  sont  très- 
nnUipliée.  Dans  tons  les  pa^  s  où  l'on  cnilive 
l'olivier;^  «lie  sert  presque  exclusivement  à 
rassr.ism>nemenl  dfs  nHmnnt*;,  principale- 
meaft  à  et  ^tti  des  pui^^uirs  et  des  légumes.  Les 
quaiî  tésl€  'S  moi  os  bannes  servent  à  l 'éclairage. 
^  Bn  médecine,  on  «nploie  esses  fréqnen- 
nMnt  l'haile  d'olive,  et  alors  on  ne  se  sert 
que  de  la  raeillein^.  Elle  est  ^molliente  à 
l'extérlemr,  et  adoucissante  à  1" intérieur,  re- 
lâchante et  même  purgative  quand  la  dose 
en  eet  a jseis  f(nrle«  Elle  pent  6tre  ntile  dans 
les  empi>i80iineinent8  par  les  rabstances  mi- 
nérale!* corrosivp*»  et  par  les  plantes  Acres. 
On  a  bieaacoop  trop  vaoté  ses  propriétés 
contre  la  morsure  des  vipères  et  des  ser- 
pents, i  les  émotions  ont  aussi  été  trop  pré- 
conisées comtre  la  peste,  sur  laquelle  elles 
lie  peuv  ?nt  exercer  d'autre  inflnf^nce  que  de 
»'oppos4  if  à  l'absorption  des  miasmes  délé- 
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tores  par  les  porcs  de  In  peari  q'i'clles  ob« 
slruent.  L'huiie  est  la  base  d  un  très-f*rand 
nombre  de  préparations  pharmaceutiques, 
telles  qne  lintments ,  pommadée ,  onguents, 
emplâtres,  etc.  ~  C'est  par  la  oombieaison 
(\p  l'hnilo  nt  de  l'alcali,  dans  certaines  pro- 
portions, (|uo  se  fabrique  le  savon,  dont  l'u- 
sage est  si  répandu  pour  la  toilette,  le  blan- 
chissage dn  linge,  la  prépevation  des  éloffos 
de  laine  et  le  décmssge  de  la  soie. 

Sfius  tous  "^e*»  rapports,  l'huile  d'olive  eet 
i  objet  d  un  commerce  coiis^Ucrabie  culie 
les  peuples  du  Midi  et  ceux  du  Nord.  DuM 
un  tempe  où  bi  culture  de  l'olivier  n'avait 
pas  encore  été  introduite  en  Espagne,  les 
Phi^niciens  faisaient  »l'imnienses  bénéfices  en 
portant  de  l'huile  aux  habitants  de  ce  pays* 
De  nos  jours  encore,  ce  oomeneice  est  un  des 
moyens  de  subsistance  pour  les  iiabitants 
d'un  grand  nombre  de  cantons  du  Langue- 
doc ,  de  ia  Provence,  du  pays  de  (lénes 
presqoe  en  totalité,  de  plusieurs  parties  de 
l'IUlie»  dn  royaume  de  Naples,  de  la  Sidle^ 
ainsi  que  d'une  grande  portion  des  o6tes 
d'Espafjne  et  do  l'ortur^n!, 

L'huile  qu  on  reine  des  graines  de  piu- 
sieurs  autres  végétaux  reste  toujours  liquide, 
mais  «elle  que  donnent  les  fruité  de  l'oli» 
vier  cesse  de  l'être  à  une  température  au-des- 
sous de  8  degrés  du  thermomètre  de  iléan- 
mur;  elle  prend  alors  une  coniustance  plue 
on  uBoUis  solide»  ssion  rînlsnsité  dn  froid,  et 
reste  cependant  toujours  un  peu  molle,  sans 
jamais  devenir  solide.  —  C'est  principale- 
ment en  hiver,  lorsque  1  iiuile  d'olive  est 
figée ,  qu'il  cou  vient  de  la  faire  voyager, 
parce  qu'alors  on  a  moins  à  craindre  le 
coulage  tro{)  fréquent  loliqu'elle  se  trouve 
à  I  rtnt  liquide;  pour  ne  pas  ^tro  exposé  à 
cet  accident  dans  les  temps  chauds,  ouest 
obligé  de  la  mettre  en  bouteilles  ou  en  cru- 


ches, qu*il  flint  mir  eoin  de  bondisr  Imi^ 

méliquement. 

Quoique  le  principal  emploi  des  olives 
soit  1  extraction  de  l'huile  qu'elles  contien- 
nent, les  habitants  des  contrées  du  Midi 
préparant  ces  Mte  de  différentes  manières 
pour  en  faire  un  aliment;  l'Apreté  iia!ur(-Ilo 
qu'ils  ont,  quand  on  les  cueille  sur  l'arbre,  ne 
permeUrail  pas  de  les  manger  sans  prépara- 
tion. Une  Mule  variété  fort  rare,  nommée 
olwe  doNM,  n'en  a  pas  besoin ,  et  c'est  sans 
doute  à  cette  espace  qu'il  faut  rapporter  les 
olives  dont  parle  Plinr,  q'd,  nprés  avoir  été 
desséchées,  do?eoaieut  yius  douces  que  des 
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raisins  secs;  elles  ne  se  trouvaient  qu'en  Afri- 
que et  en  Lusitanie.  Différents  procédés  sont 
mis  en  usage  pour  débarraMer  les  olivM  de 
leur  amertume  naturelle.  Les  ancieos  les 
faisaient  ronfire  dans  de  la  snnmure  ,  dans 
du  vin,  dans  du  vinaigre,  dans  de  l'buite. 
Plusieers  de  ces  moyens  sont  encore  en 
usage  ;  mais,  de  tons  les  procédés  employés 
de  nos  jours,  c'est  la  préparation  dite  à 
la  ptchoUne ,  c'ost-à  dirn  à  la  manière  de 
Pichoiini ,  ou  plus  exactement  Piccolini , 
qui  est  la  plus  usitée.  Elle  consiste  à  les 
mettre  d'abord  tremper,  pendant  quelques 
heures,  dans  une  lessive  failr  avec  1  par- 
tic  de  chaux  vive  et  0  parties  de  cendre 
de  bois  neuf  tamisée  ;  puis,  lorsqu'on  juge 
qu'elles  ont  suffisamment  iofosé,  on  les 
relire  pour  les  placer  dans  de  l'eau  fratche, 
dans  laquelle  on  les  laisse  pendant  neuf  jours, 
en  ayant  soin  de  renouveler  cette  dernière 
une  fois  toutes  les  vin{]t-qualre  heures.  Euhn, 
Wà  bout  de  ce  temps,  on  les  met  dans  une  saa* 
/nure  préparée  avec  une  quantité  suffisante 
de  sel  marin  dissous  d,Tns  de  l'eau  dans  la- 
quelle on  a  fait  infuser  une  certaine  quantité 
de  plantas  aromatiques.  On  termine  l'opéra- 
tion en  renfermant  les  olives  dans  des  barils 
plus  nii  nioins  {grands,  dans  des  bocaux 
de  verre,  dans  des  jarres  de  terre  ,  soit 
afin  de  les  conserver  pour  la  consomma- 
tion du  pays ,  soit  pour  les  eipédier  dans 
les  villes  du  Nord ,  où  elles  se  vendent 
comme  assaisonnement  ou  comme  mets  de 
luxe.  —  Dans  le  Levant  et  dans  les  îles  de 
l'Archipel ,  selon  le  voyageur  OItvier,  on 
prépare  les  olives  d'une  manière  pins  simple, 
qui  consiste  à  les  saler  et  à  les  mettre  en* 
suite  «Uins  des  corbeilles  ,  où  elles  sont 
pressées.  On  les  envoie  dans  cet  état  à  Con- 
stantinople,  où  tes  Grecs,  les  Arméniens  et 
les  Ivàh  en  font,  pendant  toute  Tannée,  une 
grande  consommation. — L's  olives  qui  tom- 
bent nalurcllcnienl  dos  ai  bi  (  s  lors  de  Icnr 
parfaite  maturité  et  qui  restent  pendant  quel- 
que temps  sur  la  terre  finissent  par  perdre 
râcreté  qai  leur  est  ordinaire  à  l'état  de 
fraîcheur;  quelques  gens  de  la  campagne  les 
ramassent  alors  et  les  manf^ent  vans  nucune 
autre  préparation,  ou  quelquefois  les  assai- 
sonnent avec  un  peu  d'huile,  de  poivre,  de 
sel  et  des  feuilles  de  laurier. 

La  prr|  niniion  lie-  olives  confîtes  pour  le 
comnicrtA'  >o  (  (iiK  ciitro  ,  à  peu  de  chose 
prés,  pour  la  France,  dans  les  déparloments 
compoMQt  les  anciennes  provinces  de  Laa- 


{ïuedoc  et  de  Provence,  La  ville  de  Saint- 
Chauoiont  fournit,  pour  ainsi  dire,  à  elle 
seule  toutes  les  olives  de  ce  dernier  pa3^; 
on  les  appelle  généralement  pickoUttu.  L'o* 
pèco  que  l'on  emploie  est  dite  communé- 
ment sauraine;  la  chair  en  est  fort  délicate, 
et  il  est  étonnant  qu'elle  n'obtienne  pas  la 
préférence  sur  les  produits  du  Languedoc, 
qui  sont  loin  d'être  anssi  bons.  Cette  préfé- 
rence ne  peut  s'expliquer  que  par  le  petit 
volume  des  olives-picholines.  La  fobricatioa 
s'en  élève  i  environ  500  quintaux ,  qu'on 
expédie  à  Marseille,  Lyon  et  Paris,  dans  de 
petits  barils  de  2  et  demi  à  3  kilop.ratnmes. 
—  Les  saleurs  de  Marseille  confisent  eax- 
mêmes  quelques  picholines ,  mais  en  petite 
quantité,  et  c'est  surtout  les  «ardslu  d« 
Languedoc  qu'ils  emploient  pour  leurs  cais* 
ses  de  salaisons  assorties,  dont  ils  cxpédieot 
une  si  grande  quantité  en  Amérique. 

On  prépare  en  Languedoc  trots  variélél 
d'olfves  :  les  amtUm»,  les  ««rdabi  et  les  Imo> 
ques.  C'était  Jignac,  dans  le  département  de 
I  Héravilt,  qui,  depuis  plusieurs  siècles  éiml 
en  possession  de  cette  industrie;  aujoar* 
d'bui  elle  s'est  répandue  dans  plusienriM* 
très  localités,  et  la  ville  de  Nîmes  a  vêm 
assez  bien  imité  les  picholines  de  PrortUM 
pour  en  expédier,  chaque  année,  environ  m? 
centaine  de  quintaux  à  l'intérieur  ;  ma 
elles  se  conservent  peu.  Les  quantités  que 
l'on  prépare  à  Jignac  varient  suivant  l'iai- 
portance desrérnltr?,  irt^^s-précairi  s  dansces 
contrées.  La  fabnraiioo  peut  s'élever,  daûJ 
les  bonnes  années,  à  environ  10,000  qoio- 
tans,  divisés  comme  il  suit  : 

Locqms,  S00qainl^an40fir.l8s40lfliv: 

Amelaux,  2,000  —  35  —  40 
Verdales,  7,800      —      SO  —  40 

Les  lucques,  qui  sont  une  qualité  sop^ 
rienre,  et  une  partie  des  amelaux  vienaeati 

Paris.  Marseille  est  un  grand  débouché  pour 
fes  verdales  et  quelques  amelaux,  mais  c'est 
Bordeaux  qui  demande  le  plus  celle  dernière 
qualité;  de  là  elles  sont  exportées  en  Angle* 
terre,  en  Russie,  en  Amérique  et  jasqoe 
dans  rinde.  Ces  qualités  s'expédient  en  ba- 
rils de  ko  kilonr  ,  en  rlomi-baril»  de  20  ki* 
logr.  et  en  quarts  de  10  ktlogr.  —  La  supé- 
riorité des  olives  de  France  fait  qse  notrs 
pays  n'en  reçnit  pour  ainsi  dire  pas  de  Té- 
traii{]cr.  Les  Espagnols  vantent  beanmop 
leurs  olives  de  Scville,  de  la  grosseur  d  un 
œuf  de  pigeon  ;  mais  ils  n'ont  encore  |>u 
laire  partager  cette  préférence. 
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a  le  flionopola  de  la  prépaiaiion  des 
fareit$t  qui  consiste  à  en  extraire  le  noyau 

et  à  rem[)lir  IVspace  vide  avec  une  cilpro. 
an  morceau  d'anchois  ,  ot  qiiciqu.  fois  du 
thon  mariné;  on  tes  mcl  ensuite  avec  de 
llluile  danf  des  boeanx  de  verre.  La  mn- 
jeure  partie  de  ce  produit  8*eiporte  pour  les 
colonies;  ce  sont  les  olives  ▼crdalee  que  l'on 
emploie  à  sa  préparation. 

Des  expériences  ont  été  Faites,  en  1835, 
•or  det  débris  de  noyaux  d*olives  envoyte 
des  tics  Ioniennes,  dans  le  but  de  recher- 
cher s'il  éU)il  possible  d'en  extraire  un  gaz 
propre  à  l'éclairage:  on  en  a  retiré,  «  avec 
ftcililé  et  promptitude,  du  gaz  hydrogène 
d'one  qualité  parfaite,  »  dit  le  rapport,  dans 
la  proporiioi)  de  13  è  1^,000  pieds  cubes 
par  tonneau,  c'est  à-dire  1,0_0  kilogr.,  en- 
viron 3  à  4,000  pieds  cubes  de  plus  que  ne 
donne  le  charbon  fossile.  Lp  même  rspport 
ajoutait  qoe  l'extrême  fecilité  d'extraction 
de  ce  gaz  donnait,  en  outre,  une  écon(»mie 
considérable  dans  la  dépense  de  combustible 
nécessaire  au  chauffage  des  appareils.  La 
lumière  donnée  par  ce  gas  était  d'une  teinte 
claire  et,  pour  le  moins,  égale  à  celte  fournie 
par  le  gaz  hydrogène  carboné,  avec  une  con- 
sommation d'un  cinquième  en  moins  pour  la 
même  quantité  de  lumière.  L'état  de  séche- 
lesae  des  noyaux  n'est  pas  un  obstacle  à 
Vexlractinn  du  gaz.  L.  db  la  G. 

OLIVE  [moll.).  —  Genre  de  mollusques 
cooch^flifères ,  indiqué  par  presque  tous  les 
auteurs  anci^  de  conchyliologie,  mais  qui 
B*a  été  rigoureusement  établi  que  par  Bru- 
giiières  et  Lamarck  pour  un  assez  grand 
nombre  de  coquilles,  dont  la  forme  rappelle 
bien  celle  d'une  olive  et  dont  Linné 
desTolales.Bruguières  le  place  entre 
lue  ovules  et  les  volutes  ;  Lamarck  lui  con- 
iOrve  le  môme  rapport  naturel  en  le  classant 
dftos  sa  famille  des  enroulées;  Cuvier  en  f.dt 
no  sons-geure  de  ses  volutes,  qui  sont  plu- 
I6t  une  véfitible  fiimille  qu'un  simple  genre. 
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carartArcs  asaifjnés  au  genre  olive  sont 
les  suivants  :  animal  ovale  et  involvé ,  avec 
nantean  assex  mince  nur  lesbords  et  prolongé 
ans  deux  anglesderouverture  bcanchiale  par 
«ne  ligne  tentaculaire,  et  en  avant  par  on  long 
«n«Vd.  ém  JUX'  S, ,  t.  XYÏL 


tnbelmBdlial;  pied  fort  grand  ,  ovale,  suIh 
aiiricnlé  et  fondu  transversalement  en  avant; 

lêle  petite  avec  une  trou'pe  labiale;  tmta- 
'  uies  rapprochés  et  élargis  à  la  base,  renflés 
dans  leur  tiers  médian  et  subulés  dans  le 
reste  de  leur  étendue  ;  yeux  très-petits,  ex- 
ternes, et  sur  le  sommet  du  renflement; 
branchie  unique  et  pocliniforme  ;  anus  san'^ 
Uibe  terminal  ;  organe  excitateur  fort  gros  et 
externe;  coquille  subcylindriqae,  enroulée, 
épaisse  et  lisse  $  tours  de  la  spire  très  petits 
et  séparés  par  une  suture  canaliculée  ;  ou- 
verture longue  et  étroite,  fortement  échan- 
crée  en  avant;  bord  columellatre  renflé  anté- 
rieurement en  un  bourrelet  strié  obi  iquement 
dans  tonte  sa,  longueur;  point  d'oftercule. 

La  structure  de  la  coquille  des  olives ,  au 
moins  dans  certaines  espèces,  et  l'état  lui- 
sant de  sa  superficie  ue  permettent  pas  do 
douter  qu'elle  se  compose  de  deux  lames, 
Tune  formant  la  véritable  coquille,  et  l'autre 
n'étant  qu'un  dépôt  plus  ou  moins  épais ,  à 
peu  près  comme  cela  a  lieu  dans  les  porce- 
laines. Cependant  l'animal  ne  présente  pas 
les  deox  lobes  que  l'on  rencontre  dans  ces 
dernières,  ce  qui  fait  penser  à  M.  de  Blain- 
ville  que  ce  dépôt,  autrement  coloré  que  la 
coquille ,  n'est  pas  le  produit  du  manteau. 
Ce  naturaliste  fonde,  en  outre,  cette  opinion 
sur  ce  que  l'on  n'observe  jamais  sur  la  co- 
quille la  ligne  dorsale  indiquant  le  point  de 
rencontre  des  deux  lobes  du  manteau,  comme 
daus  beaucoup  de  porcelaines;  mais,  comme 
le  pied  est,  an  contraire,  très-large  et  pourvu 
d'expansions  latérales  fort  étendues  et  fort 
minces,  il  pense  que  ces  expansions,  en  en- 
veloppant la  coquille  proprement  dite,  pro- 
duisent le  dépôt  testacé  qu'on  y  remarque. 
On  a  combattu  cette  opinion  en  faisant  ob* 
server  que  l'on  ne  connaît  aucun  mollusque 
dans  lequel  le  pied  remplisse  celle  fom  tion, 
qui  appartient  essentiellement  à  la  peau  et  à 
ses  appendices  plus  ou  moins  développés.  Le 
fait  de  l'alMence  de  ligne  dorsale  sur  la  co- 
quille n'est  pas  plus  COnOlotnt,  puisque  chez 
lesmarginelles,  très-voisines  des  porcelaines 
et  des  olives,  et  qui,  comme  les  premières,  ont 
une  coquille  polie  par  le  contact  des  lobes 
presque  é|pioz  du  manteau ,  on  ne  rencontre 
pas  de  ligne  dorsale. 

Les  olivesappartiennent  presque  toutes  aux 
mers  des  pays  chauds  ;  on  en  connaît  à  peine 
une  seule  espèce  dans  la  Méditerranée.  Elles 
vivent,  à  ce  qu'il  parait,  à  une  assez  grande 
pcofondenr  dans  les  eau.  Gas  moHuaquas 
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êOfkl  lrès*carnasstcrs ,  ainsi  que  le  prouve  la 
manière  dont  on  les  pèche  à  l'Ile  de  France, 
et  qni  eonsUle  à  jeter ,  dans  les  fonds  où  ils 

abondent,  des  \\{]nos  amorcées  de  morcrn!îx 
do  chair  auxquels  1  animal  s'altacUeau  jjoint 
de  se  laisser  tirer  hor»  do  l'eau.  —  Les  oU- 
Tes,  comme  la  plupart  des  coquilles  de  la 
&mi11e  des  enroulées,  présentent  à  leur  sur- 
filée extérieure  les  couleurs  les  plus  variées 
et  les  plus  éclatantes ,  ce  qui  les  fait  recher- 
cher par  les  amateurs,  qui  mettent  parfois  un 
prix  fort  èleré  à  quelques-unes  d*entre  elles. 

La  distinction  des  espèces  est  très-difficile 
dans  le  genre  olive  On  a  eu  tort  H'emf)loyer 
à  leurcaractérîsation  les  différentes  couleurs 
dont  ces  coquilles  peuvent  être  ornées ,  ce 
qni  devait  nécessairement  jeter  de  la  con- 
fusion, puisque  ces  couleurs  et  ni'ni  leur 
disposition  réciproque  sont  excessivement 
variables.  Si  l'un  ajoute  que  la  forme  et  peut» 
être  la  proportion  delà  spire  peuvent  varier 
suivant  le  sexe,  l'âge  et  les  localités,  la  dif- 
ficulté deviemira  plus  {jran<le  encore.  C'est 
dans  la  forme  qu'il  faut,  ^eloa  nous,  cher- 
cher Icà  caractères  spécifiques ,  et  c'est  d'a- 
près cet  élément  que  nous  partagerons,  avec 
Buclos,  les  olives  en  quatre  sections,  savoir  : 

1  '  Espèc  es  dont  le  j  H  ro!  tmiellaire  est  formé 
de  torsades  et  désignées  par  la  dénomina- 
tion d'oLiVKs  ANCELLoiuEs  —  Nous  don- 
nerons pour  eiemple  Toltes  Atoftib,  Lamck., 
à  coquiilcconico-ventrue,avec  spire  saillante 
et  aigu^  ;  ouverture  assez  cotirte  et  Irès-éle- 
vce  en  avant  ;  couleur  blanche  ou  cendrée, 
bleuâtre,  ondée  de  veines  flexucuscs  brunes 
et  quelquefois  ponctuées  de  petites  taches 
d'un  brun  pAle.  Elle  se  rencontrerait,  d'a- 
près (imelin,  sur  les  cAtes  d'Espafjne  ,  d'a- 
près Adanson  au  Sénégal ,  et ,  suivant  La- 
inarcli,  dans  fOcéan  an^ricain  austral. 

S*  Espèces  cyltttdracées,  à  spire  fort  poîn- 
tue.avcc  plis  cohimellaires  nombreux  et  occu- 
pant presque  tout  le  bord  gauche  ;  Olivks 
CYLiNDRoiUES.  —  A  Cette  sectioD  appartient 
l'olwc  subuUe ,  Lamck. ,  qui  vît  dans  Tocèan 
Indien,  sur  les  eûtes  de  Java.  Elle  est  étroite 
et  pointue,  à  spire  assez  longue  et  marquée, 
près  du  canal  de  la  suture,  d'un  ranjj  de  ta- 
ches bronAtres  et  irrégulières  ;  toute  la  co- 
quille est  d'un  gris  blanchâtre  et  plombé, 
excepté  à  la  base ,  où  se  voit  une  large  zone 
légèrement  fauve.  Ce  groupe  renferme  tui 
nombre^onsidérablc  d'espèces  qui  se  recon- 
naissent à  leur  forme  élancée. 

^  Espèces  slobulenses  et  ventrues,  à  spire 


courte  et  à  bord  columellaire  strié  seulement 
jusqu'à  la  moitié  :  Olites  fiUVDifoaiiii. 
— >  Cette  section  est  ta  plus  nombreue  ds 

foutes.  Nous  citerons  ici  comme  type  l'o- 

"  porphyre,  Lamck.,  vulgairement  olive 
i'auama,  grande  et  belle  coquille,  asseï 
commnne  aojourd'hni  dans  les  collections; 
c'est,  parmi  toutes  !os  olives,  celle  quiac* 
quiert  \o  plu>  grand  volume.  Sur  un  fonfî 
couleur  de  chair  (ibscarc,  quciquelois  rous- 
sàlre,  elle  présente  des  lignes  brunes  plos 
on  moins  rapprochées,  fines  et  fortenuat 
angnienaos.  La  zone  de  la  base  est  violâtre 
ainsi  que  h  callosité  dècurrenle  autour  du 
canal  de  la  spire;  elle  vient  des  cètes  da 
Brésil  et  des  mers  de  l'Amérique  méridio- 
nale; c'est  die  que  nons  avons  iepréseoic«. 

Espèces  à  spire  mucronéc  et  dont  le 
canal  s'oblilèro  vers  le  commencement  da 
dernier  tour  :  Olives  voldtelles.  — 
Nous  citerons  comme  type  l'olive  da  BrU, 
fort  remarquable  par  sa  forme  qni  s*étoigM 
un  peu  de  celle  des  autresolives  pour  se  rap- 
procher de  celle  des  volutes.  Elle  est  ven- 
true, surtout  vers  sa  spire,  qui  est  courte,  et 
le  canal  de  sa  suture  est  oblitéré,  à  Tescep* 
tion  du  dernier  tour,  ce  qnl  établit  une  tn).t- 
sition  avec  les  ancillaircs.  La  columellcfct 
légèrement  tordue  et  ne  présente  qu'un  ou 
deux  gros  plis  comme  dans  les  volutes.  Cetli 
espèce  ainsi  que  quelques  antres  iièi^faî* 
sines  établissent  le  passage  à  ces  dernièrei 
et  indiquent  les  rapports  des  deux  genres. 
D'autres  ^pèces,  comme  Volhe  canUek, 
montrent  également  un  rapport  biea  sensible 
avec  plusieurs  espèces  de  marginellM,  et 
peul-èlre  Irouvera-t-on  une  série  tion  inter- 
rompue de  f)as?n;;es  entre  ce>  d -ux  genres 
comme  pour  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

Les  coquilles  du  genre  olive  ne  se  sont 
présentées,  jusqu*è  présent,  à  l'état  fossile 
que  dans  les  couches  géologiques  plus  nou- 
velles que  la  craie,  et,  (junique  le  nombre 
des  espèces  connues  à  l'étal  vivantsoit  d'«U« 
soixantaine,  on  en  connaît  à  peins  sis  à  l'é- 
tat fossile.  Celte  dilMiienoe  dans  le  nombre 
]K)urrail  provenir,  comme  on  l'a  <!il.  de  ce 
que  l)taucoup  d'espèces,  à  l'état  vivant,  M 
se  distinguent  que  par  les  couleurs,  carac- 
tères qui  manquent  ici  c»»mplêtenionl.  H 
cependant  à  renwrquer  que,  parmi  ces  olives, 
il  ne  s'en  présente  pas  d'un  aussi  gros  vo- 
lume que  dans  celles  vivant  de  nos  jouis. 
Une  seule  espèce  fussile 

parait  être  de  la  Uè- 
dilerranée;  c'est  l'olive  à  gouUUn,  ofifaal 
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les  phi«;  {îi  ands  r.ipports  nr<»c  l'oUve  hialnlo. 

OLIVEIVÇA  [géog.],  ville  iorle  d  Eii(>a- 
fne  sur  la  Taeli*  dao*  rEtlnmadare ,  à 
a^kiloin.  8.  de  Badajoz.  Elle  apparteositildis 
au  Portugal ,  mais  fut  rédoo  à  l'Espagne  en 
1801,  et  tomba  entre  les  niaïus  des  Français  en 
1811.  Une  claose  de»  traités  de  1815  en  or- 
donnait la  rwtUntioD  av  Portngal,  mais  les 
Espnfrnolà  ne  vonlurent  point  s'en  dessaisir, 
fia  popalation  est  de  10,500  habitants. 

OUVET  (âAiNT-MAKTi.vD  )»  vUle  de 
France  sur  le  Loiret,  à  5  kîtomètm  d'Or- 
léans. Elle  foîtnn  commerce  assez  actif  de 
bois,  de  bonneterie  et  rlo  cristaux  fiils  dia- 
mants d'Otiret.Sn  p  ipulalion  est  de  ^,kÙO  ha- 
bitant»; ses  eovirous  sont  charmants.  Saint- 
llartin-d'Olivet  poMédait  antrefbia  une  ab* 
baye  célèbre  fondée  en  510  par  Clovis.  C'est 
à  la  iùir  (lu  pont  jeté  en  cet  endroit  sur  le 
Loiret  que  le  duc  de  Guise  dit  le  Balafré  fut 
assassiné  par  Pollrol  de  .Méré,  en  1563. 

OUVET  (l'abbé  Josira Tbooubui»'), 
fila  d'un  conseiller  au  parlement  de  Besan- 
çon, est  né  à  Salins  en  1682.  Il  fat  d'abord 
waemhre  de  la  société  de  Jésus»  et  s'adonna , 
«ooune  la  plupart  de  tes  confrères,  k  la  cul- 
ture des  lettres.  Ses  succès  furent  très-ca- 
ractériscs  dans  la  prédication  et  dans  l'en- 
•eigoement.  Le  hns;;rd  lui  d(niti,T  pour  ('lève 
YoUaire,  qui  apprii  do  lui  ic:>  premici»  clé- 
aenls  de  la  littéralwe,  et  pins  tard  le 
somma  toujourt  son  inatlre  en  lui  témoi- 
gnant la  plus  respectueuse  reconnaÏMance, 
ma!fi;ré  l'o[)pnsitioti  dos  principes  qui  les 
séparait.  Lan  ï>upéi  teuis  de  d  Uiivel,  appré- 
ciant aoD  rare  aaroir,  lai  confièrent  la  coo- 
timulion  de  VUistoin  de  le  toeUti;  il  fut, 
dans  ce  but,  envoyé  à  Ronuv  On  prétend 
qu'uDO  occupation  do  ce  genre  n'était  pas 
conforme  à  bes  inclinations  liltérairo»,  et 
qne  ce  fut  le  déair  de  se  soustraire  à  eette 
tâche  qui  le  décida  à  quitter  l'ordre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  malgré  l'offre  qu'on  lui  fit, 
pour  le  retenir,  des  fonctions  avantageuses 
d'instituteur  do  prince  des  Asluries,  il  s'en 
jSépara  à  l'âge  de  33  ans,  et  se  retira  à  Taris, 
où  il  se  consacra  tout  entier  à  l'élude  appro- 
fondie du  grec,  du  latin  et  surtout  de  ta  langue 
française.  Ou  peut  dire  que  jamais  écrivain 
ne  fut  plus  que  lui  Iraducteur  par  vocation , 
et  ne  fit,  avec  autant  d'entlionsia8me,des  tra- 
vnuT  qtii,  d'ordinaire,  n'en  comportent  guère. 
Auimo  par  de  ffl*^  '^ontinients  ,  rabb»'*  d'Oli- 
Tel  ne  craignit  pas  du  s'engager  dauâ  une 


avancé  de  la  philologie  à  cette  époque;  il 
résolut  de  donner  une  édition  complète  des 
Œnem  dê  Cidrm,  avec  les  notes  et  lei 
comoientaires  utiles  à  rinteUigencQ  de  texte. 
La  cour  d'Angleterre  lui  offrit  uno  somme 
considérable  pour  racquisiUon  de  cet  ou- 
vrage important;  mais  il  préféra  travailler 
poar  la  France  sans  avcnoe  rétribution»  et 
y  publia  l'œuvre  totale  en  9  volumes  in-^V 
de  1740  à  17i9.  Opondanl  la  puMicafion 
fut  admise  parmi  celles  dites  à  l'maije  du 
Daupkin,  et  Tauteur  obtint  une  modeste  pen- 
sion de  1,S00  francs  sur  la  cassette  du  roi, 
rcmunération  dont  il  se  montra  fort  sali>>fait, 
quoiqu'elle  fût  de  beaucoup  luréricure  aux 
offres  qui  lui  avaient  été  adressées  par  les 
étrangers.  L'abbé  d'Olivet  fut  reçu  à  1* Aca^ 
démie  francise  l'an  1723.  Vouant  à  l'ora- 
teur la  lin  une  sorte  de  culte,  il  traduisit  en 
commun  avec  le  président  Bouhier  les  /f»- 
treiiens  êur  la  nature  des  dieux ,  les  l'uscu- 
UmM  et  les  Ceitlineîrw,  auxquels  les  deux 
collaborateurs  joignirent  une  version  des 
Philippiqups  (]f  Démostli^iie.  D'Olivet  a,  en 
outre,  publie  un  recueil  intitule /^ensée*  de C»- 
cèron^pitur  iervif  à  l'éduca4ion  de  lajeutUMse^ 
des  iIsmaiTMes  sttr  JlMine,  plusieurs  efnifcii- 
Isf  éêframmaire,  une  excellente  prosodk, 
une  copdffttation  de  l'Histoire  de  l'Académie 
françaue^  une  édition  du  Banquet  de  Platon^ 
du  Traité  de  ffuet  mr  ta  fenblme  de  teeprit 
Aumoii»,  et  une  Biofnphiedê  Vabhi  de  Choi^ 
sv  Enfin  il  avait  brûlé,  avant  de  mourir,  une 
Histoire  df  l'Académie  d' A t lunes,  par  le  regret 
d'y  avoir  exprimé  dtM  opinions  erronées  ;  il 
avait  sacrifié  de  la  même  manière  une  foule 
de  vers,  production  facile  et  médiocre  de  sa 
première  jeunesse.  Criaborionx  l'rrivain  ter- 
mina sa  carrièi  e,  si  bien  remplie,  le  8  octo- 
bre 1768,  'à  l'âge  de  86  ans. 

P'OUvel  est  un  des  hommes  dont  on  a  le 
plus  calomnié  le  caractère  et  méconnu  le  ta- 
lent. Duclos,  oubliant  toute  bienséance  ,  ne 
craint  pas  de  l'appeler  un  grand  coquin; 
mais,  comme  le  £ut  '  justement  observer 
Grimm,  cela  signifie  tout  simplement,  il 
n'ïst  pas  de  mon  parti  ou  de  ma  cahule.  La 
vie  du  traducteur  de  Cicéron  répond  vic- 
torieusement à  celle  grossière  injure,  d'a- 
bord par  une  probité  irréprochable ,  et  en- 
suite par  3n  désintéressement  très-rare;  car 
jouissant  du  ]>Uis  {jrand  crédit  ;inprés  du 
cardinal  (ie  I  li  ury  et  de  l'évéque  de  Mire- 
poix,  tout- puissante  alors,  U  ne  leur  deman- 


entreprise  vraiment  hardie,  vn  l'état  peu  '  dait  jamais  rien  pour  loielneaollfiiU<we 
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pour  les  autres.  Pinui ,  qui  ne  lui  pardon- 
nait p<is  de  s'é(i  e  opposé  à  son  admission  è 
rAcadémie .  pour  des  motifs  qiiUl  «st  Eacile 
de  comprendre,  Taccuse  d'avoir  mmiraif 
Cffur  et  de  nnimer  pergonue.  Mais  les  faits 
répondenl  encore  à  «-etie  imputation,  car 
d'Olivet  a  rendu  une  multitude  de  services 
aux  ^ns  de  lettres,  et  spécialement  à  Boi- 
leau,  qu'il  réconcilia  avec  le  père  Letellier, 
irrité  contre  cp  poplp  ;  il  a,  de  plus,  été 
l'ami  du  président  iiouhier,  de  Iluet,  de 
Jean-Baptisie  Roassean,  de  l'abbé  Balleox , 
mais  particulièrement  de  Rollio,  qui  n'au- 
rait pas  vécu  dans  rintimité  d'uo  nt»'rh;iiil 
homme.  Relalivemenl  à  son  mérite  littéraire, 
on  lui  a  reproché  d'être  lourd  et  on  l'a 
comparé  au  bœuF  qoi  trace  péniblement 
son  sillon;  on  Ta  aussi  accusé  d'être  trop 
miautiens,  et  l'auteur  de  la  Métromanie, 
dans  une  spirituelle  épigramme,  l'a  appelé 
juré  piqueur  de  diphi/tengue.  Il  y  a  sans  doute 
quelque  chose  de  fondé  dans  ces  critiques; 
mais,  en  admettant  ce  qu  elles  ont  de  lt';;i- 
time,  on  est  encore  obligé  de  reconnaître  à 
l'abbé  d'Olivet  un  grand  mérite  comme  écri- 
vain :  ses  traductions  manquent ,  il  ert  vrai, 
de  cbaleur,  d'abondance  et  d'éclat,  mais 
ellps  offrent  les  qualités  les  plus  essentielles 
du  genre,  telles  que  l'exactitude,  la  préci- 
sion et  la  clarté.  Son  Hi^luirtde  l' Académie 
est  sa  plus  médiocre  production  ;  il  y  flatte 
beaucoup  trop  ses  confrères,  et  s'y  montre 
tout  à  fait  dominé  par  l'esprit  de  corps  ;  le 
style  en  est,  de  plus,  très  languissant,  et 
d'un  familier  qui  touche  à  la  bassesse.  Quant 
i  sa  prosodie  et  i  ses  oposcolea  de  gram- 
maire, qui  lui  ont  attiré  de  piquantes  raille- 
ries, ces  livres  ont  réellement  plus  de  valeur 
que  ne  lui  en  reconnaissent  ses  adversaires. 
D'Olivet  a  le  premier  révélé  le  génie  de  la 
bngue  française  aons  le  rapport  de  la  pro» 
nonciati'in,  et  il  a  prouvé  rexislencc,  dans 
notre  idiume  national,  de  cette  harmonie 
que  la  Motte  considérait  comme  une  cUi- 
mère;  c'est  lé  un  véritable  service  renda 
aux  poètes  et  aux  prosateurs.  Attssi  d'Alem- 
berl ,  dont  l'esprit  n'est  pas  suspect  de  pré- 
férence pour  les  baf»alell»'s  pu  f  iit  d'érudi- 
tion, s'exprime- 1- il  ainsi  dans  l'éloge  de 
d*Olivet  :  «  On  peut  regarder  le  Traité  de  In 
protodie  française  comme  l'apologie  de 
notre  langue,  et  le  livre  le  plus  utile  qui 
lit  encore  paru  sur  cette  matière.  »  Ce  ju- 
gement du  ^and  géomètae  prouve  sufiisam- 
B0al      1m  traités  46  ce  jgenre  ont  lenr 


prix,  et  qu'il  ne  faut  pas  mépriser  les  infini- 
ment petits,  pas  plus  dans  les  lettres  que 

dans  ^    MM  thématiques.     Ph.  Lavergnb. 

OLIVET  (Fabrk  n"),  un  des  hommes  les 
plus  singuliers  qu'aient  eus  la  littérature  et 
la  science.  Il  naquit  à  Ganges,  ville  du  bas 
Languedoc,  dans  le  département  do  Hé- 
rault, le  8  décembre  ITCS  Son  apparitioa 
dans  le  monde  littéraire  F-it  signalée  par 
plusieurs  petites  pièces  de  théâtre  souvent 
entachées  de  mauvais  goût  et  mêlées  de  coa- 
pleu  médiocresi  mais  remarquables  par  dei 
situations  comiques  et  des  traits  assez  pi- 
qu:Hit-  F.n  (onrnuro  mvslique  de  son  esprit 
lui  fil  bientôt  abandonner  la  carrière  drama- 
tique. Les  mystères  du  passé  le  préoeco- 
paient  sans  cesse,  et ,  pour  parvenir  à  soo' 
lever  un  coin  du  voile,  il  se  livra  à  l'élode 
des  langues  anciennes,  surtout  He  celles  de 
1  Orient,  et  à  l'étude  de  la  philosophie  arec 
tant  d'ardeur,  que  la  révolution  pâma  sar  la 
tête  sans  l'en  distraire.  Son  érudition  devint 
immense.  Pour  saisir,  dans  les  ténèbres d» 
premiers  «Vies  ,  les  secrets  de  la  sagesse  «n- 
tique,  il  disséqua  les  langues  comme  on  mé* 
decin  dissèque  on  cadavre,  poursuivasli 
derrière  chaque  phrase ,  sous  chaque  «d* 
dans  les  angles  de  chaque  lettre  et  jiijqi!» 
dans  les  n-  nibres,  le  sens  mystérieux,  la  vé- 
rité hiéraiiqu(%  i  allégorie  morale.  La  «cience 
de  la  linguistique,  telle  qu'il  l'avait  tronvés 
formulée  au  commencement  de  ses  études, 
lui  parut  fausse  de  tout  point,  et  il  ah 
un  nouveau  système  d'étymoloj;ie  et  d  ana- 
lyse des  langues  à  l'aide  duquel  il  arrive  SOQ' 
vent  à  d'incroyables  résoltals.  Dans  les  dé- 
tours de  ce  labyrinthe  dont  il  s'imaginait 
avoir  trouvé  le  fil  cotidnrteur,  il  devnit  ren- 
contrer nécessairement  la  clef  des  biéro- 
flyphes,  et  avec  elle  des  secrets  mervdi- 
leoi;  tl  y  trouva,  par  exemple,  une  méthode 
usitée  jadis  dans  les  sanctuaires  de  l  E;;ypte 
pour  rendre  l'ouie  aux  sourds,  et  il  se  vanta 
d'avoir  opéré  lui-même  plusieurs  guérisons 
de  ce  genre.  Il  publia  à  ce  sujet,  en  1811, oa 
livre  intitulé  Notion  sur  U  SMS  éê  fevlitm 
général,  elc.  Un  fait  de  cette  nalmp  fil  sensa- 
tion ;  Fabre  d'Olivet  Fut  accusé  d'iniposlare 
par  l'abbé  Sicard  et  M.  Prony;  mais  ce  qui 
parait  bien  poi>itif ,  c'est  que  d'Olivet  était 
convaincu  de  la  réalité  de  co  qu'il  avançait. 
Quant  à  son  secret ,  il  refus.!  pi>n*(ammcot 
de  le  livulguer;  mais  on  est  autorisé  à  croire, 
d'api  ès  certaines  paroles  qui  lui  étaieat 
échappées,  que  la  magnélianie  aumal  y 
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jouait  un  fjrand  rôle.  Celai  de  ses  ouvrages 
qui  cul  le  pluâ  de  reterilissenient  fui  la  Lan- 
gue h^raïqne  retlituée  et  U  «mt  «mit  du 
m'H$  hébreux  rétahU  et  prouvé  par  leur  aito- 
lyse  radicale .  ouvrnfjv  dans  lequel  se  Imuveni 
réunis  1*  une  ùUseriai  on  sur  forigiiu  de 
la  parole t  l'étude  des  lan^jues  qui  peuvmt  y 
conduire  Hhbuipu  Cauieur  pr^poU:-^ 

une  Grammaire  hébraïque  sur  de  nouveaux 
prinrlpes:  —  i^"  nno  Sn  ie  de  racines  hébraï- 
gutê  iuus  dit  rapports  mui  eaux; — k*  ttO  Dif- 
eourt  frilimimir:.»:  une  traduction 
francise  du  Srpher^  e  ntenant  la  Cosmogo- 
nie (le  M<>'ùe,  Paris,  1816  ,  2  p  rties,  in  4". 
Avec  la  sii«  irce  qu'il  df-ponsa  dans  ce  livre, 
Fabre  d'Otivet  auraii  pu  |)ruduire  on  chef- 
d'œoTre;  mai»  i  fiiroe  d«  chercher  pirlonl 
un  sens  détourné  et  mystérieux ,  à  force  de 
vouloir  fipfdiivrir  des  merveilles  itic»)nntie«, 
il  s'égare  dans  dfs  considérations  où  il  est 
souvent  impoiibible  de  le  suivre.  Selon  lui,  la 
€inis€  a*a  qu'un  MDt  allégorique;  la  crée- 
tioo,  telle  que  la  dépeint  ll<rif«e,  nedifii^re  en 
rier»  du  système  cosmoponiqn^»  f»n';»»if|n^  aux 
iniliëii  par  les  prêtres  C{;y|Uien&,  et,  si  ooas 
nous  trompons  dans  nos  interprétations  à  ce 
•ttjel,  c'est  que  Moïse  avait  employé  des  ex- 
pressions familières  aux  seuls  initiés.  Ad.im, 
selon  lui,  n'est  point  1c  père  des  hommes,  mais 
le  symbole  d**  1  huniauUé  entière  ;  Eve  n'est 
point  la  première  femme,  mais  une  desb- 
CDilés  de  l'homme. 

Comme  rontinnation  de  l'ouvrage  pré- 
cédent, Fabrt  d  Oîive»  publia,  en 
à  Paris ,  i  état  socvd  de  Chomme  ou  vues 
pkikMphiquu  sur  f Asiloirv  du  fmn  An- 
mantf  etc.  y  ouvrage  réimprimé  en  182j» 
sous  le  titre,  Histoire  philosophique  du  genre 
humain  ,  etc. ,  où  l'auteur  cherche  a  deviner 
l'histoire  primitive  de  l'humanité,  et  place  à 
floa  berceau  des  gnerree  acharnées  entre  les 
races  blanche  et  noire,  raconte  l'expédition 
de  Rama  dans  l'Inde,  et  finit  en  proposant 
de  soumettre  toute  l'Europe  au  pouvoir  mo- 
déraleor  d'un  pontife  on  du  pape  —Outre  les 
livres  que  nous  avons  cités  et  ses  pièces  de 
théâtre,  on  doit  bu-^h  à  Fahrp  rî'O'ivet  :  Let- 
tres â  Sophie  mr  V histoire,  1801,  2  vol.  in  8*; 
—  le  Irotibadour,  poésies  occitaniques  du 
XIII*  siècle,  ouvrage  qu'il  suppose  avoir  tra- 
duit et  où  l'on  trouve  'ie  ^ilna^{^n.1tion  etdn 
talent:  —  les  Vers  dorés  de  Pi;t^:n^  ,  et- 
pliqués  et  traduits  pour  la  première  fuis  en 
vers  euutulpiques  français,  précédés  d'un 
HâeoHrs  sur  In  /hme  i»  fo  ftém  ekt»  les 


principaux  peuples  de  la  terre,  Paris,  1813, 
in-S**.  Coupé ,  tome  IV  des  Srnrées  littéraira, 
avait  déjà  traduit  »  en  1796 ,  les  Yen  éorH» 
—Fabre  d'Olivet  était  aussi  musicien;  il  crut 
avoir  retrouvé  le  système  musical  des  Grecs, 
il  mourut  en  avril  1825,  avec  la  réputation 
d'un  visionnaire,  d'un  savant  et  d'un  hon- 
nête' homme.  At.  Bomhsau. 

OLIVETAINS.  congrégation  religieuse 
(le  l'un  et  l'autre  «exe  innlituêe  à  Sienne,  en 
1272,  par  saint  Bernard  Ptolcoice  et  assez 
répandue  en  lulie.  Elle  suit  la  règle  de  Saint- 
Benott;  tes  constitutions  ont  été  approu- 
vées par  tes  p  a  pee  Grégoire  IX»  Jean  XXII 

et  ClÔMirnt  VI. 

OLI  V  E 1  i  £S  (danse}.  Dans  les  premiers 
temps  de  Rom^  on  donnait  à  la  récolte  des 
olives  le  nom  d*AK«ila  (Fbstds,  èdit.  Egger^ 
p.  271);  de  ce  mot  qu'une  meilleure  latinité 
transforma  en  olivitat  (Coldmellb,  liv.  XII, 
ch.  l),  on  fît  noire  mot  olivette,  qui  dé- 
signe, en  Frànee,  la  récolte  des  olives  et  la 
danse  qui  l'accompagne  et  l'égayé.  Cette 
danse  rustique  est  populaire»  non-seulement 
dans  nos  provinces  méridionales,  mais  dans 
tonte  la  France.  Elle  s'exécute  sur  une  mé- 
lodie des  plus  allègres  procédant  par  IriO' 
lets  très'Vivement  rhythmés,  et  dont  le  mou- 
vement peut  encore  se  presser  davantage  au 
gré  des  danseurs.  On  la  trouve  notée,  comme 
on  des  plus  prédrax  restes  de  la  saltatioo 
et  de  la  musique  des  anciens ,  dans  les  Hfi- 
moires  de  la  Société  des  antiquaire»  de  France 
(tom(»  V!)  Du  reste,  celle  danse,  comme  tou- 
tes celles  de»  campagnes,  esldesplussimples. 
Il  suffit  aux  danseurs  de  courir  les  uns  après 
les  antres  et  en  serpentant  autour  de  trois 
arbres,  pour  l'exécuter  dans  tom  >s  sf>s  com- 
plications. Ce  mouvement  de  course  conti- 
n  uelle  était  bien  justifié  par  la  saison  froide  où 
l'on  ftiisait  la  coeillette  des  olives  ches  les  an- 
ciens; c'était  an  mois  do  décembre,  selon 
Columelle. 

En  Provence ,  où  cette  danse  est  sur  son 
vrai  terrain ,  elle  se  complique  davantage  et 
prend  lee  proportions  d'une  danse  mimique 

avec  intervention  des  îa/.zis  d'Arlequin 
dans  l'intervalle  des  figures;  etie  renferme 
chaîne  anglaise,  entrechats,  joute  a  l'épée 
des  deux  principaux  danseurs,  le  génirulU 
UetmnU;  houira  des  seize  autres  danseurs 
appelt^s  olivettes,  et  couplets  chantés  par 
Arlequin;  enfin  enlacement  de  toutes  les 
épées  et  grand  cercle  de  tous  le»  danseurs. 
OuoUuettet  provençales,  dont  on  fait 
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inoDler  l'origine  juaqi/au  tiNnps  <l0  Pook* 
pée,  penonnaga  dont  le  nom  se  troove  «a- 

gulièremcnt  cité  dans  le  cuuplet  que  chante 
Arloquin,  furent  ex«'ciilôes,  ainsi  que  !a 
voite ,  lors  de  i'enlrevue  de  Giarle»  IX 
el  du  dtic  ë'Albe  à  Bayonne.  {Nouvfiki  de 
ta  mm  Nmmrrê.)  On  en  donna  aussi  le 
s|)eclaclc  au  rotDte  de  Provence  lors  (ir  srm 
passa«je  ;i  Aubajim;  on  I7tt ,  Rt  au  comie 
d'Artois  quuud,  en  iSik,  il  vint  dant»  la 
même  ville.  Ed.  F. 

OLH' I  i  Joskph),  naluralisle  ilalieii,  né, 
en  1769  .  a  (Jhi.t;;{;ia  ,  dans  les  Elals  de  Ve- 
nise. A  1  âije  ou  les  hommes  commencent  à 
peine  à  se  livrer  à  dca  travaux  sérieux,  Olivi 
•'était  déjà  f«il  on  nom  daoi  la  science.  Il 
rectifia,  dans  des  mémoires  adrewé»  à  l'Aca- 
démie dp  P  (loue,  divcr->e8  erreurs  des  na- 
(uraligteii  bur  ia  reproduction  des  piaules 
mariuea,  et  s'appliqua  surtauL  à  Tétudade  ces 
amas  de  Iflamenis  verd&tre»  appelés  eonfer- 
vcs ,  qui  rocouvrenl  les  eaux  &ta{;nan(es  et 
t]u"il  [>ril  (K>ur  des  cryplofjames.  II  rechercha 
euiiuite  i'intlueuce  de  ia  lumière  «ur  iei»  vé- 
gétaux. Mai*  le  plus  important  de  ses  ou> 
▼rai^S  est  :  Zoologia  aJriatica,  wsia  cata- 
lo^o  dcgii  nnimali  del  golfo  e  ddlc  hi'jum 
dt  Keneirn,  Uassano,  1772,  in-i>%avtctiijures. 
Ce  livre  élcndii  sa  réputation  dans  l'Eu- 
rope entière,  quoiqu'il  n'eût  pas  eu  le  tempe 
d'y  mettre  la  dernière  main  e(  lui  valut,  coup 
sur  coup,  le  titre  d'associé  aux  Académies  de 
Serliu,  de  l'ra^ue,  de  Copenhague,,  etc.,  et 
une  charge  de  surintendant  de  l'agricttlture 
et  de  l'économie  politique ,  que  le  sénat  de 
Venise  créa  pour  lui.  Oti\  i  ne  joml  pa»  luii};- 
ten»f)s  de  ces  av;\iila[;es,  el  mourut  a  Paduuc 
ie  'iO  août  WJ'o,  à  peine  âgé  de  2(>  ans. 
Casarotti  prononça  son  éloge  funèbre;  Pa- 
doue  et  Ctiioggia  lui  élevèrent  des  monu- 
menls.  On  trouve  des  notices  sur  lui  dans 
la  LeUeralum  venezianade  Moschini  el  dauii 
la  Sloria  ddla  IcUeralura  italiatia  de  Loui- 
bardo. 

OLIVIEU  ,  oUa  {bol.  of/ric.  cl  écunom.  ). 
—  Genre  (ie  plantes  de  la  famille  des  jasnii- 
nées,  dont  le»  principaux  caraciorcâ  sont  un 
calica  mouuphy.le  ei  camp«nulé,  «  quatre 
deuis;  une  corolle  monopétale,  iufundibuli- 
f'urnie,  ayant  sun  litnbc  partagé  en  quatre 
découpures;  deux  étamines  ;  uu  ovaire  à 
style  Luuri,  terminé  pai  un  ^ti^^uiale  ou  lùtu; 
utt  drupe  cvoïde  contenant  un  :itiyau  à  deux 
logea ,  dont  une  avorte  souvent.  —  Leb  oli- 
viers sont  des  arbrea  ou  de  grands  aibria- 


I  aeaux  à  feuilles  opposées  et  persistantes;  i 
fleurs  petites,  disposées  en  grappes  ou  ea 

!  panicule  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  à 
i'exlrcmifé  des  rameaux.  On  en  coniiaîl  >eize 
a  dix-^epl  uspèccï  toutes  exotiques,  eldoat 
quelques-ones  sont  cultivées  dans  les  jardins 
botaniques.  Celle  qui  nous  intéresse  le  ploi 
à  cause  des  produits  importants  qu'on  en  re- 
tire est  I  uLiviiia  D  Kt'RofË  ou  vulgairement 
l'ouviBB,  oleaeuropœa»  Lia. — C'est  un  arbre 
dont  le  tronc  acquiert,  avec  l'âge,  à  3  mè- 
tr^  de  circonlerenoe  et  quelquefois  même 
beaucoup  plus.  Dans  ceux  de  nos  départe- 
meot«duatidi  où  il  peut  vivre,  ii  s'élève  à  8  ou 

10  mètres  en  se  ramifiant  ;  mais  dans  les 
climats  plus  chauds,  comme  dans  les  partim 
méridionales  de  l'Europe,  en  Italie,  euEspa- 
{;ne,  on  Orii?nt  et  surUnit  en  Afi  ique,  il  atteint 
souvent  lu  double  de  ces  dunensioos.  Ses 
feuilles  son!  opposées,  ovales-oblongues,  co- 
riaces, très-eulières,  d'un  vert  plus  ou  moios 
foncé  en  dessus,  traversées  en  dessous  )>ar 
une  nervure  longitudinale  très-prononcée,  et 
couvertes  d'une  poussière  ccadleuse,  blao- 
chAtre  qui  leur  donne  un  aapect  argenté.  Sti 
fleurs  sont  blanches,  petites,  pédonculéa, 
di-posées  en  {jrappes  rameuses  et  axillairps. 
lie  ia  longueur  des  x-uilles  ou  ù  peu  pre». 
Ses  fruits  sont  de»  drupes  ovoidua,  |  liu  w 
moins  allongés ,  à  peine  plus  gros  que  dtl 
grains  de  groseilles  dans  les  variétés  sauvi* 

mais  quriire  ;'î  f.Hs  plus  dans  les  es- 
pèces cullivècâ.  itans  ces  diunieres  il  ue 
reste  ordinairement  qu'un  uu  deux  fruits  i 
chaque  grappe,  raromonl  trois,  parsuilsde 
l'nvui  tenient  des  autres  llcurs.  Ces  fruits, cou- 
nus  sous  le  nom  â'nlirtg,  sont  couverts  d'une 
peau  lisse  et  bi  dianie,  noirùlre  dans  U  ^litô 
grand  nombre  de  variétés,  sous  laquelle  wt 
une  pulpe  verd&tre,  molle,  oléagineuse,  juib^ 
rente  à  un  noyau  iiès-ànr.  ttvale-obion,';, 
aigu  à  ses  exlrenutcs  ,  le  plus  souvent  à  une 
seule  loge  par  l'avui  lemeul  de  la  seconde,  el 
contenant  une  amaude. 

Le  port  de  l'olivier  n'a  rien  de  noble;  sa 
lige  est  buasc,  se:^  hranclus  sont  tortueuses, 
nues  et  i^ans  ordre;  ii  ne  britle  ni  par  l'é- 
légance ,  :ii  pur  la  beauté  de  ses  feuilles,  ni 
par  ia  iornie,  l'éclat  ou  le  parfum  de  ses 
fleurs.  Il  oilVo,  eu  général,  un  aspect  tri.-lo; 
mais  riiuilt*  (j  r4)n  exprime  de  .<i  iVuil.^a 
;  une  telle  importance  pour  les  c(;ntrécs  où 

11  peut  vivre,  que  Golumolle  l'appciait  lepri»* 
,  niter  des  arbres,  el  qu'un  auteur  italien,  i|ui 
'  a  éi'rit  aar  l'économie  iiolitîque,  «  dit  fM 
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les  «Ihpieit  éfaieot  des  minw  d'or  rar  la 

•arfîico  de  la  terre. 

L'olivior  est  oi  ipinnire  de  l'Orient,  d'où  il 
a  été  transporté  depuis  très-longtemps  »lans 
la  Grèce  et  autres  contrées  du  midi  de  l  Eu- 
rope; Il  sY  ast  accltmaté  de  manière  à  t'y 
reproduire  naturellement  an  noyen  de  ses 
fruits  que  les  oi»cau\  répandent  çà  et  là. 
Comme  tous  nos  arbres  fruitiers,  sur  lesquels 
une  caltore  très-ancienne  a  produit  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  variétés,  Tolivier 
a  été  modifié,  par  les  différentes  infliicnces 
des  climats,  du  soi,  des  expositions,  des  ma- 
nières si  diverses  dont  il  a  été  traité  par  les 
hommes.  Golumelle  et  Pline ,  parmi  les  an- 
ciens, avaleat  déjà  cité  dix  ▼ariétés  connues 
de  leur  temps ,  mais  les  auteurs  modernos  , 
entre  lesquels  il  faut  surtout  nonimt  r  Oli- 
vier de  Serres,  Magnol,  Garidel,  iour- 
oefort ,  Oubamel ,  Gouan ,  Amoureux,  Ber> 
pani,  en  ont  successivement  augmenté  le 
nombre  ,  de  sorte  qu'aujourd'hui  on  en 
trouve  plus  de  trente,  rien  qu'en  France, 
sans  compter  que  beaucoup  d autres,  eu 
quantité  double  on  triple  peatFétre»  doivent 
être  cultivées  dans  les  autres  pays. 

L'olivier  était,  pour  It  s  Orfcs ,  rrjrbie 
le  plus  précieux  qu'ils  conuubseui;  aus5i 
hiî  araienlpils  donne,  dans  leur  mythologie , 
une  origine  merveilleuse.  Minerve  et  Nep* 
tune  se  disputaient  la  gloire  d'imposer  un 
nom  â  la  ville  d'Athènes  que  Cécrops  ve- 
nait de  fonder  dans  i'Attique.  Les  dieux 
pris  pour  juges  déeidèrenl  que  le  droit  de 
nommer  hi  ville  appartiendrait  à  celui  qui 
produirait  la  chose  la  plus  utile.  N(  piuue 
lit  paraître  un  fouf»iieux  cou:bier;  Minerve 
frappa  la  terre  de  »a  lance,  et  il  eu  aov- 
tit  on  olivier  chargé  de  fleurs  et  de  fruits. 
Tous  les  suffrages  des  immortels  se  réunirent 
en  sa  faveur. —  Selon  les  historiens,  ce  fut  le 
fondateur  d'Athènes  qui  apporta  lui-même 
l  oliviei  dans  I'Attique.  D'autres  eu  attri- 
buent Vhonneor  à  H<  roule,  qui,  an  retour  de 
bes  glorieux  travaux,  l'introduisit  en  Grèce, 
le  planta  sur  le  mont  Olympe  ,  et  le  destina 
a  servir  de  récompeusc  aux  vainqueurs  des 
jeux  Olympiques.  On  trouve  encore  que  ce 
fut  Aristée  qui  apprit  aux  hommes  i  le  cul- 
tiver et  leur  montra  l'us.ijje  im[iortant  qu'ils 
pouvaient  faire  de  ses  fruits,  en  leur  ensei- 
gnant l'art  d'extraire  l'huile  qu'ils  coulien- 
oent 

Noble  symbole  de  la  gloire  cl  des  triom- 
phes, ToUvier  était  aussi  l'emblème  de  la 
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paix.  Virgile  MHS  représente  Enée,  lora 
de  son  arrivée  en  Italie,  envoyant  au  roi 

des  Latins,  pour  lui  demander  la  paix,  dos 
députés  portant  Hans  Ipurs  ni^if!s  des  ra- 
meaux d'olivier  ;  uu  peu  plu:>  lard,  les  habi- 
tants du  Latiom,  Taincus  par  le  prince  troyen, 
lui  font  demander  une  suspension  d'armes 
par  des  envoyés  qui  se  présentent  égale- 
ment à  lut  avec  des  branches  d'olivier.  On 
Ut,  dans  les  historiens  romains,  que,  après 
la  Tictoire  remportée  par  Scipion  sur  Anni* 
bal,  dix  des  principaux  citoyens  deCarlhage 
allèrent  demander  la  paix  au  vainqueur, 
portés  sur  un  vaisseau  couvert  de  rameaux 
d'olivier,  et  que  ce  fut  tenant  à  la  main  ce 
signe  d'humilité  qu'Asdiubal  se  jeta  aux 
pieds  du  général  romain. — Les  rir<  cs  avaient 
pour  l'olivier  une  sorte  de  resjicet  religieux; 
ils  tâchaient  de  n'employer  à  sa  culture  et 
à  sa  récolle  que  des  vierges  et  des  jeunes 
gens  purs,  dans  la  persuasion  qne  les  soins 
de  telles  personnes  rendraient  ses  produits 
fihis  abondants.  Les  Athéniens  ,  qui  avaient 
consacré  l'olivier  à  Minerve,  avaient  pour 
cet  arbre  tant  d'estime  et  de  vénération,  que 
tous  les  procès  et  la  connaissance  des  divers 
délits  qui  y  avaient  rapport  étaient  ren- 
voyés devant  l'aréopaj^e  et  jugés  par  lui. 
Des  inspecteurs  nommés  par  ce  tribunal 
parcouraient  les  campagnes  pour  veiller  à 
sa  conservation.  Les  propriétaires  ne  pon- 
vaienl,  linns  s'exposer  à  de  fortes  amendes, 
arracher  dans  leurs  terres  plus  de  deux  oli- 
viers par  an ,  à  moins  que  ce  ne  H&t  pour 
quelques  usages  religieux.  Les  peines  étaient 
encore  plus  sévères  pour  celui  qui  en  au- 
rnit  roiipê  ni\  pied,  môme  un  tronc  inutile 
dans  un  bois  consacre  à  Minerve;  il  eût  été 
puni  de  l'exil,  et  tous  ses  biens  auraient  été 
confisqués. 

Les  Romains  n'avaient  pas  moins  de  vé- 
nération qu«  les  Grecs  pour  l'olivier.  IMine 
rapporte  qu'on  ne  pouvait  s'en  servir  pour 
des  usages  profanes;  il  n'étai&permis  de  l'em* 
ployer  que  pour  alimenter  le  fou  brûlant  sur 
les  auleîs  des  dieux.  Srlon  le  mémo  auteur, 
les  guerriers  auxquels  on  accordait,  à  Rome, 
l'honneur  du  petit  triomphe  appelé  matùm 
portaient  une  couronne  faite  de  rameaux 
d'olivier.  C'était  entin  l'olivier  dont  les  fruits 
fonrnj^saieut  l'huile,  qui  pendant  longtemps 
fut  la  seule  connue,  et  que  la  plupart  des 
peuples  de l'nntiquitéemployaîenldanslescé- 
rémontes  roligieubcs.c^lto huile  étad  une  des 
piuspiécieuses  offrandes  que  les  Hébreux  fis- 
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•enl  à  Dieu  dans  leurs  sacriBces.  Elle  impri- 
mait nn  saint  respect  sur  le  front  de  leurs 
pnntife>,  de  leurs  prêtres,  de  leurs  ruis.  Aa- 
ron  fui  I  ' pm ni ier  consacré  grand  prêtre  par 
roiutintî  que  lui  fit  Moïse,  el  Saù!  Hevinl  le 
pri  fiiim  roi  d'Israël  par  l'huile  saiiiie  que  le 
prophète  Samuel  répandit  sur  u  tète.  La 
même  onction  sert  aujourd'hui ,  dans  le 
inoniîo  clirélien,  à  C(>n<;arrer  les  prtnriprmx 
iiuiaslres  de  la  religion  ni  les  souverains. 
^  L'huile  d'olire  était  aussi  employée , 
cliex  les  anciens ,  dans  les  cérémonies  Ainè* 
bres;  on  la  répandait  sur  les  bi^chers  desti- 
nés aux  morts  et  nor  te  corps  des  guerriers 
qui  avaient  peniu  la  vie  daus  les  combats. 
Homère  nous  représente  les  compagnons 
d'Achille  versantderbttile  sur  le  corps  del'in- 
fi\'  tniié  Palrocle,  el  nous  voyotis  pratiquer  la 
iTuHnc  chose  pour  le  cadavre  d'Hector  avait t 
de  le  rendre  à  son  malheureux  père.  Mais 
c'est  surtout  pour  les  eiercices  de  gymnas- 
tique que  l'huile  était  en  usage  chea  les 
anciens.  C'était  en  s'en  frottant  le  corps  que 
leurs  athlètes  se  prépamient  à  ia  lutte.  Il  y 
avait  encore,  chez  eux,  un  usage  qui  con- 
sommait beaucoup  d'huile  d'olive,  celui  de 
s'en  frotter  le  corps  à  ia  sortie  du  bain*  Ifs 
pcn^^aient,  el  avec  raison ,  que  cette  pra- 
tique avait  l'avantage  d'entretenir  la  sou- 
plesse des  muscles  et  des  articulations ,  et 
de  diminuer,  en  bouchant  les  pores  de 
la  pc.ni,  la  transpiration  trop  con8id(^rable 
que  pouvait  avoir  excitée  la  chaleur  du  bain. 

L'olivier  croit  lentement  et  vit  très-long- 
temps. Pline  dit  qne  de  son  temps  on  voyait 
à  Linlerne,  Tille  de  la  campagne  de  Rome, 
les  oliviers  que  Scipion  l'Africnrn  y  avait 
plantés  deux  cent  cinquante  ans  auparavant  ; 
ce  fiiil  n'a  rien  d'extraordinaire.  Si  l'on  in- 
terroge les  Italiens  et  les  Siciliens  sur  la  durée 
de  cet  arbre,  ils  répondront  :  Vive  tempre^ 
Kwpre;  il  >il  toujours,  toujours.  On  voit 
encore  en  Sicile  des  oliviers  dont  la  tradi- 
tion attribue  la  plantation  aux  Sarrasins  du 
temps  qu'ils  étaient  maîtres  de  Tlle.  Des 
Toya^ours  ont  vu  à  Jérusalem,  dans  le  lieu 
nommé  jardin  des  Oliviers,  plusieurs  de  ces 
arbres  dont  deux  avaient  25  pieds  de  circon- 
ftrenee,  el  dont  l'existenco  est  assurément 
antérieure  à  la  cotiqioétedy  pays  par  les  mu- 
sulmans, pui!<qu  ils  «ont  rxcmpts  de  la  taxe 
à  laquelle  s'  nt  as<;ujettis  les  oliviers  planté:? 
depuis  celte  é|)o«iue.  Il  existe  à  Hyères  d  s 
oliviers  de  36  pied»  de  circonférence  près  des 
racines,  et  de  9NI  à  hauteur  d'homme.  M.  Ber- 


Ihelot  a  consigné  dans  la  Bihliothi^  àt  Gê- 
fféM,  tome L,  la  mesure  d'un  olivier  esîslant 
au  quartier  de  BeauUeii.  près  Villefranchede 

Nice  ,  et  qui  n'a  pas  moins  de  12  mMres  de 
pourtour  n  sr^  hrtsf  D'après  ce  que  nous 
dit  Bouche ,  qui  a  publié  une  Batoire  dt 
Provence  en  1064,  il  y  avait  de  son  tenpi» 
dans  le  territoire  de  Céraistre,  un  olivier 
qui,  par  son  âge  avancé,  devait  surpasser 
tous  les  précédents;  son  tronc  était  creux  et 
si  prodigieusement  gros,  qu'une  vingtaios 
de  personnes  pouvaient  s'y  mettre  à  l'abri 
des  injures  du  temps.  Le  propriétaire  y  éli- 
blissaît,  tous  les  étés ,  son  ménafje  el  y  coo- 
chail avec  ttiute  sa  famille;  il  y  avait,  en  uutre^ 
une  place  suffisante  pour  mettre  son  cbevtl. 
—  Le  tronc  des  vieux  oliviers  est  souvent 
crom  danssr)n  intérieur,  rt  celui  deCéraii'tro 
n'est  pas  le  seul  qui  ait  servi  d'habitation: 
ilomère  nous  apprend  {Odyssée,  xxiiJ} 
qu'Ulysse  s'était  construit  dans  on  arbre  d« 
cette  espèce  une  chambre  nuptiale,  doBlh 
description  donnée  par  lui  iPénéU^COBK 
tribua  à  le  faire  reconnaître. 

Le  bois  d'olivier ,  quand  il  est  sais ,  est 
jaunâtre,  marqué  dé  veidcs  bien  nuaecéei* 
Sa  pesanteur  spécifique  est  assez  coniidé* 
rable.  Il  n'est  sujet  ni  à  se  fendre  ni  à  de- 
venir la  proie  des  vers;  sa  hbre  est  doreel 
serrée,  ce  qui  le  rend  susceptible  de  recevoir 
un  beau  poli.  Ces  précieuaee qualités  l'avaieut 
fait  choisir  par  les  anciens  pour  en  faire 
statues  des  dieux  ;  ainsi  une  statue  firoisiire- 
ment  fiiite  de  ce  bois  était  religieusemeot 
conservée  dans  la  citadelle  d'Athènes.  8slo- 
mon,  kiraqu'il  fit  bâtir  le  temple  de  Jéraïa- 
lem,  employa  dans  sa  constructioo  des 
teaux  ainsi  que  des  portes  de  bois  li'uli- 
vier,  et  plaça  dans  la  partie  nommée  i'oraek 
deux  chérufaina  de  dix  coudées  de  haut  Mh 
du  même  bois.  Celui  qui  provient  des  ra- 
cines est  encore  f>!us  benn  par  la  variétô 
des  nuances  qu'il  présente  Ou  pourrait  1  eut- 
ployer  avec  avantage  dans  l'ébéaisterie,  pour 
remplacer  plusieurs  bois  étrangers  dans  li 
fabrication  des  meubles  de  luxe.  Cepen- 
dant il  est  peu  en  usage,  m<*mo  dans  le  midi 
de  la  France  où  il  est  si  commua  ,  et  uu  m- 
s'en  lert  guère  que  pour  de  petits  oavrsges» 
comme  tabatières,  bottes,  manches  de  coq- 
icau,  etc. — Le  bois  d'olivier  brOle  fort  bien, 
même  lorsqu'il  est  encore  vert,  parce  qu  il 
renferme  une  grande  quantité  de  résine,  et 
produit  beaucoup  de  chaleur.  Dans  tous  l<* 
cantons  du  Uidi,  oA  les  autres  bois  «lal 


Digitized  by  Google 


ou  (  601  ) 


OLI 


rares  ,  on  ne  fût  guère  de  feu  «{u'avec  celui 
d'olivier. 

L'olivier  est  im  dee  arbres  qui  se  multi- 
plient avec  le  plos  de  fiiciiité;  il  se  propage 

également  bien  de  semence,  de  marcottes,  de 
boiitureset  de  rejetons  qui  croissent  nu  pied 
des  anciens  ironcs.  Les  semis  de  noyaux  sont 
le  ie«l  moyen  par  ieqoel  on  paiise  obtenir 
de  nouvelles  variétés,  el  c'est  sone  ee  rap 
port  qu'ils  ont  été  préconifjés  par  p'tisipurs 
agronomes  instniils;  mais  !a  pratique  en  a 
été,  jusqu'à  présent,  a&sez  rare,  parce  que 
ce  moyen  de  multiplication  est  pins  long  qne 
tous  les  autres,  et  que  presque  toujours  on 
est  obligé  de  greffer  les  arbres  qx\\  en  pro- 
▼ien  lient,  attendu  qu'il  est  très- rare  que  les 
▼artétés  oouveiles  donnent  de  bons  fruits; 
le  plus  souvent,  eenx  qu'elles  prodoiaent  se 
rapprochent  do  ceux  des  sujets  sauvages.  — 
Le  procéii(^  des  marcottes  est  peu  en  tis.ige, 
parce  qu  li  exige  des  soins  particuliers;  il 
niériterail  cependant  d'être  plus  usité.  Pour* 
le  pratiquer  avec  avantage,  il  faut  avoir  de 
Tieox  (oliviers  francs  de  pioi)  rt  appartenant 
k  do  bonnes  variétés  :  on  les  cdupe  au  ni- 
veau du  soi  pour  eu  faire  ce  qu'eu  horticul- 
tara  on  nomme  des  mim:  on  leur  $ûi  pro- 
doire  le  plus  grand  nombre  possible  de  jeu- 
nes rejetons  qu'on  couche  ensuite  convena- 
bleoient  en  terre,  et  dont  on  forme  ainsi  au- 
tant de  nouveaux  plants.— Le  moyen  le  plus 
employé  pour  la  propagation  des  oliviers  est 
celui  des  boutures,  parce  qu'il  demande  peu 
de  travail  el  qu'il  offre  ravantafje  de  donner 
des  arbres  qui  portent  plus  proniptement  des 
frnils,  et  dont  on  peut'conoatlre  â  Tavance 
toutee  lea  qoaltléi,  puisque  les  jeunes  oliviers 
qui  en  proviennent  sont  dns  ;"i  des  branches 
complètement  ili-veloppées  qui  dès  lors  pro- 
duiront toujours  des  fruits  semblables  à  ceux 
des  arbres  dont  elles  ont  été  tirées.  —  L'é> 
poque  la  plus  favorable  ponr  les  bootures  est 
la  fin  de  février  ou  le  commencement  fie 
mars,  au  moment  où  les  oliviers  vont  entrer 
en  séve.  On  les  fait  avec  des  ntmeaux  de  deux 
à  trois  ans ,  coupés  par  morceaux  de  50  à 
60  cent,  de  longueur,  et  qu'on  plante  en  pé- 
pinière, dans  une  terre  fertile,  bien  labourée 
et  bien  amendée,  en  les  enfonçant  jusqu'aux 
trots  quarts  de  leur  longueur.  Il  est  essentiel, 
pour  fociliter  fa  reprise  des  bootures,  que  la 
terre  soit  fortement  serrée  avec  le  |»!.inloir 
contre  leur  partie  infui  ieui  e  Une  autre  con- 
tidératiuu  encore  plus  importante  est  que  la 
pépinière  soit  pincée  de  maniéfe  à  ce  qu'on 


puisse  se  procurer  facilement  de  l'eau,  afin 
d'arrc^r  fréquemment  les  boutures,  ce  qui 
en  fiidlite  la  reprise,  en  leur  donnent  le 
moyen  de  (aire  le  plus  tôt  possible  des  ra- 
cines, ce  qui  ne  pi'ut  avoir  lieu  que  dans 
une  terre  nminienue  constaninienl  humide  ; 
le  developpeuieut  des  bourgeons,  qui  pré- 
cède toujours  celui  des  racinesi  serait  bien- 
têt  arrêté,  si  les  boutures  ne  trouvaient  dans  la 
terre  l'humidité  nécessaire  pour  leur  servir  de 
séve;Ia  sécheresse  que  produisi  ntsouventles 
hâles  du  prinicmps  ne  tarderait  pas  à  les 
faire  périr.  Lorsque  les  boutures  sont  bien 
développées,  alors  qu'elles  ont  fait  suffisam- 
ment He  rnnne^,  les  arrosements  leur  sont 
moins  indispensables;  néanmoins,  pendant 
tout  le  cours  de  la  première  année ,  où  elles 
ne  peuvent  avoir  encore  que  des  racines  peu 
profondes  et  peu  nombreuses,  il  est  bon  de 
ne  les  laisser  jamais  souffrir  du  la  séche- 
resse. Les  autres  soins  con-i>tent  en  des 
binages  plus  ou  moins  fréqu^  nis,  a6n  de 
les  débarrasser  des  mauvaises  herbes,  qui 
leur  seraient  nuisibles  en  s'approprinnt  la 
séve  de  la  terre.  —  Ce*  boutures  sont  culti- 
vées en  pépinières  pendant  trois  à  quatre 
ans,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  formé  des 
arbres  propres  é  être  mis  en  place;  et, 
comme  l'olivier  est  n.iluretlen^ent  disposé  à 
croître  en  buisson, on  supprime  lt>us  les  ra- 
meaux latéraux  pour  ne  laisser  qu'une  seule 
tige.  Dsns  la  plupart  des  pays  où  cet  arbre 
est  cultivé,  on  le  plan'e  le  plus  souvent  au 
milieu  des  céréales,  des  légumes  cl  même 
des  vignes,  el»  en  général,  de  6  à  10  uiè' 
très,  dedbinnee  entre  chaque  pied,  et  par 
rangées  entre  lesquelles  on  laisse  le  même 
intervalle. 

C'est  dans  le  courant  de  l'hiver,  ou  au 
plus  tard  en  février  et  dans  les  premiers 
jours  de  mars,  qu'on  planle  à  demeure  dans 
les  champs  les  jeunes  oliviers  pris  dans  les 
pépinières.  Ils  ne  sont  pas  difficiles  sur  la 
nature  du  terrain,  car  ceux  qui  croissent  nalu- 
rellemeni  de  semences  viennent  au  milieu 
des  pierres  et  des  rochers.  Ponr  ceux  plan- 
tés dans  le  terrain  oi!i  sont  cultivées  des  cé- 
réales ou  d'autres  pl.inies.  il  suffît  des  labours 
qu'on  donne  à  celles-ci.  —  La  manière  dont 
l'olivier  se  reproduit  et  renatt  de  lui-méuie  a 
quelque  chnse  de  prodigieux  ;  lorsqu'un  ac- 
cident quelconque  a  fait  périr  sa  tige,  on  ne 
larde  pas  à  voir  le  sol  so  couvrir  autour 
(ii  sou  tronc  de  nombreux  rejetons,  qui,  en 
peu  de  temps,  peuvent  fournir  de  nouveaux 
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arbres  dont  il  est  facile  de  tirer  parti  en  les 
transplantant.  —On  a  vu  que  les  olivier»  ne 

sont  pas  délicats  sur  la  nature  du  sol;  aussi, 
dn  ILS  l'île  deCorsc,  on  Aljjérie  et  dans  plusieurs 
contrées  du  Levant,  ne  leur  donne-t-on  pres- 
que aucun  soin  ;  on  les  laisse  croître  en  libel- 
lé, Fans  jamais  les  tailler  ni  les  fumer,  et  quel- 
quefois même  tins  labourer  à  leur  pied. 
Mnis,  dans  les  pays  moins  favorisés  par  la 
douceur  du  climat,  ces  arbres  exigent  plus  de 
soin,  on  leur  donne  deux  labours  chaque  an- 
née» on  au  moins  m  è  la  fi«  de  l'hiver.  On 
les  taille  et  on  cherche  à  augmenter  leur 
fécondité  en  les  fumant  tous  le»  deux  ou 
trois  ans. 

La  taille  de  ToTIvier  ne  doit  coniisler  qu*en 

un  sinipU  i  ln;;  t>;i-;  il  no  fout  supprimer 
aucune  des  branches  principales,  à  nu»ins 
qu'elles  ne  soient  placées  de  manière  à  pA- 
ner  les  cultures  qu'on  fait  au-de:>sou8.  Ou 
té  borne  donc  i  retrancher  le  lK»ts  mort, 
les  branches  fontmandes,  et  i  dinûnuer  te 
nombre  des  rameaux  trop  pressés  ou  mal 
placés,  qui,  en  rendant  l'arbre  trop  touffu, 
empêcheraient  la  libre  circulation  de  i  air  et 
de  la  lumière.  Le  temps  convenable  pour 
cette  opération  est  le  mois  de  fi&vrier. 

Les  engrais  de  toute  sorlo  peuvent  être 
employés  pour  l'ohvier,  mais  il  ne  faut  pas  se 
presser  de  les  répandre  en  automne,  comaie 
cela  a  été  prescrit  par  les  anciens.  Lee  bon» 
cultivateurs  de  nos  départements  du  midi 
ont  observé  qu'il  y  avait  un  fyrave  inconvé- 
nient à  fumer  dans  cette  sai&ua  ,  parce  que 
cela  hftte  trop  l'ascension  de  ta  sève»  et  rend 
les  arbres  plus  susceptibles  d'être  firap> 
pés  par  les  |]elées  qui  surviennent  soit  en 
hiver,  soit  au  commencement  du  priutemps. 
—  Les  gelées  causent  peu  de  dommages  aux 
oliviers  lorsqu'ellea  sont  légères,  et  tout 
au  plus  font  -  elles  perdre  en  partie  ou  en 
totalité  la  récolte  de  l'année  ;  mais  les  prends 
froids  sont  des  fléaux  cruels  pour  nus  cl( 
partemenls  du  midi.  Ainsi,  en  1709,  presque 
tous  les  oliviers  périrent  par  suite  des  gelées 
excessives  c^u'on  éprouva  en  Provence  et  en 
Languedoc;  le  mt'^nie  désastre  se  renouvela  en 
1740,  1776,  1788  et  1820.  Plusieurs  pro- 
priétaires se  pressèrent  trop ,  après  ces  an- 
nées  désastreuse»,  d'arracher  leurs  arbres, 
les  croyant  perdus  sans  ressource;  mai?  reii\ 
qui  furent  mieux  inspirés  se  contenlèrenl  de 
les  faire  couper  du  pied ,  ou  même  de  n'en 
retraneher  (p>e  le  gros  bois  frappé  de  mort. 
Les  premiers  virent,  dans  le  courant  de  Tau  - 


née  suivante,  surgir  d'aboodants  rejetooi 
qui,  en  neuf  ou  dix  ans,  purent  en  partia 
réparer  le  dommage,  et,  ches  Isa  seconds, 

encore  plus  heureux,  les  pertes  éproovéli 
furent  l>enneniip  niftins  sensibles. 

ludcpeudammeut  des  fortes  gelées  qui 
peuvent  causer  de  si  grands  dcmmages  a«t 
olhriera  et  en  anéantir  la  récolte  pendant  on 
temps  assez  long,  ces  arbres  ont  encore  à  re- 
douter plusieurs  insectes  qui  vivent  aux  dé- 
pensde  leurs  fenillesyde  leur  écorce  et  de  leurs 
fruits.  La  cochenille  adonide  on  hermèsé» 
l'olivier,  vulgairement  pou  noir,  ea  s'alla- 
chnni  sur  la  partie  inférieure  des  feuilles  et 
àur  les  pousses  les  plu»  tendres,  caase  ooe 
exUavasion  de  aéve  qui  fatigue  les  arbres  et 
nuit  beaucoup  ans  récoltes.  La  chenille  au- 
neuso  -^e  nourrit  du  parenchyme  des  feuilles, 
(h's  bour{^eons  naissants,  et  de  la  chair  même 
des  olives,  et  cause  ainu  des  dég4tscoasidé> 
rablea.  Le  meilleur  moyen  de  remédier  soi 
ravages  de  ces  deux  insectea  eat  de  ^lâ- 
cher loutis  Ifs  brnnrhcH  qui  en  snnt infes- 
tées et  de  les  brûler.  L  ulivc  e>L  aussi  alU- 
quée  par  une  mouche  qui ,  avant  sa  mats- 
rtié,  y  dépoee  nn  cauf  produisant  bîaritt 
une  larve,  qui  se  nourrira  de  la  polps  dt 
fruit,  l  e  moyen  le  plus  efficace  de  s'oppostf 
aux  ravages  de  cet  insecte  est  de  cueillir  le» 
olive»  u»  peu  avant  leur  parfeite  malorilé«t 
d'en  extraire  rbttile;  la  quantité  qu'oaei 
obtif  nt  alors  est  moindre,  il  est  vrai,  que 
celle  qu'on  retire  des  olives  [int  venues  y  ma- 
turtlé,  mais  ce  moyeu  a  l  avaulage  de  faire 
périr  toua  les  vera  renfermés  dans  les  elhrci, 
qui,  sans  cela,  propageraient  cette  raceaai- 
sible.  Plusieurs  srarabt^es  et  autres  coléop- 
tères vivent  encore  sur  les  oliviers,  mau 
sans  leur  causer  beaucoup  de  mal  compara- 
tivement aux  ravages  que  peuvent  oocasioa- 
ner  les  premières  espèces. 

On  a  généralement  remarqué  que,  dans  le 
midi  de  la  France,  les  oliviers  donnaient  al- 
ternativement, et  cela  d'mne  manière  aises 
constante,  une  bonne  et  une manvaiie  ré- 
colle.  Quelques  |>ersonnes  ont  prt^tendn 
trouver  l'explication  du  fait  dans  1  habitude 
où  l'on  est  de  faire  tomber  les  olives,  quand 
elles  soiit  très-abondantes,  en  frappant  ta 
branches  avec  de  grandes  gaules;  ce  pro- 
I  ('lié  fatiguerait  beaucoup  les  arbres  et  dé- 
truirait les  jeunes  bourgeons  devant  venir  a 
fruit  l'année  suivante.  Cette  explicaUoa  n'ssi 
paa  admissible,  puisque  la  même  alterna* 
tion  se  remarque  pour  la  fécondité  dssa^ 
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brcs  dans  certains  endroits  où  l'on  est  dans 
1  iiabilude  de  faire  la  récoite  à  la  main.  S'il 
fallait  absotomeot  une  eipliealtofi,  oous  la 
chercberiolis  bien  plutôt  dans  l'épuisement 
excessif  qui  doit  rt'sirlter,  pour  les  sujets, 
d'une  récolte  abondante  dont  le  parfait  dé- 
fdoppemcnt  et  la  maWrilé  ne  peuvent  s'ae* 
eomplir  qu'en  enlevant  aui  sujets  une  partie 
des  sucs  nécessaires  à  la  nutrition  (i(  -i  bonr- 
£çom  destinés  à  fournir  des  fruits  l'année 
suivante. 

Les  ffeuilles  de  l'olivier  ont  une  aiTeor 

Irès-ftpre,  contiennent  une  aaaes  grande  pro- 
portion do  tanin  et  frnride  galliqn^' ;  ttu^%\ 

emploie-t-on.  dar  q  if  lqtics contrées,  au 
tannage  et  à  la  préparation  des  cuirs.  Ëlles 
ont  été  préconisées  comme  un  des  meilleure 
•uecëdaués  in(Iif;ènes  du  quinquina  dans  les 
fièvres  iniermtHenfcf.  I/expérience  a  prouvé 
qu  elles  n  ctaicnl  certainement  pas  sans  ac- 
tion ,  mais  qu'elles  étaient  loin  de  jouir  de 
relBcaeité  qu'on  leur  avait  supposée. 

Il  découle  de  l'olivier,  surtout  à  l'état  sau- 
vage et  dans  les  ré^jinnï^  méridionales,  une 
gomme-résine  en  lames  irrégulières  pins  ou 
noine  volnminenses,  d'un  brun  roogeAtre  et 
avec  des  p<rint9  plus  clairs,  ce  qui  la  fait  assez 
res^cmbtei  au  benjoin  amygdaloïde.  Sa  cas- 
sure est  résineuse  ,  coiiclioide  et  d'un  as- 
pect gras.  Jetée  sur  des  charbons  ardents, 
elle  se  gonfle  et  se  fend  en  répandant  une 
odeura!Hse7.;i|;r6abIequise  rappiochc  assczdc 
la  vanille.  Pelletier  y  a  trouvé  deux  subslaïi- 
reç,  l'une  offrant  une  grande  analogie  avec 
les  matières  résineuses,  l'autre  se  rappro- 
ehaot  des  gommes  sons  certains  rapports. 
C'est  à  cette  dernière  substance  que  l'on  a 
donné  le  nom  d'olimlf  voy.  ce  mot).  Pelle- 
tier a  de  plus  constaté,  dans  celte  (^ommo- 
rétine,  l'exislence  du  benjoin.  —  La  {juin me 
de  l'olivier,  autrefois  très-employée  comme 
moyen  stimulant,  ne  l'est  [>h}s ,  pour  ainsi 
dire,  de  nos  jours  ;  aussi  ne  se  renconlre- 
t-elle  que  bien  ratenieiil  dans  le  commerce  : 
quelques  médecins  ont  proposé  de  laiobati» 
tner  au  benjoin. 

Les  nombreuses  variétés  de  l'olivier  cul- 
tivé se  distinguent  surtout  par  le  volume,  la 
oovloar  et  la  forme  du  firoit.  Koui  citerons 
comme  les  plus  importantes;  —  YoHvitr 
bouqueiier^  encore  appelé  rowjtt  en  Langue- 
doc, et  caion  à  gruppc  en  Provence.  Il  de- 
vient très-gros  ;  son  buis  est  cassant  ;  ses 
rameaux  sont  droite  et  longs  ;  ses  lisniltes 
frandei  «i  d'nn  wvi  eonlimi  Mi  frnila 


un  peu  allonfjés,  pre-^que  toujours  irréf;«J- 
liers  et  parfois  aplalw.  Quelquefois  presque 
toutes  les  fleurs  de  ses  grappes  nouent, 
ce  qui  fait  que  les  olives  restent  alors  pres- 
que aussi  petites  que  des  grains  de  poivre. 

—  L'olivier  â  fruit panachi  ei  aussi,  en  Lan- 
gmdoe,  ouHM  pigaait  oo  pigaU.  Il  devient 
très-gros,  ses  rameaiit  sont  droits  et  garnis 
de  feuil!e<;  a'sse/  prr?  ér>  ;  1rs  fiiiits,  un  peu 
oblongs,  deviennent,  en  milnssant,  d'un 
noir  violet  avec  des  petits  points  rougeûlres. 
Gss  olives  sont  tardives  et  donnent  une  huile 
excellente;  elles  sont  très-bonnes  h  confire 
nvnnt  leur  maturité.  —  L'olivier  d'Entrrcag- 
tenux,  dont  les  rameaux  sont  droits,  {garnis 
de  feuilles  écartées  et  d'un  vert  foncé.  Il 
fleurit  plus  IM  qne  les  antres  variétés  ;  ses 
fruits  mûrissent  aussi  plus  tôt  et  se  colorent 
comme  les  autres  olives  !or<;r]n>lle<;  sont  en 
petitequantité,  mais  restent  d  un  blanc  vcrdà- 
tre  quand  les  arbrf»  en  sont  trop  chargés. 

—  L'oKeùr  à  fruit  bUm>  Ses  raroeanx  sont 
pendants  ,  ses  feuilles  {grandes ,  luisantes  et 
d'un  vfri  on  peu  fonré;  ses  fruits  assez  petits 
et  ordtoairemeni  peu  nombreux.  Ce  nom 
n'est  pas  exact,  puisque  aes  olives  finissent 
par  dwenir  noirâtres  comme  les  autres; 
maïs,  comme  elles  sont  tardives,  rc  n'r  t  qtio 
plus  tard  qu'elles  commencent  à  se  colorer. 

—  L'olitier  à  fruit  odurant^  genre  perdu  en 
Provence,  mais  asses  connu  en  Laujucdoc. 
Ses  fruits  sont  allongés,  odorants,  et  ne  se 
colorent  que  fort  tard.  l!s  sont  de  ceux  que 
l'on  confit  à  la  manière  de  Picci«*iifii.  — 
L'olivier  d  petit  fruit  long,  olive-picholine. 
Ses  rameaux  sont  inclinés,  ses  feuilles  larges 
et  d'un  vert  assez  foncé,  ses  fruits  allongés 
et  d'un  vert  rou|jeâlre.  On  cultive  celte  va- 
riété pour  en  manger  les  fruits  plutùi  ^ua 
j^our  en  retirer  de  l'huile.  L'olive-picholrao 
se  confit  avant  sa  maturité  ,  pendant  qu'elle 
est  encore  verte  —  I  V)^r«>r  p/enrcnr  ou  de 
Grasse,  encore  ai  i^nlé,  dans  le  Midi,  joancfou- 
ghi,à  des  rameaux  longs  et  pendants  comme 
ceux  du  saule  pleureur  ;  ses  olives,  noires  et 
d'une  grosseur  moyenne,  oblongues  et  plus 
Inr^p^  h  leur  sommet  qu'à  leur  base,  four- 
nissent une  huile  excellente.  Cet  olivier  est 
un  de  ceux  dont  la  culture  fournit  le  plus 
d'avantages,  en  raison  de  l'abondance  de  la 
récolte  et  de  l'excellence  de  son  fruit.  Il  de- 
mande à  être  taillé  avec  soin.  —  L'olirier  à 
bec ,  arbre  moyen  à  rameaux  étroits,  à  feuilles 
larges,  ammdieBA  leor  iomm^  et  rappro- 
chées lis      dsMMiCnsi  itiMls  «wtd'nfle 
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grosseur  moyenne,  ovales,  arrondis  et  ter- 
minés par  mie  pointe  inclinée  en  forme  de 

bec  11  donne  d'abondantes  récoltes,  et  ses 
olives  sonl  du  nombre  de  ccUesqiit,  !  ]>  do 
leiD-  matiiriié  parfaite,  peuvent  èlre  niaui;ëcs 
sntis  aucune  préparation  ;  l'huile  qu'on  en 
.relire  est  d'une  qualité  Irès-fine.  —  VoUvkr 
euiUH'blttnc  est  de  moyenne  {grandeur,  à  ra- 
meaux re<lressés,  à  grandes  feuilles  rappro- 
chéesiesunosdesaulresetd'un  vert  peu  foncé. 
Ses  fruits  sont  très-pulpenx ,  ordinairement 
peu  colorés,  è  moins  qu'ils  ne  soient  qu'en 
très  pelil  nombre;  mais,  lorsqiu'  Parbic  en 
estchar[;é.  ils  restent  blnnr!!;\tr('s  ou  ne  pren- 
nent tout  au  plus  qu  uuu  légère  teinte 
rouge.  La  récolte  en  estasses  conilanle  cha- 
que année  et  fournit  beaucoup  d'huile.  <— 
L'olivier  roynl  :  arbi  e  moyen  dont  les  ra- 
meaux soril  lé[;Arf>îiu»nt  inclinés;  les  feuilles 
petites,  peu  pre^^ees  et  d'un  vert  foncé  ;  les 
fruits  assez  folumineux»  souvent  Inégaui  et 
comme  rabattus  à  leur  surbce*  La  récolte  en 
est  assez  constante  chaque  année  ,  mais  pou 
abondante.  Ses  olives  sont  as>ez  souvent 
employées  à  confire.  —  L'olivier  à  fruit  ar- 
rondit de  médiocre  grandeur,  à  feuilles  gran- 
des, pressées  et  d'un  a.ssez  beau  veri.  Ses 
{;rappes  de  fleurs  sont  courtes  et  situées  vers 
l'cxtrémiic  des  rameaux;  ses  fruits,  tes  plus 
gros  de  ce  {jr-nrc,  arrondis,  noirâtres  et  bons 
à  confire  :  leur  huile  est  de  première  qualité. 
—  L'ofitier  à  fruit  doux,  d  nt  les  olives 
tiè*  grosses  et  d'une  saveur  douée.,  peuvent 
être  mangées  vers  le  mois  d  octobre  sur  l'ar- 
bre même  et  sans  aucune  préparation.  On 
n'en  a  pns  encore eitrait  d'huile.  —  L'olivier 
de  deux  saisons,  qui ,  dit  on,  fleurit  deux  Fois 
8ucc<'ssivement  pour  donner  deux  sortes  d'o- 
lives. J)es  premières  fleuis  sortent  des  fruits 
gros,  longs  et  terminés  en  j|>ointe,  d'une 
couleur  vert  clair  qui  passe  au  rougeâtre 
obscur  lors  de  la  parfaite  maturité.  Les  oli- 
ves provenant  des.  secondes  fleurs  sont  dis 
poisées  en  grappes  peiitifs  et  rondes  comme 
des  baies  de  c  n  c'  v  rier  ;  ce  nesont,  e  n  q  u  e  I  q  u  e 
sorte,  que  de  petites  vessies  remplies  d'une 
huile  excellente,  d'une  saveur  douce;  mais 
les  oiseaux  les  dévorent  aussitôt  qu  elles 
commencent  à  mûrir.  —  VoUtner  de  toui  U» 
mois,  rappnrte  des  fruits  quatre  à  cinq 
fois  par  an,  suivant  la  température  des  ^:u- 
sons.  L'aibre  commence  à  fleurir  au  mois 
d'avril,  et  continue  jusqu'au  mois  de  sep- 
tembre. Ses  olives  sont  petite»,  ovoïdes. 


cieuse.  Quelques  personnes  confondent  cette 
variété  avec  la  précédente,  et  croient  que  la 
lîiciilté  de  produire  plusieurs  fois  des  flerni 

en  une  m^nie  nnnée  n'est  qu'un  accident 
qui  pourrait  é{jaleavent  devenir  commun  à 
différentes  autres  variétés,  selon  le  climat 
et  la  températnre  <-*0n  rencontre  qnelqof^ 
fois,  dans  les  jardins,  une  variété  dési- 
gnée sous  le  nom  à'olea  bttxifolin ,  à  <  r^ni^e 
de  ses  feuilles  courtes  et  un  peu  obtuses. 

Noos  citerons ,  parmi  les  antres  eipècai 
du  genre  olivier,  lessoivantes,  qui  lOotenK 
tiques,  mais  que  l'on  rencontre  assez  sou- 
vent cultivées  dans  les  jardins.  —  Oliviei 
DU  Gap,  otea  capentitt  Lin.  Son  tronc  e»l  re- 
vêtu d'une  écorce  une  peu  rode  et  se  divjje 
en  nuneanx  opposés:  ses  feuilles,  parallèle- 
ment opposées  ,  sont  réirécies  en  pétiole  à 
leur  base,  coria(  es  et  {{labres  des  deux  côtés; 
ses  fleurs,  blaiich«*s,  disposées  en  grappes 
pantcnlées  an  sommet  des  rameaux  ou  dan 
les  aisselles  des  feuilles  supérieurt  s  popr 
fruits, de  petifs drupes  blanchàlres  de  la  {jrws- 
seur  d'un  pois,  et  terminés  en  pointe-  CieUe 
espèce  croit  dans  les  forêts  du  cap  de  Boait- 
E>pérance  :  on  la  cnltive  en  caisse  wm  k 
climat  de  Paris;  elle  doit  élrn  on  sprretfiB- 
f)é;ée  pendant  l'hiver.  —  OuviK»  kcbah- 
cat:  G.  murginatUf  L.  11  s'élève,  daoswA 
pays  natal,  à  la  haotesr  de  (Oè  SOpicdi. 
Son  tronc  est  revêtu  d'une  écorce  d'un  {rii 
Cendré,  et  ses  rameaux  opposés  ainsi  qtip 
feuilles.  Les  flL-urs  sont  disposées  en  unepa- 
uicule  lernunale  peu  garnie  dont  la  corolle c$t 
grande  comparativementé  celle  desavtrat» 
péces,  presique  en  forme  de  grdot  et  divisée 
en  quatre  découpures  égales  un  peu  ai^ne» 
i..es  tilameuts  de«  étaroines  sont  très-courts 
et  terminés  par  des  anthères  glandulsoiei; 
stigmate  triangulaire.  Les  fruits  mot  da 
drupes  ovoïdes  et  un  peu  chagrinés .  de  h 
grosseur  d  une  petite  noix  et  bons  à  man- 
ger. Celle  espèce  croit  naturellement  dan* 
rtle  de  Madagascar.  C'est  elle  que  du  PmMp 
Thouars  a  voulu  éri;;er  en  un  ^enre nouvsaa, 
sous  le  nom  de  vorhovia.  —  Or.iviEt  dA- 
MÈIUQUE,  0.  americniia,  L.  Cet  aibrcs'élèw 
quelquelois,  dans  son  pays  natal,  jusqu'à  30 
et  36  pieds;  mais  le  |»lus  souvent  il  ne  forme 
qu'un  simple  arbrts«eau  de  12  à  15  pieds, 
•^es  fleurs,  blmehes  et  très  odorantes ,  soot 
o>ées  en  (ictites  grappes  axillaircs, 


lllS 


niâtes  cl  les  femelles,  le  plus  M>uvenl,po(^ 
tés  par  des  pieds  différents.  Pour  fruits. 


û*m  coulear  noiffttra  ;  l'iiuile  en  est  déli-  des  diopea  de  la  grofseor  d'une  p€Ute  canM 
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d'an  pourpre  blanchâtre  à  l'époque  de  leur 
maturilé,  et  qui  restent  attachés,  pendant 

une  partie  de  l'hiver,  aux  branches,  oh  leiir 
couleur  contraste  agrôablemonl  avcr  îc  beau 
▼ertd^  feuilles.  Celte  espèce  croii  iiaiurel- 
leflMnt  dans  les  parties  maritimes  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ,  depuis  la  Flori<ie  jusqu'en 
Caroline.  Sous  le  climat  de  Paris,  elle  <loil 
être  cultivée  en  cais>e  et  rentrée  dans  l'or.in- 
gerie  pendant  l'hiver;  mais,  dans  le  midi  de 
la  France ,  elle  peut  rester  en  pleine  terre 
pendant  touie  Pan  née.  —  ÛLlVlBft  ÊLBVÊ, 
O.  excef<a  ,  Ait  Celte  espèt  e  pous-îe  avec  vi- 
g^ueur  et  paraît  devoir  lornier  un  arbre  de 
i5  à  30  pieds  de  hauteur  et  peut-être  plus 
Ses  feuilles  sont  ovales,  rétrécies  à  lenr  ba^e 
et  d*QD  beao  vert;  ses  fleurs  blanchâtres, 
disposées  snr  des  gnippcs  siniples  et  avili. li- 
res. Elle  est  originaire  de  1  île  de  Madère. 

Olivier  odorant,  0.  (lagranf^  Tbunb. 
Arbrissean  de  fi  à  S  pieds  de  haulenr  dans 
nos  climats,  où  on  le  cultive  en  oran{;crie  ; 
mais  c'est  un  arbre  assez  fort  en  Ch  ne  et 
au  Japon,  d  où  il  e&l  ori|;inaire.  Se:^  feuilles, 
opposées,  sont  ovales,  aiguës,  roriaces,  gla> 
bres,  d*nn  vert  clair,  légèrement  déniées  sur 
les  bords;  ses  fleurs  blanches,  petites,  d'une 
odeur  Irès-sn^ve  et  disposées  en  une  grappe 
terminale  peduuculée;  ou  prétend  que  c'est 
avec  elles  que  les  Chinois  aromatisent  le 

Ibé.  I^ISELBOB  BBSLONGCHAHPS. 

OLIVIER  (  j  Ai-DK  MATiirRiNi ,  avocat 
au  parlement  d  Aix,  né  à  Marseille  en  1701, 
acquit  une  asser.  grande  réputation ,  soit  au 
barreau,  toit  danh  les  lettres.  Il  contribua 
spécialement  à  l'établissement  de  l'Académie 
de  MnrseiHe  dord  il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres. Il  mourut  l'an  1736,  après  avoir  publié 
les  ouvrages  suivants  :  Uutoirt  dt  Philippt^ 
rot  de  MttUAoim  et  pin  d^AUxandrê  h  Crand; 
Mémoirei  sur  les  secours  donnii  mUB  Bomains 
jnr  !e<  Mar^piUnif  flrin'^  !n  acrotidf  guerre 
pumque;  Mémoires  ."ur  les  .recours  donnés  aux 
Romums  par  Us  Marseillais  durant  la  guerre 
tontn  les  Gaulin%.  Le  premier  de  ces  livr«*s 
contient  des  détails  précieux  sur  les  mœurs 
des  Grecs  et  les  mobiles  de  leur  eondiritt 
dans  l'époque  critique  que  l'auteur  a  choi- 
^  ;  inau  le  désordre  du  plan  et  la  sécfae* 
reeae  du  style  en  rendent  la  lecture  peu  at* 
trayante,  l  es  deux  autres  offrent  beaucoup 
d'intérêt  et  restituent  justement  à  nos  an 
cêlres  de  la  Provence  la  part  d'influence  et 
d'action  que  les  bistoriena  romaiua  ae  leur 
anraieDi  paa  aulfiMUnent  accordée. 


OLIVIER  (Gdillaume-Antoink],  voya- 
geur et  eutomoloflisle»  né  aux  Arcs,  prés  de 

Fréjus,  le  19  janvier  1756.  A  17  ans,  il  était 
docteur  en  médecine;  cinq  ou  six  ans  après, 
il  fut  choisi ,  par  Berthier  de  Sauvigny,  in« 
tendant  de  Paris ,  pour  foire  la  description 
des  productions  naturelles  de  sa  généralité, 
et  composa  dans  ce  but,  sur  la  {^oo'o  ;ie,  la 
minéra!o{jie  ,  la  botanique,  elc,  p'usieurs 
mémoires  qui  furent  détruits  en  1789,  lors 
lu  pillage  de  ta  roaisuo  du  malheureux  Ber- 
thier. Chargé  ensuite  par  Gi^ot  d'Orcy,  re* 
ceveur  général  de»  Hnanccs,  d  écrire  -on-  -pg 
yeux  une  histoire  générale  des  colt,'0[)leres , 
d  parcourut,  aux  trais  de  ce  fancûu^.naire , 
l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  se  perfec- 
tionua  encore  en  visitant  les  musées  et  les 
cidlecltoi>s  deccs  priys  Vers  la  même  époque, 
il  prit  l'eiigageuienl  de  fournir  à  l'Encyclo- 
pédie méthodique  l'histoire  naturelle  des  iu* 
seclM,  déjà  commencée  par  Mauduyt  ;  mais 
l'orage  révolu. ionnaire  vint  bientôt  inter- 
rompre ses  tiavanx  ,  et  en  17î)'2  il  fui,  avec 
tirugutères,  chargé,  par  huiand,  ndni>tre  de 
t'iiiti  rieur,  d'une  mission  pour  la  Perse,  aKn 
de  nouer,  avt'C  ce  pays,  des  relations  coni* 
nierciaies  et  d'explorer  scientiHquement  les 
principales  contrées  du  i.evanl  Ces  deux 
voyageurs  visitèrent  Con^t.miinople  et  une 
partie  de  la  Turquie,  quelques  l>esde  TAr* 
chipel,  l'Egypte,  les  Iles  de  Candie  et  de 
Sanloiin,  In  Syrie,  une  partie  de  l'Arabie  cl 
de  la  Mésopotande ,  séjournèrent  quelque 
temps  à  Bagdiid,  arrivèreirta  Téhéran,  où  ds 
s'acquittèrent  heureusement  de  leur  mission. 
Cette  longue  exploration  nous  a  valu  de  ri- 
ches collections  dans  toutes  les  branches  de 
l'histoire  naturelle.  Le  26  janvier  1800,  Oli- 
vier fuladmisà  riostitul,  et  plus  tard,  nommé 
professeur  de  sooloffie  è  Vécole  vétérinaire 
d'Alfort;  il  mourut  à  Lyon  le  l*'  octobre 
181V  Nous  avons  de  lui  1"  Mémoires  sur  fm- 
tumologie ,  l'agriculture  et  la  botanique ,  dis- 
persés dans  les  collections  de  l'Institut,  de 
la  Société  d'agriculture ,  etc.;  —  2°  Histoire 
naturelle  des  coléoptères  (1789  1808),  6  vol. 
in-4°  accon)pafîiiés  de  3('3  planches; — 3"  DiC' 
tionmure  de  L'imtoire  valurelle  drs  insectti 
dft£ncyclopéii€  méthodique,  les  huit  preniiert 
vol.,  MCfplé  le  premier,  qui  est  de  Mauduyt, 
et  une  partie  du  liuitièiiii%  qui  est  de  l.a- 
treîlle;* — 4°  V.iynrjc  davs  l'nniiirr  ottoman , 
l  Egjpte,  et  la  Perse  (lb0i-16i>7;,  3  vol.  iu-4% 
on  6  vol.  in -8^,  avec  atlas. 
OLIVIBU  DB  UBU  VIIliB.    Ce  nom 
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est  eeloi  d*uii0  famille  qaï  a  produit  plu- 
sieur»  ho  mm  f^s  aussi  distingués  par  le  carac- 
tère que  par  le  taleat.  Son  premier  iiienibre 
connu  fut  un  procureur  qui  exerça,  d'une 
manière  boiioral)le»  aa  profession  alors  peo 
considérée,  et  néanmoins  acquit  une  grande 
fortune.  L'un  de  ses  fils,  Jacques  Olivier 
1>B  Ledvillk,  attira,  par  son  mérite,  i  at- 
tention de  Louis  XII,  qni  réleva  au  fonc- 
tions d'avocat  général  et.  plus  tard,  à  celles 
de  [irésident  au  [larlcnient  dans  lesquelles  il 
i'iit  continué  par  François  Il  mourut  en 
1519,  après  avoir  rendu  de  véritables  ser- 
vices à  son  pays.  —  L'autre,  Jean  Otivina 
DE  LROVitLB,  simple  religieux ,  devint,  par 
ses  vertus  et  son  savoir,  grand  aumônier  de 
Saint-Denis  ,  et  ensuite  évéque  d'An/jers. 
Tout  en  remplissant,  avec  le  plus  grand  zèle, 
les  devoirs  de  son  auguste  ministère,  il  con- 
sacrait ses  loisirs  aux  belîes-Ietires  ;  il  a 
laissé  un  podmc  lalin  intitulé,  Jani  Olimrii 
Pandora,  Il  mourut  en  15{»0.-^Le  plus  illustre 
des  Olivier  pb  LKDVtu.B  est  Frunçoù , 
fils  de  Jacques,  qui,  parvenu  au  poste  t  mi- 
nent de  chancelier  de  France,  donna  des 
preuves  éclatantes  de  ce  courage  et  de  celle 
indépendance  presque  ruuiaiiie,  qui  ont  fait 
la  gloire  de  la  magistrature  française.  Soua 
Henri  II ,  il  s'attira  l'aniniadversion  de  la 
duchesse  de  Valcnlinois  en  s'opposant  à 
ses  dépenses  ruineuses  pour  le  trésor.  Les 
courtisans  ne  lui  pardonnaient  ni  l'austé- 
rité de  ses  BKeurs,  critique  vivante  des 
leurs,  ni  surtout  les  obstacles  qu'il  met- 
tait aux  prodigalités  du  roi  en  leur  faveur, 
et  le  roi  lui-même  se  plaignait  de  ses  refus  opi- 
niâtres quand  il  s'agissait  d'établir  des  taxes 
nouvelles  et  de  faire  prévaloir  des  projets 
de  finances  trop  onéreux  pour  le  peuple.  On 
profila  donc  d'une  maladie  peu  grave  dont  il 
fut  atteint,  pour  iui  demander  sa  démission, 
en  loi  offrant  des  compensations  en  argent 
et  en  dignités  ;  mais  il  refusa,  et  répondit 
fièrement  que  le  titre  et  les  prérogalives 
do  sa  charge  lui  appartenaient  en  vertu  de 
la  loi,  qu'il  ne  pouvait  en  être  dépouillé 
que  par  suite  d'une  condamnation  régulière, 
pour  des  abus  dans  la  manière  dont  il 
s'en  était  acquitté,  et  qu'il  défiait  ses  enne- 
mis d*oser  nier  qu'il  fût  digne  d'éloges.  La 
cour,  en  présence  d'une  telle  inflexibilité, 
recourut  à  un  moyen  concilialoire  ;  on  lai 
laissa  le  litre  et  tes  autres  n\  anlages  attachés 
à  sa  fonction, donton  confia  seulemonirexer- 
cice,  avec  uu  titre  d'oftico,  au  carUiuid  lier- 


trandi.  Olivier  ,  rappelé  à  l'exercice  de 
sa  charge  sous  Frnnçois  II,  dans  des  cir- 
constances très-difliciles,  crut  devoir  à  !>a 
patrie  le  sacrifice  du  bonheur  paisible  qu'il 
goûtait  dans  la  solitude.  Ce  fut  alors  qa'U 
s'opposa  héroïquement  à  la  restiluiion  des 
villes  ffî^  Metz,  Toul  et  Verdun  réclamées  par 
l'empereur  d'Allemagne  Ferdinand ,  doot 
rambassadeur  avait  déjà  gagné  une  partitj 
des  membres  du  conseil.  11  mourut  en  1560, 
avec  le  chagnn  de  voir  la  F  an  ce  menacée 
d'ufîc  guerre  civile.  —  Séraphin  OlivieI 
lit.  LbuviLLE.  l'un  des  fils  du  chancelier, 
a  été,  pendant  quarante  ans,  aoditeer  de 
rote  à  Rome  et  a  publié  un  recueil  intitulé, 
Decisiones  rolœ  rfvmnœ.  Il  devint  évèque 
de  Rennes,  ei  fut  promu  au  cardinalat  par 
le  pape  Clément  Vlil ,  à  la  recommauda- 
lion  de  Henri  IV.  Il  avait  combattu  à  Borne; 
d'une  manière  habile  cî  efficace,  l'influença 
anti-française  de  Philippe  II,  roi  d'Espa- 
gne, et  ramené  le  pape  à  des  dispoAitiouf 
plus  favorables  pour  le  roi  de  FfaBCG.ll 
mourut  en  1G09.  Ph.  LàVliailK. 

OLIVIERS  (montagne  des)  ,  monta^^ue 
de  la  Palestine,  à  l'oriciit  de  .lérusalem.  do.il 
elle  n'est  séparée  que  par  1  e  tro  île  et  profouiif 
vallée  du  Cédron.  De  son  sommet  oe  ipa^ 
çoit  la  ville  lontenliérecommeen  relief,iTCC 
ses  fours,  ses  dftmes,  ses  monuments,  et TfTi 
le  S.  K.  le  regard  pénètre,  à  travers  les  dé- 
chirures des  montagnes,  jusqu'à  la  sur 
Morte,  brillante  comme  un  lac  de  plosili 
fondu.  La  montagne  des  Oliviers  est  forme: 
de  trois  sommets  disposés  en  ligne  droite  do 
nord  au  sud ,  sur  une  longueur  d'une  demi' 
lieue  environ.  Celui  du  nord  était  conaa  mu 
le  nom  de  Viri  galîkn,  parce  que  les  Gali' 
léens  y  plantaient  leurs  tentes  à  l'époque  de» 
fêtes  Solennelles  qui  les  appelaient  à  Jérusa- 
lem ;  au  milieu  se  trouve  celui  de  l'Ascca* 
sion ,  et ,  au  sud ,  le  mont  du  Scandale,  sur 
lequel  Salomon  avait  fait  élever  aux  dieux 
adorés  pac  ses  femmes,  Moloch,  Béelphéjur, 
Aslaroih,  Clianios,  ctc  ,  des  temples  qui  fu- 
rent renversés  par  Josias.  Plusieurs  villu;;c$ 
avaient  été  bâtis  sur  cette  montagne;  ce* 
lui  de  Bélhanie  sur  la  pente  orientale,  ce- 
lui de  Belhpiingé  à  une  domi  lieuc  <î(? 
l  usalem  ,  (î»Mhseniani  en  Ire  la  porte  «ici 
Troupeaux  et  la  porte  Dorée,  et  Siloé  ao 
pied  du  mont  du  Scandale.  Des  routes  oon- 
breuses  couraient  en  tous  sens  î^tir  -os  Anne*. 
La  plus  fréquentée  était  celle  de  Jcrusa- 
lem  à  Bétbaute  et  Jéricbo .  qui  passait  eu- 


Digitized  by  Google 


ou 

IM  Im  moniê  du  Setndale  et  de  l'Ascension, 

et  qac  suivit  sans  doiUe  David  di-jâ  vïpitt 
lorsqu'à  la  suite  de  la  révolte  d'Absanu!  il 
quiUait  à  la  hàle  et  eo  pieurani  cette  ville 
ét  SioB  wm  laquelle  il  «rait  hit  eonler  Uol 
d'amour  et  de  poésie.  Mais  c'est  À  J.  C.  sur- 
tont  qtip  In  mnntafjne  des  Oliviers  doit  sa 
célébrité.  Elle  était  sa  promenade  favorite. 
C'est  Jà  qu'il  composa  lOraùon  dtminieaUf 
«iv'il  prédit  le  jugenMnt  aaivefsel ,  It  roine 
do  Jérusalem  et  cÂlie  du  temple,  k  l'endroit 
m^mp.  riit  Baronius,  où  Titus  plaça  plus  lard 
lâ  neuvième  légion  .  lorsqu'il  vint  mettre  le 
siège  devant  la  ville.  C'est  li  que,  sentant  sa 
fis  approcher,  i)  eut  sa  terrible  agonie  ;  e'eet 
là  dans  le  jardin  des  Oliviers,  contigu  au 
village  de  Cethsemani.  qu'il  fut  livré  par 
Judas  aux  soldats  envoyés  pour  ie  saisir; 
c'est  li  eofin  qu'il  noota  an  ciel,  à  deoi 
ceala  pas  eoriron  avdeeMnie  da  aommet. 
D'an  1res  souvenirs  se  rattachent  encore  à  la 
mon la^jne  des  Oliviers.  Après  la  disparition 
deJ.  C,  les  apôtres,  réunis  <ians  une  caverne, 
7  composèreot  le  Credoi  la  mère  do  Sau- 
fMry  fui,  dit  on,  ensevelie,  aiosi  que  Jo- 
seph :  «iniiitc  lléièiic  Ht  construire  une  belle 
église  a  la  placo  où  J.  C  avait  fait  son 
ascension.  —  Cette  munlajue  est  aujour- 
d'hui aride  et  iocttlle;  on  n'y  voit  que  quel- 
ques oliviers,  qui ,  par  leur  vieillesse,  scro- 
l»!oiU  remonter  jusqu'au  temps  peuf^^t'e  «>ù 
vtvMl  J.  C.  Mats,  avant  la  ruine  de  Jérusa- 
léai,  elle  élalt  plantée  d'arbres  de  toutes 
sortes,  parmi  lesquels  Klopstoek  ateutioune 
les  cèdres;  Joseph  nous  apprend,  en  effet, 
que  Salomon  en  avait  tait  planter  sur  toutes 
les  montagnes  de  la  Judée.  Kilc  coutenait 
aMsi,  sans  donle,  de  fertiles  vergers  arro- 
sée p«r  «ue  piscine  placée  sur  le  sonnet  de 

la  niontr(<;nr.  Al,  BoxpteaU. 

OLIA  rhtni.].  —  Principe  inunédiat 
végétal  découvert  par  Peilelicr  en  1816  dans 
le  eue  résineux  balsamique  qui  découle  da 
troue  des  oliviers,  et  improprement  appelé 
gemme  fi' nliner  {voy.  OuYlEV^].  I/olivile  pure 
est  sans  odeur  et  sans  actinn  vur  !e<5  rn>.ilonr< 
bleues,  d'une  saveur  tout  a  la  fois  aiuère  et 
sacrée;  elle  crielallise  en  aiguilles  ou  se  mon- 
tre sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  bril- 
lante et  comme  amylacée.  A  nnp  rhnleur  do 
70*»  elle  fond,  se  colore  iégèrcineut  eu  jaune, 
prad  l'aspect  d'une  résine  transparente 
et  devient  alors  idio  -  électrique.  Une  ten- 
pôratnre  plus  élevée  la  décompose,  avecfor- 
Bulion  de  tons  ka  produits  qui  résolteat  de 
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la  distillation  des  matières  végétales, 
aucune  trace  d'ammoninqnr.  Projetée  sur 
des  charbons  incandescents,  elle  brûle,  mais 
difficilement  et  en  répandant  beaucoup  de 
fîunée.  —  L'eau  bouillante  la  diuont  dans 
la  proportion  de  1/33  de  son  poids;  nais  le 
refroidissement  en  la'sse déposer  unefjrande 
partie,  ce  qui  tait  que  la  liqueur  reste  laiteuse 
pendant  longtemps.  L'ébullitioo  rétablit  d'a« 
bord  la  tran<|»arence;  nais,  par  sa  prolon- 
gation, l'olivile  se  rassemble  peu  à  peu  à  sa 
?urract' ,  comme  une  substanco  olénijineuse. 
— L'alcool  et  l'acide  acétique  concentrés  dis- 
solvent une  très-grande  quantité  d'olivile  $ 
l'alcool  bouillant  parait  même  la  dissoudre 
en  toutes  proportions.  I>c  solutum  acide 
ne  se  trouble  pas  lorsqu'on  retend  d  eau; 
il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  dissolution 
alcoolique.  Il  parait  que  i'éther  est  tout  à  fait 
sans  action  sur  l'olivile;  les  huiles  fixes  et  vo- 
latiles n'en  exercent  qu'une  très-faible  à 
rhaud  et  tout  à  fait  insensible  à  froid.  — 
Les  alcalis  peu  concentrés  ne  l'altèrent  pas 
et  en  fiivoriaent  la  dissolution  dans  l'eau. 
L'acide  azotique  la  disMXj  t  à  froid  en  prenant 

une  cnnlntir  ronr;e  tonri' ;  mais  il  la  drrom- 
pose  à  chaud,  ddu  rt-sultent  de  l'enu,  du 
Qàz  carbonique ,  des  oxydes  d  azote ,  de  i  a- 
cide  oxalique,  etc.,  et  on  peu  de  naliéra 
jaune  amère.  L'acide  sulfurique  concentré  la 
carbonise  tout  à  coup;  étendu  d'eau,  il  ne 
l'attaque  nullement.  —  L'acétate  de  plomb 
est  la  seule  matière  saline  qui  précipite  l'o- 
livile de  sa  dissolution  aqueuse»  sous  forme 
de  flocons  blaaea  Iréa^olnblas  dans  l'acido 
acétique. 

L'olivile  est  composée  de  63,8^1  carbone, 
8,06  hydrogène  et  28,10  oxy{;ène,  ce  qui 
conduit  à  la  Cbrnule  C"  H'  O^  £lle  s'obtient 
en  épuisant  îr  suf-  mncrélé  de  l'olivier  par 
I'éther,  pour  traiter  ensuite  le  résidu  par 
l'alcool  absolu  ,  qui  ne  dissout  que  l'olivUe 
et  Ut  laisse  déposer  par  le  refroidissement 
spontané  sons  fbrme  de  crislaui  blanca  irré- 
guliers. L. 

OLIVITAN  (Robert),  parent  de  Calvin, 
naquit ,  comme  lui,  à  Noyon.  C'est  lui  qui 
fit  imprimer  à  Neuficliàlel,  en  1585»  in-foL, 
la  première  traduction  française  de  la  Bible 
qui  ait  été  faite  sur  l'hébreu  et  sur  le  prec. 
Calvin  pasbe  pour  avoir  eu  la  plus  grande 
part  à  cette  veraioo.  Olivétan  mourut  A  Fe- 
rare  trois  ans  après  cette  publication.  Cette 
Hible  fut  réimprimée  a  Genève  en  ISU), 
ia-i%  après  avoir  été  revue  par  Calvin  et 
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Malingre.  Cette  dernière  édîlion ,  plot  rare 
encore  que  la  précédente t  porte  le  nom  de 

Bif'^''  àf  lêptt,  pnrce  que  l'imprimeur  qui 
l'exf'cuta  avait  une  cpée  pour  enseigne. 

OLLAlllE  (mm.) ,  (ïulla  (  marmitt).  — 
Ce  mot,  pria  adjectivement,  désigne  une 
pierre  grise  tirant  inr  le  vert  et  avec  laquelle 
on  fait  des  marmilcs  d.ins  les  prrys  monta- 
gneux. Colle  (lierre  esl  couiposée  de  silice, 
de  magnésie ,  d'argile ,  de  chaux,  de  fer  et 
d'aride  fiuoriqae.  Elle  est  infosible  an  cha- 
lumeau, snns  addition  elsi  tendre,  qu'on  la 
taille  avec  le  couteau  et  au  tour,  quoiqu'elle 
jouis&e  d'une  grande  ténacité.  La  réunion  de 
ces  propriétés  Va  fait  employer  pour  faire 
dé?  va«es  ctiiinniros  do  toute  nature* 

OLLIVIEU.  —  Plusieurs  pcrsonnafjes  de 
ce  nom.  p.uaissant  tous  appartenir  à  la  même 
famille,  ont ,  pendant  cinq  générations  suc- 
cessives ,  fvinrni  à  la  marine  des  construe» 
teurs  distingués.  L'un  d*eni  inventa  ou  em- 
ploya If  p  remier  aux  vaisseatjx  de  l'Etat, 
en  ICBt),  a  Toulon,  les  baux  armés ,  c'esl-à- 
dire  des  poutres  principales  placées  en  tra- 
vers dn  bâtiment  piior  en  lier  les  deux  bords 
et  supporter  les  bordages  des  ponts.  Un  au- 
tre, Joseph  Ollivier,  sous-maltrp  ronilrne- 
teur  des  vaisseaux  du  roi  au  poil  de  Toulon, 
qui  vivait  é  la  fin  dn  Tvri'a^le  et  an  com- 
mencement du  xviii%  a  feit  laire  également 
de  grands  progiès  à  son  art  comme  on  pont 
le  voir  dans  le  traité  manuscrit  qu'il  a  laissé 
sous  ce  litre ,  Hecweil  ou  miroir  de  construc' 
Hm,  conienant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  perfection  d'un  constructeur.  Mais 
le  plus  célèbre  de  Ions  est  Ollivier  (Biaise- 
Joseph),  qu'on  croit  ti\s  du  précédent ,  mais 
qui,  à  coup  sûr,  était  arrière-pelil-Hls  de 
l'inventeur  des  baux  armés.  Il  naquit  é  Tou- 
lon en  1701,  et  fut  employé  fort  jeune  au 
port  de  cette  ville,  d'où  il  passa  à  Rocheforl 
et  ensuite  à  Brest ,  où  tout ,  pour  ainsi  dire, 
était  encore  â  ctéer.  Chargé  par  Maurepa:^ , 
en  1737,  de  découvrir  le  secret  des  Anglais 
et  des  llollnndaîs  dans  leurs  méthodes  de 
constructions  tiavaics,  it  vi^iin  successive- 
ment les  chunliers  de  ces  deux  pays  et  s'ac- 
quitta avec  bonheur  de  «elle  mission  déli- 
cate; on  trouve  toutes  les  observations  faites 
par  lui  pendant  ce  vnvîif'"  rt'rinics  dnns 
un  manuscrit,  intitule  Jtemarques  sur  la  ma- 
nne des  Anglais  et  de»  Hollandais ,  faites 
tÊÊT  ttê  Kiux  en  1797.  Dana  cet  ouvrage . 
dont  on  conserve  un  manuscrit  autographe 
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vier  pOM»  pour  ta  première  fois,  les  vrais 

principes  de  l'architectore  navale  ;  souvent 
il  lui  arrive  de  reconnaître  avec  franchise  la 
supérioril/'  des  procédés  an^tjlais,  mais  plus 
souvent  eucure  il  donne  la  préférencs  aux 
méthodes  fraoçaiaes.  Ollivier,  dans  ses  der- 
niéres  années,  fut  à  la  fois  ingénieur  des  con- 
structions navales ,  et  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  ingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées. Le  port  de  Brest  lut  est  redevable  d'as 
grand  nombre  d'améliorations;  c'est  à  la 
longue  série  de  ses  savants  travaux  que  celte 
ville  doit  la  perfection  do  son  admirable 
bassin.  Son  opinion  en  matière  de  coiislrao 
tion  fiitaait  tellement  autorité,  que  les  miaii- 
tres  de  la  marine  regardaient  comme  nu  de* 
voir  de  lui  soumettre  tous  leurs  projets.  Du 
Maitz  de  Goimpy,  dans  son  Tmité  de  la 
construction  des  vaissmiuCt  et  Lalande,  dm 
VttUtam  des  wathimHqtm  de  Montacli, 
t.  IV,  font  de  lui  un  potnpeux  éloge. 
Il  mourut  le  20  octobre  17i6,  à  l'âge  de 
45  ans. — Son  fils,  Olliviek  (Joseph-I^ois), 
ingénieur  en  chef  et  constructeur  de  la  Vi- 
rine  comme  lui ,  sans  avoir  son  génie,  mt- 
cha  honorablement  sur  ses  traces.  H  d'ti 
Bre^t  d'une  foule  de  consîrnciions  im(K»r' 
tantes  et  notre  marine  de  ciix-huilb&Unieiili 
portant  environ  huit  centa  bonehea  à  fai, 
tous  construits  de  1761  à  177*2.  Il  oMNiiali 
!'â{]e  de  17  ans.  le  27  janvier  1777. 

OLLMUTZ,  ancienne  capitale  de  laUo- 
lavie  dans  les  Etats  de  l'Autriche,  est  aas 
place  forte  avec  une  dladelle,  sur  la  ri^ 
vière  de  Maich,  à  l'aide  de  laquelle  on 
peut  iniinder  les  environs.  Frédéric  11,  roi 
de  Prusse,  dans  le  siège  de  1780,  ne  pu! 
s'en  rendre  maître.  En  179^,  Lafayelle  filt 
enfermé  comme  prisonnier  de  gueira  daai 
la  citadelle.  La  ville,  aases  bien  bâtie,  est 
le  siège  des  autorités  dti  cercle  ou  bail- 
liage, celni  d  un  archevêché  et  d'an  cha- 
pitre rit  henient  doté ,  d'un  lycée  très- fré- 
quenté ,  d'une  Académie  pour  les  nobles, 
'^ui  possède  quatre  facultés ,  un  cabuiel 
d'histoire  naturcHo  d  une  bibUolhèque  con- 
sidérable. L'administration  des  alfaires  des 
veuves* et  orphelins  pour  toute  la  monw^ 
chie  siège  aussi  dana  cette  ville,  onaïutz  a  i  ne 


calhéfirale  f^othiq-ie,  un  bel  hôtel  de  ville 
sur  1.1  [ihicc  de  i  Uberring,  un  grand  hôpital, 
et  un  arsenal.  DansThùlfi  maintenant  occupé 
par  le  doyen  de  la  cathédrale  fat  asmf'é 
par  un  de  ses  serviteurs,  en  1306,  le  roi  de 


à  la  bibliothèque  du  port  de  Brest,  OIU*  '  Bohème» Wenceslaa;  le toinbeiiidecepnacd 
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SA  vnîl  ffnns  h  rn!h«»drale.  On  rpmnrqae  en- 
core la  place  de  NicWerriiig,  orné»' d  une  co- 
lonne en  bronze  avec  dt>s  fimbiines.OlIniutz  a 
des  fabriqoet  dé  (lraps.de  faïence  et  de  cuirs; 
il  s'y  fail  un  commerce  cnnsid»Vable  de  bes- 
tiaux amenés  de  la  RuKKie ,  de  ia  Pologne  et 
de  ia  Moldavie.  La  population  de  la  vilie  e>i 
d'environ  11,000  habitants.  A  quelqne  dk- 
Unce  <le  la  place,  qui  passe  pour  une  des  pins 
fortfs  (le  l  Aiilt  irlie.  on  trouve  Ilrndisch,  an- 
cietHie  abhave  de  l'ordre  de  Piéttumtié,  et 
coiiverlie  en  liApital  miiilaire.  C'e)>ta  Ollmuiz 
qne  la  enur  impériale  se  retira, lors 
Âis  troubles  de  Vienne,  que  Tempereor  Fer- 
dinand abdiqua,  et  que  son  neveu,  Fran- 
çois-Joseph !•%  lui  succéda.         D — G. 

OLOF  ou  OLAF,  en  latin  Olaus.  —  Ce 
nom,  dérivé  de  l'ancien  Scandinave  aif,  alfr, 
signifie  demi-dieu.  II  est  commun  à  scpi  rois 
de  Norwége ,  trois  rois  de  Suède  et  deux 
rois  de  Danemarli. 

JVenel^e.— >Olop  I",  surnommé  rr<r<e(|a, 
fils  d'Ingjald  llrada.  roi  de  Snède,  de  la  race 
des  lii{;titifjes.  Il  échappa  au  maî-sacre  de  sa 
famille,  devint  roi  de  >'(rrwé{;e  vers  l'an 
669,  et  Fut  assassiné  en  (iUb  par  ses  sujets.— > 
Olop  II,  surnommé  Gwiitoda  Afur,  suc- 
céda, en  802,  à  Guthroih  II,  son  père«  ré{;na 
conjointement  avec  son  frère  Alfdan  îtl ,  et 
mourut  en  839. — Olof  III,  surnommé  lYyg- 
raion,  c'est-à-dire  fils  de  Trygve,  naquit  en 
953 ,  et ,  après  Tassassinat  de  son  père  en 
97i,se  réfugia  d'abord  en  Suède  avec  sa  mère 
Asta  .  puis  chez  VVladimîr  !*',  dit  le  Grand, 
roi  de  Danemark,  qui  le  reçut  avec  distinc- 
tion. Selon  l'esprit  du  temps,  il  équipa  quel- 
ques vaisieanx,  fit  des  coursessor  la  Baltique, 
visita  la  Poméranie.où  il  épousa  Geyra,  fille 
de  Biinrislaw,  parco«irat  tour  à  tour  les  côtes 
de  l'Allemagne,  de  la  Turquie  d'Europe,  ce 
qui  lui  valut  le  non  de  Ginki  t»  Gne;  celles 
de  ta  France ,  de  l'Ecosse  »  de  l'Angleterre  ; 
fut  converti  par  un  prêtre  dans  les  Iles  Sor. 
Iinf;up5,  et  allait  se  fixer  et  se  remarier  dans 
ce  pays,  car  il  avait  perdu  sa  première  femme 
datif  se»  péré<{rinalions ,  lorsque  Haquin  le 
Mauvais,  roi  <Ie  Norwége,  craignant  son  in 
Diicnce,  résolut  df  le  faire  mourir.  Il  lui  en- 
voya Tlioré  Kloka  |  nur  l'attirer  en  Norwé{»e. 
en  lui  fainaiil  croit  e  que  le  peuple  était  en  ré- 
volte et  redemandait  un  prince  de  l'ancienne 
famiUeroyale.'Olof  lesuit:  ils  arrivent  en  Nor 
vége  en  9Î>5.  Un  soulèvement  venait  d'avoir 
lien  eu  otlel;  1  taquin  était  en  fuite;  Thoré, 
dé  sappointé,  fut  mis  à  mort;  la  tète  de  Ilaquin 
Snef/H.  du  XiX*  5.,  t.  XVTL 


fut  bientôt  apportée  à  Olof,  qui  se  trouva 
Cimime  par  ei'rlianlement  porté  au  trô.ie.  Il 
voulut  intniduire  le  christianisme  danH  ses 
Etals,  et  pour  y  parvenir  ne  recula  point  de- 
van  t  la  violence.  Le  sud  de  la  Norvège  obéit 
sans  trop  do  rô-istance;  le  nord  fut  plus  dif- 
ficile à  convaincre  ou  à  soumettre.  Olof  en* 
voya  aussi  des  miraionnaires  en  Islande ,  ne 
put  rien  obtenir  des  habitants  par  la  force 
et  finit ,  en  l'an  1000 ,  par  les  convertir  en 
employant  ja  douceur.  Les  Iles  Fero?  reçu- 
rent eu  môme  temps  l'ËvaDgile ,  qu'Otof  fit 
même  pénétrer  jusque  dans  le  Groenland, 
nouvellement  découvert.  —  Sa  réputation 
lui  nttira  l'estime  de  Sigride,  princesse  do 
Suède  qui  posséiiail,  dans  ce  pays,  des  do- 
maines immenses ,  et  avait  refusé  sa  main  à 
plos  d'une  téte  couronnée.  Elle  l'ofirii  A  Olof; 
mais  celui-ci  nevnnlait  l'épouser  qu'à  condi- 
tion qu'elle  se  ferrait  chrétienne.  Une  pareille 
proposition  l'indijina;  Olof  la  frappa  au  vi- 
sage avec  son  gant;  elle  jura  de  se  venger,  et 
bientôt  épousa  Suénon,  roi  do  Danemark, 
qui ,  profitant  d'un  voyage  d'OIof  en  Pomé- 
ranie ,  attaqua  ses  Etats  de  concert  avec  le 
roi  de  Suède  et  les  hls  de  Haquin.  Olof  s'em- 
barque à  cette  nouvelle:  sa  flotte  rencontre 
celle  des  ennemis  A  Swœlderœ  :  il  est  bien- 
tôt enveloppé  de  tontes  parts,  et,  craifjnant 
de  tomber  entre  les  mains  des  vainqueurs, 
il  se  précipite  dans  les  flots  (1000).  Ses  Etals 
furent  partagés,  après  cet  événement,  entre 
les  princes  confédérés.  —  Olop  IV,  surnom- 
mé le  Gros  [  ffiq'jra) ,  et  ptus  connn  sous  le 
nom  de  snini  Oiuj  ou  aaint  Ohms,  tils  de  Ha- 
rald  Grœnske ,  ou  le  Grvenlandaii.  Pendant 
roccupatii»n  de  la  Norwége  par  les  Danois 
et  les  Suédois ,  il  parcourut  les  mers,  oft  il 
montra  un  courage  à  toute  épreuve,  com- 
battit en  Normandie  en  faveur  d'Eihelrcd , 
roi  d'Angleterre ,  fit  des  excursions  sur  les 
côtes  d'Espagne  et  d'Italie ,  et,  tandis  que 
Canut  le  Grand  était  occupp  1  in  de  ses 
Etats,  arriva  en  Norwége,  obtint  quelques 
succès,  et  se  fit  proclamer  roi,  en  1017  ou 
1018 ,  à  Drontbeim  »  où  il  fixa  sa  résidence. 
Le  roi  de  Suède,  Olof  Skœikooong,  ayant 
refusé  de  lui  donner  sa  fille  aînée  en  mariage, 
il  enleva  Aslride,  la  cadette, tH  finit  par  con- 
<  lure,  en  1022,  la  paix  avec  son  beau-père. 
Il  s'occupa  alors  de  l'administration  de  son 
royaume,  réforma  les  lois  anciennes,  en  créa 
le  nouvelles  et  établit  déBnitivement  le  chris- 
tianisme dans  ses  Ltats;  mais  les  moyens 
violents  qu'il  eojploya  pour  détruire  le  pa- 
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ganisme  mécontcntèri^nl  profondcineiit  ses 
sujets.  Canut  proH la  di»  cos  (li^jtosilions  pour 
semer  le  désordre  parmi  les  pupuiatiuiis  nur- 
w^eoii«ft,  0(  fit  tant  par  aea  intrigues,  que 
rarmée  même  d'Olof ,  qui  marchait  contre 
lui  avec  Anm  !  J  i  -ob,  roi  de  Suf-de.  mennra 
de  faire  iiéfcciiuu.  UloF  voulut  en  rasseniiilor 
une  nouvelle;  personne  ne  se  leva  à  sa  voix. 
Canut  arriva  à  Drotittieim ,  où  îl  se  fit  cou- 
ronner. Olof  se  réFugi.i  d'abord  en  Suède , 
puis  en  Russie,  prf's  du  ffrand-duc.I  rnslaw, 
son  beau-frère,  qui  lui  offrit  la  Bulgarie. 
Mais  le  nonavque  iugttif  était  presque  dé- 
cidé à  «'aller  renfermer  dans  an  elottre  à  Jé- 
rusalem; on  gonf>e  le  fit  changer  d'avis.  Il 
passa  en  Suède  en  103^,  f  inira  en  Norw«  {jp 
avec  un  corps  de  3,00U  huutmes,  donna  pour 
mot  de  ralliement  à  sa  petite  année  cette 
phrase  :  «  En  aTanl,  soldats  du  Christ,  de  la 
croix  ot  dn  roi ,  w  qui  fut  adoptée  |)his  lard 
par  les  croisés  au  concile  de  (^lermont,  se 
trouva,  au  mois  d'auùt,  eu  présence  des  Da- 
nois, à  SiicUestad,  et  fiit  tué  pendant  la  ba- 
taille. Le  propriétaire  d'une  ferme  voisioe 
recueillit  son  corps  et  l'enterra  en  sorret; 
l'année  suivante,  il  fiit  exhumé  en  grande 
pompe  et  exposé  à  la  vén^ation  publique. 
Sous  les  règnes  suivants,  son  corps  fut  placé 
dans  une  église  qui  devint  la  cathédrale  de 
Dronlheini  :  les  pèlerins  abondèrent;  Olof 
fut  regardé  comme  le  patron  de  la  >orwége, 
et  les  souverains  de  ce  pays  forent  saorés 
sous  ses  auspices.  Eynar  Skuldesen,  scalde 
du  XII*  siècle,  a  compo^^è  sur  saint  OIoT  un 
po^me  où  il  chante  ses  miracles  et  ses  visions. 
L'Eglise  célèbre  safètele29juilitii. — Olof  V, 
surnommé  Kym  ou  k  Pacifique^  fils  naturel 
de  Harald  HardradalII.  Son  frèsn  MagousU 
lui  céda,  en  11)07,  une  partie  du  royaume;  il 
régna  seul  à  partir  de  l'année  1()<>D,  et  offrit 
le  spectacle,  singulier  à  cette  époque,  d'un 
monarque  aimant  la  paix  etsaciianl  la  main- 
tenir dans  ses  Etats.  Il  donna  de  {jranils  dé- 
velopprnuni.s  au  commerce,  fit  venir  des 
ouvrier:»  étrangers  pour  instruire  ses  sujets  , 
fonda  les  villes  de  Ber{;hcn,  Stavanger,  etc., 
fiivorisa  les  arts ,  essaya  d'abolir  l'esclavage 
qui  avait  encore  lien  pou  les  pi  isonniersdo 
guerre,  rl  it  iulu  une  loi  poiiant  alïianchis- 
senieul  des  esclaves  moyen nafit  indenmitè. 
Le  clergé  fut  aussi  l'objet  de  ses  soins  ;  il  lui 
accorda  on  traitement  fixe,  et  organisa  des 
associations  religieuses  pour  l'aida  i  ;'i  f  dre 
marcher  son  peuple  avec  plus  de  ra|udile 
dans  la  vote  de  la  civilisaiiun  qu'il  lui  avait 


on  verte.  C'est  encore  à  ce  prince  qu'on  doit 
la  fondation  de  la  cathédrale  de  Dronlheim. 
Vers  la  fin  de  son  règne,  Canut  IV,  son  beau- 
frère,  roi  de  Danemark,  rengagea  à  prendra 
part  à  un  armement  qu'il  méditait  contn 
l'Angleterre.  Olof,  fidèle  à  son  piincipp,  re- 
fusa d'assister  en  personne  à  l'expédition, 
qui,  du  reste,  it'rut  pas  lieu;  cependant,  en 
faTeor  de  sa  parenté  avec  Canut ,  il  lui  ao* 
r  if,!,!  on  rei.fort.  11  mourut  le  22  septembre 
109a.  — Olof  VL  fils  naturel  de  Magnuslll, 
succéda  à  son  père  en  1103,  conjoiutemcBt 
avec  ses  firères  Sigurd  1*'  et  Eyrtein  on  Aa- 
gostin  V,  La  région  centrale  lui  échot  dans 
ce  partage.  Sigurd  se  croisa  et  partit  pour  la 
terre  sainte;  Olof  et  Eyslein  firent  de  bonnes 
lois,  ouvrirent  des  routes,  etc.,  etc.  Olot 
mourut  en  1016.  —  Otop  VII ,  né  eu  1370» 
fils  de  Harald  VII  et  petit-Rls  de  Wla.limir 
par  sa  mère,  la  célèbre  Marguerite.  H  suc- 
céda, en  1376,  à  son  grand-père  sur  letrôûe 
de  Danemark  ,  en  1380  à  son  père  sur  celui 
de  Norwé|;e ,  et  acquit  en  même  temps  dci 
prétentions  sur  la  Suède.  11  monrnt  le 3  août 
1387,  au  château  de  Falsterloo,  en  Scanie, 
et  fut  enseveli  à  Seroe,  dans  l'île  de ScUnde. 
Il  était  humain  et  généreux,  et  avait  su  »*» 
tonrer  de  l'affection  générale.  Sa  méra,  Hir 
guérite  de  Wladindr,  surnommée  la  Sémtn- 
mii  du  nord,  réunit  alors  les  \ro\<i,  rmn\t:w* 

Suède.  —  Olof  1"  succéda  a  Lmuau  ve»* 
l'an  848  et  permit,  en  8S3,  è  saint  Anschain 
de  prêcher  l'Evangile  dans  son  royauns.  ^ 
Olof  11  succéda  à  Bjoern  l'Ancien,  conjoin- 
tement avec  Eric  IV,  et  laissa  un  fils  ni>niinè 
iijuern  le  Fort.  —  Olof  lll,  »uri»ounué  i>àat- 
kmung ,  1$  roi  du  girm  et  Venfoni^  parcs 
qo'd  sortait  du  berceau  quand  Éric  IV,  »ori 
pétf",  îf  Ht  proclamer  son  successeur;  53 
niéi  e  l'iail  Sif,rid  la  Superbe.  Il  reçut  le  bap- 
tême, l'an  1008,  des  mains  do  moine  aai^si» 
Siegfrid,  avec  toute  sa  femille  et  plusieurs 
grande  du  royaume.  Des  contcstntioii^  »niif 
lui  ei  \>  s  seijiuenrs,  dont  il  voulut  en  vani 
restreindre  les  privilèges  ,  signalèrent  son 
rèijiic,  et  une  guerre  qu'il  fit  contre  la  Nor- 
wége  lui  Ht  perdre  quelques  provinces.  Il 
mourut  en  l0-2(> ,  laissant  le  trône  rt  son  fils 
Aiiund.  Il  lut  le  |  renuer  nu  clirélicn  de  la 
Suède  et  même  le  premier  pnuce  (jui  porti 
le  nom  de  roi  de  ëuède .  car  ses  |m  <  <!•  (  es- 
seurs  n'étaient  appelt>s  que  rois  dl  p^il, 
parce  qu'ils  avaient  f  it  de  celle  ville  leur 
capitale  poiilique  et  reii{;ieu$e. 

Damuiark.  —  Olof  1"  ne  réjna  quossr 
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Il  Jutie  ou  Jutland,  et  péril  en  81  ^  dans  uo 
combat  contre  les  Francs.  —  Olof  11,  Iroi- 
•ième  fib  de  Suénoii  11  et  Mcceaaeer  de  eoa 

frère  Canut  IV,  régna  de  1086  à  1095.  Une 
famine  terrible  éclata  sous  son  r<'«>ne.  ce  qui 
lai  fil  donner  le  suruum  de  Hunger  ou  U 
famélique.  li  gouverna  avec  |»ea  de  aageste» 
et  u  mort  ne  laissa  de  regrets  à  personne  t 
qaoiqiio  k*  Danemark  eût  joui,  sous  son  r^- 
gne,  d'une  paix  profonde.     Ai..  Bonneau. 

OLOGRAPHE  juri^prud.)  ^ûuQtcc  oAtr, 
tomi  «nlMT,  et  yf.at<^ot ,  j'ierii*  —  Ce  mot  de- 
vrait  s'appliquer,  d'après  cette  étymologio , 
à  toute  pièce  écrite  en  entier  de  la  main  de 
la  personne  dont  elle  émane;  mais  l  usn^je 
ne  l'a  consacré  que  pour  les  testaroenls,  par 
opposition  aux  dispositions  de  cette  aatore 
revètoes  d'une  forme  autheiitiqQe  par  le  con^ 
cours  de  deux  notnirr?  ou  d'un  seul  assi;«té 
de  témoins,  le  tout  dans  les  former  prescri' 
tes  par  la  loi  {voy.  Testauent).  U  a  pour 
corrélatif,  lorsqn'ii  s'agit  d'écritores  pri- 
vées, le  terme  autographi» 

OLOXETZ  [géogr.],  gouvernement  de  la 
Aussie  d'Europe  borné  ao  N.  par  cehii  d'Ar- 
kangel ,  au  S.  par  celai  de  Novgorod ,  à  1  £. 
par  celai  de  Vologda  >  et  à  t'O.  par  ceoi  de 
Finlande  et  de  Viborg,  et  par  le  lac  Ladoga. 
Il  est  très-va'^tc,  mnh  froid,  pierreut  et  peu 
fertile;  aussi,  sur  sa  vaste  étendue  de  (MîOkil. 
da  N.  au  S. ,  ne  c»mple-t»il  pas  plus  de 
380,000  habitants.  Ses  richesse.s  sont  quel- 
ques carrières  (ie  marbre,  des  mine»  d'or, 
d'ar/jpul.  do  fer  et  (le  plomb  mai  explotlées 
par  une  industrie  tiùs-arriérée.  Ses  priijci- 
pales  rivières  sont  la  Narva*  le  Voldlo,  etc.  ; 
les  plus  grands  lacs  le  Ladoga  et  TOdèga , 
qui  y  est  compris  tout  entier.  Les  petits  laca 
y  sont  innniiibrabli's;  Malle-Brun  en  compte 
jusqu  a  iieux  mille.  —  Ce  gouvernement , 
aabdivisè  en  sept  cercles ,  Kargopol ,  Vite- 
Çra,  eU:  ,  est  peuplé  en  grande  partie,  selon 
Malte-Brun,  de  Finnois  do  la  Carélie  dont  la 
langue ,  mêlée  a  celle  des  Russes,  a  produit 
un  patois  bixarre.  L'ancien  chef-lieti  était 
Olohbti  ,  qui  lui  a  donné  soo  nom.  C'est 
une  petite  ville  de  8,000  habitants  située  à 
160  kil.  de  ï^aiiil-Pctersboijrf»  et  rommuni- 
quant  avec  le  lac  Ladoga  par  l'Oioiiza  ,  pe- 
tite rivière  qoi  s'y  jette  et  sur  laquelle  elle 
est  assise.  C'est  à  Olonetz  (pie  l'ierre  le 
Grand  établit  soi\  prentier  chantier  de  con- 
struction ;  le  [iromu'r  vai^s;aii  armé  pour 
Saiot-|VterblH)urg  en  sortit.  Oloiietz  a  Cedé 
sa  qualité  de  cheif-KeD  è  PéUroaavodzc ,  villo 
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bâtie  à  23  lieues  do  là,  sur  le  lac  Oiiéf^a,  par 
Catherine  II ,  et  imporlanle  par  ses  usines 
impériales  et  ses  fonderies  de  canons.  £.  F. 
OLONIVE  (Sablb$-D').  (foy.  Sablb»» 

d'Olosîhb  ) 

OLO\i\E  [Louis  de  l\  Treaiocille, 
comte  d'].  (Foy.  Trémooillb.) 

OLOKON  ou  OLEaON.  —  L'ancien 

fluro,  chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement des  Basses  -  Pyrénées  ,  «itif^  ;i 
32  kilomètres  S.  0.  de  l'au,  au  coidiuent 
des  gaves  d'Aspre  et  d'Ossau,  ciui  y  lor* 
ment  par  leur  réunion  celui  d  Oloroti ,  le- 
quel, coulinl  au  N.  E.,  v.i  se  ji'l.'r  «lasis  lo 
gave  (If  r.uj,  i\v  r  yrehoraile,  a|'r*-  uti 
cours  de  70  kiionu  1res  Oioron  est  lu  biégo 
d'un  tribunal  de  première  instance.  Le  com* 
merce  y  est  asseï  actif,  surioui  avoe  rF<«pa« 
fvip  Les  chevaux  ,  les  mulets,  lo?  besliaux, 
les  moulons  miTintm,  les  vins,  les  eaux-de- 
vie  en  (ioiit  leii  principaux  objets.  On  y  fa- 
brique des  toiles  et  des  ianelles,  des  laines 
i  lisières,  des  peaul  d'agnelin,  etc.  Ou  y 
trouve  au«si  un  dépôt  };éiiéral  de  bois  de 
mâture  pour  la  marine  royale.  Sa  population, 
très-Aiib le  jusqu'en  178D,  s'élève  aujourd'hui 
à  près  de  7,000  ftmes. — Oloron  existait  déjà 
au  temps  d'IIonorius  et  dépendait  de  la  No- 
vemftopiilanic.  En  508,  cette  villo  était  le 
sté^e  d  un  évéché  8uffii>gaDl  d'.\uch  (Ad.  ub 
Valois).  Les  Sarrasins  la  saccagèrent  en 
732,  et  après  eux  les  Normands  la  détmtp 
sirent  de  fond  en  comble.  Kilo  ne  sortit  do 
SCS  ruines  qu  au  XI*  siècle  ,  par  les  mmiis  do 
Venlule  II,  vicomte  de  Béaru,  qui,  en  1U8U, 
rrleva  ses  murs»  bâUt  l'église  de  Sainte^ 
Croix,  jeta  un  pont  sur  le  gave,  et,  par  rafN 
pàl  de  beaux  privilé;;cs,  y  attira  de  nouveaux 
habitants.  —  L'arrondissement  d'Oloron 
compte  huit  cantons  :  Oloron,  Accoui,  Ara- 
mits,  Arudy,  Laruns,  Lasseube*  Honeinat 
Sainle-Marie*d'Oloron.  Sa  population  géné- 
rale (    de  73,312  habitants.       Ed.  F. 

OLVURILS.  —  Ce  nom  est  celui  de  deux 
personnages  bistoriqne«  :  1*  Flavius  Aniciui 
HMmctnûmMê  Oltbiius.  11  était  de  la  fa* 
mille  .\nicia,  l'une  de>  plus  illustres  de  Rome. 
Sonmariageaver  P'rinlie,  sœurdeltMopereur 
Valenlinie  I III,  Un  Ui  obtenir,  en 472,  ie  con- 
sulat, qu'il  partegea  avec  Probinu».  Envoyé 
en  Occident  avec  une  armée  pour  soutenir 
rrmperctiF  Antliemius  que  l'arien  Ricimer 
i>a:t  détiôué,  il  se  laissa  iui-mémc  iiive>lir 
du  pouvoir  par  le  rebelle  qu'il  venait  de 
soumettre.  Ricimer ,  traînant  après  lui  c«.  lté 
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otnbr<^  d'empereur,  marcha  snr  Rnme,  la  prit 
et  tua  AiiUiemius  II  réservait  sans  doale  le 
même  sort  à  Oly  brius.  lorsque  la  mort  le  pré- 
«  vïai;  le  gendre  de  Valentinien  mourutapn^s 
srplmoisderri^iîo  CIvriTuislui  succéda  après 
deux  mis  d  inlenèyiie.  —  Sous  reinpcreur 
Dèie  avait  paru  un  autre  Olybrius  qui  fut 
{gouverneur  des  Gaules,  et ,  comme  tel.  l'un 
(les  bourreaux  des  chrétiens  pendant  It 
seplii^me  persrcuiion  décr(^lée  sotis  ce  rè- 
gne. C  eàt  cel  Oij'bnus  et  non  l'autre,  comme 
on  l'a  généralement  pensé  avec  l'abbé  Tuet 
et  la  plupart  des  paréiiiographes  *  qui  a 
laissé  son  nom  pour  synonyme  de  nwlamore, 
fanfnrnn  oi  vrr\t^r  ^intiocentf ,  comme  dit 
Moltére  {i'Eiourdtt  act.  111,  scène  v).  Entre 
aairea  victimes,  il  avait  îàil  martyriser,  à 
Alizia,  en  Bourgogne,  Reine,  la  pieuse 
vierge,  pour  la  punir  de  son  double  refus 
de  renoncer  à  la  foi  chrétienne  et  de  l'épou- 
ser. Au  moyen  âge  on  fil  do  ce  martyre  un 
mytUn  fort  lamentable  où  Olybrios  tenait, 
à  la  grande  terreur  de  tous,  son  r6le  de 
tyran  de  mélodrame.  II  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  que  son  nom  se  vulgarisât 
dans  le  sens  où  û  est  eucure  pris  de  nos 
jours.  Ed.  F. 

OLYMPE  [géog.  et  myfA.).  — Trois  villes 
de  l'Asie,  la  première  dans  la  Pamphylie, 
la  deuxii'me  dans  la  Lycie,  la  troisiiMne  dans 
la  Cilicic,  portaient  ce  nom,  ainsi  que  qua- 
toree  montagnes,  selon  Heqr«'bius.  Noos  ne 
citerons  que  la  plus  connue  de  derniè- 
res. C'était  celle  de  Thessalie  (aujourd'hui 
Lâcha  ou  Olumbo$) ,  située  par  40"  H'  lat. 
N.  et  20*  ^  long.  E.  et  élevée  de  2,373  mètres 
au-dessus  du  nivean  de  la  mer.  Elle  forma 
le  point  culminant  d'un  rameau  qui  se  déta- 
che, à  l'E.,  vers  la  mer  Egée  (archipel),  de  la 
grande  chaîne  du  Pinde.  —  Il  y  avait  deux 
Olympe  dans  TAsie  Mineure;  Tun  au  S.  de 
la  Biihynie  et  au  N.  de  la  Nysie  (aujourd'hui 
Kerchich-Dogh,  le  ment  du  moine),  et  l'autre 
au  N,  de  la  Galatie,  au  pied  duquel  les  ha- 
bitants du  pays  furent  taillés  en  pièces  par 
les  llomaios.  LTe  de  Cypre  avait  anaat  le* 
tien  (aujourd'hui  Samte-Croix)  i  un  autre, 
auquel  les  lirer^  nvnionl  sans  doute  inipro 
prement  dotitië  ce  tioni,  vomissait  di  s  flam- 
mes sur  les  boi  ds  de  la  mer  Rouge.  Le  Lycée 
en6n  recevait  quelquefois  la  même  dénomi* 
oation. 

La  mythologie  grecque  avnil  fnit  do  VO- 
lympe  ihessalien  le  palais  des  dieux,  et  c'est 
Usaos  duuic  ce  qui  lui  valut  ce  nom,  qui  si- 


gnifie tout  brillant  l '-'>'<  ^tf/wrpsf],  ct  qne 
Leclerc  fait  dériver  du  piiénicieu  hoLimm- 
bo,  lu  ikux'timt  en  lait.  Bergier  de  fop 
ou  fifjp,  éUvtUwnt  et  d'autres  do  mot  aljt. 
Les  auteurs  qui  veulent  ramener  inn?  les 
mythes  à  des  ori^Mnes  pnronicnl  hi.sloriques 
prétendent  qu  un  loi  de  Crète  nomitté  Ju- 
piter, et  qui  reçut  plus  lard  les  honneofs di- 
vins, foisait  sa  demeure  habituelle  sur  cette 
montagne,  dans  uno  riiadelle,  où  il  s<nilint 
un  siège  terrible  conlr  o  les  Tilaus.  Le  nom 
même  de  la  montagne  venait,  si  on  les 
en  croit,  d*nn  certain  Olympus,  habile  as- 
tronome et  précepteur  de  Jupiter.  Mais  de 
pareilles  explications  n'ont  rien  de  sêriem. 
Qui  ne  reconnaîtra  dans  rOlymp**  des  Grecs 
lesmontsKaf,  l'AlbordJ,  le  Méro,  leMîenoid, 
le  Devanica,  le  Ruen-Lun,  le  Schumer,  où 
les  Arabes,  les  Persms,  les  indiens,  les  Chi- 
nois, les  Mongols,  etc.,  placent  encore  le  sé- 
jour de  leurs  dieux  et  de  leurs  génies  ?  Les 
colonies  asiatiques  qui  peuplèrent  laGrke 
apportèrent  avee  elles  les  traditions  de  lear 
patrie  primitive,  ot  nn?  chose  que  nous  de- 
vons foire  remarquer,  c  est  que  TtJlympe 
occupe,  relativement  à  la  Grèce,  une  position 
septentrionale, comme  toutes  lesmoutagaw 
dont  nous  venons  de  parler,  par  rapport  ni 
peuples  qui  y  rattachaient  leurs  croyances. 
Le  nord ,  en  effet ,  était  pour  les  anciens 
le  point  mystérieux  de  l'horizon.  D  où  ve> 
naieot  cet  idées  t  sont-elles  nées  de  ceiea- 
timent  naturel  à  rhmnno  qui,  en  s'élol- 
fanant  du  berceau  de  sa  race,  l'idéalise  parte 
qu'il  le  regrette,  on,  comme  l'ont  avancé 
plusieurs  auteurs ,  de  l'apparition  d»  ai* 
foies  boréales  T  C'est  ce  que  nous  nepot- 
vons  rechercher  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ar- 
riva chez  les  Grecs  comme  chez  les  Uindons: 
la  montagne  sacrée  fut  prise  pour  le  ciel 
même,  c'cst'â-dira  qu'on  finit  par  détacher 
le  nom  de  l'objet,  ee  qui  eut  également  iiea 
ponr  les  jardins  ou  paradis  (roy.  ce  mot)  des 
Orientaux.  —  Les  grands  dieux  seuls  habi- 
laient  l'Uiympe,  où  ils  se  nourrissaient  de 
l'ambroisie  immortAllft  et  buvaient  à  longs 
traits  le  nectar  que  leur  ver  ait  Uëbé.  déesse 

de  la  jennr<so.  AL.  PnvypM* 

OLVAll'E  (iio^r.).— C'est  le  nom  de  plu- 
sieurs personnages  pour  la  plupart  fabuleux. 
Nottsciteronsaeulemenlle  pluscélébre.  Il  était 
originaire  de  la  Uysie*  fils  deMéon.  disciple 
de  ^î:ir^\rts,  ol  fiin  des  musiciens  Ip  plus  il- 
lustres des  ûges  hciriïf^nes  ;  on  le  disait  éga- 
lement habile  sur  ia  Ûùte,  les  instruments  i 
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percQSsion  et  ceux  à  cordes.  Il  passe  pour 
Tauteiir  du  genre  harinonique  et  l'inventeur 
de»  rhylbnies  prosudiaque,  choréiquo  et  ba> 
chiqiip.  Il  floi  issait  av  >  i  l  i  ni  rre  de  Troie. 

OLYMPE  0»  OLYAIIUADK  (sainte). 
Deu\  sninte:>mil  purt^ce  nom  La  preniièie, 
née  ea  MS,  épitusa  Nébride,  préfet  de  Con- 
tLiDtitiitple,  devint  veove  Apr^  viDf;t  mois 
de  maringe,  vécut  dans  toutes  les  piatiqtu  s 
de  la  ifli'MfM»  «  hrélienne,  et  mourut  en  iilO. 
Sa  fêle  a  heu  le  17  décembre.  —  La  deuxiènie 
est  filtre  le  12  jmvier. 

OLYUPIADE  leknmot,),  période  de  qua- 
tre ans  introduite,  dit-on,  dans  tes  historiens 
grecs,  parTimée,  écrivîrin  siciltPiî,  vers  l'an 
280  av.  J.  C.  Cette  période,  qui  rentermnitle 
temps  écoulé  entre  la  rélébration  de  deux 
jeux  Olympiques,  ne  fut  cependant  adop* 
tée  dans  la  chntnologie  que  bien  après  l'in- 
troduciion  de  ces  jeux  dans  In  Gf  ôre  ;  mais, 
lors  de  cette  adoption,  ou  rappuria  le  point 
initial  des  olympiades  è  plusieurs  siècles  en 
arrière.  An  moyen  de  cette  période,  les 
chr onnlofTistes  ont  mis  quelque  onire  dans 
les  annales  de  la  Grèce  piiinitive;  ils  ont 
compté  les  générations  par  la  succession 
des  rois ,  tes  régnes  par  le  nombre  des  an* 
nées  de  leur  durée,  et  les  années  par  la 
série  de?  nin;;islraturcs.  Ils  sont  ainsi  par- 
venus à  dresser  des  listes  qu'ils  ont  rappro- 
chées dans  l'intérêt  de  l'histoire  générale 
de  la  Gréée,  en  les  rapportant  aux  olympia- 
débattis  ont  pu  remonter  ainsi  aux  origines 
historiques  des  divprs  ¥Ar\l^.  Eusèbe  a  fait 
ce  travail  pour  les  chitmiilogisles  qui  sont 
venus  après  lui.  —  Mais,  comme  les  jeux 
Olympiques  se  perdent  dans  la  nuit  des 
tcittps,  il  y  avait  incCriiiude  sur  l'époque 
fixe  de  leur  institution;  on  ne  pouvait  donc 
pas  y  reuioulcr.  On  s'attacha  alors  a  décou- 
vrir un  point  fise  hors  de  toute  contesta - 
lion.  On  choisi!  l'époque  v»à  fut  introduit  l'u- 
snfie  d'ériger  aux  vainqueurs  dans  ces  jeux 
de»  stalui'S  ou  des  niomimenls  publics  :  un 
renumla  jusqu  u  Cntœbus,  le  premier  qui 
reçut  cet  honneur  et  Ton  rattacha  ainsi 
l'ère  des  olympiades  â  celle  ci;  ce  f>it  I  an 
776  avant  J  G  l.a  première  olymfiiade 
comprit  donc  les  années  776,  775,  77i  et 
773  avant  J.  C-  Les  dates  selon  celte  pé 
ri«»de  s'eipriment  par  deux  nombres,  l'un  in 
diqtnnt.  eu  lettres  romaines,  Tolympiade,  et 
le  ?ecniid,  en  chiffres  Muntériques  ,  l'année. 
Ainsi  (ACV,l  indique  la  première  année  de 
la  195*  olympiade ,  qui ,  multipliée  par  k , 
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nombre  ries  rinnées,  donne 776,  juste  rintf»r» 
valleenlre  ie  point  initial  de  l'ère  desolympia- 
des  et  de  Tère  cbréiienne;  la  premièire  an^ 
née  de  la  IINS*  olympiade  fut  la  première  an- 
née de  l'ère  rhi  étiennc.  La  concordance  des 
années  olympiques  et  des  années  de  l'èi  e  vul- 
gaire n'est  cependant  pas  loulà  laitcoinpléle: 
les  premières  commençaient  vers  la  pleine 
lune  après  le  solstice  d'été, envi nm  le  1**  jmK 
let,  et  les  secondes  au  mois  de  janvier;  il 
en  résulte  doue  qu'une  année  olympique 
répond  an  second  semestre  d'une  année  ju- 
lienne et  au  premier  semestre  de  l'année  sui- 
vante,  ce  qu'on  exprime  ainsi  :  V1I,1^  répond 
à  l'nn  749  de  J.  C;  mais  on  n'exprime  orili- 
naiiement  que  le  premier  nombre,  qui  u.'^l 
l'année  julienne ,  dont  le  mois  de  juillet  fut 
le  eommencement  de  l'année  olympique.  11 
y  a  plusieurs  méthodes  pour  la  ré«iuc(ion 
des  olympiades  en  années,  et  eice  vtnû: 
voici  les  plus  (lariaites  : 

Pour  rddmVe  m  onn^  avant  J.  C.  U$  olym- 
piades  qui  ne  passent  pai  la  19V'.  il  F>ut  dinii- 
nner  li'unc  unité  la  quantité  <ics  olyrnpi.ides 
données  et  niiiltipiier  par  V;  on  ajoute  ensuite 
au  produit  les  années  de  l  oiyiupiade  donnée, 
moins  une;  cette  somme  déduite  de  776 
donne  l'année  avant  l,  C.  Soit  la  troisième 
année  de  la  72*  olympiade  à  convertir  eo 
année  avant  J.  C.  : 

72  —  1  X  i  +^3  —  1  =286 
à  déduire  de  776 ,  reste  4-90  ans  avant  lu 
Christ. 

Pour  réduire  en  <inn^  juliennes  après  J.  C 
les  olympindr}^  qui  dépassent  l<î  liTt",  nu  li  nii- 
nue  d'une  unité  la  quantité  ii\>lyinpiu(les 
donnée,  le  reste  est  multiplié  par  k;  au  pro- 
duit on  ajoute  Tanoèe  courante  de  l'olym- 
piade, et  de  la  somme  on  soustrait  776;  le 
reste  donnera  l'année  après  J  C  Soit  la  qua- 
trième année  de  la  2a9*  olympiade  que  l'on 
désire  convertir  eo  anoée  julienne ,  on  fera 
le  calcul  suivant  : 

959^1  X  «.-i-h— Tre^SGOansav.  J.G. 

Veut-on  réduire  en  olympiades  Us  année* 
avant  J.  C,  il  faut  diminuer  d'une  unité  le 
nombre  des  années  données ,  soustraire 
ce  nombre  de  776;  diviser  la  différence 
par  ki  le  qootient  donnera  le  nombre  des 
olympiades  écoulées,  et  le  reste ,  s'il  y  en  a, 
l'année  courriitle.  —  On  demande  à  réiluire 
eu  olympiades  la  366'  année  avant  i.  C.  : 
366  —  1  3 
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Ainsi  Tan  3G0  avant  J.  C.  correspond  à  la 
troisième  année  de  la  lOS!*  olympiade. 

Pour  réduire  *n  olympiades  des  années  ju- 
liennes posté  ri  f  lires  à  J.  C,  on  ajoulP  à  775 
Tannce  n|ir('s  J.  ,  el  In  somme  est  divisie 
par  4;  le  quolieiii  donnera  k*»  ol^mpiad  s 
écoulées,  et  le  reate,  s'il  y  en  a,  augpeiUé 
de  1 ,  sera  l'année  de  Tolympiade  cou- 
raille.  Exemple  :  on  désire  connaître  à 
quelle  olympiade  correspond  l'année  1648 
après  J.  C.  : 


1848  +  775 


=  655  +  . 
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Ainsi  l'année  1848  représente  la  qoatriéaie 
année  de  la  655*  olympiade. 

D'après  quelques  chronologislcs ,  h  pre- 
mière olympiade  a  commenrê  l'an  :i938  do 
la  période  julienne,  l'an  3208  de  la  création, 
S5  années  avant  la  fondation  de  Rome.  Se* 
Ion  d'autres,  la  première  olympiade  ne  date 
que  de  l'an  du  monde  !V251,  la  SOVl'de  la  pé 
riode  jidi  -nne,  la  23*  de  la  fondiUiori  d(» 
Home ,  (pu  tombe  la  seconde  année  de  ia 
7*  olympiade. La  {guerre  da  Péloponèse com- 
meiiç.i  la  preniicre  anin'e  de  la  87"  olym- 
piade :  Ale\aKilif  II'  firaiid  in<ninil  daits  la 
première  année  île  la  114%  et  J.  C.  naquit  la 
première  année  do  la  195'. 

l/usagc  des  olympiades  continua  jusqu'à 
la  fin  dn  iv*  siècle  de  notre  ère;  on  prétend 
que  ce  fut  Tliéodose  qui ,  nar  un  èdil ,  «np- 
prima  cette  inaïuère  du  supputer  le  temps. 
Les  opinions  diverses  sur  la  détermination 
de  la  première  année  da  l'ère  clii^étienne 
jettent  quelques  varialions  dans  cette  ron- 
cordance;  mais  les  cas  sont  asse^  rares.  Uans 
rantiquité,  le  changement  opéré  par  Mé- 
thon  dans  le  ealendrier  athénien  laissa  quel- 
ques doutes  sur  la  rifjourensc  exactitude  dn 
rapport  f^ènèral  dos  années  olymjiique'^  avec 
les  années  juliennes;  niais  il  sulH;  d'en  être 
averti  pour  recourir  à  ces  données  dans  ia 
discussion  approfondie  d'une  date  grecque 
on  romaine  selon  les  olympiades,  car  les 
historiens  romains  se  servirent  anssi  de  eeite 
ère  pour  pluï'  de  clarté  dans  leurs  annales. 
—  On  ap;'clait  aQSsi  les  olympiades  anni 
Jphili,  à  cause  d'Iphilqs,  qui  avdit  institué 
oit  [)!nt(^t  renouvelé  l'institution  des  jeux 
Olympiques.  A  i>k  P. 

ÔLYMPIAS,  fille  de  ^\()ptolèmc,  roi 
d'Epire,  femme  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, et  mère  d'Alexandre  le  Grand  ,  s'est 
montrée  capable  de»  pigs  iirands  crimes 


pour  satisfaire  ses  passions  violentes.  Phi- 
lippe ,  soit  qa'il  eût  réellement  à  se  plaindre 
d'elle,  comme  il  le  prétendait ,  soit  qu'il 
obéît  ^euli  im  iit  à  «e^  penchants  capricteax, 
la  répmlia  pour  épouser  ia  jeune  Ciéopàtre. 
Oiynipias,  exaspérée  par  cet  outrage ,  se  re« 
lira  à  la  eour  d'Epire  i  Philippe  fut  awas- 
siné  peu  après.  Aussitôt  elle  rentra  en  Ma- 
cédoine el  ne  craijiuil  pas  de  témoijjner  ?a 
joie  de  ce  funeste  événement.  Elle  eut  même 
l'impudeur  de  f^ire  célébrer,  avec  le  plos 
grand  honneur,  les  l'unéraiiie.s  <io  Pausaniai, 
l'assassin  de  sou  mari;  enlin  ci  c  approuva  le 
crime  assez  hautement  pour  qu'un  ail  pu 
pcnserqu'elle  l'aviit  inspiré.  Sous  lerègnede 
son  fils,  elle  chercha  à  s'assurer  la  ploi 
grande  participation  possible  dans  le  gea- 
vt'inomtMf!  ;  mais  «on  andûlion  ne  fiit  pas 
couiplélenieut  satisfaite,  parce  que  ce  prince, 
dont  le  {jjcnie  avait  autant  du  précision  que 
d'étendue ,  rég!.! ,  avant  de  partir  pour  l'A- 
sie, l'administration  de  ses  États  d'Europe, 
et  ne  lai^-sa  a  sa  mère,  dont  il  connaissait  le 
caractère  dan;jereux,qa  jincparlpeucuiisidé- 
rable  dans  la  direction  des  affaires.  Après  h 
mort  d'Alexandre,  Olympiascnit  l'occsiiiii 
favorable  pmir  ^-'emparer  du  jiouvdir.  su 
milieu  des  prélcnlio;is  rivales  qui  j>e  leû»- 
putaient  alors,  ct.^c  mêla  activement  dcsior 
irigues  de  la  succession.  La  fermeté  d'Anii' 
pater  l'obligea  à  se  retirer  de  nonvean  flS 
iîpire;  mais  Polysperchon  ,  qui  rcmplarn  ce 
dernier  à  la  tèto  du  parti  que  i'ou  appelait 
rwfalf  et  qui  croyait  justifier  ce  titre  en  rés- 
nissant  autour  de  lui  les  membres  de  la  h* 
mille  d'Alexandre,  la  rappela  et  lui  donna  le 
titre  de  ré^tntc  A  peine  arrivée  au  pouvoir, 
elle  ht  mourir  Azédéc,  Hl.-i  que  Philippe  avait 
eu  d'une  antre  femme ,  et  un  (^rand  nombie 
de  ses  partisans.  Cepcirianl  Ciissar.drep 
dont  elle  avait  frit  périr  le  frère  Nicanor, 
marcha  contre  e!'e  avec  une  armée.  Olym- 
pias  se  renferma  «dans  Pydna  avec  le  jeune 
Alexandre .  fils  posthume  d'Alexandre  le 
(Irand ,  espérant  que  la  présence  de  cet  cn- 
f  iut  rallierait  les  populations  autour  d'elle. 
Mais  sa  ctmduite  l'avcit  rendue  l'objet  de 
l'horreur  universelle  j  elle  fut  abandonnée, 
assiégée  et  obligée  de  se  rendre  A  discrétion. 
Cassaiidre,  n'osant  porter  la  main  sur  la 
mère  de  ceîni  nui  avait  été  son  maître,  et 
voulant  60  dcnner  k'appareacc  du  droit,  la 
fît  jn[;er  par  une  assemblée  de  Macédonipns 
qui  la  condamna  A  mort.  Quand  le-^  soldais 
chargés  d'exécuter  cet  arrêt  trouvéïiiitea 
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sa  présence,  son  air  de  majesté  joint  an  sou- 
venir do  la  gloire  de  son  fils  les  frappa  de 
•tapeur,  et  ils  revinrent  auprès  de  Calandre 
•ans  avoir  lempli  leur  mission.  Ce  dernier 
fit  alors  appeler  les  parents  de»  Tietlmes  sa- 
crifi(>os  par  Olynif  ins,  qui  ,  excités  par  leur 
ressonliiiu'tit,  n  hésitèrent  pas  à  rpfjorger 
(317  ans  av.  J.  C.)-        Va.  Laverons. 

OLTMPIE  [géogr.  anc).  —  Plesleara  vil- 
les ont  porté  ce  nom.  Strabon  en  cite  une 
entre  l'Ossa  et  l'Olympe;  Pliilostrnle  en 
place  une  autre  en  Arrndie  ;  Tile-I.ive  en 
mentionne  une  dauâ  i  Elolie,  qui  n'est  au- 
tre que  te  Gonnocondylat  do  pays  des  Per- 
rhœbiens,  et  ne  diffère  point  sans  doute  de 
la  ville  de  fionnos  ,  indiquée  dans  la  même 
contrée  par  Strabun,  Uérodute  et  Ptolé- 
mée.  La  plus  célèbre  de  toutes  était  située 
dans  la  province  d'Ellde,  sar  TAIphée.  On 
l'a  confondue  à  tort  avec  Pise,  dans  le 
voisinage  de  laquelle  elle  se  trouvait;  elle 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Mirela  ou  Z,uit- 
gtnieo.  Elle  devait  tonte  sa  prospérité  à  son 
temple  de  Jupiter  et  aux  jeux  Olympiqnes 
qui  s'y  (élébraient  tous  les  quatre  ans,  au 
milieu  d'un  concours  immense  de  tous  les 
peuples  de  la  terre  hellénique  et  des  colonies 
oe  l'Asie  Hinenre,  de  l'Italie  et  des  ties  de 
la  Méditerranée.  Son  territoire  était  sacré; 
nul  homme  armé  n'avait  le  droit  do  s'y  mon- 
trer. Elle  possédait  une  foule  de  monuments 
remarquables  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  gymnase,  le  prytaoée,  l'amphlthéAtre  bâti 
par  Trajan,  Thippodronie,  le  stade,  le  tem- 
ple de  Junon,  et  surtout  celui  de  Jupîter 
Olympien,  le  plus  grand  et  le  plus  magnitique 
de  la  Grèce,  bâti  par  les  Eléeos,  avec  le  pro- 
duit dn  butin  qu  ils  avaient  enlevA  aux  habi- 
tants de  Pise.  Les  pierres  qui  entraient  ti  nis 
sa  construction  étaient  d'un  si  beau  grain, 
qu'on  aurait  pu  les  prendre  pour  du  marbre 
de  Peros;  l'édifice,  haut  de  68  pieds  et  large 
de  95»  était  environné,  à  l'extérieur,  d'un 
rang  de  colonnes  et  recouvert  <le  marbre 
penlcliqu6  taiiié  en  forme  de  tuiie.  Le  pro- 
naos était  pavé  d'une  superbo  mosaïque  en 
très-petits  eaillonx,  Bgarant  des  caissons 
remplis  d'animaux  chimériques.  L'édifice 
était  entouré  d'un  bois  sacré  nommé  J/fi's, 
orné,  ainsi  que  le  stade,  des  statues  des 
vainqueurs  aux  jeux  Olympiques.  L'inté- 
Tteur  du  temple  était  paiement  décoré  d'une 
quantité  prodigieuse  de  statues,  don*  la  plus 
remarquable  était  celle  de  Jupiter,  chef- 
d'œuvre  de  i'iudia&,  qui  passait  pour  une 


des  sept  merveilles  du  monde.  Le  mettre 

des  dient,  couvert  d'un  manteau  d'or,  sur 
lequel  des  pierres  précieuses  de  diverses 
couleurs  figuraient  des  animaux  et  des  fleurs, 
était  représenté  assis  sur  un  tr^ne  d'ivoire 
et  d'ébène  étincelant  d'or  et  de  pierreries, 
aux  quatre  coins  duquel  s'élevaient  quatre 
Victoires  qui  semblaient  se  donner  la  main 
comme  pour  danser  ;  deux  antres  Victoires 
étaient  placées  aux  [deds  de  Jupiter.  La  sta* 
tue  du  dieu,  haute  de  GO  pieds,  tout  en- 
tière en  or  et  en  ivoire,  ti  iinit  dans  sa  main 
droite  une  Victoire  d'or  et  d'ivoire,  et  dans 
la  ganche  un  sceptre  enrichi  de  métaux 
précieux  et  surmonté  d'un  aigle.  La  tôle 
de  Jupiter  était ,  en  outre ,  couronnée  de 
feuilles  d'olivier.  Les  Eléens  avaient  érigé 
dans  ce  temple  six  autels  ponr  douze  divi- 
nités ;  sur  le  premier  on  honorait  Jupiter  el 
Neptune,  sur  le  second  Junon  et  .Minerve, 
mr  le  troisième  Mercure  et  Apollon,  sur  le 
quatrième  les  GrAces  et  Bacchus,  sur  le  cin- 
(|uième  Saturne  et  Rhéa,  sur  le  sixième  Vé- 
nus et  Minerve  Ergame.  Dans  la  petite 
plaine  d'Anti  I  alla  on  trouve  encore  dos 
traces  des  anciennes  conslruciiou';  d  Olyui 
pie.  Un  espace  de  80  stades  est  couvert  de 
monuments.  En  1899 ,  on  a  trouvé  dans  les 
vases  de  l'Alphée  un  ancien  temple  de  JupI* 
ter  et  des  bas-reliefs,  qu'on  a  transportés  au 
Louvre,  où  s'en  trouvaient  déjà  d  autres  re- 

f)résentânt  Ilcrcule  el  le  taureau  de  Gnosse, 
e  lion  de  Némée,  un  ipierrier  vaincu,  une 
Minerve,  le  tout  concordant  avec  les  des- 
criptions de  Pausanias.  On  peut  consulter, 
au  sujet  do  la  fameuse  statue  de  Jupiter, 
l'ouvrage  de  Stcbenkees,  Tubingen,  1795; 
Jupiter  Olympien,  par  Quatremère  de  Quin- 
cy,  Paris,  1816,  et  VOlympin  topography 
tUuitrativtt  etc.,  de  lord  Stanhopo,  Londoo* 
182'*.  Al.  Bo.nneau. 

OLYMPIODORB.  —  Quatre  philoso- 
phes et  un  historien  ont  porté  ce  nom  : 
parmi  les  philosophes,  deux  suivaient  les 
doctrines  de  IMaton;  le  premier  florissait 
à  Alexandrie  vers  le  commencement  du 
VI*  siècle.  On  a  de  lui  on  Commentaire  tur 
le  premier  Àlcibiade,  précédé  d'une  Vie  dê 
Pliitm}.  où  l'on  trouve  bien  des  choses  qui 
n'ont  pas  été  consignées  par  Diogène  Laerce. 
Jacques  Windet  a  traduit  cette  vie  en  latin 
%n  y  ajoutant  des  notes  pleines  d'érudition. 
Le  Commentaire  et  la  Vie  ont  été  plus  récem- 
ment [18-20]  publiés  à  Francfort  par  Oeu- 
zer,  qui  les  a  placés  dans  le  second  volume 
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de  ses  Initia  philosophia  ac  theoiogia  ex  pla- 
Umich  fmtibus  âurta.  On  a  «  en  «mire,  d*0- 
h  mpiodore,  dos  eommeniaires  sur  le  Phédon, 
le  Gorgian^  le  Philébe^  le  deurième  Alci- 
bia'le,  etc.,  dont  on  trouve  les  annoialions 
plus  imp'irtaiites  dans  les  éditions  de 
Forster,  FîsclM*r,  Wittenback,  etc.  —  Les 
deux  autres  i>litluso|jhes  ét.iîeni  péri|)atéii 
citons:     picniicf  ot>S''i;;nait  au  \*  ,  et 

eut  pour  tliscijile  le  fanuMix  Proclus.  Le  se- 
cond, qui  vivait  vers  la  fin  du  vi*  siècle, 
élail  aussi  d'Alexandrie,  il  a  laissé  dea  Com- 
mentaires sur  les  météores  et  sur  quelques 
aufros  rcrits  d'AristoIe.  Son  comnienlaire 
sur  le»  météores  a  été  publié  à  Venise  par 
les  Aides.  —  Ohtnptodore  rhtslm'leii  était 
orîgioaire  de  ThAbea  en  Egypte;  il  vivait 
sons  le  rAooe  de  Théodore,  qui  l'envoya  en 
ambassade  auprès  des  Huns.  Il  composa  en 
grec ,  en  vingt  deux  livres ,  sous  ce  titre , 
Sylva  Où  muMmutt  une  RiHoin  de»  Cétars, 
continuation  do  celle  d'Eunape,  qu'il  conduit 
depuis  l'an  iS^07  jusqu'à  l'an  née '4 '2"j  On  trouve 
dans  les  Srriptores  historiœ  romana  de  Syl- 
l>ur{;  un  extrait  de  cet  ouvrage  conservé  par 
Pholius.  Olympiodore  avait  aussi  écrit  le 
récit  de  son  ambassade  chez  les  Huns. 

OLYMPIQUES  (JBCX).— Les  jeux  Olym- 
piques f  noniiiiés  ainsi  d'Olympie,  ville  d'E- 
lîde,  dans  le  Péloponèse,  étaient  des  jeux 
solennels  et  les  plus  fameos  de  la  Grèce.  Ils 
se  célt'l  raienl  Ions  les  quatre  ans  pleins  et 
révolus,  (io  sortequ'up  jou  n'avait  jamais  lieu 
que  la  cinquième  année  après  le  précédent; 
ce  qoi  a  fait  dire  i  quelques  auteurs  qu'ils 
,  ne  se  célébraient  que  tous  lea  cinq  ana. 
Ils  comm<  nçaient  le  21  juin  pour  se  pro- 
longer durant  cinq  jours.  L'orif^ine  s'en 
est  perdue  dans  la  plus  [irofoode  aiuiquitè. 
Dindore  de  Sicile  et  Paqaanias  disent  que  ce 
fut  Hercule  de  Crète  on  l'Idéen  qui  les  in- 
slitiJT  ,  ^.ann  nous  apprendre  i;i  en  quel 
temps  lu  eu  quelle  occasion.  Pélops  parait  le<^ 
avoir  rétablis  plus  tard.  Mais  ils  tombèreni 
en  désuétude»  et  forent  imiUKarée  de  nou- 
veau par  un  autre  Uerculc,  fils  d'Alcmène. 
On  cessa  encore  pendant  longtemps  ae  les 
célébrer,  ju.squ'à  ce  qu  Ipbitus  ,  roi  d  £- 
lide,  descendant  d'Heitïule,  de  concert  avec 
Lycurgue.  roi  de  Sparte,  et  Ciéosthène,  roi 
de  ri>e  ,  leur  rendit  leur  premier  éclat,  l'an 
SSï  avant  J.  C  Eu  776  iU  reçurent  une  con- 
stitution tiouvf  lie,  et  qui  servit  daos  la  suite 
de  point  de  dépar  t  pour  supputer  lea  années 
(«03f«  OLTMf  IA]»£8).  —  U  dinctioii  do  cci 


jeux  était  le  privilège  des  Eléens.  Cet  hon- 
neur leur  ayant  été  disputé  par  les  habitants 

de  la  ville  de  Pise,  une  guerre  terrible  s'en- 
gagea entre  les  Jeux  cités  rivales,  et  Pi-^p  fnt 
saccagéfl  et  détruite  de  fond  en  comble  [Pau- 
tanius  m  £'/(acu).  Depuis  lors,  les  Eieeas 
paraisaent  avoir  paisiblement  joui  de  ca 
droit.  Ils  réelaient  la  poliœ  dea  jeui  al 
choisissaietit ,  parmi  leurs  roncitoyenç  les 
plus  iliuiiires ,  tes  arbitres  des  jeux,  appelés 
agonothêtn^  aihtoMU»  ou  heUanodi^im,  qui, 
d'abord  au  nombre  de  trois,  furent  sucossai- 
vcment  porlés  a  neuf,  à  dix,  à  douze,  eteo- 
suiie  réduits  à  huit,  et  défitittivemenl  fixés  à 
dix.  Avant  l'ouverture  des  jeux,  ils  appe- 
laient devant  eox  lea  athlètes ,  auxquab  îb 
faisaient  jurer«  devant  la  atatue  de  Jupiter 
'Fidius,  appelé  par  les  Grecs  'o'^x/of,  qu'ils 
avaient  afcompli,  dans  !es  dix  mois  préré- 
deols,  tout  ce  qui  avait  rapport  a  la  di:>ù- 
pline  des  joui,  et  qa'ila  obaervenient  toviei 
les  clauses  prescrites  pour  les  diverses  sor- 
tes de  combats  el  la  police  des  jeux,  dont  les 
!  principales  étaient  de  n'avoir  recours,  eu 
I  disputant  le  prix,  ni  à  la  fraude  ni  à  l'ar» 
tifioe.  Indépendamment  do  cela,  ooaviit 
déjà  eu  soin  ,  avaut  d'inscrire  sur  le  regis- 
tre le  nom  et  le  pays  des  athlMcs,  d'extger 
d'eux  la  preuve  qu'ils  étaient  d'origine  grec* 
que,  de  mœurs  irréprochables  et  de  condi- 
tion libre.  On  était  d'une  telle  aévériléssr 
ces  conditions  d'admission,  qu'Alexandre  le 
Grand,  pour  être  admis  à  concourir,  dut, 
malgré  l'influence  qu'exerçait  alors  sur  la 
Grèce  la  puissance  macédonienne,  prouter 
qu'il  descendait  d'une  famille  originnia 
d'Aryos.  NiMis  ne  pouv(tns  mieux  comparer, 
sous  le  rapport  politique,  les  jeux  Olympi- 
ques qu'aux  réunions  prescrites  par  Moïse  à 
toutes  lea  fomillea  iaraélitea,  à  l'époque  dei 
fêtes  solennelles  et  aux  rendez-vous  qoa 
se  donnaient  tous  lesans,  à  la  Mecque,  btpii 
.'IV ml  .Mahomet,  les  diverses  tribus  arabes.  l<a 
Lui  de  ces  institutions  était,  en  effet,  de  res* 
serrer  entre  les  membres  d*an  même  corps, 
entre  les  tribus  d'une  même  nation  les  liens 
de  lamitié  elde  la  concorde,  el  d'entretenir  le 
iieniimeitt  national.  Ausaï  vtiyons-nous  qu'a- 
vant les  fêtes  d'Olympie  on  faisait  publier  par 
toute  la  Grèce  que  ceux  qui  étaient  en  guerra 
eussent  à  déposer  lea  armes,  ce  qi^î  s^alt 
également  lieu  parmi  les  tnbif  '\f  l'.VrabiB. 

Ces  jeux  avaient  été  priuiiiiveroenl  in- 
stitués dans  un  but  religieux;  mats  leur  éia* 
bIî«Nment  par  Iphilne  et  le  (rand  ièv^ 
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tair  Lycurgue  fut  certainement  un  acte  po- 
Ktiqneprofondémeat  médilè.  De  leur  temps, 
IkGi'èce était  déchirée  pnr  des  guerres  intes- 
tines; il  faUnit  rétablir  r«)r(ire  et  h  paix 
Iphitus,  après  s'étreindubitablemenl  entendu 
avec  l'oracle,  se  rendit  à  Delphes  et  consulta 
le  dieo,  «toot  la  réponse  fbt  qne  le  rétablis- 
sement des  jeux  Olympiques  Ferait  le  salui 
de  la  patrie,  (délaient  de  véritables  fêles  de 
fédération;  tout  ce  qui  descendait  de  l'anii- 
qae  aoaelie  helléiiique  s  y  donnait  reiidei- 
TOUS,  depuis  les  eôtesde  l'Asie  Mioenre  jus- 
qu'à c  Iles  delà  grande  Gièce.  Les  orateurs, 
les  historiens,  les  poètes  venaient  y  réciter 
leâ  chef:>-d'œuvre  qu'ils  avaient  enfantés  pour 
la  gloire  de  la  patrie  comnune.  Hérodote  le 
sublime  historien  y  lut  devant  la  Grèce  ras- 
sentblée  l'admirable  histoire  où  il  décrit  les 
grandes  guerres  niédiqties.  L'enthousinsme 
était auconible,etrâdniiration  futportéeà  un 
tel  point,  qo*on  donna  par  acclamation,  aux 
neuf  livres  dont  se  compose  son  histoire,  le 
nomdesneufmu-'es. — Un  ora  leur  célèbre,  Ly- 
•idias,  contemporain  d'Hérodote ,  prononça 
pina  tard  A  Olympie,  à  l'époque  où  les  vers 
de  DenjB  furent  huéa  et  bafonéa,  on  dis* 
cours  dans  lequel  il  engagfail.les  Grecs  à  ne 
plus  admettre  dans  Ip^  jeux  sacrés  les  en- 
voyés de  ce  tyran  impie  qui  ne  songeait  qu'à 
lea  réduire  en  aervilude  et  qui  avait  h\i  mon- 
rir  Aotiphon  pour  lui  avoir  répondu  que  le 
meilleuratrain  était  celui  dont  on  avait  fait  les 
statues  dllarmodiu»  et  d'Àrù  logé  ton,  ces  vic- 
times généreuses  de  la  liberté  d'Athènes. 

Le  premier  exercice  qui  figura  dans  lea  jeux 
(Nympiquei  fut  probablement  la  rourae.  Il 
parait  niôrae  avnir  (M  '  le  seul  qui  y  fut  per- 
mis à  répoqvn  (lu  ri  iKHivellenient  de  ces 
jeui  par  Iptiiius.  Â  la  xiV  olympiade,  on 
introduisit  la  course  du  stade  doublé  ;  â  la 
XTlll*.  tous  les  exercices  du  pentathle  (eoy 
ce  mot  )  furent  pratiqués  ;  dnns  In  \\v'  eut 
îîeu  la  course  du  char  à  deux  chevaux; 
dans  la  xxvai'  le  pancrace  et  la  course  avec 
dee  chevaux  de  selle;  dans  la  xxytuV  on 
reçut  dans  le  atMie  des  enHtnts  pour  dis- 
puter entre  eux  I05  prit  de  la  course  nt 
de  la  lutte;  dans  la  xx.&viii%  le  pentathic 
entier  fut  même  permis  aux  enfants,  mais 
bientôt  on  vit  qu'il  était  plus  sage  de  les 
tenir  éloignés  de  ces  joutes  violentes  Dans 
la  Lxxv*  olympiade,  on  vit  courir  des  gens 
de  pied  tout  armés  ;  dans  la  iig%  on  courut 
avec  deux  i^vaux  de  main. 

Cétait  an  milieu  d*nn  vaite  cirque  on 


hippodrome  que  les  combats  avaient  lieu. 
Comme  ces  jeux  solennels  fiiisaient  periio 
du  culte  religieux,  on  en  avait  destiné  le 
premier  jour  aux  sacrifices,  le  second  à  la 
course  à  pied,  le  troisième  au  couibal  du 
pancrace  et  de  la  lutte  simple;  les  deux 
autres  ans  courses  à  cheval  et  en  char.  — 
Les  athlètes  combattirent  nus  depuis  la 
xxxil*  olympiade,  époque  à  laquelle  il  était 
arrivé  à  un  nummé  Orcippus  de  perdre  la 
victoire,  parce  que  son  caleçon,  qui  s'était 
dénoué  dans  le  fort  du  combat,  lui  avait  en- 
levé la  liberté  de  ses  mouvcnients.  Alois  les 
temmes  furent  bannies  du  spectacle  de  ces 
jeux  sous  peine  de  perdre  ia  vie. 

De  tous  les  prix  destinés  aux  vainqueur^ 
ceux  de  la  course  des  chevaux  et  des  chars 
étaient  les  plus  nobles  et  les  plus  ambition- 
nés. Les  rois  mûmes  desceiulaient  dans  la 
carrière  pour  se  les  disputer.  Mais  ils  pou- 
vaient aussi  se  faire  représenter  perdes  per> 
sonnes  de  leur  choix  et  recevoir,  quoiqan 
absenis,  la  palme  de  la  victoire,  ce  qui  fr  é- 
tait point  pcriitis  pour  les  autres  exercices, 
OÙ  il  fallait  nécessairement  payer  de  sa  per- 
sonne. Ilenys ,  Hiérun ,  Géliin ,  Philippe  de 
Macédoine,  etc.,  entretenaient  des  ciuvaux 
ma^jniHques  et  des  chars  spiendide<>  pour  ces 
jeux  ;  Alcibiade,  ambitieux  de  tous  ii'S  triom- 
phes, y  envoya  jusqu'à  sept  cbars  à  la  fois 
et  y  remporta  les  trois  premiers  prix,  bon* 
neur  aucpinl  nul  nvant  lui  n'était  parvenu. 
Voulant  célei)ri  r  (iifjncnient  une  pareille  vic- 
toire, il  donna  un  festin  à  la  multitude  im- 
mense des  spectateurs.  Vaincre  i  Olympie 
était,  pour  un  Giee,  le  comble  de  la  gloire. 
C'était,  en  q-ielque  sorte,  dit  Ciréron  {pro 
Flacco],  une  chose  plus  giaude  que  ne  i'etait, 
pour  un  Romain,  les  honneurs  du  triomphe. 
Un  mortel  ne  pouvait  rien  ambitionner  de 
plus. 

Le  vainqueur,  nommé  olympionique ,  re- 
cevait une  couronne  d'olivier,  une  palme 
qu'il  portait  dans  sa  nuiin  droite,  et  était 
proclamé  par  nn  héraut  poblic,  an  son  des 
trompettes;  on  le  nommait  par  son  nom, 
en  y  ajoutant  celui  de  son  père,  celui  de  sa 
ville,  quelquefois  même  celui  de  sa  tribu,  et 
l'on  inscrivait  son  triomphe  sur  un  registre 
destiné  à  cet  usage.  On  le  conduisait  ensuite 
en  pompe  au  prytanée  ,  où  un  festin  [)ublic 
et  somptueux  l'attendait.  A  sou  retour  dans 
sa  patrie,  ses  concitoyens  venaient  en  toule 
au-devant  de  lui  et  le  reeevaieiit  avec  tout 
Tappareil  du  triomphe;  on  allait  mémo  jui» 
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qu'à  âbitira  on  |Mn  des  nraraillet  de  li 
villa  poor  lui  procurer  uno  entrée  plus  ma- 

gnifii^uot  On  porlriit  des  flambeaux  rievanl 
lui;  l'Etat  pourvoyaii  à  ses  besoins  el  fai- 
•ait  étcrnisor  sa  {gloire  pai  des  luununieitts 
en  marbra  on  en  bronite,  qai  le  représen- 
taient avec  les  insignes  de  sa  victoire.  Sa 
•iniiit'  clait  également  placée  dans  les  bois 
sacres  et  dans  les  jardins  d'Olympie.  Dans 
toutes  les  villes  de  la  Grèce ,  les  olympioni- 
ques  avaient  droit  de  préséance  dans  les  jeux 
publics;  chez  les  Spartiates,  ils  formaient 
à  la  guerre  la  {^arde  d'honneur  du  roi. 
Les  cités  grecques  avaient  été  si  loin  dans 
leurs  libéralités  envers  eux ,  que  Selon  fnt 
obii{;é  de  réduire  par  une  loi  la  pension  d'un 
athlète  vainqueur  h  Olympie  à  500  drach- 
mes, celle  d'un  viiriqneur  aux  jeux  Istbmi- 
ques  à  iOO,  lait  qui  mon  Ire  en  uièoie  temps 
la  aopériorité  des  jenx  Olympiques  sor  les 
autres.  —  La  passion  qu'on  avait  pour  ces 
derniers  ne  s'était  pas  éteinte  à  la  fin  du 
IV*  siècle;  saint  Jean  Chrysostôme  dit 
qu'ils  se  célébraient  encore  avec  éclat  sous 
les  régnes  de  Tbéodose  et  d'Arcadins,  son 
fils.  Al.  Bonneau. 

OLYNTHK.  o,'  y;'?-»-  [qéngr.  anc),  nu'yvw- 
d'hui  Agio-Mttma ,  ville  de  la  Macéduine  , 
dans  la  Cbaleidie,  à  l'extrémité  N.  de  la 
presqu'île  de  Pallêne,  i  90  stades  de  Méci- 
berna  ,  selon  Suidas ,  et  à  3  lieues  S.  E.  de 
Potidée.  Elle  n'était  qu'un  pauvre  village, 
lorsque  Pordiccas  II,  roi  de  Macédoine,  l'as- 
signa pour  demeure  ani  émigrés  des  colo> 
mes  athéniennes  de  la  Cbaleidie  vers  l'an 
433  avant  J.  C,  un  peu  avant  la  guerre  du 
Péloponèse.  Olynilie  s'éleva  bientôt  à  un 
remarquable  de{jrc  de  pt  uspenté ,  secoua  le 
joug  des  Athéniens  i  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponèse  et  étendit  stdoniinatiun  sur  plus 
de  trente  villes  environnantrs  lie  pareils 
progrès  inquiétèrent  les  villes  d  Acanthe  et 
d'Apollonie,  qui  envoyèrent  des  députés  à 
Lacédémone,  pour  représenter  qu'Olfuthe  se 
proposait  de  faire  alliance  avec  les  Athé- 
niens el  les  Tlu'bains,  et  lui  firent  déclarer 
la  guerre  par  les  Spartiates.  La  campagne 
fàt  longue,  car  Olynthe  était  très-forte  et 
bien  approvisionnée  ;  la  ville  fut  cependant 
obligée  de  se  rendre,  parce  qu'elle  finit  par 
manquer  de  vivres.  Elle  abandonna  formel- 
lement toute  prétention  sur  la  Chalcidie, 
vendit  à  la  Macédoine  les  villes  dont  elle 
s'était  emparée,  et  s'engagea»  par  des  ser- 
ments solcnnelsi  àreconnatlre  la  suprématie 


des  8partiatest  qui,  à  ces  conditions ,  Ini  te* 
cordèrent  le  IWr^  à'aUiée.  Elle  fui  moins  hoo- 
reuso  qmnd  elle  eut  affaire  à  Philippe  de 
Macedumc;  en  vain  les  Athéniens,  auxquels 
Démosthènc  avait  ouvert  les  yeux  sur  les 
projets  libertieides  de  ce  prince  par  les  trois 
harangues  appelées e^fnlAtMinei,  lut  envoyé* 
renl-il<i  des  secours;  elle  succondia  par  li 
(rahisou  de  deux  de  ses  citoyens;  le  vais- 
queur  la  détruisit,  et  ses  habitants  furent  rè> 
dnits  en  esclavage. 

on  ou  plutôt  AUM  [myth.  ind.],  trisvl- 
I.Tbe  mystérieux  rjui  ropré«eTile  la  trinité 
hindoue,  A  Vichnou,  D  Siva,  M  Braboit, 
e'est*i-dire  Pélre  aupréne  sons  ses  trois  al* 
tributs.  Tout  homme,  dil  Ifenoa,  doKpio> 
noncer  la  syllabe  om  en  commençant  oa  en 
finissant  la  lecture  des  Védas  ;  car,  s'il  l'uo- 
biiait,  ia  faculté  de  cumprendre  ces  livres 
divins  ponrrail  lui  éire  retirée  tontè  eos|k 
Elle  doit  aussi  précéder  toolas  les  piiérésel 
le  nom  dos  sept  monde«<,  pour  nnnonccr 
qu'ils  ne  sont  que  des  nianilestntions  do  tri* 
plu  pouvoir  exprimé  par  ce  mot  ;  car  rail* 
vers  tout  entier,  dit  Yalynwalywia,  est  mi* 
tenu  par  la  syllabe  om ,  comme  la  feoille  da 
prdniva  par  un  simple  pédicule.  Om,  symbek 
du  dieu  créateur ,  est  aussi  appelé,  par  at<« 
raison,  Awihara. 

OHA^'  [géoijr.],  contrée  de  l'Arabie  qa» 
comprend  l'extrémité  orientale  de  la  pénin- 
sule, el  dofil  rinlérif  ur  eiil  pou  eonno.  LÛ- 
man  est  divisu  en  un  grand  nombre  d'Elati- 
Le  plus  important  est  l'imamat  ds  Htikat 
ou  Maacate  (voy.  ce  mot)  :  Rostak,  dans 
TiiiUrieur,  sur  uno  colline,  est  la  résidence 
ordinaire  de  l'iiuani.  A  220  kilomètres  N.  0. 
deMaskâte,  se  trouve  l'ancienne  ville d'Omo» 
ou  SoAor,  qui  fait  un  commerce  asses  actif' 
Elle  était,  autrefois,  plus  importante  que 
nos  jours  ;  c'f>l  clie  (pu  a  dninir  «^'X»  innn 
au  pays  et  aux  habiiauU,  appelés  jadi»  Omtf* 
nites.  <— >  On  donne  le  nom  de  mer  <f  Onms 
â  la  partie  do  bi  mer  des  Indes  qui  baigne 
les  rivages  de  l'Arabie,  entre  5V  et  59"  hK^ 
E,  et  22  el  27"  lori|j.  N.,  el  se  joint  au  gtilic 
Persique  par  le  détroit  d'Ornms. 

OMAN  [myth  ],  divUiité peràane  lonjous 
jointe  à  Aoaîtis.  Cette  dernière  représentai  t 
la  lune,  il  est  probable  qu'Oman  désifînait  (? 
soh'il.  Les  mng'  s  chantaicnl  tous  les  jours 
des  hymnes  dans  son  temple ,  en  présence 
du  feu  sacré,  et  tenant  de  la  verveine  s  b 
main. 

OMAR.  —  Plusimrs  musulnaos 
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ont  porfi''  cp!  nom.  — Ouar  I"  (AbiMi-lIafsa- 
Ibn-ai-KhaltabJ,  surnommé  Al-faouk  ,  U 
fodieieustt  fils  d'AI-Kbaltsb,  tecond  stiecn- 
•eur  de  Mahomet .  dont  il  avait  été  le  plus 

f  11  Mieux  adver?nii  0,  i  t  son  parent  à  la  qua- 
trième génération.  Ayant  un  jour  arraché  le 
Corail  à  t>a  i>udur  qui  le  lisait,  il  l'ouvrit,  et 
les  premier!  mots  qui  frappèrent  son  regard 
exercèrent  sur  lui  une  influence  telle,  qu'il 
a!î,T   !rfinvcr  Mnhnmet  el  embrassa  Tisla- 
misme.  Il  devint  ensuite  l'ami  du  prophète, 
qai  épousa  Haf^a ,  sa  fille,  ce  qui  valut  à 
Omar  te  nom  d'Abou-Hafsa;  AboD-Bekr, 
dont  il  était  chancelier,  l'avait  désigné  pour 
lai  succéder  en  prenant  possession  de  son 
cattfat,  l'an  13  de  rhé[;u  e.  Omar  montra  une 
certaine  modération  ;  le  premier  usa{]e  qu'il 
fit  de  son  pouvoir  flot  de  donner  à  Aboo- 
ObeiiLiIi  .  hfmime  doux  et  huinnin  ,  le  cnm- 
niandeinent  do  l'nrmée  de  Syrie,  confié  jus- 
que-là à  Kbaled ,  {général  célèbre,  il  est 
vrai ,  par  ses  talents  militaires,  mais  fiimeux 
aussi  par  sa  cruaul»'-.  I.e  jmir  n»<Jnic  de  la 
mort  d'Abon-Bekr,  Damas  tomba  entre 
les  mains  des  deux  (jénéraux;  Kennesrin, 
Emesse,  Emath  éprouvèrent  bientôt  le  même 
sort.  «—La  fol  musulmane,  à  peine  sortie  du 
berceau  ,  marchait  h  pas  de  n^ant,  et  mena- 
çait déjà  le  Bas-Empire,  qu'elle  dcvnil  un 
jour  écraser  et  en{;loulir.  tiéraclius  vit  mon- 
ter IWage;  prévoyant  qu'il  éclaterait  bien- 
tôt sur  Jérusalem  ,  il  voulut  au  moins  déro- 
ber n^x  infidèles  le  bois  de  l  i  vraie  croix.  Ses 
craiiiles  furent  justifiées,  et  Klialed  et  Aboii- 
Obetdab ,  ayant  remporté  sur  ses  troupes  la 
grande  victoire  d'Yarmouk ,  vinrent  bientôt 
a|!i  ^»^  mettre lesié^je  «levant  Jérusalem.  Le  pa- 
triarche Sophronius  réMNta  d'abord  ,  niais, 
ne  voyant  aucun  espoir  de  salut,  il  se  ré- 
signa ù  capituler.  —  Le  calife,  monté  sur 
vn  chameau  chargé  d'une  outre  pleine  d'eau, 
d*Dn  grand  plat  de  bois,  de  fruits,  d'orge, 
de  nz  et  de  froment  bouilli  pour  sa  nour- 
riture, part  de  Médine,  rendant  la  justice 
iur  la  route,  arrive  à  Jérusalem  (au  17], 
règle  les  ooriditions  de  la  reddition  de  la 
ville,  et  ordonne  de  bAtir  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  temple  de  Salomon  !a  nios- 
cpiée  magnifique  qu'on  y  admire  encore  au- 
jourd'hui. Balbeck,  L4iodîcée,  Alep,  An- 
tioche  ne  tardèrent  pas  à  lontber  sous  sa 
domination;  la  Syrie  loiit  enlière  succomba, 
et  la  Phénicie  fut  soumise  par  Amrou.  — 
L'islamisme  s'arjrandissait  en  même  temps 
rOrienl.  Onar,  qui,  saot  coiiiiiian* 


der  en  personne  ses  armées,  sav;iil  de  loin 
les  diriger,  faisait  marcher  Saad-lbn-Abou- 
Wakkas  contre  la  Perse.  Les  Arabes  avaient 
échoué  dans  des  expédiiions  précédentes; 
S.iad  ehnnfîea  la  face  des  affaires,  remporta, 
l'an  15  de  l'héfpre,  la  {grande  victoire  de 
Cadesiah  ,  fonda  la  ville  de  Koufa ,  près  de 
l'Euphrate  (an  17),  comme  Omar  avait  fondé, 
trois  ans  auparavant ,  celle  de  Bassora ,  et 
s'empara  enfin  de  Ifadaïo,  capitale  de  la 
Perse. 

L'Occident  devait  tenter  aussi  rambiliOQ 
da  calife  ï  l'an  SO,  il  ordonna  à  Amroo  la 
conquête  de  l'Egypte;  au  bout  de  deux  ans, 
la  soumission  était  complète ,  et  les  flammes 
avaient  dévoré,  peut-être  par  ordre  d'Omar, 
la  bibliothèque  d'Alexandrie,  la  plus  ricbe 
que  le  monde  eAt  jusqu'alors  possédée.  Am» 
rou  no  s'était  pas  arrêté  là  ;  il  avait  [loi  tô  ses 
aimps  victorieuses  jusqu'à  linrca  et  Tripoli. 
Une  armée  musulmane  avait  aussi  pénétré, 
mais  sans  grands  avantages,  dans  l'Arménie; 
la  Perse  n'était  pas  encore  réduite,  la  ba- 
tnill  -  (leNéliaveml,  l'an  21  (012  de  J.  C.)  lui 
porta  le  dernier  coup.  Omar  rr{]nnff  dppijis 
dix  ans,  lorsqu'un  esclave  persan  numniè 
Fïrotts,  auquel  il  avait  refesé  une  diminution 
d'impôt,  le  perça  de  trois  coups  de  poi{;nard 
dnn<:  h  mosquée,  le  24  dzoolhadjah  de 
l'an  23  de  l'hégire  (deJ.  C.  1"  novembre  CH). 
Omar  refuse  de  désigner  son  successeur  et  de 
choisir  un  de  ses  eniatits  pour  te  remplacer  : 
«  C'e^l  a^sez,  disail-il,  {lour  les  enfants  d'AI- 
Kliatlab,  qu'un  d'entre  eux  ait  été  chargé  do 
I  cndre  compte  à  l>ieu  du  gouvernement  des 
6déles.  »  U  se  borna  i  nommer  six  com- 
missaires ,  auxquels  il  accorda  un  délai  de 
tri 'i<<  jours  pour  nommer  son  successeur. 

Possesseur  de  tré^ors  immenses,  maître 
des  contrées  les  plus  florissantes  de  i'Asie 
et  de  l'Afrique,  Omar  ne  faisait  usage  de 
SCS  richesses  que  pour  soula>;er  tes  pauvres, 
et  se  contentait,  quant  à  I  n,  de  boire  de 
l'eau  et  de  manger  du  pain  grossier  d'orge. 
U  exerçait  même  rhnmble  profession  de  cor- 
royear,  pour  se  conformer  au  verset  du  Co- 
ran, qui  déclare  que  tout  homme  doit  vivre 
du  travail  de  ses  mnins  C'est  lui  qui  iiilro* 
dui&it  l'ère  de  l'hégire  {voy.  ce  mut)  parmi 
les  mahomélans.  11  fut  aossi  le  premier  qui  fit 
tenir  un  registre  de  tous  les  soldats  sous  les 
armes ,  afin  de  donner  à  chacun  d'eux  une 
solde  réfiuliére  ,  et  l'on  cite  ,  parmi  ses  lois, 
celle  par  laquelle  il  est  défendu  de  vendre 
'  une  femme  qui  a  M  «a  enfent.  Ce  que  nous 
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avons  dit  de  tes  conquêtes  suffit  pour  le 
foire  apprécier  an  point  de  voe  militaire. 

Nous  ajuulerons  cependant,  d'après  Khon- 
deoiir,  qu'il.  s'éLiit  emparé  de  trente-six  mil- 
le vUles  ou  forteresses  ;  qu'il  avait  fondé 
qaalorse  ceote  mosquéeiel  détruit  quarante 
oiille  temples  juîfe,  sabéeos,  cbrélien»,  etc. 
—  r.es  musulmans  sunnites  professent  pour 
Omar  un  respect  snns  bornes;  mais  les 
Chyites  le  regardeiU,  ainsi  qu'Abou  liekr  son 
prédéeeiemir,  et  Othma»  m  succeaeeor, 
comme  les  asarpateun  d'an  pouvoir  qoi  re- 
venait de  di oit  à  Ali. 

Osf AR  II ,  hiiiiièmecnlifcnmmiade, arrière- 
petit- HIs  du  précédent»  par  sa  mère,  et  fil» 
d'Abd-el-Azix.  Il  fîil  fait  gouvernear  de  Hé- 
di  ne,  par  Wa  I  i>1  I^^aon  oousi  n ,  etsnccéda,  l'an 
99  (717),  à  Soliman,  qui  l'avaii  choisi  pour 
son  successiMir  II  ne  craignit  pas  d'inter- 
dire les  malédictions  prononcées  dans  tou- 
tes les  musquées  depuis  le  règne  de  Hoaw.yah 
contre  Ali  et  ses  <iescendantfl  ;  mais  il 
paya  cher  cet  acte  (généreux  et  la  restitution 
qu'il  fit  aux  Alides  d'une  terre  donnée  par 
Mahomet  à  l'auteur  de  leur  race.  Les  princes 
de  sa  fumille  craignirent  qa*il  ne  rendit  le 
poa?oir  à  ces  derniers,  et  lui  firent  prendre 
un  poison  lent  dont  il  mourut  l'nn  101  de 
ritcjjire  (de  i.  C.  720).  —  Les  historiens 
grecs  l'accusent  d'avoir  persécuté  les  chré- 
tiens el  d'avoir  fait  mourir  ceux  d*enlre  eax 
qui  refusaient  d'embrasser  l'islamisme*  Il 
eut  pour  successeur  Yezid  II. 

Omar  (  Abou  -  ilafs  -  al  -  Galedh  ^  Ben- 
Scbuaiby,  vaillant  chef  arabe  né  dans  1rs  en- 
virons de  Cordeue  vers  la  Bn  du  viii*  siècle 
ou  au  commencement  du  ix*.  Apiès  la  dé- 
faite d'Abdallah,  gouverneur  de  Valence,  qui 
s'était  rûvolté  contre  Abdérame  11  (822J ,  et 
dont  il  avait  embrassé  le  parti ,  il  parcouroi 
la  Méditerranée  en  pirate,  pilla  les  Cycla(h>s, 
aborda  dans  l'Ile  de  Crète,  en  ravagea  les 
cAtes,  y  revint,  l'année  suivante,  avec  des 
forces  considérables,  bi  ùla,  dit-on,  sa  flotte 
pour  forcer  ses  compagnons  i  vaincre  on  é 
mourir,  battit  deux  fois  les  troupes  de  Tempe- 
reurd'Orienl  qui  chcrcti  ii>  it  à  empôcherson 
établissement,  sut  s'y  niaiulcnir  malgré  toutes 
les  difficultés,  et  fonda  une  ville  forte  qu'il 
Domma  At-ÊChandak ,  U  niranekmmt,  d'où 
le  nom  de  Candie  fut  donné  à  l'Ile  entière. 
L'île  de  Crète,  à  partir  de  celto  époque,  de- 
nieura  çe.il  trcnle-ciuq  ans  sous  la  duioioa- 
liuD  arabe. 

0||AR*AL-lfOTAWAKKIIr*AL<AUAH»  TttI*  ' 


gairement  nommé  Àl-Àftas,  fils  de  Mahomet, 
cinquième  et  dernier  roi  maure  de  Badajoi. 
Il  disputa  longtemps  le  trône  à  Yahia  ,  sot 
frère  aîné,  et,  lorsqu'il  y  fut  mofité  apr^i  ce 
dernier,  tl  se  rendit  célèbre  par  ses  richesses, 
son  faste  et  son  amour  pour  les  beaux-arts. 
S'élant  join  t  à  Yonsonf-Ben-Taschff  n,  rm  de 
Maroc,  il  contribua  beaucoup  à  la  victoire 
remportée  par  tes  Africains  en  1086  (479  à 
l'hégire)  sur  Alphonse  VI»  roi  de  Léoa  et  de 
Csstille.  n  aida  ensuite  Youionf  daat  la 
siège  de  Grenade  (1090 de  J.  C.};  mais,  con- 
prpnnnt  qu'il  nvait  tort  d'affaiblir  les  niusul- 
matis  d'Espa.fîne  an  profit  de  ceux  delà  Rar- 
barie ,  il  quitta  en  secret  le  camp  d  Vou* 
soiif,  et  rentra  dans  ses  Etats.  les  Almon- 
vides,  pendant  son  absence,  s'étaient  bit 
ouvrir  les  pot  tes  de  Lisbonne.  Sanlaren».  elf. 
Omar  se  relira  dans  Bnr!ajf)z,  où  il  fut  bieûtùt 
assiégé  par  un  général  du  loi  de  Maroc.  11 
résista  longtemps  »  mais  ses  sujets  fiainit 
par  le  livrer  à  l'ennemi,  qui  le  fit  battre  de 
verges  aux  portes  de  la  ville,  et  ordonna 
qu'on  lui  tranchât  la  tète,  après  avoir  bu 
couper,  devant  lui ,  celle  de  ses  dSBi  tt 
(109ide  J.G.). 

03IAR  (Nadjm-Eddyn  -  Abou  -  Hafis),  for* 
nommé  Al- Nma fi,  célèbre  docteur  niiisofmji 
de  la  secte  des  hanétiies,  né  l'an  dei.C 
1068  ou  1069,  dans  la  ville  de  NaitbidicbN 
Nasaf.  On  lui  attribue ,  selon  d'Uerbelot, 
plus  de  cent  ouvrages  sur  le  droit  musol- 
man  et  les  trariiiions,  et,  aussi,  sur  1« 
questions  controversées  parnù  tes  sectes  o^ 
ibodoxes,  un  pnéme  intitulé  ÀlmMdkum, 
et  composé,  comme  l'auteur  ledit  ltti>aiéM^ 
do  deux  mille  six  cent  soixante-neuF  d*»li- 
ques.  Les  docteurs  musulmans  même  n  out 
jamais  que  difficilement  entendu  cette  œo* 
vre,  au  dire  de  Mahmoud,  fils  de  Daosd, 
l'nn  de  ses  commentateurs,  qui  consacn 
sept  ans  à  son  mivmffe  sur  V  ilmondhoU' 
ma.  La  biblii)lliriîiio  nolionale  possède  ce 
poëme  sous  le  lli8o,  et  du  même  an* 
leur  un  traité  très-coort  des  dogOMS  de  la 
religion  musulmane  »  intitulé  Akaid  (o*  407). 
et  peut-être  aussi  un  petit  poème  sur  la 
vanité  et  la  nécessité  de  s'en  détacher 
(n*  U18).  Omar  mourut  à  Ssmsrcand  m 
m%  ou  1113  (597  de  rbégire).  Sa  répo- 
talii»n  était  si  grande,  qu'elle  lui  avait  fint 
donner  le  nom  de  Nadjm-Eddyn,  \'a*tri 
de  la  rtltgion.  Ses  conmientateurs  l'appel- 
lent souvent  l'usirsdè  ta  leî,  \^mmphiiia 
Qéitkt  fl  dm  Aewmst.  Son  surnom  d'i^iK■' 
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jo/i  ne  doit  pas  le  faire  confondre  avec  un 
aaCre  J^iVoia/f  (Avhnd  Eddyn) ,  auteur  peu 
connu  dont  Ui  i  a  publié  à  Osfîtrd,  en  1770. 
on  petit  poème  arabe  avec  uiio  tradnclion 

latine.  Al.  B. 

OUnELLE,  OMBELLl  LE  (2K>r].— Les 
botanistes  nonnent  on^eUe  onecipèce  d*in- 

floresceaoe  ou  de  disposition  des  fleura,  dans 
laquelle  on  voit  plusieurs  pédoncule*;  pnrdr 
à  la  fois  (le  r extrémité  d'un  nxe  brusquement 
tanniné  et  s'élever  à  la  même  hauteur  pour 
f  porter  le»  fleurs  ou  s'y  rantifler  a  leur  loor 
pédice'Ies  é.'îaax  entre  eux  al  qui  portent 
alors  Jes  fltnirs.  On  voit  donc  qu'il  y  a  dans 
les  ombelles  deux  degrés  différents  de  com- 
plîcaliOQ  :  le  premier,  nommé  ombelle  aim 
fir,  dans  lequel  les  pédoncules  ou ,  comme 
on  les  nomme,  les  rayons  de  l'ombelle  ne 
se  ramiHent  pas  et  portent  immédiatemeni 
les  fleurs  à  leur  exlrémilé  ;'le  second  .  qui  a 
reçu  le  nooi  d*oiiiéslfo  eompoiêê ,  et  dans  le 
qoel  cliacnndesrayonsderonibellese  raatt* 
fie  à  son  oxtrémité  en  un  certain  nombre  de 
pédiceiles  uiiiflores.  Dans  ce  dt  rnierc.is.  qui 
e»t  le  plus  commun,  reusembie  de  l'inflo 
laacence  ibrnie  l'ombelle  générale  on  Totn- 
belle  composée;  et  clmcun  des  petits  grou- 
pas résultant  dos  rrunifications  d'un  rayon 
Compose  une  ombellule.  —  Lu  pnint  de  dé- 
part comiimii  des  rayons  de  l  oniboHe  gé 
aéralacsl  la  plos  ordinairement  marqué  ftar 
une  rangée  de  bractées,  tantôt  très-déve 
loppées,  comme  chez  les  carottes,  les  r»m- 
mis,  les  astrances,  etc.,  tani6(,au  cuiitrnire, 
assez  réduites,  quelquefois  même  trés-iu 
gacea.  L'ensambla  de  ces  bractées  forme  an 
involucre  ou  une  collerelle.  Chaque  ombel- 
lule peut  avoir  aussi  son  cercle  de  bracté*  s 
analogue  à  l'involucre,  et  auquel  on  donne 
le  nom  d'tneo/i«ee^«.  Dans  beau(  oup  d'otn- 
bellifères»  im  Ironve  i  la  fois  un  involocra  et 
des  involucelles;  ailleurs  les  deux  manquent 
à  la  fois;  ailleurs  enfin  on  observe  »!es  invi» 
lucelles  et  pas  d'involucre. —  i  ouics  les  piau- 
les de  la  fiunille  des  ombelliféres  ont  lanr.s 
fieara  disposées  en  ombelles  soit  simples, 
soit  hennroupplusf!énératcmenl  composées. 

OAIBELLIFÈIIES ,  umbdlxf  rœ  [hm.]. 
—  La  grande  famille  de  plantes  dicotylédo 
nés  polypétales  à  laquelle  les  botanistes  don- 
nent ce  nom  forme  an  groupe  lallammit.na 
turel,  si  nettement  déBni,que,  avant  l'établis- 
sement de  la  méthode  naturelle,  elle  était 
adniiitc  même  dans  les  simples  systèmes  : 
aioii  elle  formait  la  classa  des  umbUlaU» 


dans  le  système  de  Tonmefort;  elle  était 
con«errée  tout  entière  dans  la  pentandrie- 
digynia  du  système  de  l.inné,  etc.  :  il  ne  lant 

donc  pas  s'étonner  de  la  vrYÎr  nrlopiée,  par 
Adnnson,  Jiissicu  et  par  tous  les  auteurs  roo* 
dernes,  toujours  sous  des  noms  qui  rappel* 
lent  le  mode  d'inBorascence  qni  rand  ai  h» 
ciieii  eut  reconnaiisablas  les  plaolea  dont 
elle  est  formée. 

Les  on»bt»llifères  sont  des  plantes  het  ba- 
cées,  aonueiles,  bisannuelles  ou  vivaces,  ra« 
remeol  aoaa*frolesoenlas,  très^raremeat  Frn- 
tescanteSf  dont  la  racine  varie  assez  de  fiirma 
et  se  montre  fréquemment  fusifomi''.  Leur 
lige,  cylindrique  ou  an;juleuse,  est  bcmvent 
striée  ou  sillonnée  à  sa  surface ,  abondam- 
manl  pi»nrvue  d'une  nutelle  qui  se  creuse  fré» 
quemnient  d  -s  lacunes  longitudinales  ou  que 
traversent  des  imsrennx  fibreux  épars  dans 
son  épaisseur.  Leurs  iVuiiles  alternes,  quel- 
quefois toutes  radicales ,  varient  considéra* 
blâment  de  forme  et  se  montrant  à  tons  les 
états  possibles,  depuis  la  forme  simple,  lan- 
céolée, entière,  prohab  ement  phyllodinée" 
des  bup  évres,  jusqu  au  plus  haut  degré  pos- 
sible de  division.  Généralement  leur  pétiole 
Me  dilate  i  sa  base  en  une  gaine  qni  embraïae 
plus  ou  moins  la  lige,  et  (|ui  reste  assez  sou- 
vent seule  et  sans  limbe  dans  le  haut  de  la 
plante.  Leurs  fleurs  sont,  en  général,  blan- 
ches ,  plus  rarement  jaunes,  dans  un  petit 
nombre  rie  cas  purpurines  ou  bleues;  elles 
foniieiit  di  s  ombelles  quelquefois  simples  ou 
furnio  contracli'es  en  capilu  es  (e/  lynyiMm), 
mais,  dans  li  grande  majOrité  des  e.«.pèces, 
composées  et  à  rayons  plus  ou  moins  nom- 
breux, avec  ou  sans  involucre  et  involucelles. 
Chaque  fleur,  étudiée  en  jiarlieidtr-r,  présente 
l'or;;nm-ation  siiivarile  :  un  calice  dont  le  tube 
adhère  a  1  ovaire,  et  dont  le  limbe,  qui  n'est 
j  a  mats  irès-développé,  se  montre  tronqué,  at 
disparaît  même  ou  forme  tout  au  plu.s  cinq 
dents  plus  ou  moins  apparentes;  une  corolle 
de  cinq  pétales  égaux  ou  assez  souvent  iué- 
tjaux,  ceux  qui  regardent  le  côté  extérieur 
de  l'ombelle  étant  ploa  développés  que  les 
autres,  insénéa  sur  un  disque  volumineux 
tapissant  le  sommet  de  l'ovaire  ef  le  haut  du 
tube  calii'inal.  Ces  pétales  ont  fréquemment 
leur  sommet  fortement  rejeté  en  dedans ,  de 
manière  à  pariitirapins  ou  moins  échanci  és; 
cinq  étamiiies  à  anthères  Inirorses,  hil  icu- 
laires, insérées  comme  les  péinieseialternant 
avec  eux;  un  pistil  dont  i  ovaire  adhérent 
renferme»  dans  diâcune  de  ses  deoi  lo^cs , 
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un  ovule  guspendu,  et  porte  deux  styles  sou- 
?eni  penlitaftts,  siloés  Tan  vers  le  dehors , 
Vatltrô  vors  le  centre  de  l'ombelle.  Le  fruit 
des  ombi'llif*  rr<?  est  leur  partie  la  plus  varia- 
ble, et,  par  suite,  celle  dont  les  modifica- 
tions fournissent  les  caractères  principaux 
ponr  lear  olassiBcetioii.  Il  se  compoie  de 
deux  carpelles  ou  méricarpes,  généralement 
surmontés  des  sh  les  persistants,  ou  au  moins 
de  leur  base,  ei  du  limbe  calicinal,  lorsqu'il 
exble.  A  leur  maltirilé»  cet  deux  anéricarpes, 
qti  formeiit  de  vnla  acbalnea ,  se  séparent 
en  restant  suspendus  par  leur  sommet  à  un 
axcfîr/'leot  libre  qui,  lui-ni(^mt\  «o  divise  en 
Y  du  sommet  à  ia  base.  La  surtace  externe 
de  chacun  d*eiit  préBonte  cinq  o6tet  (juga) 
pittsoa  moins  saillantes,  parfois  relovéos  en 
ailes,  et  dans  l'intervalle  desqucHr^  n' ;  ncnt 
nécessairement  quatre  sillons  ou  vjiiiecuiPs; 
assez  souvent,  dans  ces  vallécules,  se  mon- 
trant encore  d'aatiee  oftiss  secondaires.  Enlln 
Ots  mêmes  ▼allécules  préaantent  souvent  des 
lignes  plus  ou  moins  apparentes,  dessinées 
par  des  réservoirs  d'huile  cs&ontieiie  allongés 
et  linéaires,  auxquels  on  a  donné  le  nom  latin 
ib  «tuor.  Chaque  méricarpe  renferme  nne 
seule  graine  renversée  dont  le  tégument  est 
souvent  soudé  au  péricarpe,  et  qui  contient 
un  embryon  à  radicule  supère,  logé  dans  la 
partie  anpérieafe  d'un  albamen  Tolamîneux, 
charnu  ou  presque  corné.  Tantôt  cet  albu- 
men reste  aplani  à  sa  surface  interne  ,  et  In 
face  correspondante  du  méricarpe  lui-même 
reste  alors  plane;  tanl6l,  au  contraire,  les 
dans  ae  courbent  en  dedans,  soit  dans  le  sens 
horizontal»  soit  dans  le  sens  longiIndinaL 

C'est  sur  ce  dernier  caractère  que  repose 
la  division  do  la  famille  en  trois  sous-ordreg  : 
1°  les  ortftotpermées ,  dont  les  méricarpes  se 
vqpirdent  par  une  foce  plane  t  9^  les  eampy- 
U^termiet ,  dans  Icsqn^les  ceux-ci  se  regar» 
dent  par  une  face  rendue  concave  par  Ip 
reploiement  des  bords  latéraux  ;  3*  les  cœ- 
h^pêrmitê,  ohea  lesquelles  ce  reploiement 
•  lieu  de  la  hase  an  sommet  des  méricarpes. 
Chacun  do  ces  sous-ordres  se  snbdiTÎie  en 
tribus  dont  voici  le  tableau  :  ^ 

Premier  ioua-ordre.  —  OaTflOSPE&MÉKs. 
f  Hjdrocotylées;  S  mulinées}  8  Sanicnlées  ; 
k  amminées;  5  sésélinées;  6  pachypieurées; 
7  n 11 f^élicées ;  8  peuccdanécs;  9  silérinées; 
tu  éliminées;  11  tiiapsiées;  12  doncinéos. 

Deuxième  sous-ordre.  —  CAMi^kLOSf*iiR- 
iiAbs.  18  Elcosélinéest  ik  caocalinées; 
15  seandidaées  1 1^  amyrnéai. 


Troisième  sous-ordre.  —  Coelospermées. 
17  Coriandrées. 

Les  plantes  de  la  famille  des  ombellifèrei 
croissent,  pour  le  plus  {jrand  nombre,  dans 
les  parties  tempérées  et  un  peu  froides  de 
l'hémisphère  boréal;  elles  y  foruMOt  môme 
le  principal  caractère  delà  région  bolaniqN 
distinguée  par  M*  Schouw  sous  le  nom  (k 
r^qton  européenitê ,  et  dans  laquelle  entrent 
l'Europe  el  l'Asie  moyennes.  Elles  sont  peu 
coomiunes  dans  la  sone  éqoatoriale,  dut 
laquelle  on  les  voit  sooTent  occuper  des  hau- 
teurs où  se  trouve  reproduit  le  climal  ies 
contrées  plus  rapprochés  de;?  pAles.  EiiSn 
elles  sont  également  peu  abunduule»  dans 
l'hémisphère  austral. 

La  famille  ombellifères  est  l'une  det 
l)lus  intér!  ssnntps  du  règne  végétal  pour  le 
nombre  el  l'importance  dos  services  que 
ouus  rendent  les  pianicâ  dont  elle  est  for* 
niée.  Elle  renferaw  plusieurs  des  «ipètfi 
potagères  les  plus  vulgaires ,  telles  que  li 
carotte ,  le  panais ,  le  céleri ,  le  cerfeuil,  le 
persil,  etc.,  pour  nos  climats;  l'arracaciui 
pour  l'Amérique  équatoriale,  etc.  Grloeak 
présence ,  dans  lew  tissn ,  d'une  proportioi 
asseï  forte  d'huile  essentielle,  les  îmiidt 
presque  toutes  les  ombellifères  sont  amma- 
tiques,  et  ceux  de  plusieurs  espèco  «ont 
Journellement  employés  comme  Cals;  de  n 
nombre  sont  ceoi  de  l'anis,  do  carri,dses* 
min,  etc.  Cette  même  huile  essentielle  doone 
à  ces  fruits  des  propriétés  stimulantes  qui 
déterminent  l'emploi  de  certain»  d  coin  tox 
en  médecine.<^Généralement  les  propriétés 
médicinales  des  ombellifères  sont  éosrgique), 
mais  ?i;ietles  à  varier  beniieoMp  d'une  (  sj'^cc 
à  r.TuUc,  (!l  quelquefois  même  dans  une 
même  espèce  sous  l  iufluence  doctiuialidif* 
férents.  Ces  propriétés  tiennent,  cbeiellcii 
îndépendamni  en  t  d  e  I  h  u  i  1  o  essentielle  qu:  ne 
se  montre  nulle  parl«iussi  a  boudante  que  fin"< 
le  fruit,  a  des  substances  résineuses  natji- 
quables  par  l'énergie  de  leur  action  oo  néiM 
par  leur  Acreté.  Lorsque  ces  deroièffss  abun 
dent,  les  plantes  dev  •  nnenl  âcres  ou  mcmi-' 
fortement  vénéneuses!* C'est  en  effet  dan»  ia 
famille  des  ombellifères  que  nous  trouvoos 
la  grande  et  la  petite dgué.  r«Ma/ft«<!n>' 
coio  et  plusieurs  autres  espèces  vénéneuse;. 
Lorsque  c'est  l'huile  essentielle  qui  devient, 
au  contraire,  domiiuinic,  nous  avons  des*"»' 
pèces  innocenleii  et  aromatiques,  parmi 
quelles  nn  des  eiemples  les  plus  connus  e»t 
l'aagéUque,  dont  les  tiges,  coniito  ta 
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«OT»t  si  ostimco»  pour  Imir  pnrfum.  On  fait 
également  usage,  pour  le  mônic  motif,  de 
la  livèclie  officiotle  {liguêHnim  offiemale , 
Lin.),  de  l'impéraloire  [imfmtOona  ottru- 
fhium.  Lin,),  etc.  Cortniiics  ombellifères 
produisent  des  résines  usitée^  en  médecine  ; 
tels  sont  le  jeruia  osmi  fœtida  de  Peiiie,  qui 
prodQÏt  la  résina  eonnua  sont  le  nom  à'aisti 
fœtida:  le  dorema  ammoniacum.  Don.,  espèce 
indifjènt?  des  frontières  de  la  Persp  *>{  île  l'Ar- 
ménie, qui  produit  tfl  gomme  ammoniaque: 
Vopaponax  cAtrontum,  Kocb,  qui  donne  l'o- 
popOQax,«lc.  Enfin  nos  jtrdins  noas  offrent 
quelques  espèces  d'ombcllifères  cultiv(''Os 
pour  leurs  fleurs,  comme  le  sélin  trompeur, 
teitnum  dectpiens,  Scbrad.,  de  Madère,  à 
grandes  ombellee  de  couleur  rosa-lllas;  la 
didisque  bleu,  didiscm  cœrukm^  à  jolies 
ombelles  hénii8{>hérique»  d  iin  bleu  tendre; 
le  p.inicaut  des  AIftcs,  erynijium  (tîpinum, 
Lia.,  dont  Tinvolucre,  d'un  beau  bleu,  est 
si  élé;;ani(n«nt  laeiaié  el  frangé,  etc.  On 
l^nte  assez  soaveat  en  haie  le  buplèvre  firu- 
tescent,  buplevrum  frudcosum,  Lin  ,  viilgai- 
remeiit  nommé  oreUie-de-lièvre ^  arbuste  du 
midi  de  l'Europe.         P.  Duchartke. 
OMBILIC.  (Kay.  UimLic.) 
OMBILIC.  tifn6t7ictM  {bot.).  —  Genre 
formé,  dans  ta  famille  des  (^mssnIfK  »''e8 ,  par 
de  CandoUe,  pour  de;»  plantes  comprises 
auparavant  parmi  les  erassules  et  les  cotylé- 
dons. Ce  soni  des  herbes  annuelles  ou  viva- 
c"?  qîii  rrnissrnt  spontanément  <lans  le  midi 
de  l'Europe  et  dans  le^  p  iriies  moyennes  de 
l'Asie.  Leurs  feuilles  charnues  forment  sou- 
Tant  des  rosettes,  oa  sont  espacées  et  alter- 
nes sur  une  tige  qoe  terminent  des  grappes 
de  fleurs  blanches  ou  jaunes.  Celles-ci  ont 
un  calice  à  cinq  divisions ,  une  corolle  cam- 
panolée  dont  le  tube  égale  en  longueur  les 
lobes  de  calice,  et  dont  le  limbe  présente  cinq 
lobes  ovales,  aigus,  dressés.  —  On  connaît 
environ  vingt-cinq  espèces  d'ombilic,  parmi 
lesquelles  la  plus  intéressante  est  Tombilic  a 
pLBoaa  maARTBs,  «mN^tcuf  pindiUinus, 
ne.  {cotyUdon  umbilicuSy  Lin.),  vulgairement 
désigné  sous  les  noms  de  nombrU-dt-Vénus , 
icuelle,  coueouméle.  Il  croit  communément 
sur  les  rochers,  sur  les  murs  de  l'ouest  et  du 
midi  de  l'Europe.  Ses  noms  Tulgaires  lui  ont 
été  donnés  à  cause  delà  fbrme  de  ses  feuilles 
ridiciles  charnues  ,  concaves  el  en  écuellc  , 
un  peu  peltées  et  crénelées.  Ses  flrtirs  sont 
petites  et  pendantes.  On  regarde  cette  piaule 
ooinna  nfratchiiBaota  et  émoUleiita;  oa  ap- 


plique ses  feuilles,  après  les  avoir  écrasées, 
sur  les  tumeurs  et  sur  les  parties  externes 
enflammées. 

OHBOS,  lieu  antique  sur  le  Nil,  en 
Egypte,  entro  IMfou  et  Assouan.  On  y  voit 
les  ruines  d'un  temple  avec  un  portupie  sou- 
tenu par  une  colonnade  que  le  voyageur  Bel- 
zoni  déclare  être  au  nombre  des  plus  bellea 
qu'il  ait  \w>  dans  ce  pays.  Les  hiérogly- 
phos  V  sont  l  ien  exécutés,  dil-i!  ,  et  con- 
servent encore  leurs  couleurs.  [Voyagts  en 
Egypte  el  m  Nuhie,  Paris,  1821, 1. 1,  p.  92.) 
Il  yaTait,snr]a  rive  du  Nil,  on  temple  plnspe- 
lit  auquel  on  arrivait  du  cAlé  du  fleuve  par 
un  escalier  en  pierre;  cetédiKce  e>t  en  niino 
comme  le  précédent.  La  tète  d'isis  tiguréo 
ani  chapiteaux  des  colonnes  fiiit  présumer  à 
Beizoni  que  le  pelil  temple  était  consacré  à 
cefto  dét^ssc.  Le  village  s'appelle  maintenant 
Oiiiiou,  elle  monticule  qui  porte  les  ruines, 
Kuum-Ombou.  Ce  lieu  oliie  si  peu  de  res- 
sources, qoeles  soldats  français,  pendant  leur 
expédition  en  Egypte,  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, y  éprouvèrent  les  tourmetits  de  la  faim. 

OMBRE  ipkyi.).  On  définit  généralement 
l'ombre  un  espace  privé  de  lumière.  Cette 
façoo  de  s'exprimer  est  évidemment  inexacte, 
car,  si  l'idée  qu'elle  rend  était  vraie,  nous  do 
saurionsavoir  conscience  de  l'ombre  par  l'in- 
termédiaire de  la  vision,  pas  plus  que  de  l'es- 
pace occupé  par  elle  ;  nos  yeux  ne  peaveot, 
en  effet,  percevoir  lea  objets,  aa  acquérir  la 
moindre  notion  que  par  le  moyen  des  rnyons 
lumineux  qu'ils  en  reçoivent.  —  Poui  ar- 
river à  nous  rendre  compte  du  phénomène 
de  l'ombre,  fl  est  nécessaire  de  nous  rap* 
peler  que  les  objets  sont  éclairés  par  deux 
ordres  d<'  rayons,  ceux  qui  leur  viennent 
direclemcnt  des  corps  lumineux  qui  les  pro- 
duisent el  ceux,  au  contraire,  qui  ne  leur 
sont  transmis  que  par  réBexion,  après  qu'île 
ont  été  éclairer  d'abord,  d'autres  objets  qui 
les  renvoient.  Cesl  de  l'absence  des  rayons 
de  la  première  espèce  que  provient  1  ombre; 
aussi  la  défiuirons-nous  un  phénomène  ré- 
sultant de  la  privation  pins  ou  moins  grande 
de  lumière  dans  un  espace  dont  l'apparence, 
sous  ce  rapport,  est  appréciée  par  nos  yeux, 
comparativement  à  celle  d'un  nuire  espace 
contigu  qui,  simultanément,  reçoit  une  ploa 
grande  quantité  de  rayons  lumineux. 

C'est  en  effet  par  rinlcrposition  d'an  corps 
opaque  entre  le  corps  lumineux  et  l'espace 
diretlemenl  éclairé  par  lui  que  l'on  produit 
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par  rapporté  Tobjel  opaque,  du  côté  opposé 
au  corps  lumineux.  Quant  aox  dimentiona  et 
à  la  forma  de  l'ombre ,  auppuivoa  que  d'an 
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point  lutnincux  L  (fig.  1)  nne  infinité  de 

rayons  soient  envoyés  vers  un  corps  C,  fous 
ceux  qui.  comme  LA,  L  B,  seront  tangents  à 
ce  dernier  corps  suivront  leur  marche  natu- 
relle dans  ]>8pace  qu'Us  éclaireront  suivant 
les  lois  ordinaires  do  l'optique;  mais  Ions 
ceux  dont  la  direction  se  trouvera  comprise 
dans  l'espace  A  B  l)C  seront  nccessairemont 
interceptes  par  la  surface  du  corps  opaque  i 
ce  qui  fera  que  tout  I*esp8ce  E  A  B  F»  enve- 
loppé pnr  les  rayons  tangents  i  ce  corps,  se 
trouvera  plonge  dans  l'ombre.  Si  donc  le 
corps  C  était  une  sphère,  l'espace  occuf 


par  l'ombre  variera  suivant  levolamedua>Tp9 
opaque  et  do  corps  lumineux,  avec  cette  cir< 
consumée  qne  l*«iigmen  talion  de  volaaiedt 
corps  opaque  augmentera  la  dimension  de 
l'ombre,  tandis  que  le  plus  grand  volume  An 
corps  lumioeox  la  diminuera.  Si  les  deax 
corpe  étaient  d'aiinéi{ale  dimension,  l'ombre 
serait  un  cylindre.     Le  grand  ^iguramil 
du  soleil  et  des  astres  produit,  en  apparence, 
ce  dernier  résultat,  car  le  sommet  çAne 
lumineux  étant  presque  à  l  intini,  tous  iei 
rayons  qui  en  émanent  deviennent  parallèlei 
par  rapport  â  la  petitesse  de  l'espace  que 
nous  pouvons  rmbrasser,  ce  qui  change  le 
cAne  tangent  en  un  cylindre.  —  On  voit  en- 
core, par  l'iospeclion  de  la  même  iigurc,  qu'un 
gros  globe  éclaire  une  sorfiice  d'an  plus  p^ 
tit ,  snpérienre  à  la  moitié  de  sa  sorbcels- 
taîe  ,  pl  que  fa  base  du  cône  lumineux  LKejt 
plus  petite  qtip  !r>  dirtmèlre  de  la  sphère  HH'. 
Il  est  égalcmen  t  ma  n  i  feste  que  lorsqu'un  globe 
estéclairépar  un  plus  petit,  la  partie  friHiée 
par  la  lumière  directe  est  moindre  qas  11 
moitié  de  la  sphère,  et  que  la  troncature 
cône  d'ombre  est  inférieure  au  diamètre  du 
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Tonibre  serait  on  c6iie  tronqué  ayant  pour  1  e'obe  opaque  ;  enAn  que  le  nombre  des  de- 
angle  au  sommet  A  LB,  et  ponr  surface  de  ffrés  de  la  «one  ptos  on  moins  éclairés  of 
Ja  troncature  A  l)  DC.  égal  à  la  moitié  de  l'angle  du  cAne,  etcela 

Mais  rarement  les  corps  lumineux  sont  des  à  cause  de  l'égalité  des  angles  M  CO,  H  U, 
points.  L.  S  étoiles,  à  cause  de  leur  disianie  K  A  B.  Ce  n'est  que  dans  \e  cas  oii  les  deot 
pour  ainsi  dire  in6nie»  sont  peut>éire  hs  globes,  éclairant  et  opaque,  seraient  duo 
seuls  qui  présentent  cette  circonstance  appa-    *  "  '  ^'  "       '  "  ' 

rente  T  . us  les  autres  offrent  une  surface 
plus  ou  ntoins  éleudne  dr  tous  les  points  <le 
laquelle  émanent  des  rayons,  circonstance 
qui  doit  faire  varier  la  dimension  de  I  ombre 
suivant  celle  du  corps  opaque  et  du  corps 
iomineux.  Soient,  par  exemple  (fig.  SJ»  B  le 

FlCUSB  t. 


diamètre  que  la  moitié  exacte  de  m» 
coud  serait  éclairée. 

Si  l'on  suppose  un  rayon  Inminrtix  tnnf^ent 
au  corps  opaque,  et  se  mouvant  en  rasant 
constamment  sa  surface,  ce  rayon  eugeo- 
drera  un  cylindre  ou  on  cône  ayant  posr 
sommet  le  point  Inmiiieax,  et  poor  bateli 
!if:ne  qui  joindrait  entre  eux  tons  les  puinfi 
successifs  de  contact  de  la  tangente  avec  le 
corps.  Toute  la  partie  située  entre  cette  ligne 
et  le  point  lomineoi  sera  éclairée,  el  leals 
la  partie  opposée  sera  privée  de  lomièrs 
directe.  En  résumé ,  la  détermination  de 
l'ombre  se  réduira  donc  toujours  à  ce  pro- 
blème de  géométrie  descriptive  :  mener  par 
un  point  donné,  ou  parallèlement  A  aas 
premier  el  C  le  second  de  ces  corp^ ,  il  est  droite  donnée,  une  suite  de  tangentes.  Ob- 
évidcnt,  par  l.i  senlr  insf>ectîon  de  la  ligure,  servons  ,  toutefois,  que,  si  le  corps  dont  on 
que  l'espace  ot  t  upé  par  l'onjbre  sera  un  veut  déterminer  l'ombre  n'était  pas  d'une  gé- 
c6ne  repré^enté  par  K  A  L.  Si,  an  contraire,  nération  connue,  c'est-A-dire  ne  poovait  pas 
le  corps  lumineux  était  B  et  le  corps  opa-  être  soumis  A  nne  définition  mathématique, 
que  ("!,  l'rspaci' privé  de  lumière  directe  se-  on  n'auroil  aucun  moyen  géométrique  d<^ 
rait  le  cône  lroM(pn'  O  P  OQ'.  Il  résulte  en-  lui  nieuer  exactement  des  f^nf^enles.  —  Oa 
core  de  la  même  tjjiuie  que  l'csi>ace  occupé  |  appelle  ligne  de  séparation  d  omén  tl  àe  lu- 
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mière  la  ligne  droite  oa  oonrbQ  qni  sépare 
reft|»ee  éclairé  de  oetoi  occupé  par  l'ombro. 
Si  le  corps  opaque  est  terminé  pnr  des  sur- 
faces planes,  les  lignes  de  séparation  d'om- 
bre et  de  lumière  ne  seront  autres  que  quel- 
qiiei-Qiiei  de  Mt  arèles.  Il  en  sera  de  méaie 
pour  oae  tnrfaca  conique  ou  cylindrique. 
La  sphère  aara  pour  ligne  do  aéparatioD  od 
cercle. 

Il  est  quelquefois  utile  de  déterminer  la 
diifanoe  du  sommet  da  c6iie  d'ombre  à  l'an 
ou  à  l'autre  des  corpe  InDioem  et  opaque. 

On  y  arrive  de  la  manière  suivante.  Suppo- 
sons que  ces  rorpssoient  deux  sphères, C  et  B 
(fig'      doitt  on  connaît  les  diamètres  et  la 
distance  réciproque.  Sî  Ton  ratoe  les  lannen- 
tcs  Q'OK  A»  Q  P  LA»  l'espace O' A P  sera  le 
cône  formé  par  les  rnyons  tan/jents,  et  !*om 
bre  se  trouvera  en  KA  L,  st  la  lumière  vient 
du  corps  C  ;  elle  donnera  pour  ombre  le  cône 
trooqaé  Q^O  PQ,  si  elle  vient,  an  contraire» 
du  corps  B.  Il  suffira  alors,  pour  déterminer 
les  axes  B  A  ou  C  A  de  ces  cônes,  ou  In  dis- 
tance du  sommet  à  l'une  ou  l'autre  d^  sphè- 
res, de  mener  one  ligne  K  D  parallèle  à  B  C, 
ce  qui  donnera  les  deux  triangles  semblables 
&D0,  ACO,  d'où  résultera  l'équation 
DO:CO:  :DK:CA 
oaGO~CD:C0::CB:CA; 
ce  qni  donne 

p  CBXCO 
— CO  — CD' 
Retranchant  CB,  distance  des  deux  globes, 
de  CA,  que  l'on  a  déjà  trouvé,  on  a 
GA— CB=BA,  dblance  do  petit  ^obe  on 
sommet  daeftoe. 

Prenons  pour  exeni}iî  '  la  longueur  da 
cône  d'ombre  formé  par  le  soleil  et  la 
terre.  C  étant  le  soleil,  B  la  terre,  et  pre* 
oant  pour  nnité  le  rayon  de  celle-ci,  c*est-à* 
dire  BK,  on  a  CO  égale  85,5,  BC  égale 
17180,  et  l'on  arrive»  (^n  substituant  ces  va- 
leurs connues  dans  les  formules  précéden- 
tes, à  conclure  que  A  B  égale  216  ;  et ,  en 
iopposant  de  t,SOO  lieaea  le  demi-diamèiro 
de  la  terre,  la  longueur  du  eôoe  d'ombre 
sera  de  31 V. 000  lieues. 

De  ce  que  les  corps  lumineux  ont  toujours 
nœ  certaine  étendne,  et  de  oe  que  chaque 
point  de  leur  surfoce  envme  des  rayons 
divergents  en  tous  sens,  il  s'ensuit  que  l'om- 
bre des  corps  opaques  n(»  sera  jamais  net- 
tement ternntiée,  ce  qui  duane  lieu  à  ce  que 
Ton  appelle  pénombre  (de  j^cfie,  presque).  Eu 
effet,  soit  C  (fi(>.  3)  un  corps  luminenit  et 
£myél.  iu  XiX*  5.»  t.  XVII. 


£D  un  objet  posé  sur  un  plan  K  H'.  On  voit» 
en  tirant  les  lignes  BF,  CG,  A  H ,  qu'aucun 
rayon  de  lumière  émané  du  corps  C  ne 
pourra  parvenir  sur  la  pnrtie  DF  du  plan; 
cette  partie  sera  donc  entièrement  dans 
l'ombre.  Mais  il  est  évident  que  chaque 
point  de  la  portion  FH  du  même  plan  leoe- 

Ficoai  9. 


vra  une  somme  pins  on  moins  grande  de 

rriyons  lun\iueu3c;  en  II ,  par  exemple,  arri- 
veront tous  les  rayons  fournis  par  la  parlio 
BC  de  ce  corps,  c'est-à-dire  par  la  iMniiié  do 
sa  circonférence.  Ainsi  de  F  en  II  l'ombre 
ira  en  diminuant  d'intensité,  et,  à  partir  de 
ce  dernier  poiut,  le  reste  do  plan  recevra 
toute  la  lumuTc  du  corps  C. 

Tout  corpsj  opaque  projette,  sur  les  corps 
qu'il  sépare  de  la  lumière,  une  ombre  que, 
pour  cette  raison,  on  appelle  ombre  projeté» 
ou  portée.  Lafîfîure  de  cette  ombre  di'  i'eiidra 
de  la  forme  du  corps  et  aussi  de  la  position 
du  plan  qui  la  reçoit ,  relativement  à  la  di- 
fecfion  des  rayons  lumineux.  Si  le  plan  est 
perpendiculaire  à  celte  direction,  l'ombre 
projetée  sera  la  représonlalion  exacte  de 
la  forme  du  corps;  s'il  est  oblique,  l'om- 
bre  fbrnen  un  spectre,  d'autant  plus  aU 
iongé  qne  faQgle  de  cette  obliquité  sera  pins 
grand.  Si,  par  exemple,  le  corps  opaque  est 
une  ligne,  la  fi(]nrc  de  l'ombre  portée  sera 
toujours  une  ligne;  mais  sa  longueur  va- 
riera. Cette  ligne  est^elle  perpendiculaire  an 
plan  de  projection ,  il  n'y  a  point  d'onibro, 
ou  plutôt  celle-ci  n'est  qu'un  point,  si,  d'ail- 
leurs ,  la  direction  de  la  lumière  est  ellc- 

i  même  perpendiculaire  à  ce  même  plan.  La 
longueur  de  l'ombre  est,  an  contraire,  infi- 
nie, si  la  direction  de  la  lumière  est  paral- 

I  au  même  plan.  Enfin  la  longueur  de 
1  ombre  est  égale  à  la  ligne,  si  la  direction 
des  rayons  lomineai  forme  on  angle  de  ha* 
avec  ce  plan*  —  Si  nous  supposons  les  tan- 
fîcntes  dont  nous  avons  parlé  au  sujet  île  la 
délerminaison  de  l'espace  total  occupé  pur 
I  oiiibro  prolongées  jusqu'à  la  sut  face  de 
projection.  Il  est  évident  qu'elles  détermine- 
ront sur  celle-ci  le  contour  de  l'orobro  pof> 
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Ico;  «ir  toulc  la  {lorlion  de  Tespace  comprise 
dans  le  prolongement  du  cône,  du  cylindre, 
do  la  pyramide,  etc.,  formée  par  ces  (ari« 
fîcnlcs,  tera  privée  de  lumière.  Dès  lors,  la 
délorminaifon  de  ''ombre  projclce,  en  gé- 
néral, 5C  résumera  daus  ce  problème  de 
Béomélrie  descriptive  :  (rouver  l'intersection 
d'une  surfece  cylindriqae,  conique,  pyrami> 
da!  ',  (  te  ,  avec  une  ;iulro  surface  oounno. 

La  tiaturo  nonsfoîirnit  jonrncUrmr'nl,  pour 
ainsi  dire,  un  exemple  de  la  direction  et  de 
rélendue  des  ombres  projetées.  An  moment 
où  le  soleil  s'élève,  ses rayoossont parallèles 
à  l'horizon ,  et  la  longueur  des  ombres  diri- 
gées vers  l'ocridpnt  est  alors  intinie.  Pen- 
dant que  l'astre  monte  au-dessus  de  l'horizon, 
l'ombre  diminue  de  longueur  et  se  dirige  peu 
à  peu  vers  le  nord.  A  midi ,  à  l'inslanl  où  le 
soleil  est  à  sa  plus  grande  hauteur ,  Pombre 
portée,  toujours  dirigée  vers  le  nord,  est  la 
plus  petite  qu'elle  puisse  être.  Mais,  à  partir 
de  cet  instant  du  jour,  le  soleil  continuant  de 
se  mouvoir  en  s'abaissant,  l'ombre  s'allonge 
en  se  diri.'^cant  vers  l'est,  et,  ;iu  moment  où 
i'aslre  se  couche.  La  longueur  de  celle-ci  re- 
devient infinie,  comme  tout  d*abord,  par  la 
même  canse  du  parallélisme  des  rayons  lu- 
mineux avec  riiorizoïi,  La  longueur  de.  l'om- 
bre à  midi  varie  également  i)oiir  chaque  jour 
de  l'année;  au  solstice  d'hiver,  elle  est  la 
plus  grande  possible  et  diminue  ensuite  jour- 
nellement à  mesure  que  le  soleil  s'élève,  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  nrrivé  au  point  eulininant 
de  son  cours,  au  soblice  d'été.  Al(>r8  l'ombre 
est  la  plus  potilo  possible,  mais  elle  s'allonge 
ensuite  à  mesure  que  le  soleil  a'éloigne,  et 
atteint  de  nouveau  son  maximum  de  lon- 
gueur quand  l'astre  est  de  retour  a»  «oîslicc 
d'hiver.  Ce  que  nous  venons  (]e  dire  n'.^st 
vrai,  toutefois  ,  pour  notre  hémisphère,  que 
depuis  le  cercle  polaire  jusqu'aux  cercles 
solsticiaux,  c'est-à-dire  depuis       50'  jus- 
qu'à CC"  50'.  Sur  l'hêmi.-phérc  opposé,  c'est 
l'inverso  qui  a  lieu.  Enhn  dans  la  zone  loi  - 
ride,  entre  les  deux  solstices,  l'ombre  par- 
court un  cercle  entier.  Elle  est  d'abord  por- 
tée vers  «n  des  pôles,  et  décroît  ensuite  jus- 
qu'à devenir  zéro,  au  moment  où  le  soleil  se 
trouve  ét'.-e  perpendiculaire  sur  ce  point  de 
la  zone  ;  puis  elle  se  tourne  et  se  dirige  vers 
Vautre  pôle,  lorsque  l'astre  a  dépassé  cette 
latitude.  L'ombre  zéro  cl  le  e}ian;;onu'at  de 
dii'eofîf>';  (ui!  !îen  Avux  fois  dans  l'ann  — 
Un  einploio  le  mouvement  de  l'ombre  oeca- 
siouné  par  cette  marche  apparente  du  soleil 


pour  déterminer  rhcurc  du  jour  [eoy.  Cadiaii 
sotAiRB,  Groiiomiouk).  On  fait  osa(^de 

la  longueur  de  l'ombre  pour  indiquer  sur  les 
cadrans  l'époque  de  l'année,  et  pour  déter- 
miner la  latitude  du  li  u  ainsi  (jue  les  jours 
solsdciaux.  Entin  on  p^ul  tirer  parti  do  la 
longueur  des  ombres  pour  mesurer  la  liaa* 
teur  des  objets  dont  les  sonmiots  sont  inac- 
cessibles, mais  à  la  bnse  dcs,;ticls  on  peut 
arriver.  Soit ,  par  exempiu  ,  une  tour  A  1» 
fig.  k)  dont  on  veut  couuatlre  la  hautour. 
Fioena  4« 


Que  Ton  fixe  sur  un  plan  horixonlal  10 
un  bftton  droit  a  b  dont  on  connaît  la  loa- 

gueur  au-dessus  du  sol  ;qne  r<in  T'ie^tireco* 

sviilc  la  lonpncnr  des  denx  onilnes  l>Oi«; 

on  aura  alors,  à  cause  dca  triangles  fcmHi» 

bles  BAO  ot6ao,  la  proportion  snivaiH» 

BO  :  èo  :  :  AB  lab, 

.  .  „  .  ,  BOX  6o  .  .  „^ 
donc  A  B  e{îale  — -j^ — »  ce  qui  donnepow 

la  hauteur  cherchée  le  quotient  du  produit 
de  la  longueur  des  deu.x  ombrer,  divisé  par 
la  longueur  connue  dn  bftton  employé. 

En  interposant  un  plan  dans  la  surfiiosds 
l'ombre,  la  (r;uiclie  d'ombre  marquée  sar  ce 
plan  variera  dans  sa  forme,  suivniil  la  pusi- 
lion  relative  de  ce  plan.  Est-il,  par  exca>ple, 
perpendiculaire  à  l'axe  du  cyliedre  oo  du 
cône  d'ombre  ,  l'intersection  sera  un  cerrle; 
lui  est-il  oblique,  l'intersection  sera  elle-în^nio 
oblique.  Quant  à  la  déterminaison  de  I  cleu- 
due  de  son  diamètre,  prenons  pour  eismp'c 
le  cas  particulier  de  l'ombre  de  la  terre  tri- 
versée  par  la  lune,  suivant  un  plan  perpen- 
diculaire à  1  axe  du  cône.  Connaijfanl  la  dis* 
lance  de  la  lune  ù  la  terre,  qui  est  de  60  dia- 
mètres, et  la  longueur  de  Taxe  B  A,  c'esl-i; 
dire  la  distance  dn  sommet  du  cône  d'omhrca 
la  terre,  que  uous  t^awv.s  t'trc  de  216  dia- 
!i'è!rrn  'fi;;.  2',  nn  frot!v:j:  :i  le  diauiétre  dc'a 

j  tranche  d  *»nibre  traversée  par  la  lune  iW''^ 

I  de  la  proportion  suivante  : 


Digitizcû  by  Google 


om 


(627  ) 


OUB 


AB:  Al  ::]IK:IX; 
mais  A I  égalo  ÂB,  inoini  BI,  €*esUMira 
il6  moins  60  ou  166^  d'où  Ton  n 

S16:lS6::t:IX  =  ^^«=8. 

Ainsi  la  Iranehe  d*oinbre  traversée  par  la 

8 

lune  sera  lies     du  diamètre  de  la  terre.  Le 

dlamètro  de  la  loue  o'élsnt  qne  les  ^  do  ce 

dernter,  il  s*ensQit  qoe  la  surface  de  l'om- 
bre traversée  par  cet  astre  est  pj  (  s  de  trois 
fois  plus  {grande  que  le  diamètre  de  i'astre 
lui-même. 

Eq  observant  l'ombre  portée  sur  un  plan, 
en  remarque  que  son  iutensilé  va  conslam- 

ment  en  diminuant  à  mesure  qu'elle  s'éloi- 
f;np  rît!  corps  qui  la  produit.  Oito  diminu- 
tion d  intensité  provient  de  lïciairemcnl  du 
plan  de  projection  par  les  autres  parties  du 


de  Léonard  de  Vinci,  dans  son  Traité  tur 
h  pàntun,  en  16IM.  L'explication  qo'il  en 

donne  n'est  pas  très  -  précise  et  ne  mérite 
plus  d'être  rapport»»?  (îuoricke  sif^nala  le 
même  fait  dans  J£xp,  nova  de  vacuu  spatio, 
Amsterd.,  1672.  Buffoa  étudia  le  même  phé- 
nomène, et,  le  premier,  ne  signala  plos  seu- 
lemcnl  des  ombres  bleua,  comme  ses  pré- 
décesseurs; il  parla, *cn  outre,  d'ombres 
vertes  produites  également  par  la  lumière 
da  soleil.  Depuis  lors ,  plusieurs  physidens 
ont  de  nouveau  signalé  ic  wv.mo  résultat; 
mais  c'est  Ilasscnfratz  qui  a  fait  le  mieux 
comprendre  la  cause  de  ce  piienomcnc.  Il 
reniai qua  que  les  couleurs  des  ombres  du 
soleil ,  principalement  après  le  solstice  d'hi- 
ver, variaient  â  partir  du  lever  de  l'astre  jus- 
qu'à midi,  en  devenant  d'abord  vertes,  puis 
successivement  Ideurs ,  indijo ,  vioîfUes  et 
nuires,  pour  olïnr,  a  partir  de  col  lu^Uul, 


milieu  environnant  qui  lui  réflécbtsieni  une  une  série  des  mêmes  conleors,  maie  en  sens 

portion  do  la  lumière  que  le  corps  lumineux  !  inverse ,  c'est-à-dire  se  montrant  d'abord 
leur  envoie  diroclcmrnl.  Or  plus  le  corps  j  violettes,  indiffo,  bleues,  vertes  el  enfin  nol- 


opaque  se  trouvera  près  du  plan,  plus  i»era 
grande  la  quantité  de  lumière  réfléchie  qu'il 
empêchera  ainsi  de  parvenir  sur  Tespaco 

occupe  par  s-in  ombre,  cl  tice  tersà. 

Lor:^(îu'nn  plan  reçoit  à  la  foiîî  les  rayons 
de  plusieurs  corps  lumineux,  chaque  point  de 
Mtt  étendue  est  éclairé  par  les  direriea  lu- 
mières. Si  l'on  placealorssur  leplan  un  corps 
cpnqup,  celui-ci  interceptera  succo?sivrmcf»t 
la  lumière  de  tous  les  corps,  et  nIor>  i!  se 
produira  autant  d'ombres  portées  (ju  il  y  a 
de  corps  qui  éclauient.  K  toutes  oes  lumières 
étaient  égales  en  inteniitè,  toutes  les  ombres 
le  seraient  pnreillement.  Mais  do  l'intensité 
difr  rente  dos  lumières  résulte  néccssairo- 
meiit  une  diflèreuce  d'intensité  dans  les  om- 
bres ;  celle  de  la  lumière  la  plus  fsible  sera 
la  moins  intense,  et  l'ombre  la  plus  forte  pro- 
viendra de  la  lumière  la  plus  vive.  Ce  résul 
tat  se  comprend  Ricilcment,  puisque  chaque 
ombre  provient  respectivement  de  l'inter- 
ception do  chaque  lumière.  On  fait  usage  de 
ce  moyen,  c'est-é-dire  de  la  compsraison  do 
rintensité  des  ombres  produites  par  l'inter- 
ceptioo  des  diverses  lumières  pour  détermi- 
ner l'iniensité  relative  de  celles-ci. 

On  a  pn  de  tout  tempe  reconnittre  des 
ombres  colorées,  puisque  ce  phénomène  se 
manifciite  jonrnclkniont  dans  relies  produi- 
tes sous  rinflueiice  de  la  iumicro  du  soleil. 
Il  parait  cependant  que  les  premières  obsrr 
rations  qui  en  aient  été  publiées  sont  celles 


res.  mauièro  dont  JLlas:>cnfrat2  ciicrclte  à 
se  rendre  compte  de  ces  phénomènes  e^l 
fort  remarquable.  Si  Ton  en  résume  le  sens 
par  tes  mots  de  réfraction  différente  des  di- 
vers t  ayon»  colorés  dont  rensemb'e  eom[)'tsp 
la  lumière  du  soleil,  ses  idées  seiuni  a  a 
hauteur  des  connaissances  actuelles.  L'expé* 
rience  directe  est  venue  vérifier  celle  théo- 
rie.  Si ,  on  effet,  on  donne  entrée  dans  une 
clianil>re  obscure  à  une  seule  des  conleiirs 
primitives  du  spectre  solaire,  i  ombre  no 
sera  teinte  qoe  de  la  couleur  de  ce  rayon  ; 
si  l'on  admet  ensuite  plusieurs  couleurs, 
l  omlire  présontci a  la  teinte  que  doit  pro- 
duire ia  combinaison  de  ces  éléments,  d'a- 
près nos  connaissances  eu  optique.  8i  enfin 
on  admet  séparéoMnt  deux  couleurs  eomplé- 
menlaircs  l'une  de  Taiitre»  l'ombre  ne  sera 
d'abord  teinte  que  de  la  couleur  propre  à 
chacune  ;  mais,  si  on  les  fait  arriver  siniulla* 
nétnoot  de  façon  à  ce  que  leur  combinabon 
puisse  avoir  lien,  Tombre  sera  blanche, 
comme  sous  l'influence  de  la  lumière  ordi- 
naire. D'un  autre  côté  encore,  en  faisant  ;ir- 
river  sur  un  plan  coloré  les  rayons  compic» 
mentaires  de  cette  couleur,  l'ombre  sna 
blanche ,  et  «ùs  vend:  en  admettant  on 
rayon  solaire  complet  sur  un  corps  do  cou- 
leur quelconque,  la  coloration  manifestée 
àera  ceiie  de  sa  couleur  complémentaire.  11 
pit  hors  de  doute,  d'après  cela ,  que  les  om- 
bres colorrcs  résultent  de  la  décoopoiitioii 
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ou  de  la  combinaison  des  diverses  lumières 
éclairantes  y  toojoora  d'après  l€s  lois  ordi- 

nairos  de  l'optique.  L.  de  la  C. 

OMRRE  'IcnuT  nrt:<). — Pour  qu'un  objet 
soit  fidèlement  représenté  à  l'œil  aoii  |>ar  le 
dessin,  suit  par  la  peinture,  il  est  nécessaire 
do  figurer  auprès  de  lui  tontes  les  ombres 
auxquelles  son  existence  matérielle  donne- 
rait lieu.  Aussi  le  tracé  des  ombres  soit  on 
architecture,  soit  en  topo(;rnphie,  mats  sur- 
tout dans  le  dessin  de  la  per.  pLctiire  et  des 
machines,  soit  enfin  en  peinture, est-il  d'une 
nécessité  ab-  n!iio;  d'où  il  suit  que  l'art  de 
tracer  l'ombi  o  tk  s  corps,  qui  forme  «ne  des 
parties  essentielles  do  la  géométrie  dcscrip- 
tÎTo,  doit  être  étudié  avec  le  plus  j^rand 
soin  par  les  artistes  desst&ateurs  ou  peintres. 
Il  nous  suffira  de  faire  remarquer  ici  que  les 
règles»  à  cet  égard  ,  sont  les  mêmes  que 
celles  de  la  perspective  des  corps  sur  les 
plans  de  difffireates  formes  («ojf.  pBnsPBC- 
tive).  Ajoutons  qu'il  doit  y  avoir  des  om- 
bres principales  et  des  ombres  dégradées , 
relativement  A  la  place  qu'elles  occupent, 
aux  objets  qui  les  eofironnent  et  à  l'effet 
qu'on  veut  produire;  les  plus  vigoureuses 
seront  placées  dans  les  endroits  voisins  des 
plus  brillantes  lumières  et  dans  ceux  qui 
seront  les  moins  reflétés.  L'artiste  doit  dis- 
tinguer lea  ombres  que  recèlent  les  creux, 
les  fentes,  ou  qui  se  retrouvent  sous  les  par- 
ties fouillées,  d'avec  celles  qui  .sV  i -urit  ni  et 
glissent  sur  les  objets.  Les  premières  peu- 
vent être  mates  et  traitées  avec  fermeté;  les 
autres  doivent  être  moelleuses,  légères,  vives 
à  l'endroit  d'où  elles  partent ,  et  fondues  à 
mesure  qii  elles  s'éloignent  du  principe  qni 
les  produis.  Avec  ces  ombres  particulières , 
il  y  a  de  ^roiulet  omém  qu'on  distribue  par 
groupes  isolés  ou  en  une  seule  masse  qn'on 
oppose  à  la  lumière,  et  qui  servent  à  harmo- 
niser différentes  fif>nros  ou  différents  objets 
dont  l'effet  doit  produire  du  calme  dans 
celle  partie  de  la  composition.  Les  ombres 
(comme  les  clairs)  qni  se  trouvent  répandues 
sur  des  osfiirt-g  eonsîdérablcs  offriraient  as- 
sez de  moiiulonie,  si  elles  n'étaient  interrom- 
pues par  places,  dans  le^s  endroits  saillants, 
par  des  ombres  fermes  et  vigoureuses. 

Les  ombres  particulières  sont  conçue»  de 
manières  bien  différentes  dans  les  diverses 
écoles  de  peinture.  Voyons  d'abord  les  tra- 
vaux de  quelques  artistes  qui  no  sont  pas 
classés  parmi  les  coloristes.  Nous  plaçons 
•0  lélc  do  ces  artistes  Giollo  et  Simone 


Memmi ,  dont  le  système  perfectionné .  plus 
modelé  el  plus  fSen'mement  accentué  se  re- 
trouve dans  les  peintures  du  Poussin ,  do 
le  Sueor,  et  dans  le  Serment  des  Boraces  do 
David.  Parmi  les  peintres  dessinateurs  qui 
ont  étudié  les  ombres  avec  soin ,  qui  les  ont 
même  retracées  avec  finesse,  citons  le  Pén»- 
gin  et  Raphaél,  dans  quelques-uns  de  ses 
[»ptits  tableaux,  entre  au!re«  'hn<.  cdui  Je  la 
sauite  Famille:  puis  Munilo  et  Léonard  dd 
Vinci ,  dont  le  tremblotement  des  ombres 
est  d'une  grande  délicate.'-se.  L'Albaas,lo 
Guide  ,  le  D<tni?niquin  ,  le  Guerchin  el  ccjx 
qui  ont  voulu  obtenir  du  gracieax  dans  leurs 
œuvres  ont  adopté  un  système  qui  se  rnp- 
proche  de  celui  de  Léonard  de  Vinci;  cela 
se  voit  dans  le  tableau  si  par  des  Sabints  par 
David,  et  dans  le  Somnwd-    Endymion  de 
Girodet.  Les  ombres  du  lal)le<m  dclaJwîfife 
et  la  vengeance  divines  jioursuivani  le  crime, 
par  Prud'hon,  sontmoelleoses,  quoique  éoer* 
giques;  elles  sont  dures  et  noires  dans  lo 
Naufrage  de  la  Méduse  par  Géricanlt.  Quant 
à  la  composition  de  Goérin  ,  Enée  raeoHlani 
à  Bidon  les  malheurs  de  la  ville  de  Troie ,  on 
peut  dire  que  les  ombres  en  sont  d'sno 
nuance  dont  la  douceur  est  délicieuse,  dm 
les  travaux  de  f'arle  Vanloo  et  de  Bi)iic?ipr, 
la  délicatesse  des  ombres  est  le  premier 
mérite.  Ces  deux  derniers  peintres  nous  ooo* 
doisent  natnrellemeni  A  ceax  que  Ton  peot 
appeler  plus  spécialement  coloristes,  parce 
qu'ils  ont  so  disposer  d'une  grande  varifté 
d'ombres  légères,  d'ombres  indécises,  par 
le  secours  desqn^Ies  ila  ont  obtenu  des  ef* 
fets  vraiment  magiques.  Les  maîtres  dans 
cet  art  sont  le  Titien ,  le  Giurgion  el  le  Cor- 
rége  ;  les  deux  prem  iers  surtout  ont  su  répan- 
dre, dans  les  paï  ues  cciairées,  tien  ombt& 
si  légères»  si  bien  incorporées  avec  la  lii* 
mière,  qu'elles  en  deviennent  presque  partie 
intégrante.  Paul  Véronèse  et  Kubens ,  tout 
en  possédant  la  plupart  des  qualités  du  Ti- 
tien, emploient  les  touches  vigoureuses  poar 
faire  ressortir  certaines  masses  lumineuses. 
Ce  système  est  nettement  posé  dans  les  por- 
traits que  nous  a  laissés  Van  Dyck.  Théxot. 

OMBRE  (Terre  d').  —  C'est  le  nom  par 
lequel  on  désigne  une  terre  d'an  beau  brss 
employée  dans  la  peiotare.  Elle  vient,  dit* 
on ,  d'Ombrie,  province  des  Etnls  romains; 
mais  il  en  existe  également  dans  ph.-sieors 
autres  parties  de  Tltalie.  Elle  aoil  »a  coo- 
leor  A  Toxydede  fer  qu'elle  contient  en  atM)a<* 
dance«  (Fey.GODUOBsCoommeroe].) 
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OMBRE  {aeetpi,  ih.).  —  En  terme  de 

blason  ,  on  donne  ce  nom  à  une  peinture  si 
«léiiêcy  qu'on  voit  au  travers  le  champ  de 
récu.  On  appelait  ombre  de  toUil  la  repré- 
dêntaiton  de  cet  astre  ui»  risage  par  tm  dis» 
que  d'une  seule  couleur.  La  croix  des  hé- 
rauts ciait  cantonnée  de  quatre  ombres  de 
soleil  ;  elles  u'étaient  jamais  d'or.  Chez  les 
Komaiiis,  les  embret  étaient  des  convives 
qni,  sans  être  invités  à  un  festin,  y  venaieat 
avpr  nn  iiivit«»  de  leurs  amis. 

OMUUE  fJEr  n  i  {Voy.  Ho&ibrb.) 

OMDUES  ou  OMBIilENS.^Nom  d'un 
people  de  l*llalie  ancienne.  (  Voy.  l'art  On- 

OlIItRES  (my/A.).  — On  n'pst  pninl  d'ac- 
cord sur  les  idées  des  anciens  u  ce  sujet. 
Les  uns  disent  qu'ils  distinguaient  quatre 
choses  dans  les  morts,  le  cadavre,  l*âme  on  tes 
mânes,  l'esprit  qui  montait  au  ciel  et  l'ombre 
qui  restait  sur  la  lenc,  toujours  errante  au- 
tour des  tombeaux.  D'autres  croient  que 
l'ombre  descendait  aux  enfers,  et  c'est  l'o- 
pinion la  pins  générale ,  eonBrmée  par  les 
téaioi^na;',cs des  poètes  de  l'antiquité. Homère 
qui  parait  avoir  reconnu  plusieurs  éléments 
de  l'homme  subsistants  après  la  mort,  nous 
représente  Ulysse  s*entrelenant  dans  les  en- 
fers avec  l'ombre  d'Hercule,  tandis  que  le 
h«'ri)s  (  tait  au  ciel  parmi  les  liieuï.  L'ouibre 
éUiit  la  représentation  exacte  du  corps,  sa 
forme  dégagée  de  la  matière  et  douée,  à  cer- 
tain degré ,  des  instincts  et  des  qualités  mo- 
rales qui  l'avaient  distingué  pendant  la  vie, 
ce  qui  est  parfaitement  exfiriiné  pnr  les  noms 
phatitasutn  ,  idolon  el  siiintlacntm  que  les 
Grecs  et  les  Latins  donnaient  à  celte  vapo- 
reuse continuation  de  rindividnalité  humaine 
an  delà  dn  tombeau.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  (]ue  cç\le  croyance  était  originaire  do 
l'Expie  et  s  était  formée  à  la  vue  de  ces 
cavernes  immenses  où  les  générations,  pré- 
servées de  In  corruption  par  l'embaume- 
ment, venaient  s'entasser  l'une  après  l'autre, 
et  qtio  le*?  Orientaux ,  dans  leur  langage 
imagé,  appelaient  i'a$semblée  des  pères.  Les 
habitants  de  wtle  sombre  demeure  s'y  li- 
vraient à  leurs  occupations  familières  ;  les 
guerriers  Scandinaves  rompaient  des  U  rices 
dans  les  nuages  ;  les  philosophes  discutaient 
dans  les  champs  Elysûes.  —  Les  ombres  n'é- 
prouvaient pas  toutes  le  même  sort.  Dans  Ken- 
fer  ries  Scandinaves,  celles  des  héros  habi- 
laict;t  le  >V«lhaHa,  où  elles  buvaient  à  lnn};s 
traits  rbydromcl,  maDgeateut  la  chair  do 


sangliers  sans  cesse  renaissants ,  tandis  que 
celles  dos  homutcs  lâches  et  vulnairos  élnîent 
rcléfjuées  dans  lo  ténébreux  Nifleim.Ëzéciiiei 
nous  apprend  (ch.  xxx.ii)  qu'il  en  était  à  peu 
près  de  même  dans  la  my  tholotpe  chaldéenne 
et  assyrienne.  —  Lorsqu'un  homme  avait 
été  privé  rlf>  la  ^ApnUure,  on  quand  on  avait 
oublié  de  lui  mettre  dans  la  bouche  la  pièce 
de  cuivre  destinée  à  payer  à  Caron  le  pas- 
sage du  Styx,  son  ombre  voltigeait  cent  ans 
sur  les  bords  du  fleuve  avant  que  l'inflexible 
nautonier  consentit  à  la  transporter  sur  l'au- 
tre rire.  On  croyait  que  les  ombres  pou- 
vaient être  évoquées,  ce  qui  donna  naissance 
à  des  pratiques  superstitieuses.  On  voit  une 
pythonisse  faire  apparaître  devant  Saûl  celle 
de  Samuel,  et  Ulysse ,  dans  Hiimére  ,  verse 
du  sang  dans  une  fosse,  pour  attirer  celle  du 
devin  Térésias,  qui  vient  le  boire  et  loi  ré- 
vèle alors  les  mystères  de  l'avenir.  On  offrait 
aussi  aux  ombres  de  l'huile,  do  la  farine,  du 
vin  et  du  miel.  Al.  Bosnfau. 

OMBRES  CHINOISES.  —  Sorte  do 
spectacle  dont,  en  France,  on  amuse  les 
enfants ,  et  que  Grimm  a  décrit  ainsi  avec  la 
plus  grande  exactitude  :  uOn  mot,  à  la  place 
de  la  toile  du  théâtre,  des  papiers  huilés  bien 
fendus  ou  bien  une  toile  blanche...  A  7  ou 
8  pieds  en  arriére  de  cette  tenture,  on  pose 
sur  le  ihcûtre  une  chandelle  ;  en  plaçant  les 
acteurs  entre  cette  chandelle  et  ia  toile  ten- 
due, la  lumière  qu'ils  ont  derrière  eux  pro- 
jette leur  ombre  sur  cette  toile  tendue  ou 
sur  le  transfiarent  de  papier,  el  les  mon- 
J[*»  a-îx  sfii  ctatcurs  avor  tons  leurs  mou- 
vements el  {jcsles  (Gni.MM,  torrespondunce, 
vil,  p.  49).  »  Cette  espèce  de  fantasmagorie 
est,  comme  l'annonce  son  nom  d'omérec 
chinoi*€$f  le  spectacle  favori  des  Chinois,  des 
Javanais  cl  mAme  de  tous  les  Orientaux.  A 
Java  on  l'appcUo  le  tcayan  cr>ulct ,  et  l'on  y 
joue,  comme  aux  grands  théâtres ,  les  topeng 
pièces  mythologiques  et  héroïques  ;  seule- 
ment ,  au  lieu  d'acteurs  ,  ce  sont  des  figures 
découpées  qui  s'a[;itent  devant  tinc  lunuère. 
Les  personnages,  taillés  dans  des  pièces  de 
cuir  épais  et  se  mouvant  au  moyen  de  légères 
ti(]es  de  corne ,  sont  pour  la  plupart  peints 
et  dorés,  mais  picsqtie  tous  sans  forme  hu- 
maine ;  et  cela  depuis  que  les  préceptes  ico- 
noclastes de  Mahomet  se  sont  introduits  à 
Java.  La  principale  de  ces  marionnettes,  se- 
lon M.  Stamford  Rufflors,  se  nomme  Wura- 
Stimf'ftdra.  En  Turquie,  le  nu''nTc  sprct.i<  lo 
existe  sous  le  nom  de  ckhaydLiU.  Une  soi  le 
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do  personnage  cumulant  los  emplois  comi- 
ques (le  Polit'hineMc  et  de  Paillasse,  elc,  et 
qu'où  nomme  GarrtKjousse ,  en  est  le  héros 
«irdioaire;  ii  a  pour  second  et  poar  victime 
n^djy'Àyoudth.  Tous  les  propos  qu'on  lui 
prête  sont  de  !a  plus  r6voIt?ntc  ob-icôiiitc, 
et  les  mouvements  qu'on  lui  inipriir.o  sont 
«inaiogues  à  ses  discours.  Les  Français  trou- 
vèrent ce  speclade  en  plein  saccès  en  Alfjérie 
lors  de  la  conquête,  et,  malgré  ses  aliii:o<? 
immoraîfis  ,  ils  l'y  tolérèrent;  une  partie  do 
ThAtcl  (le  La  tour  du  Pin,  sur  la  place  du  Gou- 
vernement à  Alger,  lui  fut  môme  attribuée, 
maie  le  béret  Garragonsse  s'étant  permis,  par 
esprit  national,  d'attaquer  l'autorité  fran- 
çaise dans  ses  jeux  impudiques ,  ordre  vint , 
en  184i,  de  fermer  ce  spectacle  et  de  rayer 
Garrafooiie  du  nombre  des  Tivants.  Il 
n*a  pas  repam.  Depuis  longtemps  les  om- 
lires  chinoises  étaient  ])assées  d'Orient  en  Al- 
leinayno  où,  sous  lo  nom  de  Schatli^n»iiiel, 
elles  étaient  un  des  amusements  les  plus  po- 
pulaires, lorsqa'en  176T  elles  forent  impor- 
tées en  Franco.  D'abord  on  n'en  fit  qu'un 
amnsomcnl  de  société  «  aussi  spirituel  que 
iiobir» ,  »  comme  dit  Grimm  avec  ironie; 
muis  en  1770,  quand  ou  eut  fait  exprès  pour 
elles  rjGTeiirMws  pêek»,  comédie  à  scènes 
changeantes,  et  en  1780  surtout,  quand  on 
leur  eut  donné  entrée  à  la  cour  de  Versailles, 
cllejî  prirent  tdut  à  fait  faveur.  C'est  en  178i 
que  Séraphin ,  qui  devait  leur  donner  toute 
leur  popularité,  les  Installa  an  Palais-Hoyal, 
lont  près  du  lieu  où  le  dernier  Séraphin , 
neveu  du  fondateur,  les  a  lai<;sécs ,  en  mou- 
rant l'année  dernière,  prospères  encore  et 
fameuses  dans  le  monde  des  enfants.  Ed.  F. 

OHBRlEet  OMBKIfiNS  {hii$,  etgéosir.), 
—  Les  Ombriens,  ainsi  nommés  du  celtique 
ombra ,  homme  vaillant  ou  noble,  étaient 
d'origine  gauloise.  Leur  invasion  en  Italie 
remonte  au  tit*  siècle  avant  I.  C.  Ils  chas- 
sèrent successivement,  en  descendant  des 
Alpes,  les  Siculcs  qui  occupaient  les  plaines 
du  Pô,  les  J.iburnes  qui  liabitaienl  plus  au 
sudf  francliirenl  entin  les  Apennins,  conqui- 
rent sur  les  Sîcanes  le  pays  situé  entre  le 
Tibre  et  l'Ai  no,  et  étendirent  leur  domina- 
tion ju«qn  au  Tibre,  au  Nar  et  au  Trent.  Ce 
vaste  territoire  fui  divisé  en  trois  provinces, 
XImmhne  ou  boue  Ombrie^  qui  comprenait 
les  plaines  fertiles  arrosées  par  le  Pù; 
lombric  on  haute  Ombrie,  cuU  e  les  Apennins, 
l'AdritUique  et  le  pnvs  dos  Venèles  ;  la  Vil' 
lottibue  ou  Ombrw  muntime,  entre  les  Apen- 


nin?, !;*Tibrc,  l'Ai  no  et  la  mer  T\  rrlu'-nîennc. 
Ils  bûlirent  un  grand  nombre  de  villes  ol  do 
villages,  et  en  possédaient  trois  cents  [ruNC, 
Bitt,  nat„  Hv.  HT,  chap.  xix)dansrissoin< 
I  brie  et  l'OIlombric  seulement.  Mais  leur 
puissance  ne  devait  pas  f'tre  de  lon{;i:e  du- 
rée.  Au  XI*  siècle ,  le*?  Rai^enas  ou  Tusci 
[Etrusques]  péuétrèrenl  en  Italie,  s'emparè- 
rent de  l'iasombrie  et  de  la  VilIombrie,et 
forcèrent  une  partie  des  Ombriens  fixés  d.ins 
ces  provinces  h  repasnor  les  Alpes,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui  habitaient  entre  le  Ics- 
sin  et  PAdda,  qui  surent  s'y  maintenir.  Ceux 
de  rOllombrie»  attaqués  par  les  Ëlmsqassà 
l'ouest  et  par  les  Sabins  au  sud ,  perdirent 
une  partie  do  leurs  possessions  au  sud  do 
l'Apennin,  et  furent  relégués  entre  lo  Tibre, 
rOEsis,  te  Rnbicon  et  l'Adriatique,  sur  In 
bords  de  laquelle  ils  possédaient  Pisaonim 
(Pesaro).  Dans  l'intérieur  leurs  villes  pnnci- 
p."'!  ';  ''laiont  Mevania  (Hcvagna),  au  cou- 
nia-iiL  du  Clitunmus  et  du  Tinia  ;  Spulële, 
Nequinum  ou  Narnia  sur  le  Nar,  Ocricutosi 
(Otriculi),  Scntinum,  ili^prlluni  à  l'ouest; 
luleranma  (Tetni'  ïur  Iv  ,  l,",uvinni  ;Eii- 
gubio) ,  Sarsina  sur  lo  S.ipis  ;  l  udt  r,  Vcl- 
tona,  Ameria  (Amelia).  Plus  tard,  versSiO, 
les  Senones,  partis  de  Sens,  leur  enlevèest 
le  territoire  compris  entre  le  Kubicon  et 
l'OEsis. Cependant  Rome [7randisiait;t  IIpsou- 
uiiipeu  à  peu  tous  les  peuples  environnants, 
et  les  Ombriens  eurent  leur  tour  :  ils  futeot 
complètement  réduits  en  280^  après  avoir 
pris  part  aux  grandes  (guerres  des  Etrusques 
et  drs  Samnites  contre  Home.      Al.  II. 

OMUULXË  {ichth.)f  ordre  des  acaniho' 
pUrygiens ,  famille  des  sciénoïdes.  Le  genre 
ombrine  se  dbtingue  des  antres  seiénofdw 
par  les  caractères  suivants  :  museau  très' 
saillant;  une  seconde  nageoire  du  dos  plus 
grande  que  la  première  ;  préoperculc  den- 
telé; dents  en  velours;  barbillon  sous  11 
symphyse  de  la  mâchoire  inférieure.  Oa 
connaît  huit  à  neuf  espaces  île  ce  {;enre; 
la  plus  remarquable  est  l ombrine  commune, 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  dont 
la  chair  est  asses  estimée.  Ce  poisson  atteiat 
souvent  une  (aille  considérable;  ses  écailles, 
grandes  et  rhondxndales,  sont  d'une  cou- 
h  ur  jaune  citron  ;  au  côté  sont  des  raies  OD- 
doyuules  et  métalliques  allant  du  dos  ft  la 
lète;  le  ventre  est  blanc;  la  nageoire  amie 
rou<]ciltre.  Celte  espèce  se  nourrit  de  vers  cl 
de  zoi)[)liy  les  que  l'on  retrouve  souvent  dans 
son  estomac. 
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OMBROMETRË,  iïofxCnof ,  p/tit  • ,  oi 
fUrfioVf  maure.  —  Inslrumonl  de»linû  à  luo- 
nrer  la  quantité  de  plni«  tombée  dans  an 
Mpace  de  temps  donné.  C'eat  on  entonnoir 
do  métal  placé  sur  un  vase  clnns  leqm  î 
coule  l'eau  rocuoillie  pcir  l'entonnoir.  On 
mesure  la  quaniito  d'eau  tombée  dans  un 
fompa  donné  par  le  volame  recoeilli  dana  le 
vase  et  la  quantité  d'eau  tombée  dana  nae 
aorface  domu'f  par  la  {grandeur  de  l'onver- 
tnrc  de  l'entonnoir  comparée  à  la  surface  en 
question.  MarioUe  parait  être  le  premier  qui 
ait  cherché  à  meinrer  la  quantité  d'eau  tom- 
bec  au  moyen  de  cet  instrument.  On  a  GOQ- 
airoit  un  ombromètre  divisé  en  dou^e  par- 
ties contenant  chacune  un  entonnoir,  et 
dont  le  plan  supportant  ces  instruments  dé- 
crivait, pendant  chaque  benre,  la  dooaième 
partie  d'un  cercle  »  de  manière  qu'il  se  réu- 
nissait successivement  dans  chaque  vase  la 
qu;iDlilé  d'eau  tombée  pendant  chaque  heure. 

O'MÊARA  (Bakkt-EdoitardI,  Irlandais 
de  naissance,  était  premier  chirurgien  à  bord 
du  lietlérophon  lorsque  N.ipoléon  conçut  Ir* 
projet  <le  se  livrer  à  la  {]énérosité  de  l'Angle- 
terre. Napoléon  causa  beaucoup  avec  lui  dans 
b  traversée  de  Rochefdrt  à  Plymouth ,  et , 
quand  il  fut  décidé  que  Tillustre  captif  serait 
envoyé  à  Sainte-Hélène,  O'Méara  obtint  de 
partir  nvec  lui  en  conservant  son  grade.  Après 
l'arrivée  du  sir  llud&on-Lowe  dans  l'tle,  il 
apprit  qu'on  voulait  faire  de  lui  l'eapion  de 
rempereur  tombé,  et,  sur  son  refus  de  jouer 
ce  r<Mc ,  il  fut  rappelé  à  la  demande  de 
sir  liudson  ,  qui  lui  avait  déjà  fait  souffrir 
toutes  sortes  do  tracasseries.  O'Méara  tenait 
■Q  journal  etact  de  ses  conversations  avec 
Napoléon,  et  faisait  passer  à  mesure  ses  feuil- 
les en  Angleterre,  la  police  anglaise  élnnt 
décidée  à  interdire  par  tous  les  moyens  la 
publication  de  ce  qid  aa  paasaH  autour  de 
son  prisonnier.  O'Méara  enfreignît  cette  dé- 
fense après  la  mort  de  Napuléun  et  publia 
divers  ouvraf^cs  ,  dont  le  plus  important  est 
Napoléon  dans  l'exil,  2  vol.  io-8;  le  minia- 
lére  anglais  le  pnuit  de  cette  infraction  en  le 
privant  de  tous  ses  emplois,  après  vingt  ans 
«!c  service  T.f^s'  révélations  d'O'Méara  pro- 
dnisircnt  une  immense  sensation  dans  toute 
l'Europe  et  furent  traduites  dans  toutes  les 
langncs;  mais  les  feuilles  ministérielles  de  la 
Grande  -  Bretagne  se  déchaînèrent  >  Contre 
l'auteur  ;  Hudson-Lowe  lui  intenta  un  procès, 
t'I  forra  lo  <î<Tffur  à  fournir  caulion  (pi'on 
ou  iu  provutiucrail  pab  lui-niéine  eu  duel  en 


raison  de  ces  écrit.-.  U  AÎéara  est  mort  aux 
environs  do  Londres,  en  juin  1836;  ses  ou- 
vrages sont  partout. 

OMÉGA ,  ou  O  grand,  par  of^ositionà 
:h  lit  [o  fj.iKf.ov],  l'une  des  deux  voyelles 
longues  des  Grecs,  et  la  dernière  de  Icnr  al- 
phabet. L'oméga,  non  plus  que  i'éta,  n'ap- 
partenait à  l'alphabet  prinitir  des  Grecs» 
qni  ne  contenait  que  seize  lettres;  celles-ci 
forent  inventées,  dans  le  vi*  et  le  v*  siècle 
avant  l'ère  vulj^airo,  par  Siuionidc  et  Epi- 
charme,  ainsi  que  les  trois  doubles  et  les  trois 
aspirées.  —  Ces  huit  lettres  furent  d'alHiid 
reçues  par  les  Ioniens,  puis  par  les  Saniiens; 
aussi  l'alphabet  do  vif>f;t-(|uatre  lourf^  s'ap- 
pelait-il alphabet  ionique.  Les  Alttquus  se 
contentèrent  longtemps  de  celui  de  seizo 
lettres,  et  n'employèrent  celui  de  vîogt^qua- 
tre  dans  les  actes  publics  qu'après  la  guerre 
du  Péloponèse,  sous  l'archontal  d'Euçlide, 
403  ans  avant  J.  C.  —  Dans  la  numération, 
oméga,  vingt-quatrième  lettre  de  l'alphabet, 
valait  -l'i  ;  avec  l'accent  aigu,  il  signifiait 800» 
et  800,000  as  ec  l'iota  souscrit. — Lemot  omiga 
s'emploie  souvent  f)our  désigner  la  tin.  Saint 
Jean  fait  dire  a  iiteu,  au  chapitre  premier 
de  l'Apocalypse  :  Je  suis  l'alpha  et  1  oméga, 
le  principe  et  la  fin. 

OMEll  [  Saint-]  ,  chef-lieu  d'arrondisso- 
ment  du  i^as-de-Calais ,  sur  l'Aa  et  le  mont 
Sitbiu,  dans  l'ancienne  province  d'Artois,  à 
(B8  kil.  N. O.  d'Arras  et  à  922  N.  E.  deParis. 
Sainl-Omcr  n'était,  dans  l'origine,  qu'un  pe- 
tit villa;]e  nommé  Sithiu,  bâti  autour  d'un 
château  appelé  Adroald.  £n  625,  il  obtint 
le  titre  de  bourg.  En  m,  861  et  880,  il 
fot  ravagé  par  les  Normands.  Pour  éviter 
de  nouvelles  invasions,  on  avait  environné  la 
ville  d'un  fossé  large  et  profond  protégé  do 
distance  en  distance  par  des  tours.  Bau- 
douin II,  comte  de  Flandre,  y  fit  bâtir  de 
nouvelles  fortifications  qui  furent  achevées 
en  912  et  augmentées  en  105^^.  C'est  vers 
cette  époque  seulement  que  lui  fut  donné 
le  nom  de  Saint-Omer  [Audomari  fanum), 
en  mémoire  du  saint  évèque  de  Thérouanne 
qui  y  avait  été  enterré  vers  668.  Cette 
ville  dut  beaucoup  au  couvent  do  Sithiu, 
nommé  depuis  abbaye  de  Saint-Berlin ,  l'un 
des  principaux  foyers  de  lumière  de  TBu- 
ropo  à  cette  époque,  ce  qui  y  attirait  une 
foule  de  personnes  désireuses  de  s'instruire. 
800  Autrichiens  8*em|»nrèien!  de  cette  plae& 
en  H86  on  s'y  intruuuibuni  par  la  grille 
de  l'aqueduc  de  Saint-Bertio;  en  1489,  les 
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Hourf^ui^nons  les  en  chassèrent.  Un  assaut 
fut  tonfr  (Mi  vain  par  les  Français  en  1635; 
niaibf  en  1077,  ils  s'en  rendirent  mailres 
ftprès  dix<«ept  jours  de  trancbée.  De  1678 
à  1G80,  Louis  XIV  répara  et  augmenta  les 
fortifications  do  ^nmuOmer,  qui  occupe  au- 
jourd'hui un  rang  important  parmi  nos  pla- 
ces de  guerre.  Cette  YiUe,  qui  se  foit  gloire 
d'avoir  vu  oatlre  le  vertueux  abbé  Suger, 
comprend  une  population  de  19,350  habi- 
tants, possède  lîTt  tribunal  do  premièro  in- 
stance avec  deux  chambres,  un  collège,  des 
sodélét  d'agrieoltore ,  de  oommerGe,  des 
sciences  et  arts,  une  société  dite  det  anti- 
quaires de  In  Mfirivic,  dont  Saint-Omcr  ôtnit 
autrefois  la  capitale ,  une  école  de  des- 
sin, etc.  On  y  remarque  la  cathédrale,  con- 
stmîCe  an  xtv*  siècle,  une  des  pins  beltes  de 
France,  où  l'on  voit  un  buffet  d'orgue  et  uno 
chaire  d'un  travail  admirable.  L'ancienne 
église  des  jésuites,  achevée  en  1636,  mérite 
aussi  d'être  citée.  Saint-Omer  est  dans 
les  eonditlona  les  pins  CsTorables  poor  don- 
ner une  grande  extension  à  son  commer- 
ce, déjîi  assez  actif  :  l'Aa,  qui  traverse  la 
ville,  y  devient  navigable  et  se  divise,  tant 
dans  la  ville  qne  dans  les  environs ,  en  une 
multitude  de  bras;  le  canal  de  Nen^Foisé 
ou  d'Airo,  à  Saint-Omer,  qui  réunit  la 
à  l'Aa  ,  y  forme  un  port  commode  qui  peut 
recevoir  des  navires  jaugeant  jusqu'à  cent 
tonneaux.  De  belles  routes  et  de  nonbrenx 
canaux  la  mettent  en  communication  avec 
Ci'.înis,  (îrnvriine?;.  Dunkcrque,  Arras  et  t'in- 
'ériear  d(3  l.i  l'Vanro.  On  trouve  à  Saint-Omer 
lc:>  fabriques  du  draps  ordinaires ,  croisés , 
:ntrs de  laine  etcastorines,  deconvertoresde 
laine,  de  fils  retors, defrrineséconomiques,de 
chandelles,  huile,  savon,  colle  forte,  amidon, 
filets  pour  la  pôche:  une  filature  hydraulique 
surtout  pour  chaîne,  une  fonderie  de  enivre, 
des  brasseries,  distilleries,  tanneries,  teinta- 
rcrios  ,  raffineries  de  sel ,  UU  fibrique  de 
poteries  et  formes  à  sucro  ,  nne  fnbrique 
très-considérable  de  pipes  blanches  en  terre 
cuite.  Le  commerce  de  Saint-Omer  consiste 
principalement  en  grains,  huile,  lin,  vins, 
eaux-de-vie  de  [;rain  (genièvre),  houille  et 
laine.  On  a  créé,  en  1838,  un  entrepôt  pour 
ce  dernier  article,  et  cette  même  année,  dans 
les  dix-huit  marchés  qui  se  tiennent  du  5  mai 
au  1"  septembre,  les  ventes  de  laines  en  suint 
effectuées  se  sont  élevées  à  585,000  kilojjr. 
— -  Il  y  a  û  Saint-Omcr  deux  foires  impor- 
tantes de  neuf  jours  chacune,  la  premièie  au 


'  carnaval  et  la  seconde  le  29  septembre.  L'ar- 
roqdissement  de  Saint-Omer  comprpnd  sept 
cantons.  Aire,  Ardres,  Audruick,  Fauqaem- 
berg,  Lumbres,  Saint-Omer,  qui  ea  frit 
deux,  et  compte  une  population  de  105,090 
habitants  répartis  dans  cent  di|*8ept  coni* 
munes. 

OMBft  (Aumr),  Àudomana,  Àutmam, 
Otmarui,  Otmar,  Otawr,  d'où  Onur,èvAqiS 

do  Thérouanne  au  vu*  siècle,  fut  un  dei 
apôtres  qui  prêchèrent  avec  le  plus  de  sac- 
cès  l'Evangile  dans  le  nord  des  Gaules.  Fik 
de  fnnine  noble,  il  naquit,  vers  la  li  di 
VI*  siècle,  à  Goldenthal,  près  de  ConsUinoe, 
sur  le  Haut-Rhin.  Sa  jeunesse  se  passa  aa 
monastère  do  Lnxenil,  où  il  fut  reçu,  en 
615,  par  i'abbé  Eustate,  et  où  il  fit  toutes 
'  8M  élod^.  Bd  6S6,  le  roi  des  Francs,  Dsfo- 
bert,  l'appela  i  l'évèché  de  Thérouanne,  ra- 
cant,  depuis  l'an  552,  par  la  mort  de  l'é- 
voque ré{»ionnaire  Athalbert.  La  terre  des 
Morciuâ  et  des  Ménassicos,  où  jadis  la  lu* 
mièra  évangélique  avait  été  fépaadue  pir  M 
courageux  missionnaires,  se  trouvait  reploo- 
^ée  dans  le?  ténèbres  du  paganisme  lor»- 
que  Orner  vint  à  Thérouanne.  Ses  prenuen 
soins  forent  de  relever  les  églises  en  raioet, 
de  fétablir  la  diaeiplina  eocMsiastiqM  et  de 
réorganiser  l'apostolat  De  concert  avec 
Mommolin  et  Berlin,  il  fonda  le  fameux  mo- 
nastère de  Sithiu ,  dont  Mommolin  fiil  le 
premier  abbé,  et  auquel  Bertin  laisnpliu 
tard  son  nom.  Vers  les  dernières  années  de 
sn  vie,  saint  Orner  devint  aveugle,  et  c'est 
dans  cet  état  quo  le  vénérable  prélat  assista, 
l'an  667,  à  la  translation  des  rcliqnes 
saint  Vaast ,  évéque  d'Arras  et  catéchiile  ds 
CIovîs.  Il  mourut  en  668  et  fut  enterre ,  p<tr 
snint  ïîertin,  dans  l'abbaye  de  Silliin  11 
était  honoré  comme  saint,  en  France,  dèsifl 
règne  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  une  des 
villes  les  plus  importantes  du  nord  de  Is 
France  prit  son  nom  [voy.  Saint  •Omei 
[géogr.]).  Voyez,  sur  saint  Omer.  Àctn  sanc- 
torum  Belgii:  —  Anonym. ,  ap.  Mabillon^ 
tceeul.  Il;  —  Bultbau  ,  BUtoin  mmi' 
Hqm  d'OmdcRi; — Baillbt,  VU  des  stdnisi 
—  H.  PiERS,  histoire  de  saint  Orner;  — 
Edward  if  r,r  AY,  ffistotre  des  comits  à 
Flandre  {iniroduct.yt  —  B.  GckRABD,  Caf 
tuXain  4»  tamt  Bertin» 

OMISSION  {aeeept.  die.),  dnlalino»"'- 
tere,  omettre.  —  C'est  la  négligence  que  I  on 
met  à  une  chose  qui  doit  ôtre  faite,  à  1  ac- 
complissement d'un  devoir.  L'omission,  dans 
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certains  cas,  est  synonyme  d'onbli,  alors  elle 
est  moralement  peu  importante;  mais,  dans 
les  afiaircs ,  l'omusioo  la  plus  simple  et  la 
plot  involontaire  entraîne  souvent  des  con- 
séquences fôcbeuses.  Il  suffit  quelquefois,  en 
effet,  fians  les  affaires  légales,  dans  les  actes, 
contrats,  obligations, etc., d'oublier  un  mem- 
bre de  phrase,  un  mot,  une  date,  pour  vicier 
l'acte  toni  entier.  —  En  termes  de  théolo- 
gie, lofi^A^  (fomtmon  est  opposé  an  pid^ 
de  commission.  Le  premier  C  'nsislc  à  ne  pas 
faire  les  bonnes  œuvres  qui  nous  sont  com- 
mandées, et  l'autre  à  commettre  le  mal  qu  oa 
doit  éviter. 

OMMASTRÈPHES  [moU.),  ordre  des 
céphalopodes ,  section  des  décapodes ,  famille 
des  loli'jidéi.  Ce  genre  a  été  formé  par  M.  Al. 
d'Orbigny  aux  dépens  du  G.  calmar,  dont  il 
diflère  par  les  caractères  suivants  :  nageoires 
terminales  formant  ensemble  nn  rhombe  plus 
l.ir-^f^  qtio  long  :  c'est  le  contraire  qui  a  lieu 
chez  les  calmars;  yeux  mobiles  et  garnis  de 
paupières  ;  osselet  intérieur  formé  par  une 
tige  plane  sans  expansion  latérale.  Ces  mol- 
lusques n'ont  pour  défense  que  le  liquide 
TioirAlrr»  qu'ils  peuvent  lanccr,  et  qui  non- 
seulenieiil  trouble  l'eau  qui  les  entoure  et 
leur  permet  de  fuir,  mais  encore  possède  une 
certaine  vertu  oorrosive.  Les  ommastrèpbes 
îooissent  aussi  de  la  focnlté  de  changer  de 

Cmleor;  loiir  penii.  très-minoe,  est  convorte 
de  taches  contractiles  qui,  s  élargissant  et  se 
resserrant  tour  à  tour,  déterminent  des  chan- 
gements de  noanoes  dans  la  coulear  de  la 
peau ,  qni  présente ,  en  général ,  une  teinte 
TOagB  bislre  avec  des  taches  bleues  au-dessus 
des  yeux.  Le  plus  grand  des  céphalopodes 
décapodes  appartient  i  ce  genre  ;  c'est  l'om- 
mosIr^Asg^f,  qui  acquiert  jusqu'à  1  mètre 
50  centimètres  de  fonipeur  ;  il  a  été  décou- 
vert par  M.  d'Orbigny.  Les  ommastrèphes 
se  trouvent,  dans  toutes  les  mers ,  on  bancs 
étendus,  et  servent  de  pètore  aux  oiseaux  de 
haute  mer.  On  les  emploie  aussi  comme  ap- 
pâts dans  la  pAchc  de  la  morue;  enfin  quel- 
ques pf''olieurs  s'en  iiourrisseut,  quoique  leur 
chair  soit  assez  indigeste.  A.  G. 

dMH ÉGAKCR ,  peintre  belge,  né  à  An- 
vers dans  la  dernière  moitié  du  xviii*  siè- 
cle. Jeune  encore,  il  étonnait  ses  maîtres  par 
In  vivacité  de  son  talent.  Il  s'adonna  surtout 
nu  paysage,  et  sa  rcpulatiou  se  répandit  dans 
l'Europe  entière.  11  «scellait  à  liire  les  mou- 
lons, et  nvnit  atteint  un  tel  degré  de  perfisc- 
tion  dans  la  représentation  de  ces  ani> 


maux,  qu'on  Pavait  surnommé  le  Marine  iu 
moutons.  Il  travaillait  avec  une  facililé  pro- 
digieuse; il  a  laissé  un  très-grand  nombre 
de  tableaux,  tous  recherchés  par  les  ama- 
teurs ,  comme  csnx  des  anciens  maîtres  fla- 
mands, qu'il  égalait  souvent  et  qu'il  surpas- 
sait  peut-être  quelquefois.  Il  mourut  n  Anvers 
le  18  janvier  1826.  il  étaitmembre  de  1  Institut 
des  Pays-Bas,  chevalier  de  l'ordre  do  Lion 
belge,  et  correspondant  de  l'Académie  des 
beaux  arts  do  l'Institut  France. 

OMMYAII,  OMMYADES  (hisL  aiabe]. 

Ommtau  ou  Omatau,  Hls  d'Àbd-Schcms 
et  pettt*<ls  d'Abd-Henaf,  était  l'un  des  prin- 
ces de  cette  tribu  des  Khorafscites ,  si  an- 
tique et  si  célèbre  parmi  les  Arabes.  On 
ne  sait  que  fort  peu  de  choses  sur  lui  :  il 
était  parent  de  Mahomet  et  sans  doute  l'un 
des  déeemvirs  de  la  Mecque  ;  on  suppose 
qu'il  mourut  avant  la  prédication  du  Coran, 
dnnt  Abnii-SefSan,  son  petit-fils,  fut  l'un 
des  advei-^airrs  les  plus  acharnés.  —  '"osl 
d  Ommyah  qu'uni  tiré  leur  nom  les  lamcux 
califes  ommiades ,  qui ,  on  la  personne  de 
Hoawiah,  son  arrière-petit-fîls ,  usui  pt  rent 
le  pouvoir  temporel  et  spirituel  sur  les  des- 
cendants de  Mahomet ,  montèrent  sur  le 
trône  de  Damas  en  661,  et  régnèrent  sur 
toute  la  monarchie  arabe  jusqu'en  780.  Noos 
noos  bornons  ici  à  donner  les  noms  de  ces 
souverains  avec  la  date  de  leur  mort  :  Moa- 
wiah  l"  (680),  Yésid  (683) ,  Moawiah  II 
(684),  Merwan  I"  (685),  Abd-el-Malek  ^705), 
Walid  (715).  Soliman  (717).  Omar  II 
(720),  Yésid  II  (72i) ,  Hescham  |7V3) .  Wa- 
lid II  (TV») ,  Yésid  m  (7U) ,  Ibr  .him  (7VV), 
Merwan  il  (7â0).  —  Àlerwau  11  fui  le  der- 
nier des  calîfïM  oe  cette  dynastie  qui  régnè- 
rent à  Damas.  Les  Abbassides ,  descendants 
d'Abbas ,  oncle  de  Mnli  ^mct  ,  massacrèrent 
presque  tofis  les  mcmbri  s  ilo  !;i  faniillo  des 
Oromyadch;  un  d'eux  ix-peudaut,  Abd-el* 
Rhaman  (Abdérame),  âgé  de  18  ans,  échappa 
au  désastre  de  sa  maison,  passa  en  Ëspa!;ne, 
et  y  forma,  sons  \^  nom  de  calil.it  ri"  Cor- 
doue,  un  nouvel  empire  qui  commença  à 
tomber  eu  dissolution  vers  l'an  lOJO.  Voici 
les  noms  de  ses  successeurs  et  la  date  de  l'é- 
poque où  chacun  d'eux  cessa  de  régner  à  Cor- 
doue  :  Abdérame  I"  (788  .  ITescliîun  I"  (706), 
Al-IIakkam  I"  (822),  Abd«  ianie  11(852), 
Mohammed I"  (885).  Almoundhir  (889),  Abd- 
Allah  (91S),  Abdérame  lit  (961),  Ai-Hak- 
kam  II  (976) ,  Hescham  II ,  dépoir  (  1006  ) , 
Mohammed-al-Mabadi,  di^si  (1009),  Solei- 


OMN 


(  634  ) 


OMN 


man  (1010),  Mohammed-al-Mahadi ,  rétahli 
(1012  .  lloscham  U ,  rétahli  (lOlol,  Ilamend 
(1017).  K:îsim  (lOlS  ,  Yayah-al-Motali  [iO-l], 
iloschnm  lii  (10:^1). — Ce  dernier  prince 
n'avait  acccplé  que  forcément  le  souverain 
pouvoir;  il  lenla  vainemenl  de  résisler  aux 
cbrétiena,  qui  ébraniaicnt  de  jour  en  jour  le 
trAnr»  do  Cof-doue.  Des  troubles  intérieurs 
a';;;iav»^ront  rnroro  la  position  du  mnlhm- 
teuxcaiife;  il  fut  obligé  d'abdiquer  en  1031, 
et  après  lui  le  califat  se  démembra  en  une 
foule  de  petits  Etats  indépendants,  ce  qui 
donna  aux  chrétiens  lee  moyens  d'en  foire 
plusfacilenvMit  In  conqnê<e. 

OAlKlîirS  ,  datif  iatin  qui  **if;niHo  pour 
iûus  et  dont  un  a  fait,  de  nos  jours,  le  nom 
do  ces  grandes  voitures  oblongacs  et  mas- 
sives qat  sont,  en  effet,  pour  fous,  on  moyen 
de  locomotion  commode  à  travers  Paris, 
d'un  point  do  dopnrl  invariable  à  un  but  j 
déterminé.  Notre  époque  n'a  pas,  conmio  on  ] 
pourrait  le  croire,  la  priorité  (ian:*  celle 
mile  invention.  Le  xvii*  sièclt ,  qui  nous  a 
lé;;uô  les  iaeresy  eut  aussi  des  omnifruf  .*  on  I 
l(^s  appelait  les  carrouet  à  cinq  ious.  L'in- 
vcnlion  on  était  duo,  suiranl  Sauvai  {Àntiq.  | 
de  Piins,  1,  p.        .  i\  1  illustre  Pascal,  aidé  j 
des  conseils  et  de  l'arjjent  de  son  ami  le  duc 
de  Roamei,  et  le  privilège  en  avait  été  ac* 
cordé  par  le  toi,  le  T  février  1609,  â  ce  même 
duc  de  Koamez,  en  société  avec  le  marquis 
deSourchescl  le  mr^rqnis  de  Crénan,  grand 
éclianson  do  France  (  (  s  carrosses,  établis  | 
«  à  l'instar  de»  coches  de  la  campagne ,  »  | 
comme  dit  l'oidonnance ,  pour  liiire  «  tous  i 
jours  1m  mesmes  trajetadans  Paris  d'on  qnar-  i 
lier  à  l'autre,  »  se  mirent  en  marche,  pour  : 
la  promiôvo  fois,  le  samedi  18  mars  1672,  A 
sept  heures  du  malin.  Ils  étaient  au  noti  hro 
do  sept,  chiffre  bientôt  trouvé  insuffisant,  cl 
leur  ligne  do  trajet,  commençant  h  la  porte 
Saînt-Antoine,  abontissaii  au  Lnxemliourg 
CM  passant  par  la  porto  Saini*Merri  dans  la 
rue  do  la  Verrerie.  Chaque  carrosse  conlo-  ; 
nuit  d'abord  si\,  puis  huit  personnes  à  i  aise. 
Les  cochers  ciaitnl  vêtus  de  casaques  bleues,  : 
armoriées  sur  l'estomac  en  broderies  aui 
Armes  do  foi  et  de  la  ville.  Sur  les  traverses 
soutennut  la  voilure,  au  lien  de  numéros, 
étaient  apposées  par  une,  Hoox,  trois,  etc., 
selon  le  nonjhrc  dos  carrosses  de  la  roule, 
des  fleurs  de  lis  d'or  a  fond  d'azur.  Aux  > 
deux  extrémités  dn  trajet  se  trouvait  Utt  bn-  ! 
icau  où  des  commis  étaient  prêts  à  recevoir 
:es  réclamations  et  les  plaintes,  Le  prix  de  ' 


la  route,  rouwnc  l'indique  le  nitm  Aet» 
voiliirn-^,  <  inti  do  ciiuj  sous  marqués;  nuis, 
soloii  rordtmni'Mie  royale,  «  ^x^ur  oi»|HHhpr 
les  lonf^ueu^^  dos  cli;;i(;;onionts  de  monnaie,  » 
défense  était  faite  aux  cochers  d'accepltr  de 
Tor.  Quant  à  la  forme  de  ces  voilore»,  U.dt 
Monmerqué,  qui  a  écrit  sur  elles  une  si  OB- 
rieuso  ndli  r.  ne  l'indique  pas.  faulo de  des- 
sins et  do  {;r<iviiro>  du  t^^mn^.  1S<'")8  croyons 
pourtant  l'avoir  trciuviC  f)recië>eo  dans  nn 
passage  da  P.  Labat,  qu  on  applique  trop 
souvent  à  la  description  des  anciens  fiacres, 
quoiqu'il  n'y  soit  p  sitivemeut  parlé  qasd» 

carrofsf^  à  cinq  sous,  a  Six  porstinnc;<  y  pou- 
vaioiil  être,  «lit-il,  parce  (pi  il  y  avait  d« 
portières  qui  se  baissaient ,  coutme  ou  tu 
avait  aux  coches  et  aux  carrosses  de  voitsre. 
Le  carrosse  avait  nne  lanterne  placés  iv 
une  ver^c  do  fer  au  coin  de  rimpériats,itf 
la  {{auche  du  clocher.  » 

Le  succès  de  ces  voitures  fut  d'abord,  im- 
mense. On  le  voit  par  une  lettre  de  mi.uaDie 
Perrier,  soeur  do  Pascal,  à  M.  Arnsollds 
Pomponne,  et  recueillie  par  M*  Monmerqoé, 
|)ar  nn  fragment  de  ta  Mu$e  Aûforîfwdr 
Loret,  sous  la  date  du  18  mars,  et  paros 
passage  de  Sauvai.  Elle.s  furent  nièaietruOTift 
d'une  utilité  teUc,  que  chaque  rue  de  hnt 
un  peu  considérable  demanda  i  être  em- 
prise dans  la  nouvelle  ligne ,  dans  la  soi» 
velie  route  qu'on  parla  d'établir  désqi'ra 
eut  vu  le  succès  do  la  première.  Des  If 
11  avril  de  la  nicine  année,  une  onio - 
nance  du  roi  autorise  celte  seconde  routu  de. 
carrosses  publics  qui  iront,  y  est^il  dit,  de 
la  rue  Saint- Antoine,  vis-à-vis  la  place 
Koyale,  jusqu'à  la  rue  Sain l- Honore,  vi^-a- 
vis  rô[>!i«^o  Saint-Koch.  Le  iii  mai,  unelroi- 
siônii'  rnulo,  î^llant  du  caii  t  IVki:  de  la  w 
?»(ju>e-Sainl-Euslai  he jusqu'au  î-.uxembourj, 
en  passant  par  la  rue  Coqtiillîère,  la  CrotX'da* 
Tt  ahoir ,  le  pont  Snint-Miciiel ,  la  rue  de  l« 
Harpe,  etc.,  fut  mise  en  circulation.  Los  vdi- 
tur  cs  de  ces  nouvelles  ii{;ncs  furent  (oui  d'i- 
bord  en  proj^rcs  rur  celles  de  ia  luemicrc 
Au  lieu  de  nicltre  une  dcnd  iicuro  taire  lo 
passage  de  chaque  carrosse ,  comme  on  ki 
voit  par  la  lettre  de  madame  Perrier ,  elles 
passèrent  de  dcmi-quarl  d  heure  en  dma- 
quart  d'heure  ;  ain^^i  le  nombre  des  voilur<'> 
élait  devenu  coHîiiuérable.  Comme  nos  otn- 
oibus,  elies  ne  devaient  s'arrêter  que  pour 
laisser  monter  ou  descendre  en  tel  lien  de  h 
rotite  que  Ton  voulait,  llien  plus .  par 
perfectionnement  qui  rappelle  le  sjstémsK- 
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taal  de  ewrmpomlance  de  no»  «miiièf»,  il 

f*'ni{  fJii  (]ii*oii  pouvait descciiilie c.nrrosse 
s.uivant  une  lifjne  pour  monter  dans  cohii 
qui  en  suivait  une  autre,  et,  par  co  moyen, 
aller  de  chacun  de>  quartiers  des  trois  routes 
à  tous  ceux  des  deux  autres  ;  seulement  il 
fallait  payer  unesecniuio  fois.  Le  syslrme  mo- 
derne est  plus  liliéral  ;  il  est  aussi  f)lus  ami  do 
t'cgalité  que  celui  du  xvu*  siècle.  On  sait  que 
l'hospitalité  de  nos  omnibos  est  si  large,  que, 
hormis  les  hommes  ivres ,  il  n'est  personne 
qti'ils  n'accoptonl.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des 
Cffrrosfcs  à  cinq  sous.  Par  l'arrêt  de  vérifi- 
cation au  parlement,  «  défenses  sont  faites  à 
tnui  soldats,  pn{;es,  laquais,  à  tons  gens  de 
livrée,  manoeuvres  et  gens  de  bras  d'y  en- 
trer, pour  la  plus  fjrande  commodité  et  li- 
berté dos  bourgeois.  »  Grâce  à  ces  exclusion i> 
par  trop  aristocratiques ,  les  earroues  à  cinq 
um$  ne  forent  guère  employés  que  par  tes 
};ens  de  robe,  les  auditeurs  et  maîtres  des 
comptes,  les  conseillers  duChâlelet  et  de  la 
cuur,  souvent  même  par  les  grands  seigneurs, 
te  duc  d'Enghien,  entre  autres,  qui,  suivant 
Sauvai,  s'en  servit  par  occasion.  Cette  noble 
clientèle  fit  qu'on  put  sans  peine  augmenter 
d'un  sol  le  prix  des  places,  eu  le  portant  au 
taux  do  SIX  sous,  co  qui  donne  à  nos  omnibus 
une  ressemblance  de  plus  avec  eoi.  La  for- 
tune de  ces  carrosses  fot  d'abord  si  grande, 
M  poflulaire  môme,  qu'nn  en  fil  lo  ï^ujet  de 
lieux  comédies  :  l'une  i  n  Irois  actes  et  en  1 
vers  par  l'acteur  Chevalier,  jouée  sur  le  lliéà- 
Ire  du  Marais  avec  ce  titre,  V intrigué  car- 
rosBcs  à  cinq  $om;  l'autre  publiée  à  Anvers 
sous  le  inr-me  litre  cl  inronnue  à  M.  Monmer- 
qné  {Cntal.  Âo/etAinf,  II,  p.  331).  Mais  ce  suc- 
ces  ne  dura  pas.  Pendant  deux  ans,  on  trouva 
ces  earrossea  commodes,  on  s'en  servit,  puis 
on  tes  abandonna,  soit  par  un  ca]Hrice  natu* 
rcl  aux  Pari-^tens.  soit  parce  que,  suivant 
Sauvai,  la  mort  de  Pascal ,  arrivée  bientôt , 
hiiasa  cette  entrepriie  sans  direction  intelli- 
gente. En  1692  pourtant ,  ces  voilures  n'é> 
taient  pas  encore  oubliées.  Dufresny,  en  effet, 
dans  sa  comc>lie  !>tir!i-"-q ne  VOpém  4e  mm- 
p^ignCf  représentée  le  7  juin  de  cette  année, 
foit  lire  à  Arlequin  cette  plaisante  affiche  : 
<  Coches  et  carrosses  nouvellement  établis 
dans  Pnris  pour  ia  rommunication  des  quar- 
tiers élni"!!'^';  P!  s  voidirns  mènent  en  dili- 
gence du  i  alais  u  i  iiùpitai  général ,  et  par- 
lent les  jours  'd'andience;  de  l'école  de  mé- 
decine aux  Incurables,  et  partent  à  toute 
heure,  etc.  »  (Gubbabdi,  Thidtn-IuUùn , 
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IV,  p.  S5).  Serait-ce  lé,  sous  une  forme  bur- 
lesque, l'annonce  d'une  nouvelle  entreprise 
tendant  à  faire  revivre  les  carrosses  à  cinq 
sous? 

Lorsqu'au  m*  siècle  ce  système  de \wo- 
motion  à  travers  les  villes  a  été  remis  en 

usa{Tc,  ce  ne  fut  point  Paris  qui  en  cul  la 
primeur.  Londres  et  quelques-unes  de  nos 
principales  villes ,  entre  autres  Nantes,  on 
jouirent  d'abord.  Les  premiers  entrepre- 
neurs de  Paris  ne  prétendirent  point,  dn 
reste,  s'nrmjyev  celte  f»riorité,  et  s'avouèrent 
Iranchement  imilateurs  dans  ia  deruiére 
phrase  de  leur  placard  consigné  au  MotU- 
kur  du  13  avril  1828.  Ils  demandent  pour 
leurs  omnibu»  «  les  enronragementa  qu'ont 
déjà  trouvés  des  voitures  semblables  dans 
plusieurs  des  principales  villes  de  i'rance  où 
elles  sont  en  activité,  x»  Ces  entrepreneurs 
étaient  MM.  de  Sainl^ran,  Baudry  et  Boi> 
zard.  l/ordonnance  du  préfet  de  police,  qui 
leur  permit  de  mettre  en  circulation  cent  do 
ces  voilures,  parut  le  17  avril  1828.  Il  y  est  dit 
que  chacune  ne  devra  pas  contenir  moins  de 
12  et  plus  de  20  voyageurs ,  tons  à  l'inté- 
rieur. Le  succès  fut  complet  con)mc  au 
XVII*  siècle,  mais  pour  être  plus  (inrablc. 
Bu  11  avril  au  15  octobre  1828,  les  omnibus 
voiturèrent  2,520,624^  personnes,  soit  310 
par  jour.  Le  15  décembre,  d'après  le  compte 
vendu  des  gérants ,  89  omnibus  <  irculaicnt 
dans  Parts,  et  les  actionnaires  percevai-  nt 
9  pour  100  comme  dividende  du  semestre. 
Au  commencement  de  1829,  un  grand  nom* 
bre  de  lignes  tracées  pour  de  nouvelles  voi- 
tures du  mémo  système  s'en  ire -croisaient 
dans  Paris.  Ces  nouveaux  omru^nx  étaient  les 
Favoritei^  les  Ecouaiseit  qui ,  pour  justifier 
leur  nom ,  étaient  bariolées  comme  un  tar> 
tan  des  Highlands;  les  7rtcyeleR,  qui  mar- 
chaient sur  trois  roues;  les  BatignoiaUfSt 
les  iJames  blamhes  t  qui  se  distinguaient 
par  les  scènes  ttiéàtrales  peintes  sur  leurs 
panneaux  et  par  les  aigrettes  posées  sur  la 
tète  de  leurs  chevaux,  ornements  oiseiiK  qui 
disparurent  bientôt,  ainsi  que  los  -^'nct-s  d<>i 
omniàuf.  A  la  fin  de  l'année,  on  calcula  que 
toutes  ces  nouvelles  voitures  réunies  avaient 
voiture  jusqu'à  22  millions  de  personnes,  ce 
qui,  à  cinq  sons  par  place,  faisait  tine  soin- 
nie  de  5,500.0110  (V.  ("r  }<v\x  de  cinq  <(>us , 
qui,  d'après  les  premières  alricties,  ne  devait 
jamais  varier,  fot  élevé  à  six  sons  dès  la 
troisième  année.  Cette  augmentation  fot 
peut-être  motivée  par  rordoonance  royale 
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du  9  août  18S9,  qai  antorita  la  ville  de  Paris 
à  percevoir  sur  chaque  voiliiro  un  impôt  an- 
nuel de  120  fraucs.  Une  ordonnance  de  po- 
lice du  l*'  septembre  de  la  même  année  sou- 
mit les  omniboa  à  un  namérotage  et  ft  deux 
inspections  par  an,  l'une  le  1*'  avril,  l'antre 
le  octobre ,  dans  le  but  fie  s'assurer  si 
Télat  des  voitures  et  dos  chevaux  destinés  â 
les  traîner  est  convenable. 

En  province,  les  omoibna servent  moins 
à  feire  oommnniqner  ensemble  idens  quar- 
tiers d'une  ville ,  que  la  ville  m^me  avec 
divers  points  les  plus  fréquentés  de  sa  ban- 
lieue. Vers  1838,  on  essaya  d'établir  des 
omnibna  de  long  conra,  c'est  •A<dire  de 
grandes  voitures  transportant  péle-m6ie 
les  vdyaf^curs  de  Paris  à  Orléans,  à  Char- 
tres, etc.  ;  mais  ce  fut  sans  succès.  Ce  sys- 
tème subsiste  encore  en  Italie,  d'où  il  avait 
été  importé.  Un  indnsb^ei  resté  femeux  tenta 
aussi,  mais  sans  plus  de  succès,  d'établir  une 
^  sorte  de  cuisine  ambulante  qu'il  appela  owni- 
àus  ratauranit  et  qui  devait  porter  à  dîner 
aux  Parisiens  de  tons  les  quartiers.  Cette  in- 
vention n'était  pas  neuve.  An  XTi*  siècle,  le 
parlement  de  Rouen ,  pour  dédommager  les 
bour{»eo!ï;  d'un  sévère  interdit  qu'il  avait 
lancé  coittre  les  tavernes  de  la  ville ,  avait 
de  même  imaginé  un  cabaret  roulant  qui 
allait  de  porte  en  porte  colporter  ses  ra- 
fraîchissements. {BuUet.  du  biblioph.^  août 
183ÎÏ.]  Ed.  Fourrier. 

OMNIUM. — Nom  donné,  en  Angleterre, 
dans  te  langage  de  l'économie  politique,  à 
la  totalité  des  obligations,  des  effets  publics 
que  le  gouvernement  doiuie  n  l'adjudirn- 
laire  d'un  emprunt;  chaque  article  sépnrii 
de  cet  emprunt  se  nomme  <€rt/>< ,  diniiuutif 
de  sntueriptwn.  f Foy.  Dettb  vcbliqub.) 

OMKIVORES  {zool.).  —  D'une  manière 
générale,  la  dénomination  d'omnivores  s'ap- 
plique à  tous  les  animaui  qui  se  nourrissent 
de  substances  végétales  et  animales,  de 
même  que  Ton  désigne  sons  les  noms  d'her» 
bivores  et  de  carnivores  les  espèces  dont  le 
r(^f]imo  est  exclusivement  ou  vé(>étal  ou  ani- 
mal. Mais  Teuiminck  a  donné  nu  mot  omnt- 
vores  un  sens  plus  restreint  en  l'appliquant, 
dans  sa  méthode  ornitboiogiqne,  à  son 
deuxième  ordre,  qu'il  caractérise  ainsi  :  bec 
médiocre,  fort  robuste,  tranchant  sur  les 
bords  ;  mandibule  supérieure  plus  ou  moins 
échancrée  à  sa  pointe;  pieds  robostes,  qua- 
tre doigts,  trois  en  arant  et  on  en  arrière; 
ailes  médiocres  à  rémig<«s  pointues.  11  snbdi* 


.  vise  cet  ordre  en  vingt  et  un  genres,  qui  sont 

les  suivants  :  sasa,  calao,  motmol,  curhi'nu, 
casse- noix,  pyrrhocorax,  cassican.glaucope, 
mainate,  pique-bœuf,  jaseur,  piroU,  rollier, 
rolle,  loriot,  troupiole,  myophooe,  éloiir- 
nean,  martin,  oiseao  de  paradis  et  stonrme. 
Tous  ces  genres  présentent  une  certaine 
ressemblance  dans  leurs  mœurs  et  leurs  ha- 
bitudes ,  mais  ils  présentent  surtout  ce  carac- 
tère qu'ils  se  nourrissent  indistinctement  ds 
matières  animales  ou  végétales. 

OMOP!!  AGI  ES  f  mT/f  A .  ),  dugrcc«fiôf  ,mi, 
et  «,  je  mange:  fiHes  de  Bacchus  Omadius 
à  Ténédoi»  et  à  Chio,  ainsi  noamiées  parce 
qu'on  y  sacrifiait  i  ce  dieo  an  homme  dosl 
on  dédiirait  les  membres  l'un  après  l'autre. 
Arnobe  «vst  d'un  avis  différent;  il  dit  qoe, 
dans  ces  télcs,  on  se  contentait  do  niaoger 
crues  les  entrailles  d'un  chevreau. 

OMOPIâATB  (  «Mtf.  ),  do  grec  ifiM, 
éfin^ê ,  et  -rXctryf ,  large. —  L'omoplate  est, 
comme  l'indique  cette  étymologie,  an  os 
plat  qui  entre  dans  la  composition  de  i'é- 
paule,  dont  il  forme  la  partie  posténeors.  D 
est  pair  et  Irrégulier,  situé  en  arrière  et  es 
haut  du  thorax  ,  depuis  la  septième  ci^le  â 
pen  près  jusqu'à  la  première,  chez  l'homnie. 
Sa  forme  est  triangulaire,  en  général  mince 
et  aplatie.  Sa  face  antérieure  ou  ooiIiIb 
constitue  ce  que  les  anatomistes  appelbst 
la  fosse  sous'scapulaire  :  elle  est  recouTcrtc 
par  les  fibres  du  muscle  du  même  nom 
qni  s'y  attache ,  ainsi  que  le  grand  dentelé. 
La  face  postérieure  OU  dorsale  est  partagée 
transversalement  par  une  éminence  dépri- 
mée et  trian{;ulaire  placée  environ  à  son 
(sers  supérieur  ,  et  dite  épine  de  l'omoplate: 
celle-ci  se  termine  en  dehors  par  un  bord 
concBve  qui  donne  naissance  â  une  éni* 
ncnce  considérable  appelée  aermion.  Aa> 
dessus  de  cette  épine  est  une  surface  légè- 
rement concave  remplie  par  le  muscle  sus- 
épineux,  et  désignée  elle-même  par  le  non 
de  foite  nu'ifnneiue.  Au-dessous  de  la  nd- 
me  épine  est  une  autre  surface  plus  considé- 
rab!'^  dite  fosse  sous-épineuse,  enticrtMiienl 
remplie  par  un  muscle  auquel  elle  donne soo 
nom  ;  cette  même  fosse  sous-épineuse  fonrail 
encore  attache  aux  muscles  petit  rond  el 
grand  rond.  —  L'angle  supérieur  de  l'omo- 
plate présente  la  cavité  rjléirnfie,  qui  s'arli- 
culoavec  latéleetlhumérus.  La  claviculeesl, 
avec  ce  dernier,  le  seul  os  qui,  au  moyen  do 
l'apophyse  acromion ,  ait  des  rapports  arti- 
culaires avec  l'omoplate.  —  Les  maladies 
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dont  eet  os  peal  être  aîteint  aoni  toutes  celles 

des  os  en  géncr.il,  fracture,  névrose»  cu- 
rie, Ole,  el  n'offrent  rien  «li'  particulier. 

OMORRA  ou  OMOllOKA  (my<A.|, 
déesse  chaldécnne,  femme  du  dîen  Bel; 
<*étail  le  symbole  da  chaoe  primitif.  Il  y 
enl  un  temps ,  dit  Bérose,  d'ap^*^^  ^^^^^'^ 
antiqnfs  d'Oannès,  où  l'univers  n'ulnil  qno 
ténèbres  et  eaux;  de  ces  deux  éléments  fu- 
rent engendrées  de  monstraenses  eréatores, 
aniqaeUes  présidait  la  déesse  Onnorka.  C'é- 
taient des  hommes  à  deux  et  à  quatre  niles, 
à  deux  visafîes,  l'un  d'homme  el  l'autre  flo 
(emroe,  et  doués  des  deux  sexes;  d'autres 
avaient  des  cornes  de  bouc  et  des  pieds 
de  cbevanx  ;  il  y  avait  des  taureaux  à  tôtes 
humaines,  des  chiens  A  quatre  corps  termi- 
nés en  queue  de  poisson,  des  chevaux  à 
tètes  de  chien.  Des  myriades  d'autres  êtres 
DOn  moins  bisarres,  dont  on  voyait  encore 
images  dans  le  temple  de  Bel  du  temps 
de  Bérose,  peuplaient  la  terre,  les  airs  et  les 
eaux.  Bel,  voulant  nnAantir  cette  création 
primitive,  coupa  en  deux  le  corps  d'Omurka 
ou  sa  téle,  au  dite  de  certains  auteurs,  et 
alors  tous  les  êtres  qui  étaient  en  elle  pé- 
rirent. De  la  partie  supérieure  de  son  corps 
ou  de  sa  léte  il  Ht  le  ciel,  et  do  la  partie  in- 
férieure la  terre,  mythe  que  l'on  retrouve 
ches  les  Scandinaves,  dans  rallégorie  du 
géant  Ymer.  Uhnroidité  du  globe  produisit 
de  nouveaux  animaux  ;  l'homme  fut  formé 
de  terre  et  d'une  partie  du  corps  d'Omorka, 
d'où  vient  sa  double  nature  divine  et  maté- 
rielle. Bel  divisa  ensuite  les  ténèbres  et  en 
fit  le       et  la  nuit.  La  dernière  création  ne 
pouvant  supporter  l'éclat  de  la  lumière  périt 
à  sou  tour.  Bel  ordonna  aux  dieux  de  cou- 
per sa  propre  tète  et  d'en  mêler  le  sang  à  la 
terre.  Une  troisième  création,  la  création 
actuelle ,  prit  alors  naissance.  Bel  perfec- 
tionna le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ;  son 
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filait  dans  le  palais  d'Ompbale,  tandis  que  la 

princesse,  en  signe  de  triomphe  ,  se  drajait 
dniis  h  ponu  du  lion  deNéméc  Le  fils  d'Al- 
cide  ne  s'oublia  pas  cependant  tout  à  fait 
dans  ce  repos;  il  tua ,  sur  les  bords  du  Sa* 
gare,  un  énorme  serpent,  «ploit  qui  lui  va- 
lut sa  mise  en  liberté,  vainquit  A(  m  n  el 
Passale,  tailla  en  pièces  les  Itones  qui  rava- 
geaient la  Lydie,  et  mit  à  mort  le  tyran  Sco- 
lée.  —  On  a  pensé,  avec  beaucoup  de  rai- 
son, qu'Omphale  étâll  utï  personnage  pu- 
rement allégorique  comme  Hercule;  ce  hé- 
ros est  l'emblème  du  soleil ,  et  son  ainanlo 
l'emblème  de  la  terre  ou  la  matière.  Son 
époux,  Troole,  était  une  montagne;  elle 
eut  d'Hercule  un  fils  nommé ,  par  les  au- 
teurs anciens,  Lamos,  l.^omède ,  Alcéo  ou 
AfjélHS,  qui  devint  le  chef  de  la  <ernndo 
race  des  rois  lydiens ,  qui,  comme  presque 
tous  les  anciens  monarques  de  l'Orient,  se 
faisait  {jloirc  de  descendre  du  Soleil.  Al.  B. 

O.MI'HALIEIl.  omphaiea  (W.).  — Linné 
a  formé  sous  ce  nom,  dans  la  monœcie-trian- 
tlrie  de  son  système,  un  genre  qui  rentre  au- 
jourd'hui dans  la  famille  des  euphorbiacées, 
tribu  des acalyphées.  Ce  genre  comprend  uni- 
qnemenldes  espèces  de  laGuyane  et  rlcsAnlil- 
I  es,  arbres  on  arbrisseaux  grimpa  ii  Is,  à  fe  u  il  I  es 
alternes,  épaisses,  entières,  accompaî;nécs,  à 
leur  base,  de  deni  stipules,  et  portées  sur  un 
pétiole  qui  présente  deux  gland -s  à  son  ex- 
trémité. Leurs  fleurs  monoïques  forment  des 
panicules  courtes,  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  qu'une  s«ile  fleur  femelle  terminale 
avec  plusieurs  fleurs  mfties  pourvues  de  pe- 
tites bractées  el ,  en  outre  .  accompagnées 
chacune  d'une  stipule  lrés-a!lon<]ée  qui  porte 
deux  glandes.  Toutes  ces  petites  panicules  so 
groupent  eo  une  seule  grande  et  rameuse 
qui  termine  les  branches.  Dans  les  fleurs 
mâles,  on  remarque  un  calice  à  quatre  divi- 
«^ions  profondes,  avec  un  corps  central  formé 


œuvre  fut  alors  complète.  — Tel  fut  le  rùle  j  d  un  filament  unique,  renflé  à  son  extrémité 

en  une  sorte  de  gros  chapeau  à  deux  ou  trois 
lobes  qui  portent  chacun  une  anthère;  dans 
les  fleurs  femelles,  on  voit  un  ovaire  marqué, 
à  l'extérieur,  de  trois  angles  obtus,  et  creusé, 
intérieurement,  de  trois  loges  uniovulées,  ter- 
miné par  on  style  court  et  épais,  avec  un  stig- 
mate à  troislobes  peu  marqués.  Ce  pistil  donne 
un  fruit  charnu  qui  finit  par  se  partager  en  trois 
coques  ,  ayant  chacune  une  grosse  graine  i 
peu  près  globuleuse. -^L'OMPHALiBi  niaK- 
1>KK,  ompkaleaditmira.  Lin.,  et  I'ompiialier 
TKiANDBB»  onipAs^  irtaNdrttt  I«>o.,  sont 


d'Omorka.  Son  nom,  d'ailleurs,  était  étran- 
ger, C  l  I  Péroso  dit  qu'en  cbaldéen  il  corres- 
pond à  Thalatth,  le  même  mot  peut-être  que 
le  grec  ôiA«TT(t,  la  mer.    Al.  Bonnkac. 

OilPilALE  [myth.],  reine  de  Lydie,  der- 
nier rejeton  de  la  race  d'Atys  (  le  Soleil  ) , 
épouse  de  Tmole.  Hercule ,  pour  expier  le 
meurtre  d  F:;isthc  ,  lui  fut  vendu  par  Mer- 
cure, selon  l  ordre  de  l  oracle,  el  devint  son 
esclave  et  son  amant.  La  quenouille  et  le  fu- 
seau à  la  main ,  le  vainqueur  des  brigands 
at  des  monalres,  vêtu  d'une  robe  de  femme. 
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eoDiiiis  el  recheieliét  pour  Imirt  graines  co- 
mestibles, dont  le  goût  rappelle  celui  de  nos 
noisettes;  de  là  est  venu  ,  pour  ce  dornior, 
le  nom  vulgaire  de  noitttier  de  Sattit-Domin- 
gve ,  qu'il  porto  dant  las  Aniilles.  H»  erois- 
WDt  aux  Aniillai  et  à  la  Guyane.  L'ompha- 
lier  Iriandro  est  un  nrln-r'*,  l  omplialier  dian- 
dre  on  arbuste  fniinp.Tiil.  Les  {^raines  du 

{premier  sont  connues  dans  la  Guyane  sous 
6  nom  vulgaire  de  ^ratiie»  i*  tam\  celles 
ëo  dernier  fournissent  une  huile  regardée 
comme  pectorale,  qui,  d'après  Descourtils, 
peut  remplacer  notre  huile  d'amandes  douces 
dans  ses  usages  médicinaux.  —  Le  fait  rela- 
tiF  à  rexietenoe»  ehe>  les  omphalters,  de 
graines  comettiblei  et  enlièremenl  inoffen- 
sives est  très>remarqnabie  dans  une  fiatnille 
comme  celle  des  eupliorbiacées ,  dans  la- 
qaelie  lee  espèces  agissent  presque  toutes 
iwl  énergîqoeoient  anr  l'éconoBte  animale 
ou  sont  même  vénéneuses;  mais  Aublct  as> 
enre  qu'on  no  mnru>[e  leur  amande  qu'après 
avoir  enlevé  l'euibryoa,  sans  quoi  elle  M- 
lait  purgative.  P.  DirciiAmTRB. 

OMBAB.  —  Cest  ie  nom  qu'on  donne , 
à  la  cour  du  f;rand  Mofiol,  à  des  officiers  qui 
rempli'^ dit  les  plus  hautes  digotlcà  de  l'E- 
tat, et  auxquels  est  confié  le  commandement 
dea  arméee.  La  paye  ordinaire  d'an  omrah 
eit  de  50,000  roupies  ;  il  y  en  a  dont  lee  ap- 

poinleinenls  s'élèvent  ;i  5  ou  3  millions,  sans 
compter  les  présenîs  qu<^  leur  fout  leurs  in* 
nombrables  clients;  aussi  a-t-oa  vu  des  om- 
faha  devenir  ai  pnttsanta,  qu'ils  fiiîsaient 
trembler  leur  souverain  même.  Les  soldats 
sont  payés  ])nr  le?  soins  des  omrahs  qui  les 
ont  levés,  et  c  est  encore  pour  ces  dignitaires 
un  moyen  de  faiio  entrer  dans  leur  caisse 
des  sommes  <!onsidérables.  Les  principaux 
sont  le  premier  ministre,  les  deui  secrétaires 
d'Etat ,  les  vice*iois  de  Gaiiool ,  de  Bengale 
et  d'Ujen. 

OMSR  (  géogr.) ,  ville  de  la  Bossie  d'Asie, 
chef-lieu  du  gouvernement  dn  même  nom , 

à  480  kil.  S.  E.  de  Tobolsk,  par  54"  57'  lati- 
tude N.  et  71°  2'  longitude  £.,  au  confluent 
de  rOm  et  de  l'Irtyche ,  entre  les  lignes  mi- 
litaires de  l'Irtyche  et  d'Iscbim.  La  popula- 
tion d'Omsk  est  do  1,000  habitants  seule- 
ment, el  la  garnison  de  'i  ,000  himimos.  Crtt - 
ville  possède  des  fortihcatious  et  des  forte- 
resses ,  une  école  militaire  pour  les  enfants 
de  CoMqnes,  des  églises,  un  presbytère  pro- 
tcslant,  et  fait  un  commerce  assez  considé- 
rai>le  avec  les  iurghia  et  les  Kalmouks. 


Lu  gouvernement  d'Omsk ,  silaé  entre 

Tobtilskau  ?t.,  do  ïomsk  au  N.  E.,  entre 
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la  Dîcoungarie  Viw  S  E.  et  le  pny<^  d»  s  Kir{;l)i£ 
au  S.  O.,  a  l,auo  kd.  de  long  sur  500  de 
large,  et  se  divise  en  quatre  districts,  osux 
d'Omsk,  d'Oustkaménogorsk ,  de  Pétropar- 
IdVïk  et  (ie  Si'inipolatiu^k  Li>  sol  du  pays  {jo- 
m  I  nient  stérile,  est  dicoupé  par  une  foule 
de  nvieres  el  de  lacs  abondants  en  poisson. 

ONAGHARIÉES  on  iEVOTHEllfiES, 
onagrarieœ,œnoihereœ  [bot.).  — Insileoaéii'' 
bli ,  dans  son  Gênera  plantarum ,  page  31T 
une  famille  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
famiiU  dei  onagres  (onagrœ)  ;  mais  ce  grou()0 
était  un  do  ceux  formés  par  lui  dans  cet  es* 
vragc,  qui  réunissaient  les  éléments  les  plus 
lu'^térufjcncs.  IMus  tard  [Annales  df!  fnuicum, 
vol.  111,  p.  315),  ie  botaniste  sucduiscn 
réforma  Inioméme  la  drconscriptioo,  et  «s 
même  tempe  en  modifia  le  nom  ponr  en  bm 
celui  d'ona^rartëes ,  qui  lui  a  clô  générale- 
ment  conservé.  Néanmoins  M.Ëodiicbera 
substitué  à  ce  dernier  nom,  dans  son  6t- 
nerof  p.  1188,  sans  avaotago  visible,  caW 
d'mMtkéréu,  qu'on  trouve  adopté  dansqui' 
(jues  ouvrages  récenls, 

La  faniiiie  dts <ni  i{,'rariées,  tellequ'elle^t 
admise  de  nos  joui  s ,  est  formée  de  pUolcs 
herbacées  ou  d'arbrisseaux  é  feuilles  oppo- 
sées on  alternes,  simples,  généralement  en- 
tières ,  ou  tout  au  plus  dentées  à  leur  bord, 
toujours  dépourvues  de  ponrlu.Tlions  el  do 
slipules.  Les  fleurs  de  ces  végeiau\6uui  com- 
plètes ,  régulières  ou  irrégnlières  sealesHSl 
dans  quelques  cas ,  tanl(*it  solitaires  â  l'aii- 
sellc  des  fcuino-î,  tantôt  groupées  en  épis  on 
en  grappes ,  :^uuvent  assoz  bi  illantes  poar 
qu'uu  grand  nombre  d'onagrariéos  sutfiot 
fort  recherebées  et  fort  répandues  dans  les 
jardins.  Ces  fleurs  sont  formées  d'un  calice 
tantôt  vert,  tantôt  teint  de  vives  coulcunt , 
soudé,  par  su  partie  inférieure,  avec  l'uvairci 
au-dessus  duquel  il  se  prolonge  générale- 
ment en  un  long  tube  terminé  par  un  llrobs 
à  divisions  profondes,  le  plus  souvent  m 
nombre  de  quatre  ,  quelquefois  de  trois  ou 
de  deux;  d'une  coroiie  dont  loi  pclalcs, 
nombr«égal  à  celui  des  divisions  cslicina- 
les  avec  lesquelles  ils  allernent,  sont  porU'S 
à  roxlrémilé  du  tube  du  calice;  d'élaniincs 
insérées  comnn^  les  pétales,  el  en  ménieaoW' 
bro  ou  en  i!ond;rc  double  de  ceui-ci  :  dans 
ewtains  cas,  elles  sont  moins  nombreuses»  â 
cause  do  la  transfivrastion  d'une  ou  desx 
d'entro  eitcs  en  expsnsionspêlaloides.  Leurs 
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anthères  introrscs  clhiloculaires  renfermeot 
un  pollen  à  grains  triangalaires  pounroB  de 
trois  paras  A  lenra  angles ,  et  souvent  ratla- 

clios  les  uns  aux  autres  par  dos  sortes  de 
fiiaments  ,  vcslir^es  des  iitriculc?  pollôniques 
'ncompléicment  abstirbees;  U  un  pistil  à 
ovaire  adhérent  on  infère»  généralemeat 
creusé  de  quatre  loges  multiovnlées ,  et  sur- 
monté d'on  style  filiforme  que  terminent  des 
stigmates  linéaires  en  nombre  é{^al  à  ci  lui 
dos  loges.  Le  fruit  des  ona;;rariées  est  cap- 
snlaire  ou  en  baie ,  A  quatre  on  deux  loges, 
rarement  à  une  seule ,  par  suite  de  l'obTité* 
ration  «les  c!oisoiis;  il  s'nMvrc  ;it  ^hMii^- 
ccnce  loculicide ou  scplicidc.clrcuterme  (ius 
graines  presque  toujours  nombreuses  daits 
tesqoolles  on  trouve,  sous  un  tégument  crus- 
lacé  on  membraneux,  parfois  prolongé  en 
ailo  ou  efl  aifirettc  ,  un  enil  ryon  droit,  sans 
albumen,  dont  les  cotyledotia  sont  herbacés 
ou.  un  pou  charnus. 

La  glande  fiinille  des  ooagrariées  se  par- 
tage en  sept  tribus  qui  empruntent  toutes 
teur  fuim  nu  nrincippl  de  leurs  genres  : 
1*  jussieiUes ,  ain^i  nouunées  du  çenre  jus- 
sMMa,  Lin.,  dont  une  b^e  espèce  est  aojour* 
d'haï  naturalisée  à  Montpellier,  dans  le  Lez  ; 
2*  épil'jùiées  ,  dont  le  nom  rappelle  celui  du 
grand  genre  épilobc  (  voy.  ce  mot),  d  qui 
renferme,  en  outre,  le  genre  onagre  [l'oy.  ce 
not  ) ,  les  élégants  ebirAia ,  si  répandus  an- 
lonrd'hai  dans  nos  jardins,  les  godetit\  etc.; 
3*  mojit  i  niées  ,  du  genre  mon  tinta  ,  Lin.; 
4°  fuc/tsiées,  comprenant  uniquement  îi»  bonu 
genre  /uc/i«ia,  Pium.,  aujuuni  liui  l  un  des 
priiicipaux  ornements  de  nos  jardins;  8*  lo> 
fésié€$,  qui  emprunte  son  nom  au  joli  lope- 
zia  ,  t!av.  ;  fî"  ctrt  œn.. ,  comprenant  unique- 
ment le  genre  citcee,  ûoni  l'espèce  type 
abonde  daus  nus  bois;  7"  gaurées ,  renfer- 
mant presque  nniqnement  le  genre  gmn. 
Lin.  —  Les  plantes  de  celle  famille  sont  ré- 
pandues sur  presque  toute  la  surface  du 
globe  ;  mais  la  plupart  d'entre  elles,  parlicu» 
liètement  les  épilobiées  et  lest^cécs,  crois- 
sent surtout  dans  les  parties  tempérées  de 
l'hémisplicre  austral.  Les jussieuées  .sont  cir- 
con«iriles  dans  la  zone  inferlropicale;  les 
hicbsices  dans  l'Amérique  soit  chaude  ,  soit 
tempérée.  Généralement  la  plus  grande  par- 
tie des  plantes  de  cotte  famille  habitent  le 
nouveau  monde.  —  Le  principal  uï^agc  d'un 
grand  nombre  d'entre  clics  est  de  contribuer 
puissamment  a  rorncment  des  jardins;  mais 
il  eo  est  «ntai  qoelques-tmei  qui  sont  utili- 


sées soit  ccromo  plantes  alimentaires  (  ^oy. 
Ohagbb)  ,  soit  comme  plantes  médicinales , 
bien  que  oe  se  disUngoant  gnére ,  tous  ce 
rapport ,  qne  comme  mucilagincuses  on  lé- 
gèrement aslnnnenles.  Néanmoins,  parmi  les 
exceptions  peu  numbrcuses  à  celte  lèglc,  on 
peut  citer  la  montinie  Acre,  mmtmiaiieriê. 
Lin.,  arbuste  du  cap  de  Bonne-Espéranco, 
r!n nt  toutes  les  partit^? ,  et  surtout  le  fruit, 
ont  une  saveur  ftcn%  piquante  et  poivrée. 

ONAGRE,  œtwlkera  {bot.}. — Grand  {jcnre 
de  la  fnnille  des  onagrariées  A  laqndie  II 
donne  son  nom ,  de  roctandrio-monogynio 
dans  le  système  de  Linné.  Tournoforf,  en  le 
formant,  lui  avait  donné  le  nom  d  oiw^ra. 
Linné  adopta  le  groupe  lui-même,  mais  il 
en  changea  le  nom  en  celui  sous  lequel  il  a 
été  classé  dans  tous  les  ouvrages  de  bola- 
nique  moderne.  Le  célèbre  botaniste  sué- 
dois avait  assigné  au  genre  œnoihera  des  ca- 
ractères assez  vagues  pour  que,  snccfliBive* 
ment ,  on  grand  nombre  de  plantes  diverses 
aient  pu  y  élre  rnngécs  par  les  auteurs  ; 
mais,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs 
botanistes  qui  en  ont  tait  1  objet  d'une  élude 
sérieme  ont  trouvé  parmi  eUea  des  orga* 
nisaUons  différentes,  qui  ont  satvi  A  éta- 
blir pour  plusieurs  des  genres  distiocta 
et  séparés.  Ainsi  ont  été  formés  par  M.  Ad. 
de  Jussieu  le  genre  gayophytumf  par  Rafi- 
nesque  le  genre  «srîefiflî,  par  M.  Spach 
les  {genres  goàetia,  cratertcarptum,  loisdu» 
vaJhi.  Ce  dernier  observateur  avait  môme 
poussé  la  division  beaucoup  plus  loin,  puis- 
qu'il avait  encore  proposé  de  former  dix 
autres  genres  nouveaux  avec  les  onagres 
prof  irenient  dites  ;  mais  ses  idées  à  cet  égard 
n'ont  pas  été  f;énéralement  adoptées.  — Ré- 
duit à  ses  nouvelles  limites,  le  genre  onagre 
est  composé  de  plantes  beriiaeèBs,  quelque- 
fois sons-firutascentes ,  indigènes  des  parties 
tempérées  et  chaudes  de  l'Amérique,  dont 
les  feuilles  radicales  forment  une  rosette  et 
sont  pétiolées,  tandis  que  les  cauUaaucs 
sont  sessiles  ou  presque  sessilea.  Tootas  aoDt 
simples,  entières  ou  seulement  deatéci»  ra^ 
rement  sinuécs.  Les  fleurs  de  ces  végétaux 
sont  jaunes,  blanches,  roses,  rouges  ou  vio- 
lacées, généraleniciu  grandes  et  belles.  Leur 
calice  a  un  long  lobe,  soudé  par  le  bas  A 
l'ovaire  au-dessus  duquel  il  se  prolonge ,  et 
un  limbe  à  quatre  lobes  réfléchis;  leur  co' 
roHe  e«t  formée  de  qu.itre  pétales  égaux,  at- 
luclié.*»  sur  uii  auaeau  qui  borde  l'orifice  du 
tolie  calicioal;  leurs  élaninos  sool  m  noiii- 
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*  bre  do  lidt;  leur  ovaire  «8t  adhérent,  piéiente 
quatre  loges  à  nombreux  ovules ,  et  tnp- 
porte  à  son  sommet  on  lonj;  slylo  terminé 
par  un  stigmate  à  quatre  lubos  linéaires.  Le 
fruit  de  ces  plantes  est  une  capsule  prisma- 
tique qui  8*ouvre  en  quatre  valves  pour  lais- 
ser sortir  ses  nombreuses  graines  dépour- 
vues d'aifîrettr. 

On  cultivo  communément ,  {>our  l'orne- 
ment des  jardins,  beaucoup  d'espèces  d'ona- 
gres ;  il  en  est  même  vne,  Tonagib  bisav- 
HIJELLE,  œnothera  biennis.  Lin. ,  qui,  origi- 
naire de  la  Virj^inift,  s'est  naturalisée  en  Eu- 
rope depuis  le  commencement  du  xvir  siè- 
cle, au  point  d'être  aujourd'hui  commune 
dans  les  lieux  humides  et  de  prendre  ranr; 
dans  toutes  nos  Flores.  Elle  est  usitée  comme 
pinntc  potagère,  fort  rarement  en  France, 
mais  journellement  en  Allemagne,  où  sa  ra- 
cine se  mange  cuite,  soit  en  salade ,  soit  en 
ragoûts,  etc.  On  recommande  ce  légume 
comme  facile  à  digérer,  et  dès  lors  comme 
convenable  pour  les  estomacs  faib!j's  et  ma- 
lades. Elle  cesse  d'être  bonne  à  manger  vers 
le  milieu  et  la  fin  du  printemps,  parce  qu'elle 
devient  alors  dureetfibreuse.Gett60Bagreett, 
du  reste,  une  belle  plante,  à  feuilles  ovales- 
lancéolées,  dentées  et  planes,  à  grandes  fleurs 
jaunes,  axillaires  et  pédouculées.— On  trouve 
dans  presque  tous  les  jardins  une  espèce 
très-voisine  de  la  précédente ,  I'onagbe 
ononANTE ,  œnothna  guaveoUns,  Desf.,  belle 
et  grande  plante,  à  superbes  fleurs  jaunes, 
odorantes.  —  Parmi  les  autres  espèces  à 
fleurs  jaunes  cnUivées  dans  nos  jardins ,  on 
remarque  Tonagre  a  gros  fruit,  onoctera 
WUterociirpa ,  Pursh,  dont  la  ti(;c  est  cou- 
chée, dont  les  fleurs  ont  jusqu'à  1  décimètre 
de  largeur  et  se  succèdent  tout  1  été.  On  la 
moltiplie  par  bonture  et  par  tronçons  de 
ncînes.  —  L'onagre  a  longues  fleurs, 
œnoîftera  longiflora^  Jacq. ,  originaire  de 
Bucnos-Ayres,  a  également  les  fleurs  jaunes, 
mats  elle  se  distingue  particulièrement  par 
la  grande  longueur  de  son  tube  calictnal 
Elle  paratt  s'être  à  peu  près  naturalisée  sur 
quelques  points  dos  environs  de  Paris.  — 
Une  espèce  très-remarquable  est  I'ovague 
A  QUATBE  AILES ,  (Enulhera  tetrapteta,  Ca- 
van.,  dont  les  fleurs  sont  d'abord  blanches, 
deviennent  ensuite  purpurines  et  finissent 
par  être  rouges.  S:'s  feuilles  sont  lancéolées, 
plus  ou  moins  profondément  incisées. — Une 
belle  plante ,  qui  figure  avantageusement 
dans  nos  jardina,  est  roRAGABPOiipflDSBt 


onoUkcra  ipseioM,  Nutt.,  dont  la  tige  presque 
ligneuse  atteint  jusqu'à  1  mètre  environ  <le 
hauteur;  elle  produit,  pend.int  tout  l'éié  et 
l'automne,  de  grandes  et  belles  flenrs  blan- 
ches, d'une  odeur  agréable.  —  Enhii,  parmi 
les  autres  onagres  les  plus  communes  dans 
nos  jardins,  nous  citerons  encore  l'oRAGnsA 
FEUILLES  SE  PISSENLIT,  œnothrra  tarasaci- 
folia,  Sweet ,  V œnothera  puqmrea,  à  fleurs 
violacées  uu  purpurines ,  etc.  Toutes  ces 
plantes  sont  d'une  culture  fiiclle  et  rési- 
sissent  en  pleine  terre;  on  les  multiplie 
d'ordinaire  par  graines  ou  par  division  du 

pieds.  P.  DUCHARTRE. 

ONAGRE  [hist.  nat.).  {Voy.  Cheval.) 
ONGB  {mélrol.},  nom  d'un  usage  très* 
général  et  qui  se  trouve  appliqué  à  des  ne* 

sures  !•  linéaires,  agraires,  3"  de  rai^v 
cité ,  de  pesanteur ,  5*  de  monnaie.  — 
Chez  les  Romains,  l'once  était  habituellement 
la  douMiimt  partie  d'un  toul.  On  est  cnbir- 
rassé  pour  accorder  cette  signification  avee 
l'étymologic  du  mot  «nrfcctm,  onze.  La  do- 
mination romaine  apporta  dans  les  Gaaies 
l'usage  du  mot  once  dans  ce  sens  général; 
e'esl  ainsi  que,  dans  un  testament  de  ïtBK 
le  testateur  substitue  en  faveur  de  ses  nmoi 
quatre  onces  ou  le  tiers  de  son  bien.  0^^'" 
quefois  aussi  on  lui  donnait  ie  sens  vaguede 
petite  partie  :  cette  acception  est  firéqoeots 
dans  les  poètes;  noe  ancétrea  la  oonsenè- 
rent  aussi,  et  les  agiographes  disent  soafsat 
l'once  pour  la  phalange  d'un  doigt. 

1.  Comme  mesure  (in^tre,  l'once  était, 
chez  tes  Romains,  la  deuxième  partis  ds 
pied;  elle  était  le  tiers  de  la  palme  et  va- 
lait 1  ï  doigt,  2  semi-onces,  3  duelles ,  h 
ciliqne< ,  f)  scxtules  cl  2i  scrupules.  Les  loo- 
gucurs  mtemiédiaires  de  l'once  au  pied  por- 
talent  diacnne  un  nom  particulier  sooviat 
dérivé  de  leur  rapport  avec  ce  dernier,  ce  qui 
pourrait  être  une  cause  fréquente  d'erreurs 
p()tîrqi)iconque,  prenant  l'once  comme  unité, 
croirait  devoir  lui  rapporter  ces  dénomiaa- 
lions.  Ceat  ainsi  que  3  onoes  sont  indiquées 
parle  motssaïlaiu,  qui  veut  dire  sixième; 
i  onre^^  p^r  le  mot  triens  ,  tiers;  11  onces 
par  devnce  (  deunx ,  unria  de  pede],  ce  qu  OS 
aurait  traduit  autrefois  par  la  location  aa- 
jonrd'hui  inusitée,  le  pied  1  ommm»f 
c'est-à-dire  diminué  de  1  once.  La  ni^me 
remarque  s'aytplique  à  l'once  comme  poids, 
comme  monnaie  et  comme  mesure  agraire, 
les  mêmes  dénominations  étant  appltqo^i^ 
dans  tous  les  eas.  aux  multiples  de  i'QWiit 
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qnpîleqo'ellp  fnl  ;  clîp  montre  que  le  syslômc    clans  plnsicnrs  villos  du  Midi  elle  était  la 


romain  de  poids  et  niesiires  était ,  sous  ce 
rapport,  bien  inférieur  au  nAlre,  qui  permet 
de  prendre  pour  unité  chaque  malliple  oo 
sous-muttiplede  tonte  mesure.  —  L'once  ro- 
maine était  pn  parties  du  mètre  de  0  mèt. 
0245^,  et  se  divisait  en  9  semi-onces,  k  si- 
ciliques,  6  sextnles  et  2Si>  scrupules.  L'once  a 
été  conservée  jusques  à  aujourd'hui  en  Italie 
comme  mesure  linéaire;  elle  est  toujours  le 
douzième  de  Tunilé  A  Milan,  par  exemple, 
elle  est  évaluée,  comme  division  de  la  brasse 
de  Vieuoe,  è  0  mèt.  065.  et,  comme  partie  de 
la  brasse  de  Milmi,  à  0  mèl.  0595.  A  Berf^ame, 
elle  vniil0mèt.0ii3;  à  Brescia,Omèl.O"(ri  V 
Vicence  ,  à  Padoue,  qui  se  servent  du  pied  , 
l'once  vaut  0  mèt.  0297  et  0  mèt.  0298. 

II.  Comme  mesure  agraire,  Toace  était,  à 
Rome,  la  douzième  partie  du  jnfjère,  ou 
S,400  pied';;  ]r  jngèro  étant  do  25  :ires,  c'é- 
tait 2  ares  08.  Elle  se  divisait  on  4  siciliques, 
on  5  actes  simples,  ou  C  sextules,  ou  2V scru- 
pules de  terre;  ce  dernier  avait  10  pieds 
carrés.  Cette  division  des  mesures  agraires 
en  onces  a  continué  pendant  le  moyen  âge 
en  France,  en  Italie  et  eu  An{>leterre;  en 
France,  toutefois,  on  disait  plutôt  oncelée, 

m.  Comme  mesure  de  eopadW,  Fonce 
était  la  douzième  partie  dn  setier,  mesure 
qui  elle-m»^nie  était  le  sixiènu^  du  congé  et 
valait,  en  litres,  0,54;  elle  représentait  donc 

0  Kt.  045.  On  trouve  aussi  un  setier  italique 
de  20  onces  ;  10  de  ces  onces  faisaient  leoo- 
lyle.  L'once  était  éfjalomonl  la  douzième  par- 
tie do  vare  appelé  liste,  destiné  à  mesurer 

1  hudc.  Celte  once  de  capacité  valait ,  selon 
Galion,  les  5/6  de  l'once  de  pesanteur.  La 
France  a  conservé  pendant  longtemps  l'on- 
eelèe  comme  mr-^îire  de  capacité 

rV.  Comme  mesure  de  pesanteur,  i  once 
était  encore,  chez  les  Homains,  la  douzième 
partie  de  l'as  on  livre.  L'as  oo  livre  valant 
32^  Grammes,  l'once  pesait  37  grammes; 
elle  se  divisait  en  2  semi-onces,  en  3  duel- 
les,  4  siciliqoes ,  G  sextules,  7  deniers  de 
Papyrius  ,  8  deniers  do  Néron ,  24  scru- 
pules, 43  sextants  de  Celse,  48  sîmplium, 
i%h  biliques.  — L'emploi  de  l'once  comme 
mesure  de  pesanteur  a  été  heauconp  ji'ns  ré- 
pandu qu'aucun  autre;  cet  emploi  persiste 
•ttjoard*huidans  beaucoup  de  pays.  Lorsque 
le  système  métrique  est  venu  remplacer,  en 
France,  les  autres  manières  de  compter  et 
de  mesurer,  l'oitce  était  le  douzième  de  la 
livre  employée  comme  poids  uiédicioal,  et 
Awyd.  de  XIX*  S,,  t.  XVU. 


seizième  de  la  livre  poids  de  marc  ou  de 
Troycs.  et  se  divisait  elle*méme'en  8  gros 
ou  drachmes,  84  deniers  ou  sempnles, 
576  grains  et  13,824  carobes;  chaque  Rrain 
était  supposé  peser  un  grain  de  blé. — L'once 
employée  pour  la  monnaie  et  l'orfèvrerie  m 
divisait  en  8  gros  ou  drachmes,  30  slellings 
ou  eslellins,  84  deniers,  140  mailles,  80  fi* 
lins  et  576  grains.  Pour  les  perles  et  dia- 
mants, l'once  était  divisée  en  14ï  carats  et 
576  grains  Enfin,  pour  la  médecine,  1  once 
valait  8  duelles,  ou  4  siciliques,  ou  6  sexto* 
los,  ou  8  drachmes,  ou  34  scrupules,  ou 
57G  grains.  A  Lyon,  l'otice  du  po-(is  de  lal)Ie 
l'iaii  les  sept  huitièmes  de  celle  du  poids  de 
marc;  celle  pour  la  soie  en  était  les  quinze 
seizièmes.  A  Alger,  Tooce  est  la  base  de  la 
plupart  des  mesures;  elle  se  subdivise  en 
8  gros.  Avec  cette  once,  on  forme  (rois  sor- 
tes de  rottolo,  l'uii  de  l'aulre  de  18  et  lo 
rottolo  marchand  de  IG  onces.  L'once  vaut 
84  gr.  ISfil.  —  L'once  a  été  évaluée  définiti- 
vement en  grammes  à  80,594.  En  médecine, 
on  se  servait  du  signe  %  j  pour  indiquer 
l'once. 

On  trouvera  exposé ,  aux  mots  Livre  et 
MwRB ,  un  système  général  des  mesures 
de  pesanteur  rattachant  à  la  souche  antique 
tous  çe«;  débris ,  qui  ,  maintenant  épars 
et  cootondus  sans  ordre  sur  une  {grande 
partie  du  monde,  n'offrent  qu'une  confusion 
en  apparence  inextricable;  mais,  quant  à 
présent,  nous  nous  bornerons  à  donner  l'é- 
valuation en  (frammes  des  onces  de  diffé- 
rents pays.  On  verra  se  reproduire  ce  fait 
que  mms  avons  déjà  si^;ualéau  sujet  de  l'once 
romaine  considérée  comme  mesure  de  Ion- 
l]ticur,  à  savoir  que  l'once  ne  joue  pas  le 
rôle  d'unité  :  ainsi  à  Venise,  par  exemple, 
où  i  on  se  sert  de  deux  câpèces  de  livres ,  la 
subtile  00  petite ,  et  la  grosse  on  forte ,  on 
les  divise  toutes  les  deux  en  12  onces  qui  se 
trouvent ,  par  conséquent ,  inégales ,  tandis 
que,  si  on  avait  pris  la  petite  ouco  pour 
uuiie ,  19  auraient  fait  exactement  la  livre 
forte. 

Angleterre,  L'once,  qui  est  le  douzième  de 
la  livre  troy,  vaut  en  grammes  IH  (i*M, 
et  celle  qni  est  le  seizième  de  la  livre  poids 
ordinaire  représente  28,338.  —  Allemagne, 
—  Autriehe.  L'once  des  apothicaires  est  de 
2G  gr.  875,  celle  du  commerce  de  n:i  {;r.  • 
l  ol'e  Tyrol  vaut  .'55  gr.  18,  celle  de  /?o- 
himc  3i  gr.  144.  Bade  et  Wurtemberg  ont  une 
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once  de  20  gr.  2;  Bailo  a,  •outefois,  ndopié, 
depuis  1810,  la  livre  de  500  gr. — La  Bavière 
emploie ,  à  Monidi  •  la  même  livre  contiei^ 
ciale  que  Vienne,  el  le  marc  de»  monnaies 

comme  à  roio^^nc.  A  Auffshourg  .  l'once  est 
la  ini^UH»  })<uir  l'arj^rrït,  et  jiour  le  eoiiunorrci 
elle  vaut  29  gr.  5;  il  y  a  en  outre ,  pour  ia 
livre  dite  de  voitnrt,  «ne  once  de  30  gr  M. 
A  Hatishonne,  l'onrc  {  < au  l'argent  eMéfftIe 
à  celle  de  France;  colîo  du  commerce  est 
un  peu  plu«  forte  que  celle  de  Vienne.  Nu- 
reinéer'j  emploie ,  pour  l'or  et  l'argent ,  une 
once  de  39  gr.  975,  pour  le  commerce  une 
de  31  gr.  87,  et  pour  les  apothicaires  une  de 
22  <:r.  \.  A  ffr^inr,  Tonce  est  de  31  ^r.  l'i  ; 
à  Vasstl,  depuis  1818,  de  'tO  fjr.  kGG.  A 
Darmstadt ,  ia  livre  de  500  ^r.  a  été  intro< 
daite;  elle  se  dî?ise  en  39  loth.  Frmtefort' 
sur-le-Mehi  i  ploic  pas  Tonce.  Hambourg 
a  l'once  do  30  gr.  275;  le  Unnorrr  eniplru* 
celle  de  30  gr.  41.  I.ubeck  a  une  once  un 
peu  plus  forte  que  celle  de  Hambourg  ;  elle 
est  de  30  er.  386. 

£n  f  russe,  Aix-la-Chapelle  et  Stettin  ont 
une  om  e  de  29  };r.  125,  Dantzick  et  Magde^ 
ÙQurg  de  20  gr.  193,  Honn  de  29  gr.  206,  et 
Bertm  de  i:9  gr.  38.  A  Kmnigsberg ,  Ponce 
vaut  33  gr.  635;  à  Breslau,  25  gr.  331; 
à  Ma^jnirc.  -li  .^r.  V186.  Depuis  1816,  la 
Presse  a  étal>li  un  système  uniforme  de  poids 
et  mesures;  lu  livre  de  Cologne  est  l  unité 
de  poids.  Cette  lim,  employée  dans  presque 
toute  l'Allemagne  pour  la  monnaie,  se  di- 
vise eu  10  onces  de  29  or.  215  rfiacune. 
Pour  le  toniuierce,  on  emploie  des  trente- 
deuxièmes  de  la  livre  appelés  loth;  mais, 
pour  la  monnaie,  il  y  a  une  oaee  on  boi- 
lième  de  warc  qui  vaut  29  gr.  22875.  — 
En  Danemark f  l'once  est  de  16  à  la  livre; 
elle  se  divi«(«  en  2  loîh  .  8  kintin  ,  32ort,  el 
ce1ui-(  i  eu  10  es  et  1:28  grain*;  elle  vaut 
31  gr.  0375.  Celle  employée  poorlamonoaie 
est  de  29  gr.  375. 

En  Espaqm,  Barcelone  a  l'onrp  de  25  [|r., 
dont  elle  forme  deux  sortes  de  iivrcs,  i  une 
da  13,  l'autre  do  16  onecs.  A  Valmce^ 
elle  est  peu  différente,  et  entre  pour  13, 
te ,  18  el  36  onces  dans  la  livre.  Alicante 
C()i;i[)tr  12,  in  pt  18  onrc,-«  û  la  livre;  mais 
1  once  t  bt  toujours  colle  du  poids  de  Qis- 
tille»  SB  gr.  5.  JK<6ao  compte  à  la  livre  16  on- 
ces, dont  chacune  pèse  30  gr.  5635.  Cadix 
a  une  once  pareille  et  une  autre  au  poids  de 
Caslille  de  28  gr.  C^l-'y.  l'nur  l  or,  on  divise 
l'uuco  en  6  ;2  ca:aLeiiauo(» ,  50  tomiaes  et 
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600  grains;  pour  r,\r;;enl,  l'once  .t  8  ocha- 
vas,  16  adarmes,  4^8  tomines  el  576  grains. 
Les  diamants  se  pèsent  à  Fonce  de  lUI  ca- 
rats et  1 60  grains;  cette  once  pèse  28  gr.  Ûbfi. 
A  31(1(1  rid  ,  l'oDCC  est  le  huitième  du  mnrc, 
le  seizit'me  de  la  livre;  elle  se  divise  ca 
8  ochavaH  ou  grandes  draclinie&,  ICadariues 
OU  drachmes  et 576graîn8;  elle  vaut  38gr.  75, 
A  Mun  ie ^  OM  emploie  la  même  once  et  une 
autre  de  ^27  gr.  125.  A  Santander,  l'once  f  4 
de  30  gr  75;  A  Tortose,  do  25  gr.  25.  A  Va- 
Unce,  12  onces  font  ia  livre,  et  chacune  vaut 
25gr.75.  L*oace poids  de  Ca8tille,38gr.7S, 
est  employée  dans  tontes  les  douanes.  — La 
HoHnvtU'  a  adopté,  en  1820,  le  système  mô- 
Irique  en  conservant  les  nouis  anciens  à  ses 
mesures  nouvelles.  Dans  ce  pays,  Tonre 
pour  la  monnaie  se  divisait  m  3  lotl^  30  m* 
gel  el  6W  as;  elle  vaut  30  gr.  75.  l/oncc 
du  oAmmerce  était  plus  forie.  On  a 

conservé  le  nom  d'once  pour  le  poids  nudi- 
cinal.  Celte  once  se  divise  en  8  drachmes, 
3i  scrupules  et  88  grains;  elle  vaut  81  gr. 
25.  L'once  du  commerce  est  rhcctocrnmoj.'. 

En  Italie,  à  Lucques ,  l'once  esl  de  21  gr. 
106;  à  Modènc ,  19  gr.  87  et  20  gr.  V2* 
A  NapUi,  l'once  pèse  30  gr.  73;  il>eo  Gu>t 
12  pour  la  livr«.  A  Parnxe,  elle  est  deSTr- 
3GC;  il  y  en  a  aussi  12  à  la  livre. —  Pai^ 
les  Etats  romains  ^  l'once  est  toujours  i* 
douzième  de  la  livre  :  elle  vaut,  a  Àn^% 
23  gr.  5;  à  Bok$n$^  30  gr.  166;  à  Fmv\ 
23  gr  816:à7;aMMW,abgr.050,elâilWMi 
28  gr.  258.  Toutes  ces  onces  se  divisent,  poar 
le  commerce,  en  2'i  deniers  et  576  grains, 
pour  la  pharmacie,  en  8  drachnws,  2»»au- 
putes  et  576  grains,  chacun  de  31^  parties» 
excepté  a  Bologne ,  où  l'on  compte  8  huiti'" 
mi-  , ,  100  carats  et  640  grains  à  l'onrc. — 
Dans  le  royaume  de  Sariiat^ite,  Tunn'^j  p'*'"' 
le  commerce ,  13  onces  à  la  livre  ,  chacsns 
de  36  gr.  *îki%,\  pour  la  médecine ,  le  aiéico 
noBbr«d'oDces  do  2:'>  gr.  616.  Cette  derni<  i - 
once  se  divise  en  :^ramme^,  288  scrupules 
et  5,760  grains;  l'once  pour  les  matières d or 
et  d'argent  esl  lo  huitième  d«  marc  el  se  di- 
vise en  193  deniers  et  1^,608  grains.  —  E» 
Sicile,  il  y  a  30  onces  au  petit  roU.  l.i.  33  an 
grand  el  12  à  la  livre;  cette  once  vaut 
26  gr.  45.  ~  En  Toscane,  ou  compte  12  os- 
ces  &  la  livre,  8  drachmes,  Sfc denier»** 
576  grains  à  l'once,  qoi  pèse  28  gr.  2916.  - 
En  Lomh  rtUr,  nerqnmr  cimpte  à  h  h^'C 
12  onces  u'r  "27  ;;r.  '>}9'i ,  ou  oO  oiices  du  mtUiL- 

poids;  Bretcia ,  12  ouces  de  26  gr.  731^  A 
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Crtmone ,  l'once  e»l  de  27  or.  308.  fVumc  a 
sou  oncti  de  12  à  la  livre  et  tic  44î  gr.  i»58; 
Càm,  onces  de  96  gr.  888$.  A  Mm- 
fpus,  Vonce  est  dê  36  gr.  291.  A  Mikm,  12 
onces  font  la  livre  ,  el  chaque  once  est 
de  32  gf.  6793  :  1'  once  se  divise  en  2V  de- 
niers et  576  graini»^  il  y  a  eocure  une  livTe 
d«  96  OMM.  ii^dloiii  a  18  oncie  do  83  gr. 
883  à  In  livre  subtile ,  et  12  onces  de  kO  gr. 
545  à  la  grob«e  livre.  Son<lrli>  a  30  onces 
de  2  gr.  6596  à  la  livre;  Yérotie,  12  onces 
à  la  livre  subtile  de  26  gr.  k'M,  et  12  dii 
ht  gr.  647  à  U  grotie  li?ra  t  Viemee  ea  a 
12  de  ko  {',r.  581  4  la  grosso  livre.  Fent«e  a 
trois  sortes  d Onces  :  celle  «le  31  pt.  410,  (jni 
est  le  douitiùiiie  de  ia  gra6»a  livra;  a:lle  de 

30  gr.  1297,  qui  esl  la  même  portion  de  ia 
lim  «ttbiil«,  •!  m  inlamMkliaira  da  99  gr. 
016  irèii-peu  usitée.  Le  système  métrique 
avait  été  adopté  dan<i  In  Lombardie  en  1803; 
il  y  est  conservé  par  la  ici ,  maii  les  aucienoes 
Biaiiires  soiil  toujours  en  usage. 

La  Nmrwig*  a  l'ooce  dQ  Dan^ark.  Ni 
la  Pologne  ni  la  Hwtie  n'emploient  Tunce. 
La  Sn^4fi  î-e  sert  de  iiuit  egpèreâ  d'onces  qni 
sont  chacune  le  seuicme  d  autant  d'espèces 
délivres;  l'once  du  poids  dw  éâala  eat  de 
22  gr.  375. 

En  Suitse,  il  y  a  plusieurs  sortes  d'on- 
ces :  les  unes  sont  le  seizième,  les  autres 
le  dix -huitième  de  la  iivre;  lea  16  font 
loojoara  la  lim  da  eomoMrei.  A  9AU ,  on 
Mploie  l'once  poi(U  de  nare.  Sifm  a  une 
OMce  de  30  ,^r.  59225  ,  et  pour  le  rommercc 
une  de  32  gr.  646;  à  Cimitatu  e ,  (  l!<>  est 
de  29  gr.  ô.  Gmtpe  net  16  onces  a  ia  livre, 
et  divise  l'ooce  ea  433deDiers;  il  y  a  le  poids 
lewdetle  petit  poids  :  l'once  de  U  première 
espèce  vaut  30  gr  6,  el  !'nri{rc  25  gr.  5.  Lau- 
aattne  divise  ion<"  •  i  u  8  gros  et  576  grains; 
elle  vaui  31  gr.  2ô  ;  c'eut  le  tfeflte«deiuKtème 
de  kilogramme;  aolAri«aia«Mmt«  aile  était 
de  31  gr.  75.  NwfehM  a  dao«  ioriai  d'on- 
ces; celle  du  poids  de  Ter  pcRC  30  gr.  5941, 
iJ  y  en  a  17  a  ia  livre  ;  et  I  poce  poid»  de  marc. 
Sthaffkmu  a  l'ooce  de28  gr.  6875;  Solcure, 
celle  de  31  gr.  93/.  Zerialk  a  l'eace  de 

31  gr.  25 ,  trente-deuxième  du  kilogramine  ; 
elle  se  divise  m  8  {;rns  et  100  crains. 

Les  pays  «on  soumis  à  ia  çivlii^atiou  cu- 
npéenoe  o'eoiplocanl  pas  r«iice;  à  peine 
trouve-t-oo  cette  mesure  dana^nelqncapays. 
En  Erjypte,  i'cïpédiiion  française  a  trouvé 
une  once  de  30  gr.  76;  plus  lard  ,  elle  a  été 
de  35«92;  U  y  oa  a  12  au  rotiolo.  A  Irtj^U^ 


16  unce8  lont  le  rottolo;  elles  se  diviseo. 
chacune  en  8  termino  et  pèsent  31  gr.  TSt 
A  Tfmk  »  l'onee  pèse  81  gr.  50;  il  ea  faat 
16  au  rottolo;  elle  se  divise  enBmétical. 

A  Moka ,  l'once  ou  cakia  vaut  91  gr.  1;  elle 
est  le  quinzième  du  ratl. 

Dans  le  système  romain  ,  l'once  était, 
pour  les  meaaraa  de  paaanteur  comme  pour 
toutes  laa  aetres,  un  douzième  de  l'enité 
ou  livre;  elle  pesait  27  {;rammes,  et  se  di- 
visait cornai  on  l'a  vu  pour  les  mesures  li- 
néaires. 

y.  Comme  monnate,  la  valeur  de  l'once  ro> 
maine  a  été,  suivant  les  temps,  dans  un  rap- 
port différent  avec  l'untlé;  elle  a  d'abord 
représenté ,  comme  dans  toutes  les  autres 
parties  du  système,  le  douzième  de  l'as,  qui 
élati  la  même  chose  que  la  livre;  pois ,  an 
temps  de  la  première  guerre  punique  (217  ans 
îivani  J.  C) ,  elle  fut  la  moitié  de  l'as  :  on 
l'année  198,  elle  fut  égale  à  cette  monnaie. 
La  loi  Papiria  (19t  ans  avant  J.  C.  )  fixa  l'as 
à  nue  demi-onee.  Enfle  l'as  babsa  jusqu'à 
peser  seulement  le  quart  et  le  cinquième  de 
l'once  :  elle  se  divisait  en  2  somi-onces,  4  si- 
ciliques  et  8  demi-siciliques  de  compte;  elle 
était  indiquée  par  le  signe  X-  ^  novelle 
106  de  Justin ien  cite  3  ailiques  comme  va* 
lant  1/8  de  sou;  elle  com|)te  6  sous  dans 
l'onrr  et       ;t  la  livre.  L'emploi  de  l'onco 
comnte  riKinnaie  s'est  conserve  pendant  le 
moyen  âge.  En  1S18,  dans  une  reiatioo  du 
siège  de  Damictte ,  on  trouve  que  la  di- 
sette des  vivres  fui  si  f^rande,  que  l'on  paya 
un  mont<»n  10  onees  et  une  poule  30  sols. 
Eu  128'i- ,  2  livres  do  cens  sont  partagées  en 
24  eneea;  daea  le  même  siède,  en  volt  un 
roi  s'eni^ager  A  payer  à  Tunis,  au  roi  de 
France  et  à  ses  harofi-;  ,  pour  les  dépenses 
de  leur  voyage,  SIU.UUO  onces  d  or,  chacune 
de  ia  valeur  de  50  sols  tournois.  Dans  un 
c  ompta  de  1333  A  1336,  on  trouve  cbaqoe 
once  comptée  pour  5 florins  de  Florence,  cha- 
que florin  pour  fi  tarins,  chaque  laiin  pour 
2caroltu»,  et  chaque  caroiiu  pour  lU 
En  138^  »  l'aoce  et  la  livre  sont  employées 
l'une  pour  l'aelre. — De  nos  jours*  l'once  est 
restée  une  mouuaiedc  compte  et  quelquefois 
une  monnaie  réelle.  Fn  Esp'igm:  et  aux  Cuna- 
ri€«,  c  est  uuc  pièce  d  or  qui  vaut  10  pia»ires 
ou  64  fr.  42  c.  A  Motte,  il  y  a  trois  eepëeea 
donces  d'argent  qui  s^*  divisent  toutes  en 
30  tari,  rt  valent  4  IV.  85  ( .,  5  fr.  45  c.  et 
5  fr.  48  c.  .\  Pitknne  et  à  AJesstne ,  l'once 
d  or  est  une  mouuaiâ  ivtiile  qui  se  divisc  eu 
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80  tari  et  600  fîrani;  sa  vnlpur  vnrio  de 
13  fr.  54  c.  à  13  fr.  G5  c.  et  13  ir.  To  c.  :  on 
la  divise  encore  en  S  scadi  et  demi,  5  Sorini, 
30  lari ,  60  carliai ,  &S0  poosi ,  600  grani  et 
3,G0O  piccioli.  Il  est  remarquable  que  les  flo- 
ritis,  tarins  et  (grains  se  retrouvent  dans 
l'once  en  même  nombre  qu  au  xiit*  siècle. 
An  Maroot  Tooce  on  derhem  est  one  pièce 
d'argent  de  (0  c^otimes.    £.  LbpAvbb. 

ONCB  {hùL  not.).  (Foy.  Cbat.) 
ONCIAIA  (ÉcmiTUBB).  (Foyef  Eoii- 

TCRE.  ) 

O^XIDIE  ,  onciâium  {bot  ).  ~.  Geove  de 
la  famiile  des  orchidéeâ,  tribu  des  vandées, 
de  la  gynandrje^akooaadriedaoft  le  système 
de  Linné.  Les  plantes  qui  le  composent  sont 
des  herbes  épipîiytes ,  généralement  pour- 
vues de  pseudobulbes,  dont  les  feuilles  sont 
coriaces»  planes  on  pioyées  en  gouttière. 
Elles  ont  des  flenrs  très-élégantes ,  presque 
toujours  jaunes  avec  des  tacites  brunes , 
nombfpusps  ot  disposées  m  pnniculr'^  lâ- 
ches, reconnaissables  à  leur  grand  et  lar^je 
labelle  dépouryn  d'éperon,  lobé,  continu 
avec  la  colonne ,  et  dont  la  base  est  relevée 
de  crêtes  ou  de  tobercnles  qui  ont  valu  au 
genre  le  nrtm  qu'il  porte.  Aujourd'hui  que 
la  culture  des  orchidées  jouit  d'une  très- 
grande  vogue  auprès  des  amateurs  d'horti- 
culture» plusieurs  espèces  d*oncidies  6gn- 
rent  avec  distinction  dans  les  collectioDS 
de  plantes  vivantes,  et  s'y  font  remarquer 
par  l'élégance  de  leurs  fleurs.  Leur  culture 
présente,  au  reste,  peu  de  ditficultés,  et  leur 
floraison  est  généralement  laeile  et  de  lonfpie 
durée.  L'une  des  espèces  les  plus  élégantes 
est  roNClD!E-PAPILLo>\  oncidirim  papilio  , 
dont  la  fleur  ressemble,  en  etlet,  à  un  pa- 
pillon avec  les  ailes  déployées. 

ONCLE  {jurispr.). — C'est  le  terme  unique 
employé  dans  notre  langue  pour  indiquer  le 
troisième  degré  de  parenté  collatérale  et  as- 
cendante, c>st-à-dir<»  relui  dos  frères  du 
père  on  de  la  mère.  Le  nom  de  tanU  s'em- 
ploie pour  désigner  le  même  degré  de  pa- 
renté ches  les  penonnes  du  seie  ftminin. 
Ces  deux  mots  sont  donc  corrâatifi  de  ceui 
de  neveu  cl  nièce.  Los  Latins  avaient,  au  con- 
traire, deux  expressions  pour  désigner  cette 
parenté  suivant  qu'elle  venait  du  cêté  du 
pire  ou  de  celui  de  la  tnin.  Dans  le  pre- 
mier rn<;,  on  disait  patruus,  patrua,  et  dans 
le  se  .  iî  i  avunculus  f  avuncula^  diminutif 
d'avm ,  dont  nous  avons  fait  oncU,  —  En 


raiî?on  de  la  p\iissinro  étendue  ei  presqii» 
illiniitce  qui,  chez  les  Kouiains,  était  accor- 
dée à  la  paternité,  le  pramier  jouissait  d'une 
bien  plus  grande  influence  que  Vavuneulus. 
En  l'absence  du  père  ou  de  l  aïeul ,  c'éf.iit  à 
lui  qu'était  dévolue  l'autorité  sur  les  enfants, 
et  il  devenait  en  quelque  sorte  le  chef  de  la 
famille.  Aussi  s*arrogeail-il  envers  ses  as- 
veux  un  droit  de  censure  et  de  réprimande 
qui,  n'étant  point  tempéré  par  l'amonr  patcr- 
nel,iiégénéraitsouventenune  véritable  tyran- 
nie. G*étaità  ce  pointque|>a(rutis,foitadjeciif, 
était  devenu  synonyme  de  rigide,  grondenr, 
et  même  de  fâcheux.  C'est  ce  qu'exprime 
très-bien  Horace  dans  ces  mots  :  Metuere 
patruœ  terberaiingua,  craindre  les  réprimao' 
des  d'oncle.  Nen»  patmin  mtfti,  dit-il  autre 
part.  <—  C'Mt  probablement  cette  accsptisa 
répulsive  du  mot  qui  l'a  fait  abandonner  par 
la  société  moderne  pour  la  dénomination 
plus  douce  et  plus  tendre  d'avuncu^tw ,  de 
même  que ,  pour  indicpier  le  neveu ,  on  is 
sert  du  mottiepos,  qui  signifie  propreaMSt 
prtit-fils. —  Le  titre  d'oncle  a  roçu ,  en 
France»  une  extension  plus  large  encore,  oa 
l'a  appliqué  au  cousin  germain  du  père  oo 
de  la  mère  qu'on  a  appelé  w»eU  à  Is  moité 
Bretagne,  pttrce  que,  sans  doute,  Tosage  s'en 
établit  dans  cette  province  où  il  exi^le 
core.  Cependniii,  par  une  de  ces  bizarreries 
communes  dans  i  histoire  des  langues,  le  mot 
oNc20  n'a  jamais  été  admis  dans  le  style  nobls» 
et  l'on  a  beaucoup  reproché  à  madame  Da' 
cier  de  l'avoir  mis  dans  la  bouche  de  Mi- 
nerve (traduction  de  V Odyssée)  :  «Je  oai 
pas  vuuiu  m'opposer  au  dieu  de  la  mer,  qui 
est  MOU  ondSt.  » 

D'après  nos  lois ,  le  mariage  est  prohibé 
entre  l'oncle  et  la  nièce,  la  tnnte  et  le  mvcii. 
(Code  civ.,  art.  163.)  Néanmoms,  wmtaQ 
cette  prohibition  est  toute  d'ordre  «wral,  Is 
chef  du  gouvernerait  peut  en  accorder  la 
dispense  par  des  motifs  dont  il  lui  appar- 
tient d'apprécier  la  firavilé.  (Code  ci v.,  arti- 
cle 16i.)  Cette  dispense  est  demandée  et 
accordée,  comme  les  dispenses  d'âge,  de  la 
manière  prescrite  par  les  art  2  et  5  de 
l'arrêté  du  gouvetnemeut  du  20  prairul 
an  XL  . . 

La  question  s'est  élevée  de  savoir  »  W 
mariage  entre  le  grand-(nu^  et  Is  f^t^ 
miet  était  également  défendu  et  avarf  De- 
soin  do  dispense.  L'affirmative  résulte  duo 
avis  dn  conseil  d'Etat  en  date  '  ^ 
1808.  Au  reste,  cet  empêchement  «t 
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ndlement  établi  par  le  droit  eanoniqno.  — 

L';:rt.  187  du  code  civil  accorde  â  l'oncle 

le  droit  de  former ,  en  i'absenco  d'ascen- 
dants, opposition  au  marinf^f»  do  so<?  neveux 
et  nièces;  mais  il  faut  alors  que  cette  oppo- 
sition eipriine  les  motifs  d'un  intcrôt  actuel. 
La  parenté  d'oncle  et  de  oevea  vicie  un  acte 
authentique  qoand  elle  se  rencontre  dans 
les  ilnïx  notaires  inslrumenUires  OU  dans 
les  léniniîK  (i  un  même  acte. 

OIVC;  i  iO.\,  du  latin  ungeie,  oindre.  C'est 
line  consécration  qui,  au  moyen  d'une  huile 
spéciale,  donne  aux  personnes  on  aax  cho- 
ses qui  la  reçoivent  un  caractère  particulier, 
une  qualité,  une  stipvriorilé  qui  les  font  sor- 
tir du  raiif;  ordinairtv  ("Ici  usapp  a  pris  nais- 
sance eu  Orient,  pays  où  abondent  les  aro- 
mates et  les  huiles  de  senteur  les  plus  recher- 
chées; il  y  était  extrêmement  répandu  et  for- 
mait, pour  ainsi  dire,  une  des  conditions  de 
la  vie  des  personnes  aisées;  s'en  priver  était 
une  des  pîos  fyrnndes  marques  d'affliction 
qu'on  pût  donner;  leur  emploi,  au  con- 
traire, était,  pour  ainsi  dire,  indispensable 
éans  les  félee,  aussi  l'Ecriture  appelle-t-elle 
l'huile  d'onction  VhmU  de  la  joie.  On  regar» 
dait  m^ine  comme  un  présorvnfif  contre  les 
maladies  l'application  de  l'huile  sur  le  corps, 
et,  comme  la  dignité  d'une  personne  se  re- 
connaissait à  son  luxe  de  parfums  et  d'huiles 
edorifêranles ,  on  prit  la  coutume  d'oindre 
avec  solennité,  pour  inspirer  plus  de  respect 
à  la  multilude,  les  rois,  les  souverains  pon- 
tifes, et  peut  Atre  aus-»i  les  propht'  tes.  De  là 
rintqu  on  consacra  àces cérémonies  une  huile 
toute  particulière,  conservée  dans  le  sanctuai< 
le.  Il  7  eut  donc  deax  sortes  d'onctions.  Tune 
exclusivement  religieuse ,  l'autre  également 
religieuse,  mais  appliquée  -S  des  personnes 
étrangères  au  sacerdoce,  rev»  tues  de  la  sou- 
Terainelé  temporelle.  Si  nous  ouvrons  la  Bi- 
ble, nous  voyons,  dès  les  premiers  temps, 
Jacob,  à  répoqoe  de  son  voyage  en  Mésopo> 
tamie,  oindre  d'huile  la  pierre  sur  laquelle  il 
avait  posé  sa  léte  pour  dormir  et  où  il  avait  eu 
une  vision  ;  cette  pierre  se  trouvait  ainsi  con- 
lacréeàDieu,  et  Jacob,  pour  cette  raison, 
donna  au  lieu  où  elle  se  trouvait  le  nom  de 
BMlhEl,  ittotseii  du  fort.  Moïse,  lors  de  la 
Consécration  du  tabernacle,  l'oignit  d'huile 
sainte  avec  toutes  les  choses  qu'il  mntmnil, 
Cleo  aspergea  [)ar  sept  fois  l'aulel  tics  liolo- 
caostes  et  tous  ses  accessoires.  C'est  à  sou 
imitation  que,  de  nos  jours  encore,  les  évé- 
^m  font  dea  onciioi»  wr  les  murs  dea  ^li- 


ONC 

ses  dont  Us  font  la  dédicace,  et  sur  les  pier- 
res qui  doivent  recouvrir  l'autel  et  servir  à 

la  célébration  de  la  messe.  Moïse  oignit  aussi 
Aaron  et  ses  fils  pour  qu'ils  exerrrissent  la  sa- 
criftcature(  FJvit.,  ch.  vni);  il  se  servit,  pour 
cela,  d'une  huile  consacrée  composée  de  500 
s  ides  de  myrrhe  franche ,  de  S80  sicles  de 
cinnamome  odoriférant,  de  250  sicles  de 
canne  aromatique,  de  500  sicles  de  casse  et 
d'nn  hin  d'huile  d'olive.  Quiconque  aurait 
compose  pour  son  usage  une  huile  semblable 
devait  être  retranché  du  milieu  du  peuple , 
c'est-à-dire  être  mis  i  mort  ou ,  selon  d'au-» 
très,  être  privé  de  ses  droits  civils.  La  céré- 
monie consista,  pour  Aaron,  à  lui  verser  do 
riiuile  sur  la  tête,  et  pour  ses  HIs  a  les  en 
asperger,  ainsi  que  leurs  véteuieuts  (  Lévit., 
viii].  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  cependant 
que  les  fils  d' Aaron  avaient  reçu  l'onction 
sur  les  mains.  Les  rabbins  ajoutent  que,  tant 
qu'on  posséda  l'huile  composée  par  Mo'ise, 
on  en  oignit  les  souverains  pontifes,  mais 
qu'ensuite  on  se  contenta  d'installer  le  grand 
prôtre  en  le  revêlant,  pendant  sept  jours  de 
suite,  des  vêtements  sacrés;  ils  disaient  des 
pontifes  consacrés  de  la  première  manière 
qu'ils  étaient  élevés  et  initiés  par  roncliori  , 
et  des  autres  qu'ils  étaient  élevrs  et  {nmtgurvs 
par  les  vêtements.  —  Les  rabbins  parlent 
d'une  autre  onction,  celle  du  prêlr»  aùitpour 
la  bataiUe;  ses  fonctions,  dit  Haimonide  {In 
katacha  Melachim,  cap.  TIl),  consistaient  à 
suivre  rarrrire  ,  S  la  haranguer  et  à  l'encou- 
rager avant  la  bataille  par  des  paroles  pa- 
triotiques. On  trouve  même  [Deutér.f  ch.  xx) 
un  discours  que  le  prêtre  oint  pour  la  l>a- 
taille  adressa  aux  bniéliles  avant  un  enga- 
gement. 

L'Ei  rilure  fait  mention  de  l'onction  des 
projiliètes;  mais  on  ne  trouve  rien  de  rela- 
tif à  la  manière  dont  elle  se  pratiquait;  on 
voit  même ,  dans  le  livre  des  Roiê ,  qu'Elie 
envoyé  pour  oindre  Elisée  se  borna  é  lut  je- 
ter son  manteau  sur  tes  épaules ,  ce  qui  fe- 
rait croire  que,  dans  ce  passaf^c,  le  mot  onc- 
tion n  est  employé  qu'au  hguré  pour  expri- 
mer la  vocation ,  la  destination  à  la  prophé- 
tie. »  Le  nom  d'omf,  on  hébreu  mttêiak, 
en  gr^c  e/bnilos,  se  retrouve  souvent  dans 
les  livres  prophétiques  pour  désigner  le  Sau- 
veur; alor-^  i!  ex[»rime  toute  la  plénitude  de 
la  f]rârc  liivme.  toutes  les  qualités  réunies 
de  pruphèUt  de  poniife  et  de  roi,  et  plus 
encore. 

On  tronre  ansii  le  non  d'eim  employé 
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âgurémeut  dans  l'Ecritare.  C'est  ainsi  que 
Cynit  (ISAiB,  XLv,  1)  e»t  appelé  Vomt  du 
Seigtuur;  mais*  daos  ce  passage,  oint  on 

christ  signifie  soiilcmcnt  que  Cyt  us  fîoit  jouer 
un  jour  dans  le  monde  un  rôio  éclatant  et 
retirer  la  maison  de  David  de  ia  servitude, 
ce  qui  te  trouve  exprimé  dans  la  Bible 
méllie.  Ihins  le  Nouveau  Testament,  onc- 
tion est  souvent  anssî  pris  au  fi|juré  pour  in- 
diquer un  don  do  Dieu,  une  {jràte  paiti- 
culière  qui  élève  I  bouiaie  à  uue  liaule  di- 
gnilé.  —  Voua  avez  reçu  rooction  de  aain- 
lAlé,  dit  aaint  Jean  (I ,  ch.  ii,  t.     et 97 ) , 

et  TOUS  cnitnnl-^siv,  toutes  choses. 

Dans  i  Lj^liàc  romaine,  un  oint  le  poucd 
et  l'index  de  chaque  main  des  ordinands 
promue  i  la  prétriee,  pour  le»  faire  aoave- 
nir  de  la  pureté  avec  laquollo  ils  doivent  toa- 
cher  les  chosos  sainU;».  Dans  le  baptême, 
on  fait  une  onction  sur  le  sommet  de  la 
téta»  sur  la  poitrine  et  sur  les  deux  épaur 
les;  dans  la  eonfirmatio/n,  elle  s'applique  sur 
le  front;  enfin  Vextréme-onction  se  donne 
aux  personnes  dangereusement  malades  sur 
cinq  parties  du  corps  regardées  comme  les 
oïlganes  des  cinq  sens  par  lesquels  les  hom- 
mes ont  commis  ou  pu  commettre  des  péchés. 
—  Les  prolpst.nils  ont,  sous  divers  pr-  tf»:- 
les  ,  retranché  les  onclious  des  sacrements. 
Âu  sujet  de  celles  du  baptême,  par  exemple, 
ils  prétendent  que  c'était  une  cérémonie  ju- 
daïque; ils  auraient  pn  en  dire  autant  du 
baptême  môme. 

L'onction  appliquée  aux  souverains  date 
d'une  époque  cgaleoient  fort  recnlée;  elle 
parait  logiquement  avoir  la  même  origine 
que  la  précédente;  de  plus,  les  rois  ,  en  se 
faisant  oindre  et  sacrer  par  les  prêtres,  mi- 
nistre* de  Dieu,  durent  gagner  en  considéra- 
tion aux  yeux  des  peuples.  Nous  voyons  Sa- 
muel donner  Tonction  à  S;ail  en  lui  versant 
^ur  la  t(*le  une  petite  fiole  iHiuile;  cette  céré- 
monie f  it  même  secrt  te,  ce  qui  ne  lui  ôta  rien 
de  son  etiicacilë.  David,  pourMiivi  par  Saûl, 
qui  cherche,  par  tons  les  moyens  possibles,  à 
le  faire  périr,  David,  traqué  par  le  monarque 
déchu,  conserve  cependant  pour  lui  un  res- 
pect que  nen  ne  saurait  lui  faire  oublier; 
Saùl ,  à  SCS  yeux ,  eat  toujours  Votnl  du  Sù' 
futur,  Salomon  Ait  oint  comme  ses  prédé* 
casseurs;  ses  successeurs  le  furent  égale- 
ment ,  si  l'on  en  croit  les  rabbins  du  Tal- 
mud.  qui  prétcndeil  qu  i  »  aircul  tous  sacrés 
jusqu'à  Josias ,  qui ,  prévoyant  la  ruine  du 
laoïple,  enterra,  dans  un  lieu  préparé  par 


Salomon  lui-même,  l'huile  sacrée  avec  l'ar- 
che ,  la  verge  d'Aaron ,  rnrim  et  thummis  » 
et  la  manne,  objet»  que  l'on  ne  retrouva plos 

dans  la  suite.  A  partir  de  cette  époque,  la 
m<^me  majesté  n'environna  plus  les  rois. 
Ceux  d'Israël,  pour  ne  laisser  aucune  su- 
périorité aux  monarques  de  Jérusalem,  se 
faisaient  oindre  comme  eux  :  Jéhu,  par 
exemple,  fut  oint  parEIie;  mai-?  le?  rabbins 
disent,  par  tradition,  que  le  prophète  ne 
se  servit  poiut,  dans  cette  circonstance,  de 
l'huile  réservée  aux  seuls  rois  de  Jnda,  mais 
d'une  autre  plus  vulgaire. 

L'onction  des  rois  chrétiens  ,  selon  Onu- 
phre ,  ue  commença  h  être  pratiquée  qu'as- 
sez tard  après  la  venue  de  J.  C.  Aucun  em* 
pereur  romain,  selon  cet  auteur,  n'avait 
été  sacré  avant  Justin  IL  Cette  cérémo- 
nie passa  des  empereurs  d'Orient  à  ceux 
d'Allemagne.  Parmi  les  rois  de  France,  Pe* 
pin  paraît  être  le  premier  qui  ait  reçu  l'ooc* 
tion  ,  quoique  certains  auteurs  fassent  m* 
monter  cet  usage  jusqu'à  Clovi» ,  en  faveur 
duquel  la  sainte  ampoule  l'ut,  dit-on. apportée 
du  ciel  par  une  colombe.  (  Voy.  Ampocle, 
Sacre.) 

OACTION  (m^.).— Ce  motdémgnel'ae- 

tion  d'enduire  le  corps  entier  ou  quelqaei* 
unes  de  ses  parties  d'une  substance  (îra^se. 
huileuse,  mucilagineuse ,  savonneuse,  etc. 
Cette  opération ,  qui ,  chez  les  anciens,  élait 
d'un  usage  journalier,  tant  comme  moyen 
liy[;iénique  otr  cosmétique  que  comme  agent 
tliempeutique ,  est  de  nus  jours  presque  ea- 
tiéremenl  tombée  en  désuétude.  £n  général, 
les  onctions,  en  même  temps  qu'elles  aaaon^ 
plissent  la  peau,  la  protègent  contre  le  froid, 
et  c'est  une  pratique  avantageuse,  surtout 
pour  les  sujets  faibles  et  dépourvus  d'm- 
bonpoint ,  de  fiiire  des  onctiona  huilenies 
avant  d'entrer  dans  un  bain  froid.  Oo  pense 
é{;ali'menl  que  les  onctions ,  en  obstruant 
les  orihces  des  vaisseaux  absorbants,  peu* 
vent  empêcher  l'introduction  des  miasmes 
et  des  principes  délétères  dans  l'économie. 
Cette  opinion  semble  être  justifiée  par  le  fait 
que  Ton  a  généralement  vu,  dans  les  épidé- 
mies coutaf;ieusos ,  la  n)aladie  respecter  les 
personnes  qui,  par  suite  de  leur  profession, 
ont  habituellement  la  peau  enduiie  de  corps 
gras.  — n  est  encore  racile  de  concevoir  que 
les  onctions  faites  avec  des  substances  de 
bt  nno  nature  pourront  calmer  le  prurit  ,  si 
tourmentant  pour  les  sujets  dans  cerlaincs 
maladies  de  la  peau,  comme  aussi  fitvortier  la 
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noafmneit  dis  articqytttOBt  frappée*  de  ri- 

Quant  aax  oncUoos  arec  les  huiles  ou  les 
graisse»  médicunenleeiei,  9  bat  es  fiire 
nae  daase  à  part  en  raison  des  elble  spé- 

rîanx  qui  peuvent  rt^snlter  des  substances 
actives  employées.  Faisons  remarquer  néan- 
moinsque  les  buileset  les  0raï8ses8ontdes8ub- 
alaaeee  de  iear  natore  fort  difHdles  è  absor» 
ber* etqoi  dès  lorn  ne  pénètrent  qne  difficile- 
mont  dans  les  voies  circulatoires.  If  est  donc 
peu  rationne!  dp  choisir  ce  mode  d'applica- 
tioo  d'un  médicament  actif,  sur  l'action  im- 
médiate daqoel  on  fonde  un  rèsallat  impor- 
tant. Quelques  personnes  ont  même  pensé 
que  ,  la  plupart  du  temps  ,  les  huiles  et  les 
graisfês  charfjces  de  médicameni»!  qui,  pour 
agir ,  doivent  être  absorbes  n'avaient  d'an- 
tre action  qoe  celle  dn  corps  gras  Ini-niéme. 
n  est  ?rai  que ,  la  plupart  du  temps ,  on  ne 
se  borne  pas  à  de  simple^;  onrtinns,  mr^is  que 
l'on  pratique  des  frictions  qui ,  nécessaire- 
ment ,  doivent  ajouter  à  l'efficacité.  —  Ter- 
asinons  en  disant  qoe  les  onctions  néeessilent 
nna  pitoaUon  odrèaie  tons  le  rapport  des 
soins  de  propret*^ ,  rnr  îe<5  corps  gras  qui 
séjourneraient  longtemps  sur  notre  peau  ne 
manqueraient  pas  de  développer  sur  cette 
membrane  des  inflammations  érythémateu- 
-^rs  ou  vésiculeuses.  L'obstructidn  des  pores 
de  la  peau  pourrait  ff^alement  entraîner  à 
la  longue  des  accidents  graves  par  la  sup- 
pression de  la  transpiration  et  des  diverses 
fonctions  confléee  à  notre  enveloppe  exté- 
rieure. 

ONCTION  (EXTBâMB-).  (Foy.EXTRâMB- 

ONCTION.) 

OND  ATR  A  (momm.),  ordre  des  ron^Mirs, 

section  des  claticufés  y  tribu  dea  torticolien*. 
Tnf.  seule  espèce  forme  le  f^.^nre  ondatra, 
qui  offre  beaucoup  de  points  de  ressem- 
blance avec  les  campagnols ,  tant  par  son 
aspect  ettérieur  qne  par  son  système  den- 
taire. Ses  dent-:  sont  au  nombre  de  seize, 
deux  incisives  et  six  molaires  h  chaque  mâ- 
choire, ces  dernières  formées ,  comme  chez 
lee  campagnols ,  de  lames  angnleasee.  Les 
doigts  sont  an  nombre  de  cinq  à  cbaqne  pied  ; 
ani  membres  postérieurs,  ils  sont  garnis  do 
poils  roides  et  serrés  qui  en  font  des  organes 
de  natation;  la  queue  est  longue  et  arrondie 
à  sa  base.  La  taille  de  l'ondatra  est  de  19  A 
ISpottoei;  son  pelage  est  brun  teint  de  roux 
on  dfH^ti*;  les  prit  tit'5  inférieure^  sont  fl'iMi 
cendré  daif .  il  eikale  une  foc («  odeur  do 


musc,  ce  qui  loi  avait  fait  donner  par  Brisson 
le  nom  de  rat  mu»qué.  Cet  animal  pn^îf^nte 
des  particularités  de  mœurs  assez  remarqua- 
blei;  comme  lo  castor,  il  se  constreit  des 
demenrea  »  et  semble  même  y  dépenser  ploa 
d'art.  Il  a  le  soin  de  choisir  on  endroit 
où  les  eaux  conservent  à  peu  près  le  même 
nireau,  et  élève  sa  cat)ane  avec  de  la  terre 
(Hlaûe  mêlée  à  de  la  fiente  de  bison;  dans  la 
crainte  qoe,  malgré  ses  prévisions,  il  n>  ait 
une  eroe  dans  le»?  entir,  l'intérieur  ronf(*rine 
plusieurs  gradins,  qui  lu»  permettent  df  rester 
à  sec  même  dans  ce  cas.  —  Chaque  année, 
l'ondatra,  après  avoir  élevé  ses  petits,  aban* 
donne  sa  deroeare  en  été,  poor  n'y  plus  re- 
venir ;  l'hiver  aoivant,  il  en  constmit  une 
nouvelle. 

OHDÉCAGONE,dtt  grec  otfixA,  onze,  et 
ymitt,  tmgl».  —  Ceet  le  nom  par  lequel  on 
désigne  une  figure  à  onie  angles  et  onze  cô- 
tés. Pour  obtenir  un  ondécagone  i-  fiulier, 
il  faut  diviser  un  cercle  en  onze  parties 
égales  et  meber  des  droites  de  l'une  à  l'autre 
de  ces  divisions.  Dans  tout  ondécagone, 
la  somme  des  angles  à  la  circonférence 
égale  iVJ"  rh  celle  des  anf;Ics  nu  contre 
32<*  ^.  Quant  à  la  manière  de  déterminer 
ces  angles  et  la  valeor  de  la  torliiee  de  l'on- 
décagone,  voy.  Polyconb. 

OXDIXS,  OXDIXF.S.  —  f.énies  élémen- 
taires empruntés  à  iu  nu  Iholo^yio  des  neiiples 
du  Nord  par  les  cabali^les  pour  peupler  tus 
profondeurs  des  lace ,  des  flenvee  et  de  TO- 
céan,  et  pour  en  être  les  dieux  et  les  gar- 
diens. Cesont  eux,  selon  Bonavenlure  d'Ar- 
gonne ,  qui  donnent  la  vie  aux  pois«on:!i  et 
qui  leur  impriment  tous  les  mouvementt»  né- 
cessaires qui  les  font  vivre  dans  les  eaux. 
Les  ondiiis  et  les  ondines  sont  pour  les  peu- 
ples scandinrwes  ce  que  les  naïades  rt  nntres 
nymphes  des  eaux  sont  pour  les  peuples 
grecs.  Leur  père  est  Odin,  ou  plutôt  Nocken 
ou  Nicher,  le  Neptune  dn  Nord;  aussi  leur 
donne-t-on  souvent  lo  nom  de  nixes ,  par 
dérivation  de  celui  de  Nickar.  î,ri  R.iltique 
et  toutes  les  mers  du  Nord  sont  la  paine  des 
nixes;  ils  y  habitent  avec  le  wassennann 
sous  les  joncs  et  les  glacée.  Comme  lui , 
comme  les  sirènes  anliq'i«*s  ,  eVu^  ont  des 
chants  pour  attirer  le  V(»yaf;eiir  au  sein  des 
eaux,  ou  il  devient  leur  proie.  Onze  nieiodieâ 
différentes  font  le  charme  de  ces  chants;  on 
peut  résister,  sans  trop  de  danger,  aux  dix 
pr(>rnif*Tc«? ,  mais,  quand  'ur/iAmc  se  fait 
eutoadce,  il  faut  obéir  à  s^  accords  mer- 
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veillenx  et  venir  en  Hnnsant  se  précipiter 
dans  rauiiiic.  Les  nixes,  suivant  les  lradi> 
lions  allemandes,  vienoeot  souvenl  à  la  sur- 
face de  Teau ,  et  même  s'aventurent  sur  les 
rives  pour  voir  h's  ji'nx  (les  pôcheurs;  mais, 
dès  que  onze  heures  sonnent,  ils  doivent  re- 
tourner sous  les  eaux,  sinon  une  mort  cruelle 
les  attend.  —  Les  ondines  onl  la  '  préémi- 
nence sur  leurs  maris.  Ce  fait,  assez  sin- 
fliiHcr  an  premier  nbord,  vient  sans  doute 
du  respect  intini  dont  la  femme  était  envi- 
ronnée par  les  anciens  peuples  da  Nord. 
Suivant  quelques  vieux  p(»eLes,  dont  Sou- 
lliey  n  suivi  \n  tradition  dans  la  pièce  qui  a 
pour  litre,  The  submarine  city ,  les  ondins 
onl  des  villes  sous  les  flots,  et  de  brillaiils 
palais  comme  la  Thétys  d'Homère  et  la 
Cyrèiic  tie  Vli{ïile.  Une  de  cea  villes  se  coche 
au  foiui  (lu  lac  Steinberg,  suivant  la  lé- 
{•endo  imitée  par  Southey  ;  de  là  vient  que, 
le  soir,  les  habitants  de  la  rive  croient  sou- 
vent entendre  le  son  des  cloebea  retentir 
BOUS  le  flot  pni>ible  (Marmier,  Souvenirs  de 
roy'ffjfx,  p.  217).  Les  nnhin  de  la  Finiandf^  et 
les  nek.i  de  la  Suède  sont  les  frères  des  nues 
d'Allemagne.  Ed.  F. 

ONOfiIÉHENT,  —  On  donne  ce  nom 
au  baptême  qui  s'administre  sans  les  céré- 
monies nrdiiinires  de  rE;;li8e  et  quelquefois 
m<'me  sans  l'assistance  d'un  prêtre.  Tout 
chrétien  peut  ondoyer  en  versant  simple- 
ment de  Tean  sur  la  téte  deVenfant  et  en 
prononçant  les  pamtes  sncramcnlclles  :  Je  le 
hnt  iim  ou  nom  du  Père,  du  Fib  ef  (fu  Saint- 
Esprit.  L'ondoiement  est  permis  par  l'Lgiise 
lorsque  t'en  fan  taetronveen  danger  demort  et 
bots  d'état  d'être  porté  aux  prêtres.  Dana  les 
premier!!  temps  de  r£;;lise ,  lorsqu'on  mettait 
entre  In  naissance  et  le  baptême  l'espace  d'un 
plus  long  temps,  souvent  même  de  plusieurs 
années ,  Tondoiement  était  plus  fréquent 
qu'aujourd'hui ,  où  le  baptême  suit  pres- 
que tcHijnnrs  imniédintcment  la  naissance 
£n  Irlaniie.  jusqu'au  xn"'  siècle,  le  bapième 
se  réduisait  â  un  simple  ondtùement  que  le 
père  on  le  premier  venu  administrait  par 
une  iriple  immersion  de  l'enfant  dans  l'eau 
ou  dans  le  lait.  Le  concile  de  Cashel ,  en 
1172,  proscrivit  cette  pratique.  En  France, 
on  avait  coutume  d'ondoyer  les  enfants 
royaox  aussit6t  après  leur  naissance,  pour  ne 
les  baptiser  solennellement  que  plusieurs  an- 
nées après:  Louis  XVI  abolit  de  fnit  cet 
usage  en  Taisant  procéder,  pour  ses  en- 
l^Dts,  à  tontes  les  cérémonies  du  baptême 


sitM  qu'ils  étaient  nés.  S'il  y  avait  en  on- 
doiement, on  devrait,  dans  l'acte  du  bap- 
tême, rappeler  cette  eîrèonatance  ainsi  que 

sa  date. 

OXDCLATIOIV,  OXDE  [phys.].  —  Le 
mot  ondulation  désigne  ici  le  mouvement  os- 
cillatoire et  de  vibration  par  lequel  les  mo- 
lécalea  d'une  masse  fluide  se  trouvent  dé- 
placées en  vertu  des  effets  saccessifs  d'une 
condensation  et  d'une  dilatation  nlternnii- 
ves,  qui  leur  impriment  une  moditicatiaa 
analogue  A  celle  des  flots  de  la  mer  dent 
fa  surface  est  agitée.  On  donne  te  naa 
d'onde  à  chacun  des  déplacements  par- 
tiels d'une  série  de  molécules  dans  lequel 
celles-ci,  après  avoir  été  déprimées,  repren- 
nent le  niveau  primitif,  en  vertu  de  lear 
élasticité  propre.  Ces  mots  s'emploient  ipé> 
cialement  dans  trois  circonstances  :  l'poor 
certains  mouvements  des  liquides;  2"  pour 
la  propagation  du  son;  3**  pour  celle  de  la 
Itunt'Ane. 

Ondes  liquides.  —  L'observation  apprend 
que  toute  agitation  produite  en  un  point 
quelconque  de  la  surface  d'une  eau  tran* 
quille  y  fait  naître  des.  ondes  qui  se  propa- 
gent circnlairement  autour  du  centre  d'é- 
branlement. Ce  phénomène  s'explique  de 
la  manière  suivante  :  par  la  compression 
qu'exerce  sur  le  fluide,  dans  le  point  où 
commence  rondulation,  la  cause  de  celle-ci, 
chacune  des  coucbea  lous-jacentes  à  ce  poiot 
se  trouve  successivement  poussée  de  haut 
en  bas  hors  de  la  place  qu'elle  occupait,  et, 
au  contraire,  les  partiea  environnantes  de 
tai  en  liant.  Mais  c«b  dernières,  après  avoir 
épuisé  leur  énergie  de  mouvement  ascen- 
sionnel ,  s'abaisseront  îenr  toor,  en  vertu 
de  leur  propre  pe<;arUf  ur,  en  exerçant,  sur 
les  parties  pnnuiivemcnt  abaissées,  une  ia- 
fluence  analogue  à  celle  qu'ellea  en  avaieat 
reçue,  de  aorte  qu'on  verra  les  premières 
s'élever,  ce  qui  complétera,  dans  différentes 
parties  du  liquide ,  un  mouvement  alternauf 
d'abaissement  et  d'élévation ,  d'éléntiaB 
et  d'abaissement,  qui  se  oonlinnera  fUm 
ou  moins  longtemps  en  se  propageant  au 
loin  de  proche  en  proche  par  un  méca- 
nisme analogue  à  celui  que  nous  venons 
de  suivre  sur  deux  portions  cootîgnés.  Gm 
ondea  étant  formées  par  l'élévation  et  par 
l'abaissement  successifs  du  liquide  au-des* 
sus  et  au-dessous  de  son  niveau  naturel, 
Kuwlon  avait  cru  pouvoir  ics  comparer 
aux  oscillations  d'une  coloonft  d'w» 
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fermée  dans  hb  riplion  rmvené  et  dont 

on  a  momentanément  troublé  l'équilibre  hy* 
drostalique;  d'où  il  avait  tire  les  conclusions 
suivantes  :  1"  la  vitesse  do  propagatiuri  de> 
ondes  est  pruporlicoDellc  à  la  racine  carrée 
de  leur  largeur  :  par  ce  dernier  mot,  il  fiol 
entendre  retpaoetongitndînal  compris  entre 
leur  pins  grande  et  leur  moindre  élévation; 
SI*  chaque  onde  parcourt  sa  larf^pur  entière 
dans  au  temps  égal  à  celui  (11-.  nscillati<His 
d'un  pendule  simple  d'une  longueur  duuble 
de  cette  même  brgeor.  Ces  conelnaions , 
dont  le  d^eloppcment  te  trouve  dans  le  li- 
Tre  des  principes  (lib.  II,  Prop. ,  44,  4S»  46), 
ont  lonfjtenips  été  regardées  sinon  comme 
des  démonstrations  rif^oureuses,  an  moins 
comme  une  explication  plausible  du  phéno- 
mène des  ondes.  Maia  enfin  lea  géomètres  se 
sontoccopésdecetteqDeation.  Laplacele  pre- 
mier chercha ,  en  1T76 ,  à  soumettre  le  phé- 
nomène à  une  analyse  rigooreuse;  Lagrange, 
dix  ans  plus  tard,  s'en  est  également  occupé 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  et 
dans  sa  Mktmifm  malytiçue;  Poisson  n 
nmil,  dans  plosienrs  mémoires  oommoni- 
qnés  à  r Académie  des  sciences  et  auxquels 
nons  renvoyons  (1816,  1817),  discuté  les  di- 
verses conditions  de  ce  problème.  Les  ré- 
suUâb  auxquels  il  est  parvenu  différent  as- 
sez de  ceux  indiqués  par  Newton  pour  Ciira 
donler  de  i*eiactitQde  do  principe  sur  lequel 
ij*était  appuyé  ce  dernier  («oy.  HTDnonTNA- 
MiQurV — N  nisri^umeronsde  iamanièresui- 
Tante  les  particularilén  loç  ftius  intéressantes 
que  pré&ente  le  mouvement  des  ondes  liqui» 
des  :  1*  à  une  grande  distance  do  lieu  de 
l'ébranlement  primitif  dn  liquide»  ce  mou* 
vmnent  est  plus  sensible  à  la  surface  que 
dans  l'intérieur;  néanmoins  son  décroisse- 
ment,  dans  le  sens  de  la  profondeur,  n'est  pas 
assez  rapide  pour  que  l'agitation  ne  puisse 
encore  se  ImnsmeUre»  à  une  distance  asses 
considérable,  an-dessous  de  la  surface  li- 
quide. Ce  bit,  indépendamment  de  l'obser^ 
vrîtîon  ,  pst  une  des  conséquences  qui  ri^ul 
lent  des  »  qu  êtions  auxquelles  a  été  conduit 
Poisson. —  "À"  Lorsqu'une  onde  rencontre  un 
obstnde  par-dessus  lequel  il  lui  est  impossi- 
bln  de  passer,  elle  se  réfléchit  et  prend,  dans 
sa  marche  rétrograde,  la  môme  figure  qu'elle 
eût  eue  s'il  lui  avait  été  possible  do  conti- 
nuer à  se  mouvoir  suivant  sa  première  direc- 
tion. —  3°  Si  l'obstacle  contre  lequel  vient 
frapper  une  onde  se  trouve  percé  d'une  ou- 
verture communiquant  avec  nne  autre  masse 


liquide ,  il  se  développera ,  à  la  sorfoce  de 

cette  dernière ,  des  ondes  demi  circotaires 
dont  le  centie  commun  répon  ira  an  milieu 
lie  l'ouverlnre.  — 4**  Lorsque  plusn-ui  s  sys- 
tèmes d  ondes  se  développent  simultanément 
à  lasarbce  d'un  liquide,  chacun  d'eux  se  pro* 
page  circulairement  aiilonr  do  son  centre  d'é* 
branlenient  sans  troubler  les  autres  systè- 
mes; il  se  forme  seulement  des  li'jnes  nodales 
dont  la  silualioti  est  subor  donnée  a  la  vitesse 
respective  des  ondes  et  à  la  grandeur  des 
angles  sous  lesquels  elles  se  coupent. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  ondeSj 
liquides  s'appliquant  ,  sous  beaucoup  de 
rapj>ort<,  aux  ondes  m  ft'néral,  quel  que  soit 
le  ni! lu  11  (ians  lequ^'l  ^  lli  s  se  trouvent  pro- 
duites f  facilitera  beaucoup  I  intelligence  de 
ce  qui  concerne  les  autres  espèces  d'ondes  ; 
aussi  nous  bornerons -nous  à  un  exposé 
sommaire.— 'Pour  les  ondes  lonorei,  on  con- 
çoit que  si  l'on  percute  un  tinibrc,  que  si 
Ton  pince  une  corde  fortement  teixlue,  en 
un  mot  si  l'on  détermine  sur  un  corps 
quelconque  le  mouvement  vibratoire  qui 
produit  le  son,  il  en  résultera  nécessaire- 
ment, pour  l'air  en  contact  avec  ce  corps, 
un  mouvement  vibraloirc  analogue.  Clinqne 
molécule  d'air  transmettant  ensuite  ce  mou- 
vement à  celle  qui  se  trouve  immédiatement 
en  contact  avec  elle,  l'ébranlement  se  pro* 
pagera  graduellement  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande,  selon  que  l'amplitude  des 
vibrations  sera  elle  m^me  |)lti9  considérable. 
Mais,  comme  ces  vibrations  sont  très-rapides 
et  comme  il  leur  faut  un  certain  temps  pour 
se  transmettre,  on  conçoit  que ,  dans  le 
nombre  des  particules  occupant  la  ligne 
droite  dont  une  extrémité  répond  au  centre 
d'ébrarvlemenf,  les  unes  seront  déjà  animées 
d'un  mouvement  rétrograde  à  l'instant  où 
les  autres  ne  feront  que  commencer  à  se 
mouvoir  dans  le  sens  de  Taction  primllive- 
ment  exercée  par  te  corps  sonore.  Dès  lors 
il  devra  nécessairement  y  avoir,  de  distance 
rn  distance,  des  points  de  repos,  c>sl-à- 
dire  des  parties  qui,  se  trouvant  placées 
entre  deux  séries  de  molécules  dont  les  os- 
cillations se  font  en  sens  inverse,  reste- 
ront immobiles  en  formant  des  espèces  de 
nœuds.  Chaque  série  constitue  une  onde  8<^ 
norc  qui  si:*  (ronve  nllrrnativement  conden- 
-•éc  et  dilatée,  et  d  auiaul  jiius  longue  que 
les  vibrations  sont  moins  rapides.  Quant  à 
cette  longueur  elle-môme ,  considérée  d'une 
manière  absolue,  elle  sera  égale  à  In  lon« 
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fyiîeur  de  lV«pace  parconni  par  le  son  pen- 
dani  une  vibration  dn  eorps  sonore.  De 
plus,  connue  la  vitesse  dn  son  est  voifiMrme, 
Tonde  fonora  qui  prof?i«it  dè  la  mèÊO»  vi- 
bration conservera  tonjonrs  la  même  lon- 
gueur à  quelque  disfnncp  qu'on  la  considère, 
e(,  comme  les  vibralioas  do  ce  corps  sont 
isoclu  one»,  toutes  les  codes  résollaat  de  la 
anéme  aérie  de  vibnitiont  auront  anaai  la 
même  lonfpieur.  Nous  déduirons  de  ce  qui 
prôrèîlo  le  principe  suivant  :  pour  arriver  à 
la  coitiiaissance  de  la  longueur  spéciale 
d'ave  onde  fonim  dans  i»  iiUiaii  quol- 
aooquOf  il  suffira  de  oooaaItM  la  vitena 
avec  laquelle  le  son  j^ropago  dans  ce  mi- 
lieu, et  le  nombre  dos  vibrations  qui  le  pro- 
duisent. Ainsi,  par  exemple,  dans  l'air  où  ie 
•OD  parcourt  810  mèlrea  par  aaoondet  il  est 
alair  qu'un  son  qui  rérallaraît  de  8M>  vibra- 
litiim  pendnntlemême  espace  do  temps  don- 
nerait (le*  or\dulation5  do  1  mètre  do  lon- 
gueur, puisque  chaque  vibration  excite  une 
onde,  et  que  lei  310  vibrations  prodoilas  en 
nue  seconde  occupent  précisémeot  810  mè- 
tres de  lonfjueur.  En  d'aijtrr«5  (ormes  ,  la 
longueur  de  l'onde  sera  ic  quotient  de  la 
vitesse  du  son  par  le  nombre  de  vibrations. 

C'est  Descaries  qui»  la  preaiiar»  pensa  que 
la  lumière  devait,  etunniie  le  son ,  se  propa- 
ger par  le  moyen  d'ondes  Hiivfjens  et 
£uler  développèrent  ensuite  ce  principe  dans 
ses  conséquences  mathématiques. — La  pro- 
daction  des  ondst  lumnum»  esl,  soua  beau- 
coup  de  rapports,  analogue  au  développe- 
ment des  ondes  sorjoros.  Ce  que  nom  avons 
ditde  ces  dernières  doit  doue  s  appliquer  aux 
autres  daas  la  plupart  des  cas.  Ainsi  il  y  a, 
dans  les  ondes  lumineuses,  des  mouvements 
allernalifs  et  opposés.  La  lonjjueur  dachaquo 
onde  sera  éRalc  à  la  vile>se  de  propa{;a- 
tion  du  mouvement  dans  i'éther,  en  prenant 
pour  unité  de  temps  la  durée  d'une  vibra- 
tion du  corps  lumineux t  seulement  l'élasti- 
cité parfaite  dr  l'i  tlior,  et  surtout  sa  densité 
inappréciable,  feront  que  le*  ondes  Inmi- 
oeuses  se  mouvront  beaucoup  plus  rapide- 
ment et  auront  aorni  une  longueur  beaucoup 
plus  considérable.  Dans  les  unes  comme  dans 
les  autre<^.  les  ondulations  dues  à  des  centres 
d'ébranlement  distincts  se  croisent  sans  se 
confondre  ;  ici,  toutefois,  dtô  lignes  noires 
on  diversement  colorées  indiquent  les  en- 
droits dans  lesquels  les  ondes  entre-croisées 
sa  trouvent  animées  de  mouvements  difTé- 
«enls  qui,  ayant  Ueu  dans  ie  même  sens  ou 
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en  sens  contraire,  doivent  s'ajouter  ou  se 
détruire  en  tout  ou  bien  en  partie.  Mais  il 
existe  entre  les  ondes  lumineuses  et  les 
ondaa  aonoraa  une  difliinac»  esaenlitUa. 
Dans  les  dernières ,  ainsi  que  nons  l'avcas 
vu ,  le  mooveraent  des  molécules  a  tonjonrs 
lieu  dans  ie  sens  du  rayon  sonore,  c  est-è- 
dire  qu'elles  aa  rapprochent  et  s'écarteot 
snoeamif emant  du  centre  dn  vibralàoa  sai» 
vant  une  ligne  droite.  Pour  les  ondes  lami- 
nctïçes,  au  contraire,  le  déplacement  des 
moiocules  ou  des  portions  de  1  éther  peat 
ausai  bias  aa  frifo  ai  tiivira  dÉ  la  dinetina 
du  rayon  qna  anivant  catia  iliraelion  alla> 
même. 

OIVEGA,  lac  de  la  Rusiiio  d'Europe,  daai 
ie  gouvernement  d  Uionetz.  11  a,  dans  la  di- 
rection dn  iMwd  aa  and,  U  lianes  de  lon- 
gueur et  90  dana  aa  pina  grande  laqjmr. 

IMuïienrg  petits  lacs  déversent  leurs  eau 
dans  son  bassin,  et,  à  ««on  loar,  il  déverse' 
les  siennes  dans  le  lac  Ladoga,  situé  ao  SQd> 
ouaat  de  l'Onega.  Il  y  a ,  dans  le  goDvww 
nement  russe  d'Archangel,  une  petite  ville 
du  nom  Onejo,  située  sous  C3"  "îV  de  latitude 
nord  ,  et  renfermant  une  population  d'eofi- 
rou  i,àù(i  âmes. 

ON  BIDA,  bc  de  l'Etat  anéricaiD  da  Nmp- 
York,  au  sud  du  lac  Ontario*  avec  1» 
quel  il  est  uni  par  la  rivière  d'Oswego,  qoi, 
étant  une  branche  du  Mohawk,  traverse  l'O- 
néida,  et  se  porte  de  là  vers  l'Ontario,  met- 
tant ainsi  en  communication  une  rivière  «t 
un  petit  lac  avec  un  grand  lac  qui,  à  son  tour, 
communique  par  le  fleuve  Saint  Lanrent 
avec  rOcéan.  Le  tac  Onéida ,  qui  a  au  nnile» 
anglais  de  long  sur  5  de  large,  reçoit  aussi  kl 
eaux  de  deux  pctitM  rivières,  cellM  de  FidK 
Creek  el  de  Wood-Creek.  1!  est  très-poissoo- 
neux,  et  le*?  riverains  y  pèchent  principale* 
mentbeaucuupdesaumons  etd'anguille:i;uue 
partie  de  leur  pècbe  se  sale  et  a'expédie  ta 
dehors. — Autrefois  une  tribu  d'Indiens  por- 
tait le  nom  de  ce  lac  dont  elle  était  voisine; 
elle  était  coniprise  dans  la  confédération  de 
tribus  que  les  Français,  alors  maitrei»  du  Ca- 
nada ,  désignaient  sons  le  nom  d'IrefusM. 
Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  il  restait  de 
cette  tribu  628  individus  dans  l'Etat  de 
New-York ,  el  ^60  dans  les  possessions  an- 
glaises. Les  premiers  sont  convertis  sa 
chrutiani«ne.  —  Un  des  «snelys  ou  coailéi 
dont  se  compose  l'Etat  de  New- York  porte 
le  nom  de  ce  lac  compris  (];\n<  ^os  liniiles.  II 
se  divise  en  vingt-six  districts  dan»  plusit^urs 
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dmioetiPiadastrie  est  assez  développée  *,  on 
y  fabrique  des  tissus  de  laine  et  de  coton;  il 
y  a  aussi  plusieurs  verreries  IJtica  est  ie  chef- 
lieu  de  ce  countift  danslequei  existe  également 
10  endroit  qui  porte  te  nom  d'Onéida.  D. 

O'NEIUi  ou  ONIAL,  roi  d'Iriande  qat 
r^f^nrîil  snr  Ir^  Momonie  (nnionrd'hui  Mun- 
ster)» la  province  la  plus  méridionale  de 
l'Irlande,  de  379  à  M)2  de  i.  C  11  sooUnt 
«veelCiPktaeek  leeSootonMgiiem  achats 
née  coDlre  les  Romains  qu'il  contribua  beao- 
€oup  à  chasser  de  h  BrofaRiie,  et  envnhit  en 
sua  l'Ârmoriqueou  iirclagno  gauloibe.  11  tut 
aetataiaé  par  un  prinoe  irlandaia  da  nom 
d'Eocha.  Ses  descendants  ont  régné  SOO  ans 
en  Irinndo  Un  des  derniers  membres  de 
cette  tamiiie  déchue  du  trône  depuis  long> 
temps  se  souleva  contre  Ëlisabelh,  résista 
pendaal  eept  ani  aux  aroiée»  aaglaiaM  at  Ait 
•ar  le  poist  da  raooBifaérir  la  libarté  de  ion 
|»ays. 

OIVËIU(>MAi\'i;iË  (divwnt.),  da  {^rer 
•»*^^*f,  futnygf  et  /Aavrtmf  dtvmatton  ;  divi- 
•alioD  |iar  la  voie  des  soogee.  —C'en  oa  des 
■oyeaa  de  divination  le  plus  andennanMOt 

rmpifjvcs.  Un  ffrnnd  nomhi  L'  df  snvanfs  r^n- 
Cieos  y  ont  eu  fui.  Ari>U>le  ne  lo  l  op.-u  de  pas 
comme  entièrement  chimérique,  Uippocrate 
amble  ne  paa  la  r^atart  Gallen  ne  le  met 
paé  en  doute.  L'onéi romande  fut  ea  hon- 
neor  d'abord  en  Orient,  et  surfont  on 
£gypte  :  chacun  connait  l'hisloirc  de  Jo- 
seph; nul  n'ignore  celle  de  Nabuchodono- 
aor,  qal  Ht  mourir  les  déviai  de  la  Childée, 
non  parce  qa*ila  ne  pouvaient  inttrpriter  les 
rêves,  maïs  pnTr<?  qu'ils  ne  pouvaient  <i fri- 
mer ceux  qu'il  avait  eus. — Chez  les  Grecs»  les 
•ong^  jouaient  an  très-grand  rôle  ;  on  en 
dUitingeait  troia  lorlai.  La  premièrâ  était 
nomméo  x.pi'|k«i'''/a^c  ;  c'était  celte  dans  la- 
quelle les  dieux  on  les  esprits  daignaient  se 
manifester  aux  mortels  sous  leur  propre 
forme  o«  êoaa  one  forme  étrangère;  le  songe 
d'Agamemaoo»  ojji  on  dieu,  sous  la  fi^jure 
de  Nî  sfor,  ^-iij^f^èreau  roi  des  rois  l'idée  d'un 
combat  cuuti  c  les  Troyensel  double  sou  cou- 
rage par  l'espérauce  de  la  victoire,  en  est  un 
eiample  (HoMimB,  ifiidi).  Lorsque  lei  évé- 
neaients  qui  devaient  arriver  se  présentaient 
sous  lenr  propre  forme,  on  doimnit  à  cotte 
sorte  de  songe  le  nom  d'c»etfi<c  ou  do  6e a- 
pnyMjiMf.  Daoi  cette  dame  vient  se  ranger 
le  lOBge  par  leqoel  Alexandre  le  Grand  eut 
connaissance  que  Cassandre  devait  l'assas- 

aiaer  (Vaim  AUum.»  li? ,  J).  La  iraUéaa  ^ 


vision  comprenait  les  songea  dans  lesquels 
l'avenir  se  présenlnit  sons  quelque  nUnsion 
frappante;  tel  est  le  songe  où  liccube  r«We 
avoir  conçu  un  tison  enflammé,  ei  celui  où 
César  erot  partager  la  coaehe  de  sa  mèrs» 
parce  qu'en  effet  il  devait  posséder  par  la 
suite  l'empire  de  la  terre  entière,  mère  com- 
mune de  tons  les  hommes. 

Les  songes  étaient  regardés  par  les  uns 
comme  fils  delà  Terre,  pèr  les  antres  comme 
envoyés  par  les  dieux  infernaux.  La  croyance 
générale  les  désignait  comme  formant  la  cour 
du  Sommeil.  Virgile  nous  dit  qu'un  arbre  im- 
mense situé è  la  porte  des  enfers  recélait  sous 
son  ombrage  Isa  songes  destinés  é  abuser  les 
mortels  [Mntid.,  liv.  VI).  Les  Grecs  implo- 
raient une  <jiviiiilé  nommée  Brodsomanlès 
pour  leur  donner  d'heureux  songes.  Deux 
portes  leur  étaient  réservées  pour  leur  ar- 
rivée sur  la  terre  t  l'une  d'ivoire  par  la- 
quelle sortaient  les  Bonf;rs  qui  (ievaient  abu- 
ser les  humains  ;  l'autre  de  corne  pour 
ceux  qui  méritaient  leur  continnco  ;liou., 
OJt/M.;ViRG.,  JbuHl.).  On  jugeait  dignes  de 
croyance  les  songes  qui  arrivaient  au  milieu 
de  h  nuit  à  l'hcuro  où  In  nature  est  plon(;ce 
dans  le  repos.  Les  sun{;os  qui  apparnissairnt 
aux  heures  les  plus  voinines  du  jour  étaient 
cent  qui  méritaient  le  plus  Tattention,  parce 
que,  disait-on,  les  pramiera  qui  se  présen- 
taient avant  ce  moment  pouvaient  être  bien 
plutôt  le  résultat  û^t,  fumées  du  bauquel  de  la 
veille  que  les  organes,  les  dignes  messagers 
d'un  dieu  (Plike). 

Quand  oti  voulait  obtenir  la  divination  par 
un  sonfje,  il  fallait  y  procéder  par  dos  actes 
de  sobriété,  par  1  atîslinence  de  tous  les  mets 
d'une  digestion  difficile.  Les  fèves,  les  frnlli 
crus  et  particulièrement  les  ligues  étaient 
exrhi-^  du  repas,  comme  no  procurant  que 
des  sonjics  vains  et  indi^^nes  de  confiance 
(Athen.,  lib.  VIll;  Plot.,  d  Aud.,  chap.  i, 
vers.  I).  L'usage  (fan  vêtement  blanc  pour 
le  sommeil  condulmit  &  une  interprétation 
facile  des  sonpos  (Suin.V  Avant  de  se  cou- 
cher, on  rendait  hommage  ;i  Minerve,  en- 
suite on  se  livrait  au  sommeil ,  puis  on  atten- 
dait dans  les  songes  la  solution  des  doulea 
dont  l'âme  était  agitée.  Lorsque  les  songes 
n'avaient  prénenté  qu'un  sens  obscur,  on  avait 
recours  alors  aux  interprètes.  Amphictyon, 
fils  de  Deucalion,  exerça  le  premier,  dit-on, ce 
genre  de  talent  (l»uir.,  fftsi.  nat,  lib.  VII). 
D'antres  en  attribuent  l'honneur  à  Amphia- 
ntki  ;  d'antcaa  eoiinfoat  naîtra  cet  art  pmi 


Digitized  by  Google 


ONG  (  ^2  )  ONG 


les  habitants  de  Telmesse  (Clbh.  Aukaitd., 
Strom.].  Le  grand  nombre  des  son{>cs  vains 
et  trompeurs  qui  se  présetitaient  habituelle- 
ment ht,  par  la  suilu,  perdre  à  cette  sorte 
de  divinatioD  beaucoup  de  son  crédit  Dans 
le  cas  dMoiuffisance  des  interprètes  on  s'a- 
dressait anv  (Wi-nx.  La  révélation  des  songes 
n'apparleuait  à  aucun  exclusivement;  on 
s'adressait  tantôt  à  Hercule,  lanlAt  à  Jupiter  ; 
le  plut  son?ent  aux  dieux  du  foyer,  quelque- 
fins  à  Apollon.  Mais,  avant  d'aprrocher  des 
autels  pour  demander  celle  révélation,  il 
fallait  se  purifier  des  souillures  de  la  nuit,  ce 
qui  s'opéaratt  soit  en  se  lavant  les  mains  dans 
un  fleuve,  soit  en  y  ploiif;eant  le  corps  et 
même  la  tète  jusf|irà  cinq  fois.        A.  P. 

OÎVÉSICIUTE ,  historien  Rrec,  disciple 
de  Diogène  le  Cynique,  né  dans  1  île  d'£gino. 
Il  suivit  Alexandre  le  Grand  dan»  son  expé- 
dition contre  les  Ter  os,  et  futcharfé,  par  ce 
prince,  de  différentes  missions  auprès  des 
gymnosophisles  de  l'Inde,  pour  tâcher  de 
connaître  leurs  dogmes,  de  les  mettre  dans 
les  intérêts  des  Macédoniens,  et  de  les  en- 
gager à  suivre  Tarraée,  afin  de  bien  disposer 
les  poptiKitinns  en  «a  faveur.  II  accompagna 
ensuite  Néarque,  en  qualité  de  pilote,  fonc- 
tion alors  très-honorée,  dans  la  fameuse  ex- 
ploration  des  côtes  de  Tlnde  («oy.  Nâabqub). 
Il  publia  le  journal  de  son  voyage,  comme 
Néarqiie;  mr>1henrensement  il  ne  nous  en 
reste  plus  que  quelques  fragments;  il  y  avait 
joint  une  foule  de  détails  relatif  à  l'expé- 
dit-on  d'Alexandre  et  à  l'histoire  naturelle 
des  Indes.  Strabon ,  Elien  et  Phne  le  citent 
souvent,  quoique  le  premier  de  ces  auteurs 
ne  le  croie  pas  toujours  véridiquc. 

OA'ÉSIME  (saint).  —  Phrygien,  esclave 
de  Philénion ,  qui  s'était  enfui  de  Colosses 
après  avoir  volé  son  mnître.  ?nint  Pnid  le 
convertit  et  le  renvoya  à  Philémon,  auquel  il 
écrivit  en  sa  faveur  i'épitre  que  nous  avons. 
Celui-ci,  joyeux  de  le  voir  chrétien,  le  com- 
bla de  biens  et  lui  rendit  la  liberté.  Quel- 
ques-uns ont  pensé  qn'îl  avait  été  fnit  ,  par 
saint  Paul,  évoque  de  liérco  en  Macédoine. 
Il  subit  le  martyre  en  95.  On  célèbre  sa  fête 
le  15  février  et  le  10  avril. 

ONGLE  {anatom,  méd^.)*  — >  Lee  ongles 
•ont  de  larges  plaques,  dures,  obîonfjues, 
recourbées  suivant  leur  largeur,  sUuées  à 
rextrémilé  de  la  face  dorsale  des  doigts 
et  des  orteils  qu'elles  dépassent  plus  ou 
moins  en  devnnt  et  des  deux  côtés,  recou- 
vrant ainsi  la  partie  la  plus  aot^rienre  de 


la  troisième  pbalange.  Cette  définition,  trèi- 
exacte  à  l'égard  de  l'homme  et  de  la  pin- 
part  des  quadrumanes,  cesse  de  l'être  d'uiia 
manière  générale  en  anatomie  comparée; 
nous  avons  cependant  cm  devoir  la  doa- 
ner  de  préférence  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui  -  ci ,  parce  qu'elle  rend 
mieux  que  toute  antre  l'idée  que  l'on  se  (ait 
communément  de  Tongle,  et  qu'il  nous  suf- 
fira de  signaler  les  pointa  par  lesquels  ellè 
pèche,  à  l'égard  des  autres  classes  zoolof;i- 
ques,  pour  rentrer  dans  une  complète  exac- 
titude. Ainsi,  le  plus  souvent,  l'ongle n'eit 
pas  une  simple  lame  recouvrant  sur  une  ds 
ses  faces  la  dernière  phalange,  mais  aae 
sorte  d'étui  qui  enveloppe  celle-ci  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  complète,  comme  cela  sa 
voit  chez  presque  tous  les  onguiculés,  où  il 
forme  une  griffé,  et  surtout  diei  les  oii^nAi, 
où  il  constitue  un  véritable  sabot.  Hiii  m 
n'est  pas  seulement  chez  la  p!npnrt  dps  mnm- 
miféres  que  l'on  rencontre  des  ongles  bien 
conformés;  les  oiseaux  et  les  reptiles  ea 
sont  également  ponrm.  Au-deaioin  de  « 
degré  dans  l'échelle  lootogiqne,  on  w  M" 
contre  pins  d'onf^les  proprement  dits 

Les  modifications  que  présentent  les  on- 
gles dans  leur  position,  leur  forme  etlenr 
grandeur  proportioniiello  fonniisent,  ckts 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  des  caractères 
importants,  soit  pour  la  distinction  des  geo- 
res  et  même  des  espèces,  soit  pour  les  cUisi* 
fications  générales.  Dana  la  classe  des  rep- 
tiles, ces  organes  sont  le  pina  aonvenl  ndh 
menlaires;  leur  absence  ou  leur  présence 
sont  les  seuls  camctères  que  l'on  ait  (Mîotanis 
d'apprécier  dans  les  classifications  géoéralei, 
el  l'on  ne  tient  guère  compte  delearalianMi 
que  pour  la  distinction  des  genres  et  des 
sous-genres.  —  !l  existe  nneanalof^in  aî??z 
évidente  entre  l'ongle  el  l'étui  corné  des 
prolongements  frontaux  des  rummaots.  L i- 
nalogte  du  mémo  organe  avec  reovelopps 
cornée  du  bec  des  oiseaux  est  peut-être  pins 
évidente  encore,  car  les  griffes  de  quelques 
mammifères  carnassiers  sont  tellement  8«d- 
blables  au  bec  de  plusieurs  oiseaux,  et  parit* 
caliéraoMnt  de  certainea  espèces  de  perro- 
quets, que,  lorsqu'elles  sont  isolée8,flderient 
difficile  de  les  en  distinguer. 

On  distingue  dans  l'ongle,  en  général, 
trois  parties,  la  racine,  le  corps  et  Twlré- 
mité.  Nous  oontinuerona  à  prendre  ponr 
type  de  notre  description  l'ongle  de  l'hom- 
nie,  d'autant  plus  que  lea  notions  géoérsle» 
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qui  le  concernent  sous  le  rapport  de  sa  pro- 
dactioD  et  de  son  développement  s'appli- 
qnent  également  aux  <)ii{;lcs  de  tous  les 
animaux  en  général.  —  La  racine  ost  h 
l^rtie  la  plus  mince,  et  forme  environ  le 
cinquième  on  le  sixième  de  sa  longueur: 
aile  est  blanche  et  logée  dans  an  sillon  de  la 
peau.  La  partie  moyi'nne  on  le  corps  est 
plus  épaisse  et  libre  à  l'extérieur;  elle  offre 
dans  la  race  blanche  une  teinte  rosée  due  a 
sa  diaphanéilé  qui  laisse  voir  le  derme  sous- 
jacent,  tandis  que  la  même  cause  la  hit  pa- 
raître de  couleur  plus  ou  moins  foncée  dans 
1m  races  colorées.  G'tle  partie  est  postérieu- 
rement blanchâtre  dans  une  étendue  semi- 
Innaire  désignée  sous  le  nom  de  lunule. 
VtgUrimiU  de  Tongle  est  libre  et  pins  épaisse 
que  te  reste  de  son  étendue;  abandonnée  à 
ellf^-m^nte,  elle  dévient  très-longue,  pointue, 
et  se  recourbe.  La  face  interne  de  Tonf^le 
adhère  entièrement  à  la  peau.  —  Cette  lame 
eornée  dont  nous  venons  de  parler»  et 
à  laquelle  Fait  exclusivement  allusion  le  mot 
OHgle  dans  le  l-mfyage  ordinaire,  n'est  que  la 
partie  la  moins  iaiporlante  de  l'organe  com- 
plet. Il  nous  reste  é  parler  de  la  matrtre  ou 
f»iUeiUe  dans  laquelle  cette  lame  est  enchâs- 
sée, et  qui  la  produit  par  une  véritable 
sécrétion.  Celle  dernière  partie  est  réelle- 
ment seule  vivante,  et  dès  l«»rs  toutes  les 
■Itérations  morbides,  toutes  les  affections 
allriboées  â  la  partie  cornée  sont  purement 
mécaniques,  comme  celles  de  l'épidémie. 
Celte  nKiîrif^e  n'est  pas  constituée  unique 
■iftnl,  ainsi  qu'on  l'avait  cru  pendant  long- 
temi»,  par  le  sillon  dans  lequel  sont  reçus 
les  bords  et  Textrémité  de  la  lame  cornée; 
elle  comprend,  en  outre,  toute  la  peau  sur 
laquelle  s'appuie  la  face  adhérente  de  celle- 
ci  :  c'est  un  large  follicule  dont  le  goulot 
«8t  taillé  en  bec  de  fldte  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant,  et  dont  le  fond  est  repré 
senlé  par  îc  sillon  qui  reiiffrim'  la  hotic 
adhérente  de  1  oii[;lc.  P(»ur  fonnor  celte  ma- 
trice, la  peau  de  ia  fac6  dorsale  des  doigts 
OD  des  orteils  se  retourne  et  rentre  sur  ellif- 
néme  vers  la  racine  de  l'organe»  pnis»  après 
on  irijpt  fort  limilé  dans  ce  sens  rétrograde, 
se  retourne  de  nouveau,  se  place  an  dt  ssou 
de  l'ongle  et  vient  m  coaimuer  vers  la 
pointe  de  celui-ci  avec  la  peau  de  la  pulpe 
des  doif^l»  Hais  toutes  les  couches  de  la 
peau  ne  se  comportent  pas  ici  de  la  ménu 
manière;  le  derme  parcourt  seul  le  trajei 
qui  vient  d'être  indiqué»  tandis  que  i'épi- 


derme ,  après  avoir  pénétré  avec  lui  dans  io 
sillon  de  l'extrémité  supérieure  de  cette  ma- 
trice ,  se  réfléchit  vers  la  face  libre  de 
l'ongle,  sur  laquelle  il  est  bientôt  usé  par  le 
frottement.  Le  derme  qui  .  d'après  ccîa , 
forme  seul  le  follicule  x  ci  i  itnir  de  ia  lame 
cornée  est  remarquable  par  le  grand  déve- 
loppement de  son  corps  capillaire,  qui  con- 
stitue une  suite  de  fiapi'lo-  disposées  en  sé- 
ries linéaires  et  lon|;itudiiiales  lrès-rap[>ro- 
chées  les  'unes  des  autres.  Les  ongle:^  se 
trouvent  donc  placés,  à  leur  origine,  entre  le 
derme  et  Tépiderme,  comme  les  poils,  les 
plumes,  etc.,  etc.,  et  si  plus  tard  ils  se  dé- 
gagent ,  comme  ces  orfjane-*,  de  toute  adhé- 
rence ca  dehors,  cela  iteitl  à  leur  accroisse- 
ment snccessif  et  aux  frottements  qni  déter- 
minent  l'usure  de  l'enveloppe  supérieure. 

Le  mode  de  (ir*vp'nppf ment  de  la  partie 
cornée  de  l'ongle  nnus  est  dévudé  par  l'a- 
natomie  pathtdogique.  Toutes  les  fois,  en 
effot,  qu'il  y  a  chute  de  cette  partie  sans 
que  sa  matrice  ait  été  détruite  ou  profondé- 
ment altérée,  on  voit  d'abord  se  former  une 
lame  de  substance  cornéu  dans  toute  l'éten- 
due de  cette  matrice ,  depuis  le  aillun  des- 
tiné à  loger  l'extrémité  adhérente  de  celte 
lame  jusqu'à  la  pulpe  du  doigt.  Bientôt  une 
>eci>n(ie  Imnp,  ^^écrétée,  comme  la  prennère, 
par  les  papilles  de  la  matrice,  se  forme  au- 
dessus  de  celle-ci,  s'eiubolte  danssun  outré- 
mité  inférieure  on  peu  recourbée,  et  la  pro- 
jette en  bas  et  en  haut;  une  troisième,  une 
quatrième  lame,  etc.,  développées  sous  les 
précédentes,  les  refoulent  delà  même  ma- 
nière ,  de  sorte  que  la  lame  cornée  acquiert 
une  épaiiaeur  de  plus  en  plus  considérable, 
en  môme  temps  qu'elle  s'allonge  de  h.tut  en 
basou  d'avanten  arrière, sans  que  rien  vienne 
mettre  un  terme  à  cet  allongement  pendant 
la  vie  normale  de  chaque  individn.  L'accrots- 
semeoleo  épaisseur  est,  au  contraire,  borné 
cl  se  trouve  avoir  atteint  ^os  dern'uMes  lindles 
orsque  l  exlrénùté  adhérente  de  la  prendèro 
lame  sécrétée  est  parvenue  à  r<  xlrénuié  do 
la  matrice.  Il  en  e»t  donc  des  *>ng'c>,  sous  ce 
t apport,  comme  des  poils ,  des  cornes,  etc.; 
quelques  anatumisles  ont  mémo  considéré 
Ifs  ongles  comme  formés  par  I  agglutination 
de  pud»  placé:»  parallèlement  les  uns  à  côté 
les  atttres.-~'La  partie  cornée  des  ongles  ne  se 
reproduit  pas  toujours  on  bien  encore  le  Fait 
l'une  façon  irrégulière,  coqu'il  faut  toujours 
;ittribiier  à  l'altération  de  sa  matrice.  Cetto 
partie  est,  en  effet,  l'organe  générateur  do 
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cette  lame,  sa  seule  cause  physiologique  ;  il  est 
donc  évideot  que  toute»  les  altérations  pro- 
fonde! fubiet  fwr  «lie  impliqaeroiif  ojeet- 
tairemeDl  des  modifications  analogues  dans 
YtfSti.  Ainsi  la  matrice  eat*ello  détrnîte  dans 
tonte  P^n  ptpnflno,  nn!1o  trnro  dp  rpproHnc- 
lion  cornée;  ne  I  cst-elle  que  parl  clloniont , 
la  reproduction  de  Tongle  sera  bornée  aux 
parties  denenrées  iotactas.  —  Les  ongles 
oonnencent  à  so  fonner,  ehez  l'homme  »  du 
quatrième  an  cinquième  mois  de*  la  vie  in> 
tra-Mtôrinp  ;  quelquefois  ils  s'allongent  et  se 
recourbent  en  arquc'ranl  une  formo  analogue 
à  celle  des  grities  ue  certains  animaux.  Les 
ongles  pearent,  au  eonlraire,  n'être  qu'in- 
Gompléteoienl  développés  on  même  snanqoer 
entièrement;  ce  vice  de  conformation  parait 
lié  le  plus  souvent  à  tino  rnttsf*  héréditaire. 

Eu  parlant  des  uiala«jte»  «If  I  i  iif'le,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  leur  luatnce  i>eule  est 
douée  de  vitalilé ,  et  que ,  par  conséqoeot , 
eUe  seole  pent  étro  aflectée.  —  L'inllam- 
nation  de  cette  partie  a  reçu  le  nom  spé- 
cial d'onyxt<  [voy.  ce  mot).  La  lame  cor- 
née j)Ourra  présenter,  différentes  modifia 
catiouê;  ainsi  elle  est  susceptible  de  se 
ramollir,  mais  ni  état  est  wû  simple  ramol- 
lissesMot,  par  macération  passive,  dus  la 
matière  purulente  provenant  de  la  sulrice. 
Pu  reKft\  il  no  fnnl  prr^  ronfondro  cf  rr^mnl- 
lissonieiit  assez  raio  avec  la  niollci»i>c  pri- 
mitive de  certains  uagies  sécrétée  par  une 
matriee  malade.  On  a  aignalé  la  conrbore 
«Massive  des  ongles  cbes  les  phthisiqnes  ; 
mais  cette  modification  n'est  pas  spéciale  à 
cette  mala<lip  »'!  se  rencofitro  éfjalcmenl  sur 
les  sujets  epui:»^;^»  depuit»  U)n(;tempi>  par  une 
fièvre  hectique,  quelle  qu'en  suit  la  cause,  et 
dépend  voiqueneot  da  la  diaiovIiDii  crois* 
aanle  do  tissu  graisseaisoos-oiigvéaJ.  Les  m* 
gles  présentent  souvent  encore ,  à  la  suite  de 
maladies  longues  dans  lesqneHns  la  tiutri- 
tion  générale  a  profondément  s(  nffert ,  une 
foule  de  taches  blanches  de  formes  variées» 
ipe  ToB  doit  rapporter  à  us  vice  de  nniri» 
tioa  Gompamble  ici  aux  rayursa  nounltraa 
sont  marquées  les  dents  des  jeaaes  en- 
iinls  ayant  été  en  proie  à  (le  fyraves  maladies 
pendant  le  dévrli>|i;iiMjioii[  de  ces  os. —  Nous 
signalerons  encore  i  aiopecu  otiguéaU,  ou  la 
dnile  de  la  Itmo  eoreée  aans  aUéntion  ap- 
préciable de  sa  matrice.  L'etirémtté  dea 
doigu  n'est  ni  rouge,  ai  goniée,  ai  doukm- 
rcuse,  et  il  n'existe  aucune  apparence  de  siip- 
puralion.  L'un{;ie  devient  opaque,  d'un  bïunti 


jaunâtre;  les  sillons  ioni^itudinaix  de  sa 
surface  se  creusent  davantage  j  ea&o  il  n 
détache  d'une  seule  pièce  sanaqoen  chats 
détermine  la  plus  légère  douleur  oa  le  noia- 
dre  écoulement  de  sang ,  ce  qui  doîtfiiifi 
présumer  la  formation  préalable  d'on  bp\- 
derme  sur  la  matrice ,  qui  manque  d'noe 
vitalité  suffisante  pour  sécréter  une  uouveUi 
lame  cornée.  Les  observations  de  es  frit» 
cueillies  jusqu'ici  concordent  aveo  ans  il» 
fcction  syphilitique  profonde  et  un  traita 
ment  mert  uriol.  L.  df  t.a 

OIVGLE  ibiason).  —  Ce  terme ,  emprunt*» 
à  la  fauconnerie ,  se  dit ,  en  langue  hènidi* 
que,  des  ongles  eu  cornes  des bétos tprè 
au  blason,  lorsque  ces' ongles  ou  cornes  >orI 
d'un  métal  ou  d'un  émail  différent  de  c«loi 
du  corps  r  ainsi  on  dit  aiyU  dê  tahU  osjù 
rf'or,  léopard  d'or  ongle  de  gueutn.      Es.  F. 

ONGLLT  {aceept.  div.]. — Cetennes()pa^ 
tient  à  plusieurs  étals.  Lecenlslisr  appeilsai' 
glet  l'entaille  faite  sur  les  lames  et  aatrei  ^ 
ces  fumantes  pour  y  introduire  l'ooj'.te  lorv 
qu'ort  v<Mit  le»  otivrir.  Les  brodenm  an(r'^■ 
chel  donnent  le  même  nom  à  une  esptce 
dé  qu'elles  placent  au  bout  de  l'index  el^ 
porte  une  fente  pour  diriger  le  croehil;al 
onglet  supplée  l'ongle  dana  ta  dirsdiaiè 
l'inalrument.  Les  gremtwrt  appellent 
un  poinçon  tranchant  qiii  diffère  do  ban» 
l.es  (luvners  en  bois     surtout  les  mtnm*m 
distinguent  par  ee  nom  ia  coupe  de 
pièces  assemblées  aagulairamoDt  l'as»  m 
l'antre,  lorsqu'elle  lead  aueentiedelafiipfa 
Les  nUÊnn  rappliquent  à  une  bande  de  pi' 
pier  ou  de  parrhemin  r;>pportée  dans  tOtti 
La  longueur  d  une  teuiile  qui  ne  peut  étrt 
cousue  directement ,  soit  parce  qu'elle  ett 
simple,  soit  parce  qu'on  ne  vent  pas  y  fnfs 
paratire  le  fU,  comaae,  paresemple,  loiwp'i 
s'agit  d'une  carte  o«  d'une  gravure.  L(4  <«• 
primeurt  donnent,  par  suite,  le  nom  A'mM 
h  line  feuille  simple  et  portant  deux  pag 
1  on  destine  à  remplacer  deux  auire»pag^  <^<a 
contenaient  dea  errears,  cette  isaillesioivl» 
devant  être  reliée  à  l'aide  d'un  onglet  - 
En  botanique  ,  V onglet  est  la  portion  in* 
férieure  et  rétrécie  d'un  p<'»(,ale .  p»r  U* 
quelle  ceUii-ci  s'attache,  ha  lon{îueur  varie 
beaucoup;  elle  est  considérable  dt»s firil* 
let,  Undis  que,  au  contraire,  elle  est  Iféi' 
iuMe  dans  les  rotes,  il  est  même  ua  a^s 
grand  nombre  de  fleurs  cher  lesquelles 
pétales  s'implantent  par  une  ha>e  l.nr*p?t 
manquent,  ém  iors,  d'ougiel.  On  en  voit  m 


Digitized  by  Google 


(  656  } 


ONG 


eiemple  dans  l'oranger.  D'ai^rès  la  doctrine 
de  la  inélamorphose  ,  qui  aujnurd'hui  ont 
aaiv6rii«liemenl  adoptée,  uu  (julaki  o  éiaul 
autre  ehoae  qa'unt  fcoille  iiodifiéet  l'ooglet 
est  analogoe  au  pétiole  de  la  feaille  ordi- 
naire et  normale";  U  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu  il  manque  souvent  comme  colui-ci. 
—  L'oN6LETT£  est  UU  peUi  buriu  à  lanie 
plate  et  veoonrbée. 
ONGLON.  (Foy.  Ecaille  (eomnorce].] 
ONGUENT  [m4d.)  .  i\'nnrr^ ,  oimlre,  — 
On  a  décrit  sous  ce  nom  beaucoup  de  pré- 
parations pharmaceutiques  diiférani  esson- 
tiellaaeat  aiwe  le  rapport  de  leur  eonposi- 
tion  et  qui  n'a?aient  de  couamoa  que  leur 
usage  dans  Je  traitement  de<  plaies  et  des 
olives.  Aujourd'hui  ce  mol  offre  une  accep- 
tion Biî^ix  précisée»  et  l'on  est  cou  venu  de 
rappliquer «sefaitmimeRt  à  toataïAdicaBent 
composé  de  corpsgraset rê.sicjeur, d'une  con- 
st&tauce  assez  molle  fwur  m;  liquéfier  à  la  cha- 
leur naturelle»  ce  qui  distiiir^uo  les  onguents 
do»  emplâtres,  dont  la  plus  grande  consis- 
tance résulte  d'vae  pkis  feftte  pioportîon 
de  cire  et  de  résinf;,  indépendamment  de  ce 
qu'ils  contiennent  toujour?  un  oxyde  métal- 
lique. Les  oatiuents  diflèreut  encore  des 
poaimadee  ea  e»  que  ^wUet-d  ne  oontien- 
neat  janaii  de  ré»  ine.  Qiitet  A  la  distinction 
que  Ton  avait  vou  lu  baser  sur  l'odeur  et  la 
consistance,  ell»^  est  peu  exacte,  puisque 
beaucoup  de  puaiutades  ne  dilfècent  guère 
de»  onguents  sou  k)  preesier  rapport  et  que 
souvent  leur  odeur  n'est  pas  plus  agréable. 
Du  reste,  il  faut  l'avouer,  la  li{;ne  de  démar- 
cation entre  les  pommader  et  les  onguents 
u'e*t  pas»  bien  traocJbée,  et  l'ou  pourrait  le» 
Hanir  sane  beancoo]!  d'ipconTéaients.  Qooi 
qo'il  en  soit,  d'après  'ks-caractètes  qoe  nous 
avons  donnés,  divers. "îs  prônaralions  qui  ja- 
dis portaient  le  nom  d'mfjueul  sennit  rap- 
portées aux  pommade  1»  un  aux  cuipiàlros  : 
tels  sont  ropgueat  roM^t,  l'onguent  blanc  de 
lUiasès  ou  blano-rhearn»  l'onguent  citrin, 
l'onguent  gris  ou  n>ert  îur  iel ,  l'onguent  po- 
puléuui,  elc,  qui  tous  ko  nt  des  pommades; 
et,  d'no antre  côté»  l'on  gu  eut  de  la  mère^l'on- 
gnent  de  Ganel,  Tongi  len.t  pompholix,  etc., 
constituant  de  vérital  >le;«  emplâtres  ou  du 
moins  d*-;  opjhmmiIs  er  npf  asli(]ues.  Quelques 
onguents  ont  encore,  n  lat  s  a  loi  t,  reçu  le  nom 
de  bmm$,  parce  qu'il  •  ant  rail  des  huiieii  voia- 


tiles  dans  leur  compo  situ  on.  (Foy.  Baiw.)   ;  thiae,  6  de  résine-élemi  et  k  d'axonge.  Il 

Los  onp,ucul»  sont,  en  général,  des  nédi<-  est  aiRsez  semblable  au  précédent,  mais  plus 
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que  les  pommades  et  les  cérats;  ils  s'altô- 
rent  d'autant  moins  qu'ils  contiennent  plus 
de  résine.  Les  substances  qui  entrent  dans 
leur  composition  sont  toutes  plus  on  moins 
excitantes,  de  sorte  que  l'ensemble  qui  en 
résulte  doit  nécessairement  participer  do 
cette  propriété  Mal{j|ré  rétymoI«>;;ie  de  u:ur 
nom,  ils  suut  ijcaucuup  niotns  employés  que 
les  poaunedes  pour  faire  des  frictions»  et  des 
onctions;  leur  consistance  ordinairement 
plus  grande,  la  cire  et  la  résine  qu'ils  con- 
tiennent en  assez  grande  proportion  les  ren- 
dent peu  propres  à  ce  genre  d  usa^e.  Ou 
s'eniert  bien  i^otAt  en  topique  sur  les  plaies , 
les  aleèics  et  les  tis^els  flstotenx  ;  on  en  fait 
encore,  SOUS  ce  rapfort,  un  usaj^e  benucoup 
mums  grand  qu'autrefois,  Uepui»  que  l'ob- 
servation a  démontré  que  les  plaies  et  les 
ulcères  parvenaient  ptespromptement  A  la  ci- 
catrisation sous  l'influeuce  de  topiques  moins 
irritants.  En  effet,  l'appluahon  longtemps 
prolongée  des  onguents  sur  les  surfaces  dé- 
nudées donne  lieu,  par  Tinîtotion  conti- 
nuelle qu'elle  déterniine,  an  dAveloppeneat 
de  bourgeons  charnus,  fongueux,  |>Àles,  mol> 
lasses,  exubérants,  ainsi  qu'à  des  endur- 
cisseiBeats  et  à  des  callosités.  Il  nous  semble, 
tonlelnis,  que  fon  est  tenibé»  de  nos  jours» 
dane  nn  «icès  contraire  en  prescrivant  taop 
rigoureusement  les  onguents,  car  il  est  à  no- 
tre connaissance,  comme  à  celle  de  presque 
tous  les  praticiens»  que  des  ulcères  de  mau- 
vaise nature  n'oal  po  éire  «ieitrieés  qu'A 
l'aide  d'onguente  irritants  t  ééternfs,  d'après 
l'expression  empioyéspourcaiaetériseraiora 

leur  mode  d';Kiioji. 

Les  principaux  unguenl»  le  plus  en  usage 
de  nos  jeun  sont  las  suifunls  :  en^uefii  d'aï* 
tkœa:  on  le  préparait  aatrafais  avec  de 

l'huile  de  nnicilni^r,  obtenue  en  faisant  bouil- 
lir de  l'huile  d  oiive  avec  un  déoocté  con- 
centré de  racine  de  guimauve  [aUkuta  offici' 
nalii]^  de  semence  de  lin  et  de  isangree; 
mais,  comme  les  mucilages  de  guimauve  et 
de  lin  ne  fournissent  rien  à  l'huile,  i!  est  plus 
rationnel  de  se  borner  h  faire  intuser  dans 
cette  dernière  la  semence  pulvérisée  de  feno- 
grec.  L'onguent  se  fait  avec  ^parties  de  ce 
décocté  huileux»  2  de  cire  jaune ,  1  de  poix* 
résine  et  1  de  térébenthine.  —  Onguent  ap- 
pelé fîéncraleinent  baume  d'Àrcœm^  composé 
de  8  parties  de  suif  de  mouton,  6  de  térébeu- 
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(hgutnt  basilieum  :  poix  noire,  poiv  ré- 
sine,  cire  jc-iune,  de  chaque  4  part»  s,  ci 
huile  d'olive  1()  parties.  Il  est  d'un  brun 
foncé  et  d'une  odeur  peu  agréable.  Od  loi 
donne  ésalement  le  nom  d'on^nenl  iupjmra- 
tif  à  caosede  sa  propriété,  et  celui  de  tetra- 
pharmacum  parce  qu'il  est  composé  de  qua- 
tre substances.  Il  est  souvent  employé  contre 
lei  vkères  syphilitiques  et  augmenté  de  1  par- 
tie d'oxyde  ronge  de  mercure  sur  2%;  il  prend 
le  nom  d'onguejit  brun.  —  Onguent  digestif 
simple.  On  le  prépare  en  triturant  et  m<^lnnt 
soigneusement  ensemble  k  parties  de  téré- 
benthine fine,  1  d'hntle  d'bypericom  et  de 
jaunes  d'œufs  frnis.  On  le  rend  quelquefois 
plus  irritant  par  l'a  ldilion  d'un  peu  fie  miel 
éfiyptiac  ou  d'onguent  d'Arcœus.  —  Onguent 
dit  baume  de  LucauU  résultant  de  9  parties 
d'bnile  d'olive,  6  de  cire  jaune,  S  de  Un 
d'Espagne»  9  de  tér/lu  i(hinefine,  1  de  san- 
tal rouge  pulvérisé,  et  baume  noir  du  Pérou 
1/2  partie.  On  emploie  souvent  deux  autres 
préparatioiM  analogues  connues  sous  les 
noms  de  éatime  «Atron  et  de  èoutne  de  Gm»' 
riéve  :  dans  cette  dernière,  le  baume  noir 
du  Pérou  se  trouve  remplacé  par  du  cam- 
phre. —  Onguent  de  styrax.  11  e&t  composé 
de  colophane,  8  parties;  résine-élémi ,  ii^; 
cire  jaune,  k;  styrax  liquide  purifié,  4;  et 
huile  de  noix,  G.  Colle  pri'paralion  a  l'incon- 
véniont  de  se  dessécher  et  de  so  résiniHer  à 
la  surface,  ce  qui  résulte  de  la  volatilisation 
de  l'huile  essentielle  de  l'élémi  et  du  styrax , 
ainsi  que  de  l'oxygénation  de  l'huile  de  noix, 
très-.siccalive  de  sa  nature;  elle  se  conserve 
beaucoup  mieux  lorsque  l'huile  de  noix  s'y 
trouve  remplacée  par  de  l'huile  d'olive; 
mais  II  serait  possible  que  cette  substitution 
altérât  les  propriétés  du  médicament. 

Les  anciennes  pharmacopées  contiennent 
OD  nombre  considérable  de  compositions 
ongueotaires ,  de  préparation  fort  compli- 
quée, monstrueuse  môme,  dans  lesquelles  il 
entre  une  foule  de  substances  aromatiques 
et  stimulantes  unies  aux  matières  résineuses  ; 
tels  sont,  entre  autres,  l'onguent  d'artha- 
ntïa,  l'onguent  mondatif  <farAe,  l'onguent 
martiatum^  bannis  (ic[)uis  longtemps  de  la 
pratique,  mais  qui  iiuTileiaiout  [»eut  être 
d'être  étudiés  de  nouveau  pour  être  ramenés 
à  une  formule  plus  r.TlionnplIe.  L.  de  la  C. 

ONGULfiS  et  ONGUICULÉS.  —  Chez 
les  mammifères,  un  des  caractères  les  plusim 
portants  est  lire  de  la  conformation  des  mem- 
bres et  surtout  de  leur  extrémité.  Chez  loé 


nn«»,  ces  offfanes  constituent  des  instruments 
plus  ou  moins  parfaits  de  préhension  et  de 
toucher,  alors  même  qu'ils  servent  à  la  lo- 
eomotion.  Ainsi  les  doigts,  plot  on  nsoins 
mobiles,  peuvent  se  ployer  autour  des  ob- 
jets pour  les  palper  et  les  saisir,  et  Touille 
dont  ils  sont  armes  laisse  leur  extrémité  à 
découvert.  Ces  animaux,  qui  constilimalks 
six  premiers  ordres ,  kimanu,  ^«rfrumoiMs, 
carnassiers f  ron^nin,  édentés,  marsupiaux, 
ont  reçu  la  dénomination  générale  d'animaux 
onguicutis.CUei.  d'autres  qui  sont  appelés ani* 
maux  ongulés  et  qui  forment  les  dioi  ordrai 
det  f«e%dsmMi  et  dea  rtmiManlf ,  les  doigts 
ne  peuvent  se  fléchir  et  sont  enveloppés  dans 
un  onf;li?  trA-i-rrrand,  désif^né  sous  le  nom  de 
sabot.  Cette  disposition  lutlue  sur  l'adresse 
et  sur  la  délicatesse  du  toncber,  et  par  suite 
sur  le  régime  des  sujets.  —  Tous  les  ongo* 
lés  sont  herbivores  et  leur  système  dentaire 
est  en  rapport  avec  ce  régime.  Les  mem- 
bres deviennent  exclusivement  des  orgaoes 
destinés  à  porter  l'animal,  et  le  nombre  dm 
doigts  qui  les  terminent  varie  beaucoup. 

ONIAS  [hist.  hébr.).  —  Quatre  souveraÎDi 
pontifes  ont  porté  ce  nom  :  —  Onias  I",  fili 
de  Jedoa  ou  Joad ,  succéda  à  son  père  l  u 
3S1  avant  J.  C.  Pendant  soo  miniatére.  Pis* 
lémée  Soter,  roi  d'Egypte,  ae  rendit  à  Jéra- 
salem  sous  prétexte  d'offrir  un  sacrifice ,  fut 
reçu  comme  ami,  et,  à  la  faveur  du  repos 
forcé  du  septième  jour,  s'empara  de  la  ville 
par  trahison  et  emmena  prisonnien,  <i 
Egypte,  Onias  et  un  grand  nombre  de  Joifl 
de  distinctinn,  qu'il  traita,  du  rr^tc.  fnvora- 
bleiucnt.  Oiiias  exerça  le  sacerdoce  pendant 
vingt  ci  un  ans,  et  eut  pour  successeur  SOU 
fils  Simon  I**,  dit  le  Juste.— Qhias  II,  fils  ds 
Simon  le  Juste,  se  trouvant  trop  jeune  encore, 
lors  de  la  mort  de  son  père,  pour  exercer  la 
souveraine  sacrificature,  on  en  revêtit  suc- 
cessivement Eléazar,  son  oncle,  et  Manassé, 
son  grand'Oncle.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier (242  avant  J.  C.),.  il  fut  enfin  élevé  à 
cette  liaule  dignité.  Avant  néglif;é,  pendant 
plusieurs  années,  de  s'acquitter  du  tribut  de 
20  talents  d'argent  que  ses  prédéeessears 
payaient  au  roi  d'Egypte,  Ptolémée  III  Ever- 
gète  le  menaça  d'envahir  la  Judée  et  d'en 
transporter  ailleurs  les  habitants,  s'il  ne  con- 
sentait à  payer  la  somme  et  les  arrérages. 
L'alarme  se  répandit  dans  Jérosslem;  Ooiss 
persista  d  sns  son  refus,  qui  aurait  attire  sur 
sa  patrie  les  plus  terribles  désastres,  si  Jo- 
seph, son  neveu,  plus  aage  et  plus  prudoot, 
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ne  fût  parti,  en  qualité  d'ambassadeor,  pour 
l  Ej^ypte,  où  il  se  mit  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  et  obliiit  ia  ferme  des  tributs  de  la 
Gœl^ffrie  et  de  la  Phéoicie ,  ce  qoi  loi  per- 
mit d'emprunter  immédiatement  à  Alexan- 
drie &00  talents,  avec  lesquels  i!  paya  la  dette 
de  soo  onde  (Joseph,  Antiq.^  hv.  \U , 
di.  IV).  Ooias  eut  pour  successeur  àimon  11, 
son  fib.  —  Orus  III,  fib  de  Simon  II,  par- 
vint au  sacerdoce  l*«o  i9S  avant  I.  C.  Il  y 
avait  longtemps  qiie  le  gouvernement  n'éfail 
tombé  entre  de»  mains  aussi  dignes,  il  fit 
respecter  la  loi  et  s'attira  le  respect  même 
des  monarques  étraogen,  qoi  envoyaient 
au  temple  de  riches  présents,  et  parmi  les- 
quels on  cite  Selencus  Philopator.  L'auteur 
du  itvre  de  l'Ecclésiastique  (chap.  l)  hit  de 
ce  pontilb  le  ploa  magnifique  éloge.  Hais 
les  réipMS  les  pins  lieareux  ne  sont  pas  tou- 
jours réservés  aux  princes  les  plus  juste*. 
Un  benjamite  nommé  Simon,  cnpitaine  des 
troupes  qui  avaient  la  garde  du  temple,  et  in- 
tendant du  trésor,  ooM  de  voir  Ooias  s'op- 
poser i  ses  projets  ambitiem,  fit  donner  avis 
âSeleucus,  par  Apollonius,  gouvernrtir  de  la 
Cœlésyrie,  «jue  le  temple  ron^nnail  ut)  tré- 
sor luiinense  qui  n'était  point  destiné  aux 
sacrifices,  et  dont  il  pourrait  fedlement  se 
reodre  mettre.  Selmieos  envoya  Holiodorc  à 
lèmaalem  pour  s'en  emparer.  Onias  lui  re- 
présenta que  c'était  un  dépôt  sacré  destiné 
ta  soula|;enient  des  veuves  et  des  orphelins; 
fliliodoren'en  pénétra  pas  moins  dans  lefem- 
ple,  mais  on  vit  tontiooup  apparaître  un  cava- 
lier orné  d'une  armure  rrlalante,  qui  le  foula 
aux  pieds  de  sou  cheval  pendant  que  deux 
anires  anges  le  frappaient  à  coups  de  verges. 
Le  malheorenx  resta  presque  mort  sor  place  ; 
Dicn.àla  prièred'Onias,  le  guéritdeses  plaies. 
Simon  n'en  continua  pas  moins  ses  enlomnies; 
il  disait  au  peuple  que  c'était  le  grand  prêtre 
qui  avait  voulu  Ailre  enlever  le  trésor,  et,  à 
Seleucus,  qu'Onias  était  la  seule  cause  de  la 
disgrâce  arrivée  à  lléliodore.  Fort  de  l'afjpiii 
da  gouverneur  de  la  Cceiésyrie ,  il  commcltnil 
en  même  temps  toutessortesde  désordres  à  Je- 
rasalem.  Onias  se  rendît  auprès  de  Selencus 
pour  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses  ; 
mais  le  monarque  mourut  sur  ces  entrefaites. 
Antiochus  lui  succéda,  et  Jésus  ou  Jason,  frère 
d*Onias,  ayant  offert  à  ce  prince  des  som- 
aies  considérables  pour  obtenir  la  sacrifica- 
iure,  fit  déposer  Onias,  qu'Antiochus  in 
terua  dans  la  ville  d'Antioche.  Pendant  ce 
^MipSttout  PiWa'H  de  uuil  en  pis  à  Jérusa- 


lem.  Un  autre  Onias  (Onins  IV),  frère  d'O- 
nias  1TI,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Ménélaus 
ou  Mcnélas,  avait  renversé  Jason,  puis  avait 
été  lui-même  supplanté  par  Lysimaque,  et 
avait  enfin  ressaisi  le  pontificat  après  la  nH»rt 
violente  de  ce  dernier.  Pour  tenir  ses  promes- 
ses envers  Antiochus,  il  n'avait  pas  craint 
de  dépouiller  le  temple.  Ooias  111,  à  celte 
nouvelle^  loi  avait  iitt  foire,  dn  fond  de  son 
enl,  dé  sévères  reproches.  Hénélas,  irrité, 
corrompit  un  seigneur  syrien  nommé  Andro- 
nic  et  fil  assassiner  Onias  en  171  avant  J.  C. 
Il  avait  occupé  la  souveraine  sacrificalure 
pendent  vingt-quatre  ans,  selon  la  chroni- 
que d'Alexandrie,  qui  fait  sans  donte  entrer 
dans  ce  calcul  le  temps  qu'il  passa  à  Antio- 
che  jusqu'à  sa  mort,  (j'est  à  lui  qu'Arius,  roi 
de  Lacédémone ,  avait  écrit  la  lettre  célèbre 
danslaqnelle  il  rinformaitqu'il  avaitreoonnu, 
par  des  titres  authentiques,  que  les  Lacédé* 
motiiens  descendaient  d'Abraham  comme 
les  Juifs.  —  Onias  IV,  dont  nous  venons 
de  parler,  avait  renié  tà  religion  pour  adop- 
ter celle  des  Grecs,  et  eboli  la  circonci- 
I  sion.  Il  porta  la  peine  de  ses  crimes.  Après 
la  reddition  de  Judas  Machabéc  et  la  démo- 
iitiûu  des  fortiticatioos  du  temple,  Anlio- 
chns,  eor  les  conseils  de  Lysias,  son  général, 
qui  le  lui  représenta  comme  l'auteur  de  tous 
les  troubles  qui  avaient  désolé  Jérusalem, 
le  força  à  se  précipiter  du  haut  d'une  tour 
dans  de  la  cendre.  —  Onias  III  avait  laissé 
un  fils  dn  même  nom.  Celui-ci,  se  voyant 
privé  de  la  souveraine  sacrificature,  après  la 
mort  de  son  oncle  Ménélaus,  passa  en  E;iyple, 
où  il  se  mil  dans  les  bonnes  grâces  de  Pto- 
lômée  Philométor  et  de  la  reine  Cléopâtre.  11 
était  habile  guerrier  et  encore  plus  habite  po- 
litique; les  plus  hautes  dignités  de  la  cour  et 
de  l'armée  lui  lurent  conférées.  Il  {jouvt^rna, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  nom  de  Phiionictor 
pendent  les  dernières  années  de  la  vie  de  ce  - 
prince,  et  lui  fit  entendre  que  Jérasal«ai  relo- 
vant du  roi  deSyric,  il  était  craindre  que  ce 
dernier  ne  mît  tout  le  peuf)leiuit  dans  son  in- 
térêt, et  qu'il  était,  pour  l  £gyple, d'une  bonne 
polîtiquedeconlre-balancercetteiafluenceen 
bâtissant  sur  les  bords  du  Nil  un  temple  sem- 
blable à  celui  de  Jérusalem,  auprès  (liKpud  les 
iiiih  ne  manqueraient  pas  de  se  reniirc  en 
grand  nombre,  et  formeraient  ainsi  une  po- 
pulation nouvelle  qui  ajouteraitèlapuissance 
de  son  royaume.  Ptolémée  approuva  ce  pro- 
jet. Il  accorda  à  Onias  et  à  ses  descendants  la 
suuveraïuc  sacrificature  à  perpétuité,  asstira 
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ao  nouveau  sanctuaire  un  revenu  considcra- 
blc  et  lui  donna  une  vaste  étendue  de  terrain 
pour  rwlretten  des  lériteft  Ce  projet  était 
60  oppoiition  formelle  avec  la  loi ,  qui  no 
voulait  qu'un  temple  et  qu'un  culle;  tiwiis 
Onias  mettait  ses  intérêts  au-des6us  même  de 
Dieu  et  de  Moise.  11  leva  Im  scrupules  des 
Juili  en  lemr  monlrant  nn%  prophétie d'Isafo 
(ISAIK,  chap.  XVft  vers.  19)  où  il  est  dit  : 
En  ce  jour-là ,  il  y  aura  un  autel  à  I  Ktoi  nci 
aa  milieu  du  pays  d'Higypte,  et  une  enseigne 
dreMée  à  l'Eleniel  sur  la  frontière.  Onias 
cboint  alort,  pour  éiefar  le  montiment,  une 
petite  colline  située  à  2i  milles  de  Memphis, 
dans  la  province  d'Uéliopolis  dont  il  était 
gouverneur,  et  où  il  y  avait  eu  autrefois,  on 
llionoeor  de  Bobattit,  an  temple  dont  les 
foines  existaient  encore.  LenooTeau  temple 
s'éleva  birntAt  ;  il  fnt  fnit  exactement  s':r  le 
modèle  rie  celui  de  Jérusalem,  quoiqu'un  peu 
moins  grand  ;  mais  on  y  rempiaça  le  chande- 
lier à  sept  branchée  *par  une  magnifiqao 
lampe  d'or  suspendue  par  des  chaînée  du 
mtoe métal.  Onias  bfttit  en  mémo  tomps,  au- 
tour du  temple,  une  ville  qu'il  .ippeia  de 
son  nom  Onton,  qu'on  trouve  de&tgnée  par 
lee  Latine  eoue  calai  de  «leiis  /adcsoriNn, 
et,  par  les  habitants  actaele  du  pays,  sous 
celui  de  Td  fl-JuHmh  ,  la  roHine  de  lafuive- 
rie;  ce  temple  avait  été  bâti  la  onzième  an* 
née  du  goufaraement  de  Jonathas  Mâcha- 
bée,  H9  ans  avant  I.  G.  Aprèe  la  mine 
do  Térusatem  ,  Vespasien  ,  crnif^nant  que 
les  Juifs  ne  se  retirassent  en  Egypte  et  ne 
reconstituassent  teur  nationalité  autour  du 
temple  d'Héliopolis ,  le  fit  dépouiller  de 
■M ornemente,  en  ferma  les  portes,  et  en- 
fin le  fit  raser.  2V3  ans  p.vtrds  sa  fondation  : 
la  ville  subit  It  mcme  sort  Apiès  ia  nwrt 
de  Ptolémée  l'iiiiumétor,  la  reine  QcopA- 
tn  chargae  Oaias  da  soutenir  les  droits  de 
son  fils  contre  Ptolémée  Physcon;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  de  ce  dernier  i>l  Fut 
mis  à  mort. — 11  y  eut  encore  un  autre  Onias, 
iwmme  juste  et  saint  qui ,  dans  un  temps  de 
grande  sécheresse,  aràit  obtenu  de  Dieu  le 
bienfait  d'une  ploie  abondante.  Pendant  la 
guerre  civile  entre  Aristobnie  et  îîiroan,  les 
partisans  de  ce  dernier»  qui  asbiégeaient 
Aristobule  dans  le  temple,  ayant  tiré  Onias 
d'une  caverne  ok  il  s'était  retiré,  le  prièrent 
de  fairo  rîrs  iniprécaliona  contre  Aristobule 
et  ën  faction.  Onias,  au  lieu  do  se  confirmer 
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dant  comme  éf[alement  coupables.  Cet  acte 
de  coura^^e  le  fit  lapider  sur-]e*champ.  Dieo 
vengea  sa  mort  par  une  famine  qui  se  dé> 
Clara  bientôt  après.         Al.  Bonneau. 

OXIÎELOS,  rabbin  célèbrequi  n'était  qae 
prosélyte  suivant  le  Talmud.  On  ignore  à 
quelle  époque  précise  il  a  vécu.  1^  uns  ss 
font  00  disciple  de  Gamalicl,  cl,  p  r  consé- 
quent, un  condisciple  de  saint  Pau!  ;  d  au- 
tres le  (  onfoi^denl  avec  Aquila ,  auieur 
d'une  traduction  grecque  de  l'AncieD  Testa- 
ment sons  le  rè^ne  d'Adrien  ;  on  a  même  re* 
colésoaaiistence  jusqu'à  la  fin  do  lli*iifr- 
cle.  Cette  dernière  opinion  est  avantageuse- 
ment combattue  par  Jahn  Introd.  ad  Ai. 
sac.  vet.  f<ed.).  Celle  qui  i  idunuHe  avec  Akiba, 
bien  que  soutenue  par  des  hommes  savanls» 
est  repoussée  par  Huet  et  d'autrM  graoiU 
critiques;  la  première  est  la  plus  accréditée, 
i?i  l'on  s'accorde  généralement  à  faire  d'On- 
kcios,  sinon  le  contemporain  de  Jésus-Christ, 
du  moins  à  le  bire  naître  peu  de  temps  aprii 
leMessie  C'est  l'avis  do  Bochart,  Capell.  Bos- 
suet,  liicliard-Simoo.W'olf,  Jahn  et  Bossi.  1.^ 
T.iliinui  même, dont  les  témoignage* mèrilcnt 
au  moins  d'être  pris  en  considératiqo ,  dit 
qu'il  fit  les  funérailles  de  Gamaliel»  et  que, 
pour  les  rendre  plus  magnifiques,  il  bri  a 
des  meubles  pour  une  s<Mifmo  très-considn  • 
ble,  selon  l'usage  des  Juils  pour  honorer  a's 
rois  et  certains  autres  personnages  émîncots. 

Ou  attribua  i  Onkalos  le  Targum  (  inicf 
prétation)  ou  paraphrase  chaldaïque  du  Pen- 
tatmque ,  ouvrage  composé  de  diverses  ex- 
plications recueillies  de  la  bouche  méuie  de» 
maîtres»  Gamaliel.  Hillel,  Scbammaï»  etc.  Co 
Targum,  asses  exact,  est  traduit  presque  mot 
à  mot  de  l'hébreu,  de  sorte  que  c'est  po:;r 
ainsi  «lire  une  version  véritable  plutôt  qu  c::c 
paraphrase.  Les  Juifs  en  lisent,  tous  le:>  sa- 
medis, on  chapitredaas  leurs  synago;:ae5.  U 
style ,  qui  en  est  pur,  approche  du  chûWéra 
du  livre  do  Daniel-  Quoiqui'  l'atitcur  r.ipp'u!'" 
beaucoup  des  rêveries  dos  rabbins  qui  l'oj  i 
précédé,  ie  Targum  u  néanmoins  été  mis 
dans  les  Bibles  polyglottes.  Ualgré  lou^ 
les  soins  d'Oakelos  pour  suivre  er. 


A  leur  demande ,  pria  Dieu  de  n'exaucer  les  (  ik&i }.  Jl  en  existe  au 
von»  ai  4>mi  parti  ai  da  l'autre,  lee  regar-   tiona latine  :  i*cell6d< 


îj;r'Ctemc;ît 

|p  fo\tr  h  î>!cu  et  ne  laisser  glisser  aucune 
faute  dans  son  œuvre ,  il  en  avait  cependant 
commis  quelques-unes  qui  sont  relevées  p>' 
Elias  Lévite.  Les  iuife  ont  fait  une  fouie 
d'éditions  avec  ou  sans  l'hébreu;  la  plus  an- 
cienne qu'on  connais*-'  r^t  celle  de  Bologne 
islc  au  moins  trojs  tradiW 
celle  da2«mora  dans  Im  |W- 
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rT0ioUes  d'Atcala,  'd^Anvers,  de  Paris  et  de 
Londres;  à  la  taitede  la  Vulgate,  Venise, 

1609  ,  in-fnl.  ;  Anvers ,  ÎGIG  ,  in-fol.  ,  cl  sé- 
parément, Anvers,  î5:''>,  in-8;  2"  celle  de 
Paul  Sagius,  Strasbourg,  1546,  in-fol.,  avec 
de  savantes  réflexions  k  la  fin  de  chaque 
diapitre  :  3'  celle  de  Bomardin  Baldi,  qui  est 
restée  inédite  dnn=;  1 1  bibliothèque  Albani. 

0^"0MACR1TE,  poêle  grec  et  devin 
d'Athènes.  Quelques  savants  l'ont  regardé 
comme  Tanteiir  des  hymnes  altribuvs  à  Or- 
phte,  et  en  particulier  de  VArgonautique  ei 
des  poëmcs  de  Musée  ;  mais  rien  nVst  moins 
prouvé.  Il  florissait  vers  la  première  année 
delà  LXVt*  olympiade  (510  av.  J.  C),  et  fut 
chassé  d'Athènes  par  Hipparque ,  fils  de  Pi- 
nstrate. 

OKOMANGIE  [divinat.].  du  grec  ovcixcty 
«OUI,  et  fA.uvTtia,  divination.  —  Ce  mol  sert 
i  désigner  l'arl  de  deviner,  par  le  nom  d'une 
personne,  le  bonheur  ou  le  malhenr  qui  lui 
est  réservé.  Comme  tous  les  genres  de  divina- 
tion, ronomancie  eî»l  ridicule  et  condamnée 
pnr  les  canons  et  les  Pérès  de  l'Eglise.  Les 
pythagoriciens  croyaient  qu'on  nombre  pair 
de  voyelles  dans  le  nom  d'une  personne  in- 
diquait quelque  imperfection  au  c6t(^  fjau- 
che,  qu'un  nombre  impair  si{^nt6ait  quelques 
défauts  au  côté  droit.  Selon  les  anciens,  de 
deux  personnes  la  plus  heureuse  était  eelle 
dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  numéra- 
les, jointes  ensemble,  formaient  ta  somme 
la  plus  grande.  Ainsi  Achille  devait  vaincre 
Hector ,  parce  que  le  nom  d'Achille  repré- 
sente 20!  (CILL),  nombre  pins  fort  que  coloî 
reprcsciué  par  Hector,  c'est-A-dlre  100  (C). 
Cette  I  HôlMtioii  îe  l'avenir  par  les  noms 
et  les  nombres  a  donné  lieu  à  dVlranges 
extravagances  qui  n'ont  pas  été  sans  avoir 
une  influence  politique  bien  extraordinaire. 
C'e,st  ainsi  que  le  nombre  666,  qui  est  celui 
de  la  béte  de  l'Apocalypse,  s'étant  trouvé 
dans  le  nom  de  Paul  V,  les  réformés  dédui- 
sirent les  inductions  les  plus  fliTorables  à 
leur  c;nise 

0X05Î  ARQUE,  filsd'Eulhycralès, 
ral  phocéen ,  partagea  d'abord  avec  Philo- 
mèle,  son  frère,  le  commandement  de  l'ar- 
mée pendant  la  guerre  encrée.  Après  la  mort 
de  son  frère,  il  prit  seul  la  direction  des 
troupes,  en  H^^î^  avant  notre  ère  ,  s'em- 
para de  'rhfoniiiin,  d'Am])hise  et  des  prin- 
cipales villes  de  la  Dunde;  envahit  en- 
iaite  la  Béotie  et  It  Tbeeealie.  Philippe,  roi 
de  llacédoine,  rattendait  dana  cette  der- 


nière province.  Onomarqne  l'y  battit  deni 
fois.  Revenu  en  Béotie,  il  continua  ses  suo< 

cès  contre  les  Macédoniens.  Mais  Philippe 
fit  une  alliance  avec  les  Thessalions  .  et  ses 
forces  étant  ainsi  doublées,  il  aitaqua  Ono< 
marque  prèsdephères.  Les  Phocéens  furent 
vaincus;  Onomarque  et  3,(MI0  des  siens 
tombèrent  aux  mains  de  Philippe,  qui  fil 
attacher  Icfyénéml  phocéen  au  gibet.  Ed.  F. 

OXOMA I  Oi*EE,  du  grec  ovofxa^  nom,  et 
Toislv ,  faire:  figure  de  rhétorique  qui  con- 
siste à  désigner  une  chose  par  un  mot  qui 
reprofiuit  jns(|n'à  nn  certain  point  le  bruit 
naturel  qne  d'ilc-i'i  fait  entendre  et  la  rend, 
pour  ainsi  due,  présente  à  nos  oreilles.  C'est 
par  onomatopée  que  l'on  dit  :  U  vent  êouffle, 
le  tonnerrti  gronde ,  le  taureau  mnrjit,  le  lim 
rugit,  le  serpent  siffle.  In  inoucht'  hourdnnne^ 
le  bois  craque t  la  rivière  coule,  le  ruisseau 
murmure^  etc.,  etc.  L'usage  de  cette  ligure 
devait  être  très -fréquent  dans  les  langues 
primitives,  car  le  moyen  le  plus  simple  et  le 
plus  direct  pour  éveiller  l'idée  d'un  objet 
par  la  parole  est  de  le  peindre  à  l'ouïe  par 
des  sons  imitatifii,  comme  lorsque,  pins  tard, 
on  a  commencé  é  écrire,  on  a  parié  aux 
yeux  par  des  hiéroglyphes  plus  (Ui  moins 
reproductifs  de  la  réalité.  C'est  encore  ainsi 
que  la  plupart  des  animaux  ont  été  dési^Miés 
par  des  syllabes  qui  rappellent  le  cri  parti» 
culier  à  leur  espèce.  Les  phénomènes  so- 
nores qui  s'accom[)lissenl  dans  l'univers  ont 
encore,  ou  vénérai ,  été  dénommés  par  lo 
même  procédé.  Dans  la  suite,  l'art  a  tenté 
d'utiliser  à  son  profit  cette  ressource,  et  l'on 
a  fait  des  onomatopées  que  nous  appellerons 
artificielles,  parce  qu'elles  ne  rA<;tiltcnt  plus 
du  besoin  d'être  compris,  mais  bien  de  l'iu- 
tentiuu  de  produire  un  certain  effet  harmo- 
nique. Remarquons  que  ce  moyen  a  rare- 
ment obtenu  du  succès,  et  qu'il  n  été  dédai- 
gné, comme  à  la  fois  trop  facile  et  trop  témé- 
raire, par  les  grands  écrivains.  Les  poètes 
médiocres  ont  seoli  cm  pouvoir  far^w  no» 
expression  et  lui  donner  cours,  uniquement 
pour  s'éparf»ner  la  peine  d'arriver  au  ni(^me 
résultat  par  une  combinabon  plus  savante 
des  termes  déjà  existants.  Voilà  pourquoi 
Ennius,  voulant  représenter  une  trompette, 
irouvecommode  d'inventer  un  nouveau  mot. 
taratnntara,  taTî'li^  (juc  Virf^ile  sr>  Iv^rne  à 
employer  habileuient  les  éléments  que  lui 
offre  le  vocabulaire  ro.'^ulier  

At  uiba,  («rriluliiu  booiiam,  procul,£recsnOfo 
iKispaU..... 
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En  vertu  de  l'analogie,  l'onomatopée  p?!?se 
du  domaine  de  l'ouïe  dans  celui  de  tous  les 
autres  sens;  ainsi,  au  mojr^n  des  iocotioos 
suivantes,  mis  covlsitr  édatante,  «m  rud» 

contact^  me  taveur  dcre,  une  odeur  natuéa- 
hondc,  on  fait  éprouver  à  l'oreille  tinc  im-  j 
pression  analogue  à  celle  dont  ch.icun  des 
autn»  organes  est  affecté  par  l'objcL  dont  il 
s'agit.  Il  est  même  possible  de  prêler  à  l'em* 
ploi  de  cette  figure  une  (  xfoîision  presque 
illimitée,  on  !n  roiisidérniit  comme  impliquée 
aux  idées  abstraites.  Par  exemple,  la  con- 
sonnance  des  mots  on^oîm,  lortrnv»  AtliinM» 
ra^e,  fMTMtr,  etc. ,  est  certainement  corrMa- 
tivc  au  caractère  des  sentiments  que  ces 
termes  expriment.  Ainsi  envisaj^oe,  l'onoma- 
topée oe  serait  plus  simpleuteut  une  tijjure, 
mais  la  iMise  fondamentale  do  langage  de 
rhumanité.  Pour  la  traiter,  il  faudrait  fran- 
chir les  limites  de  la  rhétorique  et  celles  de 
la  grammaire.  Le  Dictionnaure  des  onomato- 
pées frtmçaites  de  M.  Charles  Nodier  contient 
les  plus  précienses  indications  sur  cette  par> 
tie  de  la  linguistique.  Lavergnb. 

ONON  ou  ONOIVE  {géogr.},  fleuve  de  la 
Russie  d'Asie,  dans  le  gouvernement  d'Ir- 
koutsk.  Il  prend  la  source  aux  frontières  de 
la  Chine ,  se  réunit  an  Khéroulun  pour  for^ 
mer  le  fleuve  Amour  ou  SalLhalien-Oula,  qui 
se  jcUe  dans  la  mer  d'Okhotsk.  L'Onon  re- 
çoit lui-même  à  sa  gauche  l'iogoda  et  prend 
alors  le  nom  de  Chilka;  il  traverse  leaoercles 
de  Dororainsk  et  de  Rertchinsk,  est  très- 
poissonneux,  et  possède  de  belles  cornalines» 
de^  calcédoines  et  des  jaspes.  Il  est  célèbre 
parce  que  le  célèbre  Gengiskan  est  né  sur 
ses  bords. 

ONOPORDE,  miopordon  {bot.).  >-  Genre 

de  In  famille  des  composéi  s,  tribu  descynn- 
rées,  de  la  syngénésie-polyyamie  éf^ale  dans 
le  système  de  Linné ,  proposé  d'abord  par 
Vaillant,  adopté  ensuite  par  Linné  et  par  tous 
les  botanistes,  il  comprend  de  grandes  et 
belles  plantes  hf^rbrict'es  et  épineuses,  dont 
la  tige  s'élève  quelqueluis  à  2  ou  3  mètres 
de  faanleur,  et  présente,  dans  tonte  sa  lon- 
gueur, des  bordures  membraneusei  ou  des 
ailes  formées  par  la  décurrence  dos  feuilles. 
Les  feuilles  elles-niémes  sont  très-grandes, 
lobées  et  dentées  sur  leurs  côtes ,  chacune 
de  leurs  dents  et  de  leurs  divisions  se  ter- 
minant par  une  épine;  elles  sont  souvent 
charfjéeH!  de  poils  r  iUonncux  ou  aranéeux. 
Les  fitiurs  purpurines  de  ces  végétaux  for- 
ment de  gros  capitules  multiflores,  dont  l'iu 


voîucro  comprend  un  grand  nombre  d'é* 
cailles  imbriquées,  coriaces,  prolongées  en 
une  sorte  d*appendiee  lanoéolé  et  épineux; 
leur  réceptacle  est  épais,  charnu  et  alvéolé. 
A  chacune  de  ces  fleurs  succède  un  fruit  on 
j  ai  haine  ttiragone  et  Strié  transversalement, 
que  surmonte  une  aigrette  de  poiis  barbelés 
ou  plomeui. 

On  trouve  communément  le  long  descbs- 
mins,  dans  toute  la  France,  Tonoporde- 
ACANTHE,  onopordon  acanthium.  Lin.,  coddu 
vulgairement  sous  les  noms  do  pédane,  épim 
blanche,  ehardom  aeantlun,  eharitm  ^ém* 
C'est  une  très-grande  plante  blanch&lre  sur 
tonte  sa  surface  et  rameuse,  dont  !i  s  feuillos 
ont  fréquemment  servi  de  modèle,  pour 
ornements  d'architecture,  dans  les  édifices 
élevés  an  moyen  âge.  Le  réoepucle  de  m 
tètes  de  fleurs  est  chama  et  asses  ssvoo- 
reux  pour  pouvoir  être  m  mfjé  commp  c^lni 
des  artichauts.  —  Dans  nos  déparlemenb 
les  plus  méridionaux,  on  trouve  encore  troii 
antres  grandes  et  belles  espèces  d'onopofde, 
qui  croissent  également  dans  les  lieux  secs 
et  le  lonfj  des  chemins.  L'une  d'elles,  l  oo- 
PORDB  D'AviABiEf  onopordon  araàuum,  Im., 
figure  avantageusement  dans  les  jardins  pay- 
sagers, à  canse  de  as  hante  taille,  qui  aUcint 
de  2  à  3  mètres,  de  ses  grandes  feuilles  co- 
tonneuses et  de  ses  «;rns  capitules.  Dans  les 
Pyrénées,  on  en  trouve,  au  contraire,  une 
petite  espèce ,  dont  la  tige  est  estréflunont 
raccourcie  et  parait  nulle  au  premier  abord; 
c'est  roNOPORDB  1>BS  Pybbhébb,  ofio|wrdm 
pyrenateum,  DC. 

ONOSAXDEU,  philosophe  platonicien 
et  écrivain  grec,  qui  vivait,  à  ce  qael'on 
croit ,  sous  le  règne  de  Claude»  an  i**  sièels 
de  notre  ère.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  in- 
titulé ,  Strategicos  lofjos ,  ou  la  Science  d  m 
chef  d'armée ,  dont  l'empereur  grec  Léos  St 
le  maréchal  de  Saxe  faisaient  le  plus  grand 
cas.  Camerarius  en  donna  la  première  édi- 
tion à  Nuremberg  en  1393;  Hignud  en  publia 
une  plus  correcte,  avec  version  latine,  à  P^- 
ris ,  159^ ,  in-^.  La  meilleure  de  lonles  «st 
celle  de  Schwebel ,  Nuremberg ,  1761,  swc 
une  traduction  française  de  Zurlauben. 

ONOSME.  onosma  {bot.}  —  Ce  genre  ap 
purtienl  à  la  famille  des  borragiaées  et  é  la 
pentandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  11  est  formé  de  plantes  qui  croissent 
spontanément  dans  la  région  méditerra- 
néenne, dans  l'Orient,  dans  les  paru'ei 
moyennes  de  l'Asie,  et  que  d«*  poO*  oon- 
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breuxet  roides  hérissent  sur  toute  leur  sur-  r  près  son  éljmologie  grecque,  signifie  la 


CMe.  Leurs  flears  fonneot  des  grappes  ter 
mîoales  et  se  dtstin^ent  par  leur  calice  à 

cinq  divisions  profondes  et  leur  corolle  tu- 
buieuse-campanulée.  dont  !.i  f^orf^e  est  nue 
et  dont  le  limbe  préseote  cinq  dents  obtuses. 
Ces  fleurs  donnent  on  firnit  composé  de  qua- 
tre noix  ovales,  distinctes  l'une  de  l'antre 
ot  fort  dures.  —  L'espèce  la  plus  remarqua- 
ble d  e  c  e  {;e  n  re  e  st  1  '  ono  s  m  E- VIPÉR I N  E  ,onfjs  m  a 
echioides,  Lin.,  qui  croit  dans  les  parties  ari- 
des dtt  midi  de  l'Europe  et  jusque  dans  nos 
départements  les  plus  méridionaux.  Elle  ne 
s'élèvf»  fyiiAr*^  qu("  f\o  2  à  3  décimAtres;  ses 
feuilles  sont  lancéolées  etallongées;  ses  fleurs 
jaunes  se  font  remarquer  par  leur  corolle 
cylindrique  on  plnt6t  conformée  en  tnbe  qui 
va  en  s'élargissant  graduellement  vers  son 
orifice.  La  racine  de  celte  espèce  est  assez 
développée,  et  renferme  une  matière  coio- 
ranta  rouge  qui  Ini  dwne  sa  couleur  et  ta  fait 
«mplo jer  dans  la  teiatnre;  aussi  se  trouve- 
t-elîe,  dnns  le  commerce,  mêlée  sous  le  nom 
d'orcanète  à  la  véritable  orranète  du  gremil 
des  teinturiers,  Uthos^rmum  tinctonum,  de 
Linné. 

ONTANAGON  (giogr.),  rivière  des  Etats- 
Unis  dans  le  territoire  du  N.  0.  Etlo  prend 
sa  source  entre  les  lai  s  Supérieur  et  Michi- 
gau ,  et  se  jette  dans  le  lac  Supérieur ,  à 
90  lieues  de  Keweena-Point.  Elle  a  50  lienes 
de  cours.  A  12  lieues  environ  de  son  embou- 
chure ,  on  trouve  de  riches  mines  de  enivre. 

OATAlilO ,  lac  de  l'Amérique  du  Nord 
sur  la  limite  des  Etals-Unis  et  de  la  Nouvelle- 
Bretagne.  Il  est  situé  à  l'est  du  lae  Erié,  qui 
communique  avec  lui  par  le  Niagara.  Le 
Snint  Laurent,  qui  lui  doit  sa  naissance,  le 
fait  de  même  communiquer  avec  l'Atlanti- 
que. Ce  lac,  rnn  des  plus  grands  du  monde, 
a,  do  superficie,  8S0  kilomètres  sur  110; 
son  élévation  est  de  213  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ses  rives ,  généralement 
bordées  de  bois,  sont  assez  basses,  sinon  au 
nord  et  an  nord<on«st;  elles  sont  entrecou- 
pées  de  baies  al  de  banes.  Des  Iles  se  tion« 
vent  en  giand  nombre  sur  ce  lac.  Les  eaux 
de  l'Ontario  sont  douces  et,  de  plus,  assez 
profondes  pour  supporter  les  plus  gros  vais» 
seaui.  Le  poisson  y  est  eicdlenl  et  abon* 
dant.  Les  principales  rivières ,  qui  sejettent 
dans  l'Ontario  et  qui  l'alimentent  de  leurs 
eaux,  sont  le  Genessée,  l'Osvego,  le  Black- 
River  et  le  Trent.  Ed.  F. 

ONTOLOOn  (pAîbt.).  —  Ce  mot»  d'à- 


science  de  Vêtre.  On  voit  qu'il  a  un  sens  fort 
étendu,  et  que,  à  s'en  tenir  à  cette  acception, 
le  domaine  de  l'outologie  serait  en  quelque 
sorte  aussi  vaste  que  celui  de  la  nature;  mais 
l'usage  a  donné  à  ce niot  une  signification  plus 
restreinte,  et  à  l'ontologie  un  objet  détermi- 
né. L'ontologie  est  la  science  de  l'être  consi- 
déré d'une  manière  générale  et  dans  un  sons 
abstrait, c'est-à-dire  qu'elle  nes'orrunf  point 
de  tel  ou  tel  être  en  particulier,  inm^  uniq;)ç- 
ment  de  ce  que  les  êtres  ont  de  commun,  on, 
en  d'autres  termes ,  des  conditions  et  dos 
lois  générales  qui  résultent  de  leur  nature 
ou  de  leur  existence.  Les  questions  qu'elle 
examine  se  raltacheiU  tuule:>  à  trois  points 
principaux  qui  résument  tonte  la  science  de 
l'être  considéré  ainsi  d'une  manière  abs- 
traite; premièrement  elle  examine  la  nature 
et  les  propriétés  essentielles  de  l'être ,  soit 
dans  aa  conception  purement  idéale,  soit 
envisagé  comme  existant.  Sons  le  premier 
rapport ,  elle  détermine  le  caractère  des 
propriétés  essentielles ,  et  développe  quel- 
ques ajLiomes  qui  découlent  de  la  notion 
générale  de  Tétre;  sous  le  second  rap- 
port, elle  détermine  et  explique  les  con- 
ditions fondamentales  de  l'existence;  elle 
examine  en  particulier  ce  qui  constitue  et 
maintient  l'identité  de  l'être;  elle  explique 
les  notions  de  durée  et  de  temps,  et  quelques 
antres  questions  analogues.  Après  ce  qui 
concerne  la  nature  et  les  propriétés  de  rêlre 
en  général ,  l'ontologie  s'occupe ,  en  second 
lieu ,  de  catégories  distinctes  que  la  raison 
peut  établir  «tons  la  notion  de  l'être ,  et  qui 
servent  à  déterminer  par  des  caractères  abs- 
traits la  division  des  êtres  en  différentes  es- 
pèces ;  elle  développe ,  en  conséquence ,  les 
notions  de  substance  et  d'attribut  ou  de  mo- 
dification, celle  de  personnalité,  celle  du  fini 
i  l  de  l'infini,  et  d'nutres  seniblnblps.  Enfin 
l'ontolof^ie  s'orcnpe  ,  en  troisième  lieu  ,  des 
rapports  abstraits  que  la  raison  peut  conce- 
voir entre  les  êtres;  elle  eiamine  en  particu- 
lier le  principe  de  causalité,  les  rapporta 
entre  la  cause  et  l'effet,  entrr  h  fin  et  les 
moyens  ,  et  développe  les  axiomes  qui  dé- 
coulent de  ces  notions  fondamentales. 

On  voit  que  l'ontologie  a  un  objet  bien 
circonscrit  et  qui  la  distingue  de  toutes  les 
autres  sciences ,  en  même  temps  qu'il  sert  à 
la  placer  au-dessus  de  toutes ,  puisque  c'est 
d'elle  que  les  autres  sciences  tirent  leur  pre- 
mier principe,  et  Isa  règles  qui  dirigent  tenn 
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recherches  et  leurs  observations.  Il  est  vrai 
qae  ces  principe»  et  ces  règles  présidenl  un 
développe; lient  de  l'intelligence  et  s'impo* 
sent,  pour  la  plupart,  à  la  rnison  liunin'mo.  iii- 
dt'peiidnmment  (ie  loiilc  élude  et,  pour  ainsi 
dite,  avant  toute  reflexion;  mais  cela  prouve 
seulement  leur  éTÏdence  et  ta  certiinde  de  la 
science  qui  s'en  oceope  :  il  s'ensuit  qu'elle 
renferme  ,  ranime  toutes  les  sciences ,  des 
notions  communes  à  tous  les  hommes,  et 
qui  leur  sont  fournies  à  tous  par  le  dévelop- 
pement on  Texercice  naturel  de  nos  Itecnltés. 
Si  Ton  prétendait  en  conclure  l'inotilité  rie 
l'ontolofjie  ,  il  fandrnil  montrer  qitf»  toutes 
les  autres  notions  dont  elle  s'occupe  sont 
également  naturel  les  et  sponlnnées.  ou  qu'el- 
les o'offirent  aucun  Intérêt;  encore  pourrait- 
on  demander  s'il  n'est  pas  toujours  utile  de 
rassembler,  de  coordonner,  de  réduire  en 
système  1'^  notions  fournies  par  la  nature, 
et  à  eonp  sûr  la  réponse  ne  taorait  être 
douteuse,  car  la  synthèse,  qui  coordonne  les 
idées,  est  une  loi  ou  un  besoin  lo  riotelli- 
gence  humaine,  dont  elle  sert  a  augmenter 
les  forces  ou  à  faciliter  le  développement. 
Cependant  Tnntologie ,  après  avoir  occupé 
une  grande  place  et  joné  un  rAte  important 
d^ns  les  écoles  du  moyen  :V;p  ,  osf  {(^mht'-e 
ensuite  dans  un  mépriti  dont  elle  cummenco 
à  peine  â  se  relever;  cela  tient  à  plusieurs 
causes  rlont  la  principale  est  peot-ètre  l'Ob' 
scurité  du  langage  adopté  par  la  scolastiquc. 
car  en  voyant  exprimer  par  dos  tormfs  bar- 
bares et  envelopper  sous  des  formes  bien 
souvent  inintelligibles  les  notions  les  plus 
claires  et  les  plus  familières  on  devait  être 
porté  naturellement  à  mépriser  nne  science 
qui  semblait  consister  tout  entière  dans  un 
jargon  différent  du  langage  ordinaire.  D'un 
autre  oèté ,  les  philosophes  scolastiqnes  ne 
savaient  point  renfermer  Tontotogie  dans  ses 
limites  naiurcl'es  on  la  restreindre  à  son  ob- 
jci  propre;  ils  rétendaient,  pour  ainsi  dire, 
à  tinit}  ils  érigeaient  des  abstractions  en 
lois  de  la  nature ,  et  les  présentaient  comme 
la  canse  ou  l'explication  des  phénomènes, 
en  sorte  que  la  science  fondée  sur  de  toiles 
bases  ou  n'apprenait  rien  et  se  réduisait  à 
des  phrases  vides  de  sens,  on  ne  renfermait 
que  des  théories  fausses  ou  incertaines  que 
l'expérience  e«t  venue  renverser.  On  conçoit 
que,  par  l'effet  d'une  réaction  >i  urdinairo  à 
Vesprit  humain,  le  discrédit  qui  frappait  ces 


ties  de  l'ontologie.  Ajoutons  que  le  mépris 
résuliant  de  cas  deos  causes  a  été  enkrelena 
et  augmenté  encore  par  la  tendance  nouvelle 

d'une  philosophie  qni  prenait  l'obsorvatlon 
pour  point  de  dépari  ot  somblnil  la  rt|;.irder 
comme  le  fondement  de  louics  les  sciences. 

Mais,  quand  on  se  place  en  dehors  de  loot 
préju;;é  systématique  et  qu'on  envisage  l'on- 
tologie sous  le  point  dr  vue  de  son  véritable 
objet ,  il  est  impossible  uc  n  en  pas  recon- 
naître l'importance.  Il  y  a ,  en  effet ,  deux 
sortes  de  vérités  et  de  notions  bien  distiac- 
tes  :  les  unes  nécessaires  et  absolues,  qui 
tieiniptit  à  l'essence  même  des  rhosM.qiil 
s  appliquent  à  tout  ce  qui  peut  être  et  qui 
expriment  les  conditions  de  tonte  cxistcoce; 
les  autres  contiiiBentes  et  relatives  comme 
les  faits  qui  on  l'objet.  On  comprend 
bien  "que  celles  ci  ne  [x-tivoni  «e  concevoir 
à  prtori  et  qu'elles  ont  nécessairement  leur 
sonrce  et  leur  fondement  dans  Texpérieflee. 
.M  iit  it  n'en  est  pas  de  mémo  des  premières; 
elles  ne  déf  i  cnf  pinnl  '!  l'observation, elles 
sont  inhrrenles  à  l'itilellifjence  humain?, 
elles  duminent  lotis  les  fait» ,  loin  a  ea  éin 
la  suite  ou  d'en  dépendre,  et  renfermeathi 
lois  et  les  conditions  do  l'observatioB  dfe* 
même.  C'est  là  un  principe  qn'on  op  pfut 
révoquer  en  doute  sans  détruire  les  bases  de 
toute  science  et  de  toute  certitude.  Oa  doit 
donc  ooniprettdre  que  ces  notions  ne  peo* 
vent  être  soumises  n»ix  mômes  règles  ni  se 
développer  par  les  inrmos  moyens  que  le» 
vérités  de  faits;  elles  ne  sauraient  être  l'ob- 
jet d'one  science  qui  ail  son  fondement  duM 
l'expérience.  Ce  n'est  point  par  Tobservatioa 
des  f.iits ,  par  des  inductions ,  par  des  cen- 
jecliires  et  des  (Atonnements  qu  elles  se  dé- 
couvrent et  se  développent ,  mais  par  l'ana- 
lyse de  nos  idées  et  par  les  rapports  néc»- 
saires  que  la  raison  conçoit  entre  elles.  En 
effet,  toutes  ces  vérités  et  ces  notions  se 
rattachent  à  un  même  principe  et  se  con- 
fondent en  quoique  sorte  dans  une  nntisa 
supérieure  qui  les  embrasse  toutes.  Si  rben- 
me  en  dislinfjue  plusieurs  ,  c'est  parce  qn'il 
ne  voit  la  vérité  qu  en  partie,  c'est  qu'il  ne 
peut  en  saisir  qu'une  seule  face  à  la  fois ,  et 
qu'il  est  obligé  de  diviser  ce  qni  est  peor  l« 
réduire  à  la  mesure  de  son  intelligence;  mais, 
quoiqu'il  ait  besoin  de  les  distinguer,  ilr.^« 
ctinnnîl  cependant  qu'elles  sont  enchaînées 
fiar  une  suilo  de  luppoits  indissolubles) 


abstractions  creuses  et  ces  principes  fiios  ou  qu'elles  peuvent  se  déduire  Ise  unes  des  ao- 
frivoles  se  soit  étendu  jusqu'aux  autres  par-  *  très  par  l'analyse  on  Aire  nmtu^ei  â  ruai** 
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ptr  la  lynlMse,  et  que.  t>'il  no  les  comprend 

qu'en  partie,  c'est  qu'il  ne  lui  ost  pas  donné 
de  comprendre  ou  d'embiassiT  coinpléîp- 
mcnl  le  principe  ou  l'idée  générale  qui  les 
reafiMise  oo  las  domine  toatoB.  L'ontologie 
a  pour  objet  d*expOHr,  d'analyBer»  de  coor- 
d<inner  ces  notions  nécessaires  et  ah^ohios, 
d'en  expliquer  les  rappoib  et  de  mouUcr 
cummeot  cllet  reatrenl  les  unes  dans  les  au- 
trea;  aile  a  poor  bat  d'expliquer  rendialna- 
mentoa  le  système  de  nos  idées,  comme  les 
sciences  nntnrplles  ont  pour  but  d'expliquer 
le  système  uu  I  enchatnt'ment  des  faits.  Com- 
ment donc  nier  l'impur  Lance  et  l'utilité  d'une 
flcieoce  qui  a  préciséaient  poor  objet  le  dé- 
veloppement de  la  raison,  Tanalyse  ou  l'ob- 
scrration  do  ses  lois  et,  pour  ainsi  dire, 
l'inventaire  do  nos  idées?  11  faudrait,  pour 
cela,  prétendre  que  ce  but  est  au-dessna  de 
nos  recherches.  Mais  poorqaoi  la  raison  ne 
pnnrrail-eile  pas  explorer  son  propre  do- 
nu  ne  comme  elle  espforc  celui  de  la  na- 
ture ,  et  découvrir  les  rapports  de  ses  idées 
comme  elle  découvre  les  rapports  des  Mis? 
Le  plos  grand  obstacle  peut-être  au  résultat 
de  ce  travail  ,  c'esl  l'inipertcclion  du  lan- 
gage, qui  jcttd  nalurellonienl ,  jnr  dr»<  mots 
mal  définis,  l'obscurité  et  la  contu&iou  Uaub 
les  idées  qu'ils  exprimeot  —  Quoique  Tod» 
tologie  soil  encore  fort  imparfaite ,  on  peut 
Ironvor  cependant ,  au  milieu  de  beaucoup 
de  choses  frivoles  ou  inutiles,  quelques  ger- 
mes féconds  dans  les  ouvrages  de  Raymond 
Lulle ,  et  plos  encore  dans  un  ouvrage  de 
Wolf,  publié  sous  le  titre  d*  Philosophia 
prima,  sive  ontologia.  Uecevedr. 

OKYCIIOU  ANCIE,  da  grec  wv^,  ongk, 
9t  fjuirrÉk,  divimOitm:  genre  de  divination 
qui  consiste  à  couvrir  les  ongles  d*an  enfant 
bien  sainet  bien  porlnnttrtin  mAîange  d'Iiuilc 
et  de  suie,  qu'on  tourne  aux  i  ayons  du  so- 
leil pour  observer  les  figures  qui  &  y  tormcat. 
Ces  égares  donnent  rexplicatioo  de  ce  qu'on 
cherche  à  connaître. 

ONYX  (mm.),  pierre  siliceuse  constituant 
une  des  variétés  de  l'afiate.  On  la  reconnaît 
eu  ce  qu'elle  présente,  sur  un  fond  brun  plus 
on  moins  foncé ,  «ne  ou  plusieurs  bandes 
claires,  droites,  bien  nettes  et  parallèles  en- 
tre elles.  Les  nuances  les  plus  ordinaires  de 
ces  couches  varient  entre  le  blanc  rougcÂtre, 
le  blanc  bleuftlre  et  le  blanc  mai.  On  dis- 
tingue trois  sortes  d'onyx  :  celle  â  couches 
droites  et  parallèles,  ou  Vonyx  proprpnipnt 
dit;  celle  è  couches  ondulées  ou  l'agate  ru* 
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banée  des  lapidaires,  et  l'on  jz  a  coQcbas  dr« 

culaires  et  concentriques,  ou  Vagate  œillde, 
qui  provient  d'une  section  faite  soit  dans  uu 
mamelon,  soit  dans  une  stalactite  d  agate, 
dont  les  couches  successives  se  trouvent  dl> 
versement  colorées.  Lorsque  la  pierre  ne 
présente  qu'une  seule  bande,  ellr  r<(  moins 
recherchée  et  s'appelle  dans  le  commerce 
nicolo  ou  onicolo;  ou  la  désigne  sous  le  nom 
d'snf  d^Àiad  lorsque  la  disposition  de  ssa 
bandes  circulaires  et  concentriques  la  fait 
ressembler  à  la  prunelle  df>  l'œi!  —  L'onyx 
n'est  presque  plus  employé  dans  la  joaille- 
rie; cependant  il  possède  encore  quelque 
valeur  i  cause  de  l'usage  que  l'on  en  foit 
pour  y  graver  des  camées.  C'est  de  î'^^pte, 
de  l'Arabie  et  de  l'Inde  que  provenaient  au- 
trefois les  plus  beaux;  les  Hébreux  avaient 
pour  hii  une  vénération  profonde,  paico 
Dieu  dit  à  Moïse  :  «  Et  tu  prendras  deux 
pierres  d'onyx  (schohame),  et  tu  graveras 
sur  elles  les  noms  des  enfants  d'israîil.  t> 
[Eaxxie,  chap.  xx.vui.) Les  pierres  que 
l'on  emploie  actuellement  viennent  de  Bo- 
hème et  d^  environs  d'ObersIein ,  dans  la 
montagne  Gatgemberg.  —  Les  anciens  em- 
ployaient de  préférence  à  la  gravure  en  re- 
lief les  onyx  à  trois  ou  quatre  couches,  sur- 
tout ceux  présentant  une  couche  blanche 
entre  deux  autres  de  couleur  rembrunie;  ils 
sculptaient  !c  principal  relief  dans  la  pnrtie 
blanche,  réservant  une  portion  de  la  cou*  he 
supérieure  pour  les  ornements  accessoires , 
et  gardaient  l'ini&riaore  pour  servir  de  fond. 
Parmi  les  chefii-d'oBuvre  de  i'antiqnilé  que 
possède  la  collection  dos  pierres  gravées  de 
la  bibliothèque  nationale,  on  remarque  l'a- 
pothéose d'Auguste  sur  onyx  à  quatre  cou-  ' 
ches,  deux  brunes  et  deux  blanches }  il  est 
de  forme  ovale,  de  il  pouces  sur  0;  c'est  le 
plus  grand  onyx  connu.  Un  autre  do  la  plus 
grande  beauté  est  l'apothéose  de  (ierma- 
nioua. 

Le  nom  d'onyo;,  <pil  sîgniie  enyti  (îirvÇ)» 

avait  aussi  été  fionné  par  1rs  anciens  à  une 
calcédoine  dont  la  teinte  blanchâtre  tirait 
sur  code  de  l'ongle  séparé  de  la  chair.  —  On 
avait  encore  désigné  B««ns  le  nom  de  aaré^ 
nyx  (sarda  onyx)  un  composé  d'onjx  et  de 
snrâa,  variété  d'agate  que  l'on  peut  rappor- 
ter à  la  cornaline  et  de  couleur  de  chair. 
Une  couche  blanche  et  translucide  recouvre 
dans  cette  pierre compleie  une  antre  coache 
de  rou|;e  incarnai,  dont  la  couleur  perce  i 
travers  la  première^  comme  celle  de  la  chair 
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à  traven  l'ongle.  Dans  la  saite,  on  a  fini  par 
appliqoer  comniunénient  le  nom  d'onyd?  à 
toutes  les  pierres  formécê  de  couches  diffé- 
remment coinrées.  A.  Boucard. 

ONYXIS  [mid.],  du  grec  Srv^,  mgU  — On 
d^gne  soos  ce  nom  et  mas  ceux  d^onglade, 
d'oncle  ûuamif  â'ongle  rt$iiri  âam  ks  chairs 
divers  /'ta!*?  morbides  que  nous  réunirons 
ici  parce  qu'ils  appartiennent  tous  à  la  môme 
famille  et  sont  caractérisés  par  des  degrés 
di06reiito  de  rinflamraation  d'no  muI  et 
môme  organe,  la  matrice  de  Toogle  (voy. 
Ongle).  L'onyxis  affecte  plus  souvent  les 
orteils  que  tes  doigts,  ce  qne  l'on  conçoit 
fihcîlement.  car  la  pression  continue  que  ces 
organes  exercent  sar  le  lol,  le  gros  orteil  en 
particulier,  refoule  sans  cesse  vers  les  bords 
de  l'ongle  la  peau  qui  renfruirc,  de  sorte 
qn'il  suffit  qne  ce  dernier  présente  quelques 
irrègnlarités  pour  qu'il  le  développe  aaesitAt 
one  ifrilalion  inflammatoire  de  sa  matrice. 
Non'*  ritpfons  encore  comme  caosr  do  !'n- 
nyxis  tout  ce  qui  peut  déterminer  I  inflam- 
mation  des  doigts  et  des  orteils,  par  exemple, 
les  coope,  les  violences  extérieures,  les 
plaies,  les  piqûres,  l'irritation  résultant  de 
la  dé«  liiruro  du  bourrelet  cutané  qui  s'avance 
sur  ta  face  dorsale  de  1  ongle ,  la  pression 
exercée  par  des  chaussures  étroites,  l'habi- 
tude vicieuse  de  couper  les  ongles  trop 
court  et  rîrmi-circulairement ,  le  virus  sy- 
philitique, le  vice  scrofulcux.  les  dartres. 
L'oayxis  sera  donc  tantôt  une  affection  de 
canse  eiteme  et  tout  à  hit  locale  •  tant6c  la 
traduction,  à  l'extérieur,  d'un  état  vieiemcgé- 
néral  plus  ou  moins  profond 

Leê  phénomènes  auxquels  i'nmxis  donno 
lien  sont  les  suivants  :  la  peau  qui  avuisine 
les  points  affectés  rougit,  se  tnméfie  et  de- 
vient douloureuse;  des  battements  se  font 
ressentir  à  l'extrémité  des  doigts,  et,  pour 
peu  que  l'inflammation  soit  intense,  de  la 
fièvre  sarvient  Souvent  encore  il  se  mani- 
fisste,  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lympha- 
tiques, do  la  rougeur  et  de  la  tuméfaction 
remontant  parfois  jusqu'au  coude  et  à  l'ais- 
selle, jusqu  au  jarret  et  à  l'aine.  L'inflamma- 
tion envahit-elle  la  matrice  de  Tongte  dans 
toute  son  étendue,  les  accklcnls  sont  néces- 
sairement plus  g^ave^«,  par  suite  de  l'étran- 
glement des  pardcs  molles  sous  la  pression  ' 
delalameoomée.—L'onyxis  de  cause  interne 
débute  le  plus  souvent  d'nne  manière  cbro*  : 
nique,  quelle  que  soit  l'étendue  primitive- 
lueut  affectée ,  et  se  complique  bientôt  d'ul- 


cérations grisâtres,  d*oft  s'écoule  une  ma* 
tière  sanieuse  que  l'on  ne  saurait  mient 

comparer  qu'à  l'humeur  dont  sont  recon- 
▼ertes  les  plaies  affectées  de  pourriture  d'hô- 
pital. —  L'onyxis  de  la  première  espèce  se 
termine  quelquefois  par  résolution ,  mais  lé 
plus  souvent  pat  su|)puration,  et,  si  celle-ci 
cin  nhit  la  matrice  de  I  (Mif^le  dans  toute  soc 
étendue,  il  est  évident  que  la  chute  de  ce 
dernier  en  sera  la  conséquence  mévilable; 
l'onyxis  de  cause  interne  est  plus  douloaresi 
et  plus  grave.  Dans  l'on  et  l'autre  cas,  l'af* 
fection  guérira  bien  rarement  par  les  seoles 
ressources  de  la  nature. 

L'onyxis  franchement  inflammatoirerécla- 
mera  l'emploi  des  antiphlogistiques  et  des  le> 
piques  ("■niollients;  celui  de  cause  interne  fon- 
fjlaric  )  un  traitement  général  ripproprié  à  la 
nature  de  sa  cause  première,  ainsi  que  des  ap- 
plications locales  analogues.  Dans  la  variété 
désignée  communément  sous  les  nomsd'Mgft 
incamé,  angle  rentré  dans  les  chairs,  parce 
que  les  bords  de  la  matrice  gonflée  recou- 
vrent latéralement  la  lame  cornée  sur  li- 
quelle  ils  se  prolongent,  ce  sera  encore  ass 
émollients  qu'il  faudra  d'abord  recourir,  s'il 
existe  «ne  vive  inflammation;  nni?  le  pfiif 
souvent  la  nature  fongueuse  do  ce  boursos- 
flement  réclamera  un  autre  ordre  de  moyens, 
tels  que  la  caotériiation  des  parties  (osi^ 
fiées,  ensuite  l'introduction  d'éponge  pré- 
parée ou  de  charpie  sous  les  bords  de  l'on- 
gle que  Ton  veut  faire  remonter  iasen»ihle- 
ment  au-dessos  des  bourrelets  charnus ,  «t 
parfois  l'arrachement  de  la  lame  cornée  eUe* 
mAme.  Amincir  !?itcra!t'nKMil  l'ongle  ou  cou- 
per ses  bords  ,  pour  (  v  iir  r  la  pression  que 
ces  points  exercent  sur  les  chairs  enflaîn- 
mées,  sont  des  expédients  plus  nuisibles 
qu'avantageux,  en  ce  que,  s'ils  diminoeat 
temporairemoftt  h  douleur,  ils  perpétuent 
le  mal ,  dont  ils  ne  détniisent  pas  la  cause 
première.  L.  de  la  G. 

ONZIÈME  (mut.).  ^Intervalle  redouble 
de  la  quarte.  En  effet,  la  quarte  étant  l.i  qua- 
trième note  qui  suit  la  tonique,  si  on  i'élère 
d'une  octave,  c'est-à-dire  de  sept  notes,  l'e- 
pération  qui  constitue  le  redooMenent,  dis 
se  trouve  onzième.  Rameau,  dans  son  sys* 
tèmo,  avait  vnnln  donner  le  nom  d'accord 
de  onzième  i  nu  accord  de  septième  au-des- 
sous duquel  on  ajoute  Ui^  cinquième  son  à  la 
quinte  do  fondamental  ;  on  l'appelle  ordinai- 
rement accord  de  quarte.  Dans  le  sy>t''nip 
d'harmonie  de  M.  Chevé,  l'accord  deonxièfM 
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Mt  eéloi  qoi  s'étère  jnsqo'fl  la  ontième  note 

au-dessus  de  la  tonique,  c'est-à-dire  à  la 
qtmrte  rofloublée.  Si  qnelqnps-onos  des  no- 
tes qui  entreraient  dans  sa  composition  inté- 
grale lont  retranchées,  il  est  dit  avec  sup- 
ftression  de  la  septième  et  de  la  neuvième 
on  fie  toile  autre  note  ;  si  quelques  nnlcs 
n'occupent  pas  la  place  que  leur  assignerait 
la  succession  régulière  des  tierces,  on  dit 
qodles  sont  celles  auxquelles  s'applique  le 
renversement.  Celle  méthode  ne  permet  au- 
cune incertitiîdr"  snr  le  nom  que  doit  porter 
un  accord,  et,  par  suite,  aucun  de  ces  disseii- 
timeiils  si  fréquents  chez  les  auteurs  sur  leur 
dénomination. 

OOLITHB  (  mm.  ) ,  nom  d'abord  géné- 
lalement  appliqué  à  tonf?'?  les  pierres  en 
grains  ou  formées  de  globules  a{ïf;latinés  que, 
|M>ur  leur  grosseur,  on  a  comparés  à  des 
œufs  de  poisson  ;  mais,  de  nos  jours ,  il  dé- 
signe d'une  manière  plus  spéciale  une  variété 
de  calcaire  en  globules  ordinairement  réu- 
nis par  un  ciment  de  même  nature ,  et  dont 
le  volume  varie  depuis  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet  jusqu'à  oelle  d'un  pois  et  an 
delè.  Les  géologues  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  caMse  qui  a  {frannlé  de  la  sorte  l.i  pâte 
calcaire  ;  les  uns  considèrent  celte  structure 
comme  oh  résultat  du  mouvement  des  eaux 
dana  lesquelles  se  déposait  la  matière,  et 
assimilent  ainsi  la  formation  des  ooHthes  à 
celle  de«?  pisolithes  ou  dragées  de  Tivoli,  que 
l'on  voit  se  former  journellement  et  dont  les 
oolithea  ne  diffèrent,  en  réalité,  que  parce 
qu'ils  sont  compactes  à  l'intérieur;  d'autres 
veulent,  au  contrnTre,  que  les  globules  se 
soient  produit!*  nu  nii  licu  d'une  pâte  calcaire 
coolenipuraine ,  par  le  groupement  d'une 
partie  des  molécoles  autour  d'autant  de  cen- 
tres d'attraction  souvent  déterminés  par  de 
petits  f^rnins  de  sable  ou  des  débris  de  co- 
quilles. —  Le  calcaire  uolithique  torme  des 
dépôts  considérables  dans  la  partie  moyenne 
des  terrains  secondaires  proprement  dits,  oh 
il  se  Irouve  presque  constamment  au-des>us 
do  calcaire  jurassique  et  quelquefois  inter- 
calé entre  ses  couches  supérieures.  Il  offre 
différentes  variétés  de  couleur  et  de  grain  ; 
ses  teintes  les  plus  ordinaires  sont  le  blanc , 
le  jaunAtre,  le  rougeétre  et  le  pris  noirâtre. 
Sous  le.  rapport  de  la  grosseur  des  globules, 
on  en  dislingue  trois  variétés  ;  le  calcaire 
oolilhique  nodtUeuœ^  en  globules  assez  gros 
et  irréguliers;  le  calcaire  oolîthiqne  canna- 
Ms,  dont  les  globules  sont  astea  semblables 


à  des  grains  de  chanvre;  enfin  le  calcaire 

oolilhique  mitiaire,  à  globules  de  la  grosseur 
d'un  grain  de  millet.  On  trouve  :\u  milieu  de 
ce  calcaire  des  parties  siliceuses  disséminées 
et  des  débris  de  zoophytes  parfaitement  spa- 
thisés  qoi  permettent  parfois  de  lui  donner 
un  assez  bemi  poli.  On  cile,  au  mont  Salène 
et  dans  le  Jurn  ,  des  couches  entières  refu- 
plies  de  ces  débris.  —  Ou  a  aussi  appliqué 
le  nom  d'ootitke  i  des  masses  composées  de 
globules  d'hydroxydc  de  fer  constituant  ce 
que  l'on  appelle  le  minerai  de  fer  en  grains. 

OOMAXCIE,  art  qui  consiste  à  interro- 
ger la  forme  extérieure  de  l'œuf  et  les  nuages 
que  forment  les  blancs  dans  un  verre  d'eau. 
Ce  genre  de  divination  est  encore  en  usage 
parmi  les  populations  crédules  de  nos  villes 
et  de  nos  campagnes.  [Voy.  DîVîX.^ttov.) 

OOST  (Vax). —  On  compte  plusieurs 
peintres  de  ce  nom.  1*  Oost  (Jacques  Var), 
surnommé  le  Père  ou  h  Vieux ^  l'un  des  plus 
grands  nri^^ios  dont  s'honore  l'école  fla- 
mande. Il  naquit,  vers  l'an  1600,  à  Bruxelles, 
et  y  mourut  en  1671.  Il  était  issu  d'une  fii- 
mille  riche  et  considérée.  On  ne  lui  connaît 
point  de  maître, on  sait  seulement  qu'il  étu- 
dia t(»ur  à  tour  les  manières  de  Hubens,  de 
Van  Dyck ,  de  Jordaens ,  des  frères  Carra- 
che,  etc.,  et  qu'il  parvint  è  se  les  appropria 
toutes.  Sa  vie  entière  fut  un  long  travail  ;  aussi 
alla-t-il  se  perfeclionnanl  presque  jusqu'à  sa 
mort.  Le  nombre  de  ses  œuvres  est  prodi- 
gieux ,  et  ia  plupart  sont  de  très-grande  di- 
mension. Il  réussit  non*seulement  dans  la 
peinture  d'histoire,  mais  dans  le  portrait;  il 
sut  HiAmt'  ouvrir  de  nouveaux  horizons  à  ce 
genre  borné.  Ses  modèles  ti'élaient  point 
pour  lui  des  mannequins  vivants  dont  il  s'a- 
gissait uniquement  de  reproduire  les  traits 
et  l'expression  ;  il  les  faisait  acteurs  de  scènes 
intéressantes,  toujours  en  rapport  avec  leur 
position  sociale  ou  leur  caractère.  Outre 
toutes  les  finesses  de  sou  art,  il  possédait 
toutes  les  délicatesses  des  belles -lettres; 
aussi  était-il  d'un  commerce  agréable  et  très- 
I crlierclié.  On  reproche  justement  à  quel- 
ques-unes de  ses  compositions  de  la  séche- 
resse ot  de  la  roîdeur;  on  leur  reproche 
aussi  d'être  peu  harmonieuses  et  peu  saisis- 
santes; pourtant  il  en  est  d  nuires  qui  of- 
frent à  un  haut  degré  les  qualités  contraires; 
mais  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  sa  science  roer- 
vmlleuse  de  la  composition.  Au  reste,  il  est 
fort  difficile  d'apprécier  le  talent  d'un  ar- 
tiste qui  eut  presque  autant  de  manières  di* 
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verses  qu'il  vécut  d'années»  ou  qu'il  admira  i  le  rapport  de  sa  eumpositkin,  à  la  sortie  de 


de  beaax  tableani  d'auteurs  différents. 

2"  OosT  (Jacques  Van-)  surnommé  le  Jeune. 
fi  h  et  élève  du  précédcni  .  iinquil,  eu  lfi^î7, 
à  Bruges.  Comme  Van  Oosl  le  Vieux,  i)  an- 
nonça de  bonne  heure  ce  qu'il  serait  ud  jour. 
Après  avo  r  étudié  jusqu'i  âO  ans  dans  l'aie* 
lier  pHliTticI,  il  voy.T^cn  rn  Frnnco,  pais  en 
Ilnlii',  rt  linil  p.'ir      fivpr  ;î  I  il 


Ha  repii- 

U1U011  lui  bienlùl  saii^  nvnie.  il  ne  quiUa  sa 
nouvel  le  patrie,  dans  laquelle  il  avait  séjourné 
quarante  ci  un  nns,  que  pour  aller  mourir  à 
Bruoe».  Ie29  décembre  1713,à  rAgPflo7fînn«^. 
Sous  beaucoup  de  rapports,  le  fils  est  le 
reflet  du  père;  cependant  sa  toucite  est  plus 
firanche  et  plus  harmonieuse  t  ses  draperies 
sont  disposées  avec  un  art  plus  admirable. 
Onnmo  lui,  il  méprisa  les  t^Monux  de  che- 
v.'det  pour  s'adonner  exclu^iveaient  a  la 
e>ande  peinture  et  au  portrait;  mais  il  fiit 
beaucoup  moins  fiftoond  et  ne  jouit  pas  d'une 
réputation  aussi  éclatante.  Van  Oosl  avait 
uu  oncle  et  a  laissé  un  (ils,  peintres  tou« 
deux;  comme  ils  sont  peu  célèbres,  nous 
nous  bornerons  é  les  citer.       E.  DE  B. 

OOST  FHISE    Foy.  Frise.) 

OPACI  l'K  iphysX  —  C'est  la  propriété 
qu'ont  certains  corps  de  n  éltc  pas  perméa 


I  leur  masse;  mals^  pour  d'antres,  la  lumière 

sortante  sera  diversfment  colorée ,  ce  qui 
pr«)tive  évidemment  que  quelques-unes  des 
couleurs  composantes  auront  été  absorbées: 
telle  est  la  cause  de  la  coloration  diverse  des 
corps.  L'eau,  parexemple,  absorba  succesiî- 
venient  les  rnyinis  vi(^Iet.  indi'M),  bleu,  jaune, 
oriiii;;i'  et  rouge.  Si  encore  ou  place  l'un 
sur  l'autre  deux  corps  transparents  et  divor* 
sèment  colorés ,  tels  que  des  verres  bleus  et 
des  verres  rouges,  l'un  de  ces  corps  absor- 
bera certains  des  rayons  colorés  composant 
la  lumière  blanche,  tnndis  que  l'autre  corps 
absorbera  uu  plus  ou  moins  grand  nwnbre 
des  couleurs  pour  lesquelles  le  premier  avait 
été  transparent;  si  même  les  deux  couleurs 
sont  complémentaire^  l'une  de  l'autre,  la 
masse  résultant  des  deux  corps  superposés 
deviendra  complètement  opaque,  ce  quio» 
sera  immédiatement,  si  l'on  enlève  l'un  des 
deux  corps  pour  lui  en  substituer  un  aotw 
égalcmenl,  mais  diversement  coloré. 

La  seconde  cause  d'opacité  est  égalemeol 
mise  hors  de  doute  par  une  foule  d^sMO' 
pies;  ainsi  Tean  et  l'huile  liquides,  é|^e- 
ment  transparentes,  ninis  dont  les  réfrsngi- 
bilités  ne  sont  pas  les  mêmes,  acquièrcolde 


bies  k  la  lumière.  Deux  circonstances  parais-  l'opacité  par  leur  mélange  et  même  parleur 
sent  être  la  cause  de  ce  phénomène  :  1*  Tab-  simple  superposition  ;  il  en  sera  de  mémede 

sorption  des  rayons  lumineux  par  les  corps   l'air  et  de  l'eau  à  l'étalde  glace  dans  lesanus 


qu'ils  traversent;  2*  la  iléviationdeces  même 
rayons  dans  les  corps,  par  suite  de  la  diiié 
reuce  de  réfran$;ibilité  des  matières  ou  des 
couches  qui  les  composent.-^ Sous  le  pre> 
mier  rapport  ,  on  connaît  cei  lains  corps 
d'une  transparence  d'abord  parfaite,  mais 
qui,  tout  en  se  laissant  traverser  par  une  cer* 
taine  quantité  de  rayons  lumineni  entrés 
dans  leur  masse ,  finissent  par  en  absorber 
un  grand  nombro,  si  celle-ci  est  considéra- 
ble, [}uis()ue  la  sonnne  des  rayons  qui  en  sor- 
tent est  inférieure  à  celle  de  ceux  qui  y  sont 
entrés.  L'eau,  par  exemple,  est  complète- 
ment transparente  lorsque  sa  masse  n'a  que 
peu  d'épaisseur  ;  mais  elle  devient  insensible- 
ment opaque  À  mesure  que  celle-ci  augmente, 
ce  que  l'on  constate  en  regardant ,  à  travers 
des  couches  de  plus  en  plus  épaisses,  le 
fond  des  vases  qui  contiennent  ce  liquide. 
La  perméabilité  des  corps  à  la  lumière  peut 
encore  varier  pour  les  différents  rayons  dont 
celle>ci  est  composée  :  ainsi  certains  corps 
qui  recevront  de  la  lumière  blanche  la  ren- 
dront telle  et  sans  aucune  modification,  sous 


de  neif^e.  Une  expcrience  qui  se  fait  habituel- 
lement, dans  les  cours  de  physique,  sur  ce 
genre  d'opacité  est  fournie  par  l'h}  drophane, 
pierre  criblée  d'une  -  multitude  de  pertais 
valvulaires.  Dans  l'état  de  sécheresse  de  la 
pierre,  ces  pertuis,  remplis  d'air,  rendent  la 
niasse  opaque;  mais  dès  que,  par  l'intro- 
duction de  celle-ci  dans  l'eau,  liquide  doat 
la  réfraneibililé  difSère  peu  de  la  sienne, 
ses  vides  se  trouvent  remplis,  riiydio|iliaii« 
devient  transparente.  C  est  é|",aleuienl  p«r 
l'influence  de  ta  même  action  qu'une  niaise 
de  verre  pilé  réunie  dans  un  vase,  recouvre» 
par  l'addition  do  l'eau,  la  transparence  pri- 
mitive que  !n  divisinn  de  ses  mt>lériilfs  l'ii 
avait  enlevée.  L  expérience  de  chaque  jour 
apprend  encore  que,cn  superposant  ploeieurt 
plaques  minces  d'une  substance  transpa- 
rente ,  la  masse  acquiert  bientôt  de  l'opicitf 
sous  une  épni'j'icoi  beaucoup  moindre  que 
celle  qu'il  faudrait  à  une  masse  non  divisée 
du  même  corps  ;  c'est  A  cette  cause  qu'il  fao* 
attribuer  l'opAcité  de  plusieurssubstances  la- 
melleusee  qui,  comme  la  ohaui  carbonatée» 


I 
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sont  Iransparcnlcs  lorsqu'on  les  voit  en 
r.Mssc  compacte. — Rappelons,  en  terminant» 
t]xie  les  Cart6»i0ii8  attrîbaaient  ropaciCè  des 
corps  à  ce  que  leurs  pores  n'auraient  pas 
lià.  situés  (firectemrnl  les  mis  vers  les  ati- 
Ires,  de  façon  à  ne  pas  l'frr  p  rméablcs  dans 
luus  leurs  points  au  fluide  lumineux;  mais 
comment  se  feraU^Q ,  dans  cette  hypodiftae, 
qnerintroduction  d'une  nouvelle  substance, 
comme  l'eau  dans  l'hvdrophane,  le  vrrre 
pilé,  etc.,  pût  amener  le  rétablissement  de 
la  transparence?  L.  DB  LA  C. 

OPALs  (mtn.).  —  L*opa1e  est  one  des 
pierres  précieuses  les  plus  recherchées,  à 
cnnsc  (Je  In  beauté  de  ses  couleurs  irisées 
oxlrêmcinciit  vives.  Sur  un  fond  blanc  bleuâ- 
tre diaphane,  elle  présente  à  la  fois  le  rouge 
de  rabis,  le  v«rt  de  l'émeraede  et  le  bleu  du 
saphir;  ce  qui  tient  à  ce  que,  étant  tri^s-fis- 
surée,  olle  f(»rm»^  un<^  rrnnion  de  prismes  à 
travers  le^qui^is  la  lumière  se  décompose  et 
présente,  sur  les  diverses  Acettes  de  Tmlé" 
riear,  les  couleura  du  spectre  solaire»  qui 
reviennent  aux  rcfjards  diversement  nrran- 
gi^es.  L'opale  est  la  plus  lé{îère  do^  yiierres 
précieuses,  sa  densité  varie  de  2  a  2,35, 
celte  de  Fean  étant  prise  ponr  unité;  tes 
espèces  les  plos  lé^^éres  sont  les  plus 
marquables  par  l'écînt  de  leurs  couleurs, 
ce  qui  s'explique  [lar  la  cause  qui  les  pro- 
doiL  Lorsque  les  couleurs  honl  dij^posées  eu 
lanes  paruliles ,  comme  t!ai.s  rarc*en-ciel , 
lesopales  sont  dîtes  lamées:  quand  elles  ren- 
ferment une  multitude  de  petites  étincelles, 
on  les  nomme  opales  à  paillettes;  on  les  ap- 
pelle encore  arlequines ,  si  elles  présentent 
des  feux  trlangnlaires  et  multipliés.  Enfin  les 
opales  qui  présentent  divers  reflets  sur  un 
fond  rougeAlre  sont  désignées  sous  le  nom 
(i'upa.'cs  sanituines;  telle  était  celle  que  pos- 
sédait le  sénateur  Nonius .  qui  aima  mienx 
«ibir  l'exil  que  de  la  céder  à  .Marc-Antoine. 

L'opale  est  composée  de  silice  et  d'eau; 
elle  produit,  par  la  calrinnlii)n,  de  l'eau  que 
Ton  peut  recueillir,  et  de  la  î^ilice  sous  forme 
d'une  poudre  blanche.  Elle  se  présente  sou- 
vent en  (x  tits  mamelons  nacrés,  mais  on  la 
trouve  plus  frequemnient  s<nis  forme  de  ro- 
gnons, de  stulâcliles,  ou  de  branches  d'ar- 
hres  dont  elle  conserve  la  structure.  Cer- 
taines sources  minérales  qui  renferment  de 
la  silice  produisent  des  dépAls  d'opale  in- 
crustante plus  ou  moins  grossière;  on  ren- 
conlio  aussi  des  hydrates  de  silice  à  l'état 
de  gelée,  ou  piteux  et  presque  pulvérulent. 


constituant  de  vérilables  opaies. — Certaines 
circonstances,  qu'il  est  assez  intéressant  du 
connaître ,  agissent  d'une  manière  fAchotise 
sur  les  opales;  tel  est  le  froid,  qui,  au  bout 
d'un  certain  temps,  les  fait  ffercer  et  se  fêler 
en  tous  sens  à  l  extérieur,  en  perdant  alor-i 
leurs  belle»  couleurs.  Si  l'action  du  froid  n':> 
pas  été  trop  prolongée  et  que  les  gergures 
ne  soient  pas  trop  profondes,  on  peut  rendre 
A  ces  pierres  leur  richesse  en  les  exposant  à 
l'ardeur  du  soleil,  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  on 
use  l'extérieur  à  la  roue,  de  manière  A  décou- 
vrir le  centre.  Les  opsies  du  Mexique  sont 
pins  sensibles  àcelte  influence  que  les  autres; 
aussi  offrent  •  elles  des  dangers  au  commer- 
ce; aussi  les  joailliers  les  repoussent  et  pré- 
fèrent Infiniment  celles  lté  Hongrie.  Cer- 
taines espèces  non-seulement  s'altèrent  au 
froid,  n)ais  encore  à  l'action  de  l'air  atmos- 
phérique. Il  y  '1  "H  moyen  simtfle  de  les 
reconnaître;  elles  sontd  aboril  plus  transpa- 
rentes que  les  autres,  et,  après  avoir  été 
plongées  pendant  quelques  instants  dans  do 
l'eau  froide,  elles  deviennent  tout  à  lait 
transparentes  ,  d'un  j;mne  pâle  et  sans  feux. 
Il  est  vrai  que,  en  les  soumettant  ensuite  a 
Taction  du  soleil,  elles  reprennent  peu  ft  peu 
leurs  anciennes  couleurs;  mais  elles  dimi- 
nuent d'éclat,  et,  par  la  ré})étili()n  de  l'expé- 
rience, elle»  hni>sent  par  perdre  tout  leur 
prix. 

L^opate  se  rencontre  généralement  dans 

les  terrains  de  cristallisation  ;  c'est  ainsi 
qu'en  France,  autour  du  Mmu-Dore,  les  ter- 
rains Irach) tiques  renfermeitt  la  plus  grande 
partie  de  ses  variétés.  11  en  est  de  même 
dans  te  Siebengebirge,  en  Hongrie,  dans  les 
monts  Euganécns,  au  Mexique,  etc.;  dans 
l'île  FeiH,  on  en  lrou\  e  des  rognons  plus  ou 
moins  volumineux  dans  les  roches  amygda- 
loTdes.  —  L'opale  forme  des  veines  ,  des 
filons  dans  certains  dépôts  de  serpentine  et 
de  diallnfye,  où  elle  présente  ordinairement 
)'>s  variétés  blanches,  translucides  oii  opa- 
ques ,  conmie  on  l'a  remarqué  à  Moussinot, 
Baldissero,  etc.,  en  Piémont,  à  l'Ile  d'Elbe, 
en  Silésie,  etc  On  en  trouve  encore  dans 
l'Orléanais,  ri  rf'  rf;.>via,  en  Bretagne,  dans 
les  parties  supérieures  des  terrains  sédinteu- 
taires;  à  Ménilmontant,  aux  environs  do 
Paris  y  on  rencontre  des  rognons  d'opalot 
d'une  variété  brune  à  l'intérieur  et  bicufttro 
extérieurement,  dans  des  couches  de  marne.  • 
Enfin  certaines  sources  thermales  produi- 
sent des  (ufs  d'opaU  comme  en  Islande,  à 
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nio  SRint-Michd,  aux  Iles  AcoKi$  on  en  a 

(roiivi  (Inns  les  conduits  des  eaux  Ifaennales 

du  Mont-Dore. 

Oiielqxies  opales ,  à  cause  de  leurs  dimen- 
sions remarquables ,  ont  acquis  ane  grande 
célébrité;  nous  citerons,  en  France,  ToiMle 
plscée  au  centre  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or,  et  celle  qui  forme  ra^rafe  da  manteau 
royal  ;  elles  ont  été  payées  75.000  francs.  Le 
cabinet  impérial  d'Autriche  en  possède  une 
plus  remarquable  que  celles  de  France  sons 
le  rapport  des  dimensions,  mais  d'une  qua- 
lité inférieure.  Il  existait  à  Paris,  il  y  a  une 
quarantaioe  d'années,  une  opale  très-belle» 
connue  sous  le  nom  de  l'tncmdie  de  Troie,  à 
cause  des  feux  rouges  â>Ioui$sants  qu'elle 
lançait;  cette  pierre  est  passée,  dit-on,  dans 
les  mains  de  l'impératrice  Joséphine. 

Le  commerce  des  opales  a  assez  d'impor- 
tance; ces  pierres  ont  une  grande  valeur  dans 
tous  les  pays.  A  Tétat  brut,  elles  se  vendent 
àl'onrr;  miles  qui  sont  taillf'0«,  rt  c'est  tou- 
jours en  forme  de  goutte  do  suif,  se  ven- 
dent à  la  pièce  :  on  les  expédie  en  petites 
bottes  dans  lesquelles  on  a  oonlé  de  la 
cire  noire  sur  laquelle  elles  sont  fixées;  ces 
botles  sont  ordinairement  recouvertes  d'un 
verre.  A.  Boucard. 

OPÉRA,  OPERA-COMIQUE  (muj.)  — 
La  musique  fut,  de  tout  temps,  Ton  des  prin- 
cipaox  ressorts  des  représentations  drama- 
tiqtip<5.  Dnns  l'antiquité,  l'ère  h  f>liiç  féconde 
pour  les  arts,  et  aussi  la  plus  logique  et  la 
plus  conséquente  dans  ses  productions ,  la 
poésie  ne  marchait  jamais  sans  l'accompa- 
finement  du  rhylhme  et  de  In  mélodie.  Pour 
un  lang.i(je  fictif ,  on  voulait  une  accentua- 
tion fictive.  Dans  les  grai\des  fêtes  hiérati- 
ques ,  dans  les  mystères  saivés ,  la  pofoie  et 
la  musique  intervenaient  déji  do  compagnie 
avec  tous  les  autres  prcstî;'es  de  la  fanlnisio 
et  tic  la  mise  en  scène,  m  Orphée  et  Musée, 
iei>  plus  excellents  danseurs,  Uil  Lucieu,  eu 
insliloant  l«im|8tères,  ont  ordonné  qu'on 
ne  pût  expliquer  les  choses  saintes  sans  la 

dnnse  ol  le  rfn  thme.  n  î.cs  rh<^ri$liqHe$  ^  les 
chœurs  cycliques  et  dtlhijramùt<iu€s ,  où  la 
danse  et  la  mimique  se  mêlaient  aussi  au 
chant ,  sont  comme  ta  transition  entre  ces 
mystères  et  les  premiers  essais  de  la  muse  du 
drame  ;  d  eux  aux  ehœurf'  traifiquen^  à  la  tra- 
gédie, il  n'y  a  (]u'un  pas.  i  Ucâpis,  en  le  fran- 
chissant, ne  put  proscrire  ce  qui  formait  le 
principal  élément  des  jeux  dont  il  allait 
étendra  et  ennoblir  le  domaine;  il  admit 


donc  sur  tes  Iprossiers  tréteaux  qnt  fîirmt  m 
|Mremière  scène  la  musique  et  la  danse  comme 
sœurs  et  soutiens  do  la  p(iésie.  Dés  lors  même  i 
se  perfectionnèrent  leurs  moyens  d'action  : 
leur  orchestre,  si  l'on  peut  déjà  parler  ainsi, 
devint  plus  complet  et  plus  noble  ;  au  lies 
des  rustique  crembolm  (cymbales  de  bois), 
des  rudes  crotales  d'airain  qui  servaient 
dans  les  chori$tiques ,  on  eut  la  flôle  et 
la  lyre.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire 
que ,  comme  nos  opéras  modernes ,  le»  !»• 
gédies  grecques  mises  en  pa  r  i  i  t  i  >  r  [  n  r  u  a 
musicien  ,  sinon  par  le  poétf»  lui-même,  fus-  i 
sent  chantées  tout  entières  du  premier  jus- 
qu'au dernier  vers;  on  se  tromperait  élrao'  I 
gemeut.  Les  seols  morceaux  chantés  étsirat 
les  carUiqua ,  sortes  de  monologues  amenés 
dans  les  moments  d'expansion  lyrique,  com- 
me les  stances  de  Polyeucte  et  du  Cid,  oa 
comme  les  éroeonres  de  nos  anciens  opérai: 
puis  c'étaient  les  eAdMrs ,  avec  leur  ipodt 
dite  par  les  dioristes  sur  îe  proseenim, 
leur  «fro/j/jc  chantée  en  nllntU  vers  la  droite, 
et  lenr  antùlrophe  attaquée  par  le  coryphée 
en  se  dirigeant  vers  la  gnuclie.  Poor  cei 
{grands  morceaux  chantés,  on  recourait  èds 
véritables  mélodies  susceptibles  d'être  no- 
tées et  accompagnées  avec  plus  de  soio  et 
de  recherche  que  le  diverbium ,  dialogœ  ta 
récitatif  dont  nous  parlerona  tout  à  Yhimt, 
Ces  mélodies,  appliquées  aux  masses  vocales 
des  chœurs ,  devaient  être  fortement  rhyth- 
mées,  simples,  franches,  si  bien  que  les 
spectateurs  pussent  eux-mêmes,  parînsisBb, 
joindre  leurs  voix  à  celles  des  chorisCes.  Il 
est  bien  entendu  que,  dans  ces  chants  et 
dans  ces  reprises,  tout  se  faisait  â  l'unisson, 
car  il  n'y  avait  alors  d'autres  combioaisoos 
harmoniques  que  les  accords  naturels  qw 
trouvent  d'instinct  tous  ceux  qui  ont  de  l'o- 
reilic.  Le  dialof^tie  qui  tenait  rinlcrv^'lc  en- 
tre ces  morceaux  chantés  se  réglait  lui-même 
sur  une  sorte  de  mélopée  peu  appréciablo 
pour  Toreine,  impossible  pour  la  notatios, 
et  qui  consistait  senlemenl  en  certaines  in- 
flexions clmntnnips,  assét  semblables  à  celles 
qu'affectent  nos  tragédiens  outrés.  Due  au 
génie  prosodique  des  langues  anciennes  pro- 
cédant par  longues  et  par  brèves,  cette  mé- 
lopée conservait  les  intonations  inéf;nles  et 
non  mesurables  du  parier  ordinaire.  On  au- 
rait donc  tort  de  la  confondre  avec  notre 
récitatif  moderne  ;  ce  qui  s*en  rapproche  le 
plus  pour  nous ,  c'est,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  la  psalmodie  du  préire  li»aot  is 
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préface  dans  no«  églises.  Cette  déelamation 

rh\  thmée  ne  devait  pas ,  inèiiie  dans  ses  in- 
tonations les  plus  élendiies,  franchir  l'intcr- 
valU;  de  quinte.  Tniilcfois,  t oinm»*.  fjoiiflr-^nl 
luut  le  temps  que  duiail  la  Ua^éuie,  ia  ilùie 
ne  CMMit  de  joQer,  afin  que  le  ton  du  déda- 
mateur  restât  d*accord  avec  cet  accompa- 
>;ficinenl ,  on  soumcltnit  le  dialo[;iit'  A  une 
le  de  notation  iii<ih]uant  lu»  silences,  les 
rhylhmes  pi  oaudiquei,  les  degrés  de  la  force 
vocale.  La  partie  que  jouait  la  flAte  pendant 
le  dialoçjuc  était  une  sorte  de  basse  continue 
d'un  son  fnible  et  discret  ;  c'était  un  simple 
guide  pour  l'accentuation,  que  diri{jeail  aus»i 
Qo  batteur  de  mesure  placé  entre  les  deux 
mnsiciens  accompajBRateurs. 

Chi  /  les  Romains ,  l'art  lyrique  à  la  scène 
eut  de  bonne  heure  di^lTiué  ros  premiers 
bégayomeats  de  la  musique  grecque.  Dès 
l'époque  delivina  Andronicoa»  nous  le  trou- 
TODB  déjà  si  vif  dans  ses  allures»  et  appelant 
à  son  aide  une  f^cstu  uhtion  et  des  façons  de 
vocaliser  si  hérisïées  de  difficultés,  que  l'ac- 
teur se  déclare  insuffisant  à  ciianter  et  à 
faire  en  même  temps  les  gestes  rhythmiques. 
On  prend  deux  acteurs  pour  faire  ce  qu'un 
seul  nvnit  fait  jusque-là  :  l'un  chante,  l'autre 
gesticule  et  danse.  L'opéra  et  le  ballet  sont 
ensemble  sur  la  scène,  mêlant  et  cou  fonda  tti 
kon  efféls.  Le  cbant,  abandonné  ainsi  à  on 
acteur  spécial  eteidusif,  n'eut  que  plus  de 
moyens  pour  so  compliquer  davanla[;*.\  Au 
lieu  des  cantiques  {gravement  cadencés  du 
théâtre  grec ,  on  eut  de  véritables  vocalises 
d*iine  mélodie  tourmentée  à  force  de  vou- 
loir être  vive,  toutes  chargées  d'éclats  de 
voix,  d'aspirations,  de  sons  diminués  ou 
prolongés.  A  la  place  de  la  naïve  cadence 
dis  deux  flAtes  inégales,  aceordUas  atnt  à 
l'octave,  soité  la  quinte,  et  au  son  desquelles 
se  jouait  encore  V Ihautontimoroumenos  de 
Téreiice,  on  demau'Ia  <ics accompagnements 
criaids  à  de  nouveaux  lutttrumenlâ,  tels  que 
cet  orgue  pneumatique,  qui,  bien  que  vanté 
des  poètes ,  n'était  guère  qu'une  cornemuse 
à  grandes  proportions.  Plus  tard  les  mouve* 
meiils  du  ihythnie  fuioni  encore  plus  pres- 
sés; la  pétuiaoce  lyrique  ue  connut  plus 
alors  de  firein  ;  la  voix  ïfnl  insofISsanto  é  la 
suivre  dans  son  accélération  progressive  ;  le 
geste  et  In  danse  furent  seuls  assez  prompt^ 
pour  l'accuiiipagner.  De  ce  momeni,  la  dé- 
clamation et  le  chant,  devenus  impossibles, 
furent  remplacés,  sur  la  scène  mmaine, 
par  hk  pantomime  plna  docile  aux  contoc^ 


sions  de  ce  rbythme  pressé.  BathyHe  et  Py- 
tade  parurent,  les  derniers  successeurs  d*ÛE- 

sopus  et  de  Uoscius.los  grands  déciamaleurs, 
leur  firent  pLice,  cl  Home,  ingrate  envers  ia 
tragédie  et  la  comédie  lyriques ,  ne  voulut 
plus  admirer  que  la  pantomime  et  les  danses. 
L'opéra  était  détrôné  par  le  ballet. 

Au  moyen,  âge  les  premiers  essais  drama- 
tiques furent  des  espèces  d'opéras  ne  devant 
rien  à  lu  tradition  des  histrions  d'Athènes 
00  de  Rome,  mais,  se  rattachant  par  une  filia- 
tion beaucoup  plus  noble,  aux  sain  ts  nu-stèrcs 

de  notre  rflif^ion  mis  et)  action  (\nm  les  é{;li- 
ses.  Des  les  temps  les  plus  reculés  de  cette 
époque  {antiquitus^  dit  le  rituel  manuscrit  de 
Sens),  peut-être  même  dès  l'époque  de  Char* 
lemagne,  comme  le  pense  M.  de  Monmerqué, 
les  principaux  prodiges  de  la  foi  étiient  mis 
en  scène  au  milieu  des  offices.  A  la  suleunilé 
de  Pâques,  on  ne  se  contentait  pas  de  faire 
chanter  Ui  prose  par  les  chantres  du  chœur, 
on  la  mettait  en  action.  Un  enfant  viHu  de 
blanc  ,  sous  la  forme  d'un  ange,  s'asseyait 
au  côté  gauche  de  l'autel  et,  s'adressant  aux 
trois  Maries,  chantait  ces  pieuses  paroles  : 
«  Quem  qucn-itiê  in  teputcro  chrittia^f  a  Les 
saintes  femmes,  fléchissant  le  genou,  répon- 
daient :  nJesum  Naxarenum  rrurifxum,  eœ- 
/icuto.  x»  Quand  venait  la  fètcd  un  saïui,  ia  cé- 
rémonie était  la  même;  on  chantait  en  action 
sa  vie  et  ses  miracles.De  ces  proses  mimées  et 
chantées  à  des  romposition><  plus  étendues, 
mais  écrites  toutefois  dans  la  même  intention 
pieuse,  sur  les  mêmes  sujets  et  toujours  d'a- 
près la  psalmodie  do  plain-chant,  la  dislance 
était  facile  à  franchir.  On  arrive  ainsi  à  ces 
représentations  soiennelîrs  et  f^rnves  dont 
parle  M.  Magnin,  «  véritables  drames  litur- 
giques approuvés  par  la  papauté  et  par  les 
conciles,  admis  dans  les  dinrnaox  et  dans  les 
ritucli»,  joués  et  chantés  aux  processions  et 
dans  les  cathédrales.  »  Si  nous  ne  pouvons 
juger  de  l'effet  lyrique,  certainement  impo- 
sant, de  ces  représentations  pieuses,  nous 
pouvons,  du  moins,  apprécier  leur  valeur 
littéraire,  et  la  manière  naïve  avec  laquelle 
ils  étaient  composés  et  conçus.  Plus  d'un 
de  ces  mystères  primitttli  nous  est  parvenu. 
L'abbé  Lebeuf  retrouva  le  premier,  i  Tab* 
baye  de  Saint-Benoît  sur-Loire ,  un  manu- 
scrit qui  en  contient  dix,  dont  le  plus  cu- 
rieux tut  pubhu  par  lui  dans  U  Mercure  do 
décembre  IW.  «  Ces  espèces  de  tragédies , 
dit-il,  sont  écrites  en  rimes  latines,  et, 
l^ottto^t-U,  étonné  lui-même  de  leura  allures 


Digitized  by  Google 


OPË 


(«70  ) 


apfi 


lyriques,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  oei  rimes  eoot  notées  en  plain-cbant 
eomme  les  anciennes  proses.  »  Nul  donte , 
alors,  qu'elles  n'^i^i^nt  pn*?  rléclamécs,  mais 
chanlées.  Outre  ces  dix  nurachs  et  mystères 
retrouvés  par  l'abbé  Lebeui,  et  publiés  tous 
en  183^  sons  le  titre  de  MyOêria  «(  miraeula 
ad  tcenam  ordinatû,  etc. ,  nous  avons  d'antres 
spécimens  de  ce  Renre  do  ^pet  taclp;  par  exem- 
ple, le  Jeu  paschal  de  iAntechntt  que  nous 
a  conservé  le  bénédictin  Pexio  [Thumarw 
mneedùlonm.  II,  8*  partie,  p.  187).  Ici  ledia- 
lorgne  osl  encore  écrit  on  plnin-cliant ,  et  de 
plus  on  y  trouve  des  chœurs.  C'est  un  pro- 
grès qui  nuu^  rapproche  de  plus  en  plus  de 
la  Ibrme  lyrique  moderne.  BientAt  ces  spec- 
tacles se  popularisant ,  on  chercha  é  vul- 
gariser Iftir  fdrrne,  à  les  rendre  accessibles 
à  h  foule  ;  on  tii  (in  nouveau  pas,  on  allema 
les  longues  tirades  laïuiCit  par  des  refrains 
en  langue  romane ,  comme  dans  les  iâiêi  tt 
esrsva  d'Hilaire  qu'a  publiés  M.  Champollion, 
puis  peu  à  peu  on  nbdi^na  tout  à  fait  le  la- 
tin, la  langue  pédaïUc;  un  ne  rima  on 
ne  chanta  plus  qu'en  langue  vulgaire.  Nousar- 
rÎTODt  ainsi  à  l'époque  des  mystères  qoi  de- 


que  les  virtuoses  de  cette  époque  sfiA^aient,  à 
défiittt  de  système  harmonique ,  eiécuter 
d'instinct  sur  le  thème  principal,  qui  seol 
était  noté,  de  fort  gracieuses  variati()n$.  Oq 
va  juger ,  par  un  passage  de  saint  Aëlrède, 
disciple  de  saini  Bernard,  fortcurieax  fng- 
ment  cité  par  Bonnami  {Cubimt  Aermonsfae, 
chap.  xiii),  de  l'étonnante  adresse  qu'a- 
vaient acquise  les  chanteurs  du  xiii*  siècle 
dans  ce  genre  de  vocalises.  «  Pourquoi  ces 
syncopes,  ces  diminutions  de  sonst  taaiél 
des  éclats  de  voix,  tantôt  des  sons  entneoa- 
pés.  on  des  tremblements,  ou  des  notes  in- 
terminables... Oubliant  qu'il  est  homme ,  lo 
chantre  pousse  des  soupirs  efféminés;  de 
temps  en  temps  il  embrouille  et  déroule  Té- 
ebeveau  de  ses  artificieuses  roulades.  Vous 
lo  voyez  imiter  tous  les  f;e<;tes'  dc>  comédie:  s; 
fies  lèvres  sont  crispéf -,  il  r(njle  î»es  yeux,  il 
joue  des  épaules  ,  et  à  ciiaquo  note  qa'il 
émet  correspond  un  cerfaln  rnoofeoMnl  dt 
ses  doigts.  »  Les  efforts  du  chant  moderne 
n'ont  pas  été  plim  loin  Dnns  le  même  trag- 
ment,  saint  Aelréde  se  reci  ie  encore  cOQlrs 
le  nombre  et  ie  bruit  des  (nt»truntents.  «  PM^ 
quoi,  je  toos  prie,  cette  multitude  d'is* 


▼aient  rester,  dès  lois  et  si  longtemps,  les   Btrumenls  qui  expriment  plut6t  le  fncM 


principaux  spectacles  du  moven  âge.  (l'est  pti 
Espagne  que  nous  trouvons  les  premières 
pièces  affrancbies  du  bitin.Dès  le  xii*  siècle, 
les  jeux  de  ibéfttre,  appliqués  uniquement, 
comme  chez  nous,  à  la  célébration  des  mys- 
tères et  des  traditions  de  l'Eglise,  y  sont 
écrits  en  vers  espagnols.  C'est  dans  lescalhé- 
drales  aussi,  c'est  aux  jours  de  féte  qu'on  les 


du  tonnerre  que  la  suavité  de  la  voir  Iw- 
maine?  »  Ce  qui  prouverait  que  l'orcbeMn* 
tien  des  opéras  liturgiques  n'était  alORii 
aussi  simple  ni  ausn  moetle  ^'oo  pennaH 

le  croire. 

Les  mystères,  qui  jirocédatent  directuncnt 
de  ce»  premiers  casais ,  n'avaient  pu  renier, 
comme  on  l'a  cru  longtemps,  tout  ce  qs'Sy 


représente.  Des  chœurs  exécutent  la  partie  avait  de  lyrique  dans  leur  origine.  L'appareil 
musicale,  tandis  que  les  clercs  servent  d'ac-  de  musique  et  de  chants  qui  avait  entouré 
teurs.  Ainsi  le  progrès  lyrique  a  marché  l'art  dramatique  à  sa  naissance  dans  les  ciol- 
de  pair  avec  le  progrès  scéniquc  et  litté-  très  ei  dans  les  calhcdiuit's  dut  le  suivre, 
nire.  Déjà  on  ne  se  contente  plus  de  la  ,  déjà  grand  et  émancipé,  dans  les  |euf  dsli 
seule  voix  des  prêtres,  et  on  appelle  le  se-  >  table  de  marbre ,  sur  les  tréteaux  de  Saist- 
cours  de  rhœurs  étrangers  h  réfili^e,  do  Maur  et  de  l'h'^pitnl  de  la  Trinité.  Millis, 
chantres  laïques.  Les  autres  ressources  de  ;  dans  son  Uictwnnatre  des  beanjc-artf  [l- W , 
l'art  vont  bientôt  être  appelées  do  même  et .  p.  OTl),  a,  comme  nous,  admis  l'opinion  que 
mises  en  œuyre.  Jean  de  Salisbory,  mort  en  les  mystères  devaient  être  mêlés  de  chant , 
1185,  nous  parle  déjà  de  la  mollesse  des  in-  «  sans  que  cela  veuille  dire,  ajoute-t-i!,  qu'on 
slrunienls,  des  niodulalions  de  la  voix;  il    les  ait  entièrement  mis  en  musique,  c'est  ce 


nous  montre  la  séduction  qui  gagne,  et  le 
stède  enchanté  «  par  l'enjouement  de  ceux 
qui  chantent ,  par  la  grâce  de  ceux  qui  dé- 


que  prouvent  mémo  plusieurs  passa^jes  de 
ces  drames  que  cite  Planelli  dans  son  fnsf* 

tato  delCùftn  in  musim.  »  M.  Monteil  va 


clament  'ItHaritate  canentium,  ant  fnbntan-  '  plus  loin;  pour  lui,  les  mystères  bont  plus 
tium  gratin].  »  Ce  mérite  des  chanteurs  n'est  qu'une  sorte  d'opéi  n-romique  nù  les  paralci 
pas  loué  ici  seulement  par  exagération  sati-  i  alternent  avec  le  chaut,  ce  sontdevénia* 
rique  du  pieux  moraliste  et  comme  pour  ag-  *  bles  opéras  chantés  tout  entiers  de  la  pn- 
eraver  te  péché,  il  parait  qu'il  élait  ràel,  et  '  mière  scène  à  la  dernière  :  «  Je  ne  dimipasr 
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écril-îl,  qu'il  paraît  vraisemblable  qu'on 
clnntAt  les  paroles  de  mystères,  je  dirai  qu'il 
est  iiiipossible  qu'on  neles  chantât  pas,  quand 
on  considère  que  ces  représentations  n'ont 
d'abord  été  et  n'ont  d'abord  pu  être  que  de 
lon,<;s  cantique^;  mis  en  scène.  »  MaU  ior 
qt!p!l.>s  mélodies  se  chantaient  ces  intermina- 
blo^  drames?  San<î  douto  ,  pour  In  pnrfio  8<''- 
ricu&e,  sur  les  lon.s  du  plain^chant  et  des 
psaumes ,  comme  les  rcprétentattont  sacer- 
dotales ansqueltea  ils  tuecédaient;  pour  les 
cAtitiqnes  et  les  prières,  mr  le  chant  des 
hymnes;  et  pour  les  ;  nssa^^ps  plus  gais  ,  oii 
se  mêlaient  tes  rires  cl  los  danses  ,  sur  les 
airs  des  chansons  et  des  ôraniei  alors  popu- 
Isiies. 

Quant  à  des  partitions  (si  Ton  peut  parler 

aioii)  spécialement  écriles  pour  les  jeux  de 
h  scène  à  cette  ('•poqne  ,  now*  en  <  lierche- 
rions  vninenient.  Les  seuls  essais  tlt;  musi* 
que  Uu-àlrale  cxclusn  trient  composés  alors 
ponr  un  poAne  ft  part  sont  peut-i^tre  les 
lèbres  jeux  de  Robm  et  Marim  et  de  la  FtnU- 
là.  mis  tout  (Mi>c  mlile  en  vers  et  en  musique 
lar  Adam  de  la  H  iile,  ie  bossu  d' Àrros.  Lo 
ji'udc  Robin  et  i}fnrion  ,  qui  seul  nous  est 
parvenu  presque  loui  enlicr,  avec  ses  chan- 
MNt,  ses  forturett  ses  rvndetê,  ses  moMi,  est 
une  sorte  do  pastorale,  de  divertissement 
dialogué  dont  les  chants  et  les  danses  qui 
s'y  entremêlent  f»nl  une  sorte  d'opéra-co- 
mique.  dette  musitjiie,  écrite  vers  liiS.'i.  est, 
comme  on  doit  »  v  attendre,  ba»ée  aur  la  to- 
uulé  des  modes  ecdésiasliqucs,  les  seuls  en 
asago  alors  ;  tout  y  est  écrit  dans  le  même 
ton,  à  l'exception  de  la  chanson  qui  termine 
1"  jeu  :  «  Venez  après  tnoi,  etc.,  «  qui  est  dans 
notre  tonalité  actuelle  à'ut  m  «jcur,  si  rare  à 
estte  époque.  La  plupart  des  mélodies  y  sont 
d^oae  fMtore  asseï  réfpiiière,  quelques-unes 
tant  asBSB  cha  n  ta  n  tes  o  t  mèine  ne  sont  pas  dé- 
pourrnes  do  naï\  ett'.  Pourtant  ce  fut  un  essai 
perdu  «  (^)uclle  qm»  fiit  la  nouveauté  «le  relie 
tentative,  dit  M.  Vitct  [Essai  sur  les  ùeaux- 
srti,  I,  p.  6d],  elle  ne  sulfisait  pas  pour  dé- 
Urrer  la  musiiiae  de  son  maillots  on  ne  voit 
même  pas  que  notre  trouvère  ait  eu  des  imi- 
tr!onrsi.  » 

li  faut  aller  jusqu'au  xvi*  siècle  pour  trou- 
ver des  successeurs  à  Adam  de  la  Halle,  non 
eo  France,  mais  en  Italie;  encore  n'est-ce 
point  la  tradition ,  déjà  oubliée  sans  doute, 
du  troufère  Artéeien ,  que  oeox-d  semblent 
nvoir  voulu  suivre;  c'est  pnr  un  retour  vers 
Untiquilé,  uoQ  par  un  souvenir  du  moyen 


ége,  qu'ils  sont  ramenés  à  ces  tentatives  de 
drame  rliaiiié  ,  à  ces  velléités  lyriques,  qui 
devaient  détinitivement  donner  naissance  à 
l'opéra  moderne. 

Sans  doute  l'idée  de  cette  institution,  si 
éminemment  artistique ,  était  de|)uis  \onQ- 
temps  préparée  dans  les  esprits  [tar  la  vue  et 
la  fréquentation  des  pieux  spectacles  dont 
nous  avons  parlé;  sans  doute  M.  Magnin  a 
eu  raison  de  dire  :  «  L'opéra  qui  ne  marche 
qu'accompagné  des  séductions  do  la  musique 
et  de  la  danse  a  succédé,  dans  les  payfr  où  il 
est  indigène ,  c'est-à-dire  en  Italie,  aux  re- 
présentations les  plus  pieuses;  il  e.^t  la  con- 
tinuation iuiuiediate  de  ces  drames  que  les 
confréries  demi-ecclésiastiques  et  dcnii-lal- 
ques  n'ont  cessé  d'exécuter»  du  xiii*  au 
XVI*  siècle,  sur  les  places  de  Rome,  de  NV 
pies,  de  Tolède  et  des  anfrcc  ville-;  de  l'Eu- 
rope. »  Mais,  pour  détetnuuer  celte  impor- 
tante création,  d  fuilail,  nous  lo  répétons, 
une  impulsion  nouvelle;  on  la  trouva  dans 
ce  fécond  réveil  de  la  tradition  antique  qu'on 
nomme  renaissance.  A  celte  époque ,  où  la 
principale  élude  était  de  désapprendre  tout 
ce  qui  éiait  moyen  â({e,  tout  ce  qui  était  bar- 
bare, pour  se  conformer  à  l'antique,  au  beau, 
la  lecture  d'un  passage  mal  interprété  d'A« 
rioete  vient  tout  A  coup  révéler,  en  Italie, 
que  ,  chez  les  anciens ,  les  tragédies  de  So- 
phocle et  d'Euripifle  ét  iieiil  rhantèes,  et  que 
même  elles  ét;uent  coupées  par  des  danses; 
de  là  un  soudain  désir  de  renouveler  ces 
spectacles  avec  tons  leurs  presti{;es,  d'ajouter 
cette  imitation  à  toutes  celles  que  la  mode 
de  Tantiquité  avait  fait  naître.  Sans  tarder 
un  se  met  h  l'œuvre  ;  on  cherche  la  tragédie 
grecque  ,  on  trouve  l'opéra.  C'est  vers  1430 
que  cette  pensée  s'élabore  et  prend  une 
forme.  Le  premier  ouvrage  dramatique  oà 
elle  commence  é  se  manifester  remonte  k 
l'an  \k\0  ;  le  sujot  est  la  Conveifinn  île 
ftn\nl  Paul  :  on  ii  avait  pas  osé  risquer  un 
sujet  profane,  la  pièce  devant  être  jouée  sur 
une  place  de  Rome.  La  musique ,  écrite  par 
Francesco  Baverinl ,  n'était  qo'uno  sorte  de 
mélopée  ou  récitatif,  eanUis  frmw  (Crkscim- 
BKNI,  htoria  délia  voigar  poesia,  t.  1,  p.  239). 
A  cet  o'ivra(]e  en  succèdent  d'an'rc^  toujours 
écrits,  ciinuue  lui,  sur  des  sujets  «le  i  Ecriture 
sainte.  De  ce  moment,  la  musique,  associée  à 
i  la  poésie  tragique  on  comique,. est  détone 
les  spectacles.  Les  ptutonUi  chaniées ,  dont 
le  genre  prend  faveur,  entr.  tiennent  le  {;ttût 
de  ces  piècea  en  musique  et  préparent  kt  iraïk- 
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sition  qui»  des  premiers  opéras  sacrés ,  doit 
nous  araenor  aux  premiers  opéras  profoaes. 
C'est  rOi/eo  d'Ange  PolitieD  qoi  ouvre  la 

marche  en  liTS;  puis  vient  une  trafjédie 
lyrique  dont  les  paroles  sont  du  cardinal 
Kialli,  neveu  de  Siite  IV.  Easuite,  un  essai 
d'opéra-comiqne  devant  se  produire  naturel- 
lement  après  ces  essais  d'opéra,  nous  voyons 
paraître,  en  H92,  nne  farce  de  Jacques  San- 
nazar,  iniae  en  chant.  Mnis  rps  ntivriMM-s  ,  ' 
où  la  musique  n'intervenait  que  pour  ie^  pro- 
logues •  les  chœurs ,  les  intermèdes  et  quel- 
ques ûki;  oà,  d'ailleurs,  tout  était  écrit  dans 
h  genre  madrigalesquf  ;  où  rien  ne  différait 
du  lourd  contre  point  des  églises,  Torcbestre 
jouant  la  même  partie  que  chantaient  les 
acteurs;  ces  ouvrages,  disons-nous,  n'étaient 
point  faits  pour  satisfaire  encore  les  exigen- 
ces de  ceux  qui  voulaient  la  résurrection  de 
la  mélopée  antique,  de  la  déclamation  musi- 
cale des  Grecs.  De  tous  ces  dlfeftottit,  ceux 
qui  avaient  le  goût  le  plus  difficile  et  le  plus 
porté  à  la  passion  de  l'anliquilc ,  Vincent 
Galilée,  Mei,  Caccini,  se  réunirent  à  Flo- 
rence, chez  le  comte  S.  Bardi  dei  Vernio.  ils 
voulaient  tenter  on  dernier  elfort  en  fiiveur 
de  l'art  lyrique ,  le  ramener  aux  lois  qui  le 
régissaient  en  Gr^rr  et  it  Rome,  et  montier 
définitivement  le  chemin  à  ceux  qui,  comme 
eux,  se  proposaient  l'application  delà  mélo- 
pée grecque  à  l'art  scénique  moderne.  Là 
V.  Gcililéc  lut  son  livre  nouvellement  paru, 
Dialogo  deUa  mmirn  nntica  t  deUa  moderna 
{in  sua  difmi)  conlra  Zurlinu  (Firenzc,  1580, 
in-fol.],  et,  après  avoir  exposé  tout  ce  qu'il 
contient  de  critiques  contre  Zarlino  et  les 
autres  défenseurs  passionnés  du  contre- 
point, contre  les  madrigaux,  les  fuguet ,  les 
rictrcari^  et  en  général  contie  toutes  les 
formes  qui  dérivent  de  ce  genre  suranné,  il 
fit  entendre,  «i  s'aoeompaipnant  de  In  viole, 
plusieurs  fragments  de  musique  ancienne 
qu'il  avait  découverts ,  et  même  quelques 
essais  de  chants  expressifs  à  une  voix  qu'il 
avait  tentés  dans  ce  genre  Oo  mélopée ,  tels 
que  Y  Episode  du  comte  U^Un  et  les  Lamen- 
tations de  Jérémie  (J.  B.  1)0N"I.  Trattalo  délia 
mmtca  scenicn].  Le  relentissenient  de  celle 
sorte  de  congrès  musical ,  de  concert  scien- 
tifique fut  immense  en  Italie;  ses  résultais 
furent décisifii.  Le  contre-point  et  ses  subti- 
lités furent  proscrits  des  jeux  de  la  scène  :  on 
rendit  à  l'oubli  ce  {jenre  vieilli ,  et  avec  lui 
les  œuvres  qui  avaient  été  sa  dernière  ex- 
pression •  TMiceAi  du  oonirapootisie  Fer- 


rarais  Alphonse  délia  Viola  (1541);  H  Sacri- 
fiziot  drame  pastoral  d'Agoslino  Beccari 
(1565),  qui  avait  eu  pourtant  le  mérite  de 
composer  non  plus  sculemcnl  sur  des  airs 
détachés,  mais  sur  des  scènes  entières;  i 
Pazii  Àmanti  (1569);  les  Frangipani  de 
Claude  Meruta ,  organiste  parmesan  ;  U  ré 
Salomone  (1579),  Pace  e  vittoria  (1580),  Pal- 
lade  (1581).      recherche  des  procédés  anti- 
ques fut  désormais  la  seule  étude  des  com- 
positeurs :  a  Tous  voulaient,  dit  M.  Delé- 
dnxe  dans  son  savant  Iravail  sur  Palestriai, 
que  les  paroles  fussent  distinctement  eolia- 
dues  ;  qnc  les  rct  hercbes  et  les  bixiïrwif^î 
du  contre-poicil  ne  tissent  point  obstacle  à 
leur  auditoire...  Sans  s'en  douter  peut-être, 
ils  plaidaient  en  fevenr  de  In  voix  honaiM 
contre  les  instruments...  Toutes  les  discm- 
sions  savantes  sur  la  mélopée  antique,  ajoute- 
t-il,  n'étaient  pas  restées  stériles  dans  la  téta 
desmusicienscompositeurs  ;  plttsieursd'ealrB 
eux ,  en  marchant  dans  la  voie  qu'avait  ou- 
verte V.  Galilée,  arrivèrent,  à  force  de  faire 
de  la  mélopée,  à  ce  que  nous  appelons  encore 
aujourd'hui  le  récitatif.  »  Orazio  Vecchi,par 
son  Anfi'Pamasso ,  véritable  opéra  booiw, 
où  il  met  en  scène  Arlequin.  Brighella,  P)o- 
lalon  ,  comme  s'il  eût  voulu  renouveler  la 
comédie  chantée  d'Aristophane  en  mfine 
temps  que  les  autres  ressuscitaient  la  tragé- 
die lyrique  d'Eschyle  et  de  Sophocle;  Boilio 
Cavalière,  par  ses  deux  pastorales;  Jacques 
Peri  et  Ocrini,  qni  mirent  en  chant  il  Satin 
et  la  Disperazwne  d' Amore :  mms  surtontla 
JJaphne  de  Rinuccini,  préludèrent  les  pn- 
mie» ,  de  ISM  è  1597,  à  ce  nouveau  aiods 
lyrique.  Chacun  d'eux  cmt,  de  prime  saut, 
avoir  retrouvé  In  musique  grecque  et  s'en  fit 
gloire.  £milio  le  dit  formellement  dans  uoe 
préface  au  lecteur,  où  il  attribue  à  smchuli 
le  ponvoir»  digne  d'Orphée,  d'exciter  les 
sentiments  les  plus  divers ,  le  ch.inrt'i  • 
pitié ,  la  joie  et  le  plaisir.  Rinuccim  fait  de 
même  dans  la  préface  d'Euridice,  le  second 
opéra  qu'il  ait  composé  avec  Feri  et  Csocini» 
et  qu'il  dédie  à  Marie  de  Médicis,  aux  noces 
de  la quolle  on  l'avait  exécuté.  Qu'était-ce 
pourtant  que  ce  récitatif  dont  ils  sont  s» 
vains ,  dont  lis  se  targuent  comme  d*ttO  rs- 
tour  de  la  muse  grecque  dans  les  tragédies 
modernes?  une  sorte  de  chant  languissant , 
pnrfois  dépourvu  de  mesure,  d'une  marche 
toujours  moins  vive  cl  moins  syllabique  que 
celle  du  récitatif  de  nos  opéras;  et,  pour 
lalever  cette  lenle  moiioloiue»  rien  qai  mi' 
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semble  à  un  chant,  à  un  air  :  aussi  ne  eavons- 
II0U9  pas  pourquoi  Pcri  écrit  le  mot  Aria  en 
télé  de  quelques  passages  de  soo  Arùntt. 
DsMVEundUêpoui  Uini ,  nous  voyons  l'un 
des  prrsoiiii,iç;cs .  Tircis ,  qui  cbanle  des 
stances  anaciéonliques  sur  une  sorte  d  air 
précédé  d'une  petite  ritournelle.  Pour  ce 
morceau  eioeptîonnel,  les  monvements  de  la 
bawe  suivent  note  pour  note  ceux  de  la  voix, 
ce  qui,  Hit  un  critique,  donne  de  la  lourdeur 
à  son  caractère,  mais  établit  aussi  une  (iil- 
féreoce  notable  entre  ce  genre  de  morceau 
«t  le  récitatif,  où  la  basse  hii  sentent  des 
tenues,  a.  Au  reste,  ajoute  le  nièmeantear,  le 
niodf'lo  des  airs  d'opéra  existait  au()aravant 
dans  les  chantai  populaires.  »  Un  chœur  ter- 
minait chacun  des  cinq  actes  de  VEuridicet 
et  lui  doDDail  ainsi  une  physionomie  plus 
lyrique. 

Ce  n'était  là  pourtant  qu'un  faible  nchemi  • 
neinent  vers  les  progrès  plus  décisus  que 
Qaudto  Ifonleverde  préparait  pour  l'opéra. 
C'est  lui  qui,  s*effiorçant  de  composer  une 
musique  poctiqtn-  ot  pittoresquo  ,  comnn*  il 
l'écrit  à  son  ami  Arlut»i ,  introduisit  le  pre- 
mier, dans  le  style  sévère  alla  Falestrinaf  les 
dissonnances  natorellei.  Nous  Ini  devons 
aussi  la  teptième  domimmU ,  mais  mal  déga- 
gée, et,  quoi  qu'il  dise,  captive  encore  dans 
les  liens  du  contre-point.  Dans  son  Or/Vo, 
représenté  à  Venise  en  1607,  se  trouvaient 
préparés  Ions  ces  perfectionnements.  Le  ré' 
cUatift  encore  discordant,  y  est,  toutefois, 
moins  inrompl»  t  et  mdin'*  barbare  que  dans 
les  premières  œuvres  tentées.  Quelques  airs 
s'y  bavardent,  mais,  dans  ce  premier  essor, 
•ont  déjà  surchargé  d'incroyables  roulades 
qui  se  prolongentpendant  plusieurs  mesures. 
Une  danse  mauresque  qui  termine  la  pièce 
est  écrite  assez  purement.  Sous  l'aspect  em- 
brouillé d'une  mesure  à  12/)^,  on  y  découvre 
déjà  un  rhythme  bien  caractérisé  de  la  me- 
sure a  6/8,  et  les  lois  de  l'harmonie  et  de  la 
carrure  y  sont  généralement  observées.  L'Or- 
feo  commençait  par  une  sorte  d  ouverture 
composée  de  neuf  mesures  seulement ,  mats 
sonnée  trois  fois  de  suite  par  tous  les  instru- 
ments nvant  le  le\  er  du  rideau.  Ces  instru- 
ments de  l'orchestre  étaient  nombreux  et 
assez  puissants,  c'étaient  dix  violes  à  bras, 
deox  contre^basses  de  viole ,  deux  instru- 
ments à  clavier,  une  harpe  double  (à  deux 
ran«»8  de  cordes),  deux  petits  violiuis  à  la 
française,  deux  grandes  guitares,  deux  or- 
gues à  tuyaux  de  bois,  trois  basses  do  jambe, 
Emeyd»  dv  XiX*  S, ,  t.  XVn. 


quatre  trombones,  un  jeu  do  régale  (petit 
orgue),  deux  cornets,  une  petite  flûte  à  la 
troisième  odave ,  un  clairon  et  trois  trom- 
pettes i  sourdine.  8î  tous  ces  instrumenta 
réunis  eussent  concouru  à  un  ensemble  har- 
monique, l'effet  en  eût  été  assez  imposant  ; 
mais  tel  n'était  point  leur  usage  :  affectée  au 
service  eidosif  des  personnages  principaux, 
chaque  espèce  d'iostromeot  ne  se  mettait  à 
l'œuvre  que  lorsque  ces  personnnfyes  éle- 
vaient la  voix ,  et  de  même  ils  se  reliraient 
avec  eux.  Ainsi  Orphée  avait  à  son  service 
les  deux  contre*  basées  de  viole,  Eurydice  les 
dix  dessus  de  viole  ou  violes  à  bras  (viole  dia 
hrnzio),  Plufon  les  qnnlre  trombones,  et 
Proscrpine  les  deux  basses  de  viole.  La  petite 
fiùte,  les  cornets,  le  clairon,  les  trompettes  à 
sourdine  sonnaient  avec  le  chœur  des  ber- 
gers, la  harpe  double  [arpa  doppia)  avec  celui 
des  nvmphes.  .Apollon  avait  pour  lui  le  jeu 
de  régale,  et  VEspéranct  les  deux  petits  vio- 
lons é  la  française  (duot  eibli  pteeoK  elbi 
/rofuwie),  sorte  de  pochettes  oblonguesdont 
le  père  Mersenne  a  donné  le  dessin  dans  son 
Harmonie  universelle  (1610).  Le  chant  de 
Caron,  ce  qui  est  assez  bizarre,  était  soutenu 
par  les  deux  grosses  guitares.  Ces  instru- 
ments ainsi  distribués  ne  devaient  pas,  mal- 
gré leur  multiplicité,  proiîuirc  une  grande 
complication  d'harmonie;  il  en  devait  seule- 
ment résulter,  d'après  Burney,  beaucoup  de 
variété  dans  les  mélodies.  L'Orfto  de  Hon- 
teverde,  quel  qu'il  soit,  fut  regardé,  quand 
il  parut,  comme  le  chef  d'œuvre  du  génie 
lyrique,      représentation  que  Mazarin  en 
fit  donner  à  Paris ,  en  16l!»7,  dans  le  Palais- 
Royal,  eut  on  succès  d'enthousiasme  et  de 
fanatisme.  G.  Naudéen  fit  un  éloge  pompeux 
dans  les  dernières  pnge>  de  son  Mascurat  ^ 
et  une  gazette  du  temps  rendit  compte,  en 
ces  termes  flatteurs,  deselfets  de  sa  musique  : 
«  Ces  airs  étant  si  mélodieusement  chantés , 
qu'encore  que  les  beaux  vers  italiens,  des- 
r^ne's  toute  la  pièce  était  composée  ,  fussent 
coniinuelieinent  chantés,  la  musique  en  était 
si  fort  diversifiée ,  et  ravissait  tellement  les 
oreilles,  que  sa  variété  donnait  autant  de 
divers  transports  aux  cspritsqu'il  se  trouvait 
de  matières  différentes.  » 

Les  choses  en  ieslèreiit  là  pendant  toute 
la  première  moitié  du  XTii*  siècle;  tout, 
suivant  Arteaga ,  qui  a  si  bien  défini  l'art 
tnu*icnl  à  cette  éjxiqne  d'enfantement,  toMt 
se  réduit,  cummc  dan»  l'Or  feu,  ù  uu  simple 
accompagnement  et  à  un  récitatif  fait  pour 
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renforoer  la  dtolamation»  en  fixer  l«t  accents, 
«t  6ter  à  racteur  le  pouvoir  de  changer  uu 

dénaturer  h  son  grî'  l'expression  dos  paroles 
et  les  idtes  du  poëte.  Peu  à  peu  pourtani, 
le  chaos  se  débrouille,  la  mesure  ei  ie  mou- 
vement sont  mieux  déterminés  et  firécisés  ; 
le  récitatif  devieiil  (iisliuct  du  cluQlt  qui 
prend  alors  des  boaulés  à  lui  propres,  grâce 
à  Cassali,  à  Alelltni.  à  Leijrenzi,  à  Colonna, 
à.  Gio?.  Bassani ,  (jiàce  surtout  à  Slefauo 
Landi.  q  u  i .  p  lut  ancien»  plot  novateur,  donna 
Tessor,  dans  son  5anfo  iIcMÙ»,  représenté  à 
Ro!!i'>  PT1  1C3'|..  On  y  trouve  le  premier 
exemple  d'un  rft/u ,  cL  des  airs  d'une  forme 
plus  arrêtée  et  plus  franche;  celui  qui  se 
chante  au  premier  acte.  Se  Vhore  oofono, 
quoique  ayant  le  défont  de  tous  les  airs  de 
celte  cpoqup,  qui  |),(>;so!it  r^Uernallvcmcnl  de 
trois  à  quatre  temps,  est  remarquable  par  le 
rhylhmc  de  la  première  phrase  du  chant  et 
par  un  trait  de  vocalisation  asses  étendu  sur 
les  mots  il  voïo.  Dans  le  m^mo  temps,  le 
rhylhme  se  régularise,  et  If  Uomain  Domini- 
que Mazzocki,  le  même  à  qui  nous  devons 
le  bécarre  enharmonique ,  sot  employer  le 
premier,  en  i6kS ,  pour  préciser  ses  divers 
mouvements,  les  mots  rresrevdo,  diminucvdti, 
piano,  forte,  etc.  Le  nom  d'aria  commence  à 
devenir  plus  applicable  aux  chants  qui  se 
détachent  du  récitatif;  mais  ces  morceaux 
sont  traités  d'une  fiiçon  trop  uniforme,  ils 
sont  f  >ns  disposés  en  couplets  comme  nos 
chansons  ou  nos  romances,  ils  sont  taillés 
d'après  une  longueur  et  un  rhylhme  détermi- 
nés, et  ils  se  chantent  invariablement,  quel 
que  soit  le  scnlimenl  qu'e\[)i  imont  les  paro- 
les, dans  la  mesure  A  H  V  d'Ile  des  airs  ilc 
danse.  Par  une  disposition  toute  dillércnle 
do  celle  adoptée  aujourd'hui,  au  lieu  d'ame- 
ner CCS  airs  k  la  fin  des  scènes ,  on  les  place 
au  enmmoncement.  Dans  les  quarante  opéras 
de  (]avalli ,  et  particulièrement  dans  Jnson, 
qu'il  composa  sur  les  paroles  de  Cicognini, 
et  qui  fut  représenté  pour  la  première  fois , 
en  1649,  h  Venise  selon  les  uns,  et  selon  les 
aufre>!  ;\  Uomp  en  IG7I,  ou  retrouve  toutes 
ces  liabiludes  musicales,  (^uant  à  l'orchestre, 
il  est  resté  station naire;  la  nature  ûe^  iuâtru- 
ments  n'y  a  pas  changé ,  et  ils  y  jouent  le 
même  rôle  qu'au  temps  de  Monteverde  :  ils 
sont  en  assez  {;ranil  nombre,  nïais  toujours 
séparés  en  petits  groupes ,  et  ne  se  réunis- 
sant jamais  pour  former  une  masse  harmo> 
nique.  Dans  il  Santo  AUtsiot  dont  nous  avons 
déjà  parié  t  l'inatrumentattoa  se  compose  de 
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trois  parties  distinctes ,  de  violons ,  de  hir^ 
pes,  de  luths,  de  lîiéorbes,  de  basses  de  viola 

et  de  clavecins  pour  la  basse  continue. 

Carissimi,  le  plus  grand  génie  musical  de 
celte  époque,  adopta  des  systèmes  de  compo- 
sition différents  et  meilleurs  ;  il  a p [> o ria  dans 
les  opéras  la  forme  régiiliére  qu'il  avait  (ïi" 
bord  imposée  aux  oratorios.  Par  lui,  le  réci- 
latifacquitplusdecharme;  la  basse, qui. avant 
lui,  élail  monotone  et  lourde,  prit  de  la  varié> 
té,  même  de  Téléganoe,  et  cela  sans  être  privés 
do  force  etd'énergie.  Par  malheur,  travailloiil 
les  deux  genres  Ivriques,  l'oratorio  et  l'opéra, 
il  ne  fit  pas,  eittre  les  mélodies  qui  conviennent 
à  l'un  et  à  l'autre,  une  distinction  assez  iran- 
chée.  De  là  une  musique  trop  lourde  et  trop 
austère  pour  les  opéras,  trop  frivole  et  trop 
dansante  pour  les  omtorinf  et  les  nwsm  ;  cç 
qui  fait  dire  à  Salvatur  Uosa ,  dans  sa  satire 
sur  la  musique  :  «  Tantôt  c'est  le  Miierm 
que  Ton  chante  sur  une  dUteons,  tantét  d'io* 
très  parties  de  l'office  composées  dans  le 
style  des  fai  ees  ou  des  comédies,  (\n\  ne  font 
précisément  que  ûes  gigues  et  des  saraban- 
deê.itLM  principales  améliorations  de Gmi- 
sinii  portèrent  sur  l'orchesitre.  11  ie  compoM 
d'un  tiio  rmilinu  ,  exéeuté  par  trois  vinloiis 
de  diriéreiiles  grandeurs ,  dont  les  parfo» 
étaient  écrites  à  la  clef  de  ml ,  première  ligue, 
auxquels  il  adjoignit  des  violes  de  divsmi 
tailles,  des  basses  de  viole,  desdoubles  bamt 


de  viole  {rnilnni\  rn  ee  pnrlii's  érr  ites  à  î.l  f'pf 
d'ut,  première,  seconde  et  iroisiéiue  ligm'». 
Les  autres  instruments  ne  furent  pas,  toutt» 
fols ,  complètement  expulsés ,  mais  ils  reaté- 

rent  plus  silencieux  encore  que  par  le  fia.^sô, 
et,  qunnd  \  en.iit  leur  tour  de  chanter,  ils  de- 
vaient se  borner  à  doubler  une  des  parties 
de  violon. 

Ce  sont  les  procédés  lyriques  de  la  vieille 

ée(dc  italienne,  non  pas  ceux  ainsi  perfec- 
tionnés par  Carissimi,  que  Luiii  iinportJ  lii 
France;  loin  d'être  un  novateur  babJe,  li 
n'était  donc  que  le  copiste  d'une  école  su> 
rannée.  Mais  comme  en  France,  où  il  foanh 
l'opéra  ;ies  tentatives  antérieures  de  Lam- 
bert et  de  l'abbé  Terrin  ne  emi^utuaiit  pas. 
seloïi  nous,  une  création  lyrique),  COOlUisi 
Paria  et  à  la  cour  de  Versailles  on  était  ddas 
la  plus  complèle  ignorance  de  la  musique 
étrangère  et  de  ses  progrès,  on  y  crut  sincè- 
rement que  dans  les  œuvres  de  Luili  tout 
était  originalité  et  perfections,  et  pendsat 
cinquante  ans  sa  répalalioa  véeat  sur  os 
ce  préjugé  flatteur. 


Avant  1072,  avanl  les  FêUi  de  l  Amour  et  de 
Baet^Ui,  premier  opéra  de  Quinault  et  de 
Loin,  qu'avions-nous  en  en  Finnce  comme 
••'Pffnrlrs'  lyriques?  En  1582,  le  Baht  comi- 
que de  la  lioijiie,  par  Beatijoyeux,  exéoutr  ani 
noces  du  duc  de  Joyeuse ,  et  qui  est  bien 
■oÎM  1»  opéra  qa'on  opéra-comique»  ou 
même  un  vaudeville  entremêlé  de  danses. 
En  effet,  tout  ro  qni  a  rapport  à  l'action  s'y 
débile  ,  non  point  en  récitatii ,  mais  en  dia- 
logue parlé,  comme  dans  nos  opéras-comi- 
quest  tout  ce  qoî  réclame  le  ransiqoo  é'j 
modèle  ,  pour  les  chants  sur  les  nirs  popu- 
laires ,  pour  les  dansp*!  sur  la  mélodie  des 
branles  prorinciaux  alors  en  fovear.  Quani 
m  moreeenx  A  plaeiewf  voix,  île  consistent 
en  contre-points  fogtiés  qui ,  bien  que  dos  é 
Beaulieu,  premier  musicien  de  France  à  celle 
époque,  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  la  musi- 
que de  Monteverdo.  Quant  aux  accompa^ne- 
Aeats,  ils  étaient  exécotéspirleeméfiélners 
4e  la  confrérie  de  Sftint-luiien.  Après  ce  bal- 
Im,  i)iim  .ivions  eu,  comme  essais  lyriques, 
la  Pomone  de  l'abbé  Perrin  ol  de  l'organiste 
Caitibert,  solennellement  exécatée  à  Issy,  en 
1480;  te  PstiMt  tt  les  pUkin  éê  fommir. 
Mire  pastorale  du  même  Cambert;  ensuite 
l«s  «î  fTfnclcs  en  musique  et  il  machines  de 
M.<le  Sourdéac.  Maison  dépit  des  prétentions 
musicales  de  ces  ouvrages,  malgré  l'admira- 
tioedes  dsIsH^mli  français,  do  Saint>Evre- 
monl  lui-même,  qui,  s'extasiant  à  la  douce 
mélodie  dos  (in\os  unies  nux  vimIotis  (jaiH  la 
première  pastorale  de  Cambert,  la  comparait 
•u  prodiges  de  la  flùle  chez  les  anciens 
Grecs ,  l'art  n*nv«i(  pae  progressé  ehes  nous  ; 
^^iHI  r>iit  donc  beau  jeu  à  se  donner  pour 
créateur  :  notre  ignorance  fit  la  meilleare 
part  de  génie. 

En  féalité,  les  améliorations  awsieales 
doit  on  loi  a  fait  tant  d'honnenr  se  bornent 
à  bien  peu  <\q.  chose,  ot  sont  ménie  nulles  le 
plus  souvent.  On  dit  que  ,  avant  lui,  noire 
Op^a  ne  poss^ait  ni  musictens  d'orchestre, 
ni  cbantenrs,  ni  ciiorislss ,  ««  que  son  activité 
et  son  intelligence  nous  dulèreiit  de  ces  élc- 
rocnls  lyriques  indispensables.  Or  quel  or- 
chestre, quels  chantetirs,  qnels  chorislos  lui 
dSfons-noust  l'orchestre  le  plu:»  pitoyable 
de  l'Entope;  des  violons  qoi  jouaient  avec  des 
r^nts  on  hiver,  à  qui ,  p<mT  U  dimanêhir^  il 
fallait  crier  gare  à  l'ut,  et  qni  n'avnieut  quel 
qiie  sentiment  de  la  mej>uie  qu  au  bruit  du 
Uton  long  de  6  pieds  dont  Luili  frappait 
''■liwitt  le  ptancber;  des  chanteurs  4|ui 


ne  pouvaient  pousser  trois  noies  de  suite 
sans  on  martelimmi  et  une  cadence  perlée; 
des  choristes  qui  hurlaient  sans  ensemble. 

Son  récitatif  qi  f^  tant  d'auteurs,  entre  au- 
tres SdalTord  \f/ist.  de  la  wu.mV/x?,  p.  3.38), 
ont  si  fort  exalté,  ne  vaut  guère  mteux  que 
celui  de  Cambert;  c'est  la  même  déclamation 
pâteuse  et  lourde,  la  mftne  fectuie  in  é{]u- 
Itère,  la  même  succession,  sans  motif,  des 
mesure^  à  trois  et  quatre  temps.  Ailleurs,  les 
progrès  ne  sont  pas  plus  réels;  c'est  la 
même  absence  do  toute  modulation  origi* 
nale,  la  même  incohérence  dans  la  marche 
des  parties.  Les  airs  de  «lanse,  les  préludes, 
les  intermèdes  hout  traités  suns  élégance  et 
manquent  de  pureté  harmonique,  (^uaat  à 
rinstrumeniation ,  Luilî  s*en  inquiélatt  peu; 
quand  il  avait  écrit  le  chant  et  la  basse,  il 
laisîsait  faire  le  reste  à  son  élève  Culasse, 
qui,  taut  bien  que  mal,  complétait  les  trois 
parties  de  violon  intermédiaires,  seul  fond 
de  sou  orchestre.  Ce  qu'on  doit  pourtant  é 
Luili,  Wàh  toujours  par  un  emprunt  à  la 
méthode  de  btef.  Landi  etdeLavalli,  c'est 
l'introduction  dans  rorchestre  d'un  plus 
grand  nombre  d'instruments  à  vent  :  «t  On 
trouve  à  divers  emiroils  de  ses  ouvra}];es, 
dit  l'auteur  des  Curio*.  de  h  mmique,  p.  278, 
l'indication  do  jlûles ,  de  hautbois,  de  l/ns- 
tunst  de  fagots  (les  bassous  aclueU;  et  de 
Iremées  (cornets  à  iMuquin).  Mais,  quoique 
le  nombre  des  instruments  fftt  augmenté  ci 
leurs  accents  plus  variés,  l'accompagnement 
ne  faisait  dans  toutes  les  occasions  que  sui- 
vre la  voix  ;  l«s  rilournelles  seules  offraient 
un  i)eu  plus  de  légèreté. «Somme  toute,  la 
valeur  musicale  dos  œuvres  de  Luili  est  si 
mince,  que,  sauf  quelques  rares  morceaux, 
l'air  de  (jarou,  par  exemple,  i7  faut  passer 
dam  ma  terçM,  elle*  ne  seraient  tolérées 
aujourd'hui  par  aucun  public,  quelque  in» 
dul{;eut  qu'on  puisse  le  supposer. 

Les  successeurs  de  Luili ,  tous  imbus  de 
sa  manière,  n'étaient  point  faits  pour  donner 
à  i  opéra  une  impulsion  qu'il  n'avait  pas  su 
lui  donner  lui-même.  Ils  se  traînèrent  donc 
dans  sa  rontitie,  et  quoique  [>îusi(Mirs  d'en- 
tre eux,  tels  que  Campra  et  Mourel,  fussent 
d  assez  gracieux  mélodistes  dont  quelques 
chansons  ont  mérité  de  survivre,  Tart,  an 
lit*u  d'avancer,  ne  fit  que  rétrograder  dans 
leurs  œuvres.  Pendant  trente  années,  cette 
dynastie  de  musiciens  fainéants  inonda  la 
scène  de  ses  productions,  sans  introduire 
dons  l'art  une  forme  nouvelle;  leurs  ouver- 
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tures,  taillées  sur  le  patron  des  ouvertures 
de  Lolli ,  sont  iovariableinent  établies  Bor 
an  même  plan  ;  un  moQfeownt  k»t  i  quatre 
temps  de  huit  ou  douze  mesures,  un  mouve- 
ment plus  vif  à  6'8  ou  à  trois  temps ,  et  qui 
se  répétait  deux  fois.  Les  violons,  divisés  en 
f^lnsienra  parties,  sont  constamment  en  scè- 
ne, et  c'est  à  peine  si  les  ha\itbois ,  les  bas- 
sons, les  trompettes  fout  de  temps  à  autre 
une  courte  et  pileuse  apparition.  À  cette 
époque,  i)  y  eut  même  nne  telle  décadence , 
qoe  l'exécution  des  opéras  de  Luili,  si  défec- 
tueuse déjà  (le  son  vivant,  devint  plus  ninti- 
vaise  encore  :  tout  y  prit  une  allure  plus 
lente  et  plus  efféminée;  le  chant  y  fut  i^acri- 
fié  an  danses,  la  dnrée  des  ballets  tint  plus 
d'an  quart  de  la  représentation.  La  facilité» 
Ia  relâchement  furent  sous  la  régence  pous- 
sés si  loin  dnns  les  travaux  lyriques  ,  qu\)n 
fil  de  la  musique  une  surle  de  science  infuse 
ne  demandant  aucone  élude  spéciale.  Sons 
Louis  XIV,  Dufresny  avait  composé  de  jolis 
airs  sans  snvoir  nne  note  :  de  1715  à  1749, 
le  mousquetaire  Destouches  fit  mieux;  il 
composa  dix  opéras  qu'il  ne  sut  pas  noter. 
Nous  n'avions  pas  alors  on  instnimentiste  de 
force  même  médiocre.  Quand  ,  en  1718, 
les  sonates  de  Corelli  nrrivérent  à  Paris ,  il 
ne  s'y  trouva  pas  un  seul  violon  en  état  de 
les  hlre  entendre  ;  le  régent  fut  obligé  d'en- 
voyer u  n  musicien  i  Rome  pour  prendre  leçon 
de  Corelli  l!ii-in(?nie  ,  et  lui  demander  le  se- 
cret de  ces  atTreuses  difficultés  dont  un  vio- 
loniste de  douze  ans  ne  s'effrayerait  pas  au- 
jourd'hui Jamais  pourtant  le  goût  de  la  mu* 
siqoe  n'avait  été  plus  vif  en  France  :  le  lé- 
gent  donnait  l'exemple;  c'était,  comme  on 
sait,  un  dilettanle  effréné,  même  un  compo- 
siteur, car  il  écrivit  avec  son  maître  Gervais 
la  musique  de  l'opéra  de  Panthiê.  «  On  chan- 
tait plus  en  Franco  qu'aujourd'hui ,  dit  Le- 
montey,  et  l'on  chantait  plus  par  goût  que 

par  ton  ;  des  opéras  ambulants  parcou- 

raienl  les  provinces  ,  et,  s'ils  ne  pouvaient 
jouer  des  pièces  entières ,  ils  unissaient  les 
fragments  de  plusieurs.  Lyon,  Marseille, 
Bordeaux,  Strasbourg.  Orléans,  Tours,  d'au- 
tres vdles  d'une  médiocre  population  possé- 
daient des  académies  de  musique  et  des 
salles  do  concert.  » 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'à  l'époque 
de  Kamcau;  partout  un  ;;oûl  ardent  pour  les 
cewvres  musicales,  nulle  part  un  ouvrage  qui 
pût  satisfiaire  complètement  cette  ardeur  ly- 
rique. Il  fallait  une  rénovation  de  l'art  ea 


décadence ,  il  fallait  surtout  ua  retour  vers 
ces  règles  sévères  qui  ne  sont  d'abord  des 

entrave^  que  pour  être  ensuite  des  moyens 
de  force  et  d'inspiration.  C'était  toute  urtp 
révolution  ;  Rameau  la  feula  :  les  cluiles  I  y 
avaient  bien  préparé-  Dès  l'Age  où  l'imagi' 
nation  est  dans  la  séve,  loin  de  se  laisser 
aller  à  renlraînement  des  compositions  fn- 
ciles  ,  il  avait  écrit  des  traités  sur  les  poims 
les  plus  arides  de  la  science.  Il  se  nul  à  ré» 
glementer  la  musique  par  toutes  les  lois  pos- 
sibles ,  et  à  la  ramener  à  ce  qu'elle  était  aa 
moyen  i^j^e,  une  sriene"  matiu-niatique.  Son 
imagination  souffrit  de  ces  durs  travaux, 
mais  la  force  pratique  do  son  talent  y  gagna; 
on  le  vit  bien  dèesea  premiers  ouvrages  :  ce 
n'étaient  plus  les  fadeurs  faciles  et  liausscmcnt 
frpresfweit ,  comme  on  disait  alors,  dcCo- 
lasse  ,  de  Moutet ,  de  Campra  ,  de  Doslou- 
ches.  C'élaienl  des  œuvres  solides  où  le  ré- 
citatif parlait  sans  lourdeur  et  sans  niooolo- 
nie,  où  l'orchestre  trouvait  tout  le  dévelop* 
poment  que  l'art  instrumental  pouvait  Itii 
donner  alors,  uù  les  chœurs  éclataient a?ec 
énergie ,  enfin  où  les  voix  chantaient  et  os 
psalmodiaient  plus.  Le  succès  de  celle  dm* 
^que  de  forme  nouvelle  fut  complet  auprè» 
des  vrais  amis  de  l'art ,  auprès  des  {|cn?  qni 
admirent  le  beau  sans  préjugé  et  de  quelque 
part  qu'il  vienne.  Mats  les  dihtttmti  m&- 
niées  qui ,  depuis  un  demi-siècle ,  araieol 
une  admiration  tonte  f;>ite  pour  les  fa  ieuri 
de  Lrdli  et  de  son  école  ci  ièrent  haro  aa 
novateur  et  tirent  tomber  sous  leurs  sifflets, 
aux  premières  représentations,  VHipf^ 
de  Rameau  :  toutefois  les  gens  sensés  eurent 
bientcM  raison  de  celte  cabale  solle  et  bru- 
tale. La  pièc!"  fut  reprise  et  alla  aux  nues, 
tt  On  entendait  pour  la  }iremière  fois,  ditoo 
contemporain ,  homme  de  0oftt ,  des  airs 
dont  l'accompagnement  aqgmenlait  l'expres- 
sion ,  des  accords  surprenants ,  des  iatooa- 
tions  qu'on  avait  crues  impraticables,  dei 
chœurs ,  des  symphonies  dont  les  parties 
différentes,  quoique  très -nombreuses,  se 
mêlaient  de  façon  à  ne  former  qu'un  son.  » 
De  ce  moment,  malgré  les  nouvelles  attaques 
de  la  cabale,  malgré  la  reprise  inutile  des 
opéras  de  Lulli ,  en  dépit  même  des  déhols 
qu'on  trouvait  dans  les  nouvelles  œa>  re>  de 
Ûameau ,  tels  que  l'abus  (ies  roulades  ridi- 
cules et  des  orncnienls  surannés  sur  lesmols 
sonores  .  chacun  de  ses  ouvrages  alla  droit 
an  succès.  11  n'en  élatt  pas  un  oè  Top  ne 
rencontiJit  des  beautés  d'un  ordre  supérisBr, 
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et  une  déclamalîon  lyrique  toojour'^  jnsie  , 
bien  sentie,  queiqucft)is  même  coinpiéle- 
ment  élevée.  Dans  les  IndagaUmtet  w  trou- 
▼ait  le  magnifique  air  de*  Satuoagei,  que  les 
orchcsires  ont  joué  si  I(inf;temps  et  quo  Dn- 
lavrac  enclava  ()ans son  ouvorliire  d'Azémia. 
Dans  Caslor  et  PoUux ,  le  chef-d'œuvre  de 
Rameau ,  la  f>art  du  beaa  était  plue  lar^jc 
encore  ;  avec  le  choeur  Que  Umt  ^miste.  si 
admiré  de  nîuck  .  avec  le  menuet  d'une  al- 
lure si  franche  Dans  ce  doux  a^nle  ,  on  trou- 
vait l'air  si  solennel  et  si  oiélancolique 
Tristes  apprêts,  pâles  flamtemut;  enfin,  dans 
Platée^  cette  bouffonnerie  mythologique  qui 
fit  voir  que  le  sévère  et  avant  Ramer»!! 
▼ait  aussi  faire  rtrc  la  muse,  la  chanson  po- 
pulaire fit  sa  proie  du  joli  branle  que  nos 
ittodevilles  ont  gardé. 

Vers  1752,  les  liamisles  et  les  Luilistes  se 
mirent  tout  ri  fnii  (l'accord  ;  ce  fut  qtiand  une 
troupe  italienne  vint  s'établir  à  Pans  pour 
alterner,  d'après  une  permisaion  royale,  ses 
leprésentations  avec  la  troupe  des  chanteurs 
français.  Le  danger  était  imminent  pour  la 
musique  nationale;  il  fallait  de  l'union  entre 
ses  défenseurs,  de  quelque  opinion  qu'ds 
fiasBeDt.  Ils  le  eomprireni,  et  les  deux  camps 
se  réonirent;  il  n'y  avait  plus  qa*Qn  ennemi 
pour  eux.  la  troupe  iinlimne  avec  ses  mélo- 
dies exotiques  (rét.'iif,  du  I  este,  une  digne  ri- 
vale; elle  arrivait  avec  un  bagage  de  che&- 
dVBovre  :  la  Serva  padrcm  de  Pergolesi,  I 
Viaggiuiaride  Léo,  etc.,  ouvrages  qui  étaient 
Texpression  la  plus  réelle  et  la  plus  élevée 
des  projjrés  que  l'art  n'avait  cessé  de  faire 
eu  Italie  depuis  Carissimi  et  Cavalli. 

Ces  progrés  de  Tart  dramatique  an  delà 
des  Alpes  étaient  dus  surtout  à  Scarlatti,  qui, 
renchéris^^ntit  sur  les  perfectionnements  de 
Carisstnu ,  sur  ceux  plus  récents  de  Bassaui 
dans  la  Fùktrié»  (Venise,  1684)  et  dans  VA- 
larieo  (Ferrare,  1685),  même  sur  ceux  de 
Caldera  dans  VArgina  (Venise,  1089),  fit 
faire  un  pas  immense  à  la  vérité  d't  xpression 
dans  l'art  lyrique.  C'est  ce  chef  do  i'ecule 
napolitaine  qoi  sut  donner  le  premier  un 
développement  convenable  aux  mélodiesdra- 
matiques.  Jusque-là  le  chant  avait  été  uni- 
forme, ennuyeux  ;  il  {'émancipa  de  ses  formes 
syllabiques  par  les  hardiesses  «i'une  vociili- 
sation  jusqu'alors  inconnue;  il  doubla  ses 
ressources  par  rheureuie  innovation  de  ces 
airs  à  deux  repri<(es  que  son  élevé  Buonon- 
cini  perfectionna  et  éieudit  ensuite ,  et  dont 
Sarli  devait  faire  plus  tard  ses  fameux  ron- 


deaux à  double  mouvement.  L'instrumenta- 
tion, remaniée  par  Scarlatti»  devint  aussi 
plus  légère;  c'est  lai  qui ,  par  une  réforme 
hardie  imitée  et  complétée  bientôt  par  Léo 
et  Durante  ,  ces  vrais  créateurs  de  rorches- 
tre,  commcnrn  à  bannir  de  l'orchestre  tous 
les  instrumenb  à  vent»  qui  n'étaient  que  do 
simples  accessoires  :  plus  de  hautbois ,  plus 
de  trombes ,  plus  de  bassons,  tout  serédott 
désormais  à  un  <;imple  quntuor  d'instruments 
à  corde;  deux  parties  de  violon  ,  une  d'alto 
et  une  de  basse,  et  cette  réduction  n'est  pas 
nn  effort  rétrograde.  L'harmonie  ainsi  sim- 
plifiée va  se  concoitrer,  s'organiser  mieux 
sur  une  base  enfin  plu-^  «o'ifii^  nt  pins  fixe; 
elle  aura  son  centre  détiuitd  autour  duquel 
i  reviendront  un  à  un  se  grouper,  non  plus 
comme  accessoires,  mais  comme  auxiliaires 
obligés,  tous  ces  instruments  qu'elle  rejette 
alors.  Malgré  cet  affaiblissement  de  l'or- 
chestre, Scarlatti  sut  donner  plus  de  corps 
et  de  vigueur  aux  ouvertures,  qui,  avant  lui, 
n'étaient  qu'une  maigre  symphonie,  sorte  do 
programme  de  l'action  et  de  prologue  musi- 
cal Sa  main  habile  se  retrouve  aussi  dans 
les  nouvelles  formes  données  au  récitatif 
obligé  on  accompagné  ;  mais  il  fit  plus  pour 
le  récitatif  passionné:  le  premier,  selon  Staf« 
ford,  i!  y  introduisit  des  ritournelles  de  sym- 
phonie et  le  da  capo  ,  dont  le  premier  exem- 
ple se  trouve  en  toutes  lettres  dans  sa  Jeo- 
ioro  (1693). 

Les  élèves  de  Scarlatti ,  Ariotti  et  lean 
Buonnncini,  popularisèrent  toute<s  ces  utiles 
réformes,  en  m^me  temps  que  Cor  clli,  même 
sans  prendre  part  aux  travaux  du  théâtre , 
donnait  tout  à  fiit  l'enor  à  la  musique  io^ 
strumentalc  et  la  séparait  franchement  du 
genre  de  la  vnmle  ,  heureux  résidtat  qu'a- 
mena surtout  le  succès  de  son  œuvre  cin- 
quième si  vive ,  si  élégante ,  si  dramatique. 
'Une  foule  de  compositeurs  d'élite  dont  la 
méthode  procédait  aussi  de  celle  de  Scarlatti. 
Léo,  Lampugnani,  Stradclla,  Rinaldo  da 
Capua,  Durante,  Pergolesi,  Logroscino,  de- 
vaient fiiiro  davantage  encore;  ils  mirent 
tout  en  œuvre  pour  rendre  la  musique  ex- 
pressive, et  ils  y  parvinrent  par  d'admirables 
effets;  ils  développèrent  l'instrumentation , 
et ,  par  un  retour  raisonné  et  progressif  des 
instruments  i  vent ,  ils  doublèrent  son  ex- 
pression et  son  charme.  En  1717.  ladyMon* 
taf^i  pouvait  déjà  cri^r  au  miracle  on  en- 
tendant un  cor  de  chasse  mêler  ses  suns  à 
ceux  des  violons.  Toutefois  Lampugnani  et 
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Pampani,  qui  donnèrent  alors  ïg  plus  d'ex- 
tension à  la  musique  instrumentale,  laisiè- 
rent  toujours  la  voix  dominer  feoilement 
Torcheitre.  Doraote ,  cat  habile  maître  qui 
ent  comme  l'instinct  de  tous  les  prodi{];es 
que  devait  opérer  l'iiarmoiiie  ,  ul  Léo,  ^oii 
digne  rival ,  apportèrent  sur  la  scène  i  am- 
pleur et  ii  virl6lé  4ei  combinaisont  barmo- 
niqoea  qu'ila  avaient  miaea  d'abord  dans 
lours  œuvres  de  musique  -ncréo   Léo,  qui , 
dans  son  Mittrere  a  deux  clui  iirs,  nvait  su 
produire  des  effets  aussi  admirables  que 
oéliii-ol  s  leaphraaaa  à  Tnniaaoo  récitéead'a- 
iM>fd  par  tous  les  soprani ,  les  ténors  et  las 
basses;  Léo  était  certes  un  f»rand  mnstoien, 
capable  de  donner  unu  impulsion  el  de» 
fiurces  nouvelles  aux  musses  vocales  de  To- 
péit*  Logroacifto  fit  pour  l'opéra  bouffe  ce 
qoeoeai^ci  faisaient  pour  Tepara  fsrla;  il 
fut  réellement,  dans  ce  Renre,  le  digne  pré- 
curseur de  Galuppi.  11  eut  de  tels  succès  à 
Naplea,  qu'on  l'y  inmomna  il  <f«b  âtH  opéra 
buffh;  c'est  lui  qui,  vera  1750,  fit  le  premier 
essai  des  trio$.  Jusque-ià  le  duo^      il  n'y  en 
avait  qu'un  dans  chaque  opéra,— 'avait paru 
suffisant  ;  on  le  plaçait  au  deuxième  acte,  el, 
quand  il  »*élait  paa  auivi  d'un  choBur,  il  y 
servait  de  final.  Majo ,  charmant  composi- 
teur trop  vile  oublié,  trouva  d'autres  olfcts; 
ii  donna  le  premier  exemple  d'un  air  à  un 
aeul  mouvement  alieyro  i»dits  reprise ,  coupe 
heureuse  qui  fit  longtemps  fortune  en 
France.  Avec  Pergolesi  et  JomelU,  deux 
génies  divins,  l'art  prnfyressa  dans  toutes 
ses  parties.  Pergolesi  donne  plus  d'audace 
è  la  mélodie  tout  en  lui  laissant  sa  suave  can- 
deur; il  hasarde  aussi  quelques  dissonan- 
ces, mais  si  douces,  si  modestes,  que  l'oreille 
ne  s'en  aperçoit  que  par  le  plaisir  qu'elles 
lui  causent.  Jomelli,  plus  harmoniste,  tra- 
vaille et  remanie  rorcheaire;  il  le  renforce 
d'instruments  à  vent,  et,  quand  il  a'est  bien 
assuré  de  ses  nouvelles  ressources,  il  en  tire 
des  elfels,  des  successions  d'accords  impré- 
vus. Galuppi,  quia  vu  s'opérer  tous  cespro 
eréa,  se  jette  à  son  tour  dans  la  lice  pour  en 
profiler;  l'opéra  bouffe,  préparé  par  Lo 
(jroscino,  trcmve  en  lui  son  vrai  cn  tfptir;  il 
en  améliore,  il  en  développe  toutes  ic»  turmos. 
Il  prend  surtout  l'orchestre  à  partie  :  jusqu'a- 
lors le  rAlede  celui  ci  a'étaitbomé  à  un  accom- 
pa.'Iin  mon!  complaisant  et  servile;  (îaluppi 
le  pose  en  a»,  leur  prii-.ripnl,  il  le  f  il  chanter, 
il  lui  fait  tenir  de  continuels  a  parie  pour  le 
apeclaleur,  enfin  il  lui  donne  à  peu  près  le 


mênjû  vi)\ù  que  remplissait  le  coryphôo  chn 
les  anciens.  De  là  naissent  ces  morceaux  si 
bien  perfectionnés  par  Faesiello.  Cioisrosa, 
GugUelmi,  lloiart  et  Rosaini ,  ces  airtfierjili 
oii  l'orchestre  chante,  tandis  que  l'acteur  se 
contente  de  débiter  quelque»  phrases  ibytb* 
méeidtmU  $  parole. 

Lt  musique,  en  progressant  ainsi  par  la 
main  dea frands  maîtres,  prend  peu  à  pca 
un  ascendant  décisif  sur  le  poëiue,  auquel 
on  l'avait  loMfitonip'î  saci  ifiiH'  comme  cho*e 
secondaire.  Cii  vaiii  MuUblase  écrivit-il  dei 
tragédies  lyriquea  mieux  prosodiéas,  nisn 
coupées  pour  lea  airs  et  pour  les  duos;  on 
ne  s'en  préoccupe  pap,  tant  l'inlérèt  est  à  la 
musique.  Peu  importe  au  spectateur  dti«t* 
tante  que  le  poëme  soit  nouveau,  pourvu  quo 
la  musique  soit  nouvelle.  Lea  compositsan 
en  viennent  à  travailler  tous  sur  le  mèine 
pocmo;  l'émulation  entre  eux  n'en  est  que 
plus  grande ,  la  lutte  de  leurs  talents  mieux 
dessinée.  11  n'est  peut-être  pas  un  maiiciea 
de  cette  époque  qui  n'ait  écrit  une  partition 
sur  le  poëme  dr  VOlymjuade;  Pergolesicn 
fit  une,  Piccini  en  écrivit  jusqu'à  cinq.  Quel* 
ques-uDS  se  contontôient  de  oiettre  en  mil* 
sique  l'air  fameux  ce  ctrco* 
considéré  comme  la  pierre  d'achoppencst» 
comme  la  grande  épreuve.  M.  de  Chii^'e^lot 
possédait,  dit  M.  .-Vd.  de  la  Fage,  jusqu» 
deux  cent  ireue  mélodies  différentes  mïM 
en  partitions  sur  ces  mêmes  paroles. 

Cependant  tout  n'avait  pas  été  progrès  el 
perfection  durant  cette  ère  lyrique  si  glo- 
rieuse et  si  léconde.  Les  critiques  avaienl 
vu  poindre  plus  d'une  tache,  même  sur  les 
meilleures  cauvres  qui  en  étaient  nées.  Ainsi 
ils  reprochaient  à  Léo  et  à  Pergolesi  de  faire 
dafis  les  cadences  finales  un  trop  fréquent 
usage  des  roialies ,  répétitions  d'une  niéois 
phrase  de  chant  aur  lea  cordes  qui  soat  aa 
degré  plus  bas  ou  un  degré  plus  haut.  Le 
père  Martini  reprochait  à  Pergolesi  d'ap* 
fîorler  dans  ses  compositions  dramatiques 
le  même  style  que  dans  ses  compositions  sa- 
crées» ce  qui  ne  permettait  pta  de  Isire  uat 
différence  aasex  tranchée  entre  son  Stahni, 
p;ir  oxpinple,  et  Sii  Sirt^a  padrona.  {Et.<in 
piahquL  du  contrC'poini,  etc.,  p.  7.)  Arleaga, 
qui  fut  le  grand  aristarque  de  celte  époque,  se 
plaint,  de  aon  côté,  de  la  mauvaise  furme 
qu'on  donnait  alors  au  récitatif,  qui,  par 
sdii  enrnct.TC.  a  doit  tenir  le  niilicti  entre  la 
déclamation  simple  ella  mélodie.  »  Ailleui», 
il  demande  poui-qaoi  le  puële,  le  cumpoM* 
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(âur  et  surtout  les  chanteurs  abandonnent 
le  récitatif  pour  les  ariettes  :  «  ce  qui  les 
contraint  <rllrangler  l'opéra  tn  h  rédoisfint 
à  cinq  ou  six  niurceaos  détachés  dont  l'exé- 
cution demande  un  art  infini,  miis  qui  dis- 
sipent toute  l'illusion  théâtrale.  »  Mais  il  s'é 
lève  suiiuul  contre  i'ut^us  de9  aira  à  repri 


vigueur  première  qui  présida'ent  â  ses  com- 
positions f  n'avait  voulu  lui  emprunter  que 
le  secret  de  cette  vivacité,  de  cette  coloration 
italienne  que  les  maîtres  d'Allemagne  n'a- 
vaient pu  lui  apftrendro.  Ce  fut  un  commen* 
cernent  de  fusion  entre  /es  deux  manières, 
un  premier  accord  dq  génie  d'Allemn?;  ne  et  de 


see »  contre  «  r usage  ridiciile  d«  et  iK»  WfO  cM  d'Italie  t'unlssani.  se  mélangeant  pour 


perpétuel  inconnu  aux  anciens  maître»*  » 

on,  d'accord  avec  tous  les  critiques  de  ce 
temps,  même  avec  les  plus  virulentes  sorties 
do  Benedcilo  Marcello ,  auteur  de  la  satire 
U  IVnlro  0Ua  moéa  (1793)»  le  VénlUen  Alga- 
rntii  ne  craignait  pas,  vers  1750,  de  résumer 
dans  ces  quelques  lignes  tous  les  reproches 
adres&éa  aux  opéras  d'Italie,  n  L'opéra,  qui 
devrait  «e  rapprocher  de  la  tragédie  des  an- 
ciens» »*en  éloigne  chaque  joor  davantage. 
Ck>mment  en  serait-i!  autrement  lorsque  ni 
le  poë(e,  ni  le  compositeur,  ni  l'acteur,  ni  le 
décorateur  ne  cherchent  à  se  comprendre? 
On  a*ioquiélo  nn  peu  de  choix  des  sujets, 
no  pea  moins  de  l'accord  des  paroles  avec 
In  mu<!iqne,  et  nullement  de  la  vérité  du 
ciiant  oX  du  récitatif,  nullement  de  l'alliance 


abontir  à  one  originalité  plus  puissante.  Par 

malheur,  Hândel  s'étant  retiré  et  pour  ainsi 
dire  isolé  en  Anfjlelerre,  ses  succès  furent 
simplement  individuels,  et  les  prugrèi»  qui 
devateol  en  résulter  pour  l'art  restèrent 
longtemps  perdnst  Les  ceuvres  de  Gluck» 
<!ont  le  génie  commençait  à  poindre,  de- 
vaient avoir  plus  d'action  et  de  retentisse- 
ment. 

Glook  arriva  «n  France,  poissant  par  les 

scu  les  forces  de  son  originalité,  dans  le  même 
temps  que  Piccini  y  paraissait  fort  lui  aussi 
et  par  son  propre  génie  et  par  les  ressour- 
ces lyriques  qu'il  devait  à  la  tradition  des 
grands  maîtres  d'Italie,  C'étaient  moins  deux 
hommes  que  écoles  en  présence;  une 
lutte  était  uninnuMite,  elle  eut  lieu  sur  un 


de  la  danse  avec  l'actiott»  et  la  localité  des  terrain  mi^te,  a  i'ari^.  Gluck,  rude  et  puis* 
décorations.»  sant,  moina  poilte  que  prosateur  en  muai- 

Ces!  de  la  sévère  Allemagno  que  devaient  I  que,  raponssait  les  symétries  mélodiques, 
venir  cette  exactitude  lyrique,  celte  vérité  de  '  ^  ft,  comme  dit  M.  Viltf,  triule  cette  partie 


rhytlime  et  de  déclamation ,  cet  accord  des 
paroles  et  de  la  musique  que  réclamait  si 
nant  AI|pirolti.  Dés  1628,  nne  traduction  al- 
lemande de  la  Daphné  de  Rinuccini,  mise  en 


de  l'art  qu'on  peut  nonuiicr  la  versiHcatiou 
n)usici\|e.  »  En  revanche,  il  aimait  lei>  com- 
plications de  rbarmonie,  il  recherchait  le 
choc  des  dissonances.  Le  chant  tel  que  les 


musique  par  Henri  Schutz,  et  représentée  à  |  précédentes  écoles  l'avaient  fait  ne  pouvait 
la  cuur  de  l'électeur  de  Saxe,  avait  fait  con-  i  donc  lui  convenir  { ii  o)udifia  toutes  ses  al- 
uaitre  l'opéra  au  delà  du  Rhin;  VOronte^  lures,  le  dépouilla  de  tons  ses  ornements 


da  mattre  de  chapelle  Thiel ,  jové  à  Bam- 

boorg  en  1678,  avait  naturalisé  ce  genre 
de  spectacle  chez  tes  Allemands;  enHn  les 
«ssais  plus  décisifs  de  jieiser  et  le  succès  de 
son  ImèUt  an  169S,  lui  avaient  tout  à  h\% 
acquis  son  droit  de  bourgeoisie.  Les  cent 
treize  opéras  ou  oratorios  de  i*iiic|uiisnblc 
Keiser,  dont  on  admirait  et  dontmi  châiitajl 
eiicorti  les  mélodies  quand  liurnoy  lit  son 


parasites ,  et  le  ramena  ainsi  à  l'état  d'une 

simple  décl.imalion  notée  n'ayant  pour  but 

2ue  de  rhythnuT  et  d'iiccentuer  les  paroles, 
e  fut  à  i'orciiestre  et  aux  masses  vocales  des 
chœurs  qu'il  demanda  tous  ses  ef^ts  ;  mais 
Paris  n'avait  alors  que  de  détestables  cho^ 
nstes  et  d'iidiabiles  musiciens,  il  sut  former 
les  uns  et  les  autres,  et  par  d'incessantes 
études,  par  d  interminables  rcpùlitions  ^son 


voyage  d'Alleniagne,  en  177t;  les  œuvres  de  IphiyinH  fut  répétée  pendant  plus  de  six 
Ualbeson,  de  Teleman,  de  Hasse,  de  Gratin,   mois),  il  sut  se  créer  ces  moyens  indispen- 


d'Afiricola,  celles  surtout  de  Ilândel,  entro- 
unreut  ce  goût  lyrique,  dont  1  essor,  parti 
do  Hambourg,  avait  fait  le  tour  de  l'Allema- 
gne. Hftndel  avait  entrepris  le  voyage  di- 
talie,  et  l'étnde  qu'il  y  avait  faite  des  opéras 
de  Scarlatfi  avait  eu  une  grande  influence 
sur  sa  manière,  intluence  heureuse,  car  Han- 


sables,  —  Piccini  voulait  des  ctï<Ms  tfuit  dilTé- 
rents  et  recherchait,  par  conséquent,  des 
moyens  conliaires;  pour  lui,  tout  était  dans 
la  mélodie ,  dans  l'expression  et  la  vivacité 
du  chant,  dans  le  charme  d'une  vocalisation 
parfaite.  Ce  fut  donc  â  la  facture  des  mor- 
ceaux ,  à  l'élégance  et  la  vivacité  des  cavati< 


dai,  sans  rien  perdre  de  i'aualérité,  de  la  J  ne»  qu'il  apporta  tous  ses  soins.  Visant  aussi. 
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mais  par  la  sRuIe  force  des  voix ,  anx  effets 
puissants,  il  miiltiplin  lis  morcennx  d'en- 
semble dans  ses  opéras,  il  y  introduiâil  même 
les  finali ,  dont  Lngroscino  avait  â  peine  t«»- 
diqué  l'idée.  C'est  en  1760,  dans  la  Cccchina 
OU  la  Buona  (igliola  de  Picciui  qu'apparut 
ponr  la  première  fois  celte  importante  nou- 
veauté. Ain!«i,  dans  les  ouvrages  de  Gluck  et 
de  Piccini,  dans  ceax  de  Glnck  surtout, 
étaient  en  germe  tous  les  progrès  que  pou- 
vait rêver  le  génie  lyriqtin.  Pour  obtfMiir  un 
opéra  parfait,  il  n'y  avait  qu'à  clioiâir  dans  les 
ceuvrea  de  l'un  et  de  l'antre  ;  puis ,  le  choix 
hit ,  h  concilier  les  mérites  des  deui ,  à  re- 
hausser !n  mi'lodii^  totijmirs  {jracieuse,  mnis 
souvent  faible,  Picciiii  |)ar  la  ptiissaiile 
accentuation  de  Gliu  k;  à  renforcer  l'orches- 
tre insuffisant ,  mais  chantant ,  de  l'Italien 
par  l'iiistnimentatioD  vigoureuse  de  l'Alle- 
mand. .Mais  les  partisans  forcenés  des  deux 
écoles  no  s'en  remirent  pas  aux  décisions  do 
ce  conciliant  éclectisme.  Les  Piccinàtes  et 
les  Gluekitttê  aimèrent  mieux  se  foire  une 
guerre  de  sifflets  et  de  libelles,  les  uns  crier 
âla  barbarie  tudesque,  à  la  cacophonie  al- 
Ien)ande  quand  parurent  VAlceslCf  ï Orphée 
et  VArmid»  de  Gluck ,  et  les  autres  faire  tom- 
ber sous  leurs  huéés  VIphigém  de  Piccini. 

Sacchini  vint  enfin;  il  mit  tootd'ao^d 
et  rendit  à  In  nmsiqtie  italienne  un  avan- 
tage que  Gluck  lui  avait  réellement  enlevé. 
Ses  opéras,  dont  CSdipe  à  Coîone  est  le 
meilleur,  sont  de  véritables  œuvres  de  tran- 
sition, mieux  (ièveloppées  et  plus  dramati- 
ques, niais  nioin'*  mélodieuses  que  celles  do 
Piccini;  plus  chantantes,  mais  moins  éner- 
giques que  celles  de  GlucL  Toutefois  Sao* 
chini  faisait  admirer  dans  ses  oeuvres  des 
mérites  à  lui  propres  et  incontestables  :  ainsi, 
coninie  l'a  écrit  Piccini  lui-niènie  dans  un 
article  qui  est  comme  l'oraison  funèbre  de 
Saechini,  on  admirait  «  la  richesse  de  ses 
accompi^emeittasi  bien  distribués,  adaptés 
si  à  proims  sans  nuire  à  la  partie  chantante 
(qu'il  a  toujours  regardée  comme  la  princi- 
pale) ;  ses  chœurs,  où  les  quatre  parties 

sont  si  bien  disposées,  où  l'on  ne  voit  rien 
d'oisif ,  où  tout  tend  au  même  but ,  où 
l'on  ne  distingue  pas  une  mesure  inutile,  où 
enfin  chaque  partie  forme  séparément  un 
chant  si  bien  suivi ,  si  bien  modulé ,  que , 
même  isolée,  elle  devient  un  morceau  capi- 
tal. »  [Jounnif  (If  Paris,  1787.) 

La  lutte  entre  la  musique  italienne  et  la 
musique  allemande  n'était  point  cependant 


éteinte.  Pendant  lonff>  h  tin  du  XTtii'sikle 
et  tout  le  connncncemont  du  Xix%  elle  se 
continua  non  moins  vive ,  non  moins  ar- 
dente, mais  plus  caêhée,  plus  calme  dans 
ses  formes,  moins  agressive,  éveillant  plutôt 
l'énuilalion  et  le^  [iro^rr-s  que  les  sifflets  et 
les  injures.  Les  .MIemand»,  Haydn  el  Mozart 
en  téle,  poussaient  toujours  aux  complica- 
tions de  l'harmonie ,  aux  perfoctionnenenli 
de  Tinstramenlation  ,  ne  recherchaient  que 
les  hardiesses  des  dissonances  et  le  luxe 
des  accompagnements.  Les  Italiens,  avecGo- 
glielmi,  Cimarosa,  Paesiello,  foisaient  !«• 
mêmes  efforts  pour  le  développement  de  b 
mélodie,  et  mettaient  tout  en  œuvre  poar 
donner  au  chant  dramatique  la  même  supé- 
riorité que  les  Allemands  donnaient  à  l'ur- 
chestre  ;  ils  variaient  la  forme  des  cantiléoes 
I  et  la  coupe  des  morceaux,  ils  multipliaient  el 
I  renForraient  ie-î  ensembles.  Les  finnli,  qui 
ne  sont  que  dos  modifications  développciS 
de  ces  ensembles ,  reçurent  d'eux  une  puis- 
tante  eitension.  Paesiello,  dans  tt  riT»- 
dorOf  risqua  un  êtptuor^  et  ce  fut  là  m 
pas  hardi  et  immense  fait  dans  l'art  de 
jeter  de  l'intérêt  sur  les  scènes  lyrique»  à 
personnages  nombreux.  Les  Allemamb  le 
Tirent  pas  sans  émulation  le  magnifique^! 
de  ces  ensembles;  ils  se  rapproprièrfut, 
mais  pour  les  ronipléter  encore  :  ainsi  Mo- 
zart surpassa  tout  par  les  merveilleux  itm, 
les  quatuors,  les  sextuors  et  les  finales  d«  la 
Flûte  enchantée,  de  Don  Juan  et  des  Noces  df 
Figaro.  Les  Italiens,  de  leur  cAté,  avaient 
mis  à  profit  les  progrès  de  rinstruiiientaiion 
allemande.  Paesiello,  par  un  souvenir  de 
l'admirable  onvertnrede  VlphiginU  deGlack, 
écrivait  celle  de  la  FroMeatana,  qui  eut  tant 
de  succès  en  Italie.  Sons  ros  emprunts  se  ca- 
chait une  estime  réciproque,  unecoociliatioa 
tacite;  les  champions  des  deux  écoles  né- 
taient  plus  des  ennemis,  mais  des  émules. 

Ce  qui  avait  peut-être  contribut^  à  f^nnn  r 
à  la  lutte  plus  de  calme  et  fie  courtoisie, 
c'est  la  création  d'une  nouvelle  scène  lyri- 
que. L'opéra-comique,  qui  jusque-là  n'avMl 
été  qu'un  théâtre  de  chansons,  riduit  pour 
faire  soupirer  les  ariettes  aux  seules  mélodies 
des  airs  populaires,  était  devenu  tout  d  uo 
coup  un  théâtre  musical  à  petites  propor- 
tions, il  est  vrai,  du  moment  que  Dauveigae 
j  avait,  en  1757,  écrit  pour  loi  la  partition  des 
Troquenri'.  Dès  lors  une  nouvelle  lici'  -'f  ""i 
veite,  chacun  eut  son  terrain;  quiconque 
voulut  faire  de  la  musique  difficile,  oelu- 
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stramentation  à  In  façon  allemande  eut  l'o- 
péra pour  champ  clos;  ceux,  au  contraire, 
qui  se  sentaient  en  veine  ponr  la  mosi- 
qoe  Cacile.  chantante  à  la  façon  italienne 
l>nrf>nl,  ù  petit  bruit,  chercher  fortune  à 
I  opéra-comique.  C'est  là  que  Duni,  Philidor, 
Mousigny  et  Gréiry  surtout  trouvèrent  le 
socGèB.  Lenrs  mélodies  eorent  si  beao  jeu, 
qo'on  (jenre  lyriqin^  à  part,  un  genre  émi- 
nonimt  lit  n.itimial  se  trouva  ai«si  tout  créé. 
La  science,  qu'on  en  avait  d'abord  tenue  à 
l'écart,  glissa  bientAl  quelques-unes  d%  ses 
complications  sor  la  uonTcile  scène.  Les 
compositeurs  d'opéra-comique  se  mirent, 
comme  ceux  do  l'opi'ra ,  à  chercher  Hf'?  f»f- 
fets  dans  la  réunion  des  voix.  Philidor  ht 
m  quatuor  fort  applaudi  dans  son  Tem 
Jhmêi,  Monsigny  un  frîo  fort  vif  dans  Fé- 
lix, etc.  Peu  à  peu  le  ffcnre  s'étendit  encore  ; 
enfin,  quand  Méhul  parut  avec  son  inslru- 
mcalation  énergique,  avec  les  admirables 
ensembles  de  ses  opéras,  EupknmM  et  Cm^ 
radin^etCf  toute  différence  entre  l'opértel 
l'opéra  -  comique  s'effaça.  Toute  apparence 
de  lutte  avait  aussi  cessé  entre  les  deux 
écoles;  rien  ne  distinguait  plus  la  musique 
italienne  de  la  nrasiane  allemande;  chacune 
seulement  eut  ses  ^nies  à  part  :  la  sombre 
et  pathétique  AIIenia,';nc  eut  Beethoven ,  le 
sublime  auteur  de  ftdeiio,  et  Weber,  si 
hÊrâi  t  si  étrange  dans  FreywiUils,  (^on, 
Emryanthe^  premières  et  admirables  expres- 
sions ilii  lyrisme  fantastique;  rilalie,  tou- 
joms  [jiillante  et  féconiie,  fui  représentée 
par  1  mupuioable  et  éliiicelaiil  Ho»sini,  par  le 
par  et  tendre  Bellioi,  le  mélodieux  Doni- 
zetti,  etc.  La  France,  qui  toujours  a  fiit  de 
l'éclectisme  musical,  profita  de  l'accord  'le<^ 
deux  manières;  elle  s'en  fit  une  troisième, 
qui,  lorsqu'elle  est  mise  en  œuvre  par  Méhul, 
Kreulser,  Catet,  Chembioi,  se  rapproche 
plus  des  Allemands;  et,  quand  elle  passe  aux 
mains  de  Dalayrac,  de  Boïeldien,  de  Spon- 
tini,  de  Nicolo,  deBerton,  d'Uérold,  a  plu& 
d'affinité  avec  Técoie  italienne,  mais  qui, 
pourtant,  est  toujours  vive,  brillanle  et  sym- 
pathique.  Un  ho  m  me  vi  nt  enfin  par  qui  la  fu- 
sion des  deux  styles  devait  s'opérer  d'une  fa- 
çon pluscomplèteet  plus  triomphante  encore. 
Cet  homme,  qn*il  saffira  de  nommer,  c'est 
Meyerbeer.  L  Khectzer  et  En.  Foornier. 

OPËilA,  OPERA-COMIQLE  {lUtéral.). 
—  L'opéra  est  un  drame  où  la  splendeur  des 
décorb  ,  les  réductions  de  la  danse,  les  en- 

cbantameata  de  la  araslque  eoucmuiMit  afic 


la  poésie,  (ioinme  it  est  rlo  la  n.iliMç  d">  l'es- 
prit humain  de  commencer  par  la  synthèse 
avant  de  descendre  à  l'analyse,  pour  s'éle- 
ver de  nouveau  à  la  synthèse,  nous  voyons 
apparaîlre  l'opéra  rudinienlaire  dés  le  début 
de  l'art  drnncitiquc.  Los  Irnfîé'lie*,  les  comé- 
dies de  la  (irèce  ne  soni .  à  proprement  par- 
ler, qne  dos  opéras.  Le  chœur,  c'était 
l'air,  le  du-,  le  trio,  etc.,  le  chœur  de 
l'opéra  modi  riie;  le  (linli>;;ii(>,  f  'él;iit  le  réci- 
tatif. Ce  qui  prédomine  aujourd'hui  dans  l'o- 
péra, sont  les  murceaux  de  musique,  chez 
les  anciens  c'était  le  récitatif;  mais  il  en  a 
été  longtemps  dr  même  dans  les  littératures 
modernes,  en  Franco,  en  Italie,  en  Allema- 
magne ,  et  ce  n'est  pas  sans  une  résistance 
prolongée  que  la  poésie  a,  dans  l'opéra,  con- 
senti à  céder  à  peu  près  complètement  la 
place  à  la  musique.  f  .;i  irr\};êdie  grecque  n\  nit 
ses  chœurs  pour  tinir  el  quelquefois  {  nur 
commencer  les  actes,  el  ces  ciiœnr!^  n'élaieot 
antres  que  des  intermèdes  de  mu!>iqnc  et  de 
daose.  Cest  en  imitant  là  tragédie  grecque, 
à  l'époque  il»-  In  rertni-sn-ict».  <pie  ril;ilie  a 
trouvé  l'opéra.  Dans  les  tètes  splendtdes  de 
ce  XT*  siècle  italien,  tout  enivré  de  jouissan- 
cea  aensnelles  et  d*émditioo,  les  petits  sou- 
verains, en  quête  de  tout  ce  qui  pouvait  don- 
ner du  lustre  à  leurs  fêtes,  les  poètes,  en 
quête  de  tout  ce  qui  pouvait  rappeler,  dans 
la  langue  vulgaire,  les  chefs-d'œuvre  anti- 
ques qu'ils  admiraientavec  tout  le  fanatisme 
d'une  récenic  (iécouvertc,  se  réunirent  pour 
inventer  Vopéra,  l'crurrc  artistique  par  excel- 
lence, ie  résumé  de  loul  ce  que  pouvaient 
alors  les  arts  associés.  L'opéra,  en  Italie,  re- 
monte au  XV*  siècle;  VOrfeo  de  Politien 
(mtvrt  on  li95)  est  un  \éii'n!ile  opéra,  OU 
plutôt  une  sorte  d'oratoriu  proi.uu"  eu  o  actes. 
Le  premier  est  une  conversation  de  pa!>teurs 
entremêlée  de  chansons,  une  églogoe  virgi- 
licnne  ;  le  second  se  borne  à  une  scène  en- 
tre .\rislée  et  les  dryades,  scène  complète- 
ment musicale,  avec  un  chœur  et  des  solos; 
le  troisième  acte  est  héroïque.  Orphée  ap- 
prend la  mort  d'Eurydice,  ets'exhale  en  plain- 
tes attendries;  le  quatrième  est  nécromanti* 
que,  c'est  la  desceiwe  d'Orphée  aux  enlers; 
le  cinquième  est  une  bacchanale,  avec  un 
diœar  de  ménades,  terminant  le  drame.  Les 
représentations  de  tragédies,  avec  accompa- 
gnement d'instruments  à  cordes,  devinrent 
fréquente?  en  Italie.  Les  pastorales  se  suc- 
cé<ierent,  destinéeâ  toutes  à  la  musique. 
VAmmta  »  foble  bocagèra  da  Tasse  »  le  Pas*  « 
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for  fidot  drame  pastoral  de  Uuarini,  l'iiwo, 
dranie  de  pécheurs  ;  par  Ongaro ,  VEfflé  de 
Giraldi  Cinthio»  la  FUIê  d$  Sffiro,  de  Buna- 
relli,  furent  ou  rcprétienléa  ou  deslirus  à 
l'ôlre,  dans  le  xvi'  siècle,  à  la  cour  des  duc* 
de  Ferrare.  LAminta  fut  joué  à  Florence 
en  f 573 ,  et  le  Daphni  de  Rinoccio  eo  1597. 
Ce»  drames,  le  Pmtor  fido  surtout,  sont  fort 
dôv('lo|)|)fts,et  la  n-chorche  des  iili-csjnfji  Ace 
un  peu  tounneiiti  e  du  style  les  rcnriau  nt 
peu  propre»  au  cliaiil.  Ce  «ont  de»  peiiiiuici  , 
brîilantra,  det  maiirigaux ,  de  reaprit,  e'est- 
i-dira  ce  qa'il  y  a  deplaa  oppoié  à  resscucp 
mAmc  (le  la  inttsiqtie.  Ils  s"  composent,  on  ! 
giMiérnl,  conimt^  les  Irog '<lic:i  grecques  et  les 
tragédies  sacrées  de  Uacine,  do  plusieurs 
aoènea  diakiflttèéa  auiviea  d'an  ohœur  qui  lia 
les  actes  entre  eux.  Les  premiers  opéras 
frnnçnisoMt  In  même  furnie.  Les  pastorales  do 
l'Italie  «ont  traduites  et  imitées  chex  nous; 
quelques  repréeeotatioDa  aami-muaicalea  et 
poétiques  traversent  aussi  notre  xvt*  siècle, 
îlaïf  établit,  avec  l'autorisntinn  de  Charles  IX, 
dajiti  sa  maison  de  la  rue  des  Fossés-Saint* 
Victor,  une  Académie  royale  de  musique  où 
roQ  représeDtgit  dea  ballets  et  dea  auseara* 
dea;  maia  t'opéra  régulier  ne  ae  nanilesta 
Ruère  qti'au  xvii*  siècle.  En  1600,  on  voit 
Florence  applaudir  \'HuriJice,  et  Mnntnne  ' 
V4riana  de  Hiiiuccini.  Monleverdo,  qui  avait  « 
feit  la  niqaiqae  de  ce  dernier  draone»  se  ran* 
dit  à  VaDlie ,  uù  il  fit  représenter  plusieurs 
ouvres  nouvolli s.  et  bientôt  l'opéra  fat  po- 
pulaire dans  luulo  l'Italie. 

Ce  fut  Masnrin  qui  l'introdaisit  en  France. 
Daa  aetenrs  italient  appelés  par  Ini  chan- 
tèrent, à  Paris,  oj)  ICVo,  la  Fiiita  pazzia  de 
Slrozzi,  et,  en  1647,  Orfeu  c  Eurtdice.  L'o- 
péra italien  fut  inauguré  par  le  Tasse;  l'opé- 
ra français  le  fut  par  Pierre  Corneille,  imfre- 
tnède ,  drame  niôlé  de  choMira  et  de  morceaux 
declinnt,  est  tnillé,  ])our  la  partie  matérielle , 
sur  le  modèle  dan  drames  dont  les  Italiens 
avaient  fait  leurs  premiers  opéras,  en  même 
tempa  que.  scua  le  rapport  de  reiécotion,  il 
eat  une  véritable  tragédie  française.  Quel- 
ques années  plus  tard.  Corneille  écrivait  en- 
core  la  Tvmn  d'or,  inférieure  à  la  première 
pièce  coBime  exécution,  mais  où  se  trouvent 
encore  dea  pasiagea  et  dea  tableaux  dignea  de 
l'auteur  du  Cid.  Celte  fois  ,  ce  fut  un  parti- 
rulier,  le  marquis  de  Sourdéac,  qui  se  char-  i 
gea  de  faire  représenter  cet  essai  d'opéra  ! 
dana  ton  diâteaii  do  Normandie.  Plna  tard  | 
enfiore,  Corneille  a'viiit  &  <2uiiiaiilt  et  A  lfo> 
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Uère  pour  faire  i^tyehé.  -~  L'établissement 
définitif  de  l'Académie  de  musique  date  do 
1069*  —  C'est  cette  même  année  que  moi^ 
rut,  en  AUemaf; ne, .Martin Opid,  qui,  I  [ire* 
niitT,  porta  dans  sa  falrio  l'opéra  régulier 
ues  Italiens,  un  imitant  leur  JJuphné.  Dès 
le  XV*  siècle,  cependant,  on  jouait,  par  delà 
le  Rhin,  des  pièces  rarnaea/o^fUf*  entrciiiè- 
léos  de  (  haut.  1-e  premier  opéra  t»ri;;inal  alle- 
mnnd,  Àdamt  l  /:rfl,  ne  fut  joué  (|u'en  lG78à 
ll.inibuurg.  Atigsùouig  n'çut  son  pieiuier 
opéra  qu'eu  1707}  mais  Nureinberg  avait  ion 
théâtre  régulier  dealiné  à  l'opéra*  dèalfi67« 
—  En  Angleterre,  l'o|>éra  fut  aussi  inauguré 
par  un  t:rand  poëte;  le  Como  deMiiionsit 
un  opéra  dans  le  genre  italien,  auquel.il  n'a 
manqué  qu'une  bonne  musique.  JSo  Espi» 
gne,  en  Suède,  on  Angleterre,  l'opéra  a  atloa- 
du,  pour  se  développer,  la  fin  du  xviii" siè- 
cle} encore  ces  peuples  n'ont-iU  guère  «u 
de  musique  originale,  ta  muse  de  la  mm» 
q  lie  n'a  encore  vitité  que  rilalie,  rAtlemagaa 
et  la  France. 

Si  l'opéra  a  eu  pour  inatif;i]ralours  troil 
grands  poêles,  le  Tasse»  Corumiie,  Uiitosi 
lea  paraHmi  d'opéra  ne  aont  rettéa  avlb 
part  ù  la  hauteur  de  ces  premiers  modèlM. 
L'opéra  françaii  a  longtemps  rouK'  dan*  le 
cercle  du  madrij.al  ,  l'opéra  italien  a  tounu' 
à  la  tragédie;  lopéiu  uiieuiaiid  eat  resté, 
aanf  eiception ,  i  pou  préa  ee  qn'eat  ai|}0ar* 
d'huinotre  opéra-comique*  ottdrameea  prois 
entremêlé  de  (  ''nns'ois  et  de  morceaux  d'en- 
semble.-^L'opsra  de  Quinault  est  une  Iragé* 
die  affaiblie,  adoucie,  migiiardiséa,  tragédie 
élégante,  où  l'on  reut  bien  être  intéressé  lé- 
gèrement, mais  à  condition  que  l'émotioa 
ne  défiasse  pns  les  bornes  du  savoir-vivre. 
Les  personnages  ne  s'alteudrisseotjaniais  au 
delà  d'une  certaine  limite,  et  ledénoûmeat 
eat  toujours  heureux.  Les  amoureux  princi* 
paux  ou  leurs  doublui  cb  dan»  les  (  or  H'îents, 
et  tous  les  persounai^es,  |);r rient  cii  piiiaâes 
élégantes,  cadencées  ,  abondantes  H  i>yiué» 
triques,  très-gracieosea  et  fort  pev  mnsica» 
les.  Mais  la  amMqoe  n'existait  pas  alors  ;  ua 
donnait  ce  nom  è  une  horle  de  plain-cbant 
lent  et  limpide,  qui  ne  laissait  rien  pe^ 
dre  des  parole»,  soutenu  fort  maigrMllORt 
par  les  inatromenta  é  cordes  et  quelques  ra* 
res  instruments  à  vent.  Chaque  acte  avait  or> 
dinaircment  son  ballet,  toujours  amené  de  la 
même  façon.  6i  les  personnages  étaient  tris» 
tea»  oti  dansait  pour  lea  égayer  (  s'ils  étaient 
gala,  on  damait  pour  pieadra  pirt  é  Iftf 
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joie.  Il  y  avait,  invariablement,  dei  passe- , 
piods  an  prtiîtvjno,  (!es  musettes  au  premier  ' 
acte,  il&6  Uiinbuuiti  au  deuxième,  des  cha»  | 
connet  et  des  patmcRillM  an  (rouîème  et  au 
quatrième.  Tel  danaeur  excellait  dnns  les 
chaconnes,  lo!!?  flinsense  dnns  les  nmsotf ef?  ; 
il  fallait  graduer  les  danses  de  manière  à  co 
le  plot  habile  dans&t  le  dernier.  Quant 
aux  décore,  on  y  déployail  ton! 'le  loxe  pos- 
sible ,  et  les  costumes  étaient  de  la  plus 
crande  richesse,  mais  sans  aucune  sorte  de 
lien  avee  l'action.  Le  poète ,  le  musicien , 
le  décorttear  n»  ae  eontnlltiait  janaie  anr 
rien,  et  jusqu'en  1780  on  vil  PAria  ?étn  d*on 
corset  lacé  avec  des  rubans  roses»  d'unt»  cu- 
lotle  courte  nvec  un  tannolet  de  satin  ro^e; 
de  plu!i,  chapeau  u  iroi:*  corne^i  plumet  ai  ta- 
toua rongée.  An  feilo,  tt  on  était  do  mémo 
dtnoto  tragédie. 

Le  morveilleux  éfnil  considéré  cnmme  l'es- 
sence de  l'opéra ,  et ,  malgré  1  imperlucliun 
de  l'art  du  machiniste ,  il  jouait  uu  grand 
lAlo  dans  lo  nôiro.  A  TOpéra  on  admît  le 
changement  de  lieu  que  Ton  s'obstinait  à 
repouiiser  do  ta  tragédie ,  et  les  magnificen- 
ces de  la  mise  en  scène.  Tonte  ia  mythologie 
grecque,  tonte  Tbistoire  filHileuee  aloracon- 
1100»  y  ftiroot  passées  tour  A  Uwr  on  revue , 
en  donnant  la  préférence  aux  aventures  les 
plus  voluptueuses.  Quinault  régna  longtemps 
seul  sur  la  scène  de  l'Opéra,  et,  dans  le 
genre  qn'il  créa,  poreonne,  depuis»  ne  Ta 
égalé.  Campistron ,  Foolenelle ,  tentèrent 
aussi  des  ofiérris,  cl  ce  qui  montre  combien  ! 
il  y  avait  plus  de  {jalaulerie  que  do  pa^^iuii 
dans  ces  œuvres ,  de  spectacle  pour  les 
yeni  que  d'émotion ,  c'est  qu'ils  y  réussirent 
assez  bien  l'un  et  l'autre.  La  Motte  inventa 
une  forme  nouvelle,  une  action  multiple  re- 
liée par  un  prologue.  Chacune  de  ces  actions 
prenait  quelques  scènes  seulement ,  pois 
cédait  la  place  é  une  antre  qui  n'avait  avec 
elle  d'autre  lien  qu'un  rapport  quelquefois 
purement  nu'-tii physique.  L'Europe  ijahinte 
servit  de  mudéle  à  ce  genre  épisudique  qui 
prit  plus  tard  un  si  grand  développement. 
On  eiploita  ainsi  tes  sens,  les  éléments, 
les  arts  :  on  avnit  le  noût,  l'ui  ïe,  la  vue,  l'o- 
dorat et  le  tout  hcr;  l'eau,  I  air,  ia  terre  et  le 
feu  ;  la  poésie ,  la  pointure  ,  la  musique ,  la 
sculpture  et  la  danse.  Les  opéras  de  ta 
Hotte  sont  fort  spirituels.  Ce  serait  uo  début 
aujourd'hui,  c'élnit  alors  une  qn;tlité. 

Le  merveilleux  occupait  nuun^  lu  place  ' 
dans  les  opéras  de  l'iUlie.  Fau^^uc  des  ga-  ' 


.  lanterios  et  des  mndrîfinux  qui  an'iidissaicnt 
l'opéra  de  son  temps,  Aposloio  Zeno  le  ra- 
mena à  une  forme  plus  au>tèrc.  Aux  sujets 
mythologiques  il  préféra  les  mènes  bistori* 
ques  I  il  fit  chanter  des  airs  à  Fabricins*  à 
l'apiriut,  à  Thémii>locle,  à  Lucins  Venis. 
Scipion,  Milhridate,  A lexandie  Sévère,  Con- 
stantin, Antiocbus,  Alexandre  le  Grand  sont 
les  personnigeo  qo'il  affectionne,  et  il  no 
degiande  son  succès  qu'au  dévelofjpement 
de  la  passion.  I.e»  opéras  do  Zeiio  ressem- 
blent tellement  à  noire  tragédie,  que  la  plu- 
part out  été  transportés  sur  notre  srèno 
tragique  sans  notables  changements*  ]félas« 
tase  perfectionna  cet  op<^ra  un  peu  austère  { 
mais  en  consoi  vaul  le  système  de  Zono  i!  lui 
duuua  plus  du  grâce ,  plus  de  mulleisc ,  de 
poésie  gracieuse:  Zeno  n'était  qu'un  exoel* 
lent  librettiste,  Métastase  ost  on  pofle»  un 
des  fjrnuds  poêles  d'^  l'amour  et  de  la  vo* 
luptè,  11  y  a  dans  âun  vers,  dans  son  har- 
monie,  dans  son  émotion,  quelque  chose  do 
réellement  enivrant.  Ajoutons  qu'il  sait  ma« 
nœuvrer  la  langue  ilsUonnO  tfoe  ono  son* 
picsse  merveilleuse. 

Marmonlel ,  le  premier,  rhythma  des  vers 
musicaux;  il  acquit  cette  sctoooa  de  Pîccini, 
LeCnsler si  PoUum,  doBemard,  si  fort  vanté, 
était  heureusement  disposé  pour  la  musique, 
les  décorset  la  anse  en  scène;  niais  les  vers 
en  étaient  pitoyables,  et,  pour  les  mettre  en 
musique  «  il  aurait  fnllu  no  tenir  aucun 
compte  des  paroles.  Voltaire  écrivit  aussi  des 
[  opéras  souverainement  médiocres  et  anti- 
n)u;»icaux.  Cette  réf<^rme  nous  vient  d'Italie 
en  môme  temps  que  la  musique. 

Parmi  les  tbéAires  forains  qui  s'tnstallaieni 
à  Paris  pour  une  partie  de  l'année,  il  en  est 
un  sur  lequel  le  Sage,  rebuté  par  les  exigen- 
ces des  comédiens,  s'était  rabattu.  11  s'appe* 
lait  alors  le  rAédfre  d«  ta  Foin  tout  simple 
ment»  et  jouait  de  petites  farces  qui,  rare- 
ment,  obtenaient  les  hotineurs  do  l'impres- 
sion :  le  dialogue  ë'y  '.  nii  einèlail  de  couplets 
sur  de!i  airs  connu»,  iuai»  à  la  différence  du 
vaudeville  moderne  oA  l'on  met  en  coopipst 
ce  qne  Taoteur  a  jugé  le  plus  exquis  parmi 
SCS  bons  mots  ;  ce  qui  ne  valpit  pas  la  peine 
d'être  dit,  on  le  chantait.  Chaque  fois  que 
l'auteur  se  trouvait  sur  la  voie  d'un  refrain 
populaire, — ils  étaient  alors  fort  nomlïreuset 
rarement  ilsavaient  un  scnsbien  précis,  cequi 
permettait  de  les  appliquer  h  tout,  —  le  con- 
)  plet  inicrvenail,  et,  comme  l  air  était  connu, 
i  les  spectateurs  le  reprenaient  en  choeur  dans 
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la  salle.  II  en  résultait  bien  quelque  cacopho- 
nie ;  mais  celte  inlerrention  du  tpeclateur 
dans  racliofi  ajoutait  aussi  an  spectacle 

bcnnroup  d'entrain  et  de  galté.  On  paro- 
liiait  le*;  niArps  tu>uvo!!c8,  on  cotipU'-lait  sur 
les  évéïicmculii  du  jour,  quand  le  {gouverne-  j 
ment  voolaît  bien  le  permettre.  De  temps  à 
autre ,  on  se  querellait  avec  l'Académie 
royale  de  n  n^i  iiio  .  q  li ,  ayant  le  privilc};e 
de  tout  SfH'Ctaclc  chantâut  ,  dansant,  — ou 
avec  la  Comédie  française,  qui,  ayant  le  pri- 
vilège de  tont  spectacle  parlant,  prélevaient 
un  droit  sur  le  théâtre  de  la  Foire  comme 
sur  celui  fifs  smm^O'^  snvanls  ou  des  ptjces 
travailleuses  :  lanlôl  réduisant  les  acteurs 
chantants  ou  parlants  à  un  seul,  et  condam- 
nant un  comédien  à  foire  les  gestea  sur  la 
scène  pendant  qu'un  autre  chantait  dans  la 
coulisse  ,  l  ie. .  etc.;  tanlôt  interdisant  com- 
plètement la  parole  aux  acteurs,  de  sorte 
qu*ils  étaient  obligés  de  8*eiprimer  par  des 
couplets  descendant  du  cintre  et  que  l'on 
chantait  dans  la  salle.  M.iis  ,  on  sommo  ,  la 
foule  s'y  amusait,  si  les  ailleurs  ne  l'amu- 
saient pas,  et  y  portail  son  aryt  ni.  1^  Sa^je, 
Il  faut  en  convenir,  ne  prenait  pas  beaucoup 
de  peine  pour  en  arriver  là  ,  la  plupart  de 
SCS  comédies  et  vaudevilles  sont  passable- 
ment insipides;  mais  Uuiresny  faisait  mieux  : 
si  bien  que,  d'accroissement  en  accroisse- 
ment ,  le  théfttre  de  la  Foire  devint  rOpéra» 
Comique,  et,  plus  tard,  le  berceau  de  la  ré- 
forme musicale. 

Dès  16V0,  on  vit  paraître  In  Cnmrdie  des 
choumns,  attribuée  à  Ch.  Keys,  qui  fut  suivie 
de  VlneonUamt  wmeu,  pastorale  aussi  eo 
chansons.  Ce  fut  le  point  de  départ,  mais 
plutôt  [>'>  ir  le  vaudeville  que  pour  l'opéra- 
comiquc  proprement  dit,  car  ces  pièces  ne 
sont  faites  que  de  fragments  de  chansons 
populaires,  réunis  tant  bien  que  mal  en 
une  sorte  de  mosaïque  pour  former  le  dia- 
lofjue.  Le  titre  d'ofx 'n-comique  ne  date  que 
de  1715,  par  suite  d  un  traité  avec  l'Aca- 
démie royale  de  musique;  mais  l'Acadé- 
miese  re|)i-ntit  bientôt  d'une  concession  qui 
lui  enlevait  le  meilleur  de  sn  recette.  Trois 
ans  après,  elle  faisait  supprimer  l'Opéra-Co- 
mique ,  couinie  uLientaloire  à  ses  privilèges. 
Eétabli  de  nouveau  en  172b ,  il  Ait  aoppri* 
mé  une  seconde  fois  en  17^5. 

Jn'^qne  là  on  n'avait  joué  que  des  pièces 
à  cntuili'ls  sur  des  airs  connus,  à  peu  près 
dans  le  {jenre  de  nus  vaudevilles.  En  i74G, 

rOpéra*Comiqu6  était  férmé;  mais  il  y  avait. 


à  Paris,  depuis  plusd'un  siècle,  avec  certaines 
intermittences  cependant,  des  comédiens 
venus  d'Italie  pour  jouer  en  France  leur  co- 
médie imfirovisèe,  la  f oinmetlia  deU'arte,  el 
qui  avaient  tint  par  représenter  des  pièces 
ré{7ulières  françaises,  supérieures  à  celles 
que  jouaient  les  comédiens  ordinaires  du  roi. 
Nous  noua  bornerons  à  citer  Marivaux  ,  qui 
n'arrivn  aux  Français  qu'après  avoir  fait  U 
fortune  des  Italiens.  Après  leur  coméfiie  na- 
tionale, les  Italiens  voulurent  nous  montrer 
leur  musique;  et,  en  17M,  ils  montèrent  la 
Serra  padrona,  opérette  de  Porgolesi,  doat 
l'idée  a  été  souvent  imitée.  Cette  at'nrtrition 
de  la  musique  vive,  chantante,  sympathique 
de  l'Italie,  au  mi  lieu  de  la  psalmodie  française, 
fut  un  coup  de  théâtre  d'un  effet  prodigieux. 
On  com[)rit  enfin  pourquoi  Ton  s'ennuyait  si 
fort  n  l'Opéra  et  pourquoi  la  musique  avnil 
fait  si  peu  de  progrès  en  France.  LWcadé* 
mie  royale  de  musique  elle-même  s'empaii 
de  la  Sena  padrona  en  1758 ,  puis  do  Math 
tro  di  musica.  La  comédie  italienne,  en  re- 
vanche ,  joua  les  traductions  françaises  de 
ces  opérettes.  L'Opéra -Comique,  rouvert  la 
même  année,  débuta  par  son  ancien  genre; 
mais  il  l'abandonna  bientôt,  et,  depuis 
1755,  il  ne  joua  plus  que  des  comédies  à 
ariette»  et  à  morceaux  d'ensemble ,  qni  ne 
sont  autre  chose  que  les  premiers  essais  de 
notre  opéra-comique  moderne.  On  n'adaiit 
plus  lea  airs  de  vaudeville  que  pour  tes  pa- 
rodies. A  partir  de  17C2,  rOin  ra-Comique 
et  les  troupes  italiennes  n'ont  plus  formé 
qu'une  seule  troupe. 

Le  grand  opéra  avait  cinq  ou  trois  actes, 
qui  étaient  joués  d'abord  sana  interruption; 
mais  quelquefois  ,  à  côté,  on  accordait  une 
place  à  des  opérettes  moins  étendues.  A  l'é- 
poque des  querelles  sur  les  deux  musiques 
(1753),  I.  J.  Rousaeao,  avteor  et  mniîciaa, 
apporta  son  Devin  de  village,  pciitr  pasto- 
rale en  quelques  scènes,  peu  remarquable 
par  la  pensée,  mais  dont  la  musique  douce, 
gracieuse,  où  la  tradition  française  se  ma- 
riait avec  la  mélodie  de  lltalie,  commença  la 
révolution  musicale  et  fraya  la  voie  à  des 
œuvres  pins  importantes. 

L'opéra  italien  n'était  guère  qu'une  tra- 
hie abrégée  et  disposée  pour  le  dianL 
Toutea  noagrandeatr;igédies  furent  rédoiles 
à  ce  patron.  Racine,  Corneille.  Crébillon, 
(ttffi^anft  furent  dépecés  en  ariettes  et  mis 
en  musique.  Lou>.s  XVI  institua  des  prix  poar 
lea  poCnea  dVjpèra;  ces  prix  ftueot  diitri- 
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hués,  mais  los  iibrelti  n'en  t^urent  pas  moil- 
lenr».  Ondis(inf>ua,  à  celle  époque.  rOPrfi/>e 
à  Colone ,  de  (iiiiltard*  imité  de  la  tragé 
die  (le  Ihicis,  i^ui  ('tnit  imitée  de  celle  de  So- 
phocle. Ltniis  XVIll  iui-méme  se  fit  librel 
tisle  et  écrivit  la  CuravanCt  qui  n'en  vaut  p  is 
mieax  pour  être  ua  morceau  de  roi  ;  mais 
elle  eut  du  succès  parce  qu'on  consignait  à 
la  porte  tous  cenx  qni  5e  pernieftaienf  de 
siffler,  Ernelinde  de  Poinsiiiet  est  bien 
composé  pour  la  musique ,  el  Piiilidor  en 
tira  un  heureux  parti.  Un  des  livrets  remar- 
quables de  cette  époque  est  le  Tarare  de 
Beaumnrchîiis  .  mal  rimé  ,  en  v^ts  bnrbares 
et  quelquefois  baroques,  mais  d  :111e  larf^eur- 
n^rreilleuse,  d'un  intérêt  très-vif,  où  l'on 
voit  des  masses  mises  en  mouvement  avec 
intelligence,  et  çà  et  là  des  vers  bien  rhyth- 
més. 

L'opéra-comique  marchait  d'un  piis  bien 
autrement  rapide.  Presque  dès  son  débnt  il 
fut  porté  à  une  perfection  qui  n'a  pas  été 

SHr|>Dssée;  on  n'a  pu  (?n'D;jrnndir  le  {jenre. 
Scdaiiie,  surtout,  y  montra  une  véntabie  su- 
périorité :  Rose  et  Colas ^  le  Déserteur,  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  sont  des  clieft-d'œuvre 
de  sentiment,  bien  que  fort  né{;li{;ésde  style. 
Parmi  les  bons  libreifi^^ps  'i'opéras-comi- 
ques ,  citons  encore  liotiinanu»  Etienne  et 
H.  Scribe. 

Nous  nous  sommes  appesanti  sor  tes  dé- 
bats ,  nous  n'insisterons  pas  sur  les  opéras 
écrits  depuis.  Longtemps  encore  l'opéra  s  est 
tenu  dans  le  domaine  de  la  tragédie;  ce  n'est 
que  depuis  Rossini  et  les  traductions  d'opé* 
ras  italiens  que  l'on  est  parvenu  à  écrire  des 
poèmes  lyriques  vérilablement  rhyllunés  et 
musicaux.  Ajoutofis  ,  cepi  ndant,  qu'un  ex- 
cellent livret  n'est  pas  indispensable  au  bon 
musicien.  Il  suffit  que  le  sujet  soit  grandiose 
et  fournisse  de  belles  situations.  Le  livret  de 
Guillaume  Tell  est  ridiriile,  el  la  musique  de 
cette  pièce  est  le  chef-d'œuvre  de  Ilossmi. 

Un  bon  livreld'opéra  n'est  pasœu  vi  e  facile, 
tant  s'en  hal;  la  preuve,  c'est  que,  bien  que 
l'industrie  en  soit  assez  lucrative,  petit  est  le 
nombre  de  bons  livrets  que  l'on  puisse  distin- 
guer. Le  librettiste  peut  disposer  do  la  nature 
entière,  non  pas  seulement  de  ce  qui  est  ou 
peut  être  réalisé,  mais  encore  de  ce  que  l'ima- 
ginalion  peut  concevoir,  du  possible  et  de 
l'injpossible.  Les  idées  religionscs  de  tous  les 
peuples  sont  son  domaine  *,  il  peut  appeler  à 
soa  aide  les  mervetlies  do  ciel ,  les  horreurs 
éè  Vwd»,  Iw  magoifieencas  de  la  oalun  el 


de  l'art,  de  la  passion  et  de  l'imagination. 
<'e  que  son  vers  ne  peut  dire,  la  musique 
l'exprimera  pour  lui;  ce  que  sa  parole  ne 
peut  peindre,  le  dccontetir  le  fera  apparaî- 
tre; ce  que  l'art  des  voix  articulées  ne  peut 
rendre,  la  danse  le  dira.  Les  développements 
poétiques  lui  sont  inlerdils,  on  ne  loi  de- 
mande que  d'indiquer  leMituatîons  pour  les 
^  oir  se  dessiner  et  apparaître  par  d'antres 
imtyens  que  par  les  siens,  mais  qui  lui  lais- 
seront toute  sa  part  de  gloire.  Tout  dépend 
donc  du  choix  du  sujet;  l'afteurduit  le  pren- 
dre à  la  fois  pittoresque  et  sentimental.  La 
musique  est  inipui«:santp  à  exprimer  l'esprit, 
il  iaut  que  le  sujet  soit  facile  à  saisir,  car  la 
musique  se  rense  aux  explications  :  paa 
d'embarras  dans  le  sujet,  des  situations 
netles,  trnncliées.  une  av.tion  qni  se  dessine; 
ttès-peu  de  paroles,  la  iiuisique  est  mal  à 
l'aise  avec  des  paroles  redondantes.  Les  pa- 
roles ne  sont  pas  ici  le  drame  t  elles  sont  le 
thème  do  drame.  Les  scènes  ne  sont  pas  exé- 
cutées [)ar  le  puPfe;  ce  qu'on  !ui  demande, 
c  est  une  simple  esquisse,  bien  ncUe  pour  la 
pensée,  mais  un  peu  vague  pour  l'expres- 
sion. Les  vers  vigoureux  et  nettement  circon- 
sci  ils  se  prêtent  ilifficilement  à  cette  élasti- 
cité que  réclame  le  musicien.  11  faut  ici  que 
le  poêle  se  sacrifie;  il  n'es!  [)lu^  que  la  partie 
essentielle,  mais  effacée,  d'un  grand  ensem- 
blo,  une  des  vnîx  de  l'orchestre.  De  plus,  il 
doit  être  très-varié:  ce  qui  contribuait  au- 
trefois à  rendre  l'opéra  ennuyeux,  c'était  la 
monotonie  de  la  magnificence.  Il  doit  oppo- 
ser les  effets  aux  effets,  la  gatié  à  la  douleur, 
les  chants  religieux  ou  patriotiques  aux(  hauts 
de  rorf;ie;anx  fureurs  de  la  jalousie  les  mé- 
lancolies de  l'amour,  le  calme  d  une  douce 
campagne  aux  scènes  terribles  des  paysages 
tourmentés  ou  des  vieux  édifices ,  débris  de 
In  I)  irbarie  des  siècles. 

(Ihaqne  acie  débute  ordinairement  par  nn 
chœur.  Le  chœur,  c'est  la  voix  dm  peuples 
qui  encadrent  l'action ,  l'agrandissent  et  lut 
donnent  son  caractère.  Le  choeur  réclame 
runanimilé  de  sentiments  ;  quand  lea  pw- 
sonnages  sont  animés  d'émotions  diverses, 
c'est  un  morceau  d'ensemble  et  non  plus  ua 
chcenr.  L'air  apparaît  dans  les  sitoations,  il 
les  dessine,  il  tes  développe  ;  il  a  ses  phr»> 
ses,  ses  retours,  ses  évolutions;  comme  la 
danse,  il  s'élance,  puis  il  revient  sur  lui- 
même;  il  ne  craint  pas  de  répéter  à  satiété 
les  mêmes  paroles  dont  le  musicien  saura 
varier  l'expression  jusqu'à  ce  que  la  uluation 
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■oll  épwtée.  Le  dno  afiparalt  iMiqoa  lai  tau- 

timrnts  de  deux  personnages  sonl  en  con 
trâste  et  en  rapport  à  la  fui»  ;  souvent 
il  ett  dialogué  d'abord,  les  deux  chatiU  se 
rénoinent,  pnti  Ut  •'inlarrompent  pour  te 
réanir  da  noQvaaa,  qualquefois  oppotéa, 
quelquefois  convertis  A  un  m^me  «enliment. 
Il  en  pst  Ho  !i:('[ii(>  âo^  atifros  morceaux  où 
plusieurs  voix  se  réunissent;  plus  l'enseaible 
tan  nombraoi ,  plaa  il  ae  npprocbara  da 
oaraclèro  du  cbonr.  Les  graoda  noMsaaux 
d'ensemble  fitiifisenl  ordinnltement  les  actes 
que  les  chœurs  ont  comnicacés.  Le  tissu  de 
la  pièce,  les  expositions,  qui  doivent  être 
Ibrl  coDrtot,  aont  an  ?an  qai  ia  déclament 
en  récitatif  soit  libre,  soit  mesuré.  C'est  ia 
(lartie  qaî  raale  an  prosa  dani  l'apéra^comi- 
que. 

ParUrat  le  van,  eétoi  daa  moreeaax  dan^ 
semble  surtout,  doit  étra  ioignaaianank 

t  hythmé  ;  il  faut  que  la  mesure  du  nmsicicn 
et  celle  du  poète  se  trouvent  d'accord.  Dans 
ia  poésie  une  grande  tulerauce  est  accordée 
à  réorirnin  ponr  vnrtar  raacant  da  aea  Tara; 
ioî  la  pins  grande  régularité  est  indispensa- 
ble, sous  peine  fl'nccoupletncnt  ridicule  Si 
la  musique  est  ie^fère ,  le  rhylhme  du  vers 
doit  être  vif,  sautillant;  grave  et  sonore»  si 
lamuaiqaaaatlanieai  najeatoauta.  Sur  tout 
les  points  du  reste,  il  est  indispensable  que 
le  poète  et  le  musicien  se  consultent,  s'enten* 
dent  et  se  fassent  de  mutuelles  coQcœsions. 
Ga  na  aoni  pas  des  artistes  traTaillant  A  danx 
onnaa  aéparéaa,  ca  sonl  das  cullaborateurs 
qui  font  ensemble  le  même  drame. — Les  dan- 
ses doivent  Mro  l)é<>8  an  drame  et  ne  pas  se 
prolonger  de  mauière  à  faire  perdre  de  rue 
la  sujet;  ellaa doivent  être  inbordomiées, 
comme  tontes  les  parties  da  rnNvra,Arnnité 
d'.'^rtinn  ,  et  s'enciialner  entre  elles  oon-seu* 
lanent  do  manière  à  ce  que  les  dernières 
soient  les  plus  gracieuses,  mais  aussi  à  ce 
qn'aliaa  aolant  toujours,  par  lenr  caractère 
prqirat  en  accord  ou  en  contraste  harmo- 
nieusement nicnnno  avec  le  caractère  de  l'ao- 
tion,  au  moment  où  elles  apparaissent. 

L'opéra  prend  luus  ios  tons;  il  correspond 
i  la  tengédia,  m  draaw,  à  la  comédie,  A  la 
fiuoa,  à  la  pastorale,  et  s'empreint  du  carac- 
tère de  toutes  ces  formes.  Le  {^ratHl  opéra 
est  celui  où  la  musique  ne  s'interrompt  ja» 
mais.  Dans  l'opéra-comiqae,  la  musique  s'iii- 
tenompt  pnor  laisser  parler  la  dialoipM.  Ce 
genre  rentre  alors  dans  bt  classe  des  aotr^ 
flMvrea  dranatiqves  :.e*aat  un  drame,  une 
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eonédle,  etc. ,  mêlés  de  chant;  la  trame  eti 

peut  et  doit  être  plus  solide,  l'action  en  duit 
être  plus  forte  et  plus  développée  quo  celle 
de  l'opéra,  la  musique  ici  n'étant  plus  l'es- 
senoe  de  Toravra,  nais  un  art  ponvean  q« 
le  poète  appelle  à  son  aide  quand  il  se  MBl 
impuissant  à  exprimer  If  s  sontimefits  de  ses 
personnalises  par  la  simple  parole.  L'opéra- 
comique  n'a,  du  reste,  rien  d  essenticlleœeat 
comiqne;  il  peut  prendre  Ions  les  tonscoanas 
le  grand  opéra.  Celui-ci  se  divise,  selon  qu'il 
a  pour  sujet  une  tragédie  ou  une  comédii, 
en  opéra  saria  et  optra  buffa.  i.  Fledby. 

OPÉJUATION  {thioL).  —  Ce  root  est  eai- 
ployé,  dans  le  langage  tbéologiqne,  poor 
exprimer  les  actions  de  Dieu  et  celles  de 
l'homme;  ainsi  l'opération  de  la  grâce  dési- 
gne l'action  suroalurelle  par  laquelle  Dieu 
90Q8  aide  A  fiiira  le  bien.  Les  opérations  de 
l'Ame  sonl  toas  les  actes  qoi  a^acoonpIiMat 
inléi  ieuremenl.  —  Cette  expression  est  sur- 
tout consacrée  lorsqu'il  s'agit  des  afies  àf 
i.  C,  et  l'Eglise  enseigne  qu'il  y  a  dani»  le 
'Verbe  incarné  deux  opératioaa,  c'ssl-é>dire 
deux  sortes  d'actes,  une  opération  diviasd 
une  opération  humaine;  pnrce  qu'il  y  a 
lui  àt'wx  vdlDutés,  l'une  divme  et  l'autre  bu- 
mâiuu,Uont  chacune  produit  l6sacl«i(]oi 
lui  sont  piopres.  [Voy,  JllovoTlltt,ISllti} 

OPERATION  (méd.)-  —  C'est  toute  on- 
vrc  do  la  main  ,  seule  ou  pourvue  (i'inslni- 
nienls.et  appliquée  aux  corps  vivants,  dans 
le  but  de  prévenir  leurs  maladies,  de  la 
guérir  on  de  les  pallier.  —  Les  aneieoi  chi- 
rurgiens avaient  essayé  de  ramener  les  dif- 
férents actes  de  ce  f»<»nre  à  un  petit  nom- 
bre d'espèces  fondamentales.  La  meilleure 
classification,  sons  oe  rapport,  est  odis 
da  Gelsa,  qui  ranlermait  1°  la  diérète,  eon- 
prenant  tout  ce  qui  tend  à  séparer  les  par- 
ties ;  9."  la  synthèse,  renfermant  tout  ce  qui  a 
pour  but  de  les  réunir  ;  iczérite,  coiapo- 
sée  de  tout  ce  qui  a  ponr  bot  la  retranche- 
ment  d'une  portion  quelconque  :  4*  enfin  la 
frothiUf  qui  ajoute,  au  conlrtire,  une  nou- 
velle partie.  Celle  classihcation,  longleoips 
adoptée  dans  les  écoles,  no  comprenait  pas 
cependant  tons  les  uMMlaa  anivant  lesqaels 
peut  agir  une  opération  ;  ainsi,  daos  quelle 
classe  placer  le  calhétèrisme  de  la  vessie,  de 
la  trompe  d'Eustactie,  des  vtues  lacrymales, 
la  torsion  des  artères,  elc.t  Toal  laaoai* 
pléte  qu'elle  est,  cette  dassificatioo  ranfams 
cependant  la  plupart  des  o(>érations. 
la  pramiéra  cbosa  A  Imtc  au  s^jet  d'oJie 
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o|rfntioii  Ml  d«  iMlinnteÉr  aon  opporioni- 

ti.  Il  y  a  lieu  à  opérw  toutes  let  fois  que  cptie 
mesun^  f  iil  (  onrir  nn  mr^lrnlf^  nioinn  Hp  dnii 
fjors  lue  le  mal  abandonné  à  lui-môme.  on 
bien  encore  lorsque,  nï'tant  pas  grave,  i'o> 
pération  donne  l'eepotr  d'nné  (foéritoA  plus 
pfompte  ou  plus  radicale  que  celle  que  l'on 
pi!  <»i?  droit  d'atlpndro  âp  tout  antre  moypn, 
Ce  précepte  est  clair  ei  facile  h  suivro  en  ap- 
parence; mats  de  nombreuse»  difdcuUés  snr- 
gtiMnt  bienlAt  daiM  la  pretfqae.  Il  toppoea 
nécessairement,  en  effet,  pour  chaque  cas 
particulier,  la  connnis<;nnoe  parfaite  de  toutes 
les  autres  ressources  ^lurntos  par  l'art,  de 
cellea  da  la  nature  al  ausai  da  toutea  lea 
aaitaapossibleadaropérotion;  ce  n'est  qu'a- 
près nvoir  ('tabli  ce  parnIlil'U'  que  l^  rhinir- 
gien  pourra  prendre  une  détermination  en 
toute  Si'curité.— Lorsqu'une  opération  estdé- 
eidéa»  il  raaia  à  fliar  la  leaips  le  plus  conve» 
nable  pour  son  eiécution ,  si  toutefois  la  na- 
liMf>  'In  mal  permet  d'attendre.  Ainsi  une 
hémorragie  artérielle  a  besoin  d'être  arrêtée 
i  l'inatant  méma.  uim  bernla  élran^ée  na 
aonflfre  anenn  retard.  D'autrea  alFiCltons  de^ 
mamient  à  t^tre  attendues ,  afin  de  laisser  à 
la  nature  du  mal  ie  temps  de  se  dessiner 
avec  précision.  Bans  ce  cas  encore  li  faut 
aaiiir  IHnttaat  <xiii?enabla;  louvent  l'opéra* 
tian,  trop  difMréa,  n'aurait  plus  dadiances 
de  succès  ;  c'est  ce  qne  l'on  voit  pour  certai- 
nes plaies  et  quelques  itimeiirs  des  articula- 
tioM.  Si  l'on  a ,  au  contraire»  tout  lu  temps 
voulu  pour  M  décider»  on  ao  réflara  d*api>ta 
la  santé  du  malade  «  la  saison ,  l'existence  ou 
rab*»<»nce  d'affections  endémiques  et  épidé- 
iuiques;en  général,  les  fortes  chaleurs  sont 
unaraleon  da  raoMrttre  lea  opérations,  dans 
la  crainte  de  voir  les  plaies  qui  an  sont  la 
suite  d«)nner  lieu  à  des  érysipèles  funestes, 
et  les  froids  ri;;ourewx  pour  éviter  les  <l()u- 
iour«  vive»  dont  les  plaies  deviennent  sou» 
vaut  la  aîéea  sons  catle  inflnanoa  extérieure. 

Il  y  aaartaînes  préparations  réclaméeapar 
chaque  opération  en  parliciilier ,  dont  nous 
n'avons  pas»  à  nous  occuper  ict  ;  mais  il  faut, 
en  outre,  que  le  sujet  ait  l'esprit  tranquille. 
C'cat  au  chirurgian  à  jui;er  si.  d'après  son 
caractère  et  son  impressioniiabilité,  ou  doit 
l<>  prévenir  à  l'avance  du  jonr  de  l'opération  : 
mais  il  est  généralement  préférable,  après 
lui  iroir  fait  connaîtra  la  nécessité  de  cette 
inaautat  sana  en  préciser  l'époque,  de  la 
prendre  tout  à  fait  à  rini|:)révu.  On  abréf^e 
ainsi  Ja  torture  morale  au-iiessus  da  laquelle 


naaotti  pastnnjonra  las  sujala,  mAma les  plus 

courageux.  Hans  tous  les  cas.  il  est  du  devoir 
fin  rbirurf;ifvi  dp  Ip  prévenir  f\o^  miililations 
(jiii  doivent  résiillor  de  l  opération,  et  d'ob- 
tenir préalablement  un  consentement  for- 
mal.  Ikins  la  eaa  oA  ta  patient  serait  hors  d'é» 
tat  d'apprécier  la  portée  de  ce  qu'on  lui  da* 
mande,  c'ppI  h  la  famille  h  prendre  la  respon- 
sabilité de  la  détermination.  —  Les  malades 
arrÎTéa  noaveliamant  dans  un  lieu  denont* 
autant  que  possible,  s'y  être  acclimatés  avant 
qu'il  soit  procédé  à  l'ofiération. 

Quant  à  l'opération  en  elle-mémo,  nous  la 
résumerons  en  disant  que  le  chirurgien  doit 
agir  prompteuiant,  mais  aussi  prudemment» 
en  ayant  pour  seul  but  de  bien  faire  ,  dana 
le  h(mt!  intérêt  du  nialnde.  Ici  se  [>résente  na- 
turellenieiit  la  question  de  savoir  quels  sont 
les  moyens  à  employer  pour  soustraire  le  ma- 
lade aux  torturas  da  la  douleur.  Jadis  ou 
n'y  avait  recours  que  si  le  sujet  était  impres- 
!»ionnable  au  poini  de  fnire  craindre  qu'un 
retentissement  trop  fort  sur  ie  système  ner- 
veux pût  provoquer  des  crisaa  Ylolanlas,  et 
alors  on  administrait  une  forte  dose  da 
narcotique  avant  l'opération.  L'art  a  fait, 
depuis  lors,  de  grands  progrès  sous  ce  rap- 
port, et  l'on  a  successivement  employé  avec 
la  pins  grande  efficacité  la  vapeur  d'éther  on 
de  chloroforme  introduite  dana  f économie 
par  les  voir";  i-rspiraluiros.  Nous  ne  sanrimis, 
toutefois,  ne  pa«  dire  que  l'on  a  malhcmeuse- 
meiit  abusé  de  cette  ressource  précieuse,  qui 
n'est  passons  danger,  pnisquMI  aatimpossiMo 
de  préciser  à  l'avance  la  dose  cooTenable 
pour  chaque  sujet,  et  que  la  détermination 
de  l'instruit  où  il  faut  s'arrêter  dans  cette 
administration  repose  sur  des  cïrcoostanoea 
d'une  appréciation  on  ne  peut  plus  délica- 
te. Nous  devons  confesser  que  nous  avoua 
per  sonnellement  été  témoin  d'accidents  bien 
déplorables  survenus  à  la  suite  de  ce  pro- 
cédé, ce  qui  nous  porte  i  donner  le  eonaail 
de  n'en  user  qu'avec  réserve  et  précaution, 
en  restant  toujours  en  deçà  de  la  sonatrac* 
tion  C(m»p' -îe  à  la  sensation  de  la  douleur. 

Disons  cuhu  que  le  pansement  est  quel» 
qnefots  tout  aussi  important  et  plus  doulou- 
reux encore  que  l'opération  elle-même,  puis- 
(]u'il  renferme,  le  plus  souvent,  des  ligatu- 
ifs,  des  sutures,  etc.  il  est,  toutefois,  impos- 
sible de  donner  une  règle  absolue  à  cet 
égard. —Un  des  accidents  les  plus  communs 
à  la  suite  des  grandes  opérations  est  l'hé- 
morra^a;  mais  ce  n'est  pas  ici  ia  lieu  de 
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nous  occuper  des  moyens  d'y  porter  remède 

(voy.  Hémorragie).  Le  plus  {;rave  est,  sans 
contredit,  rintrofiurtion  rlo  l'air  dans  les 
veines,  puisqu  il  est  sans  remède  et  instan- 
tanément snivi  de  la  mort.  Citons  encore  une 
fujppuraltoA  eaeetittve  et  le  driirium  frmeiu. 
(Toy.  ces  mots.) 

OPERCULE  [anat.  comp.]  — C'est  le  mot 
latin  operculum,  dérivé  d'a/^enre,  fermer, 
et  signifiant  couvercle,  qui  a  été  francisé, 
dans  le  langage  des  sciences  natnrellM, 
pour  d(^s;{{ner  diverses  parties  plus  ou  moins 
solides  placées  de  manière  à  clore  les  ouver- 
tures des  corps  organisés,  animaux  et  végé- 
taux. Ces  ouvertures  sont  destinées  à  per- 
mettre l'entrée  ou  In  sortie  du  corps,  l'intro- 
duction dos  milieux  ambiants  et  l'expulsion 
dos  divers  prodnils  niques.  D'après  cette 
déiinilion ,  on  reconnaît  lacdenient  que  les 
parties  opercuIaires,desanimaui  sortent,  ne 
peuvent  être  confondues  avec  les  parties  val- 
vulaiies  nu  les  valvules  des  organes  creux 
(vaisseaux,  intestins),  ni  avec  les  voiles  mem- 
braneux (lèvres,  paupières),  qui  ferment  les 
orifices  des  organes  des  sens  et  celui  de  la 
cavité  orale.  On  sait  pourtant  que,  dans  cer- 
tains cas,  une  portion  do  ces  voiles  membra- 
neux (l'antitragus)  fait  l'office  d'opercule 
dans  Tappereil  de  l'andîtion  des  chauves- 
sottris. 

C'est  parmi  les  animaux ,  dans  la  classe 
des  poissons  et  daii';  celle  dos  reptiles  nus 
ou  amphibiens,  dont  l'appareil  respira- 
toire branchial  offre  deux  onvertnres,  l'nae 
pour  l'entrée  et  l'autre  pour  la  sortie  de 
Veau  ncroo ,  qu'(in  voit  la  disposition  mem- 
braneuse operculiforme,  simple  d'abord,  se 
constituer  ensuite  en  appareil  opercuiairc 
autour  des  ouïes,  qui  sont  les  orifices  de 
sortie  do  l'eau.  Cet  appareil,  qui,  dans  ces 
doux  classes  d'animaux  vertébrés,  a  pmi 
avoir  des  connexions  intimes  avec  les  or- 
ganes de  l'audition  ,  a  donné  lieu,  en  aoa- 
tomie  comparée,  é  des  détennioationa  sin- 
(Milièios  el  s[)''iionso'- ,  dont  l'indication, 
émise  au  mot  Oreille,  irouve  naturelle- 
ment sa  place  dans  cet  aitiile.  Ces  déter- 
minations sont  relatives  aux  pièces  osseuses 
désignées,  dans  le  squelette  des  poissons, 
sous  les  noms  de  p^'éopercule ,  d'opercule, 
d' interopercule  et  de  suboprrcule ,  que  l'on  a 
considérés  comme  les  analogues  des  quatre 
osselets  de  l'oufe  de  l'homme  et  des  verté* 
brés  supérieurs ,  ce  qu'une  étude  plus  exacte 
ne  permet  point  d'acoepter.  A  ceUe  char- 


pente oaseaw  de  l'opereole  des  poisioBs  sont 

annexés  les  rayons  osseux  ou  carlilagincui 
brancfiiostéges,  et  toti^  ^et  ensemble  de  pièces 
osseuies  mues  par  des  muscles  spéciaux ,  1 1 
recouvertes  en  dedans  et  en  dehors  par  la 
peau  externe  et  par  la  peau  interne,  constiliis 
l'appareil  operculaire ,  qui  fournit  aux  ich- 
thyologistes  des  caractères  imporlatils  ponr 
i  établissement  des  divers  groupes  naturels 
de  cette  grande  daase  de  vertébrés,  tou 
destinés  i  nm  et  à  respirer  dans  Vm 
aérée. 

Dans  tout  le  type  des  animaux  articulés 
ou  sternébrés ,  les  dispot»ilion»  operculilur- 
mes  des  orifices  de  la  respiration  neeeosti- 
(uent  que  "rarement  de  véritables  opercules 
bien  spécialisés.  Ou  attribue  à  une  pièceoppr- 
culaire  la  faculté  dont  jouissent  les  {jécai- 
cins  de  retenir  dans  leur  cavité  branchiale 
Tenu  nécessaire  à  leur  respiration  pendast 
leur  séjour  hors  de  l'eau.  Les  serpules  offrent 
aussi  rexemplo  <riino  branciiie  terminée  soit 
eu  entonnoir,  joit  eu  massue  *  soit  en  cùoe 
operculaires. 

C'est  surtout  dans  la  elaaee  des  molloaqMs 
que ,  en  outre  des  dispositions  operculiires 
favorables  à  la  ■sortie  el  à  l'entrée  de  l'air oa 
de  l'eau  dans  un  sac  pulmonaire  oo  dans 
une  cavité  bramdiîale ,  on  voit  apparaKiei 
comme  annexe  de  leur  coquille,  nue  pUque 
OT!  Innic  cornée,  ou  calcaire  ou  coinêiHal- 
caire,  qui,  adhérente,  dans  les  gastéropo- 
des, à  la  facu  dorsale  du  pied,  plus  ou  moioi 
pris  de  son  extrémité  postérieure,  y  prsnd 
le  nom  d'opercule^  et  dont  l'étude  compara- 
tivo.  fl;uis  tous  les  mollusques  côphaUdêsqui 
en  sont  pourvus,  présente  uu  grand  intérêt 
aux  maiacotugistes  et  aux  conchyiiolof,istes 
pour  la  caractérisation  des  différents  grim- 
pes naturels.  Le  résumé  de  cette  étude  nous 
semble  pouvoir  être  exprimé  dans  les  pro- 
positions suivantes  :  1°  envisagé  au  point  de 
me  de  sa  caractérisation  en  anatomie  com- 
parée ,  l'opercnle  ne  peut  et  ne  doit ,  dans 
aucun  cas,  être  considéré  comme  raiialo;;up 
d'une  valve;  on  ne  peut  donc  admettre 
mollusques  subvivalves.  —  2"  Lopercuie 
n'existe  que  dans  un  certain  nombre  de  fa- 
milles de  mollusques  céphalés;  il  manque 
toujours  dnn  !f-?  ncvphalés  bivalves ,  et  on 
le  voit  reparai Iro  (i.iri>  les  acéplialés  chei  les 
mollusques  zoophytuitles,  autrefois  désignés 
sous  te  nom  de  polypes  membraneux,  laaiiii« 
des  operculitères  ou  eachares.  On  ne  doit 
point  considérer  comme  un  ope/cnSela  vaivâ 
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plate  et  sapérieare  des  oslracés,  ni  celle  plus 
petite  des  mollusques  à  ouquille  iiirquivnlvo 
—  3°  Les  caractères  qu  on  peut  tirer  de  la 
nature  cornée,  calcaire  ou  coriiéo-calcaire, 
de  la  forme  tpirée,  paucispirce,  molUspirée, 
nnispirèe,  subspirée  et  non  spirée  des  oper- 
coles  sont  très  utiles  pour  la  distinction  des 
groupes  nalufe.s  en  malarolH{]io.  —  4*  Il 
résulterait  d'ubservatiuas  dues»  a  Dugè:»  que 
c'est  toojoors  le  collier  (partie  du  manteau 
qui  sécrète  la  coquille),  et  non  la  peau  du 
pied  ,  qui  forme  et  accroît  l'opercule  des 
mollusques  univalves.  > —  5°  L'opercule  ,  en 
général  visible  à  la  partie  supérieure  du 
pied,  est  quelquefois  caché  dans  la  canté 
qui  se  trouve  entre  le  pied  et  la  BRftMa  dos 
viscères.  {Voy.  Navicblle.) 

On  peut  considérer  les  épiphragmes  voy. 
ce  mot)  comme  an  produit  calcaire  qui  fait 
l'offioe  d'opercule.  Certains  œufs  de  molles* 
ques  ont  une  coqtrc  en  forme  de  botte  fer- 
mée par  un  opercule.  Ceux  de  ces  animaux 
qui  pondent  leurs  œufs  dans  un  trou  qu'ils 
ont  creusé  dans  la  terre  humide  le  forment 
ensuite  en  formant  un  bouchon,  qui  est  le 
couvercle  ou  l'opercule  de  ce  dépAl  d'œufs. 

On  désifjne  sous  le  nom  d'opercule,  en  bo- 
tanique, 1^  l'organe  qui  ferme  les  feuilles  des 
mpentkeë  et  des  lomwenMi ,  et  qui  est  nn 
véritable  opercule  s'ouvraul  on  se  fermant 
selon  les  divers  degrés  de  séclipreçse  ou  d'hn- 
nudilé  de  l'air;  2**  la  valve  supérieure  du 
finit  qa*on  nomme  pyxide  dans  le  pourpier» 
b  jnsquiame  »  etc.;  3*  l'espèce  de  couvercle 
qui  sert  à  boucher  et  à  fermer  l'urne  des 
mousses;  4*  le  petit  couvercle  qui  ferme  les 
pores  de  l'étamioe  dans  le  laurier.  LAuaEn t. 

WBÈMM,  Vvn  des  sénéraoi  dn  rot 
d'Egypte  PtoÛnée  Lagus.  II  conquit  à  ce 
prince  une  partie  de  la  Libye;  pci<;,  profi- 
tant dos  dissensions  qui  déchiraient  Cyrène, 
il  marcha  sur  cette  ville  à  la  tête  des  citoyens 
pniasanfa  que  la  peu*  de  Thimbron  en  avait 
chassés,  et  s'en  empara  en  Tan  321  :  Pto- 
lémée  l'y  laissa  pour  gouverneur.  Après  y 
avoir  apaisé  une  révolte  en  312  avec  l'aide 
d'Agis,  autre  lieutenant  de  Ptolémeé,  Ophé- 
las  tenta  de  se  rendre  indépendant  à  Cyrène  ; 
il  fil  alliance  avec  Agathocle  contre  Carlhage, 
mais  ce  premier  essai  de  son  pouvoir  usurpé 
loi  coûta  cher.  Agathocle  l'attira  avec  ses 
troupes  dans  un  piège,  le  tna  s'empara 
de  Cyrène  (906).  Plolèmée  loi  reprit  bientét 
cette  conqii^îc  ri  en  tînnna  le  gOnTttrOt* 
ment  à  Maijas,  sou  beau-fils. 

£ncyçf.  du  XIX*  S.,  t.  XVn.  ' 


(  689  )  OPH 

OPHIBÂSÉ  (mm.  )-  —  Nom  donné  par 

de  Saussure  à  la  pâle  variolites  de  la 
Durance,  qu'il  regardait  comme  analogue  à 
celle  de  l'of^hite. 

OPHICBPHALES  (iehtk.),  ordre  des 
malacoptérygiens  subranekmi,  femilte  des 
discoboles.  —  Ce  genre ,  assez  peu  connu  et 
ne  présentant  que  peu  d'intén't ,  se  rappro- 
che beaucoup  de  la  petite  famille  des  écbé- 
néides.  Le  corps  est  régulier ,  les  onîes  peu 
fendues  ;  les  nageoires ,  toujours  thoraci- 
qnes,  sont  réunies  à  leur  base  en  forme  de 
disque  ;  le  dessus  de  la  t^^lc  est  garni  de  la- 
mes Iransverses  mobiles  et  dentelées. 

OPHICLÊIDE  (mus.).  —  Instrument  en 
cuivre  qui,  depuis  1820,  hil  partie  des  mu~ 
siques  de  l'armée  française.  Adoplé  d'abord 
dans  les  régiments  de  la  garde  royale,  il  fut 
ensuite  admis  dans  ceux  de  l'infanterie  de 
ligne  et  de  cavalerie;  il  en  devint  la  contre- 
basse et  remplaça,  m^^me  dmis  le-  é{;!is-rs,  Ifs 
anciens  serpents.  C'est,  à  proprement  parler, 
un  serpent  à  clef,  comme  l'indique  son  éty- 
mologic  grecque.  Cet  instrument,  perfèo- 
tionné  dans  le  Hanovre,  tire  son  origine  do 
bass'hom  allemand  et  du  hnr/le  écossais  dont 
il  a  même  les  clefs,  an  nDiultrede  neuf.  L'o- 
phicléide  appartient  a  une  famille  d'instru- 
ments que  l'on  loconnalt  à  la  voix  et  an  ca- 
ractère. On  croyait  tous  ces  instruments 
arrivé?  r\ux  lîmiles  que  le  r^énie  de  l'homme 
pouvait  leur  faire  atteindre  ;  mais  AI.  S^xe 
fils,  facteur  à  Paris,  vient  de  renverser  de 
fond  en  comble  l'ancienne  théorie  de  leur 
construction,  ol,  dans  ses  nouveaux  instru- 
ments, des  sons  plus  pleins,  plus  forts  et 
d'une  parfaite  égalité  s'allient  aujourd'hui  à 
une  économie  de  defo  et  â  une  plus  grande 
éten  lue  de  l'échelle  cbromatique. 

OPHJDIEKS  {erpil  }  —  Les  ophidiens 
forment  le  troisième  ordre  de  la  classe  des 
reptiles  et  renferment  tons  les  animaux  de 
cette  classe  dont  le  corps,  cylindrique  et  al- 
longé, n'est  pas  ponr%'n  de  pieds.  Ainsi  con- 
sidéré, cet  ordre  compirend  des  reptile*;  qui, 
par  certains  caractères,  s'éloignent  assez  de 
la  généralité  pour  que  des  observateurs  aient 
cm  devoir  tes  séparer  pour  en  former  une 
division  particulière  et  les  rapprocher  de  la 
famille  des  srincoïdiens  de  l'ordre  des  sau- 
riens. Mous  allons  d'abord  établir  les  carac- 
tères dae  ophidiens»  qui  doivent  inoontestih 
blement  former  nn  ordre,  et  nous  indique* 
rons  ensuite  les  reptiles  qui,  par  smiIc  de 
certaines  analogies  extérieures,  ont  été  d'a- 
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bord  confondus  avec  eux.  -~  Chez  les  ophi- 
diens, la  peaa  eat  recouverte  d*écat!les  pe- 
tites et  imbriquées  en  dessus,  formant,  en 

dessous,  de  larf»cs  plaquos  quadran  inlaires. 
1.0  squelette  est  ibriné  presque  uniquement 
par  les  vertèbres  et  les  côtes,  qui  sont  ea 
nombre  variable,  mais  toujours  trèt-firtod  ; 
ainsi ,  dans  la  couleuvre  à  collier»  on  compte 
jusqu'à  trois  cent  seize  verlèbff^s  <>s  os, 
dont  la  forme  est  semblable  dans  prc»quo 
toute  rétendue  de  la  coluiine,  présentent  un 
mode  d'articulation  remarquable.  A  la  par- 
tie anlérieure  du  corps  de  chaque  vertèbre 
«o  trouve  une  espace  de  coiidyle  ou  de  tuber- 
cule demi-sphénque  qui  se  trouve  reçu  dans 
«ne  cavité  située  à  la  partie  postérieure  du 
corps  de  la  vertèbre  précédente.  De  là  la  faci- 
lité prodigieuse  que  possèdent  les  ophidiens 
d'exécuter  des  m ouvemen ts  très-éte n (hi s  d a n s 
les  seiis  latéraux,  tandis  que  la  présence  des 
apophyses  épineuses  i  la  partie  supérieure 
de  la  colonne  limite  beaucoup  les  monve- 
menls  de  bas  en  haut.  Les  cAtes  sont  moins 
nombreuses  que  les  vertèbres  et  manquent 
à  la  partie  caudale ,  niais  elles  commencent 
è  partir  de  la  tête»  où  elles  sont  très-petites  , 
et  vont  en  augmentant  pour  former  la  cir- 
conférence du  tronc,  f  a  structure  de  la  tête 
présente  des  diiféreuces  a&sez  grandes.  En 
générai,  l'os  tympanique  qui  supporte  les 
mâchoires  inférieures  est  libre;  quelquefois, 
cependant,  solidement  articulé  au  crine, 
comme  chez  les  chéloniens  et  les  sau- 
riens. —  Les  or(^anes  de  la  digestion  sont 
aises  simples  ;  ia  [gueule  est  armée  de  dents 
crochues  qui  paraissent  avoir  pour  but  de 
retenir  la  proie  j  l  iiot  que  de  la  diviser;  la 
lan{T[ue,  très-exlen^ble,  se  termine  par  deux 
filet!»  longs,  semi-carliiayineux  et  trèii-nH>- 
bil«.  Le  canal  digestif  est  court,  et  l'estomac 
semble n*étre qu'un  renflement  de  Tintcstin  ; 
l'anus  est  une  fente  transversale  placée  snus 
Vorigiuo  de  la  queue.  Le  foie  n'a  qu'un  seul 
lobe,  d'une  forme  allon(^ée  et  cylindrique , 
et  tout  è  foît  séparé  de  la  vésicule  du  fiel. 
Les  ophidiens  n'ont  pas  de  vessie  urinaire; 
seulement  les  uretères,  avant  d'arriver  au 
cloaque,  présentent  un  petite  dilatation, 
bsentiellement  camafiriers,  les  serpents,, 
qui  peuvent  supporter  facilement  un»  assez 
longue  abstinence,  engloutissent,  quand  l'oc- 
casion se  prèscnlc  tt  sans  les  niAchcr,  une 
tuabsc  énorme  d  aliments  dont  la  digestion 
les  plonge  dans  un  éiat  de  profond  engour^ 
dissemenl.  —  La  ciidUatton  des  ophiaiens 


ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des 
cbélbnieos  et  des  sauriens.  Le  conir  a  dsut 
oreillettes  et  un  seul  ventricule  incomplète- 
ment divisé  en  deux  loges ,  desquelles  par- 
tent deux  aortes  qui  se  divisent  bienfAt 
eu  une  seule  artère.  Les  poumons  suni  au 
nombre  de  deux  ;  mais  l'oa  est  ordinaire* 
ment  très-petit,  quelquefois  entièrement 
ntf  op'  if',  t-îTidisquernutrc ,  très-volumineai, 
s'étend  dans  l'abdomen  bien  au-dessous  de 
l'estomac.  Cette  disposition  explifjue  1  état 
d'engourdissement  dans  lequel  sont  plongés 
ces  reptiles  après  on  repas  copieux;  l'esio- 
mac,  distendu,  doit  comprimer  le  poumon 
et  gêner  d'une  manière  plus  ou  moins  com* 
plète  la  circulation  dans  cet  organe.  — QuanI 
aux  organes  des  sens ,  ils  commençait  à  se 
simplifier;  ainsi  le  tympan  manque,  et  les 
yeux,  qui  paraissent  dépourvus  de  paupiè- 
res, sont  protégés  seulement  par  une  nietu- 
bnine  immobile  placée  au  devant  de  leor 
globe  et  qui  laisse  traverser  la  lumière. 

Nous  avons  dit,  an  commencement  de  cet 
article,  qu'on  avait  rangé  parmi  les  ophi- 
diens des  reptiles  qui  s'en  rapprochaient  par 
certains  points,  mais  qui  s'en  éloigmiwt 
par  quelques  antres}  ces  reptilessonttesfff- 
re/."?  ou  nvjuts  [voy.  Ancuii-T  E).  Comme  tes 
ophidiens,  ils  sont  dépourvus  de  pieds, iBÙi 
leurs  écailles  out  la  forme  de  celles  des  asi^ 
riens,  auxquels  ils  ressemblent  beauoeop^ 
la  structure  de  la  tête  et  par  la  présenec  ri  un 
bassin  rudimenlnire  et  de«  os  de  l'épaule; 
de  sorte  que  la  place  de  ces  reptiles  semble 
devoir  se  tronver  dans  une  division  partica- 
I  ière  faisant  le  passag»  des  sau  riens  aux  ophi* 

dh  \  <  A.  G.\CTIBR. 

OPII 1 OGLOSSÉ  ES  e  l  OPH  lOC  LOSSE 
[hot.].  —  La  petite  iantille  «les  oplnoglossées 
est  Tune  de  celles  qui  ont  été  fbmiées  par  If 
démembrement  du  graud  groupe  des  fou- 
gères. Les  plantes  qui  la  composent  pré- 
sentent des  frondes  de  d«'ux  sortes  et  ùo 
deux  formes  :  l'une  stérile,  plane,  de  forme 
très-simple  ou  composée;  l'autre  fertile, 
contractée  en  axe  sur  lequel  s'attachent  le* 
parties  de  la  fructification  :  celles-ci  se  com- 
posent de  sporanges  sans  anneau  élastique, 
sessiles,  à  une  seule  loge,  ou  incomplète- 
ment  divisés  eu  deux  loges,  distincts  os  sou- 
dés entre  eux  .  et  renfermant  des  spores 
comme  farineuses.  —  Les  deux  principaux 
genres  de  celte  famdle  sont  le  éo/rycAinw, 
Swartx,  dont  respéce  la  plus  connus,  lete* 
Irycibttiv»  <t«wrtf,  JUd.»  clottea  Europe  et 
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daoâ  l'Amérique  seplenlnonale,  ot  l'upuio- 
MiOSSE,  ophioglosium^  lÀa.  L'espèce  la  plus 
répaadiM  et  la  pins  coanne  de  ce  dernier 
genre  est  I'ophioglossb  vdlgaire,  ophio- 
glossum  vulgatum.  Lia.,  auquel  on  donne 
communément  les  noms  de  ^ee  du  Chrùtf 
iMfiie  dfl  mpmt,  kutbê  «om  emOmn*  Cesl 
une  petite  plante  haute  d'environ  I  décimètre 
e!  dpmi,  dont  la  feuille  unique  ou  la  fronde 
stérile  t^t  ovale,  et  qui  croit  dans  les  prairies 
hnmidei ,  dans  les  lieui  marécageux;  elle 
élail  anifefèis  vsttéo  comme  vulnéraire» 
mais,  de  non  jonn,  elle  eei  abeoloment  sans 
asane. 

OPIilOLlTIlË  (w»«.).  —  Nom  donni; 
par  Brongniart  aux  rucbcs  composées,  à  base 
de  diallage ,  de  serpentine  et  de  talc ,  enve- 
loppant du  fer  tilané. 

orUlOHANGIE  [divinat.),  mot  dérivé 
du  grec  of<r,  scrpmt,  cI/iascvtsm,  dmnation; 
C*esl  TarC  de  deviner  l'avenir  à  raidedes 
terpents.  —  Ce  genre  de  divination ,  fort  ré- 
pandu chez  les  anciens,  consislait  à  déduite 
l'avenir  des  divers  mouvenipiits  de  ces  rep- 
tiles. Comme  les  ps^Ues,  les  prêtres  et  les 
devins  élevaient  à  cet  nsage  des  serpents  aux- 
4|aels  ils  avalent  soin  d'enlever  Ic^  dents  et 
qu'ils  rendaient  fanulieis;  ils  le^ï  faisaient 
servir  aicigi  à  leurs  jongleries,  au  jjrand 
etoaucmcnt  du  peuple  qui  croyait  encore 
ces  animani  doués  de  tontes  leurs  qualités 
fenimeuses. 

OPII  lO  POGONÉES  et  OPIIIOPOGON 
(bot.). — Quelques  botanistes  adnielltiii  sous 
le  nom  à'ophiopogonies  une  petite  famille  de 
plantes  raonoootylédones  très  «  voisine  de 
celle  des  smilacées ,  et  dans  kqnelle  twitr^ 
raient  seulonicnt  les  trois  {genres  ophiofogon , 
Ait. ,  bulhoipcrmuin,  iilumc  ,  et  peliosnvi/us  , 
Andr.  Ces  plantes  sont  propres  aux  Iiides 
orientales  et  an  Japon,  et  préseoteni  ce 
liit  singulier  que,  sur  le  point  d'arriver  à 
son  élat  ♦}'>  parfait  développement,  leur  pé- 
ricarpe s  ouvre  et  laisse  ainsi  les  };ratnes  ac- 
quérir leur  maturité  parfaite  à  découvert. 

Les  «pAispeyont,  type  de  ce  petit  groupe 
naturel  qui  en  tire  son  nom,  sont  des  piaules 
herbacées,  indigène«i  de»  contrées  sud-est  de 
l'Asie,  dont  les  feuilles  sont  linéaires-allon- 
gées, enftifbrnes  et  engainantes  à  leur  base. 
Leurs  fleur»  hermaphrodites  formenl  nne 
grappe  à  peu  pré-  imilatcrale ,  à  l'extrémité 
d'une  hampe  à  deux  angles,  et  présentent, 
avec  un  périanllie  coloré  et  en  roue,  six  éta- 
mîMa  à  iiet  très^conrt  et  anthère  sa^^itiée, 


ainsi  qu'un  ovaire  adhér  ent  à  trois  loges  bi- 
ovulées.  Leur  fruit  esi  une  baie  générale- 
ment à  une  seule  loge  el  nne  on  plusienrn 
graines.— L'oPHioPOGON  DU  lAFOK»  epAib- 

pogon  japonicus,  Ker.  {cmvndnrin  jnpnyxica, 
Thunb  ),  e<:t  une  espèce  vivace,  dont  le  nom 
indiqué  ia  patrie,  et  que  rendent  remarquable 
ses  jolies  baies  de  coalenr  blene  snccédant 
à  de  petites  fleurs  blanches  ;  les  Chinois  et 
les  Japonais  en  font  un  fréquent  usif^e  dans 
les  affections  de  poitrine.  —  L  oruioro- 
fiON  A  ÉPI ,  opbioporjon  spicatu$,  Ker.,  éga< 
lemeot  vivace,  est  originaire  de  la  Chine; 
SOS  fleurs  sont  blanches ,  lavéi  s  létièremeot 
de  violet.  Ces  deux  plantes  se  cultivent  en 
orangerie  pendant  l'hiver,  et  se  multiplient 
par  graines  ou  par  division  des  pieds. 

OPHIOmJÈES,  opkioxyUœ  [bot.). 
On  donne  ce  nom  à  l'une  des  trfiis  ;;i  andoi 
divisions  ou  des  trois  sous-ordres  de  la  fa- 
mille des  apocynées,  et  cette  dénomination 
elle-même  est  empruntée  an  genre  opAtoary- 
lon.  Lin.,  basé  sur  un  petit  arbrisseau  des 
Indes  orientales  et  sans  intérêt. 

OPIIlIi  igéogr.  une),  ville  ou  contrée 
d'où,  selon  l'Ecriture  (I,  RoiSt  x.,  il;  — 
II,  CArM.,  IX,  11),  les  flottes  de  Salo- 
mon e(  d'Hiram  apportaient  de  l'ur,  des 
pierres  précieuses  el  du  Ixms  «i'al?nu|;f,him. 
Parmi  les  questions  les  plus  obscurci»  de  la 
géographie  ancienne ,  il  en  est  peu  qui 
aient  donné  lieu  à  pins  de  conjecturesu 
La  Chersonèse  dorée .   sur  les  bords  du 
(jan{;e,  la  Chine,  le  Japon,  la  presqu  île  de 
Malacca,  le  Munomotapa,  ia  cûte  de  So- 
lala ,  le  Pérou ,  etc. ,  ont  été  lonr  é  tour 
désignés  comme  renfermant  cet  endroit  cé- 
lèbre, liuet,  dans  son  flhtfiire  du  rcnfmcf  cf, 
du  qii'Ophir  désignait  toute  la  cote  oncnlaie 
de  l'Afrique;  Pline  et  Solin  en  font  une 
ville  de  l'Ile  de  Taprobane  (Ceyian),  à  la- 
quelle ils  donnent  le  nom  d'Hippuros.  Bo- 
charl  reconnaît  deux  villes  appelées  Ophir  ; 
l'une  en  Arabie,  dont  il  est  fort  mention 
dans  l'Ecriture  antérieurement  au  règne  de 
Salomon,  et  rentre  oà  ce  grand  roi  puisait 
une  partie  des  trésors  qu'il  répandait  aulour 
do  lui  avec  tml  de  profusion.  Bocharl, 
comme  Pline  et  Solin,  place  cette  dernière 
dans  rile  de  Taprot>ane,  pà  il  retrouve  aussi 
Pas  etOpez,  el  Pcrmifm,  qui,  selon  lui,  n'est 
que  le  nom  primitif  du  pays,  ParranonPro^ 
van  ,  dont  les  Phénicii  n-^ ,  en  y  ajoutant  le 
mol  laptèf  qui,  eu  leur  langue,  signitie  rivage, 
'  avaient  fiât  Taprobane  [tapkPnvtM,  rivages 
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étProvan).  L'opinion  la  plus  généralement 
admise  aujourd'hui  est  qu'Ophir  était  une 
ville  de  l'Arabie.  Gosselin  croit  voir  encore 
son  nom  dans  celui  de  Dofiir,  viiie  àUuée  à 
me  graiide  dittance  au  S.  E.  de  la  Mecque 
et  à  90  lieues  dans  riolÂrieur  des  terres.  Il 
suppose  en  même  temps,  pour  ne  |>a«!  se 
trouver  en  contradiction  avec  l'Ecriture,  que 
toute  la  province,  jusqu'aux  burUs  de  la  mer, 
portait  le  nom  de  la  capitale.  Volney  plaee 
Ophir  à  peu  près  sons  la  même  llÂitude, 
mais  à  l'extrémité  opposée  de  \n  prosqu'tlf , 
sur  la  côte  d'Oman,  à  l'endroit  même  oii 
s'élève  la  vîtie  moderne  d*0(br  ;  c'est  à  ce 
dernier  avis  qae  nous  nous  rangeons.  Il  est, 
en  effet  ,  proiivô  que  les  navifjateurs  phéni- 
ciens pénétraient  jusque  dans  le  {jolfe  Per- 
sique,  puisqu'ils  avaient  donné  à  deui  Iles, 
qu'on  croit  être  les  fies  Babrain,  les  noms  de 
Tylos  et  d'Arad  (Strabon,  liv.  XVI;  — Pto- 
IKM  ,  liv.  VI,  ch.  VII; — Ârrien,  Pline,  etc.). 
Le  ,';n[f(;  Persique  était,  en  outre,  le  grand 
marché  du  commerce  antique  ;  toutes  les 
nations»  depuis  la  Chine  jusqu'au  contrées 
orientales  de  l'Afrique,  s'y  donnaient  ren- 
dez-vous ;  c'était  donc  là  que  les  flottes  de 
Salomon  venaient  échanger  les  produits  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine  contre  les  trésors 
de  l'Asie  méridionale.      Al..  Bonnbau. 

OPIIISUKE,  ophisuru»  [pot$s.).  —  Genre 
de  poissons  malacoptérygiens  apodes,  créé 
par  Lacepède,  qui  a  séparé  les  espèces  dont 
il  se  compose  du  grand  genre  murène  de 
Linné,  à  cause  de  l'absence  de  nageoire 
caudale  et  de  certains  autres  caractères.  Ici, 
en  effet,  les  nageoires  dorsale  et  annlc  s'ar- 
rêtent avant  d'arriver  au  bout  de  ia  queue, 
qui  se  termine  en  pointe.  L'oriSee  posté- 
riear  de  ia  narine  des  ophisures  est  ouvert 
an  bord  de  la  lèvre  supérieure;  leurs  pecto- 
rales varient  de  grandeur  chez  les  différentes 
espèces,  et  deviennent  parfois  st  petites,  que 
Ton  a  pu  nier  leur  existence.  Les  uns  ont  les 
dents  aiguës  et  tranchantes,  les  aulrsi obtu- 
ses. Leurs  intestins  sont  les  mêmes  que  ceux 
desanguiiles. — L'unedes  c!>pèces  les  plus  im- 
portantes de  ce  genre  est  celle  que  l'on  con- 
natl  sous  le  nom  de  serpent  de  mer  {epkm^ 
nu  $erpenSy  Lacép.  ;  murcena  serpens.  Lis.)  ; 
plie  atteint  jusqu'à  2  mètres-  de  longueur, 
sans  que  le  diamètre  de  son  corps  soit  con- 
aidérable  ;  aussi  a-t-elle  toujours  des  formes 
asses  gracieuses,  très^nalogues  à  celles  des 
serpents.  Elle  est  jaunâtre  sur  le  dos  et  d'une 
couleur  blanchâtre  sur  tontes  les  partias  in- 


férieures; un  lisèrè  'noir  règne  tout  le  long 
de  ses  nageoires  dorsale  et  anale  ;  son  mu- 
seau est  ^réle  et  pointu.  Cette  espèce  est 
commune  dans  ia  Méditerranée.— On  doBM 
aussi  quelquefois  le  nom  de  serpent  de  mer 
à  une  autre  espèce  du  même  genre,  l'ophi* 
sure-ophis  do  T.ncépédp  {mnrcena  opftw,  Lin.), 
dont  la  tailie  est  toujours  moindre  que  cells 
de  la  précédente ,  dont  elle  se  distingue»  do 
reste ,  par  une  coloration  bien  plus  variée. 
Snr  la  tôle  on  voit  plusieurs  lignes  d'un 
jaune  noirâtre,  et  sur  les  côtés  dn  corps  des 
taches  ovales  de  même  couleur,  se  déta- 
chant agréablement  snr  le  fond,  qui  est  d'in 
blanc  un  peu  grisàbre.  Cet  ophisure  habile 
presque  toutes  les  mers  d'Europe.  On  con- 
naît plusieurs  autres  espèces  qui  atteigosiU 
parfois  d'assez  fortes  proportions. 

OPHITB  (mtn.).  —  L'ophite  estunaphi- 
nite  porphyroîde  contenant  des  cristaux  de 
feldspath  gras  bien  prononcés,  m?iis  intime- 
ment liés  avec  la  pâle  environnante.  Cette 
ruche  a  été  confondue  par  un  grand  nombre 
de  géologues  avec  lesgrfinsteinson  dieril»; 
mais  il  faut  la  rapporter,  d'après  Cordier, 
à  h  famille  des  rocher  pyroxêniques-  La 
pâte  de  1  ophite  présente  quelquefois,  en  ef- 
fet, de  petits  cristaux  de  pyrozène  vitren; 
elle  est  souvent  amygdalatre  et  contiestda 
amandes  de  calcédoine  ou  de  terre  verte  t!n- 
durcie.  Elle  est,  à  cause  do  la  facile  décom- 
position du  pyroxèue ,  susceptible  de  «'allé- 
rer  et  de  se  transformer  alors  en  une  roebe 
d'un  aspect  aride»  i  laquelle  Hafly  a  cra  de- 
voir donner  le  nom  particulier  de  :cêro$iU. 
L'ophite  moderne  existe  en  couches  pois- 
santes dans  la  partie  moyenne  des  terrains 
intermédiaires ,  an  Han  et  snrtont  daas  ki 
Vosges ,  où  il  joue  un  grand  rôle.  Il  nst 
amygdniaire;  ses  cellules  contiennent  sou- 
vent du  carbonate  de  chaux  aa  lieu  de  cal- 
cédoine et  de  terre  verte.  L  ophite  constitoe 
ce  que  l'on  appelle  communément  porph/n 
vert  antique.  On  croit  que  les  anciens  le  ti- 
raient  dt  s  montagnes  qui  bordent  la  mer 
Rnuge ,  du  côté  de  l'Egypte;  il  en  existe  de 
parfaitement  semblable  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  Goiae.  On  loi  a  donné  ie  nom  d'e* 
phiu  ou  de  isrpsniûi,  à  cause  de  la  couleor 
de  ses  Inrhes,  qui  ressemblent  grossièrement 
à  celles  de  ia  peau  de  certains  serpents. 

OPUITES,  secte  gnostique  issae  ds  II 
doctrine  de  l'hérésiarque  Valentin.  ^  Cé* 
taieot  les  valentiniens  {voy.  ce  mot)  les  p|u« 
flsaltés  dans  leurs  opinions,  qui  avaieot  été 
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les  pranien  ophites.  Le  nom  par  lequel  on 
les  liésigno  Tienl  da  mot  ophii,  serpent,  ce 
reptile  louant  qd  grand  rMe  dans  Tophitisme. 

Les  O[thito=;  admettaient,  comme  les  valcnti- 
niens,  un  prinripe  primordial,  une  lumière 
priniilive  ou  ua  homme  primitif.  De  ce  prin- 
cipe est  émraée,  selon  eu ,  VEtmië  on 
la  connaissance,  qui  n'est  qu'une  de  ses 
CKiiltés;  persnnnifii'e  par  les  ophites,  elle 
est  le  deHxi<^mc  principe,  le  deuxième  hom- 
me, le  61s  de  I  homme.  De  l'Ennoia  émane 
VStpritSttmip  la  Sophia  supérieure,  qui  ren- 
ftrsM  en  elle  tous  1^  germes  de  la  vie  et  la 
propage,  ef  qnî,  pour  celte  raison,  est  consi- 
dérée comme  la  première  femme.  RaWs  de 
sa  beauté,  les  deu^  premiers  principes  se 
marient  avec  elle;  l'esprit,  fortifié  par  la  lu- 
mière divine,  procrée  deux  natures  supé- 
rieures :  Tune  mâle  et  parfaite,  c'est  le  Christ 
céleste;  l'autre  féminine  et  imparfaite,  rosée 
iurabondanle  de  la  lumière,  ^est  la  Sopkia 
on  VÀekamoth  de»  valentiniens,  genne  in- 
complet de  la  vie  divine.  Tandis  que  lo 
Christ,  élevé  avec  sa  mère  dans  la  région  de 
la  lumière  primordiale,  forme  avec  les  trois 
principes  la  communanlé  célesie,  la  Sophia, 
ne  connaissant  pas  le  monde  éternd,  se 
précipite  dins  le  chaos  pour  former  un 
nunide  indépendant  Toinbée  dans  le  hyté 
ou  1  abime,  elle  attire  tout  à  elle,  ei,  une  foi>i 
environnée  de  la  matière,  elle  perd  le  son- 
faatr  de  son  origine  et  de  i'empyrée,  et 
prend  un  corps  d'homme  et  de  femme.  Vou- 
lant exercer  ta  faculté  productive,  elle  forme 
le  Jaldabnothi  c'est  le  même  que  le  demi- 
oorgoe  des  vatenilniens.  A  la  fin,  la  Sophie 
recouvre  le  souvenir  du  règne  céleste  et  veut 
s'élever  vers  I'empyrée;  mais,  ne  pouvant  y 
arriver,  elle  reste  suspendue  entre  les  deux 
Mondes.  A  son  lonr,  laldabaoth,  son  fils, 
vent  être  créateur;  il  produit  un  ange  sem> 
blabic  à  lui;  cet  anr;e  donne  naissance  à  un 
autre,  et  celuidà  à  un  autre  encore,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  six  :  ce  sont 
entant  de  planètes,  savoir,  la  Lnne,  Mars, 
Vénns,  Jupiter,  Mercure  et  Saturne,  on^ 
sMtvatit  les  ophites,  Adonaï  (premier  ar- 
chonte des  sept  »rtres  dans  le  sabéi>me), 
Jao,  Sabaolh,  Astaphaïos,  Ailoaios  et  Uo- 
raios  (le  Home  des  valentiniens).  Avee  leur 
père  laldabnotli  on  le  Soleil,  les  six  anges 
forment  une  hehdomni ,  et,  avec  la  Sophia 
qui  domine  sur  tous,  une  ogdoade.  Pour 
produire  un  être  qui  leur  ressemblât,  Jal- 
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monde  céleste ,  mais  cachant  cette  idée  aux 
six  anges,  appela  leur  coopération.  L'homme 
fut  leur  ouvrage.  Cependant  la  Sophia  iospi- 
rnit  Jalrlaliaoth  à  son  insu,  et,  tout  en  s'i- 
ma^jitianl  faire  une  création  indépendante 
dont  il  serait  le  dieu,  il  prépara  la  chute  de 
sa  domination.  Ki  eflM,  ayant  communiqué 
à  l'homme  le  soufBe  divin  qni  est  en  lui* 
même  ,  il  s'effraye  de  son  propre  ouvrafjn; 
l'homme,  en  effet,  le  laisse  !à  nvec  ses  anges 
pour  rendre  ua  cul  le  au  Tout-Puissant.  Jal- 
dabaoth  produit  alors  nn  être  qui  n'est  que 
haine  et  jalousie,  c'est  Stftan;  celui-ci  pro- 
duit six  fils,  et  ces  sept  esprits  infernaux 
forment  la  contre-partie  de  V/ubdamas  d  un 
ordre  plus  élevé,  et  sont,  depuis  lors,  les 
ennemis  de  l'homme.  Le  reste  des  doctrines 
ophitiques  est  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment, défigurée  dans  ce  sens  que  les  événe- 
ments sont  représentés  comme  l'effet  de  la 
lutte  entre  la  Sophia  et  laldabaoth.  Le  Chrtec 
est  conduit  sur  la  terre  par  la  Sophia,  qui  lui 
fait  traverser  les  cieux  des  six  anr;es,  et  atti- 
rer à  lui  tous  leurs  rayons  lumineux.  Jalda- 
baoth  le  laisse  crucifier;  mats  déjà  le  vrai 
Christ  éteit  relouné  avec  la  Sophia  au  ciel, 
et  celui  qui  mourut  n'était  pas  le  véritable  ; 
seulemenS la  Sophia  lai  avait  envoyé  un  rayon 
divin;  elle  lo  ressuscita.  Le  Christ  attire  à 
lui  Luules  ieâ  ànies  épurées  par  la  connais- 
sance dn  christianisme,  et  tous  les  germes 
de  Inmiére  qu'elles  portent  en  elles.  A  la 
lonffue ,  Jaldabaolh  n'aura  plus  de  lumière 
divine  ;  la  fin  du  monde  arrivera,  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  lumière  sur  la  terre  sera  con- 
centré dans  le  royaume  impérissable,  oà 
siègent  le  Christ  et  la  Sophia.  Pour  arriver  à 
cette  félicité  suprême,  il  faut  que  lésâmes 
traversent  les  régions  des  sept  anges. 

Une  secte  émanée  de  l'ophitisme,  celle  des 
séthiens,  àvait  quelques  idées  particulières 
sur  la  Sophia.  Elle  regardait  Seth  comme 
le  favori  de  cette  espèce  de  divinité,  qui  lui 
communiqua,  disaient-ils,  l'éllncelle  divine, 
après  qu'Abel ,  protégé  par  laldabaoth  ou  le 
dieu  de  la  terre,  eut  été  victime  de  l'in- 
fluence funeste  de  Sitan  sur  le  caractère  de 
Caïn.  La  corrupti  wi  du  {^enre  humain  déter- 
mina la  Sophia  a  le  noyer  dans  un  déluge, 
en  ne  laissant  subsister  que  quelques  émet 
pnresj  Mais,  comne  l'influence  de  Satan 
s'exerça  de  nouveau  sur  les  hommes,  !n  So- 
phia fit  reparaître  Seth  dans  la  personne  de 
Jésus.  •—  Une  autre  secte,  celle  des  caïnilft, 
ivait  des  opinions  tout  opposées  i  celles  des 
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aéthieni;  «eluu  elio,  les  hitœoieâ  verlueux, 
les  Immboms  d*élite  de  l'Ancwii  TtttiMtnt 
étaient  tous  ceux  que  fa  Bible  nous  signale 
comme  des  méchants,  tels  que  Caïn  ,  Ch^n: , 
les  sodomites,  etc.  E;;atement  enneuiis  des 
jttifii  et  des  chréliens,  les  caïuilfis  ensei- 
gnaieiit  et  pratiquaient  «ne  awrala  lovle 
contraire  à  celle  des  deat  religioot.  D'un 
aiilrc  rAié,  i!  y  avnit  <îeH  ophilcs  qui  prati- 
quaient un  ascéliéiiio  d  une  rigueur  «Kagé- 
rée  et  prétendaient  qu'il  ne  tellett  point 
procréer  d'enCintt»  aia  de  ne  pas  propager 
davantage  dans  le  royaume  de  Jnldabaoïti  les 
<?^rm^!>  <if>  la  lumière  divine,  fiont  il  fallait, 
au  contraire,  réunir  les  paiceiics  disper- 
iée»  pour  lee  rameser  à  la  tonrce.  O'eet  la  80- 
pbia  que  lee  ophites ,  en  {{éiiéral,  considé- 
raient comme  l'ânif»  iinivorsctie  ,  qui  répand 
la  vie  par  tous  les  degrés  de  l'existence;  ie 
serpent  eu  élait  le  symbole,  curaniu  ciiea  ies 
Egyptiens,  qui  finuniieiil  de  méniB  leur 
CK^T  ou  l'âme  universcHe  du  muodd ,  et 
comme  (hez  lo^  bouddi)is(r>$  eit  Asie,  qui 
rcpréseulaieut  sou»  la  lurnic  du  2)erpcnt  le 
génie  de  ia  rie.  Quelques  upbitef  entrete- 
naient un  tnrpent  vivaat,  qu'île  faieaient  «or- 
tir  de  sn  retraite  pendant  la  pratique  de 
IfMirs  nî  vsières.  Suivant  Origène,  les  opliitfs 
reudaient  un  culte  à  une  ligure  symbuiîqtie, 
appdée  diagnuime,  qui  reprmRtait  j  la 
fois  le  royaane  côleete,  oalui  des  astres  ou 
dos  puissances  terrestres,  et  enfin  celui  ilo 
Vophiomnrphos  ou  des  ténèbres.  6epl  cercles 
cunoenlriques  figuraient  le  royaume  des 
pui  séances  tarrestrea  ou  dee  sept  arcbontes  ; 
un  anneau  ou  un  serpent  mordant  ea  queue, 
et  faisant  allusion  à  Léviaiban,  enfermait  le 
tout,  et  ce  nom  était  écrit  ie  long  de  la  cir- 
conférence ainsi  qu'au  centre,  puur  indi- 
quer que  l'âaia  Bnivereeile  ou  ta  Sophie 
porte,  soutient  et  pénètre  tout  l'oiijfere. 
Dana  le  din'^rimme  étaient  6gur('>(>!^,  encore 
selon  Origèiie,  sept  images  d*anini4ux  repré- 
sentant peutrétre  lee  sept  tiprite  înferuaux. 
Il  les  indique  et  Domne  comme  il  euit  t 
un  lion,  Michaël;  un  taureau,  Suriel;  un 
dragon,  Raphaël;  un  aigle,  Gabriel;  un 
ours,  Thantabaoth;  un  chien»  £satbaolh,  et 
un  âoe,  Oniotb  ou  lartarotih.  («a  diagramme 
contenait,  de  plue,  les  r<»rmules  dont  la  réci- 
tation avait  te  pouvoir  de  délivrer  l'âme 
des  nmurants  (Je  l.i  puissance  des  esj^rits  in- 
fernaux, et  de  la  mettre  u  même  de  traverser 
le  royaume  dce  ténèbree  poqr  vmar  4 1| 
région  d«e  «apt  aetrj». 


De  tous  iei»  guo&liques,  \ê»  opbiles  étatcut 
peot'élre  eeoi  qui  aTaient  la  pluide  tym* 
boies  (  ausei  \$$  mopumentg  de  leur  ôille 

aboiideul  rti  fif]nto-;  nlléjjoriqacs ,  telles qoe 
serpeulii,  dia^^ous  et  autres  animaux.  Uo 
oriefitalislp  9llemand,M.  de  llammer  [Mim 
df  l^0rm$,  tome  VI»  p.  U5)«  regarde  ooumis 
prorenant  de  la  même  secte  des  mona* 
menls  sur  IcsqneU  on  voit  figurés  ûos  a- 
lices  avec  des  géniiis  embrassaQi  dies  ser* 
pents,  des  dragons  qui  dévorent  des  es- 
tants,  des  baine  il  sort  du  feu,  et  où  l'es 
plonge  dos  nouveau-ncs,  avec  des  phallus, 
aven  des  tigures  ailées,  avec  des  divinités 
assises  sur  4^  aigles,  etc.  Qb  seraient  des  re- 
présenlatbns  de  leur'baptèfne  allégorique 
et  de  liHirb  orj[ics,  dans  lesquelles*  seleal» 
Pères  de  I  K^dise ,  ils  commettaient  toutes 
sortes  d'injpurpté?  Le  même  savant  va  [ilus 
loin;  ij  voit  duuâ  les  beipeiiU»,  dragon» et 
•ntree  ignre»  s^lptées  sur  divers  pumo* 
menle  du  moyen  é.]e  »  autre  aoires  dan 
quelques  églifirs  qui  ont  ajipnrtenu  aux  tem- 
pliers, la  preun-  que  cet  i^rdre  a  praùijue 
les  orgies  et  \p»  superstitions  des  opltties,  et 
a  sne^fedé  tàn»  aux  guoetiques  de  la  Syrie,  m 
les  templiers  avaient  combattu.  Malgré b 
rnisoiiripmcnls  jjlnusibles  dont  ilétayecede 
accusatiof),  el  malgré  1^  niAoière  iug&oieuie 
dont  il  {explique  las  monunjettts»  aoaidft* 
VOfls  difia  que  son  opinion  n'a  nsltoest 
paru  Gonvaincnritc.  |i  n'c^t  pas  vraisem- 
blable, en  eltel,  (pm  lot*  croyauce»  fa«ui>- 
iiques  de  la  secte  des  opbiles  se  soient  ftn- 
pagées  jusqu'au  œoycq  âge.  Quelques id^M 
qui  n'étaient  pas  seulemeol  celles  des  gnos- 
tiques ,  mais  appartenaient  aussi  à  plusieurs 
reli{;ions  orientales,  ont  pu  se  conserver,  el 
cebt  même  un  fait  probable^  mais  dén- 
Taiepi^llea  plutôt  du<gnost|cisn|e  que  d'an* 
très  sectes  t  voilà  ce  qui  reste  douteux.  Oa 
peut  voir  sur  cette  secte  :  KoHc,  Ophitarm 
mys^eria  deitclUf  Fribergi£.  18i2,  et  les  trai- 
tas si)r  l'ensemble  des  sectes  gnostiques  par 
Neander,  îlatter  et  autres.  Depping. 

OpUlUCCS  iastr.) ,  constellation  de  l'hé- 
misphère septentrional  composée  desoiiante 
el  quatorze  étoiles,  et  plus  connue  6oas  le 
nofli  de  Serpetitain.  [Voy.  ce  mol.) 

OPIlItUE  et  OPHICHIDEâ  {ichin,), 
—  Genre  d'échinodennes  de  IUrdre  desp^- 
uicellés  et  de  la  famille  des  ni/crie*  dans  la 
plassiiicaliou  de  G.  Cuvier,  de  )  . ordre  d« 
9itiUriék$,  fisaiiita  das  oiUropkyditt  dans  celle 
dt  11.  do  filainvilin.  C»  iWfff^  " 
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Cir  Lamarck  du  ffcànd  gepre  anérie  de 
nné,  est  oractériat  par  soo  corps  dis- 
eoide,  déprimé,  asaes  petit*  aobqniiiqaélobé, 

couvert  d'une  peau  coriace,  et  potirvo,  à  sa 
circonférence,  de  cinq  rayons  simples  ,  très- 
longs,  irè$-gr61es,  squauiinuux,  saub  trace  de 
ailloo  ioMMur,  inaia  toujonit  aeeompagné 
laléraleinent  d'épioes  ploa  oa  moins  mobiles, 
et,  en  dessous,  de  deux  rangs  seulement,  un 
d«  chaque  côté,  de  gros  cirrhes  ou  suçoirs. 
Leur  bouche  est  au  milieu  de  cinq  fentes 
fort  eoortea,  ne  dépasaant  paa  te  demi-dîa> 
mètre  du  corpa»  et  garniea  de  ventouses  pa- 
pilliformes  peu  nombreuses,  et,  sur  les  bords, 
de  cinq  groupes  d'écaillés  souvent  denli- 
fbrmea.  Les  arificea  dea  ovaires  sont  très- 
granda,  en  forme  de  fente  de  chaque  côté 
de  la  racine  des  rayons.  A  la  différence  des 
astéries,  ils  n'ont  point,  à  la  partie  dorsale, 
de  tubercule  madréporiforroe.  Celte  diffé- 
renee  n'est  pas,  an  reste,  la  aenle  qvt  dia- 
liiii;ae  ces  deux  genrea  :  ainsi  l'armature  de 
la  buucbe  des  ophiures  est  bien  |)Ius  forte  et 
plus  compliquée  que  cello  des  astéries;  ainsi 
encore  l'on  observe,  chez  ces  derniers,  des 
protoogementa  de  forme  aaws  compliqués , 

3 va  de  la  cavité  riacéraie  a*éteadent  le  long 
es  rayons,  où  l'on  remarque  un  sillon  dans 
lequel  chacun  de  ces  appendices  est  logé, 
toutes  choses  qui  ne  se  trouvent  poiul  chez 
laa  ophiarea.  Gens-ci  manquent  éfalemeni 
d'anua,  la  cavité  digestive  ayant  une  seule 
ouverture  pour  rentrée  des  aliments  et  la 
sortie  des  fèces.  —  Les  ophiures  sont,  par- 
mi les  échinodermes,  ceux  dont  les  moo- 
vemenls  aont  les  pins  vifs;  i  l'aide  de  leurs 
longs  bras  parfaitement  flexibles,  grâce, 
en  outre,  aux  rutmbrenx  suçoirs  dont  ils 
sont  pourvus,  ils  se  trauspurient  taciieaient, 
el  même  avec  asset  de  rapidité,  d'nn  lien  è 
no  nuire;  nuiia  ils  ne  paniaaent  paa  pouvoir 
nager. 

On  connaît  aujourd'hui  un  grand  nombre 
d'opinures  dans  presque  toutes  les  mers  ;  il 
a  donc  foUn,  pour  liiciliter  leur  étude,  cher- 
cher è  lea  grouper  entre  eux  d'après  des  ca< 
raclèrcs  ayant  quelque  constance.  M.  do 
Blaiiiville  s'appuie,  pour  cela,  sur  la  longueur 
relative  des  épines  det»  bras.  Ainsi  la  pre- 
mière aection  renferme  toutea  lea  wpècés 
à  épinea  trés-courtes  et  appliquées,  tandis 
qu'il  range  dans  la  deuxième  celles  (iont  los 
épiDCâ  des  rayons  sont  longues  et  plus  ou 
moins  divergentes.  Nons  citerons  comme 
exemple  ae  rapportant  à  la  première  aection 


l'oPHiUHE  stATTÉE,  O.  Uxturata,  Lamck.» 
que  Ton  retrouve  dana  toutea  lea  mera  d'Eu- 
rope, et,  pour  la  deuxième,  roFHitJiB 

ÉCAILLEUSE  ,  0.  squamata  ,  T.nmck. ,  nHex 
commune  sur  les  côtes  de  France. 

Le  genre  ophiure  a  été,  dans  ces  derniera 
temps,  conaidéré,  par  Uli.  Hftiler  et  Troe- 
chel,  comme  un  ordre  distinct,  auquel  Oa  ont 
donné  le  nom  d'opmrrtmpe,  en  y  compre- 
nant les  euryales.  M.  Agassiz,  sajis  donner 
autant  d'importance  au  genre  ophiure,  a 
penaé  qu'il  était  susceptible  de  divisions,  et 
il  en  a  donc  composé  cinq  genres  de  moindre 
étendue,  carnctérisés  principalomont  par  la 
forme  et  les  dimensions  relatives  des  bras  et 
du  disque,  et  par  la  longueur  et  la  mobilité 
des  épines.  E.  DoCHABTBI. 

OPIINI  et  PHLXÉAS,  fils  d'Ilêli,  grand 

firèire  dos  Juifs,  se  rendirent  célèbres  par 
eurj»  dubauchesi  et  leur  impiété.  Leurs  cri- 
mes et  la  coupable  condeaceodance  de  leur 
père  appelèrent  sur  laraél  la  vengeance  de 
Dieu.  Les  Philistins  envahirent  la  Judée  et 
battirent  l'armée  des  Hébreux  roiuluite  par 
les  'deux  frères.  Pour  tenter  ie  sort  des 
armes  avec  ptua  de  bonheur,  ila  firent  por* 
ter  dans  le  cnmp  l'arche  d'alliance  ;  mnis  une 
défaKo  plus  désastreuse  que  la  première  les 
punit  de  cette  profanation.  Ils  furent  massa- 
crés avec  la  plus  grande  partie  de  leur  armée, 
et  l'arche  tomba  ao  pouvoir  des  Phillstina. 
A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  Iléti  tomba  de 
son  siège  el  se  brisa  la  léle.  —  Uno  des 
douze  villes  de  la  tribu  de  fienjamm  citées 
dans  le  livn  d€  Jo»ui  (chap.  xvui,  v.  2^) 
portait  aussi  le  nom  d'Ophni. 

OPIiniDE,  ophrys  [f^ot.].  —  Genre  de 
plantes  phanérogames  de  la  famille  des  or- 
chideei,  sous-ordre  des  opbrtdées,  classé  par 
Linné  dana  la  gynandrte-diandrie  de  son 
ayatème,  bien  qu'il  doive*  en  réalité,  être 
rangé  dans  la  gynandrie  -  monogynie.  Tel 
qu'il  avait  été  établi  par  Unnè,  il  formait  un 
groupe  hétérogène  que  les  auteurs  ont  dik 
démembrer  sucoesaivement,  de  manière  è 
restreindre  beaucoup  aea  limites,  en  même 
temps  qu'ils  les  rendaient  plus  précises. 
Apres  les  suppressions  dont  nous  parlons, 
le  geitre  ophri^  ne  renferme  plus  que  des 
plantes  herbacées  tuberculeâaea ,  habtiant 
surtout  la  région  méditerranéenne  ,  dont 
quelques-unes  arrivent  > dans  les  part  es 
moyennes  de  l'Europe,  qui  rei»&eniblent, 
pour  le  port,  aux  orchis,  mais  que  distingue, 
tu  premier  conp'd'mil,  la  reasemblanoe  dé 
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leurs  tlcurs  avec  dos  insectes.  Celle  re^.'^cni- 
biance  vient  de  leur  iabelle,  inséré  a  ia  base 
de  la  colonne  des  organe*  fteondateon , 
sessile,  roide  et  presque  cartilagineux  ,  sou- 
vent lobé.  —  Plusieurs  espèces  H  ophrides 
appartiennent  à  la  Flore  Française ,  surtout 
à  nos  déparlenieuLs  méridionaux.  L'une  des 
pina  connues  et  des  plus  remarqoablea  d'en- 
tre elles  est  l'oPHEinB-ABEiLLE,  opkry»  apife- 
ra.  Lin.,  qui  doit  son  nom  à  la  ressemblance 
de  son  label  le  avec  une  grosse  abeille.  Cette 
jolie  plante  croit  dana  les  préa  et  les  bois. 
On  tfwive  «K»Te  dana  les  mêmes  endroits 

l'OPURIDE-liOCCBE,  ophry^  myodes,  Jacq., 
i'oPHRiDE-AHAIGNÉE,  uphnjs  araneifera,  To- 
PUBiDK-BocaDON«  elc.  Ces  plantes  seraient 
trè8>intéressantea  à  cultiver,  et  parfoia,  eo 
effet ,  on  cherche  à  en  tirer  parti  pour  l'or* 
ncment  des  jardins;  mais  leur  culture  est 
entourée  de  beaucoup  de  difficultés,  et  rare- 
ment on  en  obtient  des  résultats  avanta- 
geui.  P.  DlTGBABTBB. 

OPilTHALMIE  [méd.).  —  On  désigne 
le  plus  ordinairement,  sous  ce  nom.  l'inflam- 
mation de  la  membrane  conjonctive.  Cette 
phiegmatie  peut  afFecler  tantM  la  portion 
qoi  recouvre  l'œil  en  avant,  tantôt  celle  qui 
tapisse  la  face  interne  des  paupières.  De  là 
les  deux  divisions  principales  établies  dans 
la  pratique  :  l'ophthalmie  oculaire  eti'ophthal- 
mie  palftébrah^  —  Comme  il  a  déjà  été  ques* 
tion,  anmotBt.ÉrHABiTB,  de  rinflanunation 
des  paupières  en  général ,  nous  ne  parle- 
rons, dans  cet  article,  que  des  diverses  espè- 
ces de  bléphariles  admises  par  \eé  auteurs. 

La  biépbarîte  comprend,  solvant  les  nna, 
l'inflammation  totale  des  paupière,  et,  sui- 
vant les  autres,  l'inflammation  pure  et  sim- 
ple de  la  conjonctive.  C'est  cette  dernière 
seulement  que  noua  entendrons  désigner 
par  te  mot  bUphariUt  et,  comme  la  nature 
complexe  de  la  conjonctive  fait  que  cha- 
cune des  parties  qui  la  compo'^enl  peut 
être  affectée  séparément,  nous  aurons  à  exa- 
miner les  blépharitea  m«ifiMiM8,  f^aMmÊ» 
et  «îltaire.  Cette  étude,  intéressante  au  point 
de  vue  du  dla^ïnostic  de  la  maladie,  l'ost 
surtout  reialivemenl  au  traitement.  Les  blé- 
pbarites  muqueuses  peuvent  être  simples, 
granoleuses*et  pumlenlia;  les  graonlenaes. 
simples  et  diphtériques  ;  lesciliaires,  sèches 
ou  furfuracées,  baniides,  ezulcérensesei  fol- 
liculaires. 

La  bUpkaritê  «wfiMiMs  «tmptf  s'établit  sur 
a  conjonctive  ilea  paupièrea  aauleoMnt.  On 


In  reronnatt  à  une  rougeur  plus  ou  moins 
livide,  lantùl  partielle,  tantôt  générale,  du 
parties,  conatitoée  par  la  largesceoce  et  b 
mobilité  des  vaisseaux  sur  les  tissus  soiu- 
jacents.  Les  malades  éprouvent,  dans  cecili 
la  sensation  de  chaleur,  de  sable,  etc. 

Bléphariu  gnmutem.  ^  Elle  se  distiap» 
de  la  précédente  par  la  conteur,  qui  est,  ca 
{jénéral ,  d'un  rouge  vif,  par  l'rîbsonce  appa- 
rente de  ramiBcaltons  vasculaires  et  par  i'é* 
paisseur  de  la  conjonctive,  dont  la  uaim 
granulée  ressemble  à  la  peau  de  diagria. 
Dans  une  période  ploa  avancée  de  binili* 
die,  les  granulations  se  trnnsforrrtpnlcn  véri- 
tables vé,»étalions  qui  boursouflent  le  bord 
des  paupières.  Avec  cette  disposition  maté- 
rielle de  la  conjonctive  palpébrale,  les  symp* 
lAmea  éprouvée  parle  malade  sont  les  nèsM 
que  ceux  qu'on  observe  dnns  h  bîi^pharit» 
muqueuse,  avec  celte  seule  difierence  qu'ils 
sont  plus  intenses  et  plus  constants. 

La  bUpkarite  puryimUe  n'est  réellemesl 
limitée  à  la  conjonctive  palpébrale  qu'au  dé- 
but do  la  maladie,  surtout  lorsqu'elle  consii- 
tue  ropbtbalmie  purulente  des  nouveao-nés. 
Elle  se  reconnaît  à  la  aoppuratiooplvM 
moina  abondante  dea  panpièrea;  sonwti 

dnns  cv  cas,  on  trouve  la  muqucuff  con- 
j  u  n  c  1 1  ve  rugueuse,  rouge  et  en  quelque  M(ie 
granuleuse. 

Blépharite  glanâmlmm.  —  On  eolead  |ar 
là  l'inflammation  dea  follicnles  sécréteurs 
de  la  fnce  interne  des  paupières  ou  des  glan- 
des de  Meibomtus  qui  existe  souvent  sans 
pblegmasie  apparente  du  reste  de  la  cea- 
jonctive.  Loraïqne  cette  maladie  erisie,  « 
aperçoit,  en  examinant  la  muqueuse  palpé- 
brale, qu'il  y  a  une  espèce  de  plaque  ou  ban- 
delette rouge  vers  le  bord  libre  des  paupiè- 
res. Quand  les  glandnlee  de  lléfbomioi  sost 
enflamméea,  on  trouve  de  petites  croûtes 
jaunâtres  plus  ou  moins  dures  adhérentes  à 
la  base  des  cils.  Les  malades  atteints  de  blé- 
pharite glanduleuse  éprouvent  le  plus.soo* 
vent  nne  démangeaiaon  insupportable,  b 
sensation  de  sable  on  de  poossière  an  demi 
do  l'œil. 

La  bléphante  diphtérique prodniiûMCOOr 
crétion  plastique  membraoiforme,  sœvssl 
frangée  snr  les  bords  et  pins  on  moins  adhé- 
rente à  ta  moqnense.  Les  glandes  de  Mei- 
bomins  «ont  tuméfiées,  et  leurs  conduits  ei- 
créteurs  semblent  aussi  affectés  plus  pro- 
fondément que  dana  la  blépharite  glanda^ 
leose. 
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Les  blépharitet  eiliaires  ppovent  présenter 
trois  nuances.  La  première,  la  psorophtfiaiime, 
te  montre  sous  l'aspect  d'un  liséré  rose  jau- 
nâtre, pointillé  entre  la  ndae  dtt  cils  et 
plot  particulièrement  du  côte  cutané  de  la 
pnnpii^rp  Ce  liséré  est  habiluellement  cou- 
vert d'une  efflorescence  épideroiique  ana- 
logue à  celle  que  l'on  voit  sor  iet  dartres 
fterfaracëet.  La  bUphariU  miàcinuse  est  ca- 
ractérisée par  une  rougeur  maculée  d'ulcé- 
rations superficielles,  irréf^ulières,  qui  déter- 
minent ordinairement  la  chute  des  cils.  Dans 
ee  CBS,  les  malades  éprouvent  platôt  de  la 
coisson  que  du  pmrit.  La  blépharite  follicu- 
laire nnPn  a  son  siège  dans  le  follicule  même 
da  pourtour  de  la  racine  des  cils.  Dans  l'o- 
rigine de  celte  maladie ,  on  observe  de  peti- 
tes postales  roogeâtres  et  asseï  dores;  pins 
tard,  elles  offrent  à  lear  sommet  un  point 
jaonàtre  et  fournissent  une  matière  {gluante 
on  purulente  qui  lionne  lieu  à  la  formation 
de  croûte».  Au-dessous  d'elles  se  trouve  une 
okératloB  eirconicrite  et  plas  profonde  qne 
dans  la  blépharite  exnlcéreose. 

On  invoque,  en  général,  comme  cause 
des  blépharites  le  principe  de  l'irritation; 
mais  il  est  évident  pour  noos  que  ce  prin- 
dpOt  i  loi  seul,  n'expliquerait  pas»  par  exem- 
ple, pourquoi  la  hlé[)barile  muqueuse  de- 
vient granuleuse  chez  certains  malades,  pu- 
raleate  ou  diphtérique  chez  d'autres.  Il  y  a 
donc  on  état  particnlter  de  chaque  orga- 
nisme qui  préside  au  développement  des 
maladies,  et  qui  fait  qu'une  inflammation 
pure  et  simple  étant  donnée,  elli?  pourra  dé- 
générer de  telle  ou  telle  autre  manière,  6ui- 
fant  les  prédispositions  iodivtdaelles.  Aussi 
la  pathologie ,  au  pointde  vaedel'anatoanie 
physiologique,  ne  fnit  oonnf^ître  que  l'organe 
malade;  mais  elle  n'explique  pas  pourquoi 
cet  organe  affecté  guérit  souvent  spontané- 
ment chez  lésons,  tandis  qnHI  devient  le  siège 
d'une  altération  de  plus  en  plus  profonde 
chez  les  autres.  Cest  que,  nous  le  répétons, 
il  y  a,  dans  l'état  moléculaire  tout  particulier 
de  chaque  organisme  en  action,  la  raison 
occulte,  mais  snffisanle  des  phénomènes  va- 
riés que  nous  observons. 

C'est  surtout  dans  le  cours  de  ces  maladies 
que  l'on  remarque  combien  il  y  a  de  varia- 
bililé  dans  la  dorée  des  différentes  périodes, 
etsorloot  combien  la  tendance  qne  diaenne 
d'elles  présente  est  différente;  aussi  est-ce 
plutôt  d'après  la  constitution  de  chaque  in- 
dividu et  non  d'après  1  organe  affecté  que 


Von  j'upe  de  1;^  durée ,  de  la  gravité  et  de  la 
marche  de  la  maladie. 

Le  traitement  des  blépharites  est  général 
et  local.  Poor  ce  qui  est  do  premier,  on  tient 
compte  de  la  constitution  sanguine,  lympha* 
tique  ou  scrofnlense,  des  virus  sv|»hi!iliques, 
des  principes  dartreux,  rhumatismal  ou  scor- 
butique qui  peuvent  exister  et  que  l'on  doit 
traiter  par  une  médication  appropriée;  quant 
à  la  médication  directe ,  elle  est  le  plus  sou- 
vent  f'ffîcace  dans  les  inflammations  simples. 
Toutefois  la  maladie  est  d'autant  plus  rebelle 
aos  moyens  thérapeutiques  qu'on  loi  op- 
pose, qu'elle  eiisfe  chez  des  individus  douée 
d'une  mauvaise  constitution.  —  Les  topiques 
qu'on  peut  appliquer  aux  blépharites  sont 
de  trois  ordres  :  des  liquides,  des  poudres, 
des  pommades.  Les  dissolutions  de  nitrate 
d'argent  ou  de  sulfate  de  cnino  sont  surtout 
utiles  dans  la  blépharite  mnqueuso  simple. 
Le  intrate  d'argent  fondu  et  le  sulfate  de 
cuivre  solide  sont  les  moyens  que  l'on  em- 
ploie arec  le  pins  de  succte. 

Dans  la  conjonctiviti  oculaire ,  la  mem* 
brane  conjonctive  qui  s'étale  sur  în  face  nn- 
térieure  du  globe  de  l'œil  oftre  un  aspect 
rouge  plus  ou  moins  foncé;  les  vaisseaux 
sangoins  qui  produisent  cette  teinte  sont 
d'une  extrême  ténuité  du  côté  do  la  cor- 
née transparente  surtout.  Les  artères  et  les 
veines  principjiies ,  distendues  par  l'accu- 
mulation du  sang,  irritent  les  voiles  pal- 
pébranj  et  donnent  la  sensation  d'un  corps 
étranger  qui  serait  interposé  entre  l'œil  et 
les  paupières.  A  part  re  ?*yinpt6me ,  qui  est 
plus  ou  moins  prononce ,  la  vision  n'est  pas 
troublée;  mais,  à  mesure  que  l'inflammation 
devient  de  plus  en  plus  intense,  la  sécrétion 
des  larmes  d'une  part  et  celle  que  Fournit  la 
conjonctive  elle-même,  et  qui  devient  mu- 
queuse et  purulente  ,  gênent  quelquefois  la 
me.  Lorsque  la  conjonctive  est  tuméfiée, 
elle  forme  autour  de  la  cornée  transparente 
un  bourrelet  plus  ou  moins  saillant  que 
l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  chemosit.  A 
ce^egré  d'inflammation,  la  sensation  de  cha^ 
leur  est  plus  prononcée  et  la  donleor  plus 
vive,  mais  sans  trouble  plus  ou  moins  mar- 
qué dans  la  vision.  —  Lorsque  le  bourrelet 
dont  nous  venons  de  parier  est  constitué  non 
plus  par  une  accumulation  de  sang  dans  les 
vaisseaux,  mais  bien  par  une  infiltration» 
nn  êpanchement  de  celui-ci  dans  tissu 
reUnlnire,  on  le  désigne  pnr  les  niDls  dOfA€« 
inosu  hemati^ue.  Cetlu  atkciiuu  peu  grave 
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m  déiemiiiM  point  les  symptômes  de  l'oph- 

thalinie.  —  H  existe  aussi  nno  aiitrp  forme 
de  chemosis  ,  îo  rhemnstx  œdemateif.r;  on 
l'observe  surtout  chez  les  su]et:>  affaiblit»  (>.a 
de  longues  maladies ,  ou  à  la  suite  d'inflam- 
mations graves  situées  dans  le  foisioage  de 
'œil.  L'a-  lion  directe  de  certaines  vapeurs  ir- 
litnntcs,  toiles  que  l'anîmotiiaque ,  l'aeide 
sulfurique,  etc.,  déleimiiie  souvent  celte  af- 
fection œdémateuse. 

L'affection  partielle  de  la  conjonctive 
donne  lieu  h  diverses  formes  d'ophthalinles 
en  général  peu  graves  :  ainsi  la  conjonctive 
mpulcme  n'est  autre  chose  qu'un  follicule 
mtiqiieux  le  plus  souvent  situé  près  de  la 
cornée  transparente,  qui  se  gonfle  et  s'ul- 
cère ensuite,  jiour  ne  laisser  ^]\vH  lui  aucune 
trace.  VophihalmU  granuleuse  à  son  tour, 
moins  évidente  sur  le  globe  de  Tœil  que  sur 
la  conjonctive  palpébrale,  ne  présente  pas, 
en  général ,  de  gravité.  —  11  y  a  beaucoup 
moins  d'irrégularité  dans  la  marche  de  ces 
phiegmasies  que  dans  celle  des  biépharites 
en  général.  L'opbtbalmie  oculaire  présente, 
toutefois,  beaucoup  plus  de  gravité  que  l'oph- 
Ihaliiiie  palpébrale,  ei  demande,  en  consé- 
quence, à  être  suivie  avec  attention. 

Le  traitement  des  conjonctivites  oculaires 
consiste  le  plus  souvent  dans  remploi  des 
saignées  générales  et  locales ,  des  révulsifs 
cutanés,  de^  purgatifs  et  surtout  des  coflyrrs 
plus  ou  munis  énergiques  suivant  l'intensité 
du  mal  ;  c'est  surtout  au  nitrate  d'argent  ha> 
bilemeat  dirigé  que  l'on  doit  les  plus  heu- 
reux résultats  pratiques.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  compression  du  globe  de  l'ceil  qui  n'ait 
été  préconisée  contre  des  variétés  de  chemosis 
par  M.  Velpeau,  et  tout  récemment  Pemploi 
du  collodion  pour  l'occlusion  des  paupières 
par  M.  Ilaiiion,  dans  le  but  de  niainleiiir  en 
contact  peiuiaut  longtemps  les  collyres  sur 
les  parties  malades. 

On  désigne  enfin  par  le  nom  â*ophtkatmitt 
l'inflammation  aiguë,  phlegmoneu^e  ou  pu- 
rulente de  l'intérieur  de  l'œil  ;  c'est  une  ma- 
ladie qui  porte  à  la  fois  sur  Imites  les  iii^- 
)>ranes  vasculaircs  .:ie  1  organe  de  la  vue. 
L'opiithalmile  s'observe  surtout  cbez  les  su- 
jets dont  la  constitution  est  détériorée;  elle 
trouve  aus«i  «a  soitree  dans  chaque  phleg- 
masie  di:»tincle  des  éléments  spéciaux  de 
l'organe  :  une  réîinite ,  une  ehoroïdile ,  une 
hyaloldite,  une  irîtis  finissent  quelquefois 
par  une  ophlhalmite  véritable  ;  les  contusions 
et  les  blessures  peuvent  également  produire 


l'inflammation  de  l'œil  et  la  fonte  purulente 

dp  l'organe.  —  On  reconnaît  facîlemenl  le 
phle;;niiin  aux  sj'ni|)t('tnies  générant  e{  lo- 
caux :  lièvre  intense ,  trouble  des  diverses 
parties  de  fceil ,  douleur  vive.  Cette  maladie 
est  toujours  fort  grave  ;  elle  compromet  sou- 
vent  la  vie  des  malades,  si  un  traitement 
trèh-éiiergique  n'est  pas  immédiatement  em- 
ployé :  saignées  générales  et  locales  souvent 
répétées,  calomel  k  haute  dose,  la  ponctlcà 
de  la  sclérotique ,  rouv>  rture  de  l'abcès  eu- 
fin.  Martin  SAïK  r-A'vnH 

0PIITIIALM1QI:E  (  anm.  )  —  Ce  mot 
s'applique ,  en  général ,  à  tout  ce  qui  a  rap- 
port  aux  organes  de  la  vision ,  mais  plu 
spécialement  à  certains  de  ces  organes,  sa- 
voir :  i"  le  nerf  uphthalmique.  C'est  l'une  des 
trois  branches  fournies  par  le  plexus  du  oerf 
trifacial.  11  eti  d'abord  logé  dans  la  paroi 
externe  du  sinus  caverneux,  avant  d'arriver 
â  la  fente  sphénoïdale  par  laquelle  il  pénètre 
dans  l'orbite;  il  rornh  nti  filet  du  ganglion 
cervical  supérieur,  puis  se  divise  en  trois  ra- 
meaux qui  percent  chacun  isolément  11  dvr^ 
mère;  ce  sont  le  nerf  frontal ,  le  nerf  laery- 
miil  et  le  nerf  nasal.  —  2*  Le  ganfjlion  opi- 
thnliiuqne,  l'un  des  plus  petits  «ie  tous  ceux 
de  ce  système  :  il  est  placé  contre  le  côté 
externe  do  nerf  optique ,  à  peu  de  diftara 
de  l'entrée  de  celui-ci  dans  l'orbite;  il  cotn« 
niunique  avec  le  nerf  i  .'i-nl ,  nvec  un  filet  du 
nerl  moteuroculaire ciwiimun,  et  fournitdenï 
laisceaux  de  iiei  is  qui  coiislitueiil  les  oerÉi 
ciliaires.  3*  Vartèn  ophtkatm^,  qei 
provient  de  la  carotide  interne  au  moment 
où  oe'le-ci  remonte  le  long  de  l'apophyse 
clinoide  antérieure.  Aussitôt  après  sa  nais- 
sance, elle  se  place  en  dehors  et  au-deisoiif 
du  nerf  optique,  parcourt  avec  lui  le  tron  da 
même  nom  et  entre  dans  l'orbite,  se  diri{;e 
vt  rs  son  angle  interne,  et  finit  en  se  divisant 
en  deux  braochcs ,  qui  sont  l'artère  lacry- 
male et  l'artère  centrale  de  la  réline.  ^1*  la 
veine  oj^Utalmique  t  qui  provient  de  toutes 
les  parties  contenues  dans  l'orbite,  en  ayant 
pour  racine  les  veines  lacrynialc,  centrale 
de  la  rétine,  sus-oibitiiirc,  ciliaires,  rnoscu* 
laires,  ethmofdales,  palpébrales et  nasale: 
elle  sort  de  l'orbite  par  la  fente  sphénuïdale 
pour  aller  se  décharger  dans  le  sinus  aver- 
neux. 

OPIAT  [méd.].  —  Mol  longlcmp»  e»* 
jdoyé  comme  synonyme  d'^/srtuaiw  «*  ^ 
confection  ,  mais  que  les  auteurs  du  noa- 
vean  codex  ont  «onaervé,  comoie  l'avaient 
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Mi  lêi  ancieoSi  pour  désigner  ties  prépa- 
ntioas  analognet  wt  électnairas ,  nais 

contenant  de  l'opium,  rangeant,  dès  lors, 

dans  les  élecluaii es  les  autres  piôpnralion, 
désignées  souft  le  nom  d'opiat  ivoy.  Klec- 

lOAIBB}. 

OPIB  (John)  »  l'oo  dfltmeiileon  peintres 
de  l'école  anglaise,  naquit  en  1761,  dans  les 
Cornonrîi!!os  !!  tMnit  fils  d'un  charpentier  et 
fut  même  charpentier  lui-niènie;  ce  n'esi 
qu'à  force  de  tjavail  et  de  laleot  qn'ii  put 
M  faire  on  gagne-pain  de  l'art  qu'il  aimait  et 
qu'il  devait  illustrer.  C'est  surtout  comme 
coloriste  qu'il  se  fil  un  nom.  Les  teintes 
sombres,  les  effets  bien  sentis  de  ses  clair&- 
obscura  l'ont  quelquefois  bit  comparer  à 
Rembrandt.  11  a  excellé  dans  les  tableaux  de 
brigands,  de  mendiants  et  de  vieillards.  Ses 
plus  belles  œuvres  sont  des  scènes  lerribles; 
ainsi  ie  Ahurlre  de  Rizzio,  le  Supplie»  df  Sa- 
phyrs  et  le  «Murlre  d»  Jacfue»  f"  d'Eeosu. 
La  protection  deFuselli  le  fit  admettre  à  l'A- 
cadémie royale  dep^'ininredeLondres,  où  il 
lui  succéda  comme  protesseur.  Opie  njourut 
en  1807.  —  Sa  femme,  UISTBISSOPIB,  fille 
de  doctear  Aldereon,  née  i  Norwieh  en 
1771,  est  l'une  des  romancières  anglaises 
dont  les  ouvrages  ont  obtenu  le  plus  de  po- 
pularité avant  Waller  Scott.  Ses  principaux 
romans  sont  :  AéMim  Mwobrmf  on  la  mire 
H  la  Fille  (181G],  3  vol.  in-12;  —  Catherine 
(tHisley  ou  la  Vallée  de  la  Sumt-Vnkntin 
(1816),  h  vol.  in-12;  —  Simpks  cunles  ou 
Btrennes  à  mon  /ï/«,  2  vol.  in-12  ;  —  la  Dw- 
^triee,  trad.  par  T.  P.  Berlin  (1815), 
S  vol.  in-12;  —  Nouveaux  contes  moraus, 
trad  par  Anbert  de  Vilry  ^1818;,  5  vo! 
m-lii;  — Ic/^èrcd  luf  Uk,  trad.  par  madame 
Louise  Brajer  de  Saint  Léon  (1802),  1  vol. 
in-lS.  «  Scènes  de  la  vie  ordinaire,  dît  Pi- 
goreau  (BléKojr.  det  rowam,  ])■  275),  entre- 
tiens (l'une  mère  avec  sa  fille,  suites  d  une 
séduction  malbeureuse,  tels  sont  ses  ta- 
bleaux. »  Mistriss  Opie  a  publié  aussi,  après 
la  mort  de  son  mari,  un  ouvrage  manuscrit 
qiu!  avnit  composé  sur  la  ptMnlure.    En.  F. 
oi'i.UES  (  j>ËP0i;iLLES  ).  ^Voy.  Db- 

(UUILLKS.) 

OPiVIt  S  (  Lucins  Nepos),  Romain  cé- 
lèbre, chef  du  parti  aristocratique  et  l'ad- 
versaire fiuinneuï  de  CaiusGracclius  Nofn nu' 
consul  Tan  121  i.v  wU  J.  C. ,  il  entreprit  de 
ruiner  la  cause  popidaire  et  de  faire  casser 
les  luis  agraires  établies  par  les  deus  fila  de 
TcHQOvte  anîTi  d*nn  eorlégo  da  no* 


bies,  de  chevaliers,  de  clients  et  d'esclaves, 
il  inaalttit  Caiua  Gracchus  dans  les  rues  et 
cherchait,  par  tous  les  moyens,  à  Taire  oat- 
Ire  une  orrision  favonible  pour  le  perdre; 
elle  se  pretienia  bientùl.  Une  bataille  terrible 
s'engagea  dans  la  ville  entre  les  plébéiens  et 
les  patriciens.  Caius,  réfugié  dans  le  templo 
de  Diane,  se  dnnna  la  mort  ou  fut  égorgé 
[)ar  les  ordres  d'Opimius;  ses  partisans  fu- 
rent emprisonnés  et  étranglés ,  leurs  corps 
jetés  dans  le  Tibre  •  leurs  biens  confisqués. 
La  cause  de  la  liberté  était  à  jamais  perdue. 
Opimius  fit  élever  un  temple  à  la  concorde. 
L  annôe  de  son  consulat  expira;  traduit  de- 
vant les  comices-centuries  comme  coupable 
d'avoir  fsil  moarir  illégalement  nn  grand 
nombre  de  citoyens ,  il  fut  défendu  par  Pa- 
pirius  Carbon  ,  jadis  !'nn  ries  plus  ardents 
partisans  des  Gracques ,  qui  déclara  qu'il 
avait  bien  mérité  de  la  patrie,  le  lit  renvoyer 
absous  et  inaugura,  en  reniant  son  passé  au 
profit  de  son  ambilion,  cette  période  de  cor- 
ruption (]U!  ,  dix  nniiécs  pîtistnrd,  faisait 
dire  à  Jugurtba  chjsaè  (le  Hume  :  0  ville 
vénale!  tu  n'attends  qu'un  acheteur  assex 
riche  1  — <  Jugurtba,  en  quittant  Tltalie  (  liO 
av.  J.  C.) ,  s'était  rendu  en  Numidie  pour  y 
asseoir  son  aut(u-ité  Opimius,  envoyé  contre 
lui  avec  S.  Postiiumius  Albinus  et  L.  Cal- 
ptirnios  Pison .  se  laissa  bientôt  corrompre 
par  l'or  du  prince  africain.  Accusé  comme 
eux,  il  fut  condamné  à  l'exil  par  Emilius 
Scaurus,  qui,  dans  une  autre  circonstance, 
s'était  rendu  coupable  tlu  même  crime,  et 
alla  mourir  de  misère  à  Dyrracbinm  (  Do« 
razzo  ) ,  dans  l'Illyrie.  —  L'année  du  consu- 
lat d'Opimius  fut  sif;mléc  par  une  récolte  de 
vm  d'une  qualité  t^xiiuise,  à  laquelle  les  écri- 
vains latins  font  souvent  Ailoaion.     Al.  B. 

OnQCB  {ffiogr.  ofie.),  en  latin  Opica,  de 
l'ancien  nmt  opu ,  terre,  appellation  identi- 
que, sans  doute ,  à  celle  ii'Àpie^  donnée  au- 
tretois  au  Péioponèse.  Thucydide  place  l'O- 
pique  au-dessus  de  TOEnotrie ,  c  esi-à-dire 
dans  les  contrées  désignées  depuis  sous  les 
noms  de  Canipanic  et  de  Latium.  Les  h;ibi- 
tants  de  ce  pays  se  nummaiciit  0}nci,  Ojisrici 
Osci;  ce  doiaier  nom  (Osques)  Huit  par  tire 
seul  employé,  et  fut  spécialement  appliqué 
aux  habitauls  indigènesde  la  Campanie(«ey. 

OPIS  {myih,]t  une  des  plus  grandes  divi- 
nités de  la  Cliersonèse  taurique.  Sa  statue, 
selon  l'opinion  du  Tnigaîre,  ciusait  la  mort 
9m  tnnibUil  li  raiaoïi  dM  proftnaé  qpi  lu 


Digitized  by  Google 


OPI  (  700  ) 


OPI 


regardaient.  Oreste ,  qai  faillit  être  immolé 
à  ses  pieds  par  la  toeur  Iphigénie ,  deveooe 
prêtresse  de  cette  Mole  (ooy.  Ipbigéhib]  , 

l'enleva  et  la  transporta  à  Lacédémone .  où 
on  lui  rendit  d'abord  )e  m^iiie  culte  que  dans 
la  Chersonèse.  Plus  tard  ,  les  Spartiates  se 
conteolèrent  de  fbuettor  jusqu'au  sang  les 
jeunes  gens  devant  le  simulacre  de  la  déesse  ; 
c'est  celle  cérémonie  qu'on  nommait  rftama*- 
tigose.  Le  jeune  homtne  qui  souffrait  la  tor- 
ture avec  le  plus  de  fermeté  recevait  le  titre 
honorifique  de  Bonmiqm,  Opis,  qui  proba- 
blement ne  diffère  pas  de  la  Diane  de  Scy- 
thle,  n'était  autre  que  la  grande  merf,  la 
t(*rre  ou  la  matière  qui  nourrit  tous  les  êtres 
du  suc  de  ses  mamelles  fécondes  ;  c'est  elle 
aussi,  sans  doute,  que  Tlialie  adora  sons  le 
nom  d'Op, 

OPISTIIOGH  APHES— Cemotestformé 
de  deux  mots  grecs,  o'Vifiev,  parderrièr»,  et 
7fe($eii',  écrire.  Il  sert  à  désigner  les  anciens 
manuserils  dont  les  fooillets  sont  écrits  non- 
seulement  sur  le  recto ,  mais  encore  sur  le 
▼erso.  Dans  l'antiquité,  tant  que  les  livres  en 
rouleaux  furent  seuls  en  usage,  on  n'écrivit 
jamais  que  sur  un  seul  c6li  de  la  longue 
feuille  de  papyrus  ou  de  parchemin.  Juvénal 
80  moque,  dans  sa  première  satire  'v  6), 
du  poète  tragique  Codrus,  qui,  pour  trans- 
crire son  Oresle  inachevé,  a  barbouillé  la 
feuille  même  sur  les  marges,  même  sur 
le  revers  (si  ni  ttr$o)*  Quand  les  rouleaux 
eurent  fait  place  aux  livres  carrés  [codices , 
les  feuillets  furent  presque  toujours  oputho- 
•    graphes.  Ed.  F. 

OPISTBOGNATHES  (peu*.). —Genre 
de  poissons  de  l'ordre  des  acanthoptérygietu 
cl  do  la  famille  des  gobioïdef.  Ce  genre,  cré<> 
par  Cu vie r  {tour  un  poisson  de  la  mer  des 
Indes,  Vopùthognathe  de  Sonnerai,  comprend 
des  poissons  ayant  les  formes  générales  des 
blennies  proprement  dites,  parmi  lesquelles 
ils  soraiont  rangés, s'ds  ne  s'en  distin^naietit 
par  leurs  maxillaires  très-grands  et  prolon- 
gés en  arrière  en  une  espèce  de  longue 
moustache  plate ,  et  par  leurs  dents  en  râpe 
à  chaque  mâchoire ,  dont  la  rangée  exté- 
rieuro  est  plus  forte.  Ils  ont  trois  rayons  aux 
ventrales  ,  qui  sont  précisément  sous  tes 
pectorales.  Outre  Tespèce  dont  nbus  avons 
parlé,  ce  genre  en  compte  une  aulre,  l'opt- 
ithognathe  de  Cwner,  originaire  des  mers 
d' -Amérique. 

OPITZ  (Martin)  ,  pocte  allemand ,  na- 
quit à  Buntaîni^ea  Silène^  l'an  1597.  Il  étudia 


avec  soin  la  jurisprudence,  la  philosophie,  la 
rhétorique  et  Tarchéologie.  En  1616 ,  il  pu- 
blia \e  Slrenarum  libellux,  é ire n nés  adressées 
à  ses  anciens  maîtres.  De  Bunlzlau  il  passa 
successivement  dans  beaucoup  d'universités 
allemandes,  comme  voyageur  uu  comme  pro- 
fesseur.  En  1617 ,  à  Bentbeo ,  sur  TOder,  il 
imprime  son  Ariftarchust  sive  de  conUmfl» 
lingucp  teutonicœ.  Passant  sa  vie  à  Toya- 
ger,  il  apparaît  dans  les  diverses  cours  des 
princes  allemands  qui  l'appellent,  el  reçoit 
de  toua  titres,  honneurs,  gratifications  «t 
mémo  due  couronnes.  Nous  le  voyons  suc- 
cessivement à  Heidelberg,  ^  Strasbourg,  à 
Tubingue,  à  Liegnitz,  à  Wcissemboorg,  i 
Leyde,  à  Vienne,  dans  le  Uolstein,  la  Hol- 
lande, la  Sîlésie,  et  dans  toute  rAllemagne. 
Il  s'était  lié  avec  Heinsius  à  Leyde;  il  ren- 
contre Grolius  à  Paris  en  1630,  et  tradnit  en 
vers  allemands  le  poëme  latin  de  ce  dernier, 
D»  h  9éinU  dt  U  fet^eit  tArMUen».  De  le- 
tour  en  Allemagne,  i!  séjourne  soco^sivs* 
ment  â  Breslao,  à  Liegnilz  et  à  Brieg;  pais, 
suivant  définitivement  en  Prusse  le  duc  de 
Brieg,  il  va  passer  à  Dantzicit,  en  qualité  de 
secrétaire  et  historiographe  du  roi  de  Fa* 
lot;ne,  les  cinq  dernières  années  de  sa  rie. 
Ce  fut  là  qu'il  rrunjrnt  de  la  peste,  le  20  août 
1639.  —  Les  écrjis  que  nous  avons  signalés 
furent  célèbres  quand  ils  parurent,  elsoat 
oubliés  aujourd'hui.  Gomme  poète,  Opilsoe* 
cupe  une  place  importanle  dans  la  litléntava 
nîlemande.  Les  émotions  relifjïpnsps  ont  ri- 
rt'tnent  trouvé  un  inln  prèle  plus  iieureax  et 
plus  sincère.  Un  a  de  lui  Daphné  elJuduk, 
opéras, —  Jnf^one,  traduit  de  Sophocle, 
—  les  Psaumes,  traduction,  —  Zlatna,  Wiel- 
qiift,  If»  Ff^Tf'p,  tjne  ft>Ti1e  de  Pnhif^  ^nrrfi'id 
profanes  y  beaucoup  d  odes,  sonnets,  cbao- 
sons  et  épigrammes  de  toute  espèce,  et  «ifia 
une  Prosodie uUeuMHub.  On  a  publié,  à  Stras- 
bourg, à  Francfort  et  à  Breslau,  des  édilioDs 
diverses  de  Martin  Opitz.    Pbil.  Gbasles. 

OPIUM  [mid,)t  suc  épaissi  des  capsulai 
des  différentes  espèces  du  genre  paw(,  et 
principalement  du  pavot  somnifère  (papecir 
somniferum ,  L  ].  —  Celle  substance  csl  une 
des  plus  remarquables  de  la  matière  médi- 
cale; non-seulement  elle  calme  les  douleurs, 
procure  lescmimeil,  guérit  quelques-uns  ds 
nos  maux,  adoucit  et  rend  supportâtes  b 
plupnrt  des  autres,  mais  encore  sod  usafje 
jdui  nalier  chez  les  Orientaux  provoque  ces 
joies  de  l'ivresse  que  les  peuples  de  l'Ocd- 
dml  ncberchent  avec  laat  d'avidiié  dans  le 
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prodoildelivigne  ;  aussi,  soas  ce  rapport,  la 
célébrilé  du  suc  du  pavotéf^ale-t^elleaumuins 

celle  du  jus  de  la  Ireille.  La  cnnnaissanct»  de 
l'opium  reniDDle  à  la  plus  liante  aiilu]uitè  : 
Cérès  avaU  révélé  ses  vertus  aux  hoiunie»;  il 
était  vn  des  attributs  de  Horphée,  et  quel- 
ffues  crudils  ont  cru  le  recDunattre  dans  le 
nepent/ies  d'Homère,  qui  ser\aità  raimiT  les 
soucis  des  niorlpls  [Odys$ée,  liv.  IV).  Il  est 
certain  que,  saus  y  avoir  souveot  recours, 
Htppocrate  le  connaissait;  que  les  médecins 
qoi  Tont  suivi,  surtout  Galien, l'employaient 
dôp  (Quelquefois.  Mais  ce  sont  les  nirdc- 
cius  arabes,  et  prittcipnlenienl  les  niédecius 
modernes,  qui  ont  oiis  en  usage  ses  pro- 
priétés médicales,  et  signalé  ses  nombreui 
avantages  dans  les  maladies.  Grâce  à  eux,> 
l'opium  est  devenu  le  ni^diramofit  !e  plus 
employé,  etSydenham,  1  un  des  plus  grands 
médecins  du  xyii*  siècle ,  aveoait  qo'il  ces- 
serait de  pratiqoer  la  médecine,  s*il  devait 
renoncer  à  ce  ren  ^  ir 

En  Europe,  l'opium  n'est  géniralcmenl 
considéré  que  comme  médicaineot;  mais  en 
Orient  il  est  d*ttn  usage  beaucoup  plo»  habi- 
tnel,  comme  chez  nous  le  Wo,  le  café,  le 
thé  ou  même  le  tabac.  On  ne  cotinaît  pas, 
du  reste,  d'une  manière  très-précise,  les  phé- 
nunièaos  que  produit  directenieul  ou  secon- 
dairement sur  les  Orientani  la  consomma- 
tion jOQrnaliére  des  substances  opiacées; 
ces  (teuples  mangent,  boivent,  fument  et 
mÂcheut  des  préparations  dans  lesquelles 
entrent  très-souvent  d'autres  plantes  narco- 
tiqnes  dont  les  effets  ont  été  natnrellemenl 
confondus.  Toutefois  il  paraît  que,  chez  ces 
peuples,  l'énergie  vitale,  affniblie  par  la 
chaleur,  le  repos  et  l'abus  des  voluptés,  se 
réveille,  an  moins  passagèrement,  au  moyen 
de  l'opium,  qui  provoque  d'abord  un  senti- 
ment de  force  et  de  rjaicté,  résultat  de  l'ex- 
citation nerveuse  qu'amène  1  inoeslion  de 
cette  substance.  Les  idé^  tnslea  ^e  dissi- 
pent; Timagination ,  enridiie  de  chimères 
■gréablea,  s'abandonne  aux  illusions  les  plus 
décevantes ,  aux  passions  les  plus  volup- 
tueuses; toutes  les  facultés  s'exaltent,  tous 
les  instincts  se  ravivent;  on  dit  même  que 
le  conrage  se  développe ,  que  la  crainte  dis- 
paraît, et  que  plus  d'nne  fois»  pour  augmen- 
ter Î3  valeur  des  troupes  et  leur  faire  hriver 
la  mort,  des  généraux  ont  fait  distribuer, 
avant  le  combat,  une  certaine  dose  d'opium 
è  chaque  gueifîer.  liais  à  cette  eialtation  pri- 
aitiv«i  à  cet  éiat  do  paiMuiee  et  de 


socoédent,  après  que  ques  heures,  la  lan- 
gueur, le  dég«i(il,  l'abattement,  la'somnolen- 

ce,  à  mdiiis  qu'une  ni  uvellc  dose  ne  ramène 
l'excitation  première.  L'habitude  de  prendre 
ainsi  de  l'opium  devient  un  besoin  impé- 
rieux ;  bientét  les  petites  quantités  ne  suf- 
fisent plus,  et  les  mangeurs  d'opium  arrivent, 
A  force  (l'en  faire  usa^e.  i  )  s  quantités  qui 
s'élèvent  chaque  jour  (iavanla{;e  ,  et  consti- 
tuent une  espèce  d'ivrognerie,  source  d'une 
foule  de  maui.  dont  le  moindre  est  peut-être 
d'abréger  l'i^xisience. 

Les  effets  de  l'ivresse  opiatique,  comme 
<  eux  de  l'ivresse  causée  {)ar  le  vin,  varient 
avec  les  caractères,  avec  les  com|)lcxions; 
cbex  les  nos,  c'est  une  çaieté  folle,  chez 
les  autres  une  fureur  aveugle.  Les  pre- 
miers rient,  (hantent,  dansent:  les  der- 
niers s'abauduuueut  aux  actes  les  plus  dé- 
plorables et  se  baignent  dans  le  sang  de 
ceux  qui  lea  entourent.  11  a  fallu  quelquefois 
chasser  et  même  tuer  comme  d  s  bètes  fé- 
roces les  Malais  possédés  de  cet  atroce  dé 
lire.  L'ivresse  répétée  des  grands  inangf  urs 
d'opium  entraîne»  avec  le  temps ,  la  fai- 
blesse, l'amaigrissement,  le  tremblrment,  un 
état  habituel  de  tristesse,  de  stupidité,  de 
soitsnolence  qui  le»  prive  di'  toutes  leurs 
tacuilés.  ils  ne  sont  propres  à  lieii,  si  ce 
n'est  dans  les  accès  passagers  d'excilatûm 
que  provoquent  encore  de  nouvelles  doses 
d'opiiitTi  ;  ils  meurent  enfin  victimes  de 
cette  passion,  mats,  auparavant,  ils  lombeiit 
dans  un  abrutissement  moral  qui  les  dè- 
-grade  autant  que  l'abus  de«  alcooliques  avi- 
lit, chez  nous,  ceux  qui  s'y  livrent  habituel- 
lement. —  Ce  fune»to  usage  de  l'opium  et 
des  autres  iiarcotiques  {whf.  UatCIIIC)  est 
généralement  répandur  dans  tout  l'Orient} 
les  peuples  mahométans,  les  Tores,  les  Per- 
ses ,  les  Indiens  en  consomment  des  quanti- 
tés extraordinaires. 

Les  Chinois  se  livrent  égalemeut  avec 
passion  è  ce  goût  déplorable;  mais  ils  ne 
mangent  pas  l'opium,  ils  le  fument.  Les  An- 
glais retirent  un  lucre  considérable  de  l'im- 
portation de  cette  substance  dans  le  céleste 
empire.  —  C'est  en  vain  que  l'empereur  de 
la  Chine ,  dans  le  bat  de  mettre  son  peuple 
à  l'abri  de  cet  empoisonnement  en  grand, 
a  fnil  feriTipr  ses  ports  aux  empoisonneurs; 
la  politique  mercantile  de  la  Grandc-lireta- 
gne  a  su  rouvrir  u  coups  de  canon  ce  débou- 
ché préeietts  pour  son  commerce  de  l'Inde* 
^*Iode  anglaise  fournit  aujonrd'hni, 
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me  le  reste  de  l'Orient,  une  quantité  pro-  i 
digieuse  d'opium  ;  on  en  retirait  du  Bea*  | 
galo.  nu  rapport  de  Blnmeobtcb  ,  plus  de  . 
600,000  livrai  pesant  chaque  ririiH'p;  main- 
tenant ces  quantités  sont  bien  dépassées. 

Les  opérations  à  l'aide  desquelles  un  ré- 
eolle  ropium  varient  avec  les  localités,  mais 
elles  paraissent  se  réduire  aux  suivantes.  — 
Le  premier  moyen ,  le  plus  simple,  celui  qui 
procure  l'opium  le  plus  estimé ,  le  plus  re- 
cherché parce  qn'il  est  hi  plus  par,  l'opium 
tn  larmes ,  appelé  dans  le  pays  dffion  et  go- 
ôoar  par  les  Persans,  consiste  h  pratiquer,  le 
soir,  nvec  des  coiilcaux  à  plusieurs  lames 
parallèles,  des  incisions  sur  les  capsules 
encore  vertes  et  tendres  du  pavot  ;  il  s'é* 
chappe  aussitôt  de  ces  sacriBca lions  un  suc 
laiteux  qui  se  condense  au  soleil  le  jour  sui- 
vant. Le  soir,  on  enlève  tout  le  suc  qui  a 
acquiii  la  consistance  convenable,  on  le  re- 
cueille en  masse»  et  on  continiie,  chaque  soir, 
do  pratiquer  de  nouvelles  incisions  sur  les 
rnp^nles  tant  qu'elles  fournissent  du  sue 
nouveau.  Cet  opium,  qui  est  roussfllre,  trtV 
odorant,  et  que  |es  Orientaux  préfèrent,  ne 
ae  trouve  |amais  dans  le  commeroe;  les 
grands  se  le  procurent  et  le  conservent  pour 
leur  usage  habituel.  Dans  le  second  pro- 
cédé, on  emploie  In  contusion  et  l'expres- 
sion des  capsules  pour  en  retirer  le  suc, 
qu'on  finit  ensuite  évaporer  ou  réduire,  soit 
au  soleil,  soit  au  feu,  jusqu'à  la  consistance 
d'extrait;  c'est  Vopium  par  évnporaîion,  le 
plus  pur  qu'on  puisse  rencontrer  dans  le 
commerce,  mab  qui  n'y  est  presque  jamais 
seul.C'està  cette  espèce  que  les  Grecsavaient 
donr  ô  le  nom  de  wToniuM».  Enfin  on  ob- 
tient par  la  décoction  de»?  capsules  conluses 
et  dépouillées  un  extrait  qui  constitue  une 
troisième  espèce  d*opiam,  très-tnftrieQre,  la 
moins  estimée ,  qu'on  appelle  proutt^  et 
qu'on  n'emploie  jamais  seule;  elle  est  ordi- 
nairement mélangée  avec  l'espèce  précé- 
dente. 

Si  Topium  du  commerce  était  livré  daoa 

l'état  de  pureté  donné  par  les  procédés,  le 
médicament  conserverait  toutes  ses  proprié- 
tés; mais,  le  plus  souvent,  il  est  mêlé  à  des 
corps  étrangers,  à  du  sable,  de  la  terre,  des 
cendres,  de  la  bouse  de  vache,  des  débris 
de  végétaux,  qui  en  auf^nienlenl  Je  poids, 
si  méuie  le  mélanfje  d'autres  substances  ,  de  ' 
l'extrait  de  cachou,  de  laitue  virense.  etc., 
ne  le  dénature  pas.  Déjà,  du  temps  de  Diot- 
coride,  il  était  mélangé  avec  du  sac  épabii 


on 

.  de  glaucium.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve 
I  aujourd'hui  dans  le  commerce  Irais  espèces 

,  d'opium.  L'un  dit<f«  Turquie,  ^€€n>tanti- 
noplCt  qui  est  on  f^nlette  pinte,  du  poids  de 
60  a  2U0  grammes,  de  couleur  rougeâtro, 
d'une  odeur  vireuse  particulière  et  recouvert 
de  feuilles  de  pavot;  c'est  l'espèce  la  plot 
douce;  elle  ne  contient  que  6  pour  100  de 
morphine.  La  deuxième  espèce  du  com- 
merce, l'opium  de  Smyme,  enveloppée  de 
semences  d'une  espèce  de  rames,  est  sa 
morceaux  plus  gros,  plus  arrondis,  quoiqos 
plus  irroguliers,  de  couleur  noire,  d'one 
odeur  plus  prononcée.  Cet  opium  est  plus 
furt;  il  sert  principalement  pour  la  fabrica- 
tion de  la  morphine,  qn'il  contient  enaboa* 
'dance,8  à  9  pour  Enfin  VvpMmiB' 
fj'jpt''  est  le  moins  bon  ;  on  le  rencontre  en 
petits  pains  secs,  aplatis,  très-propres  à  la 
surface;  il  ne  contient  que  très-peu  de  mor- 
phine, 3  pour  100.  Vient  ensuite  I'i^imi 
digèrUf  celui  retiré  des  capsulea  du  pavot 
cultivé  en  Europe.  Lonf^ten»ps  on  nviitcra 
que  le  [lavut  de  nos  contrées  tempérées  M 
pouvait  fournir  de  l'opium, et  les  expérieiMH 
tentées  à  cet  effet  n'avaient  point  liéfki* 
lention,  quand  les  longues  guerres  dë  la  ré- 
volution, en  entravant  les  relations  commer- 
ciales, forcèrent  la  France  à  se  replier  ïor 
elle-même  et  à  trouver  dans  son  propre  MB 
les  moyens  de  suppléer  aux  ressources  élrsa- 
gères  qui  lui  manquaient.  L'opium  exotique 
était  devenu  extrêmement  rare  et  très-cher. 
Dès  1807,  des  expérience»  furent  enlreprisci 
par  M.  Loiseleur-Destongchamps  sar  Tefr 
traction  de  l'of^om  en  larmes  et  sur  la  pré- 
paration  des  extraits  de  pavot;  il  mil  en 
usa(]e  les  procédés  mêmes  indiqués  plus 
haut,  et  qni  sont  employés  en  Orient. — L'a- 
pium  indigène  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  l'opium  exotique,  mais  à  un  plus  faible 
degré,  ce  qu'il  doit  à  la  très-petite  quantité 
de  morphine  qu'il  renferme,  à  peine  1  ou  2 
pour  100.  D'un  autre  côté,  comme  le  pavot 
de  nos  contrées  ne  contient  qoe  tr^peu 
d'opium,  il  revient  à  un  prix  très  élevé,  et 
n'est,  par  conséquent,  que  fiort  peu  em- 
ployé. 

L'opium  a  une  aaveor  amère  et  une  odenr 
vireuse trèa^remarquables.  Son  activité  varie 
selon  les  climats;  plus  le  pays  d  où  il  pro- 
'  vient  est  chaud,  plus  il  a  d  aclion.  (ielui  de 
Turquie  est  plus  doux,  plus  faible  que  cehii 
de  l'Bgypiè.  Cehtt  de  la  haute  Egypte ,  celai 
do  Thèbei  aartoot,  était  renommé  chas  to> 
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anciens;  de  là  i'expres«ion  d'opmm  thebai'  ,  15  gouttes  do  Intidanum  de  Sydenham  ré- 
OMiy  encore  en  nssge  <i::n9  tes  pharmacies  pondent  à  ei>^  iron  1  çrain  d'extrait  i^ommeut 


poor  daigner  ropium  le  Biieiixch«»isi.  Nous 
avons  vu  que  celui  de  Smyrne  était  Ifi  plus 
fort.  11  est  évident  que  h  s  mélanges,  les  fal- 
sifications du  commerce,  dont  nous  avons 
^lenent  dit  on  mot,  en  afFaibtissaot  oo  en 
dénaturant  l'opium,  iovki  varier  sou  activité 
et,  par  suite,  ses  propriétés;  on  ne  doit 
donc  employer,  pour  les  préparations  médi- 
cameoteuses,  que  Topium  purifié,  c'est-à- 
dire  séparé  des  matières  étrangères,  (^ettc 
purification,  fort  simple,  consiste  à  ramollir 
l'opiuin  du  commerce  dans  fe  double  do  son 
poids  d'eau,  à  le  passer  chaud  dans  un  ta- 
niset  è  le  rapprocher  au  batn-marie. 

L'analyse  de  l'opiam  a  élé  faite  par  un 
gran<l  nombre  do  chimistes,  notnmmpnt  pnr 
Vauquelin  ,  IV  llelier,  Cocerbe  et  Kobiquct. 
Oo  y  trouve  la  morphine,  la  narcotine,  la 
codéine,  Tacide  sulfnrique ,  l'acide  méco- 
nique,  un  acide  brun  extrnetif,  la  résine, 
onc  htiilc  grasse,  In  thébaïne  ou  paramor- 
plune,  la  mé(  onine,  la  marcéine,  la  basso- 
rine,  la  gomme,  le  caoutchouc,  le  ligneux, 
va  principe  virens  Tolatil,  de  ralbomine  et 
des  débris  vé{;ctaux.  La  «lorpAùie,  la  nar- 
totine  et  la  codéine  (rot/,  ces  mois)  méritent 
seules  l'attention.  C'est  à  ces  principes,  snr- 
toiU  à  la.  morphine,  que  l'opium  doit  m» 
ivropriétéft.' L'opiam  mit  partie  d*nne  feule 
méilicnnients  composés.  Sans  entrer  dans 
le  détail  des  préparations  qu'on  trouve  indi- 
quées dans  tous  les  traités  de  pharmacolo- 
gie, on  peut  dire  qu'elles  Tarieilt  par  la  pré- 
sence ou  rabaence  de  quelques -nns  des 
principes  constituants  de  ropium,  etdépen- 
tient  ilu  véliiculc  employé  qui  retient  ou  re- 
puusse  tel  ou  tel  de  ces  principes.  L'opium 
entier  est  raronent  administré;  l'extrait 
iommmx  d'opium  est  de  loufes  tes  prépara- 
tions la  plus  souvent  ep;iployée  ;  elle  sert 
de  baso  à  une  foule  (ratitres.  Il  en  est  d.> 
inéme  de  la  leinfure  d'opium,  et  surtout  du 
vin  d'opium, «conoa  sous  fe  nom  âelauda- 
tum  liquide  de  Sydenham.  Cette  dernière 
préparatioM,  fjrtKT  :l<^nuM)t  connue,  est  com- 
posée de  :  opium,  Iti  parties;  safran,  8;  can- 
■^*«.  1  ;  fiiroflo,  1;  vin  de  Malaga,  123.  On 
laisse  macérer  pendant  quinze  |oors;  ensuite 
on  passe  la  liqueur.  On  emploie  le  lauda- 
num pour  arroser  les  cataplasmes,  en  disso- 
lution dans  l'eau  pour  collyre,  injections  et 
h)tbn8;  on  l'ajoute  à  l'hoile  pour  liniments, 
>a  cérat  pour  piosoiMnla.  H  fknt  Mnrolr  qM 


d'opium,  ou  que  1  gramme  représente  5  cen- 
tif;r  Mumes.  il  est  important  de  ne  pas  con- 
fondre le  laudanum  de  Sydenham  avec  le 
laudanum  de  Rousseau  (vin  d'opium  par  fer- 
mentation), qui  est vnetoutaulrepréparaiion, 
bien  plus  énergique,  et  qui  s'emploie  à  plus 
faible  dose.  —  Il  nous  reste  à  exnmiiH'r  1'  i- 
piuni  sous  le  rapport  médical,  à  reclie:chcr 
quelles  sont  ses  propriétés  physiologiques, 
toxiques  et  thérapeutiques. 

L'opium,  introduit  dans  l'orttanisme  soit 
par  la  voie  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  soit 
par  la  méthode  endermique,  c'est-à-dire  par 
la  peau ,  détermine  de  la  sécheresse  û  la 
gorge,  la  perte  de  Tappélit,  de  la  soif,  de  la 
constipation,  des  nausées,  et  même  des  vo- 
missements, si  la  dose  est  un  peu  élevée.  Le 
pouls  prend  de  la  fréquence-  La  peau  se  co- 
lore, devient  moite  et  se  couvre,  le  pins  sou- 
vent, de  soeurs  ;  elle  est  même  le  siégo  de 
picotement^  ou  dedémanfyeaisons.  Les  m  Inès 
(liminiirnt  d'abondance, et  l'excrétion  en  est 
dtfticilc.  Mats  c'est  principalement  du  côté 
da  système  nerveux  que  se  montrent  les 
phénomènes  les  plas  remarquables.  C'est 
d'abord  de  la  céphril^!;»!»  ou  de  la  pesan- 
teur de  tète,  des  tintements  d'oreille,  des 
troubles  de  la  vue,  des  vertiges,  des  rêvas- 
series, auxquels  saccèdent  de  la  somno* 
lence  avec  pesanteur  des  membres,  et  d'au- 
tres fois  un  sommeil  calme  et  paisible.  Si  la 
di»se  d  opium  ei>t  modérée,  mais  assez  forte 
cependant  pour  amener  nn  commencement 
de  narcntisme ,  il  y  a  resserrement  des  po< 
piiîes,  et  lo  (Ie;;rê  de  ce  resserrement  parait 
coïncider  avec  ie  développement  des  autres 
phénomènes  qui  iitdiqaent  l'action  de  l'o- 
pium, les  nausées,  les  vomissements,  les  dé* 
niangenisons.  Il  tendance  an  sommeil  et 
l'assoupissement.  Ces  phénomènes  durent 
plus  ou  moins  lonfytemps,  selon  la  dose  de 
l'opium,  mais  il  arrive  quelquefois  qu'ils  se 
modiient,  par  suite  d'une  disposition  parifr* 
culière  du  système  nerveux,  et  qoe,  à  la  suite 
d'une  doso  extr^^moment  minime,  de  véri- 
tables symptôme»  d  empoisonnement  se  ma- 
nifestent. Ce  sont  alors  de  vérHables  défail- 
lances avec  ralenthaernesl  du  pools ,  pàleor 
de  la  face,  dilatation  des  pupilles,  refroidis- 
sement des  extrémités,  insensibilité  de  la 
peau;  d  autres  fois,  à  la  place  des  phéno- 
fflènes  d*assoQpissement ,  une  fcible  doso 
<ropiom  prodnit  éo  r^giUrtioa,  ol  no  i 
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nie  continuelle,  accompagnée  même  parfois 
de  mouvements  convulsifs  ;  m;)!»  il  est  plus 
rare  de  voir  le  délire,  et  surtout  le  délire 
larienx ,  saceéd«r  à  l'emploi  modér6*'de  l'o- 
pium. Ce  n'est  qii«  lorsque  cette  substance 
est  prise  brtisqucment  à  haute  dose  que  le 
délire  se  manifeste;  toutefois  ce  n'est  que 
fort  rarement,  car  le  plus  souvent  alors 
ropiam  donne  lien  à  me  ivreue  mUée  de 
charmes ,  qui ,  comme  nom  l'avons  va ,  lait 
les  délices  de  l'Orient. 

Quand  l'opium  est  pris  à  dose  toxique,  avec 
les  nausées,  lesvomissementssurviennent  non 
pttti  seulement  raflaiblissement,  la  tendance 
an  aommdi»  la  somnolence,  mais  l'assoupis- 
sement carotique,  le  coma  îo  plus  proFoiul. 
L'individu,  insensible  u  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  lui,  ne  répond  plus  aux  questions 
qu'on  lui  adresse;  les  yeux  sont  immobiles, 
les  pupilles,  contractées  ou  dilatées,  restent 
insensibles  à  la  lumière;  la  face  est  pâle;  il 
y  a  souvent  de  légers  tremblements  des 
membres  et  même  de  véritables  convulsions, 
sortont  cbes  les  enisnls.  Le  pools ,  d'abord 
large  et  fréquent,  tombe  et  s'affaiblit;  la 
respiration,  hanie  et  suspirieuse,  s'embar- 
rasse ;  la  peau  devient  livide,  violacée  et  to- 
tslement  insensible;  le  refroidissement  alors 
est  général,  et  la  mortarrive.  Si  l'empoison- 
nement ne  doit  pas  se  terminer  d'une  ma- 
nière funeste,  on  voit,  après  douze  à  dix- 
buit  heures  et  quelquefois  plus  longtemps, 
les  symptômes  diminuer  de  gravité;  le  coma 
devient  moins  profond ,  le  pouls  se  relève» 
la  chaleur  de  la  peau  se  rétablit,  la  sueur  se 
montre,  les  urines  coulent  ;  lo  malade,  en- 
fin, commence  à  répondre  aux  questions 
qu'on  lui  adressât  il  liit  quelques  mouve- 
ments, se  remet  peu  à  peu  en  rapport  avec 
îe  monfle  CTotéricur,  et  il  lui  semble  qu'il 
sort  d'un  rêve.  Si  la  mort  a  lieu,  elle  sur- 
vient le  plus  ordinairement  dans  les  douze 
premières  heures  de  rempoisonoemeot,  ra- 
rement après;  elle  est  quelquefois  très»»- 
pide,  elle  arrivp  après  sept,  cinq,  quatre  et 
même  trois  heures.  — L'ouverture  des  cada- 
vres lia  jeté  que  fort  peu  de  lumière  sur  la 
cause  organique  de  la  mort;  les  lésions  sont 
variables ,  quelquefois  même  les  altérations 
sont  nulles.  Cependant,  le  plus  souvent,  on 
constate  l'injection  des  vaisseaux  du  cer* 
veau  et  de  ses  membranes,  un  épanchement 
de  sérosité  dans  les  ventricoles ,  et  des  con- 
gestions sur  la  plupart  des  viscères ,  des  in- 
i»  des  ttÊM,  et  puticnlièiemenl  des 


poumons,  qui  sont  denses,  rouges  et  imbibés 

d'une  sérosité  sanguinolente  ;  du  cœur,  qui 
est  flasque  et  rempli,  ainsi  que  les  princi- 
paux vaisseaux,  de  sang  noir,  liqmde  eo 
coagulé. 

Dans  rempoîsonncmenl  par  l'opium,  il 
faut  se  hâter,  si  lo  poison  est  encore  pn 
quantité  dans  l'estomac,  d'en  provoquer 
l'expulsion  A  l*aide  des  vomitift  les  phn 
énergiques ,  dont  on  augmente  et  répète  la 
doses.  Oû  peut,  en  ns  d'insacc^s ,  em- 
ployer la  pompe  stomacale  ou  injecter  an 
grain  d'émétique  dans  les  veines  avec  les 
préeaniiont  voulues,  si  Télat  dn  malade  m 
permet  pas  radmtni8trationdeeremédei(floy. 
Empoisonnement  ).  On  a  recours  ensaite 
aux  antidotes  pour  modifier  chimiquement 
le  poison  qui  se  trouve  encore  dans  1  esto» 
mac  et  qui  a  pu  échapper  à  l'aetioa  d« 
vomissements.  Dos  boissons  composées afS6 
une  décoction  de  ratanhi?)  ,  do  noix  ds 
galle  ou  de  tanin  remplissent  ce  bat  m 
transformant  en  produits  insolubles  les  él^ 
ments  de  l'opium.  Mais  quand  le  poison  s'ert 
plus  à  la  portée  des  agents  extérieurs,  parce 
qu'il  a  pénétré  dans  les  vaisseaux  oo  qo'il  a 
été  introduit  par  le  derme  dénudé  {vny.  As- 
soiVTiON),  on  administre  des  boissosiso» 
dulées,  la  limonade,  l'eau  vinaigrée,  «iQiM 
infusion  de  café,  de  thé;  le  café  surtout aU 
propriété  de  combattre  les  effets  de  l'opiuin 
sur  le  système  nerveux,  en  un  motle  oarco* 
tisme.  Les  sympiémes  de  congestion  cM* 
brale  indiquent  la  nécessité  de  reeoarlr  à  U 
saignée,  à  l'application  des  sanf;siTrs,  à  l'em- 
ploi des  révulsifs  sur  les  exiiemiiés,  cfl 
même  temps  qu'on  sollicite  1  action  de  l'iH' 
festin  à  l'aide  de  lavements  purgatifs. 

Sous  le  rapport  tMrapntiique,  l'opiom  est 
un  des  médicaments  dont  l'utilité  est  Is 
moins  contestée  ;  sans  lus.  le  médecio,  qoi 
malheureusement  ne  guérit  que  rarement,  oe 
pourrait  également  que  fort  raroment  soute- 
ger.  Grèce  à  ce  rmnède,  an  contraire,  fl 
n'est  pas  de  maux  qu'il  ne  puisse  renrîre 
supportables,  dont  il  ne  puisse  dissimuler, 
jusqu'au  dernier  jour,  les  affreux  progrè». 
Pour  dire  dans  quelles  maladies  rolilitéds 
l'administratien  de  l'opium  se  rencontre,  il 
fandrnit  y)r\>;ser  en  revue  tnuf  le  cadre  delà 
palholujjie.  Il  en  est  quelques-unes  cepen- 
dant où  ce  médicament  est  plus  psrlicolWie» 
ment  indiqué;  ce  sont  celles  qui  ootpoor 
siège  le  s|slème  nerveux.  Dans  les  insomoici 
opiniâtres,  on  j  a  sonrent  recours,  tfii' 
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ractton  deFopioms'uM  rapid(*ment;  Il  fiiot, 
duqiic  jour,  en  sugmenlcr  ta  énse.  Le  sont 

nn'i!  qu'i!  uiorure  est  souv«miI  lounl  et  Ofjilé 
dérives  pémbii's,  «le  i\'V»'il>  rn  suinîuiI  ;  le 
reuièdc  lui-même  dcvietit,  à  son  u>iir,  une 
caose  d'ioAonmie  quand  on  en  cesse  l'usage. 
Malgré  cet  iaconvéïûeiiltt,  il  n'en  présente 
pas  moins  He  grands  avnnt.T{}e<.  daii*^  mn- 
iâdie» chroniques,  pendant  lesqiielU  s  les  ma- 
lades ne  dorment  plus.  Mais  c'est  surtout 
contre  les  douleurs  physiques  que  l'honinie 
trouve  un  refuge  dans  l'héroïque  propriété  de 
l'opium;  quelle  que  snit  Itnir  orl-jine  pntho- 
logiq-ie,  il  les  soulage,  non  pas  en  dimtuuaiii 
toujours  la  maladie,  mais  en  agitant  sur 
le  cerveau ,  en  engourdissant  la  faculté  de 
sentir.  Cependant ,  appliqué  localement  sur 
U  douleur,  il  semble  aussi  enjjnurdir  les 
ner^  de  la  partie  malade.  Dans  la  p'upari 
des  diMileurs  nerveuses,  connues  sous  le 
nom  de  n^vnUgie^  Topium  e  t  le  remède  par 
excel!«  nrp;  il  m  rst  de  inrme  do^^  névroses, 
priitcipalt'iiienl  du  tiHoiios  ,   des  convul- 
sions, de  rhydrophobie.  Dans  les  inilaniaïa- 
lions  douliiureuses ,  Topium  concourt  non* 
senlenieat  à  la  guérison  en  calmant  et  en  don- 
nnnt  dti  repos  au  malade,  mais  en»  ore,  dans 
quelques  -  unes,  il  devient  le  remède  princi- 
pal; ainsi,  dans  la  péritonite  suraigué  {voy. 
PisiTONiTB),  l'opium  à  haute  dose  est  le 
teul  moyen  qui  offre  qi}elques  chances  de 
twcés  contre  une  terndnaison  pr<  si;uo  ton 
joars  fatale.  Dans  les  maladies  aiguës  et 
cbnmiques  des  OTgêues  de  la  poitrine,  alors 
qu'une  tons  fréquente  fatigue  les  malades, 
ht  piive  de  sommeil  ,  l'opium  ramèiir»  la 
Iranquillilô  et  le  ref>os  en  calmant  ce  symp- 
tôme incommode.  Dans       lésions  orga- 
niques et  incurables  qui  minent  nuit  et  jour 
la  vie  au  niiiicu  de  souffrances  iniixprima- 
bles ,  dans  les  .iffet-lioiis  c:mcéreuses,  Vo- 
pium  seul  a  le  privilcfje  (ie  faire  supporter 
la  vie  en  affaiblissant  la  douleur  et  eu  ren- 
dant le  sommeil. 

On  ditnne  l'opium  d'abord  à  faible  dose 
pour  prévenir  los  accidmfs  qti'iine  cxciia- 
bdilé  trop ijtaude pourrait  taire  craindre;  «in 
l'admiiiiatrc  à  l'intérieur  sous  forme  d*ex> 
trail,  de  pilulesi,  de  p«>tions,  de  sirop,  de 
teinture,  etc.  Quclli'  que  soil  la  pr^'p-imliiui 
à  laijuelle  on  ail  recours,  on  riMTtnn'iice  par 
des  do&es  qui  répondent  a  un  quart  de 
grain,  on  demi  grain  ou  un  grain  au  plus 
d*opiun  (145  Cfntigrammcs);  on  augmente 

ensuite  progressivement.  Il  suffit  de  quel- 1  rieuse  iofiuence  sur  le  cerveau;  les  expé» 


qnes  gmins,  même  souvent  de  moins,  adnii- 
nisirés  brusquement,  pour  déterminer  des 

syniiitôriu^  de  oarcoiisnio  et  d'enipoisonne- 
mniL:  t  iidis  que,  données  successivement 
et  d  uue  manière  pro{;rc>sive,  de  fortes  doses 
ne  produisent  aucun  accident  et  ne  donnent 
lieu  qu'à  des  cftVts  purement  ihérapeuti' 
qnes.  Des  tnnl.uios  prennent  iiupun^'mont 
atosi,  cli.iquejour.  plusieurs  {jr.iin>»  d'opium, 
et  nous  avons  connu  une  femme  de  leiii  es 
célèbre  qui  était  arrivée  à  prendre,  tous  les 
soirs,  1  gros,  1  gros  et  demi,  et  ensuiteS  gros 
et  p'us  il  :\  i  {jranimes]  d'cx'niit  (^oninioux 
d'opium.  Chez  elle,  1  opium  détorminail  une 
surexcitation  cérébrale  favorable  au  travail, 
et  analogue,  sous  certains  rapports ,  aux  ef- 
fets que  Von  remarque  chez  les  mangeurs 
d'opium  de  l'Orient.  Cette  dnin»;  dcv  ut  à 
l'habitude,  de  supporter  sans  trop  d  incon- 
véiiienls  rénornie  quantité  d*opium  i  la- 
quelle  les  Orientaux  ne  parviennent  égale^ 
mont  qu'avec  le  lem^)*-. 

I/opium  ne  s'admuuâtre  pas  moins  ulile- 
mt^nl  a  l'extérieur  qu'à  l'intérieur;  non-seu- 
lement on  l'emploie  en  ouctions  et  en  fric- 
tions, mêlé  à  l'huile  et  aux  graisses,  en  appli- 
cations ,  étendu  sur  elcs  cat.T[)lnsmes ,  mais 
encore  on  cherche  à  le  faire  pénétrer  direc- 
tement dans  l'or(;anisnie  à  travers  la  peau 
dénudée.  Ce  sont  principalement  les  sels 
de  morphine  qu'on  emploie  dans  ce  cas. 
L.ifti»!i  ;iiion  de  l'opiun»  à  rexlérieur  est 
pariiculier^nienl  indiquée  dans  le»  vives  dou- 
leurs; elle  se  fait  sur  le  siège  même  do  mal. 
L'un  des  moyens  les  plus  usuels  consiste 
dans  l'emploi  de  cntapinsmos  arrosés  de  SO 
à  60  Ronttrs  do  laudaniiin  deSydenham. 

Indcpendauiinent  des  dtfiérenteâ  prépara- 
tions spéciales  auxquelles  l'opium  donne 
lieu,  il  eutre  dans  la  conl^osition  de  divers 
remèdes  Tii  lui  doivent  leurs  propriétés; 
ainsi  le  diancordium  ^  si  souvent  employé 
dans  les  diarrhées  chroni(|ues  à  la  dose  du 
1  à  2  grammes,  la  lA^rtisfue.  si  célèbre  et  si 
utile  à  l'intérieur  dans  les  g.istral;;ics,  à  la 
d(t>e  de  1  gramme,  et  à  l'extérietir  «on» 
forme  d  emplâtre,  doivent  leurs  propriétés 
principales  Â  l'opium. 

L'action  de  l'opium  a  souvent  exercé  l'es- 
prit des  physiologistes  et  donné  iitii  A  une 
foule  d'hy[)othéNes.  Il  est  démontré  aujour- 
d'hui que  ce  n'est  qu'en  pénétrant  dans  les 
vaisseaux  on  circulant  avec  le  sang  (voy. 
.\BsoRpTioy]  qu'il  va  produire  sa  mysié- 
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richccs  à  cet  égard  ne  laissent  rien  fi  désirer. 
Mais  èH  quoi  consiste  celle  àction  dé  IV 
pium  sur  le  cerveau  î  Quelques  -  un»  ont 

voulu  IVxpIiquer  par  la  ennjjcsfmn  snnfjiiiniî 
des  hémisphères  cérébraux,  pure  hypothèse 
que  ni  les  faits  ni  les  expériences  ne  con- 
firment. L*aclion  de  l'opium  sar  les  centre* 
nerveuse  reste  aussi  inconnue  dans  son  es- 
sence que  ccî!e  de  In  briladono,  de  la  jus- 
quianie ,  de  l'alcool  et  des  autres  nnrco- 
tiqnes.  L'explicalion  do  Molière  est  donc  en- 
core là  neillctere  qui  ait  éié  donnée  de  la 
vertu  (te  Vopinm  :  Quare  facit  dormite?  quia 
est  m      irtus  dormit itn .     A ït cît amb au Lt . 

,  en  grec  otmtj??, 
Mf<fal  à  pUd  paammtnt  armi.  Les  oplites 
composaient  la  (;ro^so  infanterie  de  la  pha- 
lange antique;  ils  ét  lient  nrniés  d'une  f  ique, 
d'une  épée,  d'un  bouclier,  et  couvcrln  d'une 
cuirasse,  de  grèves  ou  devants  de  boUines, 
et  d'un  casque  en  métal.  Chacun  d'citt  était 
snivi  d'an  ou  plusieurs  skouopli' res  (de 
ffKsv-ç,  nftensilCy  et  ^i^a,  je  parte  ]  ou  v  a'oîs 
chargés  de  lonr  bnî;af;o.  —  OptUr  ùlai'. 
aussi  lo  nom  d'une  des  quatre  tribus  du 
l'Altit^ue  établies  ptif  Erechlée. 

OPORALSAMCBI.  —  Nom  ancien  et 
encore  employé  de  la  térébenthine  on  résine 
fluide,  connue  {généralement  ^ovis  le  nom  de 
baume  de  la  Mecque.  [Voy.  Baume.) 

OPODELHOCn  (  haum  ) ,  savon  de 
moelle  de  bœuf  ammoniacal  et  camphré 

[voy.  lÎAUMK^. 

OPOPONÀX  [bot.  elwK'rf.)-  —  M.  Koch  a 
formé  sous  ce  nom  un  genre  disiinct  et  séparé 
dans  la  famille  des  ombcllîfères,  iribu  des 

pcucédanécs,  pour  le  paNais-opoponaK. 
pnstinaca  opoponax  y  Un  .  jjrnnf'n  cl  l)t''îc 
plante  vivace,  indifjcne  des  parties  les  plus  mé- 
ridionalosdè  l'Europe.  Ce  {jenresc  distingue 
principalement  par  son  fruit  compriiné  par 
le  dos,  entouré  d'un  bord  i-  iiné,  convexe, 
dont  chaque  carpelle  ou  méri(  ai  po  est  mar- 
qué seulement  de  trois  côtes  étroites  et  très- 
saillantes;  dans  chacun  des  sillons  situés 
entre  ces  cMes  se  trouvent  trois  lignes  de  suc 
propre  (nffT  —  Î/opoponax  officinal, 
opopmax  chu  oninm  ,  Korh,  la  seule  espèce 
du  genre,  s'élève  à  prèà  de  2  mètres.  Sa  lige 
est  creuse  à  l'Intérieur  on  iialuteuse ,  sillon- 
née à  sa  surface  et  rameuse;  ses  feuilles  sont 


incisions  pratiquées  nu  rhi^Ame  H  à  laligô 
de  cette  plante  coule  uu  suc  gummu-rési- 
neux  q[tti,  après  s'être  concrété  à  l'air,  con- 
stitue la  gomme-résine-opoponax.  Ce  produit 
est,  dans  le  commerce,  en  lames  irrégulières, 
grasses,  légères,  rougeâlres  exléneuremenl, 
d'Un  jaune  marbré  de  rouge  à  I  intérieur, 
d'une  odeur  aromatique  qui  Se  rapplwehè 
de  î  nolie  et  de  la  myrrhe,  et  d*une  saveùf 
ftcr  \  aniùre.  On  le  disting«ie  facilement  de 
ia  myrrhe ,  avec  laquelle  il  offre  quelque 
k>e$sembtance,  ft  sa  légèreté,  à  son  opacité,  à 
sa  (  assure  et  à  soii  odeur  d'ombollifère.  Pel- 
letier y  a  démontré  par  l'analyse  ehimiqu? 
la  composition  suivante  :  Késinc ,  42,0'. 
gomme.  33,4;  amidon,  4,2;  extraclif  Pt 
ocide  tnaliqne,  hM  ligneux.  9,8;  cire,  0,3. 
huile  volatile,  3.00.— La  gomme>résSne'<^ 
ponax  est  tonique  et  excitante  comme  la 
plupart  des  autres  sucs  analogues  retin  s  dcS 
ombellifèrcs;  mais  son  usage  est  aujour- 
d'hui presque  entièrement  abandottAé;  <rit 
m-  reni|)!oie  guète  qu'à  la  confection  de  plu- 
sinus  anciennes  préparations  phartoacM- 
tiques,  et  notamment  de  la  thériaque. 

OPORlN  (Jean),  dont  le  vrai  nom  était 
11 ERBST,  qui,  eli  allemand,  sIgnIliB  automtit, 
«f)mme  opora  en  f;ree.  est  un  des 
mr^uT-  qui  onl  le  mïpnx  rniTito  des  lettres. U 
naquit  a  iiàio  en  lo07,  fut  d'abord  fiiallfc 
d'école,  puis  torv^cteor  d'imprimariê  diK 
Frobcn,  ei  ent^n  directeur  du  gyilinasedt 
sa  ville  natale,  médecin  et  profp««(euf  de 
f»rep.  Il  fonda  ensuite  avec  Robert  Wînter, 
s  u  parent,  une  imprimerie  célèbre  qu'il 
ré;;it  jusqu'à  1868,  ép^iqoe  de  sa  mort.  Ont 
de  lui  de  «iavanlTîS  SCclies  sur  différents  ou- 
vrn;:r^  V  t 'icéion  ,  des  notes  pleines  d'ém- 
dilKui  sur  quelques  passages  de  Démosthè- 
ne,  sur  Solin,  Pline,  Plutarque;  on  hti  doit, 
en  outre,  Téditioii  de  Itente-huit  poètes ba* 
coliqnes. 

OPOSSTM  frj'/j.'n)!.).  — C'est  utie  espèce 
du  genre  des  saringucs,  le  didelpkis  opotsum 
de  Linné,  le  qnatre-ceila  et  le  carigneia  des 
Brésiliens.  U  atteint  i  peii  près  la  taille  de 
noire  écureuil,  et  se  reconnaît  aux  dcxn  ta- 
ches jaune  p.^lo  qti'il  porte  au-dessus  de 
chaque  œil,  d'où  l'un  de  ses  noms  vulgaire?. 
Son  pela(;e  est  chikiain  plus  on  moins  foncé 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  sn  qwT^ 
grandes,  pennées  où  bipennées,  à  foliole  ;{  est  velue  dnns  utic  partie  de  sa  lonf;aour,  a\ ce 
dentées,  sinuées  et  échancrécs  obliquement  !  le  tiers  postiérieur  blanc.  Les  mâles  onl  gé- 
en  cœur  à  leur  base:  ses  fleurs  jaunes  W-  ]  néralemcut  des  teintes  pins  foncées  que  iGi 
ment  de  grandes  ombelles  planes.  ^  Par  les  '  femeHes.  ijsMb  os|rècc  tii  )}Vt>pt«  à  i'Ané> 
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TÎquc  méridinnnic;  cl'c  i  ^l  rnmmnnp  à  h 
Guyane.  Les  Anîéiicains  donnent  omoïc  le 
nom  â'opossum  à  la  saiîgue  a  ut  eulcs  bico- 
lore», iidetpiki»  wrginiaM. 

OPPÈDB  (Jean  Metnieb,  baron  d")  , 
premier  pn-sidont  d;i  parlcitieril  <!' \i\ ,  na- 
quit dans  celte  vilie  eu  1W5.  Les  rigueurs 
eicessives  et  quelquefois  nièmc  cruelles  qu'il 
eierca  dans  plusieurs  bdargs'  et  villages  de 
Provoncc  contre  les  hérétiques  vaudois  lai 
arqntrotil  une  trislp  côî^hriiè.  I.o  parlement 
d'Aix  ayant,  en  15i0,  rendu  son  arrêt  ci»nlre 
ces  iMllieureiixseclairas,  le  baroif  d'Oppède 
fbt  chargé,  par  François  I'',  de  le  faire  exè- 
ciT^r.  .lii;](>  et  bnnrroan  tnnt  à  la  fois,  il 
s'acquiili  de  (  flic  l'iis^ron  .ivec  iitio  violence 
naturelle  à  son  caraclèrc,  que  des  liatnes  dû 
famille  enirenimnient'  encore  »  t*U  faut*  en' 
croire  des  historiens  du  temps.  Ainsi  il  ra- 
vagea les  terres  de  la  belle  comlcsse  dcCen- 
tal,  qui,  nafîuère,  lui  avait  refusé  sa  main, 
et,  dans  sou  humeur  farouche,  traita  de  mémo 
In  possessions  de  plnsienrs  gentibhomines 
provençaux  qu'il  jalousait.  Les  plaintes  les 
plus  vives  furent  portées  à  la  cour;  Oppède 
y  vint  pour  s'y  justifier,  mais  François  I"  rc. 
fusa  de  le  voir.  L'affaire  cependant  fat 
étouffée  j<!$  qu'après  la  mort  de  ce  roi»  et  ce 
T>e  fol  qu'en  1551  que  le  premier  président 
tfAix,  quatre  conseillers  accusés  de  sïlre 
Associés  à  ses  foreurs,  et  avec  eux  le  Tameux 
faUTin  de  la  Garde,  forent  sommés  de  corn- 
iianttre  devant  le  parlement^de  l^ris.  On 
consacra  cinqtmnte  audiences  à  <  e  iiroeès, 
qoi  eut  alors  un  ;;ran  I  ix icntisscmenl.  Dé- 
claré innocent  des  faits  à  lai  inipulés,  Op- 
pède fnt  réintégré  dans  ses  fonctions' de  pre- 
iiii'r  présidenl.  «  La  Juslicrf  dO  ciel,  dit 
Ihistdiien  de  Thon  ,  î;tipy'l'''rr  ;"i  eelîe  delà 
terre.  »  0(){M'>de,  en  effet,  iMourtit,  peu  d*ah- 
■tes  après,  d'une  maladie  semblable  à  celle 
qoi  emporta  pins  tard  le^rbi  Gharies  Wi 
«l  que  l'on  considéra  tomme  «ne  venj^carjce 
céleste.  11  nvnit  Imdiiit  en  ver?  françnis  K^s 
Trûmphc-i l'étrarque.Ce  livre(l'aris,  loa8, 
1  »ol:  in-^  est  aujourd'hui  assez  rare. 

OPPBLiCdTlofr},  éto  polonais  Oppotte: 
^  illeiios  Etits  prussiens  en  Silêsic,  siir!a  rive  , 
droite  de  l'Odor,  ;i  'i5  kil.  S.  E.  de  Breslau  ,  | 
possédant  5,000  habitants  et  quelques  éla-j 
biisspments'dlndnittrie.  C*cïn*t  awtrcft>i«  le** 
rlief-heu  l'une  des  principaaiés  de  la  haute'; 
Siloi,.;  (■!!,>  opparlennit  a  tinf  brntiolie  de 
'a  famitlo  (les  Piasl.  Kn  lo:r2,  l'empereur  Vri<- 
dinand  1"  la  réunjt  à  ses  Etals  ;  elle  loi  ci  dee 


k  la  Priis';e  en  1T\2.  O;  ji  !n  est  encore  au- 
lourd'hui  la  cn[ti!.i:e  (ie  la  régence  du  mAme 
nom,  plus  éteniiue  que  l'ancienne  jprinci- 
paoté,  et  'qèi  a  160  kil.  du  S.  au  N.  et  228 
de  TE.  à  10.;  «  lie  est  divisée  en  seize  cercles, 
qui  (int  pour  chefs-lieux  les  sept  prineipales 
vilic!»  de  l'ancienne  principauté,  Hosciiiber;;, 
Gross  Suelilii,  Tost,  Ralibor,  Kuscl,  Obcr- 
glogau ,  Falkemberg ,  et ,  de  pins,  les  neuf 
suivantes  •  Kreuzbouri;,  Lublinitz,  Beulhen, 
Pies?.  Piybnik,  Léohsf  hnt/..  Neuistndt,  Neiss, 
Groilknu.  Sun  sol  est  assez  pauvre;  elle  fait 
cependant  un' certain  commerce  do  bétail  ot 
exporte  beaucoiip  de  cîre  et  do  mièl.  On  y 
ti  M  ">  (\o  rielii^s  mines  d*'  f  t 

OPPICXOKD  ;ri:LLES-.MAn5n\  r^rehif^cte 
et  orncmauisle  célèbre ,  né  a  l\iris  en  10T2.  , 
Ayant  été  nommé  pensionnaire  du  roi  à  Éome  ' 
par  le  crédit  de  Hardouin  Mahsard,  qu'il 
n\  ,iit  nidé  dans  quelques  nrnnds  travaux  d'nr- 
cliifei  tiire ,  il  «suivit,  tlans  eeltc  ville,  les 
leçons  de  iiorromini,  cl  contracta  Icpoill  ou 
plutét  la  manfe  dé  cette  profusion  d'oruc« 
monts  qui  obtint  un  si  grand  succès  au 
XVII!*  siècle.  Après  huit  ans  de  séjour  en 
Italie,  il  revint  en  France,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  l'aire  remarquer.  Son  premier  ouyTa{»o 
ftit  tn  baldaquin  de  Tégliso  Saint  Get-'innin- ' 
dcs-Près ,  morceau  fort  estimé  qui  a  itéri 
presque  (otH  entier  dans  la  lempéle  révo- 
lutionnaire de  89.  Vers  la  même  époque,  ou 
éleva  sur  ses  dessins  le  mattre-aulel  de'Pe* 
glise'de^Saint-èulpicC ,  et  le  duc  d'Orléans  , 
fjrand  ndnijrnlenr  de  son  talent,  lui  Cv/ufia  la 
direction  de  la  fête  ma{]iiifiqUe  qu'il  donna  , 
dans  sa  terre  de  ViMcrs-Cotterets,  à  Louis  XV 
à  son  retour  de  Reims ,  où  ce  prince  wnàit 
de  se  foire  sacrer.  Oppenord  devint  dés  Mrs  ' 
l'arrhiteete  h  ta  mo  lf^:  i!  donna  '?ueee''*''ivp- 
ment  les  plans  d'une  foule  d"é(iifices  parti- 
culiers et  publics ,  et  entre  autres  ceux  des  ' 
beanx  portails  du  nord  et  dn  sud  de  l'éfjliso 
doSaint-Sulpice;  il  avait  même  obtenu  la  di- 
rection de  tous  les  travaux  dr-  ce  monnniout,  ' 
Biais  on  la  loi  relira  pjus  lard  pour  la  confier 
è  ServnndDni.'  Le  Paials-ftoyal  loi  dot  aussi 
de  graAds  embellissi-meilt^.'  Oppenord  était 
sans  dotile  un  habile  ar(  liitorie,  niaisr'estsur- 
tout  comme  ornemaniste  el  dccuiateur  qu'il 
s'est  distingué.  SeS  dessins ,  faits  avec  une 
habileté  remarr^nnlile,  étalent  rtecherchés  par 
les  pi  inlrcs  mêmes ,  et  sont  encore  aujour- 
d'hui fort  cstinn  s  :  le  f^mreur  nu([nières  en  ' 
avait  réuni  plus  de  deux  niillr  et  en  avait  pu- 
blie un  choix.  L  oiuvie  le  plus  complet  d'Op*  ' 
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petioro  8e  compose  aujourd'hui  do  130  pl.  ia- 

fo!  Il  inoiinil  A  Paris  en  1730  aeloa  les  uns. 

Cl  en  !7V2  selon  d'autres. 

OPPIA  (LOI  .— Celte  loi,  proposée j):irO()- 
pius,  tribuo  nu  jiùupl»',  pendant  la  deuxième 
guerre  puoiqtie,  avait  poor  bot  de  réprimer 
lo  Uixe  des  dames  de  Uorne.  Elle  Jeur  înler- 
dibaitdf  porlor  .In us  leurs  panires  plus  d'une 
demi  once  <1  or,  leur  déleiuiait  les  habiis  de 
couleurs  variées,  et  proscrivait  l'usage  des 
chars  dann  Rome,  à  m<tinsque  ce  ne  fût  pour 
aller  aux  sncrifices  publics.  Dans  la  suile, 
les  tril)iui>  Fuiidanius  et  V.ilenu-  nyuvA  ré- 
clamé l  aboliiioii  de  cette  loj,  Portius  Ciiion 
la  défendit,  et  ce  ne  liit  que  vingt  ans  après 
qu'elle  fut  abrogée  par  ordre  du  peuple. 

OI»Pir.\.  pneioercc.né  à  Anazarbe. 
ville  deCilicie.  datis  l'Asie  Mineure.  Son  père 
Agcsdas,  hi>mmc  riche  et  adunné  à  l'élmle 
de  la  philosophie,  ayant  été  envoyé  en  exii 
à  MéJite,  tic  de  la  mer  Adriatique,  emmena, 
dans  sa  reltailc  le  jnine  Oppien.  Celui-ci, 
élevé  dans  lamoui  des  lettres,  composn  tm 
poème  intitulé  les.  Uaii  utique^  ou  la  Pèche, 
qu'il  offrit  à  Septime-Sévère ,  si  nous  en 
croyons  l'historien  Sozoïnône,  ou,  soîvanL 
d'autres  auteurs  qui  paraissent  mieux  inftir- 
inés,  à  Aulonin  Cararalla,  fils  de  cet  rmpe 
reur,à  Toccasion  des  jeux  séculaires  qui  eu- 
rent lien  A  Rome,  l'an  m  de  J.  C.  Sé- 
vère, qui  vivait  encore  à  cette  époque, 
charmf^  de  l'ouvraf^e  d'Oppien,  accorda  au 
poêle  la  grâce  de  son  père,  et  lui  donna, 
en  ouîro,  une  pièce  d'or  pour  chaque  ver* 
du  pofimc.  Oppien  retourna  alors  dans  sa 
pîiliie,  où  il  mouriU  de  la  peste,  peu  de 

temps  après,  âfjé  tout  au  plus  de  30  ans.  

Les  aul.  urs  qui  ont  parlé  d  Oppien  signa- 
lent plusieurs  contiadiciiiuis  touchant  sa 
patrie  et  l'époque  è  laquelle  il  a  vécu ,  et 
reronnaisseni  en  môme  temps  une  (jrande 
différence  pour  le  style  et  le  talent  poétique 
dans  les  deu.\  poënies  qui  lui  sont  attribués» 
celui  des  Balieutiquet  et  celui  des  Cynégéti- 
ques ou  de  la  chasse.  Le  célèbre  philologue 


rencontrent  dans  la  vie  des  auteurs  et  dans 
les  deux  pnëmes.  Si  l'on  admet  cette  hypo- 
thèse, tout  an  moins -fort  probable,  il  fiiat 

reconnaître  un  premier  0|»pieii.  auteur  des 
Halieutiques,  né  à  .\ii.izai  be  ou  à  Ctiryeus,  et 
qui  florissail  au  il*  siècle  de  l  ère  chrétienne; 
et  un  second,  naturel  d'A pâmée,  ville  de  Syrie 
sur  rOroiite,et  qui  appartient  an  m"  sicicle; 
c  ■  tlernier  serait  l'aultMii  ,'  s  Cijnt'^étitjws. 
Quelques  ju<îes  conipéleiiis  leeounaisseiil 
une  {;raude  différence  enirc  les  deux  coni- 
poMtions  :  les  tfafinitçufs  contiennent  pla* 
sieurs  détails  intéressants  pour  l'histoire  ns> 
lun  lle,  et,  bien  qu'on  y  regrette  le  manque 
de  génie  poétique ,  la  leclure  en  est  atta- 
chante, à  cause  de  l'élégance  et  de  la  pureté 
soutenue  du  style  :  les  Cynégétiques  n'est 
pas  le  mérite  des  Halieuliqws^  et  Schneider 
y  recotmaîl  une  [grande  infériorité  relative. 

OPPOUTLi\E  (SAINTE),  fille  ducuniie 
d'Hième,  abbesse  de  lion  treuil  dans  le  dio- 
cèse (le  Si  ez.  ;iu  VIII* siècle,  cl  ensuite  d'Aï- 
meiièche.  fcllé  nioui  ut  en  770.  C'est  à  ses  re- 
lique- révérées  qu'on  doit  la  création  delà 
célèbre  église  royale,  collégiale  et  |»arois- 
siale  de  Sainte-Opportune.  Hildebrand,  éré' 
que  de  Sées,  effrayé  des  ravages  causés  parles 
Normatids  dans  son  diticèsf,  se  relii  a  daii>le 
château  de  Senlis,  avec  son  eleruf  et  Icsicli- 
ques  de  la  sainte.  Charles  le  Chauve,  ne  Iroih 
vaut  pas  ce  précieux  dépôt  asses  en  sèrelé^ 
donna,  l'année  suivante,  A  l'évéque l'ernii- 
tafjede  Notre  Dame  (i.  s-Bois-les-Paris,  Jiinsi 
nommé  parce  qu  il  était  siiué  à  l'entrée  d  us 
bois  qui  s'éteadail  depuis  la  porte  Saiat-Ao- 
toine  jusqu'aux  environs  de  Chaillot.  Lepré* 
lal  y  plaça  les  reliques  de  sainte  Opporiuoe, 
dont  la  chapelle  porta  le  nom,  et  y  fit  bâtir 
un  hôpital.  La  renommée  de  ce  sanctuaire 
y  attira  bientôt  une  si  grande  quantité  de 
pèlerins,  qu'Hildebrand,  avec  les  offrande* 
qu'il  recevait  tons  les  jours,  y  éleva  une 
éf;lise.  L\  paix  s'étaiit  rétablie,  le  C4tr(js  de 
sainte  Opportune  fut  transporté  à  Moucy-ie* 
Neuf,  et  de  là  à  Aimenéche  ;  mais  llildebnnd 


J.  G.  Schneider,  qui  a  publié,  à  Slrasbour",  /  en  détacha  pour  TéHlise  Notre-Dame-des 


en  177G,  une  édition  critique  grecque-la 
tine  de  ces  ouvrages,  à  laquelle  on  sait 
que  pril  part  l'îlluslre  Brunck,  présume  qu'il 
a  existé  deux  poètes  du  nom  d'Oppien,  le 
père  et  ie  fils  ou  roiicle  et  le  neveu.  Cette 
supposition  ,  que  l'éd  leur  soutint  encore 
dan»  sa  2»  édition ,  Leipsick.  1813,  in  8% 
peut  seule  expliquer  les  contradictions  in- 
eom^ilUblei  et  lei  difléfwiees  de  style  qui  se 


s 

Bivis  une  portion  qu'il  fit  placer  dvis  une 
thiisse  dorée  et  que,  dans  les  calamités  pu- 
bliques, Oi.  porlutt  en  proces-ion  à  côté  de 
.  ceile  de  saint  Ilomiré.  £»  115^.  Louis  VU 
«  'unna  à  l'église  Sainle-Opfxirtunc  les  dretis 
d  e  î-eigneurie,  censive,  justice,  voirie  et  po- 
lit !e  dans  les  prés  et  les  marais  compris  en- 
tre '  Montmartre,  les  Petils-Cbarops  et  ftiri». 
Sb   iSWr  elle  fut  érigte  en  eue»  9i  en  13» 
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an  bras  de  sainte  Opporfnno  y  fut  apporté 
en  f^rnndc  pompe,  au  intlipu  d'un  cortcgo 
ûnniense  à  la  tète  duquel  figurait  Giarfes  V 
avec  toute  mi  cour.  Cette  éutisa  subaiata, 
ainai  que  l'hospice  et  ses  dépeadaiiceSt  jus- 
qt)  à  In  révolution  de  1789. 

OFPOSITIOX  [jurispr.].  —  C'est  un'acte 
par  lequel  une  partie  coii<tamnée  sur  défaut 
te  pourvoit  devant  le  tribunal  qui  a  prononcé 
contre  elle,  afin  de  fîaire  rapporter  ta  décî«lon 
et  tl'pii  obtenir  uop  notivellp;  parce  moyen. 


(I«''c«''s,  démission,  intordiction  et  desfitnfion 
de  I  un  des  avoués. —  Ne  sont  point  suscep- 
tibles d'opposition  les  jugements  rendus  sur 
rapport  oo  aprèa  dAfiiut  joint  et  réassigna" 
lion , ceui  qui  auraient  débouté  d*one  oppo- 
sition à  un  premier  défaut  ou  qui  l'auraient 
déclarée  nulle  ou  non  recevable,  et  oiifin 
ceux  rendus  sur  défaut  par  des  arbitrer. 
Mais,  si  le  juf^ement  est  rendu  contre  une 
partie  qui  n'a  pns  d'avoué,  Topix^sition  est 
recevable  jusipi'à  roxénilion  du  jiij^enierit. 


un  remet  en  qiioslioii  ce  qui  a  é)é  jugé,  et  !  Il  es!  possible,  en  efiei  .  que  la  pmho  ron- 
rexccution  du  jugement  se  trouve  suspen-  '  damnée  ignore  et  lejugenient  prun<»neé  etla 
due,  à  moins  que  la  loi  un  le  juge  ne  Tait  j  signification  qu'on  prétend  lui  en  avoir  été 
ordonnée  provisoirement.  —  En  nuiti^re  do  faite;  il  est  donc  juste  que  la  voie  d'op* 
justice  de  pni\,  l'opposition  doit  être  formée  !  position  lui  soil  ouvpi  fe  jusqu'n  IVvèculion 
dans  les  trois  jours  de  la  si{;iiirKaiion  du  ju-  !  du  jugement,  l/opposiliou  et»l  même,  ii';i[irès 
gement,  à  inoins  que  le  j  ige,  en  accordant    la  jurispnnience  des  (  ours,  l'unique  nu>i  en 


le  défaut,  n'ait  fixé  un  plus  long  délai  ;  con- 
tenir sommairement  les  moyen»  de  la  partie 


dans  le  cas  où  le  juf;>  ment  n'a  pas  reçu 
d'exécution ,  et  l'appel  ne  serait  point  ad' 


tppnsanie,  et  assignation  au  prochain  jour   m  issible  tant  que  l'appelant  peutse  pourvoir 


(l'audience.  Tonlef«>is,  dans  les  cas  d  ab 
sence,  de  maladie  grave  ou  de  défaut  de 
connaissance  du  jugement,  le  défaillant  peut 
toe  relevé  de  la  déchéance;  rapprécîaiion 
deces  causes  est  entièrement  abandonnée  au 
pouvoir  discrétionnaire  du  juge  de  paix.  — 
Lapni  iie  opposantequi  se  laisse  condamner 
par  défaut  n'est  plus  reçue  à  former  une 
nouvelle  opposition  ;  il  est  juste,  en  effet, 
qo'dle  porte  la  peine  de  sa  négligence,  et  il 
ne  peut,  d'un  autre  cAié.  lui  »'ire  l().sibl(;  de 
laisser  SMiptMidue  sur  la  tèle  de  son  adver- 
saire la  menace  incessante  de  voir  ce  juge- 
ment réarmé.  Cette  disposition  est  applica- 
ble  non  seulement  aux  justices  de  paix,  m;ii> 
encore  à  toute  autre  juridiction.  —  Dans  les 
tribunaux  de  pieinièie  instance,  les  délais  et 
les  formes  viirienl  suivant  que  la  partie  con- 
damnée par  défaut  avait  ou  n'avait  pas  consli 
tué  avoué.  Dans  la  première  h\polhèse.  Top- 
P'tsitiou  ,  hors  le  cas  de  saisie  immobilière 
I  <-oij.  Saisik)  ,  n'est  recevable  que  pendant 
iiuitame,  a  compter  du  jour  de  la  signitica- 
lioa  4  avoué-  Ce  délai  étant  expiré ,  il  ne 
resie  plus  contre  le  jngt^menl  que  la  voie 
d'appel ,  de  requête  civile  ou  de  cassation  , 
stiiv.int  qu'il  a  éfé  reinlu  en  premier  ou  en 
dernier  ressort.  Néanmoins  1  opf)osition  tor- 
ihée  après  les  délais  se  couv:e  par  la  procé- 
dare  volontaire  de  la  partie  ailverse;  chacun 
P^iil,  en  eflvt,  renoncer  à  son  droit,  et  cette 
f.n  de  non-iocevoir  n'P'-il  point  d'ordre  pu- 
blic. Les  d/'Iais  de  l'oppositon  sont  suSjien- 
d»s  par  la  mort  da  i  une  des  parties  ou  pr 


par  opposition. 

Pour  tarir  la  source  des  controverses  et 
couper  eourt  à  toutes  les  difficultés,  la 
loi  et  la  doctrine  générale  ont  indiqué  les 

cas  où  le  jugement  est  réputé  exécuté  : 
tels  sont  la  saisie  et  la  vente  des  meubles, 
l'emprisonnement  ou  la  recommandation  du 
condamné,  la  notification  de  la  saisie  d'un 
ou  plusieurs  immeubles,  le  payement  des 
frais,  la  saisie •  exécution  ,  la  saisie^bran- 
don,  la  saîsie-arrél,  la  contrainte  parcorps, 
l'expropriation  forcée  .  un  acquiescement 
quelconque  donné  par  le  condamné  au  ju- 
gement par  délant,  un  procès  Terbal  de 
carence ,  enfin  tout  acte  duquel  il  lésuUe 
que  l'exécutum  du  j  igeinenta  été  connue  prr 
la  partie  défaillante.  Mais,  pour  (jue  l'un- 
position  ne  soil  plus  recevable,  il  ne  sniHt 
pas  que  Texécotiim  soit  commencée,  il  faut 
qu'elle  soit  aussi  complète  que  po.<sible; 
alors  seulement,  en  effet,  il  y  a  une  exécution 
véritable. 

Sous  l'ancien  droit,  les  formes  de  i'op* 
position  variaient  suivant  les  tribunaux  et 
les  usages  des  diverses  localités;  le  code 
a  brisé  cette  mosaïque  en  établissant  l'u- 
nité des  formes.  Leur  marche  est  d<uible, 
l'une  pour  le  défaillant  qui  a  cunslilue  avoué, 
l'autre  pour  celui  qui  n'en  a  pas  ûoittlitné. 
Dans  la  première  espèce ,  Topposition  n'est 
recevable  qu'autant  qu'elle  a  été  formée  par 
tprpi^le  d'avoué  a  avoué  pn  sentée  au  prési- 
dent ou  au  juge  qui  en  remplit  les  fonctions; 
un  exploit  serait  insuHisant.  Lu  requête ,  à 


i^idui^cd  by  Google 


0?P 


r  710 


OPP 


moins  que  lo  jugement  n'nit  ôté  rendu  en 
otalière  isonimairu,  liuit  contenir  les  moyens. 
d'opposifÎAn,  c'est-à-dire. les  Dollitéa,  ex- 
ceptions, Hns  de  non-recevoir,  moyens  du 
fond  |)nr  lesquels  l'ci  po'-nnt  50  pr;>p  '-o  (.0 
ciiitib;:llre  les  coiuluiiioiis  (!<•  son  advpi- 
s.'drr.  S'ib  avaient  çlè  sigiulié»  avuitt  le 
ju{]ement,  il  suffirait  de  fl6«larer  qu'on il^s 
emploie  comme  moyens  d'opposition.  .Ces 
foruios  sont  de  rïfjtieur;  l'fïpyvosiiio»  qui  les 
aurait  ueyligées  u'arrètorait  pas  l'exécution, 
et  serait  rcjeléc  sur  un  sia^pie  ^clë  jet  sans 
qu'il  fîl^t nécessaire  d'aucune  qqtro  Instruc- 
tion ;  mais,  si  l'on  se  trouvait  enci>re  dans 
les  dôhiis,  rirré{înlnritë  jMHirraif  Aire  couverte 
par  une  requête  nouv<|iie  et  rc{;idiqre. 

Si  la  partie  défaillante  n'ji  pas  d'avoué, 
l'opposition  peut  C'tre.fQrfnéejsoit  par  acte 
extrajudiciaire,  soit  p.ir  déclaration  ijur  los 
commandements,  procès-verbaux  de  saisie 
ou  d  cmpriiiunuenieiil,  \)\\  tput.aqle  d'exécii- 
•tioN.  La  loi,  en  effet,  fj^viiit  i^tr^  plus  tn^wl- 
gonte  ét  offrir  des  moyens  plus  fac^lçs  d'at- 
taquer If  ju^jernent  à  la  partie  (}ui. n'avait  pas 
d  avoue  ql  qui  a  tout  ignoré.  Mai^f  CQn\uie  il 
faut  ^uc  le  tribunal  qui  a  rendu  Je  jugitmcml 
soit  saisi  de  ruppositiun.  ,1a  f^rlie  op{K>same 
doit  ctuisliliicr  a^ouéet  réitérer  sou  o[)po- 
silion  par  int]iirti  dans  la  hnitaiiip.  Ce  délai 
est  aujjUK  itlé  dans, le  cas  où  i'oj^jiosUiuu  de- 
vrait être  portée  dans  un  tribunal  éloigné  du 
lieu  où  l'exécution  auraU  été  igntamée.  La 
partie  qui  n'a  [luinl  reniii'i  ers  lonualitrs 
d.iuH  lo  délai  prescrit  csliiou  recevalde  dans 
sou  opposition,  et  l'exécujLion  csJl  continuée 
sans  qu'il  suit  besejn  de  Je  faire  ordonner. 
— L'avDiu'  ayant  postulé  pour  la  partie  qui' a 
obtenu  le  jti;,'rniciit  '.  nr  di'  r.-ul  est  tenu  d'oc- 
cuper pour  l'ile  sur  ioppusition.  Mais,  s'il 
est  décèd^,  ou  ue  peut  plus  |)o»iuîer  ;  il 
faut  foire  notifier  une  nonVellè  consiilution 
d'avoué  au  défaillant.  Si  l'oppositioii  a  ^é 
sifinifiée  à  pnrtio  ou  à  avoné  avant  la  cessa- 
tion des  ItMictions  de  celui-ci,  la  cooslitu- 
Mott  djî  nouvel  avoué  doit  èUo  si;:iij6ée  à 
ravoué  constitué  dans  la  requête  d'opposi- 
tion ;  si  celle  si(;nitîcati(^n  n'a  pas  (  ncore  eu 
lieu,  l'opposition  se  fait  à  la  personne  ou  au 
d«u)iicile  de  la  partie.  Celle-ci  est  tenue  de 
réitérer,  dans  la  huitaine  de  la  constitolioo. 
son  opi  o^'ition  par  requête  avec  constitution 
r!'nv(>iu'.  Les  moyens  d'opi  o^ilion  fournis 
poslerieuremenl  à  la  requête  n'entrent  ja- 
mais eu  taxe. 

Dans  l'ancien  droit»  rien  ne  constatait 


authontiquement,  à  l'éj^ard  des  tiers,  l'oxis- 
lenco  des  oppositions  formées  cuuUe  l«s 
iMgements  par  défaut;  delà  des  suriurises 
et  des  dommages  coiUrc  lesquels  les  îrâiw* 
uaux  étaient  désarmés  :  ie  rode,  pour  les 
prévenir,  a  prescrit  <les  iuésures  efi^caces. 
Uayscebut,  1"  il  e&t4£nu  au  greffe  uu  ii{;isli'c 
sur  lequef  J'avoué  dei'cippoâuù  lait  mcntioo 
sommaire  de  ropposlliou,  ,en  énonçant  les 
noms  des  partit!.-;  et  do  !pnr<  avoués,  les  da- 
tes du  jut^fuu'ut  (U  de  -i'opposiXion  ;  2"  uul 
ju';emeut  par  défaut  ne  peut  être  exécuté,  à 
l  é^^rd  d\in  tiers,  que  sur  un  certificat  «b 
grelHer  constatant  qu'il  n'y  a  aucune  oppo- 
sition sur  le  re;;!stre.  —  L'opposition  iml 
jamais  reçue  contre  un  ju{;ea)Ciit  qui  déboute 
d'une  prOmiôro  opposition.  Un  pareil  jugi'- 
ment,  len  effet,  est  réputé  cont.radictoirc  con- 
tre l'opposant  qui  ji'a  p(ûut  comparu  ;  d'ail- 
leurs, si  l'on  u'rtatt  p(^'ul  contraint  de  se 
présenter  sur  4  oppoMiiou ,  il  serait  loisiWe 
à  Jfi  mauvaise  loi ,  nu  u^oyon  d'oppositijoas 
successives,  de  retarder  iudé^uituenl  la  cou- 
dam  nation,  et  de  se  jouer  aiusi  do  Injustice 
et  de  ^c-;  créanciors.  Les  jTiénies  rè;jK  .>  sont 
applicables  aux  opposuions  contre  les  juge- 
ments par  délaut  rendus  par  les  tribooattx 
de  commerce.      Eu  matière  de  simple po- 
lice ,  l'npytnsition  doit  Ctre  formée  daus'i** 
trois  jours  de  la  ^/j^uihcaliun  ;  elle  eiufodfi, 
de  plein  droit,  ciiiiliou  à  la  première»' 
dience.  L'oppos»]itcst  tenu  des'ypirésenUsrt 
sinon  son  adversaire  peut  denuoder  et  <'!>- 
tenir  la  dccbéancc  de  l'opposition.  — 
matièie  correcliouueile,  ie  défailinid  (>eiit 
fonnejr  opposition  dans  les  trois  jouis,  à  da* 
ter  de  la  Signification  du  jugementinier«env» 
soit  en  prcniu  r{  tiislancc,  soit  en  appel 

Lorsque  los  cbainbres  du  conseil  deciilcnt 
qu'il  y  a  lieu  ou  nou  à  pouisuivre  des  pré- 
venus, le  ministère  public,  la  partie  civile  ou 
le  prévenu  peuvent  s'opposer  à  leurs  déci- 
sions. Cet  acte,  d'une  espèce  particulière,  re- 
çoit le  nom  û  oppositiou,  qnuigue,  toutqivis, 
il  diff^ire  esseutiellemeut.  GcHe-ci,  en  el&l, 
se  porte  devant  le  tribunal  qui  a  rendu  11 
décision  que  l'on  cbprche  à  faire  rofirraer, 
tandi.s  que  celle-là  se  porte  à  un  tribunal  su- 
périeur. L'uqe  ne  peut  être  fermée  QW'î  P***"^ 
la  partie  défaillante  j  dans  l'anira,  ancon* 
traire,  on  a(|met  les  parties  présentes.  Cetls 
opposition  se  porte  tlcvaut  la  chambre  il'ai^- 
0:. satin  :  elli'  doit  ùWc  formée  dans  le  dél^i 
du  viii^l  quatre  lieurcs.  Ce  délai  court  à» 
rordouuance  pour  1^  ministère  publiCi  std» 
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sa  signification  au  duniicilc  élu,  pour  I4  par- 
tio  civile  ;  \^:\^>>ô  ce  délai,  l'iiii  cl  l'autre  soiit 
t\ou  reeevabies  à  s'o(>^o.ser,  et  le  prévemi  ne 
peut  plus  èlro  poursuivi  ou  renvoyé  à  une 
juridiction  sapérieure.  NéanmoÎM,  si,  mal- 

f;ré  le  déiteni  ou  le  retard  de  roppositioD, 
L'  prévenu  avnit  /té  hms  en  açcusA^ion  et 
coudaniué  sans  avoir  proposé  Çn  de  non- 
recevoir,  il  ne  pourrait  tirer  de  là  un  mp^en 
de  cassation;  car  l'opposUioii  ^an\  dans 
l'intérêt  privé  et  non  t\  ordre  puhHc,  chacun 
peut  rtuioiiter  à  son  (\to'\{.  —  Oq  donne 
fiussi  souvent  le  nuiu  do^^onUion  à  lâ 
tie-arrêl.  (Voy.  ce  mot.)     J>  Gbou^^et. 

OPPOSITION  (T1E1IÇ9)  (ittrûtpr.).-rOn 
dcsir;ne  ainsi  une  voie  extraordinaire  ou- 
verte à  une  tierce  pcrsonue  contre  tout  ju- 
gement qui  lèse  ses.  drpit:},  et  çif^Ds  lequel 
elle  n'a  point  été  partie.  Le  défaillant  con- 
damné  par  défaut  no  doit,  ^  général ,  im- 
puter l'issue  du  procès  qu'à  sa  iiégligeuce 
ou  au  mauvais  rhoiv  de  ses  agents;  la  loi, 
néanmoins,  vuuiaui  que  le  ju^e  pronoiiçe  en 
connaissance  de  ^^^^  iu\  a.  oqvfifl  1%  voie 
de  l'opposition.  Elle  i|e  devait  donfi pas  se 
montrer  plus  sévère  envers  une  personne 
qui  n'a  point  été  appelée  à  un  ju{jement  qui 
préjudicic  9,  ses  intérêts.  Telle  e§t  la  raison 
de  la  tierce  opposition.  Cell^H^  ^1  pr^ct- 
pale  lorsqu'elle  est  formée  par  action  prin- 
cipale et  distincte  de  toute  autre,  inci- 
dente lorsqu'elle  a  lieu  dans  le  cours  d'une 
instance,  f'orméc  par  açt.ion  pcinpipale,  elle 
doit  être  portée  devant  le  tribniial  qui  a 

rcnflM  le  juj^mTcnt  attaqué  ,  et  non  devant 
celui  dont  le  tu  rs  opposant  est  justiciç^l^ie 
La  tierce  opposition,  en  elfel,  a  pour  but 
d'arrêter  ou  de  prévenir  re](ecqtion  d'un 
iugement;  or  il  n'est  pas  ruisonnable  que 
la  circonstance  d'une  tierce  opposition  dé- 
pouille un  tribunal  du  droit  qu'il  a  de  faire 
cxécutpr  un  ju{je}}ieiil;  il  eM,  PU^re,  dans 
l'intérêt  des  parties  q»f  le  juge  qui  connati 
tous  les  élénients  de  la  cause  statue  sur  l'ex- 
ceplion  proposée.  La  tierce  opposition  inci- 
dente se  porte,  copme  tout  autre  incident, 
devant  le  tribunal  saisi  de  la  contestation 
principale,  car  elle  n'est  alors  qu'une  sorte 
d'intervention  dans  le  liti{;e.  C'est  devant  ce 
tribunal ,  d'ailleurs,  que  les  parties  peuvent 
espérer  un  jugement  plus  prompt  et  plus 
conforme  à  leurs  véritables  intérêts.  Mais,  si 
ce  principe  était  absolu  et  inflexible,  on  jet- 
terait souvent  le  trouble  dans  la  hiérarchie 
|odtciaire ,  et  un  tribunal  inférieur  pu  d'ex- 


ception pourrait  réformer  nn  jugementreodu 

par  un  tribunal  supérieur.  Celte  interveut'on 
de  degrés  OU  d'atti  ibutions  devait  être  évi- 
tée, et  la  tierce  opposition  incidente  ue  peut 
être  portée  qne  deywt  mu  tribunal  égal  ou 
supérieur  à  celi|t  qni  a  rendu  le  |uge«enl 
attaqué;  dans  le  cas  contraire,  elle  se  porte, 
par  voie  principale,  au  (rU^upal  qui  a  Vendu 
le  jugcuieut. 

La  tierce  opposition  principa)(t6eff»rtp;^e  pAr 
une  assignation  ordimtire;  on  penaç  {[énéra- 
lemcnt  qu'elle  est  soumise  au  préliminaire 
dû  la  conciliation.  L'opposition  incidente  so 
forme  par  requête,  et  mén\c,  quand  cette  ex- 
ception e^t  nécessaire,  pfir  de  sin^^les  con- 
clusions verbilûs  prises  à  l'audience.  Si  to 
jugement  est  enticreiiient  exécuté ,  la  tierce 
opposition      dirige  uniquement  conoe  U 

partie  qui  4  obtenu  •ejugçiu^i'U  n\m,  s'il 
n'y  a  pas  en  d'exéçtRtiop  9\  9i  K'\  ti<n'ce  oppo- 
sition est  de  nature  ^  la  suspendre,  ij  fauli  en 
outre,  niellre  en  cause  le  cpndanin.é.  Huand 
une  tierce  opposition  est  f^rutéc  dcvanl  un 

tribun^,  densltypotlièses  ae.  piés^nteni  :  au 

elle  est  de  nature  à  faire  réformer  le  juge- 
ment, ou  elle  est  évidemqient  mal  fondé  et 
ne  peut  avoir  d'influence  sur  |a  contestalion 
principale»  D^ns  Iç  premier  c^^tt ,  \g  ^r>l^Mnal 

doit  surseoir  à  \^  décision;  datii9  le  9w>nd , 

il  p^s^o  outrç  en  réservant  les  droits  des 
tiers  opposants.  Cette  appréciation  est  en- 
tièrement abandoiiitéc  a  la  prudepce  du  juge. 
Néaunioins  règles  posent  des  bornes  & 
(  0  pouvoir  disçcétionnaira  ;  1"  un  triimnal 
inférieur  ne  peut  jamais,  par  éjjard  à  nno 
tierce  opposition,  surseoira  l'exécution  d'un 
arrêt;  2°  les  ju;;(  inepls  passés  en  furce  do 
(  tioso^ugéo  et  portant  çopdamn^tion  à  4é« 
laisser  la  pp^session  d'qn  héritaffe  sont  exé* 
eu  tés  contre  les  parties  condamnées,  non- 
ohstant  la  tierce  opjiositjun  ;  mais  cette 
exécution  ne  préjuge  nen  contre  les  droits 
des  tiers  opposants.  Le  droit  (|e  forniier  op~ 
position  n'est  assujetti  qu'à  la  prescription 
ordinaire  des  actions. 

La  tierce  opposition  reconnue  valable  a 
pour  effet  de  faire  rétracter  le  ju;;emenl 
attaqué  an  profit  seulement  du  tiers  oppo- 
sant, c'est  la  règle;  néanmoins  elle  rètracto 
aussi  le  jugement  à  l'énard  de  toutes  les 
parties  lorsqu'il  y  a  impossibilité  al>solue 
d  'czéeut^  4  1>  fols  premier  et  le  second 
jugement.  La  tiorce  opposition  mal  fondée 
constitue  un  manque  de  respect  à  la  sain- 
teté de  la  justice,  cl  cause  des  donimafies  aux 
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parties  tnjnstement  troublées;  aussi  la  loi 

a-t  clle  toujours  soumis  le  tiers  opposant  té- 
méraire à  drs  f>rp  t.itians  péciitiiaires.  Dans 
l'ancien  droit,  le  tiers  opposant  qui  avait 
sijceotnbé  était  frappé  d'une  amende  de 
150  livres  ^il  s'afjii'sait  d'un  arrêt,  et  de 
75  livres  .'^'il  s*.i[ji-saîi  d'un»'  sonltMiCi*.  Ci  Uc 
aiiieiiiie él  ut  attribuée  moitié  au  domaine  et 
nioilié  à  la  partie.  Le  code  prononce  deux 
peines  contre  Je  tiers  opposant  qui  a  échoué  : 
l'une,  oblif^atoirOp  consiste  en  une  amende 
dont  le  niiiiitîmm  e<t  de  50  francs;  l'autre, 
facullntîvo,  se  résout  en  dvs  doi iimnf;es-in té- 
rôts  envers  l;i  partie.  J.  I'roizkt. 

OPPOSITION!  (de  ob  poi^itum  ,  placé  en 
face,  mis  à  ('encontre).  — D  ins  son  sens  gé- 
néral ,  ojifioîiiiiinn  «îi;jnifie  l'action  de  résis- 
tance à  une  autorité  quelconque.  Il  n'y  a 
qu'un  être  libre  qui  soit  capable  d'opposi- 
tion ;  un  être  qui  n'est  pas  libre,  une  pierre, 
un  arbre,  est  tout  an  plus  capable  de  résis» 
lance  inerte  et  matérielle.  L'opposition  sup- 
pose, dans  celui  qui  la  fait,  la  connaissance 
d'une  autorité  ainsi  que  la  volonté  d'y  résis- 
ter ;  là  (»iii  il  n'y  a  pas  eonnaiuanee  et  wdonU. 
c'e>t  à-dire  là  où  la  liberté  n'existe  pas,  il 
ne  !<aiirail  y  avoir  opposition.  Ainsi  le  pou- 
voir de  faire  oppo»iliou  a  la  liberté  pour 
condition  indispensable  ;  on  peut  dire  même 
que  ce  n'est  autre  chose  que  ta  liberté.  Ce 
pouvoir  e.«it  le  caractère  dislinctif  de  l'homme, 
c'est  re  qui  le  rend  responsable  do  -ies  ncles, 
ce  (}ui  fait  qu  il  n'est  pas  >ouniis,  cuinnie  la 
brute,  à  des  lois  inflexibles  et  nécessitan- 
tes, mais  à  des  lois  morales  et  à  des  devoirs 
auxquels  il  peut  désobéir  ou  obéir  à  son 
gré,  sauf  à  en  rendre  compte.  C'est  là  qu'est 
le  noble  privilé*;e  de  l'homme,  c'est  là  qu'est 
sa  dignité  el  sa  ^ndeur  :  éire  responsable, 
être  capable  de  bien  volontairement.  Il  est 
vrni  que  c'est  là  aussi  sa  faiblesse  et  son 
malheur  :  étro  capable  de  faire  le  mal  La 
perfection  pour  l'homme ,  ce  serait  de  tou- 
jours faire  le  bien ,  loul  en  pouvant  faire  le 
mal  ;  ce  serait  d'obéir  ti»ujours  nu  seiitmient 
du  devoir,  a  la  loi  divine  et  morale,  el  do  ne 
se  mettre  en  opposition  qu  avec  ses  tendan- 
ces perverses  et  les  obstacles  que  le  monde  ex- 
térieur présente  '  sa  liberté.  Il  fnudrait  qu'un 
juste  é(piilibre  fût  lonjouts  étah'i  entre  l'es- 
prit d'opposiliiiii  et  le  principe  d'autoii  é; 
il  f.iudrait  enhti  que  iiotic  liberté  ne  s'exrr^ài 
jamais  q*ie  pour  nous  faciliter  Wùiissanre 
aux  lois  morales  et  relisietises.  Développoiis 
notre  inteltigence,  accroissons  les  forces  de 
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notre  volonté,  soumettons-lui  nospenehanis, 

soumettons- nous  aus<-i  le  monde  par  la 
science;  que  notre  liberté  ne  rencontre  plm 
d'obstacles  ni  en  nous  ni  dans  l'univers  qui 
nous  entoure ,  niais  qu'elle  n'ait  jamais  d'au- 
tre  but  qu'un  accomplissement  plus  complel 
du  devoir  et  qu'elle  ne  devienne  souveraine 
que  pour  obéir  sans  partafje  aux  lois  que 
Dieu  nous  a  (ion nées.  Voilà  l'idéal  que  nuus 
devons  poursuivre,  et  comment  l'esprit  d'ep* 
position  doit  se  concilier  avec  l'obéissance, 
et  la  liberté  avec  l'autorité.  Mais  hélas  1  nom 
ne  savons  pas  rosier  dans  ces  limites;  toute 
obéissance  nous  est  odieuse,  et  ton  te  lui  uae  in* 
supportable  conirainie  que  nous  nous  ht* 
tons  de  secouer.  Nous  poussons  sans  cssm 
la  liberté  jusqu'à  la  révolte  contre  toutcon* 
mandement ,  et  l'esprit  d'indépendance  est 
tellement  démesuré  en  nous,  qu'il  suffit  sou> 
vent  de  défendre  un  acte,  même  A  un  en  tant, 
pour  lui  donner  aussitôt  le  désir  de  le  fairp. 
Déplorable  conséquence  de  la  chut?  ori'i- 
nellel  Avant  cette  chute,  l'homme  étiit  libre 
aussi  ;  mais  sa  volonté  régulée  et  sa^  ne  fe 
niellait  jamais  en  opposition  avec  son  <1p* 
voir  :  libre  de  vi«der  la  l«ii  divine,  i'  'm" 
obéissait,  et  cette  obéissance  lui  était  (touw 
el  comme  naturelle.  Elle  était  la  source 
de  font  son  bonheur.  Elle  en  était  anm 
la  condition;  el ,  du  jour  qu'elle  cSMt 
l'honiTiie  fui  déchu  de  sa  félicité  et  rlesn  i^T- 
fecliou  premières.  L  c>prii  d Opposition  oa* 
quit  en  lui  et  le  domina;  toute  li»i  lui  devint 
une  charge  pénible;  toute  autorité  un  poidt 
insnppttriabte  qu'il  est  toujours  tenté  «le  re- 
jeter. L'accomplissenioni  du  dov. lir  pst  coii- 
teux;  il  faut  l'aclieler  par  une  lutte  péni- 
ble avec  sui-niéme  ;  notre  or{Tueil  nous  rend 
tout  commandement  odieui;  robéisssncs 
nous  froishe  et  nous  répugne,  nous  la  oisr^ 
chandons  mémo  à  Hieuî 

Depui.^  trois  siècles  surtout,  quelle  autorité 
avons-niius  respectée?  C'est  la  réforme  d'à* 
bord  qui  est  venue  ébranler  le  respect  et  To* 
béi-s.iiico  dus  à  l'Eglise,  briser  !i  frnHiiion 
et  l'autorité  de-»  Pères  P  ms.  au  xviii*  siè- 
cle, les  vérités  loudamen laies  de  la  religion, 
l'Evangile  lui-même  et  ju>qu'à  ces  principes 
élémentaires  de  morale ,  incffitçablemeet 
écrits  dans  le  cœur  de  loti-  les  homme'.  '»"t 
été  discuté"  el  c(»ntestés.  Et  iiiainienaut ,  â 
quoi  avm-s-nous  abouti?  dans  quel  élit  1* 
majorité  des  esprits  setrouve-l^llc?  Le  passé 
loni  entier,  l'autorité  de  tant  <io  siècle»,  les 
croyances  qu'ils  ont  professées  oonstaoïmeat 
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0l  que  tint  de  (>éiiies  ool  aeeeplAeesT^  res-  l'avertisse  de  ses  faule^/sans  stimillant  in- 
pect,  tout  cela  n'esl-il  pas  compté  pour  ri  en?  ;  térossé  qui  lui  si(>nale  se»  erreurs,  lesabos 

Combirn  en  voyons-nous  se  soucier  do  la  i  dans  lesquels  il  tombe  ou  qu'il  conserve,  îe 


foi  de  leurs  pères  ?  Tels  ont  été  le»  pro 

grès  de  l'esprit  d'opposition  et  du  mépris  de 
l'autorilé .  que  le  oioîadre  écolier  refuse  de 
rien  accorder  à  la  Iradition  de  dix-hnil  siè- 
cles et  prétend,  dans  son  risible  orgueil  ,  se 
faire  juge  des  croyances  que  sa  nièic  lui  a 
enseignées,  quand  elle  le  portail  eneore  dans 
ses  bras  M  if  a  quelques  années  à  peine.  Il 

prononce  sans  hi'>i;L'r  ,  ;iprès  un  prnmf^n  fie 
quelques  jnurs  et  sduveiU  rie  quelques  heu- 
res, sur  i  E({li>e,  les  Pères,  l'Evangile  et  Dieu 
némel  Préjugé*  dit-il,  sottes  erreurs  des 
temps  passés.  La  croyance  de  ma  mère  et 
de  mon  [»pre,  préjufj»' 1  la  foi  de  Fénéloti  et 
de  liussuei.  Vieille  erreur  I  la  foi  de  Pascal, 
amas  de  préjugés  absurdes  I  El  ce  grand  doc- 
teur de  seiae  ans  se  composera  ensuite  à  ttti> 
même  sa  croyance.  —  Voilà  où  nous  a  con- 
duits le  mépris  de  la  tradition  et  de  l'nuf orité  ; 
telles  sont  les  conséquences  de  l'esprit  de 
révolte  contre  tout  en^eignemenl  et  de  l'op- 
position è  toute  croyance  établie.  Chacun  a 
le  sot  orgueil  de  ne  hien  accepter  du  passé 
et  de  préleiidre  se  faire  à  ^oi-nu'me  une  loi. 
Nous  sommes  plongés  dans  ia  démoralisa- 
tion et  le  scepticisme  ;  nous  vivons  isolés  sur 
des  ruines,  sans  prioci)HS  fixe  que  nous  con- 
sentions à  prendre  pour  guide,  san>;  lien 
njoral  qui  nntis  unisse.  Nous  recueillons  Ici 
lriste.>i  truiis  d'une  liberté  désordonnée,  et  de 
cette  opposition  folle  et  opiniâtre  que  les 
hommes  du  xviii*  siècle  ont  faite  è  toutes  les 
institutions.  Tout  le  nml  qm  rff^ne  de  noire 
temps  dans  les  esprits  est  le  réi«uitnt  de  cette 
raillerie  amère  et  désolante  qu'ils  se  sont  plu 
à  jeter  sur  les  croyances  anciennes. 

Nous  avtiiis  considéré  le  mol  opp  isition 
soim  le  rapport  philosophique  et  rciigi'  UX  : 
nous  auroua  a  taire,  en  le  considérant  dans 
son  sens  politique,  des  observations  toutes 
semblables.  —  En  politique,  opposition  veut 
d]r  ' le  pnrti  ou  (es  parti:' qm  cimibnltent  lo 
inini^lère.  Sotis  nu  gouvernement  absolu,  il 
ne  peut  |)as  cvideinment  y  avoir  une  oppo-^ 
sition;  l'opposition  politiquCt  comme  toute 
autre  opposition,  a  pour  condition  d'exis- 
tence !ri  liborié  I,e  manque  d'op()Osiiioii 
ai  précisément  le  faible  et  le  di  laut  des 
gouvernements  absolus.  Lorsqu'un  gouver- 
nement est  abandonné  à  lui-même,  sans 
contre-poids  qui  le  retienne  quand  il  pen- 
che vers  nue  mauvaise  voie,  sans  critique  qot 


progrès  qu'il  devait  accomplir  ,  il  est  ii»êvi- 
tablemeiil  entraîné  à  s'abuser  biir  les  be^uns 
do  pays,  à  mettre  moins  d'at<enti«>ii  et  de 
scrupules  dans  ses  actes  rt  à  s'endormir  dans 
une  funpste  inutiobi!;tc.  opposition,  au 
con.'raire,  le  stimule  et  le  •  urveillej  elle  rein- 
péche  de  se  laisser  aller  aux  séductions 
qu'exerce  toujours  le  pouvoir  et  principale- 
ment à  l'immobilité  dans  laquelle  les  gou- 
vernements ?ont  totijonrs  rm Tms  à  se  tenir. 
—  Tou»  les  pouvoirs,  en  etFet,  crnignent 
par  instinct  les  changements  ;  ils  se  défient 
des  innovations,  ils  ont  horreur  de  l'inconnu 
où  ils  tremblent  sans  cesse  de  rencontrer 
leur  ruine.  l,'oppo»itioii,  pour  l'ordinaire, 
est  plus  avenlureu>e.  J^ibre  de  tous  les  em- 
barras du  pouvoir,  n'ayant  pas  le  même  in> 
iérét  que  lui  à  maintenir  le  statu  quo»  elle  le 
pousse  sans  ces  e  ftn^  réforoies  ,  ei  soti  rAlp 
est  de  demander  constMniment  des  essais 
d'amélioration  et  de  progrès. 

Ainsi  la  tâche  de  Topposition  est  d'aiguil- 
lonner le  {gouvernement  et  de  le  pousser  aux 
réformes:  tandis  que  le  ffmivcrnemrnt .  pnr 
nature ,  par  goût,  est  dispitsé  à  se  préoccu- 
per surtout  des  intérêts  de  conservation, 
l/opposiiion  doit  être  comme  un  éclaireur 
rfiargé  de  decouvr  ir  ei  de  déblayer  les  che- 
mins nouveaux  ;  soti  rôle  est  donc  utile  el 
précieux,  uwos  il  exige  nue  modération  el 
une  sagesse  qu'elle  sait  bien  rarement  s'im- 
poser. —  La  première  condition  pour  qu'une 
opposition  soit  sérieuse,  c'est  qu'elle  ne  se 
montre  pas  systématique  et  décidée,  par 
avance,  à  condamner  tons  les  actes  du  gou- 
vernement ,  quels  qu'il»  Aoient.  Nous  ne  cttn* 
naissons  pas  de  ()1  ;s  fuisérable  speciac'e  que 
de  voir  des  parti»  harcel.int  lonjotirs  el  en  tout 
le  {;ouvenicnient,  se  refusa-it  a  lui  donner 
jamais  la  plus  légère  apprnlMiti«int  ne  tenant 
jamais  compte  ni  des  difficultés  qu'il  ren- 
contre ni  de  ses  rff  rt';  pnu:  le»;  suimonlei  , 
dénaturant  loujours  ^cs  iiiteii lions  et  s'effor- 
Çant,  quand  ils  ne  peuvent  nier  que  sa  con* 
dnite  est  utile  et  sage,  de  lui  en  Ater  le  mé- 
rite en  l'attribuant  â  des  motifs  intéressés. 
Une  opposition  jiareiile  no  sert  pas ,  il  s'en 
lau-,  les  véritables  intérêts  du  pays  ;  elle  ne 
fait  que  déconsidérer  le  pouvoir  et  s'enlever 
i  elle-même  toute  auti»rilé  sur  l'esprit  dea 
hoiDOies  sérieux  —  L'opposition  ne  doit  pas 
non  plus ,  sous  prétexte  de  progrès  ei  afin 
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rJ'accrollre  ses  forces  en  se  ren  J  uit  {uipu-  insliiut  cU^  h  ronscvvaliau.  Uien  fie  plasres- 
Ifiii  c,  promeUre  des  réfuripob  hasardccs  (st  |  pcc(able  i^u  ^ui ,  de  plus  owtmitl  à  la  vie  so- 
dés itmélioraltons  impo^^ililûs  -,  e|(a  no  duit 
pas,  sous  peine  de  conduire  le  pays  à  d'ef- 
froyables révoluiioiis^,  soulever  des  espéran- 
ces et  des  prissions  f|u'i!  n'est  dontié  à  pci  - 
)ionpc  de  satisfaire.  AUaqyi^r  qiiisi  le  {jouver- 
Henieiit,  s'armer  contre  lui  de  celle  popu- 
larité qu'il  eal  ai  facile  de  conquérir  auprès 
des  masses  en  Icurprometlanl  tout,  cV'^t  nnc 
loiiduilo  missi  darigereuso  que  déloyale  ;  te 
n'est  pas  do  cette  soilq  qu  a[;is3riil  des 
bommes  iag^a  at  honnêtea,  ins|)ii  par  )'a- 
niuur  du  progrés  et  qui  veulent  réellevneiit 
le  bien  du  pays. 

Dans  les  pays  libres,  il  se  fornie  toujours 
deux  gr4uds  partis,  doqt  l'un  est  uécessai- 
renienl  dans  ropPoMMon  quand  l'autre  nst 
pouvoir.  Ces  cjeui  partis  sont  plutût  ri- 
vaux qu'orMiemis;  ils'ont  un  symbole  com- 
niMi),  la  louslilutiou  politique  de  leur  pays; 
Ils  rpptuurent  du  même  rçbpect ,  la  placent 
au-dessus,  non  pas  seulement  de  leurs  atta- 
quer, tuai.s  eiieore  do  leurs  discussions.  L'i- 
dt  e  fie  !.i  renverser  les  épouvante  comme  un 
acte  luuiioral,  coniine  une  atteinte  portée  à  la 
foi  publique  ;  ceux  qui  se  proposeraient  un  tel 
but  ne  forniemient  plus  un  parti,  maia  une 


ciale  que  cet  awowr  de  l'ordre  éubli,  quettl 
aUucbement  profond  an  cliamp  paternel  oa 
au  fruit  de  ses  propres  labeurs.  Mais,  à  côté 
de  cet  intérêt  vraiment  populaire,  il  en  est 
un  AMlra  avcr  lequel  il  f^vit  compter  ^  c'est 
celui  des  hommea  qui  mènent  une  fie  latMh 
ricusc,  niais  précaire ,  dç  cens  qui  espoieat 
chaque  jour  leurs  é[)ar,7no-,  aux  cliancos  pc- 
rilieuses  dq  commerce,  de  ceux  eutiu  qui 
M'ont  pas  mêwç  d'épargnes  et  qui  voitçlraieat 
pouvoir  en  faire.  tiienoin  d'acquérir  n'eit 
ni  moins  naturel  ni  moins  jusic  q^&  celui  de 

conserver  ce  qu'ini  a  acquis  ;  c'e^'. ,  nu  fond, 
lé  même  pcnchaid  mauilVsté  dans  des  coo' 
cjilions  (liffcrentçs.  1|  ne  f^Mt  doi\ç  pas  dire 
m%  propriélairea,  wm*itt$  des  igtl(Ha,n 
au  marcliand  et  à  l'ouvrier ,  vous  Un  iu 
tnvieu.r!  Mais  on  conçoit  fort  bien  que  ces 
deriiiet  s  soient  inojns  amis  du  repoh  et  moins 
copservaieurs  que  les  autres.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  n'aient  tiesoin  do  tranqoillitéi  poiMiae 
la  traru]uillité  est  la  première  condition  ilu 
tr,'(vad;  mais  la  tranquillilè  qu'ih  ainiont 
n'est  pas  préciséiiieul  l'immobdité.  Uestran» 
«actions  si  compliquées  de  riodustrie  et  ds 
commerce,  la  variation  incessante  desri* 
faction  dans  l'Etat.  Kn  An[;lelerre  clou  Amé-  '  leuis  qu'on  échanf^e.  ta  hausse  et  la  baisse 


rique ,  l'opposititui  ne  prend  jamais  ce  ca- 
raçtère,  quel  que  suit  le  parti  qui  domine.  11 
ne  manque  pa^  do  matières  de  controverse, 
d'intérêts,  dé  faits  qu'on  puisse  appréi  ier 
diversement,  -^nns  ('branler  les  lois  fonda- 
mentales, l'out  innite  qu'il  soit,  le  champ 
dcf  disputes  resie  assez  vaste  pour  qu'on  y 
poissa  déployer  beaucoup  d'activité  «t  4e 


Tes  deux  parfi<î ,  qui  sont  tour  à  tour 
au  pouvoir  et  dans  l'opposition,  ont  leurs 
racines  dans  les  intérêts  légitimes  de  la  so- 
ciété et  dans  ses  tendances ,  tendances  en 
apparence  opposées,  quoique  concourant 
au  même  but,  Il  y  a ,  en  effet .  daqs  la 
société^  doux  intérêts  également  sacrés;  il 
y  a  d'abord  l'intérêt  de  celui  qui  doit  à 
son  travail  on  an  travail  de  ses  pères  une 
situation  aisée  ,  et  qui  délire  naturellement 
la  conserver  et  nu'^nu^  l'agrandir.  l)i\ns  une 
telle  situation,  on  &e  persuade  aisément  que 
tout  est  bien  ;  on  ae  défie  du  moindre  clian- 
{^ement.  On  n'est  pas  maître  des  craintes 
qu'on  éprouve,  lorsqu'il  8'a{»it  de  tenter  quel- 
que aventure.  Cela  est  plus  fort  que  le  rai- 
sonuçnuutl.  C'est  l'instinct  mêuie ,  l'avcu^^le 


des  salaires  ,  les  inareliés  (ju'on  se  dispolc, 
tout  cei^  nécessite  à  chaque  inslaul  desmci- 
dificaliofis  législatives,  dea  chaneemenU île 
tarifs,  des  remaniements  d'impêts.  llestoa 
point  où  lei  ilt  iix  intc'iôts  se  eoneiiicnl  et 
que  l'opposUiQu  doit  saisir  quand  le  gou- 
vernement ne  sait  pas  le  faire. 

Le  parti  de  ta  conservation  on  de  la 
résistance  est  ,  généralement ,  partout  le 
plus  nombreux,  le  plus  puissant,  celui  qui 
occupe  le  plus  souvent  et  le  plus  luag' 
temps  le  gouvernail.  Le  parti  du  nioove- 
mmit  ou  du  progrès  est  donc  proprciueoU 
pour  l'ordinaire,  le  parti  de  l'opposition,  ce 
qui  n'est  pas  sans  raison  et  sans  avantage. 
Le  premier  tire  sa  force  des  campaguis,  où 
Ton  vit  de  peu,  oik  l'on  a  <|e8  habitudes  con* 
.stantea,  d(»  opinions  pour  ainsi  dire  héré- 
ditaires comme  le  clianij'  fi'i'on  cultive,  tan- 
disque  le  second  est  comuic  concentré  dans* 
les  villes,  où  le  luxe  abonde,  où  les  opinions 
s'élaborent,  s'échangent,  s'usent  comme  les 
étotfcs  nouvelles ,  où ,  au  milieu  de  ce  tor' 
rent  d'idées  pnssa;;ères,  fausses,  décevantes, 
la  civUisation,  cependant,  fait  do  continuelles 
conquêtea. 


Digitized  by  Coog[( 


G9w 


(  W) 


09f 


Il  JM  faut  pat  eomchu»  4e  ce  qui  gfàtmo  ff^a^^Mpt  pa9,  p9r  dàchmiioM 


quo  tons  les  horumes  soient  parqués  ,  par 
U'.ur  siluatioji  mutcfielle ,  dans  Ici  uu  U'i 
{)arli.  Csst-  la  rôgte  générale.  Qua^M  vn  u> 
pas  «saes  de  tuqiière»  fQv  10  Ave  m- 
Qiéme  QOfi  opinioo  pojlijtiqive,  oa  prend  vo- 
lontiers; conseil  die  ao^  propre  intér^êl.  Mais 
celte  rt'fjie  comporte,  pour  notn^  hoiuieur  et 
ivoire  digoj^,  Ujo  juo.ivii/feu^u^  exj:i;piLOUg. 
É»  0Êidf-,  »i  Ja  «Qiciiilé  ngiéi  jtopjoppr»  »fi  pré- 
IMSOCe  deux  iniérjfiib»4MtÛiCl8,  l'esprit  b  u  main, 
iorsqu'ojQ  l'obfijBry.e,  oou»  offre  aussi  fieux 
tendaoce»  diverse^.  Les  uds  ont  un  bnuù-r 
meol  pljus  vif  4e  ia  lil^crtjè;  il  est  peu  de  lois 
qui  aelio»  (èoeul  ;  ii»  vovdraîeDt  qy'oa  nrw 
fît  que  pour  enchaîner  le  pouvoir.  Cei»t  là 
une  disposition  p^i-liculière  du  cccur.  En  tout 
et  da^  quelque  condition  qt^e  iiieM 
y»êii  bilo^Jfe  l,es  ^et^s  aipsj  dqi^vs  ^pps^r- 

^enniefi^  a«i  p^rJi  mouvemiBnM  jlf  ff'y  dc-r 
YiMit  ;it  avec  plui»  ou  mpins  de  mesure,  plqs 

ou  muni*  d*jntclli{;cncc;  mais  enfin  leur  place 
tt>i  ià.  Jl  exit»iç  au^i  ilc:>  (;^pr|l^  f^'une  autre 

tf^ypc.  Oeof -ci  topt  plti*  touchéa  fjea  avao- 
lagesde  la  loi  que  de  ses  inconiréoienta  ;  îla 
(Mit  un  f;oùt  décidé  powv  f>()nvoir  ,  source 
4fi  ï'osdfQf  s^ule  garantie  etiicacc  de  la  li- 
berté in(;|ivjiduelte.  L'autorité  les  (jéne,  inait» 
(Bile  le»  ppHéfUi,  elle  es|  t)n  |||>ri  pooirp  |ef 
pbscure»  et  insupportables  tfraonies  qu'ou- 
gemirc  la  licence.  Obèi<isnnl  h  cet  instinct, 
Cvs»  personnes -là ,  qu'(?li(!>  feu;nft  rit:|)c<;  ou 
paijvres ,  vont  se  ran^jur,  djikl  Ifiiir  jntérét  en 
aoullrî^,  sous  la  bannière  dn  ppuvoir. 

La  bociété  se  dôv  oloîtpc  et  fjr.'intiit  qu  soin 
de  ces  luttes,  ep^re  ces  deux  parti;»  en  appa- 
rence CMutraires,  nfai»  l'un  et  r<iutrc  ii}dis- 
pei)sabla9  ^  la  marche  réniilfè^e  de»  mttiqna. 
L*un  empêche  qM'pHes  ne  s'énttfveol  dans  un 
Ion;;  repos  et  que  1;(  rivili^nh^r^  ?n'  se  uf-tritie 
chez  elles  citninie  en  Uneali  l  autt  u  cinpé- 
chc  qu'elles  i|e  sacrifient  imprudemment, 
pour  des  eofiqtiétes  iiiçi^pp|j|{e$,  les  ^i^T^» 
coni}uélcs  Un  { :ib.sé  -r-  C»6  deux  parti:)  in\m 
anciens  vu  Angleterre  ;  il:^  y  portent  le  nom 
do  whigt  i-t  de  tonjs.  Qn^t\i\  cclMi-ci  est  aux 
eff.iircs,  on  ne  voit  pas  que  \fts  vhigs  s'a- 
jiitisenl  à  conspirer.  L'opp08il!0n,once  pays, 
subit  la  liii  <îi'  la  majorité,  et,  tout  en  In  rcs- 
pcciniit  ,  prépure  It  >  esprits  à  une  politique 
notivtitle.  Là  le  parti  de  la  féiii:>|«tpc^  n'exa- 
gère jamais  la  résistance  ;  le  parti  da  moq- 
vement  se  comporte ,  «tons  rppposition , 
comme  un  parti  «itii  doil  un  jtiur  exercer  le 
pouvoir,  il  ne  promet  que  ce  qu'il  PPU(  (e- 


insensées ,  cell^  force  iijoralc  si  iiéeessa:i  c  à 
Liîux  qui  [jouvp^nent ,  et  dont  il  ama  besoin 
iuirUiéi^  pMr  opérer  }c«  réfoj  ^}Ç9  qu'il  mé- 
dite. Il  sait  qa'nne  ^f^npvalion  ^  pii^mjs  sal^r 
taire,  rencontre  4'.a^urd  allant  d'ennemis  et 
soulève  ^lant  de  passions  qu'un  vieil  abus 
longtemps  rejtpeclé.  L'abus,  ui|  le  connaît; 
on  a  la  mesure  de  ses  inconvénients.  On  ne 
çait  pas  ^uiours ,  on  ne  voit  pgs  claifemenl 
Oâ^SOnduira  une  i||f>(>vation.  Les  uliif^s  ont 
un  fjrand  tu.'ritc  ,  ils  boiii  pati  'iils;  il»  ont 
appris ,  et  qM^  «I^VT^H  i>av>)ir  n^fçui  que 
nftuç  ?  cofljl4pH  4p  temps  jl  faut  pour  qu'une 
amélipratipq  s>^ntpli$§e  $ai)s  efforU  dou- 
loureux. De  jonijne  luaifï,  jls  y  préparent  les 
esprits;  ils  pc  se  lassent  point  de  la  ^^i^^us- 
biun;  iispn  f»rofitpntpoiirrectilier)eura|(i|>ps 
et  lej»  r^ndrp  pins  pr.itipat)lcs.  Cela  lieptâ  1^ 
coiistiiutiop  nntprplle  ci  farte  deff  flsui^  par- 
tis. Le  p()i)vojf  n'c.-t  p ptuif  eijx  comme 
une  proie  qu'ils  se  ^l^^plltl  ut  ut  s'arrachent 
ti|n(ôt  par  la  vittlpiici:  pi  litutùl  pqr  la  ri|sc; 
ils  le  quilt#p|  sans  ameH^nie  dès  que  la  ma- 
jorité l'éloigné  d'aifv,  et  pe  cherchent  point 
à  s'y  perpétuor  par  ^9  honteuses  co;nplai- 
sance^  ou  de  honteux  liai. es.  Aticuikde  ces 
grand.s  honiiDi^  d'^ta^  np  vopdrqit  d'un  por- 
tefei)ii|e  à  ce  priit  ils  ne  poi^rsuivent  point 
le  pouvoir;  ils  ont  nue  amiqljon  plus  haute 
et  plus  noble;  lis  ..t'en' lent  que  |c  pouvoir 
vicitnti  à  uux  fjgu^  iMnl::  ^ii  di{}uité  Ot  toulû 
son  épcr||ia* 

Nos  moBiiis  politiques  i^e  pont  pas  les 
iii(''ine>.  Ni>Msne  ^nvons  pli|8{pière.  en  France, 
*pe  que  c'est  que  le  lu  iivoir  et  ce  que  c'est 
qup  l'oppo^jtiun.  Ai4  iipu  4^  deux  partis, 
nous  en  t|YQnstrqj#qu  quatre,  saqs  compter 
les  subdivisions.  Ce  no  «uni  pas  n)éme  des 
part's  :  ce  sont,  à  vrai  dire,  des  factions  et 
dos  secte»,  vduiant  piqs ,  voulant  moins, 
voulant  autre  chosp  que  la  consilitution ,  cl 
néglifleapt  les  fiffttÎFas  sâfieiisM  pour  des 
questions  dq  mélaphysiQne  politique.  Ce  n'est 
que  par  dos  conqiromis  ,  des  coalitions,  d<'s 
tiéics  que  la  société  se  »unlieiil  pi-nilant 
quelques  années,  et  à  chaque  révolution  «*t 
à  chaque  constitnlioii  nouvelles  les  croyan- 
ces politiques  s'effacent  davanfane.  11  est 
temps  (pi'on  s'arrête  sur  celte  pente;  elle 
conduit  à  la  ruine.  A.  Callet. 

OPPOSITION  (asiv.)  se  dit  de  respect 
diamélralemiml  opposé  des  astres,  ou  éloi- 
gnés de  180°.  Quand  la  lune  est  dianiétrale- 
meat  opposée  au  spleil»    iorto  qu'elle  nous 
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montre  toote  su  partie  illuminée,  cette  pfaaie 

se  riommo  ro[)p(»-.iti(ni  ou  !p  dernier  a>pert: 
le  pretiricr  ns|M'(  t  nu  la  nmivelle  lune  a  lion 
lors  de  Ici  conjonclioii.  L'éclipsé  de  lune  n'a 
lien  que  dans  son  opposition  avec  le  soleil 
et  quand  ils  se  rencoiitrenl  dfins  les  nœuds 
de  i'éclipliqun  IMnrs  ,  dans  «on  opposition 
avec  le  suleil ,  e&l  plus  près  de  la  lerre  que 
le  iutleif. 

OPS  {mytk.),  fille  du  Ciel  et  de  Veste, 

sœur  cl  épouse  de  S  iturne ,  d('o>se  de  la 
Terre,  élail  honorée  d'un  cuiie  particulier 
par  les  Uoniains.  qui  lui  donnaient  les  noms 
de  Terra,  Rhen,  Cybele,  Mngnn  Mater^  Mater 
deorum,  hereeynthia  et  Botta  Ika.  l  e  mol 
ops,  que  nous  retrouvons  dans  inops,  8i}»ni- 
fiail,  dans  l'ajincnne  laiifjue  latine,  riches 
opulent.  On  rapplique  à  celte  tléesse  parce 
que  la  Terre  e^i  la  source  féconde  d*où  dé- 
coulent toutes  lc:>  riche!«seâ.  Suivant  quoi- 
quos  nntonrs,  Ops  était  fille  de  l'Océati  vl  do 
la  dét  sse  Salacia,  pel  te  fi  le  du  CÀcl  el  de  la 
Terre.  Il  existait  à  llonie  un  temple  consacré 
à  Ops  et  à  Saturne,  et  dans  lequel  Cicéron 
BOUS  apprciul,  entre  autres  choses,  qu  l'on 
Gonaerv a i  t  o n  < i  r  f  tô t  i  '  argent  des  particuliers. 

{Votf.  r.YBÈLK,  OPtS.) 

ÔPSONOSIE,  dérivé  duirrec  nour- 
rtlttr»,  et  ^o^cf ,  Un.  —  Ce  mot  servait  à  dc- 

sif^iier.  à  Athènes,  les  mafjistials  de  police 
charges  de  l'inspection  dos  marrhcs.  Leur 
police  s'étendait  sur  le  marché  général  el  sur 
les  marchés  particuliers  qui  en  dépendaient 
depuis  la  neuvième  jusqu'à  la  douzième 
h<  ure.  Lrnr  emploi  était  distinct  do  celui  des 
receveurs  qui  venaient  é  l'A;;or  i  pour  pi  rre- 
voir  des  droits  sur  chaque  chose  vendue 
(Sam.  Petit,  Comment,  ad Ug.Attie.,  liv.  V, 
tit.  m).  Leur  tâche,  à  eux,  était  d'avoir  soin 
que  tinit  se  fît  dans  l'ordre;  l'exécutioiT  des 
lois  sur  les  marchés  leur  était  contiée  :  ils 
devaient»  iurtnut,  veiller  à  rexêcutiun  de 
celle  qui  interdisait  &  lout  citoyen  le  droit  de 
refir(»rl!rr  à  nn  marchand  les  gain*?  qu'il 
avait  laiis  [Demostii.,  Jn  Enhnb  ,  p.  880); 
et  cette  autre,  qui  défendait  aux  marchands 
do  surfaire  Taîde  du  menson^^e  (1d  ,  In 
lept.,  p.  5V2  ;  l'r.PiEN,  p.  570).  —  A  Rome, 
le  niai^i-trat  diiul  la  cliar^jo  fajtfX'Iaît  rolni-ci 
se  nommait  prœferius  annonce,  préfet  des  vi- 
vres. Comme'  l'up^ionome  d'Athènes ,  il  con- 
naissait de  toutes  lei»  fraudes  et  des  malver- 
sations commises  dans  tes  marchés  (ClCÉB., 
Orat.  prii  dovia].  Il  (Hiit  -liiionl  utile  en 


l'obligation  de  tenir  toujours  les  grenien 

remplis,  cl  de  veiller  à  ce  (jue  le  peuple  eût, 
en  tout  temps,  du  pain  à  juste  |irix  et  cq 
abfuidnnce.  Ed.  F. 

OPSOP^US ,  deux  personnsf^es  remar* 
quables  ont  porté  ce  nom  :  1*  OpsoPiSm 
(Vincent),  savant  phiU»logije ,  né  en  Frnn- 
conie  au  xv*  siècle.  Il  enseifjnn  les  laii(;iH'$ 
ancienues  à  Anspach  ,  dans  la  Bavière ,  pu- 
blia des  corrections  et  notes  sur  Démofthè> 
ne .  des  notes  sur  l'anthologie  et  ttU  petit 
poème  De  arfc  l)ihfml{.  C'est  à  lui  nu'>^'\  dnil 
les  premières  édiiions  de  Fol)  be,  de  Diodure 
de  Sicile,  des  lettres  de  saint  Grégoire  de 
Nazianie  et  de  saint  Basile  II  moural  sa 
15'»0. 

2"  OpsOP.i-rs  Jean),  né  à  Breton,  dans 
le  Paalinal,  en  lâoG,  fut  d  ab«»rd  correc- 
teur d*imprimerîe ,  se  livra  ensuite  à  l'élude 
(h  la  médecine,  et  fut  nommé  professeurâ 
II:  iiielberjj.  H  a  donné  des  cditiuns  des 
d  vers  traités  d'ilippocrale ,  des  notes  sur 
Sénèqne.  Frontin.  etc.,  et  recueilli  les  oro- 
eles  9ibyUin$,  magiques,  etc.  Il  mourut  à  Hsl> 
delberfî  en  1596. 

OPTAT  (saint)  fut  évèque  de  Miléve, 
ville  de  Numidie,  dans  le  iv^  siècle,  soos 
l'empire  de  Valenlinien  et  de  Valeos.  On  le 
connaît  moins  par  ses  actes  que  par  m 
écrits,  et  par  les  éloges  qu'ont  feits  de  sa 
science  el  de  sa  vertu  saint  Ful^jence  et  saial 
Augustin.  Saint  Fulgence  l'associe  haute- 
ment aux  plus  grands  hommes  dont  Dieoae 
soit  sen  i  pour  nous  découvrir  le  secret  de 
3*>s  Ecritures  et  qui  ont  défendu  la  pureté 
de  la  foi;  saint  Aii{juslin  dit  de  lui  comme 
de  saint  Ambroise,  h  qu'il  pourrait  être  noe 
preuve  de  ta  vérité  de  l'Eglise  catholique,  si 
elle  s'appuyait  sur  la  vertu  de  ses  ministres.  » 
La  lutte  de  saint  Optât  contre  df>n  tiNles 
et  la  réfutation  des  ouvrafj(  s  de  ParmcnieD, 
leur  troisième  évéque  à  Carlha{]e,  occupèrent 
toute  sa  vie.  L'ouvrage  qu'il  écrivitceaire  les 
donalistes  se  divise  eo  sept  livres  qui  prou- 
vent tous  sa  science  prolonde»  sa  piété,  son 
amour  pour  i  unité  de  l'Eglise,  aoo  zèle  pour 
la  pureté  de  la  fol.  Son  style  est  noble,  irélié> 
ment  et  ?crré.  Il  mourut  vers  Tan  370;  on  le 
fcte  îe  i  juin.  Ses  livres  contre  les  donalistes 
se  trouvent  tians  la  bibliothèque  des  Pères; 
mais  ils  ont  ausai  été  pub  iés  séparément  :  la 
première  fois  en  1500  ;Ma\ence,  în-ful.): 
la  seconde  en  1700  (Paria',  in-W.).  par 
M  Ellis  Diipin,  sous  ce  titre,  Snnrti  Optah 


temps  de  disette,  son  eutpioi  lui  prescrivant   de  tchismaU  donaiiUarumt  cunt  eorum  kiito- 
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ra  et  monumentis  relerîbus  ad  eam  eo'pec 
tatilibuif  ntencn  gtographia  epitcopati»  Affù 

c(e,  operd  et  «tndio  M.  L.  E.  Dupin.    Ed.  F. 

OPTEIIIES.  —  Ce  mot,  dérivé  du  f^rec, 
•«70^(ti,je  cois,  déM{;iiait  i<'S  présents  qu'on 
fcimK  t  un  enfànt  la  première  fois  qu'un  le 
voyait.  On  comprenait  ces  dons  parmi  ceux 
que  U>s  parents  envoyaient  le  cin(piiénic  jour 
à  l'accouchée  (Plaut.,  Truculent  ',TEiiESCE, 
Eunuch.^  act.  1 ,  se.  i] ,  ol  qu'Eschyle,  daus 
tes  Eaminides,  appelle  -  ivfèKttr  îhttv 
(Ubcrs.,  De  puer  fer  io,  p.  10).  On  nommait 
encorr  nrirrifs,  d'après  la  nu'jne  éiynioio[;if, 


conp  de  changements  depuis  lors;  mais,  il 
faut  bien  l'avouer,  ce  ne  sont  pai,  à  propre- 
ment parler,  des  léronnes  vraiment  scicnti- 

fiquf^s,  <'[  I  l  plupart  des  innovation!^  f)nrient 
bien  plus  sur  l  extérii'uret  l'af  parenceaj^réa- 
ble  que  sur  la  partie  ewentielle  de  l'instru- 
ment, et  dès  lors  s'adressent  presque  excln- 
sivement  aux  amalenrs.  Nous  ne  prétendons 
pas  néanmoins  révoquer  en  doute  plusieurs 
perfectionnements  utiles.  —  Pari»  cat  te 
centre  de  rmdttstrip  qui  nons  occa>  e,  et 
(lt>  nos  jours  il  n'est  aucune  ville  de  Fi  ance, 
même  de  l'étranger,  où  olle  si*  soit  élevée  à  un 


les  doos  «pi'un  époux  faisait  à  son  (  piui^e  ia    degré  aussi  éminent  de  perfection  et  d'impor- 


première  fois  qu'on  ramenait  à  sa  dcineure. 
Ces  sortes  de  présents  étaient  toujours  de  peu 
de  valeur  {munuscula)*  —  (SCALiG  ,  Puetic, 
liv.  III,  ch.  CI.)  Ed.  F. 

OPTICIKN  [comm.,  indmtr.).  —  C'est  à 
la  fuis  i'artisie  et  le  commerçant  qui  fabri- 
quent et  vendent  les  divers  instruments  duni 
h  théorie  est  basée  sur  la  science  de  l'op- 
tique; telle  est  du  moins  l'id'-e  qui  leur  a 
valu  ce  nom.  Mao>,  dans  In  pratique,  il  n'en 
est  lias  tout  à  fait  ainsi,  et  l'opticien  s'occupe 
géaéralement  de  la  fabrication  de  tout  ce 
qu'on  appelle  instrument*  de  physique.  On 
Comprend  sous  cette  dénoiniiialion  les  ap- 
pareils fort  variés  nécessaire»  aux  expé- 
ricBces  d'optique,  d'acoustique,  ri'élcctricisé, 
de t;alvani>iiie,  de  magnétisme  terrestre,  de 
métt'oroldjjie,  de  niiiicrn!of]ie  et  de  jti  ei  ision. 
(ians  la  mensuralion  de  l  espace  mi  de  la 
pesanteur,  (i'est  donc  ainsi  que  nous  devons 
iovisager  H  ndustrte  de  l'opticien,  >^ans  nous 
arrêter  aux  instruments  d'optique  propre- 
ment dits.  —  I  f  <  ieiis  n'eurent  jamais 
de  Ciirpor.iLion  propre,  lis  faisaief»t  partie 
d«  celle  des  miroitiers,  qui  prenaient,  pour 
celte  raison,  le  titre  de  luneuim.^ 

Comme  la  plupart  de^^  autres  branches 
d'industrie  qui  se  rapportent  aux  scieitces 
plus  spéculatives  que  pratiques .  la  fabrica- 
lion  de  ces  instrumenta  D*a  pas  en  primiti- 
vement une  grande  importance.  Elle  était 
peu  avancée  encore  sur  la  Hn  du  récrie  de 
Louis  XV,  et  ce  ne  fut  gut're  qno  vers  la  fin 
du  siècle  dernit')'  que  Si<;nu<i  ue  la  rmid  f)er- 
feclinnna  cet  art  en  publiant,  sur  les  («ropur- 
lions  des  divers  instruments  de  physique, 
an  ouvrnfje  qui  servit  dés  lors  de  réjjle  à 
louies  les  coiistrnetioiis  de  ce  genre  et  qui, 
malgré  les  progrès  de  ia  science,  est  peut 


t  <nce.  Notre  capitale  est,  sous  ce  rapport, 
bien  au  dessus  de  l'Angleterre,  à  laquelle 

nous  empruntions,  il  y  a  moins  de  cinquante 
ans,  tous  nos  iiislmments  de  préei^iun  C'est 
que,  nulle  part  ailleurs  qu'en  France,  il  no 
s'est  rencontré  à  la  fois  un  au»si  grand  nom- 
t>ri)  de  savants  tbéoricieus  aidés  de  pins  de 
constructeurs  habiles  qui  aient  su  compren* 
die  leurs  besoins. — Jetons  un  coup  d'œil 
raftide  sur  les  principales  spécialités  que 
comprend  celte  branche  d'industrie. 

Parmi  les  instruments  d'eplifue  propre- 
nu  nt  dits,  queques-uns  ont  acquis  une 
{îtande  iinpnriancp  commerciale,  par  l'uni- 
versalilé  de  leurs  usages;  tets'si>nt  les  lu* 
nettes,  les  lorgnettes,  les  lorgnons  nu  bino- 
cles, etc.,  la  plupart  objets  de  luxe  et  de 
nio.lo  autant  que  «le  nécessité.  Leur  fabri- 
caiioii  occupe,  à  l'aiis.  un  assez  <;rand  nom- 
bre d'ouvriers,  et,  depuis  le>  besicles  et  les 
lunettes  en  1er  à  24  Àr.  la  grosse  jusqu'aux 
lunettes  et  lorgnons  en  or  à  100  fr.  et  plus 
|a  pièce,  tout  se  fabrique  dans  cette  ville, 
qui  en  fournil  la  Fiance,  presque  lou  e  l  Eu- 
rope  et  la  plupart  des  autres  pays.  Le  fer, 
l'acier,  la  corne,  l'ivoire,  la  nacre»  récaille» 
le  cuivre,  l'or  et  Targeni  sont  employée  dans 
la  confection  de  ces  objets;  ta  nacre  seule 
n'entre  pas  dans  celle  des  Inneites  Le  bon 
goût  parisien  a  multiplié  à  l'infiui  rélêgance 
et  la  variété  des  formes  ;  l'art  a  aussi  perfoc- 
lionné  ces  objets,  surtout  sous  le  rapport  de 
l'amélioration  des  verres:  nous  citerons,  en- 
tre autres,  les  ve/-res  ménisques  ou  pcrisco- 
piqiies  et  les  verres  isochron<*s. 

Après  ces  articles,  d'un  nsage  si  général 
et  si  vul{;aire,  viennent  cent  presq  ue  exclu- 
sivement destinés  a  rrtndc  di  s  >  ieiices  ou 
à  quelque  industrie,  et  dont  néces.Nairemcnt 


être  demeuré  le  meilleur  guide  que  l'on  j  ta  fabrication  est  beaucoup  plus  restreinte; 
conAaii8e.lla'«t,  il  «et  vrai»  opéré  beta*  *  lela  sont  les  loupea»  les  ^tndee  lunettes 
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ou  longirrt-VQCS ,  les  microscope»,  1rs  iViî- 
fititÉ do  féfleition,  les  histramcnls  de  réfraé- 
llotf,  dé  dooblo  Mfrlie^,  dé  dîflirâeUon  et 
4é  pohfî^afiôn  ,  \ei  télescopes,  <^tc.,  rlnnt 
PàTÎn  est  encore,  ivfjn^  pom  ta  France  sonlo- 
nient,  le  senl  lietf  de  fabf  rcâiion.  Les  ton- 
ffUU^Mial  ûtÉ  hint^Étetf  Mf  p\té  ont  reçu  bien 
de»  formes  et  ont  ét^  adttptétu  h  t<>tw  les  fjonts 
et  ^  loof  les  hosoiri*  On  f.nt  aujourd'hui 
des  Niictlrs  achromatiques  porl.itivps  de  12 
à  4^  potfec»  el  du  prix  de  30  à  300  franco, 
lions  eilefon»  senTéAiénlf  fer  grandef 
HHIet  qui  n'entrent  qtio  dans  tes  premiers 
obcervnfoiros  du  rt^yondo  ,  et  qui  rte  srrn- 
raienl  èlre  consuiérées  comme  des  objels 
«rdinnire»  de  commeree.  -**  hts  loupes,  im- 
tHtmimtii  s)  nètesMîré*  it  t«uv  qtri  ouv  bH-- 
soJn  de  détermrrter  ."tvec  cefrttrtde  la  gros- 
8enr  de  pcfrls  objet!*,  IpIîs  qne  les  borlo- 
ffers,  les  fabTic.Irnîf»  de  certains  tissus,  ont 
feçei  depuis  qtielqtre  tcmps^  «fcs  peifedion- 
iieMsnfs  Mfeéir  NbtalUetf.  Umt  foulé  de 
rtîodificâtions  otft  encore  M  apportées  au 
rmeroseope  de  Frnnnhofcr  ,  d'o6'  sont  rè~ 
su  liées  on  (Urand  nombre  de  coustructions 
Meil  préIMklm  k  eeffer^oéToif  suirsit  il  y 
n  «enlemetU  quelqires  Années.  Mais* ce  que 
l'on  doit  rivrnirnt  rof^reltcr,  c'est  que  l'on 
ne  soit  pas  eitcore  parfetiu  A  dortucf'  à  plus 
bas  prix  les  microscopes  com|)»els,  c  t>si-à- 
<Nre  eoniposéffd'oevTaiMtdbreGliaiiRet  d'ap- 
pareil pouf  les  corps  opaques^  de  micmmètre 
en  glace,  6e  ramera  Inridn,  juMTt- (ic^siner  des 
objets  grossis,  en  un  mol  de  lt)us  ies  acces- 
soires nécessaitcs  aux  ob^crvalîoiis  de  ce 
HMré.  l4t  «fcroetisp»  attqvel  M.  Rilipall'  « 
donné  son  nont  est  one  belle  et  uiile  iriveii- 
tion,  renKirqnnblesurtotit  p:?r  !m  mofficitô  de 
Son  prix.  *^  Les  miroirs  indis^ensaities  pour 
Fexaetitud0  dès  evpérlMtée*  stf  Itf  leniièta 
ef  pottr  le»  ehMttlH^ obscures  ibnt  do  qua^ 
lilés  diverses.  II  y  a  des  nY)pnrcils  simples 
on  composés  qni  réflrfhi*;<îetit  do  diHôrpnlrs  | 
manières  et  arec  plus  ou  moins  de  certitude. 

Les  hisff omeMs  de  Têfiwdon  se  diriseiit 
én  dent  classe»,  selon  qu'ils  sont  propres  à 
opérer  la  réfraction  sinqile  on  la  double  ré- 
fraction. Pour  les  premiets,  le  ilinl-glass  et 
les  prismes  français  jouissent  d'une  répu* 
fllion  ittérilie.  Les  iustiuméytts  dédouble 
réfraction  ont  des  constructions  assez'  di- 
Trrsrs.  f.a  lunette  nuri-or!H''!t  ifîne  f|r  lloclion 
est  la  plus  exacte  et  la  plus  coitipldc.  —  Les 
appareils  de  rfi/frac/ion  et  de  polarisation  ont 
rèça  peu'  de  modfflcatioos-deptiis  l^rcsiAd^ 


nnfî^,  dans  cet  état,  ils  sont  assez  complets. 
(Al  com^prondra  que  nous  ne  pouvons  donner 
te  pt'n  exact  de  tous  ces  appareHs.  Le  va* 

limio,  !n  rareté  ,  la  pureté  de  plusiettfs  cris- 
taux t  nijiloyés,  quelquefois  impossibles  à 
IVouVer  prompienient  dans  le  commerce, 
snnt-atotftnt  d^empècheasenis  A  leur  assigner 
une  valeur  précise.  Néanmoins  on  peut  dire 
que  quelques  pierres  employées  A  cetusaue, 
telles  que  les  topazes  du  Brésil  et  de  Sibtric, 
les  aragonites,  les  pierres  de  liais  et  quelques 
cristaux,  comme'  1^  quvrtz;  le  Spath  d'fe* 
lande,  le  niiie,  etc.,  taillées  obliquement, 
parallèlement  on  ['terpendiculairement,  va- 
rieront presque  toujours  entre  les  prix  do 
3  à  12  francs.  —  La  qilalilé  el  le  prix  des 
téieteopeg  seronf  plus  Hicilês  à"  préciser.  SI 
l'on  peut  apercevoir  clairement  et  sans  cf- 
(brt  les  a'stfe!*  pat*  son  inlennédiaire,  l'in- 
strument est  bon;  le  prix  en  variera  saivant 
■■  rétendue  plti4*  ou'  moins  grande  du  Ibjftfr: 
Les  télescoper  de  10  potices*  tontf  daitlfte 
prix  i\r  flO  n  .  :  ceux  de  30  pouces  variiTit 
lie  300  a  8U0  (V.  —  Enfin  on  donne  plus 
spécialement  et  communément  le  nom  de 
cfmnibre  optique  ou  h i  m  p i emeot  â*optiqiu  à  m 
appaa'il  dont  la  construction  peut  v.irier  i 
l'infini,  et  dans  lequel  on  arrive  à  fairt 
|)rendreaux  objets  l'apparence  de  la  réaVilê. 
Le  plus  souvent  (  est  une  boUe  munie  do 
miroirs  plais  et'  de  venrès  convexes,  Wùalt 
disposé  de  manière  que  l'obsen'ateur.  ap- 
pliquant l'œil  contre  l'un  de  ce^  (iernicrç, 
lie  peut  voir  directement  les  objets  placésau 
fond  do  la  botte,  quoiqu'ils  soient  parfaila* 
iliie)nt  éclairés,  d  n'en  perçoitWifhâgesqaV 
prés  quVlles  ont  été  amplifiées  el  r^échies, 
pntir  être  présentées  k  son  œil  comme  -i  clk^ 
élirient  dans  le  iuintam.  Cet  effet  est  pruduii, 
pour  l'ampKfication ,  par  les  verres  coiH 
vexes,  et,  pour  l'illusion  du  lieu;  par  uo  mi- 
roir plat  incliné  de  45%  qui  déloarnc  les 
rayons  parlant  des  objels  placés  dans  II 
boite. 

Il'n'y  a  qu'un  principal  insfrutâenl  dVIte- 

triciti  ordinaire,  la  machine  électrique, 
mais  il  en  eîctstc  plusieur|  autres  secon- 
daires ,  considérés  comme  accessoires  do 
premier.  Pour  celui-ci,  il  est'à  unscidotta 
deux'  coflfducfetirs'ï  shais  cer<|ii!  établit  sor- 
tout  une  différence  capitale,  c'est  le  diatnètrc 
])lns  ou  moins  grand  du  plateau ,  générale- 
ment limité,  cependant,  entre  18  el  &8  pou- 
cfes,  ce  qui  en  iiît  varier  le  prix  de  150  i 
fr.  Pftntti  lea  acctesstfaea  iiortés  àé  b 
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machine  Atpclriquô  «otll  eottipris  la  bnn- 
Icille  fie  Lcyde ,  la  batterie  électrique,  lo 
pUtolet  de  VolU,  le  conductetlt',  te  balance 
étectrîqoe  de  Coalomb«  Aé»  éltNsirophoireB  ëi 

dos  appareils  pour  réleclricilé  lumineuse, 
pniir  f  tirc  fondre  le  fil  de  fer  dans  l'eau, 
pour  eiiûatnmer  l'esprit-de-vin ,  etc.,  etc. 
—  Le  princlpât  iMmimenl  pom  \é  ^ithn' 
«ùme  est  la  pild  volUlIque;  sn  Force  et  sa 
qnnliir  vnri(*tit,  coninif  tm  ]v  sait,  fl'aj)rôs  le 
n(»nil)ie,  I  rlonduo  de  se»  couples  et  le  sys- 
tème de  construction.  Ses  accessoires  ordi- 
naires sôAt  le  condens&tear,  restitaieili'  el 
riMcctroscope.  Le  prix  des  piles  de  Voila  de 
60  à  r,n  riMr  Ir'^  ol  d'unc  asser  f^r.\ndc  di- 
nienstoii  est  de  UO  à  60  fr.  ;  la  piie  dite  de 
Wollaston,  à  bocaux  cl  de  six  à  dtiuzc  clé- 
nuents  de  18  poncée  tàtréê ,  coûte  enx  envi« 
iDtis  de  60  fr.  i 

La  clas«f^  dos  în^truttlrrits  do  inngt^rd^fne  ' 
comprend  les  aimants  nnturets,  les  atniaats  , 
ûttificidit  les  barreaux  et  les  ai;;nilles.  La  j 
▼ftleiif  de*  ptemiefs  varie  iteloii  te  poids  | 
qu^ils  portent.  Un  aimant  de  la  Force  de 
250  f^rammes  se  vond  environ  10  fr.  :  celui 
de  te  force  de  30  kilogr.  vaut  jusi|  i  a  800  fr.  ^ 
Les  aimànts  arfi/fewb  oui  mite  valeur  com» 
merciale  moitié  moindre.  La  quslilé  et  te  j 
prîv  des  Ir  rrt'niix  sp  dc'.^nninent  comme 
pour  les  amianls  natitn>ls;  les  ai[;uillos  sont 
estimées  selon  leur  exactitude  d'inclinaison. 
One  pièce  ordtntiif e  de  cette  espèce  se  vend 
IK)  fr.  :  ii'=;  ni{;iiillos  «K»  di'cHoaison  grand  j 
modèle  vont  jiis<|u  a  1,500  Fr. 

F>f»  principal  instranienl  de  pneumutique 
est  la  machine  de  ce  nom  ;  tous  les  autres  ' 
ne  sonl  qae  des  accessoifes  pins  on  moins  j 
utiles.  La  plus  grande  différence  entre  les 
diverses  mnchines  pneumatiques  ri'snlto  de  | 
Télendue  de  la  surface  de  la  platine  variant  ' 
lie  6  1/S  à      ponces  »  et  de  la  nature  dn  ' 
corps  de  pompe  en  enivre  on  en  cristal,  cir-  < 
covist.inc-es  qui  en  fout  vai  ior  le  prix  de  200 
à  400  fr.  Parmi  les  accessotn»  nécessaires  il 
faut  compter  le  récipient,  le  baroscope  ou 
balance  dans  le  vide,  les  hémisphères  de 
Magdcbonrg  elle  narldii  d'eau. 

Les  instrnmonts  de  mf'romhrjie  se  di- 
visent en  ticux  classes,  le  l)aroniètre  et  les 
thermomètres.  Les  uns  et  Us  autres,  en  rai- 
son de  leor  usage  journalier  et  si  i^érale- 
inent  répandu,  sont  devenus  l'objet  d'un 
commerce  assez  important;  lo  prix  en  vario 
selon  leur  système  «H  la  perlvclion  ;i|)por- 
téti  dans  leur  élabli^âcmcnl.  Ou  eu  a  depuis 


50  cent.  jn^'|!!'.i  n<;0  fr.  Lc-s  lIiel-mnmMres 
où  une  eon.pnraison  peut  toujours  élrc  éta» 
blie  â  l'aide  de  la  présence  d  titi  instrument 
i  alcool  et  d*oh  antre  an  mercure  sont  de 
beaucoup  préférables. 

Parmi  lo-^  inslnimonls  de  f?u"nr'rfl/o5/tc,  le 
goniomètre  Ueul  le  premier  rang;  on  en  cou- 
nah  trois  principaux ,  qni  portent  le  nom  do 
leurs  inventeurs  :  le  ^ntnmètre  de  llnQy, 
(t'Iiii  de  riillet  de  Lnuninn!  et  celui  do 
t^liarles  et  Malus.  Leur  prix  ni  yen  <\si  tlo 
25  fr.  On  vend  aussi  des  nécessaires  de  mi- 
néralogiste, où  se  trouvent  le  foniomètre  et 
tons  les  instruments  accessoires,  tels  que 
fîincps,  crpuscts,  coupelles,  clialumeaox,  ai- 
{juilles,  supports,  etc..  etc. 

Parmi  les  divers  instruments  û'hydrosta' 
tiqw  et  d*airmétrie^  il  en. est  qui  ne  ser- 
vent qu'à  des  expériences  scientifiques,  el 
d'autres  dmi!  l'emplf)!  i^e  rapporte  à  la  dé» 
Icrminalioii  du  de^jié  marchand  des  eaux* 
de- vie,  des  sirops,  des  savons,  etc.  Nous 
citerons,  parmi  cet  derniers,  {en  pèfe-li» 
queuri,  les  pèse-sels^  Valcalitnrlrf  et  Vnleoo- 
limétre  :  ils  ont  tous  acquis  un  très-fjrand 
degré  de  perfection  et  se  vendent  A  irès'-bas 
prix. 

On  donne,  en  physique,  le  nom  d'in- 
stnmienfs  à'hi/drodijnnmiqnp  et  û  hijdrauli» 
que  aux  appnreds  et  fontaines  destinés  à  dé^ 
terminer  la  pression  des  liquides ,  pour 
montrer  le  jeu  des  pompes  aspiranteè,  fou- 
lantes et  aspiratoires.  La  construction  de  ces 
divers  appnrcils  ne  laisse  auji^ur  d'htii  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  leur  perfection, 
mais  leur  prix  est  toujours  très-élevé.  La 
grande  fbtiti\ine  de  Uérott  so  vend  encore 
100  francs. 

On  comprend  sous  le  nom  d'instruments 
de  méemique  les  balances  et  divers  appa- 
reils destinés  à  déterminer  la  longueur  dn 
pendule,  la  chnto  des  liquides,  Ica  unglea 
de  réni>\i(>n,  le  jeu  dn  Irvier,  le  ilutuvomcnl 
de  la  montre,  etc.  On  fait,  nujnutd'hui,  <ie8 
balances  sensibles  â  1  cenligranime,  i  miili-^ 
ginnime  près  et  moins  encore-.  Ces  sortes 
d'appareils,  exceptionnels  et  presque  exclu- 
siveiiieut  destines  aux  expériences  srienti* 
fiques,  varient  pour  le  prix  de  200  à  HOO  fr. 

Les  instruments  de  mathématique  com- 
prennent les  compas,  les  rapporteurs,  les 
lire-lignes,  les  éqnerres,  les  niveaux,  les 
planchettes,  les  graphomètres,  les  cercles, 
les  nu:sures  de  lii!:;;tie»n  .  etc.  Les  l.'Oi)q>»S 

que  l'on  lait  aujourd'hui  â  Parte  eoul  irée« 
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«limés  ;  cependant  on  a  pent-étre ,  depuis 
quelque  temp- ,  un  peu  négligé  leur  qualité 
pour  les  donner  à  bas  prix.  Los  compns  à 
pointe*!  s'^fios,  les  cuniiias  do  prnpoilmii  si' 
vendent  de  2  à  8  fr.  Le  prix  ries  rnppor- 
leurs  ati{;mente  selon  que  les  cantimèlre» 
par  degrÀ  sont  en  corne  on  en  enivre.  On 
préfrre  rarement  ces  derniers.  Les  é(|norres 
d'arpcnteiir  sont  grandes,  petites,  à  fi  iuMres, 
à  réflexion,  el  encore  lourneniou  non  aur  la 
partie  snpérienre  de  leur  axe.  T«»utes  ces  cir- 
constances en  font  varier  le  prix  de  8  àâOfr. 
L"s  boussoles  ont  des  formes  et  lio'^  acces- 
soires très-variés.  On  en  construit  de  sim- 
ples, à  alidailc.  avcclunettc  de  niveau,  pour 
la  marine,  pour  la  géologie,  pour  le  mi- 
neur, etc.  Le  prix,  dés  lors,  doit  en  être  fort 
v.iriable.  f/esl  la  formo  qui  le  tléicnnine  le 
pins  souvent-  Celui  d'une  bonne  bousso'e 
ordinaire  est  de  30  fr.  environ.  La  con- 
struction des  échelles  est  aussi  très- variée  ; 
il  y  en  a  à  une  s(>ule,  avec  deux  ou  un  plus 
j;ra»»d  nombre  de  divisions,  avec  un  ou  avec 
deux  biseaux.  —  Les  niveaux  ont  plusieurs 
systèmes  :  il  y  a  le  niveau  i  bulle  d'air,  avec 
ott  sans  rappel;  les  niveaux  d'eau,  ceux  à 
pinnules,  à  liinelte,  à  boussole,  les  niveaux 
réflecteurs,  les  niveaux  cet  de  ;'i  lunette  ,  les 
niveaux  cercle  à  deux  lunettes.  Tous  sont 
aujourd'hui  construits  à  Paris  avec  une  su* 
périorité  incontestable.  Le  prix  en  varie 
trop,  suivant  le  système  el  l<s  accessoires, 
pour  qu'il  soit  possible  de  le  préciser  d'une 
manière  géuériile.  Celui  des  pianclieltes  or- 
dinaires est  de  S5  fr.  ;  celles  avec  rouleaux 
coûtent  plus  cher.  On  leur  adapte,  aujour- 
d'hui, des  alidades  à  pinnules,  à  lunette 
et  à  lunette  actiromalique.  —  Lu  valeur  des 
graphonièlres  est  déterminée  par  l'étendue 
de  leur  diamètre  et  par  l'addition  de  la  bous- 
sole. Les  {jraphomèirès  d  mi-cercle,  ;<  [«in- 
nules,  de  16  centimètres  ,  se  vendent  30  l'r. 
—  Les  cercles  ordinairet»  <iu  diamètre  de 
It  à  16  ceniimètres  coAlent  à  80  fr.  Les 
plus  grands  et  les  cercles  répétiteurs  surtout 
ont  un  prix  beaucoup  plus  élevé,  —  Le» 
boîtes  de  mathém.Ttiqsie  coitifiosées  d'un  ou 
de  plusieurs  compas,  d  un  lire  ligne,  d'une 
règle,  d'un  on  deux  lapiiorteurs,  Tun  en 
euivre,  l'autre  en  corne,  d  un  compas  de  pro- 
portion  ,  d'une  é(pierre,  clc  .  sont  deventies 
un  <»bjel  consid  r.ible  de  coniiiierre  On  en 
fait  beaucoup  à  Paris  et  de  très -estimées.  Le 
prix  moyen  en  est  do  18  fr* 
Lm  iottroninota  d'otfreiieaiti  el  de  me» 


rtne  forment  une  dernière  division,  compre- 
nant spécialement  les  grands  cercles  répé- 
iile'irs,  les  octants,  les  sexlants,  les  hori- 
zons et  les  quadrants.  Ces  dt  rniers  ob;ets 
sont  les  seuls  qui  aient  un  débit  important; 
les  autres  ne  sont  pa«,  pour  ainsi  dire,  du 
d .  nui  i  t  )  e  d  u  commerce  ordinaire. 

Après  la  France  nous  trouvons,  en  Alle- 
ma{;ne  ,   divers   cenires   qui   ont  produit 
plusieurs  grands  iusirunieitls  de  physique 
et  de  maUiématiqoe.  Le  principal  atelier 
est  â  Munich;  sa  réputation  était  due 
à  son  créateur,  Fraunliorer.  Après  cette 
ville  vient  Berlin;  Alloua  s'était  aussi  fait  un 
nom  ,  grâce  au  mécanicien  Kepsoidi.  — Les 
principaux  aleliera  de  ce  genre  sont,  pour 
TAngleterre,  à  Londres.  On  cite  encore  les 
compas  »l'Arau,  en  Suis-e;  c  est  cette  oinno- 
lactuic  qui  approvisionne   presque  toute 
r.VUemagne,  mais  ses  produits  ne  saursieot 
soutenir  la  comparaison  avec  les  nôtres.  « 
Quoique  riUilie  ne  se  recommande  pas  sous 
le  rapport  de  cette  industrie,  on  doit  iiéao- 
moius  citer  les  produits  de  Modène,  grâce 
à  M.  Aniici.  —  L'Espagne  et  le  Portugil 
sont  tout  à  Tait  stériles.  —  Les  peuplet 
du  Noid,  en  {jéuêral,  se  sont,  au  cnntrmrp, 
occii|)és  de  physique  iniluslrieile ,  et  l'ufl 
trouve  ciiez  eux  tous  les  loblruntenls  vooltn 
pour  la  démonstration  decetle science ifliû>i 
comn^eils  ont,  pour  ainsi  dire,  négligéla  phl- 
sique  s|)é(  uialtve ,  on  n'y  rencontre  aucun 
instiunient  qui  y  ait  rnpport.  La  Russie  et 
les  pa>  s  d'Orient  tirent  do  i'Vance,  d'Aile* 
ma^né  et  d'Angleterre  loas  leurs  appareili 
de  ce  genre.  —  Terminons  eu  disant  que  la 
coll^lruc  ti^)n  des  instruments  de  physique  et 
de  tnailieuialique  n'a  malheureusement  pas 
encore  acquis,  chez  nous*  les  avan;a{;es  do  II 
fsbrication  en  grand.  Tons  les  produits  se 
fabriquent  à  peu  prés  en  petit  nomÏTe.  i^t 
dès  lors  par  des  procêilés  |ieu  expéiliufs  et 
f«irt  dispendieux.  £spéroi>s  que  le  grand  dé- 
veloppement pria  chaque  jour  par  cette  ia- 
duslrie  la  fera  arriver  à  fournir  a  bas  prix, 
quoiqu'en  bonne  (piaiilé,  tout  ce  q'ii  est  né- 
cessaire à  un  cabinet.  En  etfet,  grâce  à  des 
modèles  simpliHé»  et  plus  scii-ntifi  (Ues.  grà» 
à  des  niétborJcs  plus  evpéditives  et  moias 
Cl  ù^cu^es  ,  on  arrivera  bientôt  à  ce  résultat 
(lé^iral)le,  si,  le  goût  des  sciei  ces  e\nries 
eontiiiuaiit  à  se  pr«>pa{»er  coinuie  li  I  a  fait 
depui»  quelque  temps,  le  débit  devient sef* 
Baaot  pour  alimenter  de  grandes  exploiu- 
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OPTIMISME  {philoi.).  —  L'existence  du 
mal  sur  I.i  terre  est  un  fait  dont  l'homme 
trouve  la  preuve  au  dedans  de  iui-mènie 
dans  le  sentiment  de  ses  infirmités,  de  ses 
besoins ,  de  ses  souffrances ,  et  au  dehors 
dans  ie  spectacle  des  misères  qui  affligent 
l'humanilé;  mais,  s'il  est  condamn»',  par  sa 
nature,  à  des  souffrances  ini'vil.ibleî» ,  il  re- 
cherche et  espère  une  coudilion  meilleure  ; 
il  éprouve ,  avee  le  sentiment  da  mal ,  an 
désir  invincible  du  bonheur,  qui  devient  le 
mobile  et  la  fin  de  ses  nclions.  De  là  vient 
que  toutes  les  écoles  philosophiq  le?  se  sont 
occapées  de  la  question  du  huuvcraiu  bien 
comme  impliquant  nalnrellemenl  celle  de 
notre  destinée  ;  leur  tort  a  été  de  restreindre 
la  question  aux  limites  de  cette  vie,  où  il  n'y 
a  ni  bien  ni  mal  absolu,  mais  seulement 
divers  degrés  de  bonheur  ou  de  malheur,  et 
c'est  là  ce  qui  explique  la  stérilité  de  leurs 
dispolM  et  la  vanité  de  leors  systèmes.  Cest 
là  atUHH  ce  qui  cause  dans  la  vie  tant  de  mé- 
prises ou  de  déceptions;  l'homme,  en  cher- 
chant le  bonheur,  se  trompe  souvent  sur  les 
moyens  d'y  parvenir,  et,  égaré  par  ses  pas- 
tloas,  le  résultat  de  ses  efforts  et  de  see 
poirsttUes  n'est  alors  que  de  le  rendre  plos 
malheureux  Le  môme  phénomène  se  repro- 
duit dans  la  société  :  elle  offre,  dans  son 
organisation ,  des  vices  et  des  désordres  qui 
tÎHinent  aux  passions  humaines,  et  sans  cesse 
elle  travaille  ou  s'agite  pour  obtenir  dis 
améliorations  et  des  réformes;  mais,  le  plus 
souvent,  son  agitation  n'aboutit  qu'à  redou- 
bler les  misères  publiques.  Cepcndantcumme 
die  peut  toujours  profiler  de  l'expérience  et 
de  progrès  des  lumières,  comme  les  tantes 
même  des  générations  présentes  servent  i 
éclairer  les  générations  à  venir,  les  réformes 
s'accomplissent  avec  le  temps,  et  celte  mar- 
*  che  progressive  de  la  socielé  réagit  sur  la 
condition  des  individus  qui  participent  na- 
turellement aux  bienfaits  delà  civilisation. 
Le  progrès  ou  la  tendance  perpéluelle  vers 
un  état  meilleur  est  donc  une  des  lois  de 
rhumanité  ;  mais  les  conditions  mêmes  de 
notre  nature  mettront  toujours  des  bornes  à 
ee  progrès  indéfini,  et,  malgré  les  paradoxes 
do  quelques  sophistes  sur  la  perfectibilité 
humaine,  elle  n'arrivera  jamais  jusqu'à  nous 
affranchir  de  toutes  les  impeîfeclions  et  de 
tontes  les  misères. 
Cette  impuissance  dVchapper  entièrement 
HKii  et  d'atteindre  le  l>ouheur,  vers  lequel 
nous  tendons  nécessairement,  nous  est  ex* 
^ncycl.  du  XIX*  IS,^  t.  A  Yll. 


pliquée  par  la  religion ,  qui  nous  la  montra 
comme  une  suite  de  la  chute  originelle ,  et 
qui,  d'autre  part,  nous  fait  voir  dans  la  vie 
présente  un  temps  d'épreuve  oîi  l'homme 
doit  mériter,  par  ses  efforts  et  ses  vertus,  le 
bonheur  qui  l'attend  dans  une  autre  vie.  La 
philosophie  a  voulu  quelquefois  en  donner 
d'autres  explications,  et  s'est  jetée  ainsi  dans 
des  erreurs  extravagantes  ou  des  systèmes 
sans  fondement  :  tantôt  elle  a  cru  voir  la 
source  de  nos  misères  dans  Tétai  social  et 
renvoyé  l'homme ,  pour  s'en  affranchir,  à 
l'étal  sauvage,  ou  proposé,  sous  prétexte  de 
réformer  la  société,  des  utopies  qui  en  amè- 
neraient le  bouleversement  et  h  ruine  %  tantôt 
elle  a  représenté  l'homme  comme  un  être 
seulement  ébauché  à  qui  la  nature  a  d  ninô 
une  perfeclibdilé  indéfinie  qui  doit  amener, 
par  des  développements  progressifs,  le  chan- 
gement de  sa  condition  et  la  fin  de  ses 
maos.  Plusieurs  sectes  ont  regardé  le  monde 
comme  gouverné  par  deux  principes ,  l'nn 
bon  et  l'autre  mauvais,  dont  la  lutte  inces- 
sante produit  le  mélaii{]e  de  bien  et  de  mal 
qu  on  voit  sur  la  terre.  Ce  système  a  été  sur- 
tout répandu  dans  TOrient.  [Voij.  Doalismb.) 
Enfin  quelques  philosophes  ont  prétendu 
qiir  tnnt  est  pour  le  mieux  dans  le  monde; 
que  i>ieu  ne  pouvait  le  créer  autrement  ni 
plus  parfait;  que  le  mal  y  entre  comme  source 
on  condition  d'un  plus  grand  bien ,  et  que , 
par  cela  même,  il  n'en  diminue  point  la  per- 
fection. Ce  système,  qui  a  reçu  le  nom  d'op- 
timisme, a  été  développé  par  Malebranchc, 
par  Leibnitz,  et  reproduit  dans  un  pocmo du 
célèbre  Pope.  Les  raisons  dont  on  l'appuio 
lui  donnent  quelque  chose  de  spécieux  : 
Dieu,  selon  Halebrancbe,  ne  peut  agir  an 
dehors  que  pour  sa  f^îoire  ,  ou  ,  en  d'autres 
termes,  pour  ma  ni  lester  ses  pcrfeclions;  il 
doit  donc,  nécessairement, choisir  les  moyens 
les  plus  propres  i  cette  fin,  autrement  sa  sa- 
gesse infinie  se  trouverait  eu  défaut  et  au- 
dessous  de  la  snf^f"=*;('  humaine.  II  était  libre 
de  créer  ou  de  m-  ()as  créer  le  monde  ;  mais, 
en  se  déternunaut  à  le  créer,  il  no  pouvait 
faire  autrement  que  de  lui  donner  toute  la 
perfection  possible,  afin  que  rexcellence et 
la  beauté  de  l'œuvre  répondissent  à  la  sagesse 
inlinie  de  son  auteur;  car  plus  un  ouvrage 
est  parfait,  plus  aussi,  par  là  même,  il  ma- 
nifeste rhàbileté  et  contribue  à  la  gloire  de 
l'ouvrier.  Or  le  mérite  et  ta  perfection  d'un 
ouvrage  consistent  principalement  dans  la 
simplicité  et  la,  fécondité  des  moyens  dosti- 
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nés  à  produire  tous  les  effets  voulus.  Celle 
perfection  est  d'antunt  plus  «rande  qoo  les 
nojrens  sont  nu>iiis  nombreiix  et  moins 
compliqués.  Dieu  devait  donr  établir  pour 
le  {îouvernemenl  du  inonde  ks  lois  los  plus 
générales  ,  c'est-à-dire  des  lois  qui  emhras- 
nnt  le  [)lus  {^rand  nombre  de  hits  pour  les 
rattacher  à  un  mémo  principe  on  les  dire 
dépendre  d'une  nu'tcp  rnise.  Sa  puissance 
pourrait  empêcher  tous  les  désordres;  mais 
il  faudrait,  pour  cela ,  des  exceptions  sans 
nombre  aui  lois  générales  $  or  ces  eicep- 
tfons  seraient  des  défirats  et  des  imperfec- 
tions d'un  autre  {jenre,  parce  qu  elles  ne 
peuvent  avoir  lieu  que  par  une  complication 
de  lois  particulières,  et  Dieu  tire  sa  gloire 
de  la  sagesse  et  de  la  simplicité  de  ses  voies, 
autant  et  plus  encore  que  de  la  perfrclion 
de  ses  créatures.  C'est  ainsi  que  Mairbr.inrhe 
prétend  expliquer  l'origine  du  mal  comme 
une  suite  des  lois  générales  qni  constituent 
la  beanté  de  l'unirers  et  qui  maniiestent  le 
plus  sensiblement  les  perfeetioiis  divines. 

On  no  peut  s'empôcher  de  reronnnitrc 
dans  ce  système  une  conception  profonde, 
in{;énicusc ,  qui  peut  sédntn  au  promier 
coup  d'oeil.  Hais  il  hnt  avouer  anssi  qnHI 
ne  repose  que  sur  des  fondements  peu  so- 
lides ou  sur  des  principes  fort  contestables. 
Gomment,  en  efîet,  prouverait-on  que  Dieu, 
comme  on  le  prétend ,  ne  pbut  agir  an  de- 
hors que  pour  sa  gloire,  et  qu'en  produisant 
le  monde  il  ne  pouvait  avoir  d'autre  fin  quo 
de  manifester  ses  perfections  ?  Connaissons- 
nous  aàsez  les  secrets  de  la  sagesse  divine 
pour  prononcer  avec  assurance  snr  les  mo- 
tif^ qui  peuvent  la  d<  [  :  miner,  et  sur  la  fin 
qu'elle  s'est  propo'iée  dans  la  création  du 
monde?  Dieu  ne  peut-il  pas  agir  el  donner 
l'être  à  ses  créatures  uniquement  par  bonté 
«n  par  d'autres  motifs  qu'il  n'appartient  pas 
à  la  raison  d'approfondir  t  11  faudi  .ni,  pour 
le  nier,  des  preuves  bien  évidentes  que  la 
philosophie,  à  coup  sûr,  ne  fournira  jamais, 
et  le  sens  commun  applaudira  toujours  à  ces 
puroles  de  saint  Augustin  :  «  C'est  par  la  plé- 
nitude de  votre  bonté  que  subsistent  toutes 
les  créatures;  vous  les  avez  tiir»*  du  néant, 
afin  de  faire  un  bien  qui  ne  vous  sert  à  rien, 
qni  ne  peut  être  égal  à  vous ,  mais  que  vous 
aeni  pouviez  foire.»  {Confm,,  lib.  XIII, 
cap.  1.)  D'un  antre  eAtr,  nn  ne  voit  pas 
pourcjuoi  I)i;  u  serait  tenu  (ie  niatiifester  au- 
tant que  possible  ses  perfcclions  dans  son 
OQvra{;c,  car  âa  gloire estf  en  réalité,  indé* 
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pendante  de  cette  manifestation;  elle rénHs 
essentidlement  de  l'eacellence  de  ses  p«r« 
fections  infinies ,  qui  se  révèlent  dans  la 

'  r6ntio[i  d'un  seul  être,  aussi  bien  que  dans 
l'immensité  de  l'univers.  La  perf  etinn  de 
ses  créaturœ  n'j  ajoute  rien;  autremeutil 
faudrait  soutenir  qa*il  n'a  pas  pu  se  dispes- 
sor  de  créer  le  monde;  mais  s'il  en  était 
ainsi ,  il  aurait  dû  le  créer  de  toute  éteroité 
et  produire,  '^ès  I  oiiginc,  toutes  ses  créa- 
tures. Car.  cil  supposant  que  leur  perfection 
est  nécessaire  à  sa  gloire^  il  est  évident  qo*9 
n'aurait  pu  être  nn  seul  instant  sans  leur 
donner  l'existence,  qui  est  le  fondeinriiî 
toute  perlection.  Si,  au  contraire,  il  e*t  cer- 
tain que  Dieu  pouvait  s'abstenir  de  créer  to 
monde»  comment  soutenir  qu'il  devait  sMni* 
fester  ses  perfections  autant  que  possible, 
quand  il  était  libre  de  ne  les  manifester  au- 
cunement? £nfin  on  prétend  ausâi  f,ratuile- 
ment  que  Dien  était  tenu,  pour  la  perfection 
do  son  ouvrage,  d'établir  les  lois  les  plas 
simples  el  les  |>lu8  {jénêrales  En  olîet,  si  la 
sitiiplirité  des  moyeuset  des  lois  est  une  pcr- 
feclion  pour  l'homme  dont  la  puissaacec»! 
Kmitéc ,  dont  rintelligence  comme  la  vas  sa 
trouble  el  se  perd  dans  la  multiplie  lté  (loi 
tails,  il  n'eu  est  pas  de  même  pour  Dieu, 
[teut  tout  faire  par  un  seul  acte  de  sa  vokmt''. 
et  tout  embrasser  sans  rioii  coiituudrd, 
une  seole  concepliOD  de  son  inlelligeBosu- 
finie.  Il  est  certain  qoe  la  Provideam  s'é- 
tend aux  plus  petites  choses  ,  et  que  pas  un 
cheveu  de  notre  tète,  comme  dil  l'Ecritore, 
ne  tombe  sans  sa  volonté.  Si  elle  ne  gouvA^ 
naît  que  par  des  lois  générales  auqBsllea 
tous  les  événements  Koiaient  subordonnés, 
il  srrail  iiiotile  de  bii  adresser  des  prières 
pour  en  obtenir  des  bienfaits,  ou  pour  dc- 
tourncr  dus  fléaux,  puisque  cesfaveoiSDS 
peuvent  s'obtenir  que  par  i'eflist  d'une  fO'  ' 
Ion  té  partîcaliëre.  Le  systèase  de  Halcbrau* 
che  n'est  donc  fondé  que  sur  des  pri-uiiu 
faux  ou  douteux;  il  a,  de  plus,  1  incuuvt;- 
nient  de  mettre  des  bornes  à  la  tonte-pois- 
sance  et  à  la  liberté  de  Dien;  car  évidem* 
ment,  si  Dieu  n'a  pas  pu  faire  un  moniif 
meilleur  que  celui  qui  existe,  s'il  ne  pouvait 
pas  établir  des  lois  différentes  et  choisira 
son  gré  un  plan  de  création  qui  ne  serait 
pas  le  plus  parfiiit ,  il  n'est  plus  ni  libre  m 
tout-puissant. 

Les  observations  précédentes  peuvent 
s  appliauer  au  système  de  Leibnilz,  qui  rai- 
sonne â  peu  près  sur  les  mêmes  pnocipss* 
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Dieu,  mIoo  loi,  se  pctot  agir  mm  nltoo  «af- 

fis.inCe;  si  donc  il  a  choisi  le  monde  actuel, 
cVst  évidemoieot  parce  qu'il  <>st  !  >  nieiîletir 
posiiule,  le  plus  digue  de  ba  sagesse  et  de  sa 
boaté ,  Gelai  qui  enfia  exprime  le  mieux  les 
caraciî^ies  de  ses  peHeclioiie  infinie».  S'il 
n'éUi'û  pas  le  meilleur,  Dieu  n'aurait  eu  au- 
cune raison  pour  le  chnisir  cl  le  préférer. 
La  créaliou  n'aurait  pu  avoir  lieu  parce 
qu'elle  eût  été  contraire  à  la  sagene  divine. 
11  est  vrai  qu'on  piut  imaginer  des  mondes 
"!i  !f  ma!  nVxislcrait  pns;  mais  ils  seraient, 
suuî.  d'autres  rripporls,  beaucoup  niuins  par- 
faits que  le  nton^e  actuel ,  où  le  mal  lui* 
môme  devient  la  eondiMctii  et  la  soorce  d'an 
pins  grand  bien.  ^  Nous  ne  voulons  pas 
examiner  ni  voiitc  ter  cotte  assnrtio»:  niais 
on  ne  snuiait  aiinic  ;tu>  le  pnncijiosur  lequel 
Leibuitz  prétend  i  appuyer.  S  il  est  vrai  que 
Dieu  ne  peot  agir  sans  raison  suffisante,  parce 
qu'il  est  infiniment  sage,  comment  prouve- 
rait-on qu'il  doit  la  chercher  uniquement 
dans  la  perfection  de  ses  œuvres,  et  qu't!  i:e 
peut  se  déteruùucr  par  d  auirt^  motiis  ?  b  il 
en  était  ainsi,  il  est  évident  qu'il  ne  serait 
pas  libre,  et  qu'il  aurait  dû  créer  le  monde 
nécessairement  et  de  toute  clfi  nllé,  puisque 
l'existence  est  pour  les  crcatuics  une  perlcc- 
tion  et  un  état  préférable  au  néAnt.  R. 

OPTION  (jim'y.),  droit  de  choisir  une 
personne  ou  une  chose  de  préférence  à  d'au- 
tres. —  Dans  les  pnys  de  droit  écrit,  on  pou- 
vait instituer  pour  situ  héritier  celui  qui  se- 
rait nommé  par  la  personne  à  laquelle  on 
Attrait  donné  ce  pomrair;  on  pouvaiiencore, 
après  l  avoir  institué  dircclcnicnt,  grever 
son  héritier  de  la  chargo  de  Iransmoltre  à  un 
tiers  l'héritage  qu'on  lui  avait  donné  ;  eu 
outre,  il  arrivait  aises  souvent  que  les  époux 
n'instituaient  mntuoilemcnt  héritiers,  avec  la 
char/^Cï^'e  remettre  l'hoirie  à  tel  on  Ici  de  leur  s 
eiifaiils  L*a  dis{uisniiUiiiisi,  taiitùt  !e  te.-t.iti  ur 
désignatl  la  classe,  la  famille,  les  individus 
parmi  lesquels  devait  être  choisi  rhéritter, 
et  tantôt  il  laissait  une  entière  liberté  d'op- 
tion; (le  là  uai.^snioiil  (les  dreiLs  divcr.i  Daii.s 
toutes  (  es  Inpoliièscs,  les  liériliurs  iéjjUuiies 
succi'daieiil  également,  si  la  personne  qui 
avait  le  pouvoir  d'élire  décédait  sans  option. 
Celte  doctrine  était  incontestée.  L'absence 
de  clioix  indiquait,  en  rffi  î.  l'ah  cure  d'une 
préférence  marquée  pour  tel  ou  tel  héritier, 
et  lu  testateur  primitif  avait  suivi  la  loi  de  la 
personne  é  laquelle  il  avait  donné  le  droit 
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qui  «rail  droit  d'option  pouvait  choisir  un^ 
deux  ou  plusieurs  personnes,  à  moins  qn'elto 

ne  fût  certaine  que  le  testateur  ne  voulait 
point  lie  la  divi-^i  n  du  Hdi'ifumuiis.  Il  y  avait 
plus  de  ddliculic^  dans  d  autres  espèces.  On 
avait  douté  d'abord  si  Tépoux  survivant  qui 
convolait  à  de  secondes  noces  conservait  son 
droit  d'option.  M.Tis  l  affirniative  avait  pi  éva- 
lu.  (Cependant  on  admettait  généralemontquo 
la  femme  qui  se  remariait  pendant  l'année 
de  deuH  était  déchue  de  son  droit ,  à  cause 
de  l'injure  faite  à  la  mémoire  de  sou  pre- 
mier mari.  I!  s'était  formé  deux  jurispru- 
dences au  iiujet  ue  la  merc  chargée  de  laisser 
l'héritage  à  un  des  enfants.  L'une  voulait 
qu'elle  ne  pût  choisir  que  parmi  les  fils, 
parce  qu'ils  étaient  les  premiers  dans  l'aficc- 
lion  du  testateur,  qui  avait  ainsi  révélé  son 
iulouliou  ;  c'était  I  opinion  des  parlements 
de  Toulouse  et  d*Aix.  L'autre  accordait  à  la 
mère  le  droit  de  préférer  aux  fils  les  petiti- 
lils,  qui.  d'après  la  loi  romaine,  élaient  cofn- 
pris  sous  la  domination  générale  d\  niants, 
et  qui,  en  outre,  représentaient  leur  père. 
Le  parlement  de  Paris  jugeait  dans  ce  sen^; 
mais  une  ordonnance  de  1735  trancha  la 
question  en  rwlnptant  la  jurisprudence  do 
parlement  de  loulouse. 

6i  1  optant  avait  simplement  la  faculté  de 
choisir  fin  de  ses  enf|ipls  ou  de  l'élire  lors- 
(pi'il  serait  majeur  ou  te  marierait,  il  ne  pou^ 
vait  plus  varier  dans  son  choix,  et  son  pou- 
voir était  liui  dés  qu'il  avait  lait  option.  Mais, 
s'il  avait  la  faqidté  d'option  indéfinie  et 
quand  il  lui  pl^i^fiit,  son  pouvoir  durait  au- 
tant que  sa  vie,  et  il  pouvait  varier  h  tous 
moments;  ncanioins  l'élection  était  irrévo- 
cable, même  dans  ce  cas,  si  elle  avait  été 
faite  par  donation  entre-vifs  ou  par  contrat  de 
mariage  en  fiaveur  des  époux  ou  de  leurs  en* 
fanls.  —  Notre  droit  actuel  n'autorise  point 
<  e'te  espèce  d  oplion.  On  ne  peut  plus,  en 
dict,  laisâUi'au  grevé  le  choix  de  la  personne 
qui  devra  recueillir  la  substitution  ;  car  celle- 
ci  ,  dans  le  cas  où  elle  est  permise^  doit  avoir 
lieu  au  profit  de  tous  les  enfants  ou  de  celui 
que  le  donateur  a  spécialement  déi>igué. 
Mais  il  peut  y  avoir  lieu  à  option  en  matière 
d'obligation  altwnative  (voy.  Obligation) 
ou  en  matière  de  legs.  —  Le  débiteur  d'une 
obligation  alternative  a  le  choix  de  délivrer, 
à  son  gré,  l'une  ou  l'autre  des  choses  com- 
prises dans  l'obligation;  car  ilestdeprin- 
I  cipo  que  le  débiteur  peut  se  libérer  de  la 
d'élection.  Par  le  même  motif,  la  personne  m;uiiêre  qui  lui  parait  la  plus  avantageuse. 
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Mais  le  éhoit  ne  lai  appirtient  pas,  s'il  a  élé 
expressément  acconié  au  eréancier,  ou  si 

l'une  des  cliosos  promises  a  péri.  Si  le 
lefjs  osl  de  lel  objet  déleiminé,  d'(ine  valom 
illégale»  et  que  le  testateur  n'ait  point  indique 
lequel  il  voulait  donner,  l'héritier,  considéré 
comme  débiteur ,  a  le  choix  de  délivrer  ce- 
lui qui  lui  convient  le  inîoux.  Le  elioix  ap- 
partient encore  :ni  débiteur,  si  le  legs  est 
d'une  chose  indéterminée  dans  son  espèce; 
toalefois  l'éqoité  s'oppose  à  ce  qu'il  puisse 
offrir  la  plu»  matiTaise.  Mais,  ^i  le  testateor 
avait  donné  le  choix  au  I  '  ,i taire,  celui-ci 
pourrait  clîoi-;ir  1 1  meilleure  rlioses  lé- 
guées, pourvu,  cependant,  que  1  exercice  de 
son  droit  ne  nuisit  point  à  l'héritier.  Si, 
en  matière  d'obligation  on  en  matière  de 
legs,  l'option  était  attribuée  à  une  tierce  per- 
sonno  qui  ne  voudrait  point  choisir,  alors  le 
créancier  ou  le  légataire  pourrait  demander 
l'une  des  choses  à  choisir  qui  serait  de  va- 
leur moyenne.  <—  L*option  doit  être  faite  en 
teBpe€oavenable,et  ledébilenr  pent  sommer 
loeréancier  négligent  de  fiiire  le  choix  ;  après 
cette  mise  en  demeure,  le  créancier  ou  lé^ja- 
taire  supporte  la  perle.  Mais,  en  matière  de 
legs,  l'option  no  peut  se  faire  avant  l'accep- 
lation  de  la  succession;  il  n'y  aurait  per- 
sonne pour  contester  le  choix  ou  accorder 
In  chose  (juoi  (pi'il  on  sfiif,  l'option,  une  fois 
faite,  est  irrévocable.  Il  ne  peut  être  loisible 
Â  personne  de  mettre  à  chaque  instant  en 
question  ce  qui  a  été  déjà  décidé.  —  Si  le 
créancier  ou  le  légataire  meurt  avant  d'a- 
voir fait  son  choix  »  le  droit  d'option  passe 
à  son  héritier.  J.  C. 

OPTIQUE  {phys .  ),  du  grec  «TTix^f ,  visuel. 
«-  C'est  la  science  de  la  lumière.  Elle  étudie 
cet  agent  dans  aa  natore  et  dans  son  mode 
de  production  anasi  bien  que  dana  les  phé- 
nomènes auxquels  son  existence  donne  lien; 
mais  c'est  au  mol  Lumière  que  nous  ren- 
voyons pour  la  première  partie  du  sujet. 

Tout  porte  à  croire  que  les  Grecs  avaient 
déjà  des  connaissances  d'optique  assez  éten- 
dues :  ainsi  les  platoniciens  semblent  avoir 
connu  la  propn{]  ition  de  la  lumière  en  ligne 
droite,  l'é^jalué  des  angles  d'incidence  et  de 
réflexion,  car,  bientM  après  eux,  ces  vérités 
aont  généralement  admises  comme  princi^ 
pes.  11  est  encore  certain  qu'EucUde  a  écrit 
sur  l'ripîique,  mais  on  doute  avec  raison,  se- 
lon nous,  <jue  les  deux  livrer  ptibliis  s()u> 
son  nom  soient  vérilablemenl  de  lui.  Ce  qui, 
dans  tous  les  cas,  est  bien  positif,  c*est  que 
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ces  livres  ont  été  Ibrt  altérés 

suivants.  Ptolémée  avait  laissé  une  optique 
qui  n'existe  plus;  mais,  à  en  juppr  par  l'on, 
vrage  d'Adbusen,  qui  parait  n'en  être  qu'una 
copie,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  livre 
contenait  beanoonp  de  mauvaise  physique. 
Roger  Bacon  nous  assure 'cependant,  dans 
sa  pers(>ective  ,  qu'il  donnait  une  opinion 
exacte  de  l'agrandissenienlapparentdu  soleil 
et  de  la  lune.  Mercuroclins  de  Messine  com- 
mença, en  1574,  à  dévoiler  l'usage  du  oislal- 
lin  dans  le  livre  De  Iwmtne  el  umém.  Danstsa 
œuvre  de  la  Magie  naturelle ,  Porta  donne  les 
principes  de  \n  chambre  obscure,  décoa- 
vorle  qui  condujsit  Kepler  a  celle  de  il 
manière  dont  se  fait  la  vision.  Ce  der- 
nier Reconnut  et  démontra  que  I'cmI  ot 
une  chambre  obscure  et  expliqua  en  détail 
la  manière  dont  les  objets  virnnenl  s'y  pein- 
dre. Antoine  de  Bomiuis  donna  les  premières 
idées  de  l'explication  de  i  arc-en-ciel  ;  Des- 
cartes  perfectionna  cette  npltcation,etNnr- 
ton  7  mit  la  dernière  main.  Jacques  Grégory, 
dans  son  Optica  promuta^  proposa  plusieurs 
vaes  nouvelles  et  utiles  pour  la  persppcL're 
des  optiques,  aiiisi  que  sur  les  phénomèiieJ 
de  la  vision  par  les  miroirs  cl  par  lesvefr». 
Enfin  Newton  panit,eiroptique,  coasslWt 
dans  ses  rapporta  avec  la  lumière,  pnia 
nouveî  nrcrots'^cment.  Bnrovr,  dans  se^  iff- 
Itoncs  oplxcœ,  ajouta  aux  faits  déjà  ditoti- 
verls;  mais  SchmUh  donna  un  ouvrage pli^ 
complet  encore  sar  l'optique ,  sons  le  tim 
A  coMffèal  syifsm  of  eplie.  Depuis  lors, 
des  découvertes  nombreuses  ont  élé  faites, 
entre  autres  celle  de  Malus  sur  la  polarisa- 
tion de  la  lumière,  el  sont  venues  faire  de 
l'optique  une  science  des  plus  riches  parl^ 
nombreux  phénomènes  dont  dies  l'ont  csri* 
chte,  mais  c'est  eu  traitant  en  particalisrds 
chacune  des  branches  dont  elle  86  COOlpSiS 
que  nous  les  ferons  connatlre. 

Les  anciens  n'admettaient  que  trois  par- 
ties dans  l'optique  :  1*  la  lumière  propagée 
naturellement  sans  changement  de  miiioQ, 
c'est  \  optique  proprement  dite  ;  2«  la  lumière 
réfléchie  par  les  miroirs  el  les  surf  ices  po- 
lies, c'esl  la  catnjUrigue ,  dont  il  a  déjà  ctj 
traité  à  l'article  Réflexion  DBLALiwiiRE; 
3*  la  lumière  qui  traverse  divers  milieux  ré- 
fringents, on  la  dioptrtque,  dont  nous  avons 
fait  i'hisloireaumol  Héfractiox.  Mnisl'opti- 
(piu  l.Hsanl  sucressi\ (Miiciil  «le  nouveaux 
progrès,  son  domaine  s'est  progressivcoient 
accru  de  la  connaissance  de  nooveaox  pliè- 
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nomènes»  MToir  ;  h*  la  science  dei  eonlenn, 

ou  \a  thromatiqne,  trai(f'>o  nu  mot  COULEURS, 
et  qui  dale  [iriiiripnlt  inent  des  travaux  de 
I*{ow(oii  sur  la  luniitre  décomposée  par  le 
prisme;  5*  le  phénomène  d«s  inlerféreneee, 
découvert  par  Thomas  Young  la  première 
arMiiV  do  notre  siècle,  et  dont  il  sera  traité 
au  mol  Interférences  ;  6"  les  cas  dans  les- 
quels  la  lumière  se  propage  autrement  qu'en 
ligne  droite,  découverts  un  peu  plus  tard  par 
Fresnel  et  qui  couslituent  ce  (jue  Ton  appelle 
la  diffracti  n  de  h  l'oniire,  dont  il  a  déjà  été 
traité  au  mot  Diffraction;  1"  le  phéno- 
mène de  la  double  réfraction  ou  de  la  double 
propagation  de  la  lumière  dans  certains  cris- 
tanx,  sifjnalé  par  Huygcns  à  la  fin  du 
xvji*  si^"cle,  et  pour  lequel  nous  renvoyons 
au  mot  DicuKOiSME;  W  les  caractères  tout 
particuliers  imprimés  à  la  lumière  lorsqu'elle 
M  trouve  réfléchie  SOUS  un  certain  angle,  ou 
la  polarisation  (co;/  p  '  moi).  Celle  décou- 
verte a  été  failo  par  Maius,  vers  le  commen- 
cement du  x.ix.°  siècle  ;  9"  les  couleurs  de  la 
lumière  polarisée ,  phénomène  dont  la  con- 
naissance remonte  à  peu  près  à  la  même 
époque,  f^rAro  à  M.  Arago,  et  désigné  sous 
le  nom  de  polarisation  chromatique  [wy.  Po- 
LABlSATioN);  10*  les  instruments  d'optique, 
dont  la  coonaissanee  a  pris  rang  dans  la 
science  qui  nous  occupe  à  dater  de  la  fin  du 
XVI*  siècle,  et  s'est  beaucoup  perfortionnéeau 
commencement  du  xvu%  grâce  aux  travaux 
de  Galilée.  C'est,  du  reste,  au  mot  Ofticibr 
qu'il  en  sera  question  d'une  manière  géné- 
rale, et  nous  renvoyons,  pour  ce  qui  concerne 
chacun  de  ces  instruments  en  particulier,  aux 
articles  spéciaux  qui  leur  seront  consacrés  ; 
il*  la  théorie  optique  du  phénomène  de  la 
etito»,  qui  remonte  à  peu  près  à  la  même 
époque  et  s'est  bien  peu  perfectionnée  de- 
puis Kepler  [voy.  VisioN);  12"  les  applica- 
tions de  l'optique  à  la  uuuéralogio,  à  la  phy 
tique  du  globe,  à  la  météorologie  et  à  di- 
verses branches  de  l'industrie,  etc.,  dont 
norn  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici,  puis 
qu'il  en  sera  question  dans  l'histoiro  de 
chacune  de  ces  sciences.  — 11  résulte  donc 
do  ce  court  exposé  que  nous  n'avons  à  nous 
occuper,  dans  cet  article^  que  de  l'eplî^ 

jpTOpr''wm l  dite. 

Les  lois  qui  régissent  la  lumière  considé- 
rée exclusivement  sous  ce  point  de  vue  se 
fésnment  de  la  manière  suivante  :  1*  sa  di- 
rection est  toujours  etj  ligne  tlroilr  ;  2'  la 
vitesse  de  sa  marche  est  de  306,000  lulo- 


mètres  ou  76,500  Meues  ordinahras  par  s»« 

conde;  3°  la  vitesse  est  la  même  pour  toutes 
les  espèces  de  lumières;  celte  vitesse  est 
encore  la  môme  pour  toutes  les  couleurs  dont 
les  diverses  lumières  sont  composées  ;  S*  deux 
rayons  lumineux  qui  suivent  la  même  route 
en  marchant  en  sens  opposé  ne  se  troublent 
aucunement;  6*  l'intensité  de  la  lumière  dé- 
croît comme  le  carré  de  la  distance. — Déve- 
loppons snccMsivemeot  ces  propositions  en 
appuyant  d'exemples  frappants  les  théories 
sur  lesquelles  elles  reposent. 

La  prenuère  de  ces  lois,  la  marche  géo- 
métrique de  la  lumière  en  ligne  droite,  doit 
être  entendue  de  l'ensemble  d'un  foisceau  de 
Eayr)ns  lumineux  et  non  d'une  manière  ab- 
solue ,  car,  dans  beaucoup  do  cas,  quelques 
rayons  isolés  s'infléchissent  dans  les  ombres 
on  se  r^ettent  dans  le  champ  éclairé.  Ces 
rayons  dérivés  sont,  en  général,  très* faibles 
et  deviennent ,  du  reste ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  ,  l'objet  d  une  branche  spéciale  de 
l'optique ,  la  diffraction,  (juaul  à  la  loi  qui 
nous  occupe,  elle  est  des  plus  faciles  à  mettre 
en  évidence.  En  effet ,  trois  petites  ouver* 
tures  circulaire^  éinni  disposées  suivant  une 
ligne  parfaitement  droite,  si  on  lance  un 
rayon  lumineux  de  telle  sorte  qu'il  passe  à 
trave»  les  deux  premières,  il  arrivera  tou- 
jours qu'il  passera  également  à  travers  la 
troisième,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'exactitude  de  notre  proposition.  De  plus, 
si  d'un  champ  aussi  restreint  que  h»  espaces 
terrestres,  comparativement  i  la  vitesse  de 
la  lumière ,  nous  nous  élevons  aux  espaces 
iinmonses  du  ciel ,  la  loi  qui  nous  occupe 
se  trouvera  pleinomenl  confirmée.  Prenons 
pour  exemple  ta  lune,  qui,  dans  son  nu»uve- 
ment  rapide  dans  le  firmament,  cache  de 
temps  en  temps  quelques  étoiles  remarqua- 
bles par  leur  éclat.  Cet  astre  met  à  peu  près 
une  heure  pour  se  déplacer  dans  le  ciel  d'une 
quantité  égale  à  sa  propre  dimension  trans« 
versa  le;  si  donc  il  passe  directement  devant 
une  étoile  ,  il  flovrn  ,  d'après  notre  proposi- 
tion, la  cacher  ou,  comme  on  dit,  Vocculler 
pendant  une  demi-heure,  tandis  que,  si,  au 
contraire,  la  lumière  s'infléchissait  dans 
l'ombre,  le  temps  de  l'écIipse  serait  abrégé, 
car,  lorsque  le  bord  antérieur  de  la  lune  au- 
rait déjà  dépassé  la  ligne  droite  qui  va  à  l'é- 
toile ,  noM  verrions  encore  celle-ci  par  tes 
rayons  infléchis  hors  de  la  direction  n  cti- 
Ii[j;ne,  ce  qui  proloiifjerait  le  tem;  s  do  In  vi- 
sibilité de  l'étoile.  Par  ia  même  raison  en- 
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COTC.  arnnt  qae  lo  bord  postérieur  de  la  hme 
fût  parvenu  à  la  lif^nn  droite  qui  va  de  l'é- 
toile à  l'œil ,  les  rayons  pliês  derrière  elle 
feraient  dëjù  .-ipercevoir  l'autre  taire  et  ré- 
duirnicnt  ainsi  le  tennp:^  de  la  dorée  appn;  ente 
de  r«>ccultntior).  Or  rien  de  f^roil  n  a  lieu. 
Si  ensuite,  mei^uiant,  pour  plus  de  préci- 
sion, la  marche  actuelle  de  la  lune  à  travers 
le  ciel  étoilé ,  on  trouve  qn'elle  met  à  ae  dé* 
placer  d'une  quantité  éf^ale  à  son  diamètre 
entier  un  ccrtiin  pspaco  de  temps  calculé 
avec  toute  i'tixaclitude  possible*  on  trouvera 
coottaflunent,  povr  la  d«rée  del'Mcaltatioo 
sons  le  diamètre  entier  de  l'astre ,  un  leflorpt 
complètement  ana!o|;no.  Do  plus  encore, 
lorsque  roccullnlioii  n'est  [las  conlrnle  ,  et 
par  conséquent  lorsque  l'éloiie  ne  se  trouve 
éclipsée  que  enivanl  «ne  corde da  cercle  ap- 
parent de  la  Inné,  on  trouve  que  le  tempcde 
la  durée  de  l'occultalion  est,  nn  temp'i  fî'u»  la 
lune  met  à  se  déplacer  de  son  diamcLru  en- 
tier» exactement  comme  la  longueur  de  ia 
corde  en  question  est  à  celle  du  diamètre 
entier.  Nul  doute  n*est  donc  plus  possible 
sur  In  in.irche  rectilî|pie  géoniétriqQe  doe 
rayons  lumineux. 

Quant  à  la  vitesse  de  la  lomière,  Aristoto 
avait  déjà  remarqué  oombian  elle  est  ra- 
péricnrc  à  celle  du  son ,  mais  probablement 
sans  deviner  qu'elle  ne  mettait  qu'une  se- 
conde cl  un  quart  à  franchir  l'espace  de  la 
Inae  à  la  terre,  et  qu'il  loi  suffirait  d'une  se- 
conde ieillment  pour  faire  près  de  huit  fois 
le  tour  de  la  terre.  Galilée  avait  cs-sayc  ,  au 
moyen  de  signaux  transmis  à  quelques  lieues 
de  distance,  de  mesurer  cette  vitesse;  mais 
que  poavattril  en  opérant  sur  des  espaces 
aussi  insnffiMDts?  En  167S,  BoMtter,  as- 
tronome danois,  fut  })Ius  Ihmik^ux  en  obser- 
vant les  éclipses  des  satclhlcs  de  Jupiter,  no- 
tamment celle  du  premier  le  plus  voisin  do  la 
plaoète,  et  qni  s'éelipse  à  psu  près  à  chaque 
intervalle  de  quarante  -  trois  heures  dans 
l'ombre  (pic  celle-ci  projette  derrière  elle. 
Si,  eu  effet,  au  moment  où  la  terre  se  trouve 
iiCnée  entre  le  soleil  et  Jupiter,  et  pendant 
le  temps  où  sa  distance  à  ce  dernier  ne  varie 
pas  sensiblement,  on  observa  1rs  rcli[)so.sde 
ce  satellite,  on  verra  qu'elles  se  succèdent 
régullérenieiil  au  bout  d'intervalles  é(;aux 
Maie  «■suite,  et  à  mesure  que  la  terre,  con- 
tinuant sa  marche  dans  son  orbite ,  s'é- 
loigne de  JuiM'or.  le  momcnl  df  l'i^clipsc  re- 
tarde de  plus  en  plus,  si  Mcn  que,  quand  la 
terre  s'e^l  éloignée  du  l'autre  planète  de  tout 


le  (iiarnclre  de  son  orbite,  f'f-sl-fi-ilir!» de 
deux  fois  m  distance  au  soieil  .  on  observe 
sur  le  moment  primitif  des»  tclipse*  uu  tê- 
tard de  seiae  mnutea  trente-six  secondes. 
On  est  donceoroplélenve  1  fiindé  à  conclure, 
d'après  cela,  que  ce  retard,  flans  le  ii  .iment 
d«  1  éclipse,  représente  le  temps  que  la  lu- 
mière a  rats  à  parcourir  cet  excès  de  dis- 
taace*  et  cela  d'autant  plus  encore  que,  à  me- 
sure que  la  terre  se  rapproche  ensuite  de 
Jupiter,  le  retard  diminue  de  plus  en  plus, 
jutH}u'à  ce  que,  la  première  planète  étant  re- 
vcBue  à  sa  position  primitive  entre  lo  soleil 
et  Jupiter,  le  relard  disparaisse  complète- 
ment, poar  donner  au  total  autant  d'éclipsés 
du  satellite  qu'il  s'est  écoulé  de  fois  quarante* 
trois  heures  entre  les  deux  époques.  Il  oe 
reste  donc  plus  maintenant,  pour  avoir  la  n> 
tesso  avec  laquelle  se  ment  la  lumière ,  qu'à 
div'  rr  l'espace  parcouru  par  elle  tl  uis  le 
temps  de  seize  minutes  trente-six  sfcuiulcs, 
c'est-à-dire  le  diamètre  entier  de  lorbile 
terrestre  par  oe  temps  lui  -  même ,  ce  qii 
donne  une  vitesse  d'à  peu  près  75,^lieuei 
à  la  seconde,  ainsi  que  nous  l'avons  aiinonrô; 
et,  comme  l'orbite  de  la  terre  est  deux  fois  ii 
distance  de  celle-ci  au  soleil ,  il  en  M» 
quv  la  lumière  met  huit  minutes  dii-bsîti»* 
coudes  à  parcourir  la  distance  qui  noMiè- 
parc  de  cet  astre. , 

Puisque  l'observation  de»  éclipses  de^ia* 
tellilea  de  Saturne  a  donné  la  mèroe  vitras 
pour  leur  lumière,  qui,  <  tumor  (ui  sait,  \ieiit 
de  beaticoup  («lus  loin ,  il  était  donc  déjà 
probable  que  la  vites'i.e  de  In  lunnèr'  ^lait 
constante.  Mais  cetiu  conclusion  se  tue  en- 
core d'une  manière  plus  générale  du  phéoo- 
mène  de  l'aberration ,  découvert  par  Brad- 
Icy  vers  milieu  du  siècle  dernier  [voyez 
AuERiiATiuN  ) ,  et  d'où  il  résulte  que ,  quel 
que  soit  l'astre  observé ,  le  dcplacemeut  est 
toujours  le  Bséme  proportionnellement  à  II 
dislance,  ce  qui  prouve,  avec  la  dernière 
évidence,  que  toutes  leslumlArf^  omi  1 1  nn^fl 
vitesse,  loi  des  plus  importantes,  connue  oa 
le  verra  au  mot  LuMiÈftK,  pour  guider  daai 
le  choix  d'une  théorie  sur  la  oanse  de  la  la- 
mière  elle  m^me. 

D'un  autre  côté,  si  en  observant  un  astre 
quelconque  on  n'admet  dans  la  lunellfl 
qu'une  seule  des  couleurs,  c'e$t4-dire  sa 
seul  dos  rayons  lumineux  dont  un  sait  que 
6c  ccmpn^t^  la  lioni''^r''  blanche;  si.  p.T  oTm- 
pie,  on  lait  jtasser  ccllc-ci  à  traMMsun  verre 
rouge ,  on  trouve ,  poux  U  rvu^o  »»el«  di  k 
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de  la  luDetto  entraînée  par  le  mouvement 
de  la  terre  que  pour  In  lumirrc  blanche 
elle-même,  et,  par  conaéquent,  une  Tilesse 
égule  pour  l'one  comme  pour  Taulre.  Ou 
doit  doiMi  cooclufe  4|iw  Iw  réraUatt  de  Tob- 
$ervation  de  Bradiey  sur  l'aberration ,  tout 
en  confirmant  ceux  rexpérienro  (]o  Rœ- 
mer  sur  les  éciipaes  des  gatellites  Ue  Jupiter, 
prouvent  encore  eotte  importante  loi  die  Tè- 
$k\iUt  dot  ntenee  immi?  loalM  loniène 
connues,  et  aussi  pour  toutes  les  couleurs 
dont  chacune  de  oeiles-ci  ic  trouve  com- 
posée. La  confirmation  de  cette  deruière 
loi  do  régililé  de  vitofM  deo  divenoo  eon- 
lears  a,  do  plus,  été  tirée  par  M.  Ârago 
de  ce  fait  observé  par  lui,  dans  la  re- 
prise déclai  (les  étoiles  variables,  savoir, 
que  leurs  iumiùrcâ  .  eu  auguieutaut  d'in- 
tewili,  reilent  toqjoart  inçoloreo  eomme 
deiM  le  principe  »  ce  qui  n'aorait  pas  lieu , 
ea  le  comprend  ,  si  les  rayons  de  l'une 
des  couleurs  dont  se  compu^e  primitive- 
ment chacune  d'elles  devançaient  les  autres 
veia  notre  mil  par  en  de  viieMO}  car 
alors  notre  organe  verrait,  pendant  quelque 
temps,  l'étoile  sous  la  couK^iir  des  rayons 
parvenus  succeisivemeut  jusqu a  lui,  ce  qui 
n'a  pas  lien.— D'antroacaa  analogue!,  dont 
on  peut  tirer  la  même  coQdmiOQi  HPl  encore 
été  observés  par  le  nil^me  astronome  ,  entre 
.iutrt>s  la  non-coloration  dc^  ouibrQf  dcii  ffl- 
teliites  sur  le  disque  Jupiter. 

La  liunière,  avoua- nom  dit,  n'éprouve 
ancun  obstacle  sensible  par  lu  repcontro  d'un 
autre  rayon  marchant  en  sens  (on  raire.  On 
sait  qu'il  en  fsl  ainsi  pour  lo  son  ,  cl  en  f,é- 
ucral  pour  luul  mouveuieiU  prupai^tî  pïtr 
l'élasticité  daua  ni»e  téHe  do  billes  d'ivoire 
en  contact  ou  dans  un  milieu  fluide  parfai- 
lemcnl  élastiqMe.  Du  reste,  celle  luise  trouve 
jounteilemeul  véritiée ,  comme  le  remarque 
Uuigcns ,  par  ce  seul  fait  que  doux  persoii- 
iie<  ce  voient  réciprpqueoiOBt  el  simallaué* 
ment  les  yeux,  de  ni^me  qu'elles  peuvent 
i'tiiivoyer  dans  te  même  moment  dçux  «90s 
qui  ne  se  uuisent  sn  rieu. 

Quant  à  la  loi  du  décroîMomeut  de  la 
lumière  en  proportion  du  carre  de  U  dis- 
tance, elle  a  été  admise  jusqu'ici  plut«*il  d'a- 
|irè«  la  loi  du  mouvenuMit  reetiU;;iio  de  et  l 
figent  qu'expériuicntaiemeai  demmitrée.  iùn 
eÂst,  la  mesure  des  intensités  de  lumière  ou 
la  piiotométrie  {voy.  ce  mot]  Cat  encore  f>icu 

pf  i|  aviipçée  de  nos  jpqmi  M.  AnifiU  >  qui 
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photométriques  exacts ,  n'a  pas  encore  pu- 
blié ses  résult.Hs.  rt  r^ous  sommes  forcés 
de  nous  renfermer  dans  >pa  présnmfilious 
que  fournit  le  mouvement  des  rayons  lumi- 
neux. Considérant  donc  ces  derniers  uni* 
quementd'a|irèsce  principe,  et  les  supposant 
énKuiés  d'un  centre  unique  pour  aller  frapper 
une  surface  d'une  certaine  grandeur  placée 
à  une  distance  prise  pour  unité,  cra  mêmes 
rayons,  ai  l'obstacle  è  leur  marche  est  une 
fois  enlevé,  suivront  leur  course  jusqu'à  une 
disfanco  {\uv.  nous  supposerons  donbU^  ,  et 
couvriront  alors  une  surface  deux  iois  plus 
longue  et  deux  fois  plua  haute ,  c'esi-à-dire 
quatre  f«)is  phis  étendue  00  superficie.  A  une 
distance  dix  fois  plus  f^rando,  la  hurface 
frappée  sera  de  même  dix  fois  plus  Ion  ;ite 
et  dix  fois  plus  haute,  c'est-à-dire  cent  iois 
l'étendue  éclairée  à  l'unité  de  distance.  Or.la 
méOM  somme  de  lumière,  ainsi  répandue  sur 
un  o>|);f(  t>  cent  fois  plus  grand,  aern  consé- 
queiiiuieut,  sur  chaque  point  de  celui-ci, 
cent  fuis  moins  intense  que  sur  chacun  des 
pointa  de  respaoe'pris  d'abord  pour  unité 
de  comparaison ,  puisque  la  somme  totale 
de  inniMTc  est,  d^ns  l'un  et  l'autre  cas, 
ideuiiqueuieot  la  même ,  comme  produite 
Gonstammeal  par  une  seule  et  même 
source.  fiaaiRn. 

OPTIQl'E  [anat.],  Différentes  parties 
de  l'économie  animale  •  nt  été  comprises  sous 
celte  désignation,  «u  raison  do  leurs  rap- 
porta plus  au  moina  directs  avec  l'exercice 
de  la  vision.  1*  LsB  Goocues  oPTigres 
sont  deux  grosses  éminences  blanches  pla- 
cées à  côté  l'une  de  l'autre  dans  le  cerveau, 
à  la  piirtie  moyenne  des  ventricules  latéraux, 
d^ns  récarleroentdos  eitrémitéa  postérieures 
amincies  des  corps  cannelés  :  une  produc- 
tion de  substance  pulpeuse  ])ri'»qn('  niii  ît', 
communément  appelée  commui>ure  moUe^ 
pilsse  de  Tune  à  l'autre  et  les  unit  ensemble  ; 
maia  elle  manque  souvent.  L'écartementdes 
couches  optiques  chez  l'adulte  laisse  aper- 
cevoir entie  elles  une  solution  de  conlinuitô 
qui  porte  le  nom  de  lrvisun%c  vmlrivule. 

représentent^  ensemble ,  vues  par 
leur  face  supérieure,  un  espace  triangulaire, 
échancré  en  nn  iôr*» ,  qui  laisse  voir  dans 
I  vspacc  laisse  vide  de  la  surteles  tubercules 
quadrijumeaux  qui  s'y  trouvent  logé».  Les 
couches  optiques  sont  presque  entièrement 
composées  de  matière  médullaire  ;  on  y  voit, 
en  outre,  maia  en  très-petite  quantité,  quel- 
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qoM  stries  çrîsfttres  très^déliéM.  ^  8^  Les 
NKAPSOPTlOlfES,  an  nombre  de  deux,  un  de 

vhntyye  cAté,  ne  naissent  pns  d»  *;  ronches  de 
ce  iiuin,  ainsi  qu'on  l'avait  cra  d'abord,  mab 
paraissent  évidemment  sortir  des  tabercnles 
quailrijumeeoK.  AnssitAt  après  leor  origine, 
ils  se  portent  en  dedans,  en  avant  et  en  haut, 
jusqu'au  devant  de  la  lifjpi  piUiitnire,  endroit 
où  les  cordons  des  deux  côtés  s'unissent  in- 
timement sur  la  selle  turciqoe.  La  plupart 
des  auteurs  pensent  qu'ils  a'éprODvent  alors 
qu'une  simjile  jnvlnixjsilion  ,  CP  que  semble 
a|.[)H>or  la  majorité  des  observations  physio- 
lot'iqtu-s;  l'on  n'observe  poinldao!»  les  lésions 
de  fonction  les  changements  de  côté  qui  de- 
vraient résul  lor  nécessairanentde  J'entre-croi- 
sèment  des  fibres  nerveuses.  I.es  nerfs  opti- 
ques se  séparent  ensuite  1  un  de  l'autre  en 
devenant  chacun  un  cordon  arrondi  qui  se 
pitrle  en  dehors  et  en  devant,  pour  sortir  dv 
crâne  aver  l'artère  ophlhalmique  et  pénétrer 
dans  l'iirbite  entouré  pnr  les  extrémités  pos- 
térieures des  quatre  muscles  droits  de  l'œil, 
et  venir  former,  par  son  épanonissement  an 
devant  de  la  choroïde,  la  partie  la  plusessen- 
tielle  à  la  vision,  la  rétine,  charjjée  de  rece- 
voir Ic^  iiTin(;es  des  objets.  Les  ner^  opti* 
ques  renferment  des  vaisseaux  sanguins 
artériels  et  veineux  qui  leur  sont  fournis  par 
les  ariéres  et  la  veine  ophthalmiques  $  le  prin- 
ci[>al,  dit  (irlêre  cevlrtile,  eu  pnrcnurl  à  peu 
prés  le  centre.  —  3^  Le  tuou  optiopk  est 
percé  à  la  base  de»  petites  ailes  du  sphé- 
noïde ;  sa  forme  est  légèrement  aplatie  de 
haut  en  bas ,  et  sa  direction  oblique  de  de- 
dans eu  dehors  et  d'arrière  en  avant.  Il  forme 
un  conduit  très-court  par  lequel  passent, 
pour  pénétrer  dans  l  oi  bitc,  lus  nerfs  opti- 
ques, les  vaisseaux  sanguins  dn  même  nom. 

OPriVTE  géog.  anc.),en  greco-rouf,  en 
latin  Opus  (auj«>urd'hai  Talania),  ville  de  la 
Grèce  propre,  dans  la  Locride.  Etienne 
et  liesychius  l'appellent  OTccir;  Tite-Live 
(liv.  XXV)  ■  la  nomme  Opuna  et  la  dit  située 
à  mille  pas  de  la  mer  d'Eubée,  ce  qui  faisait 
donner  quelquefois  à  Crtic  mer  le  nom  de 
golfe  d'Opunie.  Elle  était  la  capitale  des 
Etats  d'Ajax,  fils  d'Oilée ,  et  avait  pour  port 
la  petite  ville  de  Cynus.  (Voy.  LoCRIDB.) 

OPUXTIA  [hot.).  —  Genre  de  la  famille 
des  cactées  formé  par  Tourncforl,  confondu 
ensuite  par  Linné  dans  son  grand  genre 
eaetut^  rétabli  enfin,  dans  cës  derniers  temps, 
par  Uitwortb,  de  Candolle,  et,  à  leur  exem- 
ple» par  tons  les  botanistes.  J)aDB  lea  jar- 


dina, oè  qnaiqaeMiiMa  de  aea  espèces  aoal 

très-répandues,  on  leur  donne  vulgairenwnt 
le  nom  de  raquettf  fFov.  Cierge.) 

OPUNTIACËËS,  opuntiaeeœ  [bot.].  - 
Jussieo  désignait  ainsi  la  fiimille  de  plantes 
grasses  à  laquelle  de  Candolle  a  donné  pli 
lard  le  nom  de  cactées,  qui  e>t  atf 
jourd'hni  par  fous  les  botanistes. 

OPLSCLL£.  —  On  donne  ce  nom  à  êm 
dissertations,  traités  scientifiques  on  litlé* 
raires,  et  à  tout  ouvrage  de  pM  d'étoodas, 
quel  qu'en  soit  le  sujet.  Philarqiie  a  composé 
un  grand  nombre  ii'opuscules.  Aujourd'hui 
l'opuscule  porte  plus  généralement  le  mm 
de  la  forme  matérieHe  qu'il  affectionne;  oa 
l'appelle  brochure. 

OR  (min.).  —  L'or  n'existe ,  dans  la  na- 
ture, qu'à  l'état  natif  ou  allié  à  une  pelilô 
quantité  de  cuivre,  de  fer  ou  d'argent  qui 
modifie  pins  on  moina  sa  couleur.  Quetqaa 
minéralogistes  considèreat  celte  dernière 
combinaison  comme  une  espèce  particulière 
à  laquelle  ils  donnent  le  nom  d'e^nt». 
L'or  ae  montre  quelquefois  régulièreanst 
cristallisé»  et  les  formes  qu'il  affecte  dans  ce 
cas  sont  celles  du  cube,  de  l'oclaètire,  du 
trapézoèdre,  etc.  ;  mais  il  est  plus  ordinaire 
de  le  rencontrer  à  l'état  de  dendrites,  c'est4- 
dire  do  lamificalioat  provenant  de  fdili 
cristanx  implantés  les  uns  dans  les  autreiOa 
le  trouve  éjjalemcnt  sous  la  forme  de  lames 
planes  ou  contournées,  composant  quelque- 
lois  dos  réseaux  à  la  surface  de  différeotes 
gangues  pierreuses;  aoua  la  forme  de  fila- 
ments très-déliés,  ou  bien  en  paillettes,  es 
î^rnins  disséminés  dans  les  snble;*  ou  engagés 
dans  des  pyrites.   £niiu  un  le  rencontre 
quelquefois  en  masses  isolées ,  arrondies  si 
plus  00  moins  Tolaminenses,  appelées  ^ 
pites. 

Considf^ré  au  point  de  vue  géologique, 
l'or  peut  être  rapporté  à  trois  sortes  de  gi*e- 
ments  dans  lesquels  il  n'est  jamais  ânes 
abondant  pour  former  à  loi  aenl  des  filoas 
ou  des  roches;  on  ne  le  trouve  que  dissé- 
miné en  petites  lamelles  et  le  plus  souvent 
en  particules  invisibles  ,*  tautél  dans  des 
bandes  de  roches  quartxeuses  apparteDant 
aux  périodes  primitifea  ou  intermédiaires , 
tantôt  dans  les  filons  pierreux  ou  métallifères 
qui  traversent  les  terrains  de  ces  ntéœes 
périodes,*  tantôt  enfin,  et  c  est  le  cas  le  pi» 
ordinaire,  dana  les  dépôts  arénscés  des  alla- 
viens  modernes,  dans  les  sables  des  riviè* 
m,  dani  ceux  qoi  contiaiiDeBt,  en  outra»  is 
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phline,  le  diamant  et  aulfea  piemt  fines,  et 
apptrieoant  an  aystème  da  grand  atierrisae- 

ment  dilovien  ou  tout  au  plus  à  la  partie  su- 
périeure des  terrains  tortiaires.  On  n'a  pas, 
jusqu'ici,  rencontré  d'or  dans  les  terrains  de 
■édioient  on  teeondaifei  proprement  dits. 

Cest  an  Brésil  qae  l'on  a  troavé  l'or  dis* 
s^miné  dnns  des  couches  solides;  ces  cou- 
ches sont  composées  de  qu.irl/,  ainsi  que  do 
fer  oli^'stc  métalloïde,  et  constituent  la  base 
de  riiabynto,  formation  remarquable  par 
■on  énorme  épaisseur  et  l'immense  étendue 
qu'elle  occapc.  Elles  sont,  en  outre,  souvent 
mélanffées  de  chlorile  et  paraissent  se  lier 
au  terrain  lie  micaschiste,  et  ies  paillettes  d  ur 
que  l'on  y  rencontre  semblent»  on  quelque 
sorte,  y  remplir  la  fonction  de  mica.  Elles 

sont,  en  outre,  quelqueftiis  recouvertes  par 
nne  brèche  terrugiiieuse  extrêmement  auri- 
fère. C'est  par  ces  roches  qu'est  constituée 
Il  masse  dn  pic  dlta-Cohimi;  elles  onteneore 
été  observées  sur  le  plaleao  de  Minas-Geraes, 
près  de  Villa-Ricca,  On  a  cm  pouvoir  atfri- 
boer  à  leur  destruction  les  dépôts  arénacés 
aurifères  de  ces  mêmes  contrées.  L'or  se 
rencontre  disséminé  dana  des  filons  quart- 
zeux  traversant  des  roches  primitives,  à  la 
Gardette,  en  Dauphiné;  au  pied  du  mont 
Rose,  en  Piémont;  dans  la  province  de 
Patas  et  Huailas ,  an  Pérou  ;  dans  celles 
d'Oaxaca  ,  au  Mexique,  et  d'Antioqnîa , 
à  la  Nouvelle- Grenade.  Les  roches  que 
cfs  6loitâ  traversent  sont  des  p^neiss,  des 
micaschistes,  des  schistes  talquuux  et  argi- 
iens,  etc.  Le  quarts  qui  sert  alors  de  gangue 
immédiate  au  métal  eal  ordinairement  un 
quartz  graç  Enfin  l'or  se  renconire  aus^i, 
mais  alors  comme  partie  accidentelle,  dans 
des  filons  métallifères,  le  plus  souvent  des 
pyrites  de  1er  on  des  minerais  d'argent  dans 
lesquels  il  se  trouve  engagé,  tantôt  dans  le 
minerai  métallique  lui-m^me,  lanlAl  dans  la 
gangue  pierreuse  qui  l'accompagne;  cette 
gangue  est  un  qoartz  gras,  an  silex  corné  ou 
un  jaspe,  un  carlwnate  de  chaux  ou  du  sul- 
fate de  baryte.  Les  tnines  d'ar(;ent  du  Mexi- 
que (Guanaxnato,  Zaciilecas,  llalorce),  celles 
du  Pérou  (cerro  del  Potosij  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  celles  de  Hongrie  et  de  Transylva- 
nie (Schemnitz,  Kapnick,  Felsobanya,  etc.] 
en  onliennent  tine  assez  [grande  quantité: 
niaib  il  est  moins  abondant  dans  les  mines 
d'argent  de  Freybcrg,  en  Saxe;  de  Smcof. 
en  Sibérie,  et  dans  celles  de  la  Daourie,  etc. 
Lee  pyriliM  de  fer  qoe  l'on  rencontre  en 
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beaucoup  d'endroits  formant  des  amaa  on 
des  filons  dans  le  granit,  le  micaschiste  et  le 

laïc  schistoïde  le  renferment  généralement 
en  assez  grande  proportion  pour  fournir 
avantageusement  aux  dépenses  de  l'exploita' 
lion  ;  telles  sont  celles  de  Macugnaga  en  Pié- 
mont ,  celles  de  Freyberg  en  Saxe  et  cellea 
de  Rpresùf  en  Sibérie.  L'or  n'est  pas  appa- 
rent dans  ces  pyrites,  tant  qu'elles  demeu- 
rent intactes  ;  mais  il  e:>t  rendu  visible  par 
leur  décomposition,  qui  les  transforme  en 
hydrate  do  fer.  Enfin  l'or  s'associe  encore, 
quoique  plus  rarement,  àquelquesautressub- 
stances  métalliques,  telles  que  la  galène,  la 
blende,  1^  mispickel,  l'arsenic,  le  cubait griSt 
le  manganèse  carbonaté,  Tantimoine  solforé 
et  le  tellure. — Mais  la  plus  grande  partie  de 
l'or  se  froiïvc  disséminée  dans  les  sables  ou 
des  conglomérats  peu  solides,  formes  de 
graviers  et  de  cailloux  roulés  et  appartenant 
dés  lors  au  sol  d'alluvion  ;  c'est  ainsi  qu'on 
le  rencontre  en  assez  grande  abondance  dans 
l'Amérique  du  ^rnd,  où  il  est  l'objet  d'un  grand 
nombre  d'exploitations  ;  on  le  trouve  aussi 
on  grainsdisséminés  dans  un  sable  quartzeux 
argilifére,  le  même  qui  renferme  le  diamant 
et  le  platine,  et  dans  un  {^r^'s  (piarlzeux  fer- 
rifère,  auquel  les  Porlufjais  donnent  le  nom 
de  caicaUio.  Nous  citerons  en  première  ligne, 
sous  ce  rapport,  les  capitaineries  de  Minas- 
Geraes,  de  Saint-Paul  et  de  Riu-Janeiro  ,  au 
Brésil  ;  les  provinces  de  Choco,  d'Antioquia 
t  t  de  Barbacoas,  à  la  NouveUe-Greoade  ;  le 
Chili,  etc. 

Les  dépôts  arénacés  aurififtres  se  rencon- 
trent en  Amérique  (Caroline  do  nord),  en 

Afrique  (Kordofnn)  ,  ihns  quelques  parties 
de  l'Abio  ineruiioiiaie,  en  Sibérie  [au  pied 
des  monts  OuraU)  ;  pour  l'Europe,  en  Hon- 
grie >  en  Transylvanie ,  en  Espagne  et  dans 
les  IlesBrit-inniqocs.  Enfin  on  trouve  de  l*or 
dans  les  sables  de  f]ue!(]'ies  rivières  dont  les 
eaux  en  charrient  mornc  lies  paillettes;  tels 
sont,  en  première  ligne,  parmi  telles  de  ia 
France,  le  Rhône,  l'Ariége,  le  Doubs,  le  Rhin 
aux  environs  de  Strasbourg,  la  Garonne  près 
de  Toulouse,  l'Hérault  près  de  Montpellier. 
11  parait  que  les  anciens  liraient  une  grande 
partie  de  leur  or  des  rivières  de  la  Thrace 
et  de  la  Lydie;  le  Pactole  jouissait  encore 
d'une  grand-  céiéhnté  à  cet  '  .u  l.  Un  pro- 
cédé assez  liijjénieux  po'ir  r<  (  in  ilhr  les  pail- 
lettes d'or  charriées  [ar  ce  dernier  fleuve 
consistait  à  plonger  dans  ses  eaux  des  peaux 
de  brebis  recouvertes  de  leurs  laîoea  dont  les 
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tt^lliques  pour  s'en  trouver  chargés.  Noos 
citons  ce  fait  parce  qu'il  e.s(  prohnhle  que  ce 
fnl  l'origioe  de  la  toison  d  ur.  —  Quelques 
minéraloeistesoiit  pensé  que  Tordes  rivières 
était  arraeiié  fiar  leurs  eenx  a»x  vodies  des 
pays  monluoiix  d'où  elles  descendent;  niais 
un  examen  raisonné  n  bientôt  iiifiriné  cette 
supposition,  et  l'on  a  reconnu  que  les  ter- 
raioe  qni  eneaitaent  les  rivièrea  sont  cetix-4A 
même  qni  foarnisaent  le  métal,  sans  pouvoir, 
toutefois,  assif^ner  Ir  [gisement  primitif  d  où 
il  sort.  Nous  citerons,  indépomiamment  des 
raison»  géologiques,  les  faits  d'observation 
anivanla  s  le  sol  dce  plaînea  traversé  par  des 
rivières  aurifères  contient  des  grains  et  des 
pépites  d'or  à  de  trop  grandes  profondeurs 
et  à  des  distances  trop  considérables  des 
cours  d'eau  pour  qu'on  les  suppose  apportés 
par  eux;  le  lit  des  riirièroa  contient  plos  d'or 
à  la  suite  des  pluies  tombées  sur  les  plaines 
environnantes  qne  dans  toute  autre  circon- 
stance ;  enfin  il  arrive  que  certaines  rivièies 
ne  charrient  d'or  que  dans  one  partie  très- 
circonscrite  de  leurs  oonra  i  le  Tésio,  par 
exemple,  n'en  donne  qu'au-dessous  du  lac 
Majeur;  le  Rhin  en  fournit  Lip^iicoup  plus  du 
cété  de  Strasbourg  qu'aux  eiiviions  de  Bàle, 
dernier  endmil  bien  pies  rapproché  cepen- 
dant de  la  source  de  ce  fleuve. 

Les  lieux  les  plus  célèbres  d'où  les  anciens 
tiraient  leur  or  étaient  l'iodo ,  la  Thrace ,  la 
Macédoine,  les  environs  du  Caucase.  l'Ara- 
bie, le  Portugal  et  l'Espagne.  An  lien  de 
suivre  les  filons  aurifères  ainsi  que  noua  le 
faisons  mriintonant ,  ils  allaqnaîeiit  des  ro- 
chers (  iituTs,  des  panade  moiiiai^iH»,  pour 
lessuutnetire.sans  discernement  niciiiodiqae, 
à  des  lavagea  fort  dispendieux;  aussi  l'or  des 
terrains  d'allovion  était>il  pour  eux  le  moins 
coi'itenx  De  jours,  le?  mines  les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  du  nouveau  monde,  par- 
mi lesquelles  nous  citerons  particulièrement 
celles  de  Jaragoa ,  an  Bréril,  dans  la  capi- 
tainerie de  Saint-Paul  ;  les  lavages  de  Uinas- 
Tieraes,  Us  inints  du  Chili  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Celles  du  Mexique  et  du  Pérou 
avaient  été,  jusqu'ici ,  bien  inférieures  aux 
précédente,  à  celles  du  Brésil  surtout,  pays 
qui ,  à  lui  seul,  fournit  près  de  la  moitié  du 
produit  total  de  celle  parliedu  monde;  mais, 
si  iesrécits  qui  sont  fait«  préseuleœeatsur  la 
richesse  des  mines  de  laCalifSoroiese  vérifie  n  t , 
ce  pays  prendra  le  premier  rang.  On 
PO  connaît,  en  Afriquei  que  des  iavages»  mais 


tiéaiitodnelifa,  prindpalemeirteanxdeKo^ 
dofan,  partie  de  la  Nubie  entre  le  IMHir  st 

l'A  bv<sinie;  ceux  delà  Nigritie  et  du  royaume 
de  Jb;i[iii)ouck  ,  en  Ethiopie;  ceux  du  SofaU 
ouSuphira,  peut-être  l'Ophir  de  Salomon. 

L'Asie  méridionale  eontientaussi  beaucoop 
de  sables  aurifères  ,  et  la  plus  grande  partie 
de  l'or  de  la  Chine  se  recueille  également 
dans  le  lit  des  rivières.  £o  Sibétie.  on  peut 
oiter  une  véritable  mine  d'or,  à  Bsreiof  $  ei 
y  connaît  aussi  des  sables  aurifères exlriaifl» 
ment  riches  sur  le  côté  orieitlai  des  monts 
Ourah,  depuis  la  source  de  la  rivière  dew 
nom  jusqu  u  \  erkoturie.  L'existence  de  l'or 
eo  abondanoe  dana  lea  légions  kyperlie- 
réennes  détruit  complètement  l'opinion  ao» 
créditée  parmi  le  vnlf;n^re  et  même  ap- 
puyée par  quelques  auteurs  célèbres,  que  II 
chaleur  du  climat  exerçait  une  grande  io* 
flueoce  aur  la  pradnclioii  de  ce  mitai  doat 
on  voulait  limiter  la  patrie  entre  les  tropi- 
ques. —  L'or  est  aussi  répandu  en  Europe , 
mais  on  y  trouve  peu  de  miqe»  exploité^' 
Pirmi  céllea  qui  jadis  l'étaientaTee  am»i%k 
•n  bien  petit  nombre  a  pa  aouteitir  la  con- 
carrcnco  des  mines  du  nouveau  monde  demi 
la  riehnssc  fit,  lors  do  leur  nécouverte,  (M- 
sidtral>lcment  baisser  le  prix  do  ce  aâlil 
Oott-ilenétffodoaiéQie  aujourd'hui,  pamiM 
de  rabondanoe  des  mines  nouvelles  de  U  Ca* 
lifornio?  nous  sommes  loin  do  !e  croire.!^ 
seiîîo'^  mines  anciennes  qui  n'aicul  pas  été 
abaiidonuées  en  Europe  sont  celles  de  Usa* 
grie  et  de  Transylvanie,  principalemeat  i 
Scliomiiita  et  Kremnila,  à  FÔlsobanv  a  el  ù  Za- 
tathna.  Cfllfs  dTsnaf^no  sont  délaissées  de- 
puis la  conquùiti  du  Pérou.  On  avait  reocoB- 
tré  à  la  Gardette,  dans  le  département  de  Ti- 
aère,  mi  filon  aurifère  qui,  pendant  qnsiqoi 
temps,  avait  hïi  concevoir  de  belles  e«pé- 
ranccs,  mais  son  appauvrissement  a  bientôt 
dû  le  faire  abandoniitjr.  L.  i). 

OR  [chim. ,  artt  tWu><rte2<].  —  Labsll» 
couleur  de  ce  métal,  son  ioallérabilité  dtw 
les  conditions  où  tous  les  autres  éprouvent 
des  altérations  plus  ou  nioin?.  proH'inK's.son 
excessive  divisibilité,  sa  rât  elé  l'uni  tatl  con- 
sidérer comme  le  premier  de  tous,  et  le  neii 
de  roi  dtt  mêtoua  qu'il  a  reçu  n'a  ,  inalgfé 
les  découvertes  si  multipliées  de  notre  t«UI|lSi 
rien  perdu  do  son  acci  piion. 

Tout  le  monde  connaît  la  coolear  ds 
Foret  son  éclat.  Jusqu'à  la  déeonverie da 
platine,  c'était  le  mé<al  le  plus  dense  que  Too 
connût.  Il  pèia  19,9  environ  quand  il  a 
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écroni  par  le  mnrtcau  ,  IVau  pf»«^îtnt  1 .  Il  ne 
fond  qu'à  une  température  très»-!' levée,  32" 
da  pyromètre  de  Wedgwood.  Quand  on 
déiïanfe  avec  iom  la  portion  encore  tîqnîde, 
il  peut  cristalliser  en  prismeft  quadrangu- 
laircs;  il  se  contracte  beaucoup  en  refroi- 
dissant. Fond)],  il  offre  une  belle  teinte  verte. 
GompléteoieDi  opaque  par  InUnèoie,  il  pré- 
senfa,  quand  on  le  couidère  en  feuilles  très- 
ininres,  comme  cpifesqui  servent  à  dorer  le 
bois,  une  loinle  verte  par  transmission.  — 
Soumis  à  l'action  de  Ut  filière ,  il  forme  de:» 
fils  d'aaa  finesM  excessiTe;  ft  centigraninies 
(moins  de  1  grain)  de  ce  métal  peuvent 
donner  un  ti!  f!i^  153  mètres  de  lonf^noiir 
(près  de  500  pieds).  Quand  on  a  doré  uu  lin- 
got d'argent  qu'on  étire  ensuite,  on  ob- 
tient de»  flla  d*Qne  extrême  flnease  tonjonre 
dorés ,  et  la  couche  d'or  est  alors  d'une  lé- 
Quité  qui  étonne;  c'est  par  le  moyeu  de  ces 
fils  que  l'on  fabrique  une  grande  quantité 
d'objela  do  paMenenleria. 

L*or  n'est  oxydable  «ons  l'infloence  d'an- 
rune  de^  circonstances  dans  lesqnclle.s  tous 
Je^  fïulrcs  métaux  s'altèrent;  on  ne  peut  lo 
cuiabiner  avec  l'oxygène  que  par  des  moyens 
îndirecis.«-On  ne  connaît  que  peu  de  moyens 
de  dissoudre  l'or.  L'iau  régale  formée  d'un 
mélange  d'acide  hydrochlorique  et  d'acide  ni- 
triqn?»,  foiirnissnnl  du  chiure  à  l'état  que  les 
clauuste*  appolieni  naissant,  l'attaque  avec 
lactlitô  sous  quelque  état  qu'il  se  présente;  le 
chlore  libre  n'attaque  l'or  que  quand  celui-ci 
cstdivi.sé.  Les  sulfures  et  lescyanuresalcalins 
peuvent  également  le  dissoudre,  ces  derniers 
surtout  sons  l'infiaence  d'un  courant  éleotri» 
que;  on  a  récemment  tiré  on  très-grand 
parti  de  ce  fait  pour  la  dorure  gnlranique. 

Il  existe  au  moins  deux  r  mibiuaisons 
d'or  et  d'oxygène,  £lles  jouent  plutôt  le  rôle 
d'acide  que  celui  de  base.  On  les  obtient  en 
précipitant,  par  une  base,  une  disaotalion 
d'or  pur  d;ins  l'eau  régale,  mais  on  est  limité 
dans  celle  action  par  la  propriété  qu'ont  les 
alcalis  de  former,  avec  le  chlorure  d'or,  des 
chlorures  doubles  solubles.  La  dissolu* 
tioB  d'or  par  l'eau  régale  fournit,  par  éva- 
poration,  un  sel  cristallisé,  chlorure  d'or, 
qui  sert  à  la  préparation  de  tous  les  com« 
posés  aui  iques  :  il  a  clé  appliqué,  dans  la 
photographie,  à  la  6xa4ion.  des  images. 
Lorsqu'à  un  état  de  dilution  convenable 
on  V  verse  une  dissolution  énalemont  éten- 
iJuc  de  proluthUtrure  d'i  liiin,  ii  ^e  lorme  un 
précipité  d'un  beau  rouge  pourpre,  dési- 


gnè  sous  1p  nom  de»  jwnrpre  df  Cnmm,  f»m- 
ployé  dans  la  décoration  de  la  porcelaine  et 
la  petailnra  sur  venu,  Si  les  dissolutions 
étaient  concentrées,  l'or  se  piécipilenit  M 
poudre  noir^. 

f.p  sulf  ite  vcri  fie  fer  précipite  de  sa  dis- 
solution l'or  à  i  état  métallique  sous  forme 
d'one  poudre  bruae  employée  dans  la  dnrare 
de  la  porcaiaiiie.— Si  à  une  dissololion  d'or 
on  ajoute  un  excès  de  birnrbnn^te  de  »oodo, 
tout  le  mél;d  reste  dans  ladiqueur,  qui  devient 
susceptible,  par  l'ébullition ,  de  déposer, 
sur  le  cuivre  bien  décapé ,  une  coocbe  d'or 
trèe-minee. C'est  le  procédé  de  tremfi 
inventé  par  M.  Ëlkinf^ton  et  qui  a  conduit  à 
de  précienx  résultats  pour  les  arts.  —  Il  est 
bon  de  savoir  que  si ,  au  lieu  de  poia.sse  ou 
de  soude  qui  précipiteraieni  de  Peiyde 
d'one  dissolution  d'or,  on  verse  de  l'am- 
moniaque, on  obtient  un  romp>fîé  excessive- 
ment fulminant  désigné  communément  sous 
le  nom  d'or  fiUmmamî  et  dont  la  préparation 
est  dangereuse. 

Les  alliages  d'or  les  plus  employés  sont  ceux 
que  co  métal  forme  avec  le  mercure,  l'argent 
et  le  cuivre.  Le  mercure  agit  avec  une  grande 
énergie  sur  lui  en  le  blanchissant  d'abord  et 
le  rendant  casaant,  même  lorsqu'il  s'y  unît 
en  faible  proportion;  il  le  dissont  complète- 
ment à  chaud  surtout,  lorsqu'il  est  en  excès. 
Cet  amalgame  était  la  base  des  procédés  an- 
ciens de  dom»;  oo  l'appliquait  sur  la  pièce 
de  cuivre  préparée,  et,  par  l'action  de  la  cha- 
leur, le  mercuro«e  dégageait  en  lai^finnt  l'or, 
auquel  on  donnait  de  l'éclat  par  le  brunissage. 
Ce  procédé,  très^ngereut  pour  les  ouvriers, 
qui  contractaient  des  maladies  graves  par 
suite  du  contact  du  mercure,  n  été  presque 
entièrement  remplacé  par  le  procédé  du 
trempé  ou  celui  de  la  dorure  galcamque.  — 
Le  cuivre  est  ajouté  à  l'or  pour  la  fabrication 
des  MONNAIES;  l'alliage  avec  Vargeni  est  par* 
ticulièrement  employé  dans  la  bijouterie; 
l'alliage  a  30  pour  100  do  ce  dernier  métal 
présente  une  belle  teinte  ver/e;  on  lui  donne 
le  nom  d'or  eerf.  —  L'antimoine  et  le  bis- 
muth rendent  l'ot  excessivement  cassant , 
leur  vapeur  seule  suffit  pour  prodnirf  <  t  t  ef- 
fet. L'argeut  agit  d'une  manière  analogue. 

Les  sables  aurifères,  soumis  à  un  lavage 
convenable,  s'cnrichi-rsent  de  manière  à 
pouvoir  fournir  le  métal  propre  à  être  porté 
à  la  fonte,  ou,  mieux,  nu  point  oit.  traités 
par  lo  mercure  ils  lui  atjaniioitneni  i  or 
qui  s'y  ivonve  mélangé.  —  Les  pyriut  anri- 
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fères  sont  généralement  traitées  à  Marma- 
ra de  ta  manière  suivante.  Après  les  avoir 
broyées  tur  ane  pierre  porphyriqne ,  on 
fait  arriver,  dans  le  réservoir  qui  les  con- 
tiriit ,  un  courant  d'eau  qui  cmtratne  peu  à 
peu  les  matières  les  plus  légères;  on  lave 
ensuite  le  résido  dans  on  vase  légèrement 
ooniqœ  auquel  oo  imprime  on  moarement 
oscillatoire;  l'or  reste  dans  le  vase,  elles  py- 
rites sonl  er)trafnfVs  On  los  soumet  succes- 
sivement à  trois  traitements  semblables ,  ce 
qui  6nit  par  foire  obtenir  une  grande  f»artie 
do  l'or  qo'elles  renfernient  eucore.  On  aban- 
donne ces  pyrites  à  !'air  pendant  huit  à  dix 
mois  ot  on  reconiniencc  le  travail.  —  An 
val  d  Auzasca,  le  minerai  est  cassé  et  broyé 
an  monhn ,  pois  introdnit  dans  des  baqoets 
en  bois  où  se  trouvent  une  meule  gisante  et 
une  molvie  tournante:  on  l'y  broie  à  nou- 
veau à  l'eau  et  on  y  ajoute  ensuite  du  mer- 
cure avec  lequel  on  le  triture  :  le  mercure 
dissonl  l'or  et  forme  de  petites  masses  qne 
l'on  extrait  facilement.  Quand  la  quantité  ob- 
tenue est  assez  grande,  on  distille  cet  amal- 
game dans  une  cornue  de  fer  au  fond  de 
laquelle  l'or  reste ,  tandis  que  le  mercnre  se 
voialiUse;  il  est  recueilli  pour  servir  à  une 
nouvelle  oponiion. — Dans  quelques  parties 
de  rAllema{;ne,  on  obtient  de  l'or  des  mi- 
nerais p^Tittiux  par  des  procédés  qui  ont 
beancoop  d'analogie  avec  celai  qne  nons 
venniis  d'indiquer.  Quand  l*or  n'est  pas 
vi>ible,  on  bocarde  après  avoir  grillé  pour 
rendre  la  division  plus  facile;  quand  il  s'a- 
perçoit A  l'œil ,  on  se  dispense  souvent  de 
griller.  Le  minerai  réduit  i  l'état  de  division 
convenable  est  placé  sur  des  tables  inclinées 
et  à  secousses ,  sur  lesquelles  on  le  lave  ;  on 
le  passe  ensuite  À  la  sébile;  on  le  porte  dans 
un  moulin  où  on  le  aonmet,  après  l'avoir 
mélangé  avec  dn  sel  marin ,  à  l'action  des 
meules,  en  y  ajoutant,  sous  l'influence  d'une 
masse  d'eau  qui  doit  être  bien  proportion- 
née, une  quantité  de  mercure  suffisante; 
ane  trop  faible  proportion  laisserait  la  ma- 
tière trop  pAteuse,  et  l'amalgamation  se  ferait 
mal;  une  trop  f^mndc  (Mitralnerait  de  l'or 
que  le  mercure  no  |)(>tirr;nt  dissoudre.  L'a- 
uiaigame  est  euituiie  distiilé  pour  en  extraire 
l'or. 

M. dellumboldt a  présenté,  surlavaleorde 
l'or  et  de  l'argent  versés  par  l'Amérique,  dos 
documents  qui  méritent  un  haut  intérêt  et 
d'où  t^oqucbert  de  Montbrut  a  tiré  le  tableau 
suivant  pour  année  moyenne  de  17901 1808. 
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Ancien  continent. 


Hongrie.  
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Saède.France,  Espagne. 


Amérique  septentrionale 
Clioco,  Santa-Fe,  Ctiili. 
Pérou,  Popajan 
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1,000 

75 

10,001) 

ê  MA  Ut 
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irftsL 

i,ow  ni» 

AMI  MM  U 
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> 

,  5,000 

7.800 

a 

14,100  kil. 

875,000  kil 

4,85I,2W 
176,795,778 


«MM» 


Tout  géuhAl   18,100  kil.  947,500  kiL 

Valeur  en  francs. . . .  54,300,000  fr.  189,500.000 fr. 
Valeur  de  l'or  rt  de  l'argeot  réunis.  243,800,00011 

M.  de  Ilomboldt  donne,  pour  !8î1,  leli- 
blenu  suivant  qui  diffère  peu  du  précédeat: 

Mine$  (fargaU. 

Europe.   SI,T0O  U. 

Asie  boréale   51.707 

Amérique  705,581 

869,988  kU.  193,324,411  fr. 

Mines  d'or» 

Europe   1,297  kil. 

Astobortale   5M 

Amérique  tT,a9t   

iMioui*  «.tn^w». 

Or  et  argent  réunie, 

Europe   16,171,888  fr. 

Asie  boréale . . .  6,677,333 
Amériqoe   236,353.667 

259,202,8ba  fr. 

On  voit,  par  ce  tableau,  que  la  prodoctioi 
totale  de  l'or  eat  à  cello  de  l'argent  à  pn 
près  dans  la  proportion  de  1  à  52.  Cepen- 
dant le  rapport  de  leur  vnlnur  relative  n'e$t 
que  de  1  à  15,5.  Celte  dilTérfnce  proTient 
de  ce  que,  l'or  étant  beaucoup  moms  em- 
ployé  qne  Targent ,  lea  demande!  en  loil 
moins  nombreusea,  el  dèa  km  son  prix  réel 
se  trouve  beaucoup  au-dessous  de  ce<ju'il 
devrait  être,  guivaut  le  rapport  des  quantités. 
La  valeur  du  kilogramme  d'or  pur  est  aojoa^ 
dirai  de  S,hkk  fr.  kk  c.  environ. 

L'or  pur  étant  on  des  métaux  les  plas  ton* 
dres,  on  est  dans  l'osa p^n  de  l'allier  avec  ann 
petite  quantité  de  cutvre  ou  d'argent  pour 
en  augmenter  la  résistance.  Gomme  il  na* 
porte  que  Ton  connaisse  la  juste  proporlioa 
(le  l'alliage  contenu  par  l'or  émis  dans  Is 
commerce^  les  lois  et  ordonnances  ont  fiié, 
cette  proportion  dans  chaque  Elati  c'est  là 
ee  qui  détermine  le  titre  Ugai  servant  d* 
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buê  m  tnmnctîoiw  et  garanti  par  te  con- 
trôle que  oonctate  Tempreinte  d'un  poinçon 

sur  le-^  objets,  bijoux  ou  litifjols,  préalable- 
ment essayés.  Quant  aux  monnaie;»  d'or,  eiies 
portent  leur  garantie  avec  elles,  leur  titre 
étant  réglé  par  les  lois  du  pays,  et,  de  plus, 
c'est  le  gonveroement  lui^m^e  qui  les 
frappf 

On  évaluait  anciennement ,  en  France ,  le 
titre  (le  l'or  en  carafs  ou  Yingl-qualrièmes 
de  eon  poids;  il  s*eiprime,  anjoord'liui , 
en  millièmes.  L'or  des  monnaios  est  au 
titre  (le  900  millièmos:  celui  des  bi;'inx  a 
trois  titres  :  l'or  haut  titre  à  920  nullièmes 
ou  22  carats  ;  l'or  au  titre  à  8'»0  millièmes 
on  SO  carats;  l'or  eomeitm à  750  oiillièmes 
ou  18  carats.  Ghacan  de  ees  différents  titres 
est  indiqué  par  un  poinçon  spôriil.  C'est  à 
l'article  Essai  que  nous  renvoyons  pour  les 
différents  modes  employés  dans  la  vérification 
de  renctUodedeees  proportions.  Maison  feit 
remarquable,  c'est  que  l'or,  mal^^ré  la  fixation 
de  sa  valeur  Icgalocomme  monnaie,  n'en  con- 
serve pas  moins ,  sous  cette  forme ,  une  va- 
leur marchande  et  soumise,  dès  lon»ii  desfltic- 
tuations.  Cm  flaetuatioos  ne  cessent  jamais 
d'(^tro  à  ravanta{»ede  l'or,  et  se  résument  en 
une  primo  que  l'une  des  parties  paye  à  l'au- 
tre pour  compensation  de  la  dilféronce  qui  se 
tronve,  au  jour  de  Téchéanoe,  entre  la  ratear 
monétaire  légale  de  Tor  et  sa  valeur  mar- 
chande. 

L'or  tel  qu'il  parvient  dans  le  commerce  a 
donné  naissance  à  une  indostrie  qui,  de  nos 
jours,  prend  une  grande  extension,  l'affi- 
nage  do  l'or,  c'est-à-dire  la  séparation  de 
ce  métal  de  l'arf^ont  on  du  cuivre  (îu'iî  con- 
tient. Les  procédés  de  celte  opération  sont 
actoellement  portés  à  un  si  haut  degré  de 
perfection,  qu'elle  ne  revient  plus  qu'A  5  fr. 
pourl  kil.  d'or  (eoy.  Affinage).  La  réduc- 
tion de  l'or  en  feuilles  très-minces  constitue 
également  une  industrie  particulière  {voy. 
IUttbue  h'ok].  On  prépare  encorei  pour  la 
passementerie,  de  l'or  fUêf  aussi  appelé  or 
ttoit.  Ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  des  fils  d'or  pur,  mais  bien  d'argent 
doré  pour  le  fin  et  de  cuivre  doré  pour  le 
fouar,  aplatis  A  Taide  do  laminoir  et  brunis, 
et  qu'on  roule  ensuite  sur  des  fils  de  soie 
dans  le  premier  cas  et  sur  des  fils  de  coton 
dans  le  second.  100  parties  de  {jalon  or  fin 
donnent,  en  moyenne, 5'^. oO  ie soie elio,i»0 
de  métal.  Ce  dernier  est  composé  de  975  mil- 
lièraes  argent  et  S5  milliènes  or. 


On  a  encore  donné  vulgairement  le  nom 
d'or  à  une  infinité  de  corps  oarmi  lesqnols 

itniis  citerons  :  ToR  argkntal,  aliiajje  na- 
turel d'or  el  d'argent  trouve  «n  Transylv;inio 
et  dans  la  mine  d'argent  de  Zmeof  eu  Mbéi  ie. 
Suivant  Klaproth ,  il  serait  formé  de  6V  par- 
ties d'or  et  do  3C  d'art;ent.  —  Or  de  chat: 
c'est  le  mica  jaune  niétalloïile  (loty.  Mica). 
—  Oh  de  Na<.yag  :  c'est  le  loilurt-  auro- 
plonibifère  {voy.  Teli.cri;)  —  Oh  graphi- 
OOB  :  c'est  le  tellure  auro-argenttfère  —On 
uussiF  NATIF  :  c'est  rétain  sulfiiré  (eoy. 
Etain). —  Or  de  Manïîktm  •  c'f-^i  une  si»rte 
de  laiton,  c'esl-à-diic  un  alliiijîe  do  cuivre  vi 
do  zinc  dans  une  certaine  proportion  qui  lui 
donne  pins  ou  moins  l'apparence  de  Tor. 
{Voy  Laiton).  U.  Gaultier  de  Claubrv. 

OR  [méit.].  —  L'ac(inr>  <io  ce  n»p(nl  et  dr» 
ses  préparations  sur  l'urijanismc  e^L  des  plus 
marquées.  Peu  de  temps  après  leur  adminis- 
tration, la  chaleur  de  la  peau  s'élève,  le 
pouls  devient  plus  fréquent,  l'appétit  se 
montre  plus  vif  et  plus  impérieux  O"*"''!'"' 
fois  une  véiilablc  ruHre  s'ailunie,  la  bouche 
se  sèche,  la  lan^juo  rougit ,  la  soif  devient 
incessante;  de  la  céphalalgia  t  des  vertiges , 
des  étonrilisscnionls  se  manifostenl,  cl  ces 
phénomènes  vont  en  s'îiccroissanl  justpi'à  ce 
qu'une  évacuation  quelconque,  une  sueur 
abondante ,  un  flux  copieux  d'urine  ou  une 
salivation  considérable  soient  la  crise  salu- 
taire de  cette  violente  ex»  iialinn  ilvt  étal 
transitoire  se  pi(>loii|;i'  pendant  plusieurs 
jours  ,  au  bout  desqu«'ls  l'équilibre  se  rét^t 
Mit  entre  les  fonctions.  On  conçoit  quo  l'or- 
ganisation spéciale  des  sujets,  le  mode  d'ad- 
ministration de  la  substance,  le  choix  de  sa 
préparation  et  une  foule  d'autres  circon 
stances  moins  fiscilement  appréciables  pour- 
ront imprimer  de  notables  modifications  à 
ces  phénomènes.  Quelques  sujets,  pnrexem 
pie  ,  mais  en  tr«'S-petit  nombre,  se  niontrctit 
en  quelque  sorte  réfractaires  à  l'action  de 
l'or,  dont  ils  supportent  des  doses  assez 
élevées  sans  en  ressentir  aucun  effet  ;  d'au 
1res,  au  contraire,  sont  si  iuipresaion- 
nables  sous  ce  rapport,  qu  il  suitil  d'une 
quantité  fort  minime,  telle  qu'un  quio- 
ziènie  et  même  un  vingtième  de  grain,  pour 
déterminer  chez  eux  des  inflammations 
gastro-intestinales  et  buccales  des  plus  vi- 
ves. Sans  aller  aussi  loin  ,  les  préparations 
d'or  déterminent  quelquefois  un  sentiment  de 
bien-être,  de  rhilarilé,  et,  chex  cerlains  su- 
jets, de  la  loquacité,  souvent  même  on  véri- 
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disposition  insolite  aax  mouvements  muscu- 
laires, qui  semblent  plus  \6^,en,  plos  faciles 
et  cet  état  s'ajoataai  à  l'excitation  encépha- 
Hqae,  il  en  i^He  «écessai renient  de  Tagt- 
tation  inquiète  et  de  l'insomnie.  Bofin  l*on« 
vu  l'or  occasionner  diverses  éruptions  cuta- 
nées el  l'excitation  des  appareils  glanduleux. 
A  des  doses  exagérées  ou  continué  sans 
nénageiamt»  il  provoque  det  effets  toxiques 
redoutables  à  la  manière  des  poisons  corro- 
fiifs ,  s'il  est  ingéi'é  par  le  lul)e  inle^ilinal,  et 
one  stimulation  des  plus  intenses  du  sys- 
tème nerveux,  s'il  est  injecté  dans  les  veines, 
MM  parier  de  phlegmasiea  eer  diwn  oi^ 
gancs  intérieurs. 

Il  est  tont  naturel  que,  nvor  une  action 
aussi  prononcée  sar  l'économie  animale , 
l'or  oit  été  employé  de  bonne  heure  eu 
nédeeiiie  e(  oontre  «ne  foale  d'effedûws. 
Mais  ce  qu'en  ont  dit  à  eet  égard  les  Arabes 
et  même  Pararelse  ne  mérite  pas  d'ètro 
cité,  tant  les  molits  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puieot  ponr  vanter  ses  effets  thérapeuti- 
qoea  seat  vagues,  pour  oe  fias  dira  ab- 
surdes. C'est  dans  le  xvi»  siôcU»  seulement 
que  cet  agent  a  pris  une  place  rationnelle 
dans  la  pharmacie,  à  l'occa^ton  des  ra- 
▼âges  iosolilas  hismi  alon  en  Europe 
l'inlBCtioii  syphiittique.  Il  est  vrai  de  dire 
que  les  préparations  usitées  <i  rviir  vpomp, 
et  môme  ceUos  de  Frédéric  HoHnmnn,  élaient 
le  plus  buuveui  inefficaces,  dangereuse», 
el  de  plus  fie  devaient  géDéralement  leurs 
propriétés  curatives  qu'à  la  présence  du  mer- 
cure employé  pour  la  dissolution  du  mi  dct 
méUnut;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'un 
ait  bieni6t  pris  la  place  de  l'autre.  La  vogue 
tonJouB  eroiasante  dn  mercara  et  les  pré- 
tendus miracles  opérés  par  les  sudori- 
fiques  firent  f^rnduellement  tomber  l'or  en 
discrédit,  si  bien  qu'au  comnieucement  de 
nolresiècle  quoiqueséraditssavaientà  peine 
qa'tl  eût  été  précenisé  par  des  praticiens 
consciencieux,  lorsque,  en  1810,  M.  Chres- 
tien  dp  M(int[tenicr  !o  lira  do  l'oubli.  La 
polémique  lut  vive  el  paiiaiutinôe;  mais  entio 
la  lumière  a  fini  par  se  fiiire  joar,  -et  tonl  le 
inonde  s'accorde  .'utjnurd'bui  à  reconnaître 
l'efficacité  do  l'or  dans  la  syphilis ,  les  scro- 
fules, et  dans  toutes  les  affections  qui  résul- 
tent, dans  l'écononue  humaine,  de  l'action 
de  ees.deni  états  norbides  agiaaaDt  ensem- 
ble ou  séparément. 

Il  est  néceiaaire  de  poaar  id  ane  ligne  de 


déaiarcnikMi  entre  les  phénomènet  cntaliii 

produits  dans  la  syphilis  par  l'or  et  par  le  mer* 
cure  Ce  dernier  ioftt,  du  moins  c'es»  jnsqTj'i*! 
la  seule  façon  dont  on  conçoit  i»ou  actioo, 
d'nneeMniîre  tonte  spécifique,  en  allantdiar* 
char  dans  l'économie  le  vims,  cpi'îldénataie, 
pO!?r  ;iiri  i  dire,  directement  et  sans  nécessité 
d'une  niauife.sintion  physiologique  quekon- 
que.L'or,  aucoutiaii  e,  semble  n'avoiraucune 
spécileilé  snr  le  vice  syphilitique;  mais  il  en 
djébarrasse  l'éconointe  par  l'action  eantrifuge 
qti  il  dciermine  dans  le  jeu  «'e  fios  orfjanes . 
et  les  enionctoires  par  lesquels  il  donne  issuii 
à  ce  germe  fatal  sont  les  sueurs ,  les  uruit:> 
on  la  salivation,  fii  aucnn  phénomène  dépn- 
ratif  de  ce  genre  ne  se  produit ,  il  demeure 
alors  tout  à  i  sans  action  efficace.  — Quaut 
à  son  action  dans  les  scrofules ,  chacun  sait 
que  cet  état  morbide  se  manifeste  par  uneiat- 
goenr  génémlede  tenteréoonomieelpar  fen- 
gorganient  dn  système  glandulaire  dans  une 
plus  on  moins  {jrande  étendue.  Mais  n'avon*- 
nous  pas  vu  que  l'action  de  l'pr  à  dose  théra- 
peutique se  résuBiait,  le  plussnnsrant,  en  nse 
surexcitation  générale  snr  l'économie,  et  ms 
stimulation  spéciale  sur  les  (];an(;lions  lym- 
phatiques ?  Son  action  curative  sera  donc 
ici  tout  à  fait  physiologique. 

Nous  terminerons  oe  qui  a  rapport  à  es 
|}oint  en  disant  que,  dans  l'une  ou  Vanire 
de  ces  drtix  alToclioiis,  les  seules,  po\ir 
ainsi  dire  ,  dans  lesquelles  l'or  ait  eie 
employé  avec  quelque  buccè^  de  nos  jours, 
il  importe  de  développer  et  de  sonlanir 
un  degré  spécial  d'excitation  nbsolonMBt 
indispensable  pour  l'action  IhérnpeTi tique, 
car  en  deçà  de  ce  defjré  on  n'obtiendrait 
nul  effet,  et  en  delà  le  médicament  de- 
viendrait des  pins  liinesles.  Nons  tàcherooi 
de  prédsar  cette  action  en  disant  que .  mal- 
gré la  surexcitation  {{ênérale  ,  on  devra  se 
croire  dans  do  justes  bornes  lorsqu'il  n'f 
aura  pas  de  lésions  noUbles  dans  les  fonc- 
tions :  ainsi  la  bonehe  doit  toojoora  rester 
bonne,  la  langue  humectée ,  la  peau  mo- 
dérément chaude:  la  sécrétion  urinaire ,  !t> 
sueurs  et  la  salivation  no  devront  être  que 
modérémenlaugmenlées,  sans  jamais  devenir 
une  cause  d'épuisement.  L'opinion  gênérr.ie 
est  encore  que  l'asage  de  l'or  ne  laisse  ja- 
mais ,  comme  le  fait  le  mercure»  des  ivêtu-i 
funestet»  dans  l'économie. 

L*or  a  été  mis  en  naage  sons  diverses  fer- 
mes. —  Le  ptrchlor^irt  est  abandonné  connw 
jooissant  d'une  éneigie  trop  grande  posr 


Dlgitlzed  by  Google 


ORA 


f'ire  facile  à  diriger. — Le  thlorhjdrate  triple 
.  d'or  et  de  soude  s'emploie,  à  l'intérieur, sous 
«Mme  d'ane  tolation  de  5  cealigraaMMt  diat 
200  à  250  nramaies  d'eau  disliltée,  et  encore 
à  la  dose  d'une  cuillerée  à  café  sen  longent  tou- 
jours préalablement  étendue  dans  une  tass« 
de  tisane  convenable;  on  la  répète  quatre 
iaia  par  jour.  La  loliitîoii  tem  «oeMasive- 
ment  plus  <»>ncentrée  daM  la  proportion  de 
3  ccnti'^rnniiiip';  en  sns  por  chatpie  once 
nouvelle ,  jus({u  à  15  ou  ^  ceniicrammes. 
On  a  aussi  préparé  ao  airop  dafta  une 
porlion  détminéett  Itlto  que  l'on  iMaesao» 
cessivonient  prendre       1  "2  Cf  ntigT.intme  et 
niènic  1  ot'iiti;;ramme  do  sel  d'or  [);ir  jour, 
mais  en  quatre  foi».  C«t  dernier  mode  «d  ad- 
minislralton  est  noiin  actif  que  4e  premier, 
attendu  q«4l  s*opère  bientôt  une  réaction 
entre  les  principes  du  sirt)p  i-t  1*  ^  ; 't-nicnls 
du  sel,  au  j><>mt  î!p  rniutMier  biculOtl  ce  -der- 
nier à  l'état  d  oxyde  et  méine  de  métal .  Le 
mène  réaultat  «  lien  d'une  mière  encore 
phaa  prononcée  dans  les  pilulea.  f<oar  l'ad- 
BlinisiraUon  jmr  1rs  voies  r\t.  rnps.  on  choi- 
sit généralement  la  langue ,  :»ur  icâ  côtes  de 
laquelle  on  pratique  des  frictions  avec  1/3 
de  eentigmninie  de  aei  éteodn  dîna  5  à 
10  centigrammes  d'une  pondireYé^dtale  ren- 
due tncrtf'  p;ir  la  dessirx  iti»  fil  :  rpiiTiîdi  u  est 
^néralcineat  préféré.  Ce  niude  d  adiuintslra- 
tien  eatphia  actif  que  par  \a  voie  du  tube  in- 
testinal. EuHnIechlorhydntled'oretdesoQde 
s'emploie  topit^ucnunt  contre  les  ulcéra- 
tions et  tes  engorgements  indolenis  à  !n  dose 
de  1  à  5  cenli^.  étendu»  dans  «>  grammes 
d'exonga  ^  L'er  nétalli^ae  et  aon  •ocyie 
eont  eoïployés  de  la  même  m<anièfinetavec  les 
mômes  ex*  ij -nils  ;  mais  la  dose  peut  en  ôtre 
portée  plus  loin  en  raison  de  leur  moindre 
activité,  que  l'on  peut  i ca  lculer  à  1/8  pour 
le  métal  et  à  \fk  pour  l'ox^'e.  L.  M  la  <C. 

OKAGUB,  du  latin  orneailMn,  dérivé  lui- 
même  de  os,  om,  houKiht:  .  —"OmmUim  ('înit 
le  nom  par  lequel  les  It.omains  désignaient 
on  lien  où  ils  sopposaieiot  ^uc  leurs  divini- 
lée  donnaient  dea  réponse»  tonchant  lea  éfé- 
nemcnts  futurs  sur  lesqut  ils  on  les  consultait 
Ce  mot  était  employé  auissi  pour  indiquer  la 
réponse  de  la  divinité  ou  la  dtvtutté  elle 
même.  Le  aene  de  duemitY  eat  donc  celui  qui 
convient  le  mieux  à  ce  mi^t,  et  Cicéron  nous 
apprend  f7'oj)  20)que  les  oracles  étaient 
ainsi  appelés  pour  sigD.itîc  r  qu'ils  sont  le 
lanf^age  des  dieux  (oro-m/a  entw  txtotpm 
ai>pelUUatmt,fm4mH  anAif dianwiernlto). 
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Lfts  gens  que  l'on  envoyai(  pour  cousuller 
les  oraolea  étaient  quelquefois  nppeléa  on^ 
lorw  (Tite-Live,  V,  15  et  16).  Le*  réponse»  dea 

oracles  étaient  nommc«s,  en  grec,  x^vcjjlc)  ou 
uîtPTSÎet ,  <■{  'îf'i  on  les  ubltMiail  /xar- 
rfiMT.—  hauU  Jerûnu-,  dans  la  Vulgalc,  tra- 
d«it  tantôt  par  propKielarMMiet  quelqoefois 
par  oracitlmm  4e  mot  hébreu  caphpftO' 
t ,  par  lequel  on  désignait  la  partie  supé- 


rieure de  l'arche  d'alliance,  que  les  Israélites 
co«sidérjùoni  conune  l'endroit  duquel  Dien 
fMahH  «ennaltte  eea  volontés  à  Moïse,  et  se 
manifestait  à  lui.  Oracuîum  signifie  de  plus, 
dans  la  Vulfjate,  le  sanctuaire,  le  lien  oè 
était  déposée  l'arche  d'alliance. 

Le*  oracles  du  paganisme,  les  seola  tax? 
qnela  on  pnisae  donner  ce  nom,  doivent  évi- 
demment leur  origine  au  désir  inné  chez 
'liomnif-  de  connî^îtrc  l'avenir.  La  raison, 
expçnence  et  surtout  la  lumière  du  chris- 
tianisme nous  démontrent  rimpoaaibitité  dn 
aatiafiiira  nnecnrioaité  aemblable.  Mais,  à  dea 
^poqoesde  superstition  et  de  crédulité,  cette 
disposition  naturelle,  jointe  à  la  persuasion 
que  les  dieux  avaient  le  pouvoir  et  la  vo- 
lonté de  dévoiler  t'«fenir«QilHMmnea,  ëonm 
nne  grande  importanoe  aux  oracles  et  en 
éleva  niPme  quelques-uns  ^  la  hnntpur  de 
véritables  institutions  politiques. —  Les  14o- 
mains,  si  superstitieux  d'ailleurs,  ne  possé- 
daient ancnn  omele  propreoMnt-dit,  «t,  dans 
plusieurs  graves  occasions,  ils  consultèrent 
celui  de  Delphes,  comme  nous  rapprcniiont 
Tiio-Live  (V,  15  ;  XXII,  57,  etc.)  et  quelques 
autrw  auteurs.  Les  oracles  iq>partienn0nteB> 
dnaivcment  aux  Bf^yptiens,  aux  Grèce  et  mm 
colonîea  fondées  par  le  dernier  de  ces  peu- 
ples. Les  plus  célèbres  étaient  ceux  d'Am- 
mon,  en  Libye  ;  de  Jupiter,  a  Dodone;  d'A- 
pollon, à  Delphes  ;  de  ïrophonius,  en  Béo- 
tie;  «des  BrancUdes,  en  lonie;  celui  de  la 
ville  de  Pella,  en  Macédoine;  celui  delà  ville 
(!r  Sinopf ,  en  l^aphlagonie ;  et  celui  de  la 
tétc  d  Orphée,  à  Lesbos. 

Hérodote  nons  apprend  (II,  98  et  83) 
que  la  divination  dans  les  temples  est  origi- 
naire de  rE[;yple.  Il  existait  dans  ce  pays 
des  oracles  d'Hercule,  d'Apollon,  de  Mi- 
nerve, de  Diane,  de  Mars,  de  Jupiter,  de 
Latooe,  on,  pour  parler  ploa«cactement, 
de  quelques  divinités  égyptiennes  que  les 
Opcs  avaient  nssimilées  à  ceux  des  dieux  de 
leur  mythologie  que  nous  venons  de  nom- 
mer. En  eliel,  les  recherches  de  MM.  Amé- 
dén  «t  BananliB  JPifOB  non»  apprennent 
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{Papi/ri  Grceci  regii  Taurinensis  tnusei  /Egy- 
ptiit  pallie  T*,  p.  6  et  7,  et  Papirigreci  del 
«NiMO  èrilMMiteo  ift  Le^rUf  p.  6  et  7)  qu'il 
n'y  avait  pas  identitô  ptrfiiita  entre  les  dieux 
de  l  Ef^ypte  et  ceux  do  la  Gr^cc.  —  îîérodole 
n'indique  point  la  manière  dont  se  manifes- 
taient les  oracles  chez  les  Egyptiens;  mais 
Pline  supplée  an  lildDee  dn  père  de  Tbit- 
totreelnous  enseigne  (livre  YIII,  chap.  lxsi) 
qn'Apiâ  donnait  ses  réponses  en  acceptant 
de  la  nonrrihirp  de  la  main  des  personnes 
qui  le  cuusu liaient.  Ce  taureau  repoussa  l'of- 
frande de  Germanicns,  qui  ne  tarda  pas  i 
mourir.  Suivant  le  mêamautenr,.lor«qoeApia 
se  montrait  en  public,  des  licteurs  écartaient 
la  foule,  et  une  troupe  d'enfanis  suivait  le 
taureau  en  chantant  des  cantiques.  Ces  en< 
fants,  frappés  d'une  inspiration  subite,  pré- 
disaient Tavenir.  Il  eiiitait  donc,  pour  le 
tanrean  Apis  du  moins,  deux  manières 
d'annoncer  les  pv(«nement8  futurs,  par  des 
signes  émanés  de  lui  et  par  In  voix  d'enfants 
oonsacrés  à  son  service.  Les  prêtres  inter« 
prêtaient,  à  ce  qae  Ton  auppose,  cet  difK- 
rents  indices;  on  a  do  moins  lieu  de  le 
croire,  d'apr«»s  un  passaf^e  de  Diogène  Lacrce 
dans  la  Vie  d' Eudv.re  {\\b.  VllI,  §  XC).  Ce- 
iui-ci  se  trouvant  en  E^jypte,  Apis  iecha  son 
manteau,  ce  que  les  prétrea  interprétèrent 
en  disant  qu'Eudoxe  deviendrait  célèbre, 
mais  n'atteindrait  point  la  vieillesse.  Les 
expressions  de  Pline,  dans  le  passade  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut,  et  quelques 
paroles  d'Elien  (JJttfotn  dif  mtimmix,  li- 
TTO  XI ,  chap.  x) ,  feraient  anppoter  qoe  lea 
enfants  attachés  an  lenrice  d'Apis  annon- 
çaient l'avenir  par  une  sorte  d'inspiration 
prophétique.  Mais  Pausanias  (livre  Vil, 
chap.  XXII  )  soulieiii  que  les  oracles  de  ce 
laorean  se  prodaimient  A  peu  près  Gomme 
ceux  de  Mercure  Agoraua,  i  Pharœ,  en 
Achaîe.  11  existait  sur  la  place  publique  de 
cette  ville  un  ntitel  et  une  statue  de  Mercure. 
Lursqu  un  voulait  consulter  le  dieu,  ou  allu- 
mait dea  lampes  placées  devant  la  statue  ; 
on  brûlait  en  même  tempe  de  l'encens  sur 
l'autel .  après  y  avoir  déposé  une  petite  pièce 
de  momtnip.  On  adressait  ensuite  h  la  statue 
une  question  à  voix  basse;  puis  un  sortait 
de  la  place  publique  les  mains  sur  les  oreil- 
les, de  manière  A  ne  rien  entendre.  Arrivé 
hors  de  la  place»  on  se  découvrait  les  oreil 
les,  et  la  première  parole  que  l'on  entendait 


que  déclare,  dans  le  Traité  d'isis  tid'Osiris, 
que  des  enfonts  indiquèrent  à  Isis  la  boucbe 
dn  Nil  dana  laquelle  les  complicw deTypboi 
avaient  jeté  le  coffre  qui  renfermait  le  coq» 
d'Osiris,  et  il  ajoute  :  «  C'e«t  flepui*'  cf^k 
époque,  suivant  les  Egyptiens,  que  les  eo- 
fanls  ont  le  don  de  predue  l'avenir,  elqœ 
Ton  considère  surtout  comme  des  présai» 
les  paroles  qu'ils  prononcent  au  hasard  Ion- 
qu'ils  jouent  dans  !eâ  temples.  »  — Ilfanl 
peut-être  conclure  de  ces  différents  passades 
que,  dans  la  croyance  des  anciens,  lues* 
fenla  attachés  au  taureau  Apis  feiiaicalte 
prédictions  tani4kt  par  inapiration  et  taotOi 
par  des  paroles  prononcées  au  hasard. 

L'oracle  d'Ammon  ,  situé  en  Lthve,  dam 
le  voisinage  de  1  Egypte  ,  se  produisait 
des  signes  ou  par  des  symboles,  comme  non 
l'apprend  Sirabon  (livre  XTII,  p.  81^}.  Dio- 
dore  de  Sicile,  en  rendant  compte  de  h  fi» 
site  d'Alexandre  Ir  firnnd  au  temple  du  diw, 
donne  quelques  éclaircissement'^  <^ur  la  u- 
ture  des  signes  et  des  symboles  doni  parle  cet 
aoteor.  Limage  dn  dieu»  ornée  de  pierra 
précieuses,  servait  A  dévoiler  l'avenir;  ob  Ii 
plaçait  dans  une  nacelle  d'or  portée  sur  lei 
épaules  de  qunfre-vingts  prêtres,  CeiiKiéfn- 
diaient  les  mouvements  de  la  statue,  «t« 
laissaient  aller  où  elle  paraissait  voidÉki 
conduire.  Chaque  mouvement  impri*iih 
nacelle  avait  une  signification  parlieali^r? 
Alexandre  s'élant  adressé  an  prophiHe  du 
temple  pour  savoir  si  Ammon  lui  deàliniU 
l'empire  du  monde,  le  prophète  rentra  dais 
le  aanctuaire;  les  prêtres  qui  porlaimt  II 
statue  firent  certains  mouvements,  et  Is  pro- 
phète répondit  à  Alexandre  qn'Aaunao  hi 
accordait  sa  demande. 

Le  dieu  Sérapis  donnait  en  songe  des  coi" 
seila  aux  malades,  qui,  pour  le  ooflseltar,il* 
laient  dormir  dans  l'enceinte  du  grand  Se- 
rapeum  (temple  de  Sérapis)  de  Memphis,  et 
à  ceux  qui,  dans  l'impossibilité  d'accomplir 
par  enx-mémes  cetacte  religieux,  chargeaient 
quelqu'un  d'y  dormir  A  leur  intenliOB  (Mjf* 
Bernardin  Peyron,  Popiri,  p.  S).— Os  em- 
ployait un  moyen  analogue  pour  conîtilw 
l'or.K'lo  d'Aniphiirr  Os,  situé  près  do  la  ville 
d  Urope,  en  Beotie  ,  sur  les  contins  de  lM' 
tique.  Ceux  qui  croyaient  devoir  rBCOsrtrssi 
lumières  du  dieu  se  puri6aient,8'sbsteAiieat 
de  vin  pendant  trois  jours,  et  de  toute  ooar* 
riture  pendant  vingt-quatre  heures:  \bf^(^'' 


était  cousidérée  comme  la  réponse  du  dieu  j  fiaient  ensuite  un  bt^Iier  sur  la  peau  dut}j'l 
à  la  question  qui  lui  avait  été  faite.  Plutar*  '  il  leur  était  ordonné  de  &  cuiiurmir.  Âoipbi<^ 
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nus,  A  ce  qu'on  préiendalt,  lear  répondait 
en  songtt. 

Aprt'S  nvoir  inrliqué  d'une  mani<''ro 
rale  les  dilïér.  nls  moyens  employés  dans  le 
paganisme  pour  ubteiiir  des  liieux  la  con- 
oaittancedeBévéneoienls  futors,  noua  allons 
parcourir  l'histoire  des  oracles  les  plus  cé* 
lèbres  de  la  Grèce,  ceux  de  Dodone,  de 
Delphes  et  de  Trophonius.  —  l)ifférpn!es 
causes  concoururent  à  imprimer  à  ces  ora- 
cles une  direelîon  parUcolière.  Celoi  de  Do* 
done,  foodé  à  nae  époqae  reculée  et  aa  mi- 
lieu d'un  peuple  encore  yteu  êclairé.conserva 
toujours  d^ins  ses  formes  les  traces  d'nno 
simplicité  presque  grossière;  celui  de  iiei- 
phes,  moios  ancien ,  situé  dans  une  contrée 
pittoresque ,  sous  la  protMilion  du  dieu  des 
arts  et  de  la  poésie,  se  ratt.iche  aux  tradi- 
tions les  plus  glorieuses  de  la  Grèce:  enfin 
celui  de  Trophonius,  en  Béotie,  convenait, 
par  les  jongleries  qu'on  y  mettait  en  œuvre, 
à  rinielligence  épaisse  des  habitants  de  la 
contrée.  —  Le  plus  ancien  oracle  de  la  Grèce 
était  celui  de  Dodone,  Voici  ce  qu'Hérodote 
nous  apprend  sur  son  origine  (  Il ,  ch.  lv  }  : 
Les  prêtresses  de  Dodone  racontaient  que 
deni  eolonibes  noires  s'envolèrent  de  Thèbes 
toEcTpte;  l'une  alla  en  Libye'et  raulreà 
Dodone  :  celle-ci,  perchée  sur  un  chêne,  fit 
entendre  des  paroles  semblables  à  celles  des 
hommes ,  et  annonça  que  ies  deslins  exi- 
geaient rétablissement,  dans  ce  lieu  même, 
d'un  oracle  de  Jupiter.  Les  habitants  consi* 
dèrèr-cnl  une  déclaration  aussi  extraordinaire 
Coninio  un  ordre  du  dieu,  et  ils  obéirent.  La 
culumbe  qui  passa  en  Libye  y  fil  établir  l'o- 
ncle d'Amman. 

Ce  rédt,  dé{;agé  des  circonstances  mer- 
veilleuses ,  s'explîquo  facilement,  La  dou- 
ble acception  du  mot  'vshtieiS'ef,  qui,  dans 
le  dialecte  êolien  parlé  à  Dodone,  signi- 
fiait eolomée  et  vmile  fkmm»,  et  la  couleor 
noire  attribuée  à  la  colombe,  indiquent  qu'il 
s'agit  d'une  Egyptienne  dans  cette  tradition  ; 
le  langage  qu'elle  parlait,  inconnu  aux  habi- 
tants du  pays,  fut  comparé  au  gazouillement 
des  oiseaux.  Plus  tard,  ayant  appris  le  grec, 
an  l'appela  poétiquement  eolomif  à  voix  Aw- 
maine.  —  L'orade  de  Dodone  ae  manifes- 
tait de  plusieurs  manières,  presque  toutes 
fort  simples  et  en  harmonie  avec  les  mœurs 
Cl'Ossièrés  de  l'époque  de  sa  fondation  :  c'é- 
tait d'aliord  par  le  brait  que  produisait  l'a- 
gitation des  branches  et  des  feuilles  du  chêne 
■acré  f  Of/ysxée ,  lib.  XIV.  v.  327»  33»);  plus 
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tard,  on  y  ajouta  le  murmure  des  eaux  d'une 
source,  tes  sorts  au  moyen  des  dés  et  le  son 

(pif*  rendait  un  vase  d'airnin  placé  sur  une 
colonne  A  côté  de  ce  vase  et  sur  une  autre 
colonne  se  trouvait  une  statue  représentant 
un  enfant  qui  tenait  de  la  main  droite  on 
fouet  composé  de  c  h  a  !  n  e  1 1  e  s  d  '  a  i  r  a  i  n  ;  lorsque 
le  vent  venait  à  soufflt  r,  les  chaînettes  frap- 
paient sur  le  vase,  qut  rendait  un  son  duquel 
les  prêtresses  tiraient  des  augures.  Elles  in- 
terprétsient  de  même  les  autres  indices  d'a- 
près des  règles  établies,  on  snifanl  l'intérêt 
et  la  vanité  des  personnes  qui  les  consultaient. 

L'ori{»inc  de  l'oracle  de  Delphes  est  assez 
obscure.  Si  nous  en  croyons  Ovide  (A/e/a- 
nivrphosest  liv.  I ,  V.  321  etsoiv.],  Thémis, 
divinité  qui  présidait  alors  à  Cet  oracle,  fit 
connaître  n  Deucalionles  moyens  de  rétablir 
le  genre  humain  détruit  par  le  déhifje.  Ce 
passage  semblerait  attribuer  à  l'oracle  de 
Delphes  une  antiquité  qu'il  est  impossible 
de  lui  reconnaître.  Le  nom  de  cette  ville,  de- 
venue plus  tard  si  fameuse ,  ne  se  trouve  ni 
dans  VIliade  ni  dans  {'Odyssée^  et  une  tradi- 
tion conservée  par  Pansanias  (liv.  X,  ch.  viil) 
éta'  lit  que  les  Delphiens  montaient  dans 
leur  gymnase  l'endroit  où  Ulysse  avait  été 
blessé  par  un  sanglier  [Odyssée,  liv.  XXIV, 
v.  331].  II  e<\  évident,  d'après  cela,  dit  Cla- 
vier [Mémoire  sur  les  orucies  des  nnrîenf , 
p.  41 },  que,  peu  <ie  temps  après  le  siège  do 
Troie ,  ce  lieu  n'était  pas  encore  couvert 
d'habitations.  Suivant  le  même  auteur  [ihid,^ 
p.  1^2  ) ,  l'oracle  de  Delphes  reçut  sa  forme 
régulière  à  l'époque  de  Lycur^ue.  Le  législa- 
teur de  .^parle  eut  recours  à  la  pythie  pour 
imprimer  à  ses  institutions  une  autorité  di- 
vine, et  il  recommanda  aux  Lacédémonirna 
de  continuer  à  consulter  eux  méni'^s  Ir  dieu 
dans  toutes  les  occasions  iniporlanics.  L  in- 
fluence que  la  république  de  I  acédémone 
acquit  aur  les  autres  Etats  de  la  Créée  fui 
attribuée  aui  conseils  d'Apollon ,  circon- 
stance qui  augmenta  la  ré^jutation  de  l'ora- 
cle. Justin  a  conservé,  dans  ses  Jlhloires 
philippiques  (lib.  XXIV,  cap.  VI ),  une  des- 
cription de  la  ville  et  du  temple  de  Delphes. 
Nous  croyons  utile  d'en  donner  la  traduction 
pour  feciliter  Tinlelligenco  de  ce  que  nous 
aurons  à  dire  sur  l'oracle.  «  Le  temple  d'A- 
pollon est  situé  sur  un  rocher  escarpé  do 
loules  parts.  La  ville  s'est  formée  par  le  con- 
cours «le  gens  qui ,  étant  venus  de  tous  les 
pays  pour  ndmtrer  la  majesté  du  dieu  s'éta- 
blireni  anr  oa  roc*  La  tample  et  ta  ville  sont 
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défendus  non  par  des  murailles»  mais  par 
des  précipices,  les  fortifications  sont  l'œuvre 
de  la  nature  et  non  de  Part,  en  sorte  qu'on  ne 

sailce  qu'on  doiladmircrloplus  otido  la  force 
de  la  position  ou  de  la  majeslc  ilu  diou.  Au 
milieu  du  rocher  se  trouve  un  entoncemenl 
en  forme  de  théâtre,  de  manière  qne  les  cla- 
meurs de  la  multitude  et  le  son  des  trom- 
pettes, lorsqu'il  vient  à  joindre  à  ces  cla- 
menrs  .  se  répètent,  se  imiliipiient,  sf>  ren- 
forcent» jetleut  dans  l'élonnemenl  ceux  qui 
i|;norent  la  cause  de  ce  phénomène  et  les 
pénétrent  d*une  religieuse  terreur.  Dans 
renfoncement  du  roc  et  à  peu  pr^s  à  moitié 
de  la  hauteur  de  la  monta,'jne,  est  une  espla- 
nade peu  étendue;  on  y  voit,  dans  le  sol,  un 
trou  profond  par  lequel  s'exhale  l'esprit 
prophétique  :  c'est  unt*  vapeur  froide  qui, 
chas>éi'  i  n  haut  par  une  force  incoîîtiue,  par 
une  espèce  de  veut,  trouble  l'esprit  des  de- 
vins et  les  force  à  rendre  des  réponses  à 
ceux  qui  viennent  les  consulter.  De  riches 
ofFi  ninlos,  faites  par  les  rois  el  le-^  peuples  , 
atiostenl,  par  leur  nia[;niKceuco,  la  gratitude 
de  cçux  qui  ont  vu  leurs  vœux  satisfaits  et 
la  véracité  de  l*oracle.  » — Voici  maintenant 
la  description  de  l'antre,  d'après  Strahoii 
(liv.  IX,  p  'ilT  (  L'endroit  où  le  dieu 
donne  ses  npouses  »'st ,  à  ce  qu'on  dit,  un 
antre  profond,  peu  large  à  son  ouverture,  et 
d'où  s'eihale  une  vapeur  qui  produit  l'en* 
thousiasme.  Au-dessus  de  l'ouverture  de 
l'antre  est  un  trépied  fort  élevé  sur  lequel 
monte  la  pythie,  et,  bientôt  pénétrée  par  la 
Tapeur ,  elle  prononce  ses  prédictions  ou  en 
vers,  ou  bien  en  prose,  qu<>  les  poètes  attachés 
au'or\      (îii  l*'iitp!i'  \  tThitientsiir-lo-cliamp.» 

ih)  a  longuement  discuté  sur  la  nature  tles 
vapeurs  qui  se  dégageaient  du  gouffre;  l'abbé 
Barthélémy  (  Voyagt  t^Âmchanii ,  Paris,  de 
Bure,  171)0,  1.  II,  p,  568)  les  suppose  de 
la  nature  des  moirfedes.  Clavier  s'en  lient 
à  l'assertion  de  Justin,  qui  parle  seulement 
d'un  Veut  froid.  Hieu  qu'il  soil  impossible  de 
rien  dire  de  certain  lorsque  nous  manquons 
de  détails  explicites,  on  doit  supposer  que 
ces  vapeurs  éfaienld  une  nature  ninifaisanle 
et  agissaient  sur  tonte  l'éioiiomie  animale: 
en  effet,  les  témoignages  les  plus  formels  d« 
l'antiquité  établissent  que,  lorsque  la  pythie 
montait  sur  le  trépied,  sa  poitrine  s'enllait; 
on  voyait  son  visage  r«Hi{;ir  e!  jîAlir  tonr  a 
tour;  ses  membres  s'agitaient  de  mouvements 
convubife  ;  elle  &isaît  entendre  des  cris  et 
dos  gémÎMeineiils;  ses  yeux  ctincelaienti  sa 


bouche  se  remplissait  d'écume,  etsescW. 
veux  se  hérissaient.  Quelques- nnes  mêma 
succombèrent.  Des  accidents  aussi  terribles 
ne  sauraient  ^ire  aUribués  cpi'à  dos  exhalai- 
sons méphitiques.  Lexistcnce  dos  vnpenrs 
dangereuses  dont  nous  parlons  semble  cuii- 
firmée  par  le  récit  de  Diodore  de  Sicile ,  et, 
si  nous  en  croyons  cet  auteur,- le  souffle  pre* 
phétique  lut  découvert  pnr  des  chèvres. 
Lorsque  ros  animaux  approchaient  du  gouf- 
fre ,  ils  bondissaient  el  bêlaient  d'une  façoa 
extraordinaire;  des  bergers,  les ayaatsairis, 
furent  saisis  eux-mêmes  d'une  foreur  difioe 
et  se  mirenf  à  prophétiser;  enfin  qnelqwos- 
uus  d'entre  eux  étant  tombés  dans  1  abîme, 
on  imagina,  pour  éviter  à  l'avenir  de  pareil! 
malheurs,  de  placer  un  trépied  sur  l'oevcr- 
ture  ,  qui ,  plus  tard  ,  se  trouva  renfermée 
dans  la  partie  du  temple  appelée  s-Iit:; 
sanctuaire.  Ces  témoignages,  que  lou  ite 
saurait  révoquer  en  doute ,  au  moins  «Ktos 
leurs  drconstanoes  principales ,  ne  peuvest 
^'expliquer  que  par  l'i  xislnu  e  d'exhalaisdnj 
délétères.—  I  nr*  balustrade  séparait  lesanc* 
tuaire  du  lieu  ou  se  tenaient  les  personnes 
qui  allaient  consulter  Foracle.  Clafier  dois 
apprend  {Mémoire  sur  les  oraclet  du  OMietf, 
p.  8:2,  83)  que  le  trépied  était,  rommss'm 
nom  l'indique,  une  espèce  de  support  a  tnas 
pieds  sur  icqu*  1  on  plaçait  un  bassin  ova.!!. 
Le  meuble  de  toilette  que  nous  appelem 
«aéo  peut  donner  une  idée  de  ce  mécanisme. 
Lorsque  la  p}  ihie  devait  rendre  dos  nncWi, 
on  recouvrait  le  bassin  avec  un  autre  basMa 
semblable,  en  sorte  que  les  deux  parîîf» 
réunies  avaient  la  forme  d'un  œuf.  Si  n 
en  croyons  Lucien  ou  l'auteur,  quel  qu'il  sm!, 
du  traité  De  astrolo  in    f  n<  iani  0pp.,  l-  H  • 
p.  370  ,  ^  xxiUj,  on  voyait  un  sorpcots'*uj 
le  trépied:  celte  assertion  est  confirmée  f  lii' 
le  témoignage  de  Diodore  Laërce.  Stiiv.u  ' 
cet  auteur  (Fie  d'IIèrnclide  de  Pont,  V,  6.  ^  < 
les  habitants  d'Uéraclée,  ville  du  Pont,  o: - 
voyèrent  consulter  l'oracle  de  Delphes;  la 
pythie,  qui  s'était  laissé  corrompre,  étant 
descendue  dans  le  sanctuaire,  marcha  sur  on 
des  scrpiMits  qui  s'y  trouvaient:  îr*  rp;>lilela 
nujrdit,  et  elle  mourut  sur-le-champ. 

Diodore  de  Sidte  nous  apprend  (liv.  XH, 
§xxvi)  que,  dans  l'origine,  ta  pythie  était  une 
jeune  hile  vierge;  mais,  plus  tard,  une  de 
coH  prêtresses  ,  remarquable  pir  sa  beauté, 
inspira  une  passion  violente  à  uuTheMali«i, 
qui  l'enleva.  Il  fot  déddé  alors  queJetfiNic^ 
lions  de  pythie  ne  seraient  plos  coi  "  ~ 
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(1rs  veuves  qui  aurnient  passé  l'âge  de  cin- 
quante ans.  QttelqoM  aoleura  moderne»  ont 
révoqué  en  doute  cette  anecdote.  —  Si  nous 

rn  croyons  Euripide,  la  pythie  appartennit 
toujours  à  nnr  Hps  fnn>!li<»s  h»^  «  *>n<iflf' 
rables  do  Dolphes  ;  celle  qui  existait  du  temps 
do  Plutarque,  quoique  née  de  parents  illus- 
tres, avait  été  élevée  chez  de  pnuvres  labou' 
rèurs  et  n*avaitreçu  aucune  éducation  :  c'é- 
t.'iit  .  à  ce  que  prétend  Clavier,  par  suite  de 
l'éJal  di'  décadence  dans  lequtd  se  Irou- 
viiit  alors  la  <irèee.  —  Avant  «le  rendre  une 
réponse,  la  pythie  buvait  de  Teau  de  la  fon- 
taine de  Castalio,  puis  clic  montait  sur  le 
trépied:  elle  n'y  était  |)oint  assise  comme  on 
]v  Mippose  ordinairetnent  :  la  forme  Luiiibéo 
ilu  couvercle  s'opposait  à  ce  qu'elle  prit  celle 
position  ,  mais  elle  avait  raUitiide  d'an 
cavalier;  c'est  ce  qui  résutte  de  plusieurs 
passnfjes  d'Orifîènc  et  de  saint  Jean  Chry- 
sosiônie.  — Cette  prrlresse  n'était  pas  l'or- 
gane immédiat  du  dieu,  mais  seulement  sou 
interprète;  elle  ocprimait  en  langage  vul- 
gaire les  signes  qu'elle  croyait  voir»  et  dont 
on  lui  supposait  l'intelligence. 

Il  y  av  Ht  dans  !c  temple  de  Delphes  un 
fjrand  nombre  do  prêtres  de  toutes  les  clas- 
ses. Le  plus  considérable  était  le  proplièto, 
sans  Taveo  duquel  la  pythie  ne  consultait 
jamala  le  dieu;  il  se  tenait  toujours  à  ses 
cAlés,  accompaf;né  de  quelque^  sainta  lors- 
qu'elle montait  sur  le  trépied.  Les  fonctions 
de  ces  ddiérenls  ministres  cun^^isLiient  à  di- 
riger la  pydiie,  et  à  «npécber  les  personnes 
qui  la  consultaient  de  lui  adresser  des  ques- 
tions embarrassantes.  Van  Dale  suppose  qu'il 
y  avait  plusieurs  prophètes;  mais  Clavier 
n'eu»  admet  qu'un  seul.  Il  est  difficile  de 
trancher  cette  question,  caries  passn;;cs  des 
auteurs  sont  loin  d'être  explicites.  Peul-élro 
le  nonibio  de  ces  prêtres  a-l-il  varié  suivant 
les  époques.  Les  saints  étaient,  avec  le  pro- 
phète ,  les  véritables  chefs  de  l'oracle  ;  c'é- 
taient eux  qui  lui  imprimaient  une  direction 
et  qui  en  connaissaient  les  secrets. 

Plutarque  nous  apprend,  dans  les  Çmw- 
tiom  grecques  (IX),  qu'Apollon  ne  rendait 
d'abord  des  oracles  qu'une  fois  par  an ,  et 
easuile  une  fois  par  mois.  11  est  probable 
que,  en  s'ezprimant  ainsi,  cet  auteur  n'en- 
tendait parler  que  d'un  jour  public ,  pen- 
dant lequel  la  pythie  éintt  tenue  de  répon- 
dre à  toutes  les  persouii»  qui  se  pré- 
sentaient. Clavier  suppose  que  les  députéi» 
des  villes  et  les  envojéi  des  roli  éUiionl 


toujours  ^dmis  à  consulter  le  dieu.  Sans 
cela ,  dit-il ,  il  n'y  aurait  point  eu  de  ces 
jours  malheureux  où  il  n'était  pas  permis  de 

rendre  de-;  oracles.  D'ailleurs,  un  jour  par 
mois  n'aurait  pas  suffi  à  la  multitude  qui 
venait  consulter  le  dieu.  Enfin  il  n'aurait  pas 
été  nécessaire  d'entretenir,  pour  de  si  rares 
occasions,  deox  pythies  en  titre  et  une  autre 
surnuméraire,  comme  Plutarque  rapporte 
que  cola  se  prntiqnail  an  temps  OÙ  l'oracle 
était  tlunssant.  Lorsipie  plusieurs  personnes 
se  présentaient  à  la  fois  pour  consulter  ie 
dieu ,  on  lirait  au  sort  pour  déterminer  le 
tour  de  chacune.  Quelques  peuples  jouis- 
saient du  droit  de  paiiscr  avant  le*:  autre» 
(r^r;/*;  7  ;;ci).  Lorsqu'on  était  sur  le  point 
d'interroger  la  pythie,  on  faisait  un  sacrdico 
pour  se  rendre  Apollon  favorable.  La  vIC' 
time  était  tonjonrs  une  chèvre;  on  versait 
de  l'enn  sur  elle,  pour  obtenir  une  snrtp  ;c 
frémissement  qui  indiquait,  suivant  Vin- 
tarque ,  que  l'animal  ne  souffrait  d'au- 
cune malwlîe  et  que  le  dieu  était  disposé 
à  répondre.  Le  consultant  plaçait  sur  sa 
tête  une  couronne  de  laurier  qu'il  ne  quit^* 
f?ii!  qu'à  son  refour  dans  ses  foyers.  Clavier 
suppose,  toutetojs ,  que  l'on  n'a;]issait  pas 
ainsi  lorsque  la  réponse  dndieu  n'avait  point 
été  fivorable,  et  11  invoque  en  bveur  de 
cette  assertion  quelques  passages  d'auteurs 
qui  paraissent  assez  décisifs.  Pour  l'ordi- 
naire, on  s  .idressait  au  dieu  de  vive  voix  et 
en  peu  de  mots.  La  nature  de  l'oracle  de 
Delphes  rendait  ces  courtes  demandes  suf- 
fisantes. En  effet,  lorsqu'il  était  question 
d'affaires  publiques,  les  prêtres  savaient  ce 
qu'ils  avaient  à  répondre,  et,  s'ils  conser- 
vaient quelques  doutes,  il  leur  était  facile  de 
s'entendre  avec  les  personnes  chargées  d'al- 
ler prendre  l'avis  de  Toracle.  Quant  aux 
particuliers,  il  devait  être  facile  de  surpren- 
dre îeurs  secrets  pendant  le  séjour  qu'ils 
faisaient  à  Delphes.  D'ailleurs  le  dieu  avait 
toujours  la  ressource  des  réponses  énignia- 
tiques,  si  commodes  pour  mettre  é  couvert 
sa  responsabilité.  La  pythie  répondait  habi- 
tuellement en  vers  hexamètres.  Plutarque, 
dans  son  traité  qui  a  pour  titre,  Pour<iUoi  la 
pythie  ne  répond  plus  en  wrs,  s'efforce  de 
prouver  que  dès  rorigine  l'ortcte  avait  ré- 
pondu en  prose.  Suivant  Strabon,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  liaut,  la  pythie  répon- 
dait tanlét  en  vers,  tantôt  en  prose  que  les 
poêles  attachés  au  temple  versifiaient  ensuite, 
uavier  suppose  que,  auxépoquesflorissiûteB^ 
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la  pylhre,  prise  dans  les  premièiès  familles 
de  Delphes,  i>t  ayant  reçu  de  l'instruction, 
ponvtit  aisément  improviser  des  vers;  mais 
ensuite  la  décadence  de  l'oracle  fit  renon- 
cer à  cet  «isaf»c.  En  effet,  on  no  trouva  plus 
que  des  Femmes  pauvres  cl  ignorantes  pour 
remplir  des  fonctions  qui  n'offiraieDt  ni  con- 
sidération ni  utilité. 

L'orncle  rlf  DiMphes  était  devenu  une  in- 
stitution polittr|;if  Aussi  les  prôtres  de  ce 
sanctuaire  se  iiouvaicul-iU  dispensés  d'avoir 
recoon à  de»  jongleries  pourtnifflper  la  mol- 
tilude.  D'autres  oracles  que  l'on  consultait 
principalement  sur  des  inléri^is  privts  em- 
ployaient les  prestiges  pour  frapper  l'imagi- 
nation et  imposer  à  la  créduliié  du  vulgaire. 
Le  plus  célèbre  de  ees  derniers  étail  celui 
de  Tiophonius,  situé  sur  les  frontières  de  la 
Phocitic.  près  de  la  ville  de  Lébadie  .  dans 
la  Béolie,  patrie  de  ces  sortes  d'oracles.  La 
fertilité  du  sol  et  la  slapidité  proverbiale  des 
habitants  devaient  enga^  les  devins  à  s'y 
étnb  ir  Pausnnias  nous  a  conservé  une  des- 
cription détaillée  de  cet  oracfe  :  <(  Quicon- 
que, dit  il  (liv.  IX,  chap.  xxxix),  veut  des- 
cendre dans  Taiilre  de  Tniphonius  doit  pas- 
ser on  certain  nombre  de  jours  dans  un 
édifice  consarrr  nu  Bon  dénie  et  à  la  For- 
tune. Tant  qu'il  habite  ce  lieu,  le  consultant 
doit  éviter  avec  soin  toute  espèce  de  souil- 
Inre.  Les  bains  chaods  loi  sont  interdits ,  et 
0  ne  se  baigne  que  dans  la  rivière  d'Her- 
cyna.  La  chair  Hes  victimes  lui  fournît  une 
nourriture  abondante.  Car  quiconque  se  dis- 
pose à  descendre  dans  l'antre  doit  offrir  des 
sacrifices  à  Trophonius,  à  ses  fils,  â  Apollon, 
à  Saturne,  à  Jupiler  roi,  à  J  mon  Ilénioché 
et  à  Cérès,  surnommée  Europe^  qui  fut,  dit- 
on,  la  nourrice  de  Tropbouius.  Ua  devin 
eiamine  les  entrailles  de  chaque  victime  et 
annonce,  d'après  cette  inspection,  si  Tropho- 
nius  sera  favorable  au  consultant.  Enfin,  la 
nuit  même  où  l'on  doit  descendre  dans  i'an- 
tre ,  on  immole  un  bélier..  Les  autres  sa- 
crifices Bont  cunsidéréa  comme  insuffisants, 
«  les  entrailles  du  bâier  n'offrent  pas  des 
signes  favorables  Lorsque  tous  les  présages 
annoncorit  au  consultant  un  bon  accueil,  on 
le  conduit  d'abord,  pendant  ia  nuit,  à  la 
rivière  d'Hercyna,  dans  laquelle  il  se  baigne; 
puis  il  est  frotté  d'hude  par  deux  jeunes  gar- 
çons ûgés  de  treize  ans,  qu'on  appelle  les  mer 
cure».  Les  prêtres  s'emparent  ensuite  de  lui 
pour  le  condoire  à  deux  funiaiocs  :  il  boit 
d*afaard  d«  l'm  4»  la  fealaioft  d«  Léthé 


(oubli)  pour  perdre  le  souvenir  de  tnot  ce 
qui  l'a  occupé  jusqu'alors;  il  boit  ensuite 
de  Tean  de  la  source  de  Mnémosyne  (  mé- 
moire) pour  se  rappeler  tout  ce  qu'il  verra 
Hnn?  l'antre.  II  ref^arde  une  statue  que  l'on 
suppose  être  l'œuvre  de  Dédale,  et  que  les 
prôtres  ne  montrent  qu'aux  personnes  qui 
vont  consulter  Trophonina.  Après  avoir  invo- 
qué ta  protection  de  celte  statue,  il  se  dirige 
vers  l'orarle,  v^^iu  d'une  tunique  de  lin  et 
ceint  de  bandelettes;  il  porte  une  chaussure 
particulière  au  pays.  L'oracle  est  situé  sur  la 
montagne  au-drssous  du  huis  sacré  et  en* 
touré  d'un  mtir  de  marbre  blanc  ;i  haoleur 
d'appui.  L'encointp  est  de  la  gran^leur  d'une 
très-petite  aire  a  battre  le  blé,  et  le  mur  qui 
l'entoure  a  trois  coudées  de  haut.  Sur  ce 
mur  sont  enfoncés  des  barreana  de  cuivre 
liés  ensemble  par  de?  barres  de  m^me  métal. 
Des  portes  sont  pratiquées  dans  cette  ea* 
ceinte.  A  l'intérieur  se  trouve  w  goufiirs 
qui  n'est  point  l'esuvre  de  la  nature,  nais 
que  l'on  a  creusé  dans  la  terre  avec  artel 
régularité.  Il  ressemble,  pour  la  forme,  à  un 
four  dans  lequel  on  fait  cuire  du  pain.  Il  a, 
autant  qu'on  en  peut  juger,  quatre  eoodéit 
de  largeur  en  tout  sens ,  et  ne  pinit 
pas  en  avoir  pinade  buit  (S'^âO)  deproAS' 
deur. 

11  n'y  a-  point  d'escalier  pour  descendis 
dans  cette  eicavatioo  ;  mais,  lorsque  quel- 
qu'un va  visiter  Trophonius,  on  y  place  une 
érheHp  étroite  et  légère.  Onnnd  on  est  des- 
cendu, on  trouve,  sur  un  des  côtés,  on  troo 
qui  a  2  spithanies  (15  pouces  k  lignes,  suivant 
l'estimation  de  Paneton  et  de  Romé  de  l'isls) 
de  large  et  à  peu  près  1  spiihame  (7  pouces 
8  lignes,  suivant  la  même  estmiaiinn)  de  h.rtl. 
Le  consultant  se  couche  alors  par  leric.  et, 
prenant  dans  chaque  main  un  gâteau  pétri 
avec  do  miel,il  met  ses  pied::  dans  l'ouwrtnrs 
(  t  sVfforce  d'y  entrer  jusqu'aux  genoux;  le 
reste  du  corps  est  aussitôt  entraîné  arec  is 
même  violence  que  l'on  éprouve  lorsqu'oa 
est  englouti  par  on  de  ces  tourbillons  que 
forment  les  fleuves  les  plus  grands  et  les 
plus  rapides.  Une  fois  arrivé  dans  l'antre 
secret,  tous  n'apprennent  pas  l'avenir  de  la 
même  manière  :  les  uns  voient  ce  qui  dmi 
leur  arriver;  les  aotres  ne  rapprennent  que 
par  l'ouïe.  Ou  renumle  ensuite  par  la  m^ine 
ouverture,  et  l'on  sort  les  pieds  les  (iremiers. 
11  est  sans  exemple,  dit-on,  que  personne  y 
ait  péri,  ai  l'on  excepte  nn  des  gardes  ds 
Démélriiif,  qui,  tnifant  laa  geoi  du  ii^i* 
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n^tvsit  vodIq  se  soumettre  à  aucun(>  des  cé- 
rémonies préalables,  et  qui  élail  descendu 
bien  nioius  pour  consulter  le  dieu  que  dnn» 
l'espoir  d'emporter  Tor  ei  l'argeat  du  sanc- 
tiudre.  On  rapporte  aussi  que  cet  homme 
re|);irut  dans  un  autre  endroit  et  ne  fui  pas 
rejeté  par  l'ouverture  sacrée.  Au  sortir  de 
l'antre*  les  prêtres  s'emparent  du  consul- 
biol,  le  fuot  asseoir  sur  le  siège  de  Itnémo- 
^ne,  et  rinterrogt>nt  anr  Imit  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu.  Après  nvoir  reç  u  ses  confiileiice-^. 
ils  le  remctlent  à  des  liomines  qui  l'empor- 
tent saisi  d'effrui ,  nicconnaissi<ble  à  lui> 
même  et  aux  antres,  et  le  déposent  dans  Vè: 
difice  consneré  au  Boa  Génie  et  à  la  Fortone, 
qu'il  avait  habité  auparavant  On  recouvre 
ensuite  la  raison  ;  le  rire  même  revient.  Je 
n'en  parle  pas  seulement  par  ouE-dirc,  car 
J'ai  vu  dee  sent  qoi  avaient  éléeonsuller 
Trophoniutt  et  je  l'ai  consulté  moi-même. 
I-es  personnes  qui  sont  de-^cendncs  <ians 
l'antre  sont  tenues  de  consacrer  un  tableau 
où  est  inscrit  ce  qu'elles  oot  vo  et  en- 
tendu. » 

Van  Dale  paraît  n'avoir  pas  bien  compri» 
le  sens  de  cette  dernière  phrase ,  car  il  re- 
présente (pl.  6,  2*édit.)  un  artiste  la  paîette 
eo  main,  aesie  devant  on  chevalet,  occupé  à 
peindre  les  scènéi  qn*il  a  vues  dans  l'antre. 
(Cependant  les  expres^^ions  r^p  Pntj«^nnias  ne 
sauraient  donner  lieu  a  aui  un  (imiL'  :  il  dit  : 
T*Uf  <fi  if  Tou  Tfi^itytiii  x.«.TiAés»'T{tï,  amyxif 
9^  iviM  iÎKovnr  îricferr«(  i  nht^  à9ttUt¥tu 

Voici,  toujours  d'aprè-  Pausanias,  com- 
ment on  rapporte  ia  découver  le  de  l'oracle 
Depuis  deux  ans  il  n'avait  pas  plu  dan»  la 
Béotie.  Le»  faaiHtants  de  cette  contrée  en- 
vnyôreul  à  Di-lplies  des  (It'pulés  pour  a|i- 
preiidre  le  moyen  de  faire  c  sscr  une  cala- 
uûié  si  grande.  La  pythie  ordonna  d  aller  a 
Lébadie,  vers  'Iropbooius,  qui  indiquerait 
la  manière  de  mettre  un  terme  au  iléau 
S'êi  i'  t  ronilu-i  dans  cette  ville,  les  députes 
clietclièrcnt  d'abord  vainenrent  l'oracle.  Un 
d'entre  eux,  ayant  aperçu  des  abeilles,  le.<ivit 
«'arrêter  à  Tendroit  où  Tiio  éleva  ensuite  le 
temple.  Ce  fut,  dit*on»  de  Trophoniu»  lui- 
mênte  que  cet  homme  apprit  le»  rite»  et  le» 
cérémonies  du  l'oracie. 

Nous  avons  vu,  d'après  la  description  de 
^usania»,  que  l'entrée  du  «oulerrain  était 
fort  élroîte;  un  homme  ordinairf»  n'aurait 
pu  y  r;  n»nis  il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'ouverture  t»  élargissait  à  l'aide  d'un  mé- 


canisme caclié.  Les  gftteaux  étaient  destinés, 
^e!on  quelques  auteurs,  à  apaiser  le»  ser- 
pents qui  se  trouvaient  dans  l'antre.  Clavier 
suppose  que  c'était  ane  offfando  expiatoire 
à  Hécate,  déesse  des  enfers.  Van  Dale  pré» 
tend,  j)fnit-(^lre  avec  plus  de  raison,  que  ces 
gâteaux  servaient  uniquement  à  {>éner  le 
consultant  et  à  t'empécber  de  faire  usage  de 
ses  mains,  afin  qu'il  ne  touchât  pas  des  ob- 
jets qui  auraient  pu  le  mettre  sur  la  voie  de 
la  fourborip  ili  s  prêtres 

On  doit  supposer  qne  les  ministres  de  Tro- 
phonius  variaient  les  scènes  qu'ils  rcprôsen* 
laient,  d'après  la  connaissance  qu'ils  pon* 
vaient  avoir  da  earaetàre  dn  eonsnliant,  di* 
ntauière  à  frapper  plus  vivement  son  esprit. 
Quelques  personnes  affirmaient  n'avoir  rien 
vu  dans  l'antre ,  mais  avoir  entendu  la  voix 
du  dieu;  d'antres  avaient  en  des  apparitions. 
Timarque,  disciple  de  Socrato,  dont  le  récit 
nous  a  été  conservé  par  Plutarque  (  De  gen. 
Socr.f  t.  Il,  p.  590),  rapporte  qu'd  était  venu 
pour  demandera  Trophonins  ce  qu'on  devait 
penser  du  démon,  de  Sucrate.  Il  se  trouva 
d'abord  dnns  uneob^f'llri^é  profonde,  et  resta 
longtemps  couché  par  terre  sans  savoir  s'il 
dormait  ou  s'il  veillait.  Cependant  il  adres* 
sait  toujours  ses  prières  au  diea.  Tout  à 
coup  des  sons  agréables  ftnppèrent  son 
oreille,  et  il  vit  un  notiibro  considérable 
d'îles  éclairées  par  une  faible  lueur;  ces  Iles 
étaient  toujours  en  mouvement,  changeaient 
de  coolenr  en  tournant  sur  elles-mêmes ,  et 
flottaient  sur  une  mer  aux  extrémités  de  la- 
quelle on  voyait  deux  torrents  de  feu.  Près 
de  lui  était  un  abtme  où  semblaient  bouillon- 
ner  d'épaisses  vapeur.^  ;  du  fond  de  ce  gouf- 
fre s'élevaient  des  muf»iasenients  d'animaux 
mêlés  à  des  cris  d'enfants  et  à  des  gémisse- 
ments d  hommes  et  de  femmes.  Timarque 
était  saisi  d'épouvante,  lorsqu'une  voix  in- 
connue fui  dit  d'nn  ton  lugubre  t  Que  veux- 
tu  savoir?  —  Tout,  répondit-il,  en  effet  tout 
ist  ailniirab!e.  —  l  îlo^  que  tn  vois  dans 
le  lointain,  rp[)i![  la  voix,  sont  les  ré{;ions 
supérieures  placées  sous  l'empire  d'autres 
dieux;  mais  tu  peux  parcourir  le  royau- 
me de  Proserpiiie  que  nous  gouvernons  et 
qui  est  séparé  de  ces  réfutons  par  le  Siyx. 
Timarque  demanda  ce  qu'était  le  Styx.  La 
voix  iui  répondit  :  C'est  le  chemin  qui  con- 
duit aux  enfers  et  la  ligne  qui  sépare  les  té- 
nèbre s  d'avec  In  lumière.  Otte  voix  expliqua 
ensuite  la  ({éntM  niitMi  il»»-  âmes  t'I  les  révolu- 
tion» qu'elles  subissent.  Le»  ùmes  qui  sont 
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sonillées  de  crimes  tombent  dans  un  gouffre 
et  se  préparent  à  reaattre  de  nouveau.  Je  ne 
vois ,  dit  Timarque ,  antre  chose  que  des 
étoiles  qui  s'a{;ilcnt  sur  les  bords  de  l'abi^^ic; 
les  unes  y  descoiulonl,  les  autres  en  sortent. 
Ces  cluiles,  repnl  la  voix,  sont  les  âmes  ;  on 
peat  les  partager  en  (roi*  classes  ;  celles  qui, 
livrées  ani  volnptâs,  ont  laissé  éteindre  leur 
lumière  naturelle;  celles  qui,  ayant  lutté 
tour  à  tour  contre  les  passidiis  et  contre  la 
raison,  ne  sont  ni  tout  u  iait  pures  ni  tout  à 
fait  corrompues;  enfin  celles  qui,  n'ayant 
fXW  que  la  raison  pour  guide ,  ont  conservé 
tous  les  traits  de  leur  origine.  Les  premières 
sont  les  étoiles  qui  paraissent  éteintes ,  les 
secondes  celles  dont  l'éclat  est  torai  par  des 
vapenrs  qu'elles  semblent  secouer,  et  les 
troisièmes  celles  qui,  brillant  d'une  vive  lu- 
mière, s'élèvent  au-dessus  des  autres.  Ces  der- 
nières sont  les  génies;  elles  animent  les 
mortels  fortunés  qui  ont  un  comoterce  in* 
Urne  aTec  les  dieux,  La  voii  donna  encore 
quelques  explications  à  Timarque,  puis  ello 
l'engagea  à  piirtir,  lui  prometlaul  que,  (ians 
trois  oioiâ,  il  counatlrait  toute  celte  doctrum. 
Timarque  voulut  se  tourner  pour  voir  d'où 
partait  la  voix  ;  mais  aussitôt  il  fot  pris  d'une 
violente  dmilt  ur,  comme  si  on  lui  compri- 
mait forU'nu'iil  la  tête  :  il  s'évanouit,  et,  lors- 
qu'il reprit  connaissance ,  il  était  hors  de 
raotre.  L'historien  rapporte  que  Timarque 
mourut  trois  mois  après,  comme  l'oracle  le 
lui  avait  annonce.  On  peut  croire  que  celte 
pression  de  la  léte,  suivie  d'évanouissement, 
contribua  pour  une  certaine  part  4  l'exac- 
titude de  la  prédiction.—  Le  récit  de  Ti- 
marque et  In  description  de  Pausanias  ne 
pcnvent  laisser  aucun  dmilo  sur  les  cruels 
uioycnii  mi»  en  œuvre  par  iea  ministres  de 
Trophonitts  pour  agir  sur  l'imagination  des 
honmies  ignorants  et  superstitieux.  11  est  à 
remarquer  que,  malf;ré  toutes  les  fourberies 
f;rossicres  que  nous  avons  énumérées,  cet 
uracio  était  le  plus  fréquenté  de  lous  ceux 
de  la  Béotie. 

Si  l'on  compare  l'oracle  de  Delphes  etoelui 
de  Trophonius,  on  rcmnrquera  en!rc  eux  une 
véritable  différence.  Le  dernier  pfire  le  spec- 
tacle de  prêtres  et  de  devins  descendant 
â  tous  les  genres  d'artifices  pour  tromper  les 
{;cns  crédules  qui  venaient  leur  demander  la 
connaissance  de  l'avenir,  et  telle  était  l'im- 
pression de  terreur  que  jetaient  <lans  quel 
qnes  âmes  les  prestiges  et  les  tortures 
mis  on  usage  par  ces  devins',  que  Ton  en 


conseivait  une  tristesse  maladive  qoi  durait 
toute  la  vie;  on  disait  même ,  en  proverbe, 
d'un  homme  excessivement  abattu  :  il  «îesl 
de  rcinlre  tic  Trophnnius.  —  Assnrémoiit ,  au 
point  de  vue  moral,  1  oracic  de  Delphes  n'a- 
vait  aucune  supériorité  sur  les  autres.  Les 
prêtres  d'Apollon  n'étaient  ni  moins  cupides 
ni  moins  fourbes  qui;  ceux  de  Truphunius; 
mais  ils  ne  niii.saienl  nia  la  santé  ni  à  l'inM- 
ligence  des  personnes  (|ui  les  consultaient. 
Sans  doute  its  ne  pouvaient  se  faire  illusioa 
sur  rinanité  des  prédictions  de  la  pythie; 
mais,  dans  l'état  où  se  trouvaient  la  plupart 
des  républiques  de  la  (Irèce  ,  livrées  à  une 
multitude  in  C(iu2>idérée,  capricieuse,  violente, 
ingrate,  stupidement  jalouse  de  ses  préroga» 
ti?es,  envieuse  de  toute  supériorité  et  inac- 
cessible à  tout  autre  sentiment  qu'à  celui  de 
la  superstition ,  cet  oracle  rendit  souvent  de 
grands  services  à  la  cause  de  la  raison  et  de 
l'équité.  Sans  ce  moyen,  tes  résolutions sagM 
ou  énergiques  qui,  aujourd'hui  encore,  apréâ 
tant  de  siècles  ,  excitent  à  un  si  hnut  do,]ré 
notre  ailiniralion  mu  aient  rencontré  des  ob- 
stacles insurmontables.  Nul  doute,  psr  exeiB- 
ple,  que,  sans  le  secours  de  l'oracle»  ThtsHB* 
locle  n'eût  jamais  pu  décid  er  ses  coneilii|nsi 
quitter  Athènes  pour  s'embarquer  sur  (pnrj 
vaisseaux, avant  la  bataille  de  Salamme.— Oû 
doit  donc  maintenir  que,  en  principe, l'in- 
fluence des  oracles  a  été  mauvaise,  comnelt 
sera  celle  de  tonte  institution  qui  aura  pour 
but  de  pr(»mi't;re  à  l'honinie  !a  coniiai<s:ince 
de  l'avenir.  La  divination,  toute  vame  qu'elle 
est,  dans  les  oracles  et  suus  toutes  ses  fornob 
trouve  toujours  quelques  croyants,  esprits 
faibles  (lu'elie  conduit  au  fatalisme  ou  au 
désespoir;  mais  dans  plusienrs  circonstances 
solennelles,  telles  qu'une  déclaration  de 
guerre  ou  Tenyoî  de  colonies  dans  des  Cstt> 
Irées  éloignées,  l'oracle  de  t)elphes  rendit 
des  services  incontestables  à  différente  Etat* 
de  la  Grèce.  Le  collège  des  prêtres,  composé 
d  hommes  sages  e/ .  Jxpérimenlés,  pooTsil 
donner  les  meilleurs  conseils  aux  cheft  des 
républiques  ;  d'ailleurs  ces  prêtres,  en  rela- 
li<ms  avec  lous  les  étranf^ers  qui  accouraient 
à  Delphes  pour  consulter  le  dieu,  possédaient 
les  renseignements  les  plus  exacts  sortes  coo- 
Irées  lointaines,  et  leurs  aris  étaient  d  uo 
grand  poids  pour  rétablissement  des  colo- 
nies ,  en  fjénéral  pour  toutes  les  .ifFnires  ou 
la  connaissance  des  peuples  cl  des  pays  élras- 
gcrs  devenait  une  coiidftiOD  iadlspanisbis 
dt  succès. 
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ht»  eipHciUoM  q«e  iioiif  avoni  données 

touchant  les  difi^renla  moymtamployés  p*  )ur 

obtenir  les  répnn>' es  dos  oracles  semblerai'  nf 
indiquer  qa'il  n'y  (ntmit  rien  desornaturfi. 
Il  est  vrai  cependaulqu  ilies  sont  luiii  d  être 
déeisivet  el  de  léMudretoolei  Im  difficollét. 
Elles  montrent  bien  qu'il  était  possible  «m 
prêtres,  dans  certains  (as,  de  parler  au  nom 
des  oracles  et  de  doouer  eux-oièmes  les  ré- 
ponses qu'on  lecr  demandait ,  qaand  ils  y 
avaient  tnlérél  ou  quand  l'oinele  gardait  le 
silence  ;  on  peut  mémo  diro  sans  hésiter  que 
ces  tburberies  n'élatent  pas  rares,  et  les 
païens  éclairés  ne  l'ij^iioraieDl  pas.  Plusieurs 
Alita  rapportés  par  les  historiens  nous  ap- 
prennent que  les  villes,  les  généraux  ou  ceux 
qui  étaient  à  la  léte  des  affaires  publiques 
envoyaient  des  pr^ents  au  temph»  lie  Del- 
phes, utin  d  obtenir  des  répuuaes  cuiiturmes 
à  leur  vean.  C'est  ainsi  que  Lysandre,  von- 
lant  s'élever  au  trôoede  Lacédémone,  essaya 
de  corrompre  les  prêtres  de  Delphes,  d'Am- 
Bon  el  de  Dudone,  ci  parvint  a  ubieuit  des 
premiers  un  oracle  qui  fivoriflaït  aes  pru^eis 
ambitieux  (Plot,  m  £yMiidr.).Cléonièae,roi 
de  Sparte,  rcus»il  de  même  à  se  procurer  un 
oractu  au  moyen  duquel  il  Hi  depuuiili>r  «le 
la  royauté  sou  cullè|j;ue  Demaraiu  ^iikHuu.» 
lib.  VI).  OnsaitqoeUèniostiidne,  soupçonnant 
avec  raison  Philippe  d'avoir  gagné  lea  prêtres 
de  Delphes  pour  faire  parier  l  orade  en  sa 
faveur,  disait  que  la  pj  line pluUppuait.  Mais, 
s'il  e»l  certain  que  les  réponses  des  oracles 
étaient  aonreni  supposées  et  dictées  par  l'in- 
térêt ou  la  passion»  c'est  une  question  dn sa- 
voir s'il  en  était  ainsi  dans  tous  les  cas,  si 
elles  elaieut  toujours  un  efft  tdf  [  imposture 
et  de  la  tourbene  des  prêtres,  ou  si  le  démuu 
intervenait  quelquefois  pour  les  in^irer. 

Cette  question  fut  soulevée  et  vivement 
débattue,  avant  la  naissance  du  christianisme, 
dans  les  écoles  philosophiques.  La  plupart 
des  anciennes  sectes  u  hei>itaieul  pas  à  regar- 
dar  les  oracles  comme  sumaturela  et  à  lea 
•Uribuer  à  l'inspiration  des  dieux.  Cette  opi- 
nion fut  adoptée  |>ar  Socrato  et  par  set^  dis- 
ciples, qui  ne  manquèrent  pas,  comme  on 
le  sait,  de  faire  beaucoup  valoir  nn  oracle 
qui  l'avait  déclaré  le  pins  sao»  des  hommes. 
Elle  fut  soutenue  ensuite  et  défendue  avec 
beaucoup  de  chaleur  contre  les  attaque!»  des 
sceptiques  par  les  stoïciens,  dont  plusieurs 
composèrent  des  ouvrages  pour  rétablir. 
Chryiippo,  entre  autres,  publia  on  long 
traité  ok  il  mcnaUUli  à  l'nppni  de  oeilo  opi* 


nion ,  une  Me  d'oractes  attribnés  I  ApoU 

ion,  et  dont  il  s'efforça  do  prouver  l'aullien- 
tif  ité  et  l'accomplissement.  C'était  là,  en  ef- 
ti't,  le  point  capital  et  décisif.  Les  stoïciens, 
s'appuyant  sur  les  témoignages  de  l'histoire 
et  sur  la  cfoynnoe  générale  des  peuplest 
soutenaient  que  les  oracles,  et  celui  de  Del- 
phes en  particulier,  Srauraicnt  pas  acquis 
une  si  {grande  célébrilé  et  reçu  pendant  si 
longtemps  une  pHnligieuse  multitude  d'of- 
Grandes,  si  l'expérience  n'eût  fait  reconnaître 
avec  cerlitude  la  vérilé  de  leurs  réponses. 
Toutes  ces  olfratuics  elces  riches  monuments 
dont  le  tenipio  de  Delphes  était  rempli 
formaient,  à  leurs  yeux,  un  ensemble  de 
preuves  authentiques  et  incontestables.  La 
véracité  de  l'oracle  était  attestée  claireinont  * 
par  la  reconnaissance  de  ceux  qui  l'avaii  ut 
consulté.  Le  discrédit  môme  où  il  était  lombo 
depuis  quelque  temps  leur  semblait  propre 
à  confirmer  cette  manière  de  voir  t  car,  si  on 
lo  ooMHiihnit  moins  souvent  parce  que  la  vé- 
rilé  de  ses  réponses  n'était  [dus  niaaifesteet 
incontestable,  c'était  une  nouvelle  raison  de 
croire  qo'ellcravait  dô  offrir  autrefois  ce  doo- 
ble  caractère  et  se  révéler  d'une  manière 
éclatante,  pour  élever  si  haut  la  célébrité  do 
l'oracle  et  la  confiance  des  peuples.  —  D'un 
autre  pôté,  les  épicuriens,  les  sceptiques,  et 
surtout  les  nouveaux  académiciens ,  contes- 
taient la  réalité  des  oracles  et  n'y  voyaient 
qu'une  imposture  et  une  duperie  ;  i\<  reje- 
tciient  comme  dt!s  traditions  apocryphe»  ut 
sans  fondement  la  pi  upart  des  réponses  qu'on 
alribuait  aux  oracles;  ils  alléguaient  l'obscu- 
rité des  autres  ou  leur  sens  équivoque  connue 
une  |)reuve  évidenle  qu'elles  n'étaient  pomi 
l'effet  d'une  inspii  ntion  surnaturelle  ;  eidiu 
ilsprétendaientqucsiquclques-uness'étaienc 
triiuvées  vraies,  il  ne  fallait  y  voir  qu'un 
effet  du  hasard ,  et  qu'il  n'était  pas  étonnant 
que,  dans  ce  grand  nombre  de  prétendus 
oracles,  les  prêtres  aient  quelquefois  ren- 
contré juste  on  trouvé  le  moyen  de  décou- 
vrir par  adrerae  ce  qu'ils  devaient  répondre. 
Dn  fait  remarquable  vfMiait  encore  donner 
du  poids  à  ces  raisonnements,  c'est  que  l'o- 
1  acle  de  Delphes  avait  commencé  à  déchoir 
et  ses  réponses  à  tomber  dans  le  mépris 
comme  insi.^niBantes,  depuis  que  les  peuples 
nnniti.H.'ni  moins  de  crédulité.  D'où  l'on 
pouvait  conclure,  selon  eux,  que  c'étaient 
la  crédulité  des  peuples,  leur  i(;norance,  leur 
superstition  et  la  facilité  de  les  tromper  qui 
avaient  inspiré  aox  prêtres  des  idoles  k 
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hardietse  de  fiipposer  det  oné»,  etqmlM 

nioir)dres  circonstances,  amenée  par  le 
hasni(i,  .ivnipnt  suffi  pour  y  trouver  du  mer- 
veilleux et  taire  croire  à  leur  accomplisse- 
ment. Ctcéroii  iiffire  un  résumé  de  cette  dis- 
cussion daos  t^eslivre-)  de  la  divinaiion. 

Afin's  !n  nnissnnce  dti  christianisme,  Ips 
Pôles  (\r  rE;;lise  furent ,  en  général ,  persim- 
tli  2>  que  les  oracle»  étaient  ins|)iréi>  par  le 
démon.  Easèbe,  Origéne  et  quelques  antres 
l;Ms^e^l  bien  entrevoir  qu'on  pourrait  abso- 
lutnenl  les  rej^arder  coitinip  mif  fniirbpric  dt's 
piètres.  Le  premier  indique  même  le»  raisons 
qui  pourraient  faire  adopter  ce  sentiment; 
mais  il  ne  laisse  pa»  de  tairre,  aossi  bien 
qu'Orifjônc.  l'opinion  commune  et  d'en  déve- 
lopper les  preuves  fort  au  long  dans  plusieurs 
livres  de  sa  Préparation  ivangéligue.  Cette 
opinion  était  rvçne  sans  contestation  cbei 
les. protestants  comme  chez  les  catholiques, 
lorsque,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  Van  Dale, 
médecin  h<-llandais  et  anabaptiste,  entreprit 
de  la  combattre  dans  une  dissertation  uù  il 
prétendait  qu'elle  est  sans  fondement,  que 
les  Pères  de  l'Eglise  l'avaient  adoptée  par  pré- 
jugé et  sans  examen,  ou  par  des  raisons  qui 
ne  sauraient  tenir  devant  une  critique  sé- 
rieuse. On  est  étonné ,  par  exemple,  de  voir 
un  nussi  beau  génie  que  saint  Jean  CbQfsos- 
t6nic  dt^-bilcr,  sur  la  foi  d'autrui ,  des  contes 
populaires  indi(;ues  d'être  accueillis  p»r  nn 
homme  grave.  Le  mtiyen.  en  effet,  de  prendre 
au  sérieux  la  relation  qu'il  nous  donne  de 
rentré  du  démon  dans  le  c<irps  de  la  pythie, 
lorsque  celle-ci  est  pincée  à  califourchon, 
Stuap-.va-ct  r«  c  îA))  (notez  bien  les  expres- 
sions) ,  sur  le  c«>uvercie  du  trépied!  il  nous 
est  impossible  de  poursuivre  le  récit,  et  nous 
renvoyons  les  personnes  curieu!»es  d'étudier 
l'incroyable  itinérnire  de  l'esprit  des  ténè- 
bres à  la  XXiX*  homélie  sur  la  i'*  épitre 
de  sotni  Paul  aux  Corinthiens.  Origène  {Con- 
tra CtUum,  lib.  111,  $  S5,  et  lib.  VII .  §  3) 
va  plus  loin   II  admet  comme  preuve  le 
mode  d'invasion  ndopté  par  Satan  pour  s  in- 
troduire dans  le  corps  de  la  pythie  ,  et  il  en 
infère  que  cette  fennne  était  animée  par  un 
démon  et  non  par  un.  dieu  :  en  effet,  dit^il, 
Qn  esprit  impur  pouî  seul  choisir  une  pa- 
reille route  lorsqu  il  aurait  été  libre  d'en 
suivre  une  autre;  la  raison  lui  parait  d'au 
tant  plus  forte,  que  celti?  immersion  se  rc 
nouvelle  chaipie  fois  que  la  pythie  roonie  sur 
le  trépieii.  —  Miiis  ?.i  q'io'qnc.s-uns  'les  Pères 
ont  adopté  trop  légèrement  certains  préju- 


Sés  anr  la  nianiéfo  dont  le  dénon  intene- 

nait  dans  les  oracles ,  parce  que  cette  ques- 
tion ponvnil  sembler  indiflFérente  on  n'of- 
fiait  du  moins  qu'une  importance  fort  se- 
condaire, on  verra  bientôt  que  ce  n'est  pai 
sans  do  gravai  raiaou  qo'ilt  ont  pnmoaeé 
sur  le  fait  même  de  l'intervention. 

T.a  dissertation  de  Van  Dale,  surchargée 
d  une  érudition  quelquefois  indigeste,  serait 
pentoétre  oubliée  et  son  opinion  aurait  6îl 
probablement  peu  de  bruit,  ai  elle  n'avait  pas 

été  reproduite  en  frnnçais,  sous  une  forma 
plus  séduisante,  par  Fonteneile ,  dans  son 
HUtoire  des  oracle.  Le  P.  Baltus,  jésuite,  se 
entreprit  la  réfutation  daos  nn  ouvrage  il 
expose  toutes  les  preuves  qui,  selon  lui, 
doivpnt  fnire  croire  à  l'intervention  du  dé- 
mon d^nb.  les  réponses  des  oracles.  Il  insiste 
particulièrement  sur  la  tradition  constante 
des  aotenrs  eoeléstastiqnea,  aor  le  consMie- 
ment  unanime  des  Pères  de  l'Eglise,  et  il  les 
venge  surtout  des  téméraires  attaques  du  nié- 
decin  anabaptiste,  qui  ne  craignait  pas  de 
rabaisser  leur  autorité  par  des  doutes  inju- 
rieux. II  est  à  présnmer  qne  les  raifeons  di 
P.  Baltiis  furent  alors  jugées  solides,  cnr  au- 
cun savant  de  réputation  n'essaya  de  lui  ré- 
pliquer. Mats  plun  tard  la  question  fut  reœiM 
en  donta.  Hosbeim,  dana  ses  notes  surCnd* 
worlh,  après  avoir  comparé  lea  raisons  ftoar 
et  contre,  n'hésita* pas  à  prononcer  qut  ni 
l'une  ni  l'autre  des  deux  opinions  n'est  ap- 
puyée sur  des  preuves  incontestables,  et  les 
progrès  de  l'inerédnlifé  vinrent  donner  i 
l'opinion  de  Van  Dale  nn  i^rand  nombre  de 
partisans. 

En  effet,  pour  les  rationalistcsqni  ne  veulent 
admettre  aucun  fait  surnaturel ,  la  questioo 
ne  pent  donner  lien  â  une  controverse.  Ils  re- 
jettent  sans  examen  toute  interveiition  du 
démon  comme  impossible,  et  la  pensée  dehii 
attribuer  les  oracles  ne  peut  être,  à  leurs 
yeux,  qu'une  eiplication  imaginée  par  l'igno- 
rance ou  par  la  superstition.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  réfuter  cette  erreur.  Il  sufHl  de 
constater  ce  fait,  que  l'action  du  démon,  dans 
certaines  circonstances,  est  marquée  claire- 
ment dans  l'Ecritoreaainte,  et  que  la  doc- 
trine catholique  ne  permet  pas  d  élever  dss 
doutes  sur  la  possibilité  de  son  inlervenlioB. 
On  j=ait  que  Dieu  a  qnelqufois  periois  à  l'es- 
prit de  meiison{j;e  de  tromper  tes  rois  impies 
par  la  b<mcbe  des  l^iux  prophètes  (III.  Rtg^ 
«  ap.  XXII  :  il  a  donc  pu  lui  pernu-iire  d'inter- 
venir aussi  dana  lea  oracles,  b'il  estcertaia 
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que  lei  démons  m  connaitient  pas  enlièr»- 
mMH  l'avenir,  on  m  prouvera  janMÎft qu'ils 

ne  le  prévoient  pns  quelquefois  ot  que  leurs 
connaissance»  à  cet  ^f;ard  sont  aussi  bornées 
que  les  nôtres.  On  ne  saurait  démontrer, 
d'ailleors ,  qu'il  est  plus  indigne  de  Dieu  de 
peroietire  que  les  homnea  soient  trompés 
par  les  prpsli{jes  du  démon  que  par  les  arti> 
ficpç  (ios  inipostmirs  ;  car  il  n'était  pas  diffi- 
cile aux  païens  da  découvrir  l'illusion  et  de 
reconnattre,  par  las  drconalancea  qae  nova 
indiquerons  bieotAl ,  que  les  oracles  n'a- 
¥aio?\t  rien  de  divin.  Or,  tant  qu'on  n'aura 
pas  prouvé  rtmposstbililé  de  t  intervention 
du  démon,  il  est  évident  que  la  constata- 
tion des  supercheries  employées  parlas  prê- 
tres pour  rendre  des  réponses  au  nom  des 
oraclo^  laissera  lonjours  h  dériHer  si  !f  dô- 
mon  lui-même  n'a  pas  été  l'auteur  de  quel- 
ques-unes; et  ce  n'est  que  par  l'eiamen  des 
fiiita  ou  par  des  aatoriiifis  irréfragablea  qno 
la  question  peut  être  résolue. 

Van  Dr^le  et  ses  partisans,  pour  appuyer 
leur  opinion,  reproduisent  les  argument»  des 
anciens  sceptiques.  Ils  observent  que  la  plu- 
port  dos  oiaclea  étaient  conçus  en  termes 
éqnivoques  et  ne  pouvaient  manquer  de  se 
trouver  vrais  dans  on  fens  ou  dans  l'autre  ; 
qu'ils  ne  prédisaient  pas  des  événements  fort 
éloignés  sur  lesquels  on  ne  pAt  fornièr  des 
conjectures;  que  souvent  ils  se  sont  trouvés 
Aux.  et  qu'on  nesaiirail  citer  un  ?<ftil  oTom- 
ple  bien  constaté  d'un  oracle  eïncionienl 
accompli  et  qui  ait  eu  pour  objtU  un  événe- 
ment impossible  é  prévoir  par  des  moyens 
naturels.  Us  prétendent  que  tona  cmm  qu'on 
voit  rapportés  par  les  historiens  ne  sont  pns 
su ttisamment attestés,  ou  qu'ils  offrent,  du 
moins,  des  circonstances  exagérées  et  peu 
▼raisemblable^i,  dont  l'aolhonticllé  ne  saurait 
être  établie  d'une  manière  certaine.  Enfin, 
après  avoir  dévoilé  tous  les  «riifices  et  toutfts 
les  supercherie  dont  on  a  pu  se  servir  pour 
Iromper  conz  qni  consultaient  les  oracles, 
ils  en  ont  condn  que  ce  qui  est  arrivé  cer- 
tainenu  iii  un  grand  nombre  de  fois  a  pu  ar- 
river de  même  dans  tous  les  cas. 

D'un  autre  cùté,  le  P.  Baltus  soutient 
qu'on  trouve  dans  l'hisloire  plusieurs  ora- 
cles dont  l'authenticité  ne  lui  semble  pas 
douteuse,  et  qui  ne  «auf aient  être  attribués 
qu'à  l'intervention  du  démon.  Il  die  eu  p.ir 
ticulicr,  sur  la  foi  d  Hérodote ,  la  rcpon:>c  de 
Toracie  de  DelpIiM  à  Ci  ésn«,  qui,  pouréprou  - 
Yer  sa  véraciié,  lui  fit  demander,  par  des 


ambassadeurs,  ce  qu'il  fiiisalt  dans  un  oof* 
lain  tempa.  L'oracle  ri^ndit  qu'il  liisail 

cuire  une  tortue  avec  un  agnciu  dans  nn 
vase  d'airain ,  et  la  chose  était  ainsi.  L'em- 
pereur Trajan  voulut  de  même  éprouver  l'o- 
racle d'Héliopolis  en  \ni  envoyant  une  lettre 
cachetée  à  laquelle  il  demandiait  une  répon- 
se.  I.'oracle  ordonna  de  lui  renvover  nn  pa- 
pier bianc.  bien  plié  cl  bien  caclu-té.  Trajan 
fut  dans  l'atimirtttton .  car  il  rroyait  savoir 
seul  qu'il  n'avait  rien  écrit  dans  sa  loUro 
(Macrob.,  Satum.,  lib.  I).  Mais  on  peut 
croire  que  les  prêtres  avaient  trouvé  moyen 
de  s'en  assnror,  ou  que  le  soupçonnant  seu- 
lement, lis  avaient  rencontré  ju»le.  Du  resite, 
la  fiaeilité  merveilleose  qu'ont  les  dénions, 
comme  purs  esprits,  de  se  transporter  tout 
à  eoii;)  <l'nn  lien  h  nn  antre  a  pu  leur  per- 
mettre de  ^avol^  et  de  dire  ce  qui  se  pas- 
sait dans  des  lieux  fort  éloignés.  Cest  aioa 
que  Tertullien  explique  la  réponse  faito  à 
Crésos.  S'il  est  vrai  que  la  plupart  âe*  ora- 
cles étaient  obscurs,  équivoques,  ou  se  sont 
trouvés  (aux,  c'est,  selon  le  P.  Ba-tus,  que 
le  démon,  no  connaissant  pas  l'avenir,  no 
pouvait  le  prédire  clairement  et  avec  car* 

titude. 

On  peut  jnfjcr,  pnr  loni  ce  qui  précède,  que 
l'examen  des  laitsrapporlés  par  les  historiens 
no  suffit  pas  pour  rteoudro  la  question  d'une 
manière  qui  ne  laisse  aucun  doule.  Mais  lo 
P  Hnitus  api  orir  d'autres  preuves  auxquelles 
il  serait  difficile  de  répondre.  11  cite  d'abord 
les  nombreux  passages  de  l'Ecriture  où  il  est 
dit  que  les  dieux  des  gentils  snnl  des  dé- 
mons [Deut.^  cap.  xxxii,  p$aim.  95;  I,  Cor,, 
cap.  X,  etc.'*,  H'oM  il  conclut  qu'en  consul- 
tant les  oracles  on  s'adtessait  aux  démons 
eux-mêmes,  et  que  ceux  ci,  pour  séduire  les 
hommes  et  les  retenir  dans  l'idolâtrie ,  n'ont 
pas  dû  manquer  d'intervenir  dans  les  répon- 
ses qui  (levaient  procurer  aux  oracles  tant 
do  célébrité  et  faire  regarder  comme  des 
dieux  ceux  qui  les  rendaient.  Il  fortilie  celte 
conclusitm  par  l'autorité  dos  saiotS'pères» 
qui  se  sont  eux-mfn)es  appuyés  sur  ces  tex- 
tes, pour  attribuer  les  oracles  .-.ux  démons. 

il  fait  voir  ensuite  que  ce  consentement 
unanime  des  Pères  et  des  Docteurs  do  l'E- 
glise doit  sufBre  pour  décider  la  question» 
pnrref^MP,  indépendantment  de  leurs  Iiiniiè- 
1  es,  leur  accord  sur  une  question  de  ce  {;enre 
qui  touche  à  la  religion  présente  une  auto- 
rité imposante  contre  laqoelie  on  no  aan- 
rait  s'élever  sans  une  insigne  témérité.  Ce 
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■'ait  pas ,  en  effet,  par  préjugé,  par  crédu* 
UtéoQ  sur  la  foi  des  auleurt  païens,  comme 
le  prétend  Van  Dale,  qu'ils  ont  cru  à  l'inter- 
vention (\n  dt'Ttuin  dans  les  rj'ponses  des  ora- 
cles; c'eftl  par  des  motifs  solides  qu'on  voit 
exposés  et  développés  dans  leors  éeriU; 
e*etl,  d'une  part,  surraotorité  de  rEeritiire, 
^  de  l'autre ,  sur  l'autorité  de  l'expérience, 
car  ils  nvaicnt,  jMuir  ainsi  dire,  sous  los  vpux 
la  preuve  do  leur  opinion  dans  i)ue  muili- 
lude  de  foils  dont  Us  étaient  témoins  et  qui 
ne  poavaient  laiHer  aucun  doute.  Os  sait 
«|ue  les  premiert  cbrélieni  avaient  le  pouvoir 
d'imputer  'îilcnce  aux  oracles,  ou  de  les  con- 
ti  I  idrc ,  au  nom  de  Jésus-Christ ,  d'avouer 
leur  imposture  en  présence  môme  des  païens. 
C'était  un  fiit  généralement  reconnu  et  qui 
eat  atleaté  par  tous  les  Pères  de  l'Eglise. 
Tertullicn  ,  (înns  son  Apologétique  ,  défie  les 
pnïons  d'en  (an  e  l'ëpreuve  et  cousent  qu'on 
fu»te  mourir  un  clirétien  qui  ne  pourra  pas 
obliger  les  inteors  des  oraoles  à  avouer  qu'ils 
ne  sont  que  des  démons.  Laclance  nous  ap- 
prend que  fout  chrétien,  par  le  signe  de  la 
croix  ieulemeot,  les  rendait  muets  {De  verâ 
tap.,  cap.  xxvii).  Saint  Athanase  ne  craint 
pas  de  dire  aux  païens  qu'ils  en  sont  sou- 
vent  témoins  et  qu'ils  peuvent  encore  s'en 
convaincre  quand  il  leur  plaira  (De  ineam.t 
n*  !VG^  On  trouve  une  preuve  éclatante  de  ce 
pouvoir  dans  les  vains  eiforts  de  Julien  l'A- 
postat pour  obtenir  une  réponse  de  l'uracle 
do  Oaphné  près  d*AntîQche.  Il  eot  beau  nol- 
tiplier  les  aacrificeset  les  libttions  ;  l'oracle 
ne  recouvra  la  parole  que  jîour  attribuer  la 
cause  de  snn  silence  aux  dépoudics  mortelles 
qui  ne  trouvaient  dans  le  voisinage.  C'étaient 
les  reliques  de  saint  Babylas  et  de  quelques 
aulrss  martyrs.  Tous  les  apologistes  ont  allé- 
gué m  pouvoir  et  In  silence  des  oracles 
comme  une  preuve  incontestable  de  la  divi- 
nité du  christianisme,  et  ni  Celse,  ni  Julien, 
ni  les  antres  païens  n*ont  contesté  ce  fiiit; 
ils  l'ont  confirmé  an  contraire,  en  s'effor- 
çant  de  l'expliquer  par  différentes  causes 
Selon  quelques  uns,  si  les  oracles  se  tai- 
saient à  la  vue  du  signe  de  la  croix  ou 
quand  on  prononçait  le  nom  de  Jésus'Cbrisi, 
si  la  présence  des  chrétiens  suffisait  même 
quelquefois  pour  empêcher  le  succès  des  sa- 
crifices et  des  oé!ém(vni''S  divirtiJ-dres,  ce 
n'était  pas  que  les  chrétiens  eussent  le  pou- 
voir d'imposer  silence  aux  dieux;  c'était 
uniquement  parce  que  les  dieux  voulaient 
lémoiiner  ainsi  toulê  Tborreur  qae  leur 


inspirait  ane  secte  impie  et  saeriU|B.  Vas- 
tres  n'ont  pas  craint  de  dire  que  les  chié* 

tiens  devaient  ce  pouvoir  merveilleux  nui 
iuichantenu  nig  de  la  ma^ie  (Lact.,  Iib.  iV, 
cap.  xxvji;  iuu>uon.,  Hist.  eccL, lib.  lU, 
cap.  V;  Gii6.  Nai.  •  Oral.  I,  m  M; 
Athah.,  De  ineam.  Verbi,  n*  Û).  Ûr«ii 
doit  comprendre  combien  il  serait  témé- 
raire, pour  no  rien  dire  de  plus,  de  l'élever 
contre  une  croyance  si  générale  et  de  ré- 
voquer en  doute  des  faits  si  bien  mqsii» 
tés,  qu'ils  n*étaient  pas  seulement  rscoam 
comme  incontestables  par  tous  les  ckié* 
tiens,  mai;  qti'on  n'hésitait  pas  à  les  pré* 
senter,  dans  des  écrits  publics,  commoun 
argument  décisif  contre  l'idolàlrie.  Comutefll 
supposer  que  tons  les  Pères»  teesksclii^ 
tiens  des  premiers  siècles  ont  pu  islro» 
per  sur  dos  faits  dont  ils  n'étaient  pas  leu- 
lemeiit  tuiiu  jis,  mais  dont  iU  se  croyaient 
aubHi  les  auteurs;  qu  ds  ont  été  assez  si^ 
pics  et  asses  aveugles  pour  prendn  in 
illusion  grossière  pour  une  vérité  iocoa- 
Icstable  ;  assez  imprudents  pour  l'iibèrcr 
dans  leurs  écrits  et  s'en  rilorifier  publiqu*- 
meut,  a&sez  téméraires  pour  défier  lespaieci 
d'en  £iire  l'expérience,  et  surtout  poirinr 
objecter  ce  silence  forcé  des  oracles  «sw 
une  preuve  de  la  fausseté  du  pananisnuetde 
la  divinité  de  la  teligion  chrétienne.  Coa- 
çoit-on  que,  s'il  eût  été  possible  de  niercei 
faits  et  û  y  supposer  de  l'imposture  on 
l'illusion ,  lea  païens  »  au  lieu  de  Jei  aier  et 
d'en  montrer  la  fausseté,  aient  eu  reooaiflV 
misérables  (lél:dles  qu'on  vient  de  voir. 

Les  défenseurs  de  Van  Dale  ,  qui  ne  peu- 
vent attribuer  le  bilence  des  oracle»  ni  à  la 
magie  ni  à  la  haine  des  dieux  pour  la  nXip» 
chrétienne ,  ont  imaginé  une  c  Ireeifilici' 
lion  ;  c'est  que  les  jji  êlres  pouvaient  aisé- 
ment tromper  dcs  ]iaieuâ  disposés  à  l'il'usion, 
mais  qu'ils  ii'osaieule&sa^er  ieui  a  it  utberw* 
en  présence  des  chrétiens,  de  peur  qa'eOn 
ne  fussent  découvertes*  U  n'y  avait  pas  be- 
soin  de  sup[)Oscr  aucun  pouvttir  des  chrc- 
liens  sur  les  dénions.  .Mais  i  ieii  n'est  plus 
futile  et  plus  insoutenable  que  cette  ex(>(»ca- 
lion.  Groiton,  en  effet,  que  les  prêtres 
aient  jamais  pu  compter  parlaitemeot  asr  b 
crédulité  de  tous  les  païens?  Ne  savaient-ik 
pa**  qM*iir>  as?e7.  grand  nombre  dt'  jiliilo*  - 
phcs  ue  voyaient,  dans  les  oracles,  que  il  > 
impostures  et  des  fourberies?  Coaimeatjios:- 
vaîent-ils  être  jamais  sûrs  qu'il  nes'sa  trou- 
vait aucun  parmi  les  assistsatii  et  as  éi 
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vaient-i!s  pas  s'en  déHer  pnnr  lo  moins  au- 
tant que  d'un  simple  chrétien,  que  d'fni 
liooiiue  liu  pcuj)le,  ntoiiià  pioureà  se  dé- 
fendre contre  riUusroti  ?  Saint  Albanase  af- 
firme, d'ailleurs,  aux  païens  qu'ils  pQuvctit 
ùti  poser  (  nx-M!^'nies  silence  aux  dénions  par 
le  signe  de  la  croix,  el  les  presse  d'eu  faire 
l'expérience  [De  ineam,  Verbi,  n*>  48).  Com- 
ment croire  ou  imaeiner  même  qu*il  eAt  osé 
compromettre  la  rt'li;{ion  par  cette  impru- 
dente lêmérilé,  si  l'eflie;ici!é  du  signe  de  la 
croix  n'eût  pas  été  un  fait  constate  par  des 
expériences  décisives? 

Enfin  une  troisième  raison  qui  n  déterminé 
les  PAros  (!e  l' Eglise  ù  atlriluicr  les  oracle^ 
aux  démons,  <  i  ipii  e«il  nussi  alléguée  par  le 
Père  iialtus ,  c'est  l  ubiijjo  des  victimes  hu- 
maines immolées  en  Thonneur  des  dieux  par 
Tordre  des  oracles  ;  co  sont  les  infomies  et 
les  n})i>-:;i!i.i(;Mns  (î(>  l(i;it  rjenre  qui  se  rom- 
nietlnieat  il.uià  les  ièW^  «l  les  cérémonies  du 
[kaijanismc.  Qui  l  autre,  en  effet,  que  l'ennemi 
du  0enre  humain  pouvait  étaUlirt  inspirer  ou 
ordonner  comme  dos  actes  de  religion  ces 
r  vrAs  monslru^^nv  et  cescruantés  révidlantes 
(^ui  dégradaient  l'humanité,  qui  (nitrageaient 
ei  visiblemonl  in  nature  et  ravalaient  l'homme 
Att^essousdesliélosTcaron  voyait  les  mères 
el!eN -marnes  sacriHer  leurs  cnbnts,  au  mé- 
pris de  ces  senttnjents  naturels  qui  se  mon- 
trent in<I('>triictibles  jusque  dans  l^s  ani- 
maux les  plus  féroces.  £i  ce  t^u'il  faut  bien 
remarquer ,  c'est  qu'on  ne  trouve  pas  souie- 
meot  chez  les  peuples  barbares  ce?  mons- 
trueuses coutumes,  mais  aussi  (  liez  les  na- 
tions les  plus  polios,  cl  que  les  païens  eux- 
ménios  ont  cite  les  réponses  des  oracles  qui 
les  avaient  autorisées  el  qui  avaient  exigé 
des  victimes  humaines. 

Du  reste,  ces  infamies  et  ces  cruautés  de- 
vaient suffire  aux  païens  pour  reconnaître 

avec  certitude  que  iesoraclcs  ne  pouvaient  être 
attribués  à  une  inspiration  divine  Porphyre 
el  Jambii  jiie  ont  été  ob!i;;és  eux-mêmes  de 
convenir,  (lar  celle  raison,  auc  les  auteurs 
des  oracles  étaient  souvent  de  mauvais  dé- 
mons (^ui  chcrchnicnt  à  se  faire  honorer 
comme  <îos  dieux  (PoRpii  .  Epist.  ad  Aneh.; 
Jambl.,  Di'  ni»/s/.,  srct.  IV,  cap.  VII).  La 
niauicre  souvent  indécente  dont  ils  étaient 
rendus,  les  moyens  employés  pour  les  obte- 
nir et  toutes  les  autres  circonstances  qui 
tendaient  à  con«acrer  les  absnt  diiés  de  l'ido- 
li\lrie  prouvaient  également  d'une  manière 
évidente  qu'ils  ne  pouvaient  être  l'œuvre  de 
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Dieu.  Il  no  fallait  qu'un  peu  de  réflexion  et 
<ie  bon  sens  pour  s'en  convaincro. 

Un  autre  point  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
ques controverses  est  celui  de  l'époque  à 
l.iquclle  les  oracles  ont  cessé.  Van  Dale, 
pour  combattre  avec  quelque  avantage  !o 
sentiment  des  de  r£glise  sur  ce  point» 
n'avait  pas  craint  de  le  dénaturer  et  de  leur 
faire  dire  que  les  oracles  cessèrent  au  mo- 
ment nième  de  la  naissance  de  Jésus-C.tn  ist. 
Le  P.  Bailus  a  réfuté  par  des  preuves  sans 
réplique  cette  falsification  téméraire  du  mé- 
decin anabaptiste.  Il  a  Ait  voir,  par  une 
fotilo  de  ]i;is^:)geai  qoe  tous  les  Pères  ont 
enseigne  seulement  que  les  oracles  avaient 
été  réduits  au  siiunce  apiés  la  naissance  du 
Sauveur  el  la  prédication  de  l'Evangile,  non 
pas  loui  d'un  coup,  mais  i  mesure  que  le 
christianisme  s'était  répandu  dans  le  monde. 
Il  a  prouvjé,  de  plus,  que  ce  sentiment  nn 
nimo  des  Pères  est  coufinuu  par  le  leitioi- 
gnage  irrécusable  des  auteurs  païens.  Enfin, 
pour  montrer  combien  ce  fait  est  glorieux 
jïour  le  ilirislîanisme  et  fortifier  la  preuve 
qu'en  ont  tirée  les  a|)oloQistes,  qui  tous  ont 
présenté  le  silence  des  oracles  comme  une 
victoire  de  I.  G.  sur  le  démon,  le'P.  Battus 
a  montré,  par  des  témoignages  nombreux  et 
par  des  faits  authentiques,  qu'on  ne  sau- 
rait allribuer  la  cessation  des  oracles  aux 
édits  des  empereurs  chrétiens  contre  les  cé' 
rémonies  publiques  de  l'idolétrie.  et  qu'ils 
avaient  cessé,  pour  l.i  plui)art  ,  longtemps 
avant  la  conversion  de  Conslanlin.  —  On  a 
beaucoup  écrit  sur  les  «uacles;  on  peut  con- 
sulter, outre  les  livres  de  V»n  Dale,  de  Fon- 
tenelle  et  do  P.  Bal  tus,  deux  traités  de  Pln- 
turquo,  l'un  sur  les  oracles  de  Delphes,  l'au- 
tre sur  h  ces<?ation  des  oracles,  le  traité  do 
Porpliyre,  Oc  la  pliUosophie  par  le$  oracles, 
oi  parmi  les  modernes»  Glusens,  Deoraeulig 
gentilium,  et  Clavier,  Mim.  sur  les  waeta  da 
anciens.         Uecevfur  et  L.  Dldeox. 

OU  AGE.  (Foy.  Mhtkouuluuie.) 

ORAIRE  [liturg.].  —  Par  ce  mot,  qui 
n'est  autre  que  l'ofurium  des  Latins  et  qui 
dérive,  selon  les  uns,  d'o«,  on«,  bouche,  ou 
d'ora  (bord  de  l'habit  \  on  débi;înait,  à 
Rome,  celte  sorte  do  mouchoir  avec  lequel 
on  s'esbuyait  la  bouche,  et  c|ui,  au  dire  de 
Vopiscus  (ch.  XLViii),  fat  mis  en  usage  par 
Aurélien.  De  la  vie  privée  des  Romains,  oo 
mot  passa  dans  la  liturgie,  ofi,  de  l'aveu 
des  bollandistes,  il  reçut  diverses  signdica- 
tions.  D'abord  il  se  prit,  comme  à  Rom^ 
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pour  un  linge  débouche,  ensuite  qMp1qn«>- 
fois  pour  le  rorhel,  habillement  de  Unie  que 
les  évêques  avaient  seuls  droit  de  porter  ; 
6ii6n  on  nomma  ainû  cette  partie  des  yéte- 
menis  ct  i  U'stastiqoes  placée  sous  IV(o^e,  à  la- 
quelle elle  sert  comme  i\o  fJfMihlure.  Jadis  on 
metl.'iil  i'nrf/irc  sur  la  tunique  ou  dalroatique; 
les  ailleurs  d  s  liturgies  nous  le  disent  et 
diflérents  labteaoi  anciens  nous  nontreot  l*o- 
raire  ainsi  porlé.  Le  23*  chapitre  du  iv*  con- 
cile de  ToI^«de  dit  expressément  que  l'oraire 
est  un  insigne  des  prôtres  et  des  diacres,  et 
non  paa  dei  •crat'diaeref.  Le  concile  de 
Hayence,  en  813,  par  aonSS*  canon,  ordonne 
aux  pnMres  de  porter  tnujouis  Vornrium 
comme  marque  du  sacerdoce;  celui  de  IMa- 
(iues,  eu  563 ,  pu-^oil  aux  diacres,  par  t>on 
11*  canon,  de  toujours  porter  l'oraire  •url'é* 
paule  ,  pour  se  distinguer  des  sous-diacres.^ 
—  Cepeiidnnt  le  Dietamnatre  de  Trrmux  ne 
fait  aucune  dihliiictioii  entre  l'oraire  cli'ttoUi 
nous  n'en  croyons  pas  moins  pourtant  que 
Vonin  fut  toujours  cette  large  bande  de  toile 
que  posait  le  diacre  par-dessooasonitole,  bien 
pIut(^t  que  r<'fo/pol!e-m^me.  A  Anvers,  lesdia- 
crcs  portaient  aus>i  l'oraire  pendant  les  of- 
fices du  carême  (MoLBON,voy.  Lit.,  p.  92). 


de  profp^«?inn  de  foi  de  notre  croyance  en  la 
divinité  du  61s  de  Dieu,  et  aussi  pour  témoi- 
gner et  nous  faire  souvenir  que  toutes  \e$ 
grâces  nous  aoni  accordées  par  let  méritai  da 
noire  divin  Sauveur.  Le  mot  orotiea  devisai 
alors  la  traduction  du  mol  orcmux,  prions, 
par  lequel  Tofticiant  engage  les  fidèles  à 
prier  et  qui,  pour  cela,  est  prononcé  par  loi 
avant  de  oomraearerà  réciter  cbaqueoraisoa. 
On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  c'est  à  Dieu 
seul  que  s'adressent  les  oraisons,  et  que  ce 
mot  a  un  sens  bien  plus  restrictif  que  celui 
de  pttèftw 

Okaison  DOMifriCALft.  —  Cent  la  prière 

que  >'otre-S»M[;ni  ur  Jésus  Christ  a  enseifjnée 
de  sa  propre  bouche  à  ses  disciples  {>îatt., 
c.  VI,  V.  9;  Luc,  c.  Il,  V.  2j;  on  la  nomme 
▼ulgairement  po/er ,  mot  par  lequel  cook 
mence  la  version  latine.  Depois  le  commee* 
cernent  de  I  Ejjlise  chrfHieune  celte  pnèrs 
a  toujours  fait  partie  essentielle  du  culie  pu- 
blic; elle  se  trouve  dans  toutes  les  liturgies. 
On  la  récitait  comme  aujourd'hui ,  noi^ei* 
lement  dans  la  célébration  de  la  messe,  mail 
encore  dans  l'administration  du  baptême; 
c'était,  pour  les  nouveaux  baptisés,  un  prin* 
lége  de  pouvoir  la  dire  dans  l'assemblée  dat 


D'ailleurs  nous  voyous,  par  un  passage  de  |  fidélea,  de  pouvoir  appeler  Dieu  nelrspjn; 

la  vie  de  J.  Léon  Thaumatui {;o,  évôq  ic  do  |  on  ne  l'enseignait  point  aux  catéchuniènei 


Catane 'HoLLAND,  février,  III,  p  225.  n"  14), 
que  i'oraire  se  portait  à  nu  sur  le  cou  ;  ce 
qui  désigne  bien  le  linge  entourant  le  haut 
de  Véioh.  Ed.  F. 

ORAISOIV.  — Ce  mot  a  deux  sifjttifica- 
lioiis  liien  dislincles,  selon  la  racine  que  l'on 
sup|>ose  au  verbe  latin  orare  dont  il  vient. 
Oraret  parler,  ayant  pour  radical  oi, orts, 
bouche,  c'est-à  dire  se  servir  de  la  bouche 
pour  exprimer  la  pensée,  dési^yne  .  gram- 
maticalement surtout,  la  forme  donnée  à  la 
pensée  par  la  parole,  quoique  Ton  confonde 
quelquefoia  reratioit  avec  le  tfweouri,  qui  est 
la  pensée  elle-même  ou  une  suite  de  pensées 
rendues  sensibles  par  une  forme  quelconque 
que  fournit  l'oraison. — Le  même  verbe  orare, 
qoandilvientd*orafio.prière,désignepiusspé- 
cialementcertainespartieaderufBcedivinque 
l'on  distitifjiie  des  autres,  par  exemple  ,  des 
psaumes,  des  hymnes,  des  leçons,  etc.  Ce  sont 
des  prières  ou  des  demandes  adressées  direc 
tenu^nt  à  Dieu ,  et  par  lesquelles  FEgltae  le 
aupplie  de  nous  accorder  les  biens  spirituels 
et  temporels  dont  nous  avons  besoin;  elle  les 
tcrnuiic  toujours  par  la  formule  :  Par  Jë^us 
Chritt  Notre  Seigneur^  etc.,  comme  une  sorte 


avant  qu'ils  fussent  ptV^fs  à  recevoir  le  bap- 
tême. Les  constiluiions  a^iostoliques,  un  coq* 
cile  de  Gironne,  le  quatrième  concile  de  To- 
lède ordonnent  de  la  réciter  dano  PofBcedî* 
vin  au  moins  trois  fois  par  jour. 

LesPèies  l'F;;liseles  plus  anciens,  Ori- 
gène,  Teriuliieu,  saint  Cyprien,  font,  dans 
leura  Traitii  ds  lu  jm'^e,  les  plus  graads 
éloges  de  Toraiaon  dominicale,  qu'ils  ont 
regardée  comme  un  abré;;r  de  la  mor.ile 
chrétienne,  comme  le  fQnd<>ment  et  le  mo- 
dèle de  toutes  les  antres  prières  que  nons 
pouvons  adresser  à  Dieo.  Ils  ont,  en  ooira, 
expliqué  l'une  après  l'autre  toutes  les  de- 
mandes qu'elle  contient.  "Sonn  citèrons,  par- 
mi les  auteurs  plus  modernes  qui  se  soot 
donné  le  même  soin,  Bonrdalooe  dans  la 
Recu^l  de  ses  Pensées ,  et  le  P.  le  Bran  dani 
son  explication  des  cérémonies  de  la  messe. 
.Mais,  d'un  autre  rô!é,  les  incrédules  ont  fait 
leurs  efforts  pour  y  trouver  quelque  chose  i 
reprendre  ;  les  uns  ont  prétendu  que  Jésns- 
I  lu  lit  n'est  pas  le  premier  auteur  de  l'orai- 
son dominicale,  qu';ivant  lui  cette  forni'ile 
étnil  déjà  en  usngi«  chez  K-s  Juifs,  mais  sans 
pouvoir  appuyer  celle  allégation  d'aucune 
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preuve.  Ne  «enSUil  pas  tnrprenaiit  qoe  Ton 

eût  ignoré  ce  Ciil  pendant  Jes  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise  el  <]\re  l'on  cùl  pu.  dès  lors, 
attribuer  à  Notre-Si>r,;iioiir.  san>  aucune  ci>n 
teslaliun  jusqu'à  celte  époque,  l'insiitulion 
d*Qoe  fomaie  qui  aurait  été  d'an  aiage  joor- 
Dalier  parmi  les  Juifs?  D'antres  ont  sonieim 
qoe  dire  à  Dieu  :  N^e  nnj/^  induisez  point  en 
t&atatîon,  c'était  fnire  injure  à  »a  bonté  sou- 
veraine, puisque  c'est  le  supposer  capable  de 
BOUS  porter  au  mal  et  d'être  ainsi  la  cause 
première  du  péché.  Ce  reproche  ne  pnmve 
qu'nne  chose,  l'ignorance  de  ceux  qui  le 
foiil.  îfenfrr  ne  signifie-l-il  pas  constlamment, 
dans  TEcriture  saillie,  mettre  à  l'épreuve^  Or 
IMett  ne  peut-il  pas  nom  éprouver  autrement 
que  par  ce  que  nous  entendons  aujourd  hui 
par  le  moi  tentation.  Di*Mi  tmta  Abraham  en 
lui  envoyant  afflictions  ^(jenèse,  c.  xxii, 
18) ,  Tobie  en  le  rendant  aveugle.  Job 
par  des  malheurs.  N'est  il  pas  encore  dit, 
dans  le  Di  rTÉnnvoMF,  r  vi,  v.  16  :  «  Vous 
ne  tenterez  poini  ic  Seigneur  votre  Dieu.  » 
La  demande  de  l'oraison  dominicale  t>igni6e 
donc  fornelleoient  :  Ne  noui»  stiumetles  point 
à  des  épreuves au*dessns  de  nos  forces,  mais 
accord pz-nous  le  secours  nécessaire  pour 
supporter  ces  épreuves. — Dans  la  plupart  des 
esempla  ires  grecs  de  saint  Matthieu,  l'oraibon 
dominîcalueontient,  de  plus  que  la  nAlre,  les 
mots  siiivariift  qui  la  terminent  :  «  Parce  que 
c'est  à  vous  qu'apparticiincfit  la  royauté,  la 
puissance  et  la  (gloire  pour  tous  les  siècles.  » 
Les  prolcstinls  n'ont  pM  manqué  de  faire  à 
réglise  eatlHiUque  un  reproche  de  cette  omis- 
sion, comme  s'il  était  inconte.stable  que 
ces  paroles  fissent  réeliemeni  partie  de  l'o- 
raison dominicale.  Il  suttiia  ue  répondre 
qn'dles  manquent  dans  pinsteurs  msnnscrils 
très-corrects,  etqnesaint  Luc  et  la  Vulgaie 
noies  contieonf'nt  pas.  —  L'oraison  domi- 
nicale a  été  imprirnéeè  Amsterdam,  en  1715, 
en  cent  trente<-deux  langues  différentes  ; 
on  n  ajouté  depuis  quarante-huit  versions, 
princtpatement  en  langues  de  l'Amérique  : 
cette  prière  se  trouve  donc  aujourd'hui  tra- 
duite en  deux  cents  lanijues. 

Oraison  mentale,  prière  qui  se  fait  in- 
térieuremenC  sansae  traduire  paraocaoe  ma- 
nifestation extérieure;  on  l'appelle  aussi  quel- 
quefois contemplation  ou  simplement  orai 
ton.  11  taut,  pour  ce  genre  de  méditation,  se 
frapper  d'abord  Pespric  de  Ut  prfaence  de 
IKen,  concentrer  exclusivement  toute  sa 
ynniénwrnnn  vérité  do 


tirer  des  oontéqaences ,  y  puiser  des  réso* 

lulions  propres  à  nous  corriger  de  nos  dé- 
fauts, et  à  nous  rendre  plu>  fi  i/'lt  s  observa- 
teur» de  nos  dt'voirs  soil  ciivei>  Dieu,  soit 
enver:»  lepruehaïu.  ii  est  évi<leiit,  d'aprè»ce 
simple  exposé,  qu'un  exercice  moral  de  ce 
genre d<Ht 4kre  Tâme  do  christianisme,  car 
c'est  la  mise  en  pratique  au  plus  haut  degré 
(le  celte  adoration  en  esprit  et  en  véiiié  qui 
seule  est  digne  de  Dieu  et  peut  nous  élever 
jusqu'à  lui;  anssi  Noire-Seigneur  l'a-t-il  en- 
seignée à  ses  disciples.  Lui-iiiônie  passai!  ses 
nuits  à  prier  Dieu  son  père  (Luc,  c.  vi,  v.  1-2), 
moins  sans  doute  en  récitant  des  formules 
de  prières  qu'en  reportant  sa  pensée  humaino 
vers  lui.  «  Je  prierai  en  esprit  et  dans  Tinté- 
rii'ui  de  mon  âme,  «  dit  saint  P.tui  (I,  Cor., 
c.  XIV,  V.  l;î)  !  0  prophète  isaïe disait  dëjà, 
en  s  adressauia  Dieu  :  a  Mon  àn^e  élève  ses  dé- 
sirs vers  vous  pendant  la  ttoii;  mon  esprit  et 
mon  àme  se  tournent  vers  vous  dès  le  malin 
(c.  XXVI,  V.  9).  (l  est,  du  reste,  ain.-i  qu'nno 
foule  de  sa  nlsoiu  }la^^^e  leur  vie,  elles  Pères 
de  l'Eglise  qui  oui  lail  dus  ti ailés  sur  la 
prière  tint  également  recommandé  Toraison 
metitaled  une  iaçtm  toute  particulière,  cumnie 
un  pxt-rcice  essentiel.  Les  persomia[je8  les 
plus  euiiticnts  eu  vertu  et  en  science  l'ont 
regardée  conune  la  piua  douce  et  la  pius  con- 
solante de  toutes  les  occupsiious  chrétien- 
nes. Voraiton  est  plus  spécialement  re- 
commandée aux  ecclésiastiques;  elle  est,  en 
outre,  rigoureunenient  ordonnée  aux  reli- 
gieux et  im  lell{;ieu^es  par  leur  règc,  et 
dans  toutes  les  communautés  elle  se  fait  en 
commun  au  moins  une  fois  par  jour.  —  On 
a  multiplié  les  mélliodes  et  les  rertioils  de  mé- 
ditations pieuses  pour  en  rendre  ta  pratique 
sûre  et  plus  facile;  mais  il  nous  semble  que 
la  seule  rè{>7c  qui  puisse,  en  général,  être 
donnée  à  cet  r<;;ard  est  celle  que  n»QS  avons 
tracée  en  commençant. 

Cet  exeicice  pieux  a  souvent  été  tourné 
en  ridicule  par  certains  ei^priis,  et  surtout 
par  la  secte  philosophique  du  dernier  siècle, 
qui  n'a  voulu  y  voir  qu'une  salisfaolion 
donnée  à  la  paresse  et  à  l'oisiveté  aux  dé- 
pens de  la  vérileble  vertu,  c'est-à-dire  de  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  liais  celte  vertu 
pratique  ne  serait-elle  donc  qu'un  acte  pu- 
rement matériel?  ne  puisc-t-ellc  j)as ,  au 
contraire,  son  existence,  sa  rnisim  d'être, 
dans  nne  diapoaition  efficace  de  l'esprit  sana 
laquelle  elle  ne  saoïait  se  produire  et  dont 
Torniaon  est  la  aonrce  la  plus  féconde?  C'esl 
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êltê,  en  tSeiy  qui  wnÈ  taipHv  Vtmoot  dè  dos  que }  il  «'agit  des  guerriers  noHs  1i 

ilMrôfn,  qui  nous  péoèire  de  ta  néeessiié  de  patrie.  L'aoditoire ,  c'est  la  patrie ,  et  l  ors- 

les  remplir,  snit  prtr  tin  par  amour  de  Dieu,  teur  va  être  entendu  do  toute  la  Grèce,  de 

soit  par  l'attente  des  récompenses  attachées  toutes  les  républiques  rivales  et  .ittenlives, 

à  cet  accomplissement ,  soit  même  par  les  C'est  plus  encore  un  (iiscuure  politique 
chAtimeiiU  que  Bien,  dans  sa  jastiee,  réserre 


n  ceux  qol  aarofll  mie  se  soustraire  à  eette 

oblif]ation. 

Tout  en  repoussant  ces  allégations ,  il  est 
néanmoins  vrai  de  dire  que  la  méditation  svr 
les  sujets  piens ,  poasséa  josqu'A  l*eioès  par 
certnins  esprits  faibles  ou  exnités,  a  pu  les 
conduire  aux  erreurs  les  plus  déplorables , 
snrloQt  à  une  époque  où  beaucoup  de  per- 
sonnes tombaient  asalbenreascment  dans  le 
travers  de  Toototr  découvrir  an  sens  flgaré 
dnns  les  saintes  Ecritures  fnnte  d'en  enten- 
dre la  ielire  :  de  là  les  erreurs  des  faux  gnos- 
tiques,  celles  de»  bégards  cl  des  bégnines,  et, 
dans  le  dernier  siècle,  celle»  de  Holinos  et 
des  qniétistcs.  Un  autre  effet  déplorable  de 
la  spiritualité  outrée  est  un  f.inntiîmr^  te!  qno 
celui  de  Gréjjoire  Palamas  et  des  moines  grecs 
du  mont  Aihos  dans  ie  xiT*  siècle.  Ces  aber- 
rations de  l'esprit  humain,  sans  inflmier  en 
rien  le  mérite  essentiel  de  l'oraison  mentale, 
nouspronventtcMlementqu'ellc  doit  toujours 
être  simple  et  solide,  qu'elle  doit  tendre  uni- 
meut  et  constamment  à  noos  rendre  meil- 
leurs,  qu'elle  doit  être  enfin  proportionnée, 
tant  sous  le  rapport  des  sujets  qui  en  sont 
l'objet  que  sous  celui  de  sa  durée,  ^  la  force 
comme  à  la  portée  de  l'esprit  de  la  personne 
qni  s'y  livre.  L.  8. 

ORAISO?r  FUNÈBRE  (fi//.).  ~  L'orai- 
son fiiiiôbre  nniîs  vient  des  Grecs  Ln  firèce 
avait  légué  à  la  société  romaine,  qui  nous  les 
a  transmis,  les  essais  de  la  philosophie  et 
les  préeeptes  de  TéloqneDee.  Parmi  les  nom- 
breux emprunts  que  nous  avons  faits  aux 
génie  hellénique,  il  en  est  d'excellents;  il 
en  est  de  moins  heureux.  L'oraison  funèbre 
n'était  pas  d'um  usage  très-firéquent  chez 
les  Grecs;  mais  elle  existait,  chez  eux ,  à  ti- 
tre de  y  nrtie  de  l'art  oratoire,  c'est-à-dire 
de  cet  art  qu'ils  voulaient  posséder  dans 
toute  sa  perfection  et  dans  toutes  ses  divi- 
aioni.  Cependant,  lorsque  l'homme  dont  on 
fiibaii  l'oraison  ftmèbre  était  nn  citoyen  re- 
marquable, on  qnnnd  î'oratrnr  était  élo- 


qn'tino  oraison.  Les  dernienotatem  |tsci, 
les  sophistes  et  les  écrivains  de  la  décs* 

dence  donnèrent  beaucoup  df  soin'»  et 
de  pngcs  à  l'oraison  funèbre;  c  est  à  em 
principalement  que  les  écoles  romiiais  ds 
déclamaiion  empruntèrent  ce  genre  d'^ 
quence.  Héritiers  de  ta  littérature  et  ée 
ta  langue  romaines,  nous  avons  adopté  l'o- 
raison  funèbre,  et  quoique  l'esprit  en 
France  soit  analytique,  critique,  contnrife 
à  la  solennité,  quoiqu'on  ait  t(  jj  ir^  phu 
grnnde  pnvi.-  de  se  moquer  qtK^  de  loarT. 
l'oraison  funèbre  y  a  trouvé  une  très-boniio 
hospitalité  et  même  des  applaudissenieots; 
elle  flatte  la  vanité.  Au  xvn*  aiède,  toadisit 
entre  les  mains  d'hommes  aopérieors,  ék 
a  été  le  prétexte  d(»  pnges  éloquente». 
Sans  nous  arrêter  au  père  Uourdaloue  qu'on 
lit  peu,  et  à  Flécliier  dont  l'éléganoe  et  la 
tnesse  asériteraient  phis  de  lecleon,  nppe* 
Ions  que  Bossuet  a  fiiit,  de  ses  oraisons  f^ol- 
bres,  autant  de  monuments  littéraires,  le 
nom  d'un  personnage  illustre  était  puor  lai 
roccasion  d'un  discours  où  l'on  poifiit 
toujours  distinguer  deoi  parties,  fane  reli- 
gieuse et  biblique,  l'autre  politique.  Bowuel 
racontait  l'bistoire  de  !a  maison  d'Autriche 00 
de  la  maison  des  Siuarts  à  propos  du  princeon 
de  la  princesse  qai  auraient  été  poar  quel- 
que chose  dans  les  affaires  de  fAotriebs  «t 
de  l'Angleterre.  Il  mêlait  son  récit  de  cita- 
tions des  livres  saints,  et  le  souvenir  coastant 
de  la  providence  divine  en  était  comnM  le 
souffle.  Ainsi  Cyeait^l  des  oraisons  fcattna 
sublimes  que  nous  lisons  aujourd'hoi  ^^'^ 
admiration,  t'tqui,  à  cf^ftr  époque,  n'oiaicnl 
pas  moins  des  pages  d  histoire  que  ties  mor- 
ceaux oratoires.  Qo'Mt  devenue  aujeerd'bui 
l'oraison  funèbref.....  Il  n'en  restsqeeas<|ai 
devait  en  rester,  la  coutume  de  pronnnf^r 
quelques  mots  sur  la  tombe  du  parent  o  li 
n'est  plus,  de  l'ami  que  l'on  perd,  iif 
l'homme  distingué  qui  vient  denoarlr.  Ua 
discours ,  dans  le  sens  doctoral  de  .ce  not, 
serait  ridicule  sur  un  cercueil  ;  ce  sera  lo"' 


quent,  ce  fyf  tu  n  de  discours  prenait  des  pro-  jours  un  devoir  et  uitf»  convenancede  nepas 
portions  majestueuses.  Une  oraison  fnnèbre  I  laisser  partir  de  la  terre  l'homme  aimé  sa 
Ibrt  t»alle  est  celle,  par  exemple ,  que  pro-  |  l'hoasme  célèbre  sans  prononcer  sur  u  ris 
nonce  Périclès  :  là  il  ne  s'agit  pas  de  la  quelques  aM>la  et  sans  lui  adresser  on 
^iro  d^uii  iodividn  et  d'un  seul  panégyh-  i  adieu.  PailabAib  Ch^slis. 
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ORAL  [aec^f  (fw.). — C'était  m  voile  on 
coiffe  que  portaient  autrefois  les  femmes  retî- 
gietues.  Le  coneile  d'Arles  de  1134  désigne 
^alemenl  par  ee  wm  le  veile  qa*!!  ordonne 
au\  juives  de  porter  lorsqo'elles  vont  par  la 
ville.  De  nos  jours  on  désigine  par  ce  nom  im 
ornement  pontifical ,  espèce  de  grand  voile 
que  le  pape  net  ter  sa  lèle  qnand  il  célèbre  la 
mené  ;  il  sa  replie  enr  ta  poitrine  et  sur  les 
épaules. 

ORAN . — C'est  le  nom  d'une  des  trois  pro- 
vjncesdont6ecomposerAl{]érte.£lieen  forme 
la  partie  occidentale,  Ml  ayant  pour  confins, 
dn  cAtédel'oofSl,  Tempire  de  Maroc,  le  petit 
Atlas  nn  midi,  b  prfn  irifo  d'AI^^er  à  î'ostct  la 
M**dtterranée  au  nord.  Elle  faisait  aucieone- 
ment  partie  de  la  Mauritanie  Césarienne, et  on 
y  trouve  dei  restes  d^élablissements  romains, 
surtout  auprès  des  sources  d'<  nnx  thermales. 
Le  sol  de  ce  pays  est  généralement  sec  et  n'a 
que  peu  de  sources;  cependant  il  n'est  pas  sans 
fertilité,  snrloot  aolour  de  Moslaganem,  et 
fbornit  assez  de  cérétlcs.  Il  existe  pen  d'ar- 
bres dans  tes  plaines;  les  collines  qui  longent 
le  cours  de  la  Mina  produisent  du  sumac- 
tbezera,  dont  l'écorce  sert  h  la  teinture  du 
naroqirin.  Lee  Arabes  tirent  one  résine,  qui 
ressemble  à  la  sandaraqne,  du  chaga  arti- 
cnl»V  î!  V  a  une  tribu  de  cp  peuple,  nommée 
Eouroufjtn  ,  dont  les  indi\  idn^  «;oiit  fjon- 
dronniers;  d'autres  tribus  nomades  élèvent 
des  chevaux  d'wie  bonne  race  ainsi  que  d'au- 
tres bestiaux.  Dans  le  pays  de  Mascara  on  foit 
prospérer  les  lentisq»?»»-*,  dmil  nne  rariétô 
s'appelle  piftachier  de  l'A 


les  .Trh 


(iU- 


siers,  les  nerpruns,  les  myrtes  et  autres  ir 
bustes.  Autour  de  8eTda  croissent  de  grande 
nenévrlors  bons  poor  fixer  et  boiser  les 
diit)P5.  Les  cours  du  Chélif,  do  l'ArTovr  et  de 
la  Tafna  finrnient  les  trois  bassins  princi- 
paux; les  autres  rivières,  en  petit  nombre, 
n'onl  qu'un  cours  peu  étendu.  La  popula- 
tion eiir<^p<^i^nne  de  la  province  n'est  encore 
que  de  lt),Ot)0  habitants,  parmi  lesquels  il  y 

a  près  de  6,000  Espagnols  et  de  ^  à  o,000  j  mé;  elle  est  destinée  à  devenir  un  jour  une 


pourvu  ,  et  datjs  lequel  une  flotte  ontiôre 
peut  stationner  commodément.  La  ville  d'O- 
ran  consiste  en  deux  parties,  la  ville  maure 
à  rest  et  la  ville  espagnole  à  l'ouest,  bâties 
sur  deux  plateaux  allongés  que  sépare  un 
ravin  traversé  par  on  niisseau  il  y  a,  dans 
ce  vallon,  des  jardins  et  des  vergers,  lamiis 
que  les  environs  d'Oran  sont  presque  dé- 
nués de  grande  véffétationt  Une  montagne 
portant  «n  fort,  le  Haninua,  domine  toulo 
la  vilîe;  un  beau  pont  on  picne,  uuvraye 
des  Espagnols,  unit  ces  deux  parties  de  la 
mémo  ville  proté{jro  par  des  forts ,  des  rem- 
parts, et  one  espèce  de  citadelle,  la  nou' 
veileKasba. — Les  Espagnols  s'ét  îtMit  établis 
à  Oran  au  commencement  du  xvi''  siècle,  et 
y  avaient  bâti  des  églises,  des  couvents, 
des  magasins.  Ils  avalent  cherché  à  mettre 
leurs  établissements  à  Tabri  desaltacpu  sdes 
mnsnîmatîs  :  mais  cenx-ci  s'emparèrent  pour- 
tant de  la  place  en  1708;  Oran  fut  repris, 
en  1732,  par  une  expédition  espagnole,  et 
resta  aux  Européens  jusqu'au  tremblement 
de  terre  de  1700,  qui  ruina  une  grande 
partie  de  la  ville  ,  surtout  celle  liabitée 
par  les  indigènes.  Les  Espagnols,  n'atta- 
chant plus  de  valeur  A  cette  possession ,  l'a- 
bandonnèrent deux  ans  après;  un  bey  mu- 
sulman s'y  installa  et  y  demeura  jusqu'à  la 
conquête  de  l'Algérie  par  les  Français.  Ceux- 
ci  trouvèrent  encore  Oran  dans  I  état  de 
délabrement  qu'avait  produit  te  trenib)(pment 
de  terre;  aussi  les  voyaijturs  qui  les  pre- 
miers ont  alors  décrit  l'Algérie  parlent-ils  de 
l  impression  pénible  qu'avait  produite  sur 
eux  l'aspect  de  pauvres  masures  au  milieu 
des  édifices  écroulés  de  toute  part ,  masures 
habitées  par  un  peuple  en  haillons  et  tenant 
par-ci  par-là  quelques  bouiiques  de  chélivo 
apparence.  La  plupart  des  familles  musul- 
manes avaient  même  fui  d'abord,  et  ii  n'é^ 
tait  resté  que  des  juifs ,  des  nègres  et  quel- 
ques familles  de  marchands  maures.  Depuis 
ce  temps,  la  ville  a  pris  un  aspect  plus  ani- 


Frauçais. 


place  importante. 


La  ville  â'Oran,  chef-lieu  de  la  province,  ■    Outre  Oran  et  le  port  de  Ifers-el-Kébif, 

est  située  à  ^5»  W  90"  de  latit.  nord,  à  .3"  on  trouve  sur  la  mer,  Arzew,  avec  un  port, 

28"  de  longit.  ouest,  et  à  76  lieues  d'Alger,  là  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom, 

au  fond  d'une  baie  oè  les  vaisseaux  de  guerre  i  Mostaganem  et  Mazagran,  à  l'extrémité  d'un 

ne  peuvent  pénétrer ,  et  oè  les  navires n»r-  vallon  où,  en  1810,  une  compagnie  du 


chauds  ont  à  redouter  les  vents  du  nord  et  i  10«  bataillon  d'Afrique  se  battit  héroïque- 
de  l'est.  Mais  à  3  lieues  plus  loin  sur  la  î  mont  rontre  la  cavalerie  arabe  forte  de  plu- 
côte  est  le  port  de  Mers-el-Kébir,  qui  offre  sieurs  milliers  d'hommes.  Dans  l'inléricur 
tous  lea  nvaiilages  dont  oekri  d'Oran  est  de-   on  trouve  Mascara,  sur  la  crête  de  collines 
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qui  séparent  les  bassins  de  la  Tafna  et  de 
l'Anew,  elTIemceo,  ancien  cheMieudela 
province.  Dnns  Tautomne  de  iSïS,  quelques 
milliers  de  colons  ont  ^w»  envoyés  de  France 
dans  ce  pays  aux  frais  de  l'Ëtat,  pour  former 
de  noiiTeaux  étiblissements  entre  Oran  et 
Moetaganero,  et  peul-^tre  sur  d'autres  points 
encore.  D— >g. 

OfiANGE.  —  Nom  d'une  pirtie  du 
bas  Dauphiné  enclavée  dans  le  coiitiat  Ve- 
naissin.  et  anjoord'hni  dans  le  département 
de  Vaudttse.  Ce  pays  appartint  successive- 
ment aux  Cavarcs  ,  aux  Ilontnins  ,  aux  Vi^-i- 
ROlhs,  à  la  B«»Hrgoj;iio  m*  roviiii'ienne  et 
caiiovingienne,  et  à  la  Ikmrgogne  cis-ju- 
rane  de  Bosun.  Au  x*  siècle,  ii  formait  une 
sei{7neurie  ;  au  xi%  il  fîit  érigé  en  comté  ;  â 
la  Hn  du  xii*.  la  moitié  du  comlé  pas<^a,  par 
voie  de  donation,  entre  les  mains  des  che- 
valiers hospitaliers  de  Saint-Jean  (1180  et 
1190);  en  1178  il  fut  érigé  en  principauté 
par  l'empereur  Frédéric  I",  en  faveur  de 
Bertrand  ii  des  Baux ,  et  en  1214^  un  de  ses 
princes  obtint  de  Frédéric  li  le  vain  titre 
de  roi  d'Arles.  Charles  II,  roi  de  Naples, 
ayant  acquis  des  hospitaliers  leur  moitié  de 
la  princi[)auté  d  Oranjje,  la  donna,  en  1308, 
Â  Bertrand  111  d'Orange,  qu'il  avait  créé 
comte  d'Avellino,  dont  il  était  seigneur  su- 
nrain,  en  sa  qualité  de  comte  de  Provence. 
A  la  fin  du  xiv*  siècle,  la  principauté  passa 
dans  la  maison  de  Châlons  ou  (!haîlon  pnr 
le  mariage  de  Marie,  fille  d'Ainé  îll, 
avec  Jean  1*'.  En  1^75,  Louis  VI  força  Guil- 
laume VII  à  reconnaître  la  suseiaineté  de 
la  France.  Eu  1522,  François  1**  confisqua 
!a  principauté  d'Orange  et  en  accorda  la 
jouissance  an  maréchal  deColifjni  ;  elle  était 
passée,  en  1530,  à  la  famille  de  Nassau:  en 
IM^,  François  I*'  la  joignit  an  domaine  de 
Provence,  et  en  17U  Louis  le  Grand  la 
réunit  définitivement  à  la  France. 

Orange,  viUe  de  France,  autrefois  Àrau- 
lie  Cormtim,  Colmia  Secundanorum,  et  ca- 
pitale de  cette  principauté,  eit  aujourd'hui 
un  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  dépar- 
tement de  Vaucluse,  à  22  kil.  N.  «l'Avi- 
gnon. Sa  population  est  de  près  de  9,00U  ha- 
bitants; elle  bit  on  commerce  asses  consi- 
dérable de  draps,  lainages,  soie  filée,  toiles 
peintes,  vins,  eau-de-vie,  papeterie,  huile, 
drogueries,  safran,  etc.  On  y  voit  les  restes 
d'un  cirque  ou  d'un  théâtre  construit  par  les 
RomainSt  dont  la  (àçade  a  kO  mélrea  de  hao* 
tour  et     de  loasoenr,  et  un  bal  aie  da 


triomphe  élevé  en  mémoire  de  la  débile  qoe 
Marlus  fit  éprouver,  l'an  lOS  avant  J.  C,  soi 

Teutons  et  aux  Ambrons,  qui  avaient  rem- 
porté, trois  sm  environ  auprfrnvant,  pm 
d'Orange,  leur  sixième  victoire  sur  les  Ro- 
mains commandés  par  Manilius  et  Cépien. 
On  dit,  mais  sans  fondement,  qu'Orange 
avait  été  bâtie  par  des  Phocéens  venos  de 
Marseille.  César  y  établit  une  colonie.  Elle 
devint,  au  IX*  ou  x*  siècle,  capitale  de  la 
seigneurie,  depuis  principauté  do  némi 
nom,  et  fut  réunie  à  la  France  en  1714 pv 
Louis  XIV.  Trois  conciles  furent  tenus  dans 
celle  ville  :  le  premier  en  kki,  pour  régler 
la  discipline  ecclésiastique  ;  le  deuxième,  en 
529  contre  les  semi-pélas^ilens ,  à  l'eceaiisa 
des  livres  de  Faoste  ;  et  le  troisièaM,  en  îSSi, 
contre  les  Albigeois. 

l*lusieurs  villes  et  comtés  de  l'Amérique 
du  Nord ,  dans  les  Etats-Unis ,  portsntausii 
le  nom  d'OiuNOK.  Noos  ne  parierons  poial 
des  villes  qui  sont  trop  peu  importantes 
parmi  les  cijmtés ,  nous  ne  menlionnenm! 
que  celui  de  lEtat  de  New- York,  entre 
les  Etals  de  New -Jersey  et  de  Praifl* 
vanie  ,  et  les  comtés  de  Sullivan ,  Uisitf, 
Rockland.  Il  a  pour  chefs-lieux  Goshen  H 
New-Burgh,  et  compte  une  population  rfe 
plus  de  50,000  habitants.  —  Ouak^e  oa 
Gabiep  est  aussi  le  non  dn  plus  graad 
fleuve  de  l'Afrique  australe.  Il  est  isrmède 
deux  branches,  In  Gariep  ou  fleute  Jattne,h 
plus  septentrionale,  qui  prend  sa  source 
daos  les  monts  Neuwicld  (pays  desCafre^j, 
et  le  nonvsmi  Garifp  ou  fiUrn  Noir  qoi  in- 
verse la  iloltentolie,  et  dont  on  ne  connaît 
pas  exaclemenl  la  source.  Après  la  jonc- 
tion de  ces  deux  rivières  ,  l'Orange  cuule  à 
l'E.,  reçoit  le  Buschiman  et  le  Lack,  et  se 
jetle  dans  l'océan  Atlantique  par  28*  32* 
lat.  S.  Son  cours  est  de  1,(550  kil.  Ilcn  it  pé- 
riodiquement comme  le  Nil,  contient  beau- 
coup de  quartz,  opales,  etc..  et  nourrit  des 
hippopotames  et  croeodîtee  en  grand  noai- 
bre. 

ORANGE.— Parmi  les  membres  de  celle 
maison  illustre  qui  méritent  le  plus  d  éire 
mentionnés  dans  l'histoire ,  nous  citerons 

PkiUbmrt  ie  ChaUon,  prince  D'Onam 
Tuii  des  plus  fameux  capitaines  du  xvi*  siè- 
cle :  il  étnil  6Is  de  Jean  de  Chatloii,  baron 
d'Arlay,  et  de  Philiberte  do  Luxembourg. 
Né,  en  1502,  au  ciiiieau  de  Nozeroy  socoiaté 
de  Bourgogne,  il  y  fui  élevé  par  sa  mèie. 
femme  d'un  lare  mérite;  oonma  son  pèrs 
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était  mort  trois  semaines  après  sa  naissance, 
il  devint  jenne  encore ,  le  aoalien  H  le  dé- 
fenseur des  droits  de  sa  maison.  Dès  l'âge 
de  15  ans,  il  réclama  contre  les  prétentions 
du  roi  François  !*%  qui  voulait  étendre  sa 
suzeraineté  sar  tâ  priocipanté  d'Orange,  et  se 
leodit,  i  cet  efiel,  auprès  do  monarque,  à 
Fontainebleau;  mais  il  y  fnt  accueilli  avec 
tort  peu  d'éfjanls,  et  revint  dans  son  châ- 
teau de  Nozeroy,  résolu  de  se  venger  à  la 
première  occasion.  La  çoerre  étani  déclarée 
entre  FraDÇOis  1**  et  Gharlea-Quint,  Phili- 
bert d'Orange,  offrit  ses  services  n  l'empc- 
rear,  qui  lui  donna  le  comté  de  Saint-Pol  et 
d'autres  terres  considérables  en  dédonima- 
(ement  de  la  principauté  d'Orange  que  le 
roi  de  France  avait  confisquée.  11  se  signala 
an  siéf^e  de  Fontarnbie  en  1553,  fat  fait  pri- 
sonnier sur  mer  deux  ans  après,  et  enfermé 
an  château  de  Lusignan  dans  ie  Poitou,  oiï 
il  resta  jusqu'à  la  eonclosion  do  traité  de 
Madrid.  En  1527,  il  se  trouvait  au  siège  de 
Borne  avec  le  connétable  de  Bourbon,  et 
prit  le  commandement  général  de  l'armée 
aprèsqoecelni-cieotété  tué.  Blessé  d'un  coup 
d'arquebuse  à  l'atlaqne  du  chfttean  Ssint- 
"Ange,  il  parvint  néanmoins  à  s'emparer  de 
cette  forteresse .  et  obligea  le  pape  Clé- 
ment VU  à  subir  toutes  les  conditions  qu  il 
Tonlut  loi  imposer.  BlenlAt  après  il  se  rend 
devant  Naples,  en  est  nommé  vice-roi  après 
la  mon  de  Hugues  de  Moncade  (juin  1328) , 
force  les  Français  à  lever  le  siège  de  h  ville 
et  à  sortir  du  royaume,  et  reçoit  ensuite  le 
commandement  de  l'armée  impériale  en  Tos- 
cane; mais,  sur  le  (loint  de  se  rendre maltrede 
Florence,  il  tombe  frappé  de  doux  coups  d'ar- 
qnebuse  et  meurt  le  3  août  1530.—  Philibert 
d'Orange  n'avait  alors  que  28  ans,  et  cepen- 
dant il  s'était  fait  une  réputation  que  le  ju- 
gement de  h  postérité  n'a  point  affaiblie. 
On  a  dit  do  lui  qu  il  n'avait  pas  moins  servi 
Charlcs-Quiot  par  son  éloquence  que  par 
son  épée  ;  le  h\i  est  qn'il  sut  enffcer  nne 
grande  influence  sur  les  électeurs  de  l'em- 
pire, et  qu'il  contribua  puissamment  à  faire 
écarter  François  I"  {voy.,  à  ce  sujet,  Nf'qo- 
ciationg  diplomatiques  entre  la  France  et  i  Au- 
trkk»  au  XYi*  siéde,  par  If .  îe  Glij).  —  Le 
prince  d'Orange  n'était  pas  marié  :  son  im- 
mense fortune  passa  à  Ren/  di^  Nassau,  fils 
de  sa  sceur,  qui  releva  son  nom  et  ses  armes 
(voy.  ffist.  du  comté  de  Bourgade,  par  Iki- 
nod,  t.  II,  p.  aoO  à  338).  BranlAme  lui  a 
consacré  une  notice  remplie  de  faits  intéres- 
f  «eysl.  dn  JUX'  S,,  t.  ZYIt. 


sants  et  curiemr  dam  aee  Ft'es  d«t  gftmâi  ça» 

pitaine»  étrangers. 

Guillaume  de  Nassau,  prince  d'OranGB, 
fondateur  de  In  république  batave,  pre- 
mier slathouder  des  Provinces-Unies,  na- 
quit, en  1533,  an  chAlean  de  Dillembonrg. 
Pila  de  Guillaume  le  Vieil,  comte  de  Nas- 
sau,  rt  de  Julienne  de  Stolber-;,  il  fut  élevé 
dniis  la  religion  réformée.  Ce  ne  iut  qu'après 
ta  mort  de  son  cousin  René  de  Nassau,  tué 
an  siège  de  Saint-Ditier  en  iShk,  qu'il  prit  le 
titre  de  prince  étOrmtge.  Admis  jeune  encore 
à  la  cnnr  de  î'empcreur  Charles-Quint,  il  «ut 
se  concilier  l'affection  de  ce  monarque, 
qui,  en  155i»,  le  désigna  pour  commander 
l'armée  de  Flandre;  il  s'y  distingua  et  fut, 
bientôt  après,  nommé  gouverneur  des  pro- 
vinces de  Hollande,  de  Zélande  et  d'Utrecht. 
Cbarles-Quint,  en  abdiquant,  le  chargea  de 
porter  la  couronne  impériale  à  son  hli,;  maia 
Gnillanme  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  le 
nouvel  empereur  n^avait  point  pour  lui  les 
marnes  sentiments  que  son  père.  En  effet,  Phi- 
lippe il  avait  remis  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  à  Hargnerite  d'Aotriche,  dnchesse  de 
Parme ,  en  lui  enjoignant  de  ne  se  conduire 
qued'api  ès  les  conseils  du  cardinal  Granvelle. 
Blessé  de  cette  préférence  accordée  à  un 
étianger ,  Guillaume  ne  dissimula  point  son 
mécontentement,  que  les  seigneurs  flamands 
partagèrent  :  Granvelle  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. C'est  alors  qu'apparut  sur  la  scène 
historique  la  sombre  figure  du  duc  d'Albc, 
digne  lieutenant  de  son  maître,  et  que  Phi- 
lippe II  a?aiC  envoyé  dans  les  Pays  •  Bas 
pour  y  foire  prévalofa*  cette  politique  impi- 
toyable qui  alluma  la  guerre  civ^le,  fît  Ofinler 
des  torrents  de  sang  et  amena,  en  définitive, 
l'affranchissement  d'une  partie  des  pro- 
vinces appartenant  à  la  maison  d'Espagne. 
Guillaume  d'Orange  fut  le  héros  de  celte  ré- 
volution. A  la  tète  des  mécontents  dès 
le  début  de  la  lutte  ,  il  est  condamné  à 
mort  par  contumace  et  dépouillé  de  ses  do- 
maines. Les  troupes  levées  par  lut  et  dont  il 
avait  donné  le  commandement  à  son  frère 
Louis  sont  d'abord  déf-ntes  par  le  duc 
d'Albe.  Ce  premier  revers  ne  1  ébranle  point; 
il  lève  une  nouvrile  armée,  essaye  en  vain  de 
pénétrer  dans  le  Brabant,  et,  à  bout  de  res- 
sources et  ne  pouvant  conserver  que  douze 
cents  chevaux,  il  vole  au  secoure  du  jeune 
roi  de  Navarre.  Mais  les  prolestants  sont 
vaincus  dans  le  Poitou.  Guillaume  s'échappe 
déguisé  en  paysan ,  gagne  l'Allemagne  A  tra- 
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vers  mille  dangers,  j  lève  une  armée  nou- 
velle et  rentre  dent  lee  Payt-Bu,  oA  il  eel 

reçu  en  libérateur  par  les  peuples  fatigués 
de  la  tyrannie  du  duc  d'Albc.  Abandonné 
par  la  France,  qui  lui  avait  promis  des  se- 
cours, il  se  voit  de  nouveau  obligé  de  se  re- 
Ufer  vers  le  Rhin.  Cependant  lee  Hollandaii» 
qui  avaient  cbaMé  lea  gariiîiona  eipagoolea, 
appellent  le  prinm  d'Orange  povr  les  gou- 
verner. Guillaume  accourt,  et,  pour  rendre 
impofsible  toute  réconciliation  avec  le  rot 
d'Espagne,  abolit  le  cnlta  catholique  et  flilt 
prévaloir  la  religion  réformée.  Zutphen , 
Nardcn  et  liarlem  sont  reprises  et  crocllo- 
ment  traitées  par  dom  Frédéric  de  Tolède , 
flUdu  doe  d'Albe ,  et  la  lutte  conifniie  avec 
on  égal  acharnement.  En  1575,  les  Espa- 
gnols assiègent  Leyde  ;  ranTH^c  suivni  to,  ils 
s'emparent  de  Zierickzée  dans  la  Zélande. 
Leurs  troupes  mutinées  commettent  d'ef- 
firoyablaa  eicèa,  noIanAcot  à  Anvera.  «t  lai 
liroviocaa  raaiéea  fidèles  à  Philippe  II  im- 
plorent les  secourt  de  Cnillnitme.  C'est  alors 
que  les  Pays-Bas,  las  du  joug  espagnol,  con- 
clurent le  fameux  traité  connu  sous  le  nom 
de  paÙB  dê  6and  (8  aovanbra  18T6),  et  dont 
le  but  était  l'exclusion  complète  des  étran- 
Pfprs.  La  cour  d'Espagne  se  vit  obligée  d'ap- 
prouver ce  traité.  Le  duc  d'Albe  avait  été 
rappelé;  aoD  suooaaaaiir»  dom  Luia  de  Ra- 
quesens»  venait  da  moorirj  dom  Juan  d'Au- 
triche, nouveau  gouverneur  des  Pays-Bas, 
qui  avait  reçu  des  instructions  pnrticnlières 
de  Philippe  11 1  s'empare,  en  violation  du 
traité  de  Gand,  des  villai  de  Naniur  et  da 
Gharlemont,  où  il  mat  des  garnisons  espa* 
gnolcs.  Irrités  de  celte  trahison,  les  Fla- 
niTids  appellent  Guillaume  et  l'investissent 
solennellement  du  titre  de  gouverneur  gé- 
méni  iu  Braèmu,  Des  diseenaiona  Inteatioaa 
s'élèvent  alori  danales  Pays-Bas  ;  Alaiandre 
Farnèse,  successeur  de  dom  Juan,  pu  profile 
avec  habileté  pour  ramener  les  provinces 
catholiques  à  l'Espagne.  Le  prince  d'Orange, 
aentant  la  nécestiiè  de  reaaerrer  les  lient 
qui  unissaient  déjà  celles  qui  avaient  em- 
brassé la  réforme,  leur  fait  adopln  le  traité 
célèbre  connu  sous  le  nom  d'unwn  d'Utrechi 
(29  janvier  1579),  et.  ponr  aaeorer  davantage 
faffiranchiiiement  de  cet  contrées,  il  réclame 
l'appui  de  la  France  et  offre  au  duc  d'Alcn- 
çon  In  «loaveraincté  des  Provinces-Unies,  à  la 
contiilion  que  leur  liberté  de  conscience  et 
leurs  privilèges  politiqaaa  aeront  respectés. 
Philippe  II  net  la  «Ato  de  GaiUannw  A  pris  s 


celui-ci  publie  un  manifeste  où  il  déclare 
gn*tl  ne  s'est  servi  de  son  autorité  que  pour 

affranchir  son  paya  jl'une  odieuse  oppres- 
«ion  Knfin  les  états  assemblés  â  la  Haye  dé- 
clarent en  1581,  le  roi  d'Espagne  déchu  de 
la  souveraineté  des  Pays-Bas.  L'année  m- 
vante,  le  due  d*Alençon  Mi  aon  entrée 
triomphale  A  Anvaia  t  pendant  les  féies  de 
cette  FoIcTiTiifé,  un  nsMssin  traverse  d'une 
balle  les  deux  joues  de  tiuillaume.  peuple, 
furieux ,  accuse  de  ce  crime  les  Français  de 
la  suite  dn  dae  d'Alençon  :  il  ett  feeoane 
que  le  coup  avait  été  porté  par  un  envoyé 
de  la  cour  d'Espagne;  mais  le  peuple  fjardf; 
aux  Français  une  rancune  qui  devait  être 
fatale  à  Gaillanme.  Soupçonné  de  fevoriser 
les  vues  ambitieuses  du  prince  français  aai 
dépens  di"  riiiflf  j^pndancp  nationale, enbultc, 
d'autre  part,  aux  embôches  des  sicairos  es- 
pagnols, il  se  retire  à  Deift,  croyant  y  élid 
plus  en  BAraté,et  toailie,  bientôtaprès,  h  appé 
h  mort  par  Balthasar  Gérard  (lOjuilletlflM). 
Il  n'eut  que  le  temps  de  s'érrior,  en  ctpi* 
rant,  <i  Seigneur,  ayez  pitio  de  moi  et  de 
ce  pauvre  peuple,  a  —  Goillaume  d'Oraags 
avait  été  marié  qaatre  foia;  sa  pfMiira 
femme  fut  Anne  d'Egmont,  sa  seconde  An>;o 
de  Saxe,  dont  il  eut  Maurice,  q\ii  lui  sncf^'ia 
dans  la  dignité  de  stathouder;  la  troisième. 
Charlotte  de  Bourbon-lllontpensier,  lui  dwta 
six  filles,  et  de  la  quatrième,  Louise,  611e  de 
i'nuiiral  de  Colifjni»  il  eut  Frédéric*BeRrii 
prince  d'Orange. 

Frédéric-Henri  de  Ntu»au,  prince  d'O- 
■Airoi ,  naquit  à  Deîfl  le  SB  février  1581.  H 
ht  l'apprentiisagc  do  la  guerre  sous  son  frère 
Maurice,  assista  .i  la  bataille  '1r>  >'iriiporl,ct 
contribua  au  succès  de  cetti-  journée  célèbre. 
En  1C25,  il  succéda  à  son  ircre  dans  ladt- 
gniié  de  stathouder,  et  enleva  toeeessivément 
aux  Espagnole  les  villes  d'Oldensel,  de  Groî, 
de  Bois-le-Duc,  dont  celui-ci  avait  essayé  vai- 
nement de  »e  rendre  maître.  Quatre  ans  |)iuj 
lard ,  il  prenait  dana  Wesel  le  oiagasin  et  le 
parc  de  (rrosae  artillerie  des  Espagnols,  et 
les  forçait  par  là  à  l'impuissance.  En  IfiK, 
Frédéric  [int  Uurcmonde,  Vcnloo.  Siraciecl 
Macstrictit;  l'année  suivante ,  il  s  enipani  de 
Rhinberg  et  battit  les  Espannols  devant  le 
fort  Philippine.  Breda,  qui  avait  naguère 
routé  tnnt  do  sang  et  d'argent  à  Anibroije 
Spinola ,  tomba  en  son  p»uvoir,  tandis  que 
les  amiraux  hollandais  détruisaient  le*  flottes 
ou  conquéraient  fcn  plus  belles  coloniea  da 
l'Espagne.  Une  lelie  a6rie  da  videini  ^ 
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dalsit  l  iruii^pendance  compl^-to  dos  Proviti- 
ces- Unies. —  Frédéric  d'Orange  ne  jouil  pas 
lonçCeinps  de  see  triomphes,  et  à  peine  la 
paix  était*elle  proclamée,  qu'il  moarut  do- 
rant la  tenue  du  congrus  de  Muoster,  lo 
14  mars  16i7.  A  (io  rares  qualités  comme 
bomme  de  guerre,  ce  prince  joignait  dei 
connaiasanoes  littéraires  trèe-éieodiies  ;  Il  a 
laissé  dei  Mémmrei  fort  esiimèf  (de  IttU  à 
1646),         Amsterdam,  17:?:?. 

6fi«t7/ai«0MO'OBANGE,  son  tils,  lui  succéda 
dans  la  dignité  de  itatlnnider  et  monrat  le  6 
novembre  1050,  âgédeS^ans.  Il  avait  épousé 
Henrictie-Mario ,  fille  do  l'infortuné  Char- 
les i"  :  cette  princesse,  à  la  mort  de  son 
mari,  était  eoceinla  U  un  tîls  qui  régna  en 
Angleterre  tom  le  nom  dé  OailliDine  III. 
{Voy.  ce  mot.)  u  Glat. 

ORANGE  [bot.,  amm.].  —  Nom  du  fruit 
de  l'oranger,  auquel  les  cflrpologtstes  ont 
donné  le  nom  A'he$périd%e.  L'organisation  de 
ce  fruit  •  étélongiempinuil  eonnne  et  sa  for- 
mation mal  présentée.  8ott  caractère  essentiel 
COnsMle  dans  ur»  endocarpe  membraneux, 
qoi  forme  plusieurs  ioge^  séparables  sans  dé- 
àiireoent  à  ienr  matorilé  et  remplies  d'une 
pulpe  bien  connue  de  toot  le  monde,  dans  la- 
quelle sont  |)longées  les  {}raiiic.>'.  Celte  pulpe 
elic-roéme  est  formée  d'une  sorte  de  gros 
poils  entremêler»,  a  parois  extrêmement  dj^li^ 
catee«  remplis  de  liquide,  et  qui  te  aont  dé- 
veloppés sur  la  paroi  externe  des  loges  peu 
après  la  floraison,  de  manière  à  tinir  par 
occuper  tonte  la  cavité  de  celles-ci  Cette 
organisation  remarquable  est  cuoimuoe  aux 
Mto  de  r«mm|er,  dn  citionniir»  à  eeni  de 
toos  les  citrm* 

Les  meillenresoraftfje*  sont, sans  contredit, 
celles  de  Matle.  Les  oranges  de  âaint-Michcl 
des  Açores,  quoique  très-petites,  pourraient 
frciqne  rîvaliier  avec  eilea.  Viennent  enanite 
les  mayoïques,  dont  on  toU  peo  à  Paris,  et 
nous  classerons  presque  au  même  rang , 
d'après  leur  monle,celles  de  .Messine,  de  Pa- 
terne» de  Sonrente  el  de  Reggio  ;  un  peu 
au-dessous ,  celles  de  Séville*  de  Faro  et  de 
Sélubat  ;  viennent  ensuite  les  oranges  dePro» 
vence.  de  Nieo,  et  les  produits  de  la  rivière 
de  Gcnes.  Lndn  se  trouvent,  dans  la  dernière 
claaee,  les  orangée  de  Malaga  et  de  Porto.  11 
est  encore  d'aatree  paye  de  production  qoe 
nous  nousdispenscroDs»  Je  mention  nercomme 
moir!"^  importants  ,  el  parce  que  leur  récoite 
ne  fait  pas  l'objet  d'un  commerce  fort  étendu. 

L'encaîMige  de»  orangée  varie  aenrant  lea 


localité^,  ce  qui  peut,  jusqu'à  un  c^rliiin 
point ,  servir,  au  premier  abord,  à  les  recon- 
naître* Lee  maltee«  dont,  an  reste,  il  s'eiporte 
fort  peo«  et  qu'il  eat  très-rare  de  pouvo^ 
se  procurer  à  Paris,  se  mcllent  en  caisses  ir- 
régulières et  s'emballent,  à  l'intérieur,  aveo 
des  copeau*  —  Celle»  doi  Açoree  viennent 
en  caisses  de 860  à  1^00  fruits  enveloppés  cha* 
cun  dans  une  feuille  de  maïs.  Il  en  parvient 
très-peu  en  France;  prrscjue  toutes  vont  en 
Angleterre.  —  Les  ma^orques  s'expédient  en 
vrague  i  Marseille  et  dans  les  porte  da 
Languedoc,  où  elles  sont  consommées }  Ice 
villes  de  l'intérieur  n'eu  reçoiv«'nt  qu'excep* 
lionnellcmenl  par  les  courriers  et  les  conduc- 
teuis  iie  diligences.  L'encaissage,  que  1  un  u 
tenté ,  n'a  pn  réuseir  à  les  faire  airirer  in- 
tactes par  les  voies  ordinaires  de  transport,  ce 
qu'il  faut  attribuer  à  la  (inessc  de  leur  écorce» 
—  Les  valonces  s'expédieu l  en  cai^&es  de  2*20 
à  âU)  fruits  bien  enveloppés  de  papier  gris. 
Leur  envoi  à  Paris  ne  date  guère  que  de  vingt 
à  vingt-cinq  ans.  Ce  sont  aujourd'hui  les  plus 
rechercbéeH,  parce  qu'elles  réunii-sent  les 
qualités  qu'on  appreciedavaniago:  précocité» 
grosseur  et  couleur.  —  Messine  expédie  en 
caisses  dites  flandrine*  et  renfermant  de  900 
ù  21U  fruits,  mais  principalement  pour  ta 
FIrindrc,  la  Baltique  el  le  Nord.  —  Pnlrrnie 
txpcdte  urd  et  eu  grosses  caisses  de  <iOO  et 
plus  ;  son  fruit  cet  beau  et  bon,  mais  les  en- 
vois sont  peu  soignés;  il  n'en  vient  que  très- 
peu  à  Paris.  —  Kegfjio  ^  des  produits  très* 
précoces,  au  conlraire,  qui  arrivent  h  Mar- 
seille dés  les  premiers  jours  de  novembre, 
en  caisaet  de  M*  —  Lee  orangée  de  Men« 
ton  et  de  SorrentOf  dam  le  golfe  de  Naples^ 
ne  nous  viennent  guère  que  depuis  1  H-2() ,  à 
la  suite  d'un  froid  rigoureux  qui  avail  tue  les 
orangers  en  Provence  et  dans  la  rivière  de 
Qénca.  Sllee  aeni  beilrn^  bien  emballéee  en 
caisses  de  240  et  d'une  conservation  parfaite. 
On  n'en  voit  guère  d'autres  chez  nous  de- 
puis le  mois  de  juillet  jusqu'aux  nouvelles. 
Sévtlle  liiH  beaucoup  aveo  TAngleterre.  See 
produits  sont  expédiés  on  grosses  caisses  de 
1,000  fruits.  Ou  a,  depuis  quelques  années, 
essayé  de  les  introduueen  France,  mais  l'ir- 
régularité des  fruiis  et  l'emballage  mal  con- 
ditionné les  ont  fait  accueillir  peu  fiivorable* 
ment.  —  Les  produits  de  Faro  et  de  Sétubal 
sont  en  caisses  de  hois  léger,  plates  et  bum- 
bées,  dont  chncune  contient  de  3  à  kOO  oran- 
ges, suivant  la  grosseur,  fort  irrégulière  da 
resle.  EUca  iont  d'une  belle  couleur»  wnS$ 
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se  conservent  peu.  Il  nons  en  venait,  na> 
guère  encore,  beaucoup  par  le  Havre;  mais 
les  valences  leur  ont  fait  un  tort  considéra- 
ble, et  aujourd'hui  il  n'y  a  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  Dunkerquc  qui  en  reçoive  encore, 
par  suite  de  son  commerce  de  sel  avec  ces 
deux  ports.  —  Nice  et  la  rivière  de  Gènes 
sont  les  endroits  où  l'on  soigne  le  mieux 
l'encaissngo  des  oranges,  qui  va  môme  jus- 
qu'à la  coquetterie.  Anciennement,  avant  les 
grandes  plantations  faitcsa  Hyères,et  surtout 
lorsque  les  produits  de  Valence  et  de  Sor- 
rento  nous  étaient  encore  inconnus,  on  n'en 
voyaitguère  d'autres,  à  Paris,  dumoisdc  mars 
jusqu'à  ia  lin  de  la  saison;  mais acluellemcnt 
il  nous  en  vient  très-peu,  et  la  concurrence 
leur  est  d'ailleurs  difficile,  et  pour  le  prix  et 
pour  la  qualité.  Comme  elles  sont  de  bonne 
conserve,  ia  majeure  pnrtic  s'exporte  pour  le 
Nord.  — Il  vient  parfois,  au  début  de  la  cam- 
pagne, un  ou  deux  chargements  de  Porto  au 
Havre,  et  quelques  caisses  seulement  do  Ma- 
laga.  Leur  précocité  seule  peut  réussir  à  les 
faire  s'écouler,  car  ces  produits  sont  généra- 
lement fort  mal  encaissés,  très-acides,  et 
manquent  de  couleur. 

Le  département  du  Var  est  le  seul,  en 
France,  qui  produise  des  oranges.  Leur  ré- 
colte en  pleine  terre  commence  au  versant 
oriental  des  Vauxd'OlliouIes,  et  le  territoire 
d'Hyères  est  le  centre  de  cette  culture,  dont 
l'importance  peut  être  évaluée  de  250.000  à 
300,000  fr. ,  pour  ce  dernier  endroit;  à 
So.OOO  fr.  pour  Ollioules,  et  à  30.000  fr. 
pour  quelques  autres  villages  environnants. 
On  fait  deux  cueillettes  par  an  :  la  première 
qui  commence  du  lû  au  lii  novembre,  pour 
les  oranges  qui  présentent  déjà  quelques 
vergelures  ,  se  prolonge  jusqu'aux  premiers 
jours  de  décembre;  la  seconde  commence 
vers  le  lû  janvier  ol  dure  jusqu'à  la  fin  de  fc- 
\Tier. — On  classe  les  oranges  enquatre  sortes, 
déterminées  par  la  grosseur,  qui  s'apprécie  au 
moyen  d'un  anneau  de  fer-blanc  d'un  dia- 
mètre détermine  pour  chaque  qualité  :  !•  les 
esctr a-belles,  qui  se  mettent  en  caisses  de 
12Û  fruits;  2°  \cs poste- belles,  en  caisses  de 
2iÛ  et  du  poids  do  6û  kilog.  environ  ;  3^  les 
ordinaires,  encaisses  également  de  2^  fruits, 
pesant  de  38  à  40  kilog.  ;  4"  enfin  les  mi- 
gnonuelles,  en  caisses  de  3îîfl  à  3t)0. — Le  prix 
moyen  des  oranges  est  aujourd'hui  de  2Û  fr. 
environ  le  mille,  tandis  que,  il  y  a  vingt-cinq 
à  trente  ans,  la  mAnie  quantité  se  vendait  ai- 
sément de  2Û  à  3ô  fr.  Cet  abaissement  de 


prix  tient  principalement  à  la  concurrence 
faite  à  nos  produits  indigènes  par  ceux  de 
Valence.  Il  se  fait  annuellement,  en  Pro- 
vence, environ  .00.000  caisses  d'oranges, 
dont  15  à  18.000  vont  à  Paris,  6.000  à  Lyon. 
4.0U0  à  Grenoble,  2,000  à  Genève  et  1.000  à 
Strasbourg.  Les  fruits  qui  restent  sur  les 
arbres  lors  de  la  première  récolte  sont, 
lorsque  le  froid  ne  les  fait  pas  geler,  cueillis 
et  transportés  à  Marseille,  où  ils  deviennent 
la  source  d'un  produit  de  IDÛ  à  150,000  fr. 
on  sortes  non  classées. 

Il  est  difficile  de  déterminer  au  juste  le 
chiffre  des  oran{^es  qui  nous  viennent  de  l'é- 
tranger, l'administration  des  douanes  ne 
faisant  pas  d'article  spécial  pour  ce  fruit, 
qu'elle  agglomère  sur  ses  tableaux  avec  les 
différentes  variétés  de  citrons.  Cette  quan» 
tité  totale  a  été,  depuis  quelque  temps,  en 
moyenne,  pour  chaque  année,  de  §  niillioDS 
de  kilogrammes,  dout  nous  croyons  pouvoir 
prendre  les  trois  quarts  pour  le  prodoit  qui 
nous  occupe,  soit  Q.  millions  représentant 
120,000  caisses  environ,  qui,  au  prix  de 
11  fr,  les  100  kilog.  pour  leur  entrée,  an- 
raient  acquitté  660.000  fr.  Les  provenance» 
peuvent  être  réparties  do  la  manière  suivante; 
0/16  pour  l'Espagne,  V  16  pour  les  Etats  da 
roi  de  Sardaigne,  2  1  (>  pour  le  royaume  des 
Dejjx-Siciles  et  1/16  pour  le  Portugal.  1^ 
trois  quarts  de  ces  quantités  nous  viennent 
par  Marseille;  Paris  en  consomme  le  cin- 
quième environ,  en  outre  des  lô  à  18.000 
caisses  provenant  d'Hyères,  ainsi  que  noos 
l'avons  dit.  La  consommation  de  l'Angle- 
terre est  beaucoup  plus  considérable  encore, 
et  l'on  peut  l'évaluer,  en  moyenne,  poar 
chaque  année,  à  270,000  caisses  payant  en- 
viron 1,526.000  fr.  de  droits  d'entrée. 

L'oBANGË  AMÈRE  ost  le  fruit  du  bigara- 
dier franc,  eitrus  bigaradia  ,  Rasso.  Elle  est 
d'une  acidité  et>d'une  amertume  qui  la  ren- 
dent impropre  à  l'alimentation  ;  mais  elle 
est  l'objet  d'un  commerce  important  comme 
assaisonnement  culinaire,  dans  le  genre  da 
citron,  et  surtout  pour  son  écorce,  em- 
ployée dans  la  confection  des  liqueurs  cbaa- 
des  ,  principalement  du  curaçao.  Le  suc 
exprimé  s'emploie  en  Angleterre  pour  la 
teinture.  L'Andalousie  produit  beaucoup 
d'oranges  amères,  et  Séville  en  envoie  des 
chargements  entiers  pour  la  Grande -Bre- 
tngne  et  la  Baltique.  Il  s'en  récolte  aussi  en 
Sicile,  à  Nice  et  dans  l'Etat  de  Gènes.  L'o- 
ranger-bigaradier  est  aussi  cultivé  dans  le 
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département  du  Var,  et  principalement  à 
Grasse,  mais  moins  pour  lù  itml  que  pour 
la  fleor  et  les  feoillee. 

Oa  appelle  orangette  le  (irait  de  l'oran- 
fer  cueilli  et  desséché  avant  qu'il  ait  atteint 
la  grosseur  d'une  cerise.  Le»  orau^ettes  sont 
rondes,  d'un  noir  grisâtre,  marquées  d'an 
point  jaunâtre  an  côté  opposé  ao  pédoncole» 
dont  la  place  est  très*apparente.  Lear  saveur 
est  amère  ;  on  les  emploie  eo  pharmacie  et 
en  parfumerie.  L.  X. 

ORAll€É  ipkyt.),  —  C'est  le  nom  de 
Tane  des  sept  couleurs  primitifes  dont  la 
réunion  compose  la  lumière  solaire.  Elle  se 
trouve  placée  vers  l'extrémité  inférieure  du 
spectre  solaire,  entre  le  jaune  et  le  rouge  qui 
termine  ce  speeiie;  e*est  donc ,  après  le 
rouge,  la  couleur  la  plus  réfriofleote.  (Fey. 
Lumière  et  Coni.KrR.) 

ORAIVGEADE. — fioisson  préparée  avec 
l'ofnnge.  Elle  s'obtient  soil  en  exprimant  le 
soc  de  ce  finiit  dans  reao,  et  en  ajootaBt  w- 
saite  an  peu  de  sacre,  soit  en  versant  de 
l'eau  boniUnnte  snr  une  orange  coupée  par 
tranches  et  sucrant  après.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  boisson  prend  Xewmà'wangeadêmite. 
L'orangeade  oonrient,  par  ses  qualités  dé- 
layantes et  rafraîchissantes,  dans  les  fièvres 
et  les  maladies  inflammatoires  ;  mais  elle 
n'est  que  médiocrement  agréable  à  boire,  à 
came  de  sa  fedeor,  et  les  malades  s'en 
gofttent  bien  vite;  de  pins,  elle  aigrit  ficile- 
ment ,  siirtout  lorsque  la  température  am- 

biatUo  est  élevée. 

01iAÎNiG£ii  [bot.).  —  Nom  vulgaire  du 
eifnif  awranthm.  (Foy.  CiTftVS.) 

OR  AXC  F.u  I E.  (Foy,  Snass.) 

ORANGISTES  —  Depuis  la  hHe  du 
roi  Jacques  11  et  i'avénenienl  du  pnuce  d'O- 
range au  trùne  d'Angleterre,  les  catholiques 
d'Irlande,  Bdéles  an  roi  banni,  ont  dés^né 
par  le  nom  à'orengemen  (orangistes)  les 
protestants  des  trois  royaumes  partisans 
de  l'usurpateur  et  des  princes  qui  lui  ont 
succédé.  La  bataille  de  la  Boyne,  où  Jacques 
perdit  son  dernier  enjeu,  fut  l'un  des  grands 
triomphes  de  l'orangisme;  celle  de  Culloden, 
(Ml  <"harles-Eiiouard  risqua  et  perdit  ce  qui 
lui  restait  d'espérances ,  fut  pour  les  oran- 
gistes an  pins  beau  snccés  encore.  Les  jaco- 
bltcs  d'Irlande  n'en  furent  pas,  toutefois, 
complètement  abattus.  Ils  continuèrent  sous 
le  c<»up  de  persécutions  incessantes,  et  avec 
l'opimatreté  la  plus  courageuse,  leur  oppo- 
sition contre  la  maisan  d'Orange.  Ceit  à  ' 


cette  lutte  sourde  que  l'association  des  Irlan» 
daù  unis,  fondée  par  Wulf-Tone,  dut  sa 
naissance  en  179^,  et  qne  l'expédition  fran- 
çaise, combinée  entre  le  général  'Hoche  et 
le  même  Wolf-Slone,  pour  un  débarquement 
en  Irlande  vers  les  baies  de  Baudry  et  de 
Texel,  faillit  devoir  son  saccéa.  En  1821, 
O'Gonnel,  se  faisant  médiateur  pacifique 
avant  do  s'éri^jcren  agitateur,  voulut  amener 
une  réconciliation  entre  les  catholiques  et  les 
orangistes,elprûhta,  pour  cela,  du  voyage  que 
le  rot  Georges  IV  fit  en  Irlande,  mais  n'en  ob- 
tint que  des  promesses  qui  ne  devaient  être 
qu'un  leurre  bientôt  découvert.  Alors  la  lulto 
recommença;  Sheil  et  surtout  O'Connell  en 
furent  les  héros.  Au  mois  de  mai  1S23,  ils 
poséréht  les  fondonenls  d'une  nooyetle  as- 
sociation catholique,  et  par  des  moyens 
toujours  pacifiques,  en  s'opposanl  sans  cesse 
aux  rixes  sanglantes  prèles  à  s'engager,  le 
11  juillet  et  le  5  novembre  1829,  par  exem- 
ple ,  en  tenant  bon  contre  toute  attaque  dé- 
loyale, même  (  (  utre  le  bill  qui  abolissait 
leur  associât  on  catholique,  ils  firent  si  bien, 
qu'ils  amenèrent  le  ministère  Wellington  à 
promulguer,  le  10  juin  18^,  un  bill  d'Àman- 
cipation  pour  l'Irlande.  Depuis  cette  grande 
victoire  de  ses  adversaires,  le  parti  oran- 
giste  s'est  perdu  dans  le  parti  tory,  avec  le- 
quel il  ne  cesse,  toutefois,  de  s'opposer  à  tous 
les  droits  et  privilèges  réclamés  par  l'Ir- 
lande. On  sait  quels  terribles  coaps  O'Gon- 
nel (yoy.  ce  mol),  refrnnché  ilnns  ses  formi- 
dables meetings  du  Reapel,  lui  a  portés  en- 
core avant  de  mourir.  —  £n  Belgique,  un 
nomme  onm^lw  les  partisans  de  la  maison 
d'Orange  qui ,  avant  1830,  régnait  sar  cet 
Etat  par  l'an  de  ses  princes,  Guillaume 
de  Nassau.  .  Ed.  F. 

OllAIVG  [mamm.).  —  Genre  de  mammi« 
ISkes  quadrumanes  célèbre  par  la  ressem- 
blance des  espèces  qui  le  composent  avec 
certaines  variétés  de  l'espèce  humaine.  De 
tous  les  animaux  constituant  la  série  zoologi- 
que, les  orangs  ont,  en  effet,  l'organisation  la 
plus  semblable  â  la  nôtre  pour  la  presque 
totalité  des  organes,  à  ce  point  qu'il  est  assez 
difficile ,  ^uvent  même  impossible ,  de  tra- 
cer, d'une  manière  précise,  la  ligne  de  dé- 
marcation. Le  cerveau,  notamment,  que  Ton 
regarde  unanimement  comme  l'organe  de 
toutes  les  facultés  inlellecluelles  et  morales, 
est  tellement  confrtriné  comme  le  n6tre.  que 
le  célèbre  anatomiste  et  physiologiste  Ticde- 
to  dédale  identique;  ce  sont  les 
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mêmes  dUpoiiiioni  générales,  les  mêmes 
circoavolmions.  Les  organes  dîgeslifi  sont 
aussi  parfailemenl  iembinbles.  Ceuxda  la  con» 

scrvalion  de  ri'>|ji'*(  e,  àparll  abtoiice  dufri  iii 
iliei  lo^  niAK  s,  smit  absolumenl  identiqtu'ri, 
aualoniiqut-mt'iU  et  physiolugjquoment  par- 
lant. La  disposilion  des  poila  du  bras  «si  la 
môme  chez  les  oranfl^  et  cbes  l'hoinmai  maie, 
au  lieu  de  n'avoir,  cfimmo  iioiis  .  r]o:  ponce 
Opposable  qu'aux  membre»  antérieurs,  coê 
animaux,  de  mémeque  la  preiique  totalilé  des 
aotres  aînées,  préseateot  aelte  partioalartté 
aux  pieds  commeaux  mains.  Les  os  des  pba» 
langes  sont  proporlioimellomcnt  plus  longs 
que  chez  nous  et  légèrement  courbés  en  des- 
sous, aa  moins  ches  l'orang-outang ,  ce  qui 
doit  faciliter  beaucoup,  pour  cet  animal»  l'ao* 
(ion  de  grimper  aux  brancheg  des  arbres  sur 
lesquels  il  passe  toute  son  exlstonce.  I/of 
hyoïde,  le  foie  et  le  coscum,  organes  qui 
ae  modifient  très-vite  dès  qu'on  s'éloigne 
de  l'espèce  humaine,  sont  encore  ici  sembla* 
bles  en  tout  à  ce  qu'ils  prrst  ntentchei  l'hom* 
me.  De  plus,  nous  ne  trouvons  ici  ni  queue, 
ni  abajoues  ,  ni  callosités  proprement  liiLes 
•Qx  fessas.  Qnaotà  la  Io90aear  daa  braa  al  à 
la  dispo!>i(ion  et  longueur  relative  des  cani> 
nés  de  l'homme,  elles  difuMPtit  avec  les 
espèces  du  genre  orang  ;  niais  ce  ne  sont  que 
daa  différences  du  plus  an  moins,  ce  qui 
noos  engage  à  réunir,  aous  une  même  déno- 
mination, à  l'uxcmple  do  G.  Cuvier,  les  sin- 
ges répartis,  pnr  plusieurs  auteurs,  dans  les 
genres  troglodytes,  urong  proprement  dit  et 
pongo.  Ainsi,  cbes  le  troglodyte,  leabras  ne 
dépassent  paa  le  genou ,  tandis  <|a'ila  attei- 
gnent presque  le  sol  chez  les  autres;  ainsi 
encore  les  canines,  d'abord  de  lotij^nour 
presque  soiiibiable  à  celles  de  l'houime,  pi  eo- 
nent  peu  à  peu  des  proportions  qui  en  fiont 
de  véritables  armes  offensives  et  qui  néces- 
sitent, pour  se  loger,  un  vide  à  la  mAchoirc 
correspondaiiio.  Mais  comment,  dans  tout 
cela ,  fixer  une  limite  ?  Coanail-ou,  d'ailleurs, 
ass^  chacune  des  aspèoea  à  aea  différeola 
âges  pour  savoir  s'il  ne  s'opère  pas  ici  des 
modifi<';^tMMis  semblables  à  celles  qui  se  ma- 
nifesieul  a  la  téte  osseuse  de  l'orang-outang? 

La  première  espèce  dn  genre  ôrang  airtsi 
compris  est  le  gbimpaus  (ttmîa  tnfftody- 
teSf  Linn.,  Gmel.;  iroglodtjtes  ntt/er,  Geoffr.). 
Ce  j*iiige  est  de  tous  les  rnamnnfères  le  plus 
semblable  à  i  homme  quant  à  i'aspccl  giné- 
raU  Ses  bras»  pina  longs,  eana  doute,  que 
ceux  de  celui-ci»  n'arrivent  pas  aussi  bas 


que  chez  les  antres  oranga,  et  atteignent  md* 
lement  le  jarret.  Sa  téte  eat  ronde  et  si  faoi 

nue;  ses  lèvres  avancées  comme  celles  de  pio- 
sieurs  variétés  de  rpsy)èco  humaine,  et  son 
nez  épaté  ot  à  narines  ouvertes ,  le  font  res- 
sembler à  certains  nègres  ou  à  quelques-uoi 
des  indigènes  de  la  Noovelle-Honande.  U  i 
les  jambes  grôies  par  rapport  aux  nètrei, 
mais  analocues  à  celles  d'^i  misérable"!  y^fti- 
pladcs  que  nous  venons  du  ciler,  et  dont  il 
a  cgaltioieni  le  ventre  obèse.  Les  pouces  de 
ses  pieds  aont  ferta  et  assea  longs  t  caas  des 
mains,  au  contraire,  très-courts.  Ses  oreilles 
ressemblent  beaucoup  aux  niMrcs.  Ouanl 
au  pelage  du  chimpanzé,  il  est  généralement 
uoir ,  mais  peu  fourni.  Plusieurs  parties  ds 
•on  oorps,  la  paume  de  la  main ,  la  hce  'm- 
terne  des  membres  et  presque  toute  la  partie 
nntf  ricurr  du  corps  t>onl  même  à  peu  prè* 
sans  poils.  Ceux-ci  sont  plus  longs  à  la  barbé, 
anilivoria,  et  principalement  sur  les  épialie, 
où  ilaâlteignent  jusqu'à  2  pouces.  Eu  siinuDe, 
les  caractères  physiques  fie  In  bestialité  >e 
y<rononc'cnt  déjà  chez  lui  U  une  maoièrôoo- 
Ubia. —  Quant  à  l'intelligence  et  aux  moMit 
de  Mite  espèce,  l'on  ne  poaaèdt  qae  bies  peu 
de  renseigneroents  certains  et  dignes  de  hi, 
les  vovni;eurs  s'étant  plu  trop  eouvcnti  lo' 
en  compoier  à  leur  guise.  Pendant  leur  jeu* 
nesse,  les  individus  que  l'on  a  pttéiudbriMC 
soin  dans  pinaieora  mènagariea  ont  montre 
une  intelligence  remarquable  et  accoroplides 
fttilrqui  offraient  l'apparence  d'un  raisoane- 
ment  suivi.  Ils  ont  une  grande  prupeiiiioai 
imiter  les  exercices  de  l'homme,  qn'ili«iêca> 
lent ,  en  {jénéral,  avec  autant  d'babiteté  que 
de  force  et  d'adresse  ;  on  en  a  vu ,  pendaat 
une  traversée,  s'accoutumer  à  grimper  *w 
cordu(ies  aussi  bien  que  les  meilleurs  nats* 
Iota,  et  ae  complaire  an  milieu  des  dangers  et 
des  fatigues  de  toute  sorte.  Mats,  en  vieillis- 
snnt ,  au  licu  de  la  douceur  et  de  la  grâce  de 
leur  premier  âge,  i'on  oe  trouve  plus  cbex  eux 
que  force  bratale  et  indomptable  aanvagent. 
Vivant  toujours  en  tronpea  dans  des  fetèli 
inaccessibles  ,  ils  chassent,  au  moyen  ne 
branches  dont  ils  se  font  des  massues,  et  de 
pierres  qu'ils  lancent  avec  adresse  et  vigoear, 
tout  animal  qni  cbercbe  à  a'introduire  dan» 
leur  demeure  ;  ila  lont  alora,  du  reste,  doui^ 
(l'une  force  prodigieuse  qui  r-fid  leur  ap- 
proche redoutable  et  qui  leâ  taii  craindre  a 
1  excès  par  les  nèyres  des  contrées  qu  ilsb»» 
biteot.  —  Cette  eapèce  est  exclusivemcni 
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M  éiM  les  foréu  da  Congo,  du  Loaogo, 
d'Angole  «fc  de  la  Gttinée,  sans  dépasser,  au 
nord»  leBoarnou,  et,  nu  sud,  la  côledoserlc. 

L'OBAXG-OCTANG  OU  HOUTAN  {siviia  sa- 

tyrus ,  Lin. ,  Gm.  ;  pithecxu  saltfruâ ,  Desm.) 
t'éloigne  déjà  davantage  de  Tespèee  hu- 
maine ,  notamment  par  la  longnenr  déme» 
•urée  de  ses  bras,  qui  louchent  presque  à 
terre,  il  est  d'un  roux  plus  ou  moins  fuiicé, 
devenant  parfois  très-sombre.  Les  poils 
dont  son  corpt  est  couvert  lonk  aeees  longs 
et  peu  fournis.  Les  parties  inférieures  et  an- 
térieures du  corps  en  sont  presque  tout  à  fait 
dénudées,  de  même  que  les  oreilles  et  la  face, 
qui  est  noire;  Gelleikl&  sont  petites  et  ar* 
rondies.  Sur  le  sommet  de  la  tète  poussent 
des  poils  assez  lon^s  pour  ressembler  à  nnp 
chevelure  en  désordre  ;  il  a  aussi  de  la  barbe 
et  des  favoris;  son  angle  facial  est  de  63  de- 
grés. —  Les  modiBcations  anatomiques  qui 
tendent  à  éloigner  cette  espèce  de  rbomme 
sont  assez  nombreuses.  Ln  partie  osseuse 
de  la  face  se  développe  d  une  manière  re- 
marquable avec  l'âge  et  buit  par  prédomi' 
ner  sur  le  crflne  dont  le  tron  occipital  est 
très  en  arrière.  Les  premières  vertèbres  dor- 
sales sont  très  développées,  de  manière  à 
donner  attache  au  ligament  jaune  que  nous 
commençons  à  trouver  ici  pour  supporter  la 
tète.  Les  os  des  pbalanges  »  d*one  loagnenr 
bien  autrement  considérable  que  ches  l'hom- 
nie.  présentent  une  courbure  très-prononcée. 
Eiuiii  au  larynx existentdeux sortes  do  poches 
.dans  lesquelles  la  voix  s'engoollire,  ce  qui  lui 
donne  nn  son  sourd  et  empêche  tout  ce  qui 
pourrait  ressemblera  une  articulation  Nous 
ajouterons  que  les  muscips  qui  conslituciU 
les  fesses» et  les  mollets  &unt,  chez  lui, encore 
moins  développés  que  cbet  le  chimpanzé,  et  à 
plus  forte  raison  que  chez  l'homme,  mémo  de 
la  rare  h  plut,  dégénérée.  —  Ici,  comme  pour 
lo  chimpanzé,  régnent  les  plub  grands  doutes 
Bor  les  principauté  traits  du  caractère  et  des 
meeurs  distinctib  de  l'espèce.  Les  seules 
données  positives  sont  fournies  par  les  quel- 
ques jeunes  sujets  que  l'on  n  possédés  dans 
les  ménageries.  Mais  l'âge  de  ces  jeunes» 
Orangs-outangs  ne  permet  pas  de  conjecturer 
ce  qu'ils  doivent  devenir  quand  ilsontatteint 
tout  leur  développement.  On  ignore  m^me 
au  juste  quelle  taille  ils  peuvent  atteindre. 
On  en  a  tué  de  3 ,  de  4  et  même  de  6  pieds. 
Mais  élaieol-ils  tons  de  la  même  espèce ,  et 
puis  quel  était  leur  âge  relatif?  —  Les  jeunes 
ofangs  dont  on  «  pn  fiiiie  rob|i«l  d'études 
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sériensee  ont  lonjonrs  mostré  ane  gfwide 

intelligence,  une  sociabilité  remarquable,  et 

une  douceur  do  cnrart*^re  ïnferrompoc  seii'e- 
mont  de  temps  à  autre  par  de  petites  colères 
ou  des  bouderies  singulières.  Tous  ont  té- 
moigné une  grande  afféction  non^seutemenl 
à  leur  maître, 'inais  encore  à  ceux  avec  les- 
quels ils  se  trouvaient  hrtbt»ne1!emprît  ;  ainsi, 
parfois,  leur  donnaient-ils  do  véritables  bai- 
sers et  les  enlouraieul-ils  de  leur  bras  avec 
une  sorte  de  tendresse.  Fuyant  la  solllode, 
ils  aimaient  peu  aussi  à  recevoir  trop  de  vi- 
sites. On  en  a  vu  se  blottir  alors  dans  un 
coin,  se  couvrir  de  linges  et  se  dérober,  par 
ce  moyen ,  aux  regards  trop  curieux.  Ches 
eux ,  l'instinct  paraissait  ne  venir  qu'après 
rinlclligcnce.  La  plupart  des  actes  qu'ils  ac- 
complissaient semblaient  presque  raisonnés. 
Mous  citerons  notamment  ce  fait  remarqua- 
ble consigné  dans  nn  travail  de  Fr.  Cnvier, 
et  relatif  an  jeune  orang  qui  a  vécu  à  la  Mal- 
maison  au  commencement  de  ce  siècle.  On 
le  tenait,  dit-il ,  dans  une  pièce  voisine  du 
salon  où  l'ou  se  rassemblait  habituellement; 
plQsleursfois  il  avait  monté  sur  une  chaise 
pour  ouvrir  la  porte  du  salon.  La  place  ordi- 
naire de  la  chaise  était  près  de  cette  porte  , 
et  la  serrure  se  fermait  avec  un  pêne.  Une 
fois,  pour  l'empêcher  d'entrer,  on  avait  été 
la  chaise  do  voisinage  de  la  porte;  mais  & 
peine  celle-ci  fut-elle  fermée,  qu'on  la  vit 
s'ouvrir  et  l'orang-outanp;  desrendre  do 
cette  même  chaise  qu'il  avait  apportée  pour 
s'élever  an  niveau  de  la  sairore.  Il  est  cer- 
tain que  jamais  on  n'avait  enseigné  à  cet 
animnl  à  nfjir  de  la  sorte,  et  il  n'avait  môme 
vu  le  faii  e  ;i  personne.  Tout  ce  qu  il  avait 
pu  apprendre  par  sa  propre  expérience, 
c'est  qu'en  montant  sur  une  chaise  il  pou- 
vait s'élever  au  niveau  des  choses  qui  étaient 
plus  hautes  que  lui,  et  il  avait  pu  voir,  par 
les  actions  des  autres,  que  les  chaises  étaient 
transpor tables  d'un  lien  dans  on  autre,  et 
que  la  porte  dont  il  est  question  s'ouvrait  en 
poussant  le  pêne;  tout  le  reste  de  cette  ac- 
tion venait  de  lui.  Nous  citerons  encore 
cet  autre  fait  du  même  animal.  On  l'accou- 
tnmait  à  manger  en  se  servant  d'une  coiller  et 
d'une  fourchette^  mais  il  le  faisait,  à  ee  qu'il 
parait,  avec  une  grande  maladresse;  souvent 
même  il  n'y  réussissait  point  du  tout.  On  l'a 
vu  alors,  plusieurs  fois,  donner  sa  cuiller  à 
ion  voisin  de  table  pour  qu'il  la  remplit  et 
la  lui  rendit  ensuite.  Un  jour,  enBn,  ayant 
posé  de  travail  le  verre  dont  il  se  servait  et 
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ce1ni-ci  menaçant  do  tomber,  le  jeane  orang 
plaça,  poor  IVréter,  ta  maio  da  cÔlé  a& 
ponchaît  le  verre.  Plusieurs  autres  faits  da 

m^nie  {»pnrc  prouvant  que  rintelligence  de 
ces  animaux  osl  développée  à  un  point  vrai- 
ment i(iiiiarquable,elqu'ilssoDlinêinesuscep- 
tibles  de  se  conformer  à  bmaoKip  de  nos 
usages.  Mais  on  a  parfois  poussé  à  l'excès 
l'assiniilalion  de  cette  espèce  avec  l'homme 
quant  aux  mœurs  et  aux  coutumes,  et  l'on  a 
clé  Jusqu'à  accorder  aux  femelles  le  sentiment 
de  la  pudeur.— L'orang-ootang  babîleibs  im» 
menses  solitudes  et  les  forêts  impénétrables 
de  l'intérieur  de  Sumatra  et  de  Bornt^o.  A  l'é- 
tal sauvage,  il  est  essentiellement  frugivore, 
ce  qui  amène  forcément  une  vie  un  peu  no- 
made. Tous  se  tiennent  presque  eonstam» 
mont  sur  le  haut  des  arbres  au  milieu  des- 
quels ils  courent  et  sautent  avec  une  rapidité 
extrême.  Un  cheval  lancé  au  galop  aurait, 
sans  aucun  doute,  peine  à  francbir  la  même 
dislance  dans  le  même  espace  de  temps. 
Ajoutons  à  cela  une  force  prodigieuse  chez 
les  adultes,  et  nous  comprendrons  la  diifi- 
cullé  que  l'on  éprouve  à  se  procurer  ces  ani- 
maux dans  des  pays  brûlants  où  l'homme  n'a 
jamais  encore  pénétré.  —  Certains  zoolo- 
gistes,  M.  Isidore  Geoffroy  notamment,  ad- 
metlent  quelques  autres  espèces  dans  le 
genre  orang.  C'est  ainsi  que  ce  dernier  au- 
teur hit,  sons  le  nom  d'eron;  dteolors ,  une 
espèce  pour  un  orang  A  orbites  presque 
quadrangulaires.  Le  mémo  zoologiste  est 
aussi  disposé  à  séparer  de  l'orang  ordinaire 
le  PONftO  DB  WuuMB,  snr  lequel  on  a  tant 
écrit  sans  pouvoir  encore  arriver  à  un  résul- 
tat ferinin  E.  DUCHARTKE. 

OIVAT£LJIl.  —  Ce  mol  désif^ne  l'homme 
qui  se  sert  de  la  parole  pour  émouvoir,  con- 
raincre,  instruire,  passionner  on  «mnser 
les  hommes  assemblés.  On  peut  être  igno- 
rant ou  liabdc,  éloquent  ou  pédante^que, 
prêcher  la  parole  divine  ou  enseigner  de 
frivoles  syslèiues ,  s'adresser  à  une  réunion 
politique  on  à  an  cercle  de  beaux  esprits , 
improviser  sa  harangue  ou  réciter  un  dis- 
cours appris  par  cœur,  répondre  aax  inter- 
ruptions de  ses  adversaires  on  endoctriner 
seul  des  auditeurs  attentifii;  dès  que  l'on 
parle  et  que  les  hommes  écoutent  celui 
qui  s'adresse  à  eux,  on  est  orateur  au  même 
titre  que  tout  musirien,  peintre  on  sculp- 
teur est  artiste.  Tel  homme  naturellement 
éloquent  peui  n'avoir  jamais  pensé  à  devenir 
orateur  $  la  plupart     orateurs  ne  sont  pas 


éloquents.  £ntin  le  mut  si  souvent  répété  : 
CI  matemiur  poetœ ,  fimt  oraloni,  »  neos  a 
toujours  semblé  d'une  complète  îneiactilQde. 
S'il  y  a  des  règles  pour  l'art  oratoire,  il  y 
en  a  aussi  pour  l'art  poétique.  L'inspiration 
nécessaire  aux  poètes  n'est  pas  assorément 
moins  tndiepennble  aux  orateurs.  Sans 
élan  Mtonl,  sans  pouvoir  sympathique  sur 
les  hommes,  on  ne  sera  jamais  qu'un  oralear 
médiocre.  L'ouvrier  illettré,  ou  le  sauvage  des 
forêts  américaines,  s'il  a  le  don  oratoire, 
trouve  moyen  de  grouper  les  preuves,  d'à- 
poser  les  faits ,  d'éveiller  l'émotion  et  d'é- 
branler les  âmes,  de  même  que  le  lazzarone 
de  Naples  ou  le  berger  des  Abruzzes  crée 
des  images  vifes,des  rbythmee  pleins  d'irré- 
gulariiés,mais  encoreptnsdepoésie.L'oratesr 
est  séparé  du  po6te  par  une  différeucc  bien 
plus  profonde  q  ue  celle  que  l'axiome  anti- 
que, reproduit  par  Cicéron,  a  consacrée  pen- 
dant des  siècles.  Il  s'occupe  des  réalitfs  et 
des  intérêts  vivants;  le  poète  poursuit Pidisl 
et  l'imaginaire.  La  sphère  de  l'orateur, 
c'est  l'humanité  vivante,  telle  qu'elle  est 
ici-bas,  avec  ses  désirs,  ses  faiblesses, ses 
combats  et  ses  douleurs  ;  le  domaine  do 
poète  est  tout  ce  qui  pourrait  être,  es gs? 
nous  avons  révé,  ce  que  nons  rAvoos  en- 
core. Jamais  Homère  ou  même  Pindarei 
tons  en  employant  leurs  plus  éclaïasKs 
métaphores  et  leurs  plus  eoimBles  mélodiei. 
n'eussent  décidé  les  Athéniens  à  déclarer  la 
guerre  à  Philippe;  il  fallait  aux  citoyens d"^ 
r.\gora  des  raisons  plus  sérieuses  et  des  a^ 
guments  plus  humains.  Démosthène  on  Bvr* 
ke,  forcés  de  remuer  les  passions  terresbei 
ne  doivent  pas  s'élancer  jusqu'à  la  hauteur 
éthéréf  où  le  chnntrf'  de  l'/^'oc^e  et  celai  do 
Paradis  perdu  piaucutavec  tant  de  grâce  fa- 
cile et  de  fierté  sonTeraine.  On  est  foicé 
d'avouer  que  l'orateur  ne  peut  atleindield 
but  qu'il  se  propose  sans  avoir  recours  ! 
l'insinuation  ou  à  la  flatterie,  à  rinlimida- 
tion  ou  a  l'oxagéralioo ,  enfin  sans  profiltr 
des  faiblesses  de  noire  race.  Le  poêle  s'élèM 
â  des  régions  plus  pores;  s'il  peut  emprunter 
quelquefois  les  ressourops  de  l'art  oratoire,  il 
doit  le  plus  souvent  les  dédaigner  ou  Icsahao- 
donner,  etalorsilcstplusgrandelplusfidèlsi 
sa  mission.  Cest  sons  ce  dernier  point  ds  me 
que  l'art  de  l'orateur  constitue  nn  enseigne- 
ment plus  complet  que  l'art  du  poète ,  plus 
humain,  plus  susceptible  d'être  borné  dans' 
des  limites  et  soumis  i'des  lois  dodrinalot 
le  sens  véritable  de  Taxiome  que  nous  vim 
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cité  indique  ceUf  qualité  inférieure  l'essen- 
ce» pour  ainsi  dire,  terrestre  de  l'art  uraloirc. 
L'éloquence  sacrée  elle-mêoie .  la  plus  pure 
•t  la  plus  élevée  de  toutes  les  espèces  d'élo- 
Ijuencft  ,  est  forcée  d'entrer  dans  les  discus- 
sions de, doctrine  et  de  dogme,  de  biâiner  les 
passions  humaines  et  de  les  approfondir 
pour  les  corriger,  souTent  de  ménager  on  les 
convenances  des  cours  ou  les  préjugés  des 
peuples  r  pour  rendre  profitables  ses  subli- 
mes enseignements.  Tout  homme  qui  n'a  pas 
le  tact  des  convenances  le  pins  délié,  ou  qui 
ne  racqoiert  pas  par  l'exercice  et  par  l'étude, 
n*est  pas  un  orateur  et  ne  le  deviendra  ja- 
mais. De  ce  que  nous  venons  d  exposer,  il 
résulte  que  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  temps,  de  grands  orateurs  ont  ap- 
pam,  et  que  les  règles  de  leur  art  ne  sont 
point  arbitraires,  puisqu'elles  ont  pour  ori- 
gine la  connaissance  même  des  passions,  des 
intérêts,  des  faiblesses  et  des  vices  éteraeis 
de  rhnmanité.      Paii.AKftTB  Gbasles. 

ORATOIRE  (ecetpr.  tfte.),  du  latin  orare, 
prier.  — On  a  donné  ce  nom  d'abord  aux 
chapelles  jointes  aux  monastères,  dans  les- 
quelles les  moines  faisaient  leurs  prières  et 
exercices  de  piété,  avant  que  leurs  établisse- 
ments renfermassent  des  églises;  ensuite  aux 
chapelles  que  quelques  pariiruliers  avaient 
chez  eux  pour  leur  conimudue ,  ou  bâties  à 
la  campagne,  et  qui  n'avaient  point  droit  de 
paroisse.  Dans  les  vi*  et  vu*  siècles,  on  ap- 
pela oratoires  les  chapelles  placées  (hns  les 
cimetières  ou  ailleurs,  et  n'ayant  ni  baptis- 
tères ni  oftice  public ,  ni  prêtre  cardinal  ou 
titulaire.  L'évéque  y  envoyait  un  prâtre  alors 
seulement  qu'il  jugeait  convenable  d'y  foire 
célébrer  la  messe;  c'était  par  exception  que 
quelques-unes  avaient  un  chapelain  ou  prê- 
tre titulaire,  lorsque  le  fondateur  l'avait  dé- 
tiré» on  lorsque  le  concours  des  fidèles  ré- 
clamait cette  mesure. 

De  nos  jours  et  depuis  nn  temps  assez  long 
déjà,  on  applique  exclu!>ivcmenl  le  nom  d'o- 
ratoire, en  France,  à  un  édifice  ou  partie  d'é- 
difice dans  une  habitation  particulière,  et 
plus  sprri'tlement  destiné  à  la  prière  ou  aux 
niédiUitioiis  pieuses.  I/oratoire  diffère  donc 
de  la  chapelle,  d  après  cda,  en  ce  que  celle- 
ci  est  destinée  à  la  célébration  des  saints 
mystères,  et  a,  pour  cela,  un  autel  consacré, 
tandis  que  I»'  premif^r,  alors  même  qu'il  of- 
frirait une  table  en  forme  d'autel ,  ne  pré- 
sente réellement,  sous  ce  rapport,  qu'un  si 

mulacre»  n'ayant  point  été  consacré  poor  le  * 


saint  sacrifice,  pas  plus  que  l'oratoire  iui- 
niêmc.  Les  chapelles  particulières  des  églises 
ne  sont  point  des  oratoires, 'encore  bien 
qu'on  leur  donne  souvent  ce  nom,  et  qu'elles 
(ievicnnent  presque  exclusivement  le  lieu  d'o- 
raisons particulières  adressées  aux  saints  sous 
l'invocation  spéciale  desquels  elles  ont  été 
placées.  —  Le  conciliabule  de  Constantioo- 
ple,  tenu  en  861  par  Pholius,  interdit  for- 
molleraent  de  célébrer  la  liturgie  et  de  bap- 
tiser dans  les  oratoires  domestiques.  Ce  point 
de  discipline  a,  d'ailleurs,  été  établi  par 
une  foule  de  canons.  —  Les  rois  et  les  prin- 
ces chrétiens  ont  toujours  eu  des  oratoires, 
et  le  titre  de  tiiaitr^  l'oratoire  était,  à  la 
cuut ,  une  charge  occupée  par  un  prêtre.  Sa 
principale  fonction  consistait  à  réDîler  Voi- 
fico  ckivin  avec  le  prince  ;  ce  titre  était,  depuis 
longtemps,  rlevenu  une  sinécure,  avant  qu'il 
ait  été  définitivement  supprimé.  —  Avant 
la  révolution  de  1791 ,  on  rencontrait,  dans 
la  plupart  des  provinces  de  Franee,  des  ora- 
toires placés  sur  les  grands  Chemins;  ces 
monuments  de  la  piété  de  nos  pères  ont 
presque  partout  disparu,  et  ce  n'est  que  fort 
rarement  qu'on  en  rencontre  encore  quel- 
qnes-nns  au  sonimet  des  montagnes.  —  En 
Italie,  le  mot  oratoire  n'a  pas  communément 
une  acception  aussi  bien  définie  qu'en  France, , 
et  l'on  y  désigne  par  ce  nom  toute  chapelle 
isolée  qui  n'est  pas  babitudiement  desservie 
par  le  clergé  ;  plusieurs  petites  églises  sont 
même  ainsi  désignées;  par  exemple,  l'oratoire 
de  la  Viacrucis,  au  Campo  Vaccino.  —  C'est 
du  mot  oratoire^  par  lequel  était  désigné  l'en- 
droit où  saint  Philippe  de  Néri  tint  les  pre- 
mières réunions  de  ses  disciples,  que  l'asso- 
ciation fondée  par  lui  tira  sa  dénomination 
de  congrégation  de  l'Oratoire  {coy.  Orato- 
RiENS).  En  France,  les  églises  ayant  apparte- 
nu é  la  congrégation  fondées  l'instar  de  celle 
d'Italie  ont  été ,  par  syncope,  le  plus  com- 
munément appelées  oratoires ,  nom  qu'elles 
conservent  encore  généralenieiit  denos  jours. 
—En  musique,  Ycratoin  on  wr<Uorio  est  une 
composition  d'un  genre  spécial  («ey.  Oua- 

TORIOV 

OIlATORIE.\S.  —  La  première  congré- 
gation connue  sous  ce  nom  prit  naissance 
à  Rome,  vers  l'an  1550;  elle  eut  pour  fon- 
dateur saint  Philippe  de  Néri,  et  pour  pre- 
mier établissement  un  oratoire  d*' {tendant  de 
l'èfjliso  S  iint-Jérôme  ,  d'où  lui  vint  son  nom. 
Sua  but  était  de  ranimer  dans  les  âmes  des 
jeunes  gens  des  écoles  les  sentiments  de  foi 
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et  de  piété  que  l'invasion  païeuuô  âl  philo- 
■ophiqoe  de  la  renaissance  avait  foft  refroi- 
dit, et  de  former  les  jeunes  clercs  à  une  vie 

vraiment  ':?irerdûlale.  Les  heures  que  l'on 
passait  à  l'Oiatoire  se  partageaient  enlre  la 
méditation,  la  prière  et  la  prédication. 

En  1574,  Philippe  de  Néri,  vaincu  par  les 
inslnnces  des  Florentins  résidant  à  Ronio 
qui  lui  avaient  construit  un  vaste  oratoire 
près  de  ieur  église  de  Saiot-Jean-Baptisle,  se 
déternina  à  quitter  le  berceau  de  son  initia 
tution  pour  aller  s'y  fixer.  C'est  là  qu'il  reçttt 
l'approbation  de  Grégoire  XIII  pour  les  con- 
stitutions qu'il  avait  dressées  et  qui  ne  [lui- 
rent, toutefois,  recevoir  leur  pleine  exécu- 
tion que  deoi  ans  plus  tard.  Ces  règlements 
n'avaient  rien  de  sévère;  le  supérieur  devait 
être  élu  pour  trois  ans  par  les  associés,  qui 
n'étaient  obligés  à  aucun  vœu,  astreints  à 
ancon  aoire  costume  que  le  vêtement  cléri- 
cal et  retenus  dans  la  compagnie  que  par  les 
seuls  liens  de  la  charité.  Le  saint  fondateur» 
ayant  senti  le  besoin  d'avoir  un  établit-se- 
ment  propre  au  nouvel  institut,  obtint  l'é- 
glise de  la  Vallicella,  qu'il  lit  reconstruire  sur 
des  dimensions  plus  vastes»  d'où  lui  fut  donné 
le  nom  de  Çhiesa  nuorn  ,  sous  lequel  ollo  est 
aujourd'hui  connue,  et  qui  devint  rii-s  lors  lo 
cbet-lieu  déânitif  de  l'Oratoire.  Les  oralo- 
riens  s'y  réunirent  tons  en  1888  pour  se  ré- 
pandre  de  là  dans  toute  l'Italie.  Déjà,  en 
1586,  le  cnrdinal  Tauru{]i  avait  fonde  deux 
établissements  à  Napies  et  à  Milan  ,  et ,  la 
même  année,  il  s'en  était  formé  deux  autres 
i  Fermo  et  à  Palerme.  Les  pères  de  Rome, 
loin  do  chercher  à  concentrer  entre  leurs 
mains  la  direction  des  nombreux  oratoires 
qui  s'élevèrent  bientôt  de  tous  côtés,  décrété  • 
rent  qv'ils  resteraient  absoloment  étrangers 
à  l'administration  de  ces  établissements,  et 
que,  si  l'Oratoire  dp  Rome  était  prié  d'en- 
voyer quelques-uns  de  ses  membres  pour 
fonder  des  maisons  du  mémo  institut,  les 
fondaieors  reviendraient  aussitôt  qu'ils  an- 
raicnl  accompli  leur  mission. — Saint  Philippe 
de  Néri  avait  renoncé,  dès  1592,  à  la  direc- 
tion de  l'Oratoire,  qui,  alors,  était  passée  en- 
tre les  mains  de  Baronios.  En  1600,  la  con- 
grégation comptait  une  quinzaine  de  mai- 
•  sons,  et  ce  nombre  n'a  fait  que  s'accroître  ; 
aujourd'hui  la  plupart  des  villes  d'Italie  ont 
leurs  oratoires.  Les  successeurs  de  saint 
Philippe  ont  perdu  nne  partie  de  l*éclat  qui 
signala  les  commencements  de  l'institut  et  en 
êi  «ne  pêi^iéred'évéqpMs  etde  cardinanif  1 


mais  ils  n'ont  rien  perdu  du  zèle  apoitoU* 
que  de  leur  fondaUmr.  Aucun  corps  religieia 

ne  porte  avec  plus  de  dignité  l'honneur  di 
sacerdoce  et  n'en  remplit  les  charges  avec 
plus  de  modestie  et  de  dévouemenL  Lest 
ministère  est  spécialement  eoasacré  i  h 
bourgeoisie,  auz  commerçants»  au  artislsi» 
comme  celui  des  franciscains  aux  ouvriers, 
et  celui  des  jésuites  à  la  noblesse.  Parmi  les 
hommes  qui  ont  illustré  l'Oratoire  de  l'itali^ 
on  peut  citer  les  cardinaux  Saronins,  Tae* 
rugi,  Paravicini,  Colloredo,  Visconli,  Sfon- 
drate,Jeaii  Juvéiia!,t''vèque  deSaluces,et  Bor- 
din,  la  plupart  compagnons  des  premiers  tra- 
vaux de  saint  Philippe  de  Néri.  La  gloire  lit- 
téraire de  Baronios  se  perpétua  dans  Olderie 
Ratnaldiy  continuateur  de  ses  Annaksy  dans 
Thomas  Bosio,  enlevé  prémaf m  ômont  ,i  b 
science  en  1613,  après  avoir  publié  de  remar- 
quables travaux  sur  la  théologie,  l'histoire, 
la  philosophie  et  la  philosophie  de  l'hiitoira; 
eldans  François  Bosio,  frère  de  ce  dernier.et 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  I  hisioire  ec- 
clésiastique et  profane.  Les  Aunala  dta  on- 
toriens  d'Italie  ont  été  recueillies  par  an  des 
leurs,  le  P.  Galonios,  sous  le  titre  de  Jfaao- 
rie  istorice  ddla  congrcgatione  dell'oratmo, 
et  le  P.  Marciano  en  a  publié  l'histoire  es 
deux  volumes  in-foho,  en  1693. 

I/cBuvre  de  saint  Philippe  de  Néri  aeès> 
vait  pas  tarder  à  reeevoir ,  en  France,  ddc 
vie  nouvelle  Un  homme  non  moins  illustre  j 
par  sa  naissance  que  par  sa  vertu,  et  qui  sut 
allier  la  science  et  la  diplomatie  avec  la  plsi 
affectueuse  dévotion,  le  cardinal  deBéroDe, 
avait  conçu  un  ardent  désir  de  rétablir  ao 
sein  (lu  cler{jé  la  discipline  ecclésiastique, 
affaiblie  par  les  troubles  de  la  Ligue.  11  en  ùi 
part  à  saint  François  de  Sales,  à  César  ds 
Bus,  au  P.  Cotton  et  ao  cardinal  deGeadi, 
qui  le  déterminèrent,  par  leurs  sollicitations, 
à  former  une  société  de  prêtres  dfsiinée  à  ra- 
viver à  la  fois  le»  vertus  et  les  éludes  bacerdo* 
laies.  Le  chancelier  de  Slliery,  qui  avait  pris 
à  Bome  une  idée  irès>avantageuse  de  l'Ora- 
toire par  ses  relations  avec  Baronius,  décida 
M .  de  Bérulle  à  donner  le  nom  et  la  forme  de 
cet  institut  à  la  société  nouvelle  qui  devait 
avoir  le  même  bnt.  Celui-ci,  ayant  écrit  sans 
résultat  à  Bome  pour  obtenir  quelques-uns 
des  disciples  de  l'Oratoire,  s'adressa  a  plu- 
sieurs prêtres  doctes  et  zélés  du  clergé  de 
Paris  qui  se  réunirent  à  lui  le  10  noveodirs 
1611  daosl*hôtel  diU^etit  Bourbon,  faubourg 
iatnt>lao(|uei»  m  l'amplaceaMt  da^asl  a 
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vié  conttrtiit  le  Val-de-Grâre  Ces  premif^s 
ashOciés  furent,  eu  outre  du  fondateur,  Jeaii 
Dt*nce,  docteur  de  Sorboone,  qui  dans  la 
suite  Ait  chargé  de  diriger  le  séminaire  de 
Lyon  et  composa  plusieurs  oamges  pour 
l'instroction  des  jeunes  clercs;  Jacques  Gas- 
taud  «  docteur  do  Sorbonne  et  vicaire  géoé' 
ral  de  Saintes;  Paul  Metezau,  prédieateor 
distingué  de  la  maison  de  Navarre,  qui  ftit  à 
Dieppe  le  premier  supérieur  du  premier  col- 
lège qu'ait  eu  l'Oratoire,  pt  publia  divers 
écrits  sur  les  devoirs  du  sacerdoce,  la  théo- 
logie et  les  vertus  chrétiennea,  etenifai  Fr. 
Boorgoing,  curé  de  Glicliy.  M.  de  Bérulle, 
selon  les  belles  expressions  de  Bossnot,  no 
^'oulu^  donner  d'autre  espr  it  à  sa  i  ninpagnie 
que  l'esprit  môme  de  l'église,  ni  d  autre  règle 
que  aee  eanoos,  ni  d'autres  supérieors  que 
ses  évêqaee ,  ni  d*Mtre  lien  que  la  charité , 
ni  d'autre»  vœux  que  cenx  du  baptême  et  du 
sacerdoce.  Marie  de  Médicis,  qui  professait 
la  plus  haute  vénération  pour  le  saint  prêtre, 
lai  fit  délivrer,  en  161S,  des  lettres  patentes 
qui  autorisaient  la  nouvelle  congrégation  en 
la  déclarant  de  fondrition  royale.  Le  parle- 
ment fit  quelques  diinculiés  pour  l'enregis- 
trement» parce  que,  contrainment  anir  usa- 
ges ,  on  ne  produisait  aocune  constitution 
écrite,  et  la  cour  de  Rome  refusa  ri'.ibord 
l'institution,  tant  à  causo  de  la  subordina- 
tion aux  évéques,  qui  semblait  essentielle- 
ment opposée  an  système  monastiqne»  qu'à 
cause  des  modifications  apportées  par  le 
fondateur  français  A  l'(Tiivre  du  fondateur 
italien,  et  en  particulier  pour  la  réunion  des 
divers  établissements  sons  l'autorité  suprême 
d*an  seul  général  nommé  à  vie.  Tontefois  le 
pape  Paul  Y  nu  tarda  pas  à  approuver  la 
compagnie  sous  le  titre  <le  Congrégation  de 
l'Oratoir»  de  Notre-Seigneur  Jétu$-Christ,  en 
France:  seulement  il  fit  disparaître  la  clause 
par  laquelle  l'institot  naissant  s'interdisait 
toutes  les  Fonctions  qui  regardent  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  dans  les  beilos-leltres.  ce 
qui  permit  bientôt  aux  uratorieiis  de  suivre 
la  mission  alors  înconnae  que  la  Providence 
leur  réservait. — En  1616,lenonibredespéres 
s'étant  accru,  AL  de  Bérullc  transporta  le 
chef-lieu  de  l'Oratoire  près  du  Louvre,  dans 
la  rue  Saint-Houoré,  où  il  fit  construire  une 
chapelle  qoe  Louis  XIII  déclara  clnpeile 
royale  en  m^me  temps  qu'il  accordait  aux 
p^re^;  ]v  titre  de  rhrtpelains  du  Louvre.  Le 
cardinal  prohta  du  voisiuage  de  la  cour  pour 
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i^tablis  d'rîprès  1c  rnoîlc  if  saint  Philippe  do 
Néri.  Les  prédicaimnii  éloquentes  d,^s  PP. 
Bourgoing,  Metezau,  ilersent,  Duchène, 
Pasqoier,  Dorron,  Gibleof  et  Berlin  y  atti- 
rèrent une  foute  considérable,  et  le  premier 
mnître  de  musique  dn  rni  étant  entré  dans  la 
communauté,  on  commença  à  chanter  les  of- 
fices sur  an  ton  nouveau  avec  accompagne- 
mont  d'instruments ét  de  belles  voix,  ce  qui 
acheva  de  mettre  les  oratoriens  5  la  mode  et 
les  ht  appeler  les  j>èrei  au  beau  chtint.  Tant  de 
succès  devaient  naturellement  amener  des 
ennemis  ardents.  Edmond  Ricber,  adversaire 
déclaré  de  tonte  oorporation  régulière  ou  sé- 
culière, voyant  avec  dépit  que  docteurs 
les  plus  éuïinents  de  la  Sorboimt!  iMuraient 
en  foule  dans  la  nouvelle  insuiuliun,  et  que 
son  disciple  le  pins  brillant  comme  le  plus 
fougueux,  le  doeteur  Berlin,  avait  ^uivi  leur 
exemple,  provoqua  contre  eux  et  contre  tous 
ceux  qui  seraient  tentés  de  les  uuiler  l'annu- 
lation de  tous  leurs  grades  et  la  privation  de 
tous  lea  droits,  alors  fort  comidérables,  qui 
y  étaient  attachés.  L'uiuversitô  de  Paris  em- 
brassa nvec  chaleur  le  parti  de  son  syndic, 
et  le  parlement  parut  un  instant  penciier  du 
même  côté  t  maia  nn  arrêté  du  grand  conseil 
finit  par  tmnclier  la  difficulté  en  ftiveur  des 
oratoriens. 

Cette  querelle  était  à  peine  apaisée,  qu'on 
eu  suscita  une  autre  au  P.  de  Bérulle,  en  per- 
suadant ans  évéques  qu'il  travaillait  soordo: 
ment  à  détruire  leur  juridiction.  Il  se  con- 
tenta de  répondre  par  le  relus  qu'il  :iv;nt  fait 
de  1  exemption  que  lui  avait  uflerle  te  sou- 
verain pontifo.  Mais  oea  querelles  n'étaient 
rien  auprès  de  la  guerre  qui  allait  éclater 
avec  lea  jésuites  pour  ne  s'éleindre  qu'à  la 
destruction  des  deux  ordres.  Les  hostilités 
prirent  naissance  dès  que  les  oratoriens  com* 
mencérent  à  se  livrer  i  renseignement  pu* 
blic.  Le  P.  de  Bémile»  dont  l'intention  pre- 
mière était  de  consTcrer  sa  compagnie  exclu- 
sivement à  réduciUion  religieuse  du  sacer- 
doce, refusa  longtemps  les  collèges  qui  lui 
étaient  offerts,  notamment  ceux  de  Ronen, 
Orléans  et  Troyes,  et  il  no  céda  qu'aux  in- 
stances les  plus,  pressantes.  En  1G17,  Il 
accepta  le  collège  de  Dieppe  à  la  demande 
du  cardinal  de  Joyeuse ,  ainsi  que  cenx  de 
Condom  et  de  Boulogne,  et  en  1 W  celui  de 
Nantes,  contigu  à  l'oratoire  de  celte  ville.  A 
celte  môme  époque,  i!  possédait,  en  ou  ire, 
trois  maisons  À  Bourges,  Alarseiile  et  Jui* 
ttogiSi 
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Cependant  l'œuvre  de  M.  de  Bérull?»  f^ran- 
dissatt  cbaqae  jour,  il  vit  successivement 
arriver  aatoor  d«  lai  le  marquis  de  Coligni , 
lieutenant  général  de  Champagne  et  petit-ftls 
(le  l'amiral  huguenot  ;  Achille  de  Ilarlay  de 
Sancy,  ancien  ambassadeur  à  Constantino 
pie»  qui  enrichit  la  bibliothèque  de  Saini- 
Honoré  d'oee  foale  de  précieox  manuscrite 
orientaux;  Victor  le  Buuihillier,  depuis  ar- 
chevêque de  Tours,  Charles  de  Créquy,  Ni- 
colas Bourdon  de  l'Académie  française,  le 
docte  Jean  Morin  et  Charles  de  Condren.  — 
La  congrégation  oratorieone  recevait,  pen- 
dant ce  temps-là ,  un  renfort  considérable 
en  Provence.  l  e  P.  Homillon  de  la  doc- 
trine chrétienne  sélant  séparé  du  P.  de 
Bus  avec  un  grand  nombre  de  ses  confrères, 
•a  réunit  à  l'Oratoire  et  lui  donna  les  neuf 
maisons  qu'il  dirigeait  à  Marseille,  Aix, 
Arles,  Péxenas,  etc.  —  En  1619,  Louis  XIII 
eut  l'idée  de  confier  aux  pères  de  l'Oratoire 
rétabliseement  de  Saint-Lonie  dee  Français, 
à  Rome.  Le  pape  accueillit  ce  projet  avec 
beaucoup  de  faveur,  mais  il  n'en  fut  de  mùmc 
ni  des  administrateurs  laïuues  de  l'hospice 
ni  des  adamnstrateurs  spirituels  de  l'Eglise, 
qui,  encouragés  dans  leur  résistance  par 
l'ambassadeur  français,  firent  les  plus  gran- 
des difficultés  a  vniit  decëder  laphceauxora- 
toriens,  et  Kichelieu  ,  trop  heureux  de  ren- 
contrer une  occasion  de  faire  pièce  au  car- 
dinal de  Bérulle,  dans  lequel  il  voulait  voir 
un  rival,  fitattendre  pendant  plus  de  dix  ans 
une  solution  définitive.  —  L'institution  des 
séminaires,  alors  à  peu  près  inconnue  en 
France,  devini  l'œuvre  de  prédilection  du 
père  de  BéruUe,  èi  il  fut  successivement  ap- 
pelé à  organiser  ceux  de  Langres,  Nevers, 
Mâcon,  Nolre-Dame-des-Verlus,  à  Aubervil- 
liers,  et  de  Sain  t-Magloire,  à  Paris.  Du  reste, 
tout  préoccupé  qa'il  était  des  études  ecclé- 
siastiques, il  ne  leur  sacrifia  jamais  la  philo- 
sophie et  les  belles-lcltreç  C-^  fui  lui  qui  en- 
couragea le  jeunr  I>«*scarles  à  marcher  réso- 
iûment  dans  la  voie  de  progrès  où  il  ne  s'é- 
tait pas  engagé  sans  crainte,  etqoi  le  déter<' 
mina  à  passer  en  Hollande  pour  y  publier 
flver  ;)lus  de  libertéle  fruit  de  ses  méditations. 


dans  Malebranche  et  son  martyre  dans  le 
P.  Lami.  C'est  aussi  à  l'empressement  tout 
particulier  avec  lequel  le  trop  fameux  évé> 
que  d'Ypres,  Jansénins.  appela  lesoratorîMs 
dans  son  diocèse,  et  à  la  reconnaissance  un 
peu  aveufjle  de  ces  derniers ,  qu'il  faut  attri- 
buer l'engouement  qu'ils  gardèrent  jusqu  au 
bout  pour  des  doctrines  plusieurs  fois  con- 
damnées par  l'Eglise,  et  qui,  en  détournant 
leur  zèle  de  la  droite  voie,  les  exposa  en 
n)ème  temps  à  la  persécution  et  à  l'impuis- 
sance. 

La  congrégation  perdit  le  F.  de  BéruMeen 

1629  :  alors,  après  quinze  années  d'exis- 
tence, elle  possédait  plus  de  cinquante  sé- 
minaires, collèges  et  établissements  de  re- 
traite. Les  maisons  de  Paris  et  des  environs, 
craignant  que  le  cardinal  de  Rlchelien  ne 
voulût  faire  peser  sa  main  de  for  sur  te  choix 
du  successeur  de  M.  de  Bérulle,  procédèrent 
à  l'élection  sans  attendre  les  députés  des 
maisons  éloignées.  Toutes  les  voix  se  rénat- 
rent  en  faveur  de  Charles  de  Condren,  sup^ 
rieur  de  Sainl-Maffloire,  et  alors  en  résidence 
auprès  du  dur  d'Orléans,  frère  du  roi ,  doot 
il  était  le  duecicur.  Le  P.  de  Condren,  I  on 
des  hommes  qui  ont  exercé  le  ploa  d'ioflaeeee 
sur  la  société  religieuse  du  xvn*  siècle,  s'em- 
pressa lui-même  de  protester  contre  la  »>li- 
dite  de  cette  élection,  et  fit  convoquer  en  1631 
une  nouvelle  assemblée  réellement  générale 
qui  ne  fit  que  ratifier  l'œuvre  de  la  prenièie. 
Fidèle  à  l'esprit  de  désintéressement  qu'il 
avait  pris  auprès  du  P.  do  Bérulle,  le  nou- 
veau générai  montra  la  même  générosité  à 
refiiser  lee  collèges  pour  lesquels  il  pouiait 
se  trouver  en  concurrence  avec  les  jésuites. 
Loin  de  craindre  des  rivaux,  il  volilut  se  créer 
det>  émules  en  provoquant  l'établissement 
des  sociétés  de  Saint-Sulpice  et  de  âaiol- 
Lazare»  destinées,  comme  rOratoire,  àPéda- 
cation  du  clergé.  Ce  fut  également  dans  des 
vues  d'humilité  et  do  concorde  qu'il  renonça 
à  la  direction  générale  des  carmélites,  i\a\ 
avait  été  pour  ie  cardinal  de  Bérulle  uue 
source  de  contrariétés.  Pendant  son  admints* 
tration ,  l'Oratoire  acquit  la  célèbre  abbaye 
de  Juilly,  qui,  sous  le  nom  (Varadémie^  de- 


eu  le  recommandant  aux  divers  oratoirci^  des    vint  un  des  plus  beaux  établisseuieuls  d)in' 


Pays-Bas,  où  il  trouva  des  amis.  C'est  dans 
cetteliaisonintimedcspremiers  fondateurs  de 
l'Oratoire  avec  Descartes  qu'il  faut  chercher 

la  raison  de  l'espèce  df  ciiîfe  qne  relie  com- 
pagnie a  constamment  professé  pour  le  car- 
tésianisme,  culte  courageux  qui  mi  sa  gluiru 


stiucuun  publique. 
An  P.  de  Gondien  succéda  le  P.  Bout- 

going,  esprit  actif  et  fort  étendu,  qni  traitait 
avec  autant  d'habileté  les  nffaires  qnc  la 
théologie,  et  avait  nuilnbue  puissainiiieot à 
la  propagation  de  i  Oratoire  enFran<»et«> 
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Belgique.  De  tons  les  f^i'-néraux  de  l'Oratoire, 
aucun  ne  s'alfarh:?  iivoc  plus  d'acliviic  à  la 
dbcipline.  Il  s  occupa  parliculièrement  aussi 
des  collèges  déjà  fort  nombreux  qoe  diri- 
geait la  compagnie,  et  en  I6&0  il  dressa  le 
plan  d'études  destiné  à  servir  de  rè{;le  aux 
professeurs  et  aux  réfjents,  ayant  pour  titre, 
Ratio  studiorum  n  magistrtê  et  profesioribus 
ei^ligiorumcongregaticnit  OraUtrii,  etc.»  Pa- 
ri8,in-16,  danslequelon  reconnaît  an  hooinie 
de  srÏMoce  et  do  f;(tûl;  les  règles  qu'il  y  donne 
sont  aussi  judicieuses  que  les  considérations 
qui  les  lui  ont  inspirées.  Ce  fui  lui  qui  sug- 
gièra  à  Richelieu  la  pensée  d'établir  des  sé- 
minaires dans  tons  les  diocèses. — L'assemblée 
générale  du  clerfjé  de  1G*»3  ne  répondit  pas 
aux  offres  de  services  de  1  Oratoire  à  cause 
du  jansénisme  dont  nn  grand  nombre  de  ses 
membres  commençaient  à  être  infesiés.  La 
querelli' jansénienne  donna,  du  reste,  b  nu- 
coup  d'ennuis  au  P.  Boiïr{;oin{],  dont  l'alta- 
cbeœent  à  la  saine  doctrine  fut  inviolable,  et 
qui  eut  à  défendre  l'honneur  de  la  compa- 
gnie tout  à  la  fois  contre  tes  étrangers  qui 
l'accusaient  d'hérésie  ol  contre  les  frères  qui 
en  étaient  malheureusement  entachés.  Lo  ca- 
ractère dominateur  du  P.  Bourguing  fut  une 
seconde  source  de  division  an  sein  de  l'Ora- 
toire. Le  P.  Morin,  regardé  roiume  le  pins 
savant  liommi'  dp  la  compagnie,  0!  peut-être 
de  son  temps,  publia  contre  lui  un  mémoire 
très-amer,  qui  fut  suivi,  en  I608,  d  un  nou- 
▼eau  pamphlet  attribué  an  P.  Desmares.  Pour 
ramener  la  paix,  le  P.  Bourgoing  proposa  p,é- 
néreuscment  à  l'assemblée  générale  de  IGGl 
de  déléguer  aux  trois  assistints  qu'on  allait 
élire  le  gooTernement  de  la  société  ;  mais  les 
choix  ayant  donné  gain  de  cause  au  parti  jan» 
sénistc,  les  PP.  Se{;uenol.  du  Juannet  et  du 
Breuii,  sur  lesquels  s'étaient  réunis  les  suf- 
frages, furent,  à  la  demande  du  nonce,  reié- 
gués,  par  lettres  de  cachet,  ans  estrémilès  du 
royaume,  et  Bourgoing  cootinna  de  gouver- 
ner l'Oratoire,  mais  avec  des  prérogatives 
plus  ri 'étreintes.  Ainsi,  pour  ne  pas  contre- 
venir ouvertement  aux  statuts  qui  donnaient 
an  général  one  aotorité  perpétuelle,  on  li- 
mila  cette  autorité  en  lui  adjoignant  un  con- 
seil de  trois  nssislnnfs  aynnf  vnixdélibéralive, 
et  il  fut  recuiinu  en  principe  que  le  pouvoir 
suprême  résidait  dans  la  congrégation  nssem- 
blée»  et  dont  le  général  était  si  m  [)U  ment 
chargé  d'exécuter  h  s  décrets.  —  Le  P.  Bour- 
going motmit  en  IG^ri,  oui  riu>>i|;ne.  hon- 
neur d'avoir  pour  paué({;yriste  l'illustre  Boe- 
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saef.  Sous  son  administration,  un  commence- 
ment dt'iécoiu  il  iatioi»  eut  lieu  entre  les  jésuites 
et  les  oratoriens  par  l'entremise  de  quelques 
amis  communs.  Mais  les  querelles  do  jansé- 
nisme devaient  bientét  rallumer  la  gnerro 
avec  [)lus  de  vi  nlonce  que  jamais. 

Au  P.  Bourgoing  succéda  le  P.  Senault, 
esprit  d'une  distinction  exquise,  que  le  car- 
dinal de  Bérulle  avait  deviné  et  qu'il  avait 
attaché  à  l'Oratoire  dès  l'âge  de  quatorze  aas. 
Il  avait,  par  ses  prédicntinns  tMtiqncnles,  sa 
diction  pleine  d'éléfjance  et  de  noblesse,  son 
débit  simple  et  modéré,  acquis  le  titre  incon- 
testable de  réformateur  de  la  chaire.  Il  forma 
dans  l'Oratoire  une  école  de  prédicateurs  dis- 
tin(pié8,  dont  la  gloire,  grande  alors,  a  été  • 
fu{;iiive  comme  leur  parole,  et  dont  il  ne  nous 
reste  plus  que  les  noms  et  les  œuvres  de  Le- 
bottx,  Fromenlières,  de  la  R«tche  et  Masca- 
ron.  Le  P.  Senault  laissa  les  idées  jansénistes 
dont  il  n'était  pas  assez  éloigné  étendre  leurs 
ravages  dans  les  maisons  de  l'Oratoire. —  ËQ 
1672.  lui  succéda  le  P.deSainle-lfarlbe,  lit- 
térateur et  savant,  continuateur  delà  GaiHa 
cfitistiana  ,  ouvrage  gigantesque  commencé 
par  son  père,  et  auteur  de  VOrbis  christia- 
nu*,  dont  les  matériaux,  formant  neuf  volu- 
mes in-folio ,  enrichirent  la  bibliothèque  de 
Saint-Magloire.  Son  administration  fut  très- 
orageuse.  Dans  l'intention  de  concilier  \q» 
(liffértMiles  opinions  qui  partageaient  les 
membres  de  la  compagnie  au  sujet  de  la 
grâce,  comme  aussi  pour  imposer  silence  aux 
accusations  de  jansénisme,  il  avait  rédigé  un 
précis  de  doclrinf"  dmit  on  ne  devait  pas  s*é- 
toigner  dans  renseignement.  Oel  expédient 
ne  fit  qu'accroître  les  divisions  et  corroborer 
les  reproches  d'hérésie.  M.  de  Harlay,  ar- 
chevêque de  Paris,  qui  était  parvenu  à  faire 
nommer  pour  .T.'^istants  des  hommes  d'tjne 
foi  moins  suspecte,  fil  signifier  au  général 
qu'il  eût  à  s'éloigner  eriliéreiMnt  des  alfai- 
res,  et  Sainte-Marthe,  retiré,  par  raison  de 
santé,  à  Sainl-Paul-aux-Bois,  s'y  vit  bientôt 
continé  p  ir  ordre  de  Louis  XIV. —  En  1685, 
le  roi  ayant  conçu  le  projet  d'envoyer  des  mis- 
sionnaires aux  protestants  mal  convertis  par 
la  I  /  vocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  ayant  reçu 
(li  s  i  ntendants  l'avis  que  les  |>rélresde  l'O- 
ratoire seraient  les  moins  odieux  aux  calvtnis- 
tes,  demanda  au  général,  rappelé  à  Paris , 
des  frères  pour  cet  objeL  Plus  de  cent  prê- 
tre» partirent  aussilét ,  et  leur  apostolat  eut 
tout  le  succès  quf  circonstatire-i  [lonvaient 
permettre.— LeP.deSainte-Marlliotutenvoyé 
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seconde  fois  eo  etit  en  1690,  et  ne  put 
revenir  à  Parts,  six  ans  après,  qu'en  don- 
nant sa  démission;  il  ne  l'aceordn  toutefois 
qu'à  la  condition  expresse  que  l'assemblée 
générale  de  fOratoire  pourrait  procéder  1 
l'élection  de  soo  toccesseur  en  loote  liberté. 
Cette  assemblée,  nprf's  avoir  nommé,  à  h 

Îresque  unanimité  des  suffrages,  le  P.  de  la 
onTf  fit  un  décret  spédal  pour  témoigner 
0B  reeoonaJésaaee  el  les  regreta  an  démia- 
•iottoaire. 

Pierrp  François  de  la  Tour,  sixiAmp  ^,êt\é- 
TAÏf  avait  dirigé  longtemps  la  maison  de 
flaintrlfagloire  qu'on  appelait  alors  Utpépi- 
niin  â»  Mqu»ê,  et  y  était  deveno  raml  et  le 
conseiller  do  MM.  le  Tellier,  Bossuet  et  de 
Noaiiies.  Grèce  à  sa  prudence  et  à  sa  dexté- 
rité, il  maintint  l'Oratoire  en  paix  jusqu'à 
l'apparition  de  la  bulle  Umgeniius,  en  171^. 
Quoique  oovertement  opposé  fl  celte  codsti- 
tQtton  apostolique,  il  fut  d'avis  qu'il  fallait 
l'accepter,  moyennant  quelques  explications, 
afin  d'éviter  le  schisme .  et  fit  même  préva- 
loir  cette  opinton  parnil  les  prélats  qui 
avaient  la  plus  grande  confiance  dans  ses 
lumières.  ^înis  il  n'rnt  pri"?  te  même  succès 
riai  s  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  lesap* 
p(  1  mis  au  concile  étaient  aussi  nombreux 
qu'opiniâtres,  et  11  ent  beau  employer  tontes 
ka  ressources  de  son  esprit  pour  disposer  les 
assemblées  nénérales  â  recevoir  la  bulle,  ce 
fut  en  vain.  Te  P  do  la  Tour,  mort  en  1733t 
fut  remplacé  comme  général  par  Ihomas. 

TliBt  que  le  cardinal  Fteaij  démettra  anxa^* 
ftiires ,  l'Oratoire  ne  fat  point  troublé  ;  mais 
M.  Boyer,  évèque  de  Miropoix  et  miirijstre  ec- 
clésiastique, ayant  entrepris  d'y  faire  recevoir 
la  bulle  Unisenituttel  de  vaincre  l'obstination 
dn  lenl  eorpe  rellgieox  qai  n'eftt  pai  encore 
fiiit  sa  soumission  à  l'Élise,  on  fut  obligé  d'a- 
journer rnsspmhl(^o  j^énérate  et  d'effacer  des 
listes  de  convocation  les  noms  des  appelants. 
Enfin  J'acceptation  eot  lien  en  17^6,  mal^jré 
lea  protestations  de  la  majorité  exclue.  Il  est 
vrai  que  la  valeur  de  cet  acte  fut  sinjpilière- 
Dient  atténoée  par  le  P.  Vifjer,  assistant  du 
général  et  auteur  du  Bréviaire  de  Paris ,  dont 
lea  explicatîona  snbBéqnentes  ressembfeol 
fort  à  une  rétractation.  Mais  l'Oratoire  a 
donné  à  l'KfjIiso,  'ians  ses  derniers  jours,  des 
preuves  d'attachcnicnt.  Après  l'abolition  des 
communautés  reli(jieu:»es,  on  laissa  une  exis- 
tence provisoire  aox  corpa  enseignants ,  afin 
de  ne  pas  interrompre  le  service  de  l'instruc- 
tion publique,  ce  qni  fait  qne  lea  pèrei  étaient 


encore  réunit  dflna  la  maison  de  StiDi>flih 

noré  lors  du  sacre  des  premiers  évoques  con- 
stitutionnels, et  il  fut  décidé  par  le  gouver> 
nement  que  cette  cérémonie  aurait  lieu  dans 
lenr  église.  Tons  les  membres  de  ta  «MBflm* 
nanté  se  retirèrent  pour  ne  pas  assister  à 
cette  profanation  sacrilège.  Plus  tard,  les 
chefs  formant  !p  ré  iime  de  l'ordre  adressè- 
rent au  souverain  pontife  un  exposé  de  leur 
conduite  arec  le  témoignage  de  radhMos 
la  plua  complète  aux  actes  émattéis  de  l'ipit- 
ropat  frnnçnis.  l^n  I79'2,  tine  seconde  lelfre 
pleine  de  foi  cl  de  dignité,  signée  du  P.Veuil- 
let,  procureur  général,  et  d'une  soixaDtalat 
des  pins  respectables  membres  de  Silnt-Ho- 
noré,  de  Saint-Magloire  et  de  Juilly,  Fut  en- 
voyée A  Rome,  comme  une  protestation  con- 
tre l'apostasie  de  quelques-uns  des  membres 
de  la  congrégation.  Ce  fat  le  lestanaolif  nni 
société  qui,  malgré  quelques  lenlativis  lé- 
centes,  ne  paraît  pas  destinée  à  se  relever 

Une  foule  de  mémoires  ont  été  écrits  sur 
les  homm^  et  les  établissements  qui  ont  «(>• 
par  tenu  à  TOratoire;  maia,- malgré  l'iniMt 
et  la  richesse  du  sujet,  l'ordre  entier  maaips 
encore  d'un  historien.  Parmi  les  nombrput 
établissements  de  cette  compagnie,  il  en  &il 
deux  qui  méritent  une  mention  spéciâ'e;  ce 
sont  le  séminaire  de  Saint-Hagloift.  ^oà 
sont  sortis,  pendant  près  de  deux  sièclei,ttf 
plus  illustres  el  les  plus  saints  p(>n(ife«â« 
l'Eglise  de  France,  et  le  collège  de  Juilly, 
qui ,  pour  la  force  do»  études  el  la  sagesse 
de  la  discipline,  était  devenu  sans  éfiil' 
produit  une  foule  d'hommes  distingaésillii 
tons  i;enres ,  des  généraux,  des  magw* 
trais,  des  jurisconsultes,  des  litlératears.  Le» 
premiersoratoriens  forent  les  hommmlesplDS 
tmporlanla  dn  commencement  du  xvii*  siè- 
cle, et  les  derniers  furent  les  plus  insfrniu 
do  la  fîn  dii  xviii*.  Le  cardinal  de  Bérulie, 
ministre  d'État  et  président  du  conseil  de  ré- 
gence, n'était  pas  moins  théologien  que  diplo- 
mate, comme  le  prouve  son  livre  d«  Gra»- 
deurt  de  Jésus- Christ.  Le  P.  de  Condren  f>il 
le  directeur  spirituel  le  plus  influent  et  je 
plus  célèbre  d'une  époque  où  la  science  dé- 
licate de  la  direction  était  4  son  apegéi.  U 
XVll*  siècle  n'a  point  de  fhèoIo(]ien  plus  vi- 
vant que  le  P.  Thomassin  et  le  P.  Monn, 
de  prédicateur  plus  populaire  que  leP  i-o* 
jeuue,  de  critique  plus  habile  que  RicMHl 
Simon,  à  qui,  cependant,  on  peut  rcpro- 
cher  une  hardiesse  souvent  téméraire;  An 
mélapbyiicien  plua  profond  que  le  P' 
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lebranche.  Au  nombre  des  th6ologicns<qn'a 
produits  rOtatuire,  on  peut  encore  citer 
Ameiolte ,  le  fameux  janséniste  Quesnei , 
Duguet  et  le  P.  Pottget,  auteur  do  Caté- 
chisme de  Montpellier  ;  au  nombre  des  pré- 
dicateurs, Senaiilt,  Mn^silfon  ,  M.i«trnron, 
Hubert,  Surian,  Fromcnliei  *  s,  de  la  itoche; 

f)armi  les  érudits.  Houbijant,  Renaudot,  Lc- 
ong,  DesmoletSt  Ganaye  ;  parmi  las  mathé- 
maticiens, Morfn,  Lami,  Prestet ,  Regneau , 
Duhamel  :  au  nombre  des  historiens.  Sainte- 
Mnrihe,  Hersent,  Desniares,  Lefjrand ,  la 
liknierie.  Parmi  les  derniers  oraloriens,  l'his- 
toira  a  récemment  enrefttatré  les  noms  d*A- 
dry,  l'an  des  bibliographea  les  pins  consom- 
màs;  deDolteville,  traducteur  de  Tacite;  dos 
savants  Dautiou  et  Tabaratid,  et  du  P.  Mé- 
raut,  à  qui  ses  vertus  et  ses  connaissances 
ont  mérité  une  grande  part  dans  la  réorga- 
nisation du  clergé  Arancaia.  Jou»  Saoxay. 

ORATOBIO.  —  On  nomme  ainsi  une 
piAre  do  mnsiqno  rplif»ien''e  ,  une  sorte  d'o- 
péra spirituel  dont  1  on{;itie  remonte  à  Tan 
1550;  c'est  saint  Philippe  do  Néri  qui  en  tut 
l'in?entear.  Scandalisé  de  voir  1  Rome  les 
églises  abandonnées  pour  les  plaisirs  pro- 
f;tnps  dr  l'opéra,  il  imagina,  par  une  pen- 
sée de  pieuse  concurrence  ,  de  faire  compo- 
ser, é  de  très-bons  poètes,  des  intermède»  sa- 
crés, de  les  Aiire  mettre  en  musique  par  les 
virtuoses  les  plus  fement  et  d'en  confier 
l'exéculion  àdeschanteursetcellcnts.  Ce  pro- 
jet eut  le  meilleur  succè-»,  et  le  petit  drame 
lyrique  et  religieux  qui  lui  dut  sa  naissance 
prit  le  nom  d'oratmo,  de  l'église  de  l'Ora- 
toire, fondée  récemment  par  saint  Philippe 
de  Néri ,  où  s'en  étaient  faites  les  premières 
exécutions.  Les  oratorios  furent  importés  en 
France  par  Haendel,  mais  il  abord  sans  suc- 
cès. Au  xviu*  siècle,  ils  eurent  plus  de  fa- 
renr,  cequ'its  durent  à  la  création  du  eaneert 
tpirituel,  qui  leur  fournit  l'occasion  de  se 
produire  pendant  tout  le  tem[  s  Hu  carôme 
cl  surtout  pendant  la  semaine  sainte  ï.eur 
vogue  fut  telle,  que  les  poèmes  d'uraiorlo 
constituèrent  une  sorte  de  genre  de  spécia- 
lité poétique  ,  dont  Chanssard  donna  les 
rèf;les  dans  sa  Poétique  secondaire  (p.  3'*). 
«  Le  caractère  de  ce  poème  lyrique,  dit-il, 
est  entièrement  religieux;  plus  l'action  eât 
resserrée,  plus  elle  doit  être  simple,  claire, 
pleine  d'intérêt.  Le  style  participe  de  l'élé- 
vation des  sujets.  Les  sources  et  les  modèles 
se  trouvent  dans  l'Ecriture  sacrée.  )>  Ouant  à 
la  composilion  musicale  de  i'oratofio,  uous 


n'en  connaissons  pas  de  règles  écrites,  mais 
ici  les  exemples  des  niallres  suffisent.  Ceux 
qui  y  ont  excellé  sont  Haendel,  avec  ses  ora- 
torios du  M(Mf is,  des  MaekiM«§;  Haydn  dans 
son  chef-d'cBuvre  de  la  Création ,  dont  le 
baron  de  Van  Swteten  écrivit  le*;  pnrf>!e8 
allemandes,  et  M.  de  Ségur  les  paroles  trau- 
çaises;  Beethoven,  avec  celui  de  Jésut  au 
tnomi  dt»  OHvMt  pois  Jomelli»  Motari,  Men* 
delssohn,  etc. —  Les  oralorioi  sont  toujours 
exécutés  à  grand  orche-^trr  et  par  un  {jrand 
n(»mbro  de  chanteurs.  En  l'rance,  l'exécu- 
tion des  oratorios  est  devenue  rare;  eu 
Angleterre  et  en  Allemagne,  où  ce  getireest 
moins  abandonné,  on  les  exécute  dans  les 
églises,  et  l'on  y  déploie  un  très  f;rand  hixo 
orcheslrique;  ainsi,  pour  une  s(!ule  exécu- 
tion, on  réunit  souvent  jusqu'à  quatre  ou 
cinq  cents  exécutants.  Êp.  F. 

ORBE,  petite  ville  du  canton  de  Vend  en 
Suisse,  sur  la  rivière  du  même  nom,  qui,  née 
dans  les  monts  Jura  ,  traverse  le  lac  de 
Joux,  passe  à  Vallurbe,  arrose  une  jolie  val- 
lée couverte  de  pâturages,  de  voigers  et  do 
Vignobles,  et  dans  laquelle,  ainsi  que  sur  les 
pentes  des  collines,  sont  disséminés  un  grand 
nombre  de  chalets.  Après  avoir  reçu,  auprès 
d'Orbe,  la  jietite  rivitie  (in  \ Ouon,  les  eaux 
de  i'Orbe  se  rendent  dans  le  lac  de  Neu- 
chàtel  par  Yverdon.— Orbe  a  été  autrefois  la 
résidence  de  princes  mérovingiens  et  la  ca- 
pitale rlii  royaume  dr*  la  petite  Boi^rgogne 
ou  Bourgogne  Iransjurane.  On  y  voit  encore 
les  restes  de  l'ancien  château  fort  abîmé 
par  les  Bernois  dans  le  xv*  siècle,  et  un 
beau  pont  sur  l'Orbe,  ouvrage  attribué  aux 
rois  bourguignons.  C'est  dans  le  château 
d'Orbe  que  les  fils  do  Lothairp  firent  le  par- 
tage de  la  succession  paternelle.  La  reine 
Brunebaut  s'étant  réfugiée  auprès  de  sa  petite 
nièce,  Tbendeliodey  fut  saisie  par  les  gens  de 
Lothaire  II  pour  subir  un  supplice  ignomi- 
nieux. Lolhnire  fut  tué  à  son  tenir  sous  les 
mursd'Oi  be  par  le  comte  (^unr.Tde  de  Slrael- 
lingon,  dont  le  fils  s'établit  dans  celte  ville, 
chef-lieu  de  son  royaume.  Rodolphe  H,  son 
successeur,  fut  le  mari  de  la  reine  Barthe» 
célèbre  rinns  1ns  traditions  populaires,  D. 

OliBlClILAlKES  (crusf.),  ordre  des  rfd- 
eapodes,  famille  des  brachyurts,  —  Celte  tri- 
bu, établie  par  Latreille,  a  été  modîBée  par 
M.  Milne^  Edwards  [Uiêtoire  naturelU  ét$ 
crustacés,  tome  II),  qui  lui  a  donné  le  nom 
de  ran/sfifHs,  ru  lui  assijpiant  pour  carac- 
tères :  cadre  buccal»  moins  étroit  intérieu- 
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rament  qoe  dans  It  phipsrt  dêi  tribus  de  \ 

la  même  famille;  antennes  externes  très- 
grandes  ;  plastron  sternal  très  -  étroit.  I.e 
genre  type  de  cette  tribu  est  le  coryite ,  qui 
ne  renferme  qo'une  «Mlle  mpèce,  le  C,  d«Hti, 
que  l'on  rencontre  dans  la  Méditerranée,  sur 
les  côtes  d'An{]lclerre  et  sur  celles  de  France 
baignées  par  i'Oréan.  Ses  caractères  sont  les 
suivants  :  carapace  pius  longue  que  large, 
et  munie  d'on  front  lamellenx  formant  nn 
rostre  triangulaire;  antennes  internes  pou< 
v.ifif  reployer  longitudinalement,  les  ex- 
tern es  très-grandes  et  dépassant  !a  longueur 
de  la  parapace;  cadre  buccal  ayant  la  forme 
d'nne  ogive;  pattes-mâchoires  externes  Ion- 
gues,  étroites,  laissant  entre  leur  extrémité 
cl  l'épistome  une  ouverture  dirigée  en  avant  ; 
pattes  antérieures  plus  grandes  chez  le  màle 
queches  la  femelle;  les  suivantes  courtes, 
avec  l'article  terminal  aplati  ;  abdomen  court, 
reployé  contre  le  sternum  ,  et  présentant 
cinq  articles  dans  le  mâle  et  sept  chez  la 
femelle.  A.  G. 

ORBICULB,  orbieula  (moK.).  —  Genre 
de  mollusques  de  l'ordre  des  bracbîopodes 
de  Cuvicr  et  de  celui  des  palliobranches  de 
M.  de  Blainviiie.  La  coquille  de  ce  f;enre, 
comme  celles  de  tout  l'ordre,  se  compose  de 
deux  valves  inégales  entre  elles  ;  elle  est  de 
nature  plutôt  cornée  que  calcaire.  La  valve 
inférieure,  d'ordinriii  p  tros-mincc,  est  percée 
d'une  ouverture  pat  laquelle  passo  un  pied 
tendinSux  très-court,  qui  fixe  l'animal  aux 
rochers  sons-marins;  Tantre  valve  est  con- 
vexe, plus  on  moins  conique  et  ressemblant 
nn  peu  à  une  patelle.  Cette  valve  n  été  ron- 
nue  isolément  dans  l'origine,  ce  qui  c'xf>in]n«i 
le  nom  de  paiella  anomala  que  lui  donnait 
Mikiler;  il  n'y  a  pas  de  charnière.  Le  mollus- 
que lui-même  est  entoure  d'un  manteau 
dont  les  deux  lobes  sont  entièrement  dés- 
unis sur  toute  leur  circonférence;  en  avant 
se  trouve  la  bouche  qui  a  la  forme  d'une 
fente  et  qu'accompagnent,  des  deux  e6tés, 
les  deux  bras  ciliés  mactliistiques  de  l'or- 
dre des  hrnrhiopodes;  ceux-ci  sont  roulés 
en  spirale,  comme  chez  la  liugule,  assez  forts 
et  non  saillants.  —  Ou*  connaît  aujourd'hui 
quatre  ou  cinq  espèces  d'orbicules  à  l'état  vi- 
vant, et  plusieurs  aussi  -h  l'étal  fossile.  Nous 
citerons,  PTitre  autres,  I'obuicule  de  Nor- 
WÉGE,  qui  a  servi  de  type  pour  l'établisse- 
ment do  genre,  et  celle  de  Cuminge.  dont 
M.  Owen  a  fait  l'anatomie  publiée  par  lui  en 
183fc<,  Cette  dernière  espèce  est  des  côtes  dn 
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fossiles  se  trouvent  dans  le  lias.  —  L.amarck 
avait,  sous  le  nom  de  rii^rinp,  créé  un  autre 
genre  pour  nn  individu  jeune  du  genre  orbi- 
cnle.  Ce  genre  ne  peut  donc  être  conservé. 

ORBITB  (anat.  eomp.).  —  On  déaifns 
sous  ce  nom,  tiré  du  latin  orbis,  rond,  celles 
des  cavités  osseuses  de  la  face  aussi  nomniées 
fosses  orbitaim  et  dans  lesquelles  sont  logés 
les  yeux.  Ces  fosses  sont  situées  de  duMiao 
côté  de  la  tête,  semblables  entre  etles  à  droits 
cl  i\  fynnche;  leur  forme  est,  dnns  l'espèce 
humaine,  celle  d'une  pyramide  creuse  dont 
la  base  est  tournée  en  avant  et  en  dehors. 
On  y  dîstingoe  quatre  parois  :  la  sepériesTS, 
qui  en  forme  la  voûte,  présente,  en  arrière,  le 
trou  optique  ;  elle  est  formée  pnr  l'os  coronal 
et  la  petite  aile  du  sphénoïde  ou  sphénoïde 
antérieur.  La  paroi  inférieure  (ou  le  plancher 
de  l'orbite)  est  inclinée  en  dehbrs  :  trois  oi 
concounmtA la  former;  ce  sont  le  maxillaire 
supérieur,  Tos  malaire  et  Tos  palatin.  Oo  y 
voit  l'oriSce  supérieur  du  canal  sous-orbi- 
taire.  La  paroi  externe  est  constituée  par 
l'os  maiaire  et  l'une  des  fices  de  hi  gnâde 
aile  du  sphénoïde.  La  paroi  interne  offre, en 
avant,  l;i  f|(iuUiére  lacrymale  ;  les  trois  m 
qui  la  constituent  sont,  en  procédant  dinut 
en  arriére,  Tunguisou  os  lacrymal,  l'eduililb 
et  le  sphénoïde.  L'orbite  présente  esMte 
1"  les  trous  orbitaires  internes  dans  l'angle 
rentrant  qu'on  trouve  à  la  réunion  des  parois 
supérieure  et  interne;  2**  eo  arrière,  ia  ieuiô 
sphénofdale  on  oÂitaIre  sopérieare  qoi  sé- 
pare les  parott  supérieure  et  •  \i< me;  3* en 
dehors  et  en  bas  ,  une  deuxième  fente,  plu* 
hr;;«  que  la  précédente,  qu'on  nomme /"«i* 
orbiiaire  inférieure  ou  sphéno-maxUl4iire,difa 
l'angle  formé  par  l'union  des  parois  iaterna 
et  inférieure.  L'orbite  est  rempli,  dans  l'état 
frais,  par  le  {jlobe  de  l'œil,  entouré  de  son 
coussinet  f;raisseux,  de  ses  vatsseaux'Ct  nerfs, 
de  ses  muscles,  el  contient,  en  outre,  la 
glande  lacrymale.  Vnn  cèlé,  il  est  séparé  d« 
son  semt>labie  par  un  intervalle  occupé  par 
les  0^  nasaux  ;  en  avant  et  dans  te  reste  de 
son  étendue,  par  i'éthmoïde  et  les  fosses  na- 
sales. La  cavité  orbitaire,  considérée  dans  I0 
squelette  sec,  communique!*  avec  l'inté- 
rieur du  crâne  par  le  trou  optique,  la  fosse 
sphénoidnle  et  les  trous  orbitaires  inlcrnes; 
2°  avec  les  fosses  nasales,  par  la  g.>uUiére 
lacrymale;  8*  avec  les  fosses  lygonistique 
et  temporale  par  la  fente  sphéno-fliaxilltirs 
on  orbitaire  inlénenn. 
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De  nèmê  qoe  l'homme,  tous  les  Binges  ont 
leors  fosses  orbitaires  dirif^ôcs  en  avant,  el 
même  l'annle  qne  font  leurs  axes  est  plus 
petit.  La  forme  de  ces  fosses  et  le  nombre 
des  09  qui  les  circonscrivent  varient  très-peu. 
Les  différences  portent  sealement  sur  la  fi- 
gure des  bords  de  roiivorturc  oo  de  la  base 
de  l'orbite  —  Les  ycu\  étnnl  de  plus  en 
plus  latéraux  dans  les  autres  mammifères, 
il  ee  résulte  qne- l'angle  formé  fmt  les  axes 
des  orbites  s'agrandit  progressivement  en 
procédant  des  makis  aux  carnassiers,  et  suc- 
rpssivpnient  aux  ronf^eurfi,  aux  pachydermes, 
auxédeulés  terrestres»  et  aquatiques  (cétacés), 
an  mminante,  et  enfin  aux  marsupiaux, 
didelpHo.^  et  ornilhodelphes,  qui  sont  les  )>Iu<; 
rapprochés  des  oiseanx  î,ps  principales  mo- 
difications des  fosses  urbitaires  de  ces  ani- 
maux sont  coordonnées  aax  parllcalarilésde 
leurs  rncBore,  selon  que,  étant  noctornes  ou 
diurnes,  le  globv  (îo  l'œil  est  pins  nu  moins 
volumineux,  ou  que  l'anima!  \  naiit  de  plus 
en  plus  sous  le  sol  et  dans  l  ubscurilé,  les 
yeux  sont  de  plus  en  plus  petits  et  même  à 
l'état  vestigiaire  et  cachés  sous  la  peau 
(taupe,  zemni,  talpacœca).DAm  ces  derniers 
animaux  les  orbites  n'cxistont  plus.  —  Lt>8 
autres  modifications  de  i  urbite  des  mammi- 
fères consîelent ,  1*  en  ce  que  le  rebord  os- 
seox,  qui  en  circonscrit  l'ouverture  ou  la 
base,  n'est  plus  complet;  2'  en  ce  que  celte 
cavité  est  de  moins  en  moins  distincte  de  la 
fosse  temporale  dont  elle  ne  se  trouve  plus 
séparée  par  une  cloison  osseuse  ;  3^  dans  la 
diminution  du  nombre  et  de  la  proportion  des 
os  qui  conlribnenl  encore  à  former  la  fosse 
orbitaire.  En  général,  de  toutes  les  parois  os- 
seuses de  l'orbite ,  celles  qui  persistent  le 
plus  sont  la  voûte  et  la  paroi  interne.  Celle 
qui  disparait  la  première  est  la  paroi  ex- 
terne, et  ensuite  le  plancher  ou  paroi  infé- 
rieure. 

Chei  les  oUtau»,  ces  cavités  communi- 
quent de  même  avec  les  fosses  temporales, 

et  sont  dépourvues  de  plancher  osseux;  elles 
sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  lame 
os»euae  qui  n'est  quelquefois  pas  ossifiée. 
Les  mêmes  dispositions  osseuses  en  rapport 
uvec  les  degrés  de  nocturnitc  ou  de  diurnilé 
des  espèces  diverses  s'observent  éfjalement 
dans  cette  classe.  —  Chez  les  rcyidu^  même 
communication  avec  la  fosse  temporale  ;  par 
conséquent,  jamais  de  cloison  complète  en- 
Ire  celle  fosse  el  l'orbite,  niais  seulement 
une  bran 
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dans  les  lézards  et  les  tortues,  et  qui  ne  l'est 
point  dans  les  serpents,  les  grenouilles  et  les 
salamandres.  Dans  cette  classe  la  figure  de 
i  orbite  Tarie,  ditOnvier,  de  fa  circulaire 

à  la  triangnlairo.  Le  plancher  manque  en- 
tièrement, ou  biiTi  n'est  jamais  complcf  ;  il 
3n  est  de  mémo  de  la  cloison  qui  sépare  les 
orbites. 

Dans  les  peûtons»  aucune  séparation 

entre  les  fosses  orbitaires  temporales  et 
palatines.  En  général,  les  orbites  ont  une 
direction  latérale;  il  y  a  exception,  à  rot 
égard,  dans  les  espèces  qui  ont  les  yeux  di- 
rigés vers  le  rîd  (oranoscopes ,  raies).  Les 
pleuroneclcs  (soles,  limandes,  etc.,  etc.)  n'ont 
qu'unt^  ?rî]lc  fosse  orbitaire  bien  distincte. 
La  seconde,  ayant  été  transportée  du  même 
côté  que  l'autre ,  est  petite  et  ddformc. 
Une  particularité  caractéristique  des  or* 
biles  des  poissons  consiste  en  ce  que 
le  bord  inférieur  de  ces  cavités  scmî»!o 
formé,  dan^  les  uns,  par  une  seule  pièce  os- 
seuse, et  dans  les  autres  par  une  série  de 
petits  os  nuis  par  des  ligaments  on  articulés 
les  uns  avec  les  autres.  Ces  petits  os,  qui  sont 
le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq ,  nous 
semblent  appartenir  non  au  squelette,  mais 
bien  i  la  peau.  —  En  outre  des  fosses  orbi- 
taires, réceptacles  des  yeu\,  on  observe  en- 
coro,  sur  les  côtés  et  à  la  base  du  crAne  des 
luaraniiféres  dont  le  labyrinthe  ou  l'oreillo 
interne  n'e^l  point  uni  aux  os  voisins,  une 
fosse  00  orbite  auriculaire  dont  les  parois 
sont  unies  à  ce  labyrinthe  osseux  par  une 
substance  cartilagineuse. —  On  [k  ut  encore 
considérer  comme  des  orbites  Ici»  cavités 
qui  logent  les  yeux  non  pédiculés  des  crus- 
tacés et  des  mollusques  céphalopodes.  L. 

OUBITE  [astron.],  Ii»nc  OMirbe  floivani 
laquelle  chaque  astre  fait  son  mouvement 
autour  du  soleil.  —  Les  différentes  orbites  ne 
sont  pas  toutes  dans  le  même  plan,  et  se  trou- 
vent inclinées  diversement,  de  manière  à 
faire  des  angles  pins  ou  moins  f^rands  dans 
leurs  intersections.  Comme  on  a  l'habitude  do 
tout  rapporter  à  la  Terre,  on  mesure  l'incli- 
naison des  orbites  des  différenlee  planètes  sur 
celle  de  ce  globe  qu'on  nomme  édiplique.— 
Les  angles  d'obliquité  réciproques  des  or- 
bites ne  sont  pas  constamment  les  mêmes, 
et  varient  de  quelques  fractions  de  seconde 
par  siècle.  Les  orbites  planétaires  sont,  en 
général ,  elliptiques,  à  peu  près  circulaires. 


he 


assez  peu  inclinées  sur  l'écliplique,  el  les 
osseuse  qui  n'est  complète  que  '  mouvements  s'opèrent  constamment  dans  le 
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nuéme  sent  d'occident  en  orient.  Les  orbites 

cométairos  sont  des  ellipses  très-allongées. 
Les  élt^mcnts  des  orbites  planétaires  sont  au- 
jourd'hui très-bien  connus;  mais  ceux  des 
orbites  des  comètes  sont  bien  plus  difficiles 
à  déterminer,  parce  que  ces  corps  n'étant  pas 
toujours  visibles  comme  les  planètes,  on  ne 
peut  donner,  pour  les  observer,  les  instants 
où  ils  se  trouvent  dans  les  posiiiuns  les  plus 
favorables  pour  en  oonclore  les  éléments. 
^Les  étoiles  doubles  se  meuvent  également 
dans  des  orbites,  et  c'est  à  M.  Savary  que  l'on 
doit  la  première  tiH'thodo  de  cntcal  pour  leur 
détermination.  Un  autre  procédé  a  été  donné 
par  M.  Bocke,  directeur  de  l'observatoire  de 
Berlin.  A  Taide  de  sa  méthode,  le  premier 
astronome  a  calculé  à  01  an^  la  durée  de  la 
marche  d'une  des  étoiles  autour  de  l'aulre 
pour  ^  de  la  grande  Ourse,  et  le  second 
80  ans  environ  la  durée  do  parcours  de 
l'orbite  pour  la  70*  d'Ophiascus.  La  longueur 
des  périodn'^  de  quelques-uns  de  ces  astres 
n'est  pas  moins  remarquable  que  la  brièveté 
de  celles  que  nous  venons  de  citer.  Ainsi, 
dans  y  dn  Lion,  la  révolution  ne  i^accomplit 
qu'en  1,200  ans.  (Foi/- Etoile.) 

OUBITÈLES  (nrnfftn.),  ordre  des  pu/- 
mmairts^  famille  des  arméidu^  section  des 
ûipMWÊMmny  tribu  dM  sédentairei  reelt- 
gradex.  —  l<es  orbitéles  offrent  poor  caVnc- 
tôrçs  :  abdomen  grand  et  mou  ;  filières  exté- 
rieures, conijiiies,  conver(»enles  et  disposées 
en  roseau;  pattes  grêles  :  les  deux  premières, 
puis  les  secondes  sont  les  plus  longues  ;  mâr 
oboires  droites  et  sensiblement  élargtet  vers 
leur  extrémité  supérieure  ;  les  yeux  au  nom- 
bre (i(î  (juatre  au  milieu  et  disposés  en  car- 
ré, et  deux  de  chaque  côté.  Ces  arachnides 
font  leur  toile  en  résean  régulier,  composé 
de  cercles  concentriques  croisés  par  des 
rayons  droits,  se  rendant  du  centre  à  la  cir- 
conférence :  cette  toile  est  tantôt  horizon- 
tale, tantôt  perpendiculaire  ;  les  fils  qui  la 
soutiennent  servent  aux  astronomes  pour 
construire  les  micromètres,  qu'ils  placent 
dans  l'intérieur  des  t'  icstopes.  Ce  genre  a 
été  divisé  en  plusieurs  sous-,a[enres,  dont  le 
plus  remarquable  est  IV/;(  t  re,  dont  nous  pos- 
sédons en  France  plusieurs  espèces.  Ses  ca- 
ractères sont  d'avoir  losyoux  latérniix,  i»rcs- 
que  confondus,  les  mâchoires  remarqua- 
blomenl  di  la  lues  a  la  base.  L'épéire  tisse  une 
toile  verticale  on  tràs*inclinée,  an  centre  de 
laquelle  «Ile  se  place,  le  corps  renversé. 
Qnelqnfls  espèces  se  cachent  dans  une  re- 


traite qn^elles  se  pratiquent  toot  auprès  pour 
attendre  leur  proie,  l.o  cocon,  d'une  forais 
j]!obuleuse  ou  ovnï  le.  offre  quelquefois  ons 
structure  très-compîiquée.  A.  G. 

ORCADES  ,  groupe  d'Iles  au  nombre 
de  8oixanle*sept,  séparé  de  la  côte  seplea- 
tritmale  de  l'Ecosse  par  le  dêtr<iil  de  î'i>nt- 
land-Frilh,  el  siUié  entre  HS"  VO'  el  Sîl"  21  de 
lalit.  nord.  Il  n'y  en  a  qu'une  irentai ne  d'ha- 
bitées, les  autres  sont  désertes  et  se  rédai* 
sent,  pour  ta  plupart,  à  des  Ilots  rocaillcot; 
quelijuos-unes  fournissent  des  pâlur.ifjr!, 
Dos  falaises  les  protègent  toutes  cmitro  les 
flots  d'une  mer  très-orageuse.  L'mtérieur  est 
hérissé  de  montagnes  dont  rélévâtioa  as 
dépasse  pas  (00  mètres,  et  qui  donnent  ttaift* 
sance  à  un  rjrand  notrhre  de  sonrres  allant 
arroser  le  sol  ualurellenient  aride  de  CiS 
lies.  En  beaucoup  d'endroits,  co  sol  est  ma- 
récageux et  tourlieux;  aussi  la  tourbe  lîest 
lieu  du  bois  qui  manque  dans  cet  archipel; 
toutefois  les  flots  en  charrient  sur  les  côtes. 
Les  arbres  ne  peuvent  y  prospérer,  et  os 
n'y  trouve  que  des  arbustes.  Les  grains, parti* 
coHèrement  Torge  et  Tavoîne,  ainsi  qaelei 
léfjumes,  y  viennent  bien,  el,  dans  le^  annép? 
fertiles,  les  Orcades  fournissent  assez  deçà 
denrées  pour  la  consommation  de  la  po- 
pulation ,  qni  est  de  S7  é  98,000  Im».  En- 
viron 1,800  habitants  vivent  de  la  ptckeel 
de  la  salaison  dos  harenfjs  et  anirr*  pois- 
sons ,  et  près  de  3,000  s'occupent  de  la 
fabrication  de  la  soude.  Sur  les  falaises  oa 
prend  des  olaeaiix  de  mer,  on  se  noofrit 
de  lenr  chair  et  de  leurs  œufs,  et  on  feil 
commerce  de  leur  duvet.  Les  insulairt  *  \ 
une  race  forte  el  habiluoo  à  braver  les  d  in- 
gers  de  la  navigation  dans  ces  parages;  i-i 
ont  des  chevanx  et  des  bestiaux  de  petite 
taille,  et  élèvent  beaucoup  de  b^te^  ^  laine, 
égalemen!  do  peîîte  fnillf  hiver,  letissa'c 
des  étoffes  de  lame  et  de  la  toile,  ainsi  que 
le  tricot,  occupent  les  ménages  des  cam- 
pagnes. Outre  les  harengs,  on  exporte  des 
cabliaux,  des  homards,  des  Indtres ,  d« 
]  l'huile  de  baleine  el  autres  produits  de  la 
pèche.  Le  climat,  humide  et  inconstant ,  in- 
flue sur  la  santé  des  insulaires,  dont  les  pria* 
Cipales  maladie»  sont  les  fièvres  intermil- 
tentes,  les  rhumatismes  et  la  phlhisie.  En  élë, 
le  soleil  ne  disparaît  que  pendant  quelques 
heures  au-dessous  de  l'horizuu,  de  rnéoe 
qu'en  hiver  il  ne  parait  que  pendant  pce 
d'heures,maisileatalorsiQpplèépar  l'aoroft 
boréale. 
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Lm  PielM  de  inScotso ,  qai  aneieniie-  ,  et  Jmii  de  Pue.  Gaddi  el  Bernard  Orcngna, 
ment  étaient  venus  occuper  et  peupler  ces  i  ses  frères,  lui  eosei^èrenl  la  peinture;  mais 

île»,  furent  subjii{]u»'"i  rt  t  rti  A  peu  oxtprmi-  il  les  eut  bientôt  surpassés,  el  devint  l'un  des 
nés  par  les  pirates  norinan  ^,  qui,  depuis  le  '  plus  illustres  personnifies  de  son  époque  par 
siècle,  fréquentèrent  ces  iles,  en  firent  les  reshources  variées  de  son  génie.  Cliarjjé 


dea  rcpairea  pour  lear  piraterie  et  lesaos-  de  peindre,  à  Floreoee,  l'égliaecte  Santa* 

mirent  au  roi  de  Norvège.  On  voit  encore  '  Maria  Novella.  il  y  exécuta,  avec  l'aide  de 


les  restes  des  forts  qu  i!?  y  ont  occupés.  En 
1WÎ8,  Chrétien  I",  roi  <!•'  Danemark,  Suède 
et  Norvège,  en  mariant  sa  Ulle  à  Jacques  III, 
rot  d'Ecoeae,  Ini  céda  aee  droite  nir  les  Or- 
cèdes,  et  depuis  ce  temps  elles  font  partie 
dr-  ^E^^>^<^e  et  en  snivoîit  le  sort.  Elles  for- 
ment, avec  les  Iles  ^iK'lland  (txwy.  ce  mot), 
on  comté  dont  le  tenancier  est  maintenant 
lord  Dundas.  Ce  seigneur  y  fait  administrer 


son  frère,  une  série  <\v  iVpsques,  dont  une, 
le  Jugement  dernier,  semble  une  traduction 
de  la  Ditsin*  comédie  du  Dante.  La  partie 
supérieere  représente  le  paradis,  peuplé  de 
figures  de  saints,  de  vierges  et  d'anges  d'une 
ffrande  élégance  de  dessin.  l/inPène»ire  est 
consacrée  à  l'enfer;  les  daumés  y  soutirent 
d'affiiietises  tortures  ;  c'est  un  spectacle  do 
désolation  qui  a  dû  plus  d'une  fois  inspirer 


la  justice  par  un  sous-inlendant  ou  sf«w<ir<fl(«'  |  le  peintre  <le  la  chapelle  Sixliiie.  (.c  dernier 
pKfV,  f»M'\erce  le  patronage  ecclésiastique:  il  avait  i»'^<îr  Orru  ;iia  une  (p  aixie  admir.i- 
a  ausisi  droit  de  nommer  un  bailli  pour  cha*  ^ton.  duiit  li  donna  la  preuve  quaud,  dcuv 
que  paroisse.  —  liainland,  principale  Ile  do  aiècles  plus  tard,  Cosne  l'ayant  diarfsé 
groupe,  reo ferme  8,000  habitante;  les  deux  \  de  reconstruire  un  édifice  non  anhevéde  ce 


tiers  lie  celte  pnprilntioii  demeurent  dans  le 
chef-lieu  nommé  Kirkwally  où  Ton  voit  une 
ancienne  caiiicdrale,  et  les  restes  du  château 
royal,  du  cfaétean  da  comte  et  de  la  demeure 
épiscopale.  Le  port,  pruté^  par  ane  batte- 
rie, est  tisses  vaste;  beaucoup  fie  navires 
viennent  s'y  ravitailler  ou  apporter  des  njar- 
cbandises,  et  charger  des  poiî>sons,  des  ho- 
mardn,  du  beom,  de  la  viande  salée,  etc. 
Un  autre  port  se  trouve  auprès  du  village  de 
Stroniness.  La  pèch»^  et  la  fabrication  de  !a 


maître,  il  refii*':!  His^int  cpTon  ne  potivait 
mieux  faire  qui-  do  continuer  exactement  le 
projet  primitif.  Le  Caïupo-Santo  de  l'ise 
renferme  an  grand  nombre  de  fresques 
d'Orcagna  :  une  d'entre  elles,  inspirée  par 
une  pensée  profonde  et  phil(»soj>lii(pie,  e<t 
fort  connue  de  tous  ceux  qui  ont  visité  I  iia- 
ite  ;  elle  représente  une  troupe  de  seigneurs 
et  de  pages  à  cheval ,  revenant  d'une  chasse 
au  faucon.  Ils  sont  arrêtés  dans  leur  marche 
j)ar  le  spert  clo  inattendu  do  trois  lombes 


soude  occupent  les  1,(>00  insulaires  de  South-  r  ouvertes  qui  cou  tiennent  les  cadavre»,  rongés 


RonaMsay,  In  aaeondn  Ile  de  cet  archipel 
dans  lequel  il  imtrenttrquer  encore  Saatdy- 

Island,  rouverte  en  partir  -îi'  plantes  mari- 
times, et  où  l'on  fait  r\m\  :i  six  cents  ton- 
neaux de  soude  par  au  ;  et  tioy,  hérissée  de 
montagnes,  snr  fane  desquelles  une  pioire 
de  10  mèlres  de  long  el  de  %  de  large  s  été 
creusée  manière  à  pouvoir  servir  ri  '  de- 
meure a  quelque  ermite.  La  laii(;uc  ou  le  pa- 
tois de  l'Eco^  a  remplacé  dans  \t%  Orcado» 


par  les  vers,  d*un  pape,  d'un  roi  et  d'un 
grand  seigneur.  Rien  de  plus  expressif  que 

hs  diverses  attitudes,  de  plus  sublime  que 
l'expression  qui  anime  les  spectateurs.  Tout 
cet  eosembie,  d'une  graude  impressiou , 
donne  In  pins  hante  idée  du  peintre  qui  n 
pu  rendre  une  telle  pensée  philosophique^ 
n'iiyant  à  disposition  que  Ir^  res'^onrcea 
lrè«»-incomplèles  de  la  peintuie  de  son 
temps.  \jt  musée  du  Louvre  possède  une 


ridiome  norvégien,  et  le  culte  protestant  |  œuvre  d'Orcagna,  la  iVUmmes  d«  la  Viergt, 
s'est  substitué  à  la  religion  catholique,  qui  tableau  peint  sur  bois  et  divisé  en  troiaoom- 
nutrefois  y  était  pratiqué**.  I>-hs.        parliments;  quoiqu'il  rei?r'erme  de  f^rnedes 

.  ORCâGÎVA.—>  Trois  peintres  ont  porté  qualités,  il  ne  peut  donner  une  idée  su fti- 
ce  nom  ;  tb  éteient  frèi^,  mais  un  seul  mé-  ;  sante  da  talent  da  maître.  Orcagna  mourut 
rite  de  nona  occuper.  Jndrw  dons,  plne  i  i  Florence  en  1389,  laissant  beaucoup  de  tra- 
connu  sons  le  nom  d'Onc.\GNA,  naquit  en  vaux  inachevés  que  terminèrent  ses  élèves. 
lââO,  à  Florenre  ;  il  hil  à  la  fois  architecte,  OUCANETE  [b<tt.  et  chiin.).  — Nom  vul- 
peintre,  sculpteur  et  poète.  Le  célèbre  Pi-  ^  gatre  d'une  espèce  de  grémil,  le /t<^>ipfrm«i» 
anni  lui  apprit  le  deBiin  et  In  sculpture.  Il  |  ftnelorntm,  fet  plus  généralement  encore  do 
étudia  l'architecture  dans  les  monuments  >  la  racine  de  cette  plante,  de  laquello  00  re« 
laissée  par  Gieilo,  Araolao  di  Lafo,  Mieoiaa  ^  Ure  la  amtière  oolomnto  géaénIeBeiil  cnn- 
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nae  dans  le  oornineree  et  les  aris  sons  la 

même  dénomination .  Celte  matière  s'y  trouve 
dans  la  partie  corticale.  Pure ,  elle  est  solide, 
d'uD  rouge  tellemenl  foncéqu'elle  paraît  i^ni- 
ne,  d*ane  cassure  résineuse  et  fusible  au-des- 
sous de  +  60**  du  thermomètre  centigrade. 
Sidiinise  à  !a  distillation,  elle  se  com(iorlc 
comme  les  matières  végétales  non  axotécs; 
traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  fournit  de  l'a- 


—  On  entend  aujourd'hui,  par  orehatn, 

tantôt  le  lieu  où  sont  placés  les  exécutnnts 
dans  un  théAlrc,  tantôt  l'ensemble  môme  de 
ces  exécutants;  mais  les  temps,  \^  divers 
genres  de  mnsiqne  ont  fiiit  singaliénnieat 

variei-  le  sens  de  ce  mot.  De  nos  jours  sub- 
stantif masculin  ,  c'était  jadis  un  mot  fémi- 
nin ;  sans  doute  en  souvenir  de  son  origine 
oa-x»ffi{f  danse.  Chez  les  Grecs,  en  effet,  l  or- 


cideoialiqueetuoetrès-petiteqaantitédesab-  chestre  était  la  partie  inférieure  du  théft- 
Vance  amère.  L'alcool ,  les  huiles,  les  corpe  \  tre  ;  cette  partie  était  en  demi-cercle,  et8a^ 
gras  et  surtout  réther  la  dissolvent  en  acqué-  ,  nie  de  sié^jes  tout  autour.  C'était  dans  son 
rant  nno  belle  coiileiir  rouf;e.  Les  alcalis  cm-  ,  milieu  que  s'élevait  l'autel  de  Bacchus  ap« 
pluyés  en  excès  dissolvent  i'orcanète  en  pic-  j  pelé  thymèle,  et  sur  lequel  on  faisait  des  sa- 
nantnneconleor  bleoe;maisil  est  possible  ;  criSces  an  dieu  pendant  que  s'etéGalaicnl 


de  loi  restituer  sa  eovieiir  nmge  primitive  j  des  danses.  L'orchestre  servait  aussi  de  tri« 

par  leur  saturation  au  moyen  d'un  acide,  buno  d'où  les  mafjistrats  pouvai«MU  haran- 
L'acétate  et  surtout  le  sous-acétate  de  plomb  |  guer  le  peuple.  Ce  sont  les  Athémeus  qui, 
font  naître  dans  la  dissolulioon  alcoolique  |  les  premiers,  ont  bâti  ua  théâtre  en  pierre, 
nn  précipité  bien  magnifique,  tandis  que  {  et  déterminé  les  règles  i  suivre  dans  la  <fis> 
l'hydrochlorate  de  protoxyde  d'étain  la  pré- 
cipite en  rouge  cramoisi,  précipités  résul- 
tant l'un  et  l'autre  de  la  combina liion  de  la 
matière  enlortple  et  de  l'oxyde  employé 
Si  Ton  bit  agir  pendant  quelques  heures 
Fean  pure  sur  I'orcanète,  celle-ci  s'altère, 
devient  vloletfo ,  passe  au  bien  et  finit 
par  noircir.  Lc^i  mêmes  résultats  sont  beau- 
coup pins  rapides  sons  rinfloence  de  TébuU 
lilion.  —  Les  usages  de  I'orcanète  sont  jus- 
qu'ici fort  restreints.  Son  peu  de  sninhilité 
dans  l'eau  et  son  altération  par  ce  liquide  la 
rendent  peu  propre  à  la  teinture;  il  nous 


tribu tion  de  la  scène  et  de  i'orcheitre,  règles 

ignorées  jusqu'alors. 

Placé  entre  les  deux  parties  du  théAtre, 
l'une  circulaire,  l'antre  carrée,  l'ordmlis 
tenait  de  l'une  et  de  l'autre;  sa  grandeur 

était  variable  ,  sa  largeur  doublr  df  sa  loo- 
gueur.  On  y  pénétrait  de  |ilaiii  jni  d,  et  il 
était  do  niveau  avec  le  reste  du  ibéilre» 
Son  plancher  d^aît  être  en  bois,  pour  don* 
ner  du  ressort  aux  danseurs;  et,  comme ih 
avait  deux  sortr>  <ie  danses,  celle  des  miniçî 
et  celle  des  cljœurs,  l'orchestre  avait  ele 
divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  ap- 


semble  néanmoins  qo*il  serait  possible  d'n-  pelée  «px>if»<  »  m  plaçaient  les  mimes,  1m 


tiliser  les  colorations  variées  que  les  diffé- 
rents réactifs  lui  communiquent.  M  rolloii(îr 
pensait  c^ue  l'on  pourrait  l'employer  dans  la 
peinture  à  Tliuile  pour  faire  du  très-beau 
bleu.  —  L'orcanète  s'obtient  en  traitant  la 
partie  corticale  qui  la  contient  par  l'éther 
sulfurique  qui  la  dissout  et  qui  .  par  l'éva- 
poration ,  la  met  à  nu.  —  Quelques  bota- 
nistes ont  donné  le  nom  âtorcaniU  an  genre 
oywaine.  iTof/.  ce  mol.] 

ORCtIESTIQLE.  —  Ce  mot,  qui  vient 
du  grecisx^*f**'»  servait  à  désifjner  ia 

danse  noble  (la  haute  danse)  chez  les  Crées. 
Platon ,  qui  la  distinguait  de  la  pakttrique 
ou  danse  vive,  voulait  qu'elle  eût  pour  ca- 
ractères principaux  des  grâces  tenîlres,  un 
geste  niudcré,  des  mouvements  du  corps 
soupU-s  et  nobles,  des  pas  justes.  Pollux  lait 
de  rorcAeift^us  une  partie  de  la  musique  et 
Vossius  dit  que  c'était  la  quatrième. 

O&tlUESTAfi,  0RGil£STaAX10N. 


danseurs,  les  acteurs  subalternes  ;  dans  la 
seccndt' ,  dite  5v/k«^h,  s'élevait  l'aufcl  dont 
nous  avons  parlé  :  c'était  la  quesechautaieot 
les  chœurs  ;  dans  la  troisième,  enfin ,  qu'ils 
appelaient  virs^ftwrior,  parce  qu'elle  était  au 
pied  du  théâtre ,  les  Grecs  avaient  disposé 
leur  symphonie  principale  ou  scène.  L'or- 
chestre des  Grecs  était  plus  grand  que  celui 
des  Romains  de  tonte  l'étendue  du  dvjufA»  «t 
de  Vv^ofKtivm.  En  revanche,  \eotpvsceHium 
on  avant-scène  était  plus  pcfit  que  celui  des 
Romains.  Chez  ces  (iertiicrs,  l'orchestre  était 
cette  partie  du  théâtre  occupée  par  les  ves* 
taies,  les  sénateurs  et  les  hauts  fbncUoQoai- 
res  de  l'Etat.  Son  plancher  était  dispose  en 
talus.  A  la  partie  antérieure  étaient  placées 
quelques  chaises  cundes.  Du  temps  de  Sci- 
pion  l'Africain,  les  sénateurs  commencèrest 
à  y  être  séparés  dn  peuple.  L'empereur  plaça, 
plus  tard,  son  trône  dans  la  partie  la  plu>^ 
•Tancée  appelée  podmm,  tandis  que  les 
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vestales,  les  tribuos,  les  édiles  se  tenaient 
dans  rorehesire.  De  là  vient  la  distincUon 
que  Fait  Jovéna) entre oreA«f<ram  elpnyulum. 

C'était  là,  comme  on  le  voit,  une  distribu- 
tion théâtrale  bien  différente  doia  nôtre.  Nous 
avons  conservé  cependant  le  mot  mrcheitre 
pour  indiquer  certaines  places  qnt  répon- 
dent assez  bien  h  l'orchestre  des  Romains. 
Chez  nous  l'orchestre  véritable,  celui  où 
sont  placés  les  musiciens,  est  d'une  gran- 
dear  variable  suivant  les  théâtres  et  Timpor- 
tancede  l'instramentation;  mais  les  règles  de 
sa  constnirfion  sont  toajoors  les  mêmes.  La 
cai'^s»»  (f(>  l'ôrrhestre.  dilJ.  J.  Rousseau,  doit 
élie  ia  lie  (iu  abois  léger  et  résuunaat,  comme 
te  sapin  ;  il  faut  rétablir  sur  un  vide  avec  des 
arcs-boulants,  en  écarter  les  spectateurs  par 
une  balustrade  placée  A  1  pied  ou  2  de  dis- 
tance ,  de  sorte  que  le  curps  même  de  l'or- 
chestre,  portant,  pour  ainsi  dire,  en  l'air  et 
ne  touchanl  presque  à  rien,  vibre  et  résonne 
sans  obstacle  en  formant  comme  un  {;rand 
instrument  qui  répond  à  tous  les  autres  et 
en  augmente  l'effet.  Nous  parlerons ,  plus 
loin,  de  la  distribution  intérieure,  donnons 
seulement  iet  quelques  règles  généralement 
admises  dans  cette  dispositian. 

La  meilleure  manière  de  [)laeer  les  exécu- 
tants, dit  M.  Berlioz  {'J  railé  d' tnstrumenta- 
itm},  dans  une  salle  dont  les  dimensions  sont 
proportionnées  i  leur  nombre ,  est  de  les 
élercr  les  uns  au-dessus  des  Titres  par  une 
séri<  de  gradins  combiniâ  de  telle  sorte  que 
chaque  rang  puisse  envoyer  ses  sons  à  l'au- 
ditoire» sans  être  arrêté  par  aucun  obstacle 
intermédiaire.  La  scène  devra  être  parfaite- 
ment close  nu  fond,  à  droite,  à  gauche,  et  en 
haut  par  une  enceinte  de  boiserie.  Cela  s'ap- 
plique B^lemeot  A  nn  orchestre  de  concert. 
Mais,  eu  égard  à  la  construction  de  nos  sal- 
les de  spectacle  el  aux  exifjonces  de  In  rcfiré- 
sentation  dramatique,  celle  disposition  en 
amphithéâtre  n'est  pas  possible  pour  les  or- 
chestres destinés  è  l'exécution  des  opéras. 
Les  instrumentistes,  relégués ,  au  (onlraire, 
dans  le  point  central  le  plus  bas  de  la  salle  , 
devant  la  rampe  ,  et  sur  un  plan  horizontal , 
sont  privés  de  la  plupart  des  avantages 
résultant  de  la  disposition  que  nous  venons 
d'indiquer.  Aussi  combien  d'effets  perdus , 
de  nuances  délicates  inaperçues  dins  ees 
derniers  orche:>tres,  malgré  la  meilleure 
exécution.  Quant  aux  proportions  néces- 
saires pour  le  nombre  des  divers  instra- 
menis,  c'est  ce  qoe  nous  étudierons  en  trai- 


tant plus  particulièrement  de  rorefieslr*» 
tioo,  quand  nous  aurons  parlé  de  ces  instm* 

nienls  d'une  façon  générale.  Rien  n'a  plus 
varié,  en  effet,  que  la  composition  mémo 
de  l'orchestre.  Nous  avons  fait  du  chemin 
depuis  la  fw^tfe  bandé  de  Lnlli.  D'ailleurs, 
quoique  cette  distribution  instrumentale  soit 
peut  (*'fro  la  partie  la  plus  matérielle  de  l'art, 
ici  comiiii»  ailleurs  le  génie  de  l'auteur  crée 
les  exceptions  dans  la  règle,  et  une  apparente 
infraction  firodnit  alors  des  effets  inatten- 
dus. 

La  connaissance  dos  instnimenls,  de  leur 
portée,  de  leurs  effets,  de  leur  expression 
propre,  de  la  manière  dont  ils  s'enchaînent, 
dont  ils  se  commandent  les  uns  les  autres  » 
constitue  l'art  de  l'ifwïrumen/aijon  et  de  l'of- 
cke>tration.  Celle  dernière  est  donc,  d'une 
manière  générale,  l'art  d'employer  les  in- 
struments dans  un  but  déterminé ,  soit  que 
l'orçhestre  se  contente  de  soutenir  les  voix, 
soitqu'illes  domine  et  qu'il  se  trouve  chnr;;é 
de  l'effet  dramatique  princif)al.  L'ensemble 
des  parties  instrumentales  et  vocales  porte 
le  nom  dejmrftlion. 

D'après  la  déhnition  même  de  l'orchestra- 
tion ,  il  est  clair  que  cet  art  se  compose 
de  deux  parties  bien  distincles  :  la  jtrc- 
mière,  essentiellement  théorique,  qui  b'ap- 
prend,  qui  s'étudie,  que  tous  peuvent  abor- 
der; la  seconde,  au-dessus  de  la  théorie, 
qui  ne  s'apprend  pas,  que  donne  la  na- 
ture et  qui  relève  de  l'inapiration  seule  du 
génie.  Si,  en  effet,  nous  pouvons,  par  une 
connaissance  approfondie  du  mécanisme  des 
instruments,  arriver  à  des  dispo>ilions  d'or- 
chestration sages,  régulières  et  savantes, 
nous  n'apprendrons  jamais,  par  là.  comment 
tel  instrument  s'associe  i  telle  inspiration, 
pourquoi  tel  passage  réclame  tel  interprète, 
('e  serait,  en  effet,  supposer  (jne  la  lornie  (!o 
l'idée  préexiste  ■!  l'idée  eile-inénic,  el  l'art  ne 
consisterait,  dans  ce  cas,  qu  en  une  sorte  de 
science  arithmétique  que  chacun  pourrait 
posséder  mécaniquement ,  pour  ainsi  dire; 
niais  non  :  l'inslrunient  est  un  minle  tîVx- 
pression  de  la  pensée  humaine,  couiuio  la 
couleur,  comme  les  mois.  Le  puélc  crée,  les 
mots  suivent;  le  mnsiaen  compose,  l'in- 
strument obéit.  —  Nous  lie  pouvons  ici  tra- 
cer un  Iraité  ( Dmp'et  d'orchesiration  consi- 
dérée au  point  de  vue  pratique.  Carlufo, 
Kastner.  Berlioz  ont  publié  divers  ouvrages, 
qui  traitent  des  instruments  considérés  sé- 
parément, et  en  font  connaître  le  mode 
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d'action  et  l'emptoi.  Nous  passerons  donc 
assM  légèrement  sur  oeUe  première  partie  «t  - 
nous  nous  nitncherons  surtout  à  rarchesira 

tinn  considérée  comme  accompagnement 
do  la  voix  huni  'iiio 

L'étude  de  l  urclicàlrulii»!!  eiivi&agée  an 
point  de  vue  pratique  embrasse  deux  par 
Ues  :  les  inslrumenta  en  ens-mèmcs,  puis 
leur  disposilion  réciproque  dar>s  l'orchoslrp, 
leur  proportion  nmitérique  suivant  le  genre 
de  musique  et  la  salle  où  elle  s  oiLécute:— -  On 
a  distingué,  de  tous  temps,  trois  espèces  d'in- 
struments :  1"  les  instruments;!  conlcs;  2"  les 
instrunjcnts  à  vent  ;  3"  les  tnstruuients  à  per- 
cussion. Cet  ordre  est  celui  de  leur  importance 
dans  Tarchestre  et  non  celui  de  leur  inven- 
tion. Il  est  clair  que  les  premiers,  sous  ce  der* 
nier  raiiport,  «lui  i  nt  être  ceux  à  percussion. 
Dans  les  contrées  sauv;i{>cs,  chez  ics  nègres 
d'Afrique,  pannt  ceux  de  nos  colonies,  nous 
voyons  (ouies  les  danses,  tous  les  chants 
acn>mpai;nés,  de  Êicons  diverses,  p.n-  des 
tambcnirs.  Si  nous  remonlonsdaiis  raiitiqnité 
grecque,  nous  voyons  les  corvbantes  battre 
du  tambour  dans  les  montagnes  de  Crète 
pour  calmer  les  cria  de  Jupiter  enfant.  U  est 
clair,  d'aiMeurs,  que,  là  où  la  vnix  humaine 
est  encore  iiiculto  et  8anva;;e ,  rinslrnmcnl 
qui  l'accompagne  doit  être  grossier  el  sans 
harmonie ,  et  que  les  instruments  à  vent  ou 
i  cordes  qui  se  rapprochent  plus  OU  moins 
de  la  voix  de  l'honime  n'ont  dù  être  inven- 
tés et  perfectionnés  qu'à  mesure  que  la  voix 
se  perfcctionnaiL  davantage  elle-même.  Il  y 
aurait  aasiirèmenl  une  étude  curieuse  à  iaire 
des  instruments  corrigés  à  ce  point  de  vue, 
subissant,  à  chaque  siècle,  à  chn(iMo  époque, 
des  transformations,  des  luétamorptioses. 

On  divise  généraledient  en  deux  classes 
les  instruments  à  percussion  :  les  uns  réson- 
nent d'une  façon  particulière  cl  comme  mu- 
sicale ,  e.>  sont  les  instruments  sonores  ;  les 
cloches,  les  cymbales,  le  triangle  sont  <ians 
cette  catégorie  ;  les  autres  ne  produisent  pas 
un  son  fixe  et  appréciable,  ce  sont  les  in- 
struments bruyants  :  la  fyro?<^r  «  nisse,  les 
tambours,  les  cymbales  i]  [  nriK  nnentà  cette 
classe.  •—  Ces  moyens  ,  employés  d'abord  et 
peu  è  peu  dans  la  musique  militaire,  n'ont 
pénétré  dans  la  musique  dramatique  (|ue  de- 
puis la  fin  du  siècle  dernier.  A  mesure  qui' 
8*auf»meulait  le  nombre  des  iiislrumeiils  à 
cordes  et  surtout  à  veut,  ce  besoin  ('.'oppo- 
sition, de  contraste,  qui  s'attache  â  toute 
production  humaine ,  tes  amenait  peu  à  pev 


dans  un  orchestre.  Les  tambours,  les  cym- 
bales furent  snccessiTement  employés  \ 
tiluck.  dans  son  fameux  chœur  des  Scythes 
d«  VIphigénie  fn  AnUdf,  introduisil  la  caisse 
roulante,  les  cymbales  et  le  triangle,  mé- 
lange strident  el  dur  qui  accompagne  mer- 
veilleusement eette  danse  ftroce  el  sauvage. 
Mozart  inventa  ,  pour  son  opéra  de  In  Ftûtê 
enrhantét,  un  instruttsent  qu'il  appela  ^Ijc- 
ki  UspUi  ou  jeu  de  clochellis  séparées,  miies 
en  jeu  par  un  davier.  Enfin  Spontini ,  dans 
sa  grande  marche  de  le  Vutah ,  osa  ,  poar 
la  prt  mièrc  fois,  introduire  ati  lii  àtre  la  tor- 
mid.ible  grosse  caisse.  Onanl  aux  tnin-l;Hu« 
et  aux  cloches  dont  Meyerbeer  s  est  servi 
dana  Iw  HvgmnoUy  et  qui,  employés  par  le 
grand  maître,  font  frissonner  le  spectateur, 
nous  ne  devons  qui>  Irs  eiler  ici.  Leur  rôle, 
leur  impoi  tanc:- 1  elalive  ni<  peuvent  être  bien 
compris  que  quand  noufi  parlerons  de  la  dis- 
position intérieure  de  l'oreheslre  et  des  ia* 
strumcnts  en  général. 

Nous  ne  rorhercheion<?  pns  dans  les  té- 
nèbres de  ranlu]uitô  quels  furent  les  pre- 
miers inventés,  des  instruments  i  vent  os 
des  instruments  à  cordes:  nous  pourries^ 
si  nous  défendions  la  dernière  thèse,  mon- 
trer sur  des»  bas -reliefs  antiques  Hacchu' 
jouant  de  la  lyre.  Alais  on  nous  oppo>«fai( 
Tanecdote  très-connue  de  Marsyas  éconM 
peu  fraternellement  par  son  confrère  Apol* 
ion,  parce  iju  il  s'était  aviso  do  lutter  avw 
lui  mi  la  fiùle,  el  prohnbîemotit  de  ^empo^ 
ter  en  mérile.  Quoi  qu  d  eu  soit,  ia  flûte 
ne  tint  pas  longtemps  le  premier  nag} 
Sophocle  la  fit  remplacer  par  la  lyre,  qui  se 
répandit  bientôt  dans  la  Grèce  ,  l'Efïyplo  ot 
la  Perse.  Mais  il  a  fallu  du  temps  et  des 
progrès  pour  qu'on  peniàt  à  rarehet  da 
violon;  cette  découverte,  pour  le  dire  ea 
passant,  paraît  remonter  aux  premiers  temps 
de  la  monarchie.  —  On  a  «livisé  les  instm- 
menls  à  cordes  suivant  que  ces  durnières 
sont  mnes  en  vibration  par  l'arobst»  piocées 
ou  mises  en  mouvement  par  le  clavier,  et 
l'on  a  pour  la  première  catéfîorie  le  violon, 
l'alto,  la  vieiie  d'amour,  le  violoncelle  et  la 
contre-basse;  pour  la  seconde,  la  harpe,  la 
eoitare  et  la  mandoline}  pour  la  troimui^ 

ie  [tiano* 

.lusqu'à  Louis  XIV,  les  seuls  instruments 
enq)ioyés  à  1  orchestraliou  étaient  les  vù>- 
hm  ;  on  connaissait  peu  les  instruments 
à  vent,  tfai,  d'ailleurs,  étaient  fort  impar- 
faits. En  Italie,  Apostolo  Un*.  VkfliiM^ 
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aTaient  composé  deux  partîtioos  avec  des 

violons  et  des  violes ,  on  allos.  Lo  vio- 
loncolle  n'était  pas  connu  ;  il  ne  lut  in- 
troduit dans  l'orchestre  que  peu  de  temps 
avant  la  mort  do  Lulli ,  par  le  Florentin 
Battistini.  La  première  contre-basse  parut 
seulement  en  1700.  Telh  s  éfaient  les  res- 
sources instrumentales  au  siècle  du  grand 
roi ,  quand  LuUi,  en  16S3,  fnt  nommé  in- 
specteur général  de  la  musique  royale,  et 
direetour  do  h  petite  bando,  qui  se  compo- 
sait do  (iix-huit  violons.  On  reste  pénétré 
d'admiration  pour  lui  quand  on  songe  à  ce 
qu'il  a  fait  et  qneb  élaient  ses  moyens.  Cet 
bommc  avait  du  {;énie  et  une  incroyable  opi- 
niâtreté; il  sentit  ce  qu'il  avait  à  faire;  il  vit 
les  difficultés;  il  marcha  en  avant,  tout  en 
consentant  à  se  faire  petit  pour  se  mettre  à 
la  taille  de  ses  exécutants,  è  cooper  les  ailes 
à  son  inspiration  pour  l'enfermer  dans  le 
cerr'e  étroit  d'un  orchestre  misérable  et 
inhabile,  pliant  sous  les  caprices  d'un  pu- 
blic ignorant ,  forcé ,  à  chaque  pas ,  de  mn> 
tiler  îtti*roéme  son  génie  pour  le  façonner 
aux  exigences  de  tous.  L'heure  du  triomphe 
arriva.  Codmus,  repré.senté  en  grande  pompe 
en  1673,  annonça  à  la  France  que  l'opéra 
menait  d'être  créé  chez  elle.  Apiîs  Inllî» 
les  instruments  et  K>  inslrumentiatst  se 
perfectionnèrent.  En  17:>0  ,  In  hn-^s';  prit 
définitivement  droit  de  cité  dans  l'orchestre; 
la  eonire-bas$e ,  d'abord  isolée ,  fut  doublée 
par  Gassec;  enfin  Pbilidor  en  ajoute  nne 
tr  »isième  pour  son  opéra  d'^me^'m^.  Des 
exécutants  de  mérite  parurent,  et  rôle 
propre  à  chaque  instrument ,  ses  ctiets  spé- 
ciaux, en  le  dessinant  davantage,  ouvrirent 
de  nouvelles  ressources  aux  compositeurs. 
—  Le  piano,  qui  n'a  pas  toujours  été  ce  que" 
nous  le  voyons  aujourd'hui,  est  rarement 
employé  dans  l'orchestre  ;  toutefois  cer- 
tains compositenrs,  BoTeldieu  entre  antres, 
l'ont  introduit  dans  leurs  partitions.  Cela 
nous  conduit  à  parler  de  l'orf^ne  .  quoiqu'il 
appartienne  à  l'ordre  des  instruments  à  vent, 
et  particnlièreroent  de  cet  orgue  que  Doni- 
zetti  et  Meyerbeer  ont  employé»  l'un  dans 
la  Favorite^  l'autre  dans  Robert  le  DùAle.  ce 

3ui  auftmenie  si  puissamment  le  patl^tiqoe 
e  la  situation. 

Non»  arrivons  aux Instnnneala i  vent,  si 
nombreux,  si  variés  aujourd'hui,  et  qui,  dans 

tous  les  genres,  fournissent  aux  composi- 
teurs de  si  précieuses  ressources  inconnues 
à  DOS  devanciers.  On  les  divise  ainsi  qu'il 


sait.     hUrmunti  à  amhe  :  bantbois,  cor 

anglais,  basson  ,  contre-basson  ;  —  imtru^ 
rnenh  xans  anrhc  :  f;rande  et  petite  flûtes;  — 
instrumenii  à  clavier ^  orgue;  —  instnmmU 
à  embouchure  et  e»  cuivre  :  cor,  trompette» 
cornet,  bogie,  trombone,  ophicléide,  basse- 
tuba  ;  —  instruments  à  embouchure  ei 
bois  :  serpent,  basse  russe. 

Nous  avons  déjà  signalé  l'antiquité  de  la 
flûte;  on  a  discuté  longtemps  pour  savoir  si 
les  anciens  avaient  connti  la  flûte  traver- 
sière,  la  senir  pmpl  nyée  de  nos  jours;  depuis 
.M.  Files ,  ia  question  parait  résolue.  Des 
bas*reliefii  ont  montré  des  configurations 
non  équivorpies  de  la  flûte  traversière,  que 
quelques  écrivains  auraient  (lé>i{jtiée  sous  le 
nom  de  flûie  oblique.  Don?  ces  derniers 
temps,  M.  Boehm,  nùiislû  ailetnaiid,  a  donné 
è  l'instrument  une  sonorité  plus  grande,  tout 
en  simplitîanl  beaucoup  son  mécanisme.  —  A 
la  flûte  se  rattache  le  flagmlet,  sorte  de  flûte 
à  bec ,  comme  on  l'appelait  autrefois,  in-, 
stmment  dur  et  peu  juste  qu'on  n'emploie 
guère  que  dans  les  orchestres  de  bal.  ••>-  Le 
second  instrument  important  de  ce  (;enre  qui 
se  présente  est  le  fiautbois ,  employi'  d^jA 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  nwus  que  ses  im- 
perfîMîtions  avaient  fiiit  reléguer  dans  les  or- 
chestres de  village.  Peu  à  peu  il  lui  fut 
ajouté  des  clefs  qui  rendirent  l'instrument 
plus  juste  et  permirent  d'augmenter  son 
échelle.  Toutefoii»  il  ne  fut  introduit  au 
théfttre  que  dans  la  deuxième  moitié  du  siè- 
cle dernier.  GlQck  l'a  sonvMit  employé  et 
avec  bonheur  dans  ses  opéras  ;  mais  on  en  a 
abusé  depuis ,  et  M.  Berliez  reproche ,  avec 
raison,  à  Monrt  d'avoir  trop  employé  cet 
instrument,  dont  les  sons  et  le  caractère 
tranché  ne  permettent  pas  qu'il  soit  confondu 
dnns  la  niasse  instrument^ile.  Le  hautbois 
plnli  généralement,  toutefois,  par  sa  dou- 
ceur et  le  velouté  de  ses  sons  ;  c'est  pour 
cela  quUI  faut  être  scrupuleux  et  réservé 
dans  son  emploi,  et  se  défier  d'un  succrs  fa- 
cile, mais  sans  |)ortée. —  Le  cor  anglaix  est  au 
hautbois  ce  que  l'altu  est  au  violon  ;  c'est  un 
instrument  moderne,  qui  ne  date  que  de  la 
fin  du  siècle  dernier  ;  il  a  le  son  doux,  plain- 
tif, comme  voilé.  Plus  souvent  encore  que 
pour  le  précédent,  il  faut  savoir  le  ménager, 
parce  que  son  expression  est  plus  tranché^ 
et,  par  conséquent,  plus  restreinte.  Il  ne 
doit  jamais  être  introduit  dans  un  orchestre 
pour  lo  seul  but  d'au{;menter  la  masse  des 
instruments. — Le  boiion,  qui  est  la  basse  du 
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baotboifl»  a  été  inventé  en  1539.  Let  Italiens 
l'appelleiit  fagotto^  parce  qu'il  est  formé  de 

plusieurs  pièces  réunies  en  fnisccau.  C'est 
un  instrument  défcclueux,  mais  qui,  aujour- 
d'hui, M  gaf;né  sous  le  rapport  de  la  justesse. 
Il  monte  asseï  hanC  et  descend  assez  bas 
pour  jouer  un  rôle  important  dans  l'orches- 
tre, rifvnl  il  formo  une  des  parties  néces- 
saires. H.iremi  ul  il  joue  seul.  Il  y  a,  toute- 
fois, dans  le  basson,  on  ne  sait  quoi  dégrevé 
et  de  sévère ,  de  triste  et  de  rauque.  dont 
Meyerbeer  s'est  servi  dans  la  procession  des 
nonnes,  pour  accompagner  cette  marche  < 
froide  ei  sans  vie.  —  La  darinettey  quoique 
remontant  au  xvii*  siècle,  n*a  été  introduite 
dans  les  orchestres  français  qu'en  ITfiRT.  On 
s'en  sert  beaucoop  aujourd'hui  ;  c'est  «n  in- 
strument d(»nt  ie  placement  est  facile.  Mais 
son  triomphe  est  dans  la  musique  militaire. 
On  en  abuse  dans  les  ordiestres  de  théâtres, 
où  elle  se  marie  rarement  au  timbre  de  la  , 
voix,  et  c'est  principalement  dans  les  ouver- 
tures qu'elle  convient,  à  cause  du  vague  et 
de  la  douceur  qu'elle  donne  à  certains  sons^ 
—  Encore  ici,  nous  retrouvons  des  iostru- 
mciit;;  qui,  construits  sur  le  niéme  modèle 
que  leur  type,  donnent  des  sons  plus  graves; 
ce  sont  les  clarinettes-allos  et  clarinettes- 
basses,  complétant  cetio  fiinSio  d*instni* 
mcnts. 

Nous  arrivons  à  l'instrument  qui  joue 
peut-tHro  le  plus  f;rand  rôle  parmi  les  instru- 
ments à  vent,  à  cause  de  la  mulliiude  des 
cas  où  il  est  et  peut  être  employé  ;  nous  vou- 
lons parler  du  cor.  Le  premier  cor  de  chasse 
remonte  à  1680,  époque  à  laquelle  il  ne  fit 
que  naître  chez  nous  pour  se  réfugier  en  Al- 
lemagne, où  il  fut  perfectionné.  11  reparut 
à  Paris  vers  17S0.  mais  ne  fut  introduit  an 
théâtre  qu'en  1757.  Méhul  et  Beethoven  por« 
tètent  très-loin  l'entente  des  ressources 
qu'il  présente  ;  mais  c'est  surtout  Weber 
qui  lui  a  donné  la  couleur  la  plus  originale 
et  la  plus  poétique.  Il  y  a,  dans  cet  instru- 
ment, des  sons  clairs  et  des  sons  bouchés. 
Ces  derniers,  sourds  et  cadavéreux,  peuvent 
être  souvent  d'un  grand  effet,  et  l'auteur 
d*Obron  les  a,  dans  ce  but,  employés  en 
grand  maître.  —  Les  trompettes  ^  exclusive- 
ment employées  autrefois  dans  les  musiques 
'  mditaircs ,  ont  paru  sur  nos  IhéAlios  avec 
Gluck,  Beethoven  et  Weber;  en  leur  ajou- 
tant des  clefs  pour  augmenter  le  nombre 
de  leurs  sons,  on  a  eu  le  bugle  ou  trompette 
à  clefe»  dont  Boeaini  a  foit  on  beurenx  essai 
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dans  le  premier  acte  de  5Aittriam«li.<-«Gelte 

découverte  a  mené  à  YophicUide^  dont  on  dis* 
tingue  deux  variétés  :  l'ophiclèide-alto  et 
l'ophicléiUe-basse.  La  dernière  est  plui^  sou- 
vent employée^dans  la  musique  militaire, 
dans  les  ouvertures  et  les  chcsors.  On  confis 
quelquefois  à  l'ophicléido  alto  quelques 
phrases  de  chant,  dont  l'alternance  avec  Is 
clarinette  ou  autres  instruments  chantaats 
est  dn  plus  benrenx  4^t  dans  la  musique 
guerrière. — On  a  fait  aussi  trois  espèces  de 
trombones  :  alto,  ténor  et  basse  ;  mais,  les 
!  (rombunes-ténor  sont  les  seuls  employés 
au  théâtre.  C'est  un  instrument  spécial,  doat 
lassons  puissants,  graves,  retentissants loat 
immédiatwnent  leconnaissables,  quelle  que 
soit  la  masse  de  l'orchestre;  c'est  pour  cela 
qu'il  faut  le  réserver  pour  les  grands  effets. 
M.  Berlioz  s'élève,  avec  raison,  contre  nos 
petits  instromentislea  qui  prennent  le  fracas 
,  pour  l'idée  et  qui  s'imaginent  avoir  pensé, 
créé,  parce  qu'ils  ont  mis  en  nianvement  le 
redoutable  escadron. — Tous  les  lustrooieuti 
dont  BOUS  venons  de  parler  se  résument,  es 
quelque  sorte,  dans  Tordue,  dont  nous  fe- 
rons ailleurs  l'histoire  spéciale.  La  perfec- 
tion de  cet  instrument  est  aujourd'hui  pnriée 
an  plus  haut  point.  Son  immense  voiutué,  ie 
caractère  éminemment  religieux  de  ssiio» 
l'ont  fait  placer  dans  les  églises,  où,  sossl» 
mains  d'un  nrliste  hnbilc,  il  peut  remplacer 
l'orchestre  le  plus  riche  et  le  plus  puissant. 

Âvant  de  passer  à  l'étude  de  l'orchestra- 
tion d'une  manière  générale,  nons  dirosi 
quelques  mots  de  la  disposition  des  instro' 
iTienls  dans  l'orchestre  et  de  lf»nrs  propor- 
tions respectives.  On  se  demande  d'abord 
,  quelle  sera  la  place  du  chef  d  orchestré. 
Dans  un  théâtre,  il  doit  aatisfiaire  k  cetta 
double  condition,  voir  les  acteurs  et  les 
exécutants,  être  vu  par  eux.  Ces  deux  condi- 
lions  sont  difticiles  à  réunir.  Âu  TbcAtre-lU- 
lien,  le  chef  d'orchestre  est  en  face  de  la 
scène,  au  centre  et  un  peu  en  arrière  dca 
musiciens  ;  cette  disposition  est  manifesta' 
ment  celle  qui  s'approche  le  plus  du  but. 

On  emploie  généralcnjenl,  dans  l'orchestre 
des  théétres,  vin^t-quatre violons,  divisésen 
deux  séries,  douze  premiers  et  doure  se- 
conds; huit  altos,,  dix  violoncelles  et  huit 
contre  basses,  faisant  êqudibreàdcux  flûtes, 
deux  hautbois,  deux  clarinettes,  deux  bas- 
sons ,  quatre  cors,  deux  trompettes,  tron 
trombones  et  une  paire  de  cymbales.  Les 
Butiea  initmineiité ,  ophiciéides,  gnu» 
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i»ete.,Miita€ddeiitfll«0tiiwlènngcnt ,  plus  exécuiAble  telle  qu'elle  a  étééGrit«,et 
pas  les  proportions  ct-dessns  établies.  Ce-  '  qu  un  est  forcé  de  la  rajnster  tant  bien  que 

pfndnnt  M.  Berlioz  trouve  qu'il  y  n,  dnns  crt  ncil  pour  racconunnder  au  {»oùt  du  j>>iii'-  Or 
ensemble»  insufâsance  des  insUumcMits  à  c  cst  un  attentat  grave  à  la  souseiaiiiolé 
cordes,  et  il  y  ajouterait  cinq  violons,  deux  <  de  l  art,  une  ignorance  complète  des  droits 
altos,  deox  violoncelles,  poor  fiiire  équilibre  do  passé,  on  oubli  de  l'inflaenoe  qu'exercent 


à  la  niasse  d'instrumento  à  percussion  en 

ployés  aujourd'hui. 

Nous  ne  pouvims  fixer,  d'une  manière 
rigoureuse,  la  disposition  de  divers  instru- 
menfa  dans  on  orcbeslre  qoeloonqne  ;  nous 
dirons  seulement  que  le  chef  d'orchestre 
étant  con'^iHoré  roiiimo  le  centre  d'action, 
les  violous  et  altos  sont  ran;;cs  autour  de 
lui,  CD  demi-cercles.  Viennent  ensuite,  con- 
cenlriqnemeut,  les  basses,  méianfgées  unx 
instruments  â  vent  les  plus  doux,  tels  que 
les  flûtes,  les  hautbois,  les  cor  anglais  ;  sur 
UD  plan  plus  éloigné,  de  nouvelles  basses , 
des  cors,  des  clarinettes,  et  enfin  les  plus 
gros  instroments  :  trombones ,  ophicléides, 
grosse  caisse,  cnntre-hasses.  Il  est  clair, 
d'ailleurs ,  que  la  nature  de  l'iilée  expri- 
mée, du  sujet  traité  modifiera  à  l'infini 
cette  disposition.  L'faomne  vulgaire  emploie 
beaucoup  de  matériaux  pour  faire  peu  de 
ciiuse  ;  l'homme  de  génie  se  sert  de  pen  pour 
produire  bemcoup. 

Nous  exaunaeiuns  maintenaul  liuhiru- 
oienlation  d'un  point  de  vue  pins  large  et 
dégagé  des  préoccupations  matérielles  du 
moyen  et  de  la  forme  ;  nous  rerhercherons 
comment  l'idée  a  besoin  de  telle  ou  telle 
forme,  comment  et  par  quels  moyens  elle  ac- 
quiert son  complet  développement.  Il  est 
de  mode  aujourd'hui  de  s'élever  contre  nos 
orchestres  relei  ti-isnnts,  assourdissants ,  où 
toute  iiiée  musicale,  dit-on,  est  étouffée 
sous  un  fîiix  d'instnuniBts  qui  se  benrtent  à 
grand  bruit.  Nous  dirons,  tout  d*abord, 
qu'effectivement  certains  compositeurs  mo- 
dernes ont  trop  souvent  oublié  cette  loi  que 
nous  avons  possée  plus  haut,  et  qui  n'appar- 
tient pas  plus  A  la  musique  qu'î  une  autre 
branche  de  Tart  :  être  conduit  de  l'effet  ;uix 
movenH,  jamais  des  moyens  A  l' rffet.  Us  se 
sont  vus  forcés  d'employer  la  grosse  caisse. 


sur  la  forme  de  l'idée  les  milieux  et  las 
temps.  L'idée  est  une,  la  forme  complexe; 
mais  ces  formes  expressives,  par  lesquelles 
l'idée  se  manifeste,  sont  entre  elles  dans  un 
rapport  nécessaire,  et  c'est  dans  oe  rap- 
port même  que  gtt  l'expansion  compléta 
de  l'idée.  A  tel  chant,  tel  nccompagnoment, 
telle  orchestration  ;vous  ne  pouvez  pas  plus 
respecter  le  chant  et  changer  l'orchestre  que 
vous  ne  ponvea  laisser  l'instrumentation  in- 
lacté  el  chan(|er  les  nintifs.  Nos  p?>res  ont 
été  forcés  de  bC  retrancher  dans  certaines 
limites  :  les  uns,Sacchmi,  Grétry,  parce  qu'ils 
l'ont  voulu  ;  d'autres,  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  les  ressources  que  nous  possédons.  Hais 
leur  idée  étant  aussi  complète  qu'e'le  ptMjt 
l'être  à  leur  point  de  vue,  c'est  faire  la  plus 
niaise  mascarade,  la  plus  grotesque  carica- 
ture que  d'Ater  ses  habits  A  leurs  pensées 
pour  leur  en  foire  revêtir  d'autres  qui  s'ac* 
commodent  mal  à  leur  taille;  c'est  représen- 
ter un  marquis  en  habit  noir,  c'est  ôter  la 
marquise  u  son  boudoir  pour  la  jeter  dans 
un  elub. 

L'idée  musicale  se  manifeste  de  trois  ma- 
nières; elle  a  à  son  service  les  paroles,  le 
chant  et  l'accompagnement.  Or,  l'orchestra- 
tion n'étant  qu'une  forme  particulière  d'ac- 
compagnement, on  est  conduit  à  rechercher 
quel  doit  l'aire  le  lôle  de  cette  troisième 
forme  expressive  concourant,  avec  les  doux 
autres,  à  l'expression  générale.  Ei,  d'abord, 
remarquons  que  le  but  du  compositeur  étant 
de  pousser  aussi  loin  que  possible  le  déve- 
loppement communicatif  de  son  idée,  il  doit 
s'armer  de  toutes  ses  ressources  et  n  et»  né- 
gliger aucune,  sous  peine  d  être  incomplet  et 
insuffisant  A  sa  tAcbe.  Or  il  est  clair  que  les 
paroles  peuvent  être  regardées  comme  le 
moyen  le  plus  simple,  le  plus  sûr  do  se  faire 
comprendre  tout  d'abord.  Mais ,  outre  que 


les  cymbales,  dans  le  plus  modeste  desopé-  ,  ceci  est  loin  d'être  vrai  dans  tous  les  cas,  on 
ras-comiques,  et  ont  alors  étoufEé  la  mélodie  a  compris ,  depuis  longtemps,  que  les  paro- 

lâ  justement  où  le  premier  rang  lui  appar-  j  les  n'étaient  pas  la  partie  essentielle  de  l'ex- 


tient.  C'est  ainsi  qu'on  corrompt  le  goût  des 
masses  et  qu'on  remplace  en  elles  le  senti- 
ment du  vrai  beau  par  l'amonr  de  l'on  ne  sait 
quelle  beauté  factice  et  conventionnelle,  il 
résulte  de  lA  que  l'aDdeBoe  OMsique  o'est 


prpssKMi  loinle,  uuisqu  on  avail  admis  non- 
seuicmcn  t  qu  il  n  était  pas  besoin  de  s'inquié- 
ter du  plus  on  moins  de  mérile  des  paroles , 
mais  qu'il  fallait  mémo  qu'elles  fiissent  fai- 
bles et  que  de  beaux  vers  ne  pouvaient  four- 
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nir  matière  à  de  belle  maiiqae.  Cest  lor  cet  . 

])rin'  iîM''^  qu'ont  r(é  composés  prpsqno  !mis 
nos  upcias  niodeint's  donl  les  paroles  sont 
généralement  faibles  el  iiHns  valeur  propre. 
On  penstil*  sens  doute ,  que  de  beaux  veri , 
portant  on  eux  leur  musiquo,  leur  harmonie, 
l'idée,  par  cola  iném»',  so  irouv.iit  suffisam- 
ment compri:>t3  et  développé».  Aujourd'hui 
que  ,  grâce  aux  progrès  de  rhannonte  et  de 
l'orchectralion ,  le  compoaiteur  peut  ne  re»* 
ter  jnm.iiH  nu-dessous  du  poiite  .  nous  soute- 
nons <;uo  In  perfection  des  paroles  ne  duit 
janiaiii  iei  faire  rejeter,  parce  que,  l'idée  mu- 
sicale ne  pouvant  atteindre  ion  évolution 
définitive  que  par  la  pei  fiction  dos  troia 
moyens  qui  concourent  à  la  (ii'  vi  lopper, 
chacun  de  ces  moyens  doit  être  porté  auiâi 
loin  que  possible  suivant  les  besoins  du  su- 
fel.  La  forme ,  le  coloria ,  la  diapoaition  dei 
pa  r  t  i  t«s  en  peinture  s'appuient,  te  aonliennen  t 
l'un  l  autre  el  st'  prêtent  un  secours  miiturl 
en  vue  de  l'ensemblj'   N  est^il  pas  éviiiont 
alors  que  c'est  de  leur  harmonie  nécessaire 
queréanltela  perfection  dans  un  sujet  donnéT 
De  belles  paroles  rendront  donc  la  lâche  du 
musicien  plus  facile  en  serv  ant  mieux  l'idée 
que  des  paroles  médiocres ,  et ,  loin  de  les 
repousser,  il  doit  s'en  emparer  anrec  empres- 
sement. Dana  la  composition  de  toute  idée 
cxpr  inicf  ,  chaque  partie  a  sa  raison  d'être, 
il  y  a  uti  doiib  e  rnjjpori  de  la  partie  au  tout 
et  des  parties  entre  elles  i  nous  ne  pouvons 
perdra  de  ▼oa  ce  double  rapport  sans  faire 
aussitôt  boiter  l'idée.  Tel  chant»  avoDS-nottS 
dit,  entraîne  tel  accompagnement;  si  vous 
Atet  à  celui-ci,  vous  donnox  â  relui -là  ,  on 
vue  do  la  perfection  totale.  Ni  ns  avons  un 
triple  moyen  d'expressiOD;en  né[^  1 1   i  un  seul, 
c'est  méconnaître  resaeoce  de  l'art,  c'est  faire 

do  f»nif»(p  ('r>  rrpnr  nofre  ŒUvre  incOniplètr. 
Vous  avez  les  jiarolea,  vous  avez  la  m -IrKiie 
et  l'harmonie  orchestrée.  N'oubliez  jamais 
l'appui  Décesaaire  que  se  prêtent  ces  trois 
parties  d'un  même  tout,  l'idée  mnsicaie. 
Vous  ne  pouvez  pas  plus  faire  valoir  tos  pa- 
roles par  la  mélodie  seule  et  indtpendam- 
meot  do  l'orchestre  que  vous  ne  pouvez,  en 
thèse  générale,  rempltcer  la  mélodie  par 
l'orchestre.  Il  est  des  cas ,  sans  doute ,  où  la 
voiî  vague  de  l'instrumoni  rend  complète- 
ment la  pensée ,  précisvnient  par  son  vague 
et  son  indécision;  mais  c^est  là  uoeeiception 
dans  la  règle ,  et  c'est  dans  le  balancement 
rér  iproquo  de  ces  deux  moyens  que  consiste 
la  vérité  de  l'eapressioo. 
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Considéauns,  niainlennnt,  la  mélodieiodé* 
pendamment  du  chant  et  de  l'ortliestre.  Ccr- 
tamii  autours,  oii  le  sait,  lui  ont  faitjouor  un 
rôle  immense.  Siiccliini,  qui  a  travaillé  sur  de 
misérables  psroles,  regardait  son  opéra  corn* 
me  fait  qiKiud  mélodie  était  trouvée;  e'é» 
tait  là  qu'il  plaçait  son  principal  moyen  d'ac- 
tion. Ausiii  cet  auteur  a-t-il  dùsissuccèsè 
1h  puissance  de  la  mélodie,  dont  il  a  pomié 
l'effet  possible  jasqu'è  sa  limite  eitrèaiei 
maison  sent,  à  chaque  instant,  dans  ses  œo- 
vres,  rimpuissaiice  de  ce  moyen  trop  sou* 
vent  employé  seul.  Ce  contraste  d'un  accom« 
pagnement  lAcht  et  sans  eipressloa  propre, 
quand  la  mélodie  parle,  6sure  assez  bien  aa 
homme  donl  un  geste  contrarierait  l'aulrs, 
et  qui  voudrait  prier  en  marchant.  Nous  M 
prétendons  pas,  par  là,  que  l'accompagne* 
ment  doive  être  toujours  soutenu,  Invsilli, 
soigné,  comme  on  le  dit  en  style  académiqae. 
Bien  no  s*  rriit  plus  faux  que  cette  manière 
d'interpreier  ce  que  nous  avons  dit.  Au  re- 
lâchement de  raccompagnemenl,  quaod la 
mélodie  dmnine ,  faire  auccéder  la  préibmi' 
nance  de  l'orchestre  sur  le  chant,  le  tint 

sans  i(i('*e  pror  oorue,  sans  ronvontion  préli- 
minaire ,  mais  bien  suivant  les  bcsoint  de 
l'expression ,  suivant  la  pensée  à  formuler, 
voilà  la  véritable  régie  du  eompentiVi 
règle  qui  ne  sent  pas  l'école  de  telouiel 
maître,  mais  puisée  à  une  école  plusbantSt 
celle  du  beau  dans  la  vérité. 

La  mélodie  est  déjà  plus  vague  qac  II 
parole;  il  faut  plus  d'attention  pour  uiiir 
l'idée  sans  le  chant.  Or  ici  se  pn^scnt? 
une  remarque  de  la  plus  haute  importance: 
à  mesure  que  l'idée  s'élève,  à  mesure  qu'elle 
se  h\t  moins  objective,  qu'elle  prend  des 
dimensions  plus  Isrges,  el  que,  sortant  des 
limites  humaines,  ello  tend  vers  le  monde 
supra-sensible,  vers  la  Divinité,  vers  le  icW- 
wa,  pour  nous  servir  d'une  expression  al- 
lemande, un  ordre  nouveau  s'établU  entta 
ses  trois  formes  expressives  dont  l'impor* 
tanc(^  réciproque  change.  La  parole  occupe 
le  dernier  rang,  la  mélodie  le  second,  1  liar- 
monie  le  premier.  —  Les  mélodies  de  Sdia- 
berC,  par  exemple,  sont  dans  ce  cas.  L'ac- 
compagnement seul  réveille  en  nous  ces  idées 
d'infini,  df»  beauté  vague  et  mystique,  «» 
besoins  d  un  autre  monde  que  le  grand  oej- 
positeor  a  si  éloquemment  exprimés,  ta  aw^ 
lodie  ajoute  au  tableau;  les  paroles  le  complè- 
tent. En  eflet,  de  pareilles  idées  sont  mal  à 
i'aise  daoslw  étroites  limites  de  la  lanças  (!«• 
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hommes;  il  leur  faut  un  chnmp  plus  vaste, 
uue  forme  plus  indécise  et  tendant  incestam- 
meni  A  nous  élever  au-deasoscle  nouf-aiémee; 
elles  répuf^ent  à  ces  formes  humaines  où 
nous  emprisnitnons  la  pensée.  —-Il  est  clair, 
par  une  raison  inverse ,  que  plus  l'idée  sera 
objective»  extérieure*  accessible  au;  sens, 
fdus  les  paroles  auront  d'imporUnce,  plus 
vaudra  la  mélodie,  el  moins,  au  cnnlrairo, 
sera  important  le  rôle  de  I  ncrompagnement 
et  de  l'orchestre.  Dans  les  romances  telles 
qno  nouâtes  oomprttaoos»  exprimant,  le  plus 
souvent ,  un  sentiment  petit  et  sans  portée , 
quelquefois  faux ,  l'accompannement  est  à 
peu  près  nul ,  el  cela  doit  ^'tre.  L'opéra-co- 
mique ne  doit  pas  être  orchestré  comme 
ropéra.  A  chaque  idée  sa  sphèrot  â  chaque 
sentiment  sa  forme  et  son  modo  d'expression. 

Il  semblerait ,  d'apr»»i  cela,  que  rien  ne 
tùl  plus  facile  que  U  appliquer  à  propos  la 
science  harmonique  et  instrumentale»  sui- 
vant les  sujets  è  traiter,  l'idée  A  développer, 
et  que  les  compoî^iteurs  ne  s'aviiseront  ja- 
mais d'oublier  qur  roTîéra-comique  et  l'upéra 
ne  sont  pas  seulement  deux  scènes  différen- 
tes^ mab  deux  vêtements  d'idées  essentielle- 
ment tranchées  et  distinctes.  Il  n'en  est  pas 
ainsi,  toutefois.  On  veut  faire  preuve  do 
science  de  connaissances  dans  l'instrumenla- 
tion  ;  on  mélange  deux  genres  différents,  un 
oublie  que  la  science  est  l'humble  servante 
de  l'idée;  que  celui<là  sait  le  plus ,  qui  a  le 
plus  de  matériaux  m\  service  do  son  génie, 
qui  sait  le  mieux  obéir  à  l'inspiration  et 
écrire  sous  sa  dictée.  C'est  ce  qtit  nous  a 
conduits  A  ces  opéras'Comiques  dont  nous 
p^irlionset  où  le  composilciir  rnche  souvent, 
soui  un  appareil  bruyant  et  sonore,  le  vide 
et  la  pâleur  de  son  idée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique 
surtout  à  raccompaenemeni  plutAl  qu'A 
l'orchestra  lion  nn'^nic  ou  accompagnement 
par  les  instruments  divers  dont  nous  avons 
foit  plus  haut  l'énuméralion  et  l'histoire.  On 
voit,  en  les  étudiant,  se  dérouler  un  nouveau 
genre  de  ressources.  Chacun  a  sa  voix  pro- 
pre, son  expression  son  génie.  On  peut 
tirer  parti  de  ces  nombreuses  modifications 
que  la  forme,  la  matière  de  rinstrument  font 
subir  au  son.  Le  cor  anglais  est  plaintif  et 
voilé;  le  trombone  (iur,  sniuhre,  mrijeslnenx. 
11  n'est,  aujourd'hui .  f)resque  aucune  forme 
de  sentiment  qui  n  ait  son  expression  cor- 
respondante dans  un  instrninent  ooomi. 
Autrefois  on  acoonipif  oeil  lee  toîi  jitdieliiio 
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tementavec  toutes  les  ressources  de  l'orcheH- 
tre  ;  peu  à  peu  on  a  choisi,  on  a  rapproché 
les  timbres  semblatiles.  Recalant  encore  les 
bornes  de  l'art,  on  a  vu  que,  A  telle  situation, 
A  telle  idée  exprimée  sans  le  secours  de  la 
voix,  correspondait,  naturellement,  tel  in* 
strument ,  et  le  rAte  de  l'orchestration  a  été 
dés  lors  compris  et  assuré  pour  l'avenir. 
Essayée,  dans  les  symphonie»  de  Beethoven, 
de  Mozart,  de  remplacer  un  instrument  par 
un  autre,  vous  hésitez  sur  le  sens  de  l'idée, 
vous  ne  suivez  plus  le  compositeur;  l'œuvre 
est  i^aturée.  Uemplaces ,  par  exemple ,  le 
cor  anglais  du  grand  air  de  la  Juive  (Hachel, 
quand  du  Seigneur  1  par  un  violon  ou  tout 
autre  instrument,  cet  eifel  plaintif  disparait, 
on  n'entend  pins  cette  voîxd'enfiint,  cette  vois 
déchirante  qui  doit  aller  au  cceur  du  vieillard 
et  absorber  dnns  l'amour  »!m  pAre  \n  vieille 
haine  du  juif.  l»ar  qu«>i  r<'mjiiacereî-vt)us. 
dans  la  sérénade  du  Don  Juan,  cette  mando« 
line  railleuse  qui  semble  avertir  la  jteune 
fille  que  le  séducteur  la  trompe,  quoiqu'il 
chante  d'une  voix  langoureuse  une  mélodie 
tendre  et  passionnée?  Les  exemples  abondent 
dans  nos  grands  maltreSt  pour  démontrer 
l'extrême  importance  do  choix  de  l'instru- 
ment.  Il  faut  d'ailleurs  convenir,  avant  tout, 
que  les  bons  compositeurs  n'ont  pas  été  cher- 
cher loin  leurs  moyens,  et  que  leur  tact  à 
ménager  tel  instrument,  pour  foire  valoir  tel 
autre ,  leur  permet  de  produire  un  effet  im- 
mense là  où  un  com()ositeur  médiocre  fût 
resté  stérile  et  impuissant. 

C'est  une  élude  longue  et  surtout  dif* 
ficile  que  celle  de' l'orchestration;  elle  est 
indispensable  ù  tout  compositeur  qui  veut 
aborder  nos  scènes  lyriques.  Sans  elle  , 
entravé  à  chaque  pas,  il  hésite,  il  ne  sait 
à  qui  s'adresser  pour  l'expression  de  ses 
idées;  il  les  perd,  il  les  gaspille,  et  souvent 
les  inspirations  les  plus  franchement  belles 
et  élevées  passent  inaperçues  dans  ses  mains 
inexpérimentées,  Il  faut  se  faire,  s'habituer 
aux  instruments, étudier  leurs  qualités,  leur 
mérite,  profiter  même  de  leurs  défauts;  il 
faut  pouvoir  les  trouver  prôts  nn  premier 
appel,  et  par  une  longue  et  laborieuse  pra- 
tique apprendre  A  ne  plus  penser  en  soldat 
quand  on  arrive  A  la  iMtaille.  Cotte  science 
est,  (i'nillcurs,  encore  toute  nouvelle. — Nous 
avons  dit  quel  était  l'état  de  l'orchestre,  aa 
théâtre ,  quand  Luili  parut.  Ce  ne  fut  quo 
vera  la  deuxième  moitié  du  XTin*  siècle  que 
les  initmiiieiiteteréiNnidiniiftCi  qu'on  penu 
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â  profiter  des  immenses  ressources  qui  sur-  racine  présente  deux  tubercules  ovoïdes  ou 
gissaient  de  toutes  parts.  Plusieors  partis  se  [  palmés,  dont  les  feailles  sont  pour  la  plu- 
formèrent  :  les  uns  négligèrent,  avec  Pergo- 
lèâc  et  Grétry,  la  partie  instrumentale  qu'ils 
considéraient  comme  accessoire,  et  s'occu- 
pèrent surtout  de  la  mélodie,  parlicolière- 
ment  encore  des  rapports  de  l'intonation 
miKir  i!'^  avec  l'intoiinlinr}  do  la  parole;  les 
autres ,  avec  Gluck  ,  éludiùront  les  effets 
d'orchestre»  les  perteclionnèrciit,  et  mal- 
gré les  efforts  de  Piccini  et  de  ses  élèves, 
propagate  urs  habiles  de  la  mélodie  italienne, 
ils  pODs^f"'!  eut  la  science  do  l'iriftlrumeiitalion 
assez  luiu  pour  nous  laisser  peu  de  progrès 
à  foire.  A.  db  Gasperim. 

ORCDBSTRIOIV  (musig.)-  (Foy.  Ob- 

OilCIllA  iLoi).  —  La  première  des  lois 
somptuaircs  promulguées  par  le  tribun  Or- 
chîus,  qui  lui  donna  son  nom.  Décrétée  1  an 
188  avant  notre  ère,  elle  fixait  le  nombre 
des  convives  qu'un  citoyen  avait  le  droit 
d'admettre  à  sa  table,  et  ordonnait  que, 
pendant  la  cœtm,  principal  repas  des  Uo- 
mains ,  les  portes  de  l'atrinm  restassent  ou- 
vertes, afin  qn*il  fdt  visible  ponr  tons  qae  la 
loi  n'était  pas  enfreinte. 

onrrilDE,  orchis  (6o/.).  —  Genre  de 
piaiiii's  phanérogames  de  la  famille  des  or- 
chidées, tribn  des  ophridées ,  rangé  par 
Linné  dans  la  gynandrie-diandrie ,  quoique 
appartenant  réellement  à  la  gynandrie-mo- 
nandrio.  La  connaissance  imparfaite  que  le 
boiaiiistc  suédois  avait  des  organes  floraux 
de  ces  plantes  TaTait  conduit  à  réunir,  sous 
le  nom  d'orcAit,  tontes  les  ophridées  pour- 
vues d'un  éperon  plus  ou  moins  allonf]é,  et 
non  racrniirct  en  unr  ^nr{c.  do  petiîe  bourse 
obtuse.  Les  bolaui:iles  luiiiéens  adoptèrent 
cette  manière  de  voir,  de  telle  sorte  qu'ils 
appliquèrent  snccessiveniont  (>■  nom  à  un 
grand  nombre  de  plantes,  dont  plusieurs 
avaient  nièute  été  distinguées  par  Linné 
comme  genres  différents;  mais  ,  dans  ces 
derniers  temps ,  plusieurs  botanistes,  par- 
mi lesquels  nous  citerons  L.  C.  Richard, 
MM.  U.  Brown  et  Lindley,  ayant  examiné 
ces  plantes  de  plus  pr('s,  ont  été  conduits  à 
démembrer  ce  grand  groupe  pour  en  former 
plusieors  à  ses  dépens.  Malgré  les  nom- 
breuses suppre<sion8  qu'il  a  subies,  le  genre 
orchide  conserve  encore  un  assez  grand  nom- 
bre d  espèces.  Ce  sont  des  plantes  herba- 
cées, terrestres,  des  parties  tempérées  et  nn 
peu  froides  de  rancien  continent,  dont  la 


part  radicales,  on  peu  épaisses,  sujettes! 
noircir  par  la  dessiccation  et  dont  les  Reurs 
forment  un  épi  terminal.  Ces  fleurs  préscD- 
tent  un  périaothe  à  folioles  conniveotes, 
ou  dont  les  deas  estérienres  latérakssoat 
parfois  étalées,  tandis  que  la  supéiieoreflt 
les  deux  du  ran[j  interne  sont  réanimai 
voûte;  le  labelle  placé  au  cùté  inféri^  de 
la  fienr  adulte  est  conné  avec  U  base  de 
la  colonne,  entier  ou  lobé ,  et  prolongé  à  u 
base  en  éperon  parfois  très-long;  l'anthère 
est  dr«^ssée,  à  loj^es  conti^nës  et  parallèles: 
les  masses  polliniques  ont  deux  glandes  dis* 
tincles,  enfermées  dans  une  borsicule  bils- 
culaire,  formée  par  un  plissement  dn  slig* 
iiiale.  — Parmi  les  espèces  qui  croissent  en 
France,  où  plusieurs  sont  fort  communes 
dans  les  prés  humides  ou  frais,  nous  citerons: 
onCBiDB  MACULft,  or«A«t  maeulata.  Lin., 
abt>ndant  surtout  aux  enviion    de  Pi- 
ns. Sa  tige  est  hante  de  h  n  S  décimètres; 
ses  feuilles  inférieures  et  linéaires,  acumi» 
nées  et  ordinairement  tachées  de  bruo  aoiri- 
Ires;  les  fleurs,  qui  forment  nn  épi  séné «t 
un  peu  court,  sont  blancbea,  avec  desl^ 
ou  des  taches  violacées  on  noirAtres,  mm- 
pagnées  de  bractées  plus  longues  qoe  lo- 
vaire  t  les  Inbercutes  des  racines  sont  |ial- 
més.  —  OnCBiDB  BOirPFOii,  oreAts  mom. 
Lin.  Cette  espL'ce  est  à  peu  près  la  i/m 
commune  dan^  les  prairies  et  lei*  boi»  du 
midi  de  la  France,  mais  un  peu  moins  ré- 
pandue dans  nos  déparlements  du  nord.  Ses 
tubercules  sont  ov^des  ,  courts  et  presque 
globuleux;  sa  tige  a  généralement  de  2  à 
3  décimèlros  de  hauteur;  ses  feuilles  s^nt 
linéaires  -  lancéolées ,  obtuses,  engainanleâ 
et  aiguës;  ses  fleurs  ▼lolncées,  qucIquefiHi 
blanches,  forment  un  épt  lAche,  et  soot  ac- 
campi^Mu-es  de  bractées  à  peu  près  de  même 
longueur  que  l'ovaire;  les  folioles  de  leur 
périanthe  sont  réunies  en  une  voûte  presque 
globuleuse;  leur  labelle  est  court  et  large,  à 
trois  larges  lobes  obtus,  dont  le  médian 
est  échancré;  leur  éperon  est  conique, as- 
cendant, un  peu  plus  court  que  l'ovaire.  — 
Les  tubercules  des  diverses  espèces  d'orcbis, 
par  l'effet  d'une  préparation  fort  simple, 
fournissent  le  sulep.  [Voy.  ce  mot.) 

ORCIIIDLES,  orrhidfœ  (^or.).  —  V..ste 
et  importante  famille  de  plantes  monocoty- 
lédones ,  qoi  rentre  tout  entière  dins  la 
vingtième  classe  dn  systèmo  de  Linné,  b 


Dlgltlzed  by  Google 


OAC 


ORC 


fjiuiidiie.  Depuis  ao  siècle,  et  snrtoot  de>  mentda  printemps  prochain.  Cest  ainsi  que» 
pois  vingt-cinq  ou  trente  ans»  le  nombre  des  i  chaque  année,  il  se  forme  un  nouveau  tu- 

gcnres  et  des  espèces  qui  la  composent  a  !  bcronle,  tandis  que  celui  qui  cxistnil  déjà 
subi  des  accroissements  énormes,  et,  loin  de  s'cpuise  ci  se  llélrit.  On  a  eru  pendant  long- 
s arrêter,  cette  extension  rapide  semble  de-  temps  que  ces  nouveaux  tubercules  se  pro- 
venir plus  forte  encore  lous  les  jours.  Vers  |  dnisaieotconstamnientSQrleméniecAtédela 
le  milieu  du  siècle  dernier  et  jusqu'en  1T74,  plante,  et  dès  Inrs on  admettait  que  celle-ci  se 
Linné  n'avait  si{j;naié  que  huit  penrospt  ci  nt  fr.insportait,  dans  un  certain  sens,  d'une  cer- 
cinq  espèct  s  d'orchidées  ;  encui  c ,  en  1789,  laine  quantité,  chaqueannée.  Mais  une  obser- 
A.  L.  de  Jussieu  ne  caractérisait  que  treize  de  vation  plus  attentive  a  montré  que  cette  sorte 
ces  genres,  tandis  qu'aujourd'hui  les  travaux  !  de  transport  n'existe  pas,  et  les  nouveaux 


importants  de  M.  Lindiey  sur  celte  famille 
renferment  la  description  d'environ  quatre 
cents,  et  que  le  nombre  des  espèces  déjà  dé- 
crites et,  pour  la  plupart,  cultivées  s'élève 
à  beaucoup  plus. 

La  faruiîle  des  orchidées  est  tellement  na- 
turelle, qu  au  premier  coup  d'a  il  on  recon- 
uait  sans  peine  les»  planiez  qui  lui  appartien- 
nent Cette  partieularité  remarquable  tient 
surtout  à  l'organiBStion  caractéri>tique  el 


tubercules  se  développant  nlternntivemeut 
sur  les  deux  côtés  opposés  de  la  piaule. 

La  ii^e  des  orchidées  et,  par  suite,  le  port 
de  hi  planie  qui  en  résulte  varient  beau- 
coup. Dans  les  espèces  terrestres,  un  rhi- 
zome très-court  émet,  chaque  année,  une  tige 
terminée  par  les  fleurs  <  Jiez  plusieurs  es- 
pèces grimpantes,  au  contraire,  la  tige,  gé- 
néralement verte  et  charnue,  se  prolonge 
considéraUonent  et  s*élève  quelquefois  jus- 


singulière  des  organes  de  la  fructification,  :  qu'au  sommet  des  arbres,  en  se  charfjeant  de 
car  ceux  fie  la  végétation  présentent,  au  con-  ffMiilIes  nombreuses,  charnues  et  verles.  En- 
iraire,  des  variations  nombreuses.  Presque  tin  un  troisième  mode  de  végétation  fort  re- 
marquable est  celui  des  orchidées  k  jNewIo- 
bulbet.  Dans  celles-ci,  un  rhizome,  générale- 
ment superficiel,  porte  des  fîMitlIf";  tips  rap- 
procliees,  réduites  à  l'eUt  d  écailles,  et  de 
l'aisselle  desquelles  partent  des  rameaux  qui 
se  renflent  en  espèces  de  corps  oblon|(S  asses 
éfiais,  ou  pseudo-bulbes,  terminés  chacun 
par  une,  doux  ou  trois  feuilles.  L'innoieg- 
cence  part  Umioi  du  sommet  de  ces  pseudo- 
bult>es,  tantôt  de  l  aisselle  d'une  des  écailles 
qui  entourent  sa  base.  —  Les  feuilles  dei 
orchidées  sont  tantôt  molles  ou  nn  inr  char- 
nues, tantôt  coriaces,  et  offrent  toujours 
inférieu rement  une  gaine  fermée,  i.hez  un 


toutes  ces  plantes  sont  herbacées,  quelques- 
unes  seulement  sous- frutescentes;  toutes 
sont  vivaces,  mais  les  unes  terrestres,  com- 
me, par  exemple,  celles  de  nos  pays,  tan- 
dis que  les  autres  sont  de  feusses  parasites 
qui  s'attachent  à  l'écorce  des  arbres  sans 
absorhi  r  leur  sève.  Ces  dernières,  qu'on  dc- 
sifîiie  par  les  épithètcs  d'épiphylat,  rpi.en- 
dreSf  abondent  dans  les  forêts  à  la  fois 
chaudes  et  humides  des  régions  intertropi- 
cales, el  contribuent  essentiellement  à  leur 
donner  un  aspect  tout  particulier.  Ces  or- 
chidées épiphytes  ,  et  un  certain  nombre 
de  terrestres ,  ont  des  racines  fibreuses 


fiisciculées ,  sans  caractères  •particuliers  ;  i  petit  nombre  de  ces  plantes  on  voit  se  dé- 
niais, chez  beaucoup  d'espètts  terrestres,  { tacher,  sur  leur  fond  vert,  on  réseau  ou  une 
outre  les  racines  normales,  on  observe  des  sort'^  f^"  dessin  irrégulier,  formé  de  lignes 
corps  renflés  et  féculents,  ovuides  ou  arron-  argentées  ou  dorées  à  brillant  métallique, 
dis,  parfois  aussi  palmés,  c'est-à-dire  divi-  Ce  fait,  extrêmement  curieux,  nous  est  pié- 
gés en  espèces  de  doigts  à  une  extrémité:  ces  |  senlè  par  le  miero^yku  fridut,  Morr.,  et 
corps  sont  des  tubercules  dont  l'apparition  par  Vanœctochylus  tttaetus.  —  L'inHores- 
successive  et  la  formrition  donnent  lieu  à  des  cence  des  orchidées  consiste  tantôt  en  fleura 
observalionsassezcurieuses.  Si  l'on  examine,  solitaires,  plus  fréquemment  en  grappes  ou 
au  printemps ,  un  des  mtkit  qui  abondent  i  en  épis.  Chaque  fleur,  considérée  en  par- 
dans  nos  liois  et  nos  prairies,  on  remarquera  |  tienUer,  est  accompagnée  d'une  bractée.  Sa 
que  de  ses  den\  tubercules  l'un  est  ridé  et  structure  est  extrêmement  rem  rquable  et 
flétri,  c'est  celui  qui  a  fourni  au  df'v<.loppc- '  absolument  propre  à  ce  groupe  naturel, 
ment  de  la  ti<;e  actuelle;  l'autre  est,  au  con-  Avant  de  la  décrire,  il  est  indispensable  de 
traire,  très-frais,  renflé  et  plein  de  fécule:  ce- 1  fîiire  observer  que  presque  toujours,  peu 
lui-ci  est  destiné  à  fournir  au  développement  I  avant  l'épanouissement,  la  fleur  prend  une 
de  Ut  tige  qui  sortira  de  terre  na  commence*  position  inverse  de  celle  qui  lui  est  propre, 
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par  Teffet  d^noe  tortloii  qo\  ifcpèn  sor  ton  i  dans  li  modlfleaitOA  qu'on  a  wnamkfdBm 
ovaire;  que»  dès  lors»  les  organes  floraux  !  ptthérulent:  ailleQrt  reliés  entre  eax  en  uo« 


qui  sont  inférieurs  dans  la  fleur  épanmiie 
et  que  l'on  décrit  comme  tels  sont  réelle- 
ment  supérieurs  dans  son  plan  normal. 
^  Le  périanihe  des  fleura  d'orchidées  eat 
supère,  coloré,  formé  de  six  folioles  snr 
deux  ranf»s  :  rcxfprne  compronH  Hcux  folio- 
les latérales  et  une  inférieure,  qui  devient 
anpérienre  par  suite  du  renversement  de 
la  fleur  ;  l'interne  a  également  trois  fo- 
lioles, dont  doux  lal^ralc^  jrmhiablea  entre 
elles  et  une  supérieure,  qui  devient  infé- 
rieure à  la  suite  du  renversement  do  la  fleur. 
CelleHst ,  la  plus,  remarquable  de  toutes  par 
rextrénie  variété  de  formes,  de  dimensions 
et  de  coloralion  qu'o  ie  j>rô<^f»Titr,  porte  lo 
nom  de  labtllc,  Icvre  ou  tnhiter  ;  c  est  surtout 
à  elle  que  ces  fleurs  d«>iveul  l'aspect  singu- 
lier qui  lei  fail  tant  rechercher  aujourd'hui. 
A  «a  base,  se  remarque  souvent  un  enfonce- 
ment, qui  80  pritlonf^o  m^me  parfois  en  un 
éperon  de  longueur  variable.  Dans  quelques 
orchhiéai,  iea  Iblioles  du  rang  externe  se 
Bovdeni  entre  ailef,  ou  bien  la  foliole  aopé- 
nVurn  se  Boudo  aox  deoi  latértiei  ds  mng 
intorne. 

Les  organes  reproducteurs  forment  une 
fvlBMie  ou  un  corps  plua  ou  motna  allon- 
gé ,  placé  au  centre  de  la  fleur  et  résul- 
tant de  la  soiîdnro  fies  ^(nmines  avec  le  pis- 
til. La  vraie  structure  de  ce  corps  a  été 
dévoilée  par  les  belles  observations  de 
M.  Roh.  Brovo ,  do  F»  Bauar,  aie.  Lea  éla- 
mines  qui  entrent  dans  sa  conpoaition  août 
normalenipnt  nu  nombre  de  trois,  mais  pf-^- 
que  toujours  une  seule  d'entre  elles  prend 
aon  développement  complet;  les  deui  antres 
restent  sous  la  forme  de  aimplea  mamelons 
à  peine  visibles,  on  môme  avortent  entière- 
nioiit.  Cependant,  chQi ies cypripfd lum ,  r  est 


sorte  de  grappe  par  un  filet  élr^stiqu^;  nii- 
leurs  enfin  agglutinés  en  tissu  solide,  cum* 
pacte,  de  la  consistance  de  cire.  Ce  dernior 
caa  eat  celui  du  pollen  cA^aoédwaalaxidéa 
et  vandées.  Dans  ces  divers  cas ,  le  pollea 
forme  deux,  quatre  ou  huit  mma  poUi- 
mgues  libtes,  ou,  plus  habiloellemeot,  fixées 
é  Qtta  glande  atigmatique ,  aoit  hnmédiaie- 
ment (malaxidées) »  aoit»  plua  génénleMat, 
prîr  un  prolonfjement  celluleux  on  une  m- 
dicute.  La  portion  de  la  cnlonne  toorocc 
vers  le  labelle  est  formée  par  ie  sljle  sondé 
aux  fileU  8tamittaox.Verarexlrémitédeeelte 
colonne ,  au-dessous  de  l'anthère,  se  trouro 
Tinr  fossette,  qiii  n'est  rtntre  qtie  la  surfati 
stigmalique.  Celle-ci  est  mise  en  commani- 
cation  avec  l'ovaire  par  une  bande  de  (uw 
eoiiditcfsiir  qni  ae  diviae  fntérieuremeat  «i 
trois  branches  bifurquées  elles-mêmes.  L'a* 
vaire  est  infère,  presque  toujours  tordu  dm 
ta  fleur  épanouie,  marqué  extérieurement <ie 
troia  angles,  creusé  intérienreflwnt  d'été 
seule  loge ,  dana  laquelle  se  tronveot  on 
très  -  grand  nombre  d'ovules  fixés  à  iroè 
placentaires  pariétaux  et  bifides.  U  Nt 
qui  lui  succ^e  est  une  capsule  qui  na* 
ferme  un  tréa- grand  nombre  de  |NiMi 
fort  pelilea,  à  teat  fiche,  réticulé,  et  dont 
l'embryon  eat  charnu,  aolido  et  dépoina 
d'albumen. 

Les  fleurs  des  orchidées  se  distingseit 
ordinairement  par  l'extrême  diverstlé  «t  h 
bitarrerie  de  leur  forme,  qui  les  ftiit  «s* 
«sembler  à  des  insectes,  à  dtver«  petits  ani^ 
maux ,  à  des  têtes  coiffées  d'un  casque,  etc. 
Ces  plantes  jouibsent  aujourd'hui  d^aaeva- 
gue  extraordinaire  auprèa  dea  hofiicBlleaHi 
surtout  en  Angleterre  et  en  Beljîiquc  ;  il 
en  existe  aussi  quelques  belles  collections  en 


le  contraire  qui  a  ii&i,  et  cesoeux  deruières  •  France.  Quant  i  leur  utilité,  elle  est  Ut^ 
ae  développent  aeuleatlaodia  que  la  première  |  ftiible  et  te  réduit  i  l'emploi  de  la  pelp0 
reste  rodimentaire.  L'étamine  unique  de  la  parfumée,  qui  remplit  les  capsules  de  la 

presque  totalité  de?  nrrhidéc'^  est  opposée  i    vanille,  ainsi  qu'à  celui  des  tîth  renies  pré- 


la  foliole  supérieure  externe  du  périanthv 
•on  anthère  a  deux  luges  et  plus  rarement  une 
aeule,  par  aoite  du  développeamat  incomplet 
de  la  cloison  ;  ailleurs  elle  eat  aubdiviâée, 

par  des  cloisons  secondaires ,  en  quatre  ou 
plusieurs  logcttes.  Le  pollen  qu'elle  renferme 


parés  en  salep. — La  vaste  fa  nu  lie  des  orchi- 
dées est  divisée  en  sept  tribu>'  qui  empiua* 
tant  leur  nom  au  principal  des  genres  qu'elle 

renferment ,  et  qui  généralement  se  subdivi- 
sent elli  s  -  munies  en  sections.  Voici  l«irs 
noms  :  1"  n»alaxidées,  2"  épidendrées,  a*  vjs- 


■  lottjonra  ses  grains  groupés  et  aggloméré,  ,  dées,  k"  ophrydées  ,  5"  aréthnaéea .  t*  aéol< 
mais  à  dea  degréa  divers;  daue  toua  les  cas,  ciéea,  7*  cypripédiéea.  <—  A  la  suite  de  ces 
ces  grains  forment  de  petits  groupes  de  qua-  tribus ,  il  se  trouve  encore  quelques  {jcnrw 
tre»  faiblenwnl  réunie  les  une  aux  oulraa  Irop  peu  connue  pour  avoir  pu  trouver  uih. 
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place  dans  Tane  ou  l'antre  d'entre  elles.  D. 
ORCHOMÈIVE,  ville  d'Arcadie,  dans  le 

Péloponèse ,  élait  située  sar  une  montagne. 
n<^nif'Te  [Iliad. ,  I ,  ^05)  ini  donnn  l'Api thrtn 
do  Polymèle  ou  rtche  en  troupeaux.  On  y  fai- 
sait des  ntiroirs  avec  une  sorte  .de  pierre 
Qoirfttre  qol  se  trouvait  dans  les  enviroos. 
On  voit  aujoQrd'hui.à  la  place  do  cette  ville, 
un  villafre  nommé  Èalpaki  —  Orchomêne, 
ville  fie  Béotio ,  située  à  l'ourst  de  l'Ile  Co- 
pa'is  »  fut  d'abord  appelée  Mtfniée ,  pour  la 
distingua»  d'Orchomèoe  dTArctdie.  Les  géo- 
graphes reconiudBSttit  sa  potition  dans  le 
Yilta{;c  deScrip'Mîs 

OllCIXE  [chim.  ).  —  Nom  donné  par 
M.  Bobiqael  à  une  matière  particulière  Teti> 
rée  par  lui  dn  thtaria  dealbata,  DC. ,  ikkm 
deallatus,  Acharius,  l'une  des  plnnlps  avec 
lesquelles  on  prépare  l'orseille  dite  orseilk 
de  Une.  L'orcine  n'est  point  colorée  d'eii»* 
même;  atle  le  devient»  toutefois,  en  prenant 
00  beao  rooge  violet  sons  rinfloenoe  de  l'air 
et  fîo  l'ammoniaque.  Elle  cnnsfihif^  fivecl'^- 
rytkrine  'rot/,  ce  mol)  la  rnatièrc  coioranto 
des  diverses  espèces  d'orseilie.  Pour  i'oble- 
oir  pnre.  11.  Robiqnet  traite  à  plusienr»  re- 
prisc!<  le  liclicn  par  l'eau  bouillante ,  filtre 
ensuiff»  la  dissolution,  qui,  par  le  refroidis 
sèment,  laisse  déposer  des  flocons  blancs  et 
eristalUns  d'une  matière  rèaibeuse,  la  dis- 
tille et  lui  donne  la  consistance  d'extrait, 
puis  la  broie  ensuite  dons  un  mortier  avec 
de  Tenu,  qu'il  remnivelle  ju.sqn  à  te  qu'elle 
sorte  sans  saveur.  Il  réduit  alors,  par  ta 
concentration,  la  liqueur  en  sirop,  et  l'a- 
bandonne à  elle-même  dana  on  lieu  frais  : 
elle  (Irpoâe  on  quplrfiip»;  jours  de  lonfjues 
aiguilles  radiaires  d  orcme,  que  l'on  débar- 
rai^ie  de  l'eau  mère  qui  les  salit  au  moyen 
d'une  Airte  pression,  de  la  distillation,  et 
de  la  décoloration  à  l'aide  du  chnibon  ani- 
mal, suivie  d'une  nouvelle  cri^tnlli  :i»m)h 
Le  produit  se  présente  alors  sous  forme  do 
longs  prismei  jaunâtres  et  opaques  que  l'on 
peut  décolorer  entièrement  en  précipitant 
leur  «oliMinn  r;r[neiiso  pa:  le  sous-arélale  de 
plomb,  pour  mettre  eiisiiile  le  dépAt  bien 
lavé  en  suspension  dnns  l'eau  que  l'on  fait 
traverser  par  un  courant  de  gaxaullhydrique, 
après  quoi  on  filtre  la  nouvelle  liqueur  et  on 
h  roncentrf»  convenablement.  L'orcine  af- 
fecte, dans  ce  cas,  la  forme  de  prismes 
quadrilatères,  aplatis,  terminés  par  deux 
facettes. 
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par  les  détails  de  cette  préparatiotti  l'orcine 
jouit  des  fuivantet ,  qui  la  earaetériaent  suf- 
fisamment. EUa  est  sans  action  lur  les  con« 

leurs  du  tonrne«ol  et  de  la  violette,  d'une 
saveur  sucrée  ot  un  peu  nauséabonde.  Chauf- 
fée dans  une  cornue,  elle  se  fond  bientôt  en 
00  liquide  traneperent,  iMNit,  se  vaporise 
fliiia  allération»  et  se  condense  dans  le  col 
du  Vf? «te  en  une  masse  cristalline,  opaque  on 
translucide,  et  dont  la  surface  semble  comme 
vernie.  L'acide  azotique  la  colore  d'abord 
en  fooga,  pnii  cette  couleur  disparaît  avee 
dégagement  d'oxyde  d'azote  et  sans  produc- 
tion d'acide  oxalique.  Ses  dissolvants  sont 
l'eau  et  l'alcool.  Mise  en  contact  avec  l'air, 
sa  folotioo  aqueuse  n'éprouve  aoeun  chan* 
genoeot;  mais,  si  l'on  y  ajoute  un  peu  do 
potasse  ou  de  sourie,  elle  passe  au  fiiuve,  et, 
dntis  l'espace  de  deux  à  trois  jours,  au  roujjc- 
brun  foncé.  L'ammoniaque  lui  donne  une 
teinte  moins  sombre,  mais  bien  loin,  toute- 
fois ,  d'égaler  les  beaux  Ions  de  rorseille.  Il 
en  est  tout  autrement  lorsque  !e  17  ammo- 
niac a{»it  sur  elle  à  l'élaL  solide;  elle  bru- 
nit d'abord,  et  devient  brun  rouge  du  jour 
au  lendemain.  Si  alors  on  la  laisse  eiposée 
au  contact  de  l'air,  sa  teinte  passe  an  violet 
foncé,  et,  S!  on  la  dissout  dans  l'eau,  elle  y 
développe  la  plus  belle  couleur  rouge  violet 
que  l'on  puisse  voir,  surtout  par  l'addition 
de  quelques  gouttes  d'alcali  volatil.  ^  Vm* 
line  n'a  |ioint  été,  jnsqo'A  cojour,  employée 
dans  les  arts.  L. 

OUCUâ.  —  Ce  mot,  qui  était  à  la  fois  l'un 
des  noms  de  Platon  cbes  les  Romaios  et  ce- 
lui d*un  fleuve  de  Thessalie,  n'a  point  d'éty- 
molnnic  rrrtniiie.  Selon  quelques-uns,  il  dé- 
rive du  lalm  urgere.  presser,  du  grec  étrgein^ 
enfermer,  ou  bien  d'orkos,  serment,  parce 
que  Ploton  présidait  à  la  prestation  des  ser- 
ments, et  que  le  Siyx  était  le  plus  terrible 
p.irfmt  lie  l;i  foi  des  promesses.  Verrius, 
dans  F estus,  veut  que  ce  dieu  se  soit  d'abord 
nommé  Vragut,  d'où,  par  contraction,  on  a 
AiitOrcus.  VoMios  le  dérive,  comme  Achéron, 
du  chaldéon,  «rAa (terre),  ou  bien  encore  do 
nrnch,  long,  étendu,  parce  que  l'Orca»  rece- 
vait tout,  dévorait  tout.  (De  Idolog.,  liv.  II, 
chap.  Lx.)  Ailleurs,  Vossius  (id.,  liv.  I, 
chap.  XVII)  veut  que  I  Orcus  n'ait  été  autre 
chose  que  ce  roi  des  Molosses,  nommé  aussi 
Aidoneus,  qui  enleva  Proserpine,  et  fut,  dans 
la  suite,  honoré  avec  Duel  Plulon.  Le  dieu 
Orcus  avait  son  temple  à  Rome,  dans  le 
dixième  quartier  de  la  villa.  On  loi  doooait 
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souvent  1«  nom  de  QuMtalci,  parce  qu'il  ap-  prnupatlorf  tfn  «mit  la  joridiction  iniBè- 


porte  le  repos.  Quant  au  fleuve  Oreui^  il  sor- 
tait des  marais  du  Styx,  et  ses  eaux  l'fnif^nt 
si  épaisses,  qu'eMrs  surnaf^eaient  comme  de 
l'huile  sur  celles  du  Pénée,  dans  lequel  elles 
se  déchargeaient..  Bd.  F. 

ORDALIE  uu  ORDÉAL,  un  des  noms 
donnés  aux  épreuves  judiciaires  {voy.  Juge- 
ment DE  1)1  Ku).  On  ne  connaît  pas  exacte- 
ment rétyitiulujjie  de  ce  mol.  L'opinion  la 
plus  probable  est  qu'il  vient  dn  saxon  ordal^ 
le  même  qn'uitheil,  ju{]oment.  Cependant 
quelques-uns  pensent  qu'il  pourrait  dériver 
du  latin  ordeum,  orge,  parce  qu'un  tairait 
manger  à  l'accnBé  an  morceaade  pain  d'orge 
qui  devait  l'étrangler  s'il  était  coupable,  et 
qui,  dans  le  rns  rr>ntraire,  ne  lui  faisait  au- 
cun mal  ot  lu  purgeait  de  l'accusation  portée 
contre  lui. 

OADCRIG-VlTAt..  ehroniqvenr  eétè- 
bre,  naquit  en  Angleterre  dans  l'année  1073. 
Sa  famille  était  originnirr*  d'Orléans.  En- 
voyé, dés  l'âge  de  11  ans,  à  1  abbaye  des  bé- 
nédictins de  Saint-Evioult  en  Normandie, 
Oriteric  y  passa  tonte  sa  vie»  c'cst4-dire  pins 
de  cinquante  années,  comme  simple  reli- 
gieux, et  consacra  cette  longue  carrière  à 
écrire  la  chronique  connue  dans  le  monde 
savant  sous  ce  titre  :  Ordmei  VitnliSf  Angli, 
flUNUieAi  «fiemsif,  hùtorin  eccUsiastica.  Com- 
mençanl  par  la  vie  do  Jésus-Christ,  l'histoire 
d  Orderic-Vital  se  poursuit  jusqu'à  l'année 
1141,  et  offre  surtout  de  1  intérêt  dans  les 
derniers  livres ,  on  sont  rapportés  pinsieors 
événements  contemporains  et  une  fonle  de 
feits  q"i'on  rhorcherait  vainement  ntlleurs. 
Les  historiens  anfjlais  el  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands,  M.  Augustin  Thierry  notam- 
ment, ont  consulté  avec  fruit  la  chronique 
dont  nous  parlons;  elle  a  été  insérée  en  en- 
tier dans  la  collection  latine  des  écrivains 
de  rJïuleirs  de  Normand*' publiée  par  Du- 
chesne,  in-folio,  Paris,  1619,  et,  par  extraits, 
dans  le  tome  XII  du  nerueil  dus  historiens  de 
France:  mais  on  attend  lil  encore  une  bonne 
édition,  contrôlée  au  moyen  oes  diverses  le- 
çons manuscrites  de  l'ouvrage  original,  et 
enrichie  de  noies  et  de  commentaires.  La 
socii  ti-  (te  l  IIuHoire  de  France  a  récemment 
comblé  cette  lacune,  1^  vol.  in-ë%  Paris,  He- 
nouard.  18V...  le  Glat. 

ORDINAIRE— (aecipi.  dte.).  En  terme  de 
jurisprudence  canonique,  on  donnait  le  nom 
d'erd^noirs  à  l'évéque  ou  antre  prélat,  pro- 


diate  et  la  collatiop  des  bénéfices  dans  on 
certain  district.  Les  maisons  religieuse?,  qui 
u'etaient  pas  en  congrégation,  ou  qai  ne 
jouissaient  pas  du  privilège  d'exemption  ^ 
étaient  soumises  i  la  juridiction  des  orHiud' 
re$.  Le  pape  renvofait  devant  eux  rennea 
des  ecclésia«;tiqties  qu'il  avait  potjrvTis  de 
cures  :  ils  donnaient  le  visa  des  pruvisioiis 
qui  n'étaient  pas  en  forme  p-oeimu  ;  mais, 
cependant,  conlMmément  à  Tordonnance 
de  Blois.  le  parlement  n'avait  pas  le  droit 
de  les  forcer  à  conférer  un  bénéfice  ou  à 
accorder  le  visa.  Le  pape  s'était  réservé, 
dans  le  concile  de  Latran,  cOHatton  psr 
prévention  de  bénéfices  sur  tous  les  colla- 
teurs  ordinaires  ;  c  Vst  pourquoi  on  lui  don- 
nait le  titre  d  urdmaire  deê  ordinaires.  Ceat 
des  ordinaires  qui  a  étaient  pas  évéque»  ne 
pouvaient  décerner  de  monitoiras;  on  bi 
obtenait  alors  du  pape,  en  vertu  d'une  expé- 
dition appelée  in  forma  significavit.  Ordi- 
naire se  dit  encore  de  l'évôque  diocésain  ou 
de  l'autorité  diocésaine,  et  du  siège  épiscopâl 
vacant.  — L'erdifiaurs,  en  liturgie,  est  sa 
livre  «<ù  l'on  trouve  expliquée  la  manière  de 
rérifpr  l'oftire  divin  et  de  célébrer  la  messe. 
L'ordinaire  da  ia  mesu,  ordo  misiœf  désigne 
tout  ce  qui  se  dit  dans  les  messes  ordioiinii 
el  l'ordre  dafts  lequel  doivent  se  sneeidtr 
les  diftéientcs  parties  do  la  messe.  —  A 
Home  ,  on  appelait  consul  ordinaire  un  con- 
sul élu  au  commencement  de  l'année,  par 
opposition  au  consul  iuffhetut ,  qu'on  aon- 
mait  pour  remplir  la  charge  d'un  consul 
mort  ^t^  rnit  l'expirnlion  dr  ses  fonctions. — 
Les  tjUidiateurs  ordinaires  étaient  ceux  qoi 
paraissaient  dans  l'arène  avec  les  armes  bi- 
bituelles  et  dans  un  ordre  régnlier.— En 
France,  les  gentilshommes  ordinaires  éi^eal 
des  'lontilshommes  ntt  irhés  à  la  cour,  dis- 
tribués par  quartier  pour  porter  les  ordre* 
du  roi  et  foire  ses  commissions;  on  donaiit 
aussi  le  nom  d'ordinaire  à  des  ofBciers  do 
différentes  sortes,  qui  servaient  toute  l'an- 
née, en  l'absence  deî5  officiers  de  quartier; 
c'est  ainsi  qu'd  y  avait  un  médecin  ordinaire, 
un  maUre  êhâtà  ordinaire,  un  aumémerof' 
dinaire.  —  Il  y  avait  douse  tWMeillers  d'EU^ 
ordinaires^  de  service  loiitc  l'année,  tandis 
que  les  douze  conseillers  supérieurs  ne  va- 
quaient ù  leurs  fonctions  que  par  semestre. 
-*Les  oméofMMlfitrs  ordinmr»$  sont  csex  qsi 
sont  nommés  â  résidence  fiie  auprès  de  tilIe 
on  telle  pui8sance.-«L'erdiiMirf  dii|iiarr'' 
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éUil  on  eertain  fonds  établi  pour  payer  la 
maison  mil  taire  du  roi,  les  conunis-^aircs 
dos  c  tPires  vt  tes  cnnifjnjjnies  dp  {^ondnrnio- 
ri«'.  —  Dans  l'iinnée.  on  appelait  trésoriers 
ordinaires  ceux  auxquels  étaîl  confié  le  ma* 
niement  des  fonds  ordinaires  consacrés  à 


(értenr  dei  naint  avec  de  l'boile  sainte;  il 

lui  fait  loucher  le  calice  plein  <Io  vin  et  la 
patône  avec  lo  pain,  et  lui  donne  le  pou- 
voir d'oiïrir  le  saint  sacrifice.  Le  nouveau 
prêtre  célèbre  avec  l'év^>que  ,  ai ,  api  ès  la 
communion,  révéqne  Itai  impose  de  nouveau 


l'entretien  des  troupes,  et  rommiiKtfitrM  or(/i  j  les  mains  et  lui  donne  le  ponvdir  de  re- 
naires  conx  qtii  s'occupaient  constamment 
de  l'administratidn  et  qui  passaient  les  re- 
vues.— En  lerme  de  palais.  le  jufjeordinmn 
est  le  juge  naturel  de  la  localité  où  le  iléfcn- 
deur  a  son  (înniii  ilc  lé];:il.  f.e  conseil  ren 
voyait  souvent  los  parlios  dcvont  los  juj^os 
ordinaires ,  jMrf/ccs  vermtculi  ou  mumcipes. 
Ordinaire  se  disait  aussi  des  ju{;emeiil8  ren- 


mettre  les  péchés  Pour  l'ordination  d'un 
diacre,  l'évèque  iui  met  la  main  sur  la  tête 
en  disant  :  Recevez  le  Saint  Esprit;  puis  il 
lui  donne  les  onienieiits  de  son  ordre  et  le 
livre  des  Evaiiyilt  s.  Il  u  y  n  |)(>int  irirnp(j!,i- 
lioii  des  mains  pour  le  sons  -  diaconat  ni 
pour  les  ordres  mineurs.  L'évèque,  pour 
ordonner  un  sous'diacre,  loi  fait  toucher  on 


dus  à  la  charge  d'appel,  judicium  cum  pro-  :  calice  vide  avec  la  patène  ,  et  lui  «tonne 


roraf  ftf\  Les  maîtres  des  requêtes  jii{ii'aient 
à  l'i.rdaïaire  a«i  nombre  de  trnjs,  et  nu  .<oh- 
veruin  au  nombre  lU'  sept.  En  procédure 
.civile*  régler  an  procès  â  Fordinairt,  c*est 
ordonner  qu'un  procès  iotetilé  au  criminel 
ne  pourra  être  poursuivi  qu'au  civil.  —  La 
question  ordinaire,  tormenium  irUinarium, 
consistait  à  fWre  asseoir  le  patient  sur.  le 
petit  tréteau  et  i  lui  foire  boire  six  pots 
d'o.iu  ;  dans  la  question  extraordinaire,  on 
lui  en  fai!>ait  boire  douste  »  et  on  le  plaçait 
sur  le  grand  tréteau. 

ORDINAL  {acrtpt.  dîe.).— On  donne  ce 
nom,  t  i)  i;ruinn)aire,  au  mot  qni  sert  i  dési' 
giier  l'oidrc  de^  personnes  ou  des  choses 
rela  tivement  à  leur  nombre;  ainsi  premier^ 
tecomd  sont  des  nombres  ordinaux.  —  Les 
Anf^lais  désignent  par  le  mot  ordinal  un 
livro  ct»mposé  sous  le  règne  d'Eilouard  VI, 
et  substitué  dans  tout  le  royaume  uni  au  pon- 
tifical romain.  Ce  livre  contient  le  détail 
des  cérémonies  religieuses  nécessaires  pour 
l'ordination  et  la  eélébiation  du  service 
divin. 

ORDI\ATIO\  {/A«{oZ.).  — C'est  la  céré- 
monie par  laquelle  on  confère  les  ordres. 
Elle  consiste ,  suivant  Tusage  de  TEgUse  la- 
tine, dans  l'imposition  des  roaina  de  l'évèque 
sur  la  téle  des  ordmaiids  avec  une  formule 
ou  prière  qui  exprime  l'effet  du  sac  remeiit, 
et  dans  l  aclinu  de  leur  mettre  à  la  main  les 
instruments  relatifs  aux  fonctions  de  Tordre 
qu'ils  reçoivent.  Ainsi,  pour  l'ordination  du 
prêtre  ,  révèque  lut  impose  d':ih.>id  les 
Diains  en  silence,  puis  en  reciliiut  une 
prière;  les  prêtres  qui  sont  présents  lui  im- 
posent aussi  les  maiits;  révèque  lui  met,  en 


les  ornements  de  son  ordre  et  le  livre  des 
Epitres.  Pour  les  ordres  mineurs,  l'évèquo 
met  seulement  entre  les  mains  des  ordi- 
nands  ce  qui  doit  servir  à  leurs  fonctions  : 
il  fait  toucher  au  portier  les  clefs,  au  lecteur 
le  livre  des  leçons,  à  I  exorciste  le  ritu«  I  ou 
le  livre  des  exorcismes,  enfin  à  l'acol/tele 
chandelier,  le  cierge  et  les  burattea» 

Les  protestant!)  prétendent  que  Tordina- 
lion  n'est  point  un  sncrcmenl  ou  une  céré- 
monie d'institution  divine,  i|ui  confèie  avec 
un  caractère  sacré  le  pouvoir  d'exercer  le^ 
fonctions  ecclésiaatiqoes  et  la  grâce  néces- 
saire  pour  s'en  acquitter  di(;nemet)t,  mais 
qu'elle  n'est  autre  chose  qu'une  .iffnre  de 
discifiline,  ou  une  institution  ccciéM  «stique 
n  ayant  d'autre  objet  ni  d'autre  effet  que  de 
rendre  plus  sensibles ,  plus  respectables  et 
plus  authentiques  le  rang  et  les  pouvoirs  con 
férés  jKir  réleclion  des  fidèles  à  ceux  qn'ils 
choisissent  pour  remplir  les  fonciioiis  du 
saint  ministère.  11  n'est  pas  difficile  de  réfu- 
ter cette  erreur  manifoatement  contraire  aux 
textes  les  plus  formels  de  l'Ecriture  sainte» 
comme  à  la  tradition  perpétuelle  et  inva- 
riable de  toute  l'Egiise,  Eu  effet,  rEcriture 
sainte  nous  représente  constamment  les  mi- 
nistres de  la  religbtt  comme  élevés  à  leura 
fonctions  ctt  vertu  d'une  autorité  divine  , 
et  par  une  cérémonie  qui  donne  le  Saint- 
Esprit  et  confère,  avec  la  grâce,  des  pou- 
voirs surnaturels.  Noua  voyons  dans  l'E- 
vangile que,  après  asi  fésurrection,  Jésus- 
Christ  dit  à  SCS  apfti  rcs  :  Comme  mon  père 
m'a  envoyé,  je  vous  envoie;  puis  il  souffla 
sur  eux  et  leur  dit:  Piccevez  le  Saint-Esprit, 
les  péchés  seront  ren  ns  i  ceux  auxquels  vous- 


outre,  les  ornemenb  adoptés  pour  la  célé-  :  les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  cenS. 
braiion  de  la  messe;  il  lui  consacre  l'iii- '  auxquels  voua  les  reti  tendre»  (/eoii..  cap.  XX). 
£neych  dm  JUX*  S,,  t.  X\IL  ^  SO 
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CMi  montrer  bien  èîefreMettt  (jftte,  Cônim»  .instlMé  par'lésiis-Cihrtit ,  puisqu'il  'tte  'peut 
leur  mission  était  divine  et  letirs  pouvoirs  appartenir  qu'à  Dieu  seul  d'attacher  à  un 

aoriiaturi  ls  ,  \h  rpcevaiont  aussi,  nvpc  ie  [  si{;no  extérieur  Te  ponvnir  de  proHuire  la 
Sainl-Eî^pril ,  une  grAco  sacrameiilellc  pour   grâce.  Il  est  impossible  de  contester  ce  prin- 


exerccr  dignement  leurs  fonctions.  Quand  les 
apAtrès  se  donnèreni'des  toccesscurs  ou  lôrs- 

qu'i!s  associèrent  quelques-uns  de  leurs  dis- 
ciples aux  diverses  fonctions  du  s^nt  minis- 
tère» ils  leur  imposèrent  les  mains  avec  des  j 


cipo ,  ôt,  pàr  conséquent ,  de  ne  pas  recon- 
naître !e  cai^ctère  de  sacrement  dlAkbTbr- 
dination  dont  saint  PAul  man|iie  ài  cMIr»- 

menl  PefFct. 
Tous  les  monuments  de  la  tradition  con- 


priëres,  et  leur  communiquèrent  ainsl  la  fstatent'la  Croyance  perpétodie  del*E(»11se 


grâce  et  les  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus 
Ce?l  ainsi  (]n'<Mil  Ii«^u  rorninnlion  ries  sept 
diacres  {Aet.y  c^p.  vi),  celle  (le  saint  Paul  et 
de  saint  Barnabe  {Àct-t  cap.  xiii),  et  que 
eenx^ci,  de  leur  côÙ,  établirent  dètf  prêtres 
avec  les  mêmes  cérémonies  dans  les  églises 
qu'ils  rmdtVnnt  {Art.,  cap.  xiv).  Il  est  cer- 
tain que  cette  imposition  des  ninius  avec 
des  prières  était  d'institution  divine  et  con- 
stitoaît  nn  rérilable  sacrement;'  cîir,  d*niie 
part,  c'est  le  Saint-Esprit  qui  ordonne,  pen- 
dant la  liturgie,  de  séparer  saint  Paul  et  saint 
Barnabe  pour  l'œuvre  à  laquelle  il  tes  des- 
line,  et  c'est  d'après  cet  ordre  ^qu'dn  letn 
impose'  les  mains  et  qu'on  les  envole  réttplir 
leur  mission,  cérémonie  qui  évidemment 
eût  ôft'  sans  objet  après  le  choix  du  Saint- 
Esprit  lui-môme,  si  elle  n'était  pas  l'instilu- 
tion  établie  par  Jésus-GHrist  pour  perpétuer 
les  fonctions  du  âai>nt  ministère  et  les  pou- 
voirs de  cvux  qui  sont  ap[)eU's  à  tes  exercer; 
et,  d'autre  pari,  saint  Paul  représente  le<!  ytii- 
nistres  (fc  l'Eglise  comme  étant  les  ministres 
de  Jésus-ChrisC' lui -même  et  les  dispensa- 
teurs (le  s(>s  mystèr'es'ou  de  ses  saci'éméttls 
(1,  (^iirit)tfi.,  cap.  ivl;  il  décl  u  '  '-^[tressé- 
mcnl  que  c  est  Jésus-Christ  qui  a  clabii  le 
ministère  des  pasteurs  et  des  docteurs, 


sur  ce  pofnt  do  In  doctrine  cath'oliqne.  Dans 
les  lettt-os  do  saint  !|;nnce,  év^Vjtie  d'An- 
tioche,  t't  de  saint  Cli-nienl,  pape,  tous  deux 
disciples  des  apôtres,  la  hiérarchie  des  èvcS 
qnes ,  'des  prêtres  et  des  diacres  est  répi-'é* 
seùtée' <!omme  une  institniion  divine  formée 
snr  le  modèle dël'anrW'M  sacerdoce.  Cesdètfx 
saints  ajoutent  que  les  ministres  de  lareli[pcrti 
tran.smctteni  leurs  fonctions  et  lenrs  puu- 
voirs'à'lenrs  socbessèurs  (Clem.,  Ep&t'éi 
Corinth.);  qu'eux  seuls  doivent  présider  au 
culte  divin,  que  les  fidèles  doivent  leur  être 
soumis,  que  l'èvêque  tiehl  la  place  de  Jé- 
sus-Christ et  les  prènrés  céfle  des  apôtres 
(Ign.,  Epût.  ad  Màgn.).  Les  câinons  aposto- 
liques qui  renferment  la  discipline  des  trois 
prcnjiers  siècles  décident  expressément  que 
lesévêques,  les  prêtres,  les  diacres  et  /es 
autres  cleris 'doivent  fifté  orddtiiiéé  par  des 
évéques,  et  les  repr^ntent  oomthé  form&nt 
un  ordre  .i  p&rt  et  comme  exerçîtht  «n  mi- 
nistrro  >arré  (Co«.,  2  et  17).  Saint'  Irènée, 
Tertullien  ,  Origène,  saint  CyptiOn  et  le» 
antres  pères' 'tfes"pd0mie^s  siéiilbs  s'ëïprf- 
ment  en  terrhes*  formels  sur  Pintstitutîon  di- 
vine des  fbnclions  err!è'^ia«tlqhe;; .  vt  repré- 
sentent les  nlinisires  de  la  religion  coirtmc 
les  nlUristrës  de  Jësàs-  CMt. 'Tï)ui  ;cda 


comme  cé1ui'dé9a{56treseVdfeàéVan{|jéns<4«s,   preuve  claii^ihent  que  rordiniitlbn"n*éfoit 

pour  le  ^ttiernemenl  de  son  Ej^lise  {Eph: ,    point  considérée  comme  une  vaine  cérémO- 


cap.  IV  i  il  (Ht  aux  jia>lenr>  de  l'E^îUse 
d'Ephèse  que  le  Saint-Esprit  les  a  établis 
évéques  ou  siirveillàntâ  pô\ir  golivcrucr  l'E- 
glise dé  mon  {Àdt.;  cap.  xx);  enfin' il  ééftt 
à  son  disciple  "Timothéc  dé  ne  pas  nég^ger 
la  grAce'  ^ui  est  (ii  lui  «  i  qu'il  a'  reçue 
avec  l'imposition  des  mai  us  (I,  Titnoth., 
cap.  I),  et  dans  Irf  ^ccotuic  «  pitre  il  lui 
répète' lé  même  avis  à  peu  près  dan:^  les 
mêmes  termes  (II,  Timoth.,  Cap!  i).  Il  y  a 
donc  èvidcmnient  dans  rordiiialitin  h  ml  co 
qui  constitue  un  véritable  sacrement,  cest- 

ê-direune  cérémonlébn  nn  signe  sensible  {  d'aïkires  téinoignages  qne'leé'bMIies  decet 
qui  pKuli;!  !a  {^lâce,  et  qui,  par  cela  même»  i  artlfcle  ni>  rums  permettent  pas  de  rappor- 
doit  être  nécessairement  considéré  comine  '  ter.  NètiBâterohs^ùuittfnentaainlAmbffoiset 


nie,  déstihée  bY-nlonuMil  ;\  rendre  |)!fi5  solen- 
nel le  choii  des  nituistres  qui  doivent  exer- 
cei'  sitls  '  dëé  ](>ouvoirs  édmmnbtr*  à-ïont  les 
fidèf^,  stiiMintla  doctrïné  de^  protestants, 
mais  cort^me  une  cérémonie  saorainontellc 
(^ui  donn  vnix  rt  rlt'sînsHqiK^s  nu  caractère 
sacré,  'et  leur  cuannuniquc  des pouvdirs par- 
ticuliers elf' divisa, 'on  le  droit 'd'ijzercer, 
coAM^' ministres  de  Jéius  -  ChHst.  et  non 
commeélus  du  périple,  les'frtnctions  de  leur 
ordn\  Cîrt  peut  citer  à  l'appui  de  celte  tra- 
dition, dans  Icâ  siècles  suivants,  line  fonle 
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qiiî  (lit  ptpressônuMii  que  l'évoque  impose 
les  mains ,  et  que  Dieu  donne  la  grâce  {De 
difjn.  iaetrd.f  cap.  v);  Saint  Augustin,  qai 
s'appuie  sur  co  principe  non  contesté  que 
l'ordinntion  est ,  commo  le  bnpl^mc ,  nn  sa- 
crement où  l'on  reçoit  une  consécration 
spéciale  t  pour  prouver  contre  les  donatistes 
qu'elle  ne  peut,  pas  plus  que  le  baptême,  se 
perdra  ni  te  réitérer  (CeMr.  Pamu»,,  lib.  II, 
cap.  XIII)  ;  enfin  le  concile  général  de  Chai- 
cédoine,  qui  condamne  commo  simoniaques 
les  ôv^^ques  qtii  prendraient  di-  l  orficnl  pour 
les  ordinations,  parce  que,  dii-il,  c  est  vou- 
loir vendre  la  gréce  (Can, ,  8).  Nom  devons 
ajouter  que  tous  les  chrëtie  .^  orientaux  , 
vv'do  reux  qui  sont  séparés  de       i  n  m- 
iholique depuispliisdc dou7.e  cents  t\u<.  s'ac- 
cordent tous  à  regarder  l'orditintion  cuoime 
un  ncrement  qui  confère  la  {jrâca  avec  des 
pouvoirs  divins  pour  exercer  le  anotstére, 
et  qni  met  entre  Irs  ecrlésiastiqn^»s  et  les 
simples  fidèles  une  distinc(i<»ii  foîuii^e  sur  le 
caractère  sacré  des  premiers  ;  ils  croient 
tous  que  celui  qui  n'a  qu'un  ordre  intérieur 
ne*  peut  exercer  les  fonctions  d'évéqoe  ou 
prêtre  «  mais  qu'il  lui  faut,  pour  cela,  une 
nouvelle  ordination,  et  qu'elle  ne  pont  ^'tro 
conférée  que  par  l'évèque  et  pnr  l'imposi- 
tion des  mains.  On  trouve  des  preuves  nom- 
brones  et  aollien tiques  de  cette  croyance 
des  Efflisos  orientales  dans  l'ouvraj^e  qui  a 
pour  titre  Perpétuité  de  fa  foi  fliv.  V).  Il  est 
tionc  incontestable  que  cite  tradition,  con-  ' 
stammcot  perpétuée  chez  lou6  les  chrétiens 
jusqu'à  Lwther,  remonta  aui  ap^Mres  et  è 
Jésus  Christ  lui-mêan. 

I,ps  théolojjiens  ne  ^ont  pas  d'accord  sur 
la  matière  et  la  forme  du  sacrement  do 
l'ordre;  ils  regardent  comme  essentiel l« , 
pour  les  ordm  oà  «Ile  a  lieu,  IMmposilioa 
des  mains  avec  la  prière  qui  s'y  rapporte, 
parce  qu'en  effet  on  en  voit  toujours  la  men- 
tion expresse  dans  l'Ecriture  sainte  lorsqu'il 
8'ar;it  de  l'ordioatiou ,  et  que,  d'ailleurs, 
l'Eglise  latine  et  l'Eglise  freeque  ont  em< 
ployé  cowatawawm  l'impoeilion  des  malus 
savec  une  forawle  de  priôre  qui,  bien  que 
différente  da«8  le*  terme*,  e>t  cependant  la 
même  pour  le  sons.  M,us  (]unut  à  ce  qui  re- 
garde l'action  de  faire  loucher  le  calice  et  la 
pi^no  ou  les  autres  iasliruaienls  relatifs 
aux  fonctions,  an  asecc  {praad  nombre  de 
lli«'o!o;|iens  ne  la  regardent  pas  eomme  ma- 
tière r«;s«Mitip!!e,  parce  que  cette  oerémonie 
n'a  pas  lieu  daus  i  Kglisc0r«u|ue,doiU  le»of  • 


dmations  sont  ref^ardées  néanmonm  comme 
valides,  et  que,  d'ailleurs,  on  ne  la  voit  pas 
meotionnée  dans  les  écrits  ni  dans  les  litur- 
gies des  Latins  avant  le  m*  ou  le  X*  siècle, 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'elle  n'était 
point  usitée  auparavant  dans  l'Ef;lise  latine. 
Toutefois  l'opinion  contraire  a  ses  parti- 
sans, qui,  pour  répondre  aux  deux  raisons 
qu'on  vient  do  voir,  i  t  / h  iidciit  que  Jésus- 
Clirist  a  laissé  à  son  Kjjlise  le  pouvoir  de 
déterminer  la  matière  et  !,i  forme  de  l'ordi- 
nation,  sous  la  seule  condition  que  les  céré- 
monies adoptées  exprimeraient  luflisammeot 
l'effet  du  sacrement ,  en  sorte  qu'elles  pour* 
raient  varier  selon  les  temps  et  selon  les 
lieux;  mais  il  est  difficile  de  concilier  re 
sentiment  avec  la  doctrine  du  concile  de 
Trente,  qui  déclare  que  l'Eglise  ne  peut  rien 
établir  ni  rien  changer  en  ce  qui  touche  ta 
substance  des  sacrements. 

L'ordination  imprime  dans  cent  la 
reçoivent  un  cnraclère  ineffaçable;  d Ou  il 
résulte  qu'il  n'est  jamais  permis  de  la  l  éité' 
rar,  è  moins  qu'on  n'ait  des  raisons  légi* 
times  de  douter  si  die  a  été  valide ,  oomme» 
par  exemple  ,  quand  on  doute ,  pour  de 
{graves  motifs,  si  celui  qui  a  conféré  les 
urdi  L'&  était  véritablement  évéque,  ou  si  ce* 
lui  qui  les  a  reçus  était  baptisé.  —  Les  évé- 
q'aes  sont  seuls  les  miaiatres  du  sacrement 
de  l'ordre;  il  ne  peut  .ippartenir  qu'à  eux 
de  conférer  les  oiures  majeurs;  mais  les 
simples  prêtres  peuvent,  cooinie  ministres 
extraordinaires  et  avec  une  permisskHi  spé* 
ciaie  de  i'Eglias  ou  du  souverain  pontife, 
conférer  les  ordres  mineurs.  Tout  évéque, 
uiènie  hérénqiie,  excommunié  ou  déposé, 
peut  validemoui  cuntérer  les  ordres;  mais 
l'ordination  est  alors  illicite,  comme  olle  lo 
serait  aumi  dans  le  cas  où  l'évèque  no  se 
conformerait  pas  aux  règles  établies  par  ta 
dispipHne.  .\in«i  nn  évéque  ne  peut  confé- 
rer les  ordres  qu  à  ses  diocésains,  c'est-à- 
dtre  à  ceux  qui  sont  nés  on  qui  ont  leur 
domidlo,  ou  qui  enfin  possèdent  ipn  béné- 
fice dans  son  diooèse,  à  moins  que  les  étran- 
rj' rs  qui  se  présentent  à  lui  pour  l'ordina- 
tion n'aient  un  déniis^ioire  di-  leur  propre 
évéque,  ou  qu'il  n'ait  ete  iui-méme  invité 
par  un  autre  éiéquo  i  Mia  Torditaiioa.  — 
On  peutcontérer  les  ordres  mineurs  tous  tes 
dimanches  et  fêtes;  mzh  les  ordres  majeurs 
ne  peuvent  redonner  qu'aux  Qualre-Temps, 
ou  le  saino<ii  avant  la  Pa$sii>n  et  le  samedi 
»aiiU,  à  u»oias  d'une  permission  spéciale  du 
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sonveraîn  pontife.  —  La  consécration  des 
évéqties  peut  se  foire  tous  les  dimanches  ei 
aux  fêles  des  apôtres.  — On  ttoit  otMerver 
entre  les  ordres  majeurs  îcs  intervalles  pres- 
crits }»ar  les  canons,  à  moins  que  des  misons 
graves  ne  motivent  une  dispense  tie  l'évéque, 
et,  dans  ce  cas  même,  il  n'esl  pas  permis 
d'en  conférer  deux  le  même  jour,  ni  en 
deux  jours  consécutifs.  —  .Autrefois  l'ordi- 
naliun  devait  être  faite  par  celui  qui  avait  le 
droit  de  donner  i'îflstituiiOD  canonique,  et 
ces  deux  choses  n'étaient  point  séparées, 
parce  que  personne  n'était  ordonné  sans 
Aire  inimédiatenioiit  attaché  à  un  litre  pour 
lequel  ii  recevait  l'institution  canonique  eu 
même  temps  que  Tordination.  Cela  explique 
pourquoi  les  conciles  et  les  papes  ont  son^ 
vent  déclaré  nulles  les  ordinations  f.iitos  pnr 
des  évéqtjps  hérétiques,  schismatiques,  in- 
trus, déposés  ou  excommuniée;  celle  nullité 
ne  tombait  point  sur  l'ordination,  mais  sur 
rinstitution  canonique,  et  sur  le  droit  d'exer- 
cer les  fonctions  ou  de  conserver  le  titre  au- 
quel on  avait  été  promu  c«mtre  les  réfjles.  R 
—  Nom  par  lequel  ou  désif^ne, 
en  indostrie  métallurgique,  les  usines  qui 
contiennent  des  marteaux  de  forge  trop 
gros  et  trop  pesants  pour  éir*>  m.ttvt'uvrés  à 
la  main.  Un  ordon  se  compose,  en  général, 
d'nn  marteau,  d'une  enclume,  d'une  forte 
charpente  destinée  à  sopporler  le  marteau, 
d'un  arbre  pnriii  de  cames  et  placé  perpen- 
diculairement à  la  direction  du  manche  du 
marteau,  enfin  d'une  roue  hydraulique  ou 
nue  par  la  vapear  et  destinée  à  mettre  la 
mat  11  i  10  '  Il  mouvement. 

OUnoi^i\AK(:E  [;urispr.).— Ce  mot  dé- 
signe un  ré{j;lenient  fait  par  le  prince  ou  le 
chef  de  1  £ial  sur  des  matières  d'intérêt  gé- 
néral. Dans  l'origine,  il  ne  signiBatt  antre 
chose  qn'orrait^emeiK,  d'ordinare,  arranger  ; 
et,  comme  ces  dispositions  on  ;(rranfTf.t>ients 
émanaient  d'une  autorité  supérieure,  on  a 
attaché  au  mot  ordotmanee  l'idée  d'une  loi 
Impérative  et  absolue.  —  Ce  sens  étant  in* 
connu  des  anciens,  les  règlements  législatifs 
furent  appelés,  chez  les  Grecs,  /oi«,  et,  chez 
les  Romains,  Ion  pléimciêtei,  «énalu»-eonsul- 
te$  et  coniUtutvnu  des  emp9rwr$t  qui,  suivant 
les  cas,  étaient  encore  qualifiés  de  ruerit» , 
décrets  ou  M<ts.  Ces  diverses  qualitiaitions 
du  lexique  juridique  des  Komaios  ont  été  re- 
produites à  certaines  pha»es  de  la  piemière 
et  de  la  seconde  race  des  rois  de  France,  el 
•ppliqnéet  tas  «ctea  légulttîb  qui  ont  d'a- 


bord régi  notre  pays.  Ainsi  quelques-uns 
sont  nommés  cemtitmUont,  d'autres  éditit 

comme  l'édit  de  Théodoric,  qui  se  trouve 
dans  le  code  des  lois  n  tiqocs  l.c-;  rA^le- 
ments  les  plus  importinls  lurent  appelés /ot»*, 
comme  la  loi  gombelle,  la  loi  ripuaire,  la  loi 
salique  on  des  Francs.  D'antres  peuples 
également  soumis  à  l'obéissance  des  rois  do 
France  fuifnl  réffi**  par  (If»^  lois  ;  il  suffit  de 
citer  la  loi  des  Allemands,  des  Bavarois,  des 
Saxons  et  des  Lombards.  Quelques-unes 
sont  Touvrage  en  commun  do  roi,  des  nobles 
et  du  peuple;  d'autres  ont  été  résolues  par 
le  rot  de  concert  avec  1»>  peuple  seul,  on  nvoc 
les  évéques  el  les  nobles.  Les  iotii  anaennes 
recueillies  dans  un  mémo  volume  ont  été 
faites  sous  les  rois  de  la  première  race;  celles 
des  rois  de  la  seconde  race  sont  toutes  qua- 
lifiées de  Cnpilfi/fnrp?.  parce  que  leurs  dispo- 
sitions étaient  di>titiguées  par  chapitres  ou 
plntét  par  articles  qu'on  nommait  eoptfnfei. 
Cette  dénomination  était  déjà  usitée  du 
temps  de  la  première  race,  puisqu'il  nous 
reste  des  Cnpiiulaires  qui  remonleut  au  ré[;ne 
de  Childcbt'i  l  ;  niais  elle  ne  fut  appliquée 
d'une  manière  générale  que  sous  la  seconde 
race.  Les  Capituiaires  de  Charlemagne  com- 
mencent en  7G8.  première  année  de  son  ré- 
gne; il  y  en  a  des  régnes  suivants,  jusqueet  x 
compris  ran92]  .Tous  les  Capituiaires  de  cette 
période  sont  recueillis  dans  l'édition  qu'en 
a  donnée  Baluze,  en  2  volumes  in-folio,  avec 
des  notes.  —  La  collection  flps  Capituiaires 
porte  eu  litre.  Capitula  regum  el  tpiscoporum, 
mamm  nefrtYtiim,  froncomm  emntum.  En 
effet,  les  lois  el  les  Cnpitalaîres  de  la  seconde 
comme  de  la  première  race  étaient  faits 
dans  les  assemblées  de  la  nntion  appelées 
soil  champs demarif  parce  qu'elles  se  icnaieut 
au  mois  de  mars,  soit  malins,  mot  ludesqne 
qui  vent  dire  parole,  ovt  portement um,  parce 
qu'on  y  parlait  des  affaires  publiques,  ou 
enfin  concilia ^  parce  qu'il  y  était  traité  d'af- 
faires ecclé.>iastique8  par  les  évéques. 

Les  Capituiaires  étaient  distincts  des  aotrei 
lois  plus  anciennes,  bien  qu'ils  eussent  force 
do  loi ,  eu  ce  qu'ils  n'avaient  été  faits  que 
pour  suppléer  aux  cas  ooa  prévus  par  les  lois 
eltes-méfnes.  Cependant  ceux  de  Chariema* 
gne  formaient  un  corps  complet  de  té{jislatioa 
politique  ,  ecclésiastique,  civile  cl  économi- 
que. Les  lois  antiques  de  la  première  race 
continuèrent  d'être  observées  avec  les  Oipi- 
tulaires  jusque  vers  Ja  fin  de  la  deuxième 
nce  dans  loot  les  cas  ponr  toaqaela  il  a'aYaii 
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pa?  été  dérogé  par  les  Capifalaires.  L'en- 
semble de  cette  l^f^islation,  sans  avoir  jamais 
été  abrogé  formellement,  tomba  ea  désuétude 
iou«  le  régime  féodal.— Sous  les  périodes 
mérovingienne  et  carlovinfjienne,  la  lôf{is 
lation, sans  prendre  le  nom  *\' ordonnance,  eu 
emprunta  les  caractères  à  mesure  que  le  pou- 
voir royal  ressaisilsetaCtribiitsde  prépondé- 
rance et  <l'unité.Soas  la  Iniisième  race,  la  ron- 
stilulion  de  la  royauté  se  icflMe  dans  les  acles 
législatifs.  Il  est  facile  d'y  reconnaître  trois 
périodes  distinctes,  avant  l'établbsement  du 
régime  constitnilonnel  eo  France  :  la  pre- 
mière s'étend  da  milieu  du  x*  siècle  au  coni- 
mencemenl  du  XIV»;  la  seonrlo  de  celle  épo- 
que au  milieu  du  wii*:  la  truii»ième,  à  partir 
de  là,  va  jusqu'en  1789. 

Baos  la  première  période,  oà  le  roi  ne 
■*était  pris  encore  arrogé  le  litre  de  sou- 
vpraiii  fil  ffnix  du  ruyaunie,  la  forme  et 
l'effet  des  ordonnances  bout  values  et  in- 
certains. Quand  les  rois  fiiisaieot  des  or- 
donnances pour  les  pays  de  leur  domaine . 
ils  n'employaient  que  liur  seule  autorité; 
quand  ils  rn  fai<aier)t  qui  regardaient  le 
pays  des  baruos  ou  de  leurs  vassaux ,  elles 
étaient  ordinairement  fiiites  de  concert  avec 
eoi,  i»u  scellées  on  souscrites  par  eus;  au- 
trement les  barons  ne  recevaient  ces  ordon- 
nancc*  qu'autant  qu'ils  y  trouvaient  leurs 
avantages.  Les  arrière  vassaux  en  usaient  de 
même  façon  avec  les  grands  vassaux.  Même 
après  avoir  déjà  relevé  une  pnrlie  de  son 
autorité  .  le  roi  OHJtinua  de  s'adjoindre  des 
personnes  sages  et  éclairées  pour  l'élabora- 
tioii  des  unlonoances  ;  c'est  ainsi  que  celles 
des  rois  de  ta  troisième  race  sont  signées  des 


fuif,  ordonnance,  etc.  La  premièreordonnance 
que  l'on  trouve  intitulée  itailistement  e>t 
celle  de  Philippe  Auguste ,  du  1"'  mai  1209. 
On  a  eonjeetoré  qn«  les  élaUisaemnit»  étaient 
des  ordonnances  faites  de  concert  avec  les 
barons  ,  pour  être  appliquées  dans  leurs 
terres  aussi  bien  que  dans  le  domaine,  et 
à  ra()pui  de  cette  conjectnre  on  cîte  divers 
établissements  de  Philippe- Auguste  dont 
quelques-uns  sont  perdus.  Cependant  le  roi 
faisait  aussi  des  ordonnances  qui  n'avait  iit 
force  que  dansson  domaine  et  qu'il  ne  laissait 
pas  de  qualifier  d^^AièlttMmettt.  La  principale 
ordonnance  connue  sous  le  nom  d'établisse- 
ment est  celle  de  saint  Louis,  eu  1270.  Selon 
quelques  personnes,  c'est  un  simple  traité  de 
droit  français  rempli  de  citations,  de  canons, 
de  décrétâtes ,  de  chapitres  de  dôcrételes  et 
de  lois  du  Digeste  et  du  code  sans  force  de 
loi  ;  c'est  l'œuvre  de  conipilaleut s,  do  juris- 
consultes, et  non  pas  d'un  législateur.  Cepen- 
dant ils  furent  autorisés  par  stini  Louis  ;  on 
y  insère  des  citations  pour  lenr  donner  plus 
d'autorité.  Cctle  méthode  fut  renouvelée 
dans  le  code  Kédéric.  Les  étabiissentoiils 
coniieuDont  en  tout  deux  cent  treize  chapi- 
tres. —  Charles  VI  s'est  encore  servi  du 
nom  d^itabtiiitment  dnns  des  lettres  de 
139'^,  concernantles  Juifs.  Mais,  depuis  saint 
L«>uis,  les  ordonnances  commencent  par  les 
mots  ordinaium  est,  qui  sont  encore  em- 
ployés vers  le  milieu  du  xiv*  siècle ,  depuis 
la  Rxation  du  parlement  à  Paris. 

Toutes  les  ordonnances  étaient  d'abord 
écrites  en  latin.  La  première  qui  fut  rédigée 
en  français  a  été  rendue  sous  saint  Louis,  en 
l'an  1256;  encore  est-il  incertain  lî  elle  fnt 


grands  officiers,  des  évoques  et  antres  nota-  !  publiée  d'abord  en  français  ou  en  latin*  De* 


bles  personnages  ou  mt'rne  des  bnnrfjeots, 
presque  toujours  avec  te  sceau  (iu  roi,  sou- 
vent avec  sa  signature ,  tantôt  avec  ou  sans 
la  signature  de>  grands,  suivant  que  le  roi 
avait  ou  n'avait  pas  pris  leur  avis.  Elles  se 
faisaient  tantôt  dans  le  conseil  intime  et  se- 
cret du  roi,  tantôt,  lorsqu'elles  étaient  plus 
importantes,  dans  des  userablées  pluK  nom- 
breuses ;  d'autres  étaient  délibérées  en  par- 
lenuMil  ;  c'est  m  rottr  forme  qu'il  fut  pro- 
cédé deptiis  Philippe  le  liA. 

Les  anciennes  ordonnances,  chartes  on 
lettres  des  rois  ont  reçu  divers  noms  selon 
les  temps  lenr  objet  et  ta  manière  dont  elles 
étaient  l'nrmiitécs  :  ainsi  elle»;  »'>tn  "TU  nppe- 


puis  celte  époque,  le  français  fut  usité  dans 
les  lettres  patentes  adiessées  principale- 
ment aux  pays  contumiers.  On  en  trouve 
encore  beaucoup  en  latin  dans  les  pays  de 

droit  écrit  ju^qu';^  l'ordonnance  de  1539,  par 
laquelle  Françoi»;  l""  prescrivit  l'usai^e  du 
français  pour  tous  les  acles  publics.  Les 
actes  législatib  de  la  royauté  pendant  celle 
période  sont  pen  nombreux.  Depuis  le  der- 
nier  (.'  ipitulaire  de  I'mti  9-21  ,  l'un  ne  trouve 
aucune  ordonnance  jusqu  eu  lUâl,  et  même 
jusqu'à  saint  Louis,  si  l'on  n'excepte  une 
ordonnancti  de  1188  sur  le»  décime^  et  une 
autre  de  Philippe-Auguste  do  l'an  1190.  Les 
actes  intermédiaires  sont  phitAt  des  cft  tr  ir>s 


lées  tantôt  prrt^mri/tf Me  sajulion,  tantôt  edtf,  ou  des  lettres  particulières;  car  ils  ne  con- 
4*autres  fois  cemlilulto»,  itabUument^  ita- 1  tiennent  pas  des  mesures  d*utilité  générale. 
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Philippe-Au^nsle  songea  le  premier  à  as- 
SDror  la  conscrvalion  des  aclcs  publics,  et  à 
cette  fin  il  établit  un  Aépnl  dans  Paris,  capi- 
tale  du  royaume;  telle  fut  I  origine  du  trésor 
des  charteH  dans  lequel  une  partie  des  orùoU' 
nancfis  de  la  troisième  race  se  trouve  conser> 
v4e  tant  dans  les  deux  registres  du  temps  do 
Phîlippe-Auj^Tifitp  que  dnns  d*antrf>>  pièces 
de  ce  dépôt,  il  y  en  a  néanumius  cinq  ou  six 
qui  sont  antérieures  à  ces  registres  et  qui 
ont  été  tirées  de  divers  autres  dépôts, 
comme  de  quelques  monastères ,  et  une  de 
1137,  tirée  de  la  chambre  des  cnm()los. 
Mais  un  grand  nombre  de  ces  titres  sont 
perdus.  Il  est  probable  qae  les  pins  anciens 
forent  enlevés  par  les  Anglais ,  pnisqu'il  ne 


ce  qui  concernait  le  lanx  et  le  cmitrAle.  I,es 

ordonnances  ne  ré};laient  que  les  matières 
de  politique  ou  d'aiiniiiiiaii  alloii,  lïl  iblisso- 
nionl  <le  la  jnridiclitia  royale,  la  piocéilura 
et  le  dtoil  pénai  ;  raremeiil  cUei»  «laluaiunt 
sur  le  droit  civil  seul.  Cette  législation,  sni* 
vant  qu'elle  a  pour  objet  telle  ou  telle  bran- 
che, respire  lanlùl  le  droit  canon  ,  tatiiôt  le 
droit  romain,  quelquefois  le  droit  coutu- 
mier. 

Dans  la  troisième  période»  oà  la  monarchie 

est  devenue  absolue,  le  roi  seul  eut  le  pouvoir 
de  faire  des  lois,  et,  partant,  de  moditier  les 
aucicnnes;  niait»  il  lesmoLlitia  incessamment 
dans  le  sensderextioctiondesdroita  seigneu- 
riaux et  de  rétablissement  d'nneadmiuistra- 


se  trouve  rirn  nti  trésor  rîos  (iiarics  depuis  tion  saj^r  ol  unique.  Quant  à  coqiii  rp{;ardail 
Louis  le  Jeune,  ddiii  la  priMiiiérc  onloiinaiifo  leur  pcrieclionnenii'nt  ou  leur  utiliié  plus 
est  de  l'an  lli5.  Nous  n'avons  de  Louis  V  lli  i  grande,  il  s'en  reposa  sur  ses  légistes  uiticiel» 
qne  deux  ordonnances,  l'une  de  i':ï23,  sur  les  \  etnonofficie1s,sor  les  théoriciens,  les  avocats 
Juifii,  et  Fantre  de  ISSi.  sur  les  réformes  de  et  les  juges.    Sous  rintlucnce  de  la  science 


mauvaises  comIuith'-  du  Bcrry.  Dès  celle 
époque,  il  n'y  a  plus  do  lacune,  et  les  ordon- 
nances de  la  troisième  race  nous  sont  con- 
servées; on  peut  les  consulter  dans  la  collec- 
tion des  lois  françaises  par  MM.  Isambert, 
Taillandier,  etc. 

Le  mut  ordonnnnfe  a  été  appliqué  pour  la 
première  fois  en  l'an  1287,  et  dès  lors  il  se 
tronve  consacré  pour  exprimer,  en  général, 
toute  loi  faili;  par  le  prince;  cependant  nn  en 
trouve  eru  ore  quelques-unes  postérieures  à 
1302,  qualiiiées  ou  iutiiuiecs  tantôt  «/a/u/um 
rectum,  tantét  oriinatîùn&t.  Dans  la  âeoxi&ne 
période,  nous  avons  à  sii^naler  deux  grands 
événements,  rémancipalion  des  aimmunes 
et  l'élévation  du  pouvoir  royal,  qui  restrei- 
gnit peu  à  peu  les  droits  des  seigneurs  eu 

les aobordonnant ,  par  divers  moyens,  aux 

droits  supérieurs  de  la  couronne.  Les  com- 
munes affranchies  :îsf>!i«  rent  h  faire  en- 
tendre leur  voix,  comuie  les  seigneurs,  dans 
Tadmloistration  do  royaume,  et  les  rois 
surent  habilement  s*appuycr  sur  cette  force 
nouvelle  pour  contenir  la  féodalité,  et  pour 
affermir  ou  étendre  les  prérogatives  de  l'au- 
torité royale.  Co  furent  ces  motifs  qui  don- 
nèrent Heu  à  la  convocation  des  états  géné- 
raux. Ce  nouvel  élément  exerça  une  pois- 
sante influence  snrla  1é;;is!alion  royale,  car 
les  assi  niblies  cxprintaient  des  vœux  ou  des 
plainte»  au  nom  de  la  nation,  et  le  roi,  pour 
sa  conformer  è  leurs  pensées,  faisait  les  lois 
ou  ordonnances.  En  matière  de  subside,  le 
droit  anpérieiir  appartenait  aux  états  pour 


juridique  et  dn  la  jiiri:-pi  udeiice  des  cours 
souveraines,  les  rois,  defiuis  Louis  \1,  vou- 
'  lurent  s'associer  au  projet  d'uue  loi  unique; 
mais  on  ne  pnt  laire  que  des  ordonnances 
spéciales  et  non  un  code  général.  Ainsi 
furent  successivement  promulguées  l'ordon- 
nance sur  la  procédure  civile»  eu  iGôJ; 
l'ordonnance  sur  les  évocaliooa  dite  cm» 
mtKtiniM,  en  1667;  l'ordonnance  sur  les 
eaux  et  forêts,  en  1669;  l'ordonnance  sur  le 
droit  criminei.  en  1670;  l'ordonuauce  sur  la 
vdle,  eu  1672;  1  ordonnance  sur  le  com- 
merce, en  1073  :  l'ordonnance  snr  la  mtrioeb 
en  1681;  le  code  noir,  en  1685:  Tédit  snrla 
juridiction  ecclésiastique,  en  1G95,  efi . 

En  général,  toutes  ces  ordonnauces,  dont 
lu  mérite  n'est  pas  vf,ui ,  ut  parmi  lesquelles» 
il  ne  faut  distinguer  que  Tordonnance  sur  la 
marine,  ne  firent  que  résumer  les  lois  de  la 
jurisprudence,  les  altérant  bien  plus  que  les 
améliorant.  Sous  Louis  XV,  on  continua 
celte  codification  partielle  :  en  1731  •  une 
ordonnance  sur  les  donations;  m  1735.  une 
ordonnance  sur  les  testaments;  en  1737. 
une  ordonuance  sur  les  substituiinns  .  qui  a 
pour  but  d^  les  resti  eiudro;  eu  1771,  une 
ordonnance  sur  les  hypothèques  :  ces  or* 
donnances  ne  sont  encore  que  des  résumés 
faiblement  novateurs.  Mais  c'e>t  sous  le  règne 
de  Lotiis  XVI  que  se  placent  d'heureuses 
innovaluuis.  En  1776,  un  édil,  qui  malheu- 
re.isunicut  fut  révoqué,  aboli^isait  les  corpo- 
rations  d'arts  et  métiers ,  les  maîtrises  et  les 
juraudesi  aae  dédaratiDii  du  15  février 
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1778  abolit  In  lorlure;  une  déclaration  du 
30  avrd  1780  détruislL  tous  les  cachots  pra- 
tiquée aoiu  terre;  une  dédaratioD  do  99  jan- 
vier 1788  rendit  Héljil  civil  aux  protcstanU  ; 
une  déclaration  du  27  juin  1783  abolit  les 
cofvées:  entin  uu  êdit  daoùt  1779^ranchit 
les  serb  du  domaine,  royal ,  et  eucooracea 
VfjiffranchiâscmcnL  des  aerfr  des  fleigneurs. 

Aprôs  1789,  le  mol  ardonnarwe  pront)  un 
sens  plus  resU  oinl  ;  ii<  indique  égalcineni  un 
aclû  public  èmattô  l'auto^Ué  royale,  mais 
on  aclA  d*mp  moii^dre  portée;  sous  l'eni' 
pire  darégima  coiiflltiBtionDel>  les  lois  étant 
iaitcs  par  des  corps  ori^misés,  le  roi  ne  pou- 
vait pas  seul  les  délib  ler;  sa  principale 
mùsiuu  était  de  veiller  u  leur  exécution.  Les 
lèglemeni^  qo'U  leadalt  dan»  ce  bat,  comine 
chef  du  pouvoir  exécutif  ou  en  vertu  d'une 
délé(;aiin!t  du  pouToii  législalii,  formaient 
(les  ordonoauces. 

ludépendamment  de  ces  mesure^  géné- 
rales» on  donnait  aussi  le  nom  d*cr4onnanees 
à  des  actes  par  lesquels  le  roi  statuait  sur 
des  intérêts  privés,  soit  d<Tns  leur  relation 
avec  l'administraliun  publique  »  soit  en  vue 
des  dlc^fOQs  senk;  daoa  ce  dernier  cas ,  les 
ordonnancée  étalent  souvent  appelées  Uura 
patmte.^  [voy.  Patentes).  —  Les  ordon- 
nances étaient  rendues  après  l'avis  tantôt  j 
du  conseil  d'£tat,  tantôt  d'un  comité  de  ce 
eonseiU  par  le  roi  et  avec  le  conlre^ing  du 
minisiro  dans  le  ressort  duquel  elles  ren- 
traient. —  Le  pouvoir  de  faire  des  or  ion- 
nauccs  a()parlcnait  et  appartient  eacure  au- 
îourd  iiut  suus  le  régime  républicain  »  en 
rertu  d'une  délégation,  aux  agenCa  subal- 
ternes du  pouvoir  exécu|jf ,  tels  ^no  préfets 
de  police,  préfets,  etc. 

Sous  reropirct  les  actes  du  chef  de  l  Elat, 
alors  même  qu'ils  étaient  renfermés  dans  les 
attributions  du  pouvoir  exécutif,  portaieof 
Je  nom  de  décrets.  {Vvy  ce  mot.) 

On  désigne  ordinairement  les  ordonnan- 
ces par  quelques  circonstances  particu- 
Kéraa»  telles  qne  celles  di|  lira,  de  la  date, 
de  Tobjel  traité,  etc.,  etc.  Les  principales 
sont  les  suivnntr  s;  ?  — Ordonnance  da  aides: 
elle  est  do  IbëO,  et  s'occupe  de  la  matière 
des  aides  et  droits  du  roi.  —  Ordonnances 
éoréÛMS ,  et  aussi  simplement  éerémss  .*  œ 
•ont  les  ordonnances  contenues  dans  le 
quatrième  ref^istro  des  ordonnances  du  par- 
lement. On  croit  que  ce  nom  leur  vient  de  1 
celui  de  la  personne  qui  les  a  mises  en 
«rdras  diM  commencent  «a  USU et  finissent  I 
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en  1462,  —  Ordonnées  de  Bhis  :  elles  sont 
au  nombre  de  deux,  une  de  Louis XII,  en 

1498,  sur  les  graduées;  elle  adopte  le  con- 
cile de  Bi\le  ainsi  que  la  prnf^mnliqno,  et 
concerne,  de  plus,  l'administration  de  la 
justice  et  la  procédure.  La  seconde,  celle 
que  Ton  désigne  le  plus  particulièrement 
sous  cette  dénomination,  encore  bien  qu'elle 
ait  été  donnée  à  Paris,  mais  parce  qu'elle 
fol  donnée  sur  les  remontrances  des  étal^ 
de  Blois,  concerne  le  clergé,  les  hôpitaux, 
le^  nntversilés,  la  justice,  la  noblesse,  le  do* 
maine  et  les  tailles. — L'ordonnance  civile 
est  celle  de  1V67;  elle  règle  la  procédure 
civile.  —  XJordonmmce  du  commerce,  encore 
appelée  code  mar^Umé,  est  de  i€73  et  règle 
les  matières  eravuttrctalès.'  — >  Voréànriânee 
cpmmiUimuSf  ainsi  désignée  parce  que  l'un 
rîo  ses  principaux  titres  est  celui  dès  com- 
miiumus ,  traite  en  conséquence  des  évoca- 
tions ,  règlements  juges  ,  gardes  -  gar- 
diennes, lettres  d'état  et  de  répit;  elle  est  de 
IG67.  —  L'ordvnnonce  crimiuellc  est  celle  do 
1G70,  qui  rèj;lp  In  prncédure  eu  matière  cri- 
ininelje.  —  On  appelle  quelquefois  ordon- 
rumee  du  domaine  l'édit  du  mois  de  février 
de  l'année  15GG,  portant  règlement  pour  le 
domaine  du  roi.  —  L'ordonnance  des  dona» 
\  lions  est  celle  du  mois  de  février  de  l'année 
1731;  elle  fixe  la  junsprudence  sur  la  na- 
ture, la  forme,  les  cbàrgÎDs  ou  les  eondlliona 
des  donations.  —  L'or(^onnanee  dte  eaux  et 
forêls  est  do  IGGO.  et  contient  un  règlement 
général  sur  toute  la  matière  que  désigne  son 
nom.  —  Ord^nnanee  dei  éooeaHom  :  on  dé- 
signa quelquefois  àinsi  l'ordonhance  de 
1(jG7,  dite  committimw ,  et  dont  le  titre  l" 
Irailo  (les  évocations;  mais  celte  dénomina- 
tion convient  mieux  à  celle  du  mois  d  août 
1737  concernant  les  évocations  et  les  règle- 
ments de  juges.  —  L'orr/ormonee  d»  faux  est 
celle  du  mois  de  juillet  1637,  concernant  le 
faux  principal,  le  faux  incident  et  les  recon- 
naissances d'écritures  et  de  signatures  en 
molière  criminelle.  —  Vwâmtiemee  dee  fer" 
;/i(.s  est  do  juillet  1681;  elle  porte  règlement 
sur  les  droiis  de  toutes  les  fermes  en  géné- 
ral. 11  y  a  eucoi'O  une  autre  ordonnance  de 
juillet  1687  sur  le  foit  do  quelques  fermes 
en  particulier,  mais  qui  n'est  prôque  jamaià 
ainsi  désignée.  L'ordonnance  des  gabelles 
r  t  celle  du  mois  de  mai  1681;  elle  rèf;lo 
1  tout  ce  qui  concerne  l'usage  du  sel.  —  Or- 
I  dcnnances  de  Ut  marim  :  m  de  t9li  porte 
I  lèglemant  poor  le  commerce  maritime  ;  une 
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autre  de  1G81  rè{;le  ce  qui  concerne  les  ar- 
mées navale*.  —  L'ardtmnanee  de  Jlfonlin», 

ainsi  appelée  du  notn  de  laviUeoù  elle  fut 
donnée,  ost  de  1566,  et  concerne  la  rpftir 
matioD  du  la  justice.  —  L'ordonnance  d'Or- 
UuM  fui  fnita,  en  1560, sor  les  remontrances 
des  éiato  teiios  dans  la  ville  dont  elle  tire 
ton  nom,  et  s'occupe  do  la  môme  ma'ière. 
—  IJorikmnnnre  de  Rimusillon,  ainsi  appelée 
parce  qu  eiie  fut  faite  au  château  de  Rous- 
silfon  en  Dauphiné ,  en  1583,  s'occupe  de 
r;i'Iiiiii)istrat:oD  dp  ^a  JusUce:  c'est  elle  qai 
a  fixé  laiinée  nu  janvier.  —  L'ordonnanre 
de  \  tllfis-Cûitrréls  i-st  de  Fiançois  l'%  en 
1539 ,  et  s'occupe  de  l'abréviation  des  pro- 
cès. 

OnOOIVNAN'CE  (aeetfa,  dw.),  —  On 

donne  le  nom  d'ordonnances  h  diverse-?  lois 
faites  [)ar  les  rois  de  France  (  voy.  Ordon- 
NANCis  [junspr.]).  Les  intrndanls  des  pro- 
Tinceit  fnisaieolaassi,  pour  régler  les  choses 
de  leur  compétence,  des  r^lements  a|ip<>lés 
or'Jnnnnnees. —  En  procédure  civile,  Vordon- 
nance  est  l'ordre  que  donne  un  juge,  à  la 
suite  d'on  procès-yerbal ,  au  bas  d'ujie  re- 
quête ou  dans  tout  antre  cas  déterminé  par  la 
loi,  pour  assigner  à  bref  délai ,  homologuer 
une  sentence  arbiiraic,  autoriser  une  sai- 
sie, etc.  £!le  diffère  du  jugement»  eu  ce  que 
ce  dernier  émane  du  tribunal  entier,  tandis 
qu'elfe  est  tout  simplement  rendue  par  le 
])résident  ou  nn  coinnus^aire  du  Iributiai. — 
Les  ordonnances  de  la  chambre  du  conm 
sont  les  déci  dons  rendues  en  matière  crimi- 
nelle ,  par  les  tribunant  de  première  In- 
atance ,  réunis  en  chambre  de  conseil  »  pour 
entendre  le  juge  d'in-lru»  lion  'i  tns  son  rap  ' 
port.  On  les  nomme  ordonnances  de  prise  en 
prétention  quand  elles  ont  pour  but  de  ren- 
voyer un  inculpé  devant  un  tribunal  de  sim- 
ple p<»lire  correctionnelle;  ordtmnunces  de 
prise  de  corp%  iniand  elles  renvoient ,  eii  cas 
de  crime,  k  inculpé  devant  la  chambre  «l'ac- 
cusalion,  ce  qui  donne  lieu  de  l'appréhender 
au  corps  et  de  le  conduire  é  la  maison  de 
justice  établie  près  la  cour  d'assises  ;  ordon- 
nance» de  non  lieu  à  suivre  lorsqu'elles  ren- 
voientrinculpédes  poursuites  dirigées  contre 
lui.— LVrdonnnnce  é*eitefuatur  est  l'acte  pa  r 
lequel  le  président ,  sans  descendre  i  Texa- 
m<  n  du  fond,  donne  force  exécnfoire  à  une 
dérision  juridique  (]ui  lui  est  soumise. — Or-  i 
donnante  ae  «lii  aussi  de  la  vuUkulé  expi  intée  i 
par  une  personne  dans  son  testament  ;  des  j 
coomandenients  de  Dieo  et  de  l'Egiise ,  * 


et,  en  génétal,  des  grands  préceptes  de  mo- 
rale ;  mais  ce  mot  est  maintenant  peu  usité 
en  ce  sens.  —  Sous  le  nom  d'er^ofutenee 

ecrlrgiasdqtte  ,  on  dés«t;i'e  nn  formulaire  de 
foi  et  de  discipline,  dressé  par  Christian  III, 
roi  de  Danemark  •  esamiiié  et  approuvé  par 
Luther  en  lS37.-^n  pyrotechnie,  on  appelle 
ordonnance  l'intervalle  uniforme  do  temps  que 
lesariificierâ  laissent  écouler  entre  le  jeu  des 
pots  à  feu.  —  En  matière  de  finances,  ordot^ 
nmieer,  e*est  régler  un  payement,  et  rorilsii* 
nrnics  est  le  titre  ou  la  pièce  qui  autimse  ce 
payenintl.  —  Les  ordonnances  des  médecint 
Sont  les  |)rescri|)iinns  (jn'il»  Font  à  leurs  ma- 
lades, et  qu'ilà  écnvtiui  pour  prévenir  toute 
erreur^  loutoubli;  elles  doivent  être  signées  el 
datées»  sans  quoi  le  pharmacien  pourrait  ne 
pas  vouloir  donner  les  médicaments  deman- 
dés. Par  extension,  on  applique  le  non»  d'or- 
donnance  au  papier  même  qui  conlteiU  les 
prescriptions:  ce  dernier  mot  commence  à 
être  fréquemment  substitué  à  celui  d'urdon- 
nanee.  —  Dans  les  beniix  -îri';,  la  littérature, 
l'art  militaire,  etc.,  on  se  sert  du  mot  ordon- 
nance pour  exprimer  l'arrangement,  la  dis- 
(riboiton  d'un  tableau,  d'un  poème,  d'une 
armée,  et  poi.r  désigner  un  ordre  d'architeo* 
ture.  Il  se  dit  aussi  du  nombrf^  de  colonnes 
d'une  fôçade,  elde  la  manière  dont  elle»  »ont 
disposées  .*  ordonnaiwe  Utraslyle,  décastyle , 
pucnostijje.  —  VhtAH  d^ûréonnantie  est  un 
habit  fait  conformément  aux  modèles  déier- 
minés  par  les  règlements  auxquels  les  offi- 
ciers mêmes  sont  obliges  de  se  conformer. 
L'habit  d'ordonnance  existe  également  dans 
quelques  administrations  civiles,  ainsi  que 

(inns  !t>s  écoles  rf  Ivfées  du  ;;ouvorrit^inent. 
—  Dans  l'art  militaire,  ou  donne  le  nom 
d'ordonnances  à  des  cavaliers  placés  chez 
un  officier  général  pendant  la  dorée  d'nne 
garde,  c'e&t-a-dire  vingt-quatre  heures,  pour 
[)orler  les  dépêches  nlatives  au  service. 
Lorsque  l'atniée  est  en  campagne,  les  gé- 
néraux en  ont,  à  leur  quartier  général,  ud 
certain  nombre  qui  leur  servent  en  même 
temps  d'escorte  et  de  mcssnfjers.  Lorsque 
les  ofticicrs  d'état  -  major  ne  sont  pas  en 
nombre  suffisant,  ies  généraux  les  rempla- 
cent par  des  o/ftcierg  itordmmanee  pris  dans 
la  cavalerie  et  dans  Piuf  mterie ,  et  qui  font 
auprès  d'eux  leseï  viced*;iidt'sde  camp.  Après 
son  avènement  ati  trùr.e  impérial,  Napriléon 
avait  quatorze  ofHciers  d'ordonnance  du 
grade  de  capitaine;  depuis  18;J1»  Louis- 
Philippe  mi  avait  dooie  de  toutes  armes; 
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qnatre,  en  outre,  étaient  attachés  au  prince  ,  cret  (!u  :iu  septenibre  1791  en  porta  le 


roval. 


bre  à  vingt,  et  leur  dunna  en  même  temps 


bRDONWAWCB  {COMPAGiriES  D')  —  On  |  le  titre  de  gramU  ju  jen  militwift».  Sous  le 

donnait  ce  nom  à  quinz.'  con)pn;:nies  de 


cavalerie  pesr»mmeiit  armées,  coiuballaiil 
avec  ia  lance  et  uniquement  composées  do 
Cfenlilsbommes  ehoisis  par  Charles  VU,  es 
IM,  parmi  las  gandannes  on  hommes  d'ar- 
mes les  plus  connus  par  leur  bravoure  et 
leur  fidélité  3-5  roi  ;  les  autres  gendarmes  qui 
n'entrèrent  pas  dans  ce  corps  furent  licen- 
ciés. Las  compagnies  d'ordonnance  étaient 
de  lOOhommessniTÎs  chacun  d'un  écuyer  ou 

coMsf/Y/i>r.  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  armé  j  rétnbliss'^menl  des  préfecture»  maritimes, 
d'une  é|)ée  ou  d  un  couteau  de  chasse  ;  d'un      OUDONX'ÉE  [géom.).  (Foy.  Coohdon- 
pane  ou  varlct,  armé  de  la  même  manière,  héb.) 


(  on^nlnt.  le  "29  janvier  t800,  ils  furent  réu- 
nis auï  inspt  cleurs  au'jc  revues,  et  remplacés 
avec  ces  derniers ,  en  1817,  par  les  inten* 
danls  milihiirea  («oy.  GvBaaB  [administra- 
tion de  la]  )•  —  Dans  radiiiiiiislration  de 
la  mîirine,  ou  donnait  le  nom  de  commin- 
saireit-orUouuateurs  à  dos  officiers  civils  di' 
raciears  de  la  oomplahilité,  qnî  rempla« 
çaient  tes  Intendants  dans*  les  ports  où  il  ny 
en  avait  pas.  Ce  litre  n'exisl'*  plus  depuis  le 


•t  de  trois  archers,  ce  qui  élevait  à  9.000  les 
quinie  compagnies.  Un  homme  d'armes  ainsi 
accompagné  éifiii  ce  qu'on  appelait  une 
lance  fournie.  La  solde  de  l'homme  d  ai  mes 
était  de  300  sous  par  mois,  celle  de  Técuyer 
de  100,  celle  des  archers  de  80  et  celle  da 
page  de  60.  La  solde  totale  de  toutes  les 
compnfjnies  formait,  ptmr  uuc  nnuée  entière, 
un  total  de5W),000  livres  ou  io,7G2,llW)  fr. 
de  notre  monnaie ,  dépense  qu'on  laissait  à 
la  charge  des  communes,  ainsi  qae  celle  de 
la  subsistance  de  ces  troupes.  Les  compa- 
gnies «1  <»rdonuaiice  combattaient  en  haie. 
Les  lioiimics  d  aruics  occupaieut  toujours  le 
premier  rang;  leurs  servitears  étaient  ran- 
gés derrière  ou  se  tenaient  sur  les  ailes  lors- 
que ta  disposition  d'i  tcrrriiu  l'exigeait  Les 
écuyers  et  quelquelois  les  pages  avaient  des 
lances  de  reserve  pour  leurs  maîtres  en  cas 
d'accident.  —  De  Charles  VIII  à  l-Vaufioi!! 
les  compagnies  d'ordonnance  éprouvèrent  de 
fréquentes  mudificalions;  sous  Louis  XI,  on 
aj«mta  50  ou  60  surnuméraiies  à  chacune 
d'elles;  elles  éuîenl  deveniii*s  plus  nom- 
breuses encore  lorsque  François  I*'  les  ré- 
duisit à  115  hommes  Elles  crssèrcuL  d'exis- 
ter sous  le  règne  de  Henri  Itl,  lorsque  l'u- 
sage de  la  lance  fut  abandonné.  Le  nom  de 
eomiMgimet  é*ordiinmimee  ne  tomba  p<»int  ce- 
pendant en  dé:>uétude.  Il  fut  donne  à  des 
corps  qui  ne  faisaient  partie  d'aucun  régi- 
ment, tels  que  chevau  légers,  gendarmes, 
et  qu'on  ailectaii  au  service  du  roi ,  de  ia 
rein«*,  da  Dauphin  et  du  duc  d'Orléans. 

OItDO.XNATECR  (comuissairk).  — 
C'est  le  nom  par  lequel  on  dési|;iiati  aulre- 
fo's  les  plus  hauis  f  oicti'  nnaires  adminis 
traieuts  udlilaircs.  Les  commissaires  des 
goeries  leur  fntent  soumis  en  163S;  un  dé- 


OilURB  [méUKpkyt.).  —  Ce  mot  exprime 

une  idée  générale,  instinctive  et  spimlanée 
que  tout  le  monde  c«Hiç<>it  plus  nu  moins 
clairement  avant  toute  définition  ,  parce 
qu'elle     une  des  bases  nécessaires  et  un 
principe  inndamental  da  sens  commun.  C'est 
en  vertu  de  cette  notion  naturelle  que  les 
hommes  agissent  dans  une  foule  de  circon- 
stances, et  qu'ils  portent  des  jugements  sur 
les  actions  d'autrui,  sur  les  phénomènes  de 
la  nature,  sér  ies  produits  des  arts  et  de 
l'industrie,  en  un  mot  sur  une  multitude 
d'objets  dont  la  beauté,  le»  tormes  ou  la  dis- 
position attirent  leurs  regards.  Mais,  comme 
toutes  les  notions  générales  et  complexes, 
l'idée  d'ordre  renferme  tant  d'éléments  di- 
vers, elle  s'applique  à  tant  de  choses,  elle 
embrasse  tant  de  rapports,  et  suppose  quel- 
quefois dans  son  application  on  si  grand 
nombre  de  jugements  particuliers,  que,  si 
elle  est ,  qu  mt  au  fond  ,  inhérente  à  la  rai- 
son luuoaine,  elle  vane,  quant  à  ses  déve- 
luppeiui  uts,  suivant  \.\  portée  des  intelli- 
gences, et  ne  se  révèle  pas  dans  tous  les 
hommes  avec  la  même  netteté  et  la  même 
piérisiou.  Le  sens  commun  pni-(  iî"i!>  cette 
notion  nécessaire  et  fondameniale  quelques 
principes  généraux  qui  subjuguent  tous  les 
es[)rits  par  leur  évidence,  et  dont  les  consé- 
quences iimnédiates  obtiennent  aussi,  par 
la  clarté  de  leur  déduction,  rasseniiinent 
universel;  mais  il  a  en  est  plus  de  môme 
quand  il  s'agit  des  conséquences  éloignées 
on  des  applications  qui  exigeant  de  nom- 
breux rapiiriK-hemenls.  Ah^r-.  les  hommes 
priivont  se  Irontp-r  et  se  d '•'i«<M  liaus  leur 
Mi:;(Mnent,  coniuic  ils  se  irompeni  même 
que  que  lois ,  au  delà  d'une  certaine  sphère, 
sur  ka  objets  matériels  qui  frappent  leva 
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if  ea  général,  dans      i  daiiA  i|Oo  iouJo»  de  cas,  di^ffOMT  IHA  i||4ibmi 
4UfotilNui  eoftforme  à      plaui  détarmuià  |  choses  saivanl  des  méthodes  et  des  règles 


par  les  rappotts  des  choses,  (Ui  au  ntoiitâ 
d'après  une  méthode  réfîulièro.  Il  y  a  déà- 
cwfdre  quand  les  rapports  de  choses  sont 
ialervertts,  ou  qae  l'on  s'écarte  des  règl«i 
•I  de  k  méthode  adoptées.  Ob  voit ,  d'après 
cela,  pourquoi  il  est  souvent  si  dirticilo  dû 
prononcer  sur  les  questions  d'ordre  et  de 
désordre ,  puisqu  il  y  a  tant  de  choses  doul 
las  rapports  échappent  i  l'étroite  iateHi- 
Henoa  des  hommes,  ou  du  moins  ne  leur 
sont  connus  qu'imparfaiteaieot  et  i^'ua&aïa- 
nière  incomplète. 
On  doit  comprendre  aussi  que  l'ordre  > 


diflurenle^,  qui  toutes  servent  à  établir  un 
ordre  plus  ott  nioïjis  ai  lulr.iii e.  C  est  ainsi 
quu  des  colletrUou»  d  ol^juli»  uaiuruls  ou 
d  ol>jeis  d'art  powceoL  élfie  çlassiéfla  d'aptéft 
des  «ystcuics  difiiroiilft  qwi  Ton  peut  chan- 
ger ou  niodihei-  saus.  autre  r^l^a^  qjao  da 
subst:tuer  un  oidrc  à  un  autre. 

il  esi  a  ivuuiiquoi)  oôaiiUiouis,  qu<^  l'ordre 
est  pkua  ou  hboum  par&iil,  la  glaaniêcsliga 
plus  ou  moîua  naturelle,  soivaisA-  <|K*ells  ^ 
pour  base  d«>s  t  :t[)|Htrts  plus  ou  moius  mar- 
qués ou  dus  aiuilo^ies  \>Ui&  ou  moius  uom- 
breuses.  Âjuukuis  que.  les  règles  ou  les  sys- 


envisagé  bous  divers  points  de  me ,  pwil  i  tàsMs  da  «dsssificatioA  panvent  être  étabUa 
être  de  plusieurs  sortes  :  il  ofire  d'abord  d'un»  manière  tcllemeal  aibitraiie  clsi  peu 
deux  fraudes  catéfifories  ou  divisions  marr  naturelle,  que,  s'il  eu  résulte  un  ordre  appa- 
quées  par  des  caractères  bien  distincla.  ,  reut  quauc^oa  a  suia  de  ne  pas  s'e^  écarter> 
Comme  il  y  a  des  rapports  fondés  sur  la  Mr.  Ml  ordre  »  toutefois ,  peut  n'élro,  au  foiM^ 
turc  des  choses  et  d'autres  qai  en  sont  1  qu'un  désordre  réel  et  produira  une  véri- 
indépendants,  il  y  a,  par  cela  môme,  un  table  confusion.  Il  existe,  eu  effet,  d'après 
ordre  néees^^iire,  nbïioiti,  invariable,  et  un  j  les  lois  de  la  création,  un  ordre  géuéral  qui, 


ordre  arbuiuiro  et  couiuigeut.  Dans  le  pre- 
mier eas,  l'ordre  ne  pant  nister  qu'à  k| 

condition  d'une  conforqtité  rigoureuse  aux 
lois  qui  résultent  de  la  nature  des  (  Im  (.^^ ,  et 
comme  ces  lois  ont  un  caractère  de  néces- 


^as  être  oécessaira,  parce  qu'où  peut  la 
concevoir  autpemeat  et  qu'il  est  l'effet  d'une 
volonté  positive  du  Créateur,  est  néanmoins 

invariable,  parce  qu'il  est  fondé  sur  des  rap- 
ports constants.  Cet  ordre  naturel  échappe 


silé  absolue»  et  que  nulle  volonté  positive  quelquefois  à  l'ubservaliou  par  difiéteuies 
lie  peot  les  changer,  elles  Ssent  les  régies  causes,  et  ne  s'étend,  d'aillenia,  que  seaa 

éternelles  et  inmiuablas  de  l'ordret  tout  ce  quelques  rapports  (lénéraus  et  d'après  cer- 

qui  s'en  écnite  renferme  nécessairement  un  iain;^s  lois  d'analogie,  aux  prorluil;;  de  î'iu- 
désordre.  Dans  le  second  cas,  Tordre  peut  dusiric  huuiainc;  alors  on  ne  peut  établir 
changer  et  se  modifier  comme  les  règles  qu'un  ordre  artiticiel  et  puremeut  arbitraire, 
•rbitrauea  qai  en  sont  la  base.  Ainsi,  par  |  qui  n'est  soumis  qu'aux  lois  généralee  et  aux 
exemple,  la  rapport  de  subordination  et  de  |  procédés  logiques  do  l'intelligence.  Mais, 
dépendance  qui  existe  entre  un  principe  et  quand  l'ordre  naturel  est  couau  ou  qu'on 
une  conséquence  n'est  point  un  ordre  arbi-  ,  peut  aiséuieul  le  découvrir,  toute  disposi- 


traire  qu'on  puisse  intervertir  à  volonté;  il 
y  aurait  néoessairement  désordre  dens  les 

idées  de  quiconque  voudrait  changer  ce 
rapport  et  déduire  le  principe  de  la  consé- 
quence. 11  eiists  de  même,  eif  morale,  des 
ffapporle  nécessaires  et  immuables,  d*où  ré- 
sultent des  obligations  absolues  et  supé- 
rieures à  toutes  les  volontés,  à  toutes  les 
lois  humaines;. il  y  a  désordre  dans  la  con- 
duite de  quiconque  entreprend  de  les  vio- 
Jer.  On  conçoit,  d'un  antre  côté,  que  les 
lois  peuvent  établir  entre  les  citoyens  des 
r,Tiïj)ort<î  nrbilrriires  qn!  penvent  varier  selon 
Jes  lieux  et  selon  les  temps,  et  devenir,  par 
conséquent,  la  base  d'un  ordre  qui  difj^e 
M  varie  comme  eus,  selon  les  circonstances. 
Zoni  h  numde  ati^  éfalemeni  ^'on  payi» 


tion  ,  toute  classification  qui  s'en  écarte  ne 
peut  offrir  qu'un  ordre  apparent.  Il  en  est 
de  même  pour  toute  riassiiication  artificielle 
qui  n'est  point  cunlormc  à  certaines  règles 
de  méthode,  dont  l'applicaiiou  dirige  et  ca« 
ractérise  la  marche  nstorelle  de  Is  raison. 
L'ordre  est  donc  soumis»  d'une  ftart,  aux 
lois  qui  résultent  des  r  îftports  soit  néces- 
saires, soit  contingenta  ctal>lis  par  ta  nature 
entre  les  choses  elles-mêmes,  et,  d'autre 
part,  aux  lois  qui  délarmMmnt  la  marche  on 
les  procédés  réguliers  de  i'intolligeuce.  Ce» 
deux  sortes  de  lois,  condition  nécessaire  de 
l'ordre  dans  toute  classihcaiion,  sont  natu- 
rellemenl  analogues  et,  pour  ainsi  dire,  liénn 
par  une  dépendance  i^.ciproc|ne,  car  iae 
i9i»pi9rtag»(UFnli  #i  «^oumspnl^  premiv 
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fondement  et  la  promièr?  rè{]lo  de  tout  pro-  dans  la  slabilité,  dans  l;i  j|Ufrre  cnuimcdnn* 

cédé  logique,  puisque  la  raii»Oii  n'a  pas  la  paix;  car  il }  aUei» iiiouvciueiil» t'é[julii;i3, 

«{'attira  objet  que  de  reproduire  exactenent  dos  révolntioiit  légilimMi  commo  il  y  oa  a 

doDi  tea  conceptions  l'image  de  la  réalité }  d'autrei  qui  sont  désordOQnés  et  ne  prQ« 

d'où  il  stiil  (iiif'  ! '  ^rdre  naturol  pst  :uissi  la  duiscnl  que  dos  houl-  vorsemcnts  et  do  la 

condition  uece6&aire  de  l'ordre  io(jiquo;  et»  confusion.  Lodeipoluniu  qui  inainlicnt l'or- 

d'un  autre  côté,  c'est  en  suivant  rigoureuse-  dre  matériel  n'ait  souvent  que  le  produit 

oiaot  las  procédés  logiqaat,  c'est  par  une  |  d'une  force  comprassi?a  qni  détruit  l'ordro 

marche  constamment  régulière  et  conforme  moral  en  substituant,  aux  lois  naturelles,  à 

aux  lois  de  l'induction  que  le  ^ônio  par-  dos  rapports  légitimes,  des  lois  el  des  rap- 

vient  à  découvrir  et  à  deviner  quelquefois  portsarbitraireiîquisuUistent  sou»  1  empira 

les  principes  da  l'ordre  nainrel.  ,  da  la  nécessité ,  comme  on  retient  par  la 

On  vient  de  Toir  comment  l'ordre  se  di-  compression  les  éiros  matériels  dans  un  état 

vise  en  plusieursi  cs|H"'ces  a  raison  de  son  nu  dans  une  diroclion  contraire  aux  luis  de 

principe,  selon  qu'il  a  pour  Fondement  des  leur  naUire.  On  poul  alors  remarquer  à  l'cx- 

rappurts  nécessaires  ou  des  rapports  cootin-  lérieur  les  apparences  de  l'ordre,  parce  que 


^eots;  il  est  aussi  de  plusieurs  sortes,  è  rai- 
son de  son  objet  ou  de  ^  i  fin  ,  selon  qu'il  a 
pour  règle  des  rapports  de  similitude,  d'é- 
galité, de  succérision.  do  subordination,  etc. 
C'est  ainsi  qu  on  peat  concevoir  un  ordre 
aymélriqoa  entre  des  cbosea  aamblablas  ou 
corrélatives,  un  ordre  de  soccession  entre 
df?  objets  qni  floivent  sf>  suivre,  un  ordre 
de  suburdinatiun  entre  des  ciioses  qui  dé- 
pendent l'une  de  l'autre.  11  y  a,  par  exem- 
ple, noe  reiation  aécessaira  de  dépendance 
entre  la  fio  et  les  moyens,  entre  la  nature 
des  êtres  et  leur  destination,  entre  In  cause 
et  l'effet,  etc.  L'ordre  exista  dans  toute  dis- 


les  choies  restent  dans  la  situation  qui  leur 
est  faite;  mais  an  fond  se  trouve  un  désordro 
réel,  parce  que  cette  situation  tt'aat  point 

celle  qui  leur  convient. 

Comme  l'ordre  est  nécessairement  fondé 
sur  les  rapports  des  choses,  il  s'ensuit  que, 
pour  juger  de  l'ordre  on  du  désordre,  il 
faut  connaître  exattomeni  ces  rapports,  cl 
comme  il  en  est  un  grand  nombre  qui  nous 
échappent,  comme  la  plupart  desbommea 
sont  portée  4  confondra  avec  laa  rapporta 
naturels  ceux  qu'ils  voient  établis  par  la 
coulame  ou  qm  sont  confornios  à  leurs  pré- 
jugés, à  leurii  luieréts.  à  leurs  passions,  ou 


position  qui  reproduit  exactemonl  ce  rap-  !  ne  doit  pas  être  surpris  de  rohr  porter  des 

jugeuients  si  divei's  sur  l'ordre  moral,  sur 
l'ordre  politique,  sur  «ici»  |ilans  de  finances, 
sur  des  opérations  <le  {jnerrc,  do  commerce, 
d  industrie,  et  sur  uite  f«Mde  d'auli'i's  çbosos 
qui  embrassent  quelquefois  une  multitude 
de  rap|)orts  (»bscurs  ou  trop  compliquée 
pour  être  saisis  par  les  intelligences  vul- 
gaires et  sans  une  étude  fipprofondic.  Cha- 
cun bc  fait  alors  une  idée  de  l'ordre  à  sa 
manière,  chacun  a  son  syslÂme  oà  bteo 
souvent  il  rapporte  tout  à  soi.  On  voit,  par 
la  même  raison,  quelle  est  raudnrientie  témé- 
rité des  sophistes  qui  osent  ctiIuiul  r  le  plan 
physique  ou  mocal  de  runivcri>,  cl  qui  pré- 
tendent y  trouver  des  dés^drea.  Ont -ils 
donc  sondé  tous  li  s  secrets  de  la  nature  et 
assisté  aux  conseils  du  (iréatcur  pour  ('«vi- 
rement corporeiieM,  ordre  ntoroi  celui  qui  a  naître  toutes  les  Hos  qu'il  s'est  proposées, 
pour  objet  les  actions  humaines ,  «firtpoU'  |  pour  juger  ressemble  et  les  détails  de  sou 
tigm  fl  social  celui  qui  concerne  le  gouver-  plan,  la  sagesse  de  ses  lois  et  la  convenance 
ncmenl  et  la  société.  — Du  reste,  l'ordre  i  des  movons  qu  i!  emi  't  ir  ?  Il  faut  remar- 
peut  s'appliquer  â  toutes  choses,  il  peut  se  qucr,  Luutcfois,  que,  i»i  I  on  ne  peut  parfaite- 
manifester  dans  les  aiuuvements  comme  1  ment  connaître  l'ordre  sans  connaître  aussi 


port  de  aobordInatioB.  Chacun  de  ces  di' 

vers  rapports  peut  servir  de  l)nso  à  une 
classiBcation  spéciale,  où  l'ordre  se  produit 
avec  des  caractères  différent».  Mai^  i  ordre 
parfait,  ealui  qtt  est  indiqué  par  la  nature 
nèmo,  ^ttt  fat  claaaification  qui  est  fondée 
•ur  l'ensemble  et  la  combinaison  de  tous  les 
rspports.  Ainsi  on  peut  disposer  les  livres 
d'une  bibliothèque  d'après  leur  forme  ou 
•nivant  les  ■Mtlârea,  ou  seloo  l'ordre  des 
tempi;  mais  un  ordre  plus  parfait,  plus 
naturel ,  c'est  l«  disposition  où  l'on  tient 
compte  simullnuémenl  de  t«)ules  ces  circon- 
vtapc^.  — •  On  peut  encore  distinguer  plu- 
eleura  espèces  d'ordn,  d'aprèa  la  nature 
niAme  di's  difts'^s.  Ainsi  on  aftpelle  ordre 
matértel  celui  (jui  s'af>plique  aux  choses  pu- 


dans  la  ri^,  dana  laa  révaiuUoiia  «nbum  '  Uma  laa  rapporta  dca  cboMa»  il  siifil  »  pour 
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l'apprécier  à  certains  é{{ards,  d'en  connaître 
quelqueS'ans.  et  de  voir  que  l«  disposition 
des  (ho!«es  est  (oiijours  Cttnforme  a*>x  lois 
qui  résultent  de  ces  rapport-^  tDanifestes 
C'est  ainsi  qu'on  découvre  dans  une  ceriaine 
mesure  l'onlre  admirable  de  l'univers  d'a- 
près les  lois  qtie  rob^enrelion  ci»iistate«  et 
la  >:\;;osse  infinie  du  Oeatt  ur  fait  juger  in- 
failliblement que  l'ordre  le  plus  prrfait 
existe  de  même  dans  toutes  les  parties  dont 
rbarnMinie  secrète  nous  échsppe.  R. 

OliDHE  ihéol.)»^On  déftif;ne  ainsi,  dans 
le  taii{jnf;i'  c.iihoiique,  nii  snrromrnt  qui  con- 
fère aux  ministres  de  la' relifjum,  avec  un 
caractère  sacré,  le  pouvoir  d'exercer  les 
fonctions  ecclésiastiques  et  la  grâce  de  s'en 
nc(piittfT  dignement.  Ce  nom  s'applique  i  i;a- 
leineul  au  caractnre  cl  au  pouvoir  conférés 
par  le  sacrement.  Aiii^i  on  dit  qu'un  ecclé- 
siastique est  dans  les  ordres  majeur:»,  qu'il 
a  l'ordre  du  diaconat,  etc.  La  cérémonie  par 
laquelle  oo  ronl'ère  les  ordres  reçoit  aussi  le 
nom  d'ordinniion,  et,  riinful  il  s'agit  de  l'é- 
piscopal ,  celui  de  cor)>ccr(itivn.  L'ordre  est 
ainsi  appelé  purce  qu'il  place  les  ministres 
de  la  religion  oaits  un  rang  à  pari  qai  les 
distingue  des  laïques ,  et  parce  qu'il  éta- 
blit entre  eux  divers  degrés  d'hiérarchie  et 
de  subordination.  —  Quelques  hérétiques 
Oiil  préteiida  que  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques ne  supposaient  aucun  pouvoir  divin  ni 
aucun  rar.icière  sacré,  qu'il  n'y  avait  enlre 
les  ministres  de  la  religion  et  les  siinfiies 
fidèles  aucune  distinct.ou  fondée  sur  une 
institution  divine,  que  les  premiers  tiennent 
ttmte  leur  auiorité  et  lous  leurs  pouvoirs  du 
choix  qui  e>l  fait  d'eux  par  le  peuple  pour 
exercer  >  fonctions  <iu  ministèie,  que  leur 
instilulioii  est  simplement  une  affaire  de 
gouvernement  ou  de  discipline  ecclésias- 
tique sans  aucun  titre  de  droit  divin,  ei  que, 
par  conséquent,  l'ordin  ti(Ui  ti'esi  qu'une 
cérémonie  d'îiistalialion  ai  non  pas  un  sa- 
crement. C'était  à  peu  près  là  la  doctrine 
des  vandois;  elle  fot  reproduite  par  Wiclef 
et  adoptée  ensuite  par  les  prfUcstnnls.  On 
peui  voir  dans  l'article  Obuination  la  réfu- 
tation de  cette  erreur  maiiife»lement  con- 
traire aux  textes  les  plus  foroièls  de  TEcri- 
tore  sainte,  comme  à  la  tradition  perpétuelle 
de  rEîilisc. 

Comme  il  y  a  dans  !e  niiui>»lère  diverses 
foactiutis  pluii  on  n  oiits  élevées  et  qui  su 


prochain  avec  l'enchstrtstie  ou  la  célébration 
du  iMiint  sacrifice,  qui  est  la  fonctiitn  princi- 
pale, il  y  a  aussi  plasieors  ordres  qui  éta- 
blissent une  hiérarchie  on  des  rangs  divers 
entre  les  ministres.  On  les  divise  en  deux 
espèces ,  les  ordres  majeurs  ou  sacrés ,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  ont  pour  objet  des 
fonctions  qui  touchent  de  plus  près  aux 
choses  saintes,  et  le*;  ordres  mineurs^  dont 
les  fonctions  sont  moins  élevées  et  n'ont 
qu'un  rapport  plus  éloigné  avec  reucharis- 
tie.  Il  y  a  trois  ordres  majeurs  outre  l'épisco* 
pat,  savoir,  la  prêtrise,  le  diaconat  et  le 
souS'diaconnt .  Quoique  l'épiscopal  constitue 
un  rang  spécial  dans  la  hiérarchie,  et  qu'il 
rende  les  évéqoes  supérieurs  de  droit  divin 
aux  simples  prêtres,  il  n'est  cependant  pas, 
du  mjvins  {jên'  r:i! fument,  considéré  comme 
un  ordre  particulier  dans  le  sens  rigoureux 
qu'on  attache  à  ce  mol,  mais  comme  un 
complément  de  la  prêtrise,  parcipqoe  les 
pouvoirs  qu'il  confère  se  rapportent  moins 
à  la  célébrattoii  de  l'eucharistie  qu'au  gou- 
vernement de  l'Eglise  et  à  l'ordination  de 
ses  ministres.  Toutefois  quelques  thêolo* 
giens  le  regardent  comme  un  ordre  à  part, 
mciis  ils  ajoutent  qu'il  est  compris  dans  la 
dénomination  générique  de  l'ordre  sacerdo- 
tal qui  renferme  deux  espèces,  l'épiscopat  et 
la  prêtrise.  Les  ordres  mineurs  sont  au  nooip 
bre  de  quatre ,  celui  d'oco/yls,  celui  d'sxor- 
ciste,  el  ceux  de  lecteur  et  (\c  portier  voy. 
ces  mots).  Les  ordres  majeurs  attachent  ir- 
révocablement ceux  qui  les  reçoivent  aux 
fonctions  ecclésinstiques.  et  imposent  l'obli- 
gation de  la  continence.  Les  ordres  mineurs 
n'imposent  point  la  même  oblif^ation  .  et 
laissent  la  liberté  de  rentrer  dans  le  rang 
des  laïquei).  Depuis  longtemps  ces  urifrvs  ns 
sont  plus  guère  considérés  que  comme  ane 
préparation  aux  ordres  majeurs,  et  de  là 
vient  qu'il  est  d  us^     de  le<  conférer  le 
même  jour,  au  lieu  que,  pour  les  ordres  ma- 
jeurs, l'Eglise  prescrit  de:»  interstices  qm 
doivent  être  observés  i  moins  d'une  dis- 
pense légitime.  Autrefois  il  n'était  pas  raie 
de  voir  d' s  clercs,  même  d'un  yran  i  mé- 
rite, passer  un  temps  fort  long ,  et  quelque- 
fois tonte  leur  vie,  dans  les  ordres  Inférieurs, 
et  en  remplir  les  fonctions .  qni  aujourd'hui 
ne  sont  plus  guèie  exercées,  et  le  sont  qnf'- 
qnefois  par  des  I.  ïques  I,e  c«mcilc  de  Trejitô 
exhorte  les  évèques  à  reUiblir  ces  fonctions, 


distinguent  par  leur  ol)jct  comme  par  leur  1  et  à  les  taire  exercer  par  des  clercs  qui  aient 
tapport  plus  ou  moins  direct,  plus  ou  moins  '  reçu  les  ordres  analogues;  mais  russge  ces* 
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traire  s'est  maintenu.  II  font  remarquer, 
toutefois  •  que  la  discipline  de  l'Eglise  a 
introduit  oae  exception  on  pluuM  un  chan 
gemenl  dans  w  sons  tout  ilifférent  rel«livc 
ment  aux  fonc  tions  d'exorcislt» ,  qui,  bien 
loin  de  pouvoT  cHre  exercées  par  de»  iaïqueâ, 
ne  peuvent  même  plus  l'être  par  de  simplt'S 
clercs.  —  Les  ordres  soit  majeurs ,  soil  nii  - 
neurs  ne  doivent  ôlie  conférés  qu'à  dos 
sujets  qui  aient  les  qiinlités  requises,  el  qui 
ne  soient  point  exclus  pnr  ties  empêchements 
qu'on  nomme  irri^v^ritis  [voy.  ce  mot).  Le« 
lo's  canoniques  ont  fixé  l'Age  requis  pour  la 
réception  «les  ordres  majeurs  ;  elles  ne  l'ont 
poiirt  fifMMnniiiA  pour  les  oidros  mineurs; 
mais  il  est  d  usagn ,  au  moins  en  brance,  de 
ne  pas  les  conférer  avant  l'âge  de  18  ou 
19  ans.  Le  concile  de  Trente  veut,  d'ailleurs^ 
que  ceux  qui  les  reçoivent  sachent  le  latin 
La  réception  des  ordres  est  précédée  d'un 
exanteu,  pour  s'assurer  que  les  snji-ls  ont  ta 
science  et  les  qualités  requises.— Nul  n'était 
ordonné  ancienuement  sans  être  attaché  à 
une  église*  où  il  devait  exercer  les  ftmctîons 
de  son  ordre;  il  n'y  «ivail  qno  de  rnrrs  ex- 
cef)ii()ns,  motivées  par  un  niMi  ite  exiianrdi- 
naire,  comme  on  le  remarque  de  saint  Jé- 
r6me  et  de  saint  Paulin.  La  discipline  est 
changée  à  cet  égard;  mais,  pour  prévenir 
les  inconvéniertls  qnî  pourr.neiit  ré^ulln  de 
ce  changement,  les  Uns  tatinninues  on  i  exige, 
pour  les  orcires  majeur»,  qu'on  soit  pourvu 
d'an  bénéfice  ou  qu'on  possède  un  patri- 
moine d'une  valeur  déterminée.  — L'évéque 
qui  confère  les  ordres  en  délivie  un  certifi- 
cat ou  témoignage  anihen tique  auquel  on 
donne  le  nom  de  UUre  d'ordre. 

Quelques  théologiens  ont  mis  en  question 
•i  le  sous-diaconat  et  les  ordres  mineurs  par* 
ticipenl  au  caractère  de  sncrement.  Le  con- 
cile d«'. Trente  n'a  [)oint  porté  li  dt  rision  for- 
melle à  cet  é^jard  ;  mais  en  proiioii^.ml  d'une 
manière  absolue  que  ror<lre  est  un  sacre- 
ment, el  en  donnant  le  nom  d'orrfreanx  di* 
vers  degrés  de  la  hiérarchie,  il  semble  déci- 
der la  question  im|>licilement  et  supposer 
que  le  caractèie  de  sacrement  appartient  à 
tous  les  ordres.  Aussi  l'opinion  de  la  plu- 
part des  théologiens  est  que  le  sous  dlaconsl 
et  les  ordres  mineurs  sont  de  véritables  sa- 
crements ;  tous  conviennent  qu'on  ne  peul 
recevoir  deux  fois  le  même  ordre,  d'où  l'on 
conclut  que  chacun  de  ces  ordres  imprime 
un  caractère  îneffjiçable.  —  Le  sacrement  d(> 
fordiUt  ^0  C9  m^à  ccNiceroe  répisoopal  et  la 


prêtrise,  fot  Inslilné  par  lésns-CbrisI  dans 
la  dernière  cène,  lorsqu'il  donna  i  ses  apA* 
très,  et,  en  leur  personne,  an  prêtres  de  la 

nouvelle  loi ,  le  pouvoir  de  consacrer  l'eu- 
charistie. Jésus-Christ  leur  donnn  ensnife, 
après  sa  résurrection,  eu  soufnaulsur  eux, 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  II  est 
probable  que  ce  fut  aussi  dans  la  dernière 
cène  (]n'iî  institua  les  ordres  inférieurs  an 
sacerdoce,  puisqu'ils  se  rapporienl  tons 
d Une  manière  plus  ou  moins  dirt>cte  à  la 
rélébration  de  l'eucharistie;  mais  en  lea 
institnant  il  laissa  à  son  Eglise  le  soin  de 
juger  quand  il  serait  convenable  <le  les  con- 
fén'r.  Aussi  les  (irecs  el  les  autres  chrétiens 
orientaux  ditf  reiit,  à  cet  égard,  de  l'Eglise 
latine;  ils  o'out  que  trois  ordres  mineurs, 
parmi  lesquels  est  compris  le  tow-dweimU; 
le  deux  autres  >ont  celui  de  hcleur  et  celui 
de  chantre.  On  voit  néanmoins,  dans  nne 
lettre  «le  saint  Ignace,  martyr,  aux  chrétiens 
d'Antioche,  qu'il  y  avait,  <:ès  la  fin  du  i"  î^iè* 
rie,  dan  4  Téglise  de  cette  ville,  des  clercs 
ayant  les  ordres  d'exorciste  et  de  porlior.  il 
est  fait  aussi  mention  des  exorcistes  dans 
une  lettre  de  Firniilien  ,  évoque  de  Césaiée, 
à  saint  Cyprien,  ce  qui  montre  que  l'usage 
de  l'iCglise  grecque  a  «arié.  Quant  é  r£;;lise 
latine,  on  voit,  dans  une  lettre  du  pape  saint 
Corneille,  que,  vers  le  niilii-u  fin  ni*  siècle, 
d  y  avait  à  Rome  un  «pand  nombi  e  de  cler<-s 
dans  chacun  des  quatre  ordres  mineurs.  Le 
IV*  concile  de  Carihage .  qui  fiitt  aussi  men- 
tion de  ces  quatre  nrdres  et  de  la  manière 
dont  on  les  c  onfère,  y  ajoute  l'office  de 
chantre,  dontii  est  également  question  dans 
la  lettre  citée  de  saint  Ignace,  et  dans  d'au- 
tres écrivains  des  premiers  siècles  ;  mais  ce 
concile,  en  décrivant  les  cérémonies  ositéea 
pour  la  eollatinn  de  chacnn  des  ordres  mi- 
neurs, no  parle  point  de  l'ordination  du 
chantre,  et  dit,  au  contraire,  qu'il  peut  être 
nommé  à  cet  office  par  un  simple  prêtre, 
sans  même  consulter  l'évéque,  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  considère  point  cet  oflice  comme  on 
ordre  proprement  dit.  Du  reste,  il  faut  re- 
in.nnpM  r  que  le  concile  dp  Trente,  en  men- 
tionnant les  différents  ordres  admis  dans 
i'LgIise  latine,  n'a  pas  déridé  qu'il  ne  peut 
y  en  avoir  davan(ag<? .  soit  parce  que  plu- 
sieurs canonistes  nu  théologiens  en  comptent 
plus  de  sept,  soit  pour  ne  pas  coiidcunner 
l'usage  de  l'Eglise  grecque,  qui  range,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  l'office  de  chaatre 
parmi  lea  ordres  IL 
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OBDEB  (/tiri«pr.).-*Le  parta{;d,  ratre 
les  créanciers,  des  deniers  provenant  de  la 
vrnlr»  H  ipimpubles  donno  lieu  :\  l'ordre.  Il  a 
pris  cette  donominatioa  (iu  movie  d'après  le- 
quel il  bê  fâit.  Voici,  tiâns  le  cas  d'expro- 
priation foreAe*  la  manière  de  procéder  à  M 
poursuite.  Dans  le  mois  de  la  signification 
du  jugement  faite  à  tous  les  cré,inrior<;  in- 
scrits ,  ceux-ci  et  la  partie  saisie  règlent 
entre  eux,  à  l'amiable,  la  distribution  du 
pria.  Il  dépend  d'eux  de  fitire  eonstater, 
c«)nime  ils  le  veulent,  leseonventionsqui  for- 
ment leur  accord  ;  mais  ils  doivent  mettre  en 
cause  le*  créanciers  chirographaires  oppo* 
■anta.  Il  eet  pradent  de  fefre  fcottologoer  le 
traité  de  diatribution  conventionnelle  et  de 
faire  pr^notirrr  !n  d'rhrnnce  <les  crênn- 
cier«i  fimis  sm  le  i  ortilical  du  conservateur, 
ou  qui  n  auraical  point  produit  leurs  titres  ; 
do  plue,  la  eoiitentioA  doit  être  signifiée  à 
rti^icalaire  qoi  n'aurait  point  été  pattie 
dans  rr\r!»^.  Mais,  si,  contrairement  au  vœu 
de  la  loi,  le  mnh  s'écoulait  sans  qu'il  inter- 
vint d'aosord  amiable,  le  saisissant,  dans  la 
Iluilaiao»  ou,  i  oea  défttot,  aprèi  ce  délai,  le 
créancier  le  pins  diligent,  ou  l'adjudioaialre, 
requiert,  auprès  du  tribunal  qui  a  prononcé 
l'adjudication,  la  nomination  d'un  juge-com- 
laissaire  devant  lequel  on  procède  à  l'ordre. 
▲  leur  défaut,  le  taiai  peat  exercer  ce  droit  ; 
car  il  lui  importe  de  hâter  sa  libération  et 
de  tourh^r  !os  deniers  qui  ponrrnient  rester 
après  la  distribution.  La  réquisition  est  tou* 
jonrs  faite,  sur  le  registre  des  adjadications, 
an  greffé  du  Iriboiia],  et  le  président  nomme 
le  juge-commissaire.  Celui-ci  somme  les 
créanciers  de  produire  leurs  titres.  Cette 
prodaction  doit  avoir  lien  dans  le  mots  ;  tou- 
tefeia  ce  délai  n'eaiporie  poiM  déchéanee, 
et  les  créanciers  pèavenl  filre  leor  produc- 
tion jusqu'à  la  clôture  de  l'ordre,  mais  alors 
ils  supportent  !e^  frnis  occnsionnés  par  ce 
retard.  Le  mois  expiré,  oi  nnôme  auparavant, 
•i les  eréaneiert  ont  produit,  le  juge-commis» 
aaire  dresse  m  état  de  collocaiîon  que  le 
poursuivant  dénonce  aux  créanciers  produi- 
sants et  à  la  partie  saisie.  Ceux-ci,  dans  !e 
mois  stiivant,  prennent  communication  de 
l'éiat  de  collocatioii  et  contredisent.  s*i1  y  a 
lieu  ;  ce  délai  passé,  ils  ne  sont  plus  reccva- 
bles  à  élever  nnmne  dis(  ussinn  sur  f'ordre, 
sur  le  raiifî  dos  hypothèques  et  sur  la  légiti- 
mité dt»  créances.  Néanmoins  cette  exclu- 
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gleroent  d*ordre  ;  autrement ,  ce  sérail  le 

condamnei  sans  l'entendre  et  le  rendre  vio> 
time  d'un  événement  qu'il  n'aurait  pu  em- 
pêcher. Mais,  tant  que  l'ordre  n'e«!l  point 
clos,  il  serait  injuste  de  rejeter  un  créancier 
parce  qn'il  se  présenterait  après  les  délais 
indiqué!) ;  seulement  irn'est  rangé  qu'à  la 
suite  des  créanciers  ârjh  colloqués,  et  il  sup- 
porte les  frais  auxquels  sa  production  a 
donné  lieu  et  les  intérêts  que  le  retard  a  fait 
courir.  S*il  ne  s*élère  ancone  contestation 
sur  l'ordre,  le  jugo-commissaire  prononce  la 
clAture,  liq'M  i  ^  les  frais  de  radiation  d'in- 
scription et  de  poursuite  d'ordre  qui  sont  col- 
loqués par  préférence  à  toutes  autres  créan- 
ces, prononce  la  déchéance  des  créanciers 
non  produisants  et  ordonne  la  délivrance  des 
bordereaux  de  collocatlon  ant  rréancicrs 
utilement  colloqués.  On  distrait,  en  faveur 
de  l'adjudicataire,  sur  le  montant  de  chaque 
bordereau,  les  frais  d'inscription  et  de  ra- 
diatiiHi.  I.es  conlt  slalions  sur  le  règlement 
d'ordre  ne  j)cuvent  s'élever  qu'entre  les 
créanciers  qui  ne  seraient  pas  des  premiers 
en  rang  d'hypothèques,  el  ne  sauraient,  dés 
lors,  empêcher  ou  retarder  le  payement  des 
créanciers  antérieurement  inscrits;  aussi  le 
commissaire  renvoie  les  contestants  à  l'au- 
dience ,  arrête  l'ordre  pour  les  créances  an- 
térieures et  ordonne  la  délivrance  dse  W- 
dereaux  de  allocation.  Les  créanciers  ainsi 
colloqués  ne  sont  tenu»  nirun  rapport  à 
l'égard  de  ceux  qui  produu  iM  fil  nltérleure- 
ment,  dans  le  cas  où  ils  touclieiaient  sans 
opposition  le  montant  de  leur  collocalion; 
mais,  si  les  créanciers  ainsi  colloqués  n*lh 
vfficnt  point  encore  touché  !e  prix  à  eux  at- 
tribué, le  créancier  antérieur  en  hypothèque 
qui  produit,  quoique  tardivement,  peut  s'op- 
poser â  leur  payement  en  offrant  aacquitter 
les  dépenses  nécessitées  par  cette  produc- 
tion. Quant  aux  créanciers  postérieurs  en 
ordre  d'hypothèque  aux  collocations  contes- 
téea.  Ils  sont  tenns,  dans  lalmitatnedn  roots 
accordé  pour  contredire,  de  s'accorder  entre 
eux  sur  le  choix  d'un  avoné,  sinon  ils  sont 
repré-^entés  par  l'avoué  du  dernier  créancier 
colloque  ;  car  ils  peuvent  se  reposer  sur  les 
soins  de  rolBcier  dont  te  client  court,  plue 
que  tout  autre,  le  danger  de  n'être  pas  col- 
loqué  en  ordre  utile.  Le  créancier  qui  con- 
teste itidividuellcment  supporte  les  frais  aux- 
quels sa  contestation  particuiicro  donne  lieu, 
sion  ne  saurait  être  prononcée  contre  le  sans  pouvoir  les  répéter  en  aucun  cas.  L'an- 
créa  acier  qui  n'aurait  pas  été  appelé  au  ré.  dience  se  poursuit,  par  la  partie  la  plue  dOi- 
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{;fnto,  sur  un  simple  nclc  ri  nvoué  à  av^ttiA,  .  <!e  son  fit'«bili'ur  y  soil  c*)!!^^^!;»^  cl  qnr  1,1 
sans  autre  procédure.  Le;  jugement  est  reiMlu  ■  collocalion  tourne  à  son  prolii  ;  il  reçoit, 
sur  la  rapport  du  ju{;e  cortiintfMlifè  el  1e»  dims  ce  cas,  le  4iotn  de  «M^cîor  ttn  unu' 
conclusiODft  da  mintstère  piibHe,  et  ti'e^t  \  ortfre.  <Le  bcn'dtfrean  lui  «st  d(  livré  en  ison 
point  susceptible  d'opposition.  L'nppol  doit  lu'm  comme  (^verçrrnt  los  droits  de  son  dé- 
^'Ire  irMcrjctf"  dans  1rs  dix  jours  de  la  sif;nili-  bslour;  mnis  le  montfttii  de  ia  collooition 
f.ition  du  jugemeul.  L'nppelaiit  n'est  obii{;é  est  alors  distribué,  comme  ^ho6e  mobiti(-re, 
d'intimer  que  les  créanciers  dlUBélS  eolloqaés  |  entVè  t<HiS'Ies'evéatielereen'80os-4irdre,«*cM. 
dans  Tordre;  <ï'eèt'iinit|n'emerii  leur  cotloca-  !  H-dire'par'contribiition<et  non  selon  le  rang 


lion  qu'il  a  întérôt  de  faire  cont<^î*ter  et  non 
la  répartitiiiTi  fjni  <^n  tinmit  élé  faite  en  sons- 
ordre.  Mais,  de  leur  côté,  le*»  Créanciers  eh 


des  hypothèques. — La  in\<;li;;onco  nu  le  rctard 
dnn«i  la  pc^iirsuile  d'ordre  (leuvotrl  fiiirr  pro- 
noncer la  subrogation  ;  lu  demande  se  torme 


sous-ordrc  peuvent  irilcrjctér  appel  du  juge-  parrequôtellteèféenu  procè»'Vevliild*<erdre. 
ment  qui  aurait  rejeté'la  collocalion  répérlto  |     fie  -eas  d'aliénation  volontaire  on  «Mtic 

entre  eux  ;  ils  ont  l'éxercice  des  droits  de  que  celle  |>ar  expropriation,  l'ordre  ne  pont 
lenf.s  dA!>ur>urs.  On'itatue  sur  l'appel  corn-  élreiprovoqné.  s'il  n'v  n  plus  do  trois  rroan- 
me  eu  matière  sommaire. 'L'arr^i  coutietit  Ciersiiiscnls, il  l'est.s  il  )  a  lieu,  j»«r  lecrùan- 
liquidalion  des  frais,  et  lés  parties  qui  suc-  !  cier  le  plus  diligent  ou  par  Tacquéreor-  Il 
dômbeAt  snAt  cbndamrtées^Ux  dépens  aam  |  est'tntrodult 'et 'réglé «dans  «les  <fonnes<qoe 
pouvoir  les  répéter.  —  Qumi'.e  jo^n  s  après  le  |  nous  venons  d' indiquer- dans  le 'OKs<d'ea|M^ 
jufjrniont  définitif  ôu  la  èi^n^ticatioo  de  l  -  priatîon.  L'acquéreur  p;^f  tofijonrs  rolfoq»?ô 
rêt  intervenu  sur  appel,  le  c(»noni  -aire  ar-  par' préférence  pour  le  coût  de  I  extrait  des 
rôte  définitivement  l'ordre  des  créa^ices  cou-   inscriptions  et  dénonciations  aux  eréanoicrs 


testées  et  'de'  <ieHes  tqpii  sAi^i  postérieares. 
Les' intérêts  et  lesaMra^s  des  créanciers 

coUoqnés  cessent  dès  ce  moment.  Dans  les 

dix'îonr^"  qni  siiiv^rtt  l'ntVlonTianci"  du  com- 


Insêrfts.  J.  Onooanr. 

ORDUE  (mot  v')  (iirt*mi7f<.).  ^  Im  mm 

d'ordre  est  une  parole  de  Hif;nai .  de  discor- 
n^menl,  de  rallicnienl  à  Taide  de  laquelle 


missaire,  le  «reltier  délivre  a  chaque  créan-  ,  les  gens  du  ntéuie  parti  se  reooiiftaisseiit. 
ciér'utitemé/it  colloqué  le  bordereau  de  col-  1  Toutes  les  sociétés  secrètes,  ainsi  que  les  ar> 
location  '<|ni  est  eitécfrrofre  contre  l'acqné- 1  mées,  ont  des  mots  d'ordre  qni-8erve»tiéri^ 
tcar ,  s'il  a  gardé  le  prix  dafis  ses  mains .  et   ter  les  surprises  par  tes  traîtres  ou  les  enne- 


enntfo  le  dépositaire,  s'il  y  a  consternation. 
Le  créancier,  en  dnimant  quitta' ce  du  mon- 
tant de  sa  collocalion,  consent  la  radiation 
de  son  inscription,  et  le  conservateor  des 
hypothèques  doit  procéder  i  la  décharge  de 
l'inscription  jusqu'à  concurrence  de  la  somme 
acquittée.  Néanmoins  ces  radiations  par- 
tielles conservent  les  droits  de  certaines 
créances,  que  le  eon8er?atearioit«>eMigé: 
quelquefois  d'inscrire  d'office;  c'est  là  une 
menace  permanente  contre  la  propriété  ac- 
quise par  l'adjudicataire  :  celui-t  i  peut  s'en 
affranchir  en  justifiant  do  payement  de  la 
totalité  de  son  prix  soit  aux  créanciers  utile- 
ment colloquéSy  soit  à  la  partie  saisie,  on  en 
justifiant  du  jagement  qui  a  prononcé  la  va- 
lidité de  sa  consignation,  et  en  rapportant 
l'ordonnance  du  juge-commissaire  qui  pro- 
nonce la  radiation  des  créanciers  non  collo- 


mis  To  mot,  principalement  affecté  à  l'ar^ 
méf  d'une  nation,  se  change  ordinairemwrtl 
tous  les  jours  et  même  plus  souvent,  si  les 
circonstances  l'exigent.  Le  «nor  iforrfrs  est 
communiqué  par  le  chef  d'une  patrouille  on 
par  l'officier  de  ronde  au  chef  de  chacun  des 
postes  qui  les  viennent  reconnaflre.  Ils  re- 
çoivent ,  on  échange,  le  moit  de  railiement  ou 
de  pam:  celui-ci  se  donne  également  aux 
sentinelles  avancées  qui  en  ont  besoin  pour 
opérer  elles-mêmes  les  reconnaissances  que 
rend  nécessaires  leur  isolement,  ('es  doux 
mois,  différents  dans  leurs  applications,  sont 
très-souvenlconfondus  sous  le  nomgénérique 
de  motd^ordrê, — En  France,  le  mol  d'ordre 
se  nommait  jadis  mot  du  guet.  Dans  ce  pays,  la 
série  des  mots  d'ordre  est  fait'"  tut  ministère 
de  la  {;uerre  et  envoyée  par  quinzaifie  aiix  ;;é- 
néraux  comniandanl  les  divisions  nulilaires; 


qués. — Tout  créancier  d'une  personne  elle^  ce  sont  les  chefs  d'état-roajor  qui  font  passer 
même  créancière  d'un  tiers  a  droit  de  veiller  les  mots  d'ordre  dans  les  diverses  places  de 
à  la  conservation  di^  la  créance  de  son  dé-  leurs  divisions  respectives.  Chaque  soir,  un 
bileur.  Il  pful  int»  rvonir  dans  lo  procès-  ser;;--!»!  on  un  eiij.oraî  de  rh.ique  poste  se 
verbal  d'ordre  el  demander  que  la  créance  '  rend  au  lieu  assigné  ordinairement  sur  la 
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place  d'amiflf  ï  là  le  majcff  de  place,  après  \  pris  pour  le  sien  le  nom  dTAptlOo.  Lee  Grecs 
«voir  fiiil  rappel  de  tous  les  postes,  et  8*étre  i  avaieni  deux  manières  de  se  reconnaître;  la 

a-suté  que  le  cercle  qu'il  a  fail  fi>rmcr  psl  premlôie  était  à  l  ai^le  (rmi  nu,t  ?  , 
parf.iit(>ino[il  isolé  pnr  des  factionnaires  placés    communiqué  par  le  (hefaiu  ofticiers  infé- 


eii  dehors  à  distance  suftisante,  l'arme  prête 
contre  qniconcfue  tenterait  de  s'approcher, 
donne  le  mot  à  l'oreille  lin  ter^nt  placé  à  ta 

droite ,  celui  ci  le  répèle  à  Poreille  do  celui 
qui  le  suit,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier, 
qui  \t  rend  au  major,  lequel  s'est  a:)suré  ainsi 
que  tous  tes  soos-officiers  ont  eu  parliite 
00ooaiss.ince  du  mot  et  l'ont  exactement  re- 
tenu. —  Quelquefois  le  mot  d'ordre  csl  com- 
muniqué par  écrit  an  ch <\'\}i\  poste  «ians 
un  billet  cacheté  contié  u  un  sons-uflicier 
spécialement  char^  de  te  remettre  directe- 
ment entre  les  mains  de  celui  auquel  il  est 
adressé. —  Les  mots  d'ordre     de  ralliement 


rieurs  et  par  ceux-ci  aux  simples  soldais.  Ce 
mol»  comme  celui  des  Eomains,  renfermait 
trés-soovent  quelques  présages  heurmix  elfii- 

vorabfes,  ou  bien  c'é.ait  le  nr»m  de  quelque 
divinité  parlirulîère  an  fieuple  qui  conibaU 
tait,  ou  celui  du  dieu  dunl  on  invoquait  spé- 
dalement  la  protection ,  on  même  encvre  le 
nom  des  principaux  dncs  nu  chefs.  Ainsi  les 
mots  d'ordre  donnés  par  Cyrus  à  ses  soldais 
étaient  /.c-l ô-u^opo?,  Jupiter soriuf.  et  vy iuw 
tfw7np,  dujc  tertator  Mais  t  es  mots,  ainsi  gé- 
néralement communiqués*  nous  disent  Thn*» 
cydide  et  Xénophon,  eurent  souVMtdes  con- 
séquences funestes.  Répétés  trop  souvent  et 


Si)nl  irôs-conrls  et  cominencenl  par  la  même  ;  à  trop  han(e  voix  par  les  soldats  d'un  parti, 
Ictlre,  ce  qui  en  rend  le  souvenir  plus  facile.  '  ils  n'échappaient  point  à  l'armée  ennemie, 
—  La  divnlipition  à  rennenii  du  mot  d'ordre  '  qui  en  profilait  pour  porter  dans  les  rangs 


est,  d'après  le  code  militaire,  punie  de  mort. 

Les  anciens  faisaient  usage  de  mots  d'ordre 
elde  ralliement.  Chez  les  Uomains,ceux  ci  se 
nommaient  9t/mbolum,Êignvm.  Quand  on  ne 
voulait  pas  les  communiquer  de  Tive  vois, 
on  les  inscrivait  sur  des  tablettes  carrées  ap- 


te désordre  et  la  conÂision.  On  eut  alors 

recoure  à  une  seconde  manière  de  se  recon- 
naître, et  l'on  imagina  un  si^ne  disiinclif, 
'7Tei(ittff'^i  &nuA$  se  manifealait  aux  regards, 
soit  par  nn  mouvement  de  tète  particulier, 
soit  par  un  geste  de  main,  par  une  manière 


peléesfwiïj'ffirw  f«wrœ.  et  un  offieier  spécial,  '  de  balancer  sa  pique,  etc.,  etc.  (ONOSAîfD., 
nommé  (eMerantM,  en  était  chargé.  — L  his-  Strate  ,  cap.  xxvi).  —  Le  mot  d'ordre  a 
toire  nous  a  conservé  divers  mots  d'ordre  ou  '  donné  naissance,  dans  notre  langue,  idit^ 
«le  ralliement; dans  la  {[uerre d'Afrique,  ceux  !  rentes  locutions  valgaires  ;  ainsi  on  dit  oeeir 

de  Cf^snr  étaient  FelirKns-Vcnus  g<  ï\\trix,  ce-  Itmot  pour  être  averti,  te  donner  le  mot  pour 
loi  de  iiruius  était  IMtfrtat,  et  Auguste  avait  {  être  de  concert  ei  d'intelligence.    Ao.  P. 


riM  DD  TOME  J}lX-S£PnÉMI. 


.». 


PARIS.  A.  LEBON,  me  dea  No|en,  ê. 
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